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AVERTISSEMENT 

SUR    LE    LIVRE    DE    LA    GRAMMAIRE 

ET  SUR  LES  TROIS  OPUSCULES  SUIVANTS 


Nous  pensons  qu'on  doit  ranger  le  Livre  de  la  Grammaire  publié  sous  le 
nom  de  saint  Augustin,  dans  les  premières  éditions  de  ses  œuvres,  parmi  les 
opuscules  qui  lui  ont  été  faussement  attribués,  surtout  parce  qu'il  diffère^  aussi 
bien  par  la  méthode  que  par  le  but,  de  celui  que  saint  Augustin,  dans  le  premier 
livre  de  ses  Rétractations  (ch.  vi),  compte  parmi  d'autres  livres  d'éducation  com- 
posés par  lui  à  Milan,  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  recevoir  le  baptême.  Il  avait  en 
etîet  écrit  ces  livres  en  forme  de  dialogue  et  dans  ]'i  ntention,  comme  il  le  dit  au  même 
endroit,  ce  de  parvenir  lui-même  ou  de  conduire  les  autres  comme  d'un  pas  assuré, 
des  choses  corporelles  aux  incorporelles.  »  En  effet,  d'après  le  livre  IX  de  ses  Conces- 
sions, (chapitre  IV,  n.  7),  à  partir  de  sa  conversion,  tout  entier  aux  choses  de  la 
religion,  il  ne  s'occupa  plus  des  lettres  qu'autant  qu'elles  pouvaient  servir  à  Jésus- 
Christ.  Or  l'opuscule  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'est  pas  en  forme  de  dialogue, 
et  il  n'élève  pas  l'âme  aux  choses  incorporelles.  En  outre,  il  ne  montre  pas  même 
le  savoir  d'un  homme  érudit^  bien  loin  de  nous  rappeler  toute  la  sagacité  et  Fori- 
ginalité  dont  ce  grand  homme  fait  particulièrement  preuve  quand  il  traite  des 
sujets  humbles  et  vulgaires.  Voyez  ses  livres  de  la  Musique  et  le  passage  du  livre 


ADMONITIO 

DE  LIBRO  DE  GRAMMATICA  ET  TRIBUS  PROXIME  SEQUENTIBUS  OPUSCULIS 


Librum  de  Grammatica  Augustino  in  prius  exciisis  atlributiini  intcr  supposititia  ccnsemus 
opusoula  ol)  eam  in  primis  caussam,  quia  methodo  œque  et  scopo  totus  discrcpat  ab  eo,  quem 
ipse  in  lib.  I.  Retract,  c.  VI,  una  cum  aliis  disciplinarum  libris  a  se  Mediolani  jamjani  baptismum 
percepturo  elaboratum  recognoscit.  Quippe  hos  libros  conscripscrat  dialogi  forma,  coque  animo 
ut  per  corporalia  ad  incorporalia ,  quibusdam  quasi  ptissibits  cerlis,  uti  ibidem  ait,  vel  perveniret,  vel 
duceret.  Ipsi  nimirum  a  tempore  suœ  conversionis  religioni  fuit  operam  darc  lilteris  deinccps, 
nisi  illseChrislo  servirent,  ex  lib.  IX.  Confess.  cap.  iv,  n.  7.  Porro  autem  subjectum  hic  opusculum 
nequc  dialogi  formam  geril,  neque  ad  incorporalia  promovctanimum.  Id  prœlerea  eruditi  alicujus 
scriptoris,  nedum  tanti  viri  solertiam  non  refert,  quse  tum  maxime  singularis  et  summa  apparat, 
cum  se  ipse  in  re  exerçai  per  se  humili  ac  vulgari.  Confer  Libros  de  Musica,  ncc  non  eum  locum 

T.    IV.  4 


2  '  AVKKTISSKMKNT 

(Icuxirunî  <1«!  \(h'(h'r  on  il  iiioiiti-o  fii  passant  roidic  des  arts  outre  eux,  leur 
opporhiiiilr,  Iciii'  iialinc  cl  icMirs  pioprictôs  l'X  vous  cornpi'oiidî'cz  cnrtainfarK'iJt 
par  là,  (|un  saiiil  Augustin  rciivant  sur  la  (îraiiMiiain!  u'aïuail  pas  dit  que  dos 
cJiosos  ipi'oii  lioiivc  paiioul.  ni  suivi  cpio  les  «licniins  hallus  do  tout  1o  monde. 
Les  raisons  ([uo  nous  venons  de  donner  no  sont  pas  moins  concluantes  pour  les 
trois  autres  ouvrages,  (pio  nous  avons  également  reportés  en  cet  endioitod  qui  ont 
pour  titi'o  :  Principes  de  Dialectique,  Les  dix  Catégories  et  Principes  de  Rhétorique. 
Nous  avions  conçu  un  scrupule  A  cause  de  ces  paroles  de  notre  saint,  vers  la  fin 
du  chapitre  vu,  livre!"  do  ses  Rétractations.  «  Cet  ouvrage  commence  ainsi: 
((  (hnnia  nomina  tredecim\  »  ce  (pu  est  le  commencement  du  iivic  suivant.  Mais 
nous  avons  découvert  la  traude  par  le  moyen  de  manuscrits  tant  anciens  que 
plus  récents,  qui  ne  contiennent  pas  les  mots  en  question. 


iiliii  11,  ili'  OnliiK-,  uhi  (lisciplinai'um  inler  se  oïdinein,  eariiin(|ur  occasionem,  naliiram  cl  pro- 
prictalcs  leviter  perstringit  :  hinc  profecto  intelliges  non  quicipiarn  passim  obvium,  aul  qiiod 
omnium  pedibus  tritiim  esset,  de  grammatica  fuisse  ab  ipso  liUeris  commcndatum.  Quee  sane 
rationes  non  minus  valent  adversus  tria  alla,  quœ  hue  pariter  conjeeimus  opuseula,  quœ  inscri- 
buntur,  Pn'nd/jia  Dialecticœ.,  Cntegoriœ  decem,  et  Principia  Rhetoricœ.  Scrupulum  injiciebat  clau- 
sula  capiti  vn,  lib.  I.  Rctractationum  assuta,  scilicet  :  Hoc  opus  sic  incipit,  0/nntn  nomina  tredecim, 
quod  initinm  est  libri  seqiienlis.  Al  fVaudeni  deteximus  ex  MSS.  tum  velei'ibus,  tum  etiam 
recentioribus,  qui  eani  non  habent. 
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TRAITÉ  DE  LA  GRAMMAIRE 


Cl) 


Terminaisons  des  noms.  —  Treize  lettres  ter- 
miuent  tous  les  noms  :  cinq  voyelles  :  a,  e,  i, 
o,  u;  six  demi-voyelles  :  1,  m,  n,  r,  s,  x  ;  et 
deux  muettes  :  c,  t.  A  est  masculin  dans  :  Se- 
neca,  Catilina,  Sylla,  Uva,  Cinna,  Pansa,  grseca, 
Sosia,  Pareta,  afra,  Jugurtlia,  Micipsa.  A  est 
féminin  dans  :  femina,  femme,  musa,  muse,  ré- 
gula, règle,  norma,  modèle,  forma,  forme,  etc. 


APPENDIX 

TOMI  PRIMI 
OPERUM    S.    AUGUSTINI 

COMPLECTENS 

QUMDAU  OLIM  IPSI  PERPERAM  ADSCRIPTA 
EA  SUNT 

DE  GRAMMATICA  LIBER.  REGCLI    CLERICIS    TRADlTiE 


CATEGORII  DECEM, 
PRIKCIPIA  RHETORK'i. 


REGULA  SECl'NDA, 
DEVITAEREMITICAADSOROREM 


DE  GRAMMATICA  LIBER 

Terminationes  nominum.  —  Omnia  nomina  trede- 
cim  liUei'is  terminantur  :  quiuque  vocalibus,  a,  e 


A  est  neutre  seulement  dans  les  noms  grecs  : 
tliema,  thème,  schéma,  apparence,  et  aussi  dans 
un  nom  latin  de  fl^'uve,  Turia  ;  car  Salluste  dit, 
dans  sa  Guerre  de  Jugurtha,  flumen  Turia,  le 
fleuve  de  Turia.  A  est  commun  dans  :  advena, 
étranger,  convena,  compagnon  étranger,  indi- 
gena,  indigène,  Trojugena,  Troyen,  etc.  Il  est 
des  deux  genres  dans  :  vipera,  vipère,  aquila, 

i,  0,  u  :  sex  seinivocalibus,  ],  m,  n,  r,  s,  x  :  et  dua- 
bu3  muti%  c,  t.  A  masculino,  ut  Seneca,  Catilina, 
Sylla,  Uvti,  Cinna,  l\insa  :  Grseca,  Sosia,  Pareta  : 
Afra,  Jugurtha,  Micipsa.  Afeminino,  femina,  musa, 
régula,  nurma,  forma,  ettalia.A  neutro  Grœca  surit 
tanlum,  tliema,  schéma,  et  unura  nomen  Latinum 
tluminis,  Turia,  dicente  Sallustio  :  HumenTuria.A 
communi,  advena,  convena,  indigeiia,  Trojugena, 
et  talia.  Ah  epicœno,  vipera,  aquila,  musca,  locusta, 
ulula,  et  talia.  Diximus  de  a  littera,  nuiic  de  e.  Ab 
e  littera  vocali  nuUum  Latinum,  nisi  juncta  prœpo- 
sitione,  masculinum  invenitur,  ut  proconsule,  pio- 
praetore.  Ergo  juncta  prgepositione  fiunt  Latina,  ut 
dixi,  proprœtore,  proquœstore.  Nam  veleres  norai- 
nativo  casu  proconsul  dicebaut,  adtendentes  nuUum 
nomen  Latinum  exire  in  e  htteram  nominative  casu 
generis  masculin!.  A  feminino  nuUum  Latinum, sed 
Graeca  solum  :  ut  Andromache,  Niobe,  Libye,  Hé- 
cate, Euterpe,  quorum  genitivus  in  es  exit  :  ut  An- 
dromaches,  Mobes,  Libyes,  Hecates,  Euterpes.  Sed 
haec  cum  Gaaecis  tractamus.  A  neutro  e  littera  in 
nominativo,  monile,  sedile,  cubile,  et  cetera  quae 
paulo  post  in  régula  generis  neutri  per  omnia  no- 


Q)  Bien  (jue  ce  Traité  ne  soit  pas  de  saiat  AugusUn,  à  raison  des  nombreuses  observations  grammaticales 
qui!  renfermo,  et  pour  en  rendre  la  lecture  plus  facile,  on  a  jugé  à  propos  de  l'imprimer  eu  caractères  dif- 
férents de  ceux  employée  pour  les  .\ppendices. 


AI'PKNIHCi:. 


ai,L;l(>,  imisca,  imoiuIh*,  lociisla,  siUiliïr.-ll»',  \A\i-  IVii^i  ;  lliijus  m;uici|iii  rriif,M,clc.  Do  ii^'-rno  pour 
la,  clml-lniaiil,  de.  Passons  inaiiilcnaut  à  la  niliili  :  hic  nihili  \  ii-,  (•clhommc  d»'  ri<Mi  ;  lia-c 
viiycllt;  f.  On  ne  liouvc  aucun  nom  lalii»  mas-  nihili  inulici-,  cvUo.  femme  de  rien  ;  iioc  nihili 
culin  UM'niin(' i»ar  la  voyelle  e,  si  n'est  avec  um(5  nianciiiiiim,  cet  eschivo  de  rien.  Kt  c'est  avec 
préposition,  connue  proconsule,  le  pidcon^ul,  cette  leiininaison  du  nominal  il"  «pie  se  df'jclincnt 
propraîlore,  le  proiiréleui-.  (!(>s  deux  mots  de-  tous  les  cas.  De  mr'm(!  au  pluriel  :  viri  nihili, 
vieiHienl  donc  latins  par  l'adjonction  de  la  |)ré-  des  hommes  de  rien;  Ieinin;c  nihili,  des  l'em- 
posilion  :  le  pr(>i)réteur,  le  prociuesteur.  Les  mes  de  i-i(!n  ;  niancipia  nihili,  des  esclaves  de 
anciens,encilet,disaient  proconsul  au  nominalil':  rien.  Quant  à  des  noms  des  deux  genres,  il  n'y 
ils  avaient  rcmaniué  qu'aucun  nom  latin  en  a  iM)int  de  terminés  en  i,  La  voyelle  o  ter- 
ne se  terminait  en  e  au  nominatif  mascu-  mine  h;  nominatif  des  noms  communs  mascu- 
lin. E  féminin  ne  termine  aucun  nom  latin,  lins,  comme  ligo  ligonis,  hoyau  ;  de  noms  pro- 
mais seulement  des  noms  grecs,  comme  Andro-  près,  comme  Cato,  Cicero,  Maro,  Ncro,  Tuhc- 
machc,  Niche,  Lyhie,  Hécate,  Euterpe,  dont  le  ro,  etc.;  de  noms  communs  féminins,  comme 
géntlifcst  en  es  :  Andromaclies,  Niches,  Lyhies,  vertige,  tournoiement,  indagc,  filet,  ferrago, 
Hccates,  Eulerpes.  Mais,  en  cela,  nous  imitons  dragée,  siligo,  heur  de  farine.  On  lit  dans  Ju- 
les Grecs.  La  lettre  e  se  trouve  dans  nos  nomi-  vénal  :  «  Je  demanderais  volontiers,  en  voyant 
natifs  neutres  :  Mooilc,  cellier,  sedile,  siège,  une  face  couverte  de  tant  de  préparations  et  en- 
cuhile,  lit,  et  autres  mots  dont  nous  parlerons  duite  d'un  cataplasme  (siliginis)  si  éj>ais  :  est-ce 
plus  tard  (1)  dans  la  règle  du  neutre,  pour  tous  un  visage?  Est-ce  un  ulcère  (.luvén.,VI,  401)?» 
les  noms.  E  commun  ou  des  deux  genres  n'existe  Sartago,  poêle  à  frire,  virago  ,  femme  rohuste, 
dans  aucun  nom.  Voyons  maintenant  quels  sont  lanugo,  duvet,  aurugo,  jaunisse,  a;rugo,  rouille, 
les  genres  des  mots  en  i  au  nominatif.  Il  n'y  crepido,  quai  :  «  N'est-il  plus  de  ponts,  plus  un 
en  a  ni  de  masculins,  ni  de  féminins,  on  n'en  quai  (crepido),  plus  un  lambeau  de  natte  de 
compte  qu'un  seul  au  neutre,  c'est  gummi,  jonc?  (Juvén.,V,  8)?»  Et  autres  pareils.  De  noms 
gomme,  encore  est-il  Stitwtov  (2),  et  on  n'en  a  propres  féminins,  Carthago,  Carthage  ;  noms 
pas  du  genre  commun.  Quant  à  des  noms  de  pour  la  plupart  étrangers,  comme  Dido, 
tout  genre,  il  y  a  frugi,  sobre,  nihili,  de  rien,  Ino,  lo,  Alecto,  Celeno,  Clio,  Nanlo,  dont  legc- 
et  on  les  décline  de  la  sorte  :  Hic  vir  frugi,  cet  nitif  est  en  us  :  Didus,  Inus,  lus  Alectus,  Cole- 
homme  sobre;  hœcfemina  frugi,  cette  femme  so-  nus,  Clius,  iMantus  ;  mais,  en  cela,  nous  imi- 
bre;  hoc  mancipium  frugi, cet  esclave  sobre;  Hu-  tons  les  Grecs.  Point  de  nominatif  en  o  au 
jus  viri  frugi, de  cet  homme  sobre;  Hujus  feminai  neutre.  Du  genre  commun,  il  y  a  fuUo,  foulon, 

(1)  On  lie  connaît  aujun  exemplaire  manuscrit  de  ce  livre.  —  ('2)  Saint  Augustin  aurait  dit  indéclinable,  car  il  ne  re- 
court aux  mots  grecs  rpie  lorsque  la  nécessité  l'y  contraint,  comme  on  peut  le  voir  dans  son  livre  I*"^  de  la  ransique  cha- 
pitre XII,  n.  23. 


mina  ponemus.  A  commuai  nullum  nomen  est,  si- 
militer  aullum  ab  epicœno.  iXunc  de  i  littero  tracte- 
mus  iu  nominativû  quae  gênera  contineat.  A 
masculiuo  iiuilum  uomeii  in  i  :  a  feminino  nullum: 
a  ueutro  gumiiii,  et  est  Sn-cwtov  :  a  communi  nul- 
lum :  ab  omui  génère,  ut  frugi,  nihili  :  declinatur 
sic,  bic  vir  frugi,  femina  frugi  :  mancipium  frugi  : 
genitivo  similiter  frugi  faciet,  hujus  viri  frugi,  bu- 
jus  feminœ  frugi,  bujus  raancipii  frugi,  sic  per  om- 
ues  casus  frugi  dicimus.  Sic  declinatur  nihili,  bic 
nihili  vir,  baîc  nihili  mulier,  hoc  nihili  mancipium. 
Hoc  sono  nominativi  omnes  casus  declinantur  :  sic 
pluraliter,  vii-i  nihili,  feminœ  nihili,  mancipia  ni- 
hili. Ab  epicœno  nullum  similiter  exit  in  i.  Ab  o 
littera  vocali  nominativus  tei'minatus  masculino 
appellativo,  ut  ligo   lig mis.  A  proprio  nomine,  ut 


Caro,  Cicero,  Maro,  Nero,  ïabero,  et  cetera  talia.  A 
feminino  appellativo,  ut  vertigo,  indago,  farrago, 
filigo.  lu  Juvenali  legilur  ita  :  Sed  quœ  mutatis  in- 
ducitui'  atqiie  fovetur  Tôt  medicaminibus,  coctaque  fili, 
ginis  offas  Accipit  et  madidœ,  faciès  dicetur  an  ulcus. 
Sarrago,  virago,  lanugo,  aunigo,  œiuga,  crcpido- 
In  Juvenali,  iYw//rt  crepido  vacat,  nusquam  pons  et 
teqetis  pars  :  ettalii.A  feminino pro])rio,  Carthago: 
peregrina  vero,  ut  Dido,  Ino,  lo,  Alecto,  Celeno, 
Clio,  Manto  ;  quorum  genitivus  in  us  exit,  Didus, 
Inus,  lus,  Alectus,  Celenus,  Chus,  Mantus  :  sed  hoc 
cum  Grœcis  tractemus.  Aneutro  nullus  nominativus 
in  0  exit.  A  communi,  fullo,  latro,  caupo,  etc.  Ab 
epicœno,  strutbio,  hiruudo,  hirudo,  gurgulio,  buffo, 
et  talia.  Ab  u  vocali  solum  neutriim,  quod  in  sin- 
gulari  indoclinabile  est,    in  plurali  declinatur,  ut 
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lalro,  larron,  caupo,  cabarcticr,  etc.  Des  deux 
genrc:^  :  struthio,  antruclie,  hirundo,  hiron- 
delle, liirudo,  sangsue,  gurguUo,  œsophage, 
bufo,  crapaud,  etc.  I^a  voyelle  u  n'a  que  des 
noms  neutres,  indéclinables  au  singulier  et  dé- 
clinables au  pluriel,  comme  cornu,  corne,  vcru, 
broche,  genu,  genou,  tonitru,  tonnerre,  qui 
ont  la  même  terminaison  à  tous  les  cas  du  sin- 
gulier, et  font  au  pluriel  :  cornua,  les  cornes, 
verua,  les  broches,  geniia,  les  genoux;  au  gé- 
nitif :  horumcornuum,  de  ces  cornes,  veruuni, 
de  ces  broches,  genuum,  de  ces  genoux.  Les  au- 
tres cas  se  déclinent  comme  versuum,  des  vers^ 
fluctuum,  des  flots. 

Des  mots  qui  se  terminent  par  des  demi-voyelles, 
et  de  leurs  gemmes.  — Mots  terminés  par  des  muet- 
tes. —  Terminaison  et  déclinaison  des  noms  neu- 
tres. —  Nous  avons  parlé  des  cinq  voyelles  qui 
terminent  les  noms  au  nominatif,  parlons  main_ 
tenant  des  demi-voyelles.  On  voit  la  lettre  l  au 
nominatif  des  noms  communs  masculins  , 
comme  sal,  sel  ;  et  des  noms  propres^  comme 
Sol,  Soleil.  Au  féminin,  il  n'y  a  que  le  nom 
d'une  dame  romaine,  c'est  Tanaquil.  Au  neu- 
tre, nous  avons  :  mel,  miel,  fel,  fiel.  Au  com- 
mun :  pugil,  athlète  pour  le  pugilat,  vigil,  qui 
veille  ;  d'où  ce  mot  de  Térence,  en  parlant  d'une 
jeune  fille  :  «  On  dit  qu'elle  serait  apte  au  pu- 
gilat (pugilem)  {Fun.  II,  m,  24).  Il  n'y  a  point 
de  noms  des  deux  genres  en  1.  M,  comme  ter- 
minaison du  nominatif,  n'a  point  de  mots  mas- 
culins en  latin  :  au  féminin,  on  trouve  :  Glyce- 
rium,  Phanium,  Dacium,  Philocomasium.  Au 
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neutre,  on  a:  leai[>lum,  temple,  t(;iua',.  Irait, 
tectum,  toit,  et  autres  dont  les  pluriels  sont  fa- 
ciles. Au  commun,  il  n'y  en  a  point  en  m  ;  il  en 
est  do  même  pour  les  noms  des  deux  genres. 
Passons  à  la  demi-voyelle  n.  La  lettre  n  est  mas- 
culine dans  les  nominatifs  :  flamen,  llamine, 
pecten,  peigne,  lien  ou  splen,  rate;  féminine, 
dausSiren,  Sirène,  pluriel  Sirènes,  et  neutre  dans 
Carmen,  poëme,  germen,  semence,  gramen,  ga- 
zon,  et  autres  dont  nous  parlerons  après  les  règles 
du  neutre.  Elle  est  commune  dans  :  tubicen, 
trompette,  tibicen,  joueur  de  flûte,  fidieen, 
joueur  de  lyre,  lyricen,  joueur  de  lyre,  corni- 
cen,  homme  qui  joue  du  clairon.  Elle  est  des 
deux  genres  dans  oscen,  oscène^  et  dans  atla- 
gen,  gelinotte  des  bois.  Parlons  de  la  demi- 
voyelle  r.  Elle  termine  le  nominatif  des  noms 
masculins  :  Cœsar,  Arar,  ia  Saône,  Nar,  le  Nar, 
Victor,  vainqueur,  tutor,  tuteur,  sopor,  sommeil, 
mœror,  chagrin,  et  autres  noms  faciles,  soit 
communs,  soit  propres  ;  des  noms  féminins, 
comme  arbor,  arbre,  soror,  suiur;  des  noms 
neutres,  marmor,  marbre,  œquor,  mer,  etc.  ; 
des  noms  à  genre  commun,  comme  pauper, 
pauvre,  acer,  vif,  alacer,  joyeux,  memor,  qui 
se  souvient,  auctor,  auteur  ;  des  noms  des  deux 
genres,  comme  passer,  moineau,  accipiter,  éper- 
vier,  anser,  oie.  Quant  à  la  lettre  s,  elle  termine 
le  nominatif  des  noms  masculins,  comme  justus, 
juste,  doctus,  savant,  pins,  pieux  ;  des  noms  fé- 
minins, comme  dos,  qualité,  sors,  sort,  mors, 
mort,  etc.;  des  noms  neutres,  comme  vulnus, 
blessure,  pectus  poitrine,   pecus,  troupeau,  et 


cornu,  veru,  genu,  tonitru:  hoc  sono  enuntianlur 
omnes  casus  in  singulari,  ut  diximus:  in  plurali 
declinantiu',  cornua,  verua,  genua,  genitivo  horum 
coruuum,  veruum,  genuum  :  et  cetera  dechnabis 
ad  regulam  versuuui,  Ihictuuin. 

J)e  nominibus  quœ  terminantur  in  semivocales,  e 
eorum  gêner ihus .  —  De  terminatione  et  declinatione 
nominum  neutri  gencris.  —  Diximus  de  vocalibus 
quinque,  quibus  terminatur  nominativus,  nunc 
de  semivccalibus  dicamus.  L  littera  nominativus 
exiens  inmasculinis  appellativis,  hic  sa),  in  propriis 
sol.  In  femiuinis  ununi  noraen  matrona3  tantum, 
ïanaquil  :  hi  neulris,  ut  mel,  fel.  hi  commuaibus 
vigil,  pugil  :  uiide  et  Terentius  de  virgiue,  Pugilem 
esse  aiunt.  In  epicœnis  nullum  nomen  est.  M,  nomi- 
nativus exiens,  in  masculinis  nullum  Latinum  est. 


In  femininis,  Glycerium,  Phanium,  Dorcium,  Philo- 
comasium. In  neutris  autem,  teinplum,  telum, 
tectum,  et  alla  quoium  plurales  faciles  sunt.  [n  cora- 
munibus  nullum  exit  in  m  :  sic  et  in  epicœnis. 
Nunc  tractemus  de  semivocali  n.  i\  littera  termina- 
tus  nominativus  a  masculiuis,  flamen,  pecten,  lien, 
quod  est  splen.  A  femininis,  sii  en,  pluralis  sirènes. 
A  neutris  carmen,  germen,  grnmen,  et  cèlera  talia, 
quœ  post  régulas  gencris  neutri  traclabimus.  Acom- 
munibus  nominativus  exiens  in  n, tubicen, tibicen  ûdi- 
cen,  lyricen,  cornicen  qui  inl  ituis  canit.  Ab  epicœ- 
nis, oscen,  id  est  ab  bis  quai  tradunt  augurium,  at- 
tagen.  Nunc  de  semivocali  r.  1{  littera  terminatus 
nominativus  a  rnasculinis,  ut  Cuisar.  Arar,  .Nar,  Vic- 
tor, tutor,  sopor,  mœror,  et  alla  quœ  facdia  sunt 
tam  in  apnellativis  quam  in  propriis  :  a  l'omininis, 
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«ulrt'silniit  noiiH  |>;iilcii)ns  hiciihU  ;  des  notni*  m 
genro  commun,  (MimmoHarcrdos,  pit'lre.impos, 
qui  n'est  jt.is  iiiaili-f  ilc,  cnmpn-;,  (|uiost  maific 
(le,  similis,  sciuiilal)!»',  m)l>ilis,  uolilo,  atrilis, 
aij:ilc  ;  dos  noms  de  tout  fjonrc,  coriitiip  mit{^as, 
sot,  etc.  iNous  m  (lailcroiis  iiii'iitùl  jiliis  au 
louf,'.  Des  noms  des  deux  (,'enns,  conimc  tiuris, 
tigre,  mus,  rat,  lepus,  lièvre.  Enfin,  pour  ce 
qui  est  de  la  lettre  x,  elle  termine  au  nominatif 
des  noms  masculins,  comme  vertex,  sommet, 
cortex,  enveloppe,  pumcx,  pierre-ponce;  des 
noms  propres,  comme  PoUux  ;  des  noms  fémi- 
nins, comme  nex,  mort  violente,  prex,  prière, 
fex,  lie,  pax,  paix,  fax,  torche,  etc.;  point  de 
noms  neutres,  sauf  quand  ils  sont  des  trois 
genres,  comme  felix  heureux.  Restent  les  deux 
muettes  c  et  t.  C  termine  le  nominatif  mascu- 
lin alec,  saumure;  et  le  nominatif  neutre,  lac, 
lait.  La  lettre  t  se  voit  au  nominatif  neutre  ca- 
put,  tète,  sinciput,  semicaput,  demi-tète.  Les 
noms  neutres  se  terminant  en  ura,  se  déclinent 
sur  templum.  Singulier.  N.  Hoc  templum,  ce 
temple,  g.  hujus  templi,  do  ce  temple,  d.  huic 
templo,  à  ce  temple,  ac.  hoc  templum,  ce  tem- 
ple, V.  o  templum,  ô  temple,  abL  ab  hoc  tem- 
plo,  de  ce  ou  par  ce  temple.  Pluriel.  N.  Hœc 
templa,  ces  temples,  g.  horum  templorum,  de 
ce?  temples,  d.  his  templis,  à  ces  temples,  ac. 
hœc  templa,  ces  temples,  v.  o  templa,  ô  tem- 
ples, abl.  ab  his  templis,  de  ces  ou  par  ces  tem- 
ples. Ainsi  se  déclinent  :  telum,  trait,  tectum, 
toit,  scamnum,  escabeau,  bellum,  guerre,  mon- 


>lrum,  monstre,  poi-tentum,  prodige,  oppi- 
dum, ville  forfo,  caiiionlum,  char,  chariot,  ve- 
Mcnum,  poi-oti,  doniim,  don,  l)f)num,  bien, 
malurn,  mal,  magnum,  grand,  [tessimum,  le 
pire,  parvum,  petit,  frumcnlum,  IVoment,  medi- 
camentum,  médicament,  membrum,  membre, 
forum,  place  pubIi(iuo,  metrum,  mesure,  por- 
rum,  ^loireau,  tignum,  poutre,  solive,  plaus- 
trum,  char,  claustrum,  cloître,  inslrumentum, 
instrument,  olivetum,  plant  d'olivier,  vinetum, 
vignoble,  palmetum,  plant  de  palmier,  querce- 
tum,  plan  de  chone,  e^culetum,  chênaie,  laurc- 
tum,  plan  de  laurier,  argumentum,  argument, 
sacum,  sacrifice,  testamentum,  testament,  juge- 
rum,  arpent,  vinum;  vin,  usité  seulement  au 
singulier  ;  il  n'y  a  que  les  poètes  qui  disent 
vina,  des  vins,  et  cicera,  des  pois  chiches.  On 
trouve  encore  avec  la  même  désinence  :  oleum, 
huile,  hordeum,  orge,  triticum,  blé,  ferrum,  fer, 
viscum,  glu,  aurum,  or,  argentum,  argent, 
plumbum,  plomb ,  stagnum ,  étang,  vitrum, 
verre,  electrum,  ambre,  et  autres  noms  de 
poids  et  démesures.  Il  en  est  du  genre  neutre 
qui  se  terminent  en  ium,  génitif  ii,  comme  hoc 
ingeniura,  ce  génie,  hujus  ingenii,  de  ce  génie. 
Tels  sont  :  imperium,  imperii,  empire,  scri- 
nium,  scrinii,  coffret,  capitolium,  capitolii,  ca- 
pitule, tcntorium,  tentorii,  tente,  armarium, 
armarii,  secrétaire,  solarium,  solarii,  cadran 
solaire,  tectorium,tectorii,  couvercle,  armamen- 
tarium,  armamentarii,  arsenal,  spatium,  spatii, 
espace,   sacrarium,  sacrarii,  sanctuaire,  liora- 


arbor,  soror  :  a  neutris,  marraor,  sequor,  et  alia  : 
a  communibus,  pauper,  acer,  alacer,  memor,  auctor  : 
ab  epicœnis,  passer,  accipiter.  anser.  Nunc  de  s  lit- 
tera  semivocaU  tractemus.  S  littera  terminatus  no- 
minativus  a  niasculiriis  justus,  doctus,  pius  :  a  femi- 
ninis,  dos.  sors,  mors,  et  talia  :  a  neutris,  vulnus, 
pectus,  pecus,  et  cetera  quae  mox  régula  retractabi- 
tur  :  a  communibus  sacerdos,  impos,  compos,  si- 
milis, nobilis.  agilis  :  ab  omni  génère, ut  nugas,etc. 
de  his  mox  uberius  Iractabiraus  :  ab  epicœnis  ti- 
gris,  mus,  lepus,  etc.  Nunc  de  semivocali  littera  x  : 
Nominativus  in  x  littera  :  masculinis,  vertex,  cor- 
tex, pumex  :  a  propriis,  pollux  :  a  feminiais,  nex, 
prex,  fex,  pax,  fax,  et  alia  :  aneulris  uullum  nomen 
nisi  orani  generi  jungatur,  ut  felix.  Rémanent  duœ 
mutae,  c,  t,  litterse.  Nominativus  exiens  c  littera 
tenet  masculinum,  ut  alec  :  tenet  neutrum,  ut  lac. 
T  littera  exiens  nominativus  tenet  senns  neutrum. 


ut  caput,  sinciput,  semicaput.  Nomina  generis  neu- 
tri  iniim  sjilabam  exeuntia,  ut  templum  declinan- 
tnr  :  n.  singulari  hoc  templum,  g.  hujus  templi, 
d.  huic  teniplo,  a.  hoc  templum,  v.  o  templum,  a. 
ab  hoc  templo  :  et  pluraliter,  n.  hfec  templa,  g.  ho- 
rum templorum,  d.  his  templis,  a.  hsec  templa,  v. 
o  temjda,  a.  ab  bis  templis.  Simili  declinatione  haec 
omnia  procurrunt,  telum.  tectum,  scamnum,  bel 
him,  monstrum,  portentum,  oppidum,  carpentum, 
venenum,  donnm,  bonum  :  malum,  magnum,  pes- 
simum,  parvum,  frumentum,  medicamentum, 
membrum,  forum,  metrum,  porrum,  tignum, 
plaustrum,  claustrum,  instrumentum,  olivetum, 
vinetum,  palmetum,  qnercetum,  esculetum,  laure- 
tum,argumentmiî,  sacrum,  testamentum,  jugerum, 
vinum  :  sed  nunc  tantura  in  singulari,  vina  enim 
poelœ  dixerunt  :  et  cicera.  Sic  oleum,  hordeum, 
triticum.  ferrum.  viscum.  aurum,  argentum,  plum- 
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ri(im,  liorarii,  lioraire,  snlarininsnlarii,  salaire, 
viridaiium,  viridarii,  verger,  pomœrium,  po- 
mœrii,  enceinte, sacrificinm,  sacrificii,  sacrifice, 
folium,  folii,  feuille,  solium,  solii,  trône,  testi- 
monium,  testimonii,  témoignage,  rosarium, 
rosarii,  plant  de  rosier,  aviarium,  aviarii,  vo- 
lière, augurium^  augurii,  augure,  auspicium, 
auspicii,  auspice,  exitium,  exitii,  ruine,  exsi- 
lium,exsilii,exil,  prodigium,  prodigii,  prodige, 
auxilium,  auxilii,  secours,  preesidium,  prœsi- 
dii,  garnison,  atrium,  atrii,  vestibule,  aucu- 
pium,  aucupii,  chasse  aux  oiseaux,  adjutorium, 
adjutorii,  aide,  mancipium,  mancipii,  esclave, 
dolium,  dolii,  tonneau.  11  y  a  une  autre 
forme  du  genre  neutre,  en  us,  comme  hoc 
pecus,  ce  troupeau.  Singulier.  N.  hoc  pe- 
cus,  ce  troupeau,  g.  hujus  pecoris,  de  ce  trou- 
peau, d.  huic  pecori,  à  ce  troupeau,  ac.  hoc 
pecùs,  ce  troupeau,  v.  o  pecus,  ô  troupeau, 
abl.  ab  hoc  p.'core,  par  ce  ou  de  ce  troupeau. 
Pluriel.  N.  hœc  pecora,  ces  troupeaux,  horum 
pecorum,  de  ces  troupeaux,  d.  his  pecoribus, 
à  cesiroupeaux,  ac.  hœc  pecora,  ces  troupeaux, 
v.  o  pecora,  ô  troupeaux,  abl.  ab  his  pecoribus, 
de  ou  par  ces  troupeaux.  Ainsi  se  déclinent  : 
ulcus,  ulcéra,  ulcère,  facinus,  facinora,  action, 
vellus,  vellera,  toison,  viscus,  viscera,  entrailles, 
rus,  rura,  campagne,  jus,  jura,  droit,  nemus, 
nemora,  bois,  tergus,  tergora,  peau  de  bète, 
pectus,  pectora,  poitrine,  genus,  gênera,  genre 
pondus,  pondéra,  poids,  corpus,  corpora,  corps 
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decus,  décora,  honneur,  funus,  funera.  funé- 
railles, fenus,  fenora,  intérêts,  olus,  olera,  lé- 
gume, littus,  litlora,  rivage,  opus,  opéra,  ou- 
vrage, rudus,  rudera,  gravois,  thus,  thura,  en- 
cens, tempus,  tfmpns,  tempora,  temps,  fœdus, 
fœdera,  alliance,  stercus,  stercora,  fumier, onus, 
onera,  fardeau,  latus,  latora,  côté.  11  y  a  d'au- 
tres noms  neutres  terminés  en  ur,  comme  mur- 
mur,  murmure.  Singulier.  N.  hoc  murmur,  ce 
murmure,  g.  hujus  murmuris,  de  ce  murmure, 
d.  huic  murmuri,  à  ce  murmure,  ac.  hoc  mur- 
mur,  ce  murmure,  v.  o  murmur,  ô  murmure, 
abl.  ab  hoc  murmure,  par  ce  ou  de  ce  mur- 
mure. Pluriel.  N.  hœc  murmura,  cesmurmures, 
g.  horum  murmurum,  de  ces  murmures,  d.  his 
murmuribus,  à  ces  murmures,  ac.  ha'c  mur- 
mura, ces  murmures,  v,  o  murmura,  ô  mur- 
mures, abl.  ah  his  murmuribus,  par  ces  ou  de 
ces  murmures.  Ainsi  se  déclinent  :  ebur,  ebora, 
ivoire,  fémur,  femora,  cuisse,  sulfur,  sulfura, 
soutire,  fulgur,  fulgura,  foudre.  Mais  il  y  en  a 
peu  de  cette  terminaison,  ainsi  que  de  la  ter- 
minaison en  or,  comme  marmor,  marbre.  Sin- 
gulier. N.  hoc  marmor,  ce  marbre,  g.  hujus 
marmoris,  de  ce  marbre,  d.  huic  marmori,  à  ce 
marbre,  ac.  hoc  marmora,  ce  marbre,  v.'o  mar- 
mor, ô  marbre,  abl.  ab  hoc  marmore,  de  ou 
par  ce  marbre.  Pluriel.  N.  lisec  marmora,  ces 
marbres,  g.  horummarmorum,  de  ces  marbres, 
d.  his  marmoribus,  à  ces  mnrbres,  ac.  hsec 
marmora,  ces  marbres,  v.  o  marmora,  ô  mar- 


bum,  stagnum,  vitrum,  electrum,  et  talia  quee  ad 
pondus  veniunt  vel  mesuram,  ex  ista  sunt  foi-ma^ 
Generis  neutri  quœ  in  ium  exeunt,  sed  hsec  in  geni- 
tivo  per  duo  ii  scribuntur,  ut  lioc  ingenium  hujus 
ingenii,  sic  imperium  imperii,  scriaium  scrinii, 
capitolium  capitolii,  tentorium  tentorii,  arniarium 
arrnarii,  solarium  solarii,  tectorium  tectorii,  arma- 
mentarium  armamentarii,  spatium,  spatii,  sacra- 
rium  sacrarii  :  sic  horarium  horarii,  salarium  sala- 
rii,  viridarium  viridarii,  pornerium  pomerii, 
sacriticium  «acrificii,  folium  folii,  solium  solii,  testi- 
monium  testimonii  ;  sic  rosarium  rosarii,  aviarium 
aviarii,  augurium  augurii,  auspicium  auspicii, 
exitium  exitii,  exsilium  exsilii,  prodigium  prodigii, 
auxilium  auxilii,  praesidium  pra?sidii,  atrium  atrii, 
aucupium  aucupii,  adjutorium  adjutorii,  manci- 
pium mancipii,  dolium  dolii.  Kst  alia  forma  generis 
neutri  quae  per  us  exit,  ut  hoc  pecus  :  numéro 
singulari,    n.     hoc    pecus,    g.    hujus   pecoris,    d. 


huic  pecori,  a.  hoc  pecus,  v.  o  pecus,  a.  ab  hoc  pé- 
core :  et  pluialiter,  n.  hsec  pecora,  g.  horum  peco- 
rum, d.  his  pi'corilms,  a.  hoec  pecora,  v.  o  pecora, 
a.  ab  his  pecoribus.  Ad  han^  formulam  declinabi- 
mus  ulcus  ulcéra,  facinus  facinora,  vellus  vellera, 
viscus  viscera,  rus  rura,  jus  jura,  nemus  nemora, 
tergus  tergora,  pectus  pectora,  genus  gênera,  pon- 
dus pondéra,  corpus  corpora,  decus  décora,  funus 
funera,  feaus  fenora,  olus  qlera,  littus  littora,  opus 
opéra,  l'udus  rudera,  thus  thura,  tempus  tempora, 
fœdus  fœlera,  stercus  stercora,  onus  onera,  latus 
latera.  Kst  alia  species  generis  neutri  qua^  contmet 
nomiiia  in  ur  exeuntia  :  ut  hoc  murmur  in  nomina- 
tivo,  g.  hujiis  murmuris,  d.  huic  murmuri,  a.  hoc 
murnnu',  v.  o  murmur,  a.  ab  hoc  murmure  :  et 
pluraliter,  nominativo  haec  murmura,  g.  horum 
murmurum,  cl.  his  murmuribus,  a.  ha^c  murmura, 
V.  0  murmura,  a.  ab  his  murmuribus.  Ad  liane 
formulam  similia  declinabis  ;    ut  ebur  obora,  fémur 
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hvo^,   nl>l.  nlt   liis  mniniorilms,  de  nii  pîii-  cos      ininlomps,  ^.    Imjiis  voris,    dn  co  priiiloinps, 


nior,  iMH-,  coida,  cumii'.  D'.iiiti'c-  iidiiis  iifiiln's 
pn  ItM'iiiiiit'iil  (Ml  ar.  Siiif<ulit>r.  N.  Imc  l'ar,  ce  liir-, 
g.  Iiujus  fiirris,  do  co,  Idt',  d.  luiic  l'arii  à  ce  Jili', 
ac.  luto  l'ar,  co  hlô,  v.  o    l'ai-,  ù  hli',  alil.  ah.  Iioc. 


d.  liuic  veri,  à  ce  j)rint(:m|is,  ne  hoc  ver,  ce 
printemps, v.o  vor,ô  printemps, ahl. ah  hocvero, 
i\i'c(\  on  par  (■,esih'r[itinteinps,clsilnr,  osier, Vir- 
^ile  .'ulil:  molh^  sil('r,i(ï  mol  ()sier(^iVr;?Y/.,||,  13). 
l)('rIiiH'r  de  même  juger,  arpent,  au  pluriel  ju- 


farr(>,  par  c^^  ou  (hî  ce  hl(''.  Le  phiriel  a  trois  cas  géra,  les  arpents,  d'après  les  anciens  qui  ont  dit 
fouh'uienl.  N.  ha-c  farra,  (-('s  hiés,  ac.  hrpc  fnr-  jugerum,  des  arpents  :  uhera,  uhera  mamelle, 
ra,  coshlés,  v.  o  farra,  ô  hh^s.  Il  n'y  a  ni  génilil',  luher,  tuhera,  tumeur.  Mais,  comme  je  l'ai  dit, 
ni  dalif,  ni  ahlalil'.  De  là  Iciirnoni  (\i\  x^Ar.ziora.  il  y  a  peu  de  noms  de  cette  terminaison.  Une 
noms  à  trois  cas  ;  on  ne  dit  |»as  non  ])lus  j)our  autre  es[)èce  de  noms  neutres  se  terminent  en 
jura,  droits,  horuni  jurium,  de  ces  droits,  liis  os,  comme  os,  ora,  houche,  d'où  osculum,  hai- 
jurihiis,  à  003  droits;  ni  pour  ;ora,  dettes,  ser  ;  mais,  si  nous  allongeons  ce  mot  pour 
aM'Uin,  des  dettes^  terihus,  aux  dettes;  ni  jiour  osculum,  nous  le  contractons  aussi  pour 
mella,  miels,  mellum^  des  miels,  mellihus,  aux  os.  Voici  la  déclinaison  de  os,  ossa  :  Sin- 
raiels  :  de  même  pour  quelques  autres  en  petit  gulier.  N.  hoc  os,  cet  os,  g.  Iiujus  ossis,  de  cet 
nomhre.  Nous  ne  pouvons  donc  dire  au  génitif,  os,  d.  huic  ossi,  à  cet  os,  ac.  hoc  os,  cet  os,  v. 
horum  farrum,  de  ces  hlés,  ni  au  datif,  his  far-  o  os,  ô  os,  ahl.  hoc  osse,  de  cet  ou  par  cet  os. 
ribus,  à  ces  blés.  Décliner  ainsi,  mais  seulement  Pluriel.  N.  haec  ossa,  ces  os,  g.  horum  ossium, 
au  singulier  :  nectar,  nectaris,  nectar,  laser,  la-  de  ces  os,  d.  his  ossibus,  à  ces  os,  ac.  haic  ossa, 
seris,  laser,  instar,  instaris,  ressemblance.  Ces  ces  os,  v.  o  ossa,  ô  os,  abl.  ah  his  ossibus,  de 
noms  ont  seulement  trois  cas,  et  ne  se  déclinent  ces  ou  par  ces  os  Une  autre  classe  de  noms  rcn- 
qu'au  numiiialiC,  au  vocatif  el  à  l'accusatif  du  ferme  des  noms  neutres  eue,  comme  monile, col- 
singulier.  D'autres  noms  neutres  se  terminent  lier.  Singulier  N.hocmonile,  ce  collier,  g.  hujus 
en  er,  et  ne  se  déclinent  qu'au  siugulier.  Exem-  monilis,  de  ce  collier,  d.  huic  monili,  à  ce  col- 
pie  :  N.  hoc  piper,  ce  poivre,  g.  hujus  piperis,  lier,  ac.  hoc  moniie,  ce  collier,  v.  o  monde,  ô 
de  ce  poivre,  d.  huic  piperi,  à  ce  poivre,  ac.  hoc  collier,  abl.  ab  hoc  monili,  de  ce  ou  par  ce 
piper,  ce  poivre,  v.  o  piper,  ô  poivre,  abl.  ab  collier.  Pluriel.  N.  haec  monilia,  ces  colliers,  g. 
hoc  pipere,  de  ce  ou  par  ce  poivre.  Décliner  de  horum  monilium,  de  ces  co  lliers,  d.  his  moni- 
mème,  nu  singulier  seulement    :   hoc  ver,  ce  libus,  à  ces  colliers,  ac.  haec  monilia,  ces  col- 


femora,  sulfui'  sulfura,  fiilgui"  fulgura.  Sed  ex  hac 
formula  non  multa  inveniuntur,  cjuouiam  pauca 
sunt  gc-neris  neutri  quœ  in  or  exeunt  :  ut  marmor 
in  noniinativo,  g.  hujus  marmoris,  d.  huic  mar- 
mori,  a.  hoc  marmor,  v.  o  marmor,  a.  ab  boc  mar- 
tnore  :  et  pluraliter,  n.  haec  marmora,  g.  horum 
marmorum,  d.  his  marraoribus,  a.  hœc  marmora, 
V.  o  marmora,  a.  ab  his  mamoribus.  Sic  œquor 
aequora,  cor  corda.  Alia  species  generis  neutri"  quae 
continet  nomiiui  in  ar  syllaham  exeuntia  :  ut  far 
nominativo,  g,  hujus  farris,  d.  huic  farrii,  a.  hoc  tar, 
V.  0  far,  a.  ab  hoc  farre.  hi  plurali  ires  casus  habet 
solum.  n.  hœe  farra,  accusativo  hœc  farra,  vocativo 
o  faiTa  :  nou  habet  ergo  genitivum,da1iviim  etabla- 
tivuui:  unde  xpf-twTadicuntur  in  plurali, id es  trium 
casuum,  ut  simt  jura,  non  dicimus  horum  jurium, 
his  juribus,  ni'c  a^rum  œribus,  nec  mellorum  rael- 
libus,  et  alia  pauca,  nec  enim  multa  sunt  :  sic  nec 
horum  farrum  in  genitivo  possumns  dicere,  aut  in 
dativo  his  farrihus.  Hanc  erii'o  formam  numéro  tan- 


tum  singulari  declinabis,  hoc  nectar  nectaris,  laser 
laseris,  et  instar  quod  est  simihtudo,  sed  habet  très 
casus  tantum,  nominalivum,  accusativum  et  voca- 
tivum,  et  est  numeri  tantum  singularis.  Alia  species 
generis  neutri  quœ  continet  omnia  in  er  exeuntia, 
sed  numeri  tantum  singularis,  n.  hoc  piper,  g.  hu- 
jus piperis,  d.  huic  piperi,  a.  hoc  piper,  v.  o  piper, 
a.  ab  hoc  pipere.  Ad  banc  formaui  declinabis  nu- 
méro tantnm  singulari,  ver  :  n.  hoc  ver,  g.  hujus 
veris,  d.  huic  veri,  a.  hoc  ver,  v.  o  ver,  a.  ab  hoc 
vere.  Sic  declinabis  hoc  siler,  ut  ait  Virgilius,  Jfo//e 
siler  (il  Georg.).  Similiter  declinabis  et  juger,  sed 
habet  pluralem,  ut  ju-jer  jugera  secundum  anti- 
ques qui  dixerunt  jugetum  :  uber  ubera,  tuber  tu- 
bera.  et  in  haec,  ut  clixi,  paucorum  nomma  sunt. 
Alia  species  per  os,  ut  ipsum  os  ora,  unde  osculum, 
sed  hoc  producimus,  aliud  corripimus.  Ab  eo  quod 
sunt  ossa  declinatur  singulariter,  Nominativo  hoc 
hos,  g.  hujus  ossis,  d.  huic  ossi,  a.  hoc  os,  v.  os,  a.  ab 
hoc  osse  :    et    pluraliter,    n,  h^iec   ossa,    g.    horum 
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liers,  V.  o  monilia,  ù  colliers,  abL  his  monili- 
bus,  de  CCS  ou  par  ces  colliers.  Déclinez  de 
même  :  sedilc,  scdilia,  siège,  prsesepe,  prœsepia, 
crèclie,  coUare,  collaria,  carcan,  ducale,  duca- 
lia,  ducal,  molle,  mollia,  mou,  grave,  gravia, 
grave,  vile,  villa,  vil,  mite,  milia,  doux,  suave, 
suavia,  suave,  vitale,  vitalia,  vital,  morale,  mo- 
ralia,  moral,  lene,  lenia,  doux,  levé,  Icvia,  lé- 
ger, ancile,  ancilia,  bouclier:  Virgile  a  dit:  Et  de 
sa  main  gauche,  il  portait  son  bouclier  ancile  : 
{Enéide,  VII,  188).  »  Facile,  facilia,  facile,  no- 
bilc,  nobilia,  noble,  agile,  agilia,  agile,  mare, 
maria,  mer  ;  mot  qui  n'a  que  trois  cas  au  plu- 
riel, le  nominatif,  le  vocatif  et  l'accusatif  ;  car 
nous  ne  disons  pas  borum  marium,  de  ces  mers, 
au  génitif,  ni  hismaribus,  à  ces  mers,  au  datif, 
ni  ab  his  maribus,  par  ces  mers,  à  l'ablatif,  et 
autres  semblables  ;  si,  dans  cette  classe  de  noms, 
l'ablatif  est  en  i  au  lieu  d'être  en  e,  c'est  que  le 
genre  neutre  n'a  jamais  quatre  cas  semblables, 
de  manière  à  faire  monile,  collier,  au  nomina- 
tif, à  l'accusatif,  au  vocatif  et  à  l'ablatif.  Mais 
il  fait  ab  hoc  monili,  par  ce  collier.  On  peut  le 
voir  dans  ces  exemples  de  Virgile  :  «  U  établit 
sa  couche  (cubili)  sur  le  rocher  {Georg.,  III, 
230).  »  «  Au  milieu  des  mers  (mari),  s'élève  une 
terre  sacrée  {Enéide,  III,  73).  »  «  Alors  mon  père 
m'exhorte  à  repasser  la  mer  (mari)  (/^/c/.,  144).» 
« d'unosierléger  (tenui)(Geor^.,  m,  166).)) 
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«  Une  mort  cruelle  (crudeli)  {Erjlog.,  V,  20).  » 
(i  Uncblessuremortclli;(lctliali)  {Er.é.,  IX,  u80).» 
«  De  votre  aimable  (dulci)  bouche  {En.  .XII,802).)) 
Nous  disons  de  même,  issu  d'une  race  no- 
ble (nobili),  et  non  pas  (nol)ile).  Vous  remar- 
querez donc  que  les  noms  neutres  qui  ont  le 
nominatif  en  e  font  toujours  l'ablatif  en  i.  Une 
autre  classe  de  noms  neutres  contient  des  noms 
en  al,  comme  animal,  animal.  Singuliei'.  N.  hoc 
animal,  cet  animal,  g.  liujus  animalis,  de  cet 
animal,  d.  huic  animali,  à  cet  animal,  ac.  hoc 
animal,  cet  animal,  v.  o  animal,  ô  animal,  abl. 
ab  hoc  animale,  de  ou  par  cet  animal.  Pluriel. 
N.  hœc  animalia,  ces  animaux,  g.  horum  ani- 
malium,  de  ces  animaux,  d.  his  animalibus,  à 
ces  animaux,  ac.  hsec  animalia,  ces  animaux,  v. 
o  animalia,  ùanimaux,  abl.  abliisanimalibus.de 
ou  par  ces  animaux.  Déclinez  de  même  :  tribu- 
bunal,  tribunalia,  tribunal,  lupercal,  luperca- 
lia,  lupercaies,  cérémonies  en  l'honneur  du  gé- 
nie appelé  Pan.  d'où  ce  mot  de  Virgile  :  «  Il  lui 
fit  voir  le  froid  rocher  du  lupercal  (lupercal) 
{Enéide^  VIII,  343).  »  Une  autre  espèce  de  noms 
neutres  renferme  des  noms  en  el,  comme  mel, 
miel.  N.  hoc  mel,  ce  miel,  g.  hujus  mellis,  de 
ce  miel,  d.  huic  melli,  à  ce  miel,  ac.  hoc  mel, 
ce  miel,  v.  o  mel,  ù  miel,  abl.  ab  hoc  melle,  de 
ou  par  ce  miel.  Et  N.  hoc  fel,  ce  fiel,  g.  hujus 
fellis,  de  ce  fiel,  d.  huic  fclli,  à  ce  fiel,  ac.  hoc 


ossium,  d.  liis  ossibus,  a.  hœc  ossa,  v.  o  ossa,  a.  ab 
his  ossibus.  Alia  species  generis  neuhà  quai  continet 
nomina  in  e  exeuntia,  ut  monile  :  Nominativo  hoc 
monile,  g.  hujus  monilis,  d.  liuic  monili,  a.  hoc 
monile,  v.  o  monile,  a.  ab  lioc  monili  :  et  pluraliter, 
Nominativo  liaec  monilia,  genitivo  liorum  monilium) 
d.  his  monilibus,  a.  liaic  monilia,  v.  o  monilia,  a.  ab 
his  monilibus.  Similiter  declinabis  sedile  sedilia, 
prœsepe,  prœsepia,  collare  collaria,  ducale  ducalia, 
molle  mollia,  grave  gravia,  vile  viha,  mite  mitia, 
suave,  suavia,  vitale  vitalia.  morale,  moralia,  lene 
lenia,  levé  levia,  ancile  ancilia:  de  quo  Virgilius, 
Lœvaque  ancile  gerebat  :  facile  facilia,  nohile  no- 
bilia, agile  agilia,  mare  maria,  sed  pluraliter  très 
casus  habet  tantnm,  nominativum,  accusativum  et 
vocativum  :  genitivum,  dHli\um  et  ablativuni  non 
habct  :  non  enim  dicimus  in  genitivo  Iririum  ma- 
rium, ant  in  dativo  h^s  maribus,  aut  in  ablativo  ab 
his  maribus.  Sic  et  alia  declinabis  huic  formse  simi- 
lia.  Huic  re-ul*  ablativus  in  i  exit,  non  in  e,  quia 
genus  neutrum  numquam  habct  quatuor  casus  si- 
mile?,  ut  faciat  in  nominativo  hoc  mon  le,  et  accu- 
sativo  hoc  monile,  et  vocativo  o  monile,  et  in  abla- 


tivo ab  hoc  monile,  sed  ab  hoc  monili  :  inde  VirgiUus, 
In  strato  saxa  cubili  :  ab  hoc  cubili  :  sic,  Et  sacra 
mari  colitur  :  item,  Hortatur  pater  ire  mari  :  item, 
Tenui  de  vimine  ;  item  Crudeli  vulnere  ;  item,  Le- 
tbali  vulnere  :  item,  Dulci  ex  ore  coruscent  :  et  cum 
dicimus,  nobili  génère  natus,  non  nobile.  Sic  ergo 
observabis  in  nomine  ncutro  quod  exit  in  nomina- 
tivo singulari  in  e,  ut  ablativum  in  i  mittat  régula 
peipetua.  Alia  species  generis  neutri  quœ  continet 
nomina  in  al  exeuntia,  ut  animal  :  Nominativo  hoc 
animal,  g.  hujus  animalis,  d.  huic  animali,  a.  hoc 
animal,  v.  o  animal,  a.  ab  hoc  animali  :  et  plu- 
raliter .  n.  hœc  animalia  ,  g.  horum  anima- 
lium,  d.  his  animalibus,  a.  hœc  animalia,  v. 
0  animalia,  a.  ab  liis  animalibus.  Ad  banc  formam 
declinabis  tribunal  tribunalia,  lupercal  hi])ercalia, 
quœ  sunt  sacra  illius  gcnii  qui  Pan  vocatur  :  unde 
et  Virgilius  de  ipso  loco,  Et  gelida  monstrat  sub  rupe 
lupercal  [Mneid.y  vni).  Alia  si)ecies  neutri  quœ  con- 
tinet nomina  in  el  exeuntia,  ut  mel  :  n.  hoc  mel, 
g.  hujus  mollis,  d.  huic  melli,  a.  hoc  mel,  v.  o  mel, 
a.  ab  hoc  mell;'.  Sic  declinabis,  n.  hoc  fel,  g.  hujus 
fellis,  d.  huic  felli,   a.  hoc  f-d,    v.  o  fel,    a.  ab  hoc 
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ft>l,  ro  n«'l,  V.  ()  IVI,  iN  fîol.  iilil,  al)  hoc  Mhi,  do 
ou  par  ccliol.  Miiis  ci's  noms  ont  sciilciinMit  trois 
cas  an  pluriel,  le  nniiiiiialir,  li'  vocalif  ot  l'ac- 
(MHalif.  l'ue  aiilrc  csix'cc  de  Jioins  nciitics  rcn- 
fcrint'  (li's  nnins  se  Ifiiuinant  en  cii.  Sin^^ulicr. 
N.  liDt' (  riini'ii,  ci'  ciirnc,  g.  hujus  criminis,  do 
ce  crimp,  d.  huic  criraini,  i\  ce  crime  ac.  hoc 
crimen,  ce  crime,  v.  o  rrimen,  ô  crime,  alil.  ab 
hoc  crimine,  de  ou  par  ce  crime.  Pluriel. 
N.  hff'c  crimina,  ces  crimes,  g.  liorum  ciimi- 
num,  de  ces  crimes,  d.  his  criminilius,  à  ces 
crimes,  ace.  hœc  crimina ,  ces  crimes,  v. 
o  crimina,  A  crimes,  abl.  ab  his  criminibus,  de 
ou  par  ces  crimes.  Déclinez  de  même  :  carmcn, 
carminis,  pocme,  numen,  numinis,  divinité, 
flamen,  tlaniinis,  flaraino,  agmen,  agminis, 
liataillon,  acumeu,  acuminis,  pointe,  gra- 
men,graminis,  gazon,  flumen,  fluminis,  fleuve, 
stramen,  straminis,  litière,  lumen,  luminis, 
lumière ,  semeu ,  seminis ,  semence  ,  liqua- 
men,  liquaminis,  mélange  liquide,  fulmen,  ful- 
minis,  foudre,  rumen,  ruminis,  œsophage,  bi- 
tumen,  bituminis,  bitume,  gluten,  glulinis, 
gluten,  legumen,  leguminis,  légume,  funda- 
men,  fundaminis,  fondement,  tegimcn,  tegi- 
minis^  housse,  munimcn,  muniminis,  rem- 
part, levamen ,  levaminis,  soulagement,  spé- 
cimen, speciminis,  échantillon,  sans  pluriel, 
comme  subtegimen,  subtegiminis,  trame.  D'au- 
tres noms  neutres  sont  indéclinables,  comme 
genu,  genou.  Singulier.  N.  hocgenu,  ce  genou, 
g.  hujus  genu,  de  ce  genou,  d.  huic  genu,  à  ce 
genou, ac.  hocgenu,  ce  genou,  v,  o  genu,  ôge- 
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non,  nbl.  ab  hoc  ^^nu,  de  nu  par  ce  g-noii. 
Phuicl.  N.  hii'c  geiuia,  ces  genoux,  g.  horum 
giMUium,  de  ces  genoux,  d.  his  genibus,  à  ces 
genoux,  ac.  han*  getiiui,  ces  geiioux,  v.  o  ge- 
nua,  (S  genoux,  abl.  his  genibus,  de  ou  par  ces 
genoux.  Déclinez  de  même  :  cornu,  cornua, 
corne,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Veru 
verua,  verges  de  fer  de  boucher,  d'où  ce  mot  de 
Virgile  :  «Et,  enfonçant  un  boisaigu  (verubus) 
dans  leurs  membres  palpitants  (/i'n.,  I,  21-2).  n 
Tonilru,  tonitrua,  tonnerre.  Mais  la  déclinai- 
son de  ces  noms  est  très-rare.  Une  autre  classe 
de  noms  neutres,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  renferme  les  quatre  mots  qui  se  termi- 
nent par  l'une  des  deux  muettes  c  ett;  ce 
sont  :  caput,  tète,  sincipul,  demi-tète,  lac,  lait 
et  alec,  saumure.  Mais  ces  deux  derniers  n'ont 
point  de  pluriel.  Il  y  a  aussi  des  noms  neutres 
en  a;  ce  sont  des  noms  grecs,  comme  :  thema, 
themata,  thème,  toreuma,  toreumata,  ouvrage 
ciselé,  schéma,  schemata,  costume,  emblema, 
emblemata,  emblème,  theorema,  theoremata, 
théorème,  boethema,  boethemata,  secours,  etc. 
Nous  rappellerons  aussi  que  toutes  les  lettres 
sont  du  neutre. chez  les  Latins  comme  chez  les 
Grecs.  Nous  disons,  en  effet,  unum  alpha,  un 
alpha,  unum  beta,  un  bèta,  unum  gamma,  un 
gamma,  etc.  ;  et  au  pluriel  :  duo  alpha,  deux 
alphas,  duo  beta,  deux  bêtas,  duo  gamma,  deux 
gamma?,  tria  alpha,  trois  alphas,  tria  beta, 
trois  bêtas,  tria  gamma,  trois  gammas.  De  là 
cette  expression  :  xpia  v.ir-.x  y.iv.'.a-.-x,  les  trois 
mauvais  c  :  en  parlant  de  Cornélius  Sylla,  Cor- 


felle.  Sed  plurali  numéro  non  nisi  per  très  casus 
cuiTit,  nominativum,  accusativum  et  vocativum. 
Alla  specios  generis  neutri  quœ  continet  nomina  in 
en  syllabam  exeuntia  :  n.  hoc  crimen,  g.  hujus  cri- 
minis, d.  huic  crimini,  a.  hoc  crimen,  v.  o  crimen, 
a.  ab  hoc  crimine  :  et  phiraliter,  n.  hsec  crimina, 
V.  o  crimina,  a.  ab  his  criminibus.  Ad  banc  regu- 
am  similia  decUnibis,  carmen  canninis,  numen 
numitiis,  flamen  tlaminis,  agmen  agminis,  acumen 
acuminis,  gramen  graminis,  flumen  fluminis,  stra- 
men straminis,  lumen  luminis,  semen  seminis,  li- 
quamen  liquaminis,  fulmen  fulminis,  rumen  rumi- 
nis, bitumen  bituminis,  gluten  glutinis,  legumen 
leguminis,  fundamen  fundaminis,  tegiraen,  tegirai- 
nis,  munimen  muniminis,  levamen  levaminis,  spé- 
cimen speciminis,  sed  phiralem  non  admittit  :  item 
subtegimen  subtegiminis.  Alia  species  generis  neutri 


à'-TWTa,  id  est  indeclinabilia,  ut  genu  :  n.  hoc  genu, 
g.  hujus  genu,  d.  huic  genu,  a.  hoc  genu,  v.  o  genu, 
a,  ab  hoc  genu  :  et  pluraliter  Xominativo  hsec  genua, 
g.  horum  genuum,  d.  his  genibus,  a.  haec  genua, 
a.  ab  his  genibus.  Ad  banc  formam  declinibis  e 
hoc  cornu,  ut  supra  dixiraus,  cornu  cornua,  veru 
verua,  quse  sunt  virgse  ferrese  laniorum  de  quibus 
Virgilius  ,  Verubiisqiie  trementia  figunt  {Mnid.  i), 
tonitru  tonitrua.  Sed  talium  nominum  declinatio 
perrara  invenitur.  Alia  species  generis  neutri  de 
qua  supra  tractavimus,  qUcC  exit  in  quatuor  nomina 
duarum  mutarum,  c  et  t,  ut  caput  et  sinciput,  lac 
et  alec,  sed  haec  duo  plurdlem  nuraerum  non  ad- 
mit tunt.  Exit  item  genus  neutrum  in  a,  sed  in 
grsecis  nominibus,  ut  thema  themata,  toreuma  to- 
reumata. scliema  schemata,  emblema  emblemata, 
theorema    theoremata,   boethema    boethemata,    et 
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neliusCinna  et  de  Cornélius  Lcntulus,  trois  Ro- 
mains désignés,  dans  les  livres  sibyllins,  par 
ces  trois  lettres.  II  y  a  aussi,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  un  nom  du  genre  neutre  en  a  :  c'est 
celui  du  fleuve  Turia.  Le  genre  commun  se  ter- 
mine en  a,comraeadvena,  étranger.  Singulier. 
N.  hic ,  hœc  advena ,  cet  étranger  ou  cette 
étrangère,  g.  hujus  advense,  de  cet  étranger 
ou  de  cette  étrangère,  d.  huic  advense,  à  cet 
étranger,  ou  à  cette  étrangère,  ac.  hune,  hanc 
advenam,  cet  étranger  ou  cette  étrangère,  v. 
0  advena',  ô  étranger  ou  étrangère,  abl.  ab  hoc, 
ab  hac  advena,  de  ou  par  cet  étranger  ou  cette 
étrangère.  Pluriel.  N.  hi,  hse  advenœ,  ces  étran- 
gers, ces  étrangères,  g.  horum,  harum  advena- 
rum,  de  ces  étrangers  ou  étrangères,  d.  his  ad- 
venis,  à  ces  étrangers  ou  étrangères,  ac.  hos, 
has  advenas,  ces  étrangers  ou  étrangères,  v. 
o  advense,  ()  étrangers  ou  étrangères,  abl.  ab  bis 
advenis,  de  ou  par  ces  étrangers  ou  étrangères. 
Déclinez  de  même  :  Trojugena,  Troyen,  Troyen- 
ne,  Indigena,  indigène,  Incola,  habitant,  ha- 
bitante, agricola,  cultivateur,  convena,  étran- 
ger ou  étrangère  venu  ou  venue  avec  d'autres, 
cœlicola,  dieu,  déesse,  sacricola,  prêtre,  prê- 
tresse, publicola,  qui  flatte  le  public,  terricola, 
habitant,  habitante  du  monde,  plebicola,  flat- 
teur, flatteuse  du  peuple,  Numida,  Numide, 
Dalmata,  Dalmate,  ruricoia,  campagnard,  cam- 
pagnarde, lucifuga.  qui  fuit  la  lumière.  Persa, 
Perse,  Romulida,  etc.  Romain,  Romaine.  Il  n'y  a 
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point  de  noms  de  genre  commun  ayant  le  no- 
minatif en  e  et  en  i,  mais  il  y  en  a  en  o,  comme 
latro,  voleur,  voleuse.  Singulier.  N.  hic,  haec 
latro,  ce  voleur,  cette  voleuse,  g.  hujus  latro- 
nis,  de  ce  voleur  ou  de  cette  voleuse,  d.  huic 
latroni,  à  ce  voleur  ou  à  cette  voleuse,  ac.  hune 
hanc  latronem,  ce  voleur  ou  cette  voleuse,  v. 
o  latro,  ô  voleur  ou  voleuse,  abl.  ab  hoc,  ab 
hac  latrone,  de  ou  par  ce  voleur  ou  cette  vo- 
leuse. Pluriel.  N.  hi,  hae  latrones,  ces  voleurs, 
ces  voleuses,  g.  horum,  harum  latronum,  de  ces 
voleurs  ou  voleuses,  d,  his  latronibus,  à  ces  vo- 
leurs ou  voleuses,  ac.  hos,  has  latrones,  ces  vo- 
leurs, ces  voleuses,  v.  o  latrones,  ô  voleurs,  vo- 
leuses, abl.  ab  his  latronibus,  de  ou  par  ces 
voleurs  ou  voleuses.  Ainsi  se  déclinent  :  homo, 
homme,  femme,  ganeo,  débauché,  débauchée, 
degulo,  glouton,  gloutonne,  caupo,  cabaretier, 
cabaretière,  fullo,  dégraisseur,  dégraisseuse, 
nemo,  personne,  helluo,  gourmand,  gourman- 
de, gluto,  etc.,  glouton,  gloutonne.  Il  n'y  a 
point  de  noms  de  genre  commun  en  u  ;  mais  il 
y  en  a  avec  le  nominatif  en  es,  comme  comes- 
compagnon,  compagne.  Singulier.  N.  hic,  hwc 
cornes,  ce  compagnon,  cette  compagne,  g.  hu- 
jus comitis,  de  ce  compagnon,  de  cette  compa- 
gne, d.  huic  comili,  à  ce  compagnon,  à  cette 
compagne,  ac.  hune,  hanc  comitem,  ce  compa- 
gnon, cette  compagne,  v.  o  comes,  ô  compa- 
gnoHj  ô  compagne,  abl.  ab  hoc,  ab  hac  comité, 
de  ou  parce  compagnon,  cette  compagne.  Plu- 


alia.  Item  meminerimus  singulas  litteras  tam  in 
grsecis  quam  in  Latinis  generis  esse  neutri.  Dicimus 
enim  unum  alpha,  unum  bcta,  unum  gamma  sic  et 
alise  litterae:  iilur.iliterduo  alpha  duo  beta,  duo  gam- 
ma :  sic  tria  alpha,  tria  beta,  tria  gamma  :  inde  est 
illud  Tp(a  AixT.T.v.  xây.iaTa,  id  est  tria  cappa  pessima:  de 
Cornelio  Sylla,  de  Coruelio  Cinna,  de  Cornelio  Len- 
tulo  :  hi  enim  per  très  litteras  designali  sunt  in 
libris  SibylUnis.  Est  et  unum  nomeii  generis  neutri 
in  a,  ut  flumeu  Turia,  \\i  supra  diximiis.  Genus 
commune  exit  per  a,  ut  advena  :  declinalur  n.  hic 
et  haec  advena,  g.  hujus  advena?,  d.  huic  advena?, 
a.  himc  et  hanc  advenam,  v.  o  advena,  a.  ab  hoc 
et  ab  hac  advena  :  pluraliter  n.  hi  et  hte  advenœ, 
g.  horum  et  harum  advenarum,  d.  his  advenis,.  a 
hos  et  lias  advenas,  v.  o  advense,  a.  ab  his  advenis. 
Ad  hanc  formulam  declinabis  Trojugena,  indi, 
gêna,  incola,  agricola,  convena,  caelicola,  sacri- 
cola ,    publicola ,    terricola ,    orbicoia  ,    plebicola 


Numida  ,  Dalmata  ,  ruricoia  ,  lucifuga  ,  Persa  , 
Romulida,  etc.  In  nominative  e  et  i,  non  habet 
genus  co:nmune ,  sed  in  o,  ut  latro,  n.  hic 
et  hœc  latro,  g.  hujus  latronis,  d.  huic  latroni,  a, 
hune  et  hanc  latronem,  v.  o  latro,  a.  ab  hoc  et  ab 
hac  latrune  :  et  pluraliter  n.  hi  et  lifB  latrones,  g. 
horum  et  harum  latronum,  d.  his  latronibus,  a,  hos 
et  lias  latrones,  v.  o  latrones,  a.  ab  bis  latronibus. 
Ad  hanc  foraiam  declinabis,  homo,  gauco,  tlegulo, 
caupo,  fullo,  nemo,  helluo  qui  et  gluto,  et  alla. 
Per  u  autem  nuUam  habet.  In  nominativo  ergoexit 
commune  per  es  syllabam,  ut  comes  :  n.  hic  et  hœc 
comes,  g.  hujus  comitis,  d.  huic  comiti,  a.  hune  et 
hanc  comitem,  v.  o  comes,  a.  ab  hoc  et  ab  hac  co- 
mité :  et  pluraliter  n.  hi  et  hae  comités,  g.  horum 
et  haruai  comitum,  d.  his  comitibus,  a.  hos  et  has 
comités,  v.  o  comités,  a.  ab  his  comitibus.  Ad  hanc 
formam  declinabis  similia,  ut  sospes,  locuples,  hos- 
pes,  licet  hospitam  dixerit  Virgilius,  Hospitatellus  '• 
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licl.  N.  Iii,  lui'  cfiinili'^,  (*i>s  fMHii|»atçti(»tis,  ces 
("niupii^ric-,  ^^  lionim,  liariun  coiniliim,  Ar.  ces 
oomim^noiis,  de  ces  compagnes,  his  coinilibiis, 
j\  CCS  coinpMi^iioiis  ou  compagnes,  ac.  lios,  lias, 
comités,  CCS  c(»mpagnons  ou  tompagnns,  v.  o 
comilcs,  o  compagnons  ou  compagnes,  alil.  al) 
liis  comilibus,  di>  ou  par  ces  conpagnons  ou 
compagnes.  Déclinez  de  même  :  sospcs,  sain  et 
sauf,  saine  cl  sauv(%  locuples,  riche,  hospes. 
bote,  bien  que  Virgile  ait  dit  :  «  terre  hospita- 
lière (hospita);  »  miles,  soldat,  vêles,  vélile 
interpres,  interprèle,  aies,  oiseau,  pra-pcs,  oi- 
seau de  proie,  prsos,  caution,  satclles,  satellites 
dcses,  oisif,  oisive,  pra'ses,  [jn-sident,  présidente 
dives,  riche,  ha-res,  héritier,  héritière,  cœles. 
cœliles,  céleste,  indigos,  indigète.  H  y  a  des 
noms  de  genre  commun  en  is,  comme  similis, 
semblable.  Singulier.  N.  hic,  haec  similis,  ce 
cette  semblable,  g.  hujus  similis,  de  ce,  de  cette 
semblable,  d.  huic  simili,  à  ce,  à  cette  sembla- 
ble, ac.  hune,  hanc  similem,  ce,  cette  sembal- 
ble,  V.  o  similis,  ô  semblable,  abl.  ab  hoc,  ab 
hac  simili,  de  ou  par  ce  ou  cette  semblable. 
Pluriel.  N.  hi,  liœ  similes,  ces  semblables,  g. 
horum,  harum  similium,  de  ces  semblables,  d. 
his  similibus,  à  ces  semblables,  ac.  lies,  lias  si- 
miles,  ces  semblables,  v.  o  similes,  ô  semblables, 
abl.  ab  his  similibus ,  de  ou  par  ces  sem- 
blables. Déclinez  de  même  :  agilis  ,  agile  , 
facilis,  facile,  fragilis,  fragile,  viridis,  vert, 
verte,  nobilis,  noble,  raobilis,  mobile,  humi- 
lis,  humble,  mitis,  doux,  douce,  lenis,  poli,  po- 


lie,  iiudlis,  mon,  molle,  eivi  ,  citoyen,  cilov(;n- 
iie,  Irstis,  li'inoin,  lM)stis,  ennemi,  ennemie, 
Irislis,  Iriste,  l'orti^,  l'url,  l'orte,  suavis,  suave, 
fiugalis  ,  frugal,  liugale ,  crudelis  ,  cruel, 
cruelle,  inunis,  vain,  vaine,  gracilis,  grêle,  im 
inanis, horrible,  etc.  Dy  adesnomsdegenre com- 
mun «Ml os, commesacerdos,  prêtre. Singulier.  N. 
hic,  liaîc  sacerdos,  ce  prêtre,  cette  prêtresse,  g. 
hujus  sacerdolis,d('ceprètic,de  cette  prêtresse, 
d.  huic  sacerdoli,  ù  ce  prêtre,  à  celte  prêtresse, 
ac.  hune,  hanc  sacerdotem,  ce  prêtre,  cette 
l)rêtresse,  v.  o  sacerdos,  o  prêtre,  ô  prêtresse, 
abl.  ab  hoc,  ab  hac  sacerdole,  de  ou  par  ce  prê- 
tre, cette  prêtresse.  Pluriel.  N.  hi,  htn  sacerdo- 
tes,  ces  prêtres,  ces  prêtresses,  g.  horum,  harum 
sacerdotum,  de  ces  prêtres  ou  prêtresses,  d.  his 
sacerdotibuSjà  ccsprêtres  ou  prêtresses,  v.  o  sa- 
cerdoles,^o  prêtres  ou  prêtresses, abl. ab  his  sacer- 
dolibus,de  ou  par  ces  prêtres  ou  prêtresses.  Ainsi 
se  déclinent  :  custos,  garde,  impos,  qui  n'est  pas 
maitre,  pas  maîtresse  de,  compos,  qui  est  maî- 
tre, maîtresse  de,  nepos,  neveu,  nièce.  Il  y  en  a 
en  us,  comme  sus,  porc,  truie.  Singulier.  N. 
hic,  haîc  sus,  ce  porc,  cette  truie,  g.  hujus  suis, 
de  ce  porc,  de  cette  truie,  d.  huic  sui,  à  ce  porc, 
à  cette  truie,  ac.  hune,  hanc  suem,  ce  porc,  celte 
truie,  V.  o  sus,  ô  porc,  à  truie,  abl.  ab  hoc,  ab 
hac  sue,  de  ou  parce  porc,  cette  truie.  Pluriel. 
N.  hi,  hae  sues,  ces  porcs,  ces  truies,  g.  horum, 
harum  suum,  de  ces  porcs,  de  ces  truies,  d.  his 
suibus,  à  ces  porcs,  à  ces  truies,  ac.  hos,  bas 
sues,  ces  porcs,  ou  traies,  v.  o  sues,  ô  porcs,  ô 


miles,  vêles,  id  est  levis  armaturee  miles,  interpres, 
aies,  pra>pes,  prœs,  idest  tide  jussor,  satelles,  deses, 
prœses,  dives,  hères,  celes,  cœlites,  qui  iter  sibi  fa- 
ciunt  ad  cœlum,  indigos  indigetis,  etc.  Exit  in  is, 
ut  similis  :  n.  hic  et  hfee  similis,  g.  hujus  similis, 
d.  huic  simih,  a.  hune  et  hanc  similem,  v.  o  similis, 
a.  ab  hoc  et  ab  bac  simili  :  et  pluraliter  n.  hi  et  hte 
similes,  g.  horum  et  harum  similium,  d.  his  simili- 
bus, a.  hos  et  bas  similes,  v.  o  similes,  a.  ab  his  si- 
milibus. Ad  hanc  f.)rmam  declinantur  agdis,  facilis, 
fragilis,  viridis,  mobilis,  humilis,  mitis,  lenis,  mollis, 
vicis,  teslis,  hostis,  tristis,  fortis,  suavis,  frngalis, 
crudelis,  inanis,  gracilis,  immanis,  etc.  Exit  per  os, 
ut  sacerdos  :  n.  hic  et  haec  sacerdos,  g.  hujus  sacers 
dotis,  d.  huic  sacerdoti,  a.  hune  et  bine  sacerdo- 
tem, V  0  oacerdos,  a.  ab  hoc  et  ab  hac  sacerdote  ; 
et  pîuraliter,  n.  hi  et  hae  sacerdotes,  g.  horum  et 
harum   sacerdotum,    d.  his  sacerdotibus,  a.  hos  et 


has  sacerdotes,  v.  o  sacei'dotes,  a.  ab  his  sacerdoti- 
bus. Ad  hanc  formam  declinantur  custos,  impos, 
compos,  nepos.  Exit  et  per  us,  ut  sus  :  n.  hic  et 
hœcsus,  g.  hujus  suis,  d.  huic  sui,  a.  hune  et  hanc 
suem,  V.  0  sus,  a.  ab  hi;c  et  ab  hac  sue  :  et  pîurali- 
ter, n.  hi  et  haï  sues,  g.  horum  et  harum  suum,  d. 
his  suibus,  a.  hos  et  has  sues,  v.  o  sues,  a.  ab  his 
suibus.  Exit  et  per  er,  ut  pauper  :  n.  hic  et  haec 
pauper,  g.  hujus  pauperis,  d.  huic  pauperi,  a.  hune 
et  hanc  pauiierem,  v.  o  pauper,  a.  ab  hoc  et  ab  hac 
paupere  :  et  pîuraliter,  n.  hi  et  hse  pauperes,  g.  ho- 
rum et  harum  pauperum,  d.  his  pauperibus,  a.  h  is 
et  has  pauperes,  v.  o  pauperes,  a.  ab  his  pauperi- 
bus. Ad  hanc  formam  declinantur  et  alia,  ut  acer, 
alacer,  id  est,  la^tus.  Exit  commune  in  ex,  ut  opifex  : 
n.  hic  et  hœc  opifex,  g,  hujus  opiûcis,  d.  huic  opifici, 
a.  hune  et  banc  opilicem,  v.  o  opifex,  a.  ab  hoc  et 
ab  hac  opitice  :  et  pîuraliter,  n.  hi  et  ha>  opilices. 
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truies^  abl.  ab  lus  suibus,  de  ou  par  ces  porcs, 
oucestruies.  Il  y  cna  en er,commepaupcr, pau- 
vre. Singulier.  N.  hic,  hœc  pauper,  ce  pauvre, 
celte  pauvresse, g. liujuspauperis,  de  ce  pauvre, 
de  cette  pauvresse,  d.  huicpaupcri,  à  cepauvre, 
à  celle  pauvresse,  ac.  hune,  liane  paupcrem, 
ce  pauvre,  cette  ])auvresse,  v.  o  pauper,  ô  pau- 
vre, 0  pauvresse,  abl.  ab  hoc,  ab  hac  paupere, 
deoupar  ce  pauvre,  cette  pauvresse.  Pi.  N.  hi, 
hse  pauperes,ces  pauvre:,  ces  pauvresses,  g.  ho- 
rum,  harum  pauperum,  de  ces  pauvres,  de  ces 
pauvresses,  d.his  pauperibus,  à  ces  pauvres,  ou 
pauvresses,  ac.  hos,  bas  pauperes,  ces  pauvres 
ou  pauvresses,  v.  o  pauperes,  ô  pauvres  ou  pau- 
vresses, abl.  ab  bis  pauperibus,  de  ou  par  ces 
pauvres  ou  pauvresses.  D'autres  mots,  tels  que  : 
acer,  vif,  vive,  alaccr,  joyeux,  joyeuse,  se  dé- 
clinent de  même.  Il  y  en  a  en  ex,  comme  opi- 
fex,  ouvrier,  ouvrière.  Singulier.  N.  hic,  hœc 
opifex,  cet  ouvrier,  cette  ouvrière,  g.  hujusopi- 
ficis,  de  cet  ouvrier,  de  cette  ouvrière,  d.  huic 
opifici,  à  cet  ouvrier,  à  cette  ouvrière,  ac. 
hune,  banc  opifîcem,  cet  ouvrier,  celte  ou- 
vrière, V.  0  opifex,  ô  ouvrier,  ô  ouvrière,  abl. 
ab  hoc,  al)  hac  opifice,  de  ou  par  cet  ouvrier, 
cette  ouvrière.  Pluriel.  N.  hi,  ha;  opifîces,  ces 
ouvriers  ou  ouvrières,  g.  horum.  harum  opifi- 
cum,  de  ces  ouvriers  ou  ouvrières,  d.  bis  opifi- 
cibus,  à  ces  ouvriers  ou  ouvrières,  ac.  hos,  bas 
opifices,  ces  ouvriers  ou  ouvrières,  v.  o  opifî- 
ces, ô  ouvriers  ou  ouvrières,  abl.  ab  bis  opin- 
cibus,  de  ou  par  ces  ouvriers  ou  ouvrières.  Dé- 

g.  iioruai  et  harum  opificum,  d.  his  opificibus,  a. 
hos  et  lias  opilices,  v.  o  opifices,  a.  ab  liis  opifici- 
bus. Ad  hanc  formani  decliiiabis  aurifex,  artifex, 
judex,  carnifex,  index,  vindex,  auspex,  haruspex, 
siguifex,  et  alia.  Exit  genus  commune  in  eps,  ut 
princeps  :  declinatur  sic  :  Nominative  liic  et  hœc 
princeps,  g.  hujus  principis,  d.  huic  [jrincipi,  a. 
îiunc  et  hanc  principem,  v.  o  princeps,  a.  ab  hoc  et 
ab  hac  principe  :  et  phu'aliter,  n.  hi  et  lia;  principes, 
g.  liorura  et  harum  priucipum,  d.  his  principibus, 
a.  hos  et  lias  principes,  v.  o  principes,  a.  ab  his 
principibus.  Sic  declinantur  manceps,  parliceps, 
municeps.  Anceps  autem  et  biceps  et  triceps  et  qua- 
driceps,  multiceps,  prœceps,  haîc  sex  nomina  geni- 
tivuQi  singularem  contra  regulam  superiorem  in  tig 
syllabam  miltunt,  non  in  pis,  ut  ance;  s  ancipitis, 
biceps  bicipitis,  triceps  tricipitis,  quadriceps  qua- 
dricipitis,  multiceps  multicipiU^i,  prœceps  prœcipitis. 
Sed  ideo   in  lis  syllabam  exeunt,    non    in  pis,    ut 
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clinez  de    même  :    aurifex,   orfèvre,    artifex, 
artisan,  judex,  juge,  carnifex,  bourreau,  index, 
qui  indique,  vindex,  vengeur,  vengeresse,  aus- 
pex, guide,  aruspex,    aruspice,  signifex,   sta- 
tuaire, etc.  Il  y  en  a  en  eps,  princeps,  prince, 
princesse.  Singulier.  N.  hic,  hœc,  princeps,  ce 
prince,  cette  princesse,  g.  hujus  principis,  de  ce 
prince,  de  celle  princesse,  d.  huic  principi,  à  ce 
prince,  à  cette  princesse,  v.  o  princeps, 6  prince, 
ô  princesse,  abl.  ab  hoc  ,  ab  hac  principe,  de 
ou  par  ce  prince,  cette  princesse.  Pluriel.  N.hi, 
hœc  principes,  ces  princes  ou  princesses,  g.  ho- 
rum,  harum  principum  ,   de  ces    princes  ou 
princesses,  d.  his  principibus,  à  ces  princes  ou 
princesses,  ac.  hos,  bas  principes,  ces  princes 
ou  princesses,  v.  o  principes,  ô  princes,  ô  prin- 
cesses, abl.  ab  his  principibus,  de  ou  par  ces 
princes  ou  princesses.  Ainsi  se  déclinent  :  nan- 
ceps,   adjudicataire,  particeps,  qui   participe, 
municeps,  municipc.  Quant  aux  six  mots  an- 
ceps, douteux,  biceps,  à  deux  tètes,  triceps,  à 
trois  têtes,  quatriceps,  à  quatre  têtes,   multi- 
ceps, à  beaucoup  de  tèlès,  et  prœceps,  qui  se 
précipite,  ils  ont,  contrairement  à  la  règle  pré- 
cédente,'le  génitif  singulier  enitis,  au  lieu  de 
pis,  anceps,  douteux,  ancipitis,  biceps,  à  deux 
tètes,  bicipitis,  Iriceps,  à  trois  tête^,  tricipitis, 
quatriceps,  à  quatre  têtes,  quadricipitis,  mul- 
ticeps,   à    beaucoup     de    têtes,    multicipitis, 
prœceps,   qui   se   précipite,    prœcipitis  ;  et    la 
raison  de  ce    génitif  en  is,  c'est  qu'ils  vien- 
nent de  eaput,  capilis,    tête,  tandis  que  les 

principis,  mancipis,  quia  a  capitis  signiflcatione  ve- 
niunt,  illa  autcm  superiora  a  capiendi  signiflcatione. 
Princeps  enim  dictus  e..t,  quod  primus  capiat,  et 
manceps  quod  manu  capiat.  Anceps  autem  dictus 
est  quod  dubii  capilis  sit,  vel  inclinati  capitis  in 
utrumque  parlem.  Exit  genus  commune  m  junx  syl- 
labam, ut  coajuux:  Nominativo  hic  ethœc  conjunx. 
Exit  in  ux,  ut  hic  et  hœc  dux,  redux.  Exit  m  eps, 
quod  quidem  in  omnc  genus  redibit.  Exibit  m  cbs, 
ut  cœlebs.  Cœlebs  dicitur  qui  non  haliet  uxorem, 
vel  quœ  non  liabel  maritum  :  qualia  suut  numina 
iii  cœlo  quœ  absquc  conjuge  sunt,  si  agapetas  non 
attendamus  :  Nominalivo  hic  et  hœc  c:dcbs,  g.  hujus 
cœlibis  d.  huic  cœlibi,  a.  liunc  et  hanc  cailibem,  v. 
0  cœlebs,  a.  ab  hoc  et  ab  hac  cœlibe  :  et  pluraliter, 
n  hi  et  hœ  cœlihcs,  g.  horum  et  hamm  cœhbum, 
,1.  his  cœlibus,  a.  hos  et  bas  cœlibes,  v.  o  cœlibes,  a. 
ab  his  cœlibibus.  Exit  et  in  yx,  ut  Plipyx  :  Nomma- 
tivo  hic   et  hncc  pbryx,  g.  hujus   phrygis,   d.  hmc 
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prcmitTs   vienniMil    di-   cnpio,  |»r«ii«ln'.  {mv  le 
mol  princops  deriv»!  do  »'<•  i|u'il   prend  le  [>rc- 
micr,  pt   nmnr.cps,  de   ce.   qu'il    prend  pur    lu 
mnin.  Quant  j\anceps,  il  dérive  d(î  ce  que  l'on 
csl  d'uno  t(>te    douteuse  ou  d'une  tète  (|ni   in- 
cline d'une  iiart  ou  il'autre.  11  y  a  des  noms  du 
genre  commun  terminés  en  juiix,  comnin  con- 
junx,   époux,   épouse.    N.    hic    ou  hœc    con- 
junx,  cet  époux,  cette  épouse.  11  y  en  a  en  ux, 
comme  hic,  ha^c  dux,  ce  chef,  redux,  de  retour. 
Il  y  en  a  en  eps  que  nous  reverrons  plus  loin 
p;irmi_  les  noms  de  tous  genres.  Il  y  en  a  en 
ehs,  comme  cœlebs,  célibataire.  On  appelle  cé- 
lii)alaire  quiconque  n'est  pas  marié  :  telles  les 
divinités  (I)  célestes   qui   n'ont    ni   époux   ni 
épouses,  pour   ne   point   parler   des  agapètes. 
Singulier.  N.  hic,  haec  cœlebs,  ce,  cette  céliba, 
taire,  g.  hujus  cœlibis,  de  ce,  de  cette  céliba- 
taire, d.  huic  cœlibi,  à  ce,  à  cette  célibataire, 
ao.  hune,  liane  cœlibem,  ce,  cette  célibataire, 
V.  o  caelebs,  ô  célibataire,  abl.  ab  hoc,  ah  bac, 
cœhbe,  de  ou  par  ce,  cette  célibataire.  Pluriel. 
N.  hi,  hae  celibes,  ces  célibataires,  g.    horum, 
harum  cœlibum,  de  ces  célibataires,  d.  his  cœ- 
libibus,  à  ces  célibataires,  ac.  hos,  bas  crelibes, 
ce&  célibataires,   v.  o  cœlibes,  6  célibataires, 
abl.  ab  his  cœlibibus,  de  ou  par  ces  célibatai- 
res. 11  y  en  a  en  yx,  comme  phryx,  phrygien, 
phrygienne.  Singulier.  N.  hic,  haec  phryx,  ce 
phrygien,  cette  phrygienne,  g.  hujus  phrygis, 
de  ce  phrygien,  de  cette  phrygienne,  d.  huic 
phrygi,  à  ce  phrygien,  à  cette  phrygienne,  ac. 
hune ,   banc    phrygem ,    ce    phrygien ,    cette 
phrygienne,  v.  o  phryx,  ô  phrygien,  ô  phry- 
gienne, abl.  ab  hoc,  ab  hac  phryge,  de  ou  par 


co  phrygien,  celte,  phrygienne.  Pluriel.  N.  hi, 
lue  pliryges,  e,(!s  phrygiens,  c(!S  phrygiennes,  g. 
horum,  harum  phrygum,  de  ces  phrygiens,  de 
ces   phrygiennes,    d.    his    phrygibus,    à    ces 
pliryni"ns,  oupliiygi<!nn(^s,ac.  hrjs,  bas  phryues, 
ces  jdirygiens    ou    phrygiennes,    abl.    ab    his 
phrygibus.  de  ou  par   ces  phrygiens  ou  phry- 
giennes, il  y  en  a  en  us,  comme  ligus,  ligurien, 
lygurienne,  (pii  de  même  que  phryx,  désignent 
les  habitants  d'un  pays.  Singulier.  N.  hic,  hœc 
ligus,  ce  ligurien,  cette  ligurienne,  g.  hujus  li- 
guris,  de  ce  ligurien,  de  cette   ligurienne,  d. 
huic   liguri,  à  ce  ligurien,  à  cetLe  ligurienne, 
ac.  hune,  hanc  ligurem,    ce  ligurien,  cette  li- 
gurienne, V.  o  ligus,  ô  ligurien,  6  ligurienne, 
abl.  ab  hoc,  ab  hac  ligure,  de  ou  par  ce  ligu- 
rien, celte   ligurienne.    Pluriel.  N.  hi,  ha;c  li- 
gures, ces  ligujiens,  ces  liguriennes,  g.  horum, 
harum   ligurum,  de  ces  liguriens  ou  ligurien- 
nes, d.  his  liguribus,  à  ces  liguriens,  ou  ligu- 
riennes, ac.  hos,  bas  ligures,  ces  liguriens  ou 
liguriennes,   v.  o  ligures,  ô  liguriens,  ô  ligu- 
riennes, abl.  ab  his  liguribus,  de  ou  par  ces  li- 
guriens  ou    liguriennes.    Il   y  a  des  noms  du 
genre  commun  en  il,  comme  vigil,  qui  veille. 
Singulier.  N.   hic,  hœc  vigil,  celui,  celle  qui 
veille,  g.  hujus  vigilis,  de  celui,  de  celle  qui 
veille,  d.  huic  vigili,  à  celui,  à  celle  qui  veille, 
ac.  hune,  hanc  vigilem,  celui,  celle  qui  veille, 
v.  o  vigil,  ô  toi  qui  veilles,  abl.  ab  hoc,  ab 
hac  vigile,  de  ou  par  celui  ou  celle  qui  veille. 
Pluriel.  N.  hi,  hae  vigiles,  ceux,  celles  qui  veil- 
lent, g.  horum,  harum  vigilum,  de  ceux,   de 
celles  qui  veillent,  d.  his  vigilibus,  à   ceux,  à 
celles  qui  veillent,  ac.  hos,  has  vigiles,    ceux 


(1)  Saint  Augustin  n'avait  jamais  employé  ce  mot  ainsi. 


phrygi,  a.  hune  et  hanc  phrygem,  v.  o  phryx,  a.  ab 
hoc  et  ah  hac  phryge  :  et  pluraliter,  Nominativo  hi 
et  ha»  phryges,  g.  horum  et  harum  phrygum,  d.  his 
phrygibus,  a.  hos  et  has  phryges,  v.  o  phryges,  a. 
ab  liis  phrygibus.  Et  in  us  exit,  ut  Ligus,  quod  si- 
mihter  ut  phryx,  locale  noraen  est,  Nominative  hic 
et  haec  ligus,  g.  hujus  liguris,  d.  huic  liguri,  a.  huuc 
et  hanc  ligurem,  v.  o  ligus,  a.  ab  hoc  et  ab  hac  li- 
gm-e  :  et  pluraliter,  n.  hi  et  hœ  ligures,  g.  horum 
et  harum  ligurum,  d.  his  liguribus,  a.  hos  et  has 
ligures,  v.  o  ligures,  a.  ab  his  hguribus.  Exit  genus 


commune  in  il,  ut  vigil  :  .Nominative  hic  et  hœc  vi- 
gil, g.  hujus  vigilis,  d.  huic  vigili,  a.  hune  et  hanc 
vigilem,  v.  o  vigil,  a.  ab  hoc  et  ab  hac  vigile  :  et 
pluraliter,  n.  hi  et  hae  vigiles,  g.  horum  et  harum 
vigilum,  d.  his  vigilibus,  a.  hos  et  has  vigUes,  v.  o 
vigiles,  a.  ab  his  vigilibus.  Ad  hanc  regulam  decli- 
nabis  hic  et  haec  pugil.  Exit  in  ul,  ut  exsul  ;  n.  hic 
et  haec  exsul,  g.  hujus  exsulis,  d.  huic  exsuli,  a. 
lumc  et  hanc  exsulem,  v.  o  exsul,  a.  ab  hoc  et  ab 
hac  exsule  ;  et  plur.iliter,  n.  hi  et  hae  exsuies,  g. 
iioitim  et  harum  exsuluui,   d.  his  exsulibiis,  a.  hos 
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celles  qui  veillent,  v,  o  vigiles,  ô  vous  qui  veil- 
lez, abl.  al)  his  vigilibus,  de  ou  par  ceux,  celles 
qui  veillent.  Décliner  tle  morne  hic,  liœc  pugil, 
cet  athlète  pour  le  pugilat.  11  y  en  a  qui  se  ter- 
minent en  ul,  comme  exsul,  exilé,  exilée. 
Singulier.  N.  hic,  haec  exsul,  cet  exilé,  cette 
exilée,  g.  hujus  exsulis,  de  cet  exilé,  de  cette 
exilée,  d.  huic  cxsuli,  à  cet  exilé,  à  cette  exilée, 
ac.  hune,  hanc  exsulem,  cet  exilé,  cette  exilée, 
V.  o  exsul,  ù  exilé  ou  exilée,  abl.  ab  hoc,  ab 
hac  exsuie,  de  ou  par  cet  exilé,  cette  exilé. e 
Pluriel.  N.  hi,  hse  exsuies,  ces  exilés  ou  exi- 
lées, g.  horum,  harum  exsulum,  de  ces  exilés 
ou  exilées,  d.  his  exsulibus,  à  ces  exilés  ou 
exilées,  ac.  hos,  lias  exsuies,  ô  exilés  ou  exi- 
lées, abl.  ab  his  exsulibus,  de  ou  par  ces  exilés 
ou  exilées.  Ainsi  se  décline  prœsul, prélat,  hic, 
hœc  prœsul,  ce  prélat,  parce  qu'il  est  masculin, 
comme  consul.  Il  y  en  a  terminés  en  ur,  comme 
fur,  voleur.  Singulier.  N.  hic,  haic  fur,  ce  vo- 
leur, cette  voleuse, g.  hujus  furis,  de  ce  voleur, 
de  cette  voleuse,  d.  huic  furi,  à  ce  voleur,  à 
cette  voleuse,  ac.  hune,  hanc  furem,  ce  voleur, 
cette  voleu.-e,  v.  o  fur,  ô  voleur  ou  voleuse, 
abl.  ab  hoc,  ab  hac  fure,  de  ou  par  ce  voleur 
ou  cett'e  voleuse.  Pluriel.  N.  hi,  hœ  fures,  ces 
voleurs  ou  voleuses,  g.  horum,  harum  furum, 
de  ces  voleurs  ou  voleuses,  d.  his  furibus,  à  ces 
voleurs  ou  voleuses,  ac.  hos,  lias,  fures,  ces 
voleurs  ou  voleuses,  v.  o  fures,  ô  voleurs  ou 
voleuses,  abl.  ab  his  furibus,  de  ou  par  ces 
voleurs  ou  voleuses.  Ainsi  se  décline  augur, 
augure.  Il  y  en  a  terminés  en  or,  comme  ma- 
jor, plus  gi'.ind,  plus  grande,  memor,  qui  se 
souvient.  Mitis   memor,  à  moins   d'une   autre 
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règle,  n'admet  pas,  de  droit,  le  genre  neutre, 
bien  que  major,  plus  grand,  fasse  majus,  au 
neutre.  Singulier.  N.  hic,  hsec  memor,  celui, 
celle  qui  se  souvient,  g.  hujus  memoris,  de  ce- 
lui ou  celle  qui  se  souvient,  d.  huic  memori,  à 
celui  ou  celle  qui  se  souvient,  ac.  hune,  hanc 
memorem,  celui  ou  celle  qui  se  souvient,  v.  o 
memor,  ô  toi  qui  te  souviens,  abl.  ab  hoc,  ab 
hac  memore,  de  ou  par  celui  ou  celle  qui  se 
souvient.  Pluriel.  N.  hi,  hse  memores,  ceux  ou 
celles  qui  se  souviennent,  g.  horum,  harum 
niemorum,  de  ceux  ou  celles  qui  se  souviennent, 
d.  his  memoribus,  à  ceux  ou  celles  qni  se  sou- 
viennent, ac.  hos,  has  memores,  ceux,  celles 
qui  se  souviennent,  v.  o  memores,  ô  vous  qui 
vous  souvenez,  abl.  ab  his  memoribus,  de  ou 
par  ceux  ou  celles  qui  se  souviennent.  Il  admet 
aussi  le  genre  neutre,  mais  non  selon  la  règle 
des  noms  de  tout  genre  ;  comme  hoc  memor,  ce 
se  qui  souvient,  d'où  ces  deux  vers  de  Virgile  : 

«  Et  s'il  est  quelque  divinité  qui  se  souvienne 
(memor)  des  douleurs  d'une  amante,  elle  le  supplie 
de  la  venger.  »  {Enéid.,  iv,  520.) 

N'ayant  point  de  pluriel  neutre,  il  n'est  pas  par 
là  même  de  tout  genre.  Car  nous  ne  disons  pas 
les  divinités  qui  se  souviennent  (memora  ou 
memoria).  Déclinez  de  même  au  nominatif  sin- 
gulier, auctor,  auteur,  hic,  hœc  auctor,  cet 
auteur,  hi,  hœ  auctores,  ces  auteurs.  Junon 
n'a-t-ellepasdit  :  anctor  egoaudendi:  c'estmoi 
qui  suis  cause  (auctor)  que  vous  osiez  ?  »  {Enéid., 
xii,  159.)  Des  noms  de  tout  genre  sont  en  ax, 
ex,  ix,  ox,  ux,  ens,  ons,  ar,  ers,  ors,  us  et  es. 
En  ax,  nous  avons  pertinax,  opiniâtre.  Sin gu- 


et has  (xsules,  v.  o  oxsuies,  .i.  ab  his  exsulibus.  Ad 
hanc  forniaiii  declinabis  [•raesiilem,  hic  et  hœc  prœ- 
sul :  quoniani  nKisuuiiniini  est,  ut  consul.  Exit  in 
ur,  lit  fur  :  .Noruinativo  hi  et  hœc  fures, g.  horum  et 
harum  l'uruin,  d.  lus  furibus.  a.  hos  et  has  fures, 
V.  0  fures.  a.  ah  his  fiirihus.  Ad  hanc  formam  de- 
clinabis augui-,  hic  el  hœc  augur.  Kxit  genus  com- 
mune in  or,  ut  major,  memor.  Sed  memor,  si  alia 
régula  est,  non  admittil  geuus  neutrum  in  jus, 
quando  major  admittil  in  iieutro  majus.  Nominative  : 
hic  et  hœc  memor,  g.  hujus  iiieraoris,  d.  huic  me- 
mori, a.  hune  et  han  •  meuiorem,  v.  o  memor,  a. 
ab  hoc  et  ab  hac  memore  :  et  pluraliter,  Nouiinativo 


hi  et  hœ  memores,  g.  horum  et  harum  memoium, 
d.  his  memoribus,  a.  hos  et  has  memores,  v.  o  me- 
mores, a.  ab  his  memoribus.  Admittit  et  neutrum 
sed  non  in  régula  generis  omnis,  ut  hoc  memor  , 
unde  et  Virgilius  : 

Tum  si  quod  non  œquo  fœdere  ainantU 

Curœ  numen  habet,  justumque  memorque  precatur, 

(^neid,i\). 

Pluralem  non  admittit,  inde  non  est  generis  omnis. 
Neque  enim  dicimus  memora  vel  memoria  numina. 
Similiter  derliualiis  àuctorem  in  nominativo  singu- 
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lier.  N.  Iiif,  liît'c,  hoc  [iciliiiax,  cot,  cctlo,  ccl 
opiniî'llif,  v;.  Iiiijus  |»i'rliimfi>i,  do  ciît,  cclU:, 
col  (»i>iiiiàti(\  (I.  liuic  pcrliiiiU'i,  h  cet,  ccllf,  cet 
oiiiiiiàlif,  ac.  Iiiiiic,  liane  itciliiiaccin,  hoc  [ici'- 
linax,  ccl,  ccU(>,  c(îl  o{)iinàln',  v.  o  [KMlinax,  o 
ojnniàli'c,  ahl.  ah  hoc,  ah  hac,  ah  hoc  pciliiiaci, 


liM'c  .simpMccs,  ha-c  >iin[)licia,  cor,  simples,  g. 
lioniin^  haniin,  lioiuin  siinplicium,  de  ces 
>iii)pl('>',  (1.  his  siiiiiihiihiis,  à  ces  siin[>lns,  ac. 
hos,  hiis  siiiiplic(!s,  ha'c,  siinphcia,  ces  simples, 
V.  o  siiiipHces,  o  simplicia,  o  simph-s,  ahl.  ab 
his  .siuiplicihiis,  de  ou   par  ces  simples.  Se  dé- 


de  ou  par  ccl,  celle,  cr.'l  opiiiiàlre.  IMuriel  N.  clinent  ;iinsi  :  dM[)l(!X,  douhie,  triplex,  triple, 
lii,  \vM  perlinaces,  luec  perlinacia,  ces  ()itiiiii\-  (juadruplex,  (piadruple,  cpiinluplex,  (piiulupie- 
très,  g.  horum,  liarum,  horum  i)ertinaciura,  de  sexluplex,  sextuple,  septuplcx,  septuple,  sans 
CCS  opiniiMres,  d.  his  perlinacihus,  à  ces  opinià-  m,  se])lemplex  étant  aussi  un  mot  latin  qui  se  de- 
ttes, ac.  hos,  has  perlinaces,  ha;c  pertinacia,  cline  comme  plus  haut.  Quant  aux  mots  en  ix 
ces  opiniîllres,  v.  ô  perlinaces,  o  pertinacia,  ô  comme  félix,  heureux,  heureuse,  ils  se  décli, 
opiniiitres,  ahl.  ah  his  perlinacihus,  de  ou  par  nent  ainsi  :  Singulier.  N.  hic,  hœc,  hoc  felix, 
ces  opiniâtres.  Déclinez  de  même  :  efllcax,  effi-  cet  heureux,  celte  heureuse,  celte  chose  heu- 
cac;^,  tcnax,  tenace,  pcrvicax,  ohstiné,  dicax,  rcuse,  g.  hujus  felicis,  de  cet  heureux,  de  cette 
railleur,  sequax,  qui  suit,  rapax,  rapace,  mor-  heureu  e,  de  celte  cliose  heureuse,  d.  huic  fe- 
dax,  mordant,  capax,  capahlc,  furax,  enclin  lici,  à  cet  heureux,  à  celte  heureuse,  à  cette 
au  vol,  emax,  grand  achelcur^  fallax,  trom-  chose  heureuse,  ac.  hune,  hanc  felicem,  hoc 
peur,  mendax,  menteur,  nugax,  mauvais  plai-  felix,  cet  heureux,  cette  heureuse,  cette  chose 
sant,  vivax,  vivace.  Tous  ces  noms  et  autres  heureuse,  v,  o  felix,  ù  heureux,  heureuse,  chose 
semblables  ont  l'ablatif  singulier  en  i.  Les  heureuse,  ahl.  ab  hoc,  ab  hac,  ab  hoc  felici,  de 
noms  en  ex  suivant  les  règles  ci-dessus;  comme  ou  par  cet  heureux,  cette  heureuse,  cette  chose 
simplcx,  simple.  Singulier.  N.  hic,  hsec,  hoc  heureuse,  pour  le  neutre,  mais  les  noms  pro- 
simplex,  ce,  celte,  ce  simple,  g.  hujus  simpli-  près  ont  l'ablatif  en  e  pour  le  masculin.  Plu- 
cis,  de  ce,  cette,  ce  simple,  d.  huic  simpiici,  à  riel.  N  hi,hœ,felices,  hœc  felicia,  ces  heureux, 
ce,  cette,  ce  simple,  ac.  hune,  hanc  simplicem,  heureuses,  choses  heureuses,  g.  horum,  harum 
hoc  simplex.  ce,  cette,  ce  simple,  v.  o  simplcx,  feliciura,  de  ces  heureux,  heureuses,  choses  heu- 
ù  simple,  abl.  ab  hoc,  ab  hac,  ab  hoc  simpiici,  reuses, d. his  felicibus,à  ces  heureux, heureuses, 
de  ou  par  ce,  cette,  ce  simple.  Pluriel.  N.  hi,  choses  heureuses, ac.hos,has  felices,  hœc  felicia 


lari,  hic  et  hœc  auctor,  ut  ait  Juuo,  Auctor  ego  au- 
dendi  :  hi  et  hœ  auctores.  Exit  gcnus  oaine  in  ax, 
in  ex,  in  ix,  in  ox,  iu  ux,  ans,  ens,  ars,  ers,  ors,  in 
us,  63.  In  ax,  ut  hic  et  hœc  et  hoc  pertinax,  Geui- 
tivo  hujus  pertiuacis,  Dativo  huic  pertinaci,  a.  hune 
et  hanc  perliaacem  et  hoc  pertinax,  v.  o  pertiiiax, 
a.  ab  hoc  et  ab  hac  et  ab  hoc  pertinaci  :  et  phira- 
liter,  Nominative  hi  et  hœ  perlinaces,  et  hœc  perti- 
nacia, g.  horum  et  harum  et  horum  pcrlinaeium, 
d.  his  pertinacibus,  a.  hos  et  has  pertinaces,  et  hœc 
pertinacia,  v.  o  perlinaces,  et  o  pertinacia,  a.  ab 
liis  pertinacibus.  A  hanc  formam  dechriabis,  efûcax, 
tenax,  pervicax,  dicax,  sequax,  rapax,  mordax. 
capax,  furax.  eniax,  fallax,  mendax,  nugax,  vivax. 
Hœc  omnia  ablativura  singuiirem  et  taha,  in  i  mit- 
tunt.  Exit  item  omne  genus  in  ex,  sccunduai  ordi- 
nem  regularum  supra  ordinatarum,  ut  simplex  : 
Nominative  hic  et  hœc  et  ho;  simplcx,  g.  hujus 
simplicis,  d.  huic  simpiici,  a.  hune  et  hanc  simpli- 
cem, et  hoc  simplex,  v.  o.  simplex,  a.  ab  hoc  et  ab 
hac  et  ab  hoc  simpiici  :  et  pluraliter,  Nominativo 
hi  et  hœ  simplices,  et  hœc  sinqilicia,  g.    horum    et 


harum  et  horum  simpiici um,  d.  his  simplicibus,  a. 
hos  et  has  simplices,  et  hœc  simplicia,  v.  o  simpli- 
ces, et  0  simplicia,  a.  ab  his  simplicibus.  Ad  hanc 
formam  declinantur  duplex,  triplex,  quadruplex, 
quintuplex,  sextuplex,  septuplex,  excluso  m,  quia 
et  septemplex  Latinum  est,  quod  declinatur  ut  su- 
perius.  Iix  régula  in  ix,  ut  felix,  quod  sic  declina- 
tur :  Noir.iiiotivo  hic  et  hœc  cl  hoc  felix,  g.  hujus 
felicis,  d.  huic  felici,  a.  hune  et  hanc  felicem,  et 
hoc  felix,  V.  o  felix,  a.  ab  hoc  et  ab  hac  et  ab  hoc 
felici,  ex  sono  generis  neutri  :  (a  propriis  nomini- 
bus  in  e  exit  ab  hoc  felice,et  est  generis  masculini) 
et  pluraUler,  Nominalivo  hi  et  hœ  felices,  et  hœc 
felicia,  g.  horum  et  harum  et  horum  feliciura,  d. 
his  fclicibus,  a.  hos  et  has  feiices,  et  hœc  felicia,  v. 
0  felices  et  o  felicia,  a.  ab  his  felicibus.  Ad  hanc  re- 
gulam  declinatur  pernix,  quod  signilicat  vclocem. 
Ex  régula  in  ox,  ut  fcrox,  declinatur  sic  :  Nomina- 
tive hie  et  hœc  et  hoc  ferox,  g.  hujus  ferocis,  d. 
huic  feroci,  a.  hune  et  hanc  ferocem,  et  hoc  ferox, 
v.  0  ferox,  a.  ab  hoc  et  ab  hac  et  ab  hoc  feroci  :  et 
pluraliter,  Nominative   hi    et    hœ   féroces,  et   hœc 
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ces  heureux,  licurouscs,  cho.scs  heureuses,  v,  o 
ffliccs,  o  felicia,  ù  heureux,  heureuses,  clioses 
heureuses,  abl.  ab  his  l'elicibus,  de  ou  par  ces 
heureux,  lieureuses,  choses  heureuses.  Déclinez 
de  même  pernix,  prompt.  Les  noms  en  ox, 
comme  ferox,  fier,  se  déclinent  ainsi  :  Singu- 
lier. N.  hic,  hœc,  hoc  ferox,  ce  fier,  cette  fière. 
cette  chose  fière,  g.  hujus  ferocis,  de  ce  fier,  de 
cette  fière,  de  cette  chose  fière,  d.  huic  feroci, 
à  ce  fier,  à  celte  fière,  à  cette  chose  fière,  ac. 
hune,  liane  ferocem,  hoc  ferox,  ce  fier,  cette 
fière,  celle  chose  fière,  v.  o  ferox,  6  fier,  ù 
fîère,  ô  chose  fière,  abl.  ab  hoc,  ab  hac,  ab  hoc 
feroci,  de  ou  par  ce  fier,  celte  fière,  celle  chose 
fière.  Pluriel.  N.  hi,  liai  féroces;  lisec  ferocia, 
ces  tiers,  fières,  choses  fières,  g.  horum,  harum, 
horum  ferocium,  de  ces  fiers .  fières,  choses 
fières,  d.  his  ferocibus,  à  ces  fiers,  fières,  choses 
fières,  ac.  hos,  lias  féroces,  hœc  ferocia,  ces 
fiers,  fières,  choses  fières,  v.  ô  féroces,  o  fero- 
cia, ô  fiers,  fières,  choses  fières,  abl.  ab  his  fe- 
rocibus, de  ou  par  ces  fiers,  fières,  choses  fiè- 
res. Déclinez  de  même  atrox,  atroce,  velox. 
rapide.  De  la  forme  en  ux,  il  n'y  a  qu'un  nom, 
Irux,,  cruel.  Singulier.  N.  hic,  hœc,  hoc  Irux, 
ce  cruel,  cette  cruelle,  celle  chose  cruelle,  g. 
hujus  trucis,  de  ce  cruel,  de  celte  cruelle,  de 
celte  chose  cruelle:  d.  huic  Iruci,  à  ce  cruel,  à 
celle  cruelle,  à  celte  chose  cruelle,  ac.  hune, 
hanc  trucem,  hoc  Irux,  ce  cruel,  cette  cruelle. 
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celle  chose  cruelle,  v.  o  trux,ô  cruel,  ô  f:ruelle, 
ô  chose   cruelle,   abl.   ab  hoc,  ab  hac,  ait  hoc 
Iruci,  de  ou  par   ce  cruel,  celle  cruelle,  celte 
chose  cruelle. Pluriel. N.hi,haetruces,hseclrucia, 
ces  cruels,  cruelles,  choses  cruelles,  g.  horum, 
harum,  horum  trucium,  de  ces  cruels,  cruelles, 
choses  cruelles,  d.  his    Irucibus,  à  ces  cruels, 
cruelles,  choses  cruelles,  ne.  hos,   bas    truces, 
ha-c  Irucia,  ces  cruels,  cruelles,  choses  cruelle?, 
V,  o  Iruces,  o  Irucia,  ô  cruels,   cruelles,  choses 
cruelles,  abl.  ab  his  Irucibus,  de  ou  par  ces 
cruels,  cruelles,  choses  cruelles.  De  la  forme  en 
ans,  comme  prœstans,  qui  l'emporte.  Singulier. 
N.  hic,  hœc,  hoc  prœstans,  celui,  celle,  ce  qui 
l'emporte,  g.  hujus   prœstantis,  de   celui,   de 
celle,  de  ce  qui  l'emporte,  d.  huic  prœstanli,  à 
celui,  à  celle,  à  ce   qui  l'emporte,  ac.  hune, 
hanc  prapslanlcm,  hoc  prœslans,  celui,  celle,  ce 
qui   l'emporte,  v.  o  prœstans,  ô  toi   qui  l'em- 
porles,  abl.  ab  hoc,  ab  hac,  ab  hoc  prœstanle, 
de  ou  par  celui,  celle,  ce  qui  l'emporte.  Plu- 
riel. N.    hi,  hœ    prœslanles,   hœc   prœstanla, 
ceux,  celles,  les  choses  qui  l'emportent,  g.  ho- 
rum, harum,  horum  prœslaiilium,  de  ceux,  de 
celles,  des  choses  qui  l'emportent,  d.  his  prœs- 
tautibus,  à  ceux,  à  celles,  aux  choses  qui  l'em- 
portent, ac.  hos,  lias  prœslanles,  hœc  prœstau- 
lia,  ceux,  celles,  les  choses  qui  l'emportent,  v, 
0  prœslanles,  oprœstantia,  ô  vous  qui  l'empor- 
tez, abl.  ab  his  prœstanlibus,  de  ou  par  ceux. 


ferocia,  g.  horum  et  Jiaruin  et  horum  forociuin, 
d.  his  ferocibus,  a.  hos  et  lias  féroces,  et  hœc  fero- 
cia, V.  0  féroces,  et  o  ferocia,  a.  ab  his  ferocibus. 
Ad  hanc  forma  m  decliiiabitur  atrox,  velox.  Ex 
régula  in  ux,  uuum  nomeu  est,  ut  trux  :  Noniina- 
livo  hic  et  litcc  et  hoc  trux,  g.  hujus  trucis,  d.  huic 
truci,  a.  hune  et  hanc  trucem,  et  hoc  trux,  v.  o 
trux,  a.  ab  hoc  et  ab  hac  et  ah  hoc  truci,  sono 
generis  neutri  :  et  phiraliter,  N.  hi  et  lise  truces,  et 
lupc  trucia,  g.  horum  et  harum  et  horum  trucium, 
d.  his  trucihus,  a.  hos  et  has  truces,  et  luec  trucia, 
V,  0  truces  et  o  trucia,  a.  ab  his  Irucibus.  Ex  régula 
ans,  ut  prœstans  :  Nominativo  hic  et  hœc  et  lioc 
prœstans,  g.  hujus  prœstanlis,  d.  huic  prœslanti,  a. 
hune  et  hanc  prœstantem  et  hoc  prœstan^:,  v.  o 
prœstans,  a.  ah  hoc  et  ah  liac  et  ob  lioc  prœstanli, 
ex  sono  generis  neutri  :  et  i)luraliter,  n.  hi  et  hœ 
prœstantes,  et  hœc  prœstantia,  g.  horum  et  harum 
et  horum  prœsfantium,  d.  his  prœstanlibus,  a.  hos 
et  luis  prœstantes,  et  hn'c  prœstantia,  v.  o  prœstau- 
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tes  et  0  prœstantia,  a.  ab  his  prœstanlibus.  Ad  hanc 
formam  declinatur  ainans,  damans,  caiitans,  lue- 
tans,  constans,  prostans,  regnans,pugnans,  mirans, 
minans,  miserans,  œstiians,  versans,  ct,taliu  Kx 
régula  eus,  ut  amens  :  u,  hic  et  hœc  et  hoc  amens, 
g.  hujus  amentis,  d.  huic  amenli,  a.  banc  et  hanc 
anientem,  et  hoc  amens,  v,  o  amens,  a.  ab  hoc  et 
ab  hac  et  ab  hoc  amenti,  sono  generis  neutri  simi- 
litcr  :  et  pluraliter  n.  hi  et  hœ  ainentcs  et  hœc 
ameatia,  g.  horum  et  harum  et  horum  amentium, 
d.  his  amentibus,  a.  hos  et  bas  amcnlcs,  et  hœc 
amentia,  v.  o  ameutes  et  o  amentia,  a.  ab  liis  amen- 
tibus. Ad  banc  formam  declinatur  démens,  poteus, 
impoteiis,  prœpotens,  prudens,  imprudens,  pudeus, 
impudens,  i're((uens,  infrequens,  scdeus,  hœrcns, 
moriens,  uiœivns,  lenens,  ogens,  ferens,  cedens 
sœviens,  servicns,  sapiens,  incipiens,  decipieus,  el 
talia.  Ex  régula  ons,  ut  sons,  quod  signilicat  no- 
cens  :  11.  hic  et  hœc  et  hoc  sons,  g.  hujus  sdnlis,  d. 
huic  sonti,  a.  hune  et  hanc  sontem,  et  hoc  sons,  v. 
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ccllos,  Ifs  cliOHOs  i|iii  rnmportciit.  Déclinez  .io 
mémo  :  niuaiis,  aiiniiiit,  clatiiiins,  ci-iiinl,  oui- 
laiis,  rhaiilaiil,  luclaiis,  coinballuiil,  ooiislaris, 
constant,  juoslans,  i|iii  osl  devant,  rcKDun.s,r«^^- 
gnanl,  puri^ans,  puiiliant,  niirans,  admirant, 
niinans,  monai^ant,  niisenms,  ayant  pitié  obs- 
tnans,  brûlant,  versans,  tournant,  etc.  De  la 
rornic  en  ens,  ct)mme  araens,  insensé. Sin^çulier. 
N.  hic,  ba'c,  hocamens,  cet  insensé,  cette  insen- 
sée,cet  être  insensé,  g.  hujus  amentis,  de  cet  in- 
sensé,de  cette  insensée, de  cet  être  insensé,d.huic 
amenti,  à  cet  insensé,  à  cette  insensée,  à  cet 
être  insensé,  ac,  hune,  hanc  amentem,  hoc 
amens,  cet  insensé,  cette  insensée,  cet  être  in- 
sensé, V.  o  amens,  ô  insensé,  insensée,  être  in- 
sensé, abl.  ab  hoc,  ab  hac,  ab  hoc  amenti,  de 
ou  par  cet  insensé,  cette  insensée,  cet  être  in- 
sensé. Pluriel.  N.  hi,  hae  a  mentes,  haec  amen- 
tia,  ces  insensés  ou  insensées,  ces  êtres  insen- 
sés, g.  liorum,  harum,  horum  amentium,  de 
ces  insensés  ou  insensées,  de  ces  êtres  insensés, 
d.  his  ameulibus,  à  ces  insensés  ou  insensées, 
à  ces  êtres  insensés,  ac.  hos,  bas  ameutes,  haec 
amentia,  ces  insensés  ou  insensées,  ces  êtres 
insensés,  v.  o  amentes,  o  amentia,  ô  insensés 
ou  insensées,  ô  êtres  insensés,  abl.  ab  his  amen- 
tibus,  de  ou  par  ces  insensés  ou  insensées,  ces 
êtres  insensées.  Se  déclinent  ainsi  :  démens, 
hors  de  sens,  potens,  puissant,  impotens,  im- 
puissant, prsepotens,  très -puissant ,  prudens, 
prudent,  imprudens,  imprudent,  pudens,  qui  a 
de  la  pudeur,  impudens,  qui  est  sans  pudeur, 
frequens,  fréquent,  infrequens,  peu  fréquenté. 
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Heilon»,  qui  est  assis,  hanens,  (jui  est  attaché, 
inoriens,  inoinant,  ma^rens,  al'lli^t'î,  t«Miens,  te- 
nant, e^(!n<,  indigiMit,  ferens,  portant,  cedens, 
<-é(|jmt,  suiviens,  sévissant,  serviens,  servant, 
sapiens,  sage,  insijùens,  insen-é,  deeipiensi 
trompant,  etc.  De  la  forme  en  ons,  comme 
s«)ns,  coiipaltle.  Singulier.  N.  Iiic,  liœc,  hoc 
sons,  ce,  cette,  cette  chose  coupabble,  d.  hnjus 
sontis,  de  ce,  de  cette,  de  cette  chose  coupable, 
d.  huic  sonti,  à  ce,  à  cette,  à  cette  chose  cou- 
pable, ac.  hune,  hanc  sontem,  hoc  sons,  ce, 
cette,  cette  chose  coupable,  v.  o  sons,  ô  coupa- 
ble, ô  chose  coupable,  abl.  ab  hoc,  ab  hac,  ab 
hoc  sonti,  de  ou  par  ce,  cette,  cette  chose  cou- 
pable. Pluriel.  N.  hi,  hae  sontes,  haec  sontia, 
ces  coupables,  ces  choses  coupables,  g.  horum, 
harum,  horum  sontium,  de  ces  coupables,  de 
ces  choses  coupables,  d.  his  soutibus,  à  ces 
coupables,  à  ces  choses  coupables,  ac.  hos,  has 
sontes,  haec  sontia,  ces  coupables,  ces  choses 
coupables,  v,  o  sontes,  o  sontia,  ô  coupables,  ô 
choses  coupables,  abl.  ab  his  sontibus,  de  ou 
par  ces  coupables,  ces  choses  coupables.  Sur  ce 
modèle  se  décline  insons,  innocent,  et  ce  sont 
les  deux  seuls  noms  de  tout  ce  genre  ayant 
cette  terminaison.  De  la  forme  en  ar,  comme 
par,  égal.  Singulier.  N.  hic,  haec,  hoc  par, 
cet  homme  égal,  cette  femme  égale,  cette  chose 
égale,  g.  hujus  paris,  de  cet  homme  égal,  de 
cette  femme  égale,  de  cette  chose  égale,  d. 
huic  pari,  à  cet  homme  égal,  à  cette  femme 
égale,  à  cette  chose  égale,  ac.  hune,  hanc  pa- 
rem,  hoc  par,  cet  homme  égal,  cette  femme 


o  sons,  a.  ab  hoc  et  ab  hac  et  ab  hoc  sonti,  a  sono 
generis  neutri  :  et  pluraliter,  n,  hi  et  hae  sontes, 
et  haec  sontia,  g.  horum  et  harum  et  horum  son- 
timn,  d.  his  sontibus,  a,  hos  et  has  sontes  et  haec 
sontia,  V.  o  sontes  et  o  sontia,  a.  ab  his  sontibus.  Ad 
hanc  regulam  declinatur  insoas,  id  est,  innocens. 
Et  haec  duo  suiit  tantum  generis  omnis.  Ex  régula 
ar,  ut  par  :  n.  hic  et  haec  et  hoc  par,  g.  hujus  pa- 
ris, d.  huic  pari,  a.  hune  et  hanc  parem  et  hoc 
par,  V.  o  par,  a.  ab  hoc  et  ab  hac  et  ab  hoc  pari, 
sono  generis  neutri  :  et  plurahter,  n.  hi  et  hae  pa- 
re^ et  haîc  paria,  g.  horum  et  harum  et  horum  pa- 
rium,  d.  his  paribus,  a.  hos  et  has  pares  et  haec 
paria,  v.  o  pares  et  o  paria,  a.  ab  his  paribus.  Ad 
hanc  formam   declinantur   impar,    et  suppar,  quae 


sola  tria  sunt  generis  omnis.  Ex  régula  ers,  ut 
iners  :  n.  hic  et  haec  et  hoc  inei's,  g.  hujus  inertis, 
d,  huic  inerti,  a.  hune  et  hanc  inertem  et  hoc  iners, 
V.  0  iners,  a.  ab  hoc  et  ab  hac' et  ab  hoc  inerti  ;  et 
pluraliter.  n,  hi  et  hae  inertes  et  haec  inertia,  g. 
horum  et  harum  et  horum  inertium,  d.  his  inerti- 
bus,  a.  hos  et  has  inertes  et  ba?c  ineitia,  v.  o  iner- 
tes et  o  inertia,  a.  ab  his  inertibus.  Ex  régula  ors, 
ut  vecors  :  n.  hic  et  haec  et  hoc  vecors,  g.  hujus 
vecordis,  d.  huic  vecordi,  a.  hune  et  hanc  vecordem, 
et  hoc  vecors,  v.  o  vecors,  a.  ab  hoc  et  ab  hac  et  ab 
hoc  vecordi,  a  génère  neutro  :  et  pluraliter,  n.  hi 
et  hae  vecordes,  et  hœc  vecordia,  g.  horum  et  harum 
et  horum  vocordium,  d.  his  vecordibus,  a.  hos  et 
has  vecordes,  et  haec  vecordia,  v.  o  vecordes  et  o 
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égale,  celte   chose   égale,  v.  o  par,  o  homme 
égal,  o   femme  égale,  ô  chose  égale,  abl.  ab 
hoc,  al)  hac,  ab  hoc  ptari,  de  ou  par  cet  homme 
égal,  cette  femme  égale,  cette  chose  égale.  Plu- 
riel. N.  hi,  Iiœ  pares,  hœc  paria,   ces  hommes 
égaux,  ces  femmes  égales,  ces  choses  égales, 
g.  liorum,  liaium,  horum  parium,  de  ces  hom- 
mes égaux,  de  ces  femmes  égales,  de  ces  cho- 
ses égales,  d.  his  paribus,àces  hommes  égaux, 
à  ces  femmes  égales,  à  ces  choses  égales,  ac. 
hos,  lias  pares,  heec  paria,  ces  hommes  égaux, 
ces  femmes  égales,  ces  choses  égales,  v.  o  pa- 
res, o  paria,  ù  hommes  égaux,  ô  choses  égales, 
abl.ab  his  paribus,de  ou  par  ces  hommes  égaux, 
ces  femmes  égales,  ces   choses  égales.  Sur  ce 
modèle   se  déclinent   impar,  inégal,  suppar,  à 
peu  près  semblable.  El  ce  sont  les  seuls  noms 
de  tout  genre  ayant  cette  terminaison.  De  la 
forme  en  ers,  comme  iners,  inerte,  sans  force. 
Singulier.  N.   hic,  lisec,  hoc  iners,  cet  homme, 
cette  femme,  cet  objet  sans  force,  g.  hujusiner- 
tis,  de  cet  homme,  cette  femme,  cet  objet  sans 
force,  d.  huic  inerti,  àcet  homme,  cette  femme, 
cet  objet  sans  force,  ac.  hune,  hanc  inertem, 
hoc  iners,  cet  homme,  cette  femme,  cet  objet 
sans  force,  v.  o  iners,  ô  homme,  femme,  objet 
sans  force,  abl.  ab  hoc,  ab  hac,  ab  hoc  inerti, 
de  ou  par  cet  homme,   cette  femme,  cet  objet 
sans  force.  Pluriel.  N.  hi,  hœ  inertes,  hœc  iner- 
tia,  ces  hommes,  ces  femmes,  ces  cho.'^es  sans 
force,  g.  horum,  harum,  horum  inertium,  de 
ces  hommes,  de  ces  femmes,  de  ces  objets  sans 
force,  d.   his   inertibus,  à  ces  hommes,   à   ces 
femmes,    à   ces  objets  sans  force,  ac.  hos,  lias 
inertes,  haec  inertia,  ces  hommes,  ces  femmes, 
ces  objets  sans  force,  v.  o  inertes,  o  inertia,  ô 
hommes,  6  femmes,  ô  objets  sans  force,  abl.  ab 
his  inertibus,  de  ou  par  ces  hommes,  ces  fem- 
mes, ces  objet  sans  force.  De  la  forme  en  ors, 
comme  vecors,  sans  cœur.  Singulier. N.  hic,  hsec, 

vecordia,  a.  ab  his  vecordibus.  Ai  hanc  regu- 
lam  declinantur  eicors,  concors,  discors,  dissors. 
Sed  haec  duo,  id  est  consors,  et  dissors,  in 
genitivo  singulari  lis  h;ibent,  ut  consorlis,  dis- 
sortis. Dissors  autem  dicitur  dissiiiiilis  sorti>.  Ex 
régula  us,  ut  vêtus  :  declinatur  autem  sic  :  n. 
hic  et  haec  et  hoc  vêtus,  g.  hujus  veteris,  d.  huic 
veteri,    a.    hune  et   hanc    vetereiu,   et   hoc  vêtus, 


GRAMMAIRE.  49 

hoc  vecors,  cet  homme,  celte  femme;  ce...  sans 
cœur,  g.  hujus  vocordis,   de  cet   homme,   de 
cette  femme  sans  cœur,  d.  huic  vecordi,  à  cet 
homme,  à   cette  femme  sans  cœur,  ac.  hune, 
hanc,  vecordem,   hoc  vecors,  ce,  cet  homme, 
cette  femme  sans  cœur,  v.  o  vecors,  ô  homme, 
ô  femme  sans  cœur,  abl.  ab  hoc,  ab  hac,  abhoc 
vecordi,  de  ou  par  ce,  cet  homme,  cclti;  femme 
sans  cœ.ur.   Pluriel.  N.  hi,  hœ  vecordes,  liaic 
vecordia,  ces  hommes,  ces  femmes,  ces...  sans 
cœur,  g.  horum,  harum,  horum  vecnrdium,  de 
ces  hommes,  de  ces  femmes  sans  cœur,  d.  his 
vecordibus,  ac.  hos,  bas  vecordes,  hsec  vecordia, 
ces  hommes,  ces  femmes  sans  cœur,  v.  o  vecor- 
des, o  vecordia,   ô   hommes,   ô  femmes  sans 
cœur,   abl.    ab   his   vecordibus,  de  ou  par  ces 
hommes,  ces  femmes  sans  cœur.  Sur  ce  modèle, 
vous   déclinerez   excors,    déraisonnable,  con- 
cors,   qui   est  d'accord,  discors,  qui  n'est  pas 
d'accord,  consors,  qui  participe  à,  dissors,  qui 
n'entre  point  en  partage.  Mais  ces  deux  der- 
niers font  au  génitif  consortis  et  dissoitis.  Dis- 
sors   est     pour     dissimilis    sortis,    d^un    sort 
différent.  De  la  forme  en  us,  comme  vêtus,  an- 
cien. Singulier.  N.  hic,  hsec,  hoc  vêtus,  cet  an- 
cien, cette  ancienne,  cet  objet  ancien,  g.  hujus 
veteris,  de  cet  ancien,  de  cette  ancienne,  de  cet 
objet  ancien,    d.   huic  veteri,  à  cet   ancien,  à 
cette  ancienne,  à  cet  objet  ancien,    ac.  hune, 
hanc  veterem,  hoc  vêtus,  cet  ancien,  cette  an- 
cienne, cet  objet  ancien    v.  o  vêtus,  ô  ancien, 
ô  ancienne,  ô  objet  ancien,  abl.  ab  hoc,ab  hac, 
ab   hoc   veteri(au  genre  neutre),  de  ou  par  cet 
ancien, cette  ancienne, cet  objet  ancien.  Pluriel. 
N.hi,  hsË  veteres,  haec  vetera,ces anciens, ces  an- 
ciennes, ces  objets  anciens,  g.  horum,  harum, 
horum  vetcrum,de  ces  anciens, de  ces  anciennes, 
de  ces  objets  anciens,  d.  his  veteribus,  à  ces  an- 
ciens, à  ces  anciennes,  à  ces  objets  anciens,  ac. 
hos,  has  veteres,  haîc  vetera,  ces  anciens,  ces 

V.  o  vêtus,  a.  ab  hoc  et  ab  hac  et  ab  hoc  ve- 
teri, a  sono  generis  neutri  :  et  piurahter,  u.  hi 
et  hœ  vetetes,  et  ha-c  vetera,  <j;.  horum  et  ha- 
rum et  horum  veterum,  d.  his  veteribus,  a.  hos 
et  has  veteres,  et  ha-c  vetera,  v.  o  veteres  et  o  ve- 
tera, a.  ab  his  veteribus.  Hoc  solum  nomen  in  us, 
est  generis  omnis.  Es,  ut  teres,  quod  est  rolundum  : 
declinatur  hic  et  haec   et  hoc  teres  :  teres  autem 
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aii.i.-MUOs,  00»  ol.jols  anciens,  v.  o  vclons,  o  liRiv,  li.vr  liinin.lo,  voAU:  liiiu.nl.'llr,  «i.ioi.iin; 

V(«l.ia,ôanci(Mis,nanrionno^()ol.jclsanriniis,  IV-mii.i.i  • /m   lalin),    ils    .■on.i.n-iii...n(    aus.i    |.. 

al>l.  al'>    liis    v.îloiiluis,  do  ou  par  rcs  niicims.  M<'riiv  iiias.iilin  avcr  1.;  mmu-  a.li.).'.  De  iii.'ni.' 

ces  M.i.i.'i.n.'S,  .os  uhjcïls  anciens.  C'est  le  seul  que  !.••.  noms  lii<-  ^liulhio,  ccll.;  aulrurho.  hj,- 

,1,'   loul    '^i'uvc    lonnimi   en    us.  La   forme  es,  .s.uox,  .elle  souris, hic  stolliu,  rc  slclliuii,  quoi- 

c  dans  tores,  rond,  cl  qui  so  doclino  ainsi  que  masculins  (en  lalin)  comprennent  aussi  le 

ia>c      liof     tores,    rond,    rondo,    rond,  rôininiii  avec  le  mômo  nrticlo.  Il  v  a  donc  cetli' 

etc.  Co  mot  toros  vient  de  lorondo,  lerero,  Ira-  dillrreiice  eiilro  le  gennicommun  et  le  genre 

vailler  au  tour.  Quant  à  neiiuani,  méchant,  il  (ipioone,  que  le  genre  commun  comprend  Ic-^ 

est  delà  catoyorie   des   indéclinaM(>>  àni(')T<'>v  hommes  et  les  bêles,  landis  que  le  genre  épi- 

et  tous  SOS  cas,  dans  tous  les  genres,  onlla  morne  cèno  n'ombrasse  que  les   bêtes;  que  le  genre 

terminaison.  commun  a  deux  articles,  hic  et   hœc,,  comme, 

NOMS  DU  GENRE  EPicÉNE  OU  DOUBLE.  —   U'/f''-  dans  hio,  ha'o  ciuiis,  ce  chion  el  celle  chienne  ; 

vente   de   ces    noms    d'avec    les    notns    de    fout  landis  .juc  le  genre  opic(-ne  n'en  a  qu'un  pour 

genre;    noms  qui  n'ont  que   le  singulier  on   le  le  ma>culin  et  pour   le  féminin,  de  telle  sorte 

pluriel.  —  Par  genre  épioène,  on  entend  celui  que  (juand  je  dis  hic  passer,  je  comprends  le 

qui,  sous  un  seul  et  même  article,  comprend  passereau   mâle  el   le   passereau  femelle.   De 

les  deux  sexes,  le  sexe   masculin  et  le  sexe  fé-  même  pour   l'article  du  genre  neutre,  comme 

miniu,  comme  hic  passer,  oc  passereau  (mâle  hoc  pecus,  ce  troupeau.  Par  cetarticle,  quoique 

et  femelle).  Singulier.  N.  hic  passer,  ce  passe-  au  neutre,  on  entend  le  genre  féminin,  comme 

reau,  g.  hujus  passeris,  de  ce  passereau,  d.  huic  quand  Virgile  dit  :  «  Lenla  salix  feto  pecori.  » 

passeri,  à  ce  passereau,  ac.  hune  passerem,  ce  {Fgl.  m,  83).  Il  est  évident  que  bien  que  pecori 

passereau,  v.  o  passer,  ù  passereau,  abl.  ab  soit  du  neutre,  c'est   le  féminin  qu'il  entend 

hoc   passere,  de  ou  par  ce  passereau.  Pluriel,  quand  il  dit  feto  pecori,  le  troupeau  prêt  à 

N.  hi  passeres,  ces  passereaux,  g.  horum  pas-  mettre  bas.  Parlons  maintenant  des  noms  qui 

sérum,  de  ces  passereaux,  d.   bis  passeribus,  à  n'ont  que  le   singulier  ou  le  pluriel,  comme 

ces  passereaux,   ac.  hos    passeres,  ces  passe-  cancelli,  barreaux,  mânes,  mânes,  pénates,  pé- 

reaux    v.  o  passeres,  ô  passereaux,  abl.  ab  bis  natcs.    Ont   seulement    un    féminin   pluriel  : 

passeribus,   de  ou  par  ces   passereaux.  Quant  thermae ,   thermes,  eaux  chaudes,  exsequia;, 

aux  mots  heec  aquila,  cet  aigle,  heec  tigris,  ce  funérailles,  insidise,  embûches,  divitiœ,  riches- 


dictum  est  a  terendo.  Ex  régula  auteni  «-To'jTtov  est, 
nequam,  uno  t-nim  sono  declinantur  omnes  casus 
per  omnia  geneva. 

Denominibus  generis  epicmi,  et  differentui  ejusdera 
generis  a  communi.  —  De  mminibus  aut  singularis 
aut  plundis  numeri  tantwn:—  Est  autem  genus  epi- 
cœnum,  qucd  sub  une  a;  ticido  intelligitur  sexus, 
ul  nuta  hic  passer,  jam  sub  uno  arlieido  quo  sonat 
hic  illic  est  et  femina  :  declinatur,  u.  hic  passer,  g. 
hujus  passeris,  d.  huic  passeri,a.huiic  passerem,  v. 
0  passer,  a.  ab  hoc  passere  :  et  pluraliter,u.  hi  pas- 
serez g.  horuiu  passer  um,  d.  his  passeri  bus,  a.  hos 
passeres,  v.  o  passeres,  a.  ab  his  passeribus.  Sed  et 
hœc  aquda,  sub  uno  articnlo  quo  sonat  hœc,  ibi  et 
ma-cidiaum  inteUigimus  :  sic  et  hœc  tigris,  sub  quo 
sono  intelUgitur  et  mascuUis.  Sic  et  ha^c  hirundo, 
ibi  intelligis  et  masculum,  sic  et  hic  strulhio,  ibi 
intelligis  et  feminam,  sic  screx,  stellio,  musca.  Lrgo 
hoc  interest  inter  genus  commune  et  epicœnum, 
quia  in  génère  communi  et  homines  sunt  et  pe- 
r-oi-a     in  eoicœno  pecora  taulum.  Quod  in  génère 


communi  ambo  articuli  sunt,  id  est  hic  et  hœc  cum 
nomine  communicat,  ut  hic  et  haec  canis  :  epicœnum 
autem  cum  articulo  uno  masculino  communicai 
uomen  femininum ,  ut  cum  dico  hic  passer,  sub  ipso 
aiticulo  qui  sonat  hic,  inteUigitur  et  femina.  Sic  in 
articulo  generis  neutri,  quod  est  hoc  pecus  :  sub 
articulo  qui  sonat  hoc,  intelligitur  et  femina,  ut 
Virgilius  ait,  Lenta  salix  feto  pecori  [Bucol.  Eclog.  ni). 
Et  in  pecorc  licet  sit  genus  neutrum,  auJitur  illic 
et  genus  femiuinum,  cum  dixit,  feto  pecori,  id  est 
gravido.  Nunc  dicendum  do  nominibus  qute  aut 
sunt  numeri  singularis  tanlura,  an  numeri  tantum 
pluralis,  ut  cancelli,  iruanes,  pénates.  lu  feminino 
tantum  plurali,  ut  thermœ,  exsequiœ,  insidiœ,  divi- 
tia:»,  nundinœ  :  in  nominibus  civitatuin,  Auiyclœ, 
Theua;,  Athenœ,  SjTacusse,  Theha?,  Tubunœ,  Saldœ, 
Abitura;,  Macomades,  Cales,  Carreasi,  Relare?,  Fur- 
nitum,  quae  loca  turnos  dicuntur,  et  alia  simdia  : 
in  neutro  tantum  singulari,  ut  aurum,  argentum, 
plumbum,  staunum,  piper,  triticum,  oleum,  hor- 
deum,  vinum,  Quamquara  VijgUius  vina,  at  Cicero 
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ses,   nundina»,    foire,    marché.   Aiusi   que   les 
nom^' (le  villes  suivants  :  Amycls',  Amyoles,The- 
na3,Tenès,Alhenai,Athènes^Syra('usa\Syra^use, 
Theba^jïhèbes,  Tubunse,  Tubunes,  SaMae,  Sal- 
tle,  Abitures,  Abiture,  Macomados,  Macomade, 
Cales,Cale,Canca>i,Carréa,Relares,Rclarcs,Kur- 
nilum,  FurniUmi,  lieux  qu'on   appelle  Turnes, 
et  autres   semblables.  Ont  seulomenl  le  nculre 
singulier   :    aurcum,    or,   argentum,    argent, 
plumbum,  ])I()mb,  stannum,  étain,  piper,  poi- 
vre, Iritium,  blé,  oleum,  huile,  hordeum,  orge, 
vinum,  vin.  Toutefois  Virgile,  usant  d'une  li- 
cence poétique,  a  dit   vina  {Gêorg.,  ii,  97),  et 
fl    serile  hordea   campis  »  {Ibid.^  i,  210).    On 
trouve  pareille  diosc  dans  Cicéron,  mais  plus 
rarement,  el  du  reste,  on  ne  trouve  ainsi  que  le 
nominatif.  Ont  seulement  le  pluriel  neutre  : 
castra,   camp,    mœnia ,    murailles ,  remparts, 
arma,  armes,  exta,  viscères,  entrailles,  Bactra, 
Bactres,  ville  du  pays  des  Parthes  ;  par  consé- 
quent cette  ville  est  du  genre  neutre  et  n'a  que 
le  pluriel.  11  y  a  des  noms  qui  sont  formés  de 
deux  noms,  comme  :   tribunusmilitum,  tril)un 
des  soldats,  prœfectusurbis,  préfet  de  la  ville, 
proafectusfundis,  chef  des  domaines,  proefectus 
annona?,  préfet   des  vivres,  prsefectusvigilibus, 
chef  des  gardes  de  nuit,  plebiscitum, plébiscite, 
senatusconsultum,  sénatus-consulle.  Or,    dans 
ces  noms,  une  partie  se  décline  et  l'autre  reste 
indéclinable.  Par  exemple,  prœfectusvigilibus. 
Le  nominatif  prœfectus  se  décline  ainsi.  Singu- 
lier. N.  prœfectus,  ce  préfet,  g,  prœfecti,  de  ce 
préfet,  d.  prœfecto,  à  ce  préfet,  ac.  prœfectuni^ 


ce  préfet,  v.  prtefecte,  ô  pré'fet,  abl.  a  prsefeclo, 
de  ou  par  ce  préfet.  Et  vigilibus  reste  in- 
déclinable.  Dans  senatusconsultum,  le  mol 
consultum  se  décline,  et  le  génitif  scna- 
tus  reste  comme  il  est.  N.  hoc  consultum,  ce 
décret,  g.  hujus  consuiti,  do  ce  décret,  d.  liuic 
consullo,  à  ce  décret,  ac.  hoc  consultum,  ce 
décret,  v.  o  consultum,  6  décret,  al)l.  a  con- 
sulto,  de  ou  par  ce  décret.  Mais  nous  avons 
assez  parlé  du  nom,  en  tant  que  nom  ;  il  nous 
faut  maintenant  passer  au  pronom,  qui  est  la 
seconde  des  huit  parties  du  discours. 

Du  PRONOM.  —  Déclinaison  des  pronoms  de  la 
1"^  de  la  2'^  et  de  la  3^  personne.  —  Le  pronoin 
lire  sou  nom  de  ce  qu'il  lient  la  place  du  nom, 
comme  ille,  ce,  istc,  cet,  ipso,  celui.  En  effet, 
de  même  qu'en  prononi^ant  le  nom,  on  désigné 
la  personne,  par  exemple  Virgile,  de  même  les 
pronoms  ont  à  proprement  parler  la  même  pro- 
priété, quand  nous  disons  sans  prononcer  le 
nom  ;  cet  homme  a  fait  telle  chose.  Or  les  pro- 
noms sont  ou  définis  ou  indéfinis,  ou  moins 
que  définis.  Ils  sont  définis  quand  ils  marriilent 
une  personne  déterminée^  comme  ego,  moi^  in- 
définis, comme  quelqu'un,  chacun,  quiconque, 
ceux  qui,  quelques-uns,  quelques-unes,  ils  sont 
moins  que  définis  quand  ils  ne  définissent  pas 
la  personne  de  telle  façon  qu'on  n'ait  plus  be- 
soin d'indicateur,  ce  qui  a  lieu  quand  nous  di' 
sons  moi  ;  ainsi  le  pronom  toi,  lui-même,  n'est 
pas  entièrement  défini,  si  vous  îii^  montrez  la 
personne  du  doigt.  On  doit  donc  les  appeler 
moins  que  définis.  Ils  ne  donnent  en  effet  qu'une 


rarius,  poctica  licentia  dédit  plurali,  ut  Serite 
hordea  campis  [Geovrj.  i.)  :  declinatur  aufem  nomi- 
aalivus  soins.  In  neulro  tantum  i)hirnli,  castra, 
moniia,  arma,  exta,  id  est  viscera  :  Bactra,  quœ  est 
civitas  I\-ivthi;e  :  crgo  et  liœc  civitas  goneris  noutri 
est  luiinero  tuutimi  plurali.  Sanc  suiit  nornina  sub 
uU]ilici  e.iuntiatione,  ut  tribunusmililuin,  praifec- 
tusurbis,  praîtectusfundis,  prœfectusaunonaï,  prœ- 
IVctiisvJgilibus,  plebiscitum,  senatusconsultum  : 
quorum  nominuiu  luia  pars  declinatur,  altéra  uou 
declinatur,  ut  puta  praifectusvigilibus,  nomiuativus 
ipse  fioctilur  per  casu>,  itra-fcctus,  pnofecti,  pra> 
fecto,  pra^fectum,  prœfecle,  a  prôefecto  :  vigiliuus 
sic  manet,  ncc  fiectitur.  VI  senatusconsultum,  lit)c 
consultum,  Imjus  consnlli,  huic  consulto,  hoc  con- 
sultum, 0  consultum,  ab  hoc  consulto.  Senatus  au- 


tem  genitivus  est,  hic  non  fiectitur.  De  nomine 
quantum  rudi  couveaiebat,  plenius  exposuimus  ; 
nunc  de  pronominc  est  dicendum,  quodcst  sccunda 
pars  de  octo  partibus  orationis. 

De  ['BONOMiNii:.  —  Be  déclinât ione  pronominum  i,  n, 
et  ui  personœ.  —  Idée  pronomen  dicilur,  quia  vice 
fungilur  nominis  ;  ut*ille,  isto,  ipsc.  A'ani  quomodo 
dicendo  ncuen  cxplicamus  pcrsouam,  ut  Yn'giliui;: 
sic  pronomina  proprio  ojusdcm  potes! atis  suut,  cuui 
tacito  nomino  dicimus  :  Hic  fecil,  iste  focit.  Prono- 
mina auL  linita  su'it,  aut  iulliula,  aut  minus  quani 
linita.  Finita  suut  qua;  notant  certain  i  ersouam, 
ut  ogo.  Inlinita,  \it  quis,  qais^pie,  qiùcumque,  qna-- 
cuniquc,  qui,  alirpii,  c[uaj,  aliqua\  Minus  quaui  ii- 
nita  sunt  prononutia,  quiC  non  sic  dcfiniunt  perso- 
nam,    ut     uou    egeant    denionstratorc,    quonio  îo 
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l'Prtaino  th^si^nafion  (jni   n'ost  point   romplt'l»!  (manc.ipim)  disent  moi.  I)r  mAmo  no'is  dirons 

«•oiniiu'  tluii'<  iiiui  ;  siip|H»si'z   pur  oxcMnpIn  une  loi  A  un  liuinint;,  i\  une  loinin»;  ot  .i  un   esclave 

loiilt'  ;  II'  piniKun  loi  ii'aiii;!  |iii.s  dans  colle  loulo  (raancipiiim).  Mf'me  cliosn  pour  le  pluriel,  nous 

une  siifnilicalion  aussi  dtHermitu'i'  <pie  quand  vA  vous.  Quant  à  la  troisiomo  personne,  en  voici 

un  hoinnii'  parlant  dans  crtte  loulo  dit  moi  :  la  dôclinaison  pour  l(;s  trois  fçenn^s  :  ille,  illa, 

l)()ur  dt'sitçnor  ilans  une  foule  un   homme  (JUD  illud  ;  ce,  celte,  celui-là,  ccdle-là,  cfla.  Sinj^u- 

nous  olKMchons,  nous  ajoutons  le  nom,  ou  nous  lier  masculin.  N.  ille,  illa,  illud,  lui,  elle,  cela, 

tendons  la  main,  pour  montrer  plus  clairement  <<;.  illius,  de  lui,  d'elle,  de  cela,  d(;   illi,  h.  lui, 

celui  cpio  nous;ip|ieloiis,  donc,  toi,  celui-là,  ce-  à  elle,  à  cela,  ac,  illum,  illam,  illud,  lui,  elle, 

lui-ci,  et  autres  i)ronoms  (jui  ne  peuvent  définir  cela.  v.  o  ille,  o  ilhi,  o  illud,  ô  lui,  ù  (die.  ôcela, 

une  per-onne  (|ue  pai  un  seul  côté,  pour  ainsi  abl,  ah  illo,  ah  illa,  ah  illo,  <le  on  par  lui,  elle 

dire,  doivent  être  ap|)elés  moins  (|u(i  définis.  ou  cela.   IMuriel.   N.  illi,   ilhe,  illa,  eux,  elles, 

La  piciuicri'  personne  est  ego,  moi.  Au  sin-  ces,  g.  illorum,  illaium,  illorum,  d'eux,  d'elles 

gulier  comme  au  pluriel,  elle  n'a  point  de  vo-  de  ces,  d.  illis,  à  eux,  à  elles,  à  ceux,  ace.  illos, 
catif;  car  personne  ne  se  nomme,  o  ego,  o  nos,      illas,  illi,  eux,  elles,  ces,  v.  o  illi,  o  illae  o  illa, 
ù  moi,  ô  nous.    Ce  pronom  se  décline  ainsi.      ô  eux,  ô  elles,  ô  ces,  ab.    ab  illis,  de  ou  par 
Singulier,  N.  ego,  moi,  g,  mei,  de  moi,  d.  mihi,      eux,   elles  ou   ces.   Déclinez    de   môme   aussi 
à  moi,  ac.  me,  me  moi,  abl.  a  me,  de  ou  par      bien  pour  les  genres  que  pour  les  nombres: 
moi.   Pluriel.  N.   nos,   nous,   g.    noslrum,  de      Iste,  ce  cet,  celui-ci,  celui-là,  cela,  ipse,  moi- 
nous,  d.  nohis,  à  nous,  ac.  nos,  nous,  abl.,  a      même,  toi-même,  lui-même.  Pour  ce  qui  est  de 
nobis,  de  nous  ou  par  nous.  Point  de  vocatif,      ce  dernier  pronom  ipse,  on  se  demande  pour- 
avons-nous  dit,  au  singulier  ni  au  pluriel.  Sin-      quoi,  quand  on  dit  au  neutre  istud  et  illud,  on 
gulier.  N.  tu,  toi,  g.  tui,  de  toi,  d.  tibi,  à  toi,      dit  ipsum  au  neutre,  au  lieu  de  ipsud  :  témoin 
ac.  te,  toi,  v.  ô  tu,  ô  toi,  abl.  a  te,  de  ou  par      Virgile   :     «   Atque   ipsum    corpus  amici ,    le 
toi.  Pluriel.  N.  vos,  vous,  g.  vestrum,  de  vous,      corps  même   de  son  ami  (Enéide,  I,  490).  »  Or 
d.  vobis,  à  vous,  ac.  vos,  vous,  v.  ô  vos,  ô  vous,      voici  comment  on  résoud  cette  question  :  Les 
abl.  a  vobis  de  ou  par  vous,  La  première  et  la      anciens  disaient  plus  souvent  ipsus  que  ipse  au 
seconde  personne,  moi   et  toi.   sont  de  tout      nominatif    singulier  masculin.    Les   écrivains 
genre  ;  car  un  homme,  une  femme,  un  esclave      prenant  en  considération  cette  raison    d'anti- 


dicimus.  Ego  :  nam  ipsum.  Tu,  non  plene  flnitum 
est,  nisiin  personam  duxeris  digitum.  Sic  ergohaec 
minus  quain  tinila  dicenda  sunt.  Habent  enim 
quamdam  designationem  non  plense  signilicationis, 
quomodo  ego  :  ut  puta  pone  esse  turham,  tamen 
non  sic,  tu,  significaater  dicitur  in  turba,  qiiomodo 
de  turba  cum  unus  dixerit  ego  :  ?ed  ut  de  multis 
unum  significemus  quem  quaprimus.  aut  nomen 
addimus,  aiit  digitatn  iritendimus,  ut  appareat  cer- 
tius  q  lem  vocamus.  E:go  tu,  ille,  et  iste,  et  alla 
qua^  quasi  possiint  ex  parle  aliqua  défini  le  perso- 
nam, minus  quam  finita  vocanda  sunt.  Prima  per- 
sona  dicitur  ego,  tam  in  singulari  numéro  quam  in 
plurali  cum  dicimiis,  nos,  non  liabetvocativum  ca- 
sum  :  qu  a  nemo  vocat  se,  o  ego,  o  n'^s.  Ergo  sic 
declinatur  singuiari  numéro,  N.  ego,  g.  mei,  d. 
mihi,  a,  me,  a.  a  me  :  et  pluraliter,  n.  nos,  g.  no- 
strum,  d.  nobis,  a.  .nos,  a.  a  nobis.  Vocativum 
enim,  ut  dixi,  non  habet,  tam  in  singulari  quam  in 
plurali.  Nominative  tu,  Genitivo  tui,  Dativo  tibi, 
Accusativo  te,  Vocativo  o  tu,  Ablntivo  a  te  :  et  plu- 
raliter, n.  vos,  g.  vestrum,  d,  vobis,  a  vos,  v.  o  vos. 


a.  a  vobis.  Sane  prima  persona  et  secunda,  id  est, 
ego  et  tu,  generis  omnis  est  :  nam  et  vir  dicit  ego, 
et  femina  ego,  et  niancipium  ego.  Sic  tu  :  et  viro 
dicimus  tu,  et  feminae,  et  mancipio  :  sic  in  plui'aii 
generis  omnis  est,  ut  no<,  vos.  Ex  teitia  persima 
bœc  est  declinatio  masculine-  génère  numéro  singu- 
lari :  n.  illi.  g.  Ulorum,  d.  illis,  a.  illos.  v.  o  illi, 
a.  ab  illis.  Génère  feminino,  n.  illa,  g.  illius,  d,  illi. 
a.  illam,  v.  o  illa,  a.  ab  illa  :  et  pluraliter,  n.  illee, 
g.  illtrum.  d.  illis,  a.  illas,  v.  o  illae,  a.  ab  illis. 
Génère  neutro  numéro  singulari,  n,  illud,  g.  illius, 
d.  illi,  a.  illud,  v.  o  illud,  a.  ab  illo  :  et  pluraliier, 
n.  illa,  g.  illorum,  d.  illis,  a.  illa.  v.  o  illa,  a.  ab 
dlis.  Iste,  similiter  et  Ipse,  ad  formam  superiorem 
declinabi,-5,  tam  ad  gênera  quam  etiam  ad  numéros. 
Sane  quaestio  est  in  hoc  pronomine  ipse,  quare  cum 
istud  et  illud,  in  génère  neutro  dicimus.  die amus 
ipsum,  ut  ait  Virgilius  ;  Atque  ipsum  corpus  amici  : 
{Mneid.i.)  non  dixit,  ipsud.  Sed  hœc  quaestio  solvi- 
tur  hoc  modo  :  Aniiqui  enim  magis  ipnis  dicebant 
in  nominativn  singulari  generis  masculirù  quam 
ipse.    Hanc  antiquitatis  rationem  adtendentes  artis 
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quité,  ont  donné  à  ce  pronom  la  forme  du  nom; 
et  de  même  que  l'on  disait  justus,  jiista,  jns- 
tum,  perfectus,  perfecta,  perfectum,  de  même 
pour  le  pronopa  ipse,  on  disait  ipsus,  ipsa> 
Ipsum,  au  lieu  de  ipsud,  comme  istud  et 
illud. 

Déclinaison  des  pronoms  indéfinis.  —  Qui, 
que,  lequel ,  laquelle.  —  Singulier  masculin, 
N.  quis,  quae,  quod,  lequel,  laquelle,  lequel, 
g.  cujus,  dutjuel,  de  laquelle,  duquel,  d.  cui, 
auquel,  à  laquelle,  auquel,  ac.  quem,  quam, 
quod,  lequel, laquelle, laquelle,v.o  quis, o  quae, o 
quod,  ô  lequel,  ô  laquelle,  ô  lequel,  abl.  a  quo, 
a  qua,  a  quo,  de  ou  par  lequel,  laquelle,  le- 
quel. Pluriel.  N.  qui,  quae,  quœ,  lesquels,  les- 
lesquelles,  lesqueles,  g.  quorum,  quarum,  quo- 
rum, desquels,  desquelles,  desquels,  d.  quibus 
ou  quis(l),  auxquels,  auxquelles,  auxquels,  ac. 
quos,  quas,  quse,  lesquels,  lesquelles,  lesquels, 
V.  o  qui,  o  quœ,  o  quse.  ô  lesquels,  ô  lesquel- 
les, ô  lesquels,  Abl.  a  quibus,  de  ou  par  les- 
quels, lesquelles,  lesquels.  Les  anciens  ont  aussi 
fait  quis  de  genre  commun  :  N.  hic,  haec,  quis, 
celui  qui,  colle  qui,  g.  hujus  quis,  de  celui  ou 
de  celle  qui,  d.  huic  qui,  à  celui  ou  à  celle  qui, 
ac.  hune,  hanc,  quem,  celui,  celle  que,  v.  o 
quis,  o  celui,  ô  celle  qui,  abl,  ab  hoc,  ab  liac 
qui,  de  celui,  celle  qui.  De  là  l'ablatif  terminé 
en  bus.  Quant  à  l'ablatif  pluriel  a  quis, 
il    vient    de    l'ablatif   en   o,     de    même  que 
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Tablatif  en  o,  donne  un  datif  pluriel  en  is  ; 
ainsi  a  justo,  juste  amène,  justis,  a  docto,  sa- 
vant, doctis,  a  perfeclo,  parfait,  perfectis,  a 
fortunato,  heureux,  fortunatis.  Ainsi,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  les  anciens  ont  dit  hic  et 
hœc  quis  ;  celui,  celle  qui,  de  même  que  pour 
les  noms,  nous  trouvons  hic  et  haec  similis, 
celui,  celle  qui  ressemble,  hic  et  haec  vgilis  qui 
est  agile;  hic  et  haec  facilis,  facile  ;  de  même 
pour  les  pronoms,  nous  voyons  hic  et  haec  quis, 
celui,  celle  qui,  ab  hoc  et  ab  hac  qui,  de  ou  par 
celui  ou  celle  qui.  D'où  Virgile  parlanf  de  la 
compagne  de  Camille,  dit  :  «  Quicum  par- 
tiri  curas  <>  pour  cum  qua  partir!  curas. 
Celle  avec  qui  tu  partages  {Enéide,  xi,  822). 
De  plus,  il  y  a  des  pronoms  indéfinis  qui 
sont  interrogatifs  et  que  l'on  décline  ainsi  : 
Singulier.  N.  uter,  lequel  des  deux?  g.  utrius, 
d.  utri,  auquel  des  deux,  ac.  utrum,  lequel  des 
deux,  V.  o  uler,  ô  lequel  des  deux,  abl.  ab  utro, 
duquel  des  deux  ?  Pluriel.  N.  utri,  lesquels,  g. 
utrorum,  desquels  d.  utris,  auxquels  ac.  utros, 
lesquels  v.  o  utri,  ô  lesquels  abl.  ab  utris, 
de  ou  par  lesquels.  La  syllabe  que  y  étant 
ajoutée,  on  a  uterque,  l'un  et  l'autre,  dont 
les  terminaisons  sont  du  singulier,  et  dont 
la  signification  est  du  pluriel.  Car  quand 
Virgile  a  dit  :  a  Constitit  in  digitos  extem- 
plo  arrectus  uterque  ;  »  l'un  et  l'autre  aus- 
sitôt dressé  sur  la  pointe  du  ^ieà.{Enéide,  y,426). 


(1)  «  Quis  ante  ora  patrum  à  qui  sous  les  yeux  de  leurs  parents,  Virgile  Enéide,  I,  99.  » 


scriptores,  pronomen  hoc  ad  formam  nominis 
transluleruiit,  ut  quoinoilo  in  uornine  jiistus,  justa, 
justum  iliciiims,  et  perfectus.  perfecta,  j)erfectum, 
sic  et  hoc  proiiuntiabiur  pronomoa  ipsus,  ipsa, 
ipsum  :  non  i|isud,  quomodo  istud  et  illud. 

De declinatione  infinitontm.  —  Nominativo  quis, g. 
cujus,  d.  cui,  a.  quem,  v.  o  qui,  a.  a  quo  :  et  piu- 
raliter,  n.  qui,  g.  quorum,  d.  quis  vel  quibus  (ut 
Virgilius,  Quis  ante  ora  patrum,)  a.  quos,  v.  o  qui, 
a.  a  quibus.  Feminino  génère,  n.  quae,  g.  cujus,  d. 
cui,  a.  quam,  v.  o  quœ,  a.  a  qua  :  et  pluraliter,  n. 
quae,  g.  qu.irum,  d.  quis,  a.  quas,  v.  o  qu«e,  a.  a 
quibus.  Geuere  ueutro,  n.  quod,  g.  cujus,  d.  cui,  a. 
quod,  V.  o  quod,  a.  a  quo  :  et  pluraliter,  n.  quae, 
g.  quoium,  d.  quis,  (sed  jam  secundum  usum  qui- 
bus dicimus)  a.  quœ,  v.  o  quœ,  a.  a  quibus.  Aati- 
qui,  (piis  génère  couiiiiuni  dixerunt  n.  hic  et  liœc 
quis,  g.  hujus  quis,   d.  huic  qui,  a.   huiic  et  hanc 


quem.  v.  o  quis,  a.  ab  hoc  et  ab  hac  qui.  Inde  venit 
ablativus  exiens  in  bus.  A  quis  auteiu  ablativus  plu- 
ralisab  ablativo  venit  qui  exit  in  o,  quomodo  ia  i*e- 
gula  ablativus  cum  exierit  in  o,  dativum  pluralem 
in  is  mittit,  ut  a  justo  juslis,  a  docto  doctis,  a  perfe- 
clo perfectis,  a  fortunato  fortunatis.  Ergo  ut  superius 
dixi,  antiqui  hic  et  hœc  quis  dixerunt,  et  quomodo 
in  nominibus  hic  et  hœc  similis,  hic  et  hœc  agilis, 
hic  et  hœc  facilis  :  sic  in  pronominibus,  hic  et  hœc 
quis,  ab  hoc  et  ab  hac  qui.  hide  Virgilius  cum  de 
socia  Camillœ  diceret,  ait  :  Quicum  partiri  curas 
{Mneid.,  n)  :  id  est,  cum  qua  partiri  curas.  Item 
sunt  alia  uihnita  quœ  iulerrogativa,  et  declinalur, 
nomiuativo  uter,  g.  utrius,  d.  utri,  a.  utruai,  v.  o 
uler,  a.  ab  utro  ;  et  pluraliter,  n.  utri,  g.  utrorum, 
d.  ulris,  a.  utros,  v.  o  utri,  a.  ab  utris.  Inde  adlita 
in  compositioue,  que  sjilaba,  facit  uterque,  et  sigai- 
ticat  ambos  :  cl  tamen  singulari  sono  est,  sed  ^igoi- 
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par  cfiinol  uloniur  il  n  onlcndii  tlcux  imlividii^. 
Mais  on  «lisant  nrnN-liis,  drcssi',  il  n'a  pas  voulu 
((u'oii  s'all(Mi(lil  à  la  |)liiralih'>,  à  uliiquc!  au 
pliiiicl.  Mais  il  V  a  celle  dilli-reiue  ipie  uleripie, 
t|nui<pie  signiliaul  deux,  ne;  si^Ili^ie  Idiilelois 
«jud  lieux,  laiulis  «pi'ulrii|ue  sii^nilie  d(Mix,  mais 
de  (elle  soi'le  ([u'il  s'a]i[(rK[Ue  a  niand  iiondue 
dans  une  colleclion  prise  à  pari.  Ainsi  si  vcius 
dites  iilri(|uo  exercilus,  chaque  armée  ,  j'en- 
loiuls  doux  aiiui'os,  s^nns  doule,  mais  je  veux 
aussi  par  là  «|ue  l'on  comprenne  une  foule  dans 
une  collection  désignée,  (les  clioscs,  quoique 
distinctes,  sont  cependant  confondues  par  l'u- 
sage et  les  bons  auteurs.  Quand,  en  effet,  Vir- 
gile dit  :  «  Super  utraque  quassat  lempora,»  il 
frappe  sur  les  deux  tempes  {Enéide^  v),  il  fait 
confusion  :  il  aurait  dû  dire  :  «  Super  utrumque 
tempus,  »  car  il  ne  parlait  que  de  deux  tempos, 
et  l'accusatif  utrumque  tempus  lui  suffisait  ;  il 
aurait  dû  dire  :  «  utrumque  quassat  tempus.  » 
Le  pronom  au  féminin  se  déclinera  comme  au 
masculin.  Singulier.  N.  utra  mulier,  laquelle 
des  deux  femmes,  g.  ulrius  mulieris,  de  la- 
quelle des  deux  femmes,  d.  utri  mnlicri,  à 
laquelle  des  deux  femmes,  ac.  utram  mulie- 
rem,  de  laquelle  des  deux  femmes,  v.  o  utra 
mulier,  ô  laquelle  des  deux  femmes,  abl.  ab 
ulra  muliere,  de  ou  par  laquelle  des  deux 
femmes.  Pluriel.  N.  utrse  mulieres,  lesquel- 
les de  ces  femmes ,  g.  utrarum  mulierum, 
desquelles  de  ces  femmes,  d.  utris  mulieribu?, 
auxquelles  de    ces    femmes,    ac.    utras    mu- 


lieres, lesquelles  de  ces  femmes,  v.  o  utra» 
muru-ros,  o  lesquelli's  des  femmes,  abl,  ab 
uliis  inulieribus,  de  on  par  |esi|uellos  dos 
femmes.  |>e  même  MU  ni'.ilre  poiii'  ulrum 
mancipium,  lequel  iW-.  d(!ux  esclaves.  Singu- 
lier. N.  uliiim  iriancipium,  lequel  des  doux  es- 
claves, g.uhius  man<'i|)ii,  du(piel  de--  doux  os- 
<'lavos,  d.  utri  inancipio,  auquel  des  deux 
esclaves,  ac.  ulrum  mancipium,  lequel  des 
deux  esclaves,  v.  o  utrum  mancipium,  ô  lequel 
des  deux  esclaves,  abl,  ab  uiro  mancipio, 
de  ou  par  lequel  des  deux  esclaves.  Plu- 
riel. N.  ulia  mancipia,  lesquels  des  escla- 
ves, g.  utrorum  mancipiorum,  des(juels  des 
esclaves,  d.  utris  mancipiis,  auxquels  des 
esclaves,  ac.  utra  mancipia,  lesquels  des 
esclaves,  v.  o  ulra  mancipia,  ù  lesquels  des 
esclaves,  abl.  ab  utris  mancipiis,  de  ou 
par  lesquels  ou  lesquelles  des  esclaves.  C'est 
ainsi  que  nous  déclinerons  son  contraire 
qui  est  neulor,  ni  l'un  ni  l'autre.  Masculin, 
neuter  ;  féminin  neutra;  neutre,  neutrum  ; 
neutrum  mancipium_,  ni  l'un  ni  l'autre  esclave. 
C'est  de  là  qu'est  venu  l'usage  de  dire  generis 
neutri,  du  genre  neutre,  quand  nous  devrions 
dire  generis  neutrius.  En  ajoutant  la  conjonc- 
tion que,  on  décline  uterque,  selon  les  règle- 
établies  ci-dessus.  Masculin,  uterque,  féminin, 
utraque  ;  neutre,  utrumque.  Et  au  pluriel  mas- 
culin, utrique  ;  féminin,  utrseque;  neutre,  utra- 
que. Il  y  a  un  autre  pronom,  uUus  ulla,  ullum, 
quelque,  aucun.  Singulier.  N.  ullus,  ulla,  ul- 


iicatione  duali.  Nani  cuin  dixit  Virgilius,  Constitit 
in  digito  extemplo  arrectus  uterque  [Mneid,  v)  :  duo 
siguiiicati  sunt,  cum  dixerit  uterque  :  cum  autem 
arrectus,  uoluit  exspectari  pluralitateiu,  ut  sit  in 
plurali  utrique.  Sed  hoc  interesf,  quia  uterque  licet 
duo  siguihcet,  tamen  sohim  duo  :  utrique  auteui  duo 
signihcat,  sed  sic  ut  in  snigulis  multi  sint  ;  si  dicas 
utrique  exercilus  ,  duo  siguifico  ,  sed  sic  in 
siugulis  turham  iotehigi  volo.  Hœc  quidem  dis- 
thic'a  suât,  sed  item  auctoriîate  conxusa  sunt. 
Nam  cimi  ait  Yirgduis,  Snim'  utraque  quassat  tem- 
pora  (jEneid, \),conîndH,:  dicere  enimdebuit,  super 
utrumque  lenipus  :  loquebatur  enim  de  duobus  tem- 
poribi.s  tantum,  qui  utruaique  tempus  suffieiebat 
-jiccasalivus,  ut  diceret.  utrumque  quassat  tempus. 
Ergo  ut  declinavimus  mascidiiium  pronomen,  sic 
femininum  declinabimus:  utra  mulier,  ulrius  muhe- 
ris,  utri  midieri,  utram  midierem,  o   uîra  muliej- 


ab  hac  utra  muhere  :  et  pluraliter,  Xominativo  ulra? 
mulieres,  genitivo  utrarum  inuheruni,  dativo  utris 
mulieribus.  accusativo  utras  mulieres,  vocativo  o 
utra;  muliere?,  ablativo  ab  bis  utris  mulieribus.  Sic 
neutro  utrum  mancipium,  utrius  mancipii,  utri 
mancipio,  utrum  mancipium,  o  utrum  mancipium, 
ab  lioc  utro  mancipio  :  et  pluraliter,  nominative  • 
ulra  mancipia,  utrorum  mancipiorum,  ulris  mau- 
cipii-,  utra  mancipia,  o  utra  maucipia,  ab  his 
ulris  mancipiis.  Sic  declinabimus  ejus  contra- 
rium  quod  est  neuter.  Masculino  neuter,  femi- 
uino  ueutra,  neuti'o  génère  hoc  neutrum  man- 
cipium. Undc  usus  jam  arripuit  ut  dicamus 
generis  neutri  cum  dicere  debeamjis  neutrius, 
quomodo  utrius.  Addita  conjunctione,  que  syllal^a, 
dechnaiur  pronomea  ipsum  ad  regulam  supradic- 
tam  !n  raasculinis,  uterque  :  in  femininis,  utraque  : 
in  neutrir  utrumque.  Sic  pluraliter  :  in  masculinrs, 
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him,  aucun,  aucune,  aucun,  g.  ullius,  d'aucun, 
d'aucune,  d'aucun,  d.  ulli,  à  aucun,  à  aucune, 
à  aucun,  ace.  uUum,  uUam,  ullum,  aucun,  au- 
cune, aucun,  V.  o  ullus,  o  ulla,  o  ullum,  ô  au- 
cun, aucune,  aucun,  abl.  al)  ullo,  ab  ulla,  ab 
ullo,  de  ou  par  aucun,  aucune,  aucun.  Pluriel. 
N.  ulli.  ulkv,  ulla,  aucuns,  aucunes,  aucuns, 
g.  ullorum,  ullarum,  ullorum,  d'aucuns,  d'au- 
cunes, d'aucuns,  d.  ullis,  à  aucuns,  à  aucunes, 
à  aucuns,  ace.  ullos^  ullas,  ulla,  aucuns,  au- 
cunes, aucuns,  v.  o  ulli,  o  uUee,  o  ulla,  o  au- 
cuns, o  aucunes,  ô  aucuns,  abl.  ab  ullis,  de  ou 
par  aucuns,  aucunes,  aucuns.  Sur  ce  modèle, 
déclinez  :  1"  Nullus,  nulla,  nullum,  aucun,  au- 
cune. 2°  Alius^  liujus  alius,  liuic  alii,  etc.,  un 
autre,  de  cet  autre,  3°  Aller,  liujus  alte- 
rius,  huic  alteri,  etc.,  un  autre,  de  cet  autre,  etc. 
4°  Tolus,  hujustotius^  huic  loti,  etc..  tout,  tout 
entier,  etc.  5°  Solus,  hujussolius,  huicsoli.  etc., 
seul,  de  lui  seul,  etc.  6"  Unus_,  hujus  unius^ 
liuic  uni,  etc.,  un, un  seul,  de  celui-là  seul,  etc. 
De  là  ce  vers  de  Virgile  :  «  Forsitan  huic 
uni  polui  succumbere  culpce  »  {Enéide,  iv,  19). 
Peut  être  aurai-je  pu  succomber  à  cette  seule 
faute.  11  y  a  aussi  des  pronoms  de  qualité, 
comme  qualis,  tel  que  :  Singulier.  N.  hoc,  qua- 
lis,  liœc  qualis,  hoc  quale,  un  homme,  une 
femme  de  cette  qualité,  g.  hujus  qualis,  un 
homme,  une  femme,  une  chose  de  cette  qua- 
lité, etc.,  etc.  Pluriel.  N.  hi,  hse  quales,  hœc 
qualia,  des  gens,  des  choses  de  cette  qualité, 
g.  horum  qualium,  des  gens,  des  choses  de  cette 


(pialilé  etc.,  etc.  Il  y  en  a  de  quantité, 
comme  quantus,  lanlus.  aussi  grand  que,  tel 
que  :  Masculin  :  quantus,  lantus,  comme  jus- 
tus.  Féminim  :  qunnt;i,  tanta,  comme  justa. 
Neutre  :  quantum,  tanlum,  comme  justum.  De 
même  pour  les  pronoms  quotus,  totus,  autant 
que  :  Singulier  masculin,  Quotus,  totus.  Sin- 
gulier féminin.  Quota,  tota.  Singulier  neutre. 
Quolum,  totum.  Pluriel  masculin.  Quoti,  toti. 
Pluriel  féminin.  Quotai,  tolœ.  Neutre.  Quota, 
jugera  autant  d'arpents,  quotornm  jugerum. 
11  y  a  des  pronoms  relatifs  qui  répondent  à  une 
interrogation.  Ex:  quis  est?  (quel  est  celui?)  on 
répond  :  is  est,  (c'est  celui).  On  le  décline  ainsi  : 
Singulier  N.  is,  ea,  id,  ce,  celle,  ce,  g.  ejus, 
de  cet,  celle,  ce,  d.  ei,  à  ce,  celle,  ce,  ac.eam, 
eum,  id,  ce,  celle,  ce,  v.  o  is,  o  ea,  o  id,  ô  ce. 
celle,  ce,  abl.  ab  eo,  ab  ea,  ab  eo,  de  ou  par  ce, 
celle,  ce.  Pluriel.  N.  ii,  ese,  ea,  ceux,  celles, 
ces  choses,  g.  eorum,  earum,  eorum,  de  ceux, 
de  celles,  de  ces  choses,  d.  ils,  à  ceux,  celles, 
ces  choses,  ace.  eos,  eas,  ea,  ceux,  celles,  ces 
choses,  V.  0  ii,  o  eœ,  o  ea,  ô  eux,  (mas.  fém.) 
ô  ces  choses,  abl.  ab  eis,  de  ou  par  ceux,  celles, 
ces  choses.  Ainsi^  quand  nous  parlons  d'un 
chemin,  le  mot  étant  neutre  en  latin  (iter) 
il  faut  dire,  per  id  iter,  et  non  pas  per 
eum  iter,  parce  que  eum,  à  l'accusatif, 
est  du  masculin.  Au  pluriel,  on  dit  ea  iti- 
nera,  ab  eis  itineribus.  De  même  on  dit  :  per 
id  nostrum,  par  notre  n,  per  id  tectum,  par 
cette  maison,  per  id  caput,  par  cette  tête,  et 


utrique  ;  in  femiuinis  utrœque  :  in  neutris,  utraquc 
mancipia.  Est  et  aliud  pronomen,  ullus,  ullius,  ulli, 
ullum,  0  ullus,  ab  ullo  :  pluraliter  ulli,  ullorum, 
ullis,  ullos,  0  ulli,  ab  ullis.  Foiniuinuin  ulla,  ullius, 
ulli,  ullam,  o  ulla,  ab  ulla  :  plui-aliter  ulla>,  ullarum, 
ullis,  ullas,  0  ullœ,  ab  ullis.  Neutrum  ullum,  uUiu.-;, 
ulli,  ullum,  0  ullum,  ab  ullo  :  sic  pluraliter  ulla, 
ullorum,  ullis,  ulla,  o  ulla,  nb  ullis.  Ad  liane  for- 
mam  declinabis  et  nullu?,  uuUa,  nuUum  ;  sic  alius, 
luijus  alius,  buic  alii  :  sic  altor,  hujus  allcrius,  huic 
alteii  ;  sic  totus,  hujus  lotius,  huic  toti  :  sic  solus, 
hujussolius,  huic  soli  :  sic  unus,  hujus  uiiius,  huic 
uni  :  uude  Vu'giUus, 

Forsitan  huic  imi  jiottii  succumbere  culpœ. 

(JEneid,  iv), 

Suul  et  qualitatis  proaomiiia,  hic  et  hacc  qualis,  hu- 
jus (jualis,  génère  communia  :  a  génère  autem  neu- 


tro,  hoc  quale,  hujus  qualis  :  pluraliter  ha?c  qualia, 
horum  qualium.  Suiit  et  quantitalis,  ut  quantus, 
tantus  :  quanti,  tanti  :declinanturutjuslus  justi..\fe- 
minino,ut  quanta,  tanta.declinantur  utjusta.  A  iicu- 
tro,  quantum,  tantum,  declinantur  ut  justum.  Item 
pronoiiien  a  masculine,  quotus,  tolus  :  a  feniiniuo 
quota,  tota  :  a  neutre,  quolum,  totum.  Pluraliter  a 
masculine,  quoti,  loti  :  a  feminino  quotas  totœ  :  a 
neutro,  quota  jugera,  quotorum  jugerum.  Suntrola- 
tiva  quœad  interrogautem  referuntm-,  ut  quis  est? 
respondetiu",  is  est  :  et  declinantur  a  masculino,  is, 
ejus,  ei  eum,  o  is,  ah  eo  :  pluraliter  ii,  eorum,  eis, 
eos,  0  ei,  ah  eis.  A  feminino,  ca,  (jus,  ci,  eam.  o  ea, 
ab  ea.  A  neutro,  id,  ejus,  ei,  id,  o  id,  ah  eo.  Ei'go 
eum  loquimur  de  itincre  :  per  id  iter,  dicendum  est  ; 
non  per  eum  iter  :  quia  eum,  in  aecusativo  casu, 
masculini  generis  est:  pluraii;  oaitineru,  ab  eis  iti- 
neribus. Item  per  id  nostrum,  per  id  îeclum,  perid 
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non  por  cum,  qni  no  sn  voit  qu'au  mnsrulin.  Sin^Milier.  Clamavoram  ftgo,  j'avais  crié,  cla- 
Di;  VKUUK  KT  itic  si;s  moiuîs.  —  luilir  itif,  im-  luavoras  lu,  lu  avai!4  (tIi'î,  clauiaverat   ilie,  il 
pirutif,  u/jf(i(i/,su/jJ(mr(i/\  infinitif. — Nous  ilon-  avait   crii'.    IMuriol.   Clamavruamus  nos,  nou« 
nous  au  mol  parolcîs  (v(?rl)a)  quatre  accoptions  avions  crié,  clamavoralis  vos,  vous  aviez   cri*';, 
(liir<in'nlt«s  :  1"  Nous  l'employons  pour  si^;nilier  clamav.Manl  illi,  ils  avaient    crié.   Au    futur, 
(les  mensonges:  ainsi  nousdisons,  illui  H  <li>nné  Singulier.  Clamaho  ego,  j<3  crienii,    clamahis 
des  paroles,  pour,  il  l'a  trompé.  Do  là  cette  ex-  tu,  tu  crieras,  clamabit  ilie,  il  criera,  clamal»i- 
pre.ssion  de  Térence  :  «  Cui  verlta  dare  diflicile  mus  nos,  nous  crierons,  clamabitis  vos,   vous 
est  ;  „  il  est  dillicilc  d(î  le  tromper(ylm//-.,i,iii).  crierez,  clamabunt  illi,  ils  cri^iront.  Tous  ce  qui 
2°  Comme;  synonyme  de  discours  :  «  Cicéron  a  p:écéde  est  du  mode  indicatif,  en  elfet,  c'est 
prononcé  un  discours(verl)a).iu  sénat,  n  3"  Nous  une  simple  indication.  Mais  nous  aurons  l'im- 
le  i)ienons  pour  dtîs  sentences  vulgaires  (|u'on  pératif,  si  l'on  commande.  Ce  modo  n'a  [toint 
appelle  i)roverbes.  Térencea  dit:  «  Veruni  illud  de  première  personne,  parce  qu'on  ne  se  donne 
verbumvulgoestquod  dicitsolet.  »  Cette  parole  pas  un  ordre  à  soi-même,  il  n'a  donc  qu'une 
pleine  de  vérité   est  simplement  ce  qu'on  a  seconde  et  une  troisième  personne.  Singulier, 
coutume  de  dire{Ibid.  ii,v,  J.^).  4°  Nous  appelons  Clama,  crie,  clamet,  qu'il  crie.  Pluriel.  Clamale, 
verba,  verbes,  ce  que  nous  conjuguons  avec  les  criez,  clament,  qu'ils  crient.  Au  futur,  Singu- 
temps  et  les    personnes,   comme  :    Singulier.  lier.  Claraato,  tu  crieras,  clamato,  il  criera.  Il 
Clamo,  je  crie,  clamas,  tu  cries,  damai,  il  crie.  y  a  bien  une  raison  pour  laquelle  ce  temps  fait 
Ici,  il  y  a  trois  personnes,  je,  lu,  il,  et  le  temps  clama lo  aussi  bien  à  la  troisième  personne  qu'à 
est  présent.  Pluriel.  Clamamus  nos,  nous  crions,  la  seconde.  Mais  nous  devons  la  passer  main- 
clamatis  vos,  vous  criez,  clamant  illi,  ils  crient,  tenant  sous  sihînce.  Arrivons   au  pluriel,    la 
A   l'imparfait.   Singulier.   Clamabam  ego,   je  seconde  personne  fait  clamalote,  vous  crierez, 
criais,  clamabas  tu,  tu  criais,  clamabat  ilie,  il  et  la  troisième  clamanto  ,   ils  crieront.    Nous 
criait.Pluriel.Clamabamus nos,  nous criions,cla-  voyons  ensuite  l'optatif,  ainsi  nommé   parce 
mabatis  vos,  vous  criiez,  clamabant  illi,  ils  cri-  qu'il  parle  comme  quelqu'un  qui  désire.  Pré- 
aient. Au  parfait. Singulier.Clamavi  ego;  je  criai,  sent  optatif.  Singulier.  Utinam  clamarem,  que 
clamavisti  tu,  tu  crias,   clamavit  illi,   il  cria,  je  criasse,  utinam  clamares  ,  que  tu  criasses, 
Au  plus-que-parfait,  où  nous  voulons  dire  non-  utinam  clamaret ,  qu'il  criât.   Pluriel.  Utinam 
seulement  que  nous  avons  fait  quelque  chose,  clamaremus,  que   nous  criassions,  utinam  cla- 
mais encore  qu'il  y  a  longtemps,  nous  disons  :  marelis,  que  vous  criassiez,  utinam  clamarent, 


caput  :  non  per  eum,  nisi  ;n  génère  masculino  tan- 
tum. 

De  vereo.  —  Modus  indicativus.  —  De  modo  impei^Or- 
tivo.  —  De  modo  optativo.  —  De  modo  Mbjunctivo.  — 
De  modo  infinitivo.  —  Verba  quatuor  iiio.lis  accipi- 
mus  :  primo  modo,  cum  verba  pro  fallaciis  accipi- 
mus.  Verba  illi  dédit,  fi'fcllit  eum  :  unde  Tereutius 
dixit,  Cui  verba  dare  difficile  est  Secundo  modo 
verba  pro  oratione  didinus,  Verba  fecisse  Ciceronem 
in  curia.  Tertio  modo,  verba  dicimus  pro  vulgari- 
bus  sentenliis  quœ  proverbia  dicuntur,  ut  Terentius 
dixit  :  Verum  illud  verbum  vulgo  est  quod  dici  solet. 
Quarto  modo,  verba  dicimus  baec  qutf  decuriimus 
cum  tamporibus  et  personis,  ut  clamo,  clamas,  cla- 
uiat.  Hic  et  personae  sunt  trcs,  ut  clamo  ego,  clamas 
tu,  clamât  ilie  :  et  tempus  est  pra>sens.  Deinde  plu- 
raliter,  clamamus  nos,  clamatis  vos.  clamant  illi. 
Tempore  praeterito  impertecto,  clamabam  ego,  cla- 
mabas tu,  clamabat  ilie  :  et  plm'aliter,  clamabamus 


nos,clamabatis  vos,  clamabant illi.Tempore  praeterito 
perfecto  numéro  singulari,  clamavi  ego,  clamavisti 
tu, clamavit  ilie.  Tem.ore  praeterito  plusquain  per- 
fecto, ubi  signiticamus  non  solum  nos  aliquid  fecisse, 
sed  etiam  dudum,  et  dicimus  numéro  singulari, 
clamaveram  ego,  clamaveras  tu,  clamaverat  ilie  :  et 
pluraliter,  clamaveramus  nos,  clamaveratis  vos,  cla- 
maveraut  illi.  Tempore  futuro  numéro  singulari, 
clamabo  ego,  clam  ibis  tu,  clamabit  ilie  :  clamabi- 
mus  nos,  clamahitis  vus,  clamabunt  illi.  Hucusque 
modo  indi -ativo  totum  hoc  quod  diximus  indicantis 
est.  Ideo  dicitiu-  imperativus,  quia  sonum  habet 
imperandi.  Sed  iste  modus  non  habet  priinam  per- 
sonam,  quia  nemo  sibi  imperat,  sed  ad  sccundam 
loquitur  persouam  et  tertiam.  Numéro  singulari,  ad 
secundam  clama,  et  ad  tertiam  clamet  ;  et  pluraliter, 
ad  secundam  clamate,  ad  tertiam  clament.  Futuro 
tempcre,  ad  secundam  clamato,  ad  tertiam  similiter 
clamato.    Sed    quare   simihter   facit  in  secunda  et 
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qu'ils  criassent.  Passé  optatif.  Singulier.  Uti- 
nam  clamassen  ego,  qne  j'eusse  crié,  utinam 
clamasses  tu,   qiie  tu  eusses  orié,  utinam  cla- 
massetille, qu'il  eût  crié. Pluriel.  Utinam  clamas, 
semus  nos_,  que  nous  eussions  crié,  utinam  cla- 
massetis  vos,  que  vous  eussiez  crié,  utinam  cla- 
massent illi,  qu'ils  eussimt   crié.  Futur  optatif. 
Singulier.  Utinam  clamcn  ego  ,  que  je  crie, 
utinam  clames  tu,  que  tu  cries,  utinam  clamet 
ille,  qu'il  crie.  Pluriel.  Utinam  clamemus  nos- 
que   nous   criions,  utinam   clametis  vos,  que 
vous  criiez,  utinam  clament  illi,  qu'ils  crient. 
Le  moile  est  dit  subjonctif,  quand  il  a  besoin 
de   quelque   chose  peur  terminer  l'idée ,    par 
exemple   :  Cum  clamen,   quand  je  crie,  cum 
clames,  quand  tu  cries,  cum  clamet,  quand  il 
crie.  Le  sens  reste  ici  suspendu,  et  a  besoin  de 
quelque  chose  pour  que   l'idée  soit  terminée  : 
c'est  comme  si  je  disais  :  lorsque  je  crie,  pour- 
quoi me  dites-vous  do  me  taire  ?  C'est  pour  cela 
qu'il  a  été  appelé  mode  conjonctif,  parce  (^u'on 
lui  joint  quelque  chose,  pour  que  la  phrase  soit 
complète.  Conjuguons  donc  ce  mode,  dans  ses 
trois  personnes,   comme  ceux  que  nous  avons 
vus  plus  haut.  Subjonctif  présent.  Singulier. 
Cum  clamom,  lorsque  je   crie,   cum   clames, 
lorsque  tu  cries,  cum  clamet,  lorsqu'il   crie. 
Pluriel.  Cum  clamemus,  lorsque  nous  crions, 
cum  clametis, lorsque  vous  criez_,  cum  clament, 
lorsqu'ils  crient.    Subjonctif    passé  imparfait. 
Singulier.  Cum  clamarem,  lorsque  je   criais. 
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cum  clamares,  lorsque  tu  criais,  cum  clamaret, 
lorsqu'il    criait.     Pluriel.    Cum    clamaremus, 
lorsque  nous  criions,  cum  clamarelis,  lorsque 
vous  criiez,  cum  clamarent,  lorsqu'ils  criaient. 
Subjonctif  passé  parfait.   Singulier.  Cum  cla- 
maverim  ,   lorsque  je  criai,   cum  clamaveris, 
orsque  tu  crias,  cum  clamaverit,  lorsqu'il  cria. 
Pluriel.    Cum    clamaverimus ,    lorsque    nous 
criâmes,  cum  clamaveritis,  lorsque  vous  criâtes, 
cum  clamaverint,  lorsqu'ils  crièrent.  Subjonc- 
tif plus-que-parfait.  Singulier.  Cum  clamavis- 
sem ,     lorsque    j'eus    crié  ,  cum   clamavisses, 
lorsque   tu  eus  crié,  cumi  clamavisset,  lorsqu'il 
eut  crié.  Pluriel.  Cum  clamavissemus,  lorsque 
nous  eûmes   crié,  cum  clamavissetis,    lorsque 
vous  eûtes  crié,    cum  clamavisseut,  lorsqu'il, 
eurent  crié.  Subjonctif  futur.  Singulier.  Cum 
clamavero,  lorsque  j'aurai  crié,  cum  clamave- 
ris, lorsque  tu  auras  crié,  cum  clamaverit,  lors- 
qu'il  aura  crié.    Pluriel.   Cum   clamaverimus, 
lorsque  nous  aurons    crié,   cum    clamaveritis, 
lorsque    vous   aurez    crié  ,   cum   clamaverint, 
lorsqu'ils   auront    crié.    Les   modes   ci-dessus 
donnent  les  trois  personnes,  mais  l'infinitif  n'a 
point  de  personnes  ;  de  plus,  il  n'a  que  le  pré- 
sent, le  passé  et  le   futur.    Présent,  clamare, 
crier.  Passé,  clamasse,  avoir  crié.  Futur,  cla- 
matum  iri,  devoir  crier.  Vous  voyez  donc  qu'il 
ne  désigne  que  les  temps  et  non  les  personnes. 
Car,  dans  crier,  avoir  crié,  et  devoir  crier .  cla- 
mare, clamasse,  clamatum  iri,   on  ne  connaît 


tertia,  est  ratio  :  st^d  nunc  praetermittenrla  est.  Et  ne 
ad  ali.i  transe  imus,  redeamus  ad  rem  pliiralém.Ad  se- 
cundHin  personatn  clamatote,  ad  tertiatn  clamanto- 
Sic  autem  optativum  dicimus,  quia  optantis  modo 
loquitiir,  prima  persona  ttmipore  pra'senti,  ulinam 
clamarem,  ad  secundam  utinam  clamare>,  ad  ler- 
tiam  utinam  clamaret:  et  pluraliter  ad  primam  per- 
sonam,  utinam  clamaremus,  ad  secundam  utinam 
clamaretis,  ad  tertiam  utinam  clamareid.  Pi'œtcrito 
terapore,  ad  primam  personam  utinam  cLimassem 
ego,  ad  secundam  utinam  clamasses  tu,  ad  tertiam 
utinam  clamasset  ille:  et  pluraliter  utinam  clamas- 
semus  nos,  utinam  clamassetis  vos,  utinam  clam  is- 
sent  illi.  Fuluro  tempore,  prima  persona.  utinam 
clamem  ego,  utinam  clames  tu,  utinam  clamet  ille  ; 
et  pluraliter,  utinam  clamemus,  clametis,  clament, 
Ideo  autem  suhjunctivns  dicilur,  quia  eget  aliqua 
re,  ut  impleat  sententiam  suaiii,  ut  puta  cura  cla- 
mem, clames,  clamet  :   pendethic  sensus,   indiget- 


que  aliqua  re,  ut  sententia  compl'atur  :  ac  sidicatn, 
cum  clamen,  quare  me  tacere  dicis?  Ideo  ergo 
conjunctivus  modus  dictus  est,  quia  ei  coiijungitur 
ali({uid,  vit  sen.entia  locutionis  plena  fit.  Ergo  decli- 
nemus  hune  moJuui  ut  superioies.  Declinatur  au- 
tem per  personas  très  :  prima  person  i  pra^sentis 
temporis  cum  clamem,  secunda  persona  cum  dîmes, 
tertia  cùm  clamet:  et  pluraliter  prima  persona 
cum  clamemus,  secunda  cum  clametis,  tertia  cum 
clament.  Prœterito  tempore  imperfecto,  prima 
persona  cum  clamarem,  secunda  cum  clamares, 
tertia  cum  clamaret  :  et  pluraliter  prima  persona 
cum  clamaremus,  secunda  cùm  clamaretis,  tertia 
cum  clamarent.  Tempore  prœterito  perfecto,  prima 
persona  cum  clamaveriin,  cum  clamaveris,  cum  cla- 
maverit :  et  pluraliter  prima  persona  cum  clama- 
verimu.*.  cum  clamaveritis,  cum  clamaverint.  Tem- 
pore plusquam  perfecto,  prima  persona  cum 
clamavissem,  cum  clamavisses,  cum  clamavisset  :  et 
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|H»iiil  (II'  [tcT-onm-,  .1  iiw>iii^  tiiitiii  III'  vciiillt! 
ajoulrr  cl  diio  :  riainain  ilcliol  illo,  colui-ci  doit 
friiT.  Alors,  r'cst  coinino  \in  temps  di'-lini. 
Mais  si  l'on  ii'jijonic  ni  illr,  ni  ipsc,  ni  isitr,  ce 
iiui(li>  (Icvii  ni  roiiiitii'  on  dil  iniinitii'.  i'-ImiiI  iii- 
(It'liiii  soil  [tour  le  sin^iiliii',  soil.  jioiii'  le  plu- 
riel ;  ]uiist[un  (|uaiul  jo  dis,  claniaïf,  cjamasso , 
on  ni'  dclcrinine  pas  si  je  [larit;  i\\\i\  on  de  deux. 
Tels  sont  les  modes  qui  se  Ironveiil  d;iii-^  la  oon- 
jugaison  <les  verbes. 

PuE.MiKiiK  CONJUGAISON.  —  \'rrô('s  neutres^ 
d'au  vie'U  ce  nom.  —  l*îis.sons  maintenant  en  re- 
vue les  autres  verbes  selon  le  modèle  de  celui 
que  nous  venons  de  conjuguer.  Clame,  je  crie, 
clamas  lu  cries,  clamât,  il  crie.  Amo,  j'aime 
•amas,  tu  aimes,  amat,  il  aime.  Canio,  je  chante, 
cantas,  tu  chantes.^  canlat,  il  chanlc.  Pulso,  je 
frappe,  puisas,  tu  frappes,  puisât,  il  frappe. 
Frcno,  je  retiens,  frenas,  tu  reliens_,  frenat,  il 
retient.  Armo,  j'arme,  armas,  tu  armes,  armat^ 
il  arme.  Impugno^  j'attaque,  impugnas,  tu  at- 
la(jues_,  impugnat,  il  attaque.  Capto,  je  prends, 
captas,  lu  prends,  captât,  il  prend.  Paro,  je 
prépare,  paras,  tu  prépares,  parât,  il  prépare. 
Separo_,  je  sépare,  séparas,  tu  sépares^  séparât, 
il  sépare.  Accuse,  j'accuse,  accusas,  tu  accuses, 
accusât,  il  accuse.  Mande,  je  mande,  mandas^ 
tu  mandes, mandat,  il  mande.  Gravo,  je  charge, 
gravas,  lu  charges,  gravai,  il  charge.  Lavo,  je 
lave,  lavas,  tu  laves,  lavât,  il  lave.  Genero,  je 
produis,  gêneras,  lu  produis^  générât,  il  pro- 
duit.  Creo,  je  crée,  créas,  lu  crées,  créai,  il 


en-e.  Lit-n,  je  lie,  ligas,  In  lie^,  ligal,  il  lie. 
Alligo,  j'nttaehe,  alligas,  lu  attaches,  alligal, 
il  allarlie.  Sanclilico,  je  sanclilie,  sanclificus. 
In  --anclilies,  sanctiiical,  il  sanclilie.  (Jto,  je 
eiti',  cilas,  lu  cites,  citai,  il  cile.  Vulnero,  je 
blesse,  vnineras,  lu  blesses,  vulneral,  il  lilcsse. 
Macero,  je  macère,  macéras,  tu  macères,  macé- 
rai, il  macère.  I.accro,  je  déchire,  laceras,  lu 
dècliires,  lacérât^  il  déchire.  Aro,  je  laboure, 
aras,  tu  laboures,  aral,  il  laboure. Calco,  je  ioub; 
aux  pieds,  calcas,  tu  foules  aux  pieds,  calcal, 
il  l'onlc  aux  pieds.  I^anio,  je  mets  en  pièces, 
lanias,  lu  mets  en  jdèces,  lanial,  il  met  en 
pièces.  Memoro,  je  rappelle,  memoras,  tu  rap. 
pelles,  memorat,  il  rappelle.  Calceo,  jechaussc> 
calceas,  lu  chraisses,  calceat,  il  chausse.  Inves- 
tigo,  je  recherche,  investigas,  tu  recherches, 
investigat,  il  recherche.  Vallo,  je  palissade, 
vallas,  lu  palissades,  vallat,  il  palissade.  Domo, 
je  dompte,  domas ,  lu  domptes,  domal,  il 
dompte.  Circumvallo,  je  bloque,  circumvallas, 
lu  bloques,  circumvallat,  il  bloque.  Curvo,  je 
couiiîe,  curvas,  lu  courbes^  curvat,  il  courbe. 
Medico,  je  soigne,  medicas,  lu  soignes,  médi- 
cal, il  soigne.  Consullo,  je  pourvois,  consultas, 
tu  pourvois,  consultai,  il  pourvoit.  Intimo,  j'in- 
time, intimas,  tu  intimes,  intimât,  il  intime. 
Insinue,  j'insinue,  insinuas,  tu  insinues,  insi- 
nuat_,  il  insinue.  Fréquente,  je  fréquente,  fré- 
quentas, lu  fréquentes,  fréquentai,  il  fréquente. 
Célébrée,  je  célèbre^  célébras,  lu  célèbres,  eele- 
brat,  il  célèbre.  3Iinislro,  j'administre,  minis- 


pluraliter  prima  persona  cum  clamavissemus,  cum 
clarûavissetis,  cixm  clamavisseut.  Tempore  futuro 
l)rima  persona  cum  clamavero,  cum  clamaveris,  cum 
clamaverit:  et  phiraliter  prima  persoaa  cum  clama- 
verimus,  cum  claraaveritis,  cum  clamaverint.  luli- 
nitivus  dicitur  hic  modus,  quia  suj^eriores  definiunt 
persona,  pnmam,  secuudam  et  teritam  ;  hic  autem 
modus  siui;  personis  est,  et  habet  so]um  tcmpus 
prelinitura,  prœsens,  pr*teritum  et  futuram  :  ut 
puta  clamare,  preesens  est,  clamasse,  jirœleritum  : 
clamatum  ire,  futm-am.  Ecce  vides  desiguare  tau- 
tum  tempora,  non  persooas.  Clamare  euim,  et  cla- 
masse, et  clamatum  ire,  uescitur  persona,  iiisi  velis 
jungere  et  diccre,  clamare  débet  ille  :  tune  quasi 
sit  linitum.  Si  autem  non  subjungas  ide  vel  ipse  vel 
iste,  tit  ut  dicilui-  intinitivus  modus  :  nam  et  numéro 
singulari  vel  plurali  infiuitus  est.  Cum  enim  dico, 
clamare,  clamasse,  née  linitum   est  utrum  de  uno 


au  de  duobus  dicam.  Isti  ergo  sunt  modi  per  quos 
omnia  verba  cursanlur. 

De  prima  conjugatione .  —  Quare  dicantur  verba 
neiHralia.  —  Jam  ad  formam  unius  ve)bi  quod  cur- 
rimus  percurramus  cetera  verba,  similiter  clamo 
clamas  clamât,  amo  amas  amat,  cauto  cantascantat, 
pulso,  puisas  puisât,  freno  frenas  frenat,  armo 
armas  armât,  impugno  impugnas  impugnat,  capto 
captas  capfat,  paro  paras  parât,  separo  séparas 
séparât,  accuso  accusas  accusât,  mando  uiandas 
maudat,  gravo  gravas  gravât,  lavo  lavas  lavât,  genero 
gêneras  générât,  oreo  créas  créât,  ligo  ligas  ligat, 
alligo  alligas  alligat,  sanctifieo  sanctificas  sanctdicat, 
cito  citas  citât,  \uluero  vulneras  vidnerat,  macero 
macéras  macerat.lacero  laceras  lacérât,  aro  aras  arat, 
calco,  calcas  calcat,  lanio  laniaâ  laniat,  memoro 
memoras  memorat,  calceo  calceas  calceat,  iavesligo 
mvestigas  investigat, "vallo  vallas  vallat, domo  domas 


LIVUE  DE  LA 

Iras,  tu  administres,  minislrat,  il  administre. 
Palpo,  je  touche,  palpas,  tu  touches,  palpât,  il 
louche.  Sono,  je  retentis,  sonas,  tu  retentis, 
sonat_,  il  retentit.  Soclo,  j'associe,  socias,  tu  as- 
socies, social,  il  associe.  Muto,  je  change,  mu- 
tas, tu  changes,  mu  tut,  il  change.  Postulo,  je 
demande,  postulas,  tu  demandes,  postulat,  il 
demande.  Quasso,  je  secoue,  ([uassas,  tu  secoues, 
quassat,  il  secoue.  Eviscero,  j'éventre,  eviscc- 
ras,  tu  éventres,  evisceiat,  il  éventrc.  Denso, 
je  condense,  densas,  tu  condenses,  densat,  il 
condense.  Enervo,  j'énerve,  énervas,  tu  énerves, 
énervât,  il  énerve.  Verbero,  je  frappe  ((luel- 
qu'un),  vcrberas, tu fiappes,  verberat, il  frappe. 
Macto,  j'immole,  mactas,  tu  immoles,  mactat, 
il  immole.  Fugo,  je  mets  en  fuite,  fugas,  tu 
mets  en  fuite,  fugat,  il  met  en  fuite.  Elimine, 
j'élimine,  éliminas,  tu  élimines,  éliminai,  il 
élimine.  Cœlo,  je  grave,  cœlas,  tu  graves,  cœ- 
lat,  il  grave.  Signo,  je  marque,  signas,  tu 
marques,  signât,  il  marque.  Veutilo,  j'évente, 
ventilas,  tu  éventes,  ventilât,  il  évente.  Con- 
trislo,  je  contriste,  contristas,  tu  contristes, 
contristat,  il  contriste.  Sereno,  je  rassérène, 
serenas  ,  tu  rassérènes ,  serenat ,  il  rassé- 
rène, etc.,  elc.  Ajoutez  la  lettre  r  à  tous  ces 
verbes,  et  ils  deviennent  passifs.  Clamor,  je 
suis  crié,  clamaris,  tu  es  crié,  clamatur,  il  est 
crié.  Amor,  je  suis  aimé,  amaris,  tu  es  aimé, 
amatur,  il  est  aimé.  Pulsor,  je  suis  frappé , 
pulsaris,  tu  es  frappé,  pulsatur,  il  est  frappé. 
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Secor,  je  suis  coupé,  .secaris,  lu  es  coupé,  sc- 
catur,  il  est  coupé.  Curor,  je  suis  soigné,  cura- 
ris,  lu  es  soigné,  curatur,  il  est  soigné.  C'est 
ainsi  que  vous  conjuguerez  tous  les  verbes 
dans  tous  les  modes  (jue  nous  avons  indiqués 
plus  haut  :  indicatif,  impératif,  optatif,  con- 
jonctif  et  infinitif.  Il  y  a  aussi  des  formes  sem- 
blables ù  celles  (fue  nous  avons  vues  dans  les 
verbes  actifs,  c'est-à-dire  dans  ceux  où  nous 
faisons  quelque  chose,  mais  elles  appartiennent 
à  des  verbes  neutres.  x\e  vous  effrayez  pas  de 
ce  nom  de  verbes  neutres.  La  raison  de  cette 
appellation  est  qu'ils  ne  sont  ni  actifs,  ni  pas- 
sifs, comme  :  Slo,  je  me  tiens  debout,  Jaceo,  je 
suis  à  terre,  cubo,  je  suis  couché,  sedeo,  je 
m'assieds.  Ces  verbes  ne  sont  ni  actifs,  ni  pas- 
sifs. D'autres  ont  été  appelés  neutres  par  abus, 
parce  qu'étant  actifs,  ils  n'ont  point  de  passif. 
Ainsi  cerlo,  je  lutte,  est  actif;  mais  on  ne  dit 
pas  certor,  je  suis  lutté  :  de  même  pour  curro, 
je  cours.  11  y  en  a  beaucoup  de  cette  forme  qui, 
se  terminant  en  o,  n'admettent  pas  la  termi- 
naison or.  Exemple  :  Pugno ,  je  combats, 
pugnas,  tu  combats,  pugnat,  il  combat.  Bello, 
je  fais  la  guerre,  bellas,  tu  fais  la  guerre,  bel- 
lat,  il  fait  la  guerre.  Cœno,  je  soupe,  cœnas,  lu 
soupes,  cœnat,  il  soupe.  Nalo,  je  nage,  natas, 
tu  nages,  natat,  il  nage.  Arabulo,  je  marche, 
ambulas,  tu  marches,  ambulat,  il  marche.  Na- 
vigo,  je  navigue,  navigas,  lu  navigues,  navi- 
gat,  il  navigue.  Commeo,  je  vais  et  je  viens, 


doniat,  circumvallo  circumvallascii'cumvallat,  curvo 
curvas  ciu'vat,  iiu-dico  méditas  niedicat,  consullo 
consultas  consulbt,  inlimo  intimas  intimai,  insiuuo 
insinuas  insinuât,  frequento  frerpieiitas  fréquentât, 
celebro  celebx'as  célébrât,  ministro  ministras  miuis- 
trat,  palpo  palpas  palpât,  sono  sonas  souat,  socio 
socias  social,  muto  mutas  mutât,  postulo  postulas 
postulat,  quasso  quassas  quassat,  eviscero,  evisccras 
eviscerat,  denso  densas  densat,  enervo  énervas, 
énervât,  verbero  vcrberas  verberat,  macto  mactas 
mactat, fugo  fugas  fugat,  elimino  éliminas  éliminât, 
cœlo  cœlas  cœlat,  signo  signas  signât,  ventilo  ven- 
tilas ventilât,  contristo  contrlslas  contristat,  sereno 
serenas  serenat,  ot  talia.  Islis  omnibus  adjicitur  r 
littera,  et  sunt,  pa>siva,  ut  clamor  clamaris  clama- 
tur, amor  amaris  amatur,  pulsor  pulsaris  pulsatur 
secov  socaris  secatur,  curor  curaris  curatur.  Sic 
omnia  percurroris  per  illos  modes  quos  superius 
diximus,  indicativuni,  imperalivuni,  optativuni.  coii- 


junclivum,  infinilivum.  Sane  ex  hoc  sono  quo  ver])a 
activa  ordiuavinuis,  id  est  quo  nos  agere  aliquid 
signilicavimus,  sunt  similes  soni,  sed  ad  verba  per- 
tinent noutralia.  Sed  ne  te  commoveat  quare  dicun- 
tur  neutralia,  hœc  ratio  est,  quia  neque  agunt 
aliquid  neque  patiuntur,  ut  est  sto,  jaceo,  cubo, 
sedeo.  Ha^c  in  nulla  actione,  in  nulla  passione  sunt. 
Alia  neutrali.i  abusu  dicta,  qua;  habent  actioneiu, 
sed  pa^sionem,  nullam  :  ut  cerlo,  habet  aclionem 
sed  non  oicinnis  certor,  ut  curro.  Es  quo  sonomulta 
siuit,  qua?  cum  in  o  exeunt,  or  non  adniittunt,  ut 
liœc  verba,  pugno  pugnas  pugnat,  bello,  bellas 
bellat,  cœno  cœnas  cœnat,  nalo  nalas  natat,  ambulo 
ambulas  ambulat,  navigo  navigas  navigat,  commeo 
commeas  rommeat,  a?stuo  aistuas  a'stuat,  re"-no 
régnas  reg  lat,  gelo  gelas,  g(!lat,  dico  dicas  dicat, 
cxsulo  exsulas  exsulat,  sacritico  sacritîcas  sacrilicat', 
cacliinno  cachinnas  cacliinnat.  Hœc  omnia  prinuc 
conjugationis  sunt,  qua.'  secundam  personain  honini 
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ooinnu'us,  lu  vas  cl  lu  vions,  cniuiiK'iit,  il  v.i  cl 
il  vifiil.  .IMiio,  )"iii  cliiiuil.a'stims,  lu  iisclmiid, 
a'slu;il,  il  a  rliau.l.  K('K"i>,  je  vi'^iu\  nii^iias,  tu 
irgiu's,  ni;;nat,  il  règne.  Golo,  je  kcIo,  kcIus, 
lu  gfics,  golat,  il  gclc.  Diro,  jo  tlfdifî,  dicas,  lu 
di'dies,  dicat,  il  drdii".  Kxsiilo,  je  suis  en  (-xil, 
exsidas,  lu  es  eu  t^xil,  cxsulat,  il  est  en  c-xil. 
Sacrilico,  je  sacrifie,  sacrificas,  tu  sacrifies,  sa- 


.irccs,  lu  f!(»igri<H.  Kepleo.  jr.  remplis,  roplei, 
lu  remplis.  Kvçei»,  J'ai  Ix^soiri,  eges,  lu  an  besoin. 
Siipplro,  je  supplée,  supples,  lu  suppkics.  Ter^ 
ii'o.  i'fpouvaiitc,  terres,  tu  épouvantes.  Mordeo, 
je  mords,  mordes,  tu  mords.  iMuleeo,je  ca- 
resse, mulees,  tu  caresses.  Spondeo,  je  ré|)ond8, 
(pour  (luel(ju'un)  spondes,  tu  réponds.  ImpJeo, 
j'euiplis,  impies,  lu  emplis,  etc.  Ajoutez  à  ces 


criticat,  il  sacrilie.  Cacliinno,  je  ris  aux  éclats,  verbes  la  IcUre  r,  et  ils  deviennent  passifs, 
cacliinnas,  lu  ris  aux  éclats,  cachiunut,  il  rit  Teneor,  je  suis  tenu,  teneris,  lu  est  tenu.  Mul- 
aux  éclats.  Tous  ces  verbes  sont  de  la  première      ceor,  je  suis  caressé,  mulceris,  tu  es  caressé. 


conjugaison  cl  leur  seconde  personne  est  en  as, 
comme  amo,  amas  ;  canlo,  cantas  ;  pulso,  pui- 
sas ;  Ireuo,  frenas  ;  armo,  armas  ;  impugno, 
im|)Ugnas  ;  sallo.  sallas,  curvo,  curvas  ;  pugno, 
pugnas  Connaissant  donc  la  première  conju- 
gaison, vous  devez  savoir  que  la  seconde  per- 
sonne de  ces  verbes  est  en  as.  Car  c'est  de  là 


."^lordeor,  je  suis  mordu,  morderis,  tu  es  mordu. 
Impleor,  je  suis  empli,  impleris,  tu  es  empli. 
Arceor,  je  suis  éloigné,  arceris,  tu  es  éloigné,  etc. 
Vous  conjuguerez  ces  verbes  passifs  en  suivant 
les  modes,  les  temps  et  les  personnes,  les  modes 
de  l'inditalif,  de  l'impératif,  de  l'optatif,  du 
conjonclif  et  de  l'infinitif;  les  temps  du  pré- 


qu'est  venu  le  mot  conjugaison  ;  on  réunit,  on  sent,  du  passé  et  du  futur;  eniîn   la  première, 

ramène  (conjungit)  beaucoup  de  verbes   à   la  la  deuxième  ou  la  troisième  personne.  Singu- 

mème  terminaison.  Les  Grecs  donnent  à  ces  lier.  Teneor,  je  suis  tenu,  teneris,  tu  es  tenu, 

conjugaisons   le   nom   de    au^uyia.  Cette    pre-  tenetur ,  il  est  tenu.  Pluriel.  Tenemur,  nous 

mière  conjugaison  une  fois  trouvée,  vous  con-  sommes  tenus,  tenemini,  vous  êtes  tenus,  te- 

juguez  sur  elle  tous  les  autres  verbes  qui  s'y  nentur,  ils  sont  tenus.  Vous  observerez  donc, 

rapportent.  toutes  ces  règles,  comme  il  a  été  dit.  Mais  la 

Seconde  conjugaison.  —  C'est  aussi  par  la  première  conjugaison  terminée  en  as,  comme 

seconde   personne    qu'on  trouve  la  deuxième  amo,  as,  possédant  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 

conjugaison;  elle  se  termine  en  es.  Teneo,  je  des  verbes  peutres,  comme  certo,  as,  nato,  as, 


tiens,  tenes,  tu  tiens.  Moneo,  j'avertis,  mones, 
tu  avertis.  Praebeo,  je  fournis,  praebes,  tu  four- 
nis. DoIeo,jesouirre,  doles,  tu  souffres.  Tergeo, 
je  frotte,  lerges.  lu  frottes.  Compleo,  j'accom- 


qui  ne  prennent  pas  la  lettre  r,  de  sorte  qu'on 
ne  dit  pas,  certor,  nator,  de  même  dans  la  se- 
conde conjugaison,  qui  se  termine  en  eo,  es, 
comme  moneo,  mones,  doceo,  doces,  il  y  a  beau- 


plis,  comples_,  lu  accomplis.  Arceo,  j'éloigne,      coup  de  verbes  qui  ne  prennent  pas  la  lettre  r 


omnium  verborum  in  as  syllabaij\  miltunt,  ut  amo 
amas,  canto  cantas,  pulso  puisas,  freno  frenas,  armo 
armas,  impugno  impugnas,  salto  saltas  curvo  cur- 
vas, pugno  pugnas.  Ergo  aiidisti  urimam  coiijuga- 
tionem,  scire  debes  secundam  verbi  personam  per 
as  syllabam  exire.  Nam  inde  dicitur  conjugatio, 
quod  sibi  ad  uiium  sonum  multa  conjungat.  Has 
conjugationes  Grapci  ou^uyia  dicunt.  Sic  et  similia 
^omnia  bac  inventa  percurris. 

De  secunda  conjugatione.  —  Secunda  autera  conju- 
gatio est  quse  in  secunda  similiter  personi  quseritur, 
et  exit  per  es,  ut  teneo  tenes,  prsebeo  priebes,  moneo 
mones,  doleo  doles,  tergeo  terges,  arceo  arces, 
egeo  eges,  terreo  terres,  mulceo  mulees,  impleo 
impies,  compleo  comptes,  repleo  reples,  suppleo 
supples,  mordeo  mordes,  spondeo  spondes,  et  talia. 
Et    bis  adjicitur  r  littera,    et   tinnt  passiva,  teneor 


teneris,  mordeor  morderis,  arceor  arceris,  muiceor 
mulceris,  impleor  impleris.  Decbnabis  li<ec  passiva 
per  modos  et  tempora  et  persouas.  Per  modos,  ut 
dixi,  indicativum,  imperativum,  optativum,  con- 
junctivuui,  intinitivum,  boc  est  quod  dixi  per  modos. 
Per  tempora  autem,  id  est  praeterita,  prœsentia  vel 
lutura.  Persona  autem  <lixi,  prima,  secunda  et 
tertia,  ut  teneor  teneris  tenetur,  et  pluraliter  tene- 
mur tenemini  tenentur.  Hsec  sicut  dixi  observabis. 
Sed  quomodo  ut  superius  dixi,  prima  conjugatio 
quae  exit  in  as,  ut  amo  amas,  capit  et  verba  neutra- 
lia,  ut  certo  certas,  nato  natas,  in  quibus  r  littera 
nou  admitlitur,  nec  enim  dicimus  certor,  nator:  sic 
in  bac  conjugatione  secunda,  quae  exit  in  eo,  es,  ut 
moneo  mones,  doceo  doces,  sunt  multa,  quae  non 
admittunt  r  lilteram  in  prima  persona,  ut  algeo 
alges,  scateo  scates  :  algeor  enim  non  est  latinum  : 
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à  la  première  personne,  comme  algco,  alf^es^ 
j'ai  iroid,  scateo,  scates,  je  jaillis;  car  algeor 
n'est  i)as  latin.  Même  chose  pour  ferveo,  fer- 
ves,  je  suis  brûlant  ;  torpeo,  torpes,  je  suis  en- 
gourdi; pendeo,  pendes,  je  suis  suspendu  ;  in- 
video, invides,  j'envie,  quoique  Horace  ail  dit 
dar\s  son  Art  poétique  {\.  56),  invideor,  on  me 
porte  envie  ;  mais  c'était  un  néologisme.  De 
même  pour  emineo,  emines,  je  surpasse  ;  nous 
ne  disons  pas  emineor.  Ces  deux  conjugaisons, 
la  première  terminée  en  as  et  la  seconde  en  es, 
comme  amo,  amas,  moneo,  mones,  font  tou- 
jours leur  futur  enbo:  amabo,  monebo. 

Troisième  et  quatrième  conjugaison.  — Ainsi 
ferez -vous  partout  où  vous  trouverez  le  futur 
terminé  par  la  syllabe  bo  ;  mais  il  y  a  deux 
autres  conjugaisons  qui  ont  le  futur  en  am  et 
non  en  bo;  ces  conjugaisons  s'appellent  la  troi- 
sième brève  et  la  troisième  longue.  La  troisième 
brève  a  l'impératif  terminé  en  e  bref,  comme 
scribe,  écris,  toile,  enlève,  carpe,  prends,  oc- 
cide,  tue,  sere,  sème,  lege,  lis.  Cette  conjugai- 
son brève  a  toujours  le  futur  terminé  en  am  et 
non  pas  en  bo  :  scribam,  tollam,  carpam,  occi- 
dam,  seram,  legam,  et  il  ne  serait  pas  latin  de 
dire  scribebo,  legebo,  tollebo,  carpebo.  Quant 
à  la  troisième  conjugaison  longue,  elle  se  tire 
également  de  l'impératif.  L'impératif  y  étant 
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terminé  en  i,  comme  audi,  écoute,  nutri,  nour- 
ris senti,  sens, muni, fortifie,  sarci,raccommode, 
leui,  adoucis,  cette  conjugaison  est  dite  longue. 
Le  futur  en  est  également  en  am,  muniam,  le- 
niam,  nutriam,  audiam.  Quant  à  la  troisième 
conjugaison  brève,  elle  fait  à  l'infinitif  e  bref 
devant  la  dernière  syllabfi,  comme  scribere, 
tollere,  légère,  etc.  La  troisième  conjugaison 
longue,  au  contraire,  a  cette  syllabe  en  i  et  en 
i  long,  comme  munire,  lenire,  audire,  sarcire, 
sentire,  venire.  Donc,  dans  tous  les  verbes, 
vous  observerez,  comme  je  l'ai  dit  plusieurs 
fois,  que  les  conjugaisons  qui  ont  pour  termi- 
naison as  et  es,  ont  le  futur  en  bo.  Celles  qui 
sont  en  is,  ont  !e  futur  en  am  et  jamais  en  bo, 
à  moins  qu'il  y  ait  quelque  autorité  pour  le 
justifier,  car  la  règle  le  défend.  Voici  quel- 
ques verbes  de  la  troisième  conjugaison  brève, 
au  moyen  desquels  vous  jugerez  des  autres  : 
lego,  je  lis,  tollo,  je  prends,  erigo,  j'élève, 
carpo,  je  cueille,  cognosco,  je  connais,  capio, 
je  saisis,  fugio,  je  fuis,  mergo,  je  submerge, 
sero,je  sème,  arguo,  j'accuse,  accipio,  je  reçois, 
pono,  je  pose,  sumo,  je  prends,  accendo,  j'en- 
flamme, expono,  j'expose,  incipio,  je  commence. 
Ils  prennent  la  lettre  r  et  forme:: t  les  verbes 
passifs  legor,  carpor,  capior,  etc.  Il  y  en  a  de 
neutres  qui  ne  prennent  pas  la  lettre  r,  comme 


sic  ferveo  ferves,  torpeo  torpes,  pendeo  pendes, 
iuvideo  invides  :  quamvis  Horatius  poeta  [In  poetica), 
invideor  dixerit,  sed  nova  usurpatione  :  sic  eniiiieo 
emines,  nec  dicimus  emiueor.  Haec  duse  conjugatio- 
nes  prima  et  secunda,  quas  dicimus  exire  in  as  et 
in  es,  ut  amo  amas,  moneo  mones,  futurum  sein- 
per  tempus  in  bo  syllabam  mittunt,  ut  amabo, 
monebo.  Sic  servahis  ubicumque  futurum  tempus 
in  bo  syllabam  mittas,  quia  suut  alite  duae  cojijuga- 
tiones,  quœ  futurum  tempus  in  an)  syllabam  mit- 
tunt, non  in  bo,  et  vocantur  ipsae  conjugationes 
tertia  corrçpta  et  tertiaproducta. 

De  tertia  et  quarta  conjmiatione.  —  Tertia  correpta 
est,  qu«  imperativuni  modum  in  e  correptam  mit- 
tit,  ut  scribe,  toile,  carpe,  occide  fere ,  lege.  Ergo 
vidisti  imperativuni  sic  exire.  Tertia  itaque  conjuga- 
tio  est  correjita,  quœ  semper  futurum  tempus  in 
am  mittit,  numquam  in  bo,  ut  scribam,  legam, 
tollam,  carpam  :  quia  latinum  non  est,  si  dixerit 
quis,  scrd)ebo,  legebo,  tollebo  ,  carpebo.  Tertia 
similiter  conjugatio  producta  ex  eodem  imper.itivo 
modo  coUigitm'.  Cum  enim  iraperativus  modus  exit 


in  i  litteram,  tertia  conjugatio  producta  est,  ut 
audi,  nutri,  senti,  muni,  sarci,leni,  et  talia.  Simi- 
liter etiam  hgec  futurum  tempus  in  am  mittunt,  ut 
muniam,  leniam,  nutriam,  audiam.  Sed  tertia  cor- 
repta in  infinito  modo  e  correptam  habet  ante 
novissimam  syllabam,  ut  scribere,  légère,  tollere, 
et  talia  :  tertia  autera  producta  habet  in  antenovis- 
sima  syllaba  in  inQnito  i,  quœ  producitur,  ut  mu- 
nire, lenire,  audire,  sarcire,  sentire,  venire.  Unde 
in  omnibus  verbis  hae  conjugationes  observantur, 
quae  exeunt  ia  as  et  in  es,  futurum  ti -m pus  in  bo, 
mittunt,  ut  ssepius  dixi.  O.nni  autem  in  is  exeunt, 
futurum  tempus  in  am  mittunt,  numquam  in  bo, 
nisi  auctoritate  prœsumpta;  nam  ars  hoc  prohibet. 
Sed  aliqua  verba  ponimus  tei'tiae  conjugationiscor- 
reptse,  ex  quibus  et  alia  consequaris.  Sunt  autem 
hœc,  lego,  tollo,  erigo,  carpo,  cognosco,  capio,  fugio, 
mergo,  fero,  arguo,  accip'o,  pono,  sumo,  accendo, 
expono,  incipio.  Haec  accii)iunt  r  litteram,  etfaciunt 
passiva  verba  legor,  carpor,  capior,  etc.  Sub  hac 
forma  sunt  neutralia,  qu;e  non  accipiunt  r  litteram  , 
ut  cado  :  non  enim  dicimus  cador.  Item  ruo,  neque 
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ratli),  jn  loinlx*,  ihhis  no  disons  pus  otulor;  rno, 
jf>  pousse  en  JivanI,  cl  non  pas  rnor  ;  facio,  j<i 
lais,  et  nmi  pas  t'acior.  De  nirmo  [tour  I'uIkosco, 
je  ilcviciis  liiniiiirux,  nilcsco,  jo  «Icviciis  ln'il- 
lanl,  Itivosfo,  je  ni'fcliauil'e,  alf't'sco,  jo  mi; 
ri'lioiilis,  torpfîsoo,  je  m'euf^ouidis,  eompesco, 
je  retiens  de  l'orco,  nitçreseo,  je  devii-ns  noir. 
Tous  ces  verbes  on  sco  font  neuties  et  ne 
prciHKMil  pas  lu  lellre  r.  (ï'esl  du  reste  une  lè- 
glc  géneral(>  (lu'il  ne  laul  pas  oiiMiei-:  jamais 
un  vérité  neutre  ne  [trend  la  IcUi'e  r. 

Origine  du  verbe  commun  et,  de  sa  conjiKjaison. 
—  Restent  deux  autres  espèces  de  verbes  qu'on 
appelle  communs  et  déponents.  Les  verbes 
communs  sont  ceux  qui  ont  à  la  fois  sous  la 
même  terminaison  le  sens  passif  et  le  sens  actif. 
De  même  que  dans  les  noms  on  appelle  genre 
commun  celui  qui  contient  avec  la  même  ter- 
minaison le  masculin  et  le  féminin,  comme  hic, 
hsec  liomo,  cette  personne  humaine,  hic,  hœc 
sacerdos  facit,  ce  prêtre  ou  cette  prêtresse,  de 
même  eh  est- il  des  verbes  communs:  jamais  ils  ne 
laissent  la  lettre  r,  à  moins  de  n'être  plus  latins. 
Ainsi,  dans  osculor,  j'embrasse,  si  vous  enlevez 
la  lettre  r  et  si  vous  écrivez  osculo,  ce  n'est 
plus  latin.  Nous  disons  donc  activement  oscu- 
lor te,  je  vous  embrasse,  et  passivement,  oscu- 
lor a  te,  je  suis  embrassé  par  vous.  Nous  disons 
de  même  criminor  te,  je  vous  accuse,  quand 
c'est  nous  qui  faisons  l'action,  c'est-à-dire  quand 
nous  faisons  une  accusation,  et  non  pas  crimino 
te  ;  quand  au  contraire,  c'est  de  nous  que  l'on 
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l'ail  une  accusation,  nous  disons  criminor  a  le, 
je  >uis  accusé  par  vous,  c'est  alors  la  si^riili- 
ealion  passive.  Or  ces  verbes  se  conjviguenl, 
comme  les  autres,  avec  les  modes,  les  temi)S  et 
l(!s  personnes.  Indicatif  présent.  Singulier. 
(Iriininoi-,  j'accuse,  je  suis  accusé,  criminai'is, 
tu  accuses,  tu  es  accusé,  ciiminaliir,  il  accuse, 
il  est  accusé.  Plui-iel.  Ci-imiiiainm-,  nous  accu- 
sons, nous  s()mmes  accusés,  criminamini,  vous 
accusez,  vous  êtes  accus''8,criminantur,  ils  ac- 
cusent, ils  sont  accusés.  Imparfait.  Singulier. 
Criminabar,  j'accusais,  j'étais  accusé,  crimina- 
baris,  tu  accusais,  tu  étais  accusé,  criminaba- 
tur,  il  accusait,  il  était  accusé.  Pluriel.  Crimi- 
nabamur,  nous  accusions,  nous  étions  accusés, 
criminabamini,  vous  accusiez,  vous  étiez  ac- 
cusés, criminabantur,  ils  accusaient,  ils  étaient 
accusés.  Parfait,  Singulier.  Criminatus  sum, 
j'accusai,  j'ai  été  accusé, criminatus  es,  tu  accu- 
sas, tu  as  été  accusé,  criminatus  est,  il  accu- 
sa, il  a  été  accusé.  Pluriel.  Criminati  sumus, 
nous  accusâmes,  nous  avons  été  accusés,  crimi- 
nati estis,  vous  accusâtes,  vous  avez  été  accusés, 
criminati  sunt,  ils  accusèrent, ils  ont  été  accusés. 
Plus-que-parfait,  Singulier.  Criminatus  eram, 
j'avais  accusé,  j'avais  été  accusé,  criminatus 
eras,  tu  avais  accusé,  tu  avais  été  accusé,  cri- 
minatus erat,  il  avait  accusé,  il  avait  été  accusé. 
Pluriel.  Criminati  eramus,  nous  avions  accusé, 
nous  avions  été  accusés,  criminati  eratis,  vous 
aviez  accusé,  vous  aviez  été  accusés,  criminati 
erant,  ils  avaient  accusé,  ils  avaient  été  accusée. 


enim  dicimus  ruor  :  facio,  ueque  euiui  diciinus 
facior.  liem  fiilgesco  ,  nitesco,  fervcsco,  algesco, 
torpesco,  eompesco,  nigresco.  Pœc  cmnia  r  litterain 
nou  habeut,  et  dicuntur  verba  neutralia  quae  exeunt 
in  SCO.  Evgo  neutralia  memincris  seiuper  numquam 
adraittere  r  litteram 

De  verbo  communi  unde  dicatur,  et  de  cwijuyatione 
ejusdem .  —  Rémanent  duo  alia  verba  quœ  commii- 
nla  dicmitur  et  deponentia.  Sed  communia  iJeo  di- 
cuntur,  qui  a  oommuniter  ?imul  tonent  sub  uno 
sono  activum  et  passivuni.  Quomodo  lu  nominibus 
genus  commune  dicitur  quod  et  masculinum  tenet 
et  femiiiimum  sub  uno  sono,  ut  sacerdos,  homo, 
hic  et  hœc  sacerdos  facit,  hic  et  liaîc  homo.  Sic  et 
verba  communia  dicuntur  :  et  numquam  deponunt 
V  litteram,  ne  non  sint  latina.  Ut  osculor,  si  tollas 
r  litteram  et  dicas  osculo,  non  est  latinum.  Et  dici- 


mus cum  agimus  osculor  te,  dum  autem  patimur 
et  ab  alio  affi'icimur  dicimus  osculor  a  te  :  sic  cri- 
minor te,  non  crimino,  cum  rationem  signiiicamus, 
id  est  cum  crimen  objicimus,  criminor  te  dicimus  : 
cum  autem  crimen  nobis  ol  jicitur,  criminor  a  te 
dicimus,  id  est  crimen  a  te  audio,  et  est  siguificatio 
passiva.  Declinantur  autem  verba  haec  ut  superiora 
per  modes,  tempera  et  persouas.  Tempore  prœsenti 
singulariter  criminor  crimiiiariscriminatur,et  plura- 
liter  criminamur criminamini  criminantur.Praeterito 
imperfectosingulariter;  criminabar  criminabaris  cri- 
minabatur,  et  i>lur;iliter  criminabamur  criminaba- 
mini crimmabantur.  Prceterito  perfecto  singulariterj 
criminatus  sum,  criminatus  es,  criminatus  est  :  et 
pluraliter  ;  criminati  sumus,  criminati  estis,  crimi- 
minati  sunt.  Prœte.-ito  plusquam  perfecto  singula- 
riter  ;  criuiinatus  eram,  eras,    erat  :  et   pluraliter  ; 
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Futur.  Singulier.  Criminal)or ,  j'aocuserai,  je  vous  soyez  accusés,  utinam  criminentur,  qu'ils 
serai  accusé, crirainaberis,  tu  accuseras,  tu  seras  accusent,  qu'ils  soient  accusés.  Conjonclif  pré- 
accusé, criminabitur,  il  accusera,  il  sera  accusé.  sent.  Singulier.  Cum  crimioer,  lorsque  j'accuse, 
Pluriel.  Criminabimur,  nous  accuserons,  nous  lorsque  je  suis  accusé,  cum  crimineris,  lorsque 
serons  accusés,  criminabimini,  vous  accuserez,  tu  accuses,  lorsque  tu  es  accusé,  cum  crimine- 
vous  serez  accusés,  criminabunlur,  ils  accuse-  tur,  lorsqu'il  accuse,  lorsqu'il  est  accusé.  Con- 
ront,  ils  seront  accusés.  L'impératif,  dans  les  jonctif-imparfait.  Singulier.  Cum  criminarer, 
verbes,  est  toujours  en  c,  criminare  illum,  ac-  lorsque  j'accusais,  lorsque  j'étais  accusé,  cum 
cusez-le.  Optatif.  Singulier.  Utinam  criminarer^  criminareris,  lorsque  tu   accusais,  lorsque  tu 
que   j'accusasse,  que  je   fusse   accusé,  utinam  étais  accusé,  cum  cviminaretur,  lorsqu'il  accu- 
criminarcris,  que  tu  accusasses,  que  tu  fusse  ac-  sait,  lorsqu'il  était  accusé.  Conjonctil-parfait. 
cusé,  utinam  criminarctur ,  qu'il  accusât,  qu'il  Singulier.  Cum  criminatus  sim,  lorsque  j'accu- 
fùt  accusé.  Pluriel.  Utinam  criminaremur,  que  .  sai,  lorsque  je  fus  accusé,  cum  criminatus  sis, 
nous  accusassions,  que  nous  fussions  accusés,  lorsque  tu  accusas,   lorsque  tu  fus  accusé,  cum 
utinam  criminarcmini,  que   vous   accusassiez,  criminatus  sit,   lorsqu'il  accusait,  lorsqu  il  fût 
que  vous  fussiez  accusés,  utinam  criminarentur,  accusé.  Pluriel.  Cum  criminati  simus,  lorsque 
qu'ils  accusassent,qu'ils  fussent  accusés.  Optatif  nous  accusâmes,  lorsque  nous  fûmes   accusés, 
pariait.  Singulier.  Utinam  criminatus  essem,  cum   criminati  sitis,   lorsque  vous   accusâtes, 
que  j'aie  accusé,  que  j'aie  été  accusé,  utinam  lorsi^ue  vous  fûtes  accusés,  cum  criminati  sint, 
criminatus  esses,  que  tu  aies  accusé,  que  tu  aies  lorsqu'ils  accusaient,  lorsqu'ils  furent  accuses, 
été  accusé,  utinam  criminatus  esset,  qu'il  ait  Conjonclif    plus-que-parfait.    Singulier.    Cum 
accusé,   qu'il  ait   été  accusé.  Pluriel.  Utinam  criminatus  essem,  lorsque  j'eus  accusé,  lorsque 
criminati  essemus,  que  nous  ayons  accusé,  que  j'eus  été  accusé,  cum  criminatus  esses,  lorsque 
nous  ayons  été  accusés,  utinam  criminati  esse-  lu  eus  accusé,  lorsque  tu  eus  été  accusé,  cum 
tis,  que  vous   ayez   accusé,  que  vous  ayez  été  criminatus  esset,  lorsqu  il  eut  accusé,  lorsqu'il 
accusés,  utinam  criminati  essent,   qu'ils  aient  eut  été  accusé.  Pluriel.  Cum  criminati  essemus, 
accusé,  qu'ils  aient  été  accusés.  Futur.  Singu-  lorsque  nous  eûmes  accusé,  lorsque  nous  eûmes 
lier.  Utinam  criminer,  que  j'accuse,  que  je  sois  été   accusés,    cum   criminati   essetis,    lorsque 
accusé,  utinam  crimineris,  que  tu  accuses,  que  vous  eûtes  accusé,  lorsque  vous  eûtes  été  ac- 
lu  sois  accusé,  utinam  criminetur,  qu'il  accuse,  cusés,  cum  criminati  essent,  lorsqu'ils  eurent 
qu'il  soit  accusé.  Pluriel.  Utinam  criminemur,  accusé,  lorsqu'ils  eurent  été  accusés.  Conjonc- 
que  nous  accusions,  que  nous  soyons  accusés,  tif  futur.  Singulier.  Cum  criminatus  ero,  lorsque 
utinam  criminemini,   que  vous  accusiez,  que  j'aurai  accusé,  lorsque  j'aurai  été  accusé,  cum 


criminati  oraïuus,  eratis,  crant.  Future  singularit'^r 
criminabor  criminaboris  criminabitur,  et  pluraliter 
criminabimur  criminabimini  criminabuntur.  Impe- 
rativus  autem  modus  semper  iaverbisin  rc  exit,  ut 
Jicas  criminare  illum,  ici  est  crimeailli  ingère. Opta- 
tivo  modo  sic, utinam  criminarer  criminareris  crimi- 
narctur, et  pluraliter, utinam  criminaremur  crimina- 
remini  criminarentur. Prcuterito  perfecto  singulariter 
utinam,  criminatus  essem,criminatu3  esses,  crimina- 
tus esset:  et  pluraliter,  criminati  essemus,  crimiuati 
essetis,  criminati  essent.  Futurosingulariter,utinam 
criminer  crimineris  criminetur,  et  pluraliter, crimi- 
nemur  criminemini  criminentur.  Conjunctivo  modo 
sin2,iilariter  cum  criminer  crimineris  criminetur. Prœ- 
terito  imperfecto  singulai  itcr,cum  criminarer  crimi- 
nav.ris  criminiretur.  Pra?lerito   porfecto  singulari- 
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ter,  cum  criminatus  sim,  criminatus  sis,  criminatus 
bit  :  et  pluraliter  criminati  simus,  criminati  sitis, 
criminati  sint.  Prœterito  plusquam  perfecto  siu- 
gularitcr,  cum  criminatus  essem,  criminatus  esses, 
criminatus  esset  :  et  pluraliter  criminati  essemus, 
criminati  essetis,  criminati  essent.  Tempore  futuro 
singulaiiter  cum  criminatus  ero,  cris,  crit,  et  plura- 
liter,cum  criminati erimu-,  eritis,  erunt.  Modo  infini- 
to,  quem  diximus  aullas  signiticare  personas,  facit 
in  prœsenti,  criminari.  In  prœterito,  criminatum 
esse.  In  futuro,' criminatum  iri.  Ad  banc  forraam 
communia  verba  declinabis  sic,  hortor,  jaculor, 
osculor,  niditicor,  tutor  ,  consoler,  scrutor,  moror, 
feneror,  amplector,  et  furor,unde  est  furor  furaris 
furalur,  comitor,  recordor,  rerainiscor,  percunctor, 
ininor,  gestor.  piscor,  odoror,  aucuprir,  veaor,  con- 
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iTiminnturt  fiis,   l(iis,|iit'  tu  iuiras  iuumim-,  lors- 
»jue  lu  iiuias  t'ié  arciist-,  cuin  niiiiiiialus  crit, 
loisiiu'il  auia  accu.^i-,  lor.siiu'il  aiuiirln  accusô. 
IMiiiit'I.    Oiim   iiiniiiiali  crimus,   loisiiuo  nous 
aurons  acciist',  lor.S(iU(^  nous  aurons  (Hù  uccusi'js, 
cuin  oriminali  critis,  lorsquo  vous  aurez  ac- 
cusé,   lorsque  vous   aurez  été  accusés,    cum 
criminati    crint ,     lorsqu'ils     auront    accusé, 
lorsqu'ils  auront  été  accusés.   Au   mode  infi- 
nitif,  que   nous  avons   dit  plus  haut  n'avoir 
aucune  personne,  il  fait  au  présent,  criminari, 
accuser,   être  accusé.   Au   passé,  criminalum 
esse,   avoir  accusé,  avoir  été  accusé.  Au  futur, 
criminatum  iri,  devoir  accuser,  devoir  être  ac- 
cusé. Sur  ce  modèle,  vous  déclinerez  les  verbes 
communs,  tels  que  :  Ilortor,  j'exhorte,  jaculor, 
je  lance,  osculor,  j'embrasse,  nidificor,  je  cons- 
truis  un   nid,   tutor,  je   garantis,  cousolor,  je 
console,  scrutor,  je  scrute,  je  sonde,  moror,  je 
retarde,  feneror,  je  prête  à  intérêt,  amplector, 
j'embrasse,   furor,  je  vole,  comitor,  j'accom- 
pagne, recordor,  je  me  rappelle,  remiuiscor,je 
me  souviens,  percunctor,  je  m'enquiers,  minor, 
je  menace,  gestor,  je  pojte,  piscor,  je  pêche, 
odoror,  je  flaire,  aucupor,  je  chasse  aux  oi- 
seaux,  venor,  je  chasse,  contempler,  je  con- 
temple, spéculer,  j'observe,  sector,  je  poursuis, 
je  suis,  veneror,  je  vénère,  dignor,  je  daigne, 
precor,  je  prie,  misereor,  j'ai  pitié,  vador,  j'as_ 
signe,  calumnior,  je  calomnie.  Et  autres  sem- 
blables qui  jamais  n'abandonne)it  la  lettre  r  ; 
car,  sans  cela,  ils  ne  sont  pas  latins.  Qui  dira 
en  efl'et  reminisco,  ou  recordo,  ou  diguo,  ou 
secto  ?  Vous  vous  souviendrez    donc    que  ces 
verbes  prennent  toujours  la  lettre  r. 

Verbe  déponent.  —  Reste  le  verbe  déponent. 
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ainsi  nommé,  parrc  <jii'il   di|i(js(î,  laisse  quel- 
que chose  de  la  tiiianlilc  du  vcrj»;  i-onimuri.  Jùi 
elft:!,  si  le  verbe  (;oniinun  a  tjuatre  participes, 
le  pifsent,  h;   l'iilur,   le  passé  cl  h;  futur  passif, 
criininans^  accusant,  criminalurus,  devant  ac- 
cuser, criminatus,  accusé,  et  criminandus,  de- 
vant être  accusé,  le  verbe  déponent  n'a  pas  ce 
dernier.  On  l'appelle  déponent,  parce  qu'il  dé- 
pose  un  participe  du  futur  au  passif,   lequel 
participe  est  en  dus  :  ainsi  opinor,  je  pense  ou 
minor,  je  menace,  sont  des  verbes  déponents. 
Opinor,  au  participe  présent,  fera  opinans;  au 
participe  futur  opinaturus  ;   au  participe  passé, 
opinatus  ;  mais  il  n'aura  pas  la  forme  passive 
opinandus.    De  même   pour    minor,    minans, 
minalurus,  minalus,  mais  pas  rainandus;  ce  ne 
serait  pas  latin.  Les  verbes  déponents  se  conju- 
guent avec  les  modes,  les  temps  et  les  person- 
nes. Mais  de  même  que  les  verbes  communs  ne 
seraient  pas  latins  sans  la  lettre  r,  de  même  les 
verbes  déponents  ne  le  seraient  pas  non  plus 
s'ils  la  perdaient.  Je  mets  ici  quelques  verbes 
déponents  ;  l'usage  de  la  langue  latine  appren- 
dra les  autres.  Opinor,  je  pense,  minor,  je  me- 
nace, grator,  je  remercie,  gratulor,  je  féhcite, 
arbitrer,  je  crois,  gratificor,  je  gratifie,  auspi- 
cor,  j'observe  le  vol  des  oiseaux,  misereor,  j'ai 
pitié,  lenocinor,  je  flatte,  méditer,  je  médite, 
luctor,  je  lutte,  conor,  je  tâche,  sufiragor,  je 
vote  pour,  vescor,  je  me  nourris,  laetor,  je  me 
réjouis,  morior^  je  meurs,  stomachor,  je  me  fâ- 
che, hariolor,  je  prédis  l'avenir,  lezor^  je  suis 
peint  en  couleur,  argutor,  je  babille,  paciscor, 
je  fais  un   traité,  complector,  j'embrasse,  ad- 
versor,  je  m'oppose,  angor,  j'étrangle^  queror, 
je  me  plains, macior,  je  me  consume,  ratiocinor, 


templor,  spéculer,  sector,  veneror,  dignor,  precor, 
miseror  ,  vador  ,  id  est  tide  dico  ,  caluminior,  et 
talia  quœ  nunquam  depomint  r  litleram  :  nam  si 
deponunt,  latina  non  sunt.  Quis  enim  dicat  remi- 
nisco, aut  recordo,  vel  digno,  vel  secto  ?  Ergo  me- 
mineris  haec  semper  cum  r  littera  enuntiare. 

De  verbo  depo7ienti.  —  Restât  verbum  deponens, 
quod  ideo  dicitur,  quia  deponit  aliquid  de  quanti- 
titate  commuais  vei'bi.  Nam  cum  participia  quatuor 
habeat  verbum  commune  :  prœsens,  ut  criminans  : 
futurum,  criminaturus  :  prseteritura,  criminatus  : 
futurum  criminandus,  a  passiva  signilicatione  cri- 


minandus, hoc  non  habet  verbum  deponens.  Et 
ideo  dicitur  deponens,'  quia  deponit  umim  partici- 
pium  futuri  temporis  a  verbo  passivo,  quod  exit  in 
dus  syllabam,  ut  puta  opinor  vel  minor  verba  sunt 
deponentia.  Venit  a  participio  prœsentis  temporis, 
et  facit  minans,  futuro  tempore  facit  minaturus, 
praeterito  facit  minatus.  Futuro  a  signiûcatione  pas- 
sivi  non  facit  minandus  :  sic  opinans  opinaturus 
opinatus,  opinandus  non  facit  :  vel  si  dicas  moriens 
moriturus  mortuus,  non  facit  moriendus,  quia  non 
esi  latinum.  Ergo  et  hoc  deponens  verbum  sic  per- 
currit  per  modos  et  tempora  et  personas.  Quomodo 


je  raisonne,  argumentor,  j'argumente,  blandior, 
je  caresse,  fabulor,  je  converse,  nitor,  je  m'ef- 
force, labor,  je  glissc,vagor,  je  vais  (^a  et 
là,  ruslicor,  je  demeure  à  la  campagne^ 
concionor,  je  parle  au  peuple,  meroor^  je 
fais  le  commerce,  vociférer,  je  vocifère, 
nanciscor,  je  trouve,  suspicor,  je  soup- 
çonne, etc.  Souvenez-vous,  je  vous  l'ai  dit,  de 
les  employer  avec  la  lettre  r  :  car  on  ne  dit  pas 
blandio  ou  pacisco.  Tous  ces  verbes  se  conju- 
guent comme  nous  avons  vu  que  se  conjuguent 
le  verbe  criminor. 

Verbes  neutres  passifs  ;  verbes  unipersonnels. — 
Nous  avons  parlé  des  verbes  actifs,  ainsi  nom- 
més de  l'action  ;  des  verbes  neutres,  ainsi  nom- 
més de  ce  qu'ils  ne  sont  ni  actifs,  ni  passifs  ; 
comme  sto,  jaceo,  sedeo,  cubo,  etc.;  d'autres 
verbes  neutres,  comme  nato,  curro  ;  d'autres, 
pour  ainsi  dire  passifs,  sans  être  actifs,  comme 
vapulo,  je  suis  battu,  sudo,  je  sue,  algeo,  j'ai 
froid,  sestuo,  j'ai  chaud,  ferveo,  je  bouillonne, 
febrio,  j'ai  la  fièvre,  somnio,  j'ai  sommeil,  ou 
je  dors,  meridio,  je  fais  la  méridienne,  rigeo, 
je  suis  roide,  frigeo,  j'ai  froid,  tumeo,  je  suis 
enflé,  langueo^  je  languis,  oleo,  je  sens,  rubeo, 
je  rougis,  fulgeo,  je  brille,  stupeo,  je  suis  stu- 
péfait. Or,  tous  ces  verbes,  ceux  qui  ne  sont  ni 
actifs  ni  passifs,  ceux  qui  sont  actifs  sans  être 
passifs,  et  ceux  qui  sont  pour  ainsi  dire  passifs, 
sans  être  actifs,  n'admettent  jamais  la  lettre  r  ; 
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autrement  ils  cesseraient  d'être  latins.  Nou 
avons  aussi  parlé  des  verbes  communs  et  mon- 
tré qu'ils  s'appelaient  ainsi,  parce  qu'ils  avaient 
en  même  temps  le  sens  actif  et  le  .sens  passif. 
Nous  n'avons  i)as  oublié  non  plus  les  verbes  dé- 
ponents, ainsi  appelés  de  ce  qu'ils  déposent  le 
participe  futur  en  us,  à  la  signification  passive. 
Ainsi,  nous  ne  disons  pas  moriendus,  glorian- 
dus,blandiendus,  et  autres  mots  qui  pourraient 
venir  des  verbes  déponents.  Sans  doute,  les 
écrivains  ont  ajouté  un  autre  genre  de  verbes 
qu'ils  ont  appelés  neutres-passifs,  mais  c'est 
l'euphonie  seule  qui  a  trouvé  ce  nouveau  genre 
de  verbe,  et  il  ne  s'en  trouve  que  três-peu 
d'exemples;  soit  gaudeo,  je  me  réjouis.  Comme 
il  était  dur  de  dire  gavisi,  je  me  suis  réjoui  ; 
on  a  changé  cette  forme,  et  prenant  le  passé 
passif,  on  a  dit  gravisus  sum.  De  même  pour 
audeo,  oser;  ausus  sum  ;  pour  soleo,  avoir  cou- 
tume, solitus  sum,  fido,  se  fier,  fisus  sum.  Mais, 
je  le  répète,  il  y  a  três-peu  de  verbes  de  cette 
espèce. 

Il  y  a  aussi  quelques  autres  verbes  en  petit 
nombre,  nommés  unipersonnels  et  qui  se  ter- 
minent eu  et  en  tur.  Pudet,  j'ai  honte,  tsedet,  je 
m'ennuie,  decet,  il  convient,  libet,  il  plait,  pœ- 
nitet,  je  merepens,  patet,  il  est  évident,  mise- 
ret,  j'ai  pitié,  piget,  je  regrette,  liquet,  il  est 
clair.  On  les  appelle  unipersonnels  parce  que, 
manquant  des  deux  premières  personnes,  ils 


supra  dictum  est,  commune  verbum  non  deposita  r 
littera  latinum  est,  deposita  autem  latinum  non  est: 
»ic  ctiam  deponentia  cum  pcrdiderint  r  litteram, 
latina  non  sunt.  Subjicio  itaque  nunc;  pauca  verba 
deponentia,  cetera  usus  lalinus  docebit.  Sunt  au- 
tem, opinor,  minor,  grator,  gratulor,  arbilror,  gra- 
tificor,  auspicor,  miscreor,  lenocmor  meditor, 
luctor,  conoi- ,  suiïVagor,  vescor,  laetor,  morior, 
stomachor,  hariolor,  lezor,  id  est  colore  piiigor, 
argutor,  paciscor,  complcctor,  adversor  ,  angor, 
queror  a  sigadicatione  querel*,  macior,  ratiociuor, 
argumentor,  ])landior,  fabulor,  nitor,  labora  signi- 
iicatione  lapsus,  vagor,  rusticor,  concionor,  id  est 
ad  populum  loqaor,  niercor,  vociferor,  nanciscor, 
quod  est  invenio,  suspicor,  et  alla.  Memineris,  ut 
jam  dixi,  cum  r  littera  enunciare  :  nam  nemo  dicit 
blandio,  aut  pacisco.  Sic  haec  omnia  declinantur  ad 
formam  declinationis  communis  verbi  quod  dixi 
criminor. 

Beneutropassivis  et  impersonalibus.   —   Tractavi- 
mus   ergo   verba   activa,    quoe  ideo   dicuntur   ab 


agendo  :  tractavimus  neutralia,  qucC  ideo  taie  no- 
meu  accipiunt,  quod  nec  agunt  aUquid,  nec  patiuu- 
tur  :  ut  diximus,  sto,  jaceo,  sedeo,  cubo,  et  alia. 
Tractavimus  etiam  alia  neutralia,  quse  agunt  ali- 
quid,  seJ  non  patiuntur,  et  quasi  semincutralia 
dicuntur  :  ut  nato,  curro.  Alia  qua?  patiantur,  et 
non  agant  :  ut  vapulo,  pendeo,  sudo,  algeo,  ai-stuo, 
ferveo,  febrio,  sotuuio,  meridio  ,  rigeo  ,  frigeo, 
tumeo,  langueo,  oleo,  rubeo,  fulgeo,  stupeo,  et  alia, 
Ha?c  omnia  tain  in  iis,  qua;  nequaquam  aliquid 
agunt,  nec  patiuntur,  quani  etiam  in  iis  quœ  agunt, 
nec  patiuntur,  quamque  iu  iis  quœ  patiuntur  ab- 
qiiid,  nec  tamen  agunt,  numquam  adjicitur  in  bis 
littera  r,  nam  iucii)iunt  non  esse  latina.  Tractavi- 
mus item  communia,  eyposuimus  unde  communia 
dicuntur,  quia  actionem  in  se  tenent,  et  passionem. 
Tractavimus  deponentia ,  et  exposuimus  quare  di- 
cantur  deponentia,  quia  deponuiit  futuri  teraporis 
participium  a  significatioiie  passiva,  quod  exit  in 
dus,  quia  moriendus,  gloriandus,  blandiendus,  et 
alia  cjute  veniunt  a  deponentibus  verbis,  non   dici- 
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n'ont  iiuf  l.i  lrni>i('iiio.  Nous  no  tliroiis  pas  en 
ellol  pudco,  pudes,  Uedco,  laides,  decco,  dcces, 
libeo,  lihos,  pa-nitco,  pa'nilcs,  palco,  patcis,  mi- 
serco,  niist'res,  pigeo,  pif^es,  li(jU(Mt,  liipns.s.  Sa- 
chez do  plus  (lue  patel  ot  liijucl  oui  la  sii^nifi- 
cation  de   noire  expression  ;  il  est  munifcslc. 
C'est  conuno  si  vous  disie/,  s'il  est  manifeste 
(si  palet)  (juc  vous  avez   dit   telle  chose,  v(uis 
avez  fuit  une  calomnie;  il  en  de  même  pour  li- 
quel.  Ta'det  signilie  avoir  de  l'ennui,  comme 
piget  veut  dire  avoir  du  regret,  de  la  répu- 
gnance. Quand,  en  effet,  nous  disons  piget  me 
fecissc,  j'ai  regret  d'avoir  fait,  c'est  dire  :  mon 
esprit  ne  se  hâte  pas  d'approuver  ce  que  j'ai 
fait.  Or,  tous  ces  verbes  se  conjuguent  ainsi  : 
pudet  me,  j'ai  honte,  piget  me,  j'ai  regret,  mi- 
seret  me,  j'ai  pitié,  pœnitet  me,  je  me  rcpens, 
libet,  il  plaît,  licet,  il  est  permis,  patet,  il   est 
évident,   liquct,  il   est   clair.  Pour  ces  quatre 
derniers,  nous  mettons  le  datif  et  nous  disons  : 
libet  mihi_,  il  me  plait,  licet  mihi,  il  m'est  per- 
mis, patet  mihi,  il  est  évident  pour  moi,  liquet 
mihi,  il  est  clair  pour  moi  (1).  Une  autre  es- 
pèce de  verbes  unipersonnels  se  termine  eu  tur  : 
itur,  on  va,  il  est  allé,  curritur,  on  court,  il  est 
couru,  certatur,ou  lutte,  on  dispute,  il  est  lutté, 
disputé,  pugnatur,  on  combat,  il  est  combattu. 
Ces  verbes  n'ont  point  de  première  ni  de  se- 
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ronde  personne,  et  l'on  ne  dit  pas  cor,  iri-', 
curror,  curreris,  certor,  certaris ,  pu;/uor , 
pugnaris.  Voici  comme  ils  se  conjuguent  :  pié- 
sent.  llur  a  me,  il  est  allé  par  moi  (je  vais), 
ilui'  a  le,  il  est  allé  par  vous,  itur  ah  illo,  il  est 
allé  par  lui,  pugnalui-  a  me.  il  est  rorabatlu 
par  moi  (je  combats),  pugnatur  a  le,  il  est 
romballu  p.ir  vous,  pugnatur  ab  illo,  il  est 
eombattu  par  lui.  Imparfait.  Ibatur  a  me,  il 
était  allé  par  moi  (j'allais),  ibatur  a  le,  il  était 
allé  par  vous,  ibatur  ab  illo,  il  était  allé  par 
lui.  i'ugnabatur  a  me,  il  était  combattu  par 
moi  (je  combattais),  pugnabatur  a  te,  il  était 
combattu  par  vous;  pugnabatur  ab  illo,  il  était 
combattu  par  lui.  Cerlabatur  a  me,  il  était 
disputé  par  moi  (je  disputais),  cerlabatur  a  te, 
il  était  disputé  par  vous,  cerlabatur  ab  illo,  il 
était  disputé  par  lui.  Parfait.  Itum  est  a  me,  il 
fut  allé  par  moi  (j'allai),  itum  est  a  te,  il  lut  allé 
par  vous,  itum  est  ab  illo, il  fut  allé  par  lui.Cur- 
sum  est  a  me,  il  fut  couru  par  moi  (je  courus), 
cursum  est  a  le,  il  fut  couru  par  vous.cursum  est 
ab  illo_,il  fut  couru  par  lui.  Pugnatum  est  a  me, 
il  fut  combattu  par  moi  (je  combattis),  pugna- 
tum est  a  te,  il  fut  combattu  par  vous,  pugna- 
tum est  ab  illo,  il  fut  combattu  par  lui.  Certa- 
tum  est  a  me,  il  fut  disputé  pir  moi,  cerlatum 
est  a  le,  il  fut  disputé  par  vous,  cerlatum  est 


(1)  s.  Augustin  emploie  indifféremment  l'accusatif. 


mus.  Sane  artium  scriptores  adjecerunt  aliam  \er\)i 
speciem,  quani  vocaverunt  neutro  passivam,  sed 
hoc  novelluin  genus  verbi  euphoaia  invenit,  et  in 
paucis  est  verbis,  ut  gaudeo.  Quoniam  durum  erat 
ut  diceremus  prœlerito  tempore  gavisi,  mutave- 
ruiit  illi  soniiin  de  préeterito  tempore  passivi  verbi. 
gaudeo  gavisus  sum,  sic  audeo  aunis  sum,  sjleo 
solitus  sum,  sic  fido  fisus  sum.  Sed  hujus  novi  ge- 
ueris  pcrpauca.  Suât  et  alla  quœdam  pauca  verba, 
qmc  impersonalia  dicuntur,  et  exeunt  per  syljabas, 
et,  tur  :Pudet,  tœdet,  decet,  libet,  pœnitet,  patet, 
piget,  miseret,  liquet  :  et  inde  dicuntur  impersona- 
lia, quia  carent  personis  duabus,  prima  et  secunda, 
et  solam  habent  tertiain  personam.  Nam  uec  pudeo 
pudes  dicimus,  nec  deceo  deces,  nec  libeo  libes,  nec 
pigeo  piges,  uec  misereo,  misères,  nec  pœniteo 
I)a'niles,  nec  pateo  pâtes,  uec  liqueo  liques.  Scias 
autem  patet  et  liquet  hoc  siguihcare,  quoddicimus: 
manifestum  est.  Ut  si  dicas  :  Et  si  patet  te  hoc 
dixisse,  injuriam  fecisti  :  hoc  significat  et  liquet,  id 
est    manifeslum  est.   TaKlet  autem     tœdium    esse 


siguificat,  quomodo  piget,  quasi  pigritiam  significat. 
Kam  cum  dicimus,  piget  me  fecisse,  hoc  est  diccre, 
nou  surgit  meus  animus  probare  quod  feci.  Haec 
autem  omuia  verba  sic  decliuantur  :  Pudet  me, 
piget  me,  miseret  me,  pa-nitet  me.  Praeter  hœc, 
libet  et  licet,  patet  et  liquet.  His  eaim  dativum 
juugimus  casum,  ut  libet  mihi  ,  licet  mihi,  patet 
mihi,  liquet  mihi. 

Verbum  inipcrsonale  in  tur.  —  Altéra  vero  species 
quœ  in  tur  exit,  et  ipsa  impersonalium  verboruin 
est,  ut  itur,  curritur,  certatur,  pugnatur  :  primam 
et  secundam  personam  non  habent  :  nam  uec  eor 
iris,  nec  curror  curreris,  nec  pugnor  pugnaris,  nec 
certor  certaris  dicitur.  Et  decliuantur  ha-.c  verba, 
itur  a  me,  a  te,  ab  illo:  puguatur  a  me,  a  te,  ab 
illo.  Sic  in  prœterito  imperfecto,  ibatur  a  me,  a  te, 
ab  illo  ;  pugnabatur  a  me,  a  te,  ab  illo  :  cerlaba- 
tur a  me,  a  te,  ab  illo. Sic  iu  prœterito  perfecto, 
itum  esta  mo,  a  te,  ab  illo;  cursum  esta  me,  a  te, 
ab  illo  :  pugaaluin  esta  me,  a  te,  ab  illo  :  cerlatum 
est  a  me,  a  te,  ab  illo.    Sic  in  prœterito    plusquam 


al)  illo,  il  fut  ilispulé  par  lui.  l*lus-quc-par- 
fait.  Itumcrat  a  me,  il  avait  été  allé  par  moi 
(j'étais  allé),  itum  crat  a  le,  il  avait  été  allé 
par  vous,  itumerat  ab  illo,  il  avait  été  allé  par 
lui.  Cursuin  erat  a  me,  il  avait  été  couru  par 
moi  (j'avais  couru),  cursum  erat  a  te,  il  avait 
été  couru  par  vous,  cursum  erat  ab  illo,  il  avait 
été  couru  par  lui.  Pagnatum  erat  a  me,  il  avait 
été  combattu  par  moi,pugnatum.  erat  ate,il  avait 
été  combattu  par  vous,  pugnatum  erat  ab  illo, 
il  avait  été  combattu  par  lui.  Gertatum  erat  a 
me,  il  avait  été  disputé  par  moi,  certatum  erat 
a  te,  il  avait  été  disputé  par  vous,  certatum  erat 
ab  illo,  il  avait  été  disputé  par  lui.  Futur.  Ibi- 
tur  a  me,  il  sera  allé  par  moi,  ibitur  a  te,  il 
sera  allé  par  vous,  ibitur  ab  illo,  il  sera  allé 
par  lui.  Curretur  a  me,  il  sera  couru  par  moi, 
curretur  a  te,  il  sera  couru  par  vous,  curretur 
ab  illo,  il  sera  couru  par  lui.  Pugnabitur  a 
me,  il  sera  combattu  par  moi,  pugnabitur  a  te, 
il  sera  combattu  par  vous,  pugnabitur  ab  illo, 
il  sera  combattu  par  lui.  Certabitur  a  me,  il 
sera  disputé  par  moi,  certabitur  a  te,  il  sera 
disputé  par  vous,  certabitur  ab  ill^,  il  sera  dis- 
puté par  lui.  Pluriel.  Certabitur  a  nobis,  il  sera 
disputé  par  nous,  certabitur  a  vobis,  il  sera  dis- 
puté par  vous,  certabitur  ab  illis,  il  sera  disputé 
par  eux.  Impératif.  Ealur  a  me,  qu'il  soit  allé 
par  moi  (que  j'aille),  eatur  a  te  qu'il  soit  allé 
par  vous,  eatur  ab  illo,  qu'il  soit  allé  par  lui, 
ealur  a  nobis,  qu'il  soit  allé  par  nous,  eatur  a 
vobis,  qu'il  soit  allé  par  vous,  eatur  ab  illis, 
qu'il  soit  allé  par  eux.  Optatif,  Utinam  iretur 
a  me,  qu'il  fût  allé  par  moi,  utinam  iretur  a  te, 
qu'il  fût  allé  par  vous,  utinam  iretur  ab  illo,  qu'il 
fût  allé  par  lui,  utinam  iretur,  a  nobis,  qu'il 
fût  allé  par  nous,  utinam  iretur  a  vobis,  qu'il 
fût  allé  par  vous,  utinam  iretur  ab  illis,  qu'il 
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par  eux.  l*arfait.  Plus-quc-parfail. 
Utinam  ilum  esset  a  me,  qu'il  ait  été  allé  par 
moi,  utinam  itum  esset  a  te,  qu'il  ait  été  allé 
par  vous,  utinam  itum  esset  ab  illo,  qu'il  ait  été 
allé  par  lui,  utinam  itum  esset  a  nobis,  qu'il  ait 
été  allé  par  nous,utinam  ilum  esset  a  vobis,  qu'il 
ait  été  allé  par  vous,  utinam  itum  esset  ab  illis, 
qu'il  ait  été  allé  par  eux.  Futur.Utinam  eatur  a 
mc,qu'il  soitallé  par  moi,utinam eatur a-te, qu'il 
soit  allé  par  vous,  utinam  eatur  ab  illo,  qu'il 
soit  allé  par  lui,  utinam  eatur  a  nobis,  qu'il 
soit  allé  par  nous,  utinam  eatur  a  vobis,  qu'il 
soit  allé  par  vous,  utinam  eatur  ab  illis,  qu'il 
soit  allé  par  eux.  Conjonctif  présent; Cum  cur- 
ratur  a  me,  lorsqu'il  est  couru  par  moi,  cum 
curratur  a  te,  lorsqu'il  est  couru  par  vous,  cum 
curratur  ab  illo,  lorsqu'il  est  couru  par  lui,  cum 
curratur  a  nobis,  lorsqu'il  est  couru  par  nous, 
cum  curratur  a  vobis,  lorsqu'il  est  couru  par 
vous,  cum  curratur  ab  illis,  lorsqu'il  est  couru 
par  eux.  Conjonctif  imparfait.  Cum  curreretur 
a  me,  lorsqu'il  était  couru  par  moi,  cum  curre- 
retur a  te,  lorsqu'il  était  couru  par  vous,  cum 
curreretur  ab  illo,  lorsqu'il  était  couru  par  lui, 
cum  curreretur  a  nobis,  lorsqu'il  était  couru 
par  nous,  cum  curreretur  a  vobis,  lorsqu'il 
était  couru  par  vous,  cum  curreretur  ab  illis, 
lorsqu'il  était  couru  par  eux.  Conjonctif  par- 
fait. Cum  cursum  sit  a  me,  lorsqu'il  fut  couru 
par  moi,  cum  cursum  sit  a  te,  lorsqu'il  fut  couru 
par  toi,cum  cursum  sitabi  llo, lorsqu'il  fut  couru 
par  lui,cum  cursum  sit  a  nobis,  lorsqu'il  fut  couru 
par  nous, cum  cursum  sit  a  vobiSjlorsqu'ilfut  cou- 
ru par  nous,  cum  cursum  sit  ab  illis,  lorsqu'il  fut 
couru  par  eux. Conjonctif  plus-que-parfait. Cum 
cursum  esset  a  me,  lorsqu'il  aurait  été  couru  par 
moi,  cum  cursum  esset  a  te,  lorsqu'il  aurait  été 
couru  par  vous,  cum  cursum  esset  ab  illo,  lors- 


perfecto  ;  itum  erat  a  me,  a  te,  ab  illo  :  cursum  erat 
a  me,  a  te,  ab  illo  :  pugnatum  erat  a  me,  a  te,  ab 
illo,  certatum  erat  a  me,  a  te,  ab  illo.  Sic  in  futuro 
tempore  ;  ibitur  a  me,  a  te,  ab  illo  :  r  urretur  a  me, 
a  te,  ab  illo,  pugnabitur  a  me,  a  te,  ab  illo  :  certabitur 
a  me,  a  te,  ab  illo  :  sic  plurale;  a  nobis, a  vobis,  ab  illis. 
Imperativo  modo,  eatur  a  me,  a  te,  ab  illo  :  a  no- 
bis, a  vobis,  ah  illis.  Modo  optativo  ,  utinam  iretur  a 
me,  a  te,  ab  illo  ;  a  nobis,  a  vobis,  ab  illis.  Prœte- 
rito  perfeclo   el   plusquam  perfecto,   utinam  itum 


esset  a  me,  a  te,  ab  illo  :  et  pluraliter  ;  a  nobis,  a 
vobis,  ab  illis.  Futuro  tempore,  utinam  eatur  a  me, 
ate,ab  illo;  pluraliter;  a  nobis,  a  vobis,  ab  illis. 
Modo  conjunctivo  tempore  pra-senti,  cum  curratur 
a  me,  a  te,  ab  illo  ;  et  pluraliter  a  nobis,  a  vobis, 
ab  illis.  Prœterito  imperfecto,  cum  curreretur  a  me, 
a  te,  ab  illo  :  pluraliter  a  nobis,  a  vobis  ,  ab  illis. 
Prœterifo  perfecto,  cum  cursum  sit  a  me,  a  te,  ab 
illo  :  pluraliter  a  nobis,  a  vobis,  ab  illis.  Prœterifo 
plusquam  p;;rfocto,  cum  cursum  esset  a  me,  a  te,ab 
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qu'il  nuniil  <'ti^ couru jtir lui,  cum  cur.s\iin  (sscl 
a  nohi-*,  l<)is(ju'il  aurait  t'tr  cmn-u  par  nous,  cum 
cursum  osscl  a  voMs,  lorsqu'il  aurait  (U»'"  couru 
par  vous,  oum  cursum  ossot  ab  illo,  l()rs([u'il 
aurait  i'\o  couru  l'arcux.  Conjonctiifutur.  Cum 
cursum  ciit  ;i  me,  lorsqu'il  aura  «Hé  couru  par 
moi,  cum  cursum  orit  a  te,  lorsqu'il  aura  été 
couru  par  vous,  cum  cursum  erit  ab  illo,  lors- 
(ju'il  aura  été  couru  pur  lui,  cum  cursum  erit  a 
nobis,  lorsqu'il  aura  élé  couru  par  nous,  cum 
cursum  cssot  a  vobis,  lorsqu'il  aura  été  couru 
par  vous,  cum  cursum  cssct  ab  illis,  lorsqu'il 
aura  été  couru  par  eux.  Infinitif  présent.  Curri 
débet  a  me,  il  doit  ctre  couru  par  moi  (je  dois 
courir),  curri  d('i)et  a  te,  il  doit  être  couru  par 
vouSjCurri  débet  abillo,ildoitètre  couru  par  lui, 
curri  débet  a  nobis,  il  doitèlre couru  i)ar  nous, 
curri  débet  a  vobis,  il  doit  être  couru  par  vous, 
curri  débet  ab  illis,  il  doit  être  couru  par  eux. 
Infinitif  passé.  Cursum  esse  debuit  a  me,  il  a 
dû  avoir  été  couru  par  moi  (j'ai  dû  avoir  couru), 
cursum  esse  debuit  a  te,  il  a  dû  avoir  été  couru 
par  vous,  cursum  esse  debuit  ab  illo,  il  a  dû 
avoir  été  couru  par  lui,  cursum  esse  debuit  a 
nobis,  il  a  dû  avoir  été  couru  par  nous,  cursum 
esse  debuit  a  vobis,  il  a  dû  avoir  été  couru  par 
vous,  cursum  esse  debuit  ab  illis,  il  a  dû  avoir 
été  couru  par  eux.  Infinitif  futur.  Cursum  iri 
débet  a  me,  il  doit  être  couru  par  moi  (je  dois 
courir),  cursum  iri  débet  a  te,  il  doit  être  couru 
par  vous,  cursum  iri  débet  ab  illo,  il  doit  être 
couru  par  lui,  cursum  iri  débet  a  nobis,  il  doit 
être  couru  par  nous,  cursum  iri  débet  a  vobis, 
il  doit  être  couru  par  vous,  cursum  iri  débet 
ab  illis,  il  doit  être  couru  par  eux. 

Verbes  inchoatifs  fréquentatifs  et  désidératifs. 
—  Il  y  a  d'autres  verbes  nommés  inchoatifs,  et 
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qui  liicul  leur  origine  d'une  alVeclion,  d'uu  sen- 
timent subit  :  ils  se  terminent  en  sco  :  Ardco, 
ardcsco,  prendre  feu,  s'enflammer,  candeo,can- 
<lesco,  blanchir,  devenir  d'un  blanc  éclatant, 
labo,  labesco,  chanceler,  tcpeo,  tej)esco,  deve- 
nir, tiède,  s'échauffer,  1er veo,  fervcsco,  s'échauf- 
fer, bouillir,  rireo,  viresco,  devenir  vert,  algeo, 
algesco,  se  refroidir,  dormio,  dormisco,  s'en" 
dormir,  etc.  Ces  verbes  n'ont  point  de  passé. 
Car  on  peut  faire  calui  et  fervi,  mais  calesco  et 
fervesco  ne  peuvent  faire  caluifecit  et  fervifecit. 
Fervi  et  calui  viennent  très-bien  de  ferveo  et 
caleo  ;  quant  à  fervescui  et  virescui,  ils  ne  sont 
pas  latins.  On  comprend  que  les  verbes  inchoa- 
tifs  n'aient  point  de  parfait  ;  en  effet^  ce  que 
nous  commençons  n'est  pas  encore  achevé. 
Maintenant,  tous  ces  verbes  se  terminant  en 
sco  sont  toujours  neutres  et  ne  prennent  pas  la 
lettre  r;  voilà  pourquoi  je  les  ai  appelés  neu- 
tres. Ne  soyez  pas  tcnitcfois  étonnés  de  voir  cer- 
tains verbes  terminés  en  scor,  et,  malgré  cela, 
un  parfait,  comme  :  obliviscor,  oblitus  sum, 
oublier,  paciscor,  pactus  sum,  faire  un  traité, 
adipiscor,  adeptus  sum,  acquérir.  C'est  une  ex- 
ception à  la  règle  posée,  que  tout  verbe  neu- 
tre manque  du  parfait.  En  outre,  il  y  a  des 
verbes  appelés  fréquentatifs;  qui  veulent  dire 
qu'on  fait  plus  fréquemment  l'action  qu'ils 
indiquent,  comme:  de  dicto,  je  dis,  on  a 
fait  dictito,  je  dis  souvent,  de  lego,  je  lis,  lecti- 
to,  lire  souvent,  describo,  écrire,  scriptito  écrire 
souvent,  declamo,  crier,  clamito,  crier  souvent, 
de  cio,  proférer,  mouvoir,  cito,  citer,  appeler 
souvent  :  de  là  vient  que  maintenant  nous  ap- 
pelons citati  ceux  qui  sont  cités,  c'est-à-dire 
appelés  souvent  par  la  voix  du  crieur  public. 
Enfin,  il  y  a  quelques  verbes  qu'on  appelle  dé- 


illo  :  pluraliter  ;  a  nobis,  a  vobis,  ab  illis.  Futuro, 
cum  cursum  erit  a  me,  a  te,  ab  illo  :  pluraliter  ;  a 
nobis,  a  vobis,  ab  illis.  Modo  inQnito,  curri  débet  a 
me,ate,ab  illo:  et  pluraliter  ;  a  nobis, a  vobis, ab  illis. 
Prœterilo  teinpore,  cursum  esse  debuit  a  me,  ate,ab 
illo  :  et  pluraUter  ;  a  nobis,  a  vobis,  ab  illis.  Tem- 
pore  futuro,  cursum  iri  débet  a  me,  a  te,  ab  illo  ; 
et  pluraliter  ;  a  nobis,  a  vobis,  ab  illis. 

De  inchoativis,  frequentatiiis,  et  desiderativis 
verbis.  —  Sunt  alia  verba,  quœ  ineboativa  di- 
cuntur,    et    ex     subita     aifectione    nascuntur,  .  et 


excunt  in  sco  syllabam,  ut  ardeo  ardesco,  caleo 
calesco,  candeo  candesco,  labo  labasco,  tepeo 
tepesco,  ferveo  fervesco ,  vireo  viresco ,  algeo 
algesco,  dormio  dormisco,  et  reliqua.  Haec  om- 
nia  pra?teritum  non  habent:  nam  potest  calui  et 
ferui  facere,  et  non  calesco  vel  fervesco  caluifecit 
vel  fervifecit  :  sed  a  ferveo  fervi,  a  caleo  calui,  nam 
calescui,  fervescui  et  virescui,  latina  non  sunt.  Et 
ideo  dicuntur  ineboativa  preeteritum  tempus  non 
babere  :  quia  quse  ineboamus,  adhuc  perfecta  non 
sunt.  Et  omnia  lieec  quae  dixi  in  sco  exire,   semper 
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sidératifs,  comme  :  esurio,  c'esl-ù-dirc  je  désire 
manger,  j'ai  faim,  parturio,  je  désire  enfanter. 
C'est  ainsi  que  Cicéron  a  dit  de  certains  philo- 
sophes, morituriunt,  ils  désirent  mourir.  Mais, 
je  l'ai  dit,  ces  verbes,  introduits  dans  la  langue 
latine,  sont  en  petit  nombre. 

De  l'Adverbe.  —  L'adverbe  se  nomme  ainsi 
parce  qu'il  s'attache  au  verbe,  et  se  trouve  près 
de  lui.  Un  verbe  ne  peut  avoir  de  signification 
tout  à  fait  précise,  si  l'on  n'y  joint  un  adverbe. 
Ainsi,  dico,  je  dis,  navigo,  je  navigue,  valeo,  je 
me  porte,  curro,  je  cours,  etc.  n'ont  point  de 
signification  complète  si  l'on  n'y  ajoute  des  ad- 
verbes, comme  bene,  bien,  maie,  mal,  docte 
savamment,  féliciter  heureusement  :  il  dit  bien, 
il  dit  mal,  il  navigue  heureusement,  malheu- 
reusement, il  se  porte  bien,  il  se  porte  mal,  il 
court  vite,  il  court  lentement.  Comme  on  le  voit, 
la  signification  des  vebes  ne  peut  être  complète, 
sans  y  joindre  des  adverbes.  On  joint  aussi  d'au- 
tres adverbes  pour  achever,  compléter  la  signi- 
fication des  verbes,  comme  sont  les  adverbes  de 
lieu  et  detemps:  je  dis  ici,  hic,  j'habite  ici,  hic, 
je  vais  dedans,  intro,  je  suis  dedans,  intus,  je 
vais,  je  suis  dehors,  foras,  foris,  je  navigue  de 
là,  hinc.  Pour  le  temps;  je  navigue  aujourd'hui, 
demain,  hodic,  cras  ;  et  autres  adverbes  ap- 
propriés à  d'autres  situations  et  faciles  à  com- 
prendre. Aussi,  n'ai-je  pas  voulu  les  mettre  ici, 
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parce  que,  pour  ne  pai  ennuyer,  il  est  bon 
d'être  court.  Nous  devons  observer  dans  les  ad- 
verbes que  l'ablatif  montre  quand  ils  doivent  se 
terminer  par  un  e  ou  par  ter.  En  efiet,  quand 
l'ablatif  est  en  o,  l'adverbe  se  termine  par  e  : 
docto,  docte,  savamment,  justo,  juste,  juste- 
ment, perfecto,  perfecte,  parfaitement,  pio,  pie, 
pieusement,  valido,  valide,  fortement,  fortuna- 
to,  fortunate,  avec  bonheur,  magno,  magne, 
grandement,  amplo,  ample,  amplement,  mini- 
mo,  minime,  nullement,  etc.  C'est  aussi  l'abla- 
tif qui,  je  l'ai  dit,  montre  que  l'adverbe  se  ter- 
mine en  ter.  Agili,  agiliter,  avec  agilité,  humili, 
homiliter,  humblement,  acri,  acriter,  vivement, 
forti,  fortiter.  courageusement,  levi,  leviter, 
légèrement,  gravi,  graviter,  gravement,  jugi, 
jugiter,  continuellement.  Il  y  en  a  quelques- 
uns  qui,  devant  être  durs  à  l'oreille  ont  été  mis 
de  côté,  et  ne  doivent  pas  être  formés  d'après 
celte  règle  :  ainsi,  nous  ne  disons  pas  :  miti,  mi- 
titer,  doucement,  tristi,  trisliter,  tristement. 
Alors,  pour  qu'ils  ne  sonnent  pas  d'une  manière 
rude  aux  oreilles,  ces  adjectifs  ont  perdu  la  der- 
nière syllabe,  et  l'on  dit  :  sapienti,  sapienter, 
sagement,  au  lieu  de  sapientiter,  prudenti, 
prudenter,  prudemment,  au  lieu  de  prudenditer, 
praestanti,  prœstanter  d'une  manière  efficace, 
et  non  prœstantiter.  Nous  devons  donc-  faire  en 
sorte  de  ne  point  plier  l'euphonie  à  la  règle,  ou 


neutralia  sunt,  nec  accipiunt  r  litteram,  et  ideo  ad- 
monui  esse  neutralia.  Nec  te  conturbent  qua?dam 
verba  in  scor  exeuntia,  et  tamen  admittere  prseteri- 
tum  tempus,  ut  obliviscor  oblitiis  sum,  paciscor 
pactus  sum,  adipiscor  adeptussum:  etiam  liœc  dum 
neutralia  sunt,  iiiquibusdiximus  pi'ceteiita  tempora 
cessare.  Prœtcrea  alla  quaî  frequcnlativa  dicuntur, 
qiiibus  aliquid  frcquentius  factum  signiûcatur,  ut 
a  dicto  dictito,  a  lego  lectito,  a  scribo  scriptito,  a 
clamo  clamito,  a  cio  cito,  quod  signiticat  fréquen- 
ter vocito,  unde  nunc  aliquos  voce  prœconis  citatos 
dicimns,  id  est  fréquenter  vocatos,  et  alla.  Sunt  et 
alla  perpauca,  quaî  desiderativa  dicantur,  ut  esurio, 
Id  est  edore  desidero,  parturio  parère  desidcro,  et 
ut  dictum  est  a  Cicérone  de  philosophie,  moritu- 
riunt,  raori  desiderant.  Sed  haec,  ut  dixi,  pauca 
sunt,   quae  in  sonum  latinitatis  introducta  sunt. 

De  advebbio.  —  Adverbium  ideo  dictum  est, 
quia  adhœret  verbo  :  nec  potest  verbi  vis  signifi- 
cantius  sonare ,  nisi  jungatur  adverbium  :  ut 
puta  vErbum  est  dico,  navigo,  valeo,  curro,  et 
alla   :    haec    non   plenae    signification is   sunt,   nisi 


adjiciantur  adverbia,  ut  bene,  maie,  docte,  féliciter: 
ut  bene  dicit,  imperite  dicit,  prospère  navigat,  infe- 
leciter  navigat,  intègre  valet,  débiliter  valet,  agditer 
currit,  tardius  currit.  Vides  quia  plena  verborum 
signilicatio  esse  non  potest,  nisi  fuerint  adverbia 
conjuncta.  Sic  alia  adverbia  junguntur  ad  explen- 
dam  verbi  significationem,  ut  sunt  locorum  adverbia, 
temporum  adverbia:  ut  hic  dico,  hic  habito,  intro 
eo,  intus  sum,  ioras  eo,  foris  sum,  hinc  navigo. 
Sic  de  tempore  :  cras  navigo,  hodie  navigo  : 
et  alia,  quœ  aliis  artibus  dicta  sunt,  et  intellectu 
plana  sunt,  ideo  hic  ponere  nolui,  quia  ad  dicendi 
fastidium  brevitas  opporluna  est.  Sane  in  advcrbiis 
hœc  observarc  debemus,  quando  in  e  exeunt,  quaado 
in  ter  syllabara,  hoc  ablativus  casus  docet.  Nam 
quando  ablativus  exit  in  o,  adverbium  iii  e  niittit, 
ut  a  docto  docte,  a  justo  juste,  a  perfecto  perfecte, 
a  pio  pie,  a  valido  valide,  a  fortunato  fortunate,  a 
magno  magne,  ab  amplo  ample,  a  minimo  minime, 
et  alia.  Quando  autem  in  ter  syllabam  exit  adver- 
bium similiter,  ut  dixi,  ablativus  docet  :  ab  agih 
agiliter,  ab  humiU  humiliter,  ab  acriacriler,  a  forti 
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de  no  pas  rejt'ler  l'i':i|iln>iiir.  (jir  ri'upliunii', 
c'csl-à-dirt?  la  doUfiMir  ilii  son  JK'lr  admise  dans 
la  lanyiic  latine  imiir  Iriiipi-i'cr  les  S(»ns  linp 
dïir.s  ;  et  avec  raison,  on  a  laisse  la  lèglo,  là  où 
l!i  durcit'  dos  son!  aurait  ollensé  l'oicille.  Cost 
ainsi  que  Cicéron  dit  :  «  La  raison  a  permis  de 
fair  '  une  faule  [tour  cause  de  douceur  dans  les 
sous.  »  Toutefois,  cela  n'est  admis  que  dans  un 
petit  nombre  de  mots  ;  car  la  raison  et  la  règle 
dominent  toujours  chez  les  plus  élégants  écri. 
vains  de  la  langue  latine.  Du  reste,  sur  toutes 
CCS  règles,  l'exemple  autorise  des  exceptions 
tjuelqnelbis  hardies,  comme  ('icéron,  huraani- 
tcr,  au  lieu  de  humane,  humainement;  et 
comme  Térence  :  «  Vitam  parce  et  duritcr  age- 
bat,  »  nu  lieu  de  dure  :  «  Il  menait  une  vie 
économ'^  et  dure  {Andrietine,  I,  i,  47).  »  Toute- 
fois, les  auteurs  eux-mêmes  n'ont  osé  aller  con- 
tre la  règle  qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  avec 
une  certaine  pudeur.  S'ils  ont  dit  :  falso,  pour 
false,  faussement,  necessario,  pour  neccssaric, 
nécessairement,  scdulo,  pour  sedule,  avec  soin, 
raro,  pour  rare,  rarement,  crebro,  pour  crebre, 
fréquemment,  et  tuto,  pour  tute,  sûrement,  etc., 
ces  exceptions  sont  peu  nombreuses,  et  ils  les 
ont  faites  avec  modération  et  non  avec  licence. 
Il  y  a  des  adverbes  qui  ont  d'autres  terminai- 
sons, comme  :  fuuditus,  jusqu'au  fond^  de  fun- 


tlus,  loml,  c(elilus,  du  ciel,  de  cœhim,  ciel,  ra- 
dicitus,  jus(|u'aux  racines,  de  radiée,  racine, 
peiiilii.-',  pr(d'oiidéinent,  île,  penetiabilibus  loeis, 
d(!s  li(îux  intimes,  stir|)itus,  radicalement,  de 
slirps,  souche.  Il  y  en  a  (pii  .se  terminent  en  im, 
en  is,  en  eus  :  vicatim,  de  rue  on  rue,  de  vicus, 
rue,  :  ostialim,  de  porte  en  porte,  de  ostium, 
porte,  viritim^  par  lioramt;,  de  viro,  homme,  ni- 
mis,  trop,  de  nimio,  trop  grande  quantité.  Ne 
plus  nimis,  rien  de  trop.  Ueccns,  c'est-à-dire 
recenti  tempore,  récemment.  Virgile  a  dit: 
«  Sole  recens  orto  :  Le  soleil  venant  de  se  lever 
{Géorg.,  III,  150).  »  Mais  il  n'y  a  point  de  diffé  • 
rence  dans  le  sens  de  ces  adverbes.  Entre  intro 
et  intus,  dedans,  il  y  a  au  contraire  cette  dif- 
férence que  intro  suppose  mouvement  et  intus 
repos  :  intro  eo,  je  vais  dedans,  intus  sum,  je 
suis  dedans.  Eo,  je  vais,  marque  mouvement, 
et  sum,  je  suis,  manjue  jepos.  11  y  a  quelque- 
fois des  nuances  entre  certains  adverbes , 
comme  :  secundo,  en  second  lieu_,  secundum, 
pour  la  deuxième  fois,  tertio,  en  troisième  lieu 
tertium  pour  la  troisième  fois,  quarto,  en  qua~ 
trième  lieu,  quartum,  pour  la  quatrième  fois, 
quiuto^en  cinquième  lieu,  quintum,  pour  la  cin- 
quième fois,  sexto,  en  sixième  lieu,  sextum, 
pour  la  sixième  fois.  Ainsi,  dans  ces  deux  phra- 
ses :  Secundo  factus  est  consul^  et  :  Secundum 


fortiter,  a  levi  leviter,  a  gravi  graviter,  a  jugi  jugi- 
ter.  Sed  suiit  queedam  quœ  cura  aspere  sonarcnt, 
dimissa  suiit,  nec  ad  hanc  rcgulam  tractanda  sunt, 
ut  a  miti  militer  non  dicimus,  a  tristi  tristiter  non 
dicimus.  Talia  ne  aspere  sonarent,  perdiderunt 
ultimam  syllabam,  ut  a  sapieuti  sapienter , 
sapientiter,  a  prudenli  prudenter,  non  prudentiter, 
a  prœstanti  prœstanter,  non  prœstantiter.  Sic  ergo 
observemus,  ut  nec  euplioniam  appliceinus  ad  regu- 
lam,  aut  euphoniara  rejiciamus.  Nam  euphonia,  id 
est  suavitas  bene  sonandi  ailmiîsa  est  ad  latinum 
sermonera,  ntaspera  temperet  :  et  ab  arte  3x  ratioiie 
recessum  est,  ubi  asnerilas  offendebat  audilum.  Sic 
Cicero  ail  :  Impetratum  est  a  ratione,  ut  peccare 
suavitalis  caussa  liceret.  Sed  tamen  in  paucis  admissa 
euphonia  est.  ^'am  ratio  locuples  est  et  viris  latinis- 
simis.  Sane  circa  bas  régulas  auctoritas  ausa  est,  et 
m  paucis  praesumpsit,  ut  diceret  Cicei'o,  bumaniter, 
eu  m  humane  dicere  debuit  :  et  Terentius,  Vitam 
parce  ac  duriter  agebat  [In  Andria)  pro  dure.  Sed 
tamen  ipsi  auctores  modestius  et  cum  quodani  pu- 
doi'e  contra  regulam  pauca  preesumpserunt.  A'am  et 
falso  dixorunt   pro  false,   et  necessario  pro  neces- 


sarie,  et  sedulo  pro  sedule,  et  raro  pro  rare,  et  cre- 
bro pro  crebre,  et  tuto  pro  tutc  :  sic  et  alia,  tamen 
pauca,  non  licentor,  sed  verecunde  sunt  usurpata. 
Sane  simt  adverbia  et  per  alias  syP.abas  exeuntia,  ut 
a  fundo  funditus,  a  ccelo  cœlitus,  a  radice  radicitus, 
a  penetralibus  locis  penitu?,  a  slirpe  stirpitus.  Item 
in  im,  ut  a  vico  vicalini,  ab  ostio  ostiatiin,  à  viris 
viritim.  Item  à  nimio  nimis,  ut  ne  quid  niinis. 
Excunt  in  ens,  ut  recens,  id  est  recenti  tempore. 
Virgilius  :  Sole  recens  orto  :  id  est  recenti  tempore. 
Ergo  ba?c  omnia  adverbia  sunt  sine  differentia.  Item 
inter  intro,  et  intus  hoc  interest,  intro  in  motu  est, 
nitus  in  situ  :  ut  intro  eo,  intus  sum.  Est  cnim 
motus,  eo  :  sum,  situs  est.  Est  etiam  quaîdam  ob_ 
scuritas  in  adverbiis,  de  secundo,  tertio,  quarto 
quinto,  sexto  :  et  seciuidum,  tertium,  quartum 
quintum,  sextum:  utputa  secundo  factus  est  consul, 
et  secundum  factus  fuit  consrd.  Secundo  auteni  per- 
tinet  ad  ordiuem,  secundum  ad  numerum  :  utpula 
cum  dico,  Secundo  factus  est  consul  :  pcrtinet,  ut 
dhi,  ad  ordinem,  quod  primo  alter  factus  sit,  et  sic 
aller  secundo.  Cum  autem  dicimus  secundum  coq- 
sul,  vel  tertium,  vel  quartum,  vel  quintum,  vel  sex- 
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Secundo  se  rappoilo  à  l'or-      où,  avec  les  adverbes  de  réponse  :  illinc,  de  là, 


faclus  est  consn 
dre,  et  sccundiiin  ;iu  nombre,  de  sorte  que 
quand  je  dis  :  secundo  factus  est  con.-ul,  le  mot 
secundo  se  rapportant  à  l'ordre,  cola  veut  dire 
qu'un  autre  fut  fait  premièrement  consul  et  (juc 
celui-ci  ne  vint  qu'après.  Quand  je  dis  au  con- 
traire secundum,  tcilium,  quartum,  quintura, 
sextum  consul,  ces  mots  se  rapportent  au  nom- 
bre et  signifient  qu'il  a  été  deux  fois,  trois 
fois,  etc._,  six  fois  consul.  C'est  ainsi  que  Cicé- 
ron  dit  de  Marins  :  «  Sextum  consul,  septimum 
CDnsul,  »  c'est-à-dire  qui  a  obtenu  sept  fois  le 
consulat.  C'est  Varron  qui  a  fait  cette  distinc- 
tion dans  SCS  livres  des  Nombres.  Quant  au 
reste,  il  n'y  a  point  de  difficulté  dans  les  ad- 
verbes, et  le  tout  est  facile  à  comprendre  par 
des  exembles  (Quelconques.  L'adverbe  est  une 
partie  du  discours  qui,  jointe  au  verbe,  explique 
et  achève  sa  signification,  comme  scri])0  bene, 
j'écris  bien,  lego  optime,  je  lis  très-bien.  Les 
adverbes  ont  une  signification,  une  forme,  un 
degré.  Les  adverbes  sont  des  mots  racines, 
comme  beri,  hier,  nuper,  naguère  :  ou  bien,  ils 
viennent  d'autres  mots^  comme  docte,  sapienter, 
savamment,  sagement,  dedoctus  et  de  sapiens, 
savant,  sage.  Les  adverbes  ont  plusieurs  signi- 
fications :  il  y  en  a  de  temps,  comme  beri,  hier, 
nuper,  naguère  ;  de  personne,  comme  mecum, 
tecum,  avee  moi,  avec  toi;  de  lieu,  comme  hic, 
istic,  ici,  là  :  il  y  a  des  adverbes  de  lieu  iuter- 
rogalifs,  comme  unde,  d'où,  ubi,  où,  qua,  par 


bine  d'ici,  illo,  là.  11  y  a  des  adverbes  à  forme 
double,  comme  inlus,  intro,  dedans,  foris,  fo- 
ras, dehors  ;  voici  leur  emploi  :  avec  foris  et  in- 
tus,  on  est  dans  le  lieu,  on  est  dehors  du  lieu, 
comme  :  Intus  est,  fuit,  futurus  est,  erat,  futur 
rus  erat;  il  est,  il  fut,  il  doit  être,  il  devait  être 
dedans.  Foris  erat,  fuerat,  futurus  erat,  il  était, 
il  avait  été,  il  devait  être  dehors  ;  ou  bien  on  en 
vient,  comme  :  intus  venio,  je  viens  de  dedans  : 
foris  venio,  je  viens  de  dehors.  Quant  à  foras 
et  à  intro,ilssignifientmouvement  vers  un  lieu  ; 
foras  co,  je  vais  dehors,  foras  venio,  je  viens 
dehors,  intro  eo,  je  vais  dedans,  intro  venio,  je 
viens  dedans,  foras  ieram,  j'étais  allé  dehors, 
intro  ieram,  j'étais  allé  dedans.  Quatre  formes 
montrent  ces  significations  :  per  locum,  ad  lo- 
cum,  in  loco,  e  loco,  à  travers  le  lieu,  vers  le 
lieu,  dans  le  lieu,  du  lieu.  Per  locum,  comme 
dans  :  hoc  lier  Elysium  nobis  ;  c'est  par  là  que 
s'ouvre  pour  nous  le  chemin  vers  l'Elysée  {En.., 
VI,  542).  Ad  locum,  comme  dans  :  hue  ades,  o 
Galatea  !  c'est  ici  que  tu  viens,  ô  Galatée  {Ed., 
IX,  39)  !  In  loco,  comme  dans  :  hic,  etc.,  Nary- 
tii  posuerunt  mœnia  Locri  ;  c'est  là  que  les  Lo- 
criens  de  Naryce  ont  fondé  leur  ville  {En..,  III, 
339).  E  loco,  comme  danc  :  liinc  me  digressum 
veslris  Deus  appulit  oris  ;  c'est  au  sortir  de  là 
que  le  dieu  m'a  poussé  vers  vos  rivages  (£'n., 
II,  71o).  Il  y  a  des  adverbes  qui  ont  à  la  fois  la 
signification  de  in  loco  et   de  de  loco,  comme 


lum,  0(1  immeiumpcrtinetquod  sexiesfuerit  consul. 
Inde  Ciccro  de  Mario  sic  ait,  Sextum  consul,  id  est 
qui  sex  consulatus  meruit,  et  si'ptinium  consul, 
qiiod  est,  septimum  consulatum  meruit.  Hoc  Varro 
distinxit  lu  libiis  Numerorum.  Et  cotera  jam  plana 
siiut  in  Adverbiis,  et  ex  quibusvis  arlibus  intellectu 
facilia.  Adverbium  est  pars  orationis,  (pie  adjecta 
verbo  signilicatiouem  ejus  explanat  atque  implct  : 
ut  Kcribo  bene,  Icgo  optime.  Adver])ioacciduut  signi- 
ficatio,  tigura,  gradus.  Adverbia  aut  à  se  nascuntur 
ut  beri,  nuper  :  aut  ab  aliis  Iranseuut,  ut  docte, 
sapienter,  ab  eo  quod  est  doctus  et  sapiens.  Adver- 
biorum  signilicafioncs  sunt  niultœ.  Sunt  eniia  aut 
temiiori-,  ut  licri,  nuper  :  aut  per.^oua^,  ut  mecum, 
tccum  :  aut  loci,  ut  hic,  istic.  Et  advcrbia  localia 
interrogativa,ut  unde,  ubi,  qua.  Responsiva,  illinc, 
hinc,  illo.  Sunt  duplicis  forme,  ut  iutus  intro,  foris 
foras.  Quorum  observatio  talis  est,  foris  et  intus  iu 
loco,  ut  iulus  est,  intus  fuit,  futurus  est;  intus  erat 


futurus  erat:  foris  erat,  fuerat,  futurus  erat.  De 
loco,  intus  venio,  foris  venio.  Foras  autem  et  intro 
ad  locum  signiticant  ut  foras  eo,  foras  venio,  intro 
eo,  intro  venio,  foras  ieram,  intro  ieram.  Ha^c  qua- 
tuor modis  l'igurantur,  per  locum,  ad  locum,  in  loco, 
e  loco.  Per  locum,  ut  Hac  iterEbjsium  nobis  {Mneid. 
vi).  Ad  locum,  ut  Eue  adcs  o  Galatea  [Eclog.  ix).  In 
loco,  ut  Hic  et  Naritii  posuerunt  Mœnia  Locri  [Mneid. 
ni).  E  loco,  ut  lUm  me  digressum  veslris  Deus  appu- 
lit oris  {Ibidem).  Sunt  qua;  paritcr  in  loco  signiti- 
cant et  de  loco,  ut  intus  sum,  intus  venio.  S'.mt  quœ 
in  loco  et  in  locum  et  e  loco,  ut  penitus  sum,  co 
vtMiio.  Sunt  adverbia  signiticatioucm  nunieri  baben- 
tia,  ut  seaiel,  bis,  ter.  Deraonstrationis,  ut  en,  ecce. 
Aftirmationis,  ut  quidem,  qnippc.  Hortationis,  ut 
cia.  Interrogationis,  ut  cur,  quare.  Similitudinis,  ut 
sic,  quasi.  Comparalionis  vel  pnelationi-;,  ut  magis, 
potius.  Dubitandi,  ut  fortasse.  Annuendi,  ut  fdauo, 
sane.  Discretionis,  ut  seorsum,  segrogalim.  Optandi, 
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iiitus  sum,  inlus  vciiio,  je  suis  dcclnns,  je  viens 
ilo  deduiis.  11  y  en  a  (jui   ont  celle  do    in  loco, 
in  locum  et  de  e  loco,  comme  penitus  sum,  eo, 
vcnio,  jnsnis,  je  vais  jusqu'au  l'ond,  je  viens  do 
jusqu'au  fond.  Il  y  a  des  adverbes  qui  ont  lasi- 
gnilicalion  numérique,  comme  :  somol,  his,  ter, 
une  fois,  doux  fois,  trois  fois.   La    signillcalion 
démonstrative  :  en,  ecce,  voici.  La  sij^mificalion 
aflirmalive  :  (luidem,  quippe,  en  vérité.  Exlior- 
tative  :  eia,  allons,  courage.  Interrogative  :cur, 
quare,  pourquoi.  Do  similitude  :  sic,    quasi,  de 
même,  comme  si.  De  comparaison  ou  de  préfé- 
rence :  magis,  potius,  plus,  plutôt.  Dubitative: 
fortasse,  peut-être.  D'assentiment:  plane,   sano, 
certainement,  sans  doute.  Do  séparation  :  seor- 
sum,  segregalim,  séparément,  à  part.  De  désir  : 
utinam,  plaise  au  ciel!  Appellalive  :  hcus,  liol 
De  réponse  :  ho,  oui.  De  dérogation  :   nequa- 
quam,  frustra,  nullement,  en  vain.  De  serment: 
OEdepol,  OEcastor,  par  PoUux,  par  Castor  !  Pro- 
hibitive :  ne,  que  ne.  Négative  :  non,  haud,  mi- 
nime, non,  ne  pas,  point  du  tout.  De  réunion  : 
una,   simul,    ensemble,  à  la  fois,    en   même 
temps.  D'ordre  :  deinde,  denique,  ensuite,  en- 
fin. D'admiration  :  papœ,  ho  !  D'éloge  :  eugc, 
très-bien.  D'exclamation  :  proli  !  oh  !  De  dou- 
leur :  heu  1  hélas!  De  choix  :  vah  l  bien  !  De  gé- 
missement :  hei  !  hélas  !    Comme   ces   derniers 
mots  expriment  une  disposition  de  l'àme,  beau- 
coup de  grammairiens  les  appellent  interjec- 
tions :  ils  séparent  l'interjection  de  l'adverbe, 
et  veulent  que  ce  soit  une  partie  du  discours, 


(JHAMMAIIU-:. 

par  lu  raison  que  le    propre  de   l'adverbe  est 
d'être  joint  au  verbe.  Mais  les  Grecs  ne  séparent 
pas   l'inlerjeclion   de   l'adverbe,  {lar  la  raison 
qu'ils  attribuent  à  la  (pialili'!  tous  bîs  mouve- 
ments de  l'j^me,  et  (ju'ils  regaident  tous  ces 
mots  comme  adverbe  de  qualité.  Il  y  a  des  ad- 
vei'besde  ([ualité  :  bcne,   mab;,   bien  m;il.  Les 
adverbes  no  viennent  pas  seulement  de  noms 
communs,  comme  :  i)ulchr.',  bien,  do  pulcher, 
beau,  mais  encore  de  noms   propres,  tulliane, 
de  Tullius,  à  la  manière  de  Cicéron.  Ils  dérivent 
aussi  de  prononms,  de  meus,  tuus,  le  mien,  le 
lien,  comme  meatim,  tuatim,  à  ma  manière,  à 
ta  manière.   De  verbes,   comme  cursim,  à  la 
course,  de  curro,  courir.  D'autre  sont  pris  d'un 
nom  et  d'un  verbe,   comme  pedetentim,    en 
marchant  avec  précaution,  de  pedo,  pied  et  de 
tento,  j'essaie.  Jl  en  est  encore  d'autres  dont  on 
ne  sait  pas  s'ils   viennent  d'un  nom   ou  d'un 
verl)e,  comme  furtim,  à  la  <lérobée  :  on  ne  sait 
pas  en  etTet  au  juste  s'il  vient  de  fur,  voleur  qui 
est  un  nom,  ou   du  verbe  furor,  furaris,  déro- 
ber. Quelques  auteurs  ne  veulent  pas  qu'il  en 
vienne  des  participes  ;  toutefois,  on  en  trouve, 
comme  deceutcr,  convenable  ment,  de  decens, 
qui  convient. 

Les  adverbes  tirés  des  noms  ont  six  termi- 
naisons. —  Rogle  générale.  —  Les  adverbes  tirés 
des  noms  ont  six  terminaisons  différentes.  1°  En 
è,  comme  docte,  savamment,  pulchrè,  bien, 
honestè,  honnêtement  ;  2°  en  r,  comme  velo- 
citer,  rapidement  ;  3°  en  im,  comme  ubertim. 


ut  utinam.  Vocandi,  ut  heus.  Respondendi,  ut  lie. 
Derogandi,  ut  neqiiaquam,  frustra,  Jurandi,  ut 
iEdepol,  iEcastor.  Proliibendi,  ut  ne.  Xegandi,  ut 
non,  liaud,  minime.  Congregandi,  ut  una,  simul. 
Ordinandi,  ut  deinde,  denique.  Mirandi,  ut  papœ. 
Laudandi,  ut  euge.  Exclamandi,  ut  pro.  Dolendi,  ut 
heu.  Eligendi,  ur  vah.  Iiigemiscendi,  ut  hei.  Sed 
hœc  quia  animi  affectum  signilicant,  a  multis  Inter- 
jectiones,  dicuntiir,  quod  interjectionem  separatam 
ab  adverbio,  et  pavtem  orationis  aliquam  idcirco 
vnlunt,  quia  adverbij  proprium  est,  quod  yerbo  ad- 
j  ungi  potest.  Graeci  autem  interjectionem  ab  adver- 
bio non  séparant  ;  propterea  quia  motus  animi 
qualitati  assignant,  et  bsec  omnia  sub  génère  quali- 
tatis  putant  adverbia.  Sunt  adverbia  quantitatis,  ut 
longe,  late.  QuaUtatis,  ut  bene,  maie.  Adverbia 
non  sohmi  ab  appellationibus  transeunt,  lioc  est  a 


nominibus  appellativis,  ut  a  pulchro,  pulchre  :  sed  a 
propriis,  ut  Tullius  Tulliane.  A  pronominibus  etiam, 
a  meo,  tuo,  meatim,  tuatim  :  a  verbis  quoque,  ut  a 
curro  cursim.  Deprehenduntur  ex  utroque,  ut 
pedetentim  a  pede  et  tento,  id  est  a  nomine  simul 
et  verbo.  Sunt  etiam  adverbia,  qua^utrum  a  nomine 
transeant,  an  a  verbo  incertum  est,  ut  furtim. 
Incertum  est  enim  an  a  fure,  quod  nomen  est,  tran- 
seat,  an  a  verbo  furor  furaris.  A  participiis  quidam 
nolunt,  sed  inveniuntur,  ut  a  décente  decenter. 

ADVERBuanomiftîôus  tracta  sexhabent  terminationes: 
régula  communis.  —  A  nominibus  tracta  adverbia 
sex  modis  terminantur:  aut  in  e,  ut  docte,  pulchre, 
honeste;  aut  in  r,  ut  velociter:  aut  in  im,  ut  uber- 
tim,  singillatim:  aut  in  us,  ut  radicitus,  mordicus; 
aut  in  u,  ut  noctu,  diu:  aut  in  i,  ut  domi,  humi, 
vesperi.  Adverbia  qualitatis  in  e  litteram   exeuntia 
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abondamment,  singillatim ,  en  particulier; 
4"  en  us,  comme  radicitus,  jusqu'à  la  racine, 
mordicus,  opiniâtrement  ;  5"  en  u,  comme  noctu, 
de  nuit,  diu,  de  jour  ;  G"  en  i,  comme  domi,  à 
la  maison,  humi,  à  terre,  vesperi,  le  soir.  Les 
adverbes  de  qualité  en  e  doivent  être  longs. 
Toutefois,  s'écartent  de  cctlc  règle  ceux  qui  ont 
un  comparatif  ou  un  superlatif,  comme  benè, 
maie,  ainsi  que  ceux  qui  ne  viennent  pas  d'un 
nom,  comme  impune,  impunément,  saepe,  sou. 
vent.  Au  reste,  facile  et  difficile,  pris  pour  ad 
verbes,  sont  des  noms  d'où  viennent  les  adverbes 
faciliter,  difficili ter,  facilement,  difficilement; 
mais  l'usage  les  a  consacrés  comme  adverbes. 
Tous  les  noms  de  qualité  ou  de  quantité,  ayant 
le  datif  singulier  terminé  par  o,  font  des  ad- 
verbes terminés  en  e  long  ;  juste,  justementj 
de  justo  ;  toutefois,  les  anciens  les  ont  formés 
indifféremment,  comme  humaniter,  duriter. 
Les  noms  terminés  par  i  au  datif,  ont  leurs 
adverbes  terminés  en  ter,  comme  nobili,  nobi- 
liter,  noblement,  audaci,  audaciter,  audacieuse- 
ment,  agili,  agiliter.  agilement,  difficili,  diffî- 
ciliter,  difficilement.  Mais,  pour  cause  d'eupho- 
nie, il  y  en  a  quelques-uns  que  nous  prononçons 
avec  syncope,  comme  audacter,  difficulter^  sa- 
pienter  et  constanter.  Il  y  a  des  adverbes  qui 
se  confondent  avec  les  autres  parties  du  dis- 
cours. Ainsi  avec  les  noms,  quand  on  dit  :  falso 
queritur  de  natura  sua  genus  humanura,  c'est 
à  tort  que  le  genre  humain  se  plaint  de  sa  na- 
ture (Salluste,  InJug.):  falso  est  pour  falsa.  Ou 
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bien  «  et  pede  terram  crebro  ferit,  »  et  du  pied 
il  frappe  souvent  la  terre  {Géorg.,  m,  500). 
«  Multa  Jovcm  manibus  supplex  orâsse  supinis,» 
les  mains  renversées,  il  demande  en  suppliant 
bien  des  choses  à  Jupiter  {Enéide,  iv,  205). 
Quand  l'adverbe  est  joint  à  la  conjonction  ut, 
celle-ci  a  plusieurs  significations  :  1°  La  com- 
paraison :  «  Ut  quondam  Creta  fertur  Labyrin- 
thus  in  alta»  {Enéide, y,  588),  autrefois,  comme 
on  le  rapporte  du  labyrinthe  de  Crète.  2"  Le 
temps:  «  Ut  regem  sequœvum»  {Enéide,  ir,  561), 
dès  qu'elle  eût  vu  le  vieux  roi;  «  Ut  vidi  ,ut  perii, 
ut  me  malus  abstulit  error  »  {Eglog.,MU,  M), 
dès  que  je  la  vis,  je  me  desséchai  d'amour,  et 
un  funeste  égarement  m'entraîna.  3°  La  qualité  : 
«  Trojanas  ut  opus  et  lamentabile  regnum  » 
{Enéide,  ii,  4)_,  comment  les  grecs  ont  renversé 
la  puissance  de  Troie  et  son  royaume  lamen- 
table. 4°  La  quantité  : 

Quibus  Hector  ab  ori3, 
Exspectate  venis  ?  ut  te  post  multa  tuorum 
Funera (ii,  282), 

de  quels  rivages  viens-tu,  Hector  désiré?  en 
quel  état  te  revoyons-nous  après  la  mort  de 
tant  des  tiens  !  5°  La  conjonction  : 

Ut  laciem  inutatus  et  ora  Cupido 
Pro  dulci  Ascaulo  (r,  GG2), 


afin  que  Cupidon,  changeant  de  forme  et  de 
visage  vienne  à  la  place  du  doux  Ascagne. 
6°  La  préposition;  elle  remplace  alors  pro.  La 
forme,  dans  les  adverbes  ,  peut  être  simple, 


produci  debent.  Hsec  tamen  dissenthint  quse  aut  in 
comparativo,  aut  in  superlativo  gradu  vacillant,  ut 
bene,  maie:  aut  qufe  ab  appellationenon  transeunt, 
ut  impune,  sœpe.  Ceterum  facile  et  difticile,  quae 
adverbia  ponuntur,  nomina  sunt,  ex  quibus  haec 
nascuntur  adverbia,  faciliter,  difficiliter  :  sed  usus 
haec  quasi  adverbia  vindicavit.  Quaecumque  nomina 
qualitatis  aut  quantitatis,  casu  dativo  singulari,  o 
littera  terminantur,  adverbia  in  e  productam  mit- 
tunt  :  ut  a  justo,  juste.  Sed  haec  veteres  indilTerenter 
posuerunt,  ut  humaniter,  duriter.  Quae  autem  in 
litteram  terminantur,  in  ter  syllabam  mittunt  :  ut 
agili,  nobili,  audaci,  difficili:  agiliter,  nobiliter, au- 
daciter, difticiliter,  Sed  ex  ils  quaedam  per  syncopem 
euphoniae  caussa  dicimus,  ut  audacter,  difliculler, 
sapienter  et  constanter.  Sunt  adverbia  communia 
cum  aliis  partibus  oralionis,  Nominibns  sunt  com- 
munia, ut  ait  Salustius:  Falso  queritur  de  natura  sua 


genus  humanum  (Sali.,  in  Jugurth.)  :  pro  false, 
Mrgilius,  Et  pede  terram  crebro  ferit.  {Georg.,  m.)  Et. 
Multa  Jovem  manibus  suppléai  orasse  supinis.  {^neid, 
II.)  Conjunclioni,  ut  quando  adverbium  secum  est, 
plura  signiflcat.  Similitudinem  sic,  17^  quondam 
Creta  fertur  Labyrinthus  in  alta.  (JEneid.  v.)  Tempus 
sic.  Ut  regem œquœvum.  {^neid.  iij,  etc.  Ut  vidiut  pe- 
rii, ut  me  malus  abstulit  error.  {Eclog.  viii.)  Qualita- 
tem:  ut,  Trojanas  ut  opes  et  lamentabile  regnum. 
(JEneid.,  ii.)  Quantitatem,  ut,  Quibus  Hector  ab  oris 
Exspectate  venis?  ut  te  post  multa  tuorum  Funera 
[Itidem).  Conjunctionem  aulem  signilicat  sic.  Ut 
faciem  mutatus  et  ora  Cupido,  Pro  dulci  Ascanio. 
[JEneid.,  xv.)  Pra?positioni,  ut  pro.  Sed  figura  in  ad- 
vcrbiis  aut  simplex  est,  ut  docte,  prudenter:  aut 
composita,  ut  indocte,  imprudeuter.  Gradus  adver- 
biis  accidunt  quoties  appellationes  unde  transeunt 
comparantur,  ut  docte,  doctius,    docti>sime.  Reci- 
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ot'.miio  iloclo,  priidonfr-r  ;  on  composnn,  commo 
indoclc,  impriulonlcr.  l/'s  rnlvorbos  ont  nussi 
dos  (i('!,Mrs,  loulcs  les  iois  (juc  los  mois,  dont 
ils  sont  lin'-.-*,  sont  mis  en  comparaison  ;  docto, 
savamment,  doclins,  plus  savamment,  «loclis- 
9,\mi\  lirs-savammcnt.  Ils  dcvi^Miiicnt  aussi  di- 
minutifs, comme  meliuscule,  un  peu  inii'ux. 
FI  en  est  de  même  pour  ceux  qui  sont  d<'s  mots 
racines;  ils  ont  des  doL,M'és  .l'augmentation  ou 
de  diminution  :  iiupi'r,  dernièrement,  nupcr- 
rime,  tout  dernièrement.  On  ne  doit  point 
joindre  séparément  une  préposition  à  un  ad- 
ver]>i-,  quoique  l'on  voie,  dans  Térencc,  l'ex- 
pression ahhinc.  «  Intcrea  mulier  quœdam  ab 
hnic  Iriennium,  »  cependant  après  trois  ans  uno 
femme  {Atirlr.  I,  i,  40). Virgile  dit:  «Exinde  pcr 
alluni  .^liltitur  Elysium,  »  de  là  il  avance 
dans  l'Elysée  {L'ncide,\i,  743-7-44):  «  Deliinc  ta- 
lia  fatur,»  ensuite  i\dil  {Jbid.,  i,  2oG)  ;  «Deindo 
feraces  Plantai  immittuntuv,  »  puis  les  plantes 
fertiles  {Gcorr/.^  ii,  79-80).Toutes  ces  expressions 
et  autres  semblables  encore,  comme  proinde, 
par  conséquent,  ont  été  formées  contre  la 
règle  ;  on  les  a  resserrées  pour  qu'elles  ne  pa- 
russent pas  donner  des  prépositions  ajoutées 
il  des  adverbes. 

PARTicirES.  —  Bcgle  générale.  —•  Cotte  partie 
du  discours  tient  lieu  du  verbe  et  du  nom  ;  de 
là  sa  dénomination  de  participe.  Elle  se  ter- 
mir  c  au  présent  par  les  syllabes  ans  et  ens, 
comme  amans,  qui  aime,  legcns,  qui  lit.  Au 


fntiu',  par  rus,  comme  amalnrus,  devant  aimer, 
leclurus,  devant  lir.;.  Au  [tassé,  amatus,  aimé, 
leclus,  lu.  Futur,  nmandus,  devant  être  aimé, 
Icgondus,  devant  èlit;  hi.  On  voit  par  là  cpie 
cette  partie  du  discours  u  des  temps  ;  elle  les 
emprunt*!  au  verbe,  car  les  temps  ai)particnnent 
au  verbe.  Que  maintenant,  cl  b- ail  des  cas,  c'est 
là  c(;  qu'idie  emprunte  au  nom;  car  la  décli- 
naison [)ar  cas  est  du  ressort  du  nom.  Ainsi  : 
N.  bic  legens,  cfltii  ([ui  lit  ;  G.  bujus  legentis, 
de  celui  qui  lit;  I).  buic  legenti,  à  celui<iui  lit; 
Ace.  liunc  legentem,  celui  qui  lit;  V.  o  legens, 
ô  celui  qui  lit  ;  Abl.  ab  hoc  legente,  de  ou 
par  celui  (pii  lit.  Cette  partie  du  discours,  ayant 
des  temps  et  ayant  des  cas,  s'appelle  donc  par- 
ticipe, par  la  raison  qu'elle  participe  au  verbe 
et  au  nom.  En  tout  cas,  loin  d'être  pénible  à 
comprendre,  elle  est  très-facile.  Car ,  avons- 
nous  dit,  au  présent,  elle  se  termine  en  ans  et 
en  ens  ;  amans,  legens.  Au  futur  actif,  on  rus  ; 
amaturus,  lecturus.  Au  passe  passif,  en  tus; 
amatus,  lectus.  Au  futur  passif,  en  dus;  aman- 
dus,  legendus.  Quant  au  passé,  trois  syllables 
peuvent  le  terminer;  tus,  comme  lectus,  scrip- 
tus  ;  sus,  comme  occisus,  tué,  visus,  vu  ;  xus, 
comme  fixus,  fixé.  Il  n'y  en  a  pas  d'autres.  Pour 
résumer  :  participe  présent  en  ans  et  ens;  fuUir 
en  rus  ;  passé  en  tus,  sus,  xus  ;  futur  passif  en 
dus.  3Iaintcnant^  il  y  a  des  noms  qui,  à  pre- 
mière vue,  semblent  des  participes,  mais  qui 
réellement  sont   des  noms  ;   car  on  n'appelle 


cip'unt  et  diniinutioncm  ut  meliuscule.  Quam- 
quam  con.parationem  recipiunt  et  diminutionem, 
et  quse  a  se  nascuntur,  ut  nuper  nuperrime.  Adver- 
biis  onniibus  prœpositio  separatim  adjici  non  dé- 
bet, quamquam  lecturn  sit,  abhinc  apud  Teren- 
tium,  Intcrea  mulier  quœdam  abhinc  trienîiium.  (In 
Aî^dria.)  Et  apud  Virgilium,  Exinde  per  altum 
Mitlitiir  Elysium.  [JEncid.,  vi.)  Et  dehinc  :  :ut, 
Behiiic  talia  fatur  (jEneid.,  vi,)  et  Deinde  feraces 
Flantœ  immittuntur  [Georg.,  u)  :  qua*  omnia,  et  si 
qua  alla  sont  siinilia,  ut  proinde  :  placuit  contra 
regulam  accentum  proferri,  ne  separatim  additae 
praeposiliones  videantur  abverLiis. 

De  participiis;  Régula  communis.  Ha^c  pars  ora- 
lionis,  et  a  veibo  accipit  partem,  et  anomine:  nam- 
quc  iude  p.irticipium  dicitur.  Exit  aiitem  hsec  pars 
oralionis  iu  prœsenti  tempore  in  ens  et  in  ans 
sylia'ias.  ut  legens  et  amans.  Futu:o  tempore  in  rus. 


ut  legens  b^cturus,  amans  amiturus.  In  praeterito 
lectus,  amatus.  Future  legendus,  amandus.  Vides 
banc  partem  orationis  esse  per  tempora  :  omnia 
bœc  a  verbo  mutuatur.  Nam  verbo  conveniunt  tem- 
pora. Quod  autem  dcclinatur  per  casus,  hoc  a  no- 
pjiae  mutuatur.  Nam  declinatio  casualis  ad  nomen 
pertinet,  ut  hic  legens,  hujus  legentis,  huiclegenli, 
hune  legentem,  o  legens,  ab  hoc  legente.  Ergo  quod 
hœc  pars  orationis,  vel  per  tempora,  vel  per  casus 
currit,  participium  vocatur,  quod  portera  capiat 
nominis  partemque  verbi.  Non  laboriosa  pars  est 
orationis,  eed  intellectu  facibs.  Nam  praesentis  tem- 
poris  exit  in  ans  et  in  ens,  ut  amans,  legens.  Future 
agendi  signilicatione  in  rus,  ut  amaturus,  lecturus. 
A  patiendi  signibcatione  in  tus  et  in  dus,  ut  amatus, 
legendus.  Sauc  ipsiim  pra;terituni  tenipus  tribus 
syllabis  terminatur.  In  tus,  ut  lectus,  scriptus.  in 
sus,  ut  occisus,  visas.  In   xus,    ut   lixus,    plus   non 
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participes  que  les  mois  venant  des  vorb-s,  y  en  a  de  disjonctives,  aut,  vcl,  ve,  ou  nei.<, 
comme  Icaeiis,  lectus,  Icclurus,  Icgendus  de  neque,  ncve,  ni,  ne  pas,  an,  utrum,  si.  3°  Il  y 
le"'o.    Par  conséquent   tunieatus,   vêtu   d'une      en  ad'explétives,  quidem^  e(iuidem_,à  la  vérité, 


tunique^  galcatus,  couvert  d'un  cast[uc,  clypœa- 
lus,  arrûé  d'un  houclier  cl  tropa^alus,  honoré 
d'un  trophée,  sont  des  noms  et  non  pas  des 
participes,  par  hi  raison  qu'ils  ne  viennent  pas 
d'un  verbe.  Il  y  a  un  participe  passé  en  uns, 
qui  aurait  dû  finir  en  us,  par  un  seul  u  et  non 


utique,  sans  doute^  autem,  mais,  quant  à,  ta- 
mcn,  cependant,  toutefois,  porro,  or,  vidclioel, 
à  savoir,  proinde,  par  conséquent,  dcnicpie, 
enfin.  4°  Il  y  en  a  de  cause,  si,  si,  etsi.  tametsi, 
quoique,  etiamsi ,  quand  même,  si([uidem, 
quando,  puisque,  equidem,  certainement,  quin. 


pas  deux.   Car  dès  que  la  lettre  u  doublée  est  quinetiam,  que  ne,  sin,  sineliam,  sin  aulcm, 

un  nominatif,  elle  appartient  dès  lors  cà  un  nom  mais  si,    quanquam,    quamvis,   quoique,   seu, 

et  non  pas  à  un  participe  :  faluus,  sot,  inge-  sive,  soit,  soit  que,  namque,enim,  ctenim,  car, 

nuus,  ingénu,  arduus,  ardu,  carduus,  chardon,  en  efïel,  nisi,  nisi  si,  sinon,  si  ce  n'est,  à  moins 

exiguus,  exigu,  bcUuus (selon  Ciccron)  de  bête.  que,  sed,  mais,  ut,  afin  que,  pour  que,  prsel- 

Morluus,  mort,  passe  pour  un  participe  en  us,  i"ea,   en  outre,   interea,  pendant  ce    temps, 

contraire  à  la  règle  de  semblables  participes;  quamobrem,  quare,  c'est  pourquoi, prœsertim, 

mais,  au  fond,  on  lui  a  donné  la  force  d'un  nom  surtout,  item,  itemque,  de  même,  aussi,  cœtft- 

et  on  l'a  rangé  dans  cette  classe.  i^nm,  an  reste,  alioquin,  autrement.  3°  Il  y  en 

Conjonction.  —La  conjonction  est  une  parlie  a  de  rationnelles  ou  de  conséquence,  ita,  ainsi, 


du  discours  qui  joint  ensemble  et  ordonne  deux 
ou  plusieurs  propositions.  On  considère  dans 
les  conjonctions  la  forme,  l'ordre  et  le  rôle 
qu'elles  jouent.  La  forme  sous  laquelle  se  pré- 
sente la  conjonction  est  fort  simple.  L'ordre  fait 
voir  celles  qui  se  doivent  mettre  avant  un  autre 
mot  comme  nam,  car,  ou  après,  comme  que, 
enfin  celles  qu'on  peut  mettre  avant  et  après, 
comme  igitur,  donc.  Le  rôle  ou  la  force  des 
conjonctions  peut  se  considérer  sous  cinq  points 
de  vue  différents.  Il  y  eu  a  1°  de  copulatives, 
comme  et,  que,  at,  ast,  atque,  et,    aussi,  'i"  Il 


itaque,  c'est  pourquoi,  ainsi  donc,  cnim,  enim- 
vero,  en  effet,  quapropter,  c'est  pourquoi, 
quippe,  en  eflet,  c'est  vrai,  quoniam,  quoniam- 
quidem,  parce  que,  ergo,  igitur,  donc,  ideo, 
idcirco,  voilà  pourquoi,  scilicct,  à  savoir,  prœ- 
terea,  en  outre.  De  ces  conjonctions,  la  copu- 
lative  et  a  une  foule  de  sens,  et  souvent  elle 
joue  un  autre  rôle  et  a  une  autre  force.  1°  Elle 
est  explétive  :  d  Et  quae  tanta  fuit  Romain  tibi 
causa  videndi  »  {Eglog.,  i,  27)?  Quel  si  grand 
motif  avez-vous  eu  de  voir  Rome?  2°  Elle  s'em- 
ploie pour   la  qualité   et  la  quantité  :  «  Timeo 


inveaie=.  Ergo  ut  diximus,  praesens  in  ens  et  in 
ans,  futurum  in  rus,  preelehlum  in  tus,  futurum 
sempt:r  in  dus.  Sunt  sane  nuniina,  qmc  sono 
participia  putantur,  sed  nomina  sunt.  Participia 
enim  illa  sunt,  qutu  a  verbis  veniunt,  ut  a  logo  lo- 
geas, lecturus,  lectus,  legendus.  Tunieatus  et  ga- 
leatus  et  clypcatu.s  et  trophœatus,  nomiua  sunt,  non 
participia,  qii  a  non  a  verbo  veniunt.  Est  unuru 
participium  pra^teriti  temporis  in  nus,  quod  exire 
debuit  per  unum  u,  non  per  duo,  Nain  ubi  geminata 
u  liltera  nominalivus  est,  nomeu  est,  non  partici- 
pium, ut  faluus,  ingenuus,  arduus,  carduus,  exi- 
guus, belluus,  ul  Cicero  dixit.  In  us.  ut  taliuin 
contra  regulani  participiorum,  inortuus  putatur  esse 
participium,  sed  in  vini  regulanique  iiominis  con- 
versura  est. 

De  cûNJUNCTioNE.  —  Conjuuctio  est  pars  orationis 
nectens  ordinansque  seutentiam.  Conjunctioni  acci- 
duut,  figura,  ordo,polestas.  Figura  est,  qua'  ap])aro| 


tigui-a  simples.  Sed  equidem  ordo  quoque  apparet, 
quae  prœponi  tantum  possit,  ut  im  u  :  quœ  sub- 
jungi,  ut  que:  qua?  praqioni  et  subjungi,  ut  igitur. 
Potestas  conjunctionum  in  quinque  species  dividi- 
tur.  Sunt  enim  copulalivœ,  et,  que,  ast,  at,  atque. 
Disjunctiva',  aut,  vel,  vo,  nec,  neque,  ncve,  au, 
utrum.  Explelivse,  quidem,  equidem,  autein,  tamer, 
porro,  videlicet,  proinde,  denique,  utique.  Causa- 
les, si,  etsi,  tametsi,  etiamsi,  siquidem,  quando, 
equidem,  quin,  quinetiam,  sin,  siuetiam,  quam- 
quam,  quamvis,  sinautem,  se\i,  sive,  uainque,  nisi, 
nisi  si,  enim,  eteniin,  sed,  ut,  pricterea,  interea, 
quamobrem,  quare,  proiscrtim,  item,  itemque, 
ccterum,  alioquin.  Rationales,  ita..  itaque,  euini, 
enimvero,  quapropter,  quippe,  quoniam,  quonia::;- 
quidem,  ergo, igitur,  iJco,  idcirco,  scilicet,  prseteroa. 
Ex  bis,  et,  cupulativa  midla  sigaificat.  Srepe  autem 
transit  in  alterius  speciem  potestatis.  Modo  in  ex- 
plctivam,  ut,  Et  quœ  tanta  fuit   Romain    tibi  sacau 


4G  MVUK  hK  LA 

Dann«)3  ol  tlnnu  IVnMilcs  «  (/T'/^'fV/^',  ii,  4!)).  Jo 
crains  les  (Jrocs,  nK'iiic  (iiiand  ils  îiiiportciil  des 
prcsenls.  ;{"  Kilo  est  (lucliiucrois  tlisjoiicUvc  : 
«  EtquisquamnumcnJunonisndorot.Prailerca, 
aiit  sup[>l('xaris  iiuponat  honorcin  »  {h'neidc,  \, 
52).  Et  (jui  désormais  voudra  adorer  la  puis- 
sance de  Junon,  ou  viendra  suppliant  mettre 
dos  victimes  sur  ses  autels  ?  4°  Elle  s'emploie 
pour  conjonction  de  cause  :  «  Quorum  Ipliy tus 
œvo  Jam  gravior,  Pclias  et  vulnere  tardas 
Ulyssci  »  {Enéide,  ii,  475).  De  ces  deux,  Iphytus 
était  déjà  appesanti  par  l'âge  ;  Pélias  même 
était  ralenti  par  la  blessure  que  lui  avait  faite 
Ulysse.  Or  ici,  et  est  pouretiam  vulnere  tardus. 
5°  Tantôt,  on  le  prend  pour  adverbe  d'ordre  : 
((Corpusquo  lavant  frigcntisctunguut(vi,219).)) 
On  lave  le  corps  du  cadavre  refroidi,  ensuite  on 
l'oint  de  parfums.  Et  est  ici  pour  dcindc  un- 
gunt.  Aut,  conjonction,  a  aussi  plusieurs  signi- 
fications :  1°  Elle  est  prise  tantôt  pour  un  ad- 
verbe de   séparation  : 

Ante  urbem  pueri  etprlmaevo  flore  juventus 
Exercentur  equis,  domitantque  in  pulvere  currus, 
Aut  acres  tendunt  arcus,  aut  lenta  lacertis 
Spicula  contorquent  (Enéide  vn,  163). 

Devant  la  ville,  les  enfants  et  la  jeunesse  floris 
santé  s'exercent  avec  les  coursiers, et  dirigentdes 
chars  dans  l'arène;  ou  bien  ils  bandent  des  arcs 
puissantSjOU  bien  encore  de  leurs  bras  ils  brandis- 


(;UAMMAIIIE. 

s(;nt  di;  llexiblcs javelots. â'Tantôtpourlctcmiis. 

Aut  aiitu  ora  Dciim  pingnes  spatialur  ad  aras, 
Instaurai  donisepiilas  (iv,  C2j. 

Tantôt,  devant  les  images  des  dieux,  clle(Uidou) 
s'avance  vers  les  autels  chargés  de  victimes,  et 
ouvre,  chaque  jour  par  de  nouvelles  offrandes. 
Ici,  aut  est  pour  nunc.  Et  encore  : 

Aut  agmina  curru 
Prolerit,  aut  raptas  fugienlibus  ingerithastas 

[(IX,  762). 

Tantôt,  de  son  char  il  écrase  les  bataillon'?, 
tantôt  il  jette  contre  les  fuyards  les  javelots 
qu'il  a  arrachés.  Il  y  a  deux  formes  de  con- 
jonctions :  la  forme  simple,  comme  nam,  et  la 
forme  composée,  comme  namque.  L'ordre  des 
conjonctions  consiste  en  ce  qu'elles  sont  pla- 
cées avant  les  mots,  comme  at  et  ast,  ou  placées 
après,  comme  que,  ou  communes,  comme  et, 
igitur.  Il  y  a  certaines  locutions  desquelles  on 
ne  sait  s'il  faut  les  nommer  prépositions  ou  ad- 
verbes, bien  qu'elles  se  reconnaissent  facile- 
ment, car  on  trouve  des  conjonctions  qui, 
changeant  de  rôle,  sont  mises  à  la  place  d'autres 
conjonctions. 

De  la  préposition.  —  Prépositions  qui  régis- 
sent l'accusatif,  l'ablatif;  prépositions  régissant 
à  la  fois  l'ablatif  et  l'accusatif.  —  Le  nom  géné- 
ral pour  tous  ces  mots  est  préposition.  Mais 
quant  aux  espèces,  les  unes  régissent  l'accu- 
satif, les  autres  Tablatif,  d'autres  enfin  régis- 


videndi?  [Eclog.,  i).  Pro  qualitatis  et  iiuantitatis,  ut, 
Timeo  Danaos  et  dona  fcrentes  [JEneid.  i),  Et,  modo 
pro  disjunctiva,  ut,  Et  quisquam  numen  Junonis  ado- 
ret  Frœterea?  aut  supplex  aris  imponet  honorem? 
[Ibidem).  Modo  pro  causai!  ponitur,  ut.  Quorum 
Iphtjtus  œvo  Jam  gravior,  Felias  et  vulnere  tardus, 
V^yssi  [jEneid,  ii):  pro,  etiam  vulnere  tardus.  Modo 
pro  adverbio  accipilur  ordinandi,  ut,  Corpusque  la- 
vant frifjentis  et  umjwit  :  pro,  deiude  ungunt  Item 
aut,  conjunctio  multa  signiQaet.  Modo  enira  pro 
adverbio  discrelionis  accipitur  :  ut, 

Ante  urbem  pueri  et  primœvo  llore  juventus 
Exercentur  equis,  domiiantque  in  pulvere  curru^, 
Aut  acres  tendunt  arcus,  aut  lenta  lacertis 
Spicula  contorquent  {/Eneid,  vu). 

Modo  pro  tempore  significat,  ut, 

Aut  ante  ora  Deum  pingues  spatiatus  ad  aras, 
Instaurât  donis  epulas  {Maeid,  xu), 


id  est,  nunc  ante  ora  deum  spatiatur  ad  aras.   Item, 

Aut  agnima  curru 
Proterit,  aut  raptas  fagientibus  ingerit  hastas(/Enejrf), 

Figurse  conjunctionum  duaesunt,  simplex,  ut  nam  : 
composita,  ut  namque.  Ordo  conjunctionum  in  hoc 
est,  quia  aut  prœpositivœ  conjunctiones  sunt,  ut  at- 
ast  ;  aut  subjunctivae,  lit  que  :  aut  communes,  ut  et, 
igitur.  Sunt  etiam  dictioaes,  quas  incerlum  est  utrum 
prœpositiones  an  adverbia  nominemus,  qufe  taraen 
oranes  facile  dinoscuntur.  Nam  et  conjunctiones  pro 
aliis  conjunctionibus  posita;  inveuiuntur,  potestate 
mutata. 

De  prj:positione.  —  Prœpositiones  accusativœ.  — 
Prœpositiones  ablativœ.  —  Prœpositiones  utriusque.  — 
Omnes  prœpositiones  dicuntur  ganeraliter.  Species 
autem  hx,  alise  accusativœ,  aliœ  ablativae,  aliae 
utriusque.  Accusativœ,  per  casum  accusalivum 
enuntiantui',  ut  ad,  apud,  ante,  adversus,  ois,  citra, 
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sent  à  la  fois  l'accusatif  et  l'ablatif.  Les  prépo- 
sitions qui  régissent  l'accusatif  sont  :  Atl,  à, 
vers,  auprès,  pour,  apud,  chez,  auprès,  antc, 
avant,  devant,  adversus,  contre,  vis-à-vis  de, 
cis,  cilra,  en  deçà  do,  circum,  autour  de,  circa, 
aux  environs  de,  contra,  contre,  vis-à-vis  de, 
erga,  envers,  à  l'égard  de,  extra,  hors  de, 
outre,  excepté,  infra,  au  dedans  de,  inlra,  au 
dedans  de,  juxla,  auprès  de,  ob,  devant,  pour, 
à  cause  de,  pênes,  au  pouvoir  de,  per,  par, 
à  travers,  pendant,  pêne,  après,  derrière,  post, 
après,  depuis,  prœter,  au  delà  de,  hors,  outre, 
excepté,  prope,  près  de,  auprès  de,  propter, 
pour,  à  cause  de,  secundum,  le  long  de,  selon, 
suivant,  supra,  sur,  au-dessus  de,  trans-ultra, 
au  delà  de.  Or  dans  toutes  ces  prépositions,  on 
doit  garder  le  genre  des  noms,  c'est-à-dire  le 
masculin,  le  féminin,  le  neutre  et  le  commun. 
On  doit  aussi  garder  les  nombres,  masculin 
singulier,  ad   agrum,  au   champ;    pluriel   ad 
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à  eux.  Singulier  féminin,  ad  hanc,  à  clic,  plu- 
riel, ad  has,  à  elles.  Singulier  neutre,  ad  hoc 
templum  vado,  je  vais  à  ce  temple,  pluriel,  ad 
hœc  templa  vado,  je  vais  à  ces  temples.  Genre 
commun,  ad  hune  et  ad  hanc  saccrdotem,  plu- 
riel, ad  hos  et  ad  has  sacerûotes,  ad  hos  et  ad 
has  hostes,  à  ce  prêtre,  à  ces  prêtresses,  à  cet 
ennemi,  à  ces  ennemies.  Les  prépositions  qui 
régissent  Tabialif  font  de  même  au  singulier  et 
au  pluriel  et  gardent  les  genres  et  les  nom- 
bres. A,  ab,  abs,  de,  par,  depuis,  absque,  sans, 
clam,  à  l'insu  de,  coram,  devant,  en  présence 
de,  cum,  avec,  de,  de,  sur,  touchant,  palam, 
devant,  en  présence  de,  e,  ex,  de,  depuis,  par, 
devant,  en  comparaison  de,  pro,  pour,  devant, 
au  lieu  de,  eu  égard  à,  sine,  sans,  tenus,  jus- 
qu'à. Masculin  singulier,  a  fralre,  du  frère, 
pluriel,  a  fratribus.  Féminin  singulier,  a  sorore, 
de  la  sœur,  pluriel,  a  sororibus,  a  civitate,  a 
civitatibus.   Singulier  masculin,  ab  amico,  de 


agros.  Au  féminin  singulier,  ad  viJlam,  à  la      l'ami,  pluriel,  ab  amicis,  ab  agro,  du  champ, 


villa,  ou  ad  possessionem,  au  domaine,  plu- 
riel, ad  villas,  ou  ad  possessiones.  Neutre-sin- 
gulier, ad  templum,  au  temple,  ad  capitolium, 
au  capitole,  pluriel,  ad  templa,  ad  capitolia. 
De  même  pour  le  genre  commun,  singulier, 
ad  civem,  au  citoyen,  ad  hostem,  à  l'ennemi, 
ad  sacerdotem,  au  prêtre,  pluriel,  ad  cives,  ad 
hostes,  ad  sacerdoles.  Vous  ferez  donc  ainsi 
pour  toutes  les  prépositions,  en  observant, 
comme  je  l'ai  dit,  les  genres  et  les  nombres. 
De  même  pour  les  genres  des  pronoms  :  singu- 
lier masculin,  ad   hune,  à  lui,  pluriel,  ad  hos, 


ab  agris.  Féminin  singulier,  ab  urbe,  de  la 
ville,  pluriel,  ab  urbibus.  Neutre  singulier,  a 
templo,  du  temple,  pluriel,  a  templis.  Com- 
mun singulier,  a  cive,  du  citoyen,  pluriel,  à 
civibus,  ab  hoste  ,  de  l'ennemi,  ab  hostibus. 
Observez  cette  manière  de  décliner  dans  toutes 
les  prépositions  qui  régissent  l'ablalif,  selon 
les  genres  et  les  nombres.  Reste  la  troisième 
classe  des  prépositions,  c'est-à-dire  de  celles  qui 
régissent  à  la  fois  l'accusalit  et  l'ablatif.  Beau- 
coup ignorent,  à  moins  qu'on  ne  l'expose  clai- 
rement,  par  suite    de   quelle    distinction    on 


circum,  circa,  contra,  erga,  extra,  intra,  infra,  juxta, 
ob,  pênes,  per,  prope,  propter,  ijrœter,  post,  pone, 
secundum,  supra,  trans,  ultra.  \n  his  prœpositioni- 
bus  servanda  gênera  nominum,  id  est,  masculinum, 
femininum,  neutrum,  commune.  Servandi  etiam 
numeri,  utputa  masculino  singulari,  ad  agrum  : 
plurali,  ad  agros.  Feminino  singulari,  ad  villam,vel 
ad  possessionem  :  plurali,  ad  villas,  vel  ad  posses- 
siones. Sic  neulruni  singulare,  ad  templum,  ad  Ca- 
pitolium :  plurale,  ad  templa,  ad  capitolia.  Sic 
commun!  génère  singulari  numéro,  ad  civem,  ad 
hostem,  ad  sacerdotem  ;  plurali,  ad  cives,  ad  hostes, 
ad  sacerdotes.  Sic  ergo  omnes  pra?positiones  obser- 
vabis,  servatis,  ut  dixi,  generibus,  servatis  numeris 
singulari  et  plurali.  Servatis  similiter  pronomiaibus 
secundum  gênera  :  masculino,  adjiunc,  plurali,  ad 


hos  :  feminino,  ad  hanc  :  plurali,  ad  has.  Neutro 
ad  hoc  templum  vado  :  plurali,  ad  hœc  templa.  Sic 
communi  génère,  ad  hune  et  ad  hanc  sacerdotem  : 
plurali,  ad  hos  et  ad  has  sacerdotes,  sic  ad  hos  et  ad 
has  hostes.  In  his  ablativum  adtendunt  tam  in  sin- 
gidari  qnam  in  plurali,  servatis  generibus  nume, 
risque  ;  utputa,  a,  ab,  abs,  cum,  coram,  clam,  de,  e, 
ex,  pro,  prœ,  palam,  sine,  absque,  tenus.  Masculino 
singulari,  ut  a  fratre,  plurali  a  fratribus.  Feminino 
singulari,  a  sorore,  vel  a  sororibus,  vel  a  civitate,  a 
civitatibus.  A  singulari  masculino,  ab  amico,  plu- 
rali ab  amicis,  ab  agro,  ab  agris.  Feminino  singu- 
rali  ab  urbe,  plurali  ab  urbibus,  Neutro  singulari  a 
templo,  plurali  a  templis.  .\  communi  singulari  a 
cive,  plurali  a  civibus,  ab  hoste,  ab  hostibus.  Hanc 
declinationem  serva  in  oauiibus  his  ablativis  prœpo- 
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saisit  Iii  naturo  i\o  ces  propositions.  Or  celle 
difforcncc  se?  trouvo  dans  In  inowviînifiil  ol  le 
ropos.  Mais,  selon  «pioliint's  grmnmairieiis,  le 
moiivcmoiit  no  voul  (|u'iiii  cas,  savoir  l'accu- 
salif;  ils  se  tionipcnl,  il  veut  les  deux  cas, 
mais  à  litre  dillerent.  Le  inouvcMiienl,  (.-n  ed'ol, 
veut  ruccusatif  t|u;ind  nous  voulons  nioiidcr 
que  l'on  pass(>  d'un  lieu  dans  un  aulic,  comme 
CiUTo  in  l'ornm  ou  in  cmnpum,  je  cours  au  fo- 
rum ou  à  la  cami>agne.  Si  nous  disons  (|nc  d'un 
autre  lieu  nous  courons  dans  le  forum  ou  dans 
la  campagne,  nous  avons  l'accusatif.  Si,  au  con- 
traire, uous  ne  courons  que  dans  un  seul  c^ 
même  lieu,  c'est  alors  l'ablatif;  ainsi,  cnrro  in 
foro,  in  campo,  ambulo  in  foro,  in  campo,  je 
cours,  je  marche  dans  le  forum,  dans  la  cam- 
pagne. Si  d'un  autre  lieu  nous  allons  dan^  le 
forurn,  il  faut  l'accusatif,  dans  l'autre  circons- 
tance nous  devons  mettre  l'ablatif,  ambulo  in 
foro,  je  me  promène  dans  le  forum,  de  même 
pour  cadit  in  forum  et  cadit  in  foro,  il  tombe 
sur  ou  dans  le  forum.  Virgile  a  dit  :  «  Ingre- 
diturque  solo ,  et  capul  inter  nubila  condit 
{Enéide,  iv,  177).  »  Elle  marche  sur  la  terre,  et 
cache  sa  tèle  dans  les  cieux.  «  Inarvis  altiusin- 
greditur(Geor9.,  111,75).  »  Il  s'avance  plus  fière- 
ment dans  les  champs.  C'est-à-dire,  ambulat, 
il  marche.  Vous  voyez  qu'il  y  a  mouvement,  et 
cependant  les  mots  sont  à  l'ablatif  ;  c'est  que, 
comme  je  l'ai  dit,  il  y  a  mouvement  dans  un 
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lieu,  et  non  pas  d'un  lieu  à  un  autre  lieu.  C'est 


ainsi  (pie  nous  disons  lap.sum  in  [li.scinam  et 
lai)sum  in  piscina,  toml»';  dans  une  piscine.  Si 
d'mi  autre  lieu,  on  tombe  dans  la  piscine,  ac- 
cusatif; mais  si,  se  trouvant  dans  la  môme 
jtiscine,  on  toml)e^  ablatif.  Venio,  je  viens,  veut 
toujours  l'accusatif,  parce  (ju'on  vient  d'un  lieu 
à  un  autre.  Mais  dès  (jue  l'oti  est  dans  le  lieu,  le 
mouvement  cesse.  De  mémo  volvo  ou  cvolvo, 
je  roule,  indique  un  mouvement  d'un  lieu  à  un 
antre.  «  Hejterire  viam  «pia  evolvere  posset,  In 
mare  se  Xantlius(A'?uV(/c,  v, 807).»  Trouver  une 
route  par  où  le  Xanlhe  put  rouler  ses  eaux 
dans  la  mer  (de  son  lit  dans  la  mer).  .Mais  pour 
volvi,  il  y  a  ablatif:  <;<  Fundo  volvuntur  in  imo 
{Enéide,  vi,o81).  »  Us  se  roulent  au  fond  du  pré- 
cipice. La  préposition  sub,  sous,  martpiant 
mouvement  d'un  lieu  à  un  autre,  veut  l'accu- 
satif. Virgile  dit  d'un  javelot,  sub  pectus,  sub 
illam  rem.  Sub,  prend  l'ablatif  dans  ce  vers  de 
l'Enéide  :  «  Trojœ  sub  mœnibus  altis,  Contigit 
oppctere  (i,  99, 100).»  Ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  périr  sous  les  hautes  murailles  de 
Troie,  c'est-à-dire  de  tomber,  d'être  couchés. 
Voici  maintenant  un  exemple  de  mouvement 
d'un  lieu  à  unautre.  «  Sivesub  incertaszephyris 
mutantibus  umbras  {Eglog.,  v,  5).  Soit  qu'au 
retour  des  zéphyrs,  nous  nous  retirions  sous 
les  ombres  tremblantes.  Ici ,  se  joint  succe- 
dimus,  c'est-à-dire  un  verbe  qui  indique  mou- 


silionibus  secundum  gênera  et  imnierum.  Rcmanet 
tertia  species  prœpositionuni,  quae  dicuntur  utrius- 
que,  quae  et  accusativum  teuent  casum  et  ablati- 
vum.  Sed  plerosque  ratio  harum  prœpositionum 
prœterit,  ex  qua  distuictione  intelligatur,  ut  nou 
appareat  expositu  ejus  :  differentia  hœc  est  in  inotu 
et  in  situ.  Sed  motum  putaverunt  quidam  accusati- 
vum tantum  tenere  :  tenet  autein  utrumque,  sed 
certa  ratione.  Aani  motus  tune  tonet  accusativum 
casum  cuni  a  locis  in  alia  loca  nos  moveri  signitica- 
mus,  ut  curro  in  forum,  vol  in  campum  Et  si  ex 
alio  loco  dicimus  nos  curreie  in  forum  vel  in  cam- 
pum, accusativum  casum  tencmus.  Si  autem  in  une 
eodemque  loco,  ab'.ativum  :  ut  curro  in  foro,  curro 
in  campo  :  sic  ambulo  in  foro.  et  ambulo  in  campo. 
Si  de  alio  loco  ambulamus  in  forum,  accusativum 
tenemus.  Si  in  eodem  loco  ambulamu?,  ablativum 
lenenius,  ut  ambulo  in  foro  :  sic,  cadit  in  forum,  et 
cadit  in  foro.  Virgilius  :  Inrjrediturque  solo,  et  caput 
inter  nuhila  condit  (Jineid.  iv),  ut  est,  In  anis  altiiis 
xmirediiur  [Georg.  iv),id  est  ambulat  :  vides  niolum 


esse,  et  iamen  ablativum  sibi  vindicare;  sed  in  loco, 
ut  dixi,  non  de  loco  in  locum.  Sic  lapsum  in  pisci- 
nam,  et  lapsum  dicimus  in  piscina.  Si  de  alio  loco 
in  piscinam  labatur,  accusativus  est  :  si  vero  in 
eadem  labatur  piscina,  ablativus  est.  Venio  autem 
semper  accusativus  est,  quia  de  loco  ad  locum  quis 
venit.  In  loco  autem  jam  cum  sit  quisque,  cessât 
motus.  Item  motus  de  loco  in  locum,  volvo  vel 
evolvo  :  Reperire  viam  qua  etolvere  possit.  In  mare  se 
Xanthiis  {JEneid.  vi  :  scilicet  ab  alveo  in  mare.  In 
ipso  autem  volvi,  ablativum  tenet  :  ut,  Fundo  vol- 
vu)itur  in  imo  {Mneid.  vi).  Sic,  sub,  e  loco  in  locum 
motus  accusativum  tenet.  De  hasta  Virgilius  sic  ait. 
Suh  pectus,  sub  illam  rem  [JEneid.  i.)  Item  sub  abla- 
tivo  ;  Trojœ  sub  mœnibus  altis.  Contigit  oppetere,  id 
est  cadere  vel  jacere  Trojœ,  inquit,  sub  mœnibus 
altis.  Item  de  loco  in  locum,  Sive  sub  incertas  zephi- 
ris  mutantibus  umbras  (Eclog.  v).  Et  subjunxit,  suc- 
ccdimus,  ubi  est  motus  de  loco  in  locum.  Super 
motus  :  Super  Garamantns  ei  Indos  Proferet  imperium 
{JEneid.  vi),  motus  est.  In  loco  autem  :  Geiniaa  super 
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veoicnt  d'un  lieu  à  un  autre.  U  y  a  mouvement 
pour  supiT,  sur,  au-dessus  de;  dans  cet  exem- 
ple :  «  Super  Garamanlas  et  Indos  profcret 
imperium  »  {Enéide,  vi ,  794).  U  étendra  sou 
empire  sur  les  Gararaantes  et  les  Indiens.  Il  n'y 
a  pas  de  mouvement  dans  cet  autre  :  «  Geminae 
super  arbore  sidunt  »  {Ibid.,  203).  ïoulcs  deux 
se  tiennent  sur  l'arbre.  De  même  pour  subler, 
sous,  au-dessous  de.  Il  y  a  mouvement  :  «  Dixit, 
et  angusti  subter  fastigia  tecti.  Ingentem 
OEneam  duxit  »  (^ncïc?e,viii,36G).Il  dit,  et  sous 
le  toit  de  l'élroite  demeure,  il  conduisit  le 
grand  Enée.  11  n'y  a  pas  mouvement  dans  cet 

autre  exemple  : «  Quum  tamen  omnes,  Ferre 

libct  subter  deiisa  testudine  casus  ;)  {Ibid.,  ix, 
513). Bien  que  cependant^  sous  l'épaisse  tortue, il 
f  ùl  permis  d'affronter  tous  les  hasards.  Ainsi 
donc,  s'il  y  a  mouvement  d'un  lieu  à  un  autre, 
sub  gouverne  l'accusatif,  comme  sub  spelun- 
cam  curro,  je  cours  sous  la  caverne.  Mais  si, 
une  fois  dans  la  caverne,  vous  vous  mettez  à 
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courir,  sub  gouverne  alors  l'ablatif,  comme 
sub  spelunca  curro.  De  môme,  s'il  y  a  mouve- 
ment d'un  lieu  à  un  autre,  super  gouverne 
l'accusatif,  super  tectum  curro,  je  cours  sur  le 
toit.  Mais  si,  une  fois  placé  sur  le  toit,  ou  se 
met  à  courir,  super  gouverne  alors  l'ablatif, 
super  teclo  curro.  De  môme,  dans  cette  phrase, 
subter  fluctus  mergo,  je  plonge  sous  les  flots, 
il  faut  l'accusatif,  si  le  mouvement  se  fait  du 
rivage  dans  les  flots  ;  mais  si  l'on  est  déjà  dans 
les  flots,  alors  c'est  l'ablatif,  subter  fluctibus 


mergo.  Deux  adverbes  de  lieu,  quo  et  ubi,  ser- 
vent beaucoup  à  déterminer  précisément  cette 
manière  de  parler.  Quo  indique  mouvement 
d'un  lieu  à  un  autre,  ubi  indique  le  contraire. 
Quo  venit  telum?  in  hostem.  Où  s'est  dirigé  le 
trait?  sur  l'ennemi.  Ubi  hœsit?  in  lioste.  Où 
s'est-il  attaché  ?  sur  l'ennemi.  Quo  voluit  Cati- 
lina  telum  dirigere?  in  consulis  corpus.  Où 
Catilina  a-t-il  voulu  diriger  son  trait  ?  sur  le 
consul.  Ubi  voluit  deligi?  in  consulis  corpore. 
Où  a-t-il  voulu  qu'il  fût  enfoncé  ?  dans  le  corps 
du  consul.  Ainsi  quand  nous  disons  :  quo  fugi- 
mus?où  fuyons-nous?  In  locum,  dans  tel  lieu. 
Ubi  latet?  in  loco?  où  se  caehe-t-il?  dans  tel 
lieu.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  ces  deux  adverbes 
servent  beaucoup  pour  distinguer  quel  cas  doi- 
vent goaverner  ces  prépositions  à  deux  cas. 
C'est  d'après  ce  système  des  adverbes,  que  l'on 
rectifie  ce  passage  des  Verrines  :  «  Quo  ille  in 
caput  ab  hostiumduceacceperat.  »  Il  avait  rec^u 
un  coup  dirigé  contre  sa  tôte,  mais  c'est  sur  la 
tète,  in  capite,  qu'il  l'a  reçu.  Disons-nous  :  quo 
accipisvulnus?pas  du  tout,  mais  bien  ubi.  «  Quo 
ire  jubés,  dit  Virgile  en  voulant  signifier  mou- 
vement d'un  lieu  à  un  autre  :  ubi  ponere  sedes  » 
{Enéide,  m,  88),  en  voulant  dire  repos  dans  un 
lieu.  La  position  dans  un  lieu  veut  l'ablatif, 
parce  qu'elle  est  contraire  au  mouvement.  Le 
mot  lui-même  indique  une  certaine  action  de 
s'arrêter,  une  certaine  halte,  comme  par  exem- 
ple :  sum  in  foro,  eram  in  foro,  fui  in  foro, 
futurus  sum  in  foro,  je  suis,  j'étais,  je  fus,  je 


avhove  sidunt.  Item  sut)tcr,  de  loco  in  locum  :  ut, 
Angusti  subter  fastigia  tecti  Ingentem  jEneam  duxit. 
In  loco  auteni  :  Omnes  Ferre  libet  subter  densa  testu- 
dine casus  {JEneid.  viii).  Sic  sub,  si  de  loco  ad  locum 
fiât  motus,  accusativum  tenet  :  ut,  sub  speluncam 
curro.  Si  autem  positus  sub  ii:)sa  spelunca  curras, 
ablativum  tenet  :  ut,  sub  spelunca  curro.  Sic  super, 
si  de  loco  ad  locum  liât  motus,  accusativum  tenet' 
super  tectum  curro.  Si  autem  positus  quis  super  tec- 
tum currat,  ablativum  tenet  :  super  tecto  curro.  Sic, 
subter  fluctus  mergo,  si  ex  littore  motus  fit  in 
demer.-ione,  accusativus  est,  ut  mergo  subter  fluc. 
tus.  Si  autem  quis  sit  jam  in  fluctibus  ;  subter  fluc- 
tibus mergitur.  Sed  multum  juvant  hanc  locutio- 
nem  et  observationeni  duo  adverbia  locorum,  quo  et 
ubi  :  quo,  in  locum  motus  est  :  ubi,  in  loco  situ> 
est:  ut,  quo  venit  telum  ?  in  hostem  :  ubi   ba^sit? 
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in  hoste,  quo  voluit  Catilina  telum  dirigere?  in  con- 
sulis corpus?  ubi  voluit  dctigi  ?  in  consulis  corpore. 
Sic  enim  ait  de  sica  :  ut  eam  putes  in  consulis  cor- 
pore deUgere.  Sic  cum  dicimus,  quo  fugimus?  scili- 
cet  in  locum.  Ubi  latet?  in  loco.  Ergo,  ut  dixiuius, 
adjuvant  adverbia  baec  duo,  ad  confusionem  distin- 
gucndi  prœpositiones  utriusque  casus.  Sic  namque 
de  bac  adverbiorum  ratione  purgatur  et  illud  in 
Verrinis  :  Quod  ille  in  caput  ab  hostium  duce  acce- 
perat.  Acceperat  ergo  vulnus  directum  in  caput, 
acceptura  in  capite.  Numquid  quo  accipis  vulnus, 
dicimus?  minime  :  sed,  ubi  accipis.  Et  Virgilius, 
Quo  ire  jubés?  in  locum  signiflcat.  In  loco  autem,  ubi 
ponere  sedes?  Situs  vero  ablativum  tenet,  quia  con- 
trarias est  motui.  Nam  ipsum  nomen,  sessionem 
quamdam  signiflcat,  ut  puta,  sum  in  foro,  eram  in 
foro,  fui  in  foro,  futurus  sum  in  foro.  Sic  simplici- 


fiO 


IIVUK  l»K  I.A 


d(»i.s  ('tre  dans  le  l'oniiu.  Vuilà  itouiiiuoi  nous 
(lisons  siinplcmcnl  scdro,  je.  lu'a'jsicds,  jacco, 
je  suis  ((Miclu',  cuho,  jtî  nu-  couche,  sto,jo  mi; 
li(Mis  '.lidjout,  consislo,  je  m'urnHc,  lia-roo,  je 
tlcincuid,  lous  ces  vcrluvs  se;  rapjiortiMil  u\i  non- 
mouvcmcnl.  Il  mou^^  laul  doue  nicdilcrces  pré- 
coptes  cl  eu  lairc  usage,  pour  ijuc,  dans  cette 
espèce  de  prépositions,  nous  montrions  par 
notre  langage  correct  et  sans  aucune  hésitation 
que  nous  les  avons  étudiés  avec  soin. 

I^TEnJECTION.  —  L'interjection  n'est  pas  une 
partie  du  discours,  mais  un  signe  qui  sert  à  ex- 
primer les  mouvements  vifs  et  subits  de  l'ùme. 
Elle  marque  la  joie,  evax,  la  douleur,  heu, 
chez  les  grecs,  'ç£u.  Autant  de  mouvemements 
passionnés  de  l'âme,  autant  d'expressions  :  on 
les  appelle  interjections,  parce  qu'elles  inter- 
rompent  le  discours,  comme  dans  ces  vers  '• 

Hic  inter  denjas  corylos  modo  naniquc  gemellos 
Spem    gregis,    ah!    silice    in    nudà  connixa  reliquit 

{Eglog.,  1,  li-15), 

sous  l'ombrage  épais  elle  vient  de  mettre  bas 
deux  petits,  espoir  du  troupeau,  hélas  !  elle  les 
a  laissés  sur  la  roche  nue.  Comme  on  le  voit 
la  syllabe  ah!  a  été  interjetée,  ici  au  milieu  de 
la  phrase.  Nous  avons  parcouru  toutes  les  par- 
ties du  discours,  et  ce  que  nous  avons  dit  en 
abrégé  suflit  pour  ceux  qui  étudient  comme 
pour  les  autres.  Au  reste,  nous  donnons  au 
traité  du  nom  ce  que  nous  avons  pu  laisser  da 
côté.  3Iaintenant,  nous  devons  savoir  que  les 
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noinsde  nombre, de  (pialrc  à  ccnl,«oid  indi'clinn- 
blcs  et  de  tout  goure  :  quatuor  viri, quatuor  l'emi- 
rue,  i|u,iluiii'  luiiiicipi.i,  fpnilre  boulines,  quatre 
ieniincîs,  ijuatre  esclaves.  De  même  pour  lous 
les  cas  :  (i.  ipiatuor  virorum,  (luuluor  mulic- 
ru  ni,  qu;ilu()iiua;)icipioruin,desquii  lie  hommes, 
des  quatre  femmes,  des  quatre  esclaves  ;  I).  qua- 
tuor viris,  quatuor  mulieribus,  quatuor  man- 
cipiis,  aux  quatre  hommes,  aux  quatre  femmes, 
aux  quatre  esclaves;  Ace.  quatuor  viros,  cpia- 
tuor  mulieres,  quatuor  mancipia,  les  quatre 
hommes,  les  quatre  femmes,  les  quatre  esclaves  ; 
V.  o  quatuoi"  viri,  o  quatuor  mulieres,  o  (jua- 
tuor  manicipia,  ù  quatre  hommes,  ô  quatre 
femmes,  ô  quatre  esclaves;  Abl.  quatuor 
viris,  quatuor  mulieribus,  quatuor  manicipiis, 
des  ou  par  les  quatre  hommes,  des  ou  par  les 
quatre  femmes,  des  ou  par  les  quatre  esclaves. 
J'ai  dit  que  les  uombres,de  quatre  à  cent,  étaient 
indéclinables,  aTcxiora,  mais  duo,  deux  et  très, 
trois,  se  déclinent  à  lous  les  cas,  N.  duo,  deux  ; 
G.  duorum,  deux;  D.  duobus,  deux;  Ace.  duos 
ou  duo_,  deux  ;  V.  o  duo,  ù  deux  ;  ab  bis  duo- 
bus,  deux.  Très,  trois.  N.  hi,  hse  très,  haic  tria, 
trois;  G.  horum,  harum,  horum  trium,  trois; 
D.  his  tribus,  trois  ;  Ace.  hos,  bas  Ires,  liœc 
tria,  trois  ;  V.  o  très,  o  tria,  ô  trois  ;  Abl.  ab 
his  tribus,  trois.  C'est  d'après  cela  que  nous 
comprenons  maintenant  la  déclinaison  de 
duumvir  ;  c'est  comme  unus  vir  duorum  homi- 
num.  De  même  pour  triumvir  ;  c'est  comme 
unus  vir  trium  hominum.  Ici  donc,  il  y  a  géni- 


ter  sedeo;  jaceo,  cubo,  sto,  consisto,  haereo.  Omnia 
h<f  0  ad  situm  pertinent.  Meditanda  igitur  suut  et  in 
usum  ducenda,  ut  jani  in  hac  prœpositionum  forma, 
et  recte  et  nuUa  liaesitatione  loquentes  studuisse  no 
diligentius  indicemus. 

De  intfpjectione.  —  Interjectio,  non  pars  oratio- 
nis  est,  sed  signum  affectionis  erumpentis  animi  in 
Toceni.  Et  sigaiticat  aut  Isetitiam,  ut  evax  :  aut  ama- 
riludinem,  ut  heu,  apud  Gnecos,  asO.  Ergo  quot 
suut  pcrturbati  animi  motus,  tôt  voces  reddunt  :  et 
vocantur  interjectiones,  quod  iuterrurapant  oratio- 
neni,  ut  est  illud,  Ek  inter  densas  corylos  modo  nam- 
que  gemellos  Spem  gregis  (Eclog.  i)  :  mox  interjectio 
per  litteram  a,  Ah  silice  in  nuda  connixa  reliquit.  in 
médium  orationis  interjecta  est  a  littera. 

Omnes  partes  orationis  decursœ  a  nobis  sunt,  quae 
ad  compendium  sufliciant,  aut  occupatis,  a  ut  negli- 
gentibus.  Sane  quee  onjisimus,  in  Iractatu  nomiuis 


reddimus.  Scire  enim  debemus  nomina  numerorum 
a  quatuor  usque  ad  centum  arTwra  esse,  et  generis 
omnis  :  ut  quatuor  viri,  quatuor  femina?,  quatuor 
mancipia.  Sic  per  omnes  casus,  quatuor  dicimus  ; 
utputa  viroruin  quatuor,  mulieruui  quatuor,  man- 
cipiorum  quatuor.  Sic  dalivo  vii'is  quatuor,  feminis 
quatuor,  mancipiis  quatuor.  Sic  a.  viros  quatuor, 
feminas  quatuor,  mancipia  quatuor.  Sic  v  o  viri 
quatuor,  o  feminae  quatuor,  o  mancipia  quatuor. 
Sic  A.  a  virii  quatuor,  a  feminis  quatuor,  a  manci- 
piis quatuor.  Sed  ideo  dixi,  a  quatuor,  'dr^-wza.  esse 
usque  ad  centum  ;  quia  duo  declinantur,  duorum, 
duobus,  duos  vel  duo,  o  duo,  a,  ab  his  duobus.  Sic 
declinantur,  et  currunt  per  casus:  lii  et  hee  très,  g. 
horum  et  harum  trium,  d.  his  tribus,  a.  lios  et  has 
très,  V.  0  très,  a.  ab  his  tribus.  A  génère  neutro,  haec 
tria,  horum  tiium,  his  tribus,  hai'c  tria,  o  tria,  ab 
his  tribus.  Ex  hac  ergo  forma  inteUigimus  quoraodo 
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tif.  Mais  (lt\s  là  que  quatuor  est  intlcclinablc, 
nous  disons  :  quatuor  viri,  ou  quinque  viri,  ou 
scxviri,  quatre  ou  cinq  ou  six  hommes.  D'après 
cela, quand  Lucien  a  dit  :  Septemvirque  epulis, 
il  a  fait  de  septem  un  génitif.  De  deux  cents  à 


neuf  cents,  ducenti,  nongenti,  les  noms  de 
nombre  se  déclinent.  Exemple  :  N.  lii  ducenti, 
hœ  ducentae,  haec  ducenta,  etc.  Mille  (mille)  est 
indéclinable. 


declinemus  :  hic  duumvir,  quasi  duorum  hominum 
unusvir.  Sic  (rium  hoiuiaum  unus  vir.  Ergo  hic 
admisit  genitivum.  Jam  quatuor  ubi  indeclinabile 
est,  quatuor  vii'i  dicinius,  vol  quiiiqu;  viri,  vel    sex 


viri.  Unde  Lucanus,  Septemvirque  epulis:  pro  gc- 
nitivo  posuit,  septeui.  A  ducenlis  usque  ad  nongeii- 
tos  declinanlur  nomina  numeroruiu,  ut  hi  ducenti, 
lise  ducentse,neulro  ducenta:  mille,  indeclinabile  est. 


PRINCIPES  DE  JJIALEGTIOUE 
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C[IA1MTUK   PREMŒB. 

Des  mots  simples. 

La  dialectique  est  l'arL  de  bien  discuter.  Nous 
discutons  ù  l'aide  de  uiots.  Les  mots  sont  ou  simiiles 
ou  l'éunis.  Les  mois  simples  sont  ceux,  qui  ne  signi- 
iient  qu'un  seul  objet,  comme  lorsque  nous  disons  : 
homme,  cheval,  discute,  court.  Ne  vous  étonnez  pas 
de  ce  que  le  mot  disputât,  discute,  bien  que  i'ormé 
de  deux  mots  soit  rangé  parmi  les  mots  simples. 
La  raison  en  est  dans  notre  définition  :  on  appelle 
en  efTet,  mot  simple  celui  qui  ne  signifie  qu'une 
seule  chose.  Aussi  renfermons-nous  dans  cette  défi- 
nition ce  que  nous  ne  renfermons  pas  dans  le  mol 
loquor,  je  parle.  Quoique  ce  soit  un  mot  simple,  il 
n'a  cependant  pas  une  signification  simple,  puis- 
qu'il veut  dire  en  même  temps  la  personne  qui 
parle  :  ce  qui  le  rend  déjà  sujet  à  la  vérité  ou  à 
l'erreur,  car  il  peut  être  nié  aussi  bien  qu'affirmé. 
C'est  pourquoi  toute  première  et  toute  seconde  per- 


sonne d'un  verbe,  bien  qu'énoncée  isol^^^ment  se 
trouve  rangée  parmi  les  mots  réunis  qui  n'ont  pas 
une  significaliou  simple.  En  efi'et,  si  quelqu'un 
dit  :  «  je  me  promène,  »  il  donne  à  entendre  et  la 
promenade  (ju'il  fait  et  lui-même  qui  la  fait.  (Jue 
quelqu'un  dise  :  «  tu  te  i)romènes  »  il  entend  éga- 
lement et  le  fait  qui  a  lieu  et  la  personne  qui  l'ac- 
complit. Mais  qu'un  autre  dise  :  «  il  se  promène,  » 
il  ne  donne  à  entendre  que  la  promenade  elle- 
même.  Ainsi  la  troisième  personne  d'un  verbe  est 
toujoiu's  comptée  parmi  les  mots  simples  :  et  l'on  ne 
peut  pas  encore  affirmer  ou  nier  si  ces  mots,  par 
suite  do  l'habitude  du  langage,  portent  nécessaire- 
ment en  eux  la  signification  de  la  personne,  comme 
lorsque  nous  disons  :  «  il  pleut,  il  neige.  »  Quand 
bien  même  ici,  on  n'ajoute  point  qui  est-ce  qui 
pleut  ou  qui  neige,  cependant,  comme  on  le  com- 
prend, ces  mots  ne  peuvent  être  rangés  parmi  les 
mots  simples. 


(l)  Cet  opuscule  a  été  corrigé  de  nouveau  sur  cinq    manuscrits  a.vant  pour  titre:  Traité  de  la  Dialectique:  on    l'at- 
tribue à  saint  Augustin,  mais  il  a  été  imprimé  à  Bàle  en  1558,  avec  le  nom  de  Ohirius  Fortunatianus. 


PRINCIPIA  DIALECTICyE 


(«) 


CAPUT  I. 
De  sim/ilicibits  verbis. 

Dialectica  est  bene  disputandi  scientia.  Dispulamus 
aulem  verbi?.Verba  igilur  aut  simplicia  sunt,  aut  con- 
juncla.  Simplicia  suut,  c[uae  unum  qui  Idam  signifi- 
cant  :  ut  cum  dicimas  homo,  eqiius,  dispulat,  currit. 
Nec  niireris  quod,  dispulat,  quamvis  ex  duobus  com- 
positum  sit,  tamen  inter  simplicia  numeralum  est. 
Nam  res  delinifone  illustratur.  Dictum  est  autem  id 
esse  simplex,  quod  unum  quidlam  significet.  Itaque 
hoc  includimus  hac  définitions,  quod  non  iaeludimus 
cum  dicimuî  loquor.  Quam\l3  enim  unum  verbum  sit 

(ayOpu.cUum  istud  casltnatum  c.l  de  noco  ad  MSS.  quinque  ,nquWu.  iuserihitur.  Tractatas  do  Dialoctica,    et   Augusiino 
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non  habet  tamen  simplicem  signilicationem,  siquidem 
significat  etiara  personam  quae  loquitur.  Ideo  jam 
obnoxium  est  veritati  aut  falsitali,  nam  et  negari  et 
alïirmari  potest.  Omnis  itaque  prima  et  secunda  per- 
sona  verbi  (piaravis  singillatim  enuntietur,  tamen 
inter  conjnncta  verba  numerabitur,  quae  simplicem 
non  habent  significationem.  Siquidem  quisquis  dicat, 
ambulo  :  et  ambulationcm  facit  intelligi,  et  seipsum 
qui  ambulat.  Et  quisquis  dicit,  ambulas  ;  simiUter  et 
rem  quœ  sit,  et  eum  qui  facit,  significat.  At  vero  qui 
dicit,  ambulat  :  nihil  aliud  quam  ipsam  significat  am- 
bulationem.  Quamobrem  tertia  persona  verbi,  sem- 
per  inter  simplicia  numerabitur  ;  et  nondum  au 
affiraiari  aut  negari  potest,  nisi  talia  verba  sint,  qui- 
bus  nccessario- cohyeret  personse  significatio  consue- 
tudine  loquendi,  ut  cum  dicimus  ;  pluit  aut  ningit, 
etiam  sinon  addat,ur  qu's  pluat  aut  ningat,  tamen 
quia  intelligi tur,  non  potest  inter  simplicia  numerari. 


CHAPITRE  II. 


Mots  réunis. 


PRINCIPES  DE  DIALECTIQUE.  o3 

nié.  Par  conséquent,   de  telles  phrases  ne  forment 
point  question,  n'amènent  point  de  contradiction. 


Les  mots  réunis  sont  des  mots  qui,  rassemblés, 
signifient  plusieurs  choses,  comme  lorsque  nous 
disons  :  un  homme  marche,  un  homme  marche  h 
la  lu\le  sur  la  montagne,  et  autres  semblables.  Or, 
parmi  les  réunions  de  mots,  il  en  est  qui  renfer- 
ment une  pensée,  comme  celles  que  nous  venons 
de  voir  :  d'autres  ne  contiennent  pas  de  pensée  et 
appellent  autre  chose;  ainsi  le  dernier  exemple  que 
nous  avons  donné,  si  on  en  retranche  le  mot 
marche.  Il  y  a  bien  une  réunion  de  mots  dans  : 
l'homme  à  la  hâte  sur  une  montagne  :  cependant  le 
sens  est  encore  suspendu.  Les  mots  qui  ne  forment 
pas  une  pensée  étant  mis  de  coté,  il  reste  les  mots 
réunis  qui  renferment  une  pensée.  Il  y  en  a  de  deux 
espèces.  Ou  bien,  ils  contiennent  seulement  une 
pensée  susceptible  d'être  affirmée  ou  niée  comme  : 
tout  homme  marche,  tout  homme  ne  marche  pas, 
et  autres  de  ce  genre  :  ou  bien,  la  pensée  est  expri- 
mée de  telle  sorte  qu'elle  ne  peut  être  ni  affirmée 
ni  niée,  bien  qu'elle  exprime  entièrement  le  but  que 
s'est  proposé  l'esprit  :  ainsi  lorsque  nous  comman- 
dons, souhaitons,  maudissons  ou  faisons  quelque 
chose  de  ce  genre.  En  effet  si  quoiqu'un  dit  :  va  à 
la  ville,  puisse-t-il  aller  à  la  ville  !  ou  :  que  les  dieux 
le  confondent  !  on  ne  peut  l'accuser  de  mensonge, 
ni  croire  qu'il  dit  vrai  :  car  il  n'a  xùen  affirmé,  rien 


CHAPITRE  III. 

Phrases  simples.  —  Phrases  réunies. 

Mais  les  phrases  qu'on  emploie  dans  l'argumenta- 
tion sont  ou  simples  ou  réunies.  Elles  sont  simples, 
quand  elles  sont  énoncées  sans  liaison  aucune  avec 
une  autre  proposition,  comme  celle  de  tout  à 
l'heure  :  tout  homme  marche.  Les  propositions  réu- 
nies sont  celles  dont  la  liaison  forme  un  jugement, 
comme  :  si  tout  homme  marche,  tout  homme  se 
meut.  Mais  puisque  le  jugement  est  le  résultat  de  la 
liaison  des  propositions,  celte  liaison  dure  jusqu'à 
ce  qu'on  arrive  à  la  dernière  :  or  la  dernière  se 
forme  des  propositions  accordées.  Voici  ma  pensée  : 
Quand  je  dis  :  s'il  se  promène,  il  se  meut,  je  veux 
prouver  quelque  chose.  Si  la  conséquence  est  accor- 
dée, il  me  reste  à  affirmer  la  première  proposition  : 
il  se  promène;  cela  fait,  il  en  découle  une  proposition 
qu'on  ne  peut  nier,  c'est  celle-ci  :  il  se  meutj  et  je 
ne  pourrais  plus  admettre  cette  autre  :  il  ne  se  pro- 
mène pas.  Mais  si  je  dis  :  cet  homme  marche,  c'est 
une  proposition  simple.  Si  on  l'accorde,  j'en  puis 
ajouter  une  autre  qui  préparera  l'achèvement  de 
ma  pensée  :  or,  quiconque  marche,  se  meut.  Si  on 
me  l'accorde  encore,  de  l'union  de  ces  deux  proposi- 
tions énoncées   et  accordées   isolément,    il   décou- 


CAPUT  II. 

Verba    conjuncta. 

Conjunctaverba  sunt,  quae  sibi  connexa  res  plures 
significant,  ut  cumdicimus,  liomo  ambulat.  authomo 
festinans  in  montera  ambulat,  et  si  quid  talc.  Sed 
conjunctoriim  vcrborum  alia  sunt,  qua;  sen4;entiam 
comprehendimt,  ut  ea  qu»  dicla  sunt  :  alia  quœ  non 
comprehendunt,  sed  exspectanl  aiiquid  -.ut  eadem  ipsa 
quaî  diximus,  si  subtrahas  verbum  quod  positum  est, 
ambulat, quaravisoiiini  v.Tbaconjuncia  sint,homo  festi- 
nans in  montera;  tamen  adhuc  pendet  oratio.Separatis 
igilur  his  verbis  quae  non  impleat  sententiam,  restant 
ea verba  conjuncta  quso  sententiam  comprehendunt  : 
horum  item  dua;  species  sunt.  Aut  enira  sic  sententia 
comprchenditur,  ut  vero  aut  falso  teneatur  obnoxia, 
ut  est,  omnis  horao  ambulat  ;  aut,  oranis  homo  non 
ambulat  ;  et  si  quid  hujusmodi.  Aut  sic  impletur  sen- 
tentia, ut  licet,  perlîciat  propositum  anirai,  affirmari 
lamon  négative  non  possit  :  ut  cura  imporaraus,  cura 
optamus,  cura  exsecramur,  et  his  similia.  Nam  siquis 
dicat,perge  ad  viUara,  vel  utinam  pergat  ad  villam, 
aut,  dii  illum  perdant,  non  potest  argui  quod  mentia- 


tur,  aut  credi  quod  verum  dicat.  Nibil  enira  affirma- 
vit  vel  negavit  :  ergonec  taies  senteutiœ  in  quaestionem 
veniunt,  aut  disputalorem  requirunt- 


CAPUT  III. 

Quœ  simpUc''s  sententiœ,  quœ  conjunctœ. 

Sed  ilLt  qua3  requiruntur,  aut  simplices  sunt,  aut 
conjunctte.  Siraplices  sunt,  quas  sine  uUa  copulalione 
sentenliaî  altcrius  onuntiantur,  ut  est  illud  quod  dici- 
mus,  omnis  homo  ambulat.  Conjunctœ  sunt  de  quarum 
copulatione  judicatur,  ut  est,  si  arabulat,  raovetur. 
Sed  cum  de  conjunctione  sententiarum  judiciura  sit, 
tamdiu  est  donec  perveniatur  ad  summam,  Summa 
autera  est  quœ  conficitur  ex  concessis.  Quod  dico  ta!e 
est.  Qui  dicit,  Si  ambulat  movetur,  probare  vult  aii- 
quid, ut  hoc  concesso,  verum  esse  restet  illi  dicere, 
quod  ambulet  :  et  summa  consequatur,  qucE  jam  ne- 
gan  non  potest,  id  est  quod  movetur  :  quœ  item  non 
potest  concedi,  id  est  quod  non  ambulet.  Rursus  si 
hoc  modo  velit  dico.-c,  homo  iste  arabulat,  simplox 
senlentia  est,  quam  si  concessero,  et  aliam  quae  aii- 
quid expectat  ad  coraplotionera  sententiœ  adjunxerit  : 
quisquis  autera  ami)u!at,  movetur.   Et  hauc    eliam   si 
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loia  uiH'  (li'iiiicic  (luil  rnidiii  iiécnssdircinciil  accor- 
der aussi,  savnir  :  tloiir  cet  lionimc  ï^i'  meut. 

(.UAl'ITllI::  IV. 

Subdivision  des  propositions  réunies. 

AprL'3  ce  court  oxpost'',  examinons  chacune  «le  ces 
choses  il  ])art.  Kt  d'abonl  les  deux  premières  espèces 
de  propositions.  L'une,  composée  de  mots  dits  sim- 
ples, où  so  trouve  comme  lu  matière  de  la  dialec- 
tique; l'autre,  composée  de  mots  dits  réunis, où  déjà 
l'édilice  semble  se  montrer,  I^a  proposition  simple  se 
nomme  de  loquendo,]cs  paroles. La  proposition  com- 
posée comprend  trois  subdivisions.  Car,  abstraction 
laite  de  la  réunion  de  mots  ijui  n'exprime  pas  une 
idée,  il  y  a  celle  qui,  contenant  une  idée,  ne  consti- 
tue point  encore  de  question,ne  soulève  aucune  con- 
trodiction:  elle  s'appelle  de  cl Ofjuendo,\' énoncé. Vu'is, 
celle  qui  complète  un  sens  de  manière  à  tirer  un  ju- 
gement d'idées  simples:elle  se  nomme  de  proloquendo, 
l'aflirmation.  Enfin,  colle  qui  embrasse  tellement 
l'idée,  que  le  jugement  se  tire  de  la  liaison  même  des 
propositions,  elle  s'appelle  de  proloquiorum  sximmâ, 
la  conclusion.  Nous  donnerons  de  chacune  de  ces 
parties  une  explication  plus  étendue. 

CHAPITRE  V. 

Comment  la  logique  traite  des  choses,  des  mots,  [des 
vocables  et  des  expressions.  Différence  entre  le 
vocable  et  l'expression. 

Le  mot  est  le  signe  d'une  chose  :  il  est  employé 
par  celui  qui  parle,  pour  être  compris  par  l'audi- 


Iriir.  On  ciilrinl  |.ii'  cliosc,  Ind  ce  qui  est  i)er(;u 
par  l'esprit  ou  par  I-m  sens,  ou  b  en  te  qui  leur 
échappe.  On  connaît  en  ell'et  les  choses  corporelles, 
on  comprend  les  spirituelles  :  mais  Dieu  et  la  ma- 
tière sans  forme  nous  échappent.  l")ieu  est  ce  qui 
n'est  ni  corps,  ni  être  animé,  ni  sens,  ni  intelligence, 
ni  .juebiue  autre  chose  que  l'on  puisse  concevoir. 
La  matière  sans  forme  est  la  mobilité  des  choses 
variables,  mobilité  capable  ou  susceptible  de  toutes 
les  formes.  Un  signe  est  ce  qui  se  montre  soi-même 
aux  sens,  et  qui  en  dehors  de  soi  montre  encore 
quelque  chose  à  l'esprit.  Parler,  c'est  donner  un 
signe  à  l'aide  d'un  son  articulé.  J'appelle  son  arti- 
culé celui  qui  peut  être  représenté  par  des  lettres. 
Toutes  nos  délinitions  sont-elles  justes,  ou  biin  les 
mots  de  nos  définitions  ont-ils  besoin  d'autres  défi- 
nitions ?  Vous  le  verrez  à  l'article  qui  traite  de  l'art 
de  définir.  Pour  le  moment,  écoutez  attentivement 
ce  qui  suit.  Tout  mot  fait  entendre  un  son.  Car 
lorsqu'il  est  écrit,  ce  n'est  pas  un  mot,  c'est  le  signe 
d'un  mot  qui,  présentant  ses  lettres  aux  yeux  du 
lecteur,  montre  à  son  esprit  ce  qu'il  doit  émettre 
verbalement.  Que  font,  en  effet,  les  lettres,  sinon 
de  se  montrer  aux  yeux,  et,  en  outre  de  montrer 
des  mots  à  l'esprit  ?  Mous  avons  dit  tout  à  l'heure 
qu'un  signe  était  ce  qui  se  manifestait  aux  sens,  et, 
en  dehors  de  lui-même  montrait  quelque  chose  à 
l'esprii;  en  conséquence,  les  lettres  que  nous  lisons 
ne  sont  pas  des  mots,  mais  les  signes  des  mots.  De 
même  que  nous  abusons  du  mot  pour  nommer 
lettre  ce  qui  n'est  cependant  qu'une  très-petite  par- 
tie d'un  son  articulé;   de  même,  dis-je,  que  nous 


concessero,  ex  hac  conjunctione  sententiarum  quamvis 
singillalim  enuntiatarum  et  concessarum,  illa  summa 
sequilur,  qiia:' jam  necessario  concedatur,  id  esligitur 
homo  isle  movetur. 

GAPUT  IV. 

Conjunctas  sententias  subdwidit. 

His  igitur  breviter  constitulis,  singulas  partes  consi- 
deremus.Namsuat  primre  duce,una  de  iisqnae  simplici- 
ler  dicuntur,  ubi  est  quasi  materia  dialeclicae  ;  altéra 
de  ils  quaî  coujimcta  dicuntur,  ubi  jam  quasi  opus 
appiret.  Quœ  de  simplicibus,  vocatur  de  loquendo. 
Illa  vero  quae  de  conjunctis  est;  in  très  parles  dividi- 
tur.  Sepaiata  enim  conjunctione  verborum  quas  non 
implet  sententiam,  illa  quœ  sic  implet  sententiam,  ut 
nondimi  faciat  quEestionem  vel  disputatorem  requirat, 
vocatur  de  eloqiiendo.  Illa  vero  quae  sic  implet  sensum, 
ut  de  sententiis  simplicibus  judicetup;  vocatur  de  pro- 
loquendo.  Illa  quse  sic  comprehendit  sententiam,  ut 
de  ipsa  etiam  copulatione  judicetur,  donec  pervenia- 
tur  ad  summam,  vocatur  Je  proloquiorum  summa. 
Ras  ergo  singulas  partes  diligentius  explicernus. 


CAPUT  V. 

Quomodo  de  rébus,  verbis,  dicibihbus,  dictwnibus 
traclelur  in  logtca. 

Verbum  est  uniuscujusque  rei  signum,  quod  ab 
audiente  possit  intelligi,  a  ioquente  prolatum.  Res  est 
quidquid  intelligitur  vel  sentitur  vel  latet.  [  Sciuntur 
enim  corporalia,  intelliguntur  spiritalia  ;  latet  vero 
ipse  Deus,  et  informis  materia.  Deus  est  quod  neque 
corpus  est,  neque  animal  est,  neque  sensus  est,  neque 
intelleclus  est,  neque  aliquid  quoi  excogitari  potest. 
Informis  materia  est  mutabiiitas  mutabilium  rerum, 
capax  omnium  formarum.  J  Signum  est  et  quod  se- 
ipsum  sensui,  et  preeter  se  aliquid  anime  ostendit. 
Loqui  est  arliculata  voce  signum  dare.  Articulata  au- 
lem  dico  quod  comprehendi  litlcris  pjtest.  Hœcautem 
omnia  quae  défini  ta  sunt,  ulrum  recte  deiinita  sint  et 
ulrum  hactenus  verba  definitionis  aliis  definitionibus 
prosequenda  luerint,  ille  indicabit  locus,  in  quo  defi- 
niendi  disciplina  tractatur.  Nunc  quod  instat  accipe 
intentus.  Omne  verbum  sonat.  Cura  enim  est  in  scri- 
pto,  non  verbum,  sed  verbi  signum  est.  Qjippe  inspe- 
ctis  a  logente  lilteris,  occurrit  anirao,  quod  voce  pro- 
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l'apptiluiis  lettre,  lorsque  nous  la  voyons  rcprésculéj 
par  l'écriture,  toute  muette  qu'elle  soit,  sms  le 
moindre  son  et  n'étant  que  le  signe  d'une  partie  du 
son  ;  de  même  aussi  nous  appelons  parole  un  mot 
écrit,  bien  que  ce  signe  de  la  parole  ne  rende  pas 
le  son  qu'il  signifie.  Donc,  comme  j'avais  commencé 
de  le  dire,  tuut  mot  rend  un  son.  Mais  ce  qui  est 
sonore  n'est  pas  du  domaine  de  la  dialectique.  On 
traite  en  effet  de  la  sonorité  du  mot,  lorsqu'on 
cherche  ou  qu'on  fait  remarquer  par  quelle  dispo- 
sition de  voyelles  un  mot  se  trouve  adouci,  ou  par 
quel  concours  de  voyelles  un  mot  est  coupé,  com- 
ment un  mot  se  trouve  coulant  et  lié,  par  la  répar_ 
tition  des  consonne?,  ou  hérissé  et  rude,  par  leur 
accumulation,  qiicl  est  le  nombre  et  quelle  est  la 
qualité  de  ses  syllalies,  là  où  les  grammairiens  trai- 
tent du  rhythmc  poétique  et  de  l'accent  sous  le  rap- 
port de  l'oreille.  Cependant^  toutes  ces  discussions 
ne  sont  pas  étrangères  à  la  dialectique,  puisqu'elle 
est  la  science  de  discuter.  Mais  les  mots  sont  les 
signes  des  choses  quand  c'est  d'elles  qu'ils  tirent 
leur  force,  tandis  que  ceux  dont  on  discute  ici  sont 
les  signes  des  mots.  En  effet,  puisque  nous  ne  pou- 
vous  parler  des  mots  sans  le  secours  des  mots,  ni 
parler  sans  parler  de  quelque  chose,  l'esprit  voit  que 
les  mots  sont  les  signes  des  choses,  sans  cesser 
d'être  des  choses  eux-mêmes. 

Ainsi  quand  un  mot  sort  do  la  bouche,  s'il  sert  à 
son  sujet,  c'est-à-dire  pour  une  demande  ou  une 
discussion  sur  le  mot  lui-même,  il  est  bien  lui- 
même  la  question,  la  chose  dont  il  s'agit,  celle 
qui  est  en  discussion;  mais  cette  chose  s'appelle 
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mot.  Or,  dans  un  mol,  tout  ce  qui  est  perçu,  non 
par  l'oreille,  mais  par  l'esprit,  et  que  l'esprit  garde 
en  lui-même,  se  nomme  le  dicible,  dicibile.  Mais 
quand  le  mot  sort  de  la  bouche,  non  pas  à  son  sujet, 
mais  pour  signifier  quelque  autre  chose,  il  se  nomme 
expression,  dictio.  Quant  à  la  chose  elle-même  qui 
n'est  plus  le  mot  ni  la  conception  du  mot  dans  l'es- 
prit, qu'elle  ait  un  mot  qui  puisse  la  signifier,  ou 
qu'elle  n'en  ait  point,  elle  ne  s'appelle  que  de  son 
nom  propre  ;  objet.  Il  y  a  donc  ces  quatre  choses  à 
distinguer  :  le  mot,  le  dicible,  l'expression  et  l'objet. 
Ce  que  j'appelle  mot  est  un  mot  et  signifie  un  mot; 
ce  que  j'appelle  dicible  est  aussi  un  mot,  il  ne  si- 
gnitis  pourtant  pas  le  mot,  mais  ce  qui  est  compris 
dans  le  mot  et  contenu  dans  l'esprit  ;  ce  que  j'ap- 
pelle expression  est  aussi  un  moi,  mais  un  mot  tel 
qu'il  signifie  deux  choses  à  la  fois,  savoir  le  mol  lui- 
même,  et  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  au  sujet  du 
mot;  ce  que  j'appelle  objet  est  un  mot  qui,  outre 
les  trois  dernières  significations  que  nous  venons 
d'énumérer,  signifie  encore  tout  ce  qui  reste  à 
exprimer.  Mais  des  exemples  doivent,  je  crois, 
éclairer  ceci.  Supposez  donc  qu'un  grammairien 
interroge  de  la  sorte  un  enfant  :  à  quelle  partie  du 
discours  appartient  le  mot  arma  armes?  Le  mot 
arma  est  ici  énoncé  en  vue  de  lui-même,  c'est-à-dire 
que  c'est  un  mot  énoncé  en  vue  du  mot  lui-même  ; 
ce  qui  suit  :  à  quelle  partie  du  discours  ce  mot 
appartient-il?  est  ajouté  non  pour  soi,  mais  en  vue 
du  mot  arma  ;  il  est  compris  par  l'esprit  ou  énoncé 
par  la  voix  :  s'il  est  compris  et  saisi  par  l'esprit, 
avant  renonciation,  c'est  alors  le  dicible;  et,  pour 


rumpat.  Quid  enim  aliud  litteraj  scriptse  ,  quam 
seipsas  oculis,  et  practer  se  animo  voces  ostondunt? 
Quia  etpaulo  anle  diximus,  signumesse  quod  seipsum 
sensui,  et  praeter  se  auimo  aliquid  ostendit  :  quœ  le- 
gimus  ipilur  non  verba  sunt,  sed  signa  verborum.  Sed 
ut  ipsa  littera,  cum  sit  pars  minima  vocis  articulatœ, 
abutimur  tamen  hoc  vocabulo  ut  appellemus  iitteram' 
etiam  cum  scrlptam  vidnmus,  quamvis  omnino  tacita 
sit,  neque  uila  pars  vocis,  sed  signum  partis  vocis  ap- 
pareat  :  ita  etiam  verbum  appellatur  ciim  scriplum  est 
quamvis  verbi  signum  significantis  vocis  non  eluceat. 
Ergo,  ut  cœperam  dicere,  omne  verbum  sonat.  Sod 
quod  sonat,  nihil  ad  dialecticam.  De  sono  enim  verbi 
agitur,  cum  quœritur,  vel  animadvertitur,  quanta  vo- 
calium,  vel  dispositione  loniatur,  vel  concursione  de- 
hiscat  :  item  consonantium  vel  interposilione  uodetur, 
vel  congestionc  asperetur,  et  quot  vel  qiialibus  sylla- 
bis  constet.ubi  poeticus  rliythniusaccentusijnc  a  gram- 
maticis  solo  aurium  tractalur  negotio.  Et  tameu  cum 
de  bis  dispulatur,  prœter  dialecticam  non  est,  hccc 
enim  scientia  disputandi  est.  Sed  tune  verba  sunt  si- 
gna rerum,  quando  de  ipsis  obtinent  vim  :  verborum 
autera,  illa  de  quibus  disputai  ur.  Nam  cum  de  verbis 
loqui  nisi  verbis   nequeamu?,  et  cum   loquimur  non 


nisi  de  aliquibus  rébus  loquamur,  occurrit  animo  ita 
esse  verba  signa  rerum,  ut  res  esse  non  desinanti 
Cum  ergo  verbum  ab  ore  procedit,  si  propter  se  pro- 
cedit,  id  est  ut  de  ipso  verbo  aliquid  quœratur  aut 
disputetur,  res  est  utrique  disputaiioni  qiiœstionique 
subjecta.  Sed  ipsa  res  verbum  vocatur.Quidquid  autem 
ex  verbo  non  auris,  sed  animus  sentit,  et  ipso  animo 
tenetur  inclusim,  dicibile  vocalur,  cum  vero  verbum 
procedit,  non  propter  se,  sed  jiropter  aliud  aliquod 
signilicandum,  dicl  o  vocatur.  Iles  autem  ipsa,  quae 
jam  verbum  nou  est,  neque  verbi  in  mente  conceptio, 
sive  habeat  verbum,  quo  jam  significari  possit,  sive 
non  habeat,  nihil  aliud  quam  res  vocatur  proprio  jam 
nomine.  Hœc  ergo  quatuor  distincte  tenenntur,  ver- 
bum, dicibile,  diclio,  res.  Quod  dixi  verbum,  et  ver- 
bum est,  et  verbum  significat  :  Qaod  dixi  dicibile, 
verbum  est;  nec  tamen  verbum,  sed  quod  in  Verbo 
intelligitur  et  in  animo  contiuetur,  sigaificat.  Quod 
dixi  dictionem  verbum  est,  sed  taie  quo  jam  illa  duo 
simul,  id  est  ipsum  verbum,  et  quod  lit  in  animo  per 
verbum,  significantur.  Quod  dixi  rem,  verbum  est, 
quod  proîter  illa  tria,  qu;e  dicta  sunt,  (juidquid  restât^ 
signilical.  Sed  exemplis  hsec  iilustranda  esse  perspi- 
cio.  Fac  igitura   quodam  grammatico  puerum  inter- 
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les  riiisou-*  (|iii'  j'.ii  ilitiiiH''i>^,  s'il  ost  iiiaiiircsli'!  au 
dehors  \mv  la  voix,  il  dcvicnl  cxitrcssioii.  Arma,  qui 
ici  n'fst  (jii'uii  mot,  (luainl  il  a  îiU'  iironoiu-t''  par 
Virgile,  était  une  expression.  11  fut,  en  efFel,  pro- 
noncé non  point  en  vue  de  Iui-ni<>mc,  mais  bien 
pour  signilier  ou  les  guerres  que  fit  Énée,  ou  le 
bouclier  et  autres  armes  que  Vulcain  fabriqua  pour 
Éiiée.  (Juant  aux  guerres  et  aux  armes,  les  unes, 
entreprises,  les  autres  portées  par  Énée,  guerres  et 
armes  qui  dans  l'instant  de  l'action  ou  de  leur 
existence  tombaient  sous  les  sens,  pourraient  se  voir 
ou  se  toucher  du  doigt  si  elles  existaient  encore 
maintenant,  et  n'en  auraient  pas  moins  existé 
quand  même  elles  ne  seraient  pas  rappelées  par  la 
pensée:  ces  guerres  et  ces  armes,  dis-ji;,  ne  sont 
pas  elles-mêmes  ni  dos  mots,  ni  des  dicibles,  ni  des 
expressions.  Ce  sont  des  choses  nommées  de  leur 
propre  nom,  choses  ou  objets.  Nous  traiterons  donc 
dans  cette  partie  de  la  dialectique  des  mots,  des 
expressions,  des  dicibles  et  des  objets.  De  ces  quatre 
sujets  à  traiter,  les  uns  signifient  des  mois,  tandis 
que  les  autres  ne  signifient  pas  des  mots.  Car  il  n'y 
a  rien  qu'il  ne  faille  discuter  avec  des  mots  ;  aussi, 
discute-t-on  tout  d'abord  sur  ce  qui  sert  à  discuter 
sur  le  resie.  Donc,  lout  mot,  à  part  le  son,  dont  on 
peut  bien  discuter  aussi,  appartient  à  l'exercice  de 
la  dialectique,  et  non  à  la  science  de  la  dialectique  : 
comme  les  harangues  de  Cicéron  sont  du  domaine 
de  la  rhétorique,  sans  être  pour  cola  la  science 
même  de  la  rhétorique. 


CIIAi^lTHI';  VI. 

Orvjine  du  mot.  D'où  vient  le  mot  verbum  ?  Opinion 
des  Stoïciens  sur  l'orvjinc  du  mot  verbe. 

Ainsi  donc,  tout  mot  se  manifestant  par  la  voix, 
soulève  nécessairement  quatre  questions  :  son  éty- 
mologie,  sa  force,  sa  déclinaison,  son  rang.  On 
cherche  l'étymologie  d'un  mot,  quand  on  s'enquiert 
de  l'origine  de  sa  formation  ;  recherche  trop  cu- 
rieuse à  mon  avis  et  peu  nécessaire.  Je  ne  me  crois 
pas  tenu  de  dire  ce  que  Cicéron  a  cru  pouvoir 
avancer  :  car  qui  a  besoin  d'autorité  dans  une 
chose  si  évident»!  ?  S'il  y  avait  plaisir  et  agrément  à 
développer  l'origine  d'un  mot,  ce  serait  une  folie 
d'entreprendre  ce  dont  la  poursuite  serait  pour 
ainsi  dire  infinie.  Car  qui  pourrait  trouver,  dans 
tout  ce  qui  a  été  dit,  la  raison  pourquoi  cela  a  été 
dit  ainsi  ?  Il  arrive  ici  ce  qui  a  lieu  pour  l'interpré- 
tation des  songes  :  chacun  explique,  d'après  ses 
idées,  l'étymologie  des  mots.  Mettons  le  mot  verbum 
lui-même  en  question.  Il  vient,  suivant  l'un,  de  ce 
qu'il  frappe  en  quel'iuc  sorte  l'oreille  :  verberare 
avrem.  Il  vient  idulôt,  dit  un  autre,  de  ce  qu'il 
frappe  l'air  :  verberare  aerem.  Pour  nous,  ce  n'est 
pas  là  un  grand  sujet  de  litige,  car  enfin  ces  deux 
explications  nous  ramènent  également  à  verberare. 
Mais  voyez  comment,  un  troisième  se  met  en  oppo- 
sition avec  ce  qui  précède  :  De  ce  que  nous  sommes 


rogatum  hoc  modo  :  Arma,  qiicc  pars  orationis  esf. 
Quod  dictum  est  arma,  propter  se  dictum  est,  id  est 
vcr))um  propter  Ipsum  verbum  :  cetera  vero  quod 
ait,  quae  pars  orationis  est,  non  propter  se,  sed  pro- 
pter verbum,  quod  arma  dictum  est,  vel  animo  sensa, 
vel  voce  prolata  sunt.  Sed  cum  animo  sensa  sunt, 
ante  vocem  dicibilia  sunt.  Cum  autera  propter  idquod 
dixi,  prorupcrunt  in  vocem,  dictioues  factaî  sunt.  Ip- 
sum vero  arma,  quod  hic  verbum  est,  cum  a  Virgilio 
proQuutiatum  est  {AEneid.,  I),  dictio  fuit  :  non  enim 
propter  se  prolatum  est,  sed  ut  eo  significarentur  vel 
bella  quBG  gessit  ^neas,  vel  scutum,  vel  cetera  arma, 
quge  Vulcanus  JEnesi  fabricatus  est.  Ipsa  vero  bella 
ve;  arma,  qua;  gesta  sunt  aut  ingesta  ab  ^nea;  ipsa, 
inquam,  quœ  cum  gererenUir  atque  essent,  videban- 
tur,  quaeque  si  nunc  adessent,  vel  digilo  monstrare 
possemus,  aut  tangere,  quse  etiaia  si  non  cogilaren- 
tur,  non  eo  tamen  fit  ut  non  luerint  :  ipsa  ergo  per  se 
nec  verba  sunt,  nec  dicibilia,  nec  dicliones;  sed  sunt 
res,  quae  jam  proprio  nomine  res  vocanlur.  Tractan- 
dum  est  igilur  nobis  in  hac  patte  dialecticœ  de  ver- 
bis,  de  diclionibus,  de  dicibilibus,  de  rébus  :  in  qui- 
bus  omnibus  cum  parlim  \erba  significentur,  partim 
non  verba  (nihil  est  enim  de  quo  non  verbis  disputare 
necesse  si!)  itaque  de  his  primo  disputatur,  per  quœ 
de  ceteris  disputare  conceditur.  Igitur  verbum  quod- 


libet,  excepto  sono,  de  quo  bene  disputatur,  ad  facul 
tatem  dialecticae  pertinet,  non  ad  dialecticam  disci 
plmam .  Ut  defensiones  Ciceronis sunt  quidem  rhetoricfc 
facultatis,  sed  non  his  docetur  ipsa  rhetorica. 


CAPUT  VI. 

De  origine    verbi.  — 

Verbvm  unde  dictum .  —  Stoicorum  de  origine  verbi 

opinio. 

Ergo  omne  verbum  propter  id  quod  sonat,  quatuor 
qusedam  necessaria  vocat  in  queeslionem,  Originem 
suam,  vim,  declinationem,  ordinationem.  De  origine 
verbi  quaaritur,  cum  quaîritur,  unde  ita  dicatur  :  res 
mea  seutentia  nimis  curiosa,  et  non  nimis  necessaria. 
Neque  hoc  mihi  placuit  dicere,  quod  sic  Ciceroni 
quoque  idem  videlur,  quamvis  quis  egeat  auctoritate 
in  re  tamperspicua  ?  Quod  si  omnino  mullum  juvaret 
explicare  originem  verbi,  ineptum  esset  nggredi,  quod 
perse  iui  profecto  infinitum  est.  Quis  enim  reperirc 
possit,  quod  quid  dictum  fuerit,  unde  ila  dictum  sit? 
Hue  accclit,  quod  ut  somniorum  inlerpretatio,  ita 
verborum    origo     pro    cujusque   ingenio  prœdicatur, 
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obligés  do  dire  la  vi'iité,  ol  qu'aux  yeux  mèmej  de 
a  nature  le  meusonge  est  odieux,  verbum,  dit-on,  a 
été  ainsi  nommé  de  verurn,  vrai.  Il  existe  une  qua- 
trième interprétation.  Il  en  est  qui  pensent  que 
verbum  vient  de  verum  ;  mais  tout  en  tenant  suffi- 
samment compte  de  la  première  syllabe,  il  ne  faut 
pas  négliger  la  seconde.  Lorsque  nous  disons  en 
effet  Verbum,  la  première  syllabe  de  ce  mot  signifie 
verum,  vrai,  et  la  seconde  représente  le  son.  Ils 
veulent  que  ce  son  soit  bombum,  retentissement, 
d'où  Ennius  a  appelé  le  bruit  des  pieds  borabum 
pedum.  Le  verbe  crier  des  Grecs  est  [3o^aai,  et  Vir- 
gile a  dit  :  «  Reboant  sylvœ,  »  les  forêts  retentis- 
sent. (Georg.,  m,  223.)  Donc  le  mot  verbum  vient, 
pour  ainsi  parler,  de  verum  boarc,  faire  retentir  la 
vérité.  S'il  en  est  ainsi,  ce  mot  est  comme  une  loi 
qui  nous  défend  de  mentir  lorsque  nous  parlons. 
Mais  je  crains  que  les  pai'tisans  de  cette  étymologie 
ne  mentent  eux-mêmes.  Par  conséquent,  à  vous  de 
juger  maintenant  si  nous  devons  tirer  verbum  de 
verberare  ou  de  verum,  ou  de  verum  boare.  Lais- 
sons plutôt  de  côté  fon  origine,  puisque  nous  com- 
prenons ce  qu'il  signifie.  Toutefois,  je  désire  que 
vous  ayez  en  quelques  mots  des  notions  sur  l'ori- 
gine des  mots  pour  ne  pas  paraître  avoir  laissé  de 
côté  une  partie  de  l'œuvre  que  nous  avons  com- 
mencée. 

Les  stoïciens,  dont  Cicéron  se  moque,  pensent 
qu'il  n'est  aucun  mot  dont  on  ne  puisse  donner  la 
raison  et  l'origine  certaine.  Et  si  vous  regardez 
comme  infini,  ce  travail  de  reprendre  sans  cesse  les 
mots  dont  vous  vous  serez  servi  pour  expliquer  les 
autres,  eu  recommençant  pour  eux   les  mêmes   re- 
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chorclies  d'étyraologie,  nous  répondrons  qu'il  faut 
au  moins  le  poursuivre  jusqu'à  ce  que  la  chose  ait 
quelque  ressemblance  avec  le  son  du  mot:  comme 
quand  nous  disons  ;  le  tintement  de  l'airain,  le  hen- 
nissement des  chevaux,  le  bêlement  des  brebis,  la 
fanfare  des  trompettes,  le  bruit  des  chaînes.  "Vous 
le  voyez,  ces  mots  rendent  le  son  des  choses  qu'ils 
signifient.  Mais  comme  il  y  a  des  choses  qui  ne  ren- 
dent aucun  son,  c'est  la  comparaison  de  la  sensation 
du  toucher  qui  prévaut  en  ce  cas,  de  sorte  que  si 
elles  font  éprouver  au  touclior  une  sensation  douce 
ou  dure,  cette  douceur  ou  cette  dureté  pa«sc  aux 
lettres  du  mot,  et  leur  nom  ainsi  formé  fait  passer 
cette  sensation  au  sens  de  l'ouïe.  C'est  ainsi  que 
quand  nous  prononçons  le  mot  lene,  doux,  un  son 
doux  se  fait  entendre.  Qui  ne  sent  que  l'âpreté  est 
âpre  jusque  dans  son  nom?  Il  est  doux  à  l'oreille 
d'entendre  dire  volupté,  et  dur  d'entendre  pronon- 
cer le  mot  croix  :  c'est  ainsi  que  les  mots  se  ressentent 
des  sensations  que  font  éprouver  les  choses  elles- 
mêmes.  Autant  le  miel  est  suave  au  goût,  au- 
tant le  mot  qui  le  désigne  frappe  agréablement 
l'oreille.  Acrcté  est  dur  dans  l'objet  comme  dans  le 
mot;  laine  et  ronces  font  éprouver  au  toucher  la 
sensation  qu'ils  produisent  à  l'oreille.  Voici  donc, 
d'après  les  stoïciens,  la  véritable  origine  des  mots  : 
il  y  a  rapport  entre  les  sensations  provenant  des 
objets  et  les  sensations  provenant  des  noms.  Puis 
on  s'est  donné  carrière,  et  on  s'est  contenté  de  la 
simple  ressemblance  des  choses  entre  elles.  Ainsi, 
crux,  croix,  a  pris  ce  nom  parce  que  la  dureté  du 
mot  a  quelque  rapport  avec  l'âpreté  de  la  douleur 
que  fait  éprouver  cet  instrument  de  supplice.    Ce- 


Ecce  enim  verba  ipsa  quispiam  ex  oo  pulat  dicta. 
quod  aurem  quasi  verbcrenl  :  immo  inquit  alus, 
quod  aerem.  Scd  nostra  non  magna  fis  est.  Nam 
uterque  a  vcrberanfio  linjus vocabiili  originem  traliit. 
Scd  6  Iraasverso  tertius  vide  quam  rixam  iaferaL 
Quod  enim  verum,  ait,  nos  loqui  oporteat,  odiosum- 
qiie  sil  natura  ipsa  judicanto  mendacium,  verbum  a 
vero  cognominatum  est.  Nec  ingenium  quartum  dé- 
fait. Nam  suntqui  verbum  a  vero  quidem  diclum  pa- 
tent, sed  prima  syliaba  satis  anmiadversa,  secundam 
negligi  non  oporlcre.  Verlnim  enim  cum  dicimiis, 
inquiunt,  prima  ejus  syliaba  verum  significat,  secimda 
sonum.  Hoc  aulcin  volunt  esse  bom))nm.  Unde  En- 
nius sonum  pedum,  bombuni  pedum  dixit  .  et  poâaai 
Grœci  clamare.  Et  Virgilius,  Reboant  sijluœ  (Georg.,  III). 
Ergo  verbum  dictum  est  quasi  a  vero  boando,  hoc  e^t 
vorum  sonando.  Quod  si  ila  est,  prœscribit  quidem 
hoc  nomen,  ne  cum  verbum  faciamus,  meutiamur  : 
scd  vereor  ne  ipsi  qui  dicnnt  ista,  mentiantur.  Ergo 
ad  le  jam  pertinet  judicare,  utrum  verbum  a  verbe- 
rando.  an  a  vero  solo,  an  a  vero  boando  dictum  pulc- 
mus  ;  an  potius  unde  sit  dictum  non   curemus,  cum 


quod  significet  intelligamus.  Brevitor  tamen  hune  lo- 
cum  notatum  esse  de  origine  verborum,  volo  paulis- 
per  accipias,  ne  ullam  i)artera  suscepti  operis  prœter- 
misisse  videamur.  Stoici  aiitumant,  quos  Cicero  iu  hac 
re  irridet,  nullum  esse  verbum,  cujus  non  certa  ratio 
explicari  possit.  Et  quia  lioc  modo  suggerere  facile 
luit,  si  diceres  hoc  inlinitum  esse,  quibus  verbis  al- 
terius  vcrbi  originem  interpretareris,  eorum  rursus  a 
te  originem  quœrendam  esse,  douée  i)erveniatar  eo, 
ut  res  cum  sono  verbi  aliqua  similitudine  concinat, 
ut  cum  dicimus,  airis  tinnitum,  equorum  Innnitum, 
ovium  balatum,  tubarum  clangorem,  stridorem  cale- 
narum.  Perspicis  enim  liaec  verba  ita  sonare,  ut  res 
quae  his  verbis  signilicantur.  Sed  quia  snnl  res,  quaî 
non  sonant,  in  lus  similitudinem  tactus  valere,  ut  si 
leniter  vid  ampère  scnsum  tangunt,  lenilas  vel  asperi- 
la3  litterarum  ut  tangit  auditu.u,  sic  eis  nomina  pe- 
pererit.  Et  ipsum  lene  cum  dicimus,  leniter  scnat. 
Quis  item  asperitalem  non  et  ipso  nomine  asperam 
judicet?  Lene  est  auribus,  cum  dicimus  volupias  : 
asperum  est  cum  dicimus  crux.  Ita  res  ipsa)  alticiunt, 
sicut  verba  senliuntur.  Mel,   quam   suaviler  res   ipsa 
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liotularil  crui'u,  Ion  j.iiiil)0!«  ont  élr  niiisi  n|i|tt'16cs 
non  puiiil  à  caUÂU  do  la  vivacilû  du  lu  duuluur,  niuis 
bien  pai'ci)  que  Icui"  longueur  et  leur  roiduur,  si  on 
les  compare  aux  autres  niemiires,  les  niiilcnl  plu» 
scmblahlL's  au  bois  de  la  croix.  L'abus  s'est  ensuite 
introduit.  Ce  n'est  plus  la  ressemblance  de  la  chose, 
mais  la  proximité,  pour  ainsi  dire,  qui  a  donné  le 
nom.  Lu  ell'et,  quelle  ressemblance  de  sif,^uilication 
y  a-t-il  entre  parvus,  petit,  et  minutus,  diminué, 
puisqu'il  peut}'  avoir  du  petit,  parvum,quinon  seu- 
lement n'ait  pas  été  diminué,  mais  qui  ait  même 
reçu  (pielquc  accroissement:  cependant,  à  cause  de 
la  proximité,  nous  disons  minutus  pour  parvus. 
Mais  cet  abus  du  mot  est  à  la  discrétion  de  celui  qui 
parle;  c'est  du  reste  pi-'U  de  chose,  pour  ne  jias  dire 
moins  encore.  Voici  qui  a  mieux  trait  à  ce  que  nous  vou- 
lons démontrer.  On  appelle  piscine  dans  les  bains,  un 
réservoir  d'eau  où  il  n'y  a  aucun  poisson,  ni  rien 
de  oe  genre  ;  il  semble  pourtant  que  ce  nom  vient 
de  piscis,  poisson,  à  cause  de  l'eau  dans  laquelle 
vivent  les  poiàsous.  Cette  dénomination  ne  vient 
donc  pas  de  la  ressemblance,  mais  elle  est  emprun- 
tée à  la  proximité.  Si  l'on  aime  mieux  dire,  les 
hommes,  en  nageant,  ressemblent  à  des  poissons,  et 
c'est  de  là  qu'est  venu  le  mot  piscine^  ce  serait 
sottise  que  d'y  contredire,  puisque  les  deux  expli- 
cations ne  s'éloignent  pas  de  l'objet,  et  que  les  deux 
y  sont  renfermées.  Cet  exemple  pourtant  est  fort 
convenable  pour  nous  montrer  d'une  manière  évi- 
dente la  différence  entre  l'étymologie  prise  dans    la 


jiromixilé,  cl  celle  ([ui  se  lire  delà  simililude.  De  Ih 
on  est  allé  ensuite  jusqu'au  contraire,  car  on  |>cn$e 
que  lucus,  bois  sacré,  vient  de  ce  qu'il  y  fait  peu  de 
jour  miniini!  luceat):  et  belliun,  guerre,  de  ce  que 
ce  n'est  pas  ime  belle  chose.  Le  mot  foîdus,  alliance, 
vient  de  ce  que  c'est  une  chose  qui  n'est  pas  ignoble, 
honteuse;  rcs  non  fccda,  Si  ce  nom  lui  vient,  comme 
quelques-uns  le  veulent,  de  fœditas  jiorci,  laideur 
du  j)orc,  l'étymologie  se  tire  alors  de  la  proximité, 
|)uisque  fœdus,  alliance,  emprunte  son  nom  iï  l'ob- 
j(!t  qui  sert  à  la  former  (4).  Cette  étymologie  de 
proximité  est  très-étendue,  et  a  lieu  de  plusieurs 
manières:  par  propriété  de  produire  un  résultat, 
comme  ici  l'enseigne  fœditas  porci,  qui  produit  l'al- 
liance; par  l'effet,  comme  puteus,  puits,  qu'on  croit 
dérivé  de  polatio,  action  de  boire,  parce  que  l'effet 
du  puits  est  d'abreuver  ;  ou  bien  par  le  contenant; 
ainsi  Urbs,  ville,  viendrait  de  orbs,  orbis,  circuit, 
parce  qu'on  a  coutume,  quand  on  a  choisi  un  en- 
di'oit  pour  bâtir  une  ville,  de  tracer  son  circuit  avec 
une  charrue,  fait  que  signale  Virgile  dans  le  vers 
où  il  nous  montre  Enée  traçant  avec  une  charrue 
l'enceinte  d'une  ville.  Ou  bien  par  le  contenu; 
quelqu'un,  par  exemple,  changera  en  r  la  lettre  d  de 
hordeum,  orge,  et  il  en  dérivera  le  mot  horreum, 
grenier;  ou  par  abus;  ainsi  nous  faisons  venir  hor- 
reum de  horJeum,  orge,  et  nous  y  enfer. nons  du 
blé;  ou  en  faisant  venir  le  tout  de  la  partie;  ainsi 
quelques-uns  donnent  au  glaive  le  nom  de  mucro, 
pointe,  qui  n'en  signifie  que  l'extrémité.  Ou  bien  en 


(1)  Il  y  avait  des  enseignes  militaires  composées  d'une  pique  surmontée  d'une  tête  de  porc. 


gustuni;  tara  suaviter  nomen  tangit  auditum.  Acre,  in 
utroque  asperutn  est  :  lana  et  vêpres,  ut  audiuntur 
verba,  sic  itla  tangimlur.  Ilœc  quasi  cuasbula  verbo- 
rum  esse  crediderunt,  ut  sensus  rerum  ciim  sonorum 
sensu  concordarent.  fdiac  ad  ipsarum  inter  se  rerum 
similitudinem  processisse  hcentiam  nominandi  :  ut 
cum,  verbi  causa,  crux  propterea  dicta  sit,  quod  ip- 
sius  verbi  asperilas  cum  dotoris,  quem  crux  effecit 
asperitatc  concordat  :  crura  tamen  nonpropter  aspe- 
ritatem  doicris,  sed  quod  longitudinealque  duntia  in- 
ter mcmbra  cetera  sint  ligno  crucis  similiora,  sic  ap- 
pellata  sunt.  Inde  ad  abusionem  ventum  est,  ut  usur- 
petur  non  tam  rei  similis,  sed  quasi  vicinae.  Quid 
enim  simile  inter  significationem  parvi  et  minnti, 
cura  possit  parvura  esse,  quod  non  modo  niliil  minu- 
tum  «it,  sed  eliam  aliquid  creverit?  dicimus  tamen 
propler  qiiamdam  vicinitatem,  minutum  pro  parvo. 
Sed  liœc  abusio  vocabul.  in  potestate  loquentis  est  : 
liabet  enim  parvum,  ut  minuium  non  dicalur.  Illud 
magis  perlinet  ad  id  quod  volumus  ostendere,  que  1 
cum  piscina  dicitur  in  baluei-î,  in  qua  piscium  niliil 
sit,  nihdque  piscibus  simile  habeat,  videtur  tamen  a 
pisciijus  dicta  propler  aquam,  ubi  piscibus  vita  est. 
Ita  vocabulum  non  translatum  similitudine,  sed  qua- 
dam  vicinitale  usurpatum  est.  Quod  si  qnis  dical  ho- 


mines  piscibus  similes  natando  fieri,  et  inde  piscinae 
nomen  esse  natum,  stultum  est  hoc  refutaro,  cum  ab 
re  neutrura  abhorreat,  et  utrumque  lateat.  Illud  ta- 
men beae  accidit,  quod  uno  exemple  dilucidare  jam 
possumus^  quid  dislet  origo  verbi,  quœ  de  vicmiLate 
arripitur,  ab  ea  quse  de  similitudine  ducitur.  Ilinc 
fada  est  progressio  usque  ad  contrarium.  Nam  lucus 
dictus  putatur,  quod  minime  luceat  ;  et  bellum,  quod 
res  bella  non  sit  :  et  fœderis  nomen,  quod  res  fœda 
non  sit,  quod  si  a  fœdilate  porci  dictum  est,  ut  non- 
nulli  volunt,  redit  ergo  ad  illam  vicinitatem,  cum  id 
quod  sit,abquo  per  quod  sit  nominatur.  Nam  et  ista 
omnino  vicin  tas  late  palet,  et  per  multas  parles  se- 
catur.  Aut  per  eflicientiam,  ut  hoc  ipsum  a  fœdilate 
porci,  per  quem  fœdus  efficitur  :  aut  per  elfectum,  ut 
puteuS;,  quod  ejus  effectus  potatio  est,  creditar  dictus  ; 
aut  per  id  quod  coalinet,  ut  urbem.  ab  orbe  appella- 
tam  volunt,  quod  auspicato  loco  circumduci  aralro 
solet  :  cujus  rei  et  Virgihus  meminlt,  ubi  iEneas  ur- 
bem désignât  aratro  {AEaeid.,  I),  aut  perid  quod  con- 
tinetur,  ut  si  quis  horreum  mutata,  d,  litlera  affirmet 
ab  hordeo  nominalum  :  aut  per  abusionem,  ut  cum 
hoideum  dicimus,  etibi  triticum  conditur,  vel  a  parte 
totum,  ut  mucronis  nomine,  quse  summa  pars  es 
gladii,    totum   gladium  vocant  :  vel  a  toto   pars,    ut 


PRINCIPES   UE 

tirant  la  pi! rlio  du  tout;  ainsi  capillus,  cliovclun-, 
qui  n'est  pour  aiuii  dire  que  capitis  pilus,  poil  do  la 
têto.  Mais  ù  quoi  bon  continuer?  Tout  ce  qu'on 
pourrait  ajouter  vous  montrerait  dans  la  ressem- 
blance des  choses  et  des  sons,  la  proximité  et  l'op- 
position des  objets,  la  source  étymologique  dos  mots. 
Nous  no  pouvons  pas  même  poursuivre  l'étymologie 
au  delà  de  la  ressemblance  du  son  ;  et  encore  ici 
même,  ne  le  pouvons-nous  pas  toujours.  Car  il  y  a 
une  quantité  innombrable  de  mots  dont  on  ne  peut 
point  rendre  raison.  Ils  n'ont  point  d'étymologie,  je 
pense  ;  ou  bien,  comme  le  veulent  les  stoïciens,  elle 
nous  échappe.  Donnez  cependant  quelque  attention, 
à  la  manière  dont  ils  croient  ôtre  parvenus  au  ber- 
ceau ou  plutôt,  pour  ainsi  dire,  à  li  racine,  ou  môme 
à  la  semence  desnoms.  Au  delà,  ils  défendent  toute 
espèce  d'étymologie;  et  quiconque  tenterait  de  le 
faire,  n'obtiendrait,  disent-ils,  aucun  résultat.  Per-* 
sonne  ne  conteste  que  les  syllabes  oii  la  lettre  v  est 
employée  comme  consonne,  ont  un  son  lourd  e 
puissant:  venter,  ventre,  vafer,  rusé,  vélum,  voile, 
vinum,  vin,  vomis,  charrue,  vulnus,  blessure.  Notre 
manière  habituelle  de  parler  vient  à  l'appui  de  ce 
fait;  car  nous  retranchons  cette  lettre  à  certains 
mots,  pour  éviter  qu'ils  ne  pèsent  h  l'oreille.  C'est 
en  effet  la  raison  qui  nous  fait  dire  amàsti  plus  vo- 
lontiers que  amavisti,  abiit  pour  abivit;  et  il  en  est 
de  môme  pour  une  infinité  de  mots.  Ainsi  donc, 
quand  nous  disons  vis,  force,  le  son  du  mot,  nous 
l'avons  dit,  a  quelque  rapport  avec  la  violence  de  la 
chose  qu'il  signifie.  Vincula,  chaînes,  semble  être 
ainsi  appelé  à  cause  de  la  proximité  du  résultat, 
c'est-à-dire  parce  qu'il  produit  de  la'violence.  Vimen, 
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branche  ilexible,  parce  qu'on    s'en    s^'rt    pour    lier 
quelque  chose.  De  là  est  venu  vilis,  vigne,  parce  que 
la  vigne  se  suspend  à  l'aide  de  nœuds,  do  vrilles  qui 
l'attachent.  C'est  de  là  aussi  que  Térence  a  appelé 
vietum,  par  ressemblance,  un  vieillard  courbé  par 
l'âge.  De  même,  cette  portion  du  sol  qui  se    déve- 
loppe en  longues  sinuosités,  qui  est  foulée  par  les 
pieds  des  voyageurs  s'appelle  via,  voie.  Si   on  tire 
ce  mot  via  de  ce  que  la  terre  est  violemment,  vi, 
foulée  aux  pieds,  l'étymologie   vient   alors   de  la 
proximité.  Mais  supposons  que  ce  mot  vienne  par 
ressemblance  de  vitis  ou  de  vimen,  c'est-à-dire  ad- 
mettons qu'il  vienne  de  (lexus,  sinuosité;  quelqu'un 
me  demandera  alors  comment  en  vient  le  mot  via  : 
je  réponds  :  il  vient  de  flexus,   sinuosité,   parce  que 
les  anciens  ont  joint  llexum  à  vietum  aussi  bien  que 
incurvum  :  D'où  l'on  a  nommé  vieti  les  bois  de  roues 
entourés  d'une  bande  de    fer.  Si  l'on  continue  et 
qu'on  me  demande  pourquoi  on  a  appelé  vietum  ce 
qui  est  courbé,  je  répondrai;  a  cause  de  la  ressem- 
blance avec  la  vigne,  vitis.  On  persiste  et  l'on  veut 
que  je  dise  d'où  vient  ce  mot  vitis,  je   réponds,  de 
ce  que  la  vigne  enchaîne,  vincit,  ce  qu'elle  saisit:  on 
demande    encore   l'origine    du  mot   vincire,   lier: 
Devis,  violence,  répondrai-je .  Et  pourquoi  ce  mot 
de  vis?  nous  revenons  alors  a  cette  raison  que  le  son 
fort  et  puissant  de  ce  mot  est  en  rapport   avec   ce 
qu'il  signifie.    Voilà  la  limite    au  delà    de   laquelle 
toute  recherche  est  vaine,  11  serait  maintenant  hors 
de  propos  d'examiner  de  combien  de  manières  l'éty- 
mologie des  mots  varie  par  suite   de   la  corruption 
des  sons  ;  ce  serait  trop  long  et  moins  nécessaire  que 
ce  que  nous  venons  de  voir. 


capillus  quasi  capitis  pilus.  Quid  ultra  provehar? 
Quidquid  alii  annumcrari  potest,  aut  similitudine  re- 
rura  ipsarum,  aut  vicinitate,  aut  contrario,  contineri 
videbis  originem  verbi,  quam  prosequi  non  quidem 
ultra  soni  similitudinem  possumus;  sed  hoc  non  sem- 
per  utique  possumus.  lunumerabiliaenim  suut  verba, 
quorum  ratio  reddi  non  possit  :  aut  non  est,  ut  ego 
arbitrer  .•  aut  latet,  ut  Stoici  contcndunt.  Vide  tamen 
paululum,  quomodo  perveniri  putantad  illa  verborum 
cunabula,  vel  ad  stirpem  potius  alqueadeo  scrnentum, 
ultra  quod  quœri  originem  vêtant,  nec  si  quis  velit 
potest  (jLÙdquam  invenire.  Nemo  ambigit  syllabas,  in 
qaibus,  v,  littera  îocum  obtinet  consonantis,  ut  sont 
m  bis  verbis,  venter,  valer,  vélum,  vinum,  vomis, 
vulnus  crassum  et  quasi  validum  sonum  edere.  Quod 
approbat  etiam  locjucndi  consuetudo,  cum  quibusdam 
veibis  subtrahimus,  ne  onerent  aurem.  Nam  iade  est 
quod  amasti,  libenlius  dicimus  quam  amavisti,  et 
abiit,  non  abivit;  et  in  hune  modum  innumerabilia. 
Ergo  cum  dicimus,  vim,  sonus  VL^rbi,  ut  dictum  est, 
quasi  validus  congruit  rei,  quse  significatur.  Jam  ex 
illa  vicinitate  pcr  id  quod  cfliciunt,  hoc  est  quia  vio- 
lenta sunt,  dicta  vincula  possunt  videri,  et  vimen  quo 


aiiquid  vlnciatur.  Inde  vîtes,  quod  adminiculis  quibus 
vmciantur  nexibus  pendent.  Hinc  etiam  propter  si- 
militudinem, incurvum  senem  vietum  Terentius  ap- 
l)cllavit.  Pline  terra,  quse  pcdibus  itinerantium  flcxuosa 
et  trita  est,  via  dicitur.  SI  autem  via,  qute  vi  pedum 
trita  est,  creditur  dicta,  redit  origo  ad  iliatn  vicinita- 
tcm.  Sed  faciamus  a  similitudine  vitis  vel  viminis, 
hoc  est  a  fluxu  esse  dictam  :  quacrit  ergo  mequispiam, 
quare  via  dicta  est  ?  respondeo,  a  llexu,  quia  ilexum 
velut  iucarvum  vietum  vetcres  dixerunt  :  uude  vie- 
tos  quod  cantlio  ambiantur,  rotarum'  ligna  vocaut, 
persequitur  quaarcre,  unde  vietum  flexuin  dicatur  . 
et  hic  respondeo,  a  similitudine  vitis.  Inslat  atque 
exigit  unde  istud  sit  vitis  nomen  :  dico  quia  vincit 
ca  quTî  comprehenderit.  Serutatur  ipsum  vincire, 
unde  dictum  sit  :  dicemus,  a  vi.  Vis  quare  sicappel- 
latur,  requiret  :  rcdditur  ratio,  quia  robuste  et  valido 
sono  verbum  rei,  qu-T?  signilicatur,  congruit,  ultra 
quod  requirat  nonhabet.  Quot  modisautem  verborum 
origo  corruptione  vocum  varietur,  ineptumest  prosequi  ; 
nam  et  longum,  et  minus  quam  illa  qu  u  dicta  sunt, 
necessarium  est. 
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(.II.MMIlll.  Ml 
De    la   force   du  mot 

Kx.uninons  maint' naiit,  autant  qu'il  se  pourra,  la 
forco  (les  mots.  J'appelli>  ainsi  co  iiui  fait  ronnaitro 
la  valour  des  mots;  ellii  est  en  raison  de  rini|iM's- 
sion  qu'ils  produisent  sur  celui  qui  entend.  Or  un 
mot  impressionne  l'auditeur  ou  par  lui-mèniti  du 
par  ce  qu'il  signilie,  ou  par  l'un  et  l'autre  à  la  fois: 
quand  il  il  iniiire-isionne  par  lui-même,  cette  im- 
pression \i"iif,  de  l'oreille  ou  des  règles  de  l'arl  ou 
des  deux  réunies.  L'oreilh;  est  impr.'ssionnée  oupar 
sa  nature  ou  par  l'habitude.  I,a  nature  est  impres- 
sionnée ou  par  un  froissement  qu'elle  éprouve, 
comme  si  quelqu'un  nommait  par  exemple  le  roi 
Artaxercès,  ou  bien  par  un  plaisir  qu'elle  ressent, 
comme  d'entendre  nommer  Kuryale:  qui,  en  effet, 
sans  avoir  mrme  jamais  entendu  parler  de  ceux  qui 
ont  porté  ces  noms,  ne  sentira  pas  que  le  premier 
nom  est  très-dur,  et  que  le  second  est  harmonieux? 
L'oreille  est  impressionnée  par  l'habitude,  quand 
elle  est  choquée  d'entendre  certains  sons,  en  dehors 
de  leur  harmonie  ou  do  leur  discordance,  l'impres- 
sion qu'ils  produisent  tenant  alors  à  ce  que  l'organe 
les  reçoit  à  leur  passage  dans  ses  canaux,  comme  des 
hôtes  connus  ou  comme  des  étrangers  inconnus.  L'au- 
diteur est  impressionné  par  l'art,  quand  à  l'audition 
d'iui  mot,  il  remarque  à  quelle  partie  du  discours 
ce  mot  appartient,  ou  bien  s'il  contient  quelque  au- 
tre chose  qui  ait  trait  aux  règles  qu'on    donne   des 


mots.  On  juge  d'un  mot  par  l'oreille  et  par  la 
science,  lorsque  la  raison  pnMid  acte  des  apprécia- 
iions  de  l'oreille  et  leur  donne  un  nom.  Quand  on 
prononci!  optimus,  aussitôt  <jui'  la  langue  et  les  deux 
brèves  d(!  va  mot  ont  frappé  l'oreille,  l'esprit,  au 
moyen  de  la  science,  reconnaît  sur-le-champ  un 
dactyle.  Vn  mot  impressionna  l'oreille  non  par  lui- 
même,  mais  par  ce  qu'il  signilie,  lorsqu'un  signe 
étant  reçu  par  le  moyen  d'un  mot,  l'esprit  ne  fait 
attention  qu'à  l'objet  même,  ainsi,  au  nom  d'Augus- 
tin, c'est  moi-même  qui  viens  .'i  la  pensée  de  celui 
dont  je  suis  connu;  ou  bien  c'est  quelqu'autre  qui 
se  présente  à  la  pensée  de  l'auditeur,  s'il  ne  me  con- 
naît pos,  ou  s'il  en  connaît  un  autre  qui,  comme 
moi,  s'appelle  Augustin.  Ouand  un  mot  impres- 
sionne l'auditeur,  et  par  lui-même  et  pai*  ce  qu'il 
représente,  alors  le  mot  lui-même  et  l'objet  qu'il 
•désigne  sont  remarqués.  D'où  vient  en  effet  qu'une 
oreille  chaste  ne  se  trouve  point  blessée  par  cette 
phrase;  manu,  ventre,  pêne,  bona  patria  lacerave- 
rat;  ses  mains,  son  ventre,  ses  débauches  avaient 
dilapidé  son  patrimoine,  tandis  qu'elle  serait  offen- 
sée si  les  parties  honteuses  du  corps  étaient  appelées 
de  leur  nom  vulgaire  et  grossier?  c'est  que  l'obscé- 
nité du  mot  et  de  la  chose  choquerait  l'oreille  et 
l'esprit,  si  l'indécence  de  l'objet  exprimé  n'était 
voilée  par  la  beauté  de  l'expression,  quoique  ce  soit 
la  même  chose  que  les  deux  mots  servent  à  nommer. 
Telle  une  courtisane  debout  devant  son  juge  ou 
voluptueusement  couchée  dans  sa  chambre,  sera  la 
même  personne,  mais  sous  un  extérieur  différent. 
Nous  avons  ainsi  vu  rapidement  quelles  étaient  la 
force  et  l'étendue  du  mot:  le    manque   de  temps 


CAPUT  VII. 

De   vi  vei  bi. 

Nunc  \im  verboram,  quantum  res  palitur,  breviter 
consideremus.  Vis  verbi  est,  (jua  cognoscilur  quan- 
tum valeat  :  valet  autera  tantum,  quantum  auJientem 
movere  potest.  Porro  movet  audientem,  aut  secun- 
dum  se,  aut  secundum  id  quod  signilicat,  aut  ex 
utroque  commuiiiter.  SeJ  cum  secundum  se  movet, 
aut  ad  solum  sensum  pertinet,  aut  ad  artem,  aut  ad 
utrumque.  Seasus  autem  aut  natura  movetur,  aut 
consuetudine.  Natura  movetur  in  eo,  quod  offenditur 
si  quis  nominel  Artaxerxem  regem  vel  mulceturcum 
audit  Euryalum.  Quis  enim  etiamsi  nilid  utique  de 
his  hominibus  audicril,  quorum  ista  sunt  nomina, 
non  tamen  in  illo  asperitatem  maximam,  et  in  hoc 
judicet  esse  lenitalem  ?  Consuetudine  movetur  sensus, 
cum  offenditur  cum  audit  quiddam  :  nam  hic  ad 
suavilatem  soni  vel  insuavitatem  nihil  interest;  sed 
tamen  valent  aurium  pénétrai  a  movere,  uirum  per  se 


transeuntes  sonos  quasi  hospites  notes,  an  ignotos  re- 
cipiant,  Arte  autem  movetur  auditor,  cum  enuntiato 
sibi  verbo,  adtendit  quae  sit  pars  orationis,  vel  si  quid 
aliud  in  his  disciplinis,  quœ  de  verbis  traduntur, 
accepit.  At  vero  ex  utroque,  id  e?t  et  sensu  et  arte 
de  verbo  judicatur.  cum  id,  quod  aures  metiuntur, 
ratio  notât,  et  nomen  ita  ])onitur;  ut  dicitur,  optimus: 
moxut  autem  longa  una  syllaba  et  dute  brèves  hujus 
nominis  percusseiint,  animus  ex  arte  statim  pedem 
dactylum  agnoscit.  Seasum  vero  non  secundum  se, 
sed  secundum  id  quod  sigailicat  verbum  movet,  quan- 
do  per  verbum  accepto  signo,  animus  nihil  aliud  quam 
ipsam  rem  intuetur,cuju3iiludsignum  est  quod  accei)it; 
ut  cum,Augustino  noniinato,  nihil  aliud  quam  egoipse 
cog'itor  ab  ipso,  cui  notussum  :  aut  quiiibet  hominum 
menti  occurrit,  si  forte  hoc  nomen,  vel  qui  me  igno- 
rât andierit,  vel  qui  alium  novit,  quiAugustinusvoce- 
tur.  Cum  aulem  simul  et  secundum  se  verbum  movet 
audientem,  et  secundum  id  quo  1  signiflcat,  tune  et 
ipsa  enuuiiatio,  et  id  quod  ab  eo  enualialur,  simul 
advertitur.  Unde  enim  sit  quod  non  offenditur  au- 
rium caslitas,  cum  audit,  Manu,  ventre,  pêne,  bona 
patria    laceraverat  ?   Offenderetur  autem   si  obcœna 
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nous  a  permis  soiilenienl  d'eftlmir"!!'  la  question.  Il 
résulte  de  notre  examen  qu'un  mot  a  deux  signili- 
cations,  l'une  pour  exposer  la  vérité,  l'autre  pour 
veiller  à  son  élégance.  La  première  est  du  domaine 
de  la  dialectique,  lo  seconde  appartient  principale- 
ment à  l'art  oratoire.  Bien  qu'il  no  convienne  pas  à 
ma  discussion  d'être  frivole,  et  que  l'éloquence  ne 
doive  jias  être  tromi)euse,  souvent  et  presque  tou- 
jours pourtant,  le  plaisir  de  l'oreille  fait  nn''priser 
dans  l'une  les  cliarmes  de  l'instruction,  et  dans 
l'autre,  la  foule  ignorante  prend  pour  des  paroles 
de  vérité  des  phrasts  élégantes.  La  part  de  chacun 
ainsi  faite,  il  est  dune  évident  que  le  dialecticien,s'il 
a  quelque  désir  de  plaire,  doit  pour  ainsi  <^ire,  don- 
ner à  sa  parole  une  teinte  de  rhétorique,  et  l'ora- 
teur s'il  veut  convaincre  de  la  vérité,  doit  forlilier 
son  discours  avec  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'orga- 
nisme nerveux  et  osseux  de  la  dialectique.  C'est 
ainsi  que  la  nature  a  fait  pour  notre  corps;  elle  n'a 
rien  enlevé  à  la  vigueur  de  ses  forces,  et  n'a  pas 
permis  cependant  qu'il  y  eût  dans  sou  extérieur 
rien  qui  choquât  la  vue.  Maintenant,  pour  discerner 
cette  véiité  dont  la  dialectique  fait  profession, 
voyons  à  l'aide  de  la  force  des  mots  dont  nous  avons 
ça  et  là  émis  quelques  principes,  quels  obstacles  se 
dresseut  devant  elle. 


(.IIAPiTHL  VIII 

Obscuriti:  et  ambifju'ité.  Différence  entre  l'une  et 
,     l'autre.  Qu'il  y  a  trois  sortes  d'obscurités. 

L'obscurité  ou  l'ambiguilé  empêche  l'auditeur  de 
voir  la  vérité  dans  les  termes.  Entre  l'obscurité  et 
l'ambiguïté  il  y  a  cette  dilférence  que  dans  l'am- 
bignilé  il  se  présente  plusieurs  sens,  sans  que  l'on 
sache  auquel  donner  la  préféreiicc,  au  lieu  que 
dans  l'obàcurilé,  on  ne  voit  rien  ou  fort  peu  de  ce 
que  l'on  attendait.  Là  où  il  apparaît  quelque  chose, 
l'obscurité  ressemble  à  l'ambiguïté;  comme  un 
voyageur  qui  se  trouve  en  présence  de  deux,  de 
trois  ou  môme  d'un  plus  grand  nombre  de  chemins, 
mais  que  l'épaisseur  du  brouillaril  empêche  de  dis- 
tinguer au  milieu  de  toutes  ces  routes.  C'est  donc 
d'abord  l'obscurité  qui  le  retient  dans  sa  marche. 
Mais  dès  que  le  brouillard  a  commencé  à  s'éclaircir, 
il  remarque  quelque  chose.  Est-ce  sa  route,  ou  bien 
la  couleur  plus  brillante  du  champ  voisin?  Il  n'en 
sait  trop  rien.  Voilà  l'obscurité  qui  ressemble  à 
l'ambiguïté.  L'atmosphère  devenant  sunisammont 
nette,  la  direction  de  toutes  ces  routes  apparaît: 
mais  laquelle  faut-il  prendre?  Ce  n'est  plus  l'obs- 
curité, mais  l'ambiguïté  qui  cause  le  doute.  De 
même,  il  y  a  trois  sortes  d'obscurité.  L'une,    péné- 


pars  corporis  sordido  ac  vulgari  nomine  appellareliir: 
in  hoc  autem  sensum  auimunique  ulriusque  delormi- 
tas  offenderet,  nisi  illa  turpitude  rei  quœ  signiflcata 
est,  décore  vcrbi  sigiiificantis  operiretur,  cum  re3 
eadem  sit,  cujus  ulrunique  vocabulum  est,  veluti  non 
alia  meretrlx,  sed  aliter  tamon  vi  ictur  eo  cullu,  quo 
ante  judicem  starc  adsolet,  aliter  eo  quo  in  luxurioio 
cubiculo  jaceret.  Cuni  igitur  tantam  vim  tarnquo  mul- 
tipiscem  appareat  esse  verborum,  ([uam  breviter  pro 
lempore  summatinKpicadtigimus,  duplex  hic  ex  consi- 
deratione  sensus  nascitur  ;  partim  propterexplicandum 
veritalem,  i)arlim  propter  servandum  decorem,  quo- 
rum primum  ad  dialecticum,  secundum  ad  ora- 
torem  maxime  pertinet.  Quamvis  cnim  nec  di- 
sputationem  deceat  ineplam,  nec  eloquicntiam  opor- 
tcat  esse  mendacem,  lameniii  illa  sœpe  alque  adeo 
pêne  semper  audiendi  delicias  disccndi  cupido  con- 
temnit,  et  in  hac  imperitior  multitmio  quod  ornate 
dicitur,  etiam  vere  dici  arbitratur.  Ergo  cum  appareat 
quid  sit  uniuscujusque  proprium,  manifestuin  est  et 
disputatorera,  si  quaci  delectandi  cura  est,  rhelorico 
colore  aspergendum,  etoratorcm,  si  veritatem  persua- 
dere  vult,  dialecticis-quasi  nervis  alque  ossibus  esse 
roborandum,  quae  ipsa  natura  corporibus  nostris,  nec 
firmitati  virium  subtraherc  potuil,  nec  oculorum 
ollensioni  patere  jiermisit.  ftaque  nunc  propter  veri- 
tatem dijudicandam,  quod  dialeclica  profitetur,  ex 
bac  verborum  vi,  cujus  ([uaîdam  seniina  sparsimu^, 
qua;  impcùimonta  nasciuitur  videimus. 


CAPUT  VIII. 

O'jscursum  et  mnbiguuni.    Diffc.renliœ   ohscuri 
el  ambifjui.  Tria  genern  obscurormii. 


Impedit  audilorem  ad  veritatem  videndam  iuverbis, 
aut  obseuritas  aut  ambiguitas.  Inler  obscurum  etam- 
biguum  hoc  iulercsl;,  quod  in  ambigno  plnra  se  osten 
dunr,  quorum  quid  polius  aiicii)icndum  sit,  ignoratur, 
in  obscuro  autem  uililil  aut  parum  quod  abtendatur, 
apparet.  Sod  ubi  pTnim  est:  quod  apparct,  obcurum 
est  ambiguo  similc  :  veluti  si  quis  ingrcdiens  iter, 
excipiatur  .iliquo  b'vio,  vel  Irivio,  vel  eliam,  ut  ita 
dicam,  multivio  loca,  sed  d.msitite  nebulaj  nihil  via- 
rum  quod  est  eliiceat  :  C'-go  a  pergon  lo  prius  obscii- 
ritate  tenetur.  At  ul)i  ajiquanlum  rarescere  nebulte 
cœperint,  videtnr  aliquid  ,  quod  ulrum  via  sit;  an 
terras  proprius  et  uitidior  color  incertum  est  :  hoc  est 
obscurum  ambiguo  simile.  D  lucescente  ccelo  quan- 
tum oculis  sat's  sit,  Jam  omnium  viariim  deductio 
Clara  est,  sed  qna  sit  pergcndum,  non  obscuritate, 
sed  nmbiguitale  dubitalur.  Item  sunt  obscurorum 
gênera  tria  :  unum  est  (juod  sensui  patct,  animoclau- 
sum  est,  tamquam  si  quis  malum  punicum  pictum 
videat,  qui  neque  viderit  aliquando,  necomnino  qualc 
essot  au  liei-it,  non  oo.ulûriuii   eît,    se<l   aiiimi,    quod 
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tivf  par  11!  n'Ranl,  mais  se  reiifcrniantdans  l'uspril; 
i'\i'iiil>li';  i|iir|iiii*uii  viiil  uni;  ^rciiatli-  m  itiMiiturc. 
Il  ii'iMi  a  jaiiiais  vu,  il  ii'cm  a  juinuis  niii  parh.'i',  il 
ignore  nufl  objet  n-pirseiilo  culte  |ieiiiliire:  l'igno- 
rance provient  donc  ici  non  de  la  vue,  mais  do 
rintelligenco.  il  y  a  une  autre  sorte  d'obscufité, 
c'est  celle  où  l'objet  serait  \)ci\\i  par  l'esprit,  s'il 
n'était  caché  aux  regards.  Tel  le  portrait  d'un  homme 
placé  dans  les  ténèbres.  En  ell'ct,  s'il  tombait  sous  la 
perception  de  la  vue,  l'esprit  ne  douterait  pas  que 
ce  fût  la  représentation  ou  l'image  d'un  homme. 
Enlin,  il  y  aune  troisième  espèce  d'obscurité  dans 
laquelle  un  objet  se  dérobe  aux  regards,  qui,  s'il 
était  dévoilé,  n'en  serait  pas  plus  saisissant  pour 
l'esprit.  C'est  le  genre  d'obscurité  le  plus  ténébreux  ; 
comme  par  exemple  si  un  ignorant  était  contraint 
de  reconnaître  même  au  sein  des  ténèbres  la 
même  grenade  représentée  sur  une  toile.  Reportez 
maintenant  votre  attention  sur  les  mots  dont  tous 
ces  exemples  ne  sont  que  des  comparaisons.  Suppo- 
sez qu'an  grammairien,  au  milieu  de  ses  élèves 
réunis  et  silencieux,  dise  à  voix  basse:  temetum. 
Ceux  qui  sont  assis  près  de  lui  ont  suffisamment 
entendu  ce  qu'il  a  dit;  ceux  qui  sont  plu5  loin,  l'ont 
lui  peu  saisi,  et  ceux  qui  sont  tout  à  fait  éloignés, 
n'ont  pas  perçu  le  moindre  son.  Or,  une  partie  des 
élèves  savaient  la  signification  du  mot  temetum.  Ce 
sont  ceux  qui,  par  je  ne  sais  quel  hasard,  se  trou- 
vaient les  plus  éloignés.  Les  autres  l'ignoraient 
complètement.  Tous  se  trouvent  enchaînés  par  l'obss 
curité.  Vous  voyez  dans  cet  exemple  tous  les  genres 
d'obscurité.  Ceux  qui,  en  effet,  n'ont  aucun  doute 
sur  l'audition  du  mot,  se  trouvent  victiiies  du  pre- 

CLijusce  rei  pictura  sit,  nescit.  Alterumgenus  est,  ubi 
res  anime  pateret,  nisi  sensui  clauderetur,  sicut  est 
liomo  pictus  in  lenebris  :  nam  ubi  coulis  opparuerit, 
nihil  animus  hominem  pictum  dubitabit.  Terlium 
genus  est,  in  quo  etiam  sensui  abscondilur,  quod 
tamen  si  nudaretur,  nihilo  magis  aaimo  emineret  .- 
quod  genus  est  omnium  obscuris3imum,utsi  imperitus 
malura  illud  punicum  piclum  etiam  in  tenebris  co- 
geretur  agnoscere.  Refer  nunc  auimum  ad  verba, 
quorum  istae  sunt  similitudines  constitutoe.  Pone 
quempiam  grammaticum  convocatis  discipulis,  fa- 
ctoque  silentio  suppressa  vocedixisse,  temetum,  quod 
ab  eo  dictum,  qui  prope  assidebant,  salis  audierunt  . 
qui  remotius,  parum  :  qui  autem  remotissime,  nulla 
omnino  voce  perstricti  sunt.  Horum  autem  partim 
sciebant,  illi  scilicet  qui  nescio  quo  casu  lemotiores 
eranl,  quid  esset  temetum  ;  reliquos  prorsus  latebal 
omnes  obscuritate  impediebantur.  Et  hic  jam  pers- 
picis  omnia  illa  gênera  obscuritatum.  Nam  qui  auditu 
nihil  dubitabant,  primum  illud  genus  patiebantur,  cui 
simile  est,  malum  puuicum  igaorautibus  ,  sed  in  luce 
pictum.  Qui  noverant  \erbum,  sed  auribus  aut 
parum  aut  omnino  non  accepcrant    vocem  ;    secundo 


mi(n'  ^cnre  d'obscurité,  qui  est  la  grenade  pointe  et 
exposée  aux  regards  des  igM'JiMiils.  CiMix  (pti  eoii- 
iiaisseiil  le  mut,  mais  qui  l'ont  |ieii  ou  ijui  ih; 
l'ont  nullement  entendu,  sont  liMp|iés  de  la  seconde 
esi»èce  d'obscurité;  c'est  notre  portrait  de  tout  h 
l'heiue,  placé  non  pas  en  évidence,  mais  au  sein  des 
plus  épaisses  tjuèbres.  Ceux  qui  non-seulcmcnt  ne 
connaissaient  pas  le  mot,  mais  encore  ignoraient  sa 
.signification,  sont  tombés  dans  la  troisième  espèce 
d'obscurité  qui  est  lu  pire  de  toutes.  Quant  à  l'obs- 
curité ressemblant  à  l'ambiguïté  dont  nous  avons 
parlé,  vous  pouvez  la  remarquer  dans  ceux  qui  con- 
naissaient le  mot,  mais  ({ui  ne  l'ont  point  entendu, 
ou  ne  l'ont  entendu  que  d'une  manière  peu  certaine. 
On  évitera  donc  ces  ditférentes  obscurités  dans  les 
mots  en  parlant  à  voix  suffisamment  haute,  sans 
vice  de  prononciation,  et  en  employant  des  termes 
très-connus.  Voyez  encoi'e  par  cet  exemple  tiré  du 
grammairien,  combien  l'ambiguïté  des  mots  ap- 
porte d'autres  obstacles  dans  l'obscurité.  Supposez 
donc  que  les  élèves  présents  aient  suffisamment  en- 
tendu la  voix  du  maître  et  qu'il  ait  d'ailleurs  pro- 
noncé un  mot  connu  de  tous,  le  mot  magnus,  grand, 
par  exemple,  et  qu'ensuite,  il  se  soit  arrêté.  Re- 
marquez l'incertitude  qui  règne  parmi  les  élèves  à 
l'audition  de  ce  mot.  Que  veut  dire  ce  mot?  à  quelle 
partie  du  discours  appartient  ce  mot  ?  S'il  veut  pa?'- 
ler  des  mètres,  quelle  espèce  de  pied  forme-t-il? 
Fait-il  une  question  d'histoire  ?  veut-il  parler  du 
grand  Pompée  ;  dire  combien  il  a  fait  de  guerres  ? 
veut-il  parler  de  poésie  ?  désigner  Virgile,  le  grand 
et  pour  ainsi  dire  le  seul  poète  ?  Quelle  surprise  si, 
pour  gourmauder  la  paresse  de  ses  écoliers,  il  lance 

illo  génère  laborabant,  cui  similis  est  hominis  imago, 
sed  non  in  conspicuo,  sed  omnino  tenebroso  loco. 
Qui  autem  non  solum  vocis,  sed  et  significationis 
verbi  expertes  erant  ;  tertii  generis,  quod  omnino 
deterrimum  est,  caecitate  involvebantur.  Quod  autem 
dictum  est,  quoddam  obscurum  ambiguo  simile,  in 
his  perspici  potest,  quibus  verbum  erat  quidemnotum. 
sed  vocem  penilus  nullam,  aut  non  omnino  certam 
perceperant .  Omnia  igilur  obscura  loquendi  gênera 
vitabit,  qui  et  voce  quantum  satis  est  clara,  nec  ore 
impedito,  et  verbis  notissimis  utetur.  Vide  nunc  in 
eodem  grammatici  exemple,  quam  longe  alias  im- 
pediat  ambiguitas  quam  obscuritas  verbi.  Fac  enim 
eo3  qui  aderant  et  satis  sensu  accepisse  vocem  ma- 
gislri,  et  illum  verbum  enuntiasse,  quod  esse  omni- 
bus notum,  utputa  ,  fac  eum  dixisse,  magnus,  et 
deinde  siluisse  :  adtende  quid  mcerti  hoc  audito 
nomine  patiantur.  Quid  si  dicturus  est,  quae  pars 
orationis  est?  Quid  si  de  mettris  quensiturus,  qui  sit 
pes  y  Quid  si  hiàtoriam  iaterrogaturus,  utputa,  ma- 
gnus Pompeius  quoi  bella  gesserit  i*  Quid  si  commen- 
dandorum  carminum  gratia  dicturus  est,  Magnus  et 
pane   solus  poeta    Virgilius  ?   Quid   si    objurgaturus 
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alors  CCS  mots  :  «  Magnus  vos  ob  sludium  disciplinrc 
lorpoi"  iuvasiti  »  Un  grand  engourdissement  pour 
l'étude  la  grammaire  s'est  emparé  de  vous.  Ne  re- 
marquez-vous pas  combien  ce  mot,  bien  que  loin 
d'être  obscur,  a,  pour  ainsi  dire,  mis  en  relief  une 
intinité  de  sens?  Car  ce  mot,  mis  eu  avant,  est  un 
nom,  un  trochée;  il  se  rapporte  à  Pompée,  à  Vir- 
gile, à  torpor  et  à  un  nombre  infini  d'objets  que  je 
n'ai  i)as  rap2)ortés,  et  qui  cependant,  à  son  audition, 
peuvent  se  présenter  en  foule  à  la  mémoire. 

CHAPITRE  XIX. 

Qu'il  y  a  deux  sortes  d'ambiguïtés. 

Les  dialecticiens  ont  donc  eu  raison  de  dire  que 
tout  mot  était  ambigu  :  et  l'on  ne  doit  point  s'éton- 
ner de  voir,  dansCicéron,  Hortensius  accusé  de  cette 
manière  :  «  Ils  se  disent  forts  à  saisir  les  mots  am- 
bigus et  à  les  expliquer  nettement  ;  ils  disent  même 
que  tout  mot  est  ambigu;  comment  donc  explique- 
ront-ils l'ambiguïté  par  l'ambiguïté  ?  Car  c'est  porter 
une  lumière  éteinte  au  milieu  des  ténèbres.  «  Cela 
est  dit  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  finesse.  Mais  on 
trouve  aussi  dans  Cicéron  ce  mot  d'Antoine  à  Scé- 
vola  :  «  C'est  enfin  pour  paraître  aux  sages  parler 
avec  éloquence,  et  aux  fous  avec  vérité.  »  En  effet, 
que  fait  ici  Hortensius,  sinon  de  faire  passer  dans 
une  pointe  d'esprit,  et  grâce  à  l'ornement  du  style, 
une  idée  nuageuse  qu'il  sert  aux  ignorants  comme 

negligentiam  discipulorum,  in  hœc  deinde  verba  pro- 
rumpat,  Magnus  vos  ob  studium  disciplina)  lorpor 
invasit  ?  Vides-ne  remota  ncbula  obscuritutis^  illud 
quod  supra  dictum  est  quasi  eminuisse  multivium  ? 
Nam  hoc  umim  quod  diclum  est,  magnus,  et  nomen 
est,  et  pes  chorius  est,  et  Pompeius  est,  et  Virgilius 
est,- et  negligentiœ  torpor.  El  si  quaalia  vel  innumera- 
bilia  non  commemorata  sunt,  quae  tamcn  per  hanc 
enuntiationem  verbi  possunt  intelligi. 

CAPUT   IX. 

Ambiguorum  gênera. 

Itaque  rectissime  a  dialecticis  dictum  est,  ambi- 
guum  esse  omne  verbum.  Nec  moveat  quod  apud 
Ciceronem  calumniatur  Hortensius,  hoc  modo  :  Am- 
bigua  seaiunt  audire  acute,  explicare  dilucide  :  item 
omne  verbum  ambiguum  esse  dicunt,  quoniodo  igitur 
ambigua  ambiguis  explicabunt  ?  nam  hoc  est  in  tene- 
bras  exstinctum  lumen  inferre.  Facile  quidem  at([ue 
callide  dictum.  Sed  hoc  est  quod  apud  eumdem 
Ciceronem  Scaevolae  dicit  Antonius  :  Denique  ut  sapien- 
tibus  diserte,  stultis  ciiaia  vero  videaris  dicere.  Quid 
enim  aliud  loco   iile  facit    Hortensius,  nisi    acumine 
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une  cou])e  d'un  vin  pur  et  excellent?  Tout  mot  e.-t 
ambigu  ;  cida  doit  s'entendre  de  chaque  mot  pris  en 
particulier.  L'ambiguïté  s'éclaircit  par  la  discussioji, 
et  certes,  personne  ne  discute  à  l'aide  de  mots  pris 
isolément.   Personne    n'expliquera   donc   des   mots 
ambigus  avec  le  secours  de  mots  ambigus.  Et  cepen- 
dant, comme  tout  mot  est  ambigu,  personne  n'é- 
claircira  un  mot   ambigu   qu'avec   l'aide    d'autres 
mots.  Mais  ces  mots  sont  réunis,  ils  ne  sont  plus 
ambigus.  Que  l'on  dise,  par  exemple  :  «  Tout  soldat 
a  deux  pieds,  »  il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  qu'une 
escorte  entière  se  compose  de  soldats  ayant  leurs 
deux  pieds.  De  même,  quand  je  dis  que  tout  mot  est 
ambigu,  je  ne  dis  pas;  toute  proposition,  toute  dis- 
ciission,    bien  qu'elles  se  composent  de  mots.  Par 
conséquent,  tout  mot  ambigu  n'expliquera  pas  une 
discussion  qui    n'est  pas  ambiguë.  Voyons  mainte- 
nant les  espèces  d'ambiguïtés.  11  y  en  a  d'abord  de 
deux  sortes  :  l'une  qui  engendre  le  doute  au  sujet 
des  paroles,  l'autre  au  sujet  des  mots  qui  ne   sont 
qu'écrits.  En  effet,  supposons  que  quelqu'un  entend 
prononcer  le  mot  acies  (pointe),  et  qu'un  autre  le 
lit  ;  si  la  proposition  ne  jette  aucun  jour,  on  sera 
incertain  si  ce  mot  acies  doit  être  pris  pour  une  ligne 
de  bataille,  la  pointe  d'une  épée  ou   la   prunelle  de 
l'œil.  Mais  que  quelqu'un  trouve  écrit  le  mot  lepo- 
rem,  il  ne  distinguera  pas  dans  quel  sens  il  a  été 
écrit  ;  il  sera   donc  incertain  si  la  pénultième  de  ce 
mot  doit  être  longue,  ce  qui  le  ferait  venir  de  lepos, 
beauté,  ou  bien  si  elle  doit  être  brève  ;  il  viendrait 

ingenii  et  lepore  sermonis,  quasi  raeraco  et  suavi 
poculo  imperitis  caliginem  olfundit  ?  Quod  enim  dic- 
tum est,  omne  verbum  ambiguum  esse,  de  singulis 
verbis  dictum  est.  Explicantur  ambigua  disputando, 
et  nemo  utique  verbis  singulis  disputât.  Nemo  igitur 
ambigua  verba  verbis  ambiguis  explicabit.  Et  tamen 
cum  omne  verbum  ambiguum  slt,  nemo  verbum  am- 
biguum nisi  verbis,  sed  eliam  conjunctis,  qua3  jam 
ambigua  non  suât,  explicabit.  Ut  enim  si  dicerelur  : 
Omnis  miles  bipes  est,  non  ex  eo  sequeretur,  ut  cohors 
ex  militibus  bipcdibus  tota  constaret.Ita  cum  dico  am- 
biguum omne  verbum, non  dico  sententiam,non  disputa 
tionem,([uamvis  verbis  ista  texantur.Omne  igitur  am- 
.  biguum verbum iionambiguadisputatione explicabitur. 
Nuacambiguitatum  gênera  videamus.  Quée  prima  duo 
sunt:uQuminiisetiam,quaedicuntur;alterumquodiniis 
solis,  quae  scribuntur,  dubitationem  facit.  Nam  si  juis 
audieril,  acies,  et  si  quis  legerit,  poterit  incertum  ha- 
bere,  nisi  per  sententiam  clarescat  ,  utrum  acies 
militum,  an  oculorum  dicta  vel  scripta  sit.  At  vero  si 
quis  iuveniat  scriplum,  verbi  causa,  leporem,  nec 
appareal  qua  scntontia  positum  sit,  profecto  dubitabit, 
utrum  pcuultima  hujus  verbi  syllaba  producenda  sit, 
abeo  quod  est  lopos,  an  ab  eo  quod  est  lepus  corri- 
pienda.  Quam  scilicet  non  pateretur  ambagem,  si 
accnsati\uin  inijus  nouilnis  casum  voce  lo(iuentis 
acciperot.  Quid  si  quis  dicat  loquentem  maie  pronun- 
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aliirs  «le  Icjms,  lirvn-.  Il  n't'ijtmuvriail  pas  vvl  ciii- 
barras,  s'il  niicmlail  une  |i(!i'siiiiiu.'  proiioiicor  l'ac- 
cusatir  (lu  cii  II  ut.  Mais,  diia-t-uit,  un  pont  aussi 
mal  proiiiMicorco  mol.  L'incorliludc  de  raiulilcur 
vifiil  alors,  non  pas  ilo  l'anibiguili'',  mais  do  l'obs- 
curité, de  cette  oliscuiilé  néannioins  cpu  ressemble 
à  l'ambif^nUt''.  Car,  dans  ce  cas,  le  mut  mal  pro- 
noncé ne  conduit  pas  l'auditeur  à  imaginer  itlusieurs 
sens,  mais  il  le  mène  à  ce  qu'il  croit  avoir  t-n- 
tiMidu.  Ces  deux  sortes  d'ambiguïtés  sont  donc  bien 
difl'éreutes  l'une  de  l'autre.  \/,i  iiremière,  à  son  tour, 
se  divise  aussi  en  deux  autres,  car  tout  ce  qui  se  dit 
peut  avoir  plusieurs  termes.  Or  ces  termes  multi- 
ples peuvont  être  contenus  dans  un  seul  mot,  dans 
une  seule  déliuition,  ou  bien  dans  un  seul  mot  mais 
par  dillérenles  expositions.  Ceux  qu'une  seule  déli- 
uition peut  contenir  se  nomment  termes  univo(iU(;s; 
ceux  qui,  sous  un  même  mot,  nécessitent  des  défi- 
nitions diverses  s'appellent  termes  équivoques. 
Voyons  d'abord  les  univoques,  afin  de  faire  voir  par 
des  exemples  comment  cette  espèce  se  montre  à 
nous.  Quand  nous  disons  un  homme,  nous  enten- 
dons aussi  bien  un  enfant  qu'un  adolescent  ou  un 
vieillard,  un  fou  comme  un  sage,  un  grand  comme 
un  petit,  un  citoyen  comme  un  étranger,  un  citadin 
comme  un  campagnard,  un  mort  comme  un  vivant, 
un  homme  assis  comme  un  homme  debout,  un  riche 
comme  un  pauvre,  un  homme  au  travail  comme  au 
repos,  dans  la  joie  comme  dans  la  douleur,  ou  ni 
l'uu  ni  l'autre.  Or,  dans  toutes  ces  expressions,  il 
n'y  a  rien  qui  ne  reçoive  le  nom  d'homme,  de  sorte 
même  qu'il  n'y  a  rien  que  ne  puisse  renfermer 
la  définition  de  l'homme.   Car  on  définit  Thomme; 


un  animal  niorlel,  doué  de  raison.  On  ne  ]»eul 
donc  pas  appliquer  ciMte  définition  d'animal  mortel 
et  raisfinnalde  au  Jeiiiic  li<jmme  seulement  eila  re- 
fuser au  vieillaid  ou  à  l'enlanf,  etc.,  appeler  ainsi 
le  sage  seul,  et  point  l'insensé.  Ifien  jilus,  toutes  ces 
cxjtressions  cl  les  autres  (jue  nous  avons  données, 
sont  rcnfermi'i'îs  dans  la  définition  comme  elles  le 
sont  dans  le  nom  d'homme.  Kn  ellet,  soit  un  enfant, 
soit  un  insensé,  ou  un  pauvre,  ou  un  être  endormi, 
s'il  n'est  pas  un  animal  mortel  et  doué  de  raison, 
ce  n'est  pas  un  homme.  Mais  c'est  un  homme,  donc 
il  est  nécessairement  contenu  dans  la  définition.  11 
n'y  a  point  de  contestation  sur  le  reste.  (Juant  à 
l'enfant  tout  petit,  à  l'insensé  tout  à  fait  fou,  à  celui 
qui  est  dans  le  sommeil,  dans  l'ivresse,  la  fureur,  il 
s'élève  le  doute  de  savoir  comment  ils  peuvent  être 
des  animaux  raisonnables.  On  peut  le  prouver,  mais 
ce  serait  trop  long,  nous  avons  hâte  de  passer  ix  au- 
tre chose.  11  suffit  à  la  question  que  cette  définition 
de  l'homme  ne  soit  pas  juste,  si  elle  ne  renferme 
tout  l'homme  et  rien  de  plus  que  l'homme.  Les  uni- 
voques sont  donc  des  termes  qui  non-seulement  sont 
contenus  dans  un  seul  nom,  mais  encore  dans  une 
seule  définition  de  ce  même  nom,  bien  qu'ils  puis- 
sent se  distinguer  par  des  mots  et  des  définitions 
particulières  à  chacun.  Car  les  divers  mots,  enfant, 
adolescent,  riche  et  pauvres,  libre  et  esclave,  ayant 
entre  eux  des  significations  différentes,  auront  aussi 
des  définitions  particulières  ;  mais  comme  le  nom 
d'homme  leur  est  commun  à  tous,  de  même  aussi  la 
définition  d'animal  mortel  doué  de  raison  leur  est 
commune  à  tous. 


tiare  potuisse,  jam  non  ambiguilate,  sed  obscuritate 
impediretur  auditor.  Ex  illo  tamen  génère  quod  am- 
biguû  simile  est,  quia  maie  latine  pronuntialum  ver- 
bum,  non  in  diversas  rationes  trahit  cogitanlem,  sed 
ad  id  quod  apparet  impellit.  Cum  igitur  ista  duo 
gênera  inter  se  plurimum  distant,  primum  genus  rur- 
sus  in  duo  dividitur  :  uam  quidquid  dicitur,  et  per 
plura  intelligi  potest,  eadem  scilicet  plura  aut  uno 
Yocabulo  e  una  interpretatione,  aut  tantum  uno  te- 
nentur  vocabulo,  sed  diversis  expeditionibus  expli- 
catur.  Ea  quee  una  definilio  potest  includere,  univoca 
nominaatur  :  iilis  autem  quaesub  uno  nomine  necesse 
est  defmire  diverse,  œquivoci  nomen  est.  Prius  ergo 
consideremus  univoca,  ut  quomodo  genus  hoc  jam 
patefaclum  est,  illustrelur  exemplis.  Hominem  cum 
dicimus,  tam  puerum  dicimus  quam  juvenem,  quam 
senem,  tam  stultum  quam  sapientem,  tam  magnum 
quam  parvum,  tam  civem  quam  peregrinum,  tam  ur- 
banum  qiam  agrestem,  tam  qui  jam  fuit  quam  qui 
nunc  est,  tamen  scdenlpm  quara  stantem,  tam  divilem 
quam  panperem,  tam  agentem  aliquid  quam  cessan- 
tem,  tam  gaudentom  quam  mœrentem  vcl  neutrum. 
Sed  in  his  ominibus   dictiouibus  nilnl  est,    quod   non 


ut  hommis  nomen  accepit.  ita  etiam  hominis  defini- 
tione  claudatur  :  nam  definitio  hominis  est,  Animal 
rationale,  morlale  ;  non  ergo  quisquam  potest  dicere 
animal  rationale  mortale  juvenem  tantum,  non  etiam 
senem  et  puerum,  etc.  aut  sapientem  esse  tantum, 
non  etiam  stultum  :  imo  et  ista  et  caetera,  quae  nu- 
merata  sunt,  sicut  hommis  nomine,  ita  etiam  defmi- 
tione  continentur  :  nam  sive  puer,  sive  stullus,  sive 
pauper,  sive  etiam  dormiens,  si  animal  rationale 
mortale  non  est  :  nec  liomo  est.  Est  autem  homo,  illa 
igitur  definitione  contineatur  necesse  est  ;  et  de  cé- 
leris quidem  nihil  ambigilur.  de  puero  autem  parvo 
aut  slulto.  sive  prorsus  fatuo,  aat  de  dormiente,  vel 
ebrio,  vel  furente  dubitari  potest,  quomodo  possunt 
esse  animalia  rationalia,  etiam  si  possit  defendi,  sed 
ad  alia  properantibus  longum  est.  Ad  id  quod  agitur 
illud  satisest,  non  esse  istam  definitionem  hominis 
rectam,  nisi  et  omnis  homo  eadem  contineatur,  et 
praeter  lîominem  nihil.  Hase  sunt  igitur  univoca,  quœ 
non  solum  nomine  uno,  sed  una  etiam  ejusdem  nomi- 
uis  definitione  clauduntur  :  qnamvis  et  inter  se  pro- 
priis  nominibus  et  defiaitionibus  distingui  possunt. 
Diversa   enim    nomina,   puer,     adolescens,     dives    et 
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CHAPITRE    X 

Il  y  a  plusieurs  ambiguïtés  provenant  des  équivoques. 

Passons  maintenant  aux  équivoques  qui  se  dres 
sont  comme  ime  forêt  hérissée  d'ambiguïtés  sans 
nombre.  Je  tâcherai  cependant  de  leur  donner  uuc 
classification  distincte.  Le  résultat  répondra-t-il  à 
mes  efforts?  vous  en  jugerez  vous-même.  Je  distin- 
gue d'abord  trois  espèces  d'ambiguïtés  provenant 
des  équivoques  :  l'une  vient  de  la  science,  l'autre  de 
l'usage,  la  dernière  des  deux  réunis.  Je  dis  de  la 
science,  à  cause  des  noms  que  les  règles  de  la 
grammaire  imposent  aux  mots.  Autre,  en  eilet,  est 
la  définition  que  les  grammairiens  font  de  l'équi- 
voque, et  autre  celle  que  font  les  dialecticiens.  Et 
pourtant,  ce  mot  seul  que  je  prononce,  TuUius,  est 
en  même  temps  un  nom  propre,  un  dactyle,  et  une 
équivoque.  Aussi,  si  quelqu'un  me  presse  de  définir 
ce  que  c'est  que  TulliuS;  je  réponds  en  expliquant 
un  sens  quelconque,  car  je  puis  dire,  ïullius  est  un 
nom  signifiant  un  homme  qui  fut  un  grand  orateur 
et  qui,  pendant  sou  consulat^  étouffa  la  coiijuration 
de  Catilina.  Remarquez  que  j'ai  mis  de  la  subtilité 
en  disant  que  c'est  un  nom.  Car  si  j'avais  eu  à  défi- 
nir Cicéron  de  son  vivant  et  que  j'eusse  pu  le  mon 
trer  du  doigt,  je  n'aurais  point  dit  :  TuUius  est  un 
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nom  qui  signifie  un  homme,  mais,  Tullius  est  un 
homme,  etc.  J'aurais  pu  de  même  répondre  :  Tullius 
est  im  dactyle  composé  de  telles  et  telles  lettres,  et 
il  eût  fallu  montrer  qu'il  renfermait  eu  effet  telles 
et  telles  lettres.  On  peut  dire  :  Tullius  c?t  un  mot 
qui  donne  lieu  à  toutes  les  équivoques  que  nous 
avons  rapportées  et  à  toute  autre  que  vous  pourrez 
rouver.  Mais  je  dis  :  puisque  ce  mot  Tullius,  d'a- 
près les  termes  de  la  science,  a  pu  recevoir  les  difTé- 
rentes  définitions  que  j'en  ai  données,  pourquoi 
douter  qu'il  y  a  une  espèce  d'ambiguïté  provenant 
des  équivoques,  et  que  l'on  peut  appeler  à  juste 
titre  ambiguïté  provenant  de  la  science  ?  Nous  avons 
dit  que  les  équivoques  sont  des  pensées  qui  ne  peu- 
vent se  renfermer  dans  une  seule  définition  comme 
elles  sont  contenues  dans  un  seul  mot;  de  là  vient 
une  autre  espèce  d'ambiguïté  qui  a  son  origine, 
avons-nous  dit,  dans  l'usage  des  mots. 

J'appelle  ici  usage  ce  qui  nous  fait  connaître  les 
mots  :  car  quel  est  celui  qui  rassemble  et  réunit  des 
mots  pour  des  mots  seulement?  Supposez  donc  un 
homme  qui  entende  prononcer  ce  mot,  et  sache  fort 
bien  qu'on  ne  veut  parler  ni  des  parties  du  discours, 
ni  de  pieds  métriques,  ni  d'aucune  règle  de  la 
grammaire  :  Eh  bien  !  en  entendant  dire  Tullius,  il 
peut  encore  se  trouver  dans  les  embarras  de  l'ambi- 
guïté. Ce  mot  peut,  eu  effet,  signifier  et  l'homme 
qui  fut  un  grand  orateur  et  sou  portrait  ou  sa  sta- 
tue, et  le  volume  qui  contient  ses  ouvrages,  et  ce 
qui  peut  rester  de  son  corps  dans  le  tombeau.  Nous 


pauper,  libci  et  servus,  et  si  quod  aliud  diiferea- 
tiarum  est,  ot  mter  se  iileo  proprias  definitiones  ha- 
bebunt  .-  sed  ul  illis  unum  commune  nomcn  esthomo, 
sic  animal  raiionulc  mortalo  delinitio  una  coaimuais 
est. 

CAPUT  X 

Ambiguitas  ex  œqnivocis  varia. 

Nuac  aequivoca  videamus,  in  quibus  ambiftuilatiim 
jierplexio  prope  infinita  silvescit:  conaboi-  tamen  eas 
in  gênera  certa  distinguoro.  Utnim  autom  coiiaUmi 
mcuni  hœc  facultasse([natnr,  tu  judicabis.  Ambiguila- 
tumigiiur,  quœ  ab  aîquivocis  veiiiunt,  primo  gênera 
tria  suut  ;  unum  pb  artc,  alterum  ab  usii,  terlium  ab 
utroque.  Arlc  nunc  dico,  propter  nomina  quœ  in  ver- 
borum  discipliuis  verbis  imponuntur.  AliLer  enim 
definitur  apud  grammaticos  quid  sit  œquivocum , 
aliter  apud  diaiecticos,  et  tamen  hoc  umim  quod  dico, 
Tullius,  ot  nomen  est,  et  pes  dactylus,  et  eequivocum. 
Iiaquo  SI  quis  ex  me  eftlagitet,  ul  deliniam  quid  sit 
Tullius,  cujuslibel  notionis  explicalione  respondco. 
Possum  enim  recte  dicere,  Tullius  nomcn  est,  quo 
significalur  homo  summus  quidam  orator  ,  qui  Ca- 
tilinae  coujurationem  consul  oppressit.  Subtililer  ad- 
tende  me  nomen  ipsum  définisse  :  uam  si  mihi  Tullius 
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ipse,  qui  si  viveret,  digito  monstrari  potuisset,  defi- 
niendus  foret,  non  dicerem,  Tullius  est  nomen,  quo 
signilicatur  homo  :  sed  dicerem,  Tullius  est  homo,  et 
ita  cetera  adjungerem.  Item  respondere  possem,  hoc 
nomen  Tullius  est  dactylus ,  his  litteris  constaus  : 
quod  enim  eas  litteras  habeat,  opus  est  innuere.  Licet 
enim  illud  dicere,  Tullius  est  verbum,  per  quod  aequi- 
vocantur  inter  se  omnia  cum  hoc  ipso, quœ  supra  dicta 
sunt,  et  si  quid  aliud  inveniri  potcst.  Sed  dico,  Cuui 
ergo  hoc  nomen  quod  dixi,  Tullius,  secundum  arlium 
vocdbula  lam  varie  mihi  licuit  definirc,  quid  dubi- 
tamus  esse  ambiguorum  genus  ex  aeyuivocis  venieu- 
lium,  quod  merito  dici  possit  ex  arle  contingere  ? 
Diximus  enim  œquivoca  esse,  quœ  non  ut  uno  nomine, 
ita  etiam  una  deiinitione  possunt  teneri.  Unde  nunc 
alterum  genus  est,  quod  ex  loipiendi  usu  venire  me- 
moravimus.  Usum  nunc  appello  illud  verbum,  propter 
quod  verba  cognoscimns.  Quis  enim  verba  propter 
verba  conquirat  et  colligat  ?  Itaque  jam  constitue  ali- 
quem  sic  audire,  ut  notum  ei  sit  ;  nihil  de  partibus 
orationis,  aut  de  metris  quœri,  aut  de  verborum 
aliqua  disciplina  :  tamen  adhuc  potest  cum  dicitur, 
Tullius,  œquivocorum  ambiguitate  impediri.  Hoc  enim 
nomirie  et  ipse  qui  fait  summus  orator,  et  ejus  picta 
imago  vel  statua,  et  codex  quo  ejus  litterœ  continen- 
tur,  et  si  quis  est  in  sépulcre  ejus  cadaveris,  signi- 
fican  potest.     Diversis    enim     rationibus     dicimus 
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«lisons  ilans  îles  sens  liifii  iliUV-n'iils  :  «  «'.irt'-nm 
aiTiicliii  11  iiiitiic  il  <n  ruiiio,  Cic^roii  (!rtl  on  i>r  au 
«'.a|)i((ili',  vdiis  (livtv,  lire  ('.ii:t''riiii  en  niUtT,  (;ict''niii 
est  iiisovcli  dans  ce  In-ii.  »  C'est  le  même  mm),  il 
l'sl  M-.ii,  mais  toutes  Cfs  situations  ont  besoin  tle 
«liHV-iiMitcs  ciéiinitions.  C'est  donc  un  genre  d'équi- 
voi|ue  où  raml)ignït(''  \u'  ])rovi<'iil  pas  des  règles  des 
mots,  mais  des  choses  sigiiitiées.  Si  la  confusion 
dans  l'esprit  de  l'auditeur  ou  du  lecteur  vient  en 
nu^me  temps  de  la  science  et  de  l'usage,  ne  devrons- 
nous  pas  comptiu'  une  troisième  espèce  d'ainlii- 
guïté?  En  voici  un  exemple  palpable  dans  celte 
phrase;  que  l'on  dise  :  beaucoup  d'écrivains  se  sont 
servis  du  dactyle,  comme  Tullius,  'luUiu''  est-il  cité 
ici  comme  exem])le  du  pied  dactyle,  ou  bien  comme 
exemple  d'un  poëte  qui  s'est  servi  de  ce  pied?  Il  y 
a  incertitude,  provenant  d'un  coté  de  la  science,  de 
l'autre  de  l'usage  des  mots.  Cela  arrive  aussi  pour 
les  mots  détachés,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  quand  le  maître  ne  fait  que  prononcer  un  mot 
à  ses  élèves.  Ces  trois  espèces  d'ambiguïté  sont 
donc  parfaitement  distinctes  les  unes  des  autres.  La 
première,  à  son  tour,  se  subdivise  en  deux,  car  les 
mots  qui  donnent  lieu  à  une  équivoque  provenant 
de  la  science,  peuvent  tantôt  être  donnés  pour 
exemple,  et  tantôt  ne  le  peuvent  pas.  Quand  je 
donne  la  signitication  de  nomen,  je  puis  donner  en 
exemple  que  le  mot  nomen  est  un  nom.  Car  il  se 
décline  ainsi  :  nomen,  nominis,  nomiui,  etc.  De 
même,  quand  je  définis  le  dactyle,  dactylus,  je  puis 
citer  ce  mot  comme  exemple,  car,  en  le  prononçant, 
nous  faisons  une  longue  et  deux  brèves.  Mais  quand 


j'explique  l'adverbe,  je   w   puis  pas  'loniu-r  le  mot 
ndv(;rli(?  ]»our  exemple,  i'/.iv  r-ii  prononçani  adverbe,, 
c'est  un  no'M  ((lie  imus  Ationrons.  Ainsi,  d'après  un 
sens,  un  adverbe  est  toujours  un  ridverbe,  et  jamais 
un  nom,  et  d'après  une  autre  idée  encore,  adverbe 
n'est  pa^  adverbe,  puisque  c'est  un  nom,  De  même, 
si  l'on  délinit  le  critique,  criticiis,   on  ne  peut  pas 
donner  ce  mot  comme  exemple,  car  ce  mot  se  pro- 
nonce, la  première  syllabe  longue,  et  les  deux  autres 
brèves,  or,  il  signifie  la  réunion  d'une  longue,  d'ime 
brève  et  d'un<!  longue.  Ainsi,  en  suivant  une  idée, 
critique  est  toujours  critique  et  jamais  dactyle,  et 
en  en  suivant  une  autre,   criticus  n'est  pas  un  cri- 
tique, mais  un   dactyle.  Quanl  à  la  seconde  espèce 
d'amoiguité  que   nous  avons  dit  provenir  de  l'em- 
ploi des  mots,  à  cause  de  la  grammaire,  elle  se  pré- 
sente sous  deux  formes  :  car  les   sens   équivoques 
viennent  d'une  origine  commune,  ou  d'une  origine 
différente.  Je  dis  d'une  origine  commime,  quand  ils 
sont  renfermés  dans  un  même  mot,  mais  non  point 
dans  une  seule  définition,  comme  le  mot  Tullius  : 
c'est  un  homme,  une  statue,  un  livre  et  un  cadavre. 
Ces  différents  sens  ne  peuvent  se  comprendre  dans 
une  seule  déûnitioa,  ils   ont  néanmoins  la  même 
origine,  à  savoir  :  cet  homme,  dont  cette  statue,  ce 
livre  et  ce  cadavre  sont  la  statue,  le  livre  et  le  ca- 
davre. J'ai  dit  d'une  origine  différente  :  par  exemple, 
nepos  a  deux  significations  d'origine  diverse.  Il  veut 
dire  ;  neveu,  petit-fils,  et  aussi  débauché.  Rappelons 
nous  donc  ces  distinctions  et  celle  que  je  vais  don- 
ner  de   l'ambiguïté  que  j'appelle   d'origine    com- 
mune. Celle-ci,    en  effet,   se  subdivise  en   deux  : 


Tullius  ab  interitu  patriam  liberavit,  et,  Tulhus  inau- 
ratus  in  Capitolio  stat,  et,  Tullius  tibi  totus  legendus 
est,  et  Tullius  hoc  loco  sepultus  est  :  ununi  enim 
nomen  est,  sed  diversis  haec  omnia  definitionibus 
explicanda  sunt.  Hoc  igitur  gonus  aequivocorum  e-;l, 
in  que  jam  nulla  de  disciplina  verborum  oritur  am- 
biguitas,  sed  de  ipsis  rébus  quee  significantur.  At  si 
utrumque  confundat  audientem  vel  legentem,  sive 
quod  ex  arte,  sive  ex  loquendi  usu  dicitur,  nonne  ter- 
tium  genus  recte  annumerabilur  '?Guju3  exemplum  in 
sententia  quidem  apertius  apparet,  ut  si  quis  dicat, 
multi  dactylico  métro  scripserunt,  ut  esc  Tullius  :  nam 
bis  iucertum  est  utrum  Tullius  pro  exemple  dactyli 
pedis.  an  dactylio  poetae  positum  sit  :  quorum  illud  ex 
arte,  hoc  ex  usu  loquendi  accipitur.  Sed  in  simplici- 
bus  etiam  verbis  contingit,  licet  tantum  vocem  hujus 
verbi  grammaticus  audientibus  discipulis  enunt  et,  ut 
supra  oàtendimus.  Cum  igitur  hœc  tria  gênera  ma- 
nifestis  ratioiiibus  inter  se  différant,  rursum  primum 
genus  la  duo  dividitur.  Quidquid  enim  ex  arte,  ver- 
borum facit  ambiguUatem,  partira  sibi  pro  exemple 
esse  potest,  partim  non  potest.  Cura  enim  definio 
quod  significat  nomen,  possum  hoc  ipsum  exempll 
gratia  supponere,  quod  dico  nomen,  utique  nomen  est  : 


bac  enim  lege  per  casus  flectitur  dicendo  nomen,  no- 
minis, nomini,  etc.  Item  cum  definio  quid  significat 
dactylus,  hoc  ipsum  potest  pro  excmplo  esse.  Enim 
cum  dicimus,  dactylus,  unam  syllabam  longam  et 
daas  deinde  brèves  enuntiamus.  Al  vero  cum  dcfini- 
tur  adverbium  quid  siguificet,  non  potest  hoc  ipsum 
pro  exemple  dici  :  etenim  cum  adverbium  dicimus, 
hsec  ipsa  enuntiatio  nomen  est.  Ita  secundum  aliam 
notionem,  adverbium  utique  adverbium  est  ,  et  no- 
men non  est  :  secundum  aliam  vero  adverbium,  non 
est  abverbium  quia  nomen  est.  Item  pes  creticus, 
quandû  quid  significet  definilur,  non  potest  hoc  ipsum 
pro  exemple  esse:  haec  enim  ipsa  enuntiatio  quando 
dicimus,  creticus  ,  prima  longa  syllaba,  deinde  dua- 
bus  brevibus  constat;  quod  autem  significat,  longa 
syllaba  et  brevis  et  longa  est  :  ita  et  hic  secundum 
aliam  notionem,  creticus  nihil  aliud  estquam  creticus. 
et  dactylus  non  est:  secundum  aliam  vero  creticus  non 
estcre'icus  quia  dactylus  est.  Secundum  igitur  genus, 
quedjampropter  disciplinas  verborum  ad  loquendi  usum 
dictum  est  pertinere,  duas  habet  formas.  Nam  aequi- 
voca  dicta  sunt,  aut  ex  eadem  origine  venientia,  aut 
ex  diversa.  Ex  eadem  origine  appelle  ,  quando  uno 
nomme  ac  non  sub  una  definitione    teneantnr,   uno 
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l'une,  l'ambiguïté  par  translation,  l'autre,  l'ambi- 
guïté par  déclinaison.  Je  dis  par  translation,  quand 
un  mot  se  rapi)orte  à  plusieurs  choses  :  ou  par  la 
similitude,  comme  Tullius  qui  désigne  et  l'émincnt 
orateur  et  sa  statue  :  ou  bien,  quand  le  nom  du  tout 
passe  h  la  partie  ainsi  Tullius  désignant  aussi  le 
cadavre  de  l'orateur  :  ou  bien  quand  le  nom  de  la 
partie  signifie  le  tout,  ainsi  nous  disons  un  toit  pour 
une  maison  tout  entière  :  quand  le  nom  de  l'espèce 
passe  au  genre,  ainsi  les  Romains  a))pcllent  prin- 
cipalement verbes,  verba,  les  mots  que  nous  em- 
ployons pour  parler;  cependant  les  verbes  propre- 
ment dits  sont  ces  mots  qne  nous  conjuguons  par 
modes  et  par  temps  :  ou  bien,  quand  l'espèce  tire 
son  nom  du  genre,  ainsi,  on  ;ippelle  scholasliques 
non-seulement  du  nom  propre,  mais  même  du  nom 
dérivatif  ceux  qui  sont  encore  sur  les  bancs  de 
l'école  ;  ce  nom  toutefois  est  pris  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  des  lettres  :  lorsque  l'effet  prend  le  nom 
de  l'agent  :  ainsi  Cicéron  est  l'ouvrage  composé  par 
Cicéron  ;  lorsque  la  cause  tire  son  nom  de  l'effet  ; 
on  dit  la  terreur,  pour  ce  qui  produit  la  terreur  ; 
lorsque  le  contenu  prend  le  nom  du  contenant  ; 
ainsi,  on  dit  la  maison  pour  ceux  qui  sont  de  la 
maison  :  lorsque  le  contenant  tire  son  nom  du  con- 
tenu, ainsi  châtaigne  pris  pour  l'arbre  aussi  bien 
que  pour  le  fruit,  et  ainsi  des  autres  choses  que 
l'on  peut  trouver  en  tirant  le  nom  d'une  origine 
commune  par  translation.  Vous  voyez,  je  pense,  ce 
qui  fait  l'ambiguïté  dans  les  mots.  Quant  aux  am- 
biguïtés provenant  d'une  origine  commune,  et  qui 
viennent  du  mode  de  conjugaison,  en  voici  quelques- 
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unes  :  sup|)osé  que  quelqu'un  dise  pluit,  ce  mot  a 
deux  signitications  différentes  :  il  pleut,  il  a   plu. 
Qu'on  dise  de  même  :  Scribere,  on  ne  sait  si  l'on 
doit  entendre  par  là  l'infinitif  actif  écrire,  ou  l'im- 
pératif passif,   sois  écrit.   Homo  n'est  qu'un  seul  et 
même  nom,  cependant,  il  peut  être  un  nominatif, 
ou  un  vocatif  :  l'homme,  ô  homme  !  Docte  et  doc- 
tius  sont  deux  inflexions  différentes  du  même  mot. 
Le  mot  Joctius  a  une  signification  différente  quand 
nous  disons  :  doctius  mancipiuni,  esclave  plus  sa- 
vant, que  lorsque  nous  disons  :  doctius  illo  disputa- 
vit,  il  a  discuté  plus  savamment  que  lui.  Ainsi  donc, 
l'ambiguïté  provient  de  la  déclinaison.  Car,  mainte- 
nant, j'appelle  déclinaison  tout  ce  qui  fait  subir  aux 
mots   certaines   inflexions,  soit  dans  les  sons,  soit 
dans   leur  signification.    Doctus  et  docti    ne  sont 
changés  que  quant  au  s  n  :  homo  et   homo  le  sont 
quant  à  la  signification.  Mais  ce  serait  un  travail 
sans  fin  que  de  vouloir  suivre  et  détruire  en  détail 
cette   espèce  d'équivoque.   Il  suffît   de  l'avoir  fait 
remarquer,  surtout  à  un  esprit  tel  que  le  vôtre. 

Examinez  maintenant  les  ambiguïtés  provenant 
d'une  origine  différente.  Elles  se  divisent  encore  en 
deux  espèces  principales  :  l'une  vient  de  la  diffé- 
rence des  langues,  comme  lorsque  nous  disons  iste. 
Iste  est  un  mot  ayant  chez  nous  une  signification 
différente  de  celle  qu'il  a  chez  les  Grecs.  Tout  le 
monde  ne  saisit  pas  cette  espèce  d'équivoque  :  celui- 
là  seul  peut  la  saisir  qui  connaît  ces  deux  langues 
ou  qui  discute  à  leur  sujet.  L'autre  espèce  d'ambi- 
guïté a  lieu  dans  la  même  langue,  mais  elle  pro- 
vient de  la  différence  d'origine  des  choses  signifiées 


tamen  quasi  fonte  demanant,  ut  et  istud,  quia  Tullius 
et  homo  et  statua  et  codex  et  cadav^r  intelligi  potest; 
nonpossunt  (juidem  ista  una  definitione  concludi,  sed 
tamen  unum  habenl  fontem,  ipsum  scilicet  verum  ho- 
minem,  cnjur,  et  illa  statua,  et  ille  liber,  et  illudcada- 
ver  est.  Ex  diversa  origine,  ut  cum  dicimus,  nepos, 
longe  ex  diversa  origine  lilium  fil'u  et  luxuriosum  signi- 
fical.  Ha3C  ergo  dislincla  teneamus,  et  inde  illud 
genus.  quod  ex  eadem  origine  appello  ,  in  quae  item 
dividatur  :  nam  dividitur  in  duo,  quorum  unum  trans- 
latione  ,  alterura  dcclinatione  contingit.  Translatio- 
nem  voco,  cum  vel  simiiitudine  unum  nomen  sit 
multis  rébus,  utTullius.et  ille  in  quo  magna  eloquen- 
tia  fuit,  et  statua  ejus  dicitur.  Vel  ex  toto,  cum  pars 
cognominatur.ut  cum  cadaver  illius  Tullius  dici  potest: 
vel  ex  parte  tolum,  ut  cum  tecta  dicimus  totas  doraus. 
Aut  a  génère  species  :  verba  enim  principaliter  dicunt 
Romani,  quibus  loquimur  ;  sed  tamen  verba  proprie 
nominatasunt,  quae  per  modes  et  tempora  declinamus- 
Aut  ab  speoie  genus  :  nam  cum  scholastici  non  solum 
pro[)rie,  sed  et  primitus  dicantur  ii,  qui  adhuc  in 
schola  sunt  ;  omnes  tamen  qui  in  litteris  vivunt, 
nomen  hoc  usurpant.  Aut  ab  efficiente  efTectus,  ut 
Cicero  est  liber  Ciceronis.  Aut  ab  effectu  efficiens,  ut 


terror,  quia  terrnrem  fecit.  Aut  a  continente  quae 
coiitinentur,  ut  domus  etiam  qui  in  domo  sunt  dicun- 
tur.  Aut  a  conversa  vice,  ut  castanea  arbor  dicitur 
qufP  et  fructus  :  vel  si  quod  aliud  inveniri  potest, 
quod  ex  eadem  origine  quasi  transferendo  cogno- 
minetur.  Vides,  ut  arbitrer,  quid  faciat  in  verbis  am- 
biguitatem.  Quae  autem  ad  eamdem  originem  perti- 
nentia  condilione  declinationis  ambigua  essedicimns, 
talia  sunt.  Fac  verbi  causa  quemque  dixisse,  pluit.  Et 
hœc  diverse  u'ique  definienda  sunt.  Item  scribere 
cum  dicit,  incertum  est  utrum  in  infinitivo  activi,  an 
imperativo  passivi  pronuntiatum  sit.  Homo  cum 
unum  nomen  sit,  et  una  enuntiatio,  tamen  sit  aliud  ex 
nominativo,  aliud  ex  vocativo.  Quid  doctius  et  docte 
verbi  enuntiatio  quoque  diversa  est.  Doctius  aliud  est 
cum  dicimus,  doctius  mancipiura  :  aliud  quum  dici- 
mus, doctius  illo  disputavit.  Decliiiatione  igitur  am- 
biguitas  orta  est  ;  nam  declinationem  nunc  appello, 
quidquid  sive  per  vocos,  sive  per  significationes  fle- 
ctendo  verba  contingit.  Hic  doctus  et  doct:',  tantum 
per  voces  flexum  est.  Hic  homo  et  homo  secundum 
solas  sianificaiiones.  Se  1  hujusmodi  genus  ambigui- 
latum  minutatim  concidere  ac  prosequi  pêne  infinilum 
est.  Itaque  locum  ipsum  haclenus  notasse  sufTecerit» 
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p.ir  un  inriiii-  iiinl  :  U-\  le  iiml  iii'|>()S  i-a|i]H)ilr  jilus 
haul.  Ooltt!  (liMiiii''rc  se  siibtlivisi,'.  ciiconî  en  «Iriix 
autres,  ou  bifii,  c'est  la  uiômc  partie  du  discours, 
comme  nepos  (|ui,  tout  en  restant  substantif,  signi- 
fie aussi  l)ieu  neveu  que.  débiiurhé,  ou  l)ien,  ce  n'es' 
pas  la  inéiiu!  partie  du  discours,  coniuie  dans  ce  vers 
de  Térence  : 

(Jui  scis  crgo  istuc  nisi  pcriculum  fcccris  (I)? 
(Andr.,  ui,  3) 

OÙ  le  mot  istuc  peut  être  soit  un  pronom,  soit  un 
adverbe. 

Quant  à  la  troisième  espèce  d'équivoque  que  nous 
avons  dit  venir  de  la  science  cl  de  l'emploi  des  mots, 
il  peut  y  avoir  autant  d'espèces  d'ambiguïtés  que 
nous  en  avons  montrées  dans  les  deux  précédentes. 
Reste  donc  cette  ambiguïté  qui  no  se  trouve  que 


dans  l'Ecriture,  i'.lje  a  lii.Mi  tb'  dois  njaniéres,  ou  par 
la  (piajilité  des  syllabi;s,  ou  jtar  leur  accent,  ou  par 
la  ijuantilé  et  racceut  lout.'i  la  l'ois.  Par  la  quantité, 
comme  ce  mot  écrit  venit.  A  <|uel  temps  est-il'?  on 
liésite  à  cause  de  la  (juantilé  de  la  première  syllabo 
qui  n'est  pas  indiquée,  l'ar  l'accent,  ccmiinc  ce  mot 
pone.  Vient-il  du  verbe  pono,  ou  bien  faut-il  lui 
donner  le  sens  qu'il  a  dans  ce  vers  : 

l'onc  sefjuens,  namque  liane  dederet  Proserjiina  legem  (2). 

{Georg.,  iv,  48.) 

C'est  douteux  à  cause  de  l'incertitude  de  la  place  da 
l'accent.  Par  la  quantité  et  l'accent  tout  à  la  fois' 
connue  dans  le  mot  lepore,  dont  nous  avons  déjà 
pâilé.  Noji-seuleinent,  en  ellet,  il  faut  marquer  la 
quantité,  mais  encore  l'accent  de  la  i)énulticmc  de 
ce  mot  i)ourvoir  s'il  vient  de  lepos  ou  de  lepus. 


ingcnio  prœscrtiin  tuo.  Vide  nunc  oa,  qn;c  ex  divcrsa 
origine  veniunt:  nani  ipsa  dividuntur  adhuc  in  duas 
primas  formas,  quarum  una  est,  quem  conlingitdiver- 
sitale  linguarum,  ut  cum  dicimus  iste  ;  hœc  una  vox 
aliud  apu'l  Grœcos,  aliud  apud  nos  significat.  Quod 
gonus  lamcu  non  omuis  novit  ;  non  enim  unicuique 
lierspicunin  est,  nisi  qui  linguas  nosset,  aut  qui  lin- 
guas  dispularet.  Altéra  forma  est,  quco  in  una  quitlem 
lingua  l'acit  ambiguitatem,  diversa  lamen  eorum  ori- 
gine, quu3  uno  vocabulo  signifieaulur,  qualii  est  illud, 
qnod  de  Lcpote  supra  posuimus.  Quod  rursus  in  duo 
scinditur.  Aut  sub  codera  genore  partis  orationis, 
sicut  nomen  est  nepos,  cum  filium  lilii,  et  cura  luxu- 
riosum  signilicat.  Aut  sub  diversis,  ut  dictura  est  a 
Terentio.  Qui  scis  ergo  istuc  nisi  periculum  feceris  ? 
sed  etiam  istuc  pronoraen,  istuc  adverbium.  Jam  ex 


ulroque,  id  est  arte  et  usu  verborum,  quod  m  equi- 
vocis  tertium  genus  posueramus,  tôt  ambiguitatum 
forma)  possunt  existcre,  quot  in  duobus  suporioribus 
posueramus.  Restât  ergo  illud  gcnus  ambiguum, 
quod  in  scriptis  solisreperitur.  Cujus  très  suntspecies: 
aut  enim  si)aiio  syllabarum  sil  taie  ambiguum,  aut 
acumine,  aut  utroqucSpaLio  autem,ut  cum  scribitur, 
vcnit,  do  tcmporc  incortum  est^  proptcr  occultum  pri- 
ma3  syllabai  spaiium.  Acumine  autcm,  ut  cum  scribi- 
tuPj  pone,  utrum  ab  eo  quod  est  pono,  an  ut  dictum  : 
Pone  sc'^uenSjUamqu'j  honc  dedcral  Proserpina  legrm{Geor. 
•18)  :  inccrtumest  propter  lateutomacuminislocum.  At 
vero  ex  utroque  sit,  ut  in  superionbus  de  lepore  dixi- 
raus;  nam  non  solem  producenda,  sed  acuenlaest 
etiam  penultima  syliaba  hujus  verbi,  si  ab  eo  quod 
est  lepos,  non  ab  eo  quo'l  est  lepus,  deflexum  est. 


(1)  Comment  savez-vous  donc  si  vous  n'avez  pas  ici  fait  quelque  dommage  ?  ou;  causé  ce  dommage? 

(2)  Il  marchait  après;  telle  était  eu  effet  la  condition  imposée  par  Proserpine. 


AVERTISSEMENT  SUR  L'OPUSCULE  OUI  SUIT 


Nous  avons  revu  l'opuscule  des  Dix  catégories  sur  sept  manuscrits,  dont  l'un  très-ancien  appar- 
tenant à  la  bibliothèque  de  Saint-Germain,  porte  en  tête  ces  mots  :  «  Prologue  d'Alcuin  à  Charles 
»  Auguste  sur  les  catégories  d'Augustin.  Ce  petit  livre  contient  les  dix  paroles  de  la  nature  ;  elles 
»  renferment,  prodige  étonnant,  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  notre  intelligence.  Que  celui  qui  le 
»  lira  admire  le  génie  merveilleux  des  anciens,  et  s'efTorce  de  cultiver  le  sien  par  un  semblable 
»  travail,  embellissant  ainsi  de  titres  honorables  les  jours  qui  lui  ont  été  donnés.  Le  docteur 
»  Augustin  s'est  plu  à  le  tirer  des  trésors  des  anciens  Grecs,  en  se  servant  pour  cela  du  latin. 
»  Grand  roi,  qui  suivez  et  aimez  la  sagesse,  vous  qui  chérissez  de  tels  présents,  je  vous  envoie 
»  maintenant  ce  livre  pour  que  vous  le  lisiez.  » 

{Catégories  d'Aristote  traduites  du  grec  en  latin  par  Augustin.) 

Le  manuscrit  de  Michaelis  et  l'édition  d'Amerback  reproduisent  ces  mêmes  vers,  mais  ils  ne 
portent  pas  cette  suscription  :  Prologue  d'Alcuin,  etc.  Nous  présumons  que  c'est  ce  même  opus- 
cule qui,  dans  le  livre  premier  de  la  Vie  d'Odon,  abbé  de  Cluny,  est  désigné  par  ces  mots  : 
«  Pendant  ce  temps,  Odon  se  rendit  à  Paris  où  il  lut  entièrement  la  Dialectique  que  saint  Augustin 
envoya  à  son  fds  Adéodat(l)  ;  il  lut  aussi  fréquemment  Marcien  pour  étudier  les  arts  libéraux 
car  pour  toutes  ces  études,  il  eut  Rémi  pour  maître.  » 

Ainsi,  depuis  longtemps,  on  croyait  que  l'auteur  de  cet  opuscule  était  saint  Augustin  à  qui, 

(1)  Par  une  fausse  interprétation,  certains  raauuscrits,  entre  autres  celui  de  Michaelis,  portent  en  marge  •  «  Il  en- 
voya ces  catégories  à  son  fils  Adéodat.  » 


ADMONITIO  DE  SEQDENTI  OPUSCULO 


Opusculum  de  decm  Categoriis  castigavlmus  denuo  ad  MSS.  septem,  e  quibus  Germanensis  pervetustus 
codex  hacc  in  illius  fronte  prcefert  :  «  Prologiis  Alcliuini  ad  Karolum  Augustum  super  categorias  Au- 
gustini.  » 

Continet  iste  decem  naturae  verba  libellus  ;  Exornans  titulis  vitae  data  tempora  honestis. 

Quae  jam  verba  tenent  rerum,  ratione  stupenda,  Hune  Augusliao  placuit  transferre  magistro, 

Omne  quod  in  nostrum  poterit  decurrere  sen-  De  veterum  gazis  Grœcorum  clave  latina. 

[sum,  Quem  tibi  Rex  magnus  Sophiae  sectator  amator 

Qui  légat  ingenium  veterum  mirabile  laudet,  Munere  qui  tali  gaudes,  modomitto  legendum. 
Atque  suum  studeat  tali  exercere  labore, 

CategoriéE  Aribtotelis  ab  Augustino  de  groeco  in  latinnm  mutatae.  Eosdem  versus  exhibent  MS.  Michac- 
linus  tit  Amerbachiana  editio,  sed  superscriptioiic  illa  careat,  Prologus  Alchuiai,  etc.  Istud  Ipsum  opinamur, 
opusculum  in  lib,  I,  de  OdonisChmiacensis  abbatis  vita  designatur  hisce  verbis  :  Odo  bis  diebus  adiit  Pa- 
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personne  ne  l'igiiorc,  Mon  (i'jiutrcf*  ouvragcH  ont  été  uttiibiit''9  fansscmenl  par  les  anciens.  Au 
reste,  suinl  Augustin  no  incntiDnnf  nulle,  pail  ipi'il  ail  traité  des  calrf^ories,  et  l'on  ne  trouve  pas 
ici,  comme  nous  l'avons  l'ait  rrinaripici',  1rs  caraetiTcs  du  livic  df  la  Dialectique  indiqués  dans  les 
Ilrtrnrtntioris  (liv.  I,  ch.  vi)  :  oi'i  saint  Au/^iistin  dil  avnir  éci'it  ee  livre  en  forme  de  dialogue, 
cl  dans  le  luit  dcî  parvenir  ou  de  ecjriduire  aux  choses  spirituelles  par  le  moyen  des  corporelles. 
Vous  voyez  en  outre  combien  l'auteui'  de  cet  opuscule  fait  de  cas  des  Catégories  d'Aristote  qu'il 
dit  avoir  apprises  par  un  travail  assidu,  et  sous  la  direction  du  philosophe  Thérniste;  tandis 
qu'au  contraire  saint  Augustin,  au  livre  V,  chap.  xiv,  de  son  traité  contre  Julien,  reproche  à  cet 
hérétique  son  engouement  insensé  pour  les  Catégories  d'Aristote,  et  qu'il  affirme  dans  ses  Confessions 
(liv.  IV,  ch.  xvi)  qu'il  a  compris  les  Catégories  sans  difficulté  et  sans  le  secours  d'im  maitre.  De 
plus,  saint  Augustin  préférait  Platon  à  Aristote,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  Cité  de  Dieu 
(liv.  VIII,  ch.  xii).  Notre  auteur,  au  contraire,  préfère  sans  aucun  doute  Aristote  aux  autres;  car, 
par  antonomase,  il  l'appelle  souvent,  le  philosophe.  Enfin,  il  faut  bien  dire  que  le  nom  d'Adéodal, 
placé  dans  les  éditions  après  ces  mots  :  ô  fils  ;  ne  se  trouve  dans  les  manuscrits,  qu'écrit  par 
une  autre  main  en  marge  ou  entre  les  lignes. 

risium,  ibi(iuo  Dialecticam  S.  Augustini  {O)  Deodato  filio  suo  missam  pcrlcgit,  et  Mircianum  in  liberalibus 
arlibus  frequ.  iiter  lectitavit,  prœceptorera  quippe  in  his  omnibus  babuit  Remigium. 

Itaque  jam  olim  istius  opusculi  auctor  credebatur  Augustinus,  cui  alia  complura  a  veteribus  falso 
Iributa  fuisse  nemo  noscit.  Kt  certe  nusqiiam  ipse  meminit  se  de  (Litogoriis  tractasse  :  neque  vero,  uti  supra 
oliscrvamus,  deprebenduntur  bic  notœ  ca;dem  libri  de  Dialectica  in  I,  Hetract,  vi,  memorati,  quem  videlicet 
dialogi  forma  scripserat,  coque  consilio  ut  per  corpor.dia  ad  incorporalia  perveniret,  aut  duceret.  Vides 
prseterea  quanti  facit  istius  opusculi  scriptor  ^Vi-istotelicas  categorias,  quas  jugi  labore,  nec  non  Tbemistii 
Pbilosopbi  magisterio  se  assecutum  fuisse  prolitetur  •  cum  e  contra  Augubtiaus  in  lib.  V  contra  Julianum, 
c.  XIV,  illi  adversario  suo  exprobret,  quod  Arislotelis  categorias  insipienter  sapiat,  easque  in  lib.  IV  Con- 
fess.,  c.  XVI,  nullo  se  negotio,  et  abaque  niagistri  sui  subsidio  intellexisse  testetur.  Atque  hic  Aristoteli 
Platonem  anteferebat,  ut  videre  est  in  lib.  VIII  de  Ciyitate  Dei,  c.  xn,  ille  haud  dubie  ccteris  Aristotelem, 
qui  ab  ipso  Pliilosophus  vocitatiu-  per  antouomasiam.  Illud  demum  non  est  prsetereunduin  silentio,  Adeo- 
dati  nomeu,  quod  in  editis  babetur  iuitio  post  verba,  o  fili,  non  reperiri  in  MSS.,  nisi  forlea  secunda  manu 
iji  marginal!  aut  interlineari  spatio  superscriptum. 

(a)  Per  errorem  ex  glossemateH&S.  iquibm  Michael.  in  margine  sic  habet  :  Categorias  transmisit  filio  noinine  Adeodato. 


LES  DIX  CATÉGORIES  D'ARISTOTE 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  discours.  —  Etendue  de  la  signification  du  mot 

oùaîa. 

Bien  que  le  discours  seul  puisse  traiter  de  la 
science  et  de  la  méthode  des  différents  arts,  cependant, 
mon  lils,  on  n'a  encore  trouvé  personne  qui,  instruit 
dans  tous  les  genres,  ait  voulu  traiter  de  l'origine 
ou  du  principe  de  ce  même  discours.  C'est  pourquoi 
nous  devons  admirer  le  zèle  du  philosophe  Aristote, 
qui,  désireux  de  disserter  sur  toutes  choses,  com- 
mença par  l'examen  de  cette  question  qu'il  savait 
avoir  été  laissée  de  côté  par  tous,  quoique  nécessaire 
à  chacun.  C'est  donc  lui  qui  nous  a  fait  connaître 
que  de  ces  huit  choses  que  les  grammairiens  appel- 
lent parties  du  discours,  celle  qui  indique  une  chose 
et  la  désigne  par  un  nom  a  seule  le  droit  d'être  ap- 
pelée ainsi.  D'après  Aristote,  nous  ne  devons  ad- 
mettre que  le  nom  et  le  verbe  comme  parties  du 
discours  ;  quant  aux  autres,  elles  se  forment  de  celles- 


ci,  et  l'on  doit  plutôt  les  nommer  conjonctions  que 
parties  du  discours.  Le  nom,  en  effet,  indique  une 
personne,  et  le  verbe  ce  que  l'on  fait  ou  ce  que  l'on 
souffre.  Delà,  d'après  le  même  philosophe, nous  de- 
vons remarquer  par  quelle  économie,  le  discours  res- 
serré peu  à  peu  par  degré,  embrasse  tout  ce  qui  existe 
en  le  réunissant  en  un  seul  mot.  La  dénomination 
de  mortels  est  diverse  et  innombrable,  et  on  ne  peut 
embrasser  une  si  grande  diversité  de  noms;  cepen- 
dant vous  les  comprenez  tous,  quand  vous  pronon- 
cez le  mot  homme.  Il  en  est  de  même  pour  les  au- 
tres objets,  comme  le  cheval  qui  s'appelait  Eav06;, 
Xanthe,  Al'Optoç,  Pur,  ou  Ato?,  Divin,  ou  pour  tout 
auti'e.  Bien  que  l'étendue  de  ces  noms  soit  infinie, 
lorsque  quelqu'un  dira  cheval,  il  les  indiquera  tous. 
Si  l'on  donne  des  noms  aux  lions,  ce  qui  a  coutume 
de  se  faire,  ou  aux  bœufs,  la  connaissance  particu- 
lière de  chacun  d'eux  s'étendra  à  l'infini,  et  la  pé- 
nétration de  l'esprit  en  souffrira  ;  si,  au  contraire, 
vous  dites  lion  ou  taureau,  tous  les  animaux  de  ce 
genre  répandus  dans  l'univers  tombent  sous  cette 


CATEGORIE    DECEM 

EX  ARISTOTELE  DECERPT^ 

CAPUT  I. 
De  oratione,  et   quam  lafe    patent   significatio  oùafa. 

Cum  omnis  scientia  disciplinaque  artium  diversa- 
rum  noa  nisi  oratione  tractelur,  nuUus  tamen,  o  lili, 
in  quovis  génère  pollens  inventas  est,  qui  de  ipsius 
orationis  vellel  origine  principiove  tractare.  Idcirco 
miranda  est  Aristotelis  philosoplii  diligentia,  qui  dis- 
serendi  de  omnibus  cupidus,  ab  ipsius  cœpil  exami- 
ne, quam  sciret  et  praetermissam  a  cunclis  et  omni- 
bus necessariam.  Isigitur  nos  docuit  e\-  octo  his,  quaj 
grammalici  partes  orationis  vocant,  eam  solam  recte 
appellari  orationis  partem  ((ua3  indicaret  aliquid,  vo- 
cabuioque  siguaret.  Itaque  solas  orationis  partes, 
aactore  Aristoteie,  nou.en  et  verbum  debemus  ae- 
cipere    :    ceteras   vero  ex    bis  fieri,     et   compagiaes 


orationis  potius,  quam  partes  ejus  debere  nominari.- 
Nomen  namque  poisonam  demonslrat,  verbum  quid 
quisque  faciat  p.itialurve.  Dehinc  quoque  hoc  docente 
deiîemus  adverlere,  quo  compendio  paulatim  oiatio 
coarclata  per  gradus  cunola  qua;  sunt  uuo  vocabulo 
cajjta  concluseriL.  Nam  cum  sit  diversa  innumerabi- 
lisque  morlaliuni  nunciipatio,  nec  compreliendi  possit 
nominum  lam  lata  diversitas,  uno  tamen  vocabulo 
cum  hominem  dixeris,  noscis  omnes.  Similiter  et  ce- 
tera, lit  equus  EavOôs  vol  Al'Optoç  vel  Atb?  vel  ille  atque 
ille.  El  quamquani  sit  horum  nominum  quoque  infi- 
nita  coioprehensio,  equum  tamen  cum  quis  dixerit, 
moustrabit  omues.  Et  si  quisleonibus,  quod  fieri  solet, 
vel  bobus  imponat  nomina  in  immensum  tenditur 
uniuscujusque  coguitio,  et  acies  mentis  obtuuditur  : 
sed  cum  leonem  vel  tauruin  dixeris,  omnes  qui  ubi- 
q'>e  sunt,  sub  uuo  nomiue  naturae  succidunt.  Verum 
orationis  vis,  qu^e  inliuita  gênera  procreandi  varielate 
siugulis  vocabulis  colligaverat,  parum  fecisse  visa  est, 
nisi  eadem  coarclata  in  unum  smgulari  nuncupatione 
concluderet.  Ideoque  et  buminem  et  feram  et  equuoi 
dixit  animal  dans  cunctis  noinen  quod  oninia  possi- 
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dÎMUtminalion.  Mais  le  tlisroursqni  avait  n'uni  sons 
des  noms  particuliers  il  rliaoun  d'oiix  les  nenros  in- 
tlnis  d'animaux  produits  par  la  variété  de  la  créa- 
tion, l'ùl  paru  avoir  pi'U  l'ait,  s'il  n'i'ùl  rciiferiné 
sous  un<î  niénip  dénoniinalioii  ces  nirnifs  peines, 
réunis  on  un  seul.  C'est  pourquoi,  on  iioinnia  ani- 
n)al  l'homme,  la  bôto  féroce;  et  le  cheval  ;  donnant 
h.  chacun  un  nom  qui  les  comprit  tous.  On  marqua 
non  moins  brièvement  les  choses  inanimées  qui 
avaient  une  foule  de  dénominations.  Eu  cllet,  comme 
il  y  a  dis  arbres  qu'on  appelle  noyer,  chitaignirT 
chêne,  pommier,  et  une  niuUitudc  d'autres  espèces; 
en  les  aiipelant  genre  ligneux,  le  discours  les  a  tous 
l'éunis  dans  une  dénomination  particulière  et  com- 
mune à  tous.  De  même,  on  appela  d'une  manière 
abrégée  pierres  précieuses  les  différentes  pierres  (pii 
servent  d'ornement.  Enfin,  bien  (ju'on  eùl  considéré 
suffisimiment  les  g';nres  dispersés  çà  et  là,  en  les 
réunissant  chacun  sous  une  indication  spéciale,  ce- 
pendant voulant  embrasser  tout  ce  qni  est,  sous  un 
nom  d'une  étendue  et  d'une  signitication  infinies, 
oii  se  servit  du  mot  oiafa  (substance)  dénomination 
en-debors  de  laquelle  lien  ne  se  peut  trouver  ni 
imaginer.  C'est  là  une  des  dix  catégories. 

Or,  il  est  certain  que  les  catégoi'ies  furent  ainsi 
appelées,  parce  qu'on  ne  peut  les  reconnaître  qu'au 
moyen  de  sujets,  wî  xa-a  TtvùJv  Xs/Oeraat  (comme 
ayant  été  dites  de  certains  objets).  Qui  pourrait,  en 
effet  reconnaître  ce  que  c'est  qu'un  bomme  s'jI  no 
plaçait  un  homme  sous  ses  yeux,  comme  sujet?  Dans 
le  cours  de  son  ouvrage  où  il  est  nécessaire  d'em- 
ployer beaucoup  d'exemples,  do  peur  d  être  obligé 


NDICK. 

de  répéter  toujours  les  mêmes  noms,  pour  empê- 
cher qu'en  donnant  souviînt  pour  exemple  le  mot 
Hortensius  ou  le  mot  homme,  qui  a  jdus  d'étendue, 
ou  le  mot  animal,  qui  en  a  davantage,  ou  le  mot 
essence,  qui  comprend  tout  ce  qui  existe,  il  ne  cau- 
sât de  l'ennui,  Aristote  a  substitué  ù  ces  mots  d'au- 
tres expressions  détournées,  pour  servir  aux  philo- 
sophes dans  leurs  dissertations.  C'est  pourquoi,  il  a 
donné  aux  mots  Ilortensius,  noyer,  cheval,  Xanthus 
et  autres  semblables  les  noms  de  ahfir^zi,  (£to[x9(,  hi- 
piOjjia,  xaOÉxajTa,  afaOr^xa,  i)arce  qu'ils  tomlient  sous  le 
sens;  ôtToiia,  parce  (ju'ih  ne  peuvent  être  ni  divi- 
sés ni  couités.  Qui  croirait,  en  effet,  (ju'Hortensius 
pui.-se  être  divisé  en  parties?  Si  on  le  fait,  Ilorten- 
sius ne  sera  plus;  IvdîpiOjxa,  parce  qu'ils  sont  comptés 
dans  un  seul  nombre  ;  xaOî'xaaTa,  parce  qu'ils  sont 
un  à  un  :  il  s'agit  ici  de  choses  qu'on  ne  peut  ras- 
sembler deux  il  deux.  Ensuite,  les  philosophes  ap- 
pellent i(Sja  ou  loîaç  les  noms  dont  la  signification  a 
plus  d'étendue  ;  tels  sont  les  mots  homme,  cheval, 
lion,  arbre,  comme  étant  des  parties  des  genres  et 
des  formes  de  choses.  De  là,  ils  ont  donné  le  nom 
de  genres  à  ceux  dont  la  signification  est  encore 
plus  étendue,  comme  les  animaux,  le  genre  ligneux, 
les  pierres  précieuses,  les  pierres;  car  d'eux  nais- 
sent les  parties  ou  les  formes.  Cependant,  ces  mêmes 
genres  peuvent  aussi  s'appeler  espèces,  parce  qu'ils 
ont  quelque  chose  déplus  étendu  qu'eux,  c'est-à-dire 
l'essence  d'où  ils  semblent  sortir  et  naître.  Quant  à 
l'essence  elle-même,  au-dessus  de  laquelle  il  n'y  a 
plus  lieu,  les  philosoj)hes  ont  voulu  qu'on  l'appeKit 
le  genre. 


deret.  Nec  minus  ea  qua  sine  anima  sunt,  brevi  ex  im- 
mensa  demonstratione  signavit  :  nam  cum  sit  arbor 
et  nucis  et  castaneae  et  glandis  et  mali,  celeraque 
inexplicabilia  gênera  virgultorum  ,  surculum  vo- 
cans,  singulari  omnia  et  communi  vocabulo  adstrinxit- 
Similiter  ornamentûrum  diverses  lapides  conipendiose 
vocavit  gemmas.  Postremo  licet  abunde  prospexerat 
dispersa  passim  gênera  speciali  nota  concilians,  lamen 
ingenti  quodam  et  capaci  ad  infmitum  nomine  omiie 
quidquid  est  compre'.iendens  dixit  oùoîav  extra  quam 
nec  inveniri  aliquid,  nec  cogitari  pote?t.  Haec  est  una 
de  categoriis  decem.  Appellatas  vero  ca'egorias  con- 
stat, propterea  quod  non  possiut  nisi  ex  subjectis  ag- 
nosci,  wî  xaia  tivwv  XEyGaadti.  Qais  enini  quid  sit 
homo  possit  agnoscere,  nisi  aliquem  sibi  hominem 
ponat  anteoculos,  quasi  subjectiim  hoinini  ?  Neautem 
progrediente  tractatu,  io  que  plurimis  exemplis  opus 
est,  eadem  ad  docendum  uomina  repetantur,  ac  saepe 
accidat  ut  vel  Hortensii  vel  altius  homiuis,  vel  supe- 
rius  animalis,  ve!  excelslus  usise  frequentata  exempta 
in  fastidium  reciderent,  alia  bis  vocabula  quibus  ad 
dissei'endum  philosophi  ulerentur,  inflexit  :  itaqne 
Horteusium,  et  nucis  arborem,  et  equum  Xanthum , 


et  his  similia,  a?j8r,Tà,  àiotxa,  àvâp-.Oaa,  xaS^xaara 
vocavit  :  a'oÔTjTa,  quod  tactu  sentiantur  :  ^Toaa,  quod 
dlviili  et  secari  nequeant  :  quis  enim  credat  Horten- 
sium  caedi  posso  per  partes?  quod  si  fiât,  Ilortensius 
jam  non  erit  :  hip'.<)^x,  quod  sint  numeri  uuius  : 
xaôÉxacjia,  qnod  singularia  :  neque  enim  hœc  in 
uno  quovis  geminari  possunt.  Deinde  altiora,  id  est, 
hominem,  equum,  leonem,  arborem,  éloia.  vel  r&jaç 
ars  dicit,  quasi  partes  generis  et  rerum  formas. 
Debinc  superiora,  id  est  auimalia  et  virgulta  et  gem- 
mas et  lapides,  gênera  nuncapavit,  ex  quibus  partes 
vel  forma?  nascuntur.  Eadem  tamen  gênera,  speoies 
vel  ideae  etiam  nominari  possunt,  quod  habent  excel- 
slus aliquid,  id  est  usiam,  ex  qua  oriri  videntur  et 
nasci.  Ipsam  vero  usiam,  supra  quani  nihilest,  genus 
appellari  voluerunt. 

CAPUT   II 
De  œquivocis  et  multivocis. 

His  ila  compositis,  ea  quaî  mente  concepta  signari 
et  demonslrari  possunt,  aggressarus  Aristoteles,  omi- 


LES  DIX  CATÉGORIES  D'ARISTOTE. 
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CHAPITRE  H 

Homonymes  et  synonymes. 

Ayant  ainsi  disposé  les  choses,  Aristote,  sur  le 
point  de  traiter  de  ce  qui,  une  fois  conçu  dans  no- 
tre esprit,  peut  se  désigner  et  se  démontrer,  a  omis, 
cependant,  ce  qui  a  rapport  à  la  définition  des  mots  : 
vu  qu'il  arrive  dans  l'usage  dts  langues  que  beau- 
coup de  choses  sont  désignées  par  un  seul  nom,  et 
qu'il  y  a  beaucoup  de  noms  pour  désigner  une  seule 
chose.  Aux  choses  qu'un  seul  nom  renferme,  la  phi- 
losophie a  donné  deux  appellations  ;  les  unes  sont 
nommées  homonymes,  et  les  autres  synonymes.  Elles 
sont  homonymes  quand  plusieurs  choses  recevant 
un  même  nom,  sont  dilTércntes  dans  la  signilication, 
par  exemple  :  un  homme  peint  et  un  homme  véri- 
table ;  ici  le  nom  est  le  même;  mais  si  l'on  revient 
à  la  définition  ou  à  la  signilication  d'homme,  on 
trouve  que  ces  deux  choses  sent  différentes.  En  effet, 
lorsque  vous  dites  qu'un  homme  vrai  est  un  animal 
qui  peut  rire  et  raisonner»  et  que  vous  ne  pouvez 
en  dire  autant  d'un  homme  peint,  vous  trouvez  né- 
cessairement une  différence  entre  eux.  Or,  réguliè- 
rement, nous  devons  admettre  que  tout  nom  qui, 
quoique  propre,  peut  èire  commun  à  d'autres 
hommes,  doit  être  appelé  homonyme  :  comme  Ci- 
céron;  il  n'y  en  a  pas  qu'un  seul,  mais  plusieurs. 
Mais  si,  laissant  le  nom  de  côté,  vous  voulez  plutôt 
me  montrer  par  des  signes  quel  est  le  premier  Ci- 
céron,  le  second,  le  troisième,  il  faut  me  parler  de 
signes  qui  soient  particuliers  à  l'un  d'eux,  de  sorte 
que  vous  appellerez  l'un  gros,  l'autre  mince  ;  ou 
bien  l'un  grand,  l'autre  petit  ;    l'un  blond,  l'autre 


bruPi.  Donc,  comme  ces  choses,  différant  entre  elles, 
ne  sont  réunies  que  par  le  nom,  on  les  appelle  ho- 
monymes, c'est-à-dire  les  mêmes  par  le  nom,  mais 
différentes  par  l'interprétalion.  Les  synonymes,  au 
contra're,  sont  des  choses  équivalentes  par  le  nom 
et  la  signilication,  ainsi  animal  :  ce  mot  pouvant  se 
dire  de  l'homme,  du  cheval,  de  la  bète  féroce  et 
des  oiseaux  :  un  animal  est  un  être  qui  prend  de  la 
nourritm-e,  qui  est  mortel  et  qui  a  des  sens. 

Venons-en  maintenant  aux  choses  qui,  chacune 
en  particulier,  reçoivent  d'ordinaire  i)lusieurs  déno- 
minations. Si  Aristote  a  omis  celte  partie,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  parce  qu'il  a  pensé 
devoir  traiter  non  de  ce  qui  est  signilié,  majs  de  ce 
qui  signitie.  Or,  ici,  il  est  question  non  des  choses, 
mais  des  mots.  Ces  mots  se  divisent  également  en 
deux  partie  ;  les  uns  sont  7îoXuwvuij.a,  polyonymes, 
Érspovjaa,  hétéronymes.  Ils  sont  polyonymes,  quand 
on  emploie  plusieurs  noms  pour  signifier  une  seule 
%osp,  et  qu'on  ne  rend  pas  raison  de  la  différence 
des  noms;  tels  sont  exisis,  glidius,  mucro,  épée  : 
en  effet,  on  ne  peut  distinguer  ni  rendre  compte 
pourquoi  on  a  employé  tant  de  mots  pour  désigner 
le  même  objet.  Les  hétéronymes  désignent  également 
un  seul  objet  par  plusieurs  noms,  mais  dans  ce  cas, 
la  diversité  des  noms  a  une  raison  ;  par  exemple  : 
homme  terrestre,  mortel  :  homme,  à  cause  de  l'hu- 
manilô  ;  terrestre,  à  cause  de  la  terre,  de  laquelle 
toutes  choses  sont  formées  ;  mortel,  parce  qu'il  doit 
nécessairement  mourir.  Il  est  donc  évident'  que, 
dans  ce  cas,  on  cherche  l'origine  des  noms,  et  dans 
l'autre,  celle  des  choses.  Aussi  Aristote,  omettant  les 
premiers,  a-t-il  préféré  traiter  des  secondes.  Reve- 
nons aux  homonymes,  qui  se  divisent  en  deux  par- 


sit  illa  intérim  quœ  de  verborum  ratione  tractantnr, 
cum  in  lingure  usu  proveaerit,  ut  une  nomine  res  mul- 
tae,  et  multis  nomJQibus  rcs  una  nuucupetur.  Ilis  rébus 
quas  unum  nomen  complectitur,  duo  vocabula  ars 
dedil,  ut  ex  his  alia  homonyma  ,  alla  synonyma  vo- 
carct.  llomonyma  sunt,  cum  res  quidem  plures  com- 
mune nomen  accipiunt,  inlerpretatioue  vero  ejusdem 
rei  separantur,  ut  homo  piclus  et  verus.  In  hoc  nam- 
que  idem  nomen  est  :  verum  si  ad  definitionem  vel  ad 
interpretationem  hominis  redeas,  inveniuntur  isla 
disparia.  Cum  enim  dixeris,  verum  hominem  animal 
esse  quod  risum  capiat  et  vim  rationis  admittat,  cum 
de  picto  idem  non  jiossis  dicere,  necessario  inveniun- 
tur esse  disparia.  Regulariler  aulem  accipere  debe- 
mus,  omne  nomen  licet  ppCprium,  quod  possil  esse 
commune  cum  celeric.  homonynion  vocari,  ut  Cicero 
non  unus,  sed  plures.  Sed  si  omisso  nomine  signis 
polius  demonstrarc  vclis  quis  sit  ille  Cicero,  quis 
abus,  quis  terliu-,  alia  de  alio  signa  narranda  sunt, 
ut  alium  crassum  dicas,  alium  tenuem  :  vel  loagus 
dicalur  alius,  alter  brevis,  canJido  colore  quis,  alter 


nigro.  Ha3c  igilur  quoniam  inler  se  iliscrepant,  solo 
sociata  nomme,  homonyma  dicta  sunt,  vocabulo  jun- 
cla,  roi  inlcrpretationo  discrela.  Synonyma  vero  sunt, 
rcs  ([uaî  et  nomine  et  sui  intcrpretatiouo  junguntur, 
ut  est  animal  :  id  enim  do  homine  et  equo  el.  de  fera 
et  de  avibus  dici  polest,  Auiraal  est  quod  cibum  ca- 
piat,  quod  mortale  sit,  quod  sensu  moveatur.  Nunc 
ad  eas  res,  quœ  siiigul;u  multis  nominibus  signari 
soient,  veniamus.  Quamquam  banc  parlem  Aristoteles, 
ut  superius  dictum  est,  prsetermiserit,  idcirco  quod  de 
his  quo)  signidcanlur,  non  d3  hs  quae  signilicant, 
disserendum  puiavit.  In  his  autem  non  rerum,  sed 
nominum  vertitur  quœstio.  Haec  divisa  sunt  simditer 
in  parles  duas,  et  alia  7:oXuwvu[ia,  alia  E-rspw^^utj.a 
sant.  Polyonyma  sunt,  cuna  multa  nomina  ui:am  rem 
significant,  neque  ulla  de  differentia  nominum  reddi- 
tur  ratio,  uleusis,  mucro, gladins,  liajc  enim  curunam 
remtotsignificent, ne.; discerniuecdelini potest.  Dehinc 
heterouyma  a  multis  ajqr.o  rominibus  rcs  singulas 
leoeut.  Vcrum  in  lus  habcl  ratiouem  diversitas  nomi- 
num,   velut   est   homo    torrcnus  mortalis  :  homo  ab 
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tics  ;  cil  on'cl,   «tu   ils   se  préscntunl    forliiilomi'ut,  ci  :  (luelles  sont  les  ijrincipales  chdscs  dont  Aristote  a 

quand,  par  hasard,  quelqu'un  reçoit  le  luùme  nom  voulu  traiter?  Il  parle  d'abord  do  ce  qui  est;  deuxiè- 

qu'uM  autre;  ou  il»  arrivent  volontairement,  quand  niemont,  de  ce  que  l'on  conçoit;  troisièmement,  de 

un  nom  semblable  est  donné  à  dessein  par  celui  qui  ce  que  l'on  dit.  Knpn-mier  lieu,  arrivent  toutes  lei 

l'impose.  Or,  ceux  qui  vienni-nl   du  soin  ou  de  la  choses  que  la  nature  a  produites;  en   second  lieu, 

volonté  de   (|uel(pi'un  «^ont  de  quatre  genres;  eîxÔ)v,  on  perçoit  les  choses  dont  par  la  vue  nous  formons 


xaT'ivaXoY(av,à'^'  boî,  r.pài  h  ;  et,  pour  les  traduire  en 
latin  et  en  français  ;  simiUtudo,  ressemblance  ;  pro- 
portio,  rapi'ort;  ab  uno,  du  mùme;  ad  unum,  au 
môme.  11  y  a  ressemblance,  comme  l'homme  peint 
et  l'homme  vrai,  qui  u'ont  entre   eux  de  comnuin 


et  renfermons  les  images  dans  noire  âme;  en  troi- 
sième lieu,  on  prononce  les  paroles  au  moyeu  des- 
quelles nous  faisons  connaître  aux  autres  les  choses 
dont  l'image  est  [teinte  dans  notre  âme.  Car  tout  ce 
que  nous  concevons  par  l'e-prit,  nous  l'indiquons  par 


que   la    seule  ressembliuice.   Il  y  a  rai)piirl,  ce  que  le  langage.    Mais,   selon   l'opinion  de  Thémestius, 

les  Grecs  apprlicnl  /.aT'ivaXoYiav,  par  analogie,  lors-  savant  philosophe  de  notre  siècb',  Aristote  commence 

que,  de  mrnie  qm;  nou^  disons  (jue  le  cœur  est  le  par  traiter  dos    choses  que  l'on    conçoit,    et  il  les 

principe  de  l'animal,  ain^i  nous  disons  que  la  source  nomire  en  grecarj[jiatv6[i.£vaou  (pavTaat'aç,  c'est-à-dire 

est  le  principe  de  l'eau.  C'est  du  même,  quand,  par  images  des   choses  qui  se  fixent  dans  notre  esprit  : 

exemple,  du  mot  médecine  nous  tirons  les  exprès-  mais,    se   proposant  de  traiter  des  choses  que  l'on 


sioiis  ;  instrument  médicinal,  science  médicinale, 
usage  médicinal,  précepte  médicinal  :  on  descend 
du  particulier  au  général.  C'est  au  même,  ad  unum, 
dans  ces  expressions  :  cette  potion  est  salutaire,  ce 
médecin  est  salutaire,  cet  instrument  est  salutaire  : 
car  toutes  ces  exprosiious  semblent  tendre  à  te  seul 
et  même  mut,  le  salut. 

CHAPITRE  in 

Ce  dont  Aristote  traite  dans  les  Catégories. 
La  premièi'c  question  qu'on  pose  est  souvent  celle- 


conroit,  il  doit  nécessairement  parler  de  ce  qui  est  et 
de  ce  que  l'on  dit.  Car  les  conceptions  naissent  de 
ce  qui  est,  et  que  nous  percevons  par  la  vue  ;  mais 
on  ne  peut  indiquer  les  conceptions,  si  on  ne  les  ex- 
plique au  moyen  de  la  parole.  Donc,  bien  qu'il  doive 
par  la  suite  déiinir  séparément  ce  qui  est,  nous  de- 
vons admettre  cependant  que  la  dissertation  se  com- 
posera du  mélange  des  trois  choses,  car  celui  qui 
parle  des  conceptions  doit  ab  »rder  l'origine  des 
choses  et  employer  le  secours  de  la  parole.  C'est 
donc  soulever  une  question  superflue  que  de  dire 
qu'il  faut  rechercher  pourquoi  Aristote,  au  commen- 
cement de  son  traité,  a  parlé  des  homonymes,  ou  en 


humanilale,  terrenus  a  terra,  in  qua  cuncla  gignun- 
tur,  mortalis  a  necessilate  raortis.  Claret  igitur  in  his 
nominum  originem  quferi,  in  superioribus  rerum  : 
quamobrem  his  omissis,  Aristoleles  superiorum  ma- 
luit  movere  tractatum.  Ergo  ad  homonyma  redeamus, 
quœ  dividuntur  in  duas  partes,  aut  enim  fortiutu  fiunt, 
aut  hominum  voluntale  nascuntur.  Fortuiiu  liunt 
enim,  cum  quodam  casu  simile  quis  alleri  nomen 
accipit.  Voluntate,  cum  similitude  nominis  ex  indu- 
stria  impunentis  alDgitur,  horura  aulem  quœ  industria 
vel  voluntate  nabcuatur,  c|uatuor  sunt  gênera,  eiy.wv, 
xaT'ava).oY[av,  àcp'  Ivo;,  np6ç  â'v  ;  :  ut  eadem  latinus 
quoque  sermo  declaret,  similitudo,  proportio,  ab  uno, 
ad  unura.  Similitudo  est,  ut  hoino  pictus  et  verus  in 
sola  similitudine  copulantur.  Proportio  est  quod  xaxa 
àvaXoyfav  Graeci  vocant,  ut  quo  pacto  principium 
animaiis  cor  dicimus,  ita  prmcipinm  aquœ  fontem 
dicamus,  )iroportio  enim  sui  similitudo  nominis  vide- 
lur  adjuncta.  Au  uno  est,  cum  dicimus  a  medicina 
médicinale  ferramenlum,  medicinalis  scentia,  medi- 
cinalis  usus,  médicinale  piajceptum,  ab  uno  in  cun- 
cta  descendant.  Ad  unum  est,  ut  illa  porùo  salubris 
est,  ille  medicus  salubris  est,  ferramenlum  illud 
salubre.  Haec  enim  cuncta  unum,  id  est  salutem  viden- 
lur  adtingere. 


CAPUT    III 
Quid  Aristoteles  agat  in  categoriis. 

Sed  plerique  movere  adsolent  quaestionem,  de  qui- 
bus  magis  Aristoteles  voluit  inchoare  tractatum.  Pri- 
mo de  iis  quae  suni,  secundo  de  iis  quae  percipiuntur, 
tertio  de  iis  quae  dicuntur.  Primo  sunt  res  omnes, 
(juas  natura  peperit  :  secundo  percipiuntur  ea,  quorum 
imagines  animo  videado  formamus  et  recondimus  : 
tenio  dicuntur  illa,  quibus  ea,  quae  sunt  impressa 
animo,  elferuntur.  Id  namque  quod  quis  concipit 
animo  lingua  prosequente  déclarât.  Sed  ut  Themistio 
nostiœ  œtatis  erudito  pliilosopho  placet,  de  his  Ari- 
stoteles tractare  incipit,  quae  percipiuntur,  quaeque 
jpse  vocal  graeco  nomine  3r,ij.atv6u.Eva  sive  tpavxaoïa, 
id  est,  imagines  rerum  insideates  animo  .  verum  cum 
de  percoptis  proposuerit  disputare  et  de  iis  quae  sunt, 
et  de  iis  quœ  dicuntur,  necessario  locuturus  est.  Per- 
cepla  enim  ex  his  oriuntur  quae  sunt,  quae  videndo 
percipimus  :  perceptorum  autem  deerit  demonstratio, 
nisi  eorum,  quae  dicuntur  ,auxil  o  fuerint  demonstrata. 
Ergo  quamquam  separatim  poslea  ea  qu<E  suut  deti- 
niturus  sit,  mixtam  tamen  de  tribus  disputationem 
debemus  accipere.  Namde  perceptis  qui  loquitur,  et 
originem  rerum  trahit,  et  praesidia  oralionis  implorât. 
Superfluam  igitur  quaeslionem  movet,  qui  dicit,  scru- 
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a  tracé  les  règles,  alors  qu'il  allait  traiter  des  choses 
que  l'on  conçoit,  puisqu'il  est  évident  qu'on  ne  peut 
dire  que  ce  qu'on  ;i  conçu,  et  qu'on  ne  peut  conce- 
voir quoique  chose  qu'autant  qu'il  existe  un  être 
dont  l'image  ait  été  perçue  (uir  le  sens  de  la  vue. 

CHAPITRE   IV 

Les  dérivés.  — Les  p  aromjm  es   d^ffcrerd    des  hoo- 
nymes. 

Ceci  po?é,  occupons-nous  des  paronymes  qui  tien- 
nent le  milieu  entre  les  homonymes  et  les  syno- 
nymes, et  ne  peuvent  être  appelés  ainsi  s'ils  ne 
réunissent  en  eux  les  propriétés  des  deux  autres' 
c'est-à-dire  s'ils  ne  paraissent  avoir  à  la  fois  et  le 
nom  des  homonymes  et  la  réalité  des  synonymes  ; 
de  mémo  que  de  sagesse,  nous  disons  sage,  ou  mé- 
decin de  médecine,  la  même,  similitude  et  d'acte  et 
de  nom  paraît  dans  médecin  et  médecine.  C'est 
pourquoi  on  a  appelé  avec  raison  paronyme  ce  qui 
a  reçu  d'ime  autre  chose  son  appellation  nominale. 
Cependant,  de  peur  que  les  paronymes  et  les  homo- 
nymes qui  tirent  leur  nom  de  6p.6?,  semblable, 
ne  paraissent  être  les  mêmes,  nous  devons  recon- 
naître cette  différence,  que  les  paronymes,  tout 
étant,  il  est  vrai,  homonymes  entre  eux  à  cause  de 
la  ressemblance  du  nom^  sont  cependant  dits  paro- 
nymes d'un  nom,  d'où  ils  ont  reçu  leur  appellation 
nominale  :  Ainsi,  par  exemple,  du  mot  sagesse 
nous  avons  fait  homme  sage,  conseil  sage.  Or,  con- 


seil sage  et  homme  sage  sont  homonymes  entre 
eux,  mais  ils  sont  paronymes  du  mot  sagesse.  Ce- 
pendant, il  faut  observer  que  leur  dernière  syllabe 
change  ;  en  effet,  les  paronymes  ne  se  terminent 
pas  de  la  môme  manière  que  I  s  mots  dont  ils  tirent 
leur  origine  ;  ainsi  medicina  et  medicus  :  autre  est 
la  terminaison  de  medicina  et  outre  celle  de  medi- 
cus. Si  donc  les  paronymes  n'avaient  pas  cette  diffé- 
rence et  s'il?  ne  s'unissaient  à  la  fois  aux  synonymes 
par  l'objet,  et  aux  homonymes  par  le  nom,  on  les 
nommerait  plutôt  homonymes  que  paronymes.  Par 
exemple,  si  de  malice  nous  tirons  le  mot  vicieux, 
ce  mot  convient  aux  synonymes  par  la  chose,  mais 
il  diffère  des  homonymes  par  le  nom.  lin  effet, 
vicieux  et  malice  ne  sont  pas  semblables,  bien  qu'ils 
présentent  le  même  sens.  Mais  si  de  malitia,  malice, 
on  tire  malus,  méchant,  la  ressemblance  et  le  sens 
s'y  trouvent  bien  réunis.  La  dernière  syllabe  ne 
changera  pas  si  du  mot  sai>ientia,  sagesse,  nous 
lirons  verba  sapientia,  paroles  sages.  Là,  comme  il 
n'y  a  aucune  syllabe  de  changée,  on  refuse  à  ces 
expressions  le  nom  de  paronymes.  D'où  il  résulte 
que  ces  expressions  et  autres  semblables  doivent 
plutôt  être  rangées  parmi  les  homonymes.  Nous 
devons  aussi  savoir  que  les  mots  sont  simples  ou 
joints  entre  eux.  Ils  sont  liés  entre  eux  dans  :  le 
le  cheval  court  ;  ils  sont  simples,  quand  ces  mots 
sont  divisés  et  qu'on  les  prononce  un  à  un,  comme  : 
le  cheval,  il  court.  Mais  je  crois  avoir  assez  parlé  des 
choses  signifiées. 


tari  oporlere  cur  Anstoteles  la  principio  fuo  homo- 
nyma  lege  vel  dixerit,  vel  detexerit,  si  de  bis  qnœ 
percipiuntur  fuerat  tractaturus,  cum  liqueat  nonposse 
dici  aliquid,  nisi  quod  perceptum  fueril,  nec  percipi 
aliquid  posse,  nisi  res  fuerit  de  qua  imago  intuendo 
capiatur. 

CAPUT  IV 
De  denominativis.  Differunt  paronyma    ab  homonymis 

His  ergo  cognitis,  paronyma  videamus,  quae  sunt  in 
homonymorum  et  synonymorum  medio  constituta,  et 
quae  nec  paronyma  dici  possunt,  nisi  in  se  habuerint 
utrorumque  contractum,  id  est  nisi  et  nomen  homo- 
nymorum et  negotium  synonymorum  videanlnr  habere 
commune,  ut  a  sapientia  sapientem,  vel  medicum  a 
medicina  dicamus,  eadem  in  medicoquae  in  medicina 
et  aclus  similitudo  videtur  et  nominis.  Propterea  recte 
paronymum  dictum  est,  quod  aliunde  nomen  accepe- 
rit.  Verum  ne  eadem  videanlur  paronyma  et  homo- 
nyma,  quse  ab  uno  dicuntur,  id  est,  Ôjjl6u  hano  diffe- 
rentiam  debemus  agaoscere,  quod  ipsa  paronyma 
inter  se  quidem  propter  similitudinem  nominis  homo- 
nyma  sunt,  iilius  tamen  nominis  ])aronyma  dicuntur, 
unde  nomen  acceperunt,  utputa  a  sapientia  dicamus 
hominem  sapientem,  sapiens  consilium  :  interne  hacc 
homonyma    sunt,    ipsius  vero    sapientiœ    paronyma. 


Observari  tamen  oporlet,  ut  commutationem  ultimae 
syllabae  habeant  ;  neque  ita  liniantur  paronyma  quem- 
admodum  desiuunt  ea  de  quibus  originem  ducunl, 
ut  medicina  et  medicus,  medicina  aliis  litteris  claudi- 
tur,  aliis  medicus.  Hanc  igitur  dili'erentiam  nisi  paro- 
nyma habuerint,  et  nisi  cuai  synonymis  negotio,  cum 
homonymis  nomino  fuerint  copulata  ,  homonyma 
potius  quam  paronyma  noiuinantur.  Ut  si  a  malitia 
vitiosum  dicamus,  negotio  quidem  cum  synonymis 
convenit,  sed  ab  homonymis  discrepat  nomine.  Neque 
enim  vitiosus  et  malilia  similia  sunt,  quamcyuam 
eodem  intellectu  sentiantur.  Quod  si  a  malilia  dicatur 
malus,  recte  utrumque  convenit.  In  ultima  vero  syliaba 
non  mutantur  hoc  modo,  ut  si  dicamus  a  sapientia 
verba  sapientia.  Hic  cum  nuUa  commutata  estsyllaba 
paronyiui  exciusa  est  nuncupatio.  Uude  constat  hœc 
et  his  similia  homonymis  potms  debere  conjungi.  Scire 
etiam  debemus,  verba  aut  simplicia  esse,  aut  certe 
conjuncta.  Conjnncta  sunt,  equus  currlt  :  simplicia, 
cum  luec  separantur  et  dicuntur  singula,  ut  e'iuus, 
currit.  Sed  jam  satis  de  his  quœ  signilicanlur,  dictum 
l)uto. 
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APPKNnin-:. 


CIIAI-ITIIK    V 


Sulistancc.  —  Accident. 


Il  iiou-^  rostf  ;\  (liro  comment  Arislole  a  tiailt''  tics 
cliiist's  (lui  fxislcnt.  (ie  sont  les  oliosos  quo  nous 
percevons  au  moyen  des  sens,  ou  que  nous  réunis- 
sons dans  notre  esprit  cl  cjan»  notre  pensée.  Nous 
percevons  par  les  sens  les  choses  que  nous  connais- 
sons ou  par  lii  vue,  ou  par  le  toucher,  ou  par  l'ouïe, 
ou  par  le  goùl,  ou  par  l'odorat.  Nous  percevons  les 
choses  par  rinlrlligcnce  comme  il  arrive  lorsque, 
après  avoir  vu  lui  cheval,  ou  un  homme,  ou  un 
animal  queleon(jue,  sachant  bien  que  c'est  li  un 
corps,  on  remaniue  de  plus  qu'il  est  composé  de 
plusieurs  parties.  Et  en  effet,  la  tète  forme  une 
partie,  les  pieds  ime  autre,  et  ainsi  de  tous  les  mem- 
bres. Dans  la  tète  elle-même,  les  oreilles  forment 
des  parties,  et  la  langue  en  foi-me  une  autre.  Les 
parties  elles-mêmes  prises  en  particulier  ont  beau- 
coup d'autres  parties  qui  peuvent  être  séparées  et 
divisées  ;  de  telle  sorte  que  la  chair  forme  une  par- 
tie, la  peau  une  nuire,  les  veines  une  autre,  les 
nerfs  une  autre,  les  poils  une  autre  encore.  Nous 
rassemblons  donc  dans  notre  esprit  ou  dans  notre 
pensée  ces  choses  auxquelles  nos  sens  ne  peuvent 
atteindre.  Nous  les  considérons  aussi;  et,  par  l'ap- 
plication de  notre  esprit,  nous  connaissons  que 
l'homme  ou  tout  autre  animal  peut  croître,  vieillir, 
s'arrêter  ou  marcher,  être  tourmenté  par  les  soucis, 
ou  jouir  d'un  esprit  calme  et  tranquille,  quelquefois 


posséder  une  bonne  santé,  d'autres  fois  ressentir  dr; 
la  douleur  :  «pi'il  peut  (bîvenir  blanc  de  noir  qu'il 
était,  ou  noir  de  blanc,  habile  d'inhabile,  savant 
d'ignorant,  cruel  de  doux,  doux  de  cruel.  C'est 
pounpioi,  comme  parmi  les  choses  qui  existent,  les 
inies  sont  perçues  par  les  sens,  les  autres  par  l'es- 
prit, les  savants  ont  mieux  aimé  distinguer  ces 
deux  sortes  de  choses  par  des  noms  particuliers,  et 
ils  ont  appelé  ce  qui  est  connu  par  les  sens  oiafa, 
substance,  et  ce  qui  est  perçu  par  la  réflexion  et 
qui  change  souvent  au[;.Çî6rjX>jç,  accident.  Et  comme 
on  sait  que  les  accidents  se  trouvent  dans  la  subs- 
tance permanente,  ils  ont  voulu  qu'on  appelât  la 
substance  u7:o)'.ei[jlsvov,  subjacens,  sujet,  et  non  in 
subjecto.  Au  contraire,  ils  ont  nommé  les  accidents 
Iv  u7ïox£i[x£vov,  iu  subjacenti,  dans  le  sujet.  Cepen- 
dant, il  nous  faut  reconnaître  sans  aucun  doute  que 
de  même  que  nous  proclamons  la  substance  meil- 
leure que  les  accidents,  de  même  nous  jugeons 
l'indivisible,  aTO[j.ov,  ou  le  singulier,  y.aO' l/.aiTov 
c'esi-à-dire  cet  homme  ou  ce  lion,  meilleur  que  les 
choses  qui  sont  communes,  ou  appelées  du  nom 
commun  d'animaux. 

CHAPITRE  VI 

Ce  qu'on  appelle  du  sujet  :  ce  qui  est  dans  le  sujet. 

Arislote  revient  ensuite  aux  choses  qui  sont  signi- 
fiées, afin  de  montrer  de  combien  de  manières  les 
choses  qui  sont,  ont  coutume  d'être  signifiées.  Donc, 
parmi  les  choses  qui  existent,  les  imes  sont  enten- 


CÂPUT  V 

Substanlia  et  accidens. 

Restât  ut  eorum  quae  sunt,  quo  pacto  Aristoteles 
tractaverit,  enarremus.  Sunt  igitur  illa  quse  aut  per- 
cipimus  seusibus,  aut  mente  et  cogitatione  colligimus. 
Sensibus  teucmus  quœ  aut  videndo,  aut  contrectando, 
aut  audiendo,  aut  guslando,  aut  odorando  cognosci- 
mus.  Mente;  ut  caia  quis  equum,  aut  hominem  ,  aut 
quodUbet  animal  viderit  quanquam  unum  corpus, 
esse  respondeat ,  iutelligit  tamen  mullis  partibus 
esse  coacretum.  Si([uidera  alla  pars  sit  capitis  , 
alla  pedum,  celerumque  membrorum,  m  ipso  ca- 
pite  partes  suas  aures  habeant,  habeat  proprium 
lingua.  Ips33  quoque  parles  singulae  multa  in  se 
habeant,  qucc  dividi  et  separari  pos=int  :  ut  caro 
sit  aliiul ,  aiiud  corium,  aliud  vense  ^  aliud  nervi, 
aliudcapiili.  Ergobisec  mente  vel  intelleclu  colligimus, 
ad  qucB  nostri  sensus  peneirare  non  possunt.  Consi- 
deramus  etiam  illa,  et  animi  intentione  cognosclmus 
vel  hominem,  vel  almJ  animal,  crescere,  senescere, 
nunc  stare,  nuac  movere  gressus;  modo  angi  curis, 
modo  seoLira  mente  conquiescere;  sanitate  alias  frui, 
alias  dciorem  perpeii;  ex  nigro  album,  nigrum  ex  aibo 
colore  mutari:  peritum  ex  imperito,  doctum  ex  indo- 
ctc;  ex  mansuelo  ferum,  ex  feroci  mausuelum.  Cum 


igitur  in  ils  quse  sunt,  alla  sensibus,  alla  mentibus 
coUigantur,  separarehsec  propriis  nominibus  homines 
eruditi  maluerunt;  et  id  quod  dignoscitur  sensibus 
jam  diciojaîav,  illud  autem  quod  animi  tractatu  colli- 
gitur,  ac  sa;pe  mulatur,  au[j.6î5rj-/.bç,  id  est  accidens, 
nominare  voluerant.  Et  quoniam  in  permanente  usia 
ea,  qua)  accidunt  ,  inesse  noscuntur,  ipsam  usian 
u7:o-/.£t'aî'Jov,  id  est,  subjacens,  et  non  in  subjecto 
appellari  voluerunl,  illa  vero  quae  accidunt,  Iv  û::ox£(- 
aevov,  id  est  in  subjacenti,  dixerunt.  Sine  dubio 
tamea  illud  oporlet  a  nobis  agnosc',  ut  potiorem  usiam 
accidenUbus  dicimus,  sicpotius  a-o;a.ov,  vel/.aO'ézaTcov, 
id  est  hune  hominem  vel  hune  leonem,  iis  quae  fuerint 
communia,  vel  comniuni  vocata  anunalium  nomme 
judicare. 

CAPUT    VI 
Quœ  dtcuntur  de  >.uhjcc*o,  quœ  sunt  in  subjecto. 

Rursus  ad  ei  quœ  significanlur,  Aristoteles  regrcs- 
sus  est,  quot  modis  ea  quae  sunt  sigmficari  adsoleat, 
monslraturus.  Ex  his  igitur  quae  sunt,  alla  de  subjecto 
sigaiUcant'ar,  et  in  subjecto  non  sunt,  ut  homo.  De 
subjecto  qaidem  sign:licatur,  aliquo  homme  :  neque 
enim  homo  dici  posset,  nisi  esset  aliquis  de  quo  dice- 
retur.  In  subjecto  autem  nuUo  est,  cum  ipse  sit  usia. 


dues  du  sujcl  et  ne  sout  pas  dans  le  sujet,  commo 
homme.  En  effet,  un  homme  est  entendu  du  sujet; 
car  on  ne  pourrait  pas  dire  homme  s'il  ne  s'en  trou- 
vait quelqu'un  dont  on  le  dise.  Mais  homme  n'est 
dans  aucun  sujet,  puisque  lui-mèinc  csL  une  subs- 
tance, laquelle  avons-nous  dit  i)lus  haut,  n'est  dans 
aucun  sujets  par  la  raison  qu'elle  est  cUe-mùme 
sujet  pour  les  autres.  D'autres  choses,  au  contraire, 
ne  sont  ni  dans  le  sujet,  ni  entendues  du  sujet, 
comme  Cicéron.  Il  n'est  pas  dans  le  sujet,  puisque 
c'est  une  substance,  et  il  ne  peut  s'entendre  de 
quelque  sujet,  puisqu'il  possède  un  nom  né  de  lui- 
même,  et  qu'on  ne  peut  le  concevoir  d'ailleurs. 
Nous  avons  dit  que  les  choses  qui  appartiennent  à  la 
substance  sont  entendues  de  deux  manières,  l'une 
plus  élevée  qui  s'appelle  -/.oivbv  commune  ;  l'autre, 
inférieui'e,  qui  s'appelle  xaO' Éxactov,  c'est-à-dire  par- 
ticulière. Maintenant,  quant  à  ce  qui  regarde  les 
accidents,  il  nous  faut  dire  de  quelle  manière  on 
les  entend.  Il  y  en  a  donc  qui  sont  dans  le  sujet,  et 
qui  sont  entendus  du  sujet,  comme  la  science  ou  la 
couleur.  Ils  sont  dans  quelque  sujet,  c'est-à-dire 
dans  l'esprit  ou  dans  le  corps  ;  car  la  science  ne 
peut  exister,  s'il  n'y  a  comme  sujet  une  ûme  qui  la 
contienne,  et  la  science  ne  pourrait  être  si  ce  n'est 
d'un  sujet  ou  objet,  la  grammaire  par  exemple. 
Pourrait-il  y  avoir  quelque  couleur  si  ce  n'est  dans 
un  sujet,  dans  un  corps  ?  Et  pourrait-on  la  conce- 
voir si  ce  n'est  d'un  sujet,  c'est-à-dire  d'une  cou- 
leur? Ainsi,  ces  accidents  sont  donc  dans  le  sujet 
et  sont  entendus  du  sujet. 

Mois  de  ces  mêmes  accidents,  il  en  est  qui,  bien 
qu'étant  dans  le  sujet,  ne  sont  nullement  entendus 
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du  sujet,  comme  cette  grammaire,  ou  cette  couleur 
blanohe.  Ils  sont,  il  est  vrai,  dans  le  sujet,  c'est-à- 
dire  dans  rame  ou  dans  le  corps  ;  mais  ils  m;  sont 
pas  entendus  du  sujet.  En  tdiet,  leur  dénomination 
ne  vient  pas  de  lui  ;  ils  sont  désignés  par  leur  nom 
propre  et  spécial.  Nous  nommons  commun  l'acci- 
dent dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  quant  à  celui 
dont  nous  avons  parlé  e5  dernier  lieu  et  où  il  s'agit 
d'une  partie  du  tout,  il  est  dit  xaô'  é/.aizo^.  Au  reste, 
pour  qu'on  ne  crfit  pas  qu'il  eût  passé  quelque  fait 
sans  le  mettre  en  évidence,  et  donné  ainsi  l'occasion 
de  soulever  des  difhcultés,  Aristote  a  voulu  traiter 
avec  plus  de  soin  de  ce  qui  est  dans  le  sujet,  et  en 
donner  la  déhnition,  afin  de  fermer  la  bouche  aux 
critiques.  Il  définit  donc,  comme  étant  dans  un  su- 
jet, ce  qui  est  dans  quelque  autre  chose,  de  manière 
que,  sans  être  une  partie  de  cette  chose,  il  ne  peut 
jamais  exister  sans  la  chose  dans  laquelle  il  est. 
Cette  définition  a  été  ajoutée,  parce  qu'on  pourrait 
dire  que  le  doigt  ou  le  pied,  par  exemple,  sont  dans 
le  sujet,  c'est-à-dire  dans  le  corps.  Aristote  a  donc 
prévenu  cette  objection  dans  une  définition  pleine 
de  sagesse,  en  disant  :  qui  est  dans  le  sujet,  sans  en 
faire  partie.  Or  il  est  évident  que  le  doigt  ou  le  pied 
sont  une  partie  du  corps.  Les  criti.fues  auraient  pu 
dire  que  l'eau  ou  le  vin  qui  sont  dans  un  vase  sont 
comme  dans  le  sujet  :  mais  sa  tlocte  définition  ne 
permet  pas  cette  objection,  ajoutant,  comme  efie  le 
fait,  que  la  chose  est  dans  le  sujet  et  ne  peut  pas 
exister  sans  le  sujet.  Or,  on  ne  peut  douter  que  le 
vin  et  l'eau  ne  puissent  être  ailleurs,  sans  le  vase 
dans  lequel  ils  se  trouvent.  Cependant  nous  devons 
remarquer  ici  avec  quel  art  est  faite  cette  définition. 


quam  superius  diximus  in  nullo  umquam  subjacenti 
esse;  quippe  cum  sit  ceteris  ipsa  subjecta.  Alia  vero 
nec  in  subjecto  sunt,  nec  de  subjccto  signilicantur,  ut 
est  Cicero;  nec  in  subjecto  est,  quia  usia  est;  nec  de 
subjecto  aliquo  signilicatur,  siciuidem  cum  a  se  ortum 
vocabdlum  tcneat,  neiiue  intclligi  possitaliunde.  Dicta 
suât  duo  qucc  ad  usiam  pertinent,  quo  pacto  signili- 
cantur, quorum  superius  xocvôv,  id  est  commune,  infe- 
rius  xa0'  ÉxaaTov,  id  est  singulare  dicitur.  Nunc  ea  quae 
sunt  ex  accidentibus,  quonam  moto  signiticentur 
dicendumest.  Sunt  igitur  ex  iis  aliaquœ  et  in  subjecto 
sunt,  et  significantur  de  subjecto,  ut  est  scientia  vel 
color.  Sunt  enim  in  subjecto  aliqno,  id  est  animo  vel 
corpore  :  neque  enim  scientia  potest  esse,  nisi  sit 
anima  subjecla  qua  conlineatur;  nec  significari  scientia 
posset,  nisi  de  subjecta  grammatioa,  vel  color  quis- 
quam  posset  esse,  nisi  in  subjecto  corpore,  nec  signi- 
ficari posset,  nisi  de  subjecto  aliquo  colore  :  ita  sit  ut 
et  in  subjecto  sint,  et  de  subjecto  significentur.  Alia 
vero  sunt  ex  iisdem  au  p.6î6Tix6ai ,  id  est  accidenti- 
bus, qua3  in  subjecto  quidem  sunt  sed  do  subjecto 
minime  significantur,  ut  est,  haec  granimatica,  vel  hic 
albus  color.  In  subjecto  quidem  sunt,  animo  vol  cor- 


pore, de  subjecto  autem  non  significantur.  Neque 
enim  his  aliundc  vocabulum  pendot,  sed  suo  et  spe- 
ciali  nomino  desiguautur.  In  iis  quoque  accidens  su- 
perius, commune  nominamus,  inferius  ubi  jam  certa 
res  est pro parte,  hoc  est  xaO'  ixa^Tov  dicitur.  Verum  ne 
aliquid  non  apertum  praeterire  Aristoteles  existiraa- 
retur,  et  oriundis  qua)stionibus  occasionem  daret,  de 
eo  quod  in  subjecto  est,  voluit  tractare  diligentius,  ac 
dellnire  quid  esset,  ut  calumniantiJjus  aditus  claude- 
retur.  Définit  ergo  in  subjecto  esse  quod  in  altero  est 
aliquo,  non  ut  pars  sit  quaedam,  neque  sine  eo  in  quo 
est  potest  unquamesse.  Haec  definitio  addita  propterea 
est,  quia  dici  posset  digilum  vel  pedem  in  subjecto 
esse,  id  est  in  corpore  :  hoc  igitur  exclusit  cauta  defi- 
nitione,  dicendo  id  esse  in  subjecto,  quod  ejus  pars 
non  sit  in  quo  est  :  digitum  autem  vel  pedem  partem 
esse  corporis  constat.  Dehinc  a  calumniantibus  dici 
posset,  aquam  vel  vinum  in  quodam  cado  quasi  in 
subjecto  esse  :  sed  id  oriri  docta  deflnitione  non  sinit, 
addens  id  esse  in  subjecto,  quod  sine  subjecto  esse 
non  possit  :  vinum  autem,  vel  aquam,  sine  cado  in 
(pio  fuerit  possc  alibi  esse,  non  potest  dubitari.  lu- 
terea  hoc  loco   deberaus  advertere  (jua  arte  definitio 
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Kn  elfet,  il  faut  diibord  i|u'elle  »ùloiide  à  rinlliii  en  sujet.  Or,  dans  ces  chosn»,  il  y  a  ccln  dft  parliculier 
OKinmctiriiiil  par  le  Koiire  ;  eiisiiile  que  courant  piMi  qu'un  trouvn  dans  le.  sujet  lui-nnauc  les  nirnies 
!i  pou  à  tr.ivris  les  parli»!s,  oUo  p.irviennu  ù  la  clioso  choses  qui  sont  dans  ci'  qu'<»n  ciitend  du  sujcl.  En 
seule  dans  iaiiiullt'  se  trouve  l'olijet  déliui.  I>e  inèMie  cirel,  de  nit-nie  (pu;  animal  [kmiI  s'enl<'iidn!  du  su- 
que  ceux  cpii  l'ont  des  statues,  choi-isscnl  d  al.(»rd  jet,  liumiue  ou  cheval,  de  nièuje  faut-ii  <iue  honujie 
un  hloc  énorme,  puis  diminuant  et  retranchant  pru  soit  entendu  d",  quelque  homme  élahli  comme 
à  pou  ce  qui  est  de  trop,  parvioiuuïul  ù  former  le  sujet.  Or,  (licéron  est  liomnie  et  animal.  Donc,  lout 
visage  et  les  membres  ;  aiftsi  la  délinitioii  r.ommen-  ce  qu'on  peut  dire  de  ranim.d  on  le  dit  de  l'homme 
çant  par  le  genre,  après  avoir  écarté  peu  à  peu  la  cl  de  Cicéron,  C'est  pourquoi,  ce  que  l'on  troiive 
généralité  des  mots,  tend  à  s'approcher  du  siégo  dans  ce  q;ii  est  entendu  du  sujet  doit  nécessaire- 
propre  de  la  chose  à  désigner.  Mais  revenons  à  notre  mont  se  trouver  dans  h;  sujet.  Pc  sorte  que,  si  vous 
but.  Nous  avions  à  parler  de  ce  qui  est,  et  de  la  ma-  dites  qu'un  animal  est  ce  qui  prend  de  la  nourri- 
nière  de  l'exprimer  ;  comme  nous  avons  d(\jà  beau-  ture,  ce  qui  est  mortel  et  ce  qui  est  excité  par  la 
coup  dit  sur  ce  sujet,  on  doit  admettre  que;  tout  ce  sensation,  comme  animal  est  entendu  du  sujet 
qui  est  particulier,  exiirimé  par  un  seul  nomiire,  homme,  il  est  nécessaire  que  les  mêmes  choses  que 
indivisible,  sen-ible,  cumuu;  ceL  humnie,  ou  ce  che-  l'„ji  a  aflirmées  de  l'auimaJ,  jiuissent  s'aflirmcr  de 
val,  ou  cet  arbie  ne  peut  être  cuteudu  du  sujet.  Au  l'homme,  et  que  les  mêmes  choses  qui  ont  été  dites 
contraire,  ces  mêmes  choses  si  elles  se  rapportent  de  l'homme  puissent  aussi  se  dire  de  Socrate.  Or, 
aux  accidents,  comme  la  couleur,  la  science,  elles  [\  ^.^^  certain  que  Socrate  e^t  sujet  (mis  au  dessous 
peuvent  être  dans  le  sujet.  En  effet,  comme  nous  comme  généralité)  de  l'homme,  et  l'homme  de 
l'avons  démontré  plus  haut,  aucun  accident  ne  peut  l'animal.  Donc  tout  ce  que  l'on  dira  des  choses  qui 
exister  sans  sujet.  Nous  savons  donc  maintenant  gont  entendues  du  sujet,  on  le  dira  aussi  des  choses 
comment  nous  pouvons  reconnaître  le  sujet  et  ce  q„e  nous  appelons  sujets.  Or  les  choses  qui  ne  peu- 
qui  est  dans  le  sujet.  vent  être  connues  par  elles-mêmes  sont  régulière- 
ment entendues  du  sujet  ;  de  même  que  animal  ne 
CHAPITRE  YII  peut  être  entendu  sinon  de  son  sujet  homme,  ainsi 
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ne  le  connaît  par   un  homme  pris  en  particulier, 

Aristote   nous   enseigne    ensuite   comment  nous  q,ie  l'on  a  sous  les  yeux  et  qui  est  sujet,  Mainte- 

pouvons  connaître  les  choses  qui  sont  entendues  du  nant,  comme  Aristote  va  parler  des  genres,  de  toutes 


disponatur.  Primum  enim  hanc  per  immensum  tendl 
oporiet  incipientem  a  génère^  :  dehinc  paulatim  per 
partes  curreudo  pervenire  débet  ad  id  in  quo  solum 
est  id  quod  definilur.  Ut  ii  qui  signa  formant,  pri- 
mum imraen?um  subdeligunt  lapidem,  dehinc  paula- 
tim miniiendo  et  abscindendo  suoerflua  ad  forman- 
dos  vultus  et  membra  perveniimt.  Sic  deflnilio  a 
génère  inoipieus  depulsa  paulatim  generalitate  verbo- 
rum,  ad  propriutn  demoastrandae  rei  cibile  tendit  ac 
cedere.  Sed  ad  propositum  revertamur  :  tractatus  enim 
erat  de  iis  quae  sunl,  quemadmoduin  significentur,  de 
quibus  quoniam  jam  muita  dicta  sunt,  illud  regula- 
riter  nobis  tenendum  est,  oraaia  y.aO'à'xaata,  vel, 
ivaptôaa,  vel  à-ojjia,  vel  aiaGr]rà,  id  est  huuc  hominem, 
vel  hune  equum,  vel  hanc  arborera  de  subjecto  signi- 
ficari  non  posse.  Sin  vero  h;f  c  eadem  de  accidentibus 
fuerint,  id  est  hic  color,  hœc  disciplina,  in  subjecto 
esse  posse  :  quemadmoduin  enim  supn-i  !3  demouatra- 
tum  est,  omne  accidens  sine  subjecio  esse  non  potest. 
Docti  igitur  sumus  quo  pacte,  vel  subjectum,  vel  in 
subjecto  possimus  agnoscere. 

CAPUT   VII 

Quid  geuus,  quid  species. 

Dehinc  nos  Aristoteles  docet,  et  dla  quae  de  subjecto 
significan'iur,    qua    ratione  noscamus.   In  his  autem 


spéciale  illud  est,  quod  eadem  in  ipso  subjecto  iove- 
niuntur,  quae  sunt  in  eo  quod  de  subjecto  significatur  : 
ut  enim  animal  de  subjecto  significatur  homine  vel 
equo,  sic  et  homo  de  subjecto  aliquo  homine  signifi- 
cetur  necosse  est  :  Cicero  autem  et  homo  e-l  et  ani- 
mal. Qiiœcumque  igitur  prœdicari  de  an'mali  possunt, 
eadem  et  de  homine  et  Cicérone  praedicantur.  Qna- 
propter  ea  quae  in  eo,  quod  de  subjecto  significatur, 
inverduntur,  et  in  eo,  quod  subjectum  est,  necesse 
est  i.iveniri  :  ut  si  dicas,  animal  est  quod  cibum  ca- 
piat,  quod  mortale  sit,  quod  sensu  moveat'ir  :  animal 
autem  de  subjecto  significatur  homine,  eadem  tamen 
et  de  homine  dici  necesse  est,  quae  de  animali  dicta 
sunt.  Deinde  quae  de  homine  dicta  fuerint,  eadem  et 
de  Socrate.  Certum  antem  est  Socratem  subjectum 
esse  homini,  hominem  autem  animali.  Quidquid  igitur 
in  iis,  quae  de  subjecto  signifleaniur,  dictum  fiierit, 
idem  et  de  iis,  quae  subjecta  dicimus,  praedicabituf . 
Begulariter  autem  illa  de  subjecio  significanlur,  quae 
per  seipsa  cogaosci  non  j)0ssunt,  ut  animal  intelligi 
non  potest  nisi  de  subjecto  homine,  sic  homo  adverti  non 
potest  nisi  de  subjecto  ahquo  homine  dignoscatur. 
Nunc  quoniam  de  categoriarum  omnium  generibus 
et  speciebus  et  differontia  locuturus  est  inspiciendum 
priu^  videtur  quid  sit  genus,  quid  species,  quid  differen- 
lia.  Genus  igiiur  est  quod  secundum  muita  et  differentia, 


les  catégories,  des  espèces  et  de  la  diii'érence,  il  nous 
semble  devoir  tout  d'abord  examiner  ce  que  c'est 
que  le  genre,  l'espèce  et  la  ilitrérencc. 

Le  genre  est  l'utlribut  cs-enticl  applicable  à  plu- 
sieurs espèces  différentes  entre  elles  connue  la 
substance.  Nous  disons  substance,  en  général,  mais 
ce  nom  est  divisé  par  l'espèce,  quand  nous  disons, 
par  exemple,  animal  ou  pierre.  Il  arrive  ainsi  que 
les  choses  qui  sont  comme  jointes  ensemble  par  un 
seul  mot  sont  séparées  par  l'espèce.  La  différence 
est  ce  qui,  en  présence  de  choses  nombreuses  et 
non  les  mêmes,  iuJiqne  non  pas  qu'une  chose  est, 
mais  quelle  elle  est  dans  son  espèce  :  un  animal 
marche,  il  vole,  il  va  dans  l'eau,  il  a  deux  pieds  ou 
il  en  a  quati'e.  Donc  l'espèce  fait  connaître  le  genre 
et  la  différence.  Par  l'espèce,  on  peut  reconnaître  ce 
qu'est  le  genre  et  quelle  est  la  différence.  Or  l'es- 
pèce que  quelques-uns  appellent  forme  est  ce  qui, 
entre  différents  objets,  nous  en  désigne  et  nous  en 
fait  connaître  lin  en  particulier  comme  homme.  Ce 
mot  embrasse  tous  les  hommes,  et  paraît  jouer  le 
même  rôle  que  l'espèce  rapportée  à  un  hoiame  eu 
particulier,  avec  l'idée  de  nombre  ou  quantité  ;  ce 
premier,  ce  secor.d,  ce  troisième.  Cependant  pour 
montrer  le  tout  par  un  exemple  ,  le  genre  sera  ani- 
mal ;  la  différence,  bipède,  quadrupède;  l'espèce, 
homme,  cheval.  Mais  de  même  qu'il  n'y  a  aucun 
genre  qui  n'ait  une  différence  ;  de  môme  nous  ne 
devons  concevoir  aucune  différence  sans  une  espèce  : 
ainsi  le  noir  et  le  blanc  n'ont  point  la  ilifl'érence, 
parce  qu'il  ne  découle  d'eux  aucune  espèce.  En  etfct, 
quelle  espèce  de  noir  ou  de  blanc  peut-on  trou- 
ver? 
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Puis  donc  que  nous  avons  montré  séparément  ce 
qne  c'est  que  le  genre,  la  différence  et  l'espèce,  re- 
venons   maintenant    à  ce    que   dit  Aristolc.   Nous 
avons  compris  d'après  sa  doctrine  que  les  différences 
et  les  espèces  des  genres  qui  sont  différents  entre 
eux  ne  peuvent  être  les  mêmes.  Autres,  en  effet, 
sont  l'espèce  et  la  différence,  quand  on  parle  de  la 
substance,  autres  quand  uh  parle  de  la  qualité,  au- 
tres quand  c'est  de  la  quantité.  Ainsi,  si  vous  voulez 
faire  connaître  la  différence  d'un  animal,  vous  direz 
volatile,   bipède,   qui   marche  ;  si  vous  voulez  faire 
connaître  l'espèce,  vous  direz  :  c'est  un  homme,  ou 
un  oiseau,  ou  un  cheval .  Mais  on  ne  pourrait  indi- 
quer la  même  différence  et  la  même  espèce  pour 
science,  parce  que  les  genres  animal  et  science  sont 
différents.  En  effet,  animal  appartient  à  la  catégo- 
rie de  substance,  et  science  à  celle  de  qualité.  Enlin, 
les  genres  qui  sont  joints  entre  eux  par  une  asso- 
ciation réciproque    sTîâUriXa,    ont  les  mêmes  diffé- 
rences et  les   mêmes  espèces;  telle  est  substance 
dont  l'espèce  est  animal.  Mais  comme  le  même  mot 
animal  est  genre  pour  d'autres  choses,  on  l'appelle 
pour  cette  raison  espèce  et  genre.  C'est  pourquoi, 
comme    ces   deux    genres   qu'Aristote    a   nommés 
aussi  irAXkr;kix  se   tiennent   mutuellement,    ils   ont 
les  mêmes  différences  ;  de  sorte  que  si  vous  dites 
que  la  substance  est  un  animal  mortel,  bipède,  ca- 
pable de  rire,  vous  pourrez  dire  la  même  chose  du 
mot  animal.  Un  animal  est  un  homme  mortel,  bi- 
pède et  capable  de  rire  ;  vous  pouvez  dire  encore 
la  même  chose  d'un   homme.    Il    est    donc  certain 
qu'un  trouve  les  mêmes  différences  et  les  mêmes 
espèces  dans  les  genres  qui  sont  joints  entre  eux  : 


quid  sit,  specie  ostonditur  atquesignificatar,  ut  estusia. 
Omnino  quidem  usiam  dicimu?;  scd  hoc  commune 
nomea  specie  separalur,  cum  dicimus  animal  vel  la- 
pidem.  lia  sit  uno  quasi  conjuncta  vocabulo,  specie 
separentur.  Dilfercnlia  vero  est,  quae  socundum  multa 
et  difTerentia,  non  quid  sit,  sed  quale  sit  ?pecie  prae- 
dicatur,  ut  est  animal  gressutum,  volatile,  aquatiie, 
bipes,  quadrupes.  Genus  ergo  et  ilifl'erentia  specie 
signiflcantur.  Sed  genus  quid  sit,  difTerentia  autem 
qualis  sit  specie  possunt  agnosci.  Species  autem  est, 
quam  quidam  et  formam  vocant,  ([uee  secundum 
multa  et  difTerentia,  quid  sit  numéro  prœdicatur  atque 
cognoscitur,  ut  est  homo.  Hoc  noraen  homines  cunctos 
complectilur,  et  videtur  id  facere  quod  species,  quœ 
de  aliquo  homine  prœdicatur,  qui  numerum  in  seipso 
contineat;  ut  est.  hic  pnmus,  ille  secundus,  iste  ter- 
tius.  Ut  tamen  hœc  tria  uno  exemplo  monstremus, 
Genus  est,  animal  :  difTerentia,  bipes,  quadrupes  : 
species,  homo,  equus.  Sed  ut  genus  nullum  est,  quod 
non  habeat  difTerentiam  :  sicnec  difTerentiam  intelli- 
gere  debemus,  quee  species  non  habebit,  ut  nigriim 
et  album  non  habent  difTerentiam,  propterea  quod 
ex  se   species    non  emittunt.  Quae  enira  alia  species 


invcniri  potest  albi  vel  nigri  ?  Quoniam  igitur  quid  sit 
genus,  quid  difTerentia,  quid  species,  separalume.t  : 
ad  Aristotelis  jam  dicta  veniamus  :  Hoc  enim  docente 
cognoviauis,  eorum  generum  quœ  iater  se  diversa 
sunt,  nec  difTerentias  easdeui  posseesse,  nec  species. 
Alia  enim  et  species  et  difTerentia  est,  dum  quaeritur 
quid  sit,  alia  dum  quale  sit,  alia  dum  quantum  sit  : 
ut  si  velis  animalis  dicere  difTerentiam,  dicas  volatile, 
bipes  gressutum  :  si  velis  speciera,  dicas  hominem 
vel  avem  vel  equuin.  Numquidnam  et  de  disciplina 
eadem  difTerentia  vel  species  dici  potest,  propterea 
quod  gênera  diversa  sunt,  animal  et  disciplina  ?  Ani- 
mal emm  categoria  est  usiae,  disciplina  categoriaqua- 
litalis.  Denique  illa  gênera,  quœ  alterna  sibi  societate 
iTidtUriXa  conjuncta  sunt,  easdem  difTerentias  et  eas- 
dem  species  habent.  ut  est  usia,  cujus  species  est 
animal.  Sed  idem  animal  genus  est  cetens,  ideoque  et 
species  et  genus  dicitur.  Quoniam  hœc  igitur  duo 
gênera  invicem  se  tenent,  quse  Aristoteles  quoque 
krJXkT).oi  nominavit.  easdem  difTerentias  habent,  ut 
si  dicâs  usiam  esse  animal  mortale,  bipes,  risus  capax  : 
eadem  et  de  animali  pôles  dicere.  animal  est  homo 
mortalis,    bipes,  risus  oapax,  eadem  et    de    homme 
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tn.tis  p.iri'illf  <li<>  c    in-   |h-iiI  sr  icn'-milicr  dans  des 
fleures  ililIV'n-iils. 

(  IIM'ITItl':   Mil 

!>«.'*  aUé(juries  en  iji'nvral. 

Aristoto  nnictit  do  iiDUVcaii  aux  clioscs  ex]>ntn(''e3 
ou  aux  mots,  (luoiiiuo  nous  ayons  dit  plus  haut 
tiu'im  no  peut  lrail(>r  des  urio:>  sans  traiter  dos  au- 
tres. Car  celui  (jui  dit  (|U('liiuo  chose  l'arlo  de  ce 
qui  est,  et  il  ne  le  peut  faire  comprendre  à  un  au- 
tre sans  le  lui  dire.  Les  mots,  quand  ils  sont  pris 
isolément,  expriment  donc  chacun  l'une  des  idées 
suivantes,  ou  la  substance,  ou  la  quantité,  ou  la 
qualité,  ou  la  relation,  ou  la  situation,  ou  l'action, 
ou  la  passion,  ou  le  lieu,  ou  le  temps,  ou  l'état. 
Telles  sont  les  dix  catégories  dont  la  première  est 
la  substance,  celle  sur  laquelle  se  fondent  toutes 
les  autres.  Les  neuf  autres  sont  des  accidents.  Et 
parmi  ces  neuf  autres,  les  une?  sont  dans  la  subs- 
tance, les  autres  en  dehors,  d'autres  tout  à  la  fois 
en  dedans  et  014  dehors.  La  qualité,  la  quantité  et 
la  situation  sont  dans  la  substance  :  en  effet,  aussi- 
tôt que  nous  nommons  une  substance,  un  homme 
ou  un  cheval  ,  nous  remarquons  nécessahement 
qu'eUe  est  bipède  ou  quadrupède,  blanche  ou  noire, 
debout  ou  couchée.  Toutes  ces  choses  sont  dans  la 
substance,  et  ne  peuvent  exister  sans  elle.  D'autres 
sont  hors  de  la  substance,  tels  que  le  lieu,  le  temps, 
l'état.  En  elTet,  le  lieu  n'appartient  pas  à  la  sub- 
stance non  plus  que  le  temps,  le  vêtement,  l'amour  : 
mais  ils  sont  séparés  d'elle.  D'autres  sont  communes, 
c'est-à-dire  en  dedans  et  en  dehors  de  la  substance^ 


(•(;  suit  la  rrlalion,  l'irlion,  1 1  passion.  La  relation, 
connue  plus  grand  el  plus  polit;  <ar  on  ne  peut  pas 
<bre  les  deux,  a  moins  qu'on  n'ajoute  une  autre 
chose  qui  soit  plus  grande  ou  jdus  jietile.  De  même 
l'action  est  en  dedans  et  on  dehors  de  la  substance; 
ainsi,  on  ne  peut  pas  dire  que  quelqu'un  bat,  s'il 
n'y  a  (pielipi'rin  de  bat'.u,  ni  qu'on  lit.  s'il  n'y  a 
(jnelqu'un  qui  lit  et  quelque  chose  qui  est  lu.  Cet 
accident  est  donc  on  dedans  el  en  deliori  de  la 
substance,  il  en  est  de  même  de  la  passion;  jter- 
sonne,  en  effet,  ne  peut  être  battu  ou  briilé,  à  moins 
qu'il  ne  souffre  de  la  part  d'un  autre  ;  cet  accident 
est  donc  aussi  dans  la  substance  et  en  dehors  d'elle. 
Donc,  quand  ces  accidents  sont  seuls,  ils  n'afllr- 
montrien;  mais  s'ils  sont  combinés  les  uns  avec 
les  autres,  ils  forment  entre  eux  un  discours 
soit  TipoaTaxTixbv  soit  eÙxtixôv  ,  soit  IpwtrjiiaTtzbv,  soit 
(iTTOîpaaiv;  ou  bien,  en  latin,  soit  imperatun),  impé- 
ratif, soit  optatum,  optatif,  soit  interrogatum,  inter- 
rogatif,  soit  vocatum,  vocatif.  Cependant,  ces  quatre 
genres  de  discours  sont  parfois  inachevés  et  séparés, 
par  consé  |uent  imparfaits.  Car  on  ne  comprend  pas 
encore  ce  qui  est  impératif,  ou  optatif,  ou  iuterro- 
gatif,  ou  vocatif,  à  moins  qu'on  n'y  joigne  le  genre 
(z-09avTixi5v  énonciatif,  qui  porte  en  lui  comme 
une  sentence  de  confirmation  pour  ajouter  ou  ôter 
quelque  chose.  C'est  ce  qu'Aristote  appelle  xata-idiaiv 
et  (ÎTzo'faatv,  affirmation  et  négation  ;  exemple  :  ce 
ciel  tourne  sur  lui-même;  ce  ciel  ne  tourne  pas 
sur  lui-même.  Knlin,  le  discours  énonciatif  est  faux 
ou  vrai.  C'est  pourquoi  Aristote  ayant  omis  ces  qua- 
tre genres  de  discours  qui  apparliennont  plutôt 
aux  grammairiens  ou  aux  orateurs,  fait  mention  du 


potes  dicere.  CerLum  est  ergo  invicem  sibi  conjunctis 
geaeribus,  casdem  et  difforentias  et  species  inveairi. 
In  diversis  outem  generibus  hoc  provenire  non 
posse. 

CAPUT    VIII 

De  pnrdicameatis  in  rjencrali. 
Rursus  Aristoteles  ad  ea,  quœ  dicuntur,  reverlitur, 
quanquam  superius  dixerimus  alterum  sine  altero 
tractarl  non  posse.  Nam  et  qui  dicit  aliquid,  de  eo 
dicit  quod  est  :  et  id  quod  est,  non  potest  ab  altero 
intelligi,  nisi  dicatur.  Eorum  ergo  quœ  nulla  sui  co- 
pulatione  dicuntur,  qaodcamque  singularo  dictum 
fuerit,  aut  usiam  significat,  aut  quantitatem,  aut  qua- 
litatem,  aut  ad  aliquid,  aut  jacere,  aut  facere,  aut 
pati,  aut  ubi,  aut  quando,  aut  habere.  Hai  sunt  cate. 
goriœ  decem,  quarum  prima  usia  est,  sciHcet  quae 
novem  ceteras  sustinet.  Reliquae  vero  novem  , 
ajij.6£5r,x6Ta,  id  est  accidentia  sunt.  Ex  quibus  novem, 
sunt  alia  in  ipsa  usia,  alia  extra  usian,  alia  intra  et 
extra.  Qualitas,  quantitas,  et  jacere  in  ipsa  usia  sunt  : 
mox  eniia  ut  usian  vel  hominem  vel  equum  dixeri- 
mus, advertamus  necesse  est  bipedaiem,  quadrupeda- 


lem  ;  aut  album,  aut  nigrum  ;  aut  stantem,  autjaccn- 
tem,  hœc  in  ipsa  usia  sunt,  et  sine  hac  ipsa  esse  non 
possunt.  Alia  sunt  extra  usian,  ubi,  quando,  habere: 
et  locus  ad  usian  non  pertinet,  et  tempus.et  vestiri  et 
armarijSed  ab  usia  separata  sunt. Alia  sunt  communia, 
id  est  etintraet  extrausian:  ad  aliquid,et  facere  et  pati; 
ad  aliquid  ut  majus  et  mmus:  utraqueenim  dicinonpos- 
sunt,nisiconjuncto  altero  qao  majus  sit  vel  minus,prop- 
tereaergo  unum  in  sehabent,  aliud  extra  sc.Item  facere, 
extra  est  et  intra,  ut  cœJere  quisque  non  polest  dici, 
nisi  alterum  cœdat  :  vel  légère,  nisi  ipsc  legens  aliud 
sit,  aliud  quod  legit.  Ita  ergo  et  in  usia  ha3C  est,  et 
extra  usiam.  Paii  similiter,  caedi  enim  vel  uri  nullus 
potest,  nisi  ab  altero  patiatur.  Propterea  hœc  quoque 
et  in  usicL  est  et  extra  us"an.  Ilœc  igitur  cum  singu- 
laria  sunt,  nihil  afiirmant  :  copulata  vero  faciunt  ex 
se  aliquem  sermonem,  vel  ;:poaTax-:txbv,  vel  E-jxnxbv_, 
vel,  lpwTr|ij.a-i-/.bv,  vel  ànocpaaiv  ;  ut  hœc  quoque  latino 
oremonstremus,  vel  imperatum,  vel  optatum,  vel  inter- 
rogatum, vel  vocatum.  Hœc  quoque  sermonis  quasi 
quatuor  gênera  suspensa  suât  atque  simplicia  intérim 
ideoque  semiplena.  Nequeenimjam  intelligitur  vel 
quid    imporalivum  sit,   vel  quid    optativum.  vel  quid 
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tJisi.'uurs  éiiuiicialil  qui  esL   ilii     •ostorl   des  pliilo.su- 
phcs. 

CHAPITRE  IX 

he  l'essence  on  substance.  —  Substance  proprement  dxte. 

Ce  qui  se  rapporte  à  la  substance  seconde. 

Après  avoir  expo«é  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
ceux  qui  discutent,  il  a  fallu  définir  chacune  des 
caté'^ories.  Mais  comme  la  substance  ne  pouvait  se 
détinir  selon  les  règles  de  la  science  qui  veulent 
que  la  délînition,'afm  de  pouvoir  s'étendre  plus 
loin,  commence  par  le  genre  (or  l'essence  n'a  pas 
de  genre,  puisqu'elle  sert  de  fondement  à' tous  les 
genres);  Aristote  a  voulu  la  déliuir  par  ses  parties, 
afin  qu'on  put  connaître  ce  qu'elle  est  nou-seule- 
ment  par  sa  définition,  mais  aussi  par  l'explication 
de  ses  parties.  Donc,  on  appelle  pi'oprement  et  prin- 
cipalement substance,  ce  qui  ne  se  dit  point  d'un 
sujet  et  ne  se  trouve  point  dans  un  sujet  ;  par  exem- 
ple, un  homme,  un  cheval.  On  appelle  substance 
seconde  le  genre  et  l'espèce  ;  exemple  :  animal  et 
homme.  Aristote  dit  qu'on  les  appelle  substances 
secondes  parce  que  la  première  qui  n'est  ni  dans  le 
sujet  ni  dite  du  sujet  l'emporte  sur  les  autres.  Or, 
le  genre  et  l'espèce  ont  été  appelés  substances  se- 
condes, parce  que  seuls,  ils  indiquent  la  première. 
De  sorte  que  si  quelqu'un  ne  veut  ou  ne  sait  pas  dire 
Socrate,  il  n'a  qu'à  dire  animal,  ou  homme,  c'est- 
à-dire  le  genre  ou  l'espèce  ;  par  ces  seuls  mots,  on 


retoimait  ce  qu'est  Sucralo.  .Mais  s'il  dit  autre 
chose,  par  exemple  :  «  Il  court  ou  il  se  promi-nc  »; 
on  no  pourra  rien  recoimiiti'e.  Or  il  est  évident 
que  les  choses  qui  se  disent  du  sujet  ont  de  conunuti 
avec  celles  qui  sont  sujets  et  le  nom  et  la  définition 
du  nom.  Ainsi,  homme  est  dit  d'un  homme  quel 
conque,  comme  sujet,  mais  vous  trouverez  dans  ce 
sujet  non-seulement  l'appellation  nominale,  niais 
encore  la  même  définition  que  celle  que  vous  pour- 
rez trouver  dans  ce  qui  est  dit  du  sujet.  Ensuite, 
parmi  les  substances  secondes,  l'espèce  l'emporte 
sur  le  genre;  car  l'espèce  est  plus  proche  de  la  pre- 
mière substance  que  le  genre.  Si,  en  effet,  on  veut 
montrer  ce  que  c'est  que  la  substance  première,  on 
le  montrera  plus  facilement  en  indiquant  l'espèce 
qu'en  indiquant  le  genre.  Ainsi,  qu'on  veuille  dire 
Socrate,  en  taisant  son  nom,  on  le  désignera  mieux 
en  disant  homme,  qu'en  disant  animal.  En  effet, 
par  le  mot  animal,  nous  pouvons  entendre  aussi  un 
cheval  ou  un  aigle.  Ensuite,  de  même  que  les  sub- 
stances premières  sont  le  sujet  de  toutes  les  autres 
choses,  et  que  tout  se  base  sur  elles,  de  même  aussi 
l'espèce  sert  de  base  au  genre,  et  se  trouve  plus 
substance  que  le  genre. 

Il  faut  aussi  prendre  garde  que  ce  que  nous 
croyons  espèce  seulement  ne  soit  aussi  genre  ;  de 
sorte  que  si  l'on  dit  animal,  on  indique  aussi  le 
genre.  Si  l'on  dit,  homme,  cheval,  poisson,  oiseau, 
aftirmerons-nous  que  toutes  ces  choses  ne  sont  que 
des  espèces?  Homme  et  cheval  sont  manifestement 
des  espèces  ;  mais  poisson  et  oiseau  sont  à  la  fois 


interrogativum,  vel  quid  vocativum,  nisi  accesserit 
genus  (îroïjavTixbv,  id  est  pronuntiativum,  quod  habeat 
in  se  qiiamdam  contirmandi  S'^ntentiam,  quae  aliquid 
aut  addat  aut  demat  :  ([uod  Aristoteies  zdcTa-^aaiv  et 
i-o'fa<jiv  dixit  u:  est,  cœlum  hoc  volubile  est,  caelum 
hoc  non  est  volubile.  Ipsum  denique  pronunUativum. 
quod  (liximus  apophanticon,  aut  falsum  est  aut  ve- 
rum.  Quamobrem  omissis  illiRquatuor  quœ  magis  ad 
grammaticos,  vel  oralores  pertinoni;  hujus  apophantici, 
quod  ad  philosophes  adtingit,  Aristoteies  habuitmen- 
lionem. 

CAPUT  IX 

De  usia  sive  substaniia.    Usia  proprie.  Secundœ 
usica  quœ  dicantur. 

Exposltis  igitur  omnibus  ({uœ  disputaturis  neces- 
saria  videbautur,  singulas  categorias  oporluit  defi- 
niri.  8ed  usia  f(uoniam  seeundum  artem  definln  nou 
lioterat,  ([uae  praecipit,  m  delinitio  quo  possit  tendi 
ialius,  a  génère  sumat  exordium,  ipsa  autom  usia 
genus  non  hahet,  cumomnia  ip^a  susliaoat,  perpartes 
eam  voluit  deliaire,  ut  quid  sit  uou  solum  e  us  deli- 
T.   IV. 


nitione,  verum  partium  quoque  cognitione  noscatur. 
Est  igitur  usia  proprie  et  principaliter  dicta,  quse  ne- 
que  in  subjecto  est.neque  desubjecto  siguificatur,  ut 
est  iuchon;o,vel  hic  equus.  Secundaedicuntur  usice^ge- 
nus  et  speciesjidest  animal  et  homo.  lias  ergo  secunJas 
substantiasnominaridicit,proptereaquodiIla  sit  potior 
quae  neque  in  subjecto  est.neque  de  suJDjecto  prcedica- 
tur.  Secundaj  autem  substautiae  idcirco  dictie  suut 
genus  et  species,  quod  solœ  iudicent  pn.aaam.  Ut  si 
quis  nolit  vel  nesciat  dicere  Socratem,  dicat  animal 
vel  hominem,  id  est  genus  vel  speciem,  nis  vero  dictis 
quid  sit  Socrates  agnoscitur.  Aliud  autem  si  dicat,  vel 
cuirit,  vel  ambulat,  nihi!  possit  agnosci.  Manifes'lum 
est  autem  ea,  qu.-u  de  subjecto  significantur,  cum  ils, 
quae  sut)jectum  sunt,  et  nomea  et  rationem  nominis 
habere  communem,  ut  homo  et  de  subjecto  aliquo 
signilicatur  homine,  sed  aon  solum  nomen,  verum 
etiam  rationem  eamdem  in  subjecto  invenies,  quam 
ineoquodde  subjecto  significatur  poteris  invenire. 
Ipsarum  deinde  secundarum  usiarum  potior  est  spe- 
cies génère  :  magis  enim  ])foxima  est  species  primae 
usiae  quam  genus. Si  enimquis  velit  ostendern  quidsit 
prima  usia.faciliusmousti'abit  si  dixerll  speciem.  quam 
si  di.xei'itgeaus.UtsiquisSocratemvoleus  dicere  omi,-so 
ejui  uomine,  magis  eiimsignilicetaihjmiueiu  di.xfnt  , 
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ycU'f  t'I  rs|it"'i'(',  l'ar  II  rciiiiic  iU'.H  pDissuii'»  i-l  di-s 
tiis/aiix  nVsl  pas  la  inômn  :  o'osi  |)(>uri|iU)i,  un  les 
lumime  f^oiiri;  i-l  usprco.  Oniiul  iiux  choses  qui  suiil 
sculciiifiil  espèces,  cdiiuiit:  liotnnu;,  clicval,  aiplc, 
l  iiireuu,  Cl!  sont  des  sultsUiiiees  île  iiuMiie  degré.  De 
nu^me  en  ellel  qui;  I'Iioihiik;  csi  mui  sultslauce,  de 
iuèmc  en  est-il  du  cheval,  de  l'aigle  et  du  taureau. 
.Arislole  ayant  ainsi  parcouru  les  ])arlies  (jui  déii- 
nissent  la  .substance,  voulut  encore  la  définir  d'une 
autre  manière,  en  nionlrant  ce  qui,  nécessairoinent 
et  naturellement,  doit  se  trouver  en  elle.  Ce  qu'il  y 
a  dans  chaque  espèce  convient  ou  au  particulier  et 
au  général,  ou  au  particuUer  et  non  au  général,  ou 
au  général  et  non  au  particulier,  ou  bien  ni  au 
particulier  ni  au  général.  C'est  ce  que  les  Grecs  ap- 
pellent :  h  aivw  xa\  h  ravrf,  Iv  [jkSvoj  xa!  oùx  h 
-avT(,lv  ravTt  xat  oj/.  Iv  a6v{o,oj/.  êv  ixrfvo)  y.ii  oùx  Iv  -avcl. 
Par  exemple  :  si  quelqu'un  voulant  déiinir  l'homme, 
disait  que  l'homme  est  un  être  capable  de  rire  ; 
cela  serait  dans  le  particulier  et  dans  le  général. 
Car  pris  en  particulier,  l'homme  rit,  et  il  est  natu- 
rel à  tous  de  rire.  Secondement,  au  particulier  et 
non  au  général,  comme  si  quelqu'un  déUnissant 
l'homme  disait  que  c'est  un  être  doué  de  science. 
Cela  peut  en  effet  se  trouver  dans  iin  homme  en 
particulier,  mais  non  pas  cependant  dans  tous,  tous 
n'ayant  pas  appris  une  science.  Troisièmement,  au 
général  el  non  au  particulier  comme  si,  définissant 
l'homme,  on  disait  que  l'homme  est  ce  qui  marche, 
et  prend  de  la  nourriture.  Cela  se  trouve  en  etfet 
dans  tout  homme,  mais  non  pas  dans  l'homme  seul, 
les  animaux  domestiques  et  les  bêtes  féroces  courant 


et  prenant  «le  la  nourriture.  U<>-il>'i*^'nienieiit,  ni  au 
]iarticulicr  ni  au  général  ;  comme  si,  en  déUnissant 
l'homme,  on  disait  que  c'est  ce  qui  est  blanc.  ().i 
cela  n'est  ni  au  [):irliculier  ni  au  général  ;  car  la 
nature  humaine,  prise  en  ])articulier,  n'est  jias 
blanche,  et  tous  les  bœufs,  ni  tous  les  chevaux,  ni 
tous  les  honmies  ne  s<jnt  pas  blancs.  Il  y  a  donc  deux 
chosc's  qui  offrent  lumière  à  nos  investigations,  et 
deux  autres  qui  ne  peuvent  nous  ilonner  rien  de 
certain.  1°  Nous  ne  p(}Uvons  lien  recoimaitre  par  ce 
qui  n'est  ni  dans  le  i)articulier  ni  dans  le  général, 
si  cela  est  général.  2"  C'est  la  même  chose  pour  ce 
qui  est  dans  le  général,  et  non  dans  le  particulier  : 
il  faut  donc  également  le  rejeter.  Restent  deux  au- 
tres indications  qui  pourront  faire  voir  par  des  signes 
certains  ce  en  quoi  les  choses  se  trouvent,  savoir  : 
t"  Dans  le  particulier  et  dans  le  général  :  on  ne  peut 
douter  que  quand  vous  aurez  trouvé  cette  indica- 
tion, vous  ne  prononciez  ce  (ju'est  la  chose  à  laquelle 
se  rapporte  cette  indication.  2°  L'autre  indication 
est  celle  qui  convient  au  particulier  et  non  au  gé- 
néral ;  non  qu'elle  ait  la  même  force  que  la  pre- 
mière ;  mais  à  défaut  de  l'une,  il  faut  nécessaire- 
ment recourir  à  l'autre  pour  définir  une  chose. 
Pour  désigner,  définir  la  substance,  Aristote  com- 
mence par  discuter  ce  qui  se  trouve  dans  le  général 
et  non  dans  le  particulier.  C'est  ainsi  qu'il  démon- 
tre qu'il  y  a  des  substances  secondes,  qu'on  a  le 
droit  d'appeler  de  ce  nom,  parce  qu'on  peut  trouver 
en  elles  ce  qu'on  trouve  dans  les  premières.  11  dit 
ensuite  qu  il  y  a  cela  de  commun  à  chaque  substance 
qu'elle  n'est  pas  dans  un  sujet.  En  conséquence, 


quamsi  animal.  Animal  enim  el  equumetaquilampos- 
sumusagaoscere.Deindeut  primae  substanliae  subjectaj 
siml  omaibus,  et  his  omnia  sustinentur  ;  lia  etiam 
spécial  geaeri.atque  ideo  magis  usia  i3ta,quam  cetera. 
Yidendum  est  etiam, ne  quam  speciem  solam  pulamus, 
eadem  sit  et  genus  :  ut  si  quis  animal  dixerit,  dixitet 
genus.  Deinde  si  dicat  hominem,  equum  ,  piscem, 
avem,  proaunliemusne  omaia  scias  species  esse  ?  Cum 
enim  sint  uomo  et  equus,  species  manifestœ  sunt, 
piscis  autem  et  avis,  gênera  et  species  (non  enim  uua 
forma  est  avium  et  piscium)  propterea  ergo  et  species 
et  gênera  nomiaantur.  lUae  autem  quae  solum  species 
sunt,  siculiest  homo,  equus,  aqaila,  taurus,  a;qua  vir- 
lute  usiae  sunt.  Ut  enim  homo  usia  est,  sic  et  equus, 
et  aquila,  et  taurus  in  suo  génère.  Decursis  igitur 
parlibus  per  quas  usia  definita  est,  et  alio  modo  vo- 
lait eam  definire.  si  ostenderet  ea,  qucE  necesse  est 
in  ea  naturaliter  inveniri.  Ea  enim  quse  insunt  cal- 
que, aut  in  solo  et  in  omni,  aut  m  solo  et  non  in 
omni,  aut  in  omni  et  non  in  solo. aut  nec  in  solo  nec  in 
omni.  Hsec  Grœci  vocant,  h  jj.'jvw  xa\  Iv  -avxî,  Iv  ;j.6vo) 
xa\  O'jx  Iv  r:avT\,  iv  tzïvti  xa\  oùx  Iv  jJ-'Svd),  xai  oùx  Iv  ai^voi 
■/S:  &-JX  Iv-avTt,  Ut  si  hominemdelinire  volens,  dicat  vi- 


sus  capacem  esse,  hoc  et  in  solo  est,  et  in  omni.  Sc- 
ias namque  homo  ridet,  et  cunctis  ridere  naturale  est. 
Secundo, in  solo  et  non  inomni,ut  si  hominem  deiiniens, 
capacem  disciplinée  dicat  esse, hoc  in  solo  quidem  homine 
inveniri  potest,  non  tamen  in  omni  :  neque  enim  omnes 
disciplinas  aliquas  didiceruut.  Tertio,  in  omni  et  non 
in  solo,  ut  si  quis  hominem  defmiens,  dicat  id  homi- 
nem esse  quod  ambulat,  et  quod  cibam  capit  :  hoc 
in  omni  quidem  est  homme,  non  tamen  in  solo  :  nam 
et  pecudes  cibum  capiant,  et  ferae  currunt.  Quarto, 
nec  in  solo,  nec  in  onîni,  ut  si  quis  iahominis  delini- 
tione  id  esse  hominem  dicat,  quod  album  est,  nec  m 
solo,  nec  in  omni  est.  Neque  enim  aut  homo  soins 
candidus  invenitur,  et  non  bos  aut  equus,  aut  omnis 
homo  albus  est.  Duo  ergo  sunt,  quae  ad  investigan- 
dum  aiiquan  viam  monstrant,  et  duo,  quae  certum 
aliquid  signifîcare  non  possunt.  Id  quod  est  nec  in 
solo,  nec  in  omni,  nihil  ex  hoc  possumus  agnoscere  ; 
siquidem  générale  est.  Alterum  in  omni,  non  in  solo, 
non  habet  differentiam  ;  proptereaque  similiter  re- 
spueudum  est  Duo  sunt  reliqua,  quœ  certis  signis 
id  in  quo  luerint,  poterunt  demonstrare,  id  est  m  solo 
el  in  omni.  Dubitari  enim  non   potest,    quin  cum  in- 


comme  oti  ne  trouve  ni  li'  ^jMire  ni  resp^'Ct!  «laiis  un 
sujet,  il  est  évident  ({uo  l'on  JdH  noiiimer  ces  (ieux 
choses  substances  secondes.  Il  nous  montre  ensuite 
que  le  geiu'e  et  l'esjjèce  sont  des  substances  secon- 
des, parce  que  tout  ce  qui  est  dans  un  sujet  peut 
i{uelquefois  avoir  une  appellation    mais   non    pas 
cependant  une  détinition  commune  avec  ce  qui  lui 
est  sujet,  tandis  que  le  ji,enre  et  l'espèce  ont  avec 
les  sujets,  par  exemple,  un  homme  pris  en  jwrti- 
culier,  une  certaine  liaison  de  nom  et  de  définition. 
Après  avoir  défini  les  substances  secondes,  c'est-à- 
dire  le  genre  et  l'espèce,  il  ne  restait  plus  (jue  la 
différence,  qui  se  fait  reconnaître  comme  uu  acci- 
dent à  celui  qui  la  considère  attentivement.  Ainsi, 
quand  on  appelle  un  animal  bipède,  ou  mortel,  ou 
raisonnable,  on  ne  montre   pas   ce  qu'il  est,  mais 
quel  il  est  :  aussi,  cet  accident  parait-il  avoir  le  rôle 
de  la  qualité.   Mais  lorsque  la  différence  sort  tout 
d'abord  du  genre,  et  qu'ainsi,  arrive  l'espèce,  on  ne 
doit  pas  alors  la  compter  parmi  les  accidents.  Voilà 
pourquoi  Ai'istote  l'a  nommée  mixte,  à  cause  de  sa 
signification;   mais  à  cause  de  sa  force,  il  a  jugé 
qu'on  devait  la  compter  au  nombre  des  substances  ; 
car,  selon  lui,  on  trouve  en  elle  les  mêmes  choses 
que  dans  les  autres  substances  ;  c'est-à-dire  qu'elle 
peut  avoir  de   commun  avec  un  sujet  l'appellation 
et  la  définition.   Quand,    eu    effet,   nous   appelons 
l'homme  un  marcheur ,  nous  pouvons  trouver  dans 
le  sujet  le  même  mot  et  la  même  définition  :  So- 
crate,  en  eftet,  est  homme    et  marcheur.  Aristote 
développe  ensuite  divers  raisonnements,  montrant 


LES  DIX  CATÉGOHIKS  D'AIUSTOTK.  '^'^ 

qu'il  y  a  dans  la  substance  certtines  choses  qu'elle 
po.^sèle  seule  et  tout  entière;  d'aitres,  qu'elLi  pos- 
sède seule  et  non  entière,  d'autres,  tout  entière 
et  non  seule  ;  d'autres  enfin,  ni  seule  ni  tout  en- 
tière. Comme  tout  cela  se  trouve  clairement  énoncé 
dans  Aristote,  il  nous  a  paru  inutile  de  l'exposer 
ici;  d'autant  plus  que  nous  ne  nous  sommes  pas  pro- 
posé dans  ce  traité  de  traduire  tout  ce  que  le  phi- 
losophe a  écrit,  mais  bien  d'expliquer  plus  claire- 
ment ce  qui  aurait  paru  obscur  à  des  commen- 
çants. 

CHAPITRE  X. 


veniris ,  pronunties  quid  sit  id,  in  quo  hiesse  cognos- 
cilur.  Alterum  est  in  solo,  non  m  otnni,  non  quidem 
virtutis  ejusdem,  verumtamen  quoi  ad    detiaiendam 
rem  necessario  quœrendum  sit,  si  prlmuin  non  potue- 
ril  inveniri.  Nunc    igitur  ut  désignât    usian,    ab    in 
omni,  non  in  solo  argumentari    incipit,    cuni  demon- 
slrat  essesecundas  usias,  quas  idcirco  secundas  dicit, 
esse,  quia  id  in  his  inveniri  poterit,  quod   in    primis. 
Denique  dicit  commune  hoc  esse  cuilibet  usiae,   ut  in 
subjecto  non  sit.  Cum  igitur  nec  genus  nec  spccies  in 
subjeclo  inveniantur,  manifestum  est   bsec   secundas 
usias  debere  nominari.  Deinde  hinc  quoque    osteudit 
genus  et  speciem   secundas  usias  esse,   quod   omnia 
quae  sunt  in  subjecto,  cum  iis,  quse  sibi  subjecla  sunt, 
interdum  solam  nomen,  non    tamea   et  rationem  pos- 
sunt  habere  communem.  Genus  autem  et  specles  cum 
subjecto,    id  est  cum  iliquo    homiue  certam    et  ra- 
tionis  habent  et  nomiuis  societatem.    Monstratis  ergo 
secundis  usiis,  id  est  génère  et  specte,  dilTerentiasola 
restabat,  quae  consideranti  diligentius,  quasi  accidens 
esse  videtur.  Siquidem  bijies  vel  morlale  vel  rationale 
cum  animal  dicilur,  non  quid  sit,  sed  (juale  sit  potius 
demonstratur,    uieoque  videtur  vim  tmiere  «jualitatis. 
\erum  .juandj  a  geuer.;   prima  oritur   diHerenlia,  et 
sic  sequitur  species,  iu  accideutibus  non  débet  numc- 


De  la  quantité. 

Après  avoir  décrit  la  substance,  attendu  que,  pour 
It-s  raisons  indiquées  ci-dessus,  il  ne  pouvait  la  dé- 
finir, Aristote,  pour  suivre  le  plan  qu'il  avait  adopté, 
devait  nécessairement  définir  les  accidents.  Le  pre- 
mier est  la  quantité,  et  ce  n'est  pas  sans  motif  :  car, 
lorsque  nous  voyons  quelque  chose,  il   est   néces- 
saire que  nous  en  estimions  la  grandeur.  Or,  on  ne 
peut  trouver  la  grandeur,  si  on  ne  fait  une  compa- 
raison avec  une  mesure.  Si  donc,  laissant  de  côté  la 
largeur,  on  veut  seulement  mesurer  la  longueur, 
la  longuem-  soumise  à  une  mesure, abstraction  faite  de 
sa  largeur.s'appellera  ligne.  Il  n'y  a  sans  doute  point 
de  longueur  sans  largeur,   mais  celui  qui  mesiu-e 
une  longueur  seule  est  dit  mesurer  une  ligne.  La 
longueur  mesurée  avec  la  largeur  s'appelle  surface. 
Si  maintenant  la  hauteur  s'associe  aux  autres  di- 

i-ari    Atque  ideo  Aristoteles  eam  significatione    qui- 
dem mixtam  dixit,  virtute  autem  inter  usias  haben- 
dam  decrevit:  eadem  eniminhac  inveniri  pronuntiat, 
quœ  et  in  céleris  substantiis  reperiuntur  .■  id  est  cura 
âubiecto  posse,  et  nomen  et  rationem  liabere  consi- 
milem.  Cum  enim    gressutum   hominem    dicimus,  m 
subjecto  idem  et   vocabulum,  et  ejus  rationem  eam- 
dem  possumus  inveuire  ■■    Socrales  enim  et   homo  est 
et  Kressutus.   Similiter  prosequilur  cetera  argumen- 
tando  variata,  demoustrans  quaedam  inesse  usiœ,  qua) 
sola    et    omnis    habeat,  quœdam   quae    sola  et    non 
omnis,  qucedam  qucR  omnis  et  non  sola    quaedam  nec 
sola  née  omnis.  Quœ  quoniain  in  Aristotele  ipso  mani- 
festa  sunt,   superlluum  visum  est  api^nre  :  max.rao 
cum  hic  sermo  non  tiansierre  omnia  quae  a  philoso- 
pho  suut  scripla,  decreverit,  sed  ea  pianius  enarrare. 
quie  rudibus  videbantur  obscura. 

GAPUT    X 

De  quantHale. 

Descripta  igitur  usia,  quia  deliuiri  non  potuit  propler 
eas   caussas  quas   superius    memoravi,    accideatiuui 


Hl 


API'KNDICK. 


iinii-iiiiis,  li'-(  tiois  foniiiMil  un  iiii|i-;.  Tmitcildis, 
mms  ii'rnvi-iii^pons  pas  ce  corps  ili-  l.i  inriin'  iii:i- 
Uiôri'  «pu-  iioiH  oiivisam'ciris  d'orilinuirr  un  cmps 
naturel,  alin  de  ne  |tas  retomber  dans  la  sulislaiice. 
Nous  mesurons  (snsuitc  l'espace  d.ins  lequel  quelipir 
chose  est  i)lac6.  Le  tenii^s  est  aussi  soumis  à  l.i 
mesure  :  car  lorsque  (pielque  chose  se  meut,  il  faut 
(jue  le  temps  pendant  letpiel  a  lieu  ce  mouvement 
ail  aussi  une  mesure,  |)uisque  nous  disons  (pi'il  a 
dure  un  ou  deux  ou  trois  ans,  un  mois,  un  joui', 
un  iiislaïU.  C'est  donc  de  celte  manière  que  l'on 
trouve  kl  quantité  de  chaque  objet.  Mais  il  y  a  quel- 
ipie  chose  d'attaché  à  la  quantité  et  quelque  chose 
qui  eu  est  séparé.  Ainsi,  la  ligne,  la  surface,  le 
corps,  l'espace,  et  le  temps  y  sont  attachés;  en  eux, 
la  mesure  ne  peut  avoir  des  bornes  pour  chaque 
partie.  Au  moment,  en  effet,  où  vous  placez  un 
point  au  milieu  d'une  ligue,  pour  lui  donner  comme 
une  borne  et  une  mesure,  cette  borne  devient  com- 
muue  aux  deux  parties  qui  font  que  la  ligne  est 
divisée,  de  sorte  qu'on  ne  sait  pas  à  quelle  partie  la 
division  s'applique,  tant  chaque  partie  s'y  joint  et 
y  adhère.  C'est  par  une  cause  semblable  que  la  sur- 
face est  dite  aussi  jointe  et  adhérente  :  Que  quel- 
qu'un veuille  la  partager,  il  lui  faut  mener  aussi 
une  ligne  au  milieu  :  quand  cette  ligne  qui  divise  la 
surface  en  aura  fait  deux  parts,  la  ligne  commen- 
cera à  être  elle-même  une  borne  commune,  car 
elle  y  adhère  si  bien  qu'on  ne  voit  pas  cà  laquelle 
des  deux  parties  elle  sert   de   limite.  De    même    si 


l'on     veiil     p;ul.it,n'r    un     «orps,     il   c>l    néi-i'ss  lire 
qu'un''  li^'M''  un  une  surface  soit  la  Ikhm'  (pii  ^erve 
.1  diviser  le  corps;   car  il    faut  (jm;  ruiterseclion  de 
la  ligne  avec  la   surface  descen<le  dans  le  coips  :  et 
Miilà   pourquoi,  on   ne  sait  au  juste  à  (jucdle  partie 
lu  ligne  ou  la  surface  servent  de  limite,   puisijue  le 
corps  étant  divisé,   on   trouve    nécessairement  une 
surface  sur  chaque  partie  du    corps.    Il    y   a   donc 
adhérence  dans  le  corps  en  qui   est  la  liuiite  com- 
mune servant  à   diviser  ses  parties   :  même    chose 
pour  le  temps  :  car  si  nous  voulons  lui  donner  une 
limite  en  le  paitageant,  nous  disons:  maintenant. 
Or  le  moment  présent  est  tellement  confondu   avec 
le  passé  et  le  futur,  que  l'on  ne  sait  pas  bien  auquel 
des  deux  il   doit   appartenir.  (Juaut  à  l'espace,  qui 
entoure  chaque  corps,  ou  qui  est   occupé    par  les 
parties  du  corps;  une  limite  commune  le  partage, 
aussi  bien  que  le  corps  :  C'est  pourquoi  il  est  néces- 
saire  qu'on  l'appelle   adhérent,    comme   le    reste. 
Quant  au  nombre   et  à   la    parole,   ils  se  divisent 
aussi.  Qui  ne  remarque  en  effet  que  un  est  séparé 
de  deux,  et  deux  de  trois,  par  des  termes  spéciaux  ? 
Dans  la  parole,  toutes  les  syllabes  ne  sont-elles  pas 
séparées?  Elles  sont  divisées  par  leur  nature  et  par 
le  nombre,  puisque  nous   nommons  l'une  brève  et 
l'autre  longue,  et  que  nous  disons  qu'il  y  a  une  ou 
deux  syllabes.  On  voit  donc  clairement  que  ces  deux 
accidents  appartiennent  à  la  quantité,  et  qu'il  faut 
les  dire  divisés.  Il  existe  encore  une  autre  différence 
dans  ces  quantités  :  car,  il  y  en  a  parmi  elles,  dont 


defmilionem  necessarius  ordo  poscebat.  Quorum 
primum  est,  quantum,  aec  sme  caussa  :  nam  cum 
aliquid  viderimus,  id  necesse  est,  quantum  sit,  œsti- 
mare.  Quantum  vero  sit,  inveniri  non  potest,  nisi 
l'uerit  adliibita  mensura  coUectum.Si  ergo  omissa  lati- 
ludine,  solam  quis  longitudinem  voluerit  emetiri, 
longitude  sme  latitudine  mensurae  subjecta,  ypap-ji-ri 
dicitur.  Non  quod  sit  longitudo  aliqua  quœ  careat 
latitudine,  sed  cjucd  solam  q^iis  metiens  longitudinem 
Ypaau.if)v  metiri  dicitur.  Emensa  vero  cum  longitudine 
atitudo,  dicitur,  sri-favÉïa.  Sin  autem  et  altitudo  fuerit 
mensurse  sociata,  corpus  cuncta  perficiuut.  Quod 
tameu  non  ita  accipimus,  quemadmodum  soiemus 
accipere  ualurale  corpus,  ne  ad  usiau  reverti  videa- 
mur.  Deinde  metimur  et  locum,  in  quo  aliquid  con- 
stitutura  est.  Teunpus  quoque  mensurae  subjicitur  : 
nam  cum  movetur  aliquid,  ipso  motu  necesse  est  et 
temporis  habere  raensuram,  cum  dicimus  primo,  vel 
secundo,  vel  tertio  anno  pervenit,  vel  mense,  vel  die, 
vel  hora,  vel  momento.  Hoc  modo  igitur  quantum  sit 
quidque  colligitur.  Ipsius  autem  quanti  aliud  est 
cohaerens,  aliud  separalum.  Cohaerens  est  gramme, 
epiphania,  corpus,  locus  et  tempos.  In  bis  enim  sia- 
gularum  iiarliuin  terminos  non  polest  habere  mensura. 
Simul  narE([ue  ut  grammes  medio  punctum  figens 
quasi  certum  mensune  terminum  dederis,  utrarumque 


partium,  quae  divisa  gramme  factae  sunt,  sit  terminus 
ille  communis,  ut  incertum  sit  cui  parti  affîxus  ter- 
minus videatur  :adeopar3  ulra-jue  sibi  cohajretatque 
conjuncta  est.  Epiphania  quoque,  simili  de  caussa, 
connexa  dicitur  et  cohaerens.  Denique  si  quis  hanc 
dividere  voluerit,  in  ejus  medio  grammen  ponai 
necesse  est  :  cum  grammas  haec,  quae  epiphaniam 
dlvidit,  ex  bac  duas  partes  fecerit,  ipsarum  duai'um 
partim  ipsa  gramme  terminus  incipit  esse  communis  : 
sic  enim  sibi  connexa  est,  ut  non  appareat  cui  terrai- 
nus  videatur  intixus.  Similiter  corpus  si  quis  secare 
voluerit,  dividendi  corporis  terminus  gramme  vel 
epiphania  sit  necesse  est  :  ipsa  enim  praecisio,  quam 
gramme  facit  cum  epiphania,  necesse  est  in  corpus 
descendat  :  aique  ideo  incertum  est,  sive  gramme, 
sive  epiphania,  cui  parti  terminum  dederint,  cum 
diviso  corpore  in  utraque  parte  epiphaniam  necesse 
est  inveniri.  Ideoque  corpus  cohaerens  est  in  quo  fa- 
ciendarum  duarum  partium  communis  est  terminus. 
Temporis  quoque  similis  ratio  est,  cui  dividende  si 
velimus  termiuum  dare,  dicamus,  modo.  Modo  autem 
inter  prifiteritum  et  futurum  tempus  ita  confusum  est, 
ut  incertum  sit  quod  debeat  separari.  Locus  autem 
quomodo  corpus  quod.;umque  circumdat,  et  corporis 
partibus  occupatur,  ita  commuai  termino  partitur, 
quemadmodum  partitur  et  corpus  :  ac  propterea  cum 


r.h:s  DIX  CATK(;()RIES  I)'AF\ISTOTE. 


It;s  pai'lii's  ont  une  |iu.sili()ii  ({ui  l'ait  reioiiiiaitrc 
qiicllf  |)aiiii'  los  touclic  ;  taudis  qu'il  y  ou  a  d'au- 
tres dout  les  parties  ue  peuvent  avoir  de  position. 
Or,  je  dis  position,  quand  nous  voyons  de  chaque 
chose  la  droite,  la  gauche,  le  dessus,  le  dessous,  le 
devant,  le  derrière,  l'éloignement,  la  proximité. 
Voici  celles  dont  les  parties  sont  jointes  par  une  po- 
sition déterminée  ;  la  ligne,  la  surface,  lo  corps  et 
l'espace.  Dans  la  ligne,  en  effet,  dans  la  surface  ou 
dans  n'importe  laquelle  de  ces  quantités,  si  vous 
faites  des  parties  en  y  établissant  des  bornes,  bien 
qu'elles  paraissent  adhérentes  et  jointes  ensemble, 
vous  pourrez  cependant  remarquer  où  se  trouve 
telle  partie,  quelle  est  sa  voisine,  et  celle  à  laquelle 
elle  est  jointe.  Mais  il  y  en  a  dont  les  parties  n'ont 
point  de  position  ;  ce  sont  le  temps,  le  nombre  et  la 
parole.  En  effet,  quand  nous  disons  seulement  le 
nombre,  sans  compter  quelque  chose  de  corporel, 
nous  ne  voyons  ni  sa  droite,  ni  sa  gauche  :  car 
comme  cela  ne  consiste  que  dans  un  mot,  dans  un 
son  et  non  dans  un  corps  quelconque,  il  ne  peut 
indiquer  la  position  des  parties,  à  moins  que 
nous  ne  parlions  d'ordre,  parce  que  de  deux  suit 
un  :  mais  dans  ces  quantités  prises  isolément,  on  ne 
peut  trouver  la  position.  Il  en  est  de  même  pour  le 
temps  et  pour  la  parole,  surtout  quand  ces  quanti- 
tés paraissent  passer  à  l'instant,  puisque  pendant 
que  je  parle,  le  temps  s'écoule.  Quant  à  la  parole, 
si  elle  n'est  pas  prononcée,  elle  n'existe  pas  :  si 
elle  l'est,  elle  n'existe  plus.  Il  est  donc  évident  que 
ces  trois  quantités  n'ont  pas  de  position  dans  leurs 
différentes  parties.  Donc,  à  proprement  parler,  cela 
seul  que  nous  avons   dit  peut  s'appeler  quantités. 
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si  i  un  Iniuvi'  ([uclquc  [virl  .luln;  chose  que  cel.i, 
on  doit  le  regarder  coniine  uu  accident,  il  y  a  cer- 
taines choses,  en  effet,  qui  conviennent  aux  acci- 
dents eux-mêmes  ;  quand  nous  disons,  beaucoup 
de  blanc,  ce  n'est  pas  que  le  blanc  lui-même  soit 
immense,  mais  parce  que  la  surface  sur  laquelle  se 
trouve  le  blanc  a  une  grande  étendue.  Il  est  donc 
évident,  lorsque  nous  disons,  beaucoup  de  blanc, 
que  c'est  par  la  quantité  de  la  surface  que  nous 
jugeons  le  blanc  attribué  à  cette  surface.  De  même, 
lorsque  nous  disons,  de  longs  actes,  ce  n'est  pas 
parce  que  les  actes  sont  immenses  qu'on  dit  qu'ils 
sont  longs,  mais  c'est  par  la  mesure  du  temps  qui 
contient  ces  actes  que  nous  en  jugeons  la  quan- 
tité. 

Nous  devons  toutefois  reconnaître  d'une  manière 
spéciale,  qu'il  n'y  a  rien  de  contraire  à  la  quantité. 
En  effet,  il  n'y  a  rien  de  contraire  ni  à  la  surface, 
ni  à  la  ligne,  ni  à  deux  ou  à  trois  coudées,  à  moins 
que  par  erreur,  nous  ne  pensions  que  grand  et 
petit  soient  contx'aires,  sans  remarquer  que  ces  deux 
quantités  doivent  être  mises  au  nombre  des  choses 
qu'on  appelle  relatives.  Rien,  en  effet,  ne  peut  être 
appelé  grand  ou  petit,  s'il  n'est  cemparé  à  autre 
chose  :  ainsi,  quand  nous  disons  qu'une  montagne 
est  peu  élevée,  nous  indiquons  qu'il  y  en  a  une 
plus  haute  à  laquelle  nous  la  comparons  :  Ou  bien, 
quand  nous  appelons  gros  un  grain  de  millet,  nous 
montrons  qu'il  est  plus  gros  que  ne  le  sont  d'ordi- 
naire les  grains  de  son  espèce.  C'est  pourquoi,  il 
est  évident  que  les  mots  grand  et  court,  gros  et  pe- 
tit ont  tiré  leur  appellation  d'une  comparaison  avec 
autre  chose.  Et  non-seulement,  c'est  se  tromper  que 


necessc  est  cohaerentem  ul  cetera  nominari.  Separata 
vero  sunt,  numerus  et  oratio.  Quis  enim  non  advertat 
propriis  terminis  unnm  soparatum  esse  a  duobus, 
duos  a  tribus?  El  in  oratione  singulae  syllabœ  sepa- 
rataj  bunt  ••  riatura  enim  et  numéro  segreganiur,  cum 
alteram  brevem,  alteram  longam  et  unam  vel  duas 
dicimas.  Nimirum  apparet  haec,  quaî  diximus,  et  ad 
qiianUim  pertinere,  et  separala  oporiere  no'minari. 
Horum  quantoium  est  et  alla  dlifereatia  :  nam  ex  his 
alia  sunt,  quorum  partes  positionem  habent,  ex  qua 
possit  aguosci  quae  pars  cuique  jungatur  :  alia  vero 
sunt  rjuorum  parles  pos  lionem  habere  non  iiossunl. 
Positionem  autem  dico,  cum  videmus  cujusque  re'i 
dexteram,  isevam,  superiora,  inferiora,  ante,  post 
longe,  juxta.  Simt  ergo  quorum  partes  sibi  maiiitestâ 
positione  junguntur  ha3c,  gramme,  epiphania,  corpus 
locus.  Sive  enim  in  gramme,  sive  m  epiphania,  sive 
in  ([uolibel  horum  positis  terminis  partes  feceris 
quamipiam  sibi  cohœrentes  videanlur  atque  conjun- 
ot;e,  tameu  adverti  corporaliler  licet,  qufe  pars  ubi 
sit,  oui  vicina  sit,  cui([ue  jun-atur.  Sunt  vero  quorum 
partes  positionem  non  habeut,  lia^c,  tempus,  numerus 


oratio.  Unnm  oaim  cum  dicimus,  ipsum  numerum 
solum  dicentes,  non  aliquid  corporaliler  numerariles, 
non  videmus  vel  ojus  dextram  vel  sinistram  :  quippe 
cum  in  verbo  sit  tantum  in  sono,  et  in  nullo  sit  cor- 
pore,  positionem  suarjm  parlium  non  pote^t  demon- 
strare,  nisi  forte  ordinem  dixerimus.  quod  unum 
sequuntur  duo  :  positio  autem  in  his  dumtaxat  non 
potest  inveniri.  Simililer  et  in  tempore  atque  sermone 
maxime  cum  haec  mox  videantur  labi,  cum  dixeris,  et 
temjius  currit;  et  sermo  cum  nondum  dictus  fuerit, 
non  est;  et  cum  dictus  fuerit,  non  apparet.  Manifestum 
est  igitur  hœc  tria  positionem  diversarura  partium 
non  habere.  Proprie  igitur  haec  sola,  qiiae  dicta  sunl 
quanta  nominantnr  :  si  qua  vero  praeter  hœc  inveniri 
poluerint,  debent  pro  accideatibus  poni.  Sunt  enim 
quaedam.  ([me.  accidentibus  ipsis  accidunl,  ut  si  dica- 
mus,  multum  album:  propterea  mullum  album  dici- 
tur,  non  ipiod  ipsum  allnim  sit  immensum,  sed  quod 
ejiiphania  in  qua  all)um  est,  multa  cernatur.  Manife- 
stum est  igitur  cum  mullum  album  dicimus,  ex  epi- 
phania' quantitate  album,  quod  lUi  accidit,  œslimar!, 
Similiier  cum  loiigos  aclus    dicimus,  non  quod  aotus 
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.le  pni<i'r   que   rios  et  prlil  doivcnl  tMio  ji»iiils  à  l.i 
qiianlilé,  lunis  l'i'sl  se  lnim|u'r  oncoro  (jiic  ilejug<M 
que  ces  ilt.-ux    choses    sont   contraires  :   ce  qui    ne 
peut  alisiiluineul  avoir  lieu.    Car    si,    lronii»<''s  par 
quoique  erreur,  nous    disons    ijue  ces    choses  sont 
contraires,  il  arrivera  ([ue    dans    un    seul   ohjel    et 
dans  un  seul  et  ni(^nic  temps,  ces  choses  paraîtront 
se  contredire,  l'n  seul   objet  pourra    êti-e    nommé 
dans  un  seul  et  même  temps  plus  grand  par  rapport 
à  un  i^lus  petit  que  lui,  et  plus   court  par  rapport 
à  un  plus  grand  que  lui   :   la  nature  des  choses  ne 
permet  pas  que  cela  arrive,  et  la  raison  elle-même 
s'y  oppose.  C'est  pourquoi,  il  faut  rejeter  l'opinion 
de  ceux  qui  croient  que  ces  choses  sont  contraires. 
Kn  effet,  il  ne  peut  y  avoir  plus  de  contrariété  dans 
la  quantité  (jue  dans  un  cercle   :  et  les  anciens  à 
cause  de  la  distance  du  ciel  et  de  la  terre,  ont  dit 
que  dessus  et  dessous  étaient  contraires,  altirmant 
([uc  la  terre  est  partout  dessous,   et   le  ciel  partout 
dessus.  Quand,  en  effet,    nous   contemplons  l'uni- 
vers, la  terre  que  nous  voyons  au  milieu  est  partout 
dessous;  car   nos  antipodes   qui,  dit-on,  marchent 
les  pieds  opposés  aux  nôtres,  ont  le  ciel  au-dessus 
d'eux.  11  est  donc   évident  que  la  terre  est  toujours 
placée  en  bas.  Les  physiciens  y  ajoutent  encore  cette 
raison;  la  terre,  disent-ils,  est  opposée  au  ciel  dans 
ses  différentes  parties,  c'est-à-dire  que  celui-ci  est 
toujours  en  haut  et  celle-là  toujours  en  bas,  parce 
que  toutes  les  choses  qui  sont  plus  lourdes  sont  na- 
turellement portées  vers  la  terre,  tandis  que   celles 
qui  paraissent  plus  légères  s'élèvent  nécessairement 
vers  le  ciel.  En  conséquence,  ils  ont  dit  que   le  ciel 


et  la  II  ne  étaient  contraires,  parci;  qu'une  nécessité 
naturelle  a  placé  la  seconde  en  bas  et  le  premier  en 
A. Mil.   C'est  donc  ainsi  que  s'établit  la  définition  de 
t<ju>  les  contraires  :  on  appelle  contraires  les  choses 
qui,  dans  un    seul    et    même    genre,  sont  les  plus 
éloignées  les  luies  des  autres.  Mais    ceux  qui  tien- 
nent ces    opinions  doivent  remar<iuer  (jue  l'on  doit 
l)iulôt  rapporter  cette  question  à  la  catégorie   de  la 
relation.  En  effet,  on    ne   peut  pas   dire  le  dessus 
sans  désigner  aussi  le  dessous.  S'il  plaît  à  quelques- 
tms    de  faire  de  la  critique,  le  dessus  ut  le  d<:ssous 
I)euvent  ])araîlre  plutôt  se  trouver  dans  la  catégorie 
du  lieu    :    car  lorsqu'on  dit  dessus  et  dessous,  on 
reconnaît  où    une  chose    se  fait.   Mais  tout   cela, 
comme   nous    l'avons    dit,  est   l'affaire   des  épilo- 
gueurs  :  quant  à  nous,  nous  ne  devons  pas  croire 
que  le  contraire  se  trouve  dans   la  quantité.  Toute- 
fois, nous  pouvons  remanjuer  à  l'occasion  de  cette 
discussion  qu'autres  sont  le  haut  et  le  bas  naturels, 
autres  ceux  qui  dépendent  de    nous.  Celui  qui  est 
naturel    ne   peut   être  changé  :    quant  à  celui  qui 
dépend   de  nous,  il  change  par  le   déplacement  des 
hommes,  de  sorte  que  si  cpelqu'un,  étant  en  bas, 
monte,  ou  si  étant  en  haut,  il  descend,  toutes  les 
choses  ne  sont  plus  pour  lui  ce  qu'elles  étaient  au- 
paravant, puisque  quand  il  est  descendu,  il  voit  en 
haut  ce  qui  était  en  bas. 

Il  y  a  aussi  cela  de  particulier  dans  la  quantité, 
prise  en  général  il  est  vrai  et  non  en  particulier, 
qu'elle  n'admet  pas  le  plus  et  le  moins.  Quand  nous 
disons  une  mesure  de  deux  coudées,  nous  ne  pou- 
vons pas  dire   une    mesure    de  deux    coudées  plus 


immensi  sint,  longi  dicuntur,  sed  ex  temporis  men- 
sura,  que  continentur  actus,  acluum  quantitas  aesli- 
matur.  Illud  tamea  spéciale  debemus  agnoscere, 
quanlo  contranum  nihil  esse.  Epiphaniae  enim,  sive 
prammœ,  sive  duobus  cubitis,  sive  tribus  conlrariura 
est  nihil.  Nisi  forte  errore  quodani  multum  et  exi- 
guum  putemusesse  contraria,  non  adverlentps  hœc  in 
porum  numerum  quae  ad  aliquid  dicuntur  debere 
transfern.  Nihil  enim  multum  vel  exiguum  dicitur, 
nisi  aller!  fueril  comparalum.  Cum  enim  dicimus 
montera  brevem,  grandioiem  esse  alterum,  cui  com- 
paratus  est,  indicamus.  Vel  cum  dicimus  grande  milii 
granum,  comparatione  sui  generis,  in  quo  brevius 
aliquid  invenitur,  illud  esse  grandius  monstramus.  Ac 
propterea  manitestum  est  ,  multum  et  exiguum. 
grande  et  brève,  cum  aliquo  comparata  sui  vocabulum 
reperire.  Nec  in  hoc  solo  errât,  qui  putat  multum  et 
exiguum  quanlo  debere  conjungi,  verum  etiam  si 
existimet  esse  contraria:  quod  lier!  penitus  non  potest. 
Nam  si  haec  quodam  errore  decepli  contraria  dici- 
mus, fipt  ut  in  una  re  uno  atque  eodem  tenipore  con- 
traria vidcantur  incidere.  Una  enim  res,  et  major  a 
minore,  et  brevis  a  majore,  uno  alquc  eoi'.eiu  tempore 
poterit  nominari  :  quod  lieri  nej  rerum  natura  pati- 


tur,  nec  ratio  ipsa  permittit.  Ac  propterea  eorum 
repellenda  sentenlia  est,  qui  hœc  credunt  esse  con- 
traria. Nec  magis  in  quanto  contrarietas,  quam  in 
circulo  convideri  potest.  Veteres  enim  supra  et  infra 
propter  caeli  terrseque  distantiam  contraria  sibi  esse 
dixerunl,  undiquaque  versum  afférentes  terram  subter 
esse,  cselum  super.  Contemplantibusenim  nobis  natu- 
ram  rerum,  terra,  quae  videtur  in  medio,  ubique  sub- 
tus  est  :  nam  et  antipodes  nostri,  qui  nobis  dicuntur 
figere  adversa  vestigia,  c*lum  super  se  habent.  Ciaret 
igitur  semper  terram  in  inlerioribus  constitutam. 
Deinde  illa  quoque  a  physicis  jungitur  ratio,  quod 
propterea  ex  diversitale  locorum  terra  caelo  contraria 
est,  id  est  illud  semper  sursum,  haec  deorsum,  quod 
omnia,  quae  pondère  gravia  sunt,  naturaliter  feruntur 
ad  terram,  ad  caelum  vero  levari  necesse  est,  quae 
videntur  esse  leviora.  Hic  igitur  caelum  terramque 
contraria  sibi  esse  dixerunt,  quod  hanc  deorsum, 
illud  vero  superius  naturalis  nécessitas  collocavlt.  Ex 
hac  igitur  ratione  videtur  contrariorum  omnium 
definitio  constituta.  Uicuutur  enim  illa  esse  contraria, 
quae  cum  sint  ex  uno  eodeœque  génère,  multo  tamen 
a  se  çpatio  separantur.  Sed  hœc  qui  asserunt,  habenl 
adveitcre  ad  aliquid   dictis  potius    debere    conjungi. 


lîra/idc  un  plus  ix-litc  : 
égale  à  la  prcrniori'.  I^l  s"il  y  en  avait  une  plus 
grande  que  l'autre,  ce  ne  serait  plus  luie  mesure 
(le  «leur  coudées^  mais  elle  prendrait  le  nom  d'iuie 
autre  mesure.  Le  nombre  n'admet  pas  non  plus  le 
plus  ni  le  moins  :  car  s'il  y  a  un  trois  plus  grand 
et  un  trois  plus  petit,  c'est  une  absurdité  de  dire 
trois.  Le  même  temps  ne  peut  pas  non  plus  être 
plus  grand  ou  plus  petit.  11  est  donc  évident  par  ce 
que  nous  venons  d'exposer  que  le  plus  et  le  moins 
ne  peuvent  se  trouver  dans  la  quantité.  Mainte- 
nant, la  propriété  la  plus  spéciale  de  la  quantité,  et 
elle  se  trouve  dans  la  quantité  prise  en  général  et 
en  particulier,  c'est  que  toutes  ses  parties  sont  dites 
égales  ou  inégales  en  quantité  :  ainsi,  un  nombre 
se  dit  égal  et  inégal  en  quantité  :  si  un  nombre  est 
égal  en  quantité,  on  ne  dit  pas  qu'il  est  égal  en 
hauteur  :  ou  s'il  est  inégal  en  quantité,  ou  ne  dit 
pas  qu'il  est  inégal  en  hauteur.  De  même,  les  nom- 
bres pris  en  général,  ne  sont  pas  dits  égaux  ou  iné- 
gaux en  hauteur, mais  égaux  ou  inégaux  en  quantité. 
Quant  aux  autres  choses  qui  n'appartiennent  pas  à  la 
quantité, on  les  appelle  plutôt  semblables  qu'égales  : 
de  sorte  qu'une  espèce  de  blanc  est  dite  semblable 
ou  non  semblable  à  une  autre.  En  effet,  ce  mot  égal 
parait  avoir  été  assigné  spécialement  aux  quantités. 

Siquidem  supra  dici  non  potost,  nisi  et  infra  tueril 
Jesignalum.  Quod  si  calumniari  quibusdam  libet,, 
supra  et  infra  in  categoria  magis,  quai  ubi  dicitur, 
vidori  potest  :  cum  enim  supra  et  iul'ra  dicimus  ,  ubi 
aliquid  geratur,  agnoscimus.  Sed  haec,  ut  diximuS; 
garrientium  sunl  :  nos  vero  in  quanlo  admitti  contra- 
rium  credere  non  debemus.  Advertere  interea  licet 
hujas  occasione  traclatus,  aliud  esse  super  et  subter 
naturale;  aliud  vero  quod  circa  nos.  Naturale  enim 
non  potest  immulari,  nostrum  autem  migratione  ho- 
minum  commutatur  .-  ul  si  quis  cum  in  inlerioribus 
t'uerit,  ad  superiora  conscendat,  aut  e  superioribus 
velit  ad  inferiora  desceudcrc,  omnia  illi,  quee  ante 
fuerant,  commutanlur,  cum  descendeiUi,  inferiora 
quse  fueraut,  superiora  cernantur.  Illud  quoquc  quanlo 
inest,  in  omrii  (piidem,  non  lamen  in  solo,  ut  non 
recipial  magis  et  minus,  quod  Griece  dictum  est 
ixàXXov  y.cà  rjT-ov.  Bi|icdalc  enim  cum  dicimus,  non 
possumus  aliud  bipedale  magis  vel  minus  dicere, 
Simili  enim  modo  bipedale  secuuduni  est,  quemadmo- 
dnm  et  primum.  Quod  si  aliud  alio  amplius  fuerit, 
jam  non  bipedalis,  sed  alterius  mensurœ  suscipit 
nomen.  Necnumerus  magis  aut  minus  suslinet,  siqui- 
dum  1res  magis  aut  minus  très  nominare  domentia 
est.  Et  lempus  non  potest  esse  tempore  magis  aut 
minus.  Clarei  igitur  lus  cxpositis  magis  et  minus  in 
quanto  iuveniii  non  ])osse.  Proprium  vero  quanti,  et 
quod  in  omniel  in  solo  invonitur,  illud  est,  ut  omnia 
ojus  paria  aut  imparia  dicantur.  Ut  numerus  par  et 
impar;  non  ;c({ualis  numerus,  si  i)ar  est;  aut  si  impar. 
non  inaîqualis  dicatur.  Similitcrque  l'jus  oinniu  non 
luqualia,  aut  insequalia,  sed  paria  aut  imparia  uuncu- 
patur.  Cetera    vero   quee  ad    quantum  non  pertinent, 
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CIIAIMTHL  .\I 
De  lu  relation. 

La  troisième  catégoi'ie  est  celle  qui  s'appelle  en 
latin  ncl  aliquid,  en  grec  np6ç  t-.,  et  en  français 
relation.  Ce  n'est  pas  le  rang  qui  nous  la  fait  placer 
la  troisième,  mais  la  nécessité  de  l'exposition  ;  car 
après  la  quantité  venait  la  qualité.  Mais  comme  à  la 
iin  du  chapitre  de  la  quantité,  il  y  avait  certaines 
parties  de  cette  catégorie  qui  paraissaient  pouvoir 
être  attribuées  à  la  relation,  Aristote  a  voulu  néces- 
sairement mettre  en  troisième  lieu  cette  catégorie 
qui  était  la  quatrième,  afin  de  pouvoir,  après  avoir 
éclairci  et  démontré  ce  qui  convenait  à  chacune  de 
ces  catégories,  éviter  ainsi  la  confusion  qui  naissait 
souvent.  Aristote  ne  commence  pas  par  ses  détini- 
tions,  mais  par  les  termes  de  ceux  qui,  avant  lui, 
ont  voulu  définir  faussement  la  relation.  Nous 
devons  cependant  examiner  ces  erreurs,  comme 
étant  nécessaires  à  l'exposition  de  notre  sujet,  (-ar 
le  philosophe  lui  vient  en  aide  adroitement,  et  il 
cherche  un  remède,  une  position  meilleure  aux 
bornes  mal  placées,  afin  de  ]iouvoii'  ensuite,  en  don- 
nant la  sienne  propre,  écarter  toutes  les  définitions 
inexactes  de  la  relation.  Nous  appelons  donc  rela- 
tions ou  relatifs  les  choses  dont  l'existence  se  con- 

similia  sibi  potiusquam  ojqualia  nominamus:  ut  album 
albo  simile,  aut  non  simile  dicatur.  PIoc  enim  verbum 
specialiter  iis,  quse  in  quanto  sunt,  videtur  infixum. 
CAPUÏ  XI 
Ad  aliquid. 
(^ategoriarum  tertia  est  quœ  latine  ad  aliquid, 
grcece  ~ç,6ç,  xt  censetur.  Et  quidein  hanc  terliam  non 
ordo,  sed  tractatus  nécessitas  fecit  ;  nam  post  quan- 
tum quale  sequebatur.Verum  quoniam  in  line  quauti, 
queedam  ejusdem  generis  ad  aliquid  videbantur  posse 
translerri,  hanc  categoriam,  quœ  quarta  fuerat,  ne- 
cessario  lertiam  voluit  ordinare,  ut  discussis  atque 
monstratis  omnibus,  quorî  cuiquc  convenirent,frequens 
orta  confusio  solveretur.  hici])it  autem  non  a  deli- 
nitionibus  suis  Aristoteles,  sed  ab  eorum  termiuis, 
qui  auto  se  ad  aliquid  perperam  defiaire  voluerunt, 
Ita  lamen  hœc  debemus  audire,  quasi  tractatui  neces- 
saria.  Aslute  enim  et  dat  illis  auxilium  philosophus, 
et  medelam  malepositis  termiuis  :  quaerit  postea  suae 
prolatione  sententia)  omnia  quse  improprie  definita 
sunt  repulsurus,  -içÀ  toù  r.^àç  t-..  Ad  aliquid  ergo  cate- 
goriam vocamus  eam,  qua  id  quod  est  dicitur  ex 
allero,  sine  cujus  societate  esse  non  possit,  et  cujus 
vis  omnis  ex  alterius  conjunctione  descendit  :  ut 
duplum  simpli  dicitur  duplum,  mujus  minoris  dicitur 
majus,  simile  simili  dicitur  simile.  Claret  io-itur  ad 
aliquid  non  sua  vi,  sed  alterius  conjunctione  consi- 
slcre.  Eodem  modo  accipienda  sunt  cetera  quse  ejus- 
dem catégorie  esse  noscuntur,  utesthabitns  allVctio 
disciplina,  positio.  sensus.  Huec  Aristoteles,  i'-tv 
oixOsaiv,  lr.^'^xr,lJ.ar^y ,  Ssaiv,  «l'aO/iCriv,  uoir.inavil .  El  hioc 
namque  pendent  ex  altero,  Sujuidern  iiabilu^  aluuiju'; 
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funil  .ivi^r  It'iir  r.i|i|Hii-l  qiinlri)iii|ii)>  à  iiiio  niitri> 
ohnso  f|)  ;  ou  liioii  :  rollos  quclcoinnios  qui  son 
dites,  (InutroR  rliosds,  nu  qui  se  miipnrtcnl  à  d'nu- 
tros  rliosos,  do  qnolipn*  façon  quo  ci^  s()it(2;.  Ainsi, 
lodoulilt»  <'>l  ;ip)>oli''  doulilo  i'i  cause  dusinijiic;  plus 
firand  csl  dit  plus  yrand  à  causi-  du  |dus  petit,  et 
scmlilaliio  osl  dit  scnihlablo  à  oauso  d'un  objet  qui 
lui  ressemble.  11  est  donc  évident  que  la  relation 
stibsiste  non  par  sa  propre  force,  mais  par  son  union 
à  autre  chose.  Il  faut  envisager  de  la  mémo  manière 
les  autres  choses  que  l'on  sait  appartenir  ,'i  celte 
catégorie  ;  telles  sont,  possession,  disposition, 
science,  position,  sensation.  Aristotc  les  a  nom- 
mées :  ?Çiî,  StdOîatç,  2;:i(JT>^[xr,,  6iaiç,  al'aOr,ai{.  Toutes 
ces  choses  dépendent  en  effet  d'autre  chose. 
I.a  possession,  par  exemple,  c'est  la  possession  de 
quelque  chose.  La  disposition  se  dit  de  la  disposition 
morale  ou  physique  de  quelqti'un  pom-  quelque 
chose  :  la  science,  la  position  et  la  sensation  soni 
connues  de  la  même  manière.  Il  ne  faut  pas  trou- 
ver étrange  que  l'on  dise,  qu'il  y  a  certaines  choses 
de  cette  catégorie  qui  paraissent  s'unir  à  la  qua- 
lité. En  effet,  la  possession,  la  disposition,  la  science 
et  autres  que  nous  avons  nommées,  paraissent  très- 
bien  convenir  à  la  qualité.  Mais  nous  devons  avoir 
égard  à  la  différence  qui  sépare  l'une  de  l'autre  ces 
deux  catégories  de  la  qualité  et  de  la  relation.  En 
effet,  toutes  les  fois  que  la  science  d'une  certaine 
chose  qui  peut  être  sue.  est  dite  science,  et  que  la 
sensation  d'une  chose  qui  tombe  sous  les  sens  est 
dite  sensation,  nous  devons  regarder  cela  comme 
appartenant  à  la  relation  ;  mais  lorsque   la  science 


no  se  dit  pas  d'une  chose,  njais  d'un  honune,  nous 
devons  y  reconnaître  la  qualité.  Si  nous  voulons 
convenablement  déjinir  la  catégorie  dite  de  relation, 
voilà  la  dillérence  qui  la  dislingue  des  autres;  elle 
paraît  empiéter  sur  toutes,  mais  noiis  devons  la 
définir  autrement,  de  peur  qu'en  ne  la  considérant 
que  superticiellement,  nous  ne  tombions  en  quelque 
erreur.  Il  y  a  donc  véritablement  et  propiemeiil 
relation  quand,  sous  une  seule  et  même  origine 
on  trouve  ce  qui  est  Joint  et  ce  h.  quoi  il  est 
joint  ;  comme,  par  exemjile,  esclave  et  maître  : 
tous  de,ux  sont  ou  ne  sont  pas  en  même  temps.  En 
(•ffet,  lorsque  voiis  dites  maître,  l'esclave  existe  né- 
cessairement ;  enlf  vez-vous  le  maître^  on  ne  voit 
plus  d'esclave.  Il  en  est  de  même  du  double  et  du 
simple  ;  l'un  ou  l'autre  s'excluent  ou  s'appellent  ; 
car  lorsque  le  double  apparaît,  le  simple  nait  ;  le 
double  est-il  détruit,  le  simple  ne  pourra  demeurer. 
De  même,  si  le  simple  n'existe  pas,  le  double 
n'existe  pas  non  plus;  mais  si  le  simple  existe,  le 
double  apparaîtra  nécessairement.  Toutefois,  pour 
que  cette  catégorie  soit  encore  mieux  connue.  Voici 
une  régie  spéciale  qui  devra  nous  guider  :  on  ne 
peut  dire  exactement  qu'il  y  a  relation,  que  quand 
le  singulier  se  rapporte  au  singulier.  En  effet, 
quand  nous  disons  double,  nous  n'entendons  certai- 
nement pas  le  double  en  général,  mais  le  double  en 
particulier,  et  nous  disons  le  double  d'un  simple  pris 
en  particulier.  C'est  pourquoi,  il  y  a  vraiment  caté- 
gorie de  relation,  toutes  les  fois  que,  par  exemple, 
nous  disons  que  le  visage  de  Socrate  était  semblable 
à  celui  de  Chi'ysippe.  D'ailleurs,  comment   démon- 


rei  habitus  dicitur,  et  aflectio  alicujus  adaliquid  alfe- 
ctio,  et  scienlia  el  positio  et  sensus  simili  ratione 
noscuntur.  Non  nos  autem  perturbet,  quod  quaedam 
hujus  categoriai  esseaarraiilur,  quœ  et  qualilati  viden- 
turesse  conjuncta.  Habitus  enim  etatfectio  et  scientia 
et  cetera  quaî  cum  his  dicta  sunt,  qualitali  videntur 
maxime conveaire.  Sed  differentiamdebemusadvertere, 
qua  haac  duae  catégorise,  id  est  qualitas  ,  et  aJ 
aliquid  ,  sive -p6;  Tt  xai  rotàrr,.;,  a  se  invicem 
separantur.  Quoties  enim  scientia  cujuslibet  rei  quae 
sit  scibilis,  scienlia  dicitur,  et  sensus  rei  ejus,  qiuB  sit 
sensibilis,  sensus  dicitur,  tune  ad  aliquid  debemus 
accipere  :  at  cum  scientia  aut  disciplina  non  rei  cujus- 
libet ,  sed  hominis  dicitur ,  qualitatem  debemus 
agnoscere.  Haec  est  intérim  difîerentia,  licet  si  pro- 
prie banc  calegoriam,  quœ  ad  aliquid  dicitur,  volu- 
mus  definire,  ut  a  ceteris  separetur,  (in  omnes  enim 
videtur  incurrere)  alio  modo  eam  definire  debemus, 
ne  semper  parum  considerantibus  error  oriatur.Tunc 
ergo  et  vere  et  proprie  ad  aliquid  dicitur,  cum  sub 
uno  ortu  atque  occasu,  et  id  quod  jungilm-,  et  id  cui 
jugitur,  invenitur  :  ut  puta  servus  et  Dominus,  utrum- 

'1)  Catégories  dAmtote,  ch.   VII.  24,  —  (2) /d.,  VII,  1. 


que  vel  simul  est,  vel  simul  non  est.  Etenim  cum 
Dominum  dixeris,  necessario  existât  el  servus  :  cum 
vero  Dominum  tuleris,  nec  servus  apparet.  Similiter 
duplum  et  simplum,  alterutrum  se  vel  oslendunr  : 
apparente  enim  duplo,  nascilur  simplum,  duplo  per- 
eunte,  nec  simplum  poterit  permanere.  Similiterque  si 
simplum  non  sit,  nec  duplum  est  :  at  si  simplum  fue- 
rit,  et  duplum  necessario  apparebit.  Specialiter  tamen 
ac  regulariter,  ut  heec  categoria  manifestius  dignosca- 
tur,  haec  via  est,  qua  debemus  advertere,  non  recte 
dici  ad  aliquid,  nisi  cum  y.aÔkaaOov  7:p6;  -/.aôéxaaOov 
àvaçépEtai,  hoc  est  singulare  ad  singulare  refertur,  si 
quidem  cum  dicimus  duplum,  sine  dubio  non  genera- 
liter,  sei  specialiter  hoc  duplum  dicimus,  et  hujus 
simpli  duplum  dicimus.  Ac  propterea  lune  vere  ad 
aliquid  categoria  est,  quoties,  verbi  gralia,  Socratem 
Chrysippo  dicimus  esse  vultu  consimilem.  Ceterum 
quo  pacto  vel  quis,  vel  cui  sit  similis,  demonstrabimus, 
nisi  et  quis  similis  sit,  et  cui  sit  similis  personaliter 
indicemus  ?  Sed  sunt  quidam  qui  huic  definitioni  velint 
movere  superfluam  quaestionem  asserenles  inveniri 
posse  ad  aliquid  dictum  quoJ  ante  sit,  et  poslea  nas- 
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trcrons-rious  (jiiel  esrcclui  qui  est,  semblable,  ou  à 
qui  il  est  semblable,  si  nous  n'indiquons  personnel- 
lement quel  est  celui  qui  est  semblable  et^^à^'qui  il 
est  semblable  ?  Mais  il  en  est  qui  voulant  soulever 
imc  question  inutile  à  propos  de  cette  définition, 
avancent  qu'on  peut  trouver  une  relation  qui  existe 
déjà  auparavant,  et  qu'ensuite  il  naît  ce  qui  doit 
tirer  son  nom  de  celte  relation,  de  manière  que  ces 
deux  choses  ne  paraissent  plus  être  jointes  ensem- 
ble ni  par  l'origine  ni  par  la  fin.  Ils  donnent  l'exem- 
ple d'une  chose  qui  peut  être  sue  et  de  la  science  de 
cette  cbosi',  et  ils  affirment  que  la  chose  pouvant 
être  sue  a  existé  d'abord,  et  que  la  science  de  cette 
chose  est  ai  rivée  ensuite.  Ainsi,  en  géométrie,  la 
ligne  ou  le  cercl-i  existaient  auparavant  ;  mais 
ensuite  leur  science  a  été  connue  par  les  savants  ; 
et  c'est  pourquoi  la  chose  pouvant  être  sue  a  existé 
auparavant,  afin  qu'on  pût  y  trouver  la  science.  Ils 
montrent  par  cet  argument  qu'il  y  a  beaucoup  de 
choses  de  cette  catégorie  dont  la  naissance  et  la 
destruction  ne  paraissent  pas  être  communes.  Selon 
eux,  il  en  est  de  même  du  sensible  et  de  la  sensa- 
tion; puisque  ce  qui  est  sensible  existait  auparavant. 
Car  les  éléments  dont  chaque  corps  est  formé,  ont 
existé  avant  qu'il  fût  formé  d'eux  quelque  corps  dans 
lequel  la  sensation  devait  exister. Ils  ii;ontrentpar  là 
que  la  défintion  de  la  catégorie  appelée  relation  n'est 
pas  exacte.  Voilà  ce  qu'ont  coutume  dédire  ceux  qui  ne 
considèr'ent  pas  soigneusement  la  nature  des  choses. 
En  effet,  tout  ce  qui  est,  est  dit  exister  ou  par 
une  puissance  naturelle,  ou  par  l'effet  d'une  action, 
ce   que   les    Grecs   appellent    ôjvajjiiç   xat    ev^pysia 


puissance  et  efficacité.  (Ju'oii  veuille  Its  sépaier  cl 
ne  pas^les  confondre  par  aucune  association,  on 
comprendra  que  ce  qui  est  dit  relation  ne  peut 
exister  sans  l'objet  avec  lequel  il  est  dit  être  en 
relation.  Car  la  science  a  été  associée  à  son  objet,  la 
ligne  ou  le  cercle,  dès  la  création  du  monde.  Aus- 
sitôt qu'un  objet  de  science  eut  commencé  à  exister, 
il  a  eu  sa  science  ;  mais  cette  science  n'a  pas  encore 
été  montrée  par  l'action. Donc,  la  science  de  ce  qui 
peut-être  su,  n'a  pas  encore  commencé  à  exister 
quand  l'eflet  de  l'action  a  commence  d'être,  mais 
elle  est  née  axeo  ce  qui  peut  être  su,  et  l'opération, 
l'effet  n'est  venu  qu'après.  Il  nous  faut  considérer 
le  commencement  de  l'opération  ;  car  c'est  alors  que 
nous  pouvons  remarquer  que  la  science  a  été  créée 
en  même  temps  que  son  objet,  et  que  son  effet  ou 
opération  n'a  apparu  qu'après,  par  suite  des  recher- 
ches des  sages.  Ce  point  étant  éclairci,  c'est  une 
excellente  définition  des  relatifs,  de  dire,  qu'ils  se 
détruisent  ou  naissent  en  même  temps.  Nous  devons 
nous  rappeler  aussi  que  les  relatifs  n'ont  pas  tou- 
jours leur  rapport  avec  l'objet  de  leur  relation 
exprimé  par  le  même  cas  :  mais  que  les  uns  sont 
joints  entre  eux  par  le  génitif  les  autres  par  le 
datif  et  la  plupart  par  l'ablatif.  Par  le  génitif  :  l'es- 
clave du  mai  tre,le  double  du  simple.  Par  le  datif;  sem- 
blable ausemblable,égal  à  l'égal.Par  l'ablatif  :  sensible 
par  un  sens,  qui  peut-être  su  par  une  science  qu'on 
apprend  et  autres  choses  pareilles  pouvant  être 
associées  par  différents  cas.  11  y  a  encore  ceci  de 
remarquable  pour  cette  catégorie  seule  et  tout  en- 
tière, qu'entre  deux  choses   jointes  ensemble  et  dé- 


catur  quod  de  ipso  dobeat  nuncupari,  ut  jam  videan- 
tur  hœc  duo  nec  ortu  nnc  occasu  sibi  esse  coajuncla  : 
ac  dant  exemplascibiliset  scientia^,  afférentes,  ante  sci- 
bile  fuisse,  et  post  ejus  scientiam  comeculam.  Verbi 
gratia  apud  geometricos  ante  TpaH-fJ-Ti,  vel  circulas  fuit, 
sed  eorum  scientia  postea  a  sapientibus  comprehensa 
est  :  proptcreaque  ante  laisse  scibile,  in  quo  possit 
scientia  reperiri.  Hoc  argumente  igitiir  monstrant 
multa  esse  hujus  categoriae,  quibus  non  et  ortus  et 
occasus  videatur  esse  communis.  Et  sonsibilis  enim 
sensLisque  exeraplum  simili  ratione  constare  conten- 
dunt  :  siquidem  -^ensibilia  anle  fuurint.  P^lementa  enim 
quibus  omne  corpus  constat,  ante  fuerunt  quam  cor- 
pus ex  his  afiquod  nasceretur,  in  quo  sensus  existe- 
ret.  His  igitur  argumentis  oslenrlunt  definitionem  cate- 
goriœ.quae  ad  aiiquid  dicitur,  non  recte  esse  defixam. 
Hœc  soient  parum  diligenter  uaturam  rerum  intuentes 
adstruere.  (3mnia  enim  quœ  sunt,  aut  naturali  poten- 
tia  dicunlur  esse,  aut  operatione  faciendi,  quas  Grieci 
ôûva[i.tv  xai  àvspYctav,  vocaiit.  Quas  si  quis  separare  vo- 
luerit,  nec  ulla  socielate  confuadere,  intelliget  ad  aii- 
quid dictum  non  posse  esse  sine  aitero,  cujus  esse 
dicitur.  Scibilienim  YP*H-H-^»  sive  circulo,  in  ipso  ortu 


natura',  scientia  sociala  est.  Simul  namque  ut  scibile 
esse  cœpit,  habuit  scientiam  sui,  sed  necdnm  htpjdx, 
id  est  operatione  monstrala  est.  Non  ergo  tune  cœpit 
esse  scientia  ejus,  quando  cœpit  operari,  sed  cum  ipso 
scibili  orta  est,  opéra lio  postea  est  consecuta.  Discer- 
nere  enim  nos  oportet  operationis  exordium  :  lune 
enia)  possumus  advertere  scientiam  cuui  scibili  esse 
procreatam,  operatiouem  vero  ejus,  apparuisse  jjostea 
indagalione  prudentium.  Quibus  depulsis,  optimadeli- 
nitio  est  ad  aiiquid  relatorum,  semper  ea  simul  vel 
existingui  vel  nasci.  IHud  sanedebemi's  memoria  con- 
tinere,  non  omnia  ad  aiiquid  dicta  eisdem  casihus 
referriadea,  quibus  .jungitur;  sed  alia  genitivo  casui 
alia  dativo,  pleraque  ablativo  copulari.  Et  genitivo 
quidem,  ut  servus  Domini,  dupium  simpli.  Dalivo. 
simile,  simili,  par  pari.  Ablativo  vero,  sensibile  sensu 
sensibile.  scibile  scientia  scibile,  et  cetera  hujusmodi, 
criue  variis  casibus  alterius  societate  nectuntur.  Inesl 
autem  huic  categoriae  et  solietom.ni,  ut  iuter  conjuncta 
duo,  quae  ex  se  pendeant,  sit  alterna  conversio,  quae 
grijece  dicitur  «ivTtcjÔpocprj.  Ut  dupium  simpli  dicitur,  et 
simplum  dupU,  et  servus  Domini,  et  Dominus  servi. 
Apparet  ergo  haec  copulata  vicaria  in  semel  replica- 
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|u'iul;mf  rmii-  <\r  l'.iiihr.  il  |miiI  V  avdir  tin  niivci- 
setucni  allonialif,  appt'lt'î  on  ki'oc  iviicrOpo-fr,  :  de 
sorlo  (ju'oii  (lil,  le  (lotihhulu  simple  ol  le  simple  du 
flniiMc.  l'csflrxvc  du  niailrf  ol  lo  niailro  de  l'esola- 
vo  :  oïl  voit  quo  ros  ox pressions  ivunios  ensemldo 
liouvoiit  se  roloufiior  sur  oIles-mAmes,  de  telle  sorte 
(lu'iiii  tornio  lionne  la  place  d'un  antre,  pourvu 
toutei'ois  que  ce  cliangemont  so  lasse  av(;c  connais- 
sance et  sagesse.  Car  si  l'on  retourne  ces  mots  sans 
art,  il  on  résulte  une  grande  confusion  :  comme  si 
un  ignorant  disait  ;  l'aile  do  l'oiseau,  co  serait  ab- 
surde :  car  toutes  les  ailes  n'apiiartionnent  pas 
qu'aux  oiseaux,  puisqu'il  y  a  des  ailes  qui  ne  sont 
pas  d'oiseaux.  Telles  sont  celles  des  cigales,  des 
mouches,  et  autres  animaux  que  la  nature  a  formés 
inueilloment.  Si  l'on  dit  d'une  aile  :  l'aile  d'un 
ailé,  ce  sera  juste,  loi  il  nous  est  pei-mis  d'é- 
clairoir  quelques  obscurités,  qui  d'ordinaire  jtro- 
viennent  de  la  ressemblance  des  catégories.  Quand 
nous  disons  l'aile  de  l'ailé,  la  tête  d'un  être  doué  de 
tête,  nous  paraissons  placer  dans  les  accidents  les 
parties  de  la  substance  :  En  effet,  l'aile  est  sans 
aucun  doute  une  partie  de  la  substance,  comme  la 
tète  ou  la  main  :  si  l'on  rapporte  ces  choses  à  la  re- 
lation, on  ne  verra  plus  aucune  différence  entre  la 
substance  et  la  relation.  Afin  donc  d'éviter  toute 
confusion,  il  nous  faut  la  véritable  et  propre  défini- 
tion de  la  relation.  Or,  voici  cette  définition  ;  on 
appelle  relation,  une  chose  dont  l'existence  dépend 
d'une  autre,  et  qui,  nécessairement  et  particulière- 
ment,doit  pouvoir  se  retourner  de  manière  à  ce  qu'un 
terme  prenne  la  place   d'un    autre.  Ceci  considéré. 


un  vcir.i  qu'on  no  jioul  allriliiioi-  à  la  rol.ition  ni 
l'ailo  (bi  I  ailô,  ni  la  tôt(!  de  laniinal  ayant  tète.  Kn 
ollot,  nous  ne  pouvons  pas  dire  l'ailé  de  l'aile  ou 
l'animal  do  la  lèt(!,  comme  nous  ilison»  l'aile  de 
l'ailé,  etc.:  on  se  moquerait  de  celui  qui  le  dirait, 
Ce  n'est  pas  on  tant  qu'un  oiseau  est  oiseaii,  qu'on 
dit  son  aile,  mail  c'est  eu  tant  qu'il  est  ailé  :  l'aile 
est  l'ailo  d'un  animal  ailé,  et  l'animal  ailé  est  ailé 
par  l'aile.  De  même  pour  l'autre  exemple.  Mais  co 
qui,  réellement  est  une  relation, peut  avoir  une  réci- 
procité, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  :  le 
maître  de  l'esclave,  et  l'esclave  du  maître.  De  plus, 
ôtez  l'esclave,  le  maître  n'existe  plus;  ôtez  le  maître, 
il  n'y  a  plus  d'esclave.  Or  l'ailé  pourra  exister, 
même  quand  l'aile  aura  disj)aru  ;  et  en  outre,  l'aile 
pourra  exister,  après  la  disparition  de  l'ailé.  Ces 
détails  sur  la  définition  de  celte  catégorie,  aideront 
à  dissiper  la  confusion  qui  naît  de  la  ressemblance. 
Nous  pouvons  aussi  de  la  même  manière,  èclaircir 
pour  cette  catégorie,  la  confusion  qui  naît  de  la 
ressemblance  des  opposés.  Aristote  nomme  les 
opposés  (JvTix£(p.eva  .  et  ils  ont  une  certaine  res- 
semblance avec  cette  catégorie.  En  effet,  le  chaud  et 
le  froid  paraissent  unis  entre  eux  par  une  associa- 
tion d'opposition  ;  mais  nous  ne  disons  pas  :  le 
chaud  est  le  chaud  du  froid,  mais,  le  chaud  est 
opposé  au  froid,  Nous  ne  disons  pas  le  bien  est  le 
bien  du  mal,  mais  le  bien  est  opposé  au  mal.  Si 
Aristote,  comme  nous  l'avons  dit  au  commencement 
de  cette  catégorie,  cite  beaucoup  d'exemples  qui  ne 
paraissent  pas  s'y  rapporter  d'une  manière  certaine, 
c'est  qu'il  veut  blâmer  par  les    circonstances    qu'il 


tione  converti,  si  tamen  scienter  et  prudenter  ista  fiât 
conversio.  Nam  si  imperite  ha3c  vocabula  convertan- 
lur,  ontur  magna  confusio  :  ut  siquis  imperite  dixerit, 
avis  pennam,  slulla  conversio  est.  Non  enim  penna 
omnis  avis  est  :  si  quidem  sunt  qaredam  pennae,  quœ 
non  sunt  avium,  ut  cicadarum,  muscarum,  cetero- 
rumque  animalium,  quœ  similiter  natura  formavit. 
Quod  si  quis  pennam  pennati  pennam  dixerit,  quasi 
rata  conversio  est.  Hoc  loco  libitum  est,  quasdam  tene- 
bras,  quae  emergere  ex  categoriarum  similitudine  adso- 
lent,  aperire.  Siquidem  cum  dicimus  pennam  jiennati, 
et  caput  capitali,  videmur  asiée  partes  in  accidentibus 
ponere.  Penna  enim  sine  dubio  pars  usiae  est,  vel  caput 
vel  mamis,  quîe  si  ad  aliquid  referantur,  inter  usias  et 
ad  aliquid  videbitur  nuila  esse  discretio.  Ut  igitur 
amoveatur  uni  versa  confusio,  adverlere  nos  oportet 
i(uo  pacto,  et  vere  et  proprie  ad  aliquid  definitum  sit. 
lia  enim  ejus  definitio  se  habet,  ut  dicatur  ad  aliquid, 
cnjus  id  quod  est  pendet  ex  allero,  cuique  uecesse  sil 
singulariter,  id  est  xaO'szaaTov,  vicaria  in  semet  muta- 
tione  converti  Hoc  qu's  considerato  reperiet,  nec 
])ennati  pennam,  nec  capitati  caput  recte  posse  ad 
aliquid  uominari  :  non  enim  ut  pennali  pennam  dici- 
mus, sic  posiumusdicere  penna?  pennalum,  vel  capi- 


tis  capitatum  :  id  namque  qui  dixerit,  irridebitur. 
Esse  enim  pennato,  non  ex  penna  descendit  :  neque 
penna  ex  pennato  constat.  Similiterque  capitatum  non 
constat  ex  capite,  neque  caput  ea  capitato  videtur 
consistere.  At  quod  vere  ad  ailiquid  dicitur,  converti 
per  vices  potest,  ut  superius  diximus,  dominus  servi 
dominus,  et  servusdomini  servus  :  et  rursus  subtracto 
servo  dominus  non  est,  remoto  domino  nec  servus 
apparet.  Pennatum  vero  esse  poterit,  etiam  penna  pe- 
reunle  :  et  rursum  penna,  pereunte  pennato,  potest 
esse.  Cousiderata  ergo  deflnitione  liujus  categoriae, 
poterit  etiam  confusionis  ex  similitudine  exortae  dis- 
cretio reperiri.  Eodem  pacto  possumus  hanc  catego- 
riam  et  ab  opposilorum  similitudine  separare.  Nam  et 
opposita,  quae  àv-'.x£Î;i.Eva,  Aristoteles  vocat,  quamdam 
hujus  categoriae  similitudinem  reddunt  .  siquidem 
calidum  et  frigidum  videnlur  sibi  oppositionis  societate 
conjuncta;  sed  calidum  non  frigidi  calidum,  sedfrigido 
oppositum  dicimus;  et  justum  non  injusti  juslum,  sed 
injusio  contrarium  nominamus.  Ari>loteles  quidem,  ut 
in  principio  hujus  categoriae  diximus,  multa  exempla 
proponit,  qucB  ad  hanc  non  sub  cerla  forma  perlinere 
videantur,  volens  de  consequentibus  reprehendere 
vitia  ceterorum,    qui  hanc   secus   définira  voluerunl. 


liro  do  leur  détiiiition,(eux  ({ui  ont  essayé  de;  déliiiir 
autrement  la  relation,  liiilin,  il  a  donné,  comme 
relatifs,  la  bonté  à  la  méchanceté,  l'ignorance  à  la 
science, et  a  dit  que  toutes  deux  pouvaient  admettre 
le  contraire,  non  pas  que  le  sujet  l'exige  ainsi,  mais 
afin  de  pouvoir  mettre  au  jour  la  faute  de  ceux  qui 
raisonnent  sans  connaissance  de  cause.  Ces  choses, 
en  effet,  comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut, 
doivent  plutôt  être  rcgardétjs  comme  des  opposés  que 
comme  des  relatifs.  Pour  moi,  et  c'est  aussi  l'avis 
d'Aristote,  il  me  semble  que  cette  catégorie  ne  peut 
admettre  le  plus  et  le  moins,  ni  en  général,  ni  en 
[larliculier.  Nous  pouvons  dire,  semblable  à  quel- 
qu'un, plus  semblable,  moins  semblable.  Mais  cette 
locution  ne  peut  s'employer  pour  tout  ce  qui  est 
relatif.  On  ne  peut  dire,  ni  plus  père,  ni  moins  père, 
ni  moins  fils,  ni  jdus  lils  ;  ni  moins  double,  ni  plus 
double.  Nous  ne  pouvons  admetti'C  qu'il  y  ait  re- 
lation, quand  nous  disons,  par  exemple  ;  le  cheval 
d'un  tel,  le  bois  d'un  tel,  la  terre  d'un  tel,  :  car  ces 
expressions,  indiquant  le  maître  ou  le  possesseur 
ne  doivent  pas  être  regardées  comme  des  relatifs. 
Nous  avons  expliqué,  autant  que  nous  l'avons  pu 
cette  catégorie,  bien  qu'elle  paraisse  tellement  mêlée 
aux  autres,  qu'Aristote  lui-même,  dont  on  com- 
prend, après  tout,  les  longues  et  continuelles  hési- 
tations, n'a  pu  trouver  facilement  ce  qui  la  distingue 
des  autres. 

CHAPITRE  XII 

De  la  qualité.  Deux  espères  de  qualités  :  possessio7i, 
disposition. 


Venons-en  maintenant  à  la  qualité,  qui   fait  que 


I.ES  DIX  CATÉGORIES  D'ARISTOTE.  ^' 

les  choses  existantes  s'appellonl  qualia.  Tlusieurs 
demandent  ce  que  c'est  que  la  qualité  et  ce  que 
c'est  que  le  quale.  Cela  est  facile  à  distinguer. 
Nous  appelons  qualité,  la  douceur,  l'austérité,  la 
blancheur,  le  noir.  Le  quale,  au  contraire,  se  recon- 
naît toutes  les  fois  que  nous  disons  que  quelque 
chose  est  blanc,  ou  doux,  ou  austère,  ou  noir.  Ce- 
pendant Aristote  a  employé  indifféremment  le  quale 
pour  la  qualité  et  la  qualité  pour  le  quale.  C'est 
pourquoi,  suivant  son  exemple,  nous  avons  pensé 
qu'on  pouvait  les  confondre.  On  veut  que  cette 
catégorie  soit  plus  difficile  que  les  autres,  parce 
qu'elle  parait  empiéter  plus  facilement  sur  toutes 
les  autres,  ainsi,  on  la  trouve  dans  la  substance, 
quand  nous  disons  :  un  homme  grammairien  ;  dans 
la  quantité  :  une  surface  blanche  ou  noire;  dans  la 
relation  :  un  père  prudent,  un  fils  excellent  ;  dans 
l'action  :  il  danse  sans  élégance;  dans  la  passion  ; 
il  supporte  couragement  les  blessures;  dans  le  lieu  : 
un  lieu  obscur;  dans  le  temps  :  un  mois  chaud  ou 
froid;  dans  la  situation:  il  est  couché  sur  le  dos  ou 
sur  le  ventre;  dans  la  possession  :  armé  convenable- 
ment. 11  ne  faudra  donc  pas  beaucoup  de  prudence 
pour  discerner  avec  la  vivacité  de  l'esprit,  cette 
catégorie  de  la  qualité  qui  se  trouve  mêlée  à  pres- 
que toutes  les  autres.  11  y  a  quatre  espèces  de  qua- 
lité. Aristote  les  a  posées  comme  genres,  sans  doute 
parce  qu'elles  peuvent  avoir  chacune  leurs  espèces. 
Lorsque  cela  arrive,  on  appelle  les  espèces  subal- 
ternes, ce  que  les  Grecs  désignent  par  u:îdXXr,Xa.  Or, 
le  premier  genre  est  l'habitude  et  la  disposition  :  le 
second,  la  puissance  naturelle  ;  le  troisième,  les 
qualités  passives    ou  les    passions  :    le  quatrième. 


Denique  ft  virtutem  malitiœ  et  scientiae  ij^noranliam, 
quasi  ad  aliquid  posuit,  eaquc  dixit  posse  reciperc 
contrarjum,  non  quo  ita  ros  postulel,  sel  ul  indocte 
difrerentium  vitia  posset  o^tendere.  Hicc  namqiio,  ut 
superms  explicavimus,  opposita  polius  quam  ad  ali- 
quid dicta  judicanda  suât.  Milii  vero,  ut  ex  ipsi  Ari- 
stoteli  placet,  magis  et  minus  haec  catogoria,  non 
ornais  quidem,  nec  scia  videtur  posse  suscipere. 
Similo  enim  cuihbet,  et  magis  simile,  et  minus  simile 
possumus  dicere.  Sed  h  c  non  in  omnibus,  ul  dixi, 
quic  sunt  ad  aliquid  potorit  inveniri.  Namque  nec 
magis  pater,  nec  minus  patcr  potest  dici;  nec  minus 
fiiius,  aut  magis  lilius,  nec  minus  duplum,  aut  magis 
duplum.  Non  nos  autem  l'allat,  ut  putemus  ad  ali(iuid 
esse  quoties,  verbi  gralia,  dicimus,  cujus  equus,  vel 
cujus  lignum,  vel  cujus  l'undus  :  haec  enim  dominum, 
vel  possidentis  persouam  mon^tra^tia,  non  ad  aliquid 
dicta  censenda  sunt.  De  qua  categoria  quantum  potui- 
mus.  explanavimus  :  licct  tanta  liuic  cum  ccteris  vi- 
dealur  esse  permixtio,  ut  ijjse  quoque  Aristoleles 
hujus  discretionem  liuud  lacilo  repererit,  cujus  etiam 
longa  ac  diuîurna  non  sit  indecens  retraclalio. 


GAPUT  XII 

De  qualité.  —  Species  qualitatis  quatuor.  —  Habitas. 
Affeclio. 

Nunc  do  (jualitate  tractcmus,  secundam  quam  ea 
quaB  sunt,  (jualia  nimcui)antur.  Muiti  autem  quaa'uut 
quid  sit  qualitas,  cl  quid  quale,  quorum  laciiis  sepa- 
ratio  est.  Qualitatem  namque  die  mus  dulcedinem, 
ausleritatem,  albcdinem,  nigredinem.  Quale  vero  intel- 
ligitur,  quoties  album  aliquid,  vel  dulce,  vel  austerum, 
vel  nigrum  diciiDus.  Licel  Aristoleles  indilferenter  el 
pro  qualitale  quale posuerit,  et  ([ualilatcm  pro  cjualipro 
ptercaffue  etiam  nos  eumdem  secuti  similia  senserimus. 
Hauc  autem  categoriam  propterca  céleris  difficiiiorem 
voluDt,  quia  facilius  quam  cetera;  in  omnes  videtur 
incurrere  :  uiputa  in  usia  invenitur,  cum  dicimus, 
liomo  grammaticLis  :  in  quanto,  alba  vel  nigra  epi- 
pliania  -.  iu  ad  aliquid,  ])rud(>ns  palor,  optimus  fiiius  : 
in  lacère,  dure  saitat  :  in  pati,  t'ert  fbrtiter  vulncra  : 
in  loco,  obscurus  locus  :  in  lempore,  calidus  mensis, 
aut  fngidus  :  in  jacere,  pronus  aut  supiuus  jacet  :  in 
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les  foniH'scl  Icsiimiies:  uim'oimiuo  dit  Ai'isl(iti':c;iv  xai 
ôiiOjiiv  9uotxf,v  SuvO[xtv,  raOriTixà;  Tîoi/jTrj-ca;  /airâOï,  a//,- 
[ta-za  xa.\  (iopipàî.L'IiabiliKitMîsl  une  aircctinii  (li'l.imf, 
i|iti  pcrst''V<'n'  poiidiiiil  Idii^lcinps:  tcllns  sont  la  vcmIu 
pI  la  sciorico,  ii.ituifllciiiciit  (liiialjlcs  cl  pcrsislaiitfîs, 
h  moins  (lu'inic  maladie  du  ('iir|is(iui|U(>lque  iaibloâsp. 
arrivée  par  acci(l»Mil  ut!  les  détruise.  La  disposition, 
au  contraire,  est  une  impulsion  variable  de  l'espiil, 
ou  un  léger  désir  qui  s'ell'ace  bientôt.  1,'liabitude 
peut  donc  paraître  une  airoction  ;  car  elle  comnionc(! 
par  1.1,  et  si  l'alTection  demeure,  l'Iiabitude  naît.  La 
disposition,  au  contraire,  ne  peut  se  confondre  avec 
l'babitude  ;  car  arrivée  à  cet  état,  elle  perd  son  nom. 
Il  est  convenable  ici,  d'analyser  et  de  faire  connaître 
en  peu  de  mots,  une  cbose  dont  on  s'informe  sou- 
vent, savoir  ce  qui  distingue  la  vertu  et  la  science. 
C'est  sans  doute  que  la  science  réside  seulement 
dans  cette  partie  de  l'âme,  que  l'on  apjtelle  raison- 
nable, tandis  que  la  vertu  embrasse  toutes  les  par- 
ties de  l'àme,  gouverne  et  tient  sous  son  empire 
rame  tout  entière,  de  sorte  qu'elle  dompte  la  colère, 
et  éloigne  les  passions, chose  que  la  science  ne  peut 
faire. 

Il  y  a  puissance  naturelle  toutes  les  fois  qu'on 
parait  naturellement  pouvoir  ou  ne  pas  pou  voir  faire 
quelque  chose  :  ainsi,  la  plupart  du  temps,  après 
avoir  examiné  le  corps  et  les  membres  des  enfants, 
nous  prédisons  quelque  chose  pour  l'avenir,  et 
nous  disons  qu'ils  seront  propres  au  pugilat  ou  à  la 
course  :  non  qu'ils  possèdent  déjà  cet  art  ou  cette 
aptitude,  mais  parce  que,  par  la  disposition  de 
leur  corps,  ils  paraissent  devoir  y  arriver.  De  même, 


niill-.  appelons  bi. Ml   |.i)rl;inl-     nll     débile-;,     ri'UX   qui 

deviennent  diflicilcnieiit  un  lacilenient  malades, 
r.iion  remarque  de  mènii'  en  eii\  une  puis«ane(! 
nalurelle  (pii  les  fait  plus  souvent  tomber  malades 
on  conserver  une  santé  perpétucdie.  Lorstiu'on  dit, 
dur  on  mon,  (cla  montre  aussi  une  puissance  na- 
(nielle.  Kri  ell'et,on  appelle  dm- ce  (jui,  par  la  soli- 
dité de  sa  nature,  w  se  laisse  pas  facilement  alté- 
rer ;  on  appelle  mou,  au  contraire,  ce  qui  est  d'une 
nalun".  moins  ferme  et  n'est  jias  capable  de  résister 
à  la  violence. 

Le  troisième  genre  ou  la  troisième  espèce  de 
qualité,  sont  les  qualités  passives  et  les  passions, 
comme  par  exemple  ;  l'amertume,  la  chaleur,  le 
froid,  la  blancheur,  le  noir.  On  ne  les  appelle  pas 
qualités  passives  parce  qu'elles  souffrent  quelque 
chose,  mais  parce  qu'elles  produisent  une  sensation. 
Car  de  ce  que  le  miel  est  doux, il  n'a  rien  ressenti  de 
la  douceur,  mais  il  produit  un  sensation  douce  chez 
ceux  qui  le  goûtent.  On  appelle  avec  plus  de  raison, 
qualités  passives,  la  blancheur  et  le  noir,  et  celles 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  deux,  c'est-à-dire  la 
rougeur  et  la  pâleur  :  en  effet,  celles-ci  ne  naissent 
pas  sans  quelque  affection  de  l'âme  ou  du  corps. 
Que  quelqu'un  devienne  noir,  c'est  une  affection  du 
corps  ;  qu'il  pâlisse  ou  qu'il  rougisse, c'est  une  affec- 
tion de  l'âme  qui,  ne  pouvant  supporter  la  honte  et 
l'opprobre,  répand  ,  comme  pour  se  cacher,  une 
quantité  de  sang  dans  les  parties  extérieures  du 
corps,  ce  qui  fait  que  nous  rougissons  par  suite 
d'une  trop  grande  honte.  La  pâleur  consiste  aussi 
dans    une   semblaqle    affection    de  l'âme,    quand, 


habere,  decenter  armatus.  Erit  igitur  non  parvœ  pru- 
dentiae,  qualitatem  cum  ceteris  pêne  confiisam,  menti? 
vivacilate  secernere.  Hujus  sunt  species  numéro  qua- 
tuor, ({uas  Arisioteles  pro  generibus  posuit  scilicet 
propterea  quia  et  ipsae  siagulas  habent  species  suas 
1(1  vero  corn  accident,  subalterna  nominantur,  qu;c 
Gra;ci  'jr.iXkr^x,  vocaverunt.  Ergo  primum  genus  est 
habitas,  et  affectio  :  secundum,  potontia  naturalis  : 
terlium,  passivœ  qualitates  sive  passiones  :  quartum 
formse  ac  figura-.  Ha?c  Aristnteles  îÇtv  xai  ota9£aiv 
dixit,  çuaixfjV  Bu'vapv,  :Ta6r;Tixàî  r.0'.6ir^-:a.ç  /.où  raOr^, 
aX7)ii.aTa  xai[j.op«)àç,  Habitus,  alTectio  est  animal  longo 
tempore  perseveraris  :  ut  est  virlus  et  disciplina,  quee 
porseveraticne  sui  el  perpetuilate  temporis  a?stimantur 
nisi  forte  eas  languor  corporis  aliquis,  et  casu  injecta 
deijilitas  amputaverit.  AfTectio  vero  est  mutabilis 
mentis  impulsio,  vel  cupidilaslevis,  quœbrevi  tempore 
deleatur.  Habitus  ergo  et  affectio  vider!  potest  :  ab 
bac  namque  incipit,  et  si  ipsa  permanserit,  habitus 
nascitur.  Affectio  autem  habitus  vidsri  non  potest  : 
si  euini  ad  habitum  pervenerit,  vocabulum  proprium 
non  tenebil.  Hoc  loco  non  est  incongruura,  quod  saspe 
quœsitum  est,  brovi  tractatu  dissolvore  ac  docere,  quid 


virtutem  disciplinamque discernât.  Hoc  profecto  quod 
disciplina  in  ea  parte  animée,  quaî  rationalis  dicitur, 
tantummodo  diversatur  :  virtus  vero  omnes  animfe 
partes  amplectilur,  omnemque  animam  suc  imperio 
gubernat  ac  régit  :  ut  et  iracundiam  domet,  et  cupidi- 
tates  animo  amoveat  quod  disciplina  facere  haudqua- 
quam  valet.  Potentia  naturalis  est,  quotits  quis  vide- 
tur  vel  posse,  vel  non  posse  aliq'jid  per  naturam 
facei"e  •■  ut  verbi  gratia,  plerumque  visis  corporibus 
puerorum,  et  contemplatis  artubus  pronuntiamus  ali- 
quid  de  futuro,  eosque  dicimus  vel  pugillatores  fore, 
vel  cursores;  non  quod  jam  hac  aite  vel  studio  tenean- 
tur,  sed  quod  videantur  positione  corporis  haec  faci- 
lius  impleturi.  Similiter  salubres  vel  imbecilles 
dicimus,  qui  aut  facile  aut  non  facile  recipiunt  aegri- 
tudinem.  Eodem  modo  namqne  et  in  his  potentia 
naturalis  advertitur,  qu*  eos  factt  vel  languori  cre- 
brius  subjacere,  vel  retinere  perpetuam  sospitatem. 
Durum  quoque  molle  cum  dicitur.  ostendit  potentiam 
naturalem.  Durum  siquuJem  est,  ({uod  tirmitate  nalu- 
ra-  corruptionem  sui  nori  facile  admittat.  Molle  vero, 
in  quo  est  natura  laxior,  nec  ad  contraria  repellenda 
sulficiens.  Tertium  genus  qualitatis  sive  species,  pas- 
sivae  qualitates   et    passiones,    quae    sunt    hujusmod 
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frappée  d'une  tn)[»  grautle  erainle,  elle  se  réfugie  au 
fond  du  cœur,  le  sang  la  suit,  de  sorte  .]U(î  le  coi'iis 
étant  abandonné,  par  le  sang  dans  ces  parties  visi- 
bles, devient  blauc.  I.es  philosophes  disent  que  cette 
atlection  est  si  vraie,  que  si  la  pâleur  ou  la  rougeur 
persistaient  continuelleinent  dans  le  corps,  l'affection 
subsisterait  également.  Si  donc  ces  qualités  persé- 
véraient dans  le  corps, comme  c'est  d'après  ces  affec- 
tions que  nous  sonuues  dits  quales,  ces  qualités 
seraient  regardées  aussi  connue  des  qualités  pas- 
sives :  mais  si  elles  ne  durent  que  peu  de  temps  et 
cessent  prompte  ment,  nous  les  appelons  plutôt 
affections.  Quelqu'un  s'est  mis  en  colère  pendant 
quelque  temps,  il  a  rougi,  il  s'est  échautïé,  il  s'est 
calmé  ;  or,  s'il  doit  bientôt  revenir  à  son  état  na- 
turel, on  ne  pourra  pas  l'appeler  rouge  ou  colère, 
ou  chaud  ou  froid  bien  qu'il  ait  souffert  quelque 
chose  pendant  un  certain  temps.  Il  y  aura  donc 
entre  les  qualités  passives  et  les  affections,  cette  dif- 
férence, que  les  affections  temporaires  changent 
facilement,  tandis  que  les  qualités  passives  d'après 
lesquelles  nous  sommes  appelés  quales  durent  con- 
tinuellement. 

Parlons  maintenant  de  la  quatrième  espèce  de 
qualité,  où  se  trouvent  les  formes  et  les  figures.  Les 
ligures  s'attribuent  aux  choses  inanimées  et  les 
formes  aux  êtres  animés.  Nous  désignons  des  ligures, 
quand  nous  disons  triangle,  carré,  cône,  cylindre, 
sphère  :  nous  nommons  des  formes,  quand  nous 
afffrmons  de  quelqu'un  qu'il  est  beau  ou  laid.  La 
rectitude  ou  la  courbure,  sont  dans  le  même  gem-e 
de   qualité.   Car   nous   traduisons    ainsi  les  mots 


cuoJTr,Ta  t;l  xaij.;;iX('jTr,Ta ,  au  moyen  desquels  on 
n  luime  quelque  chose  de  courbe  ou  de  droit.  La 
douceur  et  l'aspérité,  la  i-areté  et  la  densité,  mots 
par  lesquels  on  désigne  ce  qui  est  rare,  dense,  doux 
et  rude,  sont  mises  aussi  au  nombre  des  qualités 
mais  ces  mots  s'interprètent  différemment.  En  effet, 
le  mot  dense,  parait  montrer  une  plus  grande  cohé- 
sion des  parties  jointes  entre  elles  :  le  mot  i"are,  au 
contraire,  semble  indiquer  que  l'union  des  parties 
est  moins  étroite,  et  qu'il  y  a  de  fréquents  intervalles 
entre  elles.  Le  mot  doux  semble  indiquer  propre- 
ment, que  dans  le  corps  les  parties  sont  placées  d'une 
manière  si  convenable  et  si  égale,  que  la  mesure  de 
l'une  ne  dépasse  réellement  pas  celle  de  l'autre. 
L'aspérité  provient  au  contraire  de  la  différence  des 
parties  jointes  ensemble  ;  car  il  n'y  a  que  l'inégalité 
des  parties  qui  engendre  l'aspérité,  de  telle  sorte 
que  l'une  est  longue  et  l'autre  courte.  C'est  pour- 
quoi quelques-uns  veulent  rattacher  la  douceur  et 
l'aspérité  à  une  autre  catégorie  que  les  Grecs  appel- 
lent xEwôat,  les  Latins  jacere,  ce  qui  peut  peut  in- 
diquer la  situation,  comme  le  veut  Angorius,  que  je 
tiens  pour  un  des  homme*!  les  plus  instruits.  En 
effet,  il  est  évident  que  chacune  des  parties  qui 
composent  un  corps,  ont  une  position  :  cependant, 
quand  nous  disons  doux  ou  rude,  dense  ou  rare, 
nous  montrons  une  qualité,et  tout  ce|que  nous  avons 
dit  plus  haut  des  qualités,  parait  appartenir  à  1  in- 
terprétation de  la  nature  de  l'objet,  plutôt  qu'à  celle 
du  nom  :  c'est  pour  cela  que  la  raison  nous  force  à 
compter  aussi  ces  choses  parmi  les  qualités.  Les 
qualificatifs,  qualia,  sont  donc  nommés  par  dériva- 


austeritas,  calidalio  et  frigidatio  :  sic  enim  6£ptAéTr|-ca 
et  ■^•j'/(_p6i-fiT:<x  plaçât  dicere,  et  albedo  et  nigredo  :  quse 
non  idcrco  passives  qualitales  dicuntur,  quod  patian- 
lur  aiiquid,  sed  quod  faciunt  passionem.  Mel  namque 
ut  dulce  sil,  non  a  dulcedine  aiiquid  passum  est,  sed 
dulcem  gustanlibus  elBcit  passionem.  Passives  aulem 
qualitates  rectius  dicuntur,  albedo  et  nigredo,  et  horutn 
média,  id  est  rubor  et  pallor  ;  hoec  enim  nonnisi  ani- 
mée vel  corporis  passione  nascuntur.  Uteaim  nigrescat 
aliquis,  corporis  passio  est;  ut  pailescat  vel  rubescat, 
animae,  quœ  cum  turpitudinis  verecundiam  ferre 
nequiveril,  quasi  ad  obteutum  sui,  sanguinis  copiam 
in  exteriores  corporis  partes  fundit,  eoque  fit  ut 
pudore  nimio  rubescamus.  Pallor  quoque  simili  ani- 
m;e  passione  oonsistit,  cum  perculsa  raetu  nimio  ad 
cordis  ulteriora  confugit,  earaque  sanguis  insequitur, 
adeo  ut  desertum  sanguine,  quod  est  in  conspeotu, 
corpus  albescat.  Hsec  animée  passio  ita  a  philosophis 
vera  esse  firmalur,  ut  etiamsi  pallor  vel  rubor  in  cor- 
pore  jugiter  perseverel,  simili  passione  alîerant  eve- 
aisse.  Hœc  igitur  qualitates  si  in  corpore  persévèrent, 
quia  secundura  eas  quales  dicimur,  ipsai  quoque  qua- 
litales passivee   ceasenlur.  Sin  vero  ad  brève  lempus 


extiterint,  ita  ut  cito  discadant,  passiones  eas  potius 
nominamus.  Non  enim  quis  si  ad  tempus  iratus  est, 
aut  erubuit,  aut  incaluit,  aut  refrixit,  mox  ad  stalum 
naturee  iterum  rediturus,  rubicundus  vel  iracundus 
vel  calidus  vel  frigidus  appellari  potest,  si  ad  tempus 
aiiquid  passus  est.  Erit  ergo  inter  passivas  qualitates 
et  passiones  ista  discretio,  quod  passiones  ad  tempus 
exort*  facile  commulantur,  passivee  vero  qualitales 
secundum  quas  ([uaies  dicimur,  perpetuo  persévérant. 
Quartamnunc  qualitatis  speciem  retractemus,  in  nua 
sunt  formée  et  figurai  inanimalibus,  formœ  animalibus 
tribuuntur.  Figuras  enim  tune  designamus,  cum  vel 
tngonum,  vel  tetragonum,  vel  couum,  vel  cylindrum, 
vel  sphaeram  dicimus.  Formas  autem  cum  formosos 
asserimus  aliquos  vel  déformes.  In  eodem  qualitatis 
génère  sunt,  curvitas  et  rectitudo.  Audemus  enim 
rjô'jTriTa  y.a\xa[j.7i:iXdTr,-:a,  hoc  pacto  converlere.  Ab  iis 
namque  rectum  vel  curvum  quippiam  dicitur  :  lenitudo 
quoque  et  asperitas  et  raritas  ac  densitas,  e  qnibus 
nsum,  lene  etrarum,  de  asperum  designamus,  qualita- 
tum  quidem  numéro  socianlur,  sed  habeut  alteram 
interprelationem  sui.  Si((uidem  densum  coartationem 
uimiam    conjunctarum    partium  videtur    ostendero  : 
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lion  lies  (luiililésiiiif  lions  avons  t'-niiintiiTe»,  comme 
.l<»nx  (It*  (loncfwr.  <l<'nsc  .le  .liMisiti'-,  elc.  Mais  il 
arrive  qufl<|ni!lois,  l)i.!n  que  lanînKMit,  <|nt!  It.'s 
qualilicalirs  ne  (lescen<lenl  pas  par  «Irrivation  de 
Icnr  (pialilr  ;  ainsi  de  virlus,  verln,  on  ne  piMil  p.is 
ilire  virlnosus,  mais  nioderains  et  imliislrins.  De 
inùme  on  j^ioc  ;  de  ipiu,,  vertu,  on  ne  dis  pas 
ûfpETÔî,  mais  oTîouoaio;,  d'où  l'on  voit  ([U(^  les 
(|ualitkatifs  existent  même  indépeiulaninienl  de  la 
dérivation  des  paronymes. 

Mais  c'est  assez;  voyons  maintenant  les  consé- 
quences et  les  propriétés  de  la  qualité  pour  la- 
quelle nous  avons  expliipié  ces  dilïérentes  espèces. 
Et  d'abord,  nul  doute  que  les  qualités  n'admettent 
des  contraires.  Qui  doute,  en  eiiet,  que  la  maladie 
soit  le  contraire  de  la  sauté,  l'injustice  de  la  jus- 
lice,  la  chaleur  du  froid,  le  bien  du  mal,  la  science 
de  l'ignorance'?  Mais  on  ne  trouve  pas  cela  dans 
chaque  qualité  :  car  rien  ne  peut  être  contraire  au 
pMe,  au  brun,  au  carré,  au  triangle.  Il  ne  sera  donc 
pas  mal  à  propos  de  donner  une  règle  qui  puisse 
faire  reconnaître  les  qualités  qui  n'admettent  pas  de 
contrau'es.  Les  savants  sauront  donc  que  les  qua- 
lités qui  tiennent  le  milieu  des  contraires,  et  celles 
qui  naissent  des  formes  et  des  ligures,  repoussent 
entièrement  les  contraires,  J'ai  dit  :  «  les  qualités 
qui  tenaient  le  milieu  des  contraires  :  exemple,  le 
brun  et  le  pâle.  En  effet,  ces  deux  qualités  naissent 
de  la  blancheur  et  du  noir,  et  tiennent  le  milieu 
entre  ces  deux  couleurs.  Le  blanc  et  le  noir  sont 
contraires,  mais  il  n'y  a  rien  de  contraire  au  brun 
et  au  pâle.  Il  est  donc  évident  que  les   quahtés  qui 


tiennent  le  milieu  des  runiraires  n'ont  |joitil  decon- 
trair<;s.  Hien  plus,  la  qualité  ipii  provient  de  la 
l'orme  ou  de  la  li^u'e  n'admet  |);is  de  eonlraires, 
lui  ellet,  (pie  ilomie.ra-t-on  comme  contraire  au 
carré,  au  triangle  ou  au  cercle  ?  ou  au  cùue,  ou  au 
•  ylindre?  Nous  tiendrons  pour  règle  que  la  qualité 
qui  admet  le  contraire  ne  |teut  pas  formel-  un  tout, 
ni  être  seule.  Et  il  ne  faut  p;is  manquer  de  dire  que 
les  contraires  sont  de  la  même  catégorie  ou  l'on 
trouve  ce  ijui  leur  est  opposé  :  ainsi  l'injustice  est 
contraire  à  la  justice.  La  justice  est  une  qualité; 
donc  l'injustice  est  aussi  une  qualité.  De  même,  la 
blancheur  est  une  qualité;  par  conséquent,  il  est 
nécessaire  que  le  noir  soit  aussi  une  qualité.  Il  ar- 
rive de  là  que,  régulièrement,  les  contraires  sont 
toujours  unis  par  la  catégorie.  Ktudiant  ainsi  les 
propriétés  de  la  qualité,  nous  avons  vu  qu'il  ne  lui 
ai)partient  pas  toujours  et  pas  exclusivement  d'ad- 
mettre des  contraires;  passons  à  autre  chose.  Et 
d'abord,  la  qualité  admet  le  plus  elle  moins  :  nous 
l)Ouvons  dire  plus  blanc  et  plus  noir,  plus  nmsicien 
ou  moins  musicien.  Mais  cela  même  ne  pourra  se 
trouver  dans  toute  la  qualité  ni  dans  elle  seule.  En 
ellet,  qui  pourrait  dire  une  prudence  plus  prudente 
([ue  la  prudence,  ou  une  blancheur  plus  blanche 
que  la  blancheur,  ou  une  science  plus  savante  que 
la  science,  ou  un  triangle  plus  triangle  qu'un  trian- 
gle, ou  un  carré  plus  carré  qu'un  carré?  Si  c'est  un 
triangle,  il  ne  peut  être  plus  que  triangle;  ou  s'il 
l'est  plus  ou  moins,  il  ne  le  sera  plus.  Cependant  il 
convient  de  discerner  les  qualités  qui  admettent  le 
plu^  et  le  moins,  de  celles  qui  refusent  ce  degré  de 


rarum  contra,  in  quo  intervallis  frequentibus  laxior 
partium  videtur  esse  conjunctio  :  quineliam  lene  illud 
proprie  videlur  ostendere,  in  quo  positio  partium  lia 
apte  pariliterque  digesla  est,  ut  nuila  earum  mensurae 
alterius  eminerel.  Coutra,  asperum  discrepantia  coa- 
junctarum  partium  facit  :  asperitatem  namque  non 
gignit  nisi  inaequalitas  partium,  ut  fit  longior  una, 
allera  inferior.  Ac  propterea  haec  quidam  voiuut  caté- 
gorise alteri  sociare,  quae  apud  grœcos  y.ïî"jOai,  apud 
nos  jacere,  sive  ut  Augorius,  quem  ego  inter  doctissi- 
mos  habeo,  voluit,  situs  dicltur.  Claret  enim  unum- 
quodque  earum  parlium,  quae  corpus  efiiciunl,  posi- 
tione  constaro  :  verumtamen  cum  lene  vel  asperum 
vel  densum  vel  rarum  dicimus,  qualia  demonstramus, 
eaque  omnia,  quae  de  his  superius  explicala  sunt,  ad 
interpretalionem  non  vocabuli,  sed  naturae  videnlur 
potms  pertinere  :  qua  de  caussa  cogit  ratio,  ut  haec 
quoque  inter  qualia  numeremus.  Ab  his  igitur  quas 
enumeravimus ,  qualitatibus  ;:apwvJ[jLw?  qualia  nomi- 
nantur,  ut  lene  a  lenitate,  a  deusitate  densum,  cetera- 
que  his  similia.  Sed  plerumque  accidit,  licet  raro,  ut 
qualia  non  -apajvjaw;  a  sua  qualitate  descendant,  ut 
a  virtute  uon  polcsL  dici  virtuosus,   sed  moderatus  et 


industrius.  Nec  in  graeco  quidemino  tt)ç  ipêTr)ç,  àpexb; 
dicitur,  sed  anojoaîb;,  Unde  apparet  qualia,  etiam 
neglectaplerumqueparonymorumderivationeconstared 
hœc  hactenus.  Nuuc  qualitatis  hujus  propter  quain 
diversas  species  expianavimus,  consequentias,  et  pro- 
prium  videamus.  Et  pricaum  quidem  contrarietalem 
recipere  qualitates,  nulla  dubitatio  est.  Quis  enim 
dubitat  saluti  contrarium  esse  languorem,  justitiae 
injuslitiam,  calorem  frigori,  malo  bonum,  non  erudito 
litteris  erudltum  ?  Sed  hoc  non  in  omni  qualitate 
reperies  :  nam  pallido,  vel  fusco,  vel  quadralo,  vel 
trigouo,  nihil  potest  esse  contrarium.  Non  ergo  erit 
iacommodum  regulam  quamdam  dare,  qua  quae  qua- 
litates coutrarietatem  non  recipiant,  possit  adverti. 
Erit  igitur  nolum  doctis,  eas  qualitates,  quœ  contrariis 
médite  sunt,  et  eas  quae  ex  formis  figurisque  nascun- 
tur,  coutrarietatem  penitus  excusare.  Contrariis  aulem 
médias  dixi,  ut  est  fuscum  et  pallidum  :  haec  enim 
duo  de  albedine  nigredineque  nascuntur,  ac  sunt  his 
média;  ipsa  vero  albedo  et  nigredo  sibi  sunt  contra- 
ria; fusco  autem  pallidoque  contrarium  niliil  est  Cla- 
ret  ergo  conlrariorum  média,  contrarium  non  habere  : 
quineliam  qualilas,  qua;  ex  forma  vel  figura  consistil, 
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(•oinparaisuu.  l'o:<oiis  donc  ctîlte  rt'^Ic  ijik;  les  ([ua- 
litéà  elles-mêmos  ne  peuvent  admettre  ni  le  plus  ni 
le  moins,  quant  aux  choses  qui  en  sont  formées  : 
elles  peuvent  recevoir  plus  ou  moins  les  degrés  de 
comparaison,  de  sorte  que  si  on  ne  peut  dire  une 
éloquence  plus  grande  ou  plus  petite  que  l'éloquence, 
ou  peut  dire  cependant  de  celui  qui  passe  pour  élo- 
quent, qu'il  est  plus  ou  moins  éloquent  que  les  au- 
tres. Il  est  donc  évident  que  plus  ou  moins  peuvent 
se  trouver  dans  les  qualilicatifs,  mais  qu'ils  ne  peu- 
vent jamais  tomber  sur  les  qualités.  Le^  ligures 
également,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  n'ad- 
mettent pas  Je  plus  et  le  moins  :  en  effet,  si  vous 
ajoutez  quelque  chose  au  cercle  ou  si  vous  en  re- 
tranchez quelque  chose,  il  ne  pointera  plus  le  nom 
de  cercle,  mais  il  prendra  le  nom  d'une  autre  li- 
gure. 

Nous  avons  indiqué  suffisamment  les  qualités  qui 
admettent  ces  degrés  de  comparaison  et  celles  qui 
ne  les  admettent  point.  Il  nous  reste  maintenant  à 
chercher  quel  est  le  propre,  tôiov,  de  la  qualité.  La 
substance  a  cela  de  propre  qu'étant  particulière  et 
une,  elle  admet  les  contraires  :  je  dis  qu'elle  les 
admet  et  non  pas  qu'elle  les  a.  Or,  il  faut  nous  rap- 
peler que  quand  nous  avons  traité  de  la  substance, 
nous  avons  dit  qu'il  n'y  avait  rien  de  contraire  à 
elle.  Donc,  comme  le  propre  de  la  substance  est 
d'admettre  les  contraires,  par  exemple  tantôt  la 
santé,  tantôt  la  maladie  ;  c'est-à-dh'e  celui  de  la 
quantité,  tou  t:6<jou,  d'être  égale  ou  inégale  ;  des  re- 


latifs, Toij  01  ~vi^  T'!,  (l'étft;  a'/Tii-rpooa,  c'esl-à-dii'e  de 
l)ouvoir  se  changer  l'un  pour  l'autre  et  d'être  de 
même  nature,  ainsi  le  propre  de  la  qualité  est  que 
toutes  les  qualités  se  disent  semblables  ou  dissem- 
blables. En  effet,  une  chose  douce  au  goût  peut  se 
dire  semblable  ou  dissemblable  à  une  autre  chose 
douce  ;  un  objet  blanc  à  un  autre  objet  blanc  :  un 
fou  à  un  fou  :  un  objet  doux  au  toucher  à  un  autre 
objet  doux  au  toucher;  un  objet  chaud  à  un  autre 
objet  chaud.  Si  on  les  appelle  aut)ement,  ces  qua- 
lités n'auront  pas  une  autre  dénomination  qui  leur 
soit  propre.  Mais,  pour  qu'on  ne  trouve  pas  étrange 
que  l'affection,  la  capacité  et  la  science,  placées 
dans  la  relation,  sv  to(ç  Tipoç  Tt,  sont  aussi  unies  à  la 
tjualité,  nous  donnons  cette  différence  que  les  caté- 
gories se  rattachent  à  la  relation,  quand  ce  sont  des 
genres,  et  à  la  qualité,  quand  ce  sont  des  espèces. 
Par  exemple,  si  vous  nommez  la  science  qui  est  un 
genre  par  rapport  à  d'autres,  il  faudra  l'attribuer  à 
la  relation  ;  car  la  science  est  la  connaissance  de  ce 
qui  peut  être  su.  Nommez-vous  la  musique  ?  La 
musique  est  une  espèce  de  la  science  et  non  un 
gem'e.  Il  faut  donc  la  rattacher  à  la  qualité  :  en  ef- 
fet, nous  ne  disons  pas  la  musique  du  musicien, 
mais  la  science  du  musicien.  De  même  l'affection  et 
l'habitude,  en  tant  que  genres  et  espèces,  se  ratta- 
chent tantôt  à  la  relation,  tantôt  à  la  qualité,  puis- 
que, si  vous  nommez  l'affection  ou  l'habitude  comme 
genres,  c'est-à-dire  par  rapport  à  la  science,  elles  se 
rapportent  à  la   relation,   tandis   que   si   vous  les 


contrarietatis  ignara  est.  Quid  enim  quadrato  vel 
trigouo,  quid  circulo  vel  cono  vel  cylindro  contrarium 
quis  opponat?  Regulariler  ergo  teneamus  contrarie- 
tatis receptricem  qualitatem,  nec  omnem  posse  esse, 
nec  solam.  Nec  illud  est  omittendum,  ut  sciamus  in 
contrariis  qualitatum,  sub  eadem  calegoria  esse  alle- 
rum,  sub  qiia  aliud  invenitur  :  ut  justitiœ  injustitia 
contraria  est;  qualitas  justitia;  et  injustitia  igitur  qua- 
lilas  e?t.  Item  qualitas  est  albedo;  quare  nigredinem 
quoque  esse  qualitatem  necesse  est.  Que  lit ,  ut  regu- 
lariter  coatrarige  qualitates  categoria  semper  eadem 
vlncianlur.  Quaerentes  interea  quid  sit  proprium  qua- 
litatis,  quoniam  rontrarietatem  siiscipere  nec  solius 
est,  nec  tolius,  aliud  perscruteinur.  Video  enim  magis 
et  minus,  hoc  est  aàXXov  xa\  ^-tov  ,  in  se  recipere 
qualitatem.  Namque  magis  album,  vel  magis  nigrum, 
vel  magis  musicum,  vel  minus  musicum  possumus 
dicere,  Verum  id  quoque  nec  in  omni  (jualitate,  nec 
in  sola  poterit  inveniri.  Quis  enim  prudentiam  pru- 
dentia  prudentiorem  possit  dicere,  vel  albedinera  cla- 
riorem  albedino,  vel  doctrinam  doctrina  doctiorem, 
vel  trigono  magis  irigonum,  vel  quadrato  magis  qua- 
dratum  ?  Si  enim  trigonum  fuerit,  magis  esse  quam 
trigonum  non  potest.  Aut  si  magis  aut  minus  fuerit, 
jam  trigonum  non  eril.  Separare  tamen  placet  ac 
discernera  eas  qualitates,  quse   magis  et   minus  reci- 


piunt,  ab  iis  quae  hune  gradum  comparationis  excu- 
sent. Sit  ergo  haec  régula,  qualitates  ipsas  magis  et 
minus  non  posse  suscipere.  Ea  ve^o,  quae  ex  his  fiunt, 
comparata,  vel  magis  recipere  posse  vel  minus  :  ut 
eloquentiam  magis  eloquentiam,  seu  minus  nullua 
dicere  potest  :  eum  vero  qni  eloquens  dicitur,  magis 
vel  minus  cetcris  eloquentem  possumus  dicere.  Claret 
ergo  magis  et  minus  m  qualibus  inveuiri  posse,  num- 
quam  posse  in  qualitates  incidere.  Figurœ  quoque,  ut 
superius  explicatum  est,  non  admittunt  magis  et 
minus:  siquidem  circule,  si  aliquid  addas  vel  minuas, 
circuli  jam  vocabulum  non  tenebit,  et  in  altorius  figu- 
rœ  nomeu  migrabit.  Manifeste  igitur  designatum  est 
quee  qualitates  hujusmodi  gradus  comparationis  acci- 
piunt,  et  quae  ab  his  videntur  esse  aliense.  Reliquum 
est,  ut  qualitatis  proprium.  quod  apud  grœcos  est 
l'ôtov,  investigemus  :  namque  usia  habet  hoc  proprium, 
ut  singularis  atque  una  numéro,  contraria  in  se  sus- 
cipiat  :  suscipiat  autem  dixi,  non  habeat  contraria. 
Meminisse  autem  nos  oportet,  quod  usise,  cum  de  ea 
Iractaremus,  nihil  esse  diximus  contrarium.  Ergo  ut 
ejus  est  proprium  suscipere  contraria,  id  est,  sanitatem 
modo, modo  œgritudinem;  quanti  vero,id  estirou  nosou 
ut  par  imparve  dicatur  :  tou  oè  r.çdc,  ti,  ad  aliquid,  ut 
sint  ivTtotpooa,  hoc  est,  in  se  convedantur,  ac  sint 
sibi  natura  conjuncta  :  ita  etqualitatis  hoc  proprium  est, 
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iiiiimih'/.  coiiiiiii'  i'S|>i">c.'s,  c'i'sl-ii-tlirc  pai'  iii|i|»iirl  ,'i 
la  imisii|iif  on  à  l.i  Krairiiuaii'o,  nous  ilcvuiis  les  ii-- 
runuiilln'  cniniiii'  diîs  i(u;ilili!S.  Arislotii  lui-ni(''ini', 
si  f<ian(l  |i;ii-  II'  ^'t'tiif,  ii  presque  consonli  îi  co  mé- 
lange ;  t'I  il  a  il  il  (ju'il  ôliiit  possible  que  ce  qui  se 
rappcirle  à  la  qualité  se  rapporl;\l  aussi  à  la  rela- 
tion ;  cl  qu'il  n'y  avait  rien  d'absurde  à  ce  qu'une 
seule  et  nuVne  chose  fiU  classée  dans  deux  catégo- 
ries. 

CHAPITRE    .Mil 

Action.  —  Passion. 

Nous  avons  dit  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
quatre  plus  grandes  et  plus  difticiles  catégories. 
L'ordre  veut  maintenant  qu'après  la  qualité,  nous 
traitions  de  l'action  et  de  la  passion.  Ces  deux  caté- 
gories paraissent  découler  de  la  qualité  comme  de 
source  ;  en  eflet,  ce  qui  rend  chaud  est  nécessaire- 
ment chaud;  or,  nous  savons  que  chaud  est  un 
qualificatif.  De  même,  ce  qui  devient  chaud  reçoit 
une  qualité  par  la  passion  qu'il  éprouve.  Celui  qui 
enseigne  est  maître  lorsqu'il  enseigne,  et  il  fait  un 
élève,  mais  tous  les  deux,  maître  et  élève,  sont  des 
qualilicatifs.  En  considérant  le  reste  de  la  même 
manière,  on  reconnaît  parfaitement  que  ces  deux 
catégories  se  traitent  par  celle  de  la  qualité  dont 
nous  avons  parlé.  Beaucoup  ont  dit  que  ces  deux 
catégories,  l'action  et  la  passion,  ne  pouvaient  pro- 


Miiir  i|iii'  lie  leurs  contraires.  Ainsi,  eiî  qui  est  doux 
iiii'l  ilouxie  qui  ne  l'est  pas  ;  car  si  ce  qui  soullre  l'ac- 
ion  est  doux  de  sa  naluie,  il  ne  poiii  r.i  pas  i(!C<'- 
voir  la  douceur.  Il  est  donc  nécessaire  que  ce  qui 
soullre  l'action  ne  soit  pas  doux,  alin  de  recevoir 
ime  douceur  venant  d'ailleurs.  C'est  pourquoi,  quand 
le  sujet  de  l'action  est  doux,  celui  de  la  passion  ue 
l'est  pas  :  ils  doivent  donc  nécessainiment  être  re- 
gardés comme  contraires.  D'autres,  pensant  autre- 
ment, avancent  qu'on  ne  peut  trouver  ces  deux  ca- 
tégories que  dans  les  semblables  et  qui  sont  du 
même  genre;  et  que  quelque  chose  ne  peut  agir  ou 
soullVir  sans  faire  un  semblable  ou  sans  souffrir  d'un 
semblable.  En  effet,  le  doux  et  l'amer,  le  chaud  et  le 
froid  ,  bien  que  paraissant  contraires  ,  prouvent 
qu'ils  sont  semblables,  puisqu'ils  tombent  sous  le 
même  sens.  Ils  disent  enfin  que  la  définition  de  l'ac- 
tion et  de  la  passion  ne  peut  se  composer  de  choses 
étrangères  et  tout  à  fait  différentes.  Ainsi,  que  fera 
le  nombre  dans  ce  qui  est  amer?  ou  bien,  que 
pouira  souffrir  la  blancheur  du  nonibi e  ?  Mais  lais- 
sons ces  débals  à  d'autres,  pour  nous  cette  règle 
suffira  :  à  savoir  que  l'action  et  la  passion  sont 
unies  par  le  genre,  et  séparées  par  l'espèce.  En  effet, 
le  chaud,  qui  fournit  au  froid  sa  chaleur,  est  du 
même  genre  que  le  froid,  mais  il  en  diffère  par  la 
qualité,  par  ce  qu'il  échauffe.  Quand  un  savant  ins- 
truit un  ignorant,  tout  deux  sont  du  même  genre, 
mais  ils  diffèrent  par  la  qualité.  11  est  donc  évident 


ut  cuncta  qualia  similia,  aut  dissimilia  nomineatur  • 
et  dulce  enim  dulci,  et  albo  album,  et  stulto  stuUunV 
et  leni  lene,  et  calido  calidum,  similia  vel  dissimilia 
proprie  nuncupantur.  Aliter  enim  si  dicta  fuerint 
nuncupationem  propriam  non  habebunt.  Ne  auteni 
nonnuUi  in  legendo  turbentur,  quod  et  affectio  et 
habitus,  et  disciplina,  quae  in  ad  aliquid  dictis,  id  est 
lvTor?7:p6ç  Ti  positae,  eidem  qualitati  quoque  -onnexa; 
suQt,  hanc  discretionem  damus,  ut  tune  categoriaead 
aliquid  socieatur  quando  sunt  gênera,  cum  vero  sne 
cies,  quahtati  :  utputa  si  disciplinam  dixeri-^  guœ  est 
genus  ceterarum,  ad  aliquid  referenda  est  JisciDlina 
emm  discibilis  rei  disciplina  dicitur  .-  quod  si  masi 
cam  dixeris,  musica  disciphnœ  species  est,  non  ^enus 
qualitati  neclenda  est  :  neque  enim  musici  rausicam 
possumus  dicere.  sed  musici  disciplinam  SimiJiter  et 
affectio  et  habitus  secundum  gênera  et  species  uunc 
ad  ahquid,  nunc  qualitati  nectuntur.  Siquidem  si 
affectum  vel  habitum,  hoc  est  ôtâOscrtv  et  è'Ç-v  «ene 
ris  dixerit,  id  est  disciplinae,  ad  aliquid  refernntur  • 
sm  autem  alfectum  s  ve  habitum  speciei  esse  dixeris 
lil  est  musicas  vel  grammaticœ,  qualitates  debemus 
agnoscere.  Quamvis  ipse  quoque  Aristoteles  mao-nus 
ingenio  huic  pêne  permixtioni  coacesserit  ac  d.xe- 
rit  ,  posse  contingere  ,  ut  quod  qualitatis  fuerit 
Idem  referatur  ad  aliquid,  nec  esse  importu- 
nurn  SI  uaa  re^:  duarum  categoriarum  vocabulo  con- 
cludatur. 


CAPUT  XIII 
De   facere   et  pâli. 

Dicta  sunt  autem  orania  quœ  ad  quatuor  categorias 
maximas  atque  difflciles  pertinebant  :  nunc  ordo  corn, 
monet  ut  post  qualitatem  de  facere  et  pati  tractatus 
habeatur.  Quœ  duo  videntur  ex  qualitatis  fonte  des- 
cendere  •  id  namque  quod  calidum  lacit,  calidum  sit 
necesse  est  :  calidum  vero  quale  esse  cognoscimus. 
Similiter  quod  calidum  lit,  passione  sui  accipit  qua- 
Utatem  :  et  qui  docet,  cum  docet  doctor  est,  et  d.sci- 
pulum  facit  :  uterque  autem  sive  doctor,  sive  discipu- 
lus  (lualis  est  :  et  cetera  his  simiha  considerata 
demoQstrant  recie  bas  duas  categorias  prseposita 
aualilate  tractari.  Haic  duo  autem  facere  et  pati 
mulU  dixerunt,  non  posse  nisi  ils,  quae  fuennt  con- 
traria, provenire.  Id  enim  quod  dulce  est,  dulce  non 
facit,  nisi  id  quod  dulce  non  fuerit  :  nam  si  id  quod 
patitur  dulce  fuerit  per  naturam  su.,  alterius  dulce- 
dinem  quo  recipiat,  uon  habebit,  necesse  est  e.go 
dlucrnouesse  .d  quod  patitur,  "^ 'f^  - J^eTsi' 
niit  alienam  :  ac  proptcrea  cum  quod  fac  t  du  ce  est, 
S  cniol  Paur  dulce  non  est,  necessano  dicuntur 
V  deri  contraria.  Nonnulli  diveisa  senserunt,  asserentes 
non  posse  h^ec  nisi  in  similibus  inven.n.  et  sub  eodem 
"ene  e  constitutis;  aec  posse  aliquid  pati   vel  facere, 


que  l'acliou  oL  la  iiassioii  soiil  semblables  quant  au 
genre,  mais  contraires  quanta  la  qualité.  Toutefois 
ces  deux  catégories,  nous  l'avons  dit,  semblent  si 
bien  liées  à  la  qualité,  non-seulement  par  le  rang, 
mais  encore  par  la  délinition,  qu'elles  admettent 
les  mêmes  propriétés  que  nous  avons  attribuées  à 
la  qualité.  Car  elles  ne  rejettent  pas  rop[)Osition 
que  la  qualité  admet  ;  elles  admettent  le  plus  et  le 
moins,  et  nous  avons  vu  que  la  qualité  les  recevait 
aussi.  Quant  à  la  propriété  spéciale  de  ces  deux  ca- 
tégories, on  ne  doit  pas  nous  la  demander,  puis- 
(jue  Arislote  lui-même  n'en  a  pas  parlé. 
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bien  qu'ils  ne  le  soient  pas  ;  mais  ils  sont  dans  le 
lieu,  dans  le  temps  ;  comme  :  à  Rome,  dans  le  Sé- 
nat, avant  trois  heures,  après  le  mois  de  mars  Ceci, 
nous  l'avons  dit,  se  trouve  dans  le  lieu  et  dans  b; 
temps,  mais  n'est  pas  le  lieu  et  le  temps.  Knliri, 
puisque  Aristote,  jugeant  ces  catégories  assez  claires 
pour  n'avoir  besoin  d'aucune  explication ,  les  a 
laissées  do  côté,  nous  le  ferons  aussi.  Du  reste,  sur 
le  temps  et  sur  le  lieu,  il  y  a  entre  les  philosophes 
les  plus  distingués  une  ancienne  et  grande  discus- 
sion, les  uns  voulant  que  ce  soit  des  choses  corpo- 
relles, et  les  autres  les  juceant  privées  de  corps. 


CIIAIMTIIK   XIV 

De  la  position  ou  de  la  situation. 

11  nous  reste  ensuite  ù  parler  de  la  position  ou  de 
la  situation.  Cette  catégorie  paraît  suflisammeut 
traitée  dans  ce  que  nous  avons  dit  de  la  relation. 
En  effet,  ce  qui  est  placé  quelque  part  occujte  une 
certaine  position.  Or,  ce  qui  occupe  une  place  a 
rapport  à  la  position,  et  la  position  a  rapport  à  ce 
qui  est  placé.  C'est  poun^uoi,  ainsi  que  le  fait  Aris- 
tote, que  nous  suivons  ici,  passons  à  autre  chose. 

CHAPITRE  XV 

Bu  lieu  et  du  temps 

Où  et  quand  paraissent  être  le  lieu  et  le  tcmps^ 


CHAPITRE    XVI 

De  la  possession. 

Avoir  ou  posséder  s'emploie  de  difîérentes  manières. 
Aussi,  quand  nous  avons  traité  ce  sujet,  avons-nous 
trouvé  huit  espèces  environ  dans  cette  catégorie,  La 
première  espèce  a  lieu  quand  nous  possédons  quel- 
que chose  dans  l'âme,  comme  la  justice,  la  chasteté, 
l'injustice  ou  la  volupté.  La  seconde,  quand  nous 
sommes  dits  posséder  quelque  chose  dans  notre 
corps,  comme  la  blancheur,  la  noirceur,  la  variété 
de  couleurs,  ou  autre  chose  qui  se  trouve  dans  le 
corps  entant  que  qualité.  La  troisième  provient  de 
la  quantité  ;  si  l'on  dit  par  exemple  que  nous 
avons   quatre  ou  cin(|  pieds  de   hauteur.    La  qua- 


nisi  bimilo  faciat,  auL  a  simili  patiatur.  Dulce  enim  et 
amarum,    vel  calidum    et  frlgidum,    licct    contraria 
videantvu',  tanien  cum  sub  eodein  sensu  fuerint,  sirai- 
lia  cssc   conlirmaiit.  Deniquc    ab   alienis  poniiusquc 
discrclis  palicndi  facicndive  rationem  dicunl  non  posse 
consistoro  :  ut  verbi  grati.i,  quid  enim  facicl  numerus 
in  amaro,  vel  quid  albedo  pati  possit  a  numéro.  Sed 
hœc  sit  confliclio  cctcrorum  :  nobis  autom  régula  illa 
tufliciat,  ut  sciamus  faccre  (  l  pati  génère  esse  conjun- 
cla,   i[ualitato  discrcta.  Etcnim  calidum,  quod  fri^ido 
prœstat  calorcm  sui,  sub  eaJcm  gcncre  est,  quo  est  et 
irigidum,    sed    diicrepat    qualitale    quod   calet    :    et 
doctus  cum  docet  indoctum,  sut)   eodem  génère  est, 
sed  (jualitate  disceruitur.    Claret  orgo    lacère  et  pati 
génère  6330  similia,  contraria  qualitate.  Sort  hœc  duo, 
ut    saperius   diximus,    adeo    videnlur   ([uaHiali   non 
modo  ordine,    sed  etiara  ralione  conjungi,  nt  eadeni 
recipiant^  quai  recipere  diximus  qualitatem.  Namque 
et  contrarietatein  non  rospuuat,  quam  qualUas  recipit, 
et    magis    et   minus    admitlunt,    quorum  qualitatem 
quoque  diximus  roceptricem.    Harum    vero    catego- 
riarum   proprium  ,   quod    est    grœco  l'ôtov,  quoniam 
ipso  quociuo  Aristolelos,  omisit,  ncc  a   nobis   lector 
inquirat. 

CAPUT  XIV 

Do   jacere ,    sive    situ. 

SG([uitur  ut  do  jacere  dicamus,  îivo  de  situ,  ut  qui- 
dam i)utant  :  quic  categoria  in  ad  aliuuid  relatis  jam 
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videtur  esse  tractata.  Siquidem  quod  jacc(>  positum 
jacct,  positum  vero  posilionis  est,  et  positio  positi. 
Qiia  de  caussa,  ut  ipse  quoque  Aristoteles,  qucm  se- 
quimur,  fccit,  ad  alia  tianseamus. 

CAPUT   XV 

De    ubi   et   quando. 

Ubi  et  quando  videntur  locus  esse  et  tempus,  cum 
non  sint;  sed  sunt  in  loco  et  tempore  :  ut,  Romaj,  in 
scnalu:  ante  lioram  tertiam,  post  mensem  Martium. 
HtEC,  ut  diximus,  in  loco  sunr  et  in  tempore,  non 
locus  et  temj)us.  Deni(pio  ut  claras  et  nullius  tracla- 
lus  indigas  bas  catogorias  Aristotelcs  ([uoque  trans- 
gressus  est ,  ([uod  nos  etiam  faciemns.  De  tempore 
enim  et  locointcr  summos  philosophos  vêtus  et  magna 
quœstio  est,  quibusdam  volcntibus  hsec  corporata 
esse,  aliis  vero  sine  corporibus  aîsiimari. 

CAPUT  XVI 

De    habere. 

Non  UQO  modo  habere  aliiiuid  dicimur.  Quantum 
enim  tractanilo  colligimus,  sub  hoc  verbo  octo  sunt 
quasi  quaîdam  species.  Prima  est,  quoties  animo  ba- 
bomus  aiiqiiid,  ut  jusiitiam,  castitatem,  iujustitiam 
vel  libidinem.  Secuuda,  quoties  in  corpore  habere 
uiiquid  dicimur,  ut  albodniem  et  nigredincm,  varie- 
latem,  vel  cèlera  qua^  per  qualitatem  corpori  insidunt. 
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liii''iiu'   il   liiMi  quand  on   nfflrniH   quo    nous  avons 
(jui'lquu  cluf^is  iKtn  pas  dans    tout    lu    cor|>s,   mais 
dans  tiiu'  de  ses  parties  ;    un  anniiaii  au  doigt,  des 
souliers  ou  dos  rolluwnes  aux  pieds.    La  ciniiuiùnx*, 
loi-S(|u'oii  dit  que  nous  avuns  quelque  chose, uou  pas 
dans  |t>  corps,  mais  autour  du  corps  ;  tels  sout  les 
vêtements  ol  tout  ce  que  nous  portons     La   sixième 
(|n;iii(l  on  énonce  les   différentes  parties   du  corps 
que  nous  possédons,  connue  les  mains,  les  pieds,  la 
tète,  ou  tout  ce  qui  forme  l'assemblage  des  membres, 
La  septième,  a  rapport  au  lieu  ;  ainsi,  un  vase  con- 
tient du  blè  ou  du  vin,  La  huitième,  montre  notre 
avoir   ou  nos  domaines.  Comme  si  je  dis,  un  tel  pos- 
sède un  biïtiment,  une  campagne    ou  les   tombeaux 
de  se?   ancêtres.   Voilà  les  dilféreates  manières  de 
posséder,  comprises   ici,  au  nombre  huit.  Si  quel- 
qu'un peut  en  trouver  un  plus  grand  nombre,  il  ne 
devra   pourtant  pas   nous  accuser    de  négligence, 
puisque  le  philosophe   lui-même,  a  laissé  le  champ 
libre  aux  investigateurs.  Beaucoup  de  savants  affir- 
ment que  c'est  parler    improprement,  que  de   dii'e 
qu'une  femme  a  un  mari,  ou  un  homme  une  femme, 
ou  un  père  un  fils,  ou  un  fils,  un  père  ;  et  ils  rejet- 
tent ces    locutions.  Car,  disent-ils,  ce  qui  possède, 
ne  peut  être  possédé.  Ils  pensent  donc  qu'il  est  mieux 
de  dire  :  Le  mari  est  à  la  femme,    ou  la  femme  au 
mari,  ou  le  père  au  fils,  le  maître  aux  esclaves.  Bref, 
ils  prétendent  que  le  même  mot  ne  peut  à  la  fois 
signifier  et  celui  qui  possède  et  ce  qui  est  possédé. 


ciiaI'hhk  \vi: 

SupiiU.mcîU   aux  i:(M{forii:s. 

IJilin,  nous  avons traver.sé  les  Ilots  df;  cette  vaste 
mer,  nous  avons  panoui  u  le  nombre  f;ntier  de» 
catégories  !  i»eul-ètre  aurons-nous  eu  le  bonheur  de 
ne  pas  déplaire  aux  savants,  en  nous  efforçant  d'être 
clairs  pour  ceux  (pii  veulent  s'instruire.  Fl  nous 
reste  encore  à  traiter  de  certains  détails,  (pii  prolon- 
geront quelque  peu  cet  ouvrage.  Dans  chaque  caté- 
gorie, en  effet,  nous  avons  jiarlô  des  contraires,  di- 
sant celle  qui  les  admettait  et  celle  qui  les  rejetait  : 
cependant,  nous  n'avons  encore  indiqué  nulle  part 
ce  qu'on  entend  par  contraires  :  de  plus,  il  nous 
reste  à  montrer  la  force,  le  rôle  et  la  propriété 
de  certains  mots,  l/est  pourquoi,  avisons  à  dire 
quelque  chose  des  contraires,  ce  que  nous  croyons 
d'une  certaine  nécessité. 

CHAPITRt;  XVIII 

Des  opposés.  —  Trois  espèces  de  Contraires. 

11  y  a  quatre  espèces  d'opposés.  Une  chose  est  op- 
posée à  une  autre;  1°  par  les  rapports,  la  relation  : 
2°  par  les  contraires  ;  3°  par  laposse.ssion  ou  la  pri- 
vation :  ici,  nous  devons  entendre  le  mot  habitus, 
possession,  comme  venant  de  habere,  avoir,  et  non 
comme  nous  l'avons  défini  plus  haut,  une  affection 
permanente  de  l'àme;  4°  par  l'affirmation  ou  la  né- 


Tertia  de  quantitale  descendit,  quoties  quatuor  vel 
quinque  pedum  habere  dicimur  longitudinem.  Quarta, 
cum  non  in  toto  corpore,  sed  in  parte  corporis  aliquid 
habere  lirmamur,  ut  m  digito  annulum,  in  pede  cal- 
ceo3  vel  cothurnos.  Quinta  species  est,  cum  non  in 
corpore,  sed  circa  corpus  habere  aliquid  dicimur,  ut 
est  vestimentum  atque  indumcnta  omnia.  Sexta,  ([uo- 
ties  ipsas  parles  corporis  habere  narramur,  ut  manus, 
pedes,  caput,  aut  reliqua  qua;  sunt  ia  compage  mem- 
brorum.  Septimus  vero  locus  est,  quoties  far  vel  vi- 
num  vas  aliquod  habere  dicitur.  Octavus  habendi 
gradus  est,  qui  possessionem  nostram  vel  doninium 
vJdetur  ostendere,  cum  aedes  vel  rus  quis  habere  di- 
citur, vel  sepulcra  majorum.  Hi  sunt  habendi  modi, 
quos  desiguato  numéro  comprehendimus,  extra  quem 
si  quis  poluerit  iuveuire,  desidiœ  nostras  culpa  non 
erit,  cum  philosophus  ipse  liberura  dimiserit  arbi- 
trium  inquirentibus.  Sane  iUud  verbum  multi  docto- 
rum  respuuQt,  atque  improprie  proferri  confirmant, 
cum  mulier  habere  maritum  dicitur,  vel  vir  uxorem, 
vel  pater  filium,  vel  filius  genitorem;  propterea  quod 
asserunt  non  haberi  posse,  quod  habeat  habenlem  : 
sed  rectius  dicis  autumant  esse  mulieri  virum,  vel 
uxorem  viro  esse,  patrem  tilio  esse,  famulis  domi- 
num.  Siquidem  hujus  verbi  vim  in  hoc  esse  conlen- 
duut,  ut  significare  non  possit,  et  habere  aliquem  et 
haberi. 


CAPUT  XVII 
De  postprœdicamentis. 
Tandem  quasi  magni  œquoris  fréta  transgressi,  ca- 
tegoriarum  numenim  terminavimus,  ut  arbitrer  non 
insuasibiliter  doctis,  satis  vero  clare  volentibus  dis- 
cere  :  sed  quaedam  restant,  quae  calcem  libri  hujus 
nos  tangere  contradicunt.  Nam  et  in  categoriis  singu- 
lis  de  con^rarietate  tractatum  est,  cum  quaR  reciperet 
contrarium,  et  quae  respueret  diceremus.  Tamen  quid 
sit  ipsum  contrarium,  nuUus  adhuc  tractatus  osten- 
dit  :  et  adhuc  quaedam  verba  rémanent,  quorum  vis 
ac  proprictas  debeal  explicari.  Qua  de  caussa  ad  op- 
positorum  tractatum  necessarium  transeamus. 

CAPUT  XVIII 

De  oppositii 

Oppositorum  species  quatuor  sunt  .-  opponitur  nam- 
que  aliud  alteri  :  primo,  aut  figura  ejus  categorias, 
qua3  ad  aliquid  dicitur  :  secundo,  aut  contranorum 
modo:  tertio,  aut  eorum,  quorum  circa  no#  esse  dici- 
tur vel  habitus  vel  privatio  ;  habitum  sane  hoc  loco 
ex  habendo  debemus  accipere,  non  ut  in  superiori- 
bus  defmivimus,  esse  habitum  affectionem  ai.iuii 
quamdam  sempiternam.  Quarto  modo,  cum  aut  con- 
firmaœus  aliquid,  vel  negamus  :  ut  verbi  caussa,  ab 
iis  quae   ad   aliquid   dicuntur,   ponamus  exemplum. 


gaticn,ci  propos, par  exemple  dos  choses  ilites  de  re- 
lation ou  drs  r^'lalifs.  Comme  ])r(>mi<n-  opposé,  nous 
donnons  le  double  au  simple,  le  pore  an  lils.  Le 
second  sera  celui  des  contiaires,  le  mal  au  bien.  Le 
troisième,  des  choses  qui  sont  de  possession  et  de 
privation,  comme  la  cécité  et  la  vision  Le  quatrième, 
des  choses  daus  lesquelles  se  trouve  la  négation  et 
l'affirmation,  comme  il  court,  il  ne  court  pas.  Or,  la 
distinction  pour  les  contraires  et  les  relatifs  est  évi- 
dente,à  qui  veut  rélléchir.Les  relatifs  sont  dits  oppo- 
sés entre  eux;  le  simple  est  naluiellement  l'opposé  du 
double  et  le  double  l'opposé  du  simple  :  au  lieu  que 
les  contraires  ont  d'eux-mêmes  ce  qu'on  leur  attri- 
bue et  n'ont  pas  besoin  d'autre  chose.  Qui  pourrait 
dire  en  effet  le  mal  du  bien  ou  le  bien  du  mal  ?  La 
diiïérence  est  donc  claire  et  précise  entre  ces  deux 
espèces  d'opposés.  Mais  les  contraires,  se  subdivisent 
en  trois  espèces  ;  ou  bien,  ils  ont  un  intermédiaire, 
c'est-à-dire,  quelque  chose  qui  tient  le  milieu  entre- 
eux,  ou  bien,  ils  n'en  ont  pas  ;  ou  bien  encore, 
comme  on  le  remarque  dans  quelques-uns,  ils  ont 
en  effet  un  intermédiaire,  mais  dont  on  ne  trouve 
pas  le  nom,  à  moins  de  dire  qu'il  consiste  dans  la 
négation  des  deux  opposés.  Ainsi,  le  blanc  et  le  noir 
ont  un  int'^rmédiaire  :  on  y  peut  i)lacer  le  pâle  et 
brun,  ces  deux  couleurs,  sont  dites  opposées.  En  ce 
cas,  il  n'est  pas  besoin  qu'on  trouve  dans  un  corps 
un  des  deux  opposés  :  ainsi,  si  un  corjis  n'est  pas 
noir,  il  pourra  être  brun ,  s'il  n'est  pas  blanc,  il 
pourra  être  pâle.  Quant  aux  opposés  qui  n'on 
pas  d'intermédiaire,  il    faut    que  l'un   des  deux 
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exclue  absolument  l'autre  :  telles  sont  la  santé  et  la 
maladie,  qui  n'ont  point  d'intermédiaire  parce  qiie, 
nécessairement,  le  corps  de  l'homme  est  sain  ou 
malade.  Quant  aux  o])])osés  qui  ont  un  intermé- 
diaire, mais  dont  le  nom  manque,  à  moins  qu'il  ne 
soit  formé  par  la  négation  des  opposés,  ce  sont  juste 
et  injuste.  Il  y  a  bien  quelque  chose  d'intermé- 
diaire, mais  ce  quelque  chose  n'a  pas  de  nom  :  il 
faudrait  que  la  négation  des  deux  opposés  lui  créât 
un  nom,  de  sorte  que  nous  n'appelions  ni  juste,  ni 
injuste  ce  qui  serait  intermédiaire. 

Occui»ons-nous  maintenant  avec  plus  de  soin  des 
opposés  qui  arrivent  par  la  i)os:-ession  et  la  priva- 
tion. Il  faut  d'abord  remarquer  qu'ils  doivent  être 
tous  les  deux  dans  la  même  chose,  dans  le  même 
lieu,  et  dans  le  temps  convenable.  Dans  la  même 
chose  sont  la  cécité  et  la  vision,  qui  consistent  dans 
le  fait  d'y  voir  ou  de  n'y  pas  voir.  Elles  sont  aussi 
dans  le  même  lieu,  le  lieu  de  la  cécité  et  de  la  vi- 
sion étant  dans  les  yeux.  Cependant,  c'est  surtout 
ici  que  l'opportunité  du  temps  est  requise  :  car  on 
ne  peut  raisonnablement  appeler  quelqu'un  chauve 
à  moins  qu'il  n'ait  pas  do  cheveux  au  moment  où 
il  devrait  en  avoir  ;  et  l'on  ne  pourra  pas  appeler 
édenté  un  enfant  à  (pu  son  âge  tendre  a  encore 
refusé  des  dents.  La  privation,  en  grec  axéprjaiç,  doit 
montrer  que  quelqu'un  a  eu  quelque  chose  natu- 
rellement et  qu'il  ne  l'a  plus.  Toutefois,  il  convient 
que  nous  nous  rappelions  qu'autre  chose  est  la  vue 
et  la  cécité,  autre  chose  est  de  posséder  la  vue  et 
d'en  être  privé,  de  peur  que   si  nous  jugions  que 


Primum  oppositura  videtur  dupkim  simplo,  vel  pater 
fdio.  SecuD'Ium  vero  coatrariorum  exemplum  sit, 
malum  bono.  Tcrlium  eorum  quoque  quœ  par  habi- 
tum  et  pnvalionem  dicuntur,  sicut  cœcitas  et  visio, 
Quarlum  illorum  eliam,  in  quibus  est  nogatio  et 
anirmatio,  sicut,  currit,  non  curril.  Discretio  vero 
conlruriorum,  et  eorum  qua'  ad  aliquid  dicuntur, 
contemplaatibus  manifesta  est  :  ad  aliquid  enim  dicta, 
de  sibi  opiiositis  noininanttir  ;  siiuplum  iiamque  oppo- 
situm  dupli  est,  et  duplum  opposiium  simpli.  Contra- 
ria vero  id  quod  dicuntur  ex  se  habent,  neque  alle- 
rius  indigent.  Quis  enim  malum  bon:  dixerit,  aiit 
quis  bonum  mali  ••  Ilœc  est  ergo  harum  duarum  spe- 
cierum,  quto  ex  oppositis  veniuut,  dilucida  et  clara 
discretio.  Ipsa  vero  cûntra;iain  très  species  dividun- 
lui-  :  aui  enim  raediata  sunt,  id  est,  habent  aliquid 
inter  se  meiiium;  aut  sine  melio;  aut  ut  in  quibus- 
dam  reperit  ratio,  habent  quidem  médium,  sed  ejus 
vocabulum  non  apparet,  nisi  utriiisque  oppositi  nega- 
tione  consistât.  Mi;diata  ergo  sunthaec,  album  «t°ni- 
grum,  inter  quto  quando  nasci  potesl  pallidum  vel 
fuscum,  mediata  haec  opposiia  dicuntur.  Quie  vero 
mudiata  sunt,  non  nocess;  est  unuui  de  duobus  op- 
posilis  in  corporu  reperiri  :  si  enim  mgrum  non  l'ue- 
iil,  potesl  esso  fuscum  :  aut  si  album  defuerit,.  padi- 


dum  poterit  inveniri.  At  vero  ex  his  oppositis  qute 
mediata  non  sunt,  u:iam  uocesse  est  accldero  de  duo- 
bus, ut  est  salus  et  œgritudo.  Horum  médium  nihil,. 
est,  propterea  quod  aut  salutem  necesse  est,  aut 
segritudinem  humaua  corpora  retinere.  At  illa  quibus 
est  quidem  médium,  «ed  caret  nomine,  nisi  huic  op- 
positorum  negatione  formetur,  sunt  liœc,  justus  et 
injustus  :  est  aliquid  in  medio,  sed  non  liabet  nomen, 
atque  ideo  utriusque  oppositi  negatio  ei  vocabulum 
créai,  ut  nec  justum,  nec  injustum  dicamus  id,  quod 
est  médium.  Nunc  ea  opposita  qua)  per  habitum 
privationemque  fiunt,  ddigeulius  retractemus  :  in  his 
namque  observari  oportet,  u:  sint  utraque  m  eeilem 
negotio,  in  eodem  loco,  in  opportuno  tempore.  lu 
eodem  uegotio  sunt,  caicitas  et  visio  :  in  videmlo  enim, 
et  in  non  videndo  consistunt.  Hase  et  in  eodem  loco 
sunt,  utnque  namque  et  cœcitati  et  vi.uoni  in  oculis 
locus  est.  Maxime  tamen  in  iiis  opportunitas  tempo- 
ris  quseritur  :  nemo  enim  recte  caivus  dicitur,  nisi  in 
eo  tempore,  quo  ca[)illo?  liabcro  dcluierit,  non  habe- 
bit  :  nec  sine  dentibus,  quem  vto6(iv  Grœoi  vocant, 
infuntem  quisquam  |)oterit  dicere  eum,  cui  dentés 
adhuc  setas  parva  denegavit.  Siquidem  privatio,  qua) 
graice  axipr^al<;  'Jicitur,  hanc  vun  teuet,  ut  ostendat 
quemlibet  habuisse  aliquid  per  naturam,  et  non  liabe- 


loi)  AIMM-: 

i;'fsl  l.i  iiii'iiii!  clinsc,  iiulri;  l'.iisoii  ne  immiI,  rln; 
tr(iuL)|t''i>.  Si  l'on  iv^ardo  cela  coiniiu^  do  itcux  ou 
peu  l'oilairi,  qu'on  iiiuaniuo  eu  <iui  «mi  n-sulli".  Si, 
l'U  t'H'i't,  avcu^li!  ni  avcu^li;nuMil  étaiciil  la  iiièinr 
chose,  tous  les  drux  se  dirnieul  d'uni;  lut^nio  clios».'  ; 
or,  nous  tlisous  un  lionnnu  a\  cu^'li',  mais  on  n<;  peut 
|».is  dire  un  homme  aveuglcuionl;  il  est  donc  clair 
iiu'aulrc  chose  est  d'ôlie  aveugle,  autre  chose  est 
raveuglement.  l/ariirniation  et  la  négation  ne  sent 
jKis  non  plus  la  niènio  chose  que  ce  qui  tombe  sous 
raflinnalion  et  la  négation,  lin  cllel,  l'aflirm;ition 
et  la  négation  sont  des  mots  qui aftiiment  ou  nient 
ijuelque  chose;  mais  ce  (jui  lomhe  ?ous  l'une  ou 
sous  l'autre  est  tout  dill'érent  :  ainsi,  Socrate  dis- 
cute, Socrate  ne  discute  pas.  Cependant,  toutes  ces 
clioses  sont  également  regardées  omine  opposées 
entre  elles.  Quelquefois  les  maux  sont  opposés  aux 
maux,  quand  des  biens  tiennent  le  milieu  entre  des 
contraires;  telles  sont  l'indigence  et  la  siiperfluité, 
en  grec  ivoîîa  et  u::£p66Xr,.  On  trouve  en  elle t  que  la 
médiocrité  tient  le  milieu  entre  ces  deux  maux 
opposés  entre  eux.  Suivant  cette  méthode,  les  péri- 
patéliciens  ont  dit  que  les  vertus  tenaient  le  milieu, 
de  sorte  qu'ils  ont  appelé  Tr^sovs^iav  ce  qui  est  au 
delà  de  la  justice  et  [j-stovs^iav  ce  qui  est  en  deçà  : 
ils  ont  mis  la  justice  entre  les  deux.  lis  ont  mis  de 
même  la  prudence  entre  la  ruse  et  la  stupidité;  la 
temi)érance  entre  le  désir  immodéré  et  l'insensibilité, 
âvaidOricrîx  :  le  courage  entre  la  timidité  et  l'au- 
dace. C'est  ainsi  que  la  raison,  en  allant  au  fond  des 
choses,  découvre  un  nouveau   genre    d'opposés,  de 

le.  Inter  liœc  meminisse  nos  conveuit,  aliud  esse  vi- 
sioncm  et  cxcilatem,  aliud  haberc  visionem  et.ea  osse 
privaturn,  ne  si  haec  eadem  esse  judicomus,  coalià.d. 
ratio  videatur.  Quod  si  qui?  hoî  dubium  putat.  aul' 
parura  cerlum,  quid  quamque  rem  sequatur  advertat. 
Etenim  si  esset  idem  caecus  et  caccitas,  de  une  ulra- 
que  dicerentiir  :  dlcimus  autem  homiaem  cicum  ; 
sed  homo  dici  csecitaa  non  potest  :  claret  igitar, 
aliud  cœcum  esse,  aliud  caecitatem.  Nec  affirma tio  et 
negalio  idem  est,  quod  sont,  sub  affirmalione  uega- 
tioneque  cadenlia.  Affirmatio  enim  sive  negalio.  e^t 
verbum  confirmansaliquidaut  negans  :alia  vero  sunt, 
quoB  sub  his  inveniualur,  ut  est,  Socrates  disjent,  So- 
crates  non  disserit.  Similiter  tamen  omuia  sibi  haben 
tur  opposita.  Aliquolies  autem  mala  mails  opponun- 
tur,  quoties  contrariorura  média  bona  sunt,  ut  est 
indigeatia  et  reduadautia,  quœ  Graeci  evôs'.av  zat 
•j-£p6olf,v  vocant.  His  enim  duobus  malis  sibi  opposi- 
tis,  mediocritas  média  reperitur.  Hanc  rationem  Pe- 
ripalelici  secuti,  virlutes  médias  esse  dixeruut,  ut 
])lu3  juslo  7:Xsovc?iav,  minus  juslo  jxciovsçiav  dicerent  : 
inter  quae  mala,  mediam  justitiam  locaverunt_,  Simili- 
ter iruer  versuLiam  et  liebeludiaem,  prudeutiam  po- 
suerunt  :  inler  libidinem  iasensibilitatemque,  quam 
grosci  àvatOr-jCj-av  vocant,  temperantia  caaslitula  est  : 


:ni)1(:k. 

Sorte  qui',  pailois,  on  trouve  (|ue  (hs  maux  -ont 
opiiosés  à  di'S  miux.  Aristole  a  cxjjliqué  plus  au 
long  et  de  plusieurs  maniéics  bs  jiriqiriétéj  et  les 
dillérences  des  quatre  espèces  d'ojqjosés  :  pour 
nou.s,  qu'il  nous  sul'lise  d'avoir  établi  le  genre  cl  les 
espèces,  dans  la  crainte  qu'en  nous  occup;ml  de 
détails  minutieux,  nous  ne  rendions  ennuyeux  ce 
qui  est  nécessaire. 

CUAIMTIU:  Xl.\ 

De  la  imorilé. 

lue  chose  peut  ètn^  antérieure  a  une  autre  de 
cinq  manières  :  l"(Juand  nous  disuns  qui;  quebiu'un 
est  plus  vieux  ou  moins  vieux  qu'un  autre  : 
2"  quand  une  cho^e  jn'ovient  d'une  autre,  mais  di; 
telle  sorte  que  si  la  première  vient  à  disparaître,  la 
seconde  di:))arait  aussi,  tandis  que  la  dernière  dis- 
paraissant, la  première  demeure  intacte.  Ainsi, 
naturellement,  un  précède  deux,  car  deux  vient  de 
un,  et  sans  un,  deux  ne  peut  exister,  comme  sans 
deux,  l'état  de  un  est  le  même.  Deux  existe-t-il  ?  il 
faut  alors  qu'il  y  ait  eu  un,  tandis  que  quand  un 
apparaît,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  deux. 
3"  L'idée  de  priorité  s'applique  à  un  oi'dre  quel- 
conque, comme  nous  le  voyons  dans  les  sciences  et 
dans  les  ajts.  Kt,  en  efiet,  dans  la  grammaire,  il 
faut  tout  d'abord  apprendre  les  formes  et  les  noms 
des  lettres,  ensuite  connaître  la  réunion  des  syllabes, 
puis  prendre  connaissance  des  mots.  Knfin,  il  nous 
faut  prendre  l'usage  du  langage  pour  lequel  nous 
étudions  toutes  ces  ;  phases,   qui  sont  comme   des 

inter  limiditalem  et  audaciam  fortitudo.  Ita  occsiltum 
quoddam  genusoppositorum  reperit  perscrutata  ratio, 
ut  interdum  mala  malis  inveniantur  esse  contraria. 
Sed  Aristoteles  harum  quatuor  specierum,  quaj  ex 
oppositis  veniuut,  proprietates  et  differentias  latius 
et  multis  modis  explicavit  :  nos  autem  et  geuus  et 
species  posuisse  sufliciat,  ne  minutioribus  occupali, 
fdstidium  necessariis  asseraraus. 

CAPUT  XIX 

Dep''iori, 

Qniaque  modis  aliud  altero  prius  dicitur  :  quorum 
primum  est,  cum  dicimus  aliquem  terapore  seniorem. 
Secundus  modus  est,  in  quo  aliquid  nascitur  ex 
priore-,  sed  priore  pereunte  secundum  périt,  secundo 
pereunte  prius  mcolume  persévérât;  ut  est  unum  natu- 
raliter  prius  duobus  :  ex  eo  enim  nascunlur  duo,  sed 
sine  uno  duo  esse  non  possun%  sine  duobus  status 
unlus  manet,  et  duobus  exstantibus  esse  unum  necessc 
est,  uno  vero  apparente  duo  esse  nuUa  nécessitas 
cogit.  Tertio  modo  ordo  quidam  prius  alterum  alteri 
faout,  ut  in  disciplinis  et  artibus  liberalibus  inveni- 
mu3  :  namque  in  grammatica  prius  est  siagularam 
discere  formas  et  nomina  litterarum;  dehinc  syllaba- 
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monibi'cs  allant  on  avant.  Il  en  est  tic  Dirim;  dans 
la  rhétorique  :  dans  coUc  scioiicc,  il  y  a  place  à  la 
priorité.  Nous  disons  tout  d'abord  l'cxordo,  puis  la 
narration,  puis  la  réi'utalion,  puis  la  confirmation, 
lùiiin.  nous  terminons  par  la  péroraison.  Ces  trois 
exemples  démontrent  assez  le  troisième  mode  de 
priorité.  4"  Le  quatrième  mode  n'est  pas  très- 
commun;  et  Aristote  lui-même  ne  le  donne  qu'en 
passant  :  c'est  ainsi  que  l'on  dit  généralement  que 
l'homme  qu'on  estime,  qu'on  aime  le  plus,  est  le 
premier  des  hommes.  Mais,  à  mon  avis,  ce  genre  de 
priorité  ne  doit  pas  être  admis. 

Voilà  donc  déjà,  quatre  niodes  de  priorité  :  mais 
il  en  existe  encore  un  autre  plus  difficile.  Suppo- 
sons deux  choses  qui  se  peuvent  prendre  l'une  pour 
l'autre,  celle  qui  est  cause  de  l'existence  de  l'autre 
est  à  bon  droit  appelée  la  première.  Exemple  :  si 
l'homme  existe,  nous  pouvons  dire;  il  est  un  animal 
raisonnable,  mortel  et  capable  de  rire.  Et  si  l'animal 
ainsi  défini  existe,  il  est  vrai  que  l'homme  existe. 
Il  y  a  donc  ici  réciprocité,  c'est-à-dire  cpi'il  y  a 
vérité  dans  la  définition  de  l'homme,  et  dans 
l'homme  de  la  définition.  Mais  comme  la  définition 
ne  pouvait  être  vraie,  si  la  nature  de  Thommc  ne 
s'était  tout  d'abord  montrée,  de  ces  deux  choses  que 
nous  avons  dites  réciproques,  l'homme  doit  tenir  le 
premier  rang,  puisque  l'existence  de  sa  définition 
exprime  et  montre  la  vérité  de  sa  propre  exis- 
tence. 
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CHAPITRE  XX 

De   la   simultanéité. 


Voici  venu  le  moment  d'exprinn-r  la  propriété  du 
mot  jtar  lequel  nous  disons  ([ue  certaines  choses  sont 
simultanées.  La  raison  paraît  en  efTet  demander  qu'a- 
près avoir  traité  de  la  priorité,  on  traite  des  choses 
qu'on  appelle  simultanées.  La  simultanéité  a  lieu  de 
trois  manières  :  1"  quand  des  choses  co-existcnt  ou 
apparaissent  dans  le  même  temps,  de  telle  sorte  que 
ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  n'est  la  première  ou  ne 
suit  l'autre,  mais  que  la  naissance  de  toutes  deux 
parait  être  commune  :  ainsi  la  chaleur  et  la  luiuiére 
du  soleil;  2°  quand  deux  choses  existent  naturelle- 
ment à  la  fois,  sans  cependant  qu'aucune  d'elles 
l'emporte  :  ainsi,  le  simpla  et  le  double  ;  nécessai- 
rement, ils  existent  à  la  fois;  mois  le  double  ne  fait 
pas  que  le  simple  existe,  comme  aussi  le  simple  no 
fait  pas  que  le  double  existe.  Il  ne  faut  pas  ici  con- 
fondre, sous  peine  de  paraître  contredire  ce  que 
nous  a'ons  dit  plus  haut,  lorsque  traitant  des  rela- 
tifs, nous  avons  dit  qu'un  relatif  était  ce  f^ui  dépen- 
dait d'une  autre  chose.  Nous  avons  soutenu  en  eftet 
que  tous  les  relatifs  étaient  dits,  mais  non  pas  qu'ils 
étaient  d'une  autre  chose.  Il  n'y  aura  donc  aucune 
erreur  si  l'on  examine  avec  attention  ce  que  vaut, 
chacune  do  nos  paroles. 

3"   Les  choses    d'un   même   genre,  mais  placées 


rum  conjimctioncs  cognoscere,  tura  verborum  sumere 
noticnem  :  postrcmus  nobis  est  orationis  usus  assu- 
mcndas,  propter  qncm  cuncta  ejus,  quasi  prœcurren- 
tia  mcmbra  cognoscimus.  Et  in  rlietorica  prioris  locus 
simililer  collocatur  :  uam  prius  proœraium  dicimus, 
dehinc  narrationem,  ])ost  depnlsioncni,  tune  confirma- 
tioncm:  poslremus  epilogus  ponitur;  Ilis  igilurcxcm- 
plis  lertium  prioris  modum  sufTiciat  demonsU-asse. 
Quartiis  vero  modus  est  non  malt-jm  prol)abilis,  et  al) 
ipso  Âristolcle  improbatus  cxponit'ir,  ut  cum  fortuua 
meliorcs  vol  clanores,  pr;oro3  vnjgus  adsolct  dicero. 
Scd  moa  scntcnlia,  vis  iiujiis  prioris  explosa  c",t.  Ili 
punt  quatuor  ejus,  quod  prius  dicitur,  mo;H  :  scd 
occultior  qnidain  quintus  adjungitur,  quolie?  ex  duo- 
bus,  qua3  in  se  invicom  convertuutnr,  ilhul  est  potius 
quod  esse  allcrum  facit  :  ut  exempli  gratia  :  si  est 
homo,  rectc  dicimus  eum  animal  rationalo,  mortalo, 
risus  capax.  Et  si  vora  est  liominis  istadellnitio,  esse 
liominem  verum  est.  Ita  utrumque  cssc  convertitur, 
hoc  est  et  hoininis  veram  esso  deflniliouem,  et  defini- 
tionis  bominem  verum.  Sed  quoniam  delinitio  veia 
esse  non  posterai,  riisl  natura  hominis  appareret, 
idcirco  ex  his  duobus,  qure  in  semot  converti  dixi- 
inus,  honio  i)rioris  locum  tonet,  cujus  exstanlia  defi- 
uitioni?  sua;  cxprimit  vcritatuni. 


GA.PUT  XX 

De  simid. 

Scquitur  ut  proprietatem  verbi,  quo  simul  osse 
quœdam  dicimus,  exprimamus.  Ratio  enim  videtur 
exigere,  ut  post  prions  tractatum  do  his  disputetur, 
qnœ  simul  os-e  lirmanlur.  Simul  crgo  dicuatur  triljus 
modis  :  cum  qui^libct  simul  existunt  uno  tcmpore  vol 
apparent,  ita  nentrum  de  duobus  vel  prius  sil ,  vcl 
alterum  con:equitur,  sed  utriujq  :e  ortus  videatur 
cssc  communis,  sicnt  caloi'  et  Sjljudor,  in  sole.  Sj- 
cundus  locus  est  coram,  qaïc  naturaliter  simul  suut, 
nullum  tamen  eorum  prœstat  altori  :  ut  verbi  gratia, 
si  simplum  et  dnpliim  ponamus,  necessc  est  simul 
esse  naturaliter,  sed  neque  duplum  facit  ut  simplum 
sit,  neque  simplum  ellicit  duplum.  IJoc  loco  nos  con- 
fundere  non  oportef,  ne  quoniam  cum  de  ad  aliquid 
dictis  tractaremus,  id  esse  ad  uliquid  diximus,  quod 
i;eudcret  ex  altero,  videamur  nunc  coutra  superuis 
detinita  tracture.  Omnia  namque  ad  ali(juid  dicta, 
dici  ex  altero,  non  esse  ex  aliero  disputavimus  :  nec 
ullus  crror  est,  si  quis  verboram  uostrorum  pondéra 
diligentius  pcrscrutetur.  Tertius  locus  est,  quotics 
ex  eodem  génère  manantia  simul  videntur  esse 
natura,  sed  specio  discernuntur  :  neque  vero  siiji  in 
eo,  quod  dicunlur,  aliquid  prœsiant,  ut  est  animal  ; 
'idem  genus  est,  sed  specios  longe  discrela.  Nec   vero 
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dans  (les  division»  diirt'M'entcs  les  unes  cics  aulnj  , 
soiil  ilitos  nussi  simnlliinc^es  par  naturo.  Il  n'y  a 
point  chez  cllos  dd  priorité,  on  ce  qu'elles  sdnl  divi- 
sées; r"est  if  même  Rcnre,  niiiis  les  espèces  sont 
divisées  l'une  <le  l'autre.  Ainsi  l'anirual  stî  divise  en 
volatile,  en  terrestre,  imi  aiiuali(pii' ;  mais  de  toutes 
ces  choses,  aucune  n'est  aritérieuie  ou  postérieure  ;\ 
l'autre.  liUes  coexist(>nt  natuiellenient,  et  naissent 
toutes  siinultanénieiit  de  l'aniiiial,  c'est-à-dire  d'un 
seul  genre. 

CHAlMTHi;  XXI 

Du  mouvement. 

Toute  modification  (en  grec  jxsTaôoX^j)  se  fait  de 
trois  manières  1°  Du  non-sujet  dans  le  sujet  , 
comme  commencement  ou  naissance,  en  grec  -^hKan;, 
genèse.  2°  Du  sujet  dans  un  non-sujet,  comme  la 
la  mort  ou  la  corruption,  en  grec  cpOopà.  3°  Du  sujet 
dans  le  sujet,  comme  i)ar  exemple  le  mouvement, 
en  grec  xivTjaiç.  \iais  il  y  a  trois  espèces  dans  le  mou- 
vement lui-même,  l'accroissement,  la  diminution,  la 
modilication  de  la  qualité  ou  du  lieu.  Les  Grecs  ont 
nommé  ces  trois  espèces  :  à'jÇr,ai;,  [Xcfwatç,  aXXofwat; 
ou  çopà;  car  ils  ont  voulu  donner  le  nom  de  tpopà 
à  la  modification  du  lieu  que  nous  autres,  d'accord 
en  cela  avec  les  docteurs,  nous  avons  préféré  nom- 
mer passage  au  delà.  Quant  à  cet  ordre  qu'après 
mûr  examen,  nous  avons  adopté  dans  le  présent 
chajiitre,  en  nous  écartant  du  livre  des  Catégories, 
Aristote  lui-même  l'a  suivi  dnns  ses  livres  d'histoire 
naturelle  :  mais,    donnant  dans  ses   Catégories  un 


enseignement  |)lus  ahréj^é,  il  n'a  pas  hésité  h  pren- 
dre res|iè(('  pour  le  genre,  c'est-à-dire  le  niouve- 
mriit  pour  la  modification  :  de  telle  sorte;  (pi'i!  ap- 
pliqua au  mouvement,  comme  genre,  les  six  espèces 
suivantes,  rjue  nous  nommons  en  françeis  :  nais- 
sance ou  génération,  destruction,  accroissement, 
décroissement,  modification,  déplacement  dans  le 
lieu,  et  en  grec  :  Yévtai;,  çOopi  îuÇr,aii;,  [AtuDiiç,  dX- 
Xoi(i)atî7:o(or^,TOî,  y.azà.  tôv  t'Jtîov  (lETaÇoXr).  Ces  six  es- 
pèces durèrent  en  tous  points  de  chacune  d'elles  ;  à 
moins  peut-être  que,  pour  quelqu'un  de  peu  intel- 
lii,'ent,  il  ne  semble  se  faire,  les  autres  espèces  exis- 
tant quand  mèni*;,  une  modification  de  la  qualité, 
de  sorte  que  quand  il  y  a  une  naissance,  ou  une 
destruction,  ou  un  accroissement,  ou  un  décrois- 
sement, on  l'appelle  une  simple  modification. 
Mais  la  raison  enseigne  que  cela  cst  faux;  car 
ce  qui  croît  ou  décroît  est  modifié  en  quantité 
et  non  pas  changé  dans  la  qualité.  Le  changement 
appartient  proprement  à  la  qualité.  11  faut  nous 
souvenir  ici  qu'autre  chose  est  le  changement,  au- 
tre chose  la  modification.  Le  changement  est  genre, 
tandis  que  la  modification  est  une  espèce  au-dessous 
du  mouvement,  lequel  est  lui-même  une  espèce  de 
changement.  I^"n  tous  cas,  donnons  un  exemple  pris 
dans  la  géométrie,  [lour  rendre  cette  différence  évi- 
dente. Supposons  un  quadrilatère,  que  différentes 
lignes  tracées  dans  son  intéi'ieur  ont  divisé  en  petits 
quadrilatères  :  si  vous  enlevez  un  de  ceux-ci,  le 
premier  devient  moins  grand,  vous  l'avez  diminué. 
Mais  si,  à  la  place  du  quadrilatère  enlevé,  vous   ap- 


aut  volatile  quidquam  pedestri  Iribuit  ut  sit,  aut  vola- 
tile pédestre,  aut  omnino  aliudalteri,  in  eo  quod  est, 
ullam  substanliam  subministrat;  nullumque  alferi 
aliud  prius  csl,  sed  simul  omnia  ab  animal i,  id  est  ab 
uno  génère  orta  nascunlur. 

CAPUT  XXI 
De  motu. 

Omnis  immutatio  quœ  [jLETaêoXr),  graece  est,  fit  tri- 
bus modis  :  aut  ex  non  subjecto  in  subjectum,  ut  est 
ortus  vel  nativitas,  quam  Graeci  ys^'£(Tlv  vccant  :  aut 
ex  subjecto  non  subjectum,  ut  est  inleritus  vel  corni- 
ptio,  quam  cpGopàv,  grgeci  dixerunt  :  aut  ex  subjecto 
iu  subjectum  ut  est  motus,  qui  grœce  xtvrjaiç  dicitur. 
Sed  et  ipse  motus  très  species  habet,  id  est,  incre- 
mentum,  imminutionem,  coramulationem  qualitatis 
sive  loci.  Haec  a  grœcis  aù'Çrjatç,  tistioatç,  aXXotwatç,  sive 
oopà,  dicta  sunt.  Namque  comrriutalionem  circa  locum, 
çopàv  dici  voluerunt,  quam  nos  quoque  transgressio- 
uem  makiimus  dicere,  secuti  doctores.  Verum  hune 
ordinem  quem  nos  in  prœsenti,  quasi  discr.pantes  ab 
eo  libro,  qui  categoriarum  dicitur,  dilij,'enti  examina- 
tione  digessimus,  ipse  quoque  Aristoteles  in  naUira- 
ium  libns  expjsuit  :  in  caîegoriis  autem  secutus  do- 


cendi  compendium,  speciem  pro  génère,  idestmotum 
pro  immutatione  non  dubitavit  assumere  :  ut  molui 
diceret  quasi  generi  sex  speces  essesubjectas,  -(i'itiiv, 
cpOopdv,  a'jÇr,aiv,  tjLEtojjtv,  aXXoftoaiv  -otôtrjToç,  xaTX  xbv 
T6rov  ij.£xo5oXï)v.  B.a'c  nos  latino  sermone  orlum  dixi- 
mus,  interilum,  augmentum,  imminutionom  commu- 
tationem  qualitatis,  iransgressionem  loci.  Hae  sex  spe- 
cies omni  a  se  ratione  discretse  sunt  ;  nisi  forte  cui- 
qnam  parum  docte  intelligenti,  qualitatis  commutalio, 
id  est  aXXoiwcjiç,  etiam  ceteris  existentibus  fieri  videa- 
tnr,  ut  cum  nascitur  aliquid^  aut  interit,  aut  crescit, 
aut  minuitur,  tune  facta  dicatur  etiam  comrautatio. 
Sed  id  faisum  ratio  docet  .-  nam  quae  crescunt  aut 
rainuuntur,  quantitate  inimutantur,  non  commutanlur 
qualitate.  Commutatio  enim  proprie  est  qualitatis. 
Meminisse  autem  nos  oporlet  aliud  esse  immutalio- 
nera,  aliud  commutationem.  Namque  immulaiio  genus 
est,  :;oinmutatio  species  subjecta  raotui,qunm  immu- 
tationi,  speciem  diximus.  Deoique  ut  liorum  sit  ma- 
nifesta discretio,  geometricura  ponamus  exemplum 
Si  tetragonum  majus,  quod  intra  deiàctum  est  cur- 
rentibus  per  médium  line  s  in  brevia  tetragona  par- 
tiaris,  eiqae  post  uQum  brève  tetragonum  detralias, 
minuisti  tetragonum  majus  :  at  si  delracti  loco  addas 
gnomonem,  qui  hemicycii  specie  ponitur,  plus  telra- 


pliquez  un  gnomon,  vous  avez  rendu  au  plus  grand 
quadrilatère  plus  que  vous  ne  lui  aviez  enlevé  ;  c'est 
là  de  la  quantité,  et  non  de  la  qualité.  Et  cette  opé- 
ration, il  faut  plutôt  l'appliquer  au  changement 
qu'à  la  modification;  et  par  cela  même,  il  y  a  entre 
ces  deux  choses  une  grande  différence.  La  différence 
de  toutes  choses  se  fait  aussi  de  trois  manières  ;  par 
la  matière,  par  la  main-d'œuvre,  ou  par  l'une  et 
l'autre  réiuiies.  1°  Par  la  matière  :  ainsi,  deux  an- 
neaux semblables  dont  l'un  est  en  or,  et  l'autre  en 
argent.  2°  Par  la  main-d'œuvre  ;  si,  par  exemple, 
avec  de  l'or  on  fait  deux  anneaux  dissemblables. 
3°  Par  la  matière  et  l'œuvre  à  la  fois,  si  l'anneau  est 
en  or  et  le  style  en  argent.  Il  est  évident  que  ces 
sortes  de  modifications  ne  sont  jointes  entre  elles  ni 
par  la  matière,  ni  par  l'œuvre,  ni  par  les  deux  à  la 
fois.  Klles  sont,  au  contraire,  tellement  séparées, 
que  quelques-unes  d'elles  paraissent  même  se  con- 
trarier. Qui  doute,  en  effet,  que  la  mort  soit  con- 
traire k  la  naissance,  et  le  décroisi^cmcnt  à  Taccrois- 
sement  ?  Quant  aux  changements  soit  de  la  qualité, 
soit  du  lieu,  bien  que  n'étant  pas  du  même  nombre 
d'espèces,  ils  ont  cependant  quelque  chose  qui  pa- 
raît être  contraire.  Il   y  a,  en  effet,    changement 


LES  DIX  CATÉGORIES  D'ARISTOTE.  103 

de  qualité  quand,  de  blanc,  quelque  chose  devient 
noir,  ou  de  noir  devient  blanc  ;  ce  qui  est  manifes- 
tement contraire.  Le  changement  de  lieu  aussi,  que 
nous  avons  appelé  déplacement,  admet  les  contraires 
de  supériorité  ou  d'infériorité;  et  c'est  pour  cela 
que  cette  espèce  de  mouvement  se  montre  comme 
ayant  aussi  des  contraires. 


CHAPITRE  XXII 

Conclusion    de  l'ouvrage. 

Tels  sont,  mon  très-cher  fils,  les  enseignements 
que  nous  avons  laborieusement  suivis,  alors  que 
nous  recevions  les  leçons  de  Thômistius,  ce  philo- 
sophe de  mémoire  si  chère  et  si  illustre  ;  ces  ensei- 
gnements, nous  les  avons,  pour  votre  profit,  tra- 
duits du  grec  en  latin.  Notre  désir  est  que  vous 
retiriez  bon  profit  de  ces  enseignements,  et  de  l'é- 
tude que  j'en  ai  faite.  Veus  réparerez  ainsi  le  dom- 
mage que  vous  ont  Cf>usé,  ainsi  qu'à  nous-même 
autrefois,  la  poursuite  de  biens  pleins  de  dangers  et 
de  vanités.  Nous  n'avons  rien  omis,  dans  ce  livre, 
de  ce  qui  peut  faire  plaisir  à  ceux  qui  sont  déjà 
instruits  de  son  objet,  ou  instruire  complètement 
ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  encore. 


gono  majori,  quam  dctraxeras,  rcddidisti  :  idque  quan- 
titatis  ost,  non  qualitatis,  cl  immutationi  potius  quam 
commutationi  tribuitui',  coque  a  se  pliirimum  diU'e- 
runt.  Fit  autem  difl'ercntia  rorum  omnium  tribus  mo- 
dis  ■•  aut  materia,  aut  opère,  aut  utroque.  Materia,  si 
sint  annulli  similcs  .iuo,  unusque  s-.t  aurous,  alter 
argcnteus  :  opère,  si  ex  auro  dissimiles  annuli  fabri- 
ceiitur  :  utroque,  si  annulas  sit  aureus,  el  stilusargen- 
teus.  Claret  igitur  has  immutationis  speoies,  nec 
materia  sibi,  nec  opère,  nec  utrocjue  conjungi  :  adeo 
autem  sejunclaî  surit,  ut  earum  nonnullae  ctiam  sibi 
contrariai  videantnr.  Quis  enim  dubitet  yévectsi  çOopàv, 
id  est  ortui  inicrilum  esse  contrarium,  augmento 
imminutionem  ?  Ipsa  quoquo  coramutatio  sive  quali- 
tatis sive  loc  ,  licet  non  ex  eodom  specierum  numéro, 
lamen  habont  quod  sibi  coutrariuin  vidoatur.  Nam 
commutalio  qualitatis  est,  cum  ex  albo  fit  aliquid 
nigrum,  vel  album  de  nigro,  qiiae  sibi  manifeste  con- 


traria sunt.  Loci  quoque  commutatio,  quam  trans- 
grcssionem  diximus,  superiorum  inferiorum  contra- 
rietatem  patitur,  et  propterea  eam  quoque  habere 
contraria  apparet. 

CAPUT  XXII 

Conclusi»   Operis. 

Haec  sunt,  fili  carissime,  qu»  jiigi  labore  assecuti, 
cum  nobis  Themistii  nostra  mcmoria  egregii  philoso- 
phi  magisterium  non  deessct,  ad  utilitatem  tuam  de 
grœco  in  lalinum  convertimiis,  scilicot  ut  ex  lis  quo- 
que bonam  frugem  studii  a  nobis  profecti  suscipias, 
si  to  non  dissimilem  nostri  ,  aliarum  rerum  quœ 
lubricœ  atquc  inancs  sunt  ,  cupiJitas  roteutave- 
ril.  Nihil  namque  omisimus  in  hoc  libro  quod 
posset  aut  delectare  jam  doctos,  aut  indoctos  manife- 
stius  oiudire. 


PRINCIPES  DE  RIIËTORIOIIE  <'> 


CllArMim-   PREMIER 

Devoir  de  ^orateur. 

Le  devoir  de  l'oratoni",  une  fincstion  civili;  i''lant 
donnée,  est  de  voir  tont  d'abord  si  elle  est  i,'i''nérale 
ou  particulière,  simple  ou  composée,  absolue  ou 
comparative.  Cela  fait,  il  doit  rechercher  les  points 
qui  font  sa  division,  et  leur  rapporter  des  idées  mo- 
rales ou  naturelles.  Ces  idées  trouvées,  il  lui  faut 
les  examiner,  rejeter  celles  qui  ne  vont  pas  bien  au 
sujet,  et  classer  de  manière  distincte,  celles  qu'il 
aura  jugées  convenables.  Bien  qu'en  effet  on  ait 
trouvé  une  foule  de  pensées  ayant  trait  au  sujet, 
toutefois  si  on  ne  leur  donne  pas  la  place  légitime 
qu'exigent  leur  nature  et  leur  élévation  ,  elles 
seront  nuisibles  ou  ne  donneront  du  moins  que 
fort  peu  d'avantages.  Après  la  disposition,  l'orateur 
devra  s'occuper  du  développement  du  sujet.  11  con- 
siste en  deux  choses,  la  construction  et  l'harmonie 


des  mots,  (/cil  ce  que  fait  la  mémoire  que  la  ])lu- 
pait  des  Grecs  et  Cicéron  avce  eux,  regardent 
comme  de  première  nécessité  pour  l'orateiu'  :  ce 
qui  ressort,  je  crois,  d(!  ces  })aroles  :  «  J'aborde 
maintenant  le  trésor  de  toutes  choses,  c'est-à-dire 
la  mémoire.  Si  elle  n'intervient  comme  gardienne 
dans  l'invention,  et  dans  la  disposition  du  discours, 
c'en  est  fait,  je  crois,  de  toutes  les  pensées  de  l'ora- 
teur, même  des  plus  brillantes.  »  Après  la  mémoire, 
vient  le  débit  que  Démosthène  considère  comme 
devant  être  le  premier,  même  le  seul  souci  de  l'ora- 
teur. Le  débit  embrasse  deux  choses,  le  geste  du 
corps  et  le  son  de  la  v5ix.  .Je  n'ai  fait  qu'effleurer  la 
question  des  devoirs  de  l'orateur;  c'est,  je  crois, 
suffisant.  Resfc  à  voir  qviel  doit  être  son  but. 

CHAPITRE  H 

But   de    l'orateur. 
En  toutes  choses,  le  but  est,  selon  moi,  la  fin  à 


PRTNCIPIA   RHETORTCES 


(a) 


CAPUT  I 

Oratoris  officium. 

Oratoris  officium  est,  proposita  qu?estione  civili 
dumtaxat,  primum  ipsara  iiilelligcro,  generahs  sit  an 
speclalis,  simplex  an  ooiijuncla  ex  piuribus,  absohita 
an  comparativa.  Djinde  cura  intellexerit,  invenire  in 
ea  congruentes  partition!  locos,  et  liis  morales  seu 
naturales  accomodare  scntcntias.  Exinde  jiidicare  de 
JDventis,  repudiare  qua;  parum  commode  ocurrerint  : 
lum  ils  quaî  judicio  examinarit,  dare  ordlnem  cerlum. 
Etenim  (juamvis  mulla  perlinentia  inventa  sint  , 
tnmennisi  pro  qiialitate  et  magnitudine  sua,  certis  et 
quasi  iegitimis  sedibu-;  colloce  tur,  aul  oboniut,  aut 
non  magnopere  prolicient.  Subinde  ordinalioni  rhctor 


explicationom  rerum  commodare    debebit.  Quaj  dua- 

bus  partibus  constat,  structurrp  qualitatc  et  quantitatc 
verborum.  Ilœc  omnia  memoria  suscipit,  quam  et 
plerique  grœcorum,  et  M.  Tullius  in  primis  oratori 
affirmât  nocessariam,  hoc,  ut  opiner,  modo  :  venio 
nunc  ad  thesaurum  reruui  omnium  memoriam,  quaj 
nisi  custos  inventis,  ordinatisque  rébus  adliibeatur, 
intelligimus  omnia,  etiamsi  prœclarissima  sint,  in  ora- 
tore  perituro.  Memoriam  |jronuntiaiio  sequet'-r,  res  ut 
Demostheni  vidotur,  inter  oratoria  ofûcia  vel  prima 
vel  sola  ,  quse  consistit  duobus  ,  motu  corporiS; 
et  sono  vocis.  ILoc  lantum  summatim  tetigi.sse  salis 
est,  quae  ?unt  oratoris  officia.  Re'iquura  est  videre  quid 
sit  fini;;. 

CAPUT    II 

Quis  sit  finis  oratoris 

Finis  est,  ut  opinor,    in    omaibus   rebu?,    ad  quem 
cuncta  referuntur,  cujus  caussa  liunt  reliqua  omuin.a 


(a)  IS'ons  n'avons  trouvé  aucun  exem2:)laire  manuscrit  de  cet  opuseule.  L'auteur,  contrairement  à  l'habitude  de  saint 
Augustin,  y  emploie,  sans  nécessité,  beaucoup  de  mots  grecs. 

(a)  Opusculi  hujus  exûmplar  ullum  VS.  non  r^perirnuK.  Auclor  grœca  vocabula  dira  r.ece-isilalem  usurpai,  contra  tnorem 
Auf)iisiini. 


PRINCIPES  DE 

laquelle  so  rapporte  la  caiiso  d'où  tout  procède  ; 
les  Grecs  l'appellent  teXoç.  Dans  presque  toutes 
leurs  discussions,  les  philosophes  demandent  quelle 
est  la  tin  d'une  vie  sage  ;  la  vertu  ou  le  plaisir  ?  De 
même,  il  y  a  partage  d'opinion->  sur  la  fin,  le  but 
de  rorafeur.  Quelques-uns  ont  cru  que  le  premier 
des  devoirs  de  l'orateur  consistait  h  bien  dire;  d'au- 
tres, à  dire  vrai;  certains,  à  persuader.  Ceux  qui 
veulent  que  la  tin  de  l'orateur  soit  de  bien  dire  ou 
de  dire,  ne  rejetlent  pas  la  persuasion  comme  tin 
de  l'orateur ,  de  sorte  que ,  pour  eux ,  la  fin 
de  l'orateur  est  de  bien  dire ,  et  la  fin  de 
bien  dire,  p.-rsuader.  Ainsi  donc,  d'après  un  con- 
sentement presque  universel,  la  lin  que  doit  se  pro- 
poser Torateur,  c'est  de  persuader.  Mais  comme  on 
pouvait  encore  subtiliser,  (car  l'orateur  ne  persuade 
pas  toujours,  et  lors  même  qu'il  ne  persuade  pas, 
il  ne  perd  point  pour  cela  le  talent  et  le  nom  d'ora- 
teur), Her inagoras,  pour  couper  court  à  toute  chi- 
cane, a  ajouté;  «  que  le  but  de  l'orateur  était  de 
persuader,  autant  que  le  permet  la  nature  des 
personnes  et  des  affaires.  »  Ce  mot  de  persuader  a 
donné  lieu  à  une  nouvelle  objection  trouvée  par 
Platon,  et  exposée  au  long  dans  son  Gorgias.  Mais, 
longtemps  après,  quelques  scholiastes,  violents 
contradicteurs  d'Hermagoras,  en  firent  un  usage 
plus  fréquent.  Ils  aflirtnaient  que  la  persuasion 
n'était  pas  le  but  particulier  de  l'orateiir,  mais 
qu'elle  était  commune  à  presque  tous  les  hommes  ; 


RHETORIQUE.  ]():] 

car  les  mathématiciens  pei'suadent  de  ce  qu'ils  ont 
appris,  les  médecins  des  principes  de  leur  art  ;  les 
ouvriers,  les  aubergistes,  les  artisans,  et  autres  per- 
sonnes de  ce  genre,  peuvent  à  force  d'art  et  de  rai  - 
son,  convaincre  tout  le  monih;  sur  l'objet  de  leurs 
préoccupations. Par  conséquent, lebut  n'est  i)oint  com- 
plètement indiqué,  s'il  parait  commune  plusieurs, 
et  manqiie  de  spécialité  :  or,  la  persuasion  est 
dans  cî  cas,  donc  efie  n'est  pas  la  fin  propre 
de  l'orateur.  Hermagoras  répond  victorieusement 
à  cette  objection.  Le  propre  de  l'orateur,  dit-il,  est 
depcrsuafer  dans  la  condition  des  personnes  et  des 
affaires,  seulement  dans  les  questions  civiles,  tandis 
que  les  discussions  cles  médecins  et  des  philosoplies 
sont  en  dehors  des  affaires  civilr-s,  apprlées  politi- 
ques par  les  Grecs. 

CHAPITRE  III 

Des  questions  civiles.  Différence  entre  les  questions 
générales  et  les  questions  particulières. 

Il  y  a  des  questions  civiles  dont  la  connaissance 
peut-être  saisiepar  la  conception  commune  de  l'esprit, 
hvoix  chez  les  Grecs.  Mais  pour  mieux  faire  com- 
prendre ce  que  je  me  propose  d'établir  ici,  j'ajou- 
terai :  toutes  les  clioses  dont  l'ignorance  nous  fait 
rougir,  ^i  bien  que  nous  dissimulons  de  notre  mieux, 
quand  nous  les  ignorons  en  effet,  forment  une 
question  civile,  lorsqu'elles  sont  mises  en  doute,  je 
dis    toutes  les    choses    dunt  l'ignorance   nous  fait 


graecis  teXoç  dicilur.  Quod  etiam  in  philosophorum 
pêne  omnibus  disputationibus  qLucritur,  ([uis  sit  finis 
bone  Vivendi,  virtus,  an  voluptas?  Finem  igitur  pro- 
prinm  oratoiis  officil  alius  alium  probaverunt.  Qui- 
busdam  enim  visum  est,  summam  oraloris  officii  in 
bcnedicemlo  cs-o,  quibiisdam  in  rocte  diceftdo,  qui- 
busdam  in  persuadendo  consistoro.  Qaiaetiam  illi  qui 
bene  aut  vcre  dicere  finem  oratorio  officii  putavenmt, 
non  abnunnt  lamcn  liorum  ipsorum  (inem  esse,  psr- 
suadcre,  ut  sit  finis  oratoris  officii  benerlic^re,  finis 
bene  dicendipersiiadere.  Ergo  quasi  oonsensu  omnium 
finis  est  ora  cris  officii,  persuadere.  Hoc  quia  ia  ca- 
liimniam  videbatur  po?se  rccedere,  non  enim  semper 
l'orsualot  orator  :  nec  si  aliquamio  persuadero  non 
]'03?it,  facultatem  et  nomen  oratoris  amittit  ;  addidit 
Jlermagoras,  quo  calnmuiam  cifugeret,  iinoni  esse 
ora'oris  officii,  persuadera,  quatenus  conditio  reriim 
pcr.-onarumque  palitu;'.  Alia  subinde  ex  eodem  verbo 
jteriuadcnJi  ';alamnia  nnscii.nr,  inventa  sane  a  Pla- 
tone,  tractata  mullum  in  Gori^^ia;  sed  post  ac  miilto 
impudentius  a  quiljusdam  teclinicis  obtrectantibus 
TIermnoora!  frequentata.  Negant  quippe  proprium 
esse  finem  oratoris  officii  persuadore,  sed  commu- 
nem  peue  cum  universis  .-  nam  et  mathematicos  de 
iis,  ([iiœ  in  artc  notitiam  ipsorum  ccciiîerunt,  persua- 
der.;; et  me  licos  de  iis,  qucc  in  artc  ip-orum  conti. 
neanlnr,  persuadore  :  et  modios  de  iisquoc  inarteipso- 


rum  contineantur ,  persuadore  ,  opiCces  otiam  et 
tabernarios,  l'ibros,  et  si  quislinjusmodisunt,  possc  de 
eo,  quod  agant,  cuivis  p;obal)ilitor  porsuadere,  quasi 
rutione  laciant:  ergo  non  c~se  inlegrum  fiaom,  ({mso. 
lam  communitalcm  Inbeat,  cnreat  proprietate  :  esse 
actum  porsuadendi  ••.■ommunem  cu-n  multis.  cl,  idcirco 
nouasse  persuade ro  proprium  finem  ora:  orisoIIicii.Huic 
quoquo  caiumnia)  Hermagoras  pcrcommode  obsistit. 
Dicil  enim  esso  oraloris  officiuni,  persuadere,  quate- 
nus rorum  etpersonarum  condi'io  patitar:  dnmtaxat 
in  civilibus  qusetionibus  :  nam  medicornm  et  phi- 
losophorum ei  cetera)  liujusinodi  quoîstionos  extra 
rcgulam  civilem,  quam  roXi-r/.r.v,  Grreci  vocant,  collo- 
cantur. 

CAPUT  III 

De  civihbi.is  qwjeslionibus,  ot  difforentia  genornlhtm  el 

spécial  itvn. 

Sunt  autem  civiles  quaîsliones,  quarum  pcrspoctio 
in  communem  animi  concf^pliono  n  polest  cadere, 
quam  Graeci  vrioloci  vocant.  Verurn  ut  facilius  intelii- 
gas,  quaj  sit  haîc  ipsa  conditio  quam  domonstrafam 
esse  volumus,  omnia  qucccumque  luijusmodi  sunt,  ut 
ut  canescire  pudoris  sit,  et  qu.-E  vel  ignorantes  quasi 
sciamus,  lamon  cum  simulaiione  prae  noljis  ferimus, 
qi;o'ie3:umque    in   dnliitalioneni   vocantur,    officivuit 


lor. 


APPENDICE. 


loiiLjir;  ou  clli'l,  «i  l'on  ikius  intfrroRft  sur  Ifi  poids 
truii  i»l)jcl,  iiniis  iraiiroiis  pas  h  iouf?ir,  d'ignorer 
('(iiiiltion  (11!  livres  il  pùso  ;  si  l'on  nous  deni.indo  sa 
lutigiieiir,  et*  Tie  st'ia  point  utio  honte  pour  nous, 
d'ignorer  combien  il  a  de  poids  ;  t;t  ainsi  du  sus 
aulics  (|ualili''s  qu'il  serait  trop  long  d'énuniérer. 
Au.ssi,  loules  les  l'ois  (|ue  di;  telles  choses  sont  en 
don  If,  liien  qu'elles  lassent  une  queslioii,  elles  ne 
[leuvent  constituer  une  question  civile.  Mais  que 
l'on  demande  si  tel  acte  est  juste  ou  injuste,  h(.n_ 
nètt!  ou  deshoniitHe,  louable  ou  repréliensihle , 
digne  de  récompense  ou  de  rluUiment,  utile  ou 
inutile,  etc,  il  n'est  personne,  eu  dehors  même  de 
tmilartet  de  toute  science,  cjui  ne  rougisse  de 
paraître  iguorer  cette  distinction.  Voilà  pourquoi 
tous  sont  persuadés  et  n'hésitent  pas  à  persuader  les 
autres  qu'ils  peuvent  concevoir  la  distinction  du 
juste  et  de  l'injuste,  de  l'honnête  et  du  deshonnête, 
et  autres  qualités  rapportées  tout  à  l'heure  :  et  les 
doutes  qui  s'élèvent  i  leur  sujet  forment  des  ques- 
tions civiles,  comme  n'étant  point  particulières  à 
quelques-uns,  mais  communes  à  tous.  Cela  étant, 
et  pouvant,  ajuste  titre,  être  compris  par  la  com- 
raime  conception  de  l'esprit,  les  questions  ;.ui  peu- 
vent être  saisies  par  l'intelligence  sont  appelées 
civiles.  Ce  sont  celles  que  l'orateur  doit  traiter  et 
auxquelles  il  doit  s'arrêter. 

Il  y  a  deux  espèces  principales  et    comme  géné- 
rales de  questions  civiles,    appelées  par  les  Grecs, 


l'une  thèsn  ,  0<7i{,,  et  l'autre  sous-tliése,  tjrMt<3ii. 
iNous  ne  pouvons  donner  ^  la  première,  que  son 
nom  grec  ;  et  c'est  seulement  pour  sembler  avoir 
essayé  du  nommer  la  seconde  que  nous  l'avons  ap- 
pelée controversia,  controverse  (i),  nom  rpii  peut 
convenir  aussi  bien  à  la  thèse  cju'à  la  sous-thèse. 
Dans  l'une  et  l'autre,  en  ellet,  se  trouve  la  question, 
c'est-à-dire  ,  la  controverse.  La  signification  de 
W/Miii,  se  voit  dans  la  composition  môme  du  mot; 
c'est  (pielque  chose  qui  est  uno  -rfjv  OJjmv,  c'est-à- 
dire,  c'est  comme  une  espèce  sous  le  genre.  La 
thèse  est  une  chose  qui  admet  une  explication  rai- 
sonnée  sans  détinition  de  personnes.  L'hypothèse 
ou  la  controverse,  pour  l'appeler  improprement, 
est  une  chose  qui  admet  une  discussion  raisonnée 
avec  détinition  de  personnes.  Des  exemples  feront 
mieux  comprendre.  La  thèse  serait  cette  question  : 
l'aul-il  naviguer  ?  faut-il  faire  de  la  philosophie  ? 
L'hypothèse  serait  :  faut-il  ordonner  le  combat  ? 
Hermagoras  a  encore  ici  une  foule  de  contradic- 
teurs, à  la  tête  desquels  ApoUodore  qui  nie  la  dis- 
tinction entre  la  thèse,  et  l'hypothèse,  et  la  valeur 
de  la  distinction  dee  personnes  ;  malgré  tout  ce  que 
peut  en  dire  Hermagoras,  la  question  de  l'hypo- 
thèse ne  lui  semble  pas  moins  infinie  et  illimitée 
que  celle  de  la  thèse.  Kn  effet,  lorsqu'on  demande  : 
faut-il  sévir,  oui  ou  non,  contre  Oreste,  ce  n'est  pas 
la  personne  mais  le  fait  qui  constitue  la  questicn, 
il  n'importe  en  rien   si   la  demande   est   celle-ci  ; 


civilem  quaestioncm.  Quod  dico  hujusmodi  est,  si  de 
pondère  alicujus  rei  quaeratur,  si  non  videaris  soire 
quot  libraru.n  sit,  non  est  erubesceudum  :  si  de  lon- 
gitudine  non  videris  scirequat  pedum  sit,  non  est  eru- 
besccndum  ;  si  de  ceteris  hujusmodi  rébus  qu.ns  per- 
sequi  longum  est  :  et  ideo  quotiescumque  in  dulDita- 
tionem  venerint,  licet  fdciant  quacstionem,  tair.en 
civilem  facerc  non  possnnt  At  ubi  quaentur,  sitne 
aliquid  justum  an  injustum,  honesium  an  inbones- 
tum,  kudaadum  an  reprehendendum,  praemio  affi- 
cienduni  an  supplicio^  utile  an  iauLile,  et  si  qua 
hujusmodi  sunt,  nemo  non  etiam  extra  omnem  artem 
et  scientiam  collocatus  erubescat^  si  haec  nescire  vi  - 
deatur.  Inde  est  quod  omnes  persuasum  habeant,  aut 
certe  abis  persuadere  non  dubitant,  posse  se  conci- 
pere  animo  discrimen  justi  et  injusfi,  honesti  et  in- 
honesti,  ceterorumque  quse  supra  diximus  :  et  i'icirco 
quœ  dubitationes  ia  huJLumodi  rébus  oriuntur,  civiles 
vocanSur  quassliones,  quasi  non  propria;  paucorum, 
sed  communes  universoruiii.  Quae  cum  ita  siul,  meri- 
toque  communi  concepùone  animi  perspici  possint, 
quaestionesquiu  8tà  tî)v  lvvo(av<leprehendi  possunt.civi 
les  \ocautur  et  sunt,  in  quibus  versari  et  pers  tare  de- 
bebit  orator.  Duo  sunt   primi  et  quasi  générales  civi- 


lium  modi  qusestionum ,  quorum  alter  ôlsiç,  aller 
uroO^aiç  vocalur  à  Graecis.  Nos  priori  uomen  ni  si 
grœcum  dare  non  possumus,  ne  posteriori  quidem, 
quam  quod  videamur  dédisse,  dedimus  qiiippe;  con- 
troversiam  (rt)dicimus.  quod  uomen  tamen  in-rjv  OrjTtv, 
quam  in  ttjv  uTroOâatv  potest  cadere  :  in  utroque  enim 
queestio,  hoc  est  controversia  est.Porro  tîjî  yTioOéasioç 
signiflcatio,  et  declaratur  ex  ipso  composito  nomiae, 
et  est  aliquid  quod  est  unb  ttjv  Ôécjiv,  id  est  sub  illo 
génère  quasi  species,  Thesis  est  res  quse  admittit  ra- 
tionalem  considerationem ,  sine  definitione  pergonae. 
Ilypothesis  est  seu  controversia,  ut  improprio  nomine 
utamur,  res  quae  admittat  rationalem  contentionem  cum 
detinitionc  personae  :  melius  autem  declarabuntur  sub 
exemplo.  Thesis  est  queestio  hujusmodi,  an  uavigandum, 
an  philosophandum  :  hypotesis  est  quaîstio  hujusmodi, 
an  decernendum  duelli  prcelium.  Necdesuntqui  hinc 
etiam  Hermagoram  criminentur  ••  et  ApoUodorus  in  pri- 
mis,  qui  negat  quidquam  aliud  esse  hypothesim,  quam 
thesim,  et  nuUius  momenti  esse  discrimen  personarum, 
quamquam  utrumque  hocgenus  quaestionis  Hermagoras 
distinxisse  videatur  :  non  minus  enim  infinitam  et 
interminatam  esse  hypotheseos  quam  theseos  tjuaestio- 
nem.  Nam  cum  quaeratur,  sit  necne  animadvertendum 


(1)  Gicéron  traduit  Os'alç  par  propositum  ou  consultatio,  et  U7:ô0satç  par  causa  ou  controversia. 
(a)  Cicero  thesin  propositum  aut  consultait  nem  vocal  :  hypothesin  caussam  aut  controversiam. 
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faut-il  sévir,  oui  ou  non,  contre  un  parricide, 
etc.  Et  ainsi,  il  n'y  aureiit  aucune  différence  entre 
l'hypothAse  et  la  thèse.  Pour  nous,  nous  dirons 
d'abord  :  la  quantité  des  personnes  apporte  une 
différence  dans  les  questions  ;  et  dans  les  hypo- 
Itiéses  elles-mêmes, c'est-à-dire  dans  les  controverses: 
il  arrive  souvent  que  des  actes  semblent  devoir  être 
punis  ou  impunis,  honorés  ou  rester  sans  honneur, 
non  pas  tant  à  cause  de  la  qualité  des  choses  que 
de  celles  des  personnes.  Ensuite,  nous  voyons  entre 
les  deux  espèces  de  questions,  cette  différence  que 
dans  la  thèse,  on  examine  la  nature  de  l'affaire, 
tandis  que  dans  l'hypothèse,  on  la  discute.  Autant 
donc  l'examen  diffère  de  la  discussion,  autant  la 
thèse  diffère  de  l'hypothèse.  De  plus,  dans  la  thèse, 
on  chei'che  ce  que  tout  le  monde  doit  faii-e;  dans 
l'hypothèse,  ce  que  l'un  ou  l'autre,  on  bien  quelques 
hommes,  mais  toujours  un  nombre  limité,  doivent 
faire.  Il  y  a  même  encore  cette  différence  ;  dans  la 
thèse,  nous  cherchons  ce  qu'il  y  a  de  mieux  h  faii'e, 
comme  ne  le  sachant  pas  ;  dans  l'hypothèse,  nous 
le  défendons,  comme  le  connaissent  déjà.  Puis, 
toute  thèse  a  trait  à  des  choses  futures,  l'hypothèse, 
rarement;  je  dirai  même  qu'elle  ne  forme  qu-^stion 
que  de  ce  qui  est  passé  ou  se  fait  actuellement, 
personne,  en  effet,  ne  peut  être  coui>able  sans  un 
acte  commis  ou  supposé  tel,  ni  demander  une  ré- 
compense ou  quelque  chose  de  semblable,  s'il  ne 
l'a  déjà  méritée  ou  censé   méritée.   On   objecte    ici 


ceux  qui  sont  coupables  de  tyrannie,  de  trahison  ou 
d'empoisonnement,  crimes  qu'un  but  q'.  dconque  a 
fait  commettre,  et  autres  imaginations  de  ce  genre. 
L'oljection  pèche  dans  l.i  manière  d'incriminer  ; 
car  dans  le  traître,  la  question  ne  porte  pas  sur 
l'avenir,  c'est-à-dire  sur  la  trahison  ;  mais  on 
cherche  s'il  a  formé  le  dessein  de  trahir,  ce  qui  est 
bien  réellement  antérieur  ;  de  même  pour  le  tyran, 
s'il  a  conçu  le  dessin  de  tyranniser  ;  de  même  pour 
le  parricide  et  l'empoisonneur  ,  s'ils  ont  voulu 
commettre  ces  crimes.  Ainsi  donc  la  question,  dans 
l'hypothèse,  a  toujours  trait  au  passé  ou  au  pré- 
sent ;  dans  la  thèse,  au  contraire,  à  l'avenir  seule- 
ment. Par  conséquent,  la  différence  est  assez  mar- 
quée par  ces  traits. 

CHAPITRE   IV 

Quelles  circonstances  composent  la  controverse. 
Puisque  nous  avons  suffisamment  établi  la  diffé- 
rence entre  les  questions  générales  et  particulières, 
et  distingué  la  tiièse  de  l'hy^^othèse,  par  la  diffé- 
rence du  nom  et  de  la  chose,  il  me  semble  logique 
de  dire  maintenant  ce  qui  forme  l'hypothèse,  c'est- 
à-dire  la  controverse.  C'est  donc  la  circonstance  des 
choses,  appelée  par  HermagorasTt^ptaTacjiç,  sans  la- 
quelle il  ne  peut  y  avoir  de  cause.  Mais  qu'est-ce 
que  la  circonstance  Tuepfaxaatç  ?  Il  est  plus  fticile  de 
le  comprendre  par  la  classification  de  ses  parties 
que  par  sa  définition.   Il  y  a  sept   parties  dans  la 


in  Orestem,  non  personam  esse,  quao  faciat  quaîstio- 
nem,  sed  lactum;  et  niiiil  intéresse  an  ita  quaecatur,  sit 
necno  animadvertenduiu  in  matricidam  :  quo(f  si  ita 
est,  nihil  inter  hypotliosin,  thesin([uo  distarcL  Ad  tiœc 
nostri,  primo  omnium  qualitatom  pcrsouarum  quœstio- 
nibus  ditîerontiam  airorre,  ipsisque  ctiaui  hypothosiljus, 
id  est  controversiis  sa)pe  ercnirc,  ut  punita  et  impunita, 
honorata  et  inlionorata,  ([uœdam  reliquenda  videantur, 
non  tam  ex  rorum  qualitate.  quam  (jualitate  personœ. 
Ueinde  otiam  illo  distare  hsec  duo  genora  quivstionum, 
quod  in  tliesi  perspectio  sit  alicujus  rei  qualis  sit,  in 
hypothesi  contentio,  et  quantum  interost  inter  porspec- 
tionem  et  contentioncm,  tantum  inter  thesin  et  hypo- 
thesin  esse  discriminis.  Ueinde  in  tliesi  ({useri ,  quid 
omnos  oporteat  l'acero  ,  in  hypothesi  quid  unum  aut 
altcrum  aut  paulo  pluros  ,  certe  definitum  liominum 
modum.  Et  etiam  illaditrerentia  accidit,  (jucd  in  tliesi, 
quasi  ignorantes  ([UiBrimus  quid  sit  optimum  tactu  :  in 
hypothesi,  c[uasi  scientes  det'endimus,  tum  quod  oiiinis 
thesis  dfi  futuro  est  :  hypothesis  raro;  quin  imino  num- 
quam  nisi  de  i)rœterito,  aut  eo  quodjam  agatur,  lacit 
qua3slioncm  :  nemo  euim  neque  reus  fieri  potest,  nisi 
fecerit  aut  lecisse  dicatur,  no([ue  praîmium  aut  aliquid 
hujusniodi  petere.  nisi  jam  meritus  sit,  aut  meritum 
esse  se  contendat.  Iluic  loco  opponunt  tyrannidis  et 
proditionis  reos,  et  veneticii  imperati.  et  si  qua  in  <muti- 
dem  modum  excogitari  possunt  in  (juo  studio  criminandi 
falluntur.  Nam  et  in  eo  quod  proditionis  reus  est,  non 


de  futura  re  quaeritur,  id  est  de  ipsa  proditione,  sed  de 
eo  an  susceperit  consilium  proditionis ,  ([uod  utique 
prœcessit  :  et  de  tyranni<Ie  Siquo,  an  cogitarit  tyranni- 
dem,  et  de  panicidio  num  pi;rpetrato.  et  de  veneficio. 
Ergo  semper  aut  de  prœterito,  aut  di'  pnesenti  in  hypo- 
thesi nascitur  quaistio;  in  tliesi  conlra  numquam  nisi  de 
futuro  :  quse  si  ita  sunt,  satis  utriusquc  declarata  est 
diversitas. 

GAPUT    IV 
Quœ  Hnt   circonsianU".  c  mtroi'srsùim    facientes. 

Nunc  quoniam  quidem  de  ditferentia  generalium,  et 
spécial  ium  ([unestionum  satis  dictum  est,  separataque 
tiiesi  ab  hypotlicsi,  ut  perindc  distaret  re  ac  nomine, 
consequens  esse  videtur  dicere,  (|uid  sit  quod  liypothe  - 
sin,  id  est  controversiam  cHiciat.  Est  igitur  circumstan- 
tia  rerum  (luœ  Trspfaxaatv  Hcrmagoras  vocat,  sine  qua 
ulla  oinnino  controversia  non  potest  esse.  Quid  sit  au- 
tem  T^Ep^taoi;,  facilius  partitione  quam  definitione  ejus 
dopreheudi  potest.  Sunt  igitur  partes  circumstantiae  id 
est  TiEpfaTaaewç,  septem,  quas  Hermagoras  [A6pta  repî- 
araaîwç  vocat,  Theodorus  atoiysfa  rpaYjxatwv,  id  est  ele- 
menta:quod  ex  eorum  con|unctione  r[uaîstiones  fiant, 
perindc  atque  ex  conjunctionc  litterarum,  nomina  et 
verba  fieri  videnms.  Sed  sive  aToiy^efa  sive  [làpia.  rectius 
dicantur.nos  omissa  controversia  nominis.cjuaj  sint  ipsa 
dicamus.  Sunt  igitur  ha;c,  quis,  quid,  quando,  ubi,  cur, 
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cirninsl  ii  c.  il('riiiii^.>i'jii  l<  s  noiiiiiK!  divisiniis  di; 
la  circoiislaiict',  jjL«ipi«  r.zrAixiiiMç^  ol  Tlu'toilore,  i'U'- 
liionls  des  .'iir.iiiTS,  axoiyux  ^paytiaTiov,  ])a\r(i  «|ti(;  do 
leur  réunion  so  fonnonl  les  (jueslions,  cornuK!  ni»us 
vovdiislcs  noms  el  h'.s  mois  se  Idniicr  do  l'assem- 
l)lage  des  lettre!.  Qu'on  ail  raismi  de  les  appeler  di- 
visions ou  élénienls,  peu  inipurle  ;  laissons  d(î  côté 
loulo  dispute  de  mots  et  disons  ce  qu'elles  sont.  IjQ^ 
voici  donc  :  quis.  qui,  quid,  quoi,  qnando,  quand, 
u])i,  où,  cur,  jiourquoi,  quom.idmodiiin,  comment, 
quiltus  adminiculis,  jiar  ([ucls  moyens.  Les  Grecs 
les  appellent  les  i)rinci|ie.i  des  circonstances,  jtsfj'.aTâ- 
aewç ,  àciiipjjiaç.  Leur  réunion  totale  ou  l'assenildage 
de  quelques-unes  fait  par  le  raisonnement  ou  par  la 
loi,  forme  une  question.  Mais  ex])rimon3  ici  les  pro- 
priétés de  chacune.  1°  Quis  signifie  la  personne; 
elle  peut  se  con-idérer  sous  deux  points  de  vue,  le 
nom  et  la  qualité.  Le  nom;  ainsi,  qui  est-ce?  Ca- 
mille, Caius  Marius,  L.  Sylla  ?  La  qualité;  qui  est- 
ce?  un  riche,  un  pauvre,  un  chef?  L'examen  est 
limité  dans  les  noms,  et  illimité  dans  les  qualités  dos 
persoiuies  :  le  nom  sôul,  en  otlet,  tombe  seulement 
sous  l'appellation,  tandis  que  la  fortune,  l'âge,  la 
condition,  la  manière  d'agir  et  autres  projn'iétés 
innombrables  sont  du  domaine  de  la  qualité. 
2°  Quid  signifie  la  chose  qui  a  été  ou  est,  ou  sera 
faite,  dite  ou  pensée  par  quelqu'un;  chose  bonne 
ou  mauvaise,  honnête  ou  deshonnête,  juste  ou  in- 
juste, utile  ou  inutile,  nécessaire  ou  de  peu  d'im- 
portance, grande  ou  petite,  habituelle  ou  nouvelle. 
3°  Quando  signifie  le  temps  ;   la   nuit  ou  le  jour, 


un  jour  s.ii-ré  ou  un  jour  ordinaire;  et  les  nrr.i  lents 
qui  parlos  donnent  au  tefnjn  une  .Mialité,  comme 
en  temps  de  guerre  ou  de  paix,  jiendant  une  sé- 
dition ou  durant  l'harmonie  des  citoyens,  en  liberté 
ou  en  dépi-iidaufc,  tout  ce  rpii  p.ijt  ainsi  modifier 
11'  tcmp«.  4"  L'bi  représeiilf  !.•  lii-ii  ;  <  nnime  dans  la 
ville  on  ho:  s  ih;  la  ville,  dans  un  li(!U  sacré  ou  dans 
un  lieu  pr.ifane,  su''  tt'rre  ou  sur  mer.  ii»  Cur  signi- 
lie  la  cause  de  l'acte,  de  la  ]>  irole  ou  de  In  pensée  : 
à  mon  avis,  c'est  une  circonstance  Irès-nécessairc! 
l)onr  former  la  qu  -stion.  G"  Qaemadmodum  signilie 
la  manière,  comment  l'acte  s'est  fait,  se  fera  ou  se 
fait;  secrètement,  ouvertement,  par  violence  ou  par 
rusi%  etc.  7"  Les  principes,  i'^/t(,[t.M,  que  nous  appe- 
lons moyens,  représentent  les  objets  au  moyen  des- 
quels le  f.iitest  dit  s'être  passé;  une  épée,  un  filet, 
du  poison,  des  lettres,  un  messager,  des  ordres,  un 
esclave,  un  complice,  un  sicaire.  Le  concours  rai- 
sonné de  toutes  ces  circonstances  ou  de  quelques- 
unes,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  forme  donc  une 
question  civile. 

CHAPITRE  V 

Les  questions  rationnelles  ont  lieu  de  quatre 
manières. 

Ilcrmagoras  appelle  les  questions  rationnelles 
questions  logiques,  XoYixàç,  ce  nom  est,  à  mon 
avis,  plus  juste  que  celui  de  verbales.  Les  hommes 
de  l'art  le  leur  ont  conservé  logiques,  tirant  cette 
appellation.non  pas  de  parole,  mais  de  raison, car  le 
mot  "kôjoç  signifie  tantôt  parole  et  tantôt  raison.  Or 


qucmadmoduin,  ([uibus adminiculis,  quas  Grpeci^r.oa-i- 
as(o;  àoopijLà;  vocant.  H  orum  autem  omnium, aut  rationalis 
phiriinorum  congregatio  constat  quœstionem,  aut  lega- 
lis.  Sed  nimirum  singulonim  proprietas  expérimenta 
est.  Quis,  significantiam  habet  personœ.  qua)  spectatur 
duobusmodis,  ex  nomine  et  qualitate.  Ex  nomine,  hoc 
modo  :  Quis  ?  Camilius,  G.  Marins  L.  Sylla.  Ex  quali- 
tate :  Quis  ?  divos,  pauper,  imperator.  Est  autem  deli- 
nita  in  nominibus.  infinita  in  qualitatibus  personarum 
perspoctio,  quando  in  appellationem  nihilprœter  nomen 
cadit;  in  qualitateni  et  fortuna.  et  ajtas,  et  conditio,  et 
disciplina,  et  cetera  qu3B  sunt  inlinita  numéro.  Quid, 
significantiam  habet  rei  quaî  lacta  ab  aliquo,  vel  dicta, 
vel  cogitata,  fieri,  dici,  cogitari,  futurum  esse,  dictum, 
cogitatum  iri  videatur,  bona  vel  mala,  honesta  vel  inho- 
nesta ,  justa  vel  iniusta,  utiJis  vel  contra,  necessaria 
vel  parva,  magna  vel  parum  usitata  vel  nova.  Quando, 
temporis  significationem  habet,  veliit  interdiu  an  nocîn, 
sacro  an  in  irreligioso  die  :  etiaiil  ex  accidentibus,  quae 
interdum  dant  tempori  suam  qualitateni,  velut  in  belli 
an  pacij  temporo  ,  in  seditione  an  in  concordia ,  in 
libertatc  an  in  dominatione;  et  si  qua  in  eumdem  mo- 
dum  cadere  possunt.  Ubi,  loci  significationem  habet, 
veluti  in  civitate  an  extra,  in  sacro  loco  an  in  profano,  in 
mari  an  in  terra.  Cnr,  significat  caussain  faciendi,  vel 


dicendi,  vel  cogitandi,  ros  (ut  mea  fert  opinio)  ad  consti- 
tuendain  ([utestionem  in  primis  necessaria.  Quemadmo- 
dum,  significationem  habet  ex  facti,  vol  quod  fiât,  futu- 
rumve  sit  demonstrationc,  veluti  clam,  palam,  per  vim, 
per  dolum,  et  si  qua  sunt  siniilia,  in  oumdcm  modum 
cadunt.  .Acpop[Aai,  quas  noo  adminicnla  dicimus,  demons- 
trationom  habeat  earum  reruin  psr  quas  l'actum  esse 
aliquid  dicatur ,  ut  est  laquons  ,  gladius ,  venenum  , 
littera) ,  intemuntius,  mandata,  servus,  concciui,  sica- 
rins.  Hoinim  articulorum,  ut  supra  dixi,  aut  omnium  aut 
plurimorum  ralionales  incursua  lacient  civilem  quœs- 
tionom. 

CAPUT    V 
Quastiones  ralionales  fiiint  quatuor  modts. 

Rationales  qnsestiones  quas  Hermagoras ,  Xo^ixàç 
vocat ,  melius  enim  puto  sic  eas  cognominari  quam 
verbales  :  quia  XoYf/.at  non  ex  verbi,  sed  rationis  signiti- 
cationis  ap})ellatce  sunt  a  technicis,  cum  alioquin,  Xôyoç, 
interdum  verbuni  significot,  interdum  rationom.  Igitur 
rationales,  sive  Xoyt/.x'i  quaîstiones,  fiunt  niodis  quatuor. 
Hoc  enim  in  illis  quneritur,  an  sit,  quid  sit,  qualo  sit, 
an  induci  in  judicium  debeat.  Ubi  quiorilur  an  sit, 
gonus  id  quostionis  Hermagoras  'z-oyaiahv  vocat  :  nos 


les  (iui;sliuu.;  ralioaneilos  on  lugiqaus  so  formoul  do 
(j[iialre  manière.^.  Ou  denuuiclt!,  y  a-t-il  iiiio  cliosu  ? 
Onello  est  sa  propriélô  ?  Quelle;  est  sa  qualilé  ? 
Duil-elle  èlre  portée  eu  jugement  ?  La  question  ;  y 
a-t-il  une  chose  ?  est  appelée  coxa^i/ov,  jiar  llerma- 
go! as  ;  nous  pouvons  la  nommer  conjecture.  Théo- 
dore lui  doima  le  nom  de  cfuestion  de  l'existence  ', 
car  on  ne  peut  voir  une  chose  qui  n'a  pas  d'exis- 
tence, et  un  fait  ne  [>eut  se  produire  sans  avoir 
l'exislencL'.  Quel <iues- uns  ont  appelé  cette  question 
du  mot  qui  sert  à  la  l'aire  ;  an  sit.  La  seconde  ques- 
tion rationnelle  est  celle  qii'llermagoras  appelle  la 
lin  :  Théodore,  qneslio.i  de  li  propriété;  d'autres, 
quid  sit;  quelques-uns,  question  de  l'un  et  de 
l'autre.  Tous  sont  d'accord  à  nommer  la  troisiè-mc 
question,  de  la  qualité.  Quant  à  la  quatrième,  ainsi 
conçue  ;  doit-elle  être  portée  en  jugement  ?  il  y  a 
grande  controverse.  Le  plus  grand  nombre  nient  que 
ce  soit  une  question.  Mais  ici,  l'autorité  d'Herma- 
goras  est  supérieure  aux  opinions  des  aulies.  Il 
pense  donc  que  c'est  une  question  et  une  question 
principale,  très-usitée  au  barreau  ;  et  que  dans  les 
autres  situations,  il  faut  l'employer  dès  le  début  de 
la  discussion,  si  la  nature  de  la  cause  le  c  )mporte. 
Rien,  en  ell'et,  n'est  plus  dans  l'in'érèt  de  la  cause 
de  ceux  contre  qui  on  poursuit  un  jugement,  (jue 
d'éviter  ce  jugenient.  Cette  intention  même  d'éviter 
le  jugement  a  déjà  quelque  apparence  de  jugement. 
Car  si  un  homme  pouvait  éviter  une  cause,  chaque 
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fuis  qu'il  le  voudrait,  il  n'y  aurait  jilus  île  question. 
Mais  comme  il  y  a  toujours  opposition  de  la  part 
de  quelque'aulre, cette  divergence  qui  fait  que  l'un 
appelle  le  jugement,  tandis  que  l'autre  le  refuse, 
donne  lieu  à  ce  genre  de  débat  qu'llcrniagoras 
désigne  sous  le  nom  de  acuatatov.  Parmi  nous, 
quelques-uns  l'ont  nommé  réfutation;  d'autres  plus 
nombreux,  rejet  d'accusation  ;  et,  en  cela,  tous  ont 
quelque  bonne  raison.  Ou  peut  l'appeler  réfutation, 
parce  que  lorsqu'elle  est  produite  en  justice,  la 
cause  est  réfutée,  et,  pour  ninsi  dire,  retirée.  On  Ta 
nommé  rejet  d'accusation,  parce  que  le  coupable, 
sans  rejeter  entièrement  le  débat  s'en  défend  pour 
le  moment,  et  veut  le  rapporter  à  un  autre  juge- 
nient ou  passé  ou  futur. 

CHAPITRE  VI 

Des  quatre  questions  légales. 

I!  y  a  quatre  autres  question?  nommées  vo[/V/.àt 
par  ceux  qui  les  ont  trouvées,  et  que  nous  appelons 
légales.  Ce  sont  ;  l'écriture  et  la  volonté  p/)T6v  -/.où 
ôtâvoia_,  l'antinomie,  àvTtvofj.p!a  que  nous  a;ipelons  la 
discordance  des  lois  :  l'ambiguïté  à[jiçi6oXta,  et  la 
récapitulation  cjXXôyr;.  Nous  en  parlerons  plus  au 
long  tout  à  l'heurj,  de  manière  à  donner  la  signili- 
cation  de  chacune,  et  à  ajouter  l'espèce  aux  genres. 
En  ailendant,  il  nous  faut,  je  crois,  dire  par  quels 
liens,  par  quels  nœuds,  la  question  s'enchaine  et 
arrive  à  former  un  tout  parfait 


conjecturam  possumusdicerc.  Ilem  Tiieodorus  îtapc  t% 
oùoia;,  id  est  do  substantia.  Niliil  enini  lactum  vidorl 
potest,  quod  non  liabuerii  substantiam,  iii.nju?  futurum, 
quod  non  habiturum  sitsubstantiam.  Quidam  hoc  gonus 
(lua^itionis  ex  eo,  (juad  pur  id  qiueritur,  an  bit  vocavc- 
runt.  Altéra  ratiouaiis  eal  quœstio,  (juam  Ilermagoras 
linem  vocat ,  Theodoruà  "spi  1%  tofoxrjxo;,  id  est  de 
proprietalu  :  (luidaui,  (pûd  Lit,  nonnulli,  de  eodcm  et 
altero,  -sft  tou  kj-co-j  y.xï  irÉpou.  Tertiani  rationalem 
quaistionem  uno  nomine  oinnes  qnal  tatem  vocaut.  De 
(juarta,  magna  conti'ntio  est,  quam  supra  do  induccndo 
judicio  diximus.  Plerique  enim  negant ,  esse  eam  , 
(juando  id  agant,  m  rei  po5sit  veniro  in  quiostionibus. 
Sed  inter  omnes  ilerniagoroj  ])r3ecellit  auctoritas,  qui 
et  qua3stionom  pjtat,  et  in  primis  necossariam,  et 
agilari  in  Ibro  muhum,  et  adhibendam  ctiam  in  cetoris 
stalutis  prinu)  statini  congressu,  si  cauasa;  conditio 
patiatur.  Niliil  cniin  statuto  tara  intéresse  eoruni  (juibus 
judiciutn  inlcndilur,  quam  declinarc  judicium.  Porro 
ipsaui  declinationem  judicii  habcro  nonnullam  Judicii 
spi'ciem.  Nani  si  ila  rej  ageretur,  ut  (juoties  uollot  ali- 
quis  caussaui  judic  i,  esset  hoc  in  ipiius  pole.-tato.  uulla 
orat  quœstio.  Nunc  autom  cum  somper  oxsistant,  qui 
impediant,  ipsa  illa  contentio,  qua  altor  in  judicium 
vocat,  altor  récusa  judicium,  lacit  (puoitioneni,  (piod 
controvorsia;   g.;nus   Ilermagorai   àTjaTXTov   appellat. 


nostrorum  pauci  roprehensionem,  plerique  translatio- 
nem  vocavcrunc  ,  utriijuc  sanc  rationom  soculi  .  Qui 
roprcliensionem  dixerunt,  eo  scilicet,  quod  cum  maxime 
inducatur  in  judic'um,  caussa  roprtdiendi'.ur,  et  tjuasi 
retraliitur  :  qui  ti'an:ilationem,  quod  reus  non  omnino 
cxcludat  actionem,  sed  in  prœsentem  conditionom  actio- 
nis  excuset,  in  aliud  genusjadicii  tranferat,  "vel  haln- 
tum  jam,  vel  futurum. 

CAPUT  VI 
De  quatuor  quœslionibus  lerjalihm. 
SuQi  item  alia;  quœstioncfj  quatuor,  ([uas  invenlores 
vo[j.iy.ài;,  nos  légales  appcllamus  votxr/.à  sunt  scriptum  et 
voluntas,  quod  illi   pr;Tov  xxi  ôtâvo-.av  appellant  :  àv-t- 
vo[j.ta,  quam  nos  contentionem    logum    contrariarum 
vocamus  :  ambiguiias,  ({uam  illi  à[jL9i6o)a'av,  collectio, 
quam  illi  c-jXXojvjv  vocan\  Vorum  hœc  paulo  posl  dili- 
gentius  tractabimus,  ita  ut  signilleantia  cujusquo  cvi 
dentius   exprimatur,    et  species   generibus    addatur. 
Intérim  mihi    videtnr  esse   dicendum,  quibus    omnis 
quœslio  articuli^  et  qualibus  modis  subindo  adstricta, 
ad  peri'eclam  speciem  sui  veniat. 

CAPUT  VII 

Quilius  qux'tio  oriiculis  ncclalur. 
Est  a!;<iuod   dioluai  quod  grœci  cpicj'.v  nominaat  id, 
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AI»1»ENDICK. 


(  iiM'iiui:  \ii 

/'(//•  iiHch  uivuds  s'enduiinc  une  ijucstion. 

Il  y  il  uti  imil  t|in'  los  (lr(!':s  appi-llenl  tpotaiç,  jno- 
posiliDii.  Il  Si;  pritneiili;  (lu  (ItMJX  iiiaiiiùros  :  àn'j'fa'jiî, 
iu''g;iliiiii,  fl  xa-:5t9a'jt{,  ariinnulioii.  Nous  i»uiivoJis 
dclinir  celle-ci  :  l'accusation  inlenléu  par  la 
parole  ,  ou  la  luirolc  «jui  accuse  un  (  rinùnel  ; 
ainsi  :  tu  as  IV.ippé,  tu  as  trahi,  tu  as  tu6,  La  néga- 
tive ctrriçaaiç,  nous  rappellerons  la  négation  du 
crime  qu'impute  le  mot  accusateur;  par  exemple  : 
Je  n'ai  pas  frappé,  je  n'ai  pas  trahi,  je  n'ai  pa?  tué- 
De  ces  deux  choses,  la  demande  et  la  réponse  ou 
l'accusation  et  la  négation ,  naît  une  question 
intermédiaire  ;  l'accusntion  est  :  tu  as  tué  ;  la  néga- 
tion :  je  n'ai  pas  tué:  la  question  sera  :  a-t-il  tué  ? 
Mais  sortons  des  conjectures.  Voici  l'accusation  :  tu 
as  tué  injustement;  puis  la  négation  :  je  n'ai  pas 
tué  injustement  ;  enfm  la  question  :  a-t-il  tué 
injustement  ?  Sur  chaque  point  légal  on  dira  : 
L'accusation  est  :  la  loi  ne  te  permettait  pas  de 
faire  cela  ;  la  négation  :  la  loi  me  permettait  de  le 
faii'e  ;  la  question  :  la  loi  permettait-elle  de  le  faire  ? 
Cette  doruière  forme,  quelques-uns,  nous  l'avons 
dit,  l'ont  nommée  la  question;  quelques  autres, 
l'état,  parce  qu'il  s'y  trouve  le  commencement  et  la 
lin  de  la  question.  Elle  s'y  trouve  en  effet  tout  d'a- 
bord d'une  manière  éloignée,  lorsqu'on  dit  d'un 
côté  qu'un  fait  s'est  passé,  et  de  l'autre  qu'il  ne 
s'est  point  passé  ;  point  de  lutte  encore ,  mais 
comme  la  matière  à  une  lutte  à  venir.  Puis,  lorsqu'on 


u  considéré  île  plus  prés  et  qu'on  en  est  venu  aux 
niaiiiH,  la  question  inlr-rniédiairc  :  y  a-t-il  fait,  oui 
ou  non  ?  intervient  an  milieu  de  l'allercatioti  et  de 
la  lutte  mutucdlt.'s.  Tout  se  résume  en  elle,  et  ce  qui 
précède  est  oublié.  D'où  je  nom  d'état  imposé  à  cette 
question.  Théodore  ra|i|)elli!  que-;tion  capitale  , 
x^«pa).aiov,  tirant  cette  appcillation  de  la  principale 
partie  du  corps  humain.  Kn  elfet,  résumant  en 
elle  les  deux  allégations  contradictoires,  elle  devient 
comme  la  tête  «le  tout  le  débat.  C'est  ici  qu'il  ini- 
]>orte  ou  mè:ue  qu'il  est  tout  k  fait  nécessaire  de 
démontrer  ce  que  c'est  ijue  la  cause,  le  point  fon- 
damental de  la  question,  et  le  sujet  en  litige, 
apjielés  par  Hermagoras  àittov,  ouvé/ov  ,  et  to 
y.ptvo[A^vov.  La  cause  est  donc  le  fait  sans  l'antériorité 
duquel  le  débat  ne  peut  exister.  Ainsi,  un  fils  est 
renié  par  son  père.  Il  n'y  a  pas  de  débat,  puis- 
qu'aucuue  cause  antérieure  ne  se  présente  pour 
motiver  cet  acte  du  père.  Mais  ajoutons  une  cause, 
et  le  débat  a  lieu  aussitôt.  Le  fils  a  juré  de  ne  pas 
se  marier,  et  il  est  renié;  voilà  la  cause,  c'est-à-dire 
ce  qui  l'a  fait  méconnaître.  Le  point  fondamental 
est  le  motif  qu'on  semble  apporter  pour  repousser 
la  cause.  Par  exemple  :  Un  général  a  tué  un  soldat 
qui  avait  juré  de  déserter,  et  il  est  accusé  de  meur- 
tre La  cause  du  jugement,  c'est  qu'un  général  a 
tué  un  soldat,  car  il  ne  serait  pas  accusé  s'il  ne  l'a- 
vait pas  tué.  Le  point  fondamental  de  la  question, 
c'est  ce  qui  l'a  déterminé  au  meurtre,  c'est-à-dire  le 
serment  qu'avait  fait  le  soldat  de  déserter.  Herma- 
goras appelle  cela  tantôt  ouvé/^ov,  parce  qu'il  contient 
toute  la  défense  de  l'accusation,  tantôt  àiTiov   dctitou, 


scinditur  in  duas  partes  :  et  est  ejus  alteriim  àrzô^xaiç, 
et  alterumxaxâoaatç,  inteationem  verbo  lactam  possu- 
mus  dicere ,  id  est  verbum  que  crimen  intenditur  , 
veluti;  pulsasti,  prodidi>ti,  occidisii.  Quod  autem  illi 
à-ooaatv,  nos  abnuentiam  crimiQis  ejus,  quod  vei'bum 
accûsator  intenderil,  veluti,  non  pulsavi^  non  prodidi, 
non  occidl.  Ex  bis  diiobus  dicto  et  responso,  vel  'ntento 
et  negato,  média  nascitur  quaestio,  hoc  modo.  Intentio 
est,  occidisti  :  negatio,  non  occidi  :  ([usestio,  an  occide- 
ril.  Sed  ui  jam  a  conjectm-ali  modo  recedamus  :  inten- 
tio est,  injuria  occidisti  :  negatio,  non  inj-jria  occidi: 
quaestio,  an  injuria  occident.  Vel  in  aliquo  legali  statu; 
intentio  est,  non  licebat  tib;  hoc  facere  per  legem  : 
negatio  est,  licebat  mihi  facere  per  legem  :  quasstio 
est,  licueritne  hoc  facere  per  legem.  Hanc  quidam,  ut 
nos  usque  adhucdiximus,  qusestionem  vocaverunt,  qui- 
dam statum  nominaverunt,  ab  eo  videlicet  quod  ia  ea, 
et  exordium  quaestionis,  et  summa  consisterel.  Primo 
enim  quasi  eminus,  cum  bine  dicatur  faclum  esse, 
inde  non  esse  factum,  nuUa  pugna  est,  sed  futurœ 
pugaee  meditalio.  Deinde  cum  propius  accessum  est, 
et  quasi  ad  manus  venlam,  altercationi  et  contentioni 
mutuœ  médise  quaestio  intervenit,  sit  necae  faclum  :  in 


ea  uterque  consistit,  omisse  quod  ante  dicebat.  Unde 
ci  quaetioûi  status  nomen  impositum  est.  Hoc  eidem 
Theodoru=;  xsœâXatov  appellat,  translatione  iisus,  vide- 
licet a  principab  parte  corporis  :  quod  in  hoc  etiam 
complexu  duorum,  quae  utrimque  dicta  sunt,  quasi 
caput  quoddam  totius  controversiae  efûcilur.  Conse- 
quens  liuic  luuus  est,  aut  perinde,  aut  magis  etiam 
necessanus,  quo  demonstratur  qui  caussa,  quid  conti- 
nens;  quid  de  quo  contendilur.  Caussam  Hermagoras 
S'.Tiov  vocal;  auv£-/ov  continens;  de  quo  contenditur 
-cb  xpiv6[jLsvov.  Est  ergo  caussa,  quae  nisi  pr.ecesserit, 
controversia  fieri  nonpotest.  Quod  dico  taie  est  :  Abdi- 
catur  a  pâtre  filius,  controversia  idcirco  non  est,  quia 
nuUa ,  cur,  abdicaretur  a  pâtre,  caussa  prœcessif. 
Denique  addamus  caussam ,  et  statim  controversia 
effecta  est.  Juravit  se  non  ducturum  uxorem,  et  abdi- 
catur.Quod  juravit,  âiTiov  factum  est,  id  est  caussa  cur 
abdicationem  mereretur.  2uv£x.ov  vel  continens  est, 
quod  ad  refutandum  âiTtov ,  id  est  ad  refellendam 
caussam  videtur  afferri,  ut  est  in  hac  materia  :  Militem 
qui  juraverai  se  deserturum,  imperator  occidit ,  et 
reus  fil  caedis  :  hic  enim  iîitiov,  id  est  caussa  judicii 
est,  quod  occidit  :  neque  enim  fieret   reus,  nisi  occi- 


PRINCIPES  DE 

la  cause  de  la  cause.  Imi  eflet,  comme  la  cause  de 
l'inculpation  est  que  tel  général  a  tué  un  soldat,  de 
mùmc  la  cause  du  meurtre,  c'est  que  le  soldat  avait 
juré  de  déserter.  Sachant  ce  que  c'est  que  la  cause 
et  le  point  fondamental  de  la  question,  passons 
maintenant  au  sujet  en  litige.  Ox",  ce  n'est  pas  autre 
chose  que  l'examen  du  motif  de  la  cause.  Voyons 
notre  exemi)]e,  car  il  faut  poursuivre  la  même  dis- 
cussion, aiin  que  nos  expositions  soient  plus  lucides. 
La  cause,  c'est  ;  tel  général  a  tué  un  soldat;  le  point 
fondamental,  est  le  fuit  sur  lequel  s'ai)puie  l'inculpé, 
c'est-à-diie  le  motif  qui  l'a  déterminé  à  tuer  ce 
soldat,  parce  qu'il  avait  juré  de  déserter.  Le  sujet 
en  litige  sera  l'examen  du  motif  qu'apporte  l'inculpé 
pour  sa  défense.  On  y  rechcrt  he  si  le  général  n'a 
pas  eu  d'autre  raison  pour  tuer  le  soldat,  et  on 
avance  que  le  meurtre  n'est  pas  la  suite  du  serment 
du  soldat,  mais  qu'il  a  été  amené  par  un  motif 
d'inimitié  ou  de  jalousie.  On  pourra  même  traiter 
ce  point  de  la  sorte  :  Lors  môme  que  le  soldat  au- 
rait fait  ce  serment,  était-ce  une  raison  suftisante 
pour  justifier  sa  mort  ?  Et  toui  ce  développement 
du  motif,  qui  se  rapporte  à  la  cause,  s'appelle  le 
sujet  eu  litige. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  quo,  dans  une 
même  affaire,  la  cause,  le  point  fondamental  et  le 
sujet  en  litige  sont  traités  non-seulement  une  fois, 
mais  à  plusieurs  reprises,  et  qu'ils  sont  remis  en 
examen.  Comme  dans  ces  débats  :  Ulysse  a  enfreint 
les  lois  nationales  en  mettant  à  mort  les  prétendants, 
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voilù.  la  cause  du  jugement.  Le  joint  fondamental 
est  :  Il  a  mis  a  mort  des  hommes  qui  pillaient  ses 
biens  et  tendaient  des  embûche?  à  l'honneur  de  sa 
femme.  Le  sujet  on  litige  s(!r:i  :  Hien  que  ces  raisons 
soient  antérieiu-es ,  ne  peut-on  en  alléguer  une 
autre  ?  Ou  bien  :  Ils  avaient  mérité  un  châtiment, 
il  est  vrai;  mais  devait-il  les  mettre  à  mort  sans  les 
entendre  ?  Puis,  ;i  ce  sujet  en  litige,  Ulysse  donne 
uu  nouveau  motif  fondamental,  en  disant  qu'il  les  a 
tués  sur  l'ordre  de  Minerve.  Cet  autre  motif  appelle 
un  autre  sujet  en  litige  où  l'on  demande  :  S'il  a 
commis  ce  mem-tre  sur  l'ordre  de  Minerve  ;  et  si, 
dans  cette  affaire,  il  aurait  dû  obéir  à  la  déesse  ? 

Honc,  la  cause,  dtnrtov,  est  le  propre  de  l'accusa- 
teur, le  ijoint  fondamental  de  la  question,  auvéyov, 
celui  du  défenseur,  et  l'affaire  en  litige,  Tbzpivojxsvov, 
est  commun  à  tous  deux. 

CHAPITRE  VIII 

Bifférénts  genres  de  débuts. 

Je  crois  devoir  dire  tout  de  suite  comment  et  de 
combien  de  manières  un  débat  judiciaire  devient 
caduc  aauCT-catov,  bien  que  cependant  ce  qui  n'a  pas 
de  consistance  ne  doive  pas  s'appeler  controverses, 
mais  plutôt  choses  frivoles,  TcX^Yi-iaxa,  ou  à'^oya.  Or 
les  débats  deviennent  caducs  de  quatre  manières: 
d'abord,  lorsqu'il  manque  une  circonstance  (chose 
fort  importante,  comme  nous  l'avons  vu),  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  manque  aux  questions  on  la  cause  ou 


disscl  :  auvÉyov,  id  est  conlinens,  est  id  proptur  quod 
occidisso  dixit,  jusjurandum  scilicot  militis,  quod  so 
dcserturum  juraverat.  Hoc  intcrdum  auv£-/^ov  Hermago- 
ras,  id  est  conlinens  appellat,  ab  eo  quod  omnis  rci 
defensio  ab  eo  contineatur,  interdum  (Îitiov  aixtou  vocat, 
quasi  caussain  caussaj  :  nain  ((uemadmodum  reatus 
I  caussa  est,  quod  militem  occidit,  ita  occidendi  caussa, 
quod  miles  descrturuiu  se  esse  juravit.  Nuuc  <|iioniam 
scimus  quid  sit  caussa,  quid  continens,  videamus 
etiam  quid  sit  de  quo  contenditur.  id  est  quid  sit  xb 
xpiv6|jL£Vov,  Est  auteiu  niliil  aliud  quam  exploratio  con- 
tintis,  xo'j  auvipvToç,  Quod  dico  ta!e  est  (etenim  in 
controvcrsia  perseverandum  puto,  quo  sint  lucidiora 
qu:«  tradimus)  dcitiov  est  quod  occidit  militem  impera- 
rator  :  a-jvr/ov  est,  <[U0  rcus  nititur,  id  est  ratio  pro- 
pter  quam  se  occidisse  dicit  est  autem  quod  miles 
juravit  se  deserturum  :  xpiv6[jLEVov  est,  examinatio  hujus 
ipsius,  quod  ad  defcnsionem  reus  adtulit.  In  quo  ita 
quœrilur,  num  alia  caussa  imperatori  fuerit,  cur  occi- 
derit  militem  .-  et  hoc  praetexitur;  ut  vidcatur;  non 
quia  juraverit,  occisus,  sed  quaqua  vcl  simultatis  vel 
iuvidiœ  caussa.  Poterit  etiam  hoc  modo  articukis  iste 
tractari,  an  etiamsi  juraverit,  parum  tamen  haeo  justa 
caussa  luerit.  cur  debueril  occidi  :  et  tota  perfectio 
totius  auvi^ovTo;,  quod  ad  àixiov  afTertur,  xp'.v6[i.ïVov, 
vocatur.  Evenit  tamen  nonnumquam,  ut  in  una  con 


troversia  non  simul  ài-ciov  et  cv^éyo^  et  xptv6[x£vov,  sed 
ssepius  ipsa  omniaper  vices  revoluta  tractentur  ;  ut  in 
hac  controversia.  Reus  est  Ulysses  lege  reipublicae.quod 
procos  occidorit.  Hic  cnim  à'titov  est,  quod  occiderit  : 
cjuvi)(ov,  quod  eos  qui  bona  sua  depopulabantur,  et  pu- 
dicitiae  uxoris  insidiabantur,  occidit  xpiv6(A£vov,  est, 
numcjuid  tamclsi  li;f  c  res  pr^cesserit ,  alia.  tamen 
caussa,  quam  praetoxit,  occiderit  :  vel  numquid  ne 
pessime  quidem  de  se  meritos,  indemnatos  debueril 
occidere  ?  Deinde  ad  lioc  xptvô[i.£>Jov,  aliud  avi-/.o^  aifcrt 
Ulysses  ,  quo  dicat  se  jussu  Minerva)  interemisse. 
Deinde  ad  hoc  ipsum  auvé-/_ov  sit  xpp;6jj.£vov,  quo  quae- 
ritur  utrumnam  propter  Jussum  Minerva9  occiderit,  et 
in  tali  rc  ne  Minervœ  (]uidem  obtemperare  debueril  .- 
est  autem  à'txtov  propriu^  accusatoris  locus  auvÉyov 
defensoris,  xpiv6[ji£Vov  utriusque  commune. 

GAPUT  VIII 
Modi  cou  trover  star  uni. 
Subinde  dicen<!um  puto,  quemadmodum  et  quoi 
modis  controversia  iauctaxoç  fiai.  Tametsi  ne  dici  qui- 
dem controvorsias  oportct,  qua)  statum  non  habcnt, 
sed  ;:XEY(Jiaxa  in-ationabilia,  id  est  âXoya.  Fiunt  autem 
àd'iaxaxa  modis  (juatuor  :  unum  cum  aliquid  deest  ex 
circumstantia   :    quse  autem  vis    sit  circumstantiee,  et 
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la  porsuiiiic  ou  le  liou  ou  i|iii!li|ii(î  aiilrt;  rlmsi:  dont 
nous  av'oiKs  (lil  (jiio  s»;  C(iiiiin)S(;  une  circonslancL-.  {'.<• 
p'urc  (lo  dt'-l'aul  dans  un  procès  ne  saurait  rentrer 
diiiisla  Mtalière  de  la  ihétoriiiui!,  ])uis(iu"il  ne  peut 
A  avoir  de  Ihèse  sans  une  circonstance.  (Jnelipielois 
cependaiil,  il  Jiiive  l'orl.  bien  qu'il  ininKinc  (|ncli(ue 
chose  cl  .|ue  l;i  cause  soit  déjà  conijironiis  :  par 
riniprudt>nre  de  l'avocal,  (juand  elle  vient  devant 
le  jtige.  Il  y  a  une  autre  espèce  de  nullité  qu'on 
appelle  d'éyalité,  /.aT'mrrjTa;  si  i:ous  ne  pouvons 
lui  iloimer  un  nom  en  nutre  langue,  il  faut  cepen- 
dant en  comprendre  la  iorce.  Car,  bien  que  les  deux 
])arties  disent  la  même  chose,  el  qu'il  n'y  ait  pas 
mémo  la  plus  petite  dillerencc  dans  leurs  raisons, 
cependant  un  pareil  ensemble  avec  la  parité  des 
raisons,  implique  un  état  de  question.  Ainsi  :  deux 
jeunes  gens  qui,  voisins  l'un  de  l'autre,  et  ayant 
chacun  une  fcnnne  d'une  beauté  remarquable,  se 
rencontrent  an  milieu  de  la  nuit,  et  s'accusent  mu- 
tuellement d'adultère.  La  rai.-on  qu'apporte  l'un  est 
nécessairoment  apportée  i)ar  l'autre.  Voici  coumient  : 
11  est  vraisemblable  que  vouô  vouliez  commettre  un 
adultère,  parce  que  vous  êtes  jeune.  —  Il  est  vrai- 
sembl  ible  que  vous  aussi  vous  aviez  ce  dessein,  car 
vous  êtes  jeune.  —  Cela  est  vraisemblable,  car  j'ai 
une  épouse  parfaitement  belle.  —  Cela  me  parait 
aussi  vraisemblable,  car  mon  épouse  est  aussi  par- 
faitement belle.  —  La  proximité  vous  a  fourni 
l'occasion.  —  Vous  aussi,  la  même  proximité  vous  a 
donné  l'occasion.  —  Pourquoi  vous  rencontré-je    la 


nuit?  —  Pourquoi  vous  aussi,  vous  ti"ouvo/.-vous  la 
nuit  devant  moi  ?  —  Il  n'y  a  jtas  de  dill'érence.  Si 
l'un  des  deux  accuse  l'autre,  il  s'inculpe  lui-même  ; 
.s'il  se  disculpe,  il  dêfi-iid  son  ;i(hc)-,s  lire  ijii'il  vou- 
lait incriminer. 

Il  y  a  une  troisième  espèce  de  nullité  (jue  les 
(irecs  nomment  •/.aO'éTepo[i.£p(av,  c'est-à-dire  selon  la 
l)arlie  adverse.  C'est  lorsque  l'inculité  n'a  point  le 
moyen  de  défense,  et  qu'on  ne  trouve  pas  de  pré- 
texte dans  le  fait,  ou  bien  que  le  prétexte  est  peu 
probable.  Ce  iiui  faisait  dire  ordinairement  à  mon 
l>réce)»leur  Démocrate  que  ces  sortes  d(;  débals  ou 
l'on  cherche  si  longtemps  une  distinction  quelconque 
n'ont  pas  d'état.  Mais  il  disait  plus  souvent  :  si  l'on 
donne  pour  la  défense  quelque  prétexte  même  peu 
probable,  nous  l'admettons  :  mais  la  cause  e^t-elle 
évidemment  avouée,  nons  le  rejetons  comme  il  est 
juste  dès  lors.  Quelquefois,  surtout  dans  les  causes 
vraies,  il  arrive  une  foule  de  questions  qui  sont 
d'un  grand  secours  pour  l'accusateur  et  de  nul 
avantage  pour  l'accusé.  Nous  ne  les  appelons  pas 
déb:Us,  mais  lieux  communs.  Car  il  n'y  a  en  eux 
aucune  preuve  du  crime,  mais  un  certain  relief 
qui  rend  le  délit  comme  saillant  et  évident. 

il  y  a  une  quatrième  espèce  de  nullité,  tellement 
ténébreuse  que  souvent  elle  surprend  les  hommes 
même  les  plus  instruits  :  cir  elle  a  une  certaine 
apparence  de  probabilité  et  de  consistance.  Telle  est 
une  cause  dans  laquelle  le  juge  ne  peut  examiner 
la  raison  de  la  sentence  qu'il  doit  porter.  Les  Grecs 


supra  dixiuuis,  id  est  cum  quaîstionibus,  aut  caussa, 
aut  persona,  aut  locus,  aut  aliquid  eoruui  deest,  qui- 
hus  effici  circumstantiam  diximus  Hoc  autem  gcnus 
asystati  in  scholast^cam  materiam  non  potest  cadere, 
idcirco  quia  esse  non  poterit  ullum  thema  defic.cntc 
circumstantia.  In  veritate  tamen  nonnumquam  evenit, 
ut  aliquid  horum  desit,  et  per  imprudentiam  actoris 
profligata  caussa  veniatur  ad  judiceiii.  Alter  est  modus 
asystati,  quein  xatà  ïa6T7)-ux  appellant.  Nos  tamen  si 
noraen  latinuin  dare  non  possumus,  tamen  vim  intelli- 
gere  debsmus  :  nam  cum  eadem  utrimque  dicuntur, 
et  nulla  re,  ne  parva  quidem,  discernuutur,  tamen 
hujusmodi  Tzli-^^ict,  propter  seqaalitatem  utriusque  par- 
tis, statum  implicat.  Ut  vicini  atolescentuli,  qui  spe- 
ciosas  uxores  habeant,  noctu  altf  r  alterum  obvium 
habuerant,  accusant  invicem  adulterii  :  nam  quidquid 
altéra  pars  dixerit.  hoc  alteri  dicat  necesse  est.  Ycri 
simile  est  te  adulterium  volui?s9  committere,  quiaado- 
lescen?  es.  Te  quoque  vcri  simile  est  voluisse,  quia 
adolescens  es.  Veri  simile  est,  quia  upeciosam  uxorem 
habeo.  Te  quoque  veri  simUe  e?t,  quia  et  ego  speciosam 
qiabeo.  Facultatem  tibi  vicinitas  pr*buit,  et  tibi  eadem 
vicinitas  praebuit  facultatem.  Cur  nocte  in  me  ?  cur  tu 
autem  in  me  incidisti  ?  Nihil  est  quod  distinguatur-,  et 
idcirco  uter  eorum.  sive  accusât  alterum,  se  crimina- 
lur,  sive  se  purgat,  deiendit  eum,  quem  criminai'i  vide- 


tur.  Tertium  est,  asystati  gonus  quod  Graîci  xaO' 
£T£oou.Epiav  appellant.  id  est  secundum  alterani  par- 
tem  cum  reo  nulla  defensio  est,  et  aut  color  in  facto  non 
invcnitur,  autparum  probab  lis  color  invenitur.  Undc- 
etiam  Démocrates  prœceptor  meus  solitus  erat  diccre, 
eas  etiam  controversias,  in  (|uibus  color  diu  ((ua;ritur, 
statum  non  habere.  Veruin  ille  constantius,  nos  si  af-  g 
feratur  aliquid  ad  defcnsionem  vel  mediocriter  proba- 
bile  admittimus.  Sed  si  evidenter  confessa  caussa  est 
ut  oportet  secundum  heteromeriam  explodemus.  Non- 
nunquaminciduntquœstiones,  maxime  in  veritate,  quœ 
summam  accusatori,  nullam  reo  largiuntur  faculta- 
tem :  verum  eas  non  controversias,  sed  communes 
locos  dicimus  quippe  est  in  bis  non  probatio  crimini-j, 
sed  ut  in  expressum  atque  evidens  facinus  cxprcssio. 
Quartus  est  modus  asystati  vel  caliginosissimus,  adeo 
ut  nonnumquam  doctis  etiam  hominibus  soleat  obre- 
pere.  Habet  enim  nonnullam  speciem  probabilis  con- 
sistentisque  materiaî.  Ea  est  hujusmodi,  in  quaju 
dex  ferendee  sententise  rationem  explorare  non  potest  : 
lioc  Greeci  à-opov  vocant.  Sed  subjiciamus  exemplum  .- 
Petebat  ab  alio  usuram  quasi  pecuniaî  créditai  :  ilb.^ 
accepisse  se  pecuniam  confitebatur,  sed  depositam,  et 
idcirco  velle  se  restituere  sortem  sine  usura.  Pcndente 
interea  judicio,  lex  de  novis  tabulis  lata  C3t  :  repetit 
ille  quasi  depositam    hic  retiuet  quasi  creditara.  Non 
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la  noinmeut  a::opov  embarrassante.  Dounous  un 
exemple:  Quelqu'im  réclamait  d'un  autre  les  inté- 
rêts d'une  somme  qu'il  lui  avait  prêtée.  Celui-ci 
avouait  qu'il  avait  reçu  cette  somme,  mais  comme 
en  dépôt  ;  que,  par  conséquent,  il  voulait  bien  la 
rendre,  mais  sans  intérêts.  Le  procès  était  pendant, 
quand  arriva  la  promulgation  de  la  loi  sur  l'aboli- 
tion des  dettes.  Notre  prêteur  demande  la  somme 
comme  un  dépôt  qu'il  avait  contié  ;  l'autre,  au  con- 
traire, la  garde  comme  une  dette  contractée  par 
emprunt.  Je  ne  vois  pas  ici  sur  quoi  peut  s'appuyer 
le  juge,  pour  porter  la  sentence,  puisque  le  deman- 
deur dit  tantôt  qu'il  a  prêté  la  somme,  tantôt  qu'il 
l'a  confiée,  et  que,  de  son  côté,  le  défendeur  affir- 
mait tout  à  l'heure  qu'il  l'avait  reçue  en  dépôt, 
et  maintenant  qu'il  l'a  reçue  en  prêt,  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  s'en  tient  à  son  premier  moyen  de  dé- 
fense ;  mais  chacun  use  du  moyeu  précédent  de  son 
adversaire. 

CHAPITRE  IX 

Formes  des  débats. 

11  rentre,  je  crois,  quelque  peu  dans  notre  sujet 
de  connaître  les  formes  des  débats,  comment  ils 
diffèrent  entre  eux,  afin  de  mieux  montrer  com- 
ment nous  traitons  chacun  en  particulier.  Il  y  a 
donc  quatre  sortes  de  thèses  ou  de  genres  de  dé- 
bats :  \°  Celui  que  nous  pouvons  nommer  de  bonne 
renommée,  sjôoÇov;  2°  celui  que  nous  pouvons  ap- 
peter  de  renommée  à  la  fois  bonne  et  mauvaise, 
àjUcpiSoÇov  ;  3°  celui  que  nous  appellerons  de  mau- 
vaise renommée  Tîapdôo^ov,  bien    que  quelques  per- 


sonnes i>arlant  assez  mal  le  grec,  prennent  ce  mot 
pour  ce  qui  est  de  bonne  renommée  ;  d'où  est 
venu  le  mot  de  paradoxes,  ordinairement  donné  aux 
vaînqueur.s  olympiques  et  à  ceux  d'autres  jeux 
sacrés.  C'est  un  fruit  de  l'habitude  plutôt  que  de  la 
raison  :  car  le  mot  napstooÇov  vient,  je  crois  de  r.apx, 
et  de  ô6Ça,  c'est-à-dire  contre  la  bonne  renommée. 
Enfin  ,  bien  que  nous  préférions  approuver  les 
autres  significations  de  ce  mot,  toutefois,  les  prati- 
ciens, les  mathématiciens,  aussi  bien  que  les  philo- 
sophes ayant  inventé  une  foule  de  mots,  nous  de- 
vons ici  nous  laisser  guider  moins  par  l'habitude 
que  par  la  nature  du  précepte .  4«>  Les  Grecs  ont  nommé 
«ôo^ov,  la  quatrième  forme  de  débat.  Nous,  nous 
l'appelons,  non  pas  de  son  nom  vulgaii-e,  de  mau- 
vaise renommée,  mais  bien,  de  nulle  renommée, 
c'est-à-dire  vile  et  méprisable.  Des  exemples  feront 
clairement  ressortir  ces  diilërences,  1°  Le  débat  de 
bonne  renommée  est  celui  dans  lequel  la  personne 
et  l'affaire  sont  honorables.  Soit  :  Scipion  ayant 
défait  les  Carthaginois  demande  pour  récompense 
d'assister  aux  jeux,  couronné  de  lauriers.  Ici,  la 
personne  de  Scipion  est  honorable,  et  ce  qu'il  de- 
mande n'est  pas  honteux.  2°  Le  débat  de  renommée 
à  la  fois  bonm;  est  mauvaise  est  celui  dans  lequel  la 
honte  de  la  chose  entache  l'honneur  de  la  per- 
sonne ;  comme  si  le  même  Scipion  demandait  pour 
récompense  la  mort  de  Tibérius  Asellius  ;  la  per- 
sonne du  demandeur  est  honorable,  mais  la  chose 
demandée  est  mauvaise.  Ou,  au  contraire,  si  après 
avoir  été  destitué,  il  a  fait  un  acte  de  courage,  et 
demande  pour  récompense  de  retourner  à  la  maison 
de  ses  pères.  La  personne  est  flétrie  par  la  destitu- 
tion ;  mais  le  retour  chez  elle  qu'elle  demande  est 


enim  video  quid  sit  hic,  quod  in  sententia  ferenda  ju»- 
dex  sequi  possit,  cum  petitor  idem  interdum  crcdidisse, 
interduin  deposuisse  se  dicat,  et  ille  alter  interdum 
depositam  accepisse,  interdum  creditam,  et  neutcr  sua 
priore,  sed  uterque  alter  alterius  praeterita  sententia 
utatur. 

CAP UT  IX 

De  figuris  ci.nlroLP.rsiarum. 

Pertinereetiam  nonnihil  ad  remvidetur  scire  figuras 
conirovers  arum,  quibus  invicem  dilFerani,  quo  magls 
in  évident!  sit,  quemadmodum  quamquc  tractonius. 
Sunt  igitur  thcma'a,  id  est  liguraî  controversiarum, 
quatuor  :  eù'Soïov,  quod  nos  opinionis  bonaj  possumus 
dicere  :  àix^iôoïov,  quod  nos  opinionis  ex  utroque  bono 
ac  malo  confusee  possumus  dicere  '•  raptiSoÇov,  quod 
nos  opinionis  mala3  possumus  dicere  :  tametsi  qui- 
dam parum  diligenter  grœcs;  loquentes,  paradoxon  pro 
his  qua3  sunt  bonaj  opinionis.  accipiunt.  Unde  vulgo 
etiam  Olymplonicas  et  ceteros  victores  sacrorum  cer- 
T.    IV. 


taminum,  paradoxos  vocant,  magis  consuetudine 
quam  ratione  ducti  :  nam,  ut  opiner,  TrapdtôoÇov  est, 
quod  est  T.7.^i  t7)v  ooÇav,  id  est  contra  opinionem  Lo- 
nam.  Denique  licot  alias  vulgares  signilicationes  pro- 
bare  malimus  luijus  nominis,  tamen  hoc  loco  ut  multa 
nova  tam  a  teclmicis  et  mathemalicis,  quam  a  philo- 
sophis  cognominantur.  acciperc  dehemus  non  tam  pro 
solito  usu  consueudinis,  quam  pro  conditione  prœ- 
cepti.  Quara  est  species  controversia),  quaj  grœce 
àôoÇo;  dicitur,  quam  nos  non  ut  vulgo  mal»  op  nion  s, 
sednuUius  opinionis  dicimus,  id  est  humilem  et  sordi- 
daui.  Sed  evidenter  hœc  prop^isilis  exemplii  lique!  unt. 
Eù'îoço;  coniroversia  hujusmodi  est,  inqua  tam  persona 
quam  res  est  honesta,  velut  Scipio  victis  Poenis  \ynïi 
in  prsemium  ul  spectel  ludos  laurea  coronatus  ••  et  per- 
sona honesta  est  Scipionis,  et  quod  petitur  non  impro- 
!  uni.  A(a.cpiôo<ioç  est,  in  qua  vel  honestatem  personœ 
lurpitudo  rei  maculât,  velut  si  idem  Scipio  petat  pra3- 
mii  nomine  mortera  Tyberii  Asellii  :  nain  petitoris 
persona  honesta  est;  quodautem  petitur,  inhonestum 
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liiwnuHf.  A"  Li!  (léhiil  tli!  inativaiso  l'iMiDtiiiiiéi'  (!sl 
celui  il:iii-i  l('(|ui'l  1.1  [iiTsniini'  cl  la  cliosi!  smil,  s.ins 
lidiiiii'iir.  AuiM  :  i|iii'l(|iriiM  (|iM  a  lail  iiti  acte  dt; 
Cduiafîc,  est  accusé  il'iiii|iuilicilc.  Il  licniande  alors 
l'ii  rccitm|icnsL!  la  iiiorl  de  son  accusateur.  Or,  ici, 
lu  domaiidfur  est  llclri,  pui-inTd  est  accusfi  d'iin- 
pudicilù,  quoique,  par  son  acte  de  courap-  il  ail 
quelijue  jteu  diminué  son  déshonneur  :  et,  d'un 
autre  oùté,  ce  qu'il  demande  est  déshonorant.  4"  Le 
déhal  sans  aucune  renommée  est  celui  où  ne  se 
trouve  aucune  gloire  ;  c'est  un  débat  vil  et  mépri- 
sable. Un  pauvre  vendait  des  habits  ;  survient  im 
autre  pauvre  qui  les  revendique  et  soutient  qu'on 
les  lui  a  volés  ;  alors  le  vendeur  affirme  qu'il  les  lui 
a  enlevés  quand  il  l'a  surpris  en  adultère.  Ils  s'ac- 
cusent donc  réciproquement,  l'un  d'adultère,  l'autre 
de  vol.  Dans  ce  cas,  les  personnes  sont  des  personnes 
basses;  et  les  choses  qui  semplent  foi'mer  la  ques- 
tion, savoir  la  réclame  et  la  connaissance  des  habits, 
sont  méprisables.  Et  bien,  qu'intervienne  ici  le  motif 
d'adultère  qui  n'est  pas  une  raison  de  peu  de  valeur, 
cependant,  comme  avant  l'aflirmation.  il  y  a  des 
motifs  bas  et  sordides,  la  forme  tout  entière  des 
débats  s'en  ressent. 

CHAPITRE  X 

De  quelle  utilité  est  la  connaissance  de  ces  formes. 

La  connaissance  des  différentes  formes  de  débats, 
outre  plusieurs  autres  avantages,  a  celui  de  nous 
mettre  à  même  de  trouver  une  matière  convenable 
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à  la  qu.dilé  de  la  cause  pour  |»réluder,  c'esl-i-dire 
jioscr  les  principes  de  la  conlrover.se.  'Jar  ce  n't'sl 
pas  la  iiirrnc  espèce  de  piincipes  dans  la  thèse  de 
bonne  renoninuîe,  d(*  reiioininér;  bonne  et  mauvaise, 
(ît  de  mauvaisf!  renouiniée.  D'abord,  pour  le  genre 
ilr  déliai  (It;  bonne  l'cnoinniée,  lli-riiiagoras  ]irélend 
qu'il  faut  onlrei'  en  matière  sans  pièanibule.  «  (>ar, 
dil-il,  SI  c'est  pour  nous  concilier  la  bifuiveillance 
que  nous  avons  coutume  de  faire  un  exorde  dans 
une  thèse  honorable,  comme  est  celle  de  Scif)ion, 
ceux  auprès  de  qui  nous  devons  parler  sont  déjà 
remplis  de  bienveillance;  il  est  donc  inutile  de  pré- 
parer ce  qui  est  déjà  prêt.  »  Mais,  n'en  déplaise  à 
ce  grand  homme,  je  suis  d'un  avis  différent.  Il  ne 
faut  pas  toujours,  en  effet,  s'en  tenir  k  l'autorité, 
surtout  quand  la  raison  est  supérieure.  Uien  n  em- 
pêche donc,  je  crois,  que  nous  ne  fassions  quelque 
peu  d'exorde  dans  un  débat  de  bonne  renommée. 
Car  il  n'y  a  pas  de  mal,  selon  moi,  à  se  rendre, 
par  quelques  mots  préalables,  des  juges  bienveil- 
lants plus  bienveillants  encore,  et  de  tâcher,  si  nous 
les  voyons  mal  disposés  contre  nos  adversaires, 
d'accroître  encore  par  l'exorde  cette  mauvaise  dis- 
position. Enfin,  nous  voyons  les  joueurs  de  flùle,  de 
guitare,  et  autres  artisles  de  ce  genre  qui  ne  se 
posent  pas  comme  orateurs,  dire  quelques  paroles 
avant  de  jouer.  De  plus,  c'est  un  discours  tronqué 
et  sans  tête  qu'un  discours  sans  exorde  et  commen- 
çant ex  abrupto.  Dans  les  controverses  de  bonne 
renommée,  employons  donc  des  préludes,  mais 
qu'ils  soient  courts,  justes,  pleins  de  confiance  et 


Vel  contra,  si  abdicatus  fortiter  fecerit.  et  petat  prse- 
mii  nomine  reditum  in  domum  pal  ris  :  persona  quœ 
petit  inhonesta  ahdicati,  res  quam  petit  honesta  ut  in 
domum  patris  redeat.  TlapaôoÇov  est  controversiœ  ge- 
nus.  ut  supra  definiebam,  in  que  utraque  sunt  inho- 
nesta, tam  res  quam  persona,  velut  impudicitiee  reus 
fortiter  fecit,  petit  iirsemii  nomine  accu,atoris  sui  mor- 
tem  :  nam  et  persona  petentis  inhone  ta  est,  siquidem 
fuit  reus  impudicitiae.  tamelsi  aliquid  turpitudini  dero- 
gaverit,  quod  fortiter  fecit  -,  et  res  quam  petii,  improba. 
ASo^ov,  est  controversiee  genus  sine  opinione  utraque, 
humile  et  sordidum.  Pauper  vesiim.enta  vendebat, 
exs  itit  abus  pauper,  qui  vendicaret  ea,  etfurto  abla!^a 
sibi  esse  diceret  :  ill-^  venditor  ait  se  ab  adultère  de- 
prehen  0  illa  vestimentadetraxisse-:  invicem  accusant, 
ille  adul  erii,  hic  furti  hic  enim  et  personae  humiles 
ptiuperum,  et  rei  quaevidentur  fecisse  quaestionera  ab- 
jectee,  vestimentorum  v  ndicatio  et  agnitio  :  et  quam- 
quam  intervenerit  crimen  adulterii  non  abjectum,  ta- 
men  qma  plura  sunt  an  te  Tispiaxaaiv  humilia  et  sordida, 
totius  controversiae  speciem  sibi  vindicant. 

GAPUT  X 

Qwd  u'ilitaiii  prœ  ve  ferai  figurarum  ejusmodi  agniiio. 

Digno-cere  autemhas  conîroversiarum  figuras,  cum 


ad  multa  alla  convenit,  tum  vel  la  primis  ad  id,  ut 
modum  praefandi,  id  est  principia  edendi,  congruen- 
tem  qualitati  mareriam  invenire  possimus  :  non  enim 
eadem  species  débet  esse  principii  in  themate  eùôoÇco 
et  (iixçi56?w  et  7:apao6Çto,  sed  sua  cuique  forma  tri- 
buenda.  Jam  primum  in  £jo6?w  génère  matei'iae  Her- 
magoras  negat  e-se  prBefandum  :  nam  si  benevolen- 
tise,  inquii,  coûciliandaegraiia  praefari  solemus  in  bonee 
opiiiionis  ihemate,  qual>i  illud  esi  Scipionis  ;  benigni 
sunt  hi,  apud  qujs  locuturi  sumus  :  mhil  autem  adtl- 
net  parare  quod  para  um  esi.  Sed  mihi  longe  aliter  vi- 
detur,  ei  pac^  tanti  viri  dixerim  :  nequ»i  enim  est 
semper  spectanda  aucloritas,  utique  cum  ratione  vin 
caiur.  Censeo  igiiur  nihil  prohibere  in  eOSoîa)  génère 
maleriae,  quorninus  prœfemur.  Nihil  en  m,  opiner, 
mail  et,  benignoi  judices  beniguiores  reddere  piœ- 
fando,  ut  cum  olTensos  adversariis  videmus,  offensio- 
nem  illim  dicendo  augere  conamur.  Deiiiqne  aulœdos 
et  citliaiœdos  et  ceteros  Ijujusmodi  ariifices.  quain- 
quam  non  pilbceantur  orationera,  Videmus  tamen 
prœloqu'  ante  actionem.  Et  omnino  curta  et  sine  ca- 
pite  oratio  est,  quaî  sine  principio  ab  ipsis  rébus  ordi- 
tur.  Ulemur  etiam  principiis  in  bonag  opinionis  con- 
troversiis;  sed  brevioribns  et  erectioribus  paulo,  et 
confîdentibus   et    plenis    dignitatibus,    sine  jactantia 


PRINCIPES  DE 

de  dignité,  surtout  sans  fierté,  afin  de   ne  pas  faire 
naître  la  jalousie.  Tel  est  l'exorde  de  Cicéron  contre 
le  discours  de  Métellus,  où  il  semble  dire,  dans  nn 
transport  de  fierté  :   «  il  me   faudra,   je  crois,  le 
poursuivre  dans  sa  fuite,  puisque  je  ne  puis  éprou- 
ver sa  résistance  dans  une  lutte  corps-à-corps.  »   II 
n'aurait  certainement   pas   commencé    par   parler 
avec  tant  de  hardiesse,  si  la  personne  de  l'avocat 
n'eût  été  honnête,  et  le  sujet  qu'il   devait  traiter, 
honorable.  De  même,  en  cet  autre  passage,  lorsqu'il 
parle  du  châtiment  des  conspirateurs  :   «  Je   vois. 
Sénateurs,  tous  vos  visages  et  tous  vos  r<^gards  tour- 
nés vers  moi.  »   Ce  sont  des  exordes  où   l'avocat 
semble  se  fier  avec  assurance  et  à  sa  bonne  répu- 
tation et  k  la  bouté  de  sa  cause.  11  y  en  a  plusieurs 
de  ce  genre  dans  Gracchus,  homme   d'un  esprit  si 
relevé;  mais  personne  ne  les  supporterait  dans  la 
bouche  de  Mérucius  ou  de  quelqu'un  des  Cannéens. 
Dans  un  débat  bon  et  mauvais,  c'est-à-dire  honnête 
d'un  côté  et  peu  honorable  de  l'autre,  il  faudra  user 
d'une  certaine  modération  dans   l'exorde,  de  ma- 
nière à  couvrir  d'un   voile  ce   qu'il  y  a  de  honteux 
dans  la  cause,  et  à  augmenter  l'éclat  de  la  dignité 
qui  se  trouve  dans  la  personne  ou  la  chose  ;  ou  à 
mélanger  si  bien  les  deux  parties  que  la  noblesse  de 
l'une  couvre  la  honte  de  l'autre.  Non  pas  cependant 
qu'il  faille  agir  avec  autant  de  fierté  que  dans  le 
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genre  précédent,  mais  bien  avec  une  certaine  rete- 
nue mêlée  de  confiance.  Si  la  chose  est  honteuse, 
portons,  autant  que  possible,   l'attention   du  juge 
sur  la  dignité  de  la  personne.  Si,  au  contraire,  la 
honte  s'attache  à  la  personne,  réfugions-nous  dans 
la  dignité  de  la  chose,  comme  un  homme  qui  aban- 
donne un  endroit  dangereux  pour  un  lieu  de  sûreté, 
mais  cependant  peu  à  peu,  légèrement,  paraissant 
plutôt  mépriser  un  soupçon  de  crainte  que  le  con- 
cevoir. En  mêlant,  pour  ainsi  parler,  la  dignité  de 
la  personne  et  celle  de  la  chose,  nous  ferons  en  sorte 
d'avoir  plus  de  confiance  dans  l'honnêteté  que  de 
crainte    de     la  honte.    Mais  afin  de  rendre  plus 
saisissable  ce  genre  d'exorde,  voici  un  exemple  que 
donne  Cicéron  dans  sa  défense  de  M.  Scaurus.  Le 
débat  était  en  effet  bon  et  mauvais.  Car  M.  Scaurus, 
personnage  remarquable,  était  sou?  le  poids  d'une 
accusation  flétrissante,  celle  de  concussion.  Or,  dans 
son  exorde,  l'orateur  mêle  tout  de  suite  les  deux 
parties,  de  manière  à  couvrir  la  honte  du  crime  de 
l'éclat  de  la  personne,  pas  trop  longuement  ni  avec 
trop  de  fierté,  mais  assez  cependant  pour  manifester 
quelque  indice  de  cramte  ;  «  11  eût  été   à   désirer 
juges,  pour  M.   Scaurus,  que  n'ayant  encouru  la 
haine  de   personne,  sans  aversion,   sans  embarras, 
etc....  »  Dans  un  débat  de  mauvaise  renommée,  où  la 
personne  et  la  chose  seront  en  suspicion,  il  faudra, 


dumtaxat,  ne  ras  pariât  invidiam  :  ut  est  illud  apud 
M.  TuUium  conlra  concioaein  Metelli.  in  qua  exsul- 
tare  videtur  :  Sic  enim,  ut  opinor,  insequar  fugientem, 
quoniam  congredi  non  licet  cum  resislente.  Quod  num- 
quam  profecto  lam  magnifiée  dicere  in  exordio  statlm 
orsus  fuisset.  nisi  et  ipsius  actoris  esset  honesta  per- 
sona,  et  res  de  qua  locuturus  erat,  non  improba. 
Itemque  alio  loco,  cum  do  conjuratorum  animadver- 
siofle  loqueretur  :  Video,  Patres  conscripti.  in  me  om- 
nium vestrum  ora  atque  ocitlos  esse  conversas  :  et  dein- 
ceps.  Quae  omnia  hujnsmodi  simt,  ut  actor  et  splen- 
dori  suo  et  rébus  his  de  qu  bus  locuturus  est,  ([uasi 
honestissimis  videatur  merito  confldcre.  Pleracjue  hu- 
jusmodi  exordia  apud  Q.  Gracchum,  quanto  nobilioris 
luit  spiriius,  qua;  dicentem  prolecto  Meruc  um,  aut 
aliquem  ex  Cannensi  caterva  nemo  ierret.  In  <i[x»io6Ça> 
génère  materiœ  moderatione  ([tiadam  utendum  crit, 
cum  principiamiis,  ut  et  turpiludinem  quœ  subest  («), 
et  digtiitatem  quse  est  in  re  aut  persona  vel  illtistrando 
augea  nus,  v--l  ita  varie  utrum([ue  mis  eamus,  ut  alte- 
rius  parcis  turpitudinem  alterius  honestas  tegal.  Ne- 
que  lara^'n  cum  tanta  jactaiione,  quanta  in  illo  snpe- 
riori  génère  maierias,  sed  qunsi  cum  quadam  confi- 
denti  verecundia.  Si  in  re  tuipitudj  erit,  quantum 
tien  poterit,  avocabimns  judioem  ad  personœ  dignita- 
tem.  Si  in  persona,  ad  reid  gnitatem  quasi  depericu- 
loso  in    tutiorem   locura    refugiemus,    sed  summatim 


leviterque   cédantes,  ut  despicere  potius  suspicionem 
inetus,  qiiam  timere  videamur.  Laborabimus  autem  in 
eo,  ut  confusa  utraque  dignitale  rei  et  personse,  plus 
fid'uclBe  in  honestale,  quam  metus  in  turpitudine  ha- 
berc  videamur.  Sed   ut  limpidius   hoc  genus   princi- 
piandi  deprehendatur,    dabo  exemplum   (jucd  habuit 
M.  Tullius,  cum  pro  M.  Scauro  loqueretur.  Erat  enim 
controversia  àp.cpio6?o;  :  quippe  qui  niteretur  dignitate 
personœ  M.  Scauri,  premeretur  turpitudine  criminisde 
pecuniis  repetundis.  Utrumque  in  princlpio  statim  ita 
confudit   orator,   ut  et  turpiludem    crimmis  dignitate 
personœ  contogeret,  neque  tamen  largiter  nimium,  ne- 
que  exsultanler,  sed  ita  ut  expromat  nonnullam  etiam 
metus  suspicionem.  Maxime  fwt  optaadum  M.   Scauro 
judices,  ut  nidlo   sus''epto  cujusdam  odio,   sine  offensione 
ac  molesiia  :   et   cetera.  In  rapaoé^w,  id  est  in  malse 
opinionis  themate,  ubi  et  persona  et  dignitas  pariter 
laborabit,  longiorihus  principiis  utendum  erit,  et  pur- 
candis  suspicionibus   opéra  iribuenda,    et  démisse  lo- 
quendum,    cum  sententiis,   tum   verbis  etiam   propius 
blanditiam  sitis,  et  querimonia  qua4  l'alsi  illati  crimi- 
uis    et   falsœ    infamiœ  compositœ  adversum   nos   per 
inv'idiam,  eliam  submissionj  toto   corpore   conformato 
ad  verecundiam,  submisso  vultu,  oculis  terram  intuen 
tibus  neque  illa  acriter,  sed  si  possumus  etiam  timoré 
simulato.  In  àoo^w,  id   est  in  huniili  gen^ire  al  ateriae 
proxima  sermoni  debent  esse   principia  :  neque  sen 


(a)  Obtegendo  minuauius.  Taie  quiddam  videtur  déesse. 
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ilans  un  li>M^  fxurili-,  s'alla»  Ikm"  à  ('^lui^ruir  les  situ|t- 
\;i)ns,  parler  avec  Inunilité,  se  torliliaiil  do  quehiuos 
bonnes  maximes,  usant  ilo  piii'olos  llalleiises,  parais- 
sant se  plaindre  d'une  fausse  accusation  et  d'une, 
mauvaise  ()i>inion  suscitées  conlio  nous  |tar  la 
jalousie  :  tenir  le  corps  dans  une  pose  respectueuse, 
courber  la  tète,  et  attacher  les  yeux  ;\  lerre;  point 
d'oslenlalion,  mais  i)]ulùt  une  certaine  api)arence 
de  timidité.  DaiH  un  tléi)al  de,  nulle  renommée, 
l'exordo  doit  tMre  court  ;  point  de  pensées  trop 
relevées,  ni  de  mots  extraordinaireuiont  agencés  : 
que  la  phrase  n'y  soit  pas  trop  brillante,  mais 
comme  brisée  et  simple.  Il  faudra  tirer  la  force  de 
toutes  les  pensées  que  nous  émettrons  dans  ce 
débat,  du  déplacement  de  la  question,  en  la  faisant 

tentiisalte  petitis,  neque  verbis  ultra  modum  ornatis, 
neque  structura  graviore,  sed  quasi  resoluta  et  sim- 
pUci.  "Vis  autoni  omnium  sentontiarum,  quam  his 
principiis  adhibemus  ea  esse  debebit,  ut  rem  a  pro- 
prietate  revocet  ad  communitatem,  et  dicat  omnium 
interesse  illam  rem  vindicari  :  propterea  quod  quanto 
quaeque  minora  sunt,  tanto  crebrius  et  magis  inter 
multo3  cadere  possint.   Nec    tam    oportere    spectari 


|»assi;i'  du  purlieuliei  au  génér.ij,  et  disant  qu'il  es 
de  l'intérêt  de  tous  de  voir  une  telle  issue  à  l'alfaire. 
Plus,  en  (îllel,  les  pon'^ée.s  sont  simples,  plus  elle 
sont  (capables  de  frn|)per  le  grand  nombre.  Il  ne 
faut  pas  tant  s'arrêter  ù  considérrtr  la  dignité  des 
persoimes  et  des  choses  que  la  natuie  du  juste  et 
de  l'injuste,  du  vrai  et  du  faux.  I.a  force  de  ces 
motifs  est  aussi  vive  dans  les  petites  causes  que 
dans  les  grandes.  Tels  sont  la  plupart  des  exordes 
de  Démosthènc  dans  ces  livres  qui  ont  pour  titre 
les  Idiotiqiies,  et  surtout  ceux  de  Lysias  et  de  quel- 
ques-uns de  nos  anciens  orateurs.  Cicéron  n'a  pas 
eu  d'autre  exorde  dans  son  discours  pour  le  poëte 
Archias . 


magniludinem  rerum  et  personarum,  quam  rationem 
œcjui  et  iair[uij  veri  et  falsi  :  eamdom  enim  esse  boruni 
in  minimis  vim,  quam  in  maximls.  Talia  principia 
sunt  pleraque  apud  Demosthene.Ti  in  iis  libris  qui 
inscribuntur  Idiotici,  et  magis  apud  Lysiam,  et  apud 
quosdam  ex  nostris  veleribus.  Certe  Marcus  Tullius 
cum  pro  Archia  diceret,  non  aliter  exorsus  est. 


AYEKTISSEMENT  SUR  L'OPUSCULE  SUIVANT 


Les  savants  rejettent  unanimement  ce  traité  des  œuvres  de  saint  Augustin.  Luc  Holstenius  dans 
son  Recueil  des  règles,  seconde  partie,  lui  donne  avec  plus  de  raison  le  titre  de  Consensoria  mona- 
clionan.  Toutefois,  il  nous  a  paru  inutile  de  changer  le  titre  qui  depuis  longtemps  déjà  est  admis 
dans  cet  appendice,  privés  que  nous  sommes,  surtout  de  l'autorité  de  vieux  exemplaires  ;  car 
nous  n'avons  trouvé  aucun  manuscrit  de  cet  ouvrage. 


ADMONITIO  DE  SEQUENTI  OPÏÏSCULO. 


Hoc  opusculum  una  omnium  eruditorum  sententia  abjudicatur  Augustino.  Apud  Lucam  Holstenium  in 
codice  Regiilarura  parte  secunda,  Consensoria  Monachorum  inscribitur,  aptiore  titulo.  Attamen  receptam 
dudimi  in  iiac  appendice  inscriptionem  mutare  visum  non  est,  prseserlim  destitutis  veterum  librorum 
auctoritate,  quippe  nullum  hujus  opusculi  MS.  exemplar  reperimus. 


lUACMENTS 

QUI    NOUS  RESTENT   DE   LA   RÈGLE   DES   CLERCS 


D'un  commun  accord,  nous  avons  établi  une  règle 
que  personne  dans  la  su  te  ue  devra  violer.  11  a  plu 
à  nous  tous  qui  habitons,au  nom  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  un  monastère,  de  n'avoir,  pour  nous 
conformer  à  la  tradition  apostolique  qu'un  seiil 
sentiment  dans  le  Seigneur,  et  de  posséder  tout  en 
commun,  ainsi  qu'il  est  écrit:  «  Ayez  dans  le  Sei- 
gneur un  seul  sentiment.  »  (Sag.,  i,  i  ).  Que  personne 
donc  ne  réclame  quelque  chose  comme  lui  apparte- 
nant en  propre,  mais  qu'on  se  conforme  à  ce  qui  est 
écrit  dans  les  actes  des  apôtres  :  «  Ils  avaient  tout 
en  commun»  (Act.,  ii.,  44;  iv.  32)  et  personne  ne 
se  serait  permis  de  se  dire  le  possesseur  de  quoi- 
que ce  fût.  C'est  ce  que  nous  avons  écrit.  Vivons 
donc  avec  le  Seigneur  par  les  liens  de  l'observance, 
et  persévérons-y  jusqu'à  la  tin  ;  car  il  est  écrit  dans 
la  loi  :  «  Celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin,  celui-là 
sera  sauvé.  »  (Matth,  s.,  22.)  Celui  qui  désire  entrer 
dans  la  congrégation  des  frères  qui  semblent  ne 
faire  qu'une  seule  famille,  ne  doit  pas  ignorer  ce 
texte  de  l'Evangile  :  «  Qu'il  vende  tous  ses  biens  et 


en  distribue  le  prix  aux  pauvres  et  aux  indigents.  » 
(Matth.,  xis.,  21.)  Et  ailleurs  :  «  Qu'il  se  renonce 
lui-même,  qu'il  porte  sa  croix  et  qu'il  me  suive.  » 
[Luc,  IX,  23.)  Qu'il  ne  se  préoccupe  ni  de  la  nour-^ 
riture,  ni  de  l'habillement,  ni  de  toute  autre  néces- 
sité de  son  corps;  car  le  Seigneur  nous  en  avertit 
dans  l'Evangile  et  nous  dit  :  «  Ne  pensez  pas  en 
vous-même  et  ne  dites  pas  ;  que  mangerons-nous, 
et  comment  nous  vêtirons-nous;  ce  sont  les  païens 
qui  se  préoccupent  de  ces  choses.  Votre  Père  sait 
que  vous  avez  besoin  de  cela  ;  cherchez  d'abord  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ;  et  tout  le  reste  vous 
sera  donné  par  surcroît.  »  {Matth.,  vi,  31-33.) 
Cependant,  avant  de  se  décider  à  s'enfermer  dans  un 
monastèrt',  qu'i'  étudie  le  genre  de  vie  et  l'exemple 
des  frèi'es,  et  qu'il  soit  examiné  dans  toutes  ses 
actions  par  celui  qui  préside;  qu'ensuite,  il  soit 
admis  avec  le  consentement  de  tous,  et  cela,  pour 
se  conformer  au  conseil  et  au  précepte  que  nous 
donne  la  Sainte  Ecriture;  quand  elle  dit;  «  ne  choi- 
sissez pas  votre  ami  sans  réflexion.  »  S'il  arrive  que 


REGULA    CLERICIS 

TRADIT.^  FRAGMENTUM. 


Communi  deflnitione  decrevimus  apud  nos,  quod 
numquam  postmodum  ab  uUo  poterit  infringi.  Resi- 
dentibus  nobis  in  monasterio,  in  nomine  Domini  nos- 
tri  Jesu  Ciii-isti,  omnibus  placuit  secundum  apostoli. 
cam  traditionem,  unum  sentira  in  Domino  et  commu- 
niter  possidere.  Sicnt  scriptum  est  :  Vnum  sentite  in 
Domino  {Sap.,  i,  1).  Et  nemo  quidem  proprium  sibi 
vindicet  quidquam,  sed  fiai  sicut  scriptum  est  in  Acti- 
bus  Apostolorum,  Habentes  omnia  communia  {Act.,  ii, 
44.  Etc.  IV,  32),  nemo  quidquam  esse  suum  dicebat  . 
quod  a  nobis  scriptum  est.  In  Dommoergo  jure  obser 
vationis  nos  teneam.us.  et  in  eo  usque  in  linem  per- 
roaneamus  :  quoniam  in  lege  scriptum  est.  Qui  pcrse- 


veravetit  usque  in  finem,  hic  salvus  erit  (Matt.,  x,  22). 
Si  quis  aulem  venire  desiderat  ad  congregationem 
fratrum,  qui  in  unum  esse  videntur,  non  ignorât 
Evangelii  dictum,  quod  dixit  :  Vendat  omnia  sua,  et 
eroget  egenis  et  pauperibus  {Matth.,  xix,  21).  Et  itcrum  : 
Aàneget  semetipsum,  sibi  tollat  et  crwjemsuam,  et  sequa- 
tur  me  {Luc,  ix,  23).  Et  ne  tractet  in  corde  suo  de 
victu  aut  vestitu,  et  ceteris,  quae  necessaria  sunt  cor- 
pori,  ipso  Domino  preemcnente  in  Evangelio  et 
dicenle  :  Noliie  cogiture  dicentes,  quid  editis,  aut  quid 
vestiemini  :  hoc  enim  yentes  cogitai  t.  Soi  pater  tester 
quia  horum  omnium  indigelis  :  quwriie  primum  regnunri 
Dei,  etjustitiam  ejus;  et  hœc  omnia  apponentur  vobis 
{Mutth.,\i,  3t).  Verumtamem  antequam  statuai  esse 
iu  monasterio ,  probel  propositum  fratrum  atque 
exemplum,  et  ipse  probetur  in  omni  conversatione 
ab  illo,  qui  prior  est,  et  ceteris  consentienlibi's,  pro- 
pter  illud  quod  Scriplura  docet  et  admonel,  dicens  : 
Amicum  noli  cito  comprobare,  Sed  si  contigeril  ut  ali- 


FRAGMENTS  DE  LA 

quelqu'im  se  trouve  dans  la  nécessité  de  quitter  la 
communauté,  qu'il  n'ait  pas  le  dessein  d'emporter 
quoi  que  ce  soit  de  ce  qui  était  dans  le  monasière, 
soit  qu'il  l'ait  apporté  avec  lui,  soit  qu'il  l'ait 
gagné  avec  ses  frères.  Car  il  est  certain  que  les 
frères  re  doivent  rien  avoir,  rien  posséder,  rien 
donner,  rieu  recevoir,  sans  la  permission  du  supé- 
rieur. Que  si  quelque  parent,  quelqne  ami,  ou 
quelqu'un  des  frères  veut  donner  quelque  chose, 
qu'on  demande  d'abord  la  permission  au  prieur, 
et  qu'on  reçoive,  s'il  l'a  ordonné.  Sur  cet  article, 
on  ne  doit  rien  faire  que  ce  qui  plaît  au  Prieur  ou 
que  ce  qu'il  peimet  :  car  il  serait  fortement  à  crain- 
dre de  voir  arriver  ce  qui  est  écrit  :  «  L'homme 
dont  la  langue  est  sujette  au  changement  tombe 
dans  le  mal.  »  {Prov.,  xiii,  3.).  Cela  est  nécessaire 
pour  que  personne  n'en  appelle  à  son  propre  juge- 
ment et  ne  paraisse  le  destructeur  plutôt  que  le 
fondateur  du  monastère.  Car  il  est  écrit  ;  «  Celui 
qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi,  et  celui  qui 
ne  ramasse  pas  avec  moi,  dissipe.  »  {Matth.,  xii,30.) 
Si  im  frère,  à  l'instigation  de  quelqu'autre,  éprouve 
la  tentation  de  quitter  le  monastère,  il  doit  en  re- 
pousser l'instigateur,  ou  auparavant,  le  faire  con- 
naître à  l'abbé;  car,  à  mon  avis,  on  ne  doit  rien  lui 
cacher  de  ce  que  nous  avons  voulu  être  en  com- 
mun. Il  est  écrit  :  «  Que  vos  amis  soient  nombreux, 
mais  qu'entre  mille  un  seul  soit  votre  conseiller.» 
[Eccli.,  VI,  6.)  Il  faut  donc  que  cette  règle  soit 
observée  avec  le  plus   grand  soin  depuis   le    prélat 
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jusqu'au  dernier  des  frères.  Si  quelqu'un  entend 
une  doctrine  qui  ne  soit  pas  la  même  que  celle  qu'il 
a  apprise  dans  le  monastère  de  celui  à  qui  il  s'est 
coniié,  qu'il  la  reçoive  et  en  fasse  part  à  celui  qui 
enseigne,  parce  qu'il  est  écrit  :  «  Tout  ce  qui  est 
révélé  est  lumière.  »  {Ephes.,  v,  13,)  Si  cette 
doctrine  est  bonne,  elle  sera  louée  ;  si,  au  contraire, 
elle  est  mauvaise,  elle  sera  rejetée.  Si  parmi  les 
frères  qui  demeurent  dans  l'unité,  il  en  est  un  qui 
tout  à  coup  ait  quelque  altercation  avec  son  prélat, 
il  faut  le  supplier  de  revenir,  non-seulement  une 
fois,  mais  deux  et  trois  fois,  ainsi  que  nous  le 
recommande  l'Evangile.  (Hatth.,  xviu,  io.  17.) 
Mais,  c'il  ne  veut  pas  s'amender,  celui  qui  a  reçu 
l'injure,  après  une  première  et  même  une  seconde 
correction,  en  supposant  qu'elles  n'aient  point  pro- 
duit d'effet,  instruira  le  prélat,  de  peur  que,  par  son 
silence,  il  ne  se  mette  en  péril  de  périr  en  même 
temps  que  son  frère  ;  car  Salomon  a  dit  :  «  Celui 
qui  cache  une  inimitié,  prépare  et  ourdit  une  tra- 
hison. »  Si,  comme  cela  arrive  de  notre  temps,  une 
invasion  soudaine  ou  une  guerre  empêche  les  frères 
de  prendre  la  fuile  ensemble,  à  cause  de  la  pour- 
suite de  l'ennemi,  et  si,  par  la  grâce  de  Dieu,  ils 
échappent  au  danger  et  peuvent  parvenir  au  lieu 
où  s'est  réfugié  leur  prélat,  ils  doivent  se  hâter  de 
s'y  rendre,  comme  des  enfants  vers  leur  père.  Car 
ils  ne  peuvent  en  aucune  façon  se  séparer,  ceux  que 
la  charité  divine  a  unis,  parce  qu'il  est  écrit  : 
«  L'amour  parfait  met  la  crainte  dehors.  »  (I  Epit., 


quis  ex  qualibet  caussa  necessitatis  a  monasterio 
fuerit  abstractus,  ne  vel  mente  concipiat  secum  aliquid 
ferre  de  ils  omnibus,  quae  in  monasterio  fuerunt,  sive 
eliam  quse  secum  aliquando  adtulerat,  sivo  ea  quse 
cum  patnbus  adquisierat  :  quia  certum  est  fratres 
nihil  habere,  possidere,  dare,  vel  accipere  debere 
sine  superioris  licentia.  Quod  si  propmquus,  vel  ami- 
cus,  vel  quilibet  fratrum,  aliqnid  olTerre  voluerit, 
primo  quidem  Priori  insinuetur,  et  sic  suscip'atur,  si 
ipse  mandaverit;  de  quo  tamen  nihil  fiât  aliud,  nisi 
quod  Priori  placuerit,  vel  permiseri„  :  quoniaai  valde 
verendum  est,  ne  sibi  eveniat  quod  scriptum  est  : 
Vir  mutabilis  in  Ungua  iucidit  in  main  {Prov.,  xin  3). 
Et  iterum,  ut  nuUum  omnino  de  frairibus  secum  pro- 
vocet,  ne  magis  destructor  quam  a-dificalor  monaste- 
rii  videatur  :  propler  id  quod  scriptum  est,  Qui  non 
est  mecum,  conlrn  me  ett  :  et  qui  mecum  non  congreyai, 
dispergit  {Matt.,  xii,  30).  Et  quicumque  provocatus  ab 
aliquo,  de  monasterio  voluerit,  abscedere,  aut  redar- 
guat  provocan'em,  aut  ante  mdicet  («).  Praeposito, 
cui  uiKiue  de  iis,  quœ  in  communi  decrevinuis  nihd 
esse  censeo  subtrabendum,  quia  scriptum  es',  Pacifia 
sint  iibi  mult.,  sed  unus  ex  mille  sil  tibi  consiliarius 
{EccL,  VI,   6).    Igitur    htec    quae    scripta    sunt,    cum 


summa  diligentia  observandasunt  a  Prœposito  usque 
ad  omnes  fratres.  Et  si  quis  ab  aliquo  doctrinara  au- 
dient,  praster  quam  in  monasterio  consecutus  est  ab 
eo,  cui  se  credidit,  haac  autem  ?uscipiat,  et  eam  non 
subtrahat  doctori  :  quia  scriptum  est,  Omne  quod 
manife^tatur,  lux  est  {Eph.,  v,  13).  Si  enim  boua  fuerit, 
collaudanda  est  :  si  vero  prava,  reproba-nla.  De  iis 
autem  fratribus,  qui  in  uuitale  cousistunt,  si  quis 
subito  adversus  Prœpositum  altorcalus  fuL-rit,  non 
solum  semel,  sed  secundo  et  tertio,  ut  EvangeUum 
docet  {Matt.,  xvui,  20),  bcet  exorare.  Si  autem  nolue- 
rit  se  ememlare,  illi  cui  injuriam  iirogatus  est,  post 
primam  vel  secundam  correctionem,  qui  non  revoca- 
ventcoutumaccm,  deniintiet  et  illud  Praeposito,  ne 
per  taciturnilatem,  et  ille,  et  fratersuus  p^riclilentur, 
sicut  Salomon  ail,  Qui  acculât  inimicidam,  instruit 
dolum.  Si  vero  (ut  fieri  solei)  incurSiO  repent  na  su- 
perveuerit.aut  hosti  itas,ut  imjjossibile  sit  l'ratribus  ia 
unum  lugam  petere  propter  in-ecutionem  ioimicorum, 
et  posmodum  Deo  i'aventci  evaserint,  et  pûluerint 
pervenire  ubi  Praepos.tum  esse  cognoverint,  veluti 
filii  ad  patrem  festinarc  debebunt.  Nec  ullo  modo 
poterunt  separari,  quos  divina  cai-itas  sociavit,  qaia 
scriptum   est,    Perfecta  dilectio    foras    mittit   timorenx 


{a)  I  Rétracl.  c.  xi,  n.  3. 
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Jriiii.,  IV,  IS.t  Si,  piuir  los  raisniis  (|Ui' nous  venons 
du  (lire,  iiufliin'im  l'st  ohlip''  (l(!  f^'.inlcr  ce  i|u'il  ii 
emporté  du  couvent,  il  devra,  dr-s  i|u'il  le  poiiiiM, 
le  rapporter  là  où  se  trouve  le  prélat  ;  car  il  ne  p(Mil 
retoiiir  ce  qui,  par  suite  do  conventions,  apparlit-nt 
h  tous,  et  s«  trouve  ])ar  conséquent  consacré  à  Dieu. 
Mais  s'il  forme  le  dessein  de  garder  quelque  chose 
qu'il  n'ignore   jtas  qu'il  agit   contre  la  parole   de 


APPKNhICK. 

l'aiiùtre  :  «  .Ne  devez  rien  à  personne,  sinon  une 
all'eclidn  mutuelle.  »  (Uotn.,  xiii,  H.)  (Jue  les  frères 
observent  donc  tout  ce  qui  est  écrit  dans  ce  livre, 
et  que  ceux  qui  veulent  bien  vivre  y  souscrivent. 
(Vest  pour  ceux  (jui  sont  reconnus  constants  en 
tout  ipie  t(nite3  ces  règles  ont  été  disposées  et 
écrites. 


{Joan  IV,  18).  Si  qiiis  antom  quoil  suporiiis  diximiis 
caussa  nc(M.>seilati3  lictinct  iii,  qiioil  a  moiiaslorio 
secuni  portavil,  necesse  liabebit,  ubi  Pr,-ci)0siius  suus 
est,  illud  perforro  :  quia  non  poterit  sibl  rctinere,  quod 
per  pactum  ad  omncs  pcrtinet,  et  Dco  utiquo  est 
consecralnm.  Sed  si  cogitaveiil  do  iiis  an(iiiid  rctinere 
contra  diclum  Apostoli  agere  videtur,  q\ii  ait,  Nemini 


quiflqunm  rleheali-i  ,  tiMi  ul  invicem  dilir/alif  vo  y 
{Rùtii.,  xiir,  8).  Omnia  crgo  qin-  in  islo  iibro  conti- 
nenlur,  omnes  fralros  observent,  alquo  siibseribcnt, 
<pii  boni  esse  desideranl.  Veram  propler  illo^  sunt 
canta,  ij  est  scripla,  qui  in  omnibus  stabiles  esse 
noscuntur. 


AVERTISSEMENT  SUR  L'OPUSCULE  SUIVANT 


Nous  avons  comparé  cet  opuscule  avec  rcxcmplaire  trouvé  à  Corbeil,  qui  remonte,  semble-t-il^ 
à  mille  ans.  Il  s'y  rencontre  quelques  variantes  :  ainsi  l'exemplaire  de  Corbeil  porte,  au  lieu  de  : 
Psaumes  5,  62,  etc  ;  «  Trois  psaumes;  le  62",  le  5^  et  le  89®.  »  Ce  texte  concorde  assez  avec  les 
textes  de  Luc  Ilolstenius,  dans  sa  table  des  règles,  et  avec  ceux  des  éditions  d'Amerberg, 
d'Erasme  et  de  Louvain.  Ici  se  trouve  une  petite  lacune,  un  mot  d'environ  six  lettres,  efTacô,  et 
ensuite  :  «  A  tierce,  on  dira  un  psaume  pour  répons  :  puis  deux  antiennes,  une  leçon,  et  la  ter- 
minaison.On  dira  de  la  même  manière  sexte  et  none.  A  l'office  du  soir,  un  psaume  répons,  quatre 
antiennes,  un  autre  psaume  répons,  une  leçon  et  la  terminaison.  Au  moment  qui  paraîtra  le 
plus  convenable,  après  l'office  du  soir,  tout  le  monde  étant  assis,  on  lira  les  leçons....  »  ici  un 
mot  effacé....  «  après  cela,  on  récitera  les  psaumes  habituels  avant  le  coucher,  et  pour  les  prières 
de  la  nuit,  au  mois  de  novembre,  etc.  »  Le  mot  completorium  qu'on  retrouve  deux  fois  paraît 
avoir  la  même  signification  que  la  formule  employée  par  notre  Père  saint  Benoît,  deux  fois  aussi, 
dans  la  règle  qu'il  pose  pour  les  matines  ;  Et  completum  est  «  et  le  tout  s'est  terminé.  »  C'est-à- 
dire  ;  c'est  ainsi  que  finira  l'office  ;  ou  bien,  on  ajoutera  une  oraison  finale,  semblable  à  celle 
qu'on  trouve  dans  les  anciens  missels,  sous  ce  titre  :  ad  completoi^ium,  pour  terminer.  Dans  ce 
même  exemplaire,  l'opuscule  commence  ainsi,  aussitôt  après  le  titre  :  Ante  omnia,  etc  ;  et  après 
ces  paroles  :  de  vestra  sainte,  amen,  suit  immédiatement,  et  dans  le  môme  verset,  la  règle  de  saint 
Augustin,  pour  les  hommes,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  et  qui  finit  par  ces  mots  : 
Explicit  régula  sancti  Augustim  et  episcopi  :  fin  de  la  règle  de  saint  Augustin  évêque. 


ADMONITIO  DE  SEQUENTI  OPUSGULO. 


Contulimus  istud  opusculum  ad  exemplar  Corbeiense  ante  milte  annos,  uti  videtur,  exaratum,  quo  in 
exemiilari  ab  eo  loco,  Psalmi  ni.  Lxn.  etc.  (ubi  Lucas  Holsteniiis  in  codice  Regularum  parte  secunda  cum 
editis  Amerb.  Eras.  et  Lov.  satis  concordat)  variai  hune  in  modum  :  Psalmi  très,  sexagesimus  secundus, 
quînius,  et  octogesinms  nonus.  (iacuna  hic  est  exigua  deleto,  uti  videtur,  verbe  sex  circiter  litterarum,  et  mox 
sequitur)  Ad  tertiam  psalmus  ad  respondendum  dicetur .  deinde  antiphonœ  duœ,  lectio,  et  completorium.  Simili 
modo  sexta  et  nona.  Ad  Lucernarium  autem  psalmus  responsorius  unus,  antiphonœ  quatuor,  item  psalmus  unus 
responsorius,  lectio,  et  completorium.  Et  tempore  opportuno  post  lucernarium  omnibus  sedentibus  legantur 
lectiones.  (hic  erasum  est  unum  verbum,  et  proxime  sequitur).  Post  hœc  autem  consuetudinarii  psalmi  ante 
somnium  dicantur,  nocte  autem  orationes,  mense  Novembri  etc.,  ubi  quod  semel  et  iterum  dicitur,  et  comple- 
torium, videtur  sonare  idem  cum  isthac  formula  a  Pâtre  nostro  Beiiedicto  Matutinorum  ofticium  ordiaaule, 
bis  usurpata,  et  completum  est, ià  estperaclum  sic  eritofficium,  vel,  addetur  iinalis  oratio,  qualis  ea  scilicft 
quge  in  antiquis  missalibus  ad  complendum  vocitatur.  Porro  in  eodem  codice  opusculum  absque  titulo  sic 
incipit  :  Ante  omnia  etc.  Sed  ad  hœcuhima  verba,  de  vestra  sainte  amen,  continenter  et  in  eodemmet  veisu 
subjicitur  Régula  S.  Augustini  viris  aptata,  uti  jarn  observavimus,  cum  hisce  verbis  in  fine  Explicit  Regala 
sancti  Augustini  Episcopi, 


SECONDE    RÈGLE 


^.  Avant  tout,  mes  très-chers  frères,  il  faut  aimer 
Dieu,  et  eusuite  le  prochain  ;  car  ce  sont  là  les  deux 
préceptes  qui  nous  ont  été  spécialement  donnés. 
Nous  allons  indiquer  comment  nous  devons  prier  et 
réciter  les  psaumes.  Aux  matines  ,  ou  dira  les 
psaumes  m,  lxii,  vi  et  lxxxviii,  avec  leurs  antiennes, 
versets  et  répons.  A  prime  et  à  tierce,  les  psaumes 
propres  avec  deux  antiennes  et  deux  leçons.  On  dira 
également  à  sexte  et  à  none,  les  psaumes  propres 
avec  leurs  antiennes  et  les  répons.  La  mtMne  règle 
sera  observée  pour  vè[)res  et  compiles.  A  l'uftice  du 
soir,  le  psaume,  un  répons,  (rois  antiennes,  trois 
leçons.  Au  moment  qui  paraîtra  le  plus  convenable, 
après  l'office  du  soir,  tout  le  monde  étant  assis,  on 
lira  les  leçons.  Pour  les  prières  de  nuit,  pendant  les 
mois  de  novembre,  décembre,  janvier  et  féviùer, 
douze  antiennes,  six  psaumes,  trois  leçons.  Pendant 
les  mois  de  mars, avril,  septembre  et  octobre,  dix  an- 
tiennes, cinq  psaumes,  trois  leçons.  En  mai,  juin, 
juillet  et  août,  huit  antiennes,  quatre  psaumes, 
deux  leçons. 


2.  On  travaillera  depuis  le  matin  jusqu'à  sexte. 
h  none,  on  se  livrera  à  la  lecture.  Les  volumes 
seront  rendus  à  none.  Après  le  repas,  on  travaillera 
des  mains,  soit  au  jardin,  soit  dans  tout  autre  linu, 
où  il  sera  nécessaire,  jusqu'à  l'heure  de  l'oflice  du 
soir.  Que  nul  ne  s'attribue  rien  en  propre,  ni  en 
quoi  que  ce  soit.  Car  nous  voulons  suivre  le  genre 
de  vie  des  apôtres  (Act..  xi.  43).  Qu'on  ne  fasse  rien 
avec  nmrmure,  pour  ne  pas  encourir  le  châtiment 
des  murmurateurs  ;  qu'on  obéisse  fidèlement,  qu'on 
honore  son  père  après  Dieu  ;  qu'on  respecte  le  su- 
périeur, comme  il  convient  aux  saints.  Qu'à  table, 
on  écoute  la  lecture  en  silence.  Si  quelque  chose 
manque,  le  supériem'  doit  y  prendre  garde.  Le 
samedi  et  le  dimanche,  suivant  la  coutume, 
ceux  qui  le  voudront,  pourront  prendre  du  vin.  Si, 
pour  les  besoins  du  couvent, on  doit  aller  au  dehors, 
on  sortira  deux  ensemble.  Que  nul,  sans  un  ordre 
exprés,  ne  mange  et  ne  boive  hors  du  couvent  :  agir 
autrement,  serait  détruire  la  règle.  Si  quelques 
frères  sont  envoyés  avec  mission  de  vendre  les  ou- 


REGULA  SECUNDA 


Ante  omaia,  fratres  carissimi  .  diligatur  Ueus 
{Deut.,  VI,  5),  deinde  et  proxirnus,  quia  ista  praecepia, 
principalilBf  nobis  sunt  data  {Matt.,  xxii,  37).  Qua- 
llter  autem  nos  oporlet  orare  vel  psallere,  describi- 
nius  :  id  est,  in  matiUinis  dicantiir  Psalmi  m,  lxii, 
VI,  et  LXXXVIII,  cum  debitis  antiphon's,  versibus  et 
respoasoriis.  Ad  primam  et  lertiam  dicantur  sui  psal- 
mi, anliphonae  duae,  lectiones  duae.  Simili  modo  ad 
sextam  et  noaam  dicantur  sui  psalmi,  cum  debitis 
responsoriis  et  antiphonis.  Hoc  idem  ia  vesperis  et 
completoriis  servetur.  Ad  lucernariLim  autem  psal- 
nius,  responsoriura  unum  antiphonte  très,  lectiones 
très.  Et  tempore  opportune  post  lacernarium,  omni- 
bus sedentibus  legantur  lectiones.  NocLurnae  autem 
orationes  mepse    Novembri,  Decombri,   Januario  et 


Februario,  antiphonae  duodecim,  psalmi  sex,  lectiones 
très.  Martio,  Aprili,  Seplembri,  Octobri,  autiphonae 
decem,  psalmi  quinque,  lectiones  très.  Maio,  Junio, 
Julio,  et  Augusto,  anliphonae  octo,  psalmi  quatuor, 
leci  ones  duae. 

Operentur  a  mane  usque  ad  sexiam,  et  a  sexta 
usque  ad  nonam  vacent  lectioni,  et  ad  nonam  reddant 
codices  Et  postquam  refecerint  sive  in  horto,  sive 
ubicumque  nccesse  fiierit,  faciant  opus  usque  ad  ho- 
ram  lucernarii.  Nemo  sibi  aliquid  vindicet  proprium 
sive  in  vestiniento,  sive  in  qnacumque  re  :  Apostoli- 
cam  «nim  \ilam  optamus  vivere  {^ct.,  v,  32).  Nemo 
cum  murmure  aliquid  faciat  ut  non  simili  judicio 
murmuratorum  pereal  :  fideliter  obediant  :  patrem 
suum  honorent  post  Deum  :  Praeposito  suc  déférant 
sicut  decet  sanclos  :  sedentes  ad  mensam  taceant 
audienles  lectionem  :  si  autem  aliquid  opus  fuerit  , 
Praepositus  eornm  sit  soUicitus  Sabbato  et  Dommica 
sicut  (a)  consuetudo  est,  qui  volunt  vinum   accipiant, 


(a)  MSS.  Gorb.  Comtitutum  est. 


vrages  faits  an  couvent,  qu'ils  veillent  avec  soin  à 
ne  rien  faire  contre  ce  qui  leur  a  été  enjoint,  se 
souvenant  toujours  qu'ils  irritent  Dieu  dans  ses  ser- 
viteurs. De  même,  s'ils  ont  quelque  chose  à  acheter 
pour  les  besoins  du  monastère,  qu'ils  se  conduisent 
toujours  eu  fidèles  serviteurs  de  Dieu.  Qu'on  n'en- 
tende parmi  nous  aucune  parole  oiseuse.  Depuis  le 
matin,  qu'ils  se  tiennent  à  leur  travail:  après  tierce, 
qu'ils  y  retournent  également  ;  qu'ils  évitent  de  se 
tenir  debout  en  conversation,  à  moins  qu'on  n'ait 
quelque  chose  b.  dire  pour  le  bien  de  l'âme.  On  sera 
donc  assis  en  travaillant  et  l'osa  gr.rdera  le  silence,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  nécessiiî  à  ce  que  quelqu'un 
parle.  Si  qi»elqu'un  n'applique  pas  toute  sa  vertu  à 

Si  opus  fuerit  ad  aliquam  necessitatem  monasterii 
miUi.duo  eant.  i'^emo  extra  monaslerium  sine  pras- 
cepto  mandaceL  neque  bibat,  r.on  ecim  hoc  ad  disci- 
plinaiQ  periinet  racnacterii.  Si  opéra  monasterii 
miltantur  fratres  vendere,  sollicite  observent  ne  quid 
faciant  contra  praeceptum,  scieutes  quia  Deum  exacer- 
bant in  servis  ipsms  :  sive  aliquid  emant  ad  necessi- 
tatem monasterii,  sollicite  et  fideliter  ut  servi  Del 
agant.  Otiosum  verbum  apud  eos  non  sit.  A  inane  ad 
opéra  sua  sedeant  :  post  orationem  tertiae  eant  simili- 
ter  ad  opéra  sua.  Non  slantes  tabulas  contexant,  nisi 
forte  aliquid  sit  pro  utilitate  anima)  :  sed  sedentes  ad 


DE  LA  SECOiNDE  KÈGLE  12*^ 

accomplir  cette  règle,  s'il  y  est  rebelle  et  la  mé- 
prise, qu'il  soit  averti  une  t'ois  et  même  deux  ;  s'il 
ne  s'amende  pas,  qu'il  sache  se  soumettre,  comme  il 
convient,  à  la  discipline  du  couvent  :  et  si  son  âge  y 
est  un  empêchement,  qu'il  soit  môme  renvoyé.  Si 
vous  observez  iidèlement  et  pieusement  cette  rèj;le 
au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  vous  avan- 
cerez, et  nous  ressentirons  une  grande  joie  de  votre 
salut:  Ainsi  soit-il. 

Tels  sont  les  points  de  règle  que  nous  vous  or- 
donnons d'observer  à  vous,  qui  vous  trouvez  dans  un 
monastère.  Premièrement,  etc. 


Voir  la  règle  de  saint  Augustin. 

opéra  taceant,  nisi  forte  nécessitas  operis  exegeri. 
ut  loqu.itur  quis.  Si  quis  autem  non  omni  virtuta 
adjuvante  misericordia  Dci  hrcc  conatus  fuerit  implert 
sed  contumaci  aninio  despexerit,  semel  alque  iterum 
comraonitus,  si  non  emendaverit,  sciai  se  suhjacere 
disciplinas  monasterii  sicuL  oportet  :  si  autem  talis 
fuerit  œtas  ipsius,  etiam  vapulet.  Ilôec autem  iu  nomine 
Christi  fideliter  et  pie  observantes,  et  vos  proficietis, 
et  nobisnon  parva  erit  Lnetitia  de  vestra  salute.  Amen. 
Hcec  suut  qa;e  ut  ohserveti  s  pra?cipimus  iu  monaste- 
rio  constituti.  Primo,  etc. 


AVERTISSEMENT  SUll  L'OPUSCULE  SUIVANT 


Que  cel  opuscule  ne  soit  pas  de  saint  Augustin,  c'est  ce  qui,  entre  mille  autres  preuves,  ressort 
claireniciil,  des  éloges  qui  y  sont  donnés  ù  l<a  règle  de  saint  Hcnoît  (ch.  xiv  et  xix).  Luc  Ilolste- 
nius  dit  savoir  de  source  certaine  que  cet  ouvrage  est  du  Bienheureux  Aëlrcd,  abbé  de  filiievall 
en  Anglelerrc,  lequel  écrivait  au  milieu  du  xn'  siècle  (Livre  des  règles,  2"  partie).  Et  en  eflét,  à 
la  lahle  dos  œuvres  de  cel  Aélrcd,  deuxième  centurie  des  écrivains  de  Bretagne,  n"  V»9,  on  le 
trouve  indiqué  sous  ce  titre  :  De  l'institution  des  i^ecluses.  Depuis  plusieurs  années,  vous  me  deman- 
dez, etc.  En  oulre^  on  a  le  tiers  à  peu  près  de  ce  même  opuscule  parmi  les  œuvres  attribuées  à 
saint  Anselme  ;  ce  sont  les  méditations  xv%  xvi''  et  xvii". 


ADMONITIO   DE  SEQUENTI  LIBRO 


Augustin!  non  esse  hune  lihrum  cum  ex  aliis  multis  argumentis,  tum  ex  eo  liquet,  quod  B.  Penedicti 
régula  in  14  et  19  capite  laudatur.  tsse  B.  Aëlredi  Rhievallensis  in  Anglia  abbatis,  qui  nimirum  medio 
seeculo  duodecimo  scribebat,  certo  se  scire  ait  Lucas  Holstenius  in  codice  Regularum,  parte  secunda.  Et 
rêvera  in  indice  operuni  S.  Aëh-edi  Centuria  2.  Scriptorum  Britannise  n.  99.  recenselur  sub  hoc  titulo  '• 
De  Institutione  indusanim  Lib.  i.  Jam  pluribus  annis  exigis  a  me.  Habes  ejusdemmet  libri  partem  circiler 
tertiam  inter  operœ  S.  Anselmi  nomine  vulgata,  scilicet  ineditationes  xv.  xvi.  et  xvii. 


DE  LA  VIE  ÉRÉMITIQUE 


(ouvrage  dédié  a  sa  sœur) 


CHAPITRE  PREMIER 

Pourquoi  la  vie  monastique  a-t-elle  été  instituée  ? 

Depuis  plusieui-s  années,  vous  me  deniandez,  ma 
sœur,  de  vous  tracer,  sur  ia  iiiauière  de  vivre  que 
vous  avez  embrassée  pour  Jésus-Christ,  des  prin- 
cipes fixes,  qui  vous  servent  à  diriger  vos  actes  et 
a  régler  la  vie  religieuse  aussi  bien  que  tous  ses 
exercices.  Vous  devriez  le  demander  à  un  homme 
plus  avancé  que  moi  dans  la  sagesse,  qui  puisse 
instruire  les  autres,  non  point  d'après  des  conjec- 
tures, mais  d'après  les  leçons  de  l'expérience.  Etant 
néanmoins  votre  frère  par  la  chair  et  par  l'esprit, 
je  ne  puis  refuser  d'accéder  à  votre  demande.  Je 
ferai  donc  selon  vos  désirs,  et,  recueillant  dans  les 
différentes  règles  des  Pères  tout  ce  qui  peut  vous 
servir,  je  tâcherai  de  vous  donner  des  principes 
certains  pour  régler  l'état  extérieur  de  l'homme  : 
j'y  ferai  quelques  additions,  selon  Texigence  des 


temps  et  des  lieux,  et  mêlerai,  quand  je  le  croirai 
utile,  le  spirituel  au  temporel. 

Vous  devez  d'abord  savoir  la  raison,  le  motif  qu 
a  engagé  le.s  anciens  à  instituer,  à  embrasser  ce 
genre  de  vie.  Il  y  a  des  gens  pour  qui  il  est  tout  à 
fait  mauvais  de  vivre  au  milieu  de  la  foule  :  d'au- 
tres pour  lesquels  cette  vie,  sans  être  aussi  perni- 
cieuse, est  néanmoins  nuisible  :  quelques  autres 
enfin  n'ont  à  redouter  aucun  de  ces  malheurs  ;  bien 
plus,  ils  pensent  que  la  vie  du  monde  a  pour  eux 
plus  d'avantages.  Aussi,  pour  éviter  leur  perte,  ou 
se  soustraire  au  danger,  ou  bien  encore  pour  exha- 
ler plus  librement  leurs  brûlants  soupirs  dans  les 
bras  de  Jésus-Christ,  les  anciens  choisirent  la  vie 
solitaire.  De  là  vint  que  plusieurs  allèrent  s'établir 
seuls  au  fond  des  déserts,  soutenant  leur  vie  du 
travail  de  leurs  mains  :  mais  ceux  qui  ne  voyaient 
point  leur  sûreté  dans  la  liberté  de  la  solitude  et  la 
faculté  d'errer  çà  et  là,  jugèrent  plus  opportun   et 


DE  YITA  EREMITICA 

AD  SOROREM,  LIBER. 

CAPUT  I 

Ut  institiita  est  eremitica  vita. 

Jam  pluribus  annis  exigis  a  me  soror,  ut  secundum 
modum  vivendi  quem  arripulsti  pro  Chrislo,  cerlam 
tibi  formulam  lradam,ad  quam  et  mores  tuos  dirigere, 
et  vitam  religionis,  et  vitae  religicsœ  possis  exercitia 
ordinare.  Utinam  a  sapientiore  id  peteres  et  impe- 
trares,  qui  non  conjectura  qualibet,  sed  experientia 
didicisset,  quod  alios  doceret.  Ergo  certe  qui  carne 
et  spiritu  tibi  frater  sum,  quoniam  negare  non  pos- 
sum,  quidquiJ  injungis  :  faciam  quœ  hortaris,  et  ex 
diversis  Patrum  instilutis  aliqua  quae  tibi  videntur 
necessaria  excerpens  ad  compoaemlum  exterioris 
hominis   statum    certam    tibi    regulam    tradere  cu- 


rabo  ,  pro  loco  et  tempore  qusedam  adjiciens  : 
et  spiritualia  corporalibus,  ubi  utile  visum  fuerit  inter- 
serens. 

Primum  oportet  scire,  qua  caussa,  quave  ratione 
vita  hœc  ab  antiquis  vel  instituta  sit  vel  usurpata. 
Sunt  quidam  quibus  inter  multos  vivere  perniciosum 
est.  Sunt  et  alii  quibus  etsi  perniciosum  non  est  tamen 
dispendiosura  est.  Sunt  et  nonnulli  quibus  et  nihil 
horum  tlmendum  est  :  sed  polius  habitare  magis  aesti- 
mant  fructuosum.  Itaque  antiqui  vel  ut  vitarent  pericu- 
lum,  vel  ne  paterentur  dispendium,  vel  ut  liberius  ad 
Christi  anhelarent  et  suspirarent  amplexum,  singula- 
riter  vivere  elegerunt.Hinc  est,  quod  plures  in  eremo 
soli  secedebant,  vitam  manuum  suarum  opère  susten- 
tantes. Illi  vero  qui  nec  hoc  securum  sibi  inter  solitu  - 
dinis  libertatem,  etvagandi  potestatem  arhitrabantur, 
includi  potius,  et  intra  cellulam  oiistruso  exitu  conti- 
neri  tutius  aeslimabant. 

CAPUT  II 

Reclusio  corporis  solius  nihil  prodesl. 
Quid  tibi  visum  fuit,  cum  te  huic  institution!  voveres? 


i^îO 


AI'PFNDICK. 


plus  .sûr  (it>  s't'iirciiiii'i'  et  <l(;  H'<'m|iristimii;r  il;iris 
l'i'lroilc  ('iiCL'iiilo  crmii-  (  (lliilc 

CIIAI'ITKi:     Il 
L(i  ri^ilitsion  ilu  coriis  seul   n'est  rien. 

(jlH'llo  a   «'II'    \iilli'    pCIISÔi!     (!M      vous     Voll.llll     à     (•(! 

gcurodc  \  ic  ?  Cil' inicl<iuiis  pursonncs  igiioiaul  la 
raison  (h;  celle  coiiiluilc,  cm  ne  s'en  souciant  point, 
pensent  (ju'il  suffit  d'enl'ernier  le  corps  dans  des 
nnirailles,  tandis  que  l'esprit  non-seulemenl  diva- 
gue dans  sa  pensée,  est  agité  de  soucis  et  d'inquié- 
tudes, bouleversé  de  désirs  impurs  et  défendus, 
mais  encore  que  la  langue,  pendant  toute  la  durée 
du  jour,  parcourt  à  loisir  les  bourgs,  les  villes,  les 
places  et  les  marchés. 

CHAPITRE   III 

Conversation  des  recluses  avec  les  femmes  du  dehors. 

Vous  trouverez  à  peine  une  de  ces  recluses  de  nos 
jours,  sans  voir  assise  devant  sa  fenêtre  une  vieille, 
babillarde  et  conteuse  de  sornettes,  qui  l'entretient 
de  fables,  la  nourrit  de  rumeurs  ou  de  médisances, 
lui  décrit  l'extérieur,  le  visage,  les  habitudes  de  tel 
ou  tel  moine,  de  tel  ou  tel  ecclésiastique,  ou  de 
toute  autre  personne.  Elle  insinue  même  la  séduc- 
tion, dépeint  la  coquetterie  des  jeunes  filles,  la  li- 
berté des  veuves  qui  ont  leurs  coudées  franches,  les 
ruses  des  femmes  pour  tromper  leurs  maris  et  sa- 
tisfaire leur  volupté.  Et  pendant  ce  temps,  on  sou- 
rit, on  éclate,  et  le  poison  pris  avec  délices  se  ré- 
pand dans  les  veines  et  dans  tout  le   corps. 

Nam  muiti  rationem  hujus  ordinis  vel  ignorantes,  val 
non  curantes,  membra  tantum  intra  panetes  cohibere 
salis  putarit  esse  :  cum  mens  non  solum  par  vagatio- 
nem  dissolvatur,  curis  at  sollicitudinibus  dissipetur, 
immundis  eliam  et  illicitis  dasideriis  agitetur,,  sed 
etiam  lingua  tota  die  par  vicos  at  civilates,  par  ioros 
et  nundinas  otiose  discurrant. 

GAPUT  [Il 

Redusarum  cum  exiernis  mulieribus  confubulaiiones. 

Vix  aliquam  inclusarurn  hujus  tamporis  solam  in- 
veaies,  ante  cujus  f.nestram  non  anus  garulla  vel 
nugigerula  mulier  sedeat,  qiiae  eam  fabulis  occupet, 
rumoribus  aut  detractionibus  pascat,  illius  val  iliius 
monachi  vel  clerici  Vf^I  aliarius  cujustibet  ordinis  viri 
formam  vultum  ,  moresque  dascribat.  Ulacebrosa 
quoque  interférât,  puellarum  lasciviam,  videarum, 
quibus  licet  qaidquid  libet,  libertatera,  conjugum  in 
vins  fallendis  explendisque  voluptatibus  asluliam 
depingat.  Os  interea  in  risus  cachinnosque  dissdvi- 
tur.  at  venanum  cum  suavitate  bibitum  per  viscera 
membraque  dilTunditur. 


CIIAlMTHi;  IV 

Ihiiiijcf  des  cntrstiens  avec  les  femmes  du  dehors. 

Ainsi,  quand  l'heure  les  aura  fureées  de  se  sépr- 
rer,  elles  se  retintront  loutcis  d(;ux,  la  rcduse  rem- 
plie d'imagos  de  vulufdés,  et  la  vieille  chargée  de 
vivrez.  Ileiidue  .m  icpus,  riiilorliinée  repasse  dans 
sone^iirit  lus  de^ciiptions  cpi'ellea  entcmdues;  et  le 
feu  allumé  par  l'entretien  de  tout  à  l'heure  devient 
un  inc(!ndic  (pravivent  ses  {ti.-nsées.  Semblalile  à  un 
homme  ivre,  elle  chancelle  dans  le  chint  des  jjsau- 
mes,  tombe  dans  sa  lecturi;  et  vacille  pendant  l'o- 
raison. Au  retour  du  jour,  les  femmes  du  deliors  la 
rappellent,  ajoutant  de  nouveaux  contes  aux  an- 
ciens, et  ne  cessent  qu'après  l'avoir  livrée  comme 
une  esclave  aux  coups  plus  libres  des  démons.  Car 
le  langage  dépouille  ses  voiles  ;  ce  n'est  plus  pour 
allumer  mais  pour  alimenter  le  feu  des  voluptés 
qu'elles  parlent.  Où,  quand,  et  par  le  moyen  de  qui 
pourra-t-elle  satisfaire  ses  désirs  ?  tel  est  l'objet  de 
leur  entretien.  La  cellule  se  change  en  un  lieu  de 
prostitution;  une  ouverture  secrète  est  ingénieuse- 
ment pratiquée,  et  la  recluse  sort  ou  bien  l'adultère 
entre.  Ce  malheur,  comme  on  en  voit  souvent  la 
preuve  de  nos  jours,  est  un  piège  très-commun  pour 
beaucoup. 

CHAPITRE   V 

Avarice  de  quelques  recluses. 

Il  en  est  d'autres  qui,  tout  en  repoussant  les  en- 
tretiens   honteux,  babillardes   quand  même,   sont 

CAPUT  IV 

Ex   confabulatione  cum    externis   niulieribus  quœ 
pernicies. 

Sic  cum  discadera  ab  invicam  hora  compulerit,  in- 
clusa  voluptatibus,  anus  cibariis  onerata  recédât. 
Reddita  quieli  misera  eas  quas  auditus  induxerat,  in 
corde  varsat  imagines,  et  ignam  prasmissa  confabu- 
latione concaptum  vehemantius  sua  cogitatione  suc- 
cendit  :  quasi  ebrius  in  psalmo  titubât,  in  lectione 
cadit,  fluctuât  in  oratione.  Refusa  mundi  luce  ciian- 
tur  mulieiculae  addentas  nova  veteribus,  non  cessant, 
donec  capUvam  libarius  daemonibus  iUudendam  ex- 
ponunt.  Nam  manifestior  sermo  non  jam  de  accen- 
denda,  sed  potius  de  saUanda  voluptate  procedens  : 
ubi  et  quando  at  par  quam  po^sit  expiera  quod  cogi- 
tai, in  commiMia  axponant.  Cella  vertitur  in  prostibu- 
lum,  eidalicaio  qualibat  arte  foramine,  aut  illa  egre- 
ditur,  ai-.tadulter  ingreditur.  lafeliciias  haec,  ut  s*pe 
probatur,  pluribus  caussa  viris  in  hoc  nostro  saeculo 
communis  est. 


DE  LA  VIE 

tuujt.urs  eu  sociélé  de  bavardes,  prêtent  tout  le 
jour  leur  langue  à  une  curiosité  excessive  et  leurs 
oreilles  aux  discours  oisifs.  D'autres  se  souciant  peu 
de  ces  bruits  (et  ce  vice  s'est  glissé  chez  presque 
tou(es  les  recluses  île  notre  époque)  n'aspirent  qu'à 
entasser  de  l'argeul,  à  augmenter  leurs  troupeaux. 
Elles  y  apportent  une  si  grande  sollicitude  que  vous 
les  prendriez  pour  des  mères  de  famille  ou  des 
maîtresses  de  maison,  et  non  pour  des  anachorètes, 
Elles  demandent  à  certaines  gens  des  pâturages,  des 
bergers  qui  achètent  et  gardent  leurs  troupeaux  ; 
elles  s'informent  auprès  des  gardiens  du  prix,  du 
poids  ou  du  nombre  des  produits.  On  suit  les  achats 
et  les  ventes,  de  sorte  que  la  pièce  s'ajoute  h  la 
pièce  pour  augmenter  le  trésor  et  allumer  la  soif 
de  l'avarice.  De  telles  personnes  sont  le  jouet  de 
l'esprit  malin,  en  se  persuadant  que  tout  cela  est 
utile  et  nécessaire  pour  distribuer  des  aumônes, 
nourrir  des  orphelins,  recevoir  avec  charité  des  pa- 
rents ou  des  amis  et  recueillir  de  pieuses  femmes. 
Ce  n'est  pas  là  voire  devoir  :  il  vous  sied  bien  mieux 
de  recevoir,  pauvre  vous-même,  l'aumône  avec  les 
pauvres,  que  d'aller,  après  avoir  tout  quitté  pour 
Jésus-Christ,  chercher  de  quoi  faire  des  aumônes. 
C'est  le  signe  d'une  grande  infidélité  chez  une  re- 
cluse de  s'inquiéter  du  lendemain,  quand  le  Sei- 
gneur a  dit  :  «  Cherchez  d'abord  le  royaume  de 
Dieu,  et  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroit  [Matth. , 
VI,  33).  »  En  conséquence,  tâchez  de  dépouiller  vo- 
tre esprit  de  tout  souci  des  choses  temporelles,  et 
de  le  décharger  de  toute  sollicitude. 
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CHAPITRE  VI 


Une  recluse  ne  doit  pas  avoir  de  richesses,  sous  pré- 
texte de  pauvre  et  d'hospitalité.  Quelle  ait  pour  son 
usaije  une  servante  éprouvée,  et  n'élève  point  de 
jeunes  filles. 

Qu'une  recluse  tâche,  si  cola  est  possible,  de  vivre 
du  travail  de  ses  mains.  C'est  là  une  perfection.  Si 
elle  e'.i  est  empêchée  par  l'infirmité  ou  la  faihlesse, 
avant  de  se  renfermer,  elle  doit  chercher  des  per- 
sonnes sûres,  et  recevoir  humhlemiint  d'elle  jour- 
nellement ce  qui  suffit  à  un  seul  jour,  sans  rien  de 
plus,  ni  pour  les  pauvres,  ni  pour  les  voyageurs. 
Autour  de  sa  cellule,  on  ne  doit  entendre, ni  les  cris 
des  pauvres,  ni  les  pleurs  des  orphelins,  ni  les  la- 
mentations de  la  veuve.  Mais,  direz-vois,  qui  les 
empêchera  ?  Vous-même,  restez  tranquille,  taisez- 
vous,  supportez  ces  bruits.  Dès  qu'on  saura  que  vous 
n'avez  rien,  qu'on  n'a  rien  à  recevoir,  fatigué,  on 
se  retirera.  C'est  inhumain,  criez-vous  !  Si  dans 
votre  nourriture  et  dans  votre  habillement,  vous 
avez  plus  que  le  nécessaire,  vous  n'êtes  pas  une  re- 
ligieuse :  que  donnerez-vous  donc  ?  Une  recluse, 
s'il  lui  reste  qucilque  chose  de  son  travail  des 
mains,  doit  le  confier  à  quelque  personne  fidèle 
pour  le  distribuer  aux  pauvres.  Je  ne  veux  pas 
qu'une  vieille,  habituée  adresser  des  embûches  à  la 
pudeur,  se  glisse  parmi  les  pauvres  pour  vous  ap- 
procher, vous  apporte  des  eulogies  de  la  part  de 
quelque   moine  ou  ecclésiastique;    ne  vienne  pas 


CAPUT  V 

Reclusorum  quarumdam  avaritia, 

Sunt  aliœ  qua?,  lioet  turpia  déclinent,  loquaces,  ta- 
men  loquacibus  assidae  sociantur,  nimium  curiosi- 
tali  hnguam  et  aures  tota  die  otio  rumoribusqiie  de- 
denlos.  Aliaî  non  muUum  ista  curantes  (quod  fere 
vitium  per  omnes  hujus  temporis  serpit  inciusas)  pe- 
cuaiœ  con^jregan'le  vel  multiplicandis  pecoribus 
inhiant  :  tciutaque  cum  hac  sollicitudino  in  his  exten- 
duQtur,  uleas  maires  vel  dominas  familiarum  existi- 
mes,  non  anachoroias.  Qnasr  int  aliquilius  pascua 
pastores,  qv'  procui'eut.  (lui  cnstodianl  grege>,  fru- 
clus  vel  pretium  vel  pondus,  vel  numerum  a  custo- 
dibus  expetnnt.  Sequilur  emptio  et  venditio,  ut  num- 
mus  nummo  cnmulum  exigat,  et  avariliaB  sUim 
acceniiai.  Fallit  on'm  taies  spirltus  nequam  pro  im- 
pertien  lis  eleemosynis  vel  orphanis  alendis.  Pro 
advenienlium  pari;ntum  vel  ara:corura  cantate,  et 
religiosarum  feminarum  su3ce:itione,  hoc  utile  esse 
ac  necessarium  suadentes.  Non  est  hoc  tunra,  ad 
quam  magis  pert  net,  ut  paupercum  pauperibus  sti- 
pem  accipias,  quàm  relicLis  omn  bus  tuis  pro  Christo 
aliéna  quaerere,  ut  eroges.  Magnœ  inii  lelitatis  signum 
est,   si  inclusa  de  crastino  sit  sollicita,  cùm  Dominas 


dicat,  «  Prlmum  quarite  regnum  Dei  et  hœc  omnia 
adjicienlur  vobis.  (Ma^/A.vi,  33.»)Quaproprer  providen- 
dendum  est  ut  mens  omni  rerum  lemporalium  cura 
exuatur,  et  exonerelur  sollicitud  ne. 

CAPUT  VI 

Reclusane  pauperum  aut  hos'pitum  prœtexta  faculiales 
habere  velit.  Ulatur  ancilla  prabata.  Non  pueUas 
doceat. 

Qiiod  ut  fiai,  videal  inclusa,  ut  si  fieri  potest,  de 
labore  manum  siiarum  vivat.  Hoc  enim  perfectumest. 
Si  aulem  aut  iulirmitas  aut  teneritudo  non  permittat  . 
antequam  includalur,  certas  percona^!  <[iiaerat,  à  qui- 
bus  singulis  diebus  quod  uni  dici  sufïic.at,  humiliter 
recipiat,  nec  caussa  pauperum  vel  hospilnm  quic- 
quam  adjicial,  N^m  circa  cellulam  ejus  pauperes  cla- 
ment, non  orphani  plorent,  non  vidua  lainentelur. 
Sed  quis,  in((uies,  hoc  polerit  prohibée?  Tu  sede,  tu 
tace,  lu  sustine.  Mox  ut  scient  te  nihil  habere,  seque 
nihil  recepuros,  vel  fatigati  discedent.  Inhumanum 
hoo  clames.  Ceterum  si  pr;ter  neces^arium  victum 
et  vestilum  ahquid  habes,  monacha  non  es.  Quid  ergo 
erogahis?  pr.Lc;i)itur  tameu  inclusaî,  ut  quidquid  de 
labore  manuum  suarum  victui  superfuit,  mittat  cui- 
dam  fideli,  qui  pauperibus  eroget.  Noio  ut  insidiatrix 
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viins  iiiiiriiiurci'  (ItiuifUHMil  tlfs  purolfs  ll.illcuses, 
ouvKUS  l(îs  .silllor  fi  l'oiTill.',  Imit  fii  Iciisaiit  votre 
main,  (Ml  n^citmiaissaiicc  de  ^allllu^nl!  (pi'clle  a 
n-çiu'.l'tic  rciliisi!  doil  aussi  s(;  garder  (h-  siî  chari^iîr 
du  l.iidtMU  «il-  l'liiis|iil;ilili'',  sous  |iri'-((!\li'  de  rccvoir 
^Ifs  fLMuuu!s  picusos.  Car  pariiii  lt;s  l)()inies,  se  glis- 
scnl  Irès-souvout  des  l'eniiiies  mauvaises  qui,  s'éla- 
blisseul  devant  la  feiiùlre  de  la  solitaire,  coniuieu- 
coiil  à  dire  quelques  rares  paroles  de  religion, 
débileiil  ensuite  des  histoires  mondaines,  puis  y  glis- 
sent desamourettes  et  passent  la  nuit  presque  entière 
sans  dormir.  Evitez  donc  tout  cela,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  être  forcée  d'entendre  ce  que  vous  avez 
horreiu-  de  regarder.  Telles  choses  vous  ])araîtiont 
peut-être  insupportables,  si  vous  les  entendez  ra- 
conter, ou  si  vous  les  voyez  :  qui  ensuite,  devien- 
dront agréables  à  votre  pensée.  Si  vous  craignez  le 
scandale,  la  même  raison  qui  éloigne  de  vous  les 
pauvres,  vous  oblige  à  ne  point  recevoir  d'étrangers. 
Lorsque  tous  auront  reconnu  votre  dénument  , 
personne  ne  vous  fera  de  reproches. Si  vous  ne  vou- 
lez pas  vous  charger  d'argent  pour  les  pauvres  ou 
les  étrangers,  vous  aurez  moins  besoin  d'une  nom- 
breuse maison.  Choisissez-vous  donc  quelque  vieille 
femme,  ni  babillarde,  ni  causeuse,  ni  querelleuse, 
et  ne  colportant  point  de  sornettes,  mais  qui  ait 
toujours  de  bonnes  mœurs,  et  ait  de  tous  un  bon 
témoignage.  Elle  gardera  la  porte  de  votre  cellule 
recevra  et  conservera  ce  qu'il  faut.  Qu'elle  prenne 
sous  sa  tutelle  une  fille  plus  robuste  pour  porter  les 
fardeaux,  apporter  l'eau  et  le  bois,  cuire  les   fèves 


ou  les  léguujes,  et  si  la  iiialadie  le  demaude,  |)ré- 
parer  le.s  niédicainerils.  (Ju'elle  soit  tenue  sous  la 
dis'i|iliin!  de  la  verge,  de  pi  ur  que  sa  légèreté  ne 
vienne  |iar  hasard  à  souiller  V(jlre  sainte  habitation, 
l'I  n'appelle  roiilrago  sur  votre  personne.  Ne  per- 
nieilc/  jamais  aux  jeunes  gareons  et  aux  jeunes 
lilles  de  vous  apj)rocher.  Il  y  a  des  recluses  qui 
s'(jccupent  d'instruire  les  enfants,  et  qui,  de  leur 
cellule,  font  une  école.  Celle-ci  s'assied  à  la  fenêtre, 
celle-là  siège  sous  le  portique  ;  une  autre  fixe  cha- 
cune de  ses  élèves  ;  et  au  milieu  de  ce  mouvement 
d'enfants,  se  fâche,  rit,  menace,  frappe,  caresse, 
embrasse,  on  fait  approcher  une  qui  pleure  pour  la 
corriger  de  plus  près,  touche  le  visage,  étrcint  le 
cou,  et  le  couvrant  de  baisers,  la  nomme  tantôt  sa 
filte,  tantôt  son  amie.  Comment,  au  milieu  de  tout 
cela,  subsistera  la  pensée  de  Dieu  ?  Car,  enfin,  ce 
ne  sont  (jue  des  choses  charnelles  et  du  siècle  qui, 
bien  qu'incomplètes,  ne  laissent  pas  cependant  que 
de  s'agiter  et  de  se  peindre,  pour  ainsi  dire,  à  vos 
yeux.  Ces  deux  femmes  vous  suffisent  donc  pour 
vous  enti'etenir  et  vous  servir. 

CHAPITRE  Vil 

La  recluse  doit  chercher  le  silence,  parler  rarement 
et  avec  modestie. 

Nous  engageons  surtout  la  personne  retirée  du 
monde,  à  observer  rigoureusement  le  silence.  Là, 
en  effet,  se  trouvent  un  grand  calme  et  des  fruits 
abondants  :  et  le  silence  est  la  pratique  de  la  jus- 


pudicitiae  vetula  rnixta  pauperibus  accédât  proprius, 
déférât  ab  aliquo  monachorum  vel  clerieorum  eulo- 
gias,  non  blanda  verba  in  aura  susurret,  ne  pro  ac- 
cepta eleemosyna  osculaas  manum  in  aure  insibilet. 
Cavendum  praeterea  est,  ut  nec  ob  susceptionem  reli- 
giosarum  feminarum,quodlibet  liospitalitatis  onus  in- 
clusa  suscipiat.  Nam  inter  bonas  plerumque  eliam 
pessimee  veniunt,  quae  ante  inclusse  fenestram  dis- 
cumbentes  praemissis  valde  paucis  de  reiigiosis  ser- 
monibus  ad  seecularla  devolvuatur,  inJe  subtexere 
amatoria,  et  noclem  fere  totam  insonmem  ducere. 
Sane  tu  taie  de.vita.  ne  cogaris  audire,  quod  videra 
uorreas.  Forte  eiiim  videbuntur  amara,  cùm  audiun- 
tur,  vel  cerauutnr  :  quee  sequuntur  dulcia,  cum  cogi- 
tantur.  Si  scandalum  times.  eo  quod  nec  pauperibus 
erogas,  non  suscipis  hospites  ;  cum  omnes  tuam  nudi- 
tatem  didicerial,  non  erit,  qui  reprehendat.  SL  verù 
nec  pro  pauperibus,  nec  pro  hospitibus  te  velim 
pecuniosam  esse  :  multo  utique  minus  occasione 
gramlioris  famillae.  Itaque  eligatur  tibi  aliqua  anus, 
non  garrula,  non  vaga,  non  litigiosa,  non  nugi- 
gerula-,  sed  quae  bonos  mores  excoluerit,  et  ab 
omndîus  habuerit  testimonium  veritalis.  Haec  ostium 
cellulae  custodiat.  et  quo^i  debuerit,  vel  admittaf,  vel 
conservet.  Habeat  sub  cura  sua  fortiorem    ad  onera 


sustmenda  puellam,  quae  aquam  et  ligna  comportet, 
coqual  fabas,  aut  si  hoc  infirmitas  exegerit,  praeparet 
potiora.  Hsec  sub  virgas  disciplina  custodiatur,  ne 
forte  ejus  lascivia  tuum  sanctum  habitaculum  pollua- 
tur,  propositum  blasphemetur,  Pueris  et  puellis  nul- 
lum  ad  te  concédas  accessum.  Sunt  quasdara  inclu- 
sse, quaî  in  docendis  puellis  occupantur,  et  cellam 
suam  vertunt  in  scholam.  Illa  sedel  ad  fenestram,  ista 
in  porticQ  residet.  lUa  intuetur  singulas,  et  inter 
puellares  motus  nunc  irascitur,  nimc  ridet,  nunc 
minatur,  nunc  percutit,  nunc  blandilur,  nunc  oscu- 
latur,  nunc  fleutem  vocat  pro  verbere  propius,  palpât 
faciem,  stringit  coUum,  et  in  amplexum  ruens  nunc 
fiiam  vocat,  nuncamicam.  Qualiter  inter  haec  memoria 
Dei,  nisi  saecularia  et  carnalia,  et  si  non  perficiantur 
moventur  tamen,  et  quasi  su!j  oculis  depinguntur. 
Tibi  utique  duoe  illae  sufQciant  ad  colloquium  et  ad 
obsequium. 

GAPUT  vn 

S/udeat  nlentio,  et  raro  modesteque  loquatur. 

Silentii  gravitatem  inclusae  servandam  praecipue 
suademu*.  Est  enim  in  ea  quies  magna  et  fructus 
multus.  Nam  cultus  justdiae  silentium,  sicut  ait  Hie- 
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lice.  Comme  le  dit  Jéi'émic  :  «  Il  est  Loii  d'attendre 
en  silence  le  salut  de  Dieu:  »  et  aubsilot  :  «  Il  est 
bon  pouf  l'homme,  lorsqu'il  aura  porté  le  joug, 
{Thren.,  m, 20,27),/) de  s'asseoir  solitaire  et  de  garder 
le  silence.  C'est  de  \h  qu'il  est  écrit  :  «  Econle» 
Israël,  et  garde  le  silence.  »  Faites  donc  ce  que  dit 
le  prophète  ;  «J'ai  dit  ;  je  garderai  mes  voies,  pour 
ne  point  pécher  dans  ma  langue.  J'ai  posé  une  garde 
à  ma  bouche,  (Psal.  xxxviii).  »  C'est  ainsi  que  crai- 
gnant de  pécher  par  la  langue  que,  selon  l'apùlre 
saint  Jacques,  nul  homme  ne  peut  dompter  entière" 
ment,  la  recluse  doit  placer  une  garde  à  sa  bouche, 
demeurer  dans  la  solitude  et  observer  le  silence. 
Qu'elle  parle  intérieurement  et  ne  se  croie  pas  seule, 
quand  elle  est  seule.  Car,  alors,  elle  est  avec  Jésus- 
Christ  qui  ne  veut  pas  être  avec  elle  dans  la  foule. 
Qr'elle  demeure  donc  seule,  écoutant  en  silence 
Jésus-Christ  parlant  avec  lui,  et  qu'elle  mette  une 
garde  h  sa  bouche.  Qu'elle  prenne  garde  d'abord 
à  parler  rarement,  ensuite  qu'elle  fasse  attention  à 
ce  dont  elle  parle,  à  qui  et  comment  elle  parle.  Elle 
doit  parler  rarement,  c'est-à-dire,  à  des  heures 
fixes  et  réglées:  nous  en  parlerons  plus  loin.  A.  qui? 
ides  personnes  sûres  et  qu'on  lui  aura  désignées. 
Comment?  avec  humilité,  modération,  à  voix  peu 
élevée,  sans  dureté,  sans  flatterie,  sans  rire.  Car  si 
tout  cela  ne  convient  point  à  un  homme  qui  se  res- 
pecte, combien  moins  à  une  femme  !  combien 
moins  à  une  vierge  !  combien  moins  à  une  rocluse  ! 
solitude  donc,  ma  sœur,  et  silence.  Si  vous  êtes 
forcée  de  parler,  parlez  peu,  avec  humilité   et   mo- 
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destie;  et  que  l'entretien  roule  sur  les  nécessités  de 
la  vie  corporelle,  ou  du  salut  de  l'ànie. 

CHAPITRE  VIII 

Avec  quelles  perso7ines  doit  parler  une  recluse. 

Désignons  maintenant  les  personnes  avec  les- 
quelles une  recluse  doit  s'entretenir.  Heureuse  celle 
qui  n'a  pas  eu  d'époux,  ne  veut  voiraucun  homme, 
ni  parler  à  aucun  !  Mais  quelle  recluse  de  no^  jouz^s 
suit  cet  exemple  ?  Il  suffit  h  celles  d'aujourd'hui 
d'avoir  pu  conserver  la  chasteté  du  corps,  sans  avoir 
eu  besoin  de  soulager  leur  sein  d'un  fardeau  et  de 
jeter  les  cris  d'un  honteux  enfantement.  Nous  ne 
pouvons  leur  imposer  un  silence  continuel  qui  les 
empêche  de  parler  avec  les  hommes  avec  qui  elles 
peuvent  le  plus  honnêtement  s'entretenir.  Que  la 
recluse  cherche  donc,  si  cela  peut  se  faire,  dans  un 
grand  monastère  ou  dans  quelque  église,  un  prêtre 
âgé,  de  mœurs  éprouvées,  aui[uel  elle  parle  rare- 
ment, si  ce  n'est  de  confession  ou  de  direction,  de 
qui  elle  reçoive  conseil  dans  ses  doutes  et  consola- 
tion dans  ses  troubles.  Mais  comme  ce  mal  que  nous 
craignons,  qui  rallume  les  feux  éteints  et  fait  fondre 
les  glaces  de  la  vieillesse  ,  se  trouve  répandu  dans 
nos  membres,  que  la  recluse  ne  tende  jamais  au 
prêtre  sa  main  à  toucher  ou  à  presser.  N'ayez  aucun 
souci  de  la  pâleur  de  votre  visage,  de  la  maigreur 
de  vos  bras  et  de  la  rudesse  de  votre  peau. 


remias,  «  Bonum  est  cum  silentio  exspectare  salutare 
Dei  (r/i?en.,ni,2G).Etiterum,  «  Bonum  est  virocum  por- 
taveril  jugiim  :  »  ut  sedeat  solus  et  taceat.  Unde 
scriptum  est  .-  «  Audi  Israël,  et  tace  m,  27.  »  Fac 
ergo  quoi  ait  Propheta,  «  Dixi  custodiam  vias  :  ut 
non  Iclinquam  in  lin;:^ua  mea  .  Posui  orl  meo 
custodiam  {Psal.,  xxxviii).  »  Sic  inclusa  timens 
casum  lingua;,  quam  secundum  Apostolum  Jacobum 
uemo  hominum  doinare  potcst,  ponat  custodiam  ori 
suo,  sola  seJeat,  et  taceat  orc  ;  spirilu  loquatur  :  et 
credat  se  non  esse  solam,  quando  sola  est.  Tune  enim 
cum  Christo  est,  qui  non  dignatiu-  in  turbis  esse  cum 
ca*  Sedeat  ergo  sola,  taceat  Christum  audiens,  et 
cum  Christo  loqueas,  ponat  custodiam  ori  suo.  Pri- 
mum,  ut  raro  loquatur.  Deinde  quid  loquatur,  qui- 
bus,  et  quomodo  loquatur,  adtendat.  Raro  loquatnr, 
id  est  cerfs  et  constUulis  horis,  de  quibuspostea  di- 
cemus.  Qiiid  loquatur,  id  est  certis  personis,  et  qua- 
les  ei  IV.erint  designatie.  Quomodo  loquatur,  id  est 
liumiliter,  modérât',  non  alta  voce,  nec  dura,  rioc 
blaada,  nox  mixta  risu.  Nam  si  hoc  ad  quem  libet 
virum  honestum  non  pcrtinet,  quaado  magis  ad  fem;- 
nam  ?  quanto  magis  ad  virginem  ?  quanto  magis  ad  in- 
clusam  ?  Sedc  ergo  soror  mea  et  tace.  Si  compelleris 
ioqui,  parum  loquere,    humiliter  et  modeste  :  sive  de 

T.    lY. 


corporalium  rerum  nocessitate,  siva  de  animas    salutc 
sermo  incubuerit. 

CAPUT   VIII 

Quibuscum  personis  Ioqui  decei  Reclusam. 

Jam  nunc  personas  quibus  Ioqui  débet,  designcmus. 
Félix  illa  quce  nec  mariturn  admisir,  nullum  virorum 
videre  volens,  nec  alloqui.  Sed  quœ  nunc  reclusaruui 
hoc  sequitur  exemplum?  Sufliciunt  illis  quee  modo 
sunt,  si  hanc  corporalem  castitatem  conservent,  si  non 
onuslo  ventre  non  extrahantur,  si  non  llotus  infamis 
partum  edidcrit.  Quibus  perpetuum,  ne  cum  viris 
loquantur,  indicere  non  possumus  silentium,  cum 
quibus  honestius  Ioqui  possint,  videamus.  Ergo  si 
fieri  potest,  provideatur  in  magno  monaslerio  vel  ec- 
clesia  presbyter  aliquis  senex,  maiurus  moribus  :  cui 
raro,  uisi  de  conlessiono  et  animas  œdillcatione  loqua- 
tur. A  quo  consilium  accipiat  in  dubiis,  in  tribuia- 
lionibusconsolationem.  Verum  quia  inclusum  mem- 
bris  malum  illud,  quod  timemus,  plerumque  suscitât, 
et  emollit  eaiortuam  senectutem,  nec  ipsi  manum 
suam  langeudam  pnebeat  vel  palpandara.  Nulla  vo- 
b:3  do  macie  vultus,  de  exilitate  brachiorum,de  cutis 
asperilate  sit  cura. 
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(Ioit-oll('|i;irli'i-  ,1  un  liiiiimic,  la  far»!  woiUut;  ello  doit 
ûviltT  (lu  l.i  r(!^iiiili  r  fl  iic  pnHor  lï  sus  discours 
i|u'iiu(;  orcillu  cr.iiiiliv*;.  Oir,  untoiidre  souvent  la 
vuix  du  uiùiin:  limuinu  u'utit  puiul,  Je  crois,  sans 
diiiigcr  jtour  (iucli{uc3  Ames,  livitfcz  les  d  scoursdcs 
jeimui  gon.1  et  dos  ptjrsonufth  suspocles  ;  n'en  ad- 
uicllez  aucun  do  près  vous,  si  ce  n'est  pour  l'écouler 
s'il  s'adresse  ù  vous;  et  l'ucore,  laut-il  (jui!  la  néces- 
sité l'exige.  Ne  parlez  donc  à  aucun  visiteur,  sauf 
un  évi'quiî,  ou  un  ahlié,  ou  un  prieur  renotrinié, 
sans  la  [«'rinission  ou  i'ordru  du  prrire  qui  vous 
dirige,  alin  que  la  dillicullé  de  pouvoir  vous  [larler 


CilAl'iini;  l\ 

Sur  lu  inirrc  de  sa  saur,  il  nrit  nue  rcijle 
rfc  vie  iioitr  li's  recluses. 

Ces  chose-,  ma  s(i>ur,  HieM  mcni,  n'ont  pas  lin  se 

dire  pour  vous  ;  nuis  connue  ce  n'est  pa-;  pour  vous 

seule,  mais  aussi   pour  les  femmes  pins  jeunes  qui, 

d'ajjrès    vos    conseils,    veulent    embrasser    une    vie 

semblable,  que  j'ai  voulu  vous  donner  cette    règle, 

j'ai  cru  devoir  y  inséier  lont  cela,  alin  que  si  (|uel- 

que  personne  portant  un  grand  nom  ou    ayant  une      soit  pour  vous  un  garant  de  tranquillilé.   Jamais  de 

messages  entre  vous  et  un  homme  quelconque,  sous 
prétexte  de  la  charité,  de  nourrir  de  bons  seati- 
meuls,  de  chercher  une  liaison  ou  une  amitié  spi- 
rituelle. Ne  recevez  d'eux  aucun  petit  cadeau,  aucune 
lettre,  et  ne  leur  envoyez  point  ces  présents  d'u- 
sage, comme  des  ceintures,  des  iiourses  tissées  et 
brodées  de  fils  de  difl'érentes  couleurs,  et  autres 
choses  de  ce  genre,  que  les  .moines  donnent  aux 
plus  jeunes  jar  la  main  des  clercs.  C'est  le 
levain  d'un  amour  illicite  et  l'occasion  d'un  grand 
mal. 


grande  renommée,  un  abbé,  par  exemp'tî,  ou  un 
prince,  a  le  désir  de  s'eniretenir  avec  une  recluse, 
il  le  fasse  en  présence  de  quelqu'un. 

CHAPITRE  X 

De  l'entretien  avec  différentes  personnes.  Ce  qu'une 
recluse  doit  observer  en  cette  occasion. 

Je  ne  voudrais  pas  iju'aucime  personne  vous 
visitât  trop  fréquemment,  et  que  dans  ses  visites 
trop  fréquentes,  elle  eût  avec  vous  des  entretiens 
secrets.  Car  l'assiduité  de  quelques  personnes,  a 
certainement  du  danger  pour  la  réputation  d'une 
vierge  ;  la  cousci  nce  aussi  est  en  péril.  En  eflfet, 
phis  vous  voyez  souvent  le  mênie  visage  et  entendez 
la  même  voix,  plus  au-si  l'imoge  .>'imprime  pi'ofon- 


CHAPITRE  XI 

La  recluse  doit  travailler  des  mains.  - 
destie  doit  être  son  ornement. 


La  mo- 


Faites  vous-mêmes,    les  travaux  que  la   nécessité 
demande  ou  que  l'utilité  prescrit,    et  employez-en 
dément  dans   votre  souvenir.   Aussi,  une  recluse      le  prix  à  votre  usage,  s'il  en  reste   quelque   chose; 


CAPUT  IX 

Scribit  Vivendi  formam   Reclmis  rogatus  a  sorore. 

Haec  tibi  soror  (^ratias  Dec)  dicenda  non  fuerant  : 
sed  quia  nec  solum  propter  le,  sed  etiam  propter  ado- 
lescentiores,  qucB  similem  vitym  tuo  consilio  arripere 
gestiunl,  banc  tibi  formulam  tradi  voluisti,  hiec 
interfereuda  piitavi,  si  aliqua  tnagni  nominis  vel 
bouae  aestimatiouis  persoaa,  abbas  scilicet,  vel  prier, 
cum  inclusa  loqui  voluerit,  aliquo  praesente  loquatiir. 

CAPUT   X 

De  colloqjio  cum  variis  per  ont'!,  quvl  hac  in  re 
ùbservaudum  a  Reclusu. 
NuUam  certe  personam  te  fre  (uentius  visitare  vcl- 
lem,  nec  cum  aliqua  te  crebrius  visitante,  lamiliare 
vellem  tecam  habere  secretum.  Periclitatur  enim 
fama  virginis  crebra  certe  alicujus  personœ  saluta- 
lione,  periclitatur  et  conscientia.  Nam  quanto  sajpius 
euradem  videris  vultum,  vel  vocem  audieris,  tanto 
expressius  ejus  imago  tuae  mémorise  imprlmelur.  Et 
ideo  inclusa  etiam  facie  velata  loqui  débet  cum  viro^ 
et  ejus  vilaie  eonspecUun,  cui  cura  timoré  solum 
débet  preestaie  auditum.    Nam    eamdem  viri   vocem 


saipe  admiltere,  quibusdam  periculosura  esse  non  du- 
bilo.  Adolescentium  et  suspectarun  personarjm  do- 
vita  colloquium  :  nec  umquam  tecum,  nisi  tu  au- 
dientiam  illius,  qui  tibi  propiie  loquatur,  et  hoc  s 
certa  nécessitas  poposcerit.  Cum  auUo  itaque  adve- 
nientium,  prœter  episcopura,  aut  alibatem,  vel  mugni 
nominis  priorem.  sine  ipsius  presbyteri  licentia  vel 
praîccpto  loLiuaris,  ut  difQcultas  loquendi  tecum,  tibi 
prœstet  quietem.  Numquam  iuter  te  et  quemlibet  vi- 
rum,  quasi  occasione  exliibenda;  cantatis,  vol  nu- 
triendi  afTectus,  vel  expetendce  familiari'.atis  aut  ami- 
citiae  spiritiialis ,  discurrant  nuritii  :  nec  eorum 
•uunuscula  liUerasque  suscipias  nec  lUis  tua  dirigas, 
prout  moris  est,  jmta  zonas,  marsupia,  qu  h  diverso 
staminé  et  subte^mine  variata  suot,  et  cetera  quae 
liu.jusmodi  adolescentioribus  monachi  per  clericos 
mittunt,  quod  fomeutum  est  amoris  illiciti,  et  magni 
matena  mali.  , 

CAPUT    XI 

Opcretur  manibm,  ornetur  verecuudia. 

Operare   proinde  ea,  qua;  vel  necess'tas  poscit,  vel 

prœscribit  utilitas,  et  eorum  pre  ium  tuis  cedat  usibus  , 

quibus  si   non  eguaris,  aut  aecessaria  ecclesiee,    aut 
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donnez,  comniu  nous  l'avons  dit,  le  nécess.iire  à 
l'église  et  aux  pa  ivres.  La  modestie  doit  orner  tous 
les  mouvements,  toutes  les  paroles  d'une  recluse. 
Celle-ci  doit  coiilenir  sa  lanj;ue,apaisei"  ses  colères  et 
éviter  les  querelles.  Car,  s'il  lui  sied  à  peiue  de  dire 
honnêtement  des  choses  honnêtes,  quelle  honte 
n'est-ce  pas  pour  elle  de  parler  sans  retenue,  fùt- 
elle  harcelée  d'injures  et  aiguillonnée  par  la 
fureur. 

CHAPITRE  XII 

Conduite  d'une  recluse  à  qui  on  cherche  querelle. 

Une  l'ecluso  ne  doit  doue  pas  répoudre  à  qui  lui 
cherche  querelle,  ni  réprimander  qui  la  contrarie 
ni  riposter  à  qui  la  provoque  ;  mais,  dans  tout  ce 
qu'on  lui  reproche,  sur  tout  ce  qu'on  murmure 
d'elle,  tant  en  public  qu'en  secret,  elle  doit,  avec 
calme,laisser  tomber  son  dédain  du  haut  de  sa  con- 
science, disant  avei;  l'apùlre  :  «  Peu  m'importe  que 
je  sois  jugée  par  vous  (I  Cor.,  iv.  3).»'  La  recluse 
doit  principalement  s'étudier ,  eu  conservant  la 
tranquillité  de  son  esprit  et  la  paix  de  son  cœur, 
à  prendre  comme  hôte  continuel  de  son  âme,  celui 
dont  il  est  écrit:  «  Sa  demeure  est  établie  dans  la 
paix  (Ps.,  Lxxv),  »  Kt  ailleui's,  le  Seigneur  dit  par 
la  bouche  de  son  prophète  :  «  Sur  qui  se  reposera 
mou  esprit,  si  ce  n'est  sur  l'homme  humble  et  paci- 
fique et  qui  crnint  mes  commondementss  tis., 
Lxvi,  2)  ?  »  Les  sottes  conversations  non-seulement 
troublent  ce  saint  état  de  l'esprit,  mais  le  détruisent  ? 
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Rien  donc,  je  crois,  ne  doit  plus  attirer  votre  atten- 
tion que  l'observation  du  silence. 

CHAPITRE  XIII 

Du  temps  de  parler  et  du  temps  de  se  taire. 

Mais  distinguons  quel  est  le  temps  de  parler  et  le 
temps  de  se  taire.  Ainsi,  depuis  l'exaltation  de  la 
sainte  Croix  jusqu'au  carême,  la  recluse  doit  garder 
le  silence  de  la  Un  des  Compiles  à  l'aurore. Le  matin 
après  Prime,  si  elle  veut  rappeler  à  sa  servante 
quelques-unes  des  nécessités  du  jour,  qu'elle  le  fasse 
en  peu  de  mots,  et  ne  parle  ensuite  à  personne 
jusqu'à  Tierce.  Entre  Tierce  et  None,  elle  peut 
répondre  directement  aux  nouveaux  arrivés,  pourvu 
qu'ils  soient  admissibles,  et  donner  à  ses  servantes 
les  ordres  qu'il  lui  plaît.  Après  None,  le  repos  étant 
pris,  elle  doit  éviter  toute  occasion  d'entretien  et 
de  dissipation,  afin  que  ce  mot  de  l'Ecriture  ne 
s'applique  point  à  elle  :  «  Le  peuple  s'est  assis  pour 
boire  et  manger,  et  il  s'est  levé  pour  s'amuser.  » 
{Ex.,  XXXII,  6.)  Aprè=;  avoir  dit  les  prières  du  soir, 
elle  peut  s'entretenir  avec  sa  domestique  des  besoins 
delà  maison,  jusqu'au  moment  de  la  collation.  En 
temps  de  carême,  la  recluse  devrait  observer  un 
silence  absolu  :  mais  comme  on  l'a  jugé  chose  trop 
dure  et  impossible,  elle  peut  parler  avec  son  con- 
fesseur et  sa  servante,  mais  plus  rarement  (jue  dans 
un  autre  temps,  et  jamais  avec  d'autres,  à  moins 
que   quelque   personnage  respectable  n'arrive    de 


pauperibus,  sicut  dixitnus,  tribuas.  Omet  etiam 
omnesmotus, omaessermonesinclusaî,  verecandia,  quœ 
linguam  compescat  ,  iram  mitiget,  jurgia  caveat. 
Quam  enim  pudera  decet  l.onesle  houesta  loqui  : 
(luaiitoe  impudentice  est,  ut  inhonesla,  licet  lacessita 
injuriis  aut  stimulata  furore,  loquatar. 

CAPUT  XII 

Reclusa  verbts  iacessitn  ut  se  gerere  dehet. 

Inclusa  igitu!'  htiganti  non  respondear,  detrahenti 
non  improperet,  lacessonli  non  contradicat  :  sed  in 
omnibus  qua;  in  publico,  vel  in  occulto  aiU  objiciun- 
lur,  aul  susurranlur,  ex  conscientite  serenioris  arte 
contemnal,  dicens  cum  apostolo,  «  Mihi  autein  pro 
minimo  est  ut  a  vobis  judicer  (1  Cor.,  iv,  3)-  »  Super 
omnia  euim  inclusa  studere  débet,  ut  tranqu  llitatem 
spir  lus,  et  pacem  cordis  jugiter  retinens.  illuin  sui 
pectoris  a;tt^rnutn  habeat  inhabitatorem  :  de  ([uo  scri- 
ptum  est,  «In  pace  factus  est  locus  ejus  (Psal.,  lxxv, 
3).  »  Et  alias  Domiuus  per  Prophetam,  «  Super  quem, 
inquit,  requie-cet  spirilus  meus,  nisi  super  hninilera 
et  quiut  im.  et  timentem  sermones  meos  [Isa.,  lx.wi, 
2)?  n  Hune  sacratissimum  mentis  statum,  non  solum 
slultiloquia  evertunt,  sed  et  pervertunt.  Nihil  lam 
esse  tibi  censée  seclandam,  quam  sileutium. 


CAPUT  XIII 

De  t<^mpore  loquendi  et  tacetuii. 

Jam  nunc  tempus  loquendi,  ac  tacendi  tempus 
distinguamus.  Igiiur  ab  exaltalione  sauctae  crucis 
usque  ad  quadragesimam,  posl  compieloriuin  usque 
ad  auroram  silentiutn  leneat  :  et  tuac  ilicta  prima,  si 
aliud  de  diurna  nocessitaje  voluoiit  suggerere  ser- 
vienti,  paucia  hoc  faciat  verhis,  nihil  cuiquam  postea 
usque  ad  tertiara  loquatur  Int'-r  tertiam  vero  et  no- 
nam,  bis  qui  suporvenerint,  prius  si  admittenli  sunt, 
compeienter  respondeat,  et  ministris,  que  1  placuerit, 
injungat.Post  nonam  sumplo  cibo  omne  colloquium  et 
dissolutionis  materiam  caveat,  ne  impingatur  ei  illud, 
quod  scriptum  est  :  «  Sedit  populus  manducare  et 
bibere,  et  surrexeruat  lude:e  (Exod.,  xxxii,6).  »  Porro 
vespertina  laude  soluta,  cum  ministra  usque  ad  tem- 
pus collationis  de  necessariis  conférât.  Tempore 
vero  quadragesimaî  inclusa  semp;r  silenlium  tenere 
deberet  :  sed  quia  hoc  durum  impossibileque  puta- 
tur,  cum  confessore  suo  et  minisira,  rarius  quamaliis 
temporibus,  loquatur;  et  cum  nullo  alio,  nisi  forte 
aliqua  reverenda  persona  ex  aliis  proviaciis  superve- 
nerit.  Post  Pascha  vei  o  usque  ad  tempus  praediclum, 
a  completorio  usque  a.l  solis  orlum  -ileatio  custodito, 
cum  horam  priaiam  in  diurnis  obsequiis  cciebraverit» 
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proviiico  l'Iran gôrc.  Après  Pâques,  jusqu'au  temps 
ili'ul  nous  avons  parlé,  sili-ncu  tliîpuis  (loinpliiis 
jusqu'au  lover  du  soleil.  Oii'iii<l>  lions  S(;s  obligations 
ilt>  iliaiiuf  jour,  rllc  aura  récilc  Prime,  elle  lient, 
s'il  lo  laut,  s'cnlreleuir  avec  ceux  de  sa  maison,  et 
entre  Nonc  et  Vùprcs,  avec  les  étrangers.  L'heure 
des  Vi^pres  passéi;,  qu'elle  iiroinie  avec  ses  ser- 
vantes les  dispositions  nécessaires  jusqu'à  la  col- 
lation. 

CHAPITRE  XIV 

Ses  exercices  depuis  les  calendes  de  novembre 
jusqu'au  carême. 

Cela  réglé,  déterminons  le  temps  du  travail  ma- 
nuel, de  la  lecture  et  de  l'oraison.  Car  l'oisiveté  est 
l'ennemie  de  l'àme,  et  la  recluse  doit  l'éviter  par 
dessus  tout.  C'est  la  mère  de  tous  les  maux,  elle 
sert  la  volupté,  alimente  les  imaginations  vagabon- 
des, entretient  les  vices.  C'est  un  levain  d'ennui, 
un  foyer  de  tristesse.  En  elle,  est  le  germe  des  plus 
mauvaises  pensées  ;  elle  recherche  les  affections 
illicites,  éveille  les  désirs,  enfante  le  dégoût  pour  la 
vie  tranquille  et  inspire  de  l'horreur  pour  la  cellule. 
Que  le  tentateur  ne  vous  trouve  jamais  imprévoyante, 
jamais  oisive.  Mais  puisque  notre  esprit  sujet  à  la 
vanité  dans  cette  vie  ne  peut  pas  toujours  rester 
dans  le  même  état,  il  faut  mettre  l'oisiveté  en  fuite 
par  la  variété  des  exercices,  et  établir  le  repos  sur 
le  retour  successif  de  nos  travaux.  Ainsi,  depuis  les 
calendes  de  novembre  jusqu'au  carême,  la  recluse, 
si  elle  le  veut,  pourra  reposer  jusqu'à  minuit  passé. 


puis,  se  levant  le  plus  modestement  possible,  d'après 
la  règli!  de  saint  Henolt,  elle  célébrera  les  nocturnes, 
suivies  de  l'oraison  qu'elle  [U'olongera  ou  abrégera 
selon  le  secours  <pic  lui  dfinnei'a  l'Esprit  sain! . 
Ou'i'ile  évite  surtout  qu'une  oraison  trop  prolcjugée 
n'engi-uiire  le  dégoijt.  Car  il  est  bien  plus  utile  de 
prier  souvent  et  peu,  ([ue  de  ])ricr  longuement  en 
une  seule  fois,  à  moins  ce|)endant  (ju'nne  dévotion 
exliaoï'dinaire  ne  viennr,à  l'insu  de  l'àine  quijirie, 
[)rolongcr  l'oraison.  Ajjrès  l'oraison,  elle  achèver.i 
l'oflice  en  l'honneur  de  la  Vierge,  en  y  ajoutant  les 
commémoraisons  des  saints.  Mais  ne  vous  imposez 
point  conune  unn  règle,  un  certain  nombre  de 
psaumes  ou  de  commémoraisons.  Récitez  les 
psaumes  autant  que  vous  y  trouverez  de  la  conso- 
lation: aussitôt  que  vous  sentirez  la  fatigue  passez 
à  la  lecture.  Si  celle-ci  vous  ennuie,  levez-vous  pour 
prier;  fatiguée  de  tous  ces  exercices,  passez  au 
travail  des  mains,  alin  de  récréer  votre  esprit  jwr 
cette  alternative  salutaire,  et  de  repousser  la  tris- 
tesse. Après  avoir  dit  les  commémoraisons  dont  le 
nombre  ne  doit  pas  être  une  contrainte  impo.-ée  à 
l'attention  de  la  voix,  mais  une  inspiration  dictée 
par  la  dévotion,  le  temps  qui  reste  jusqu'à  l'aurore 
peut  se  partager  entre  le  travail  des  mains  et  le 
chant  des  psaumes.  Aux  premières  teintes  de  l'au- 
rore, on  dira  Laude  et  Prime  avec  leî  hymnes  et  les 
oraisons.  Puis,  alternant  les  lectures  et  les  psaumes 
dans  l'ordre  que  dictera  la  dévotion,  on  attendra 
Tierce  ;  après  quoi  on  devra  s'occuper  de  travail 
manuel  jusqu'à  l'heure  de  None.  Le  repas  achevé, 
et  les  grâces  terminées,  la  recluse  reprendra  le  cours 


cum  ministriS  suis  loquatur  si  oportuerit;  cura  super- 
venienlibus,  inter  aonam  et  vesperam.  Finita  liera 
vesperarum,  disponat  cum  ministris  quod  opus  fuent 
usque  ad  collatiouem. 

CAPUT  XIV 

Qiiibiis  exercitils  vacandum  a  Kal,  Novemb.  ad 
quadrugesimam . 

His  inspectis  operi  manuum,  lectioni  et  orationi 
certa  tempera  deputentur.  Otiositas  quippe  inimica 
est  aniraae,  quam  prae  omnibus  cavere  débet  mclusa. 
Est  enim  omnium  malorum  parens,  libidinis  artifex 
pervagationum  altrix,  nutrix  viliorum  ,  lomeutum 
acedia),tristitiEe  incentivum.Ipsa  pessimas  cogitationes 
seminat,  afîectiones  illicitas  quaerit,  suscitât  desideria. 
Ipsa  quietis  fastidium  parit,  horrorem  incutit  cellas. 
Numquam  te  improvidam,  numquam  te  spiritus  inve- 
ntât otiosam.  Sed  quia  mens  nostra,  quoe  in  hac  vita 
subdita  est  vanitati,  numquam  ineodem  statu  perma- 
net,  oliosas  exercitiorum  varietate  fuganda  est,  et 
quies  nostra  quadam  operum  vicissitudine  fulciendia. 
Itaque  a  calendis  Novembris  usque  ad  quadragesimam 
secundura    eestimationem    suam  ,   plus    uedia    nocte 


rcpauset  ,  et  sic  surgens  cum  qua  polest  devotione, 
secundura  formam  régulas  beati  Benedicti,  nocturnas 
vigilias  celebret;  quibus  mox  succédât  ora'io,  secun- 
dura quod  eara  Spiritus-sanctus  adjuverit,  aut  protelare 
débet  aut  abbreviare.  Caveat  autem  ne  prolixior  ora- 
tio  fastidiura  pariât.  Utilics  est  enim  saepius  orare 
breviter,  quara  semel  nimis  prolixe  :  nisi  forte  orationi 
devolio  inspirata  ipso  nesciente,  qui  orat,  prolonga- 
verit.  Post  orationem  in  lionorom  virginis  dcbitum 
solvat  oflicium,  sanctorum  commemorationesadjiciens. 
Cave  .vuTKM ne  de  numéro  Psalmorum,  vel  commcmora- 
tione,  aiiquam  tibi  legem  imponas  :  sed  quaradiu  te 
psalmi  del^eclant,  utere  illis.  Si  tibi  cœperint  esse 
onerosi,  transi  ad  lectionem  :  quœ  si  fastidium  ingerit, 
siirge  ad  oratiouem.  Sic  ad  opus  manuum,  his  fati- 
gata,  pertransiens,  ut  salubri  alternationo  spirituin 
recrées,  et  pellas  acediam.  Finitis  commemorationibus 
quarum  numerum  non  propositioni,  vel  voci  nécessi- 
tas cxlorqueat  :  sed  inspirans  devotio  dictât,  tempus 
quod  restai  usque  ad  auroram,  operi  manuum  cura 
psalraorum  modulatione  deserviat.  Albescente  aurora 
matutinas  laudes  cura  hora3  primse  hymnis  persolvat  : 
et  sic  in  alternatione  lectionum,  orationum,  psalmo- 
rum qnoquo  proiit  ea  devotio  variaverit,  tertiam    exs- 


DE  LA  VIE 

paisible  des  cxeivices  qiic  j'ai  tracés,  mèlanl  aux 
exercices  spirituels  le  travail  des  mains  jusqu'à 
Vêpres.  Pendant  quelques  instants,  elle  doit  faire  en 
Sun  particulier  une  lecture  sur  la  vie  des  saints, 
leurs  écrits  ou  leurs  miracles,  afin  que, sortant  de  là 
avec  quelque  componction,  elle  puisse  dire  Compiles 
avec  une  grande  ferveur  intérieure  et  se  mettre  au 
lit,  le  cœur  rempli  de  pieuses  pensées.  Celle  qui  ne 
sait  pas  lire,  doit  insister  davantage  sur  le  travail 
des  mains.  Quand  elle  sera  un  peu  fatiguée,  qu'elle 
se  lève,  se  mette  à  genoux  et  prie  quelque  peu  son 
Seigneur,  pour  reprendre  aussitôt  l'ouvrage  qu'elle 
avait  interrompu.  Elle  doit  faire  ainsi  et  dans  le 
temps  de  la  lecture  et  dans  celui  du  travail,  répétant 
fréquemment  pendant  la  même  occupation  l'oraison 
Dominicale,  en  y  mêlant,  si  elle  le  veut,  quelques 
psaumes. 

CHAPITRE    XV 

Les  exercices  depuis  Pâques  jusqu'aux   Calendes  de 
Novembre. 

Depiiis  Pâques  jusqu'aux  Calendes  de  Novembre, 
la  recluse  se  lèvera  pour  les  vigiles,  de  manière  à 
ce  que  les  hymnes  et  les  prières  des  nocturnes  étant 
dites,  elle  commence  les  prières  du  matin  après  un 
peu  de  repos.  Ensuite,  jusqu'au  lever  complet  du 
soleil,  elle  devra  s'adonner  à  la  prière  et  à  la  réci- 
tation des  psaumes  ;  et  après  Prime,  elle  commen- 
cera le  travail  du  jour,  jusqu'à  Tiei'ce.  Elle  occupera 
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alors  son  esprit  par  des  lectures  pieuses  et  i>ar  l'o" 
raison  jusqu'à  Sexte.  Après  Sexte,  elle  prendra  son 
repas,  et  se  reposera  sur  son  lit  jusqu'à  Noue,  après 
quoi  elle  travaillera  des  mains  jusqu'à  Vêpres.  Après 
les  Vêpres,  nouvelles  prières  et  nouveaux  psaumes. 
Elle  réglera  l'heure  de  la  collation,  de  manière  à  se 
mettre  au  lit  avant  le  coucher  du  soleil,  car  elle 
doit  prendre  soin,  en  toute  saison  que  la  nuit  n'ait 
pas  étouffé  de  ses  ténèbres  toute  la  lumière  du  jour 
avant  qu'elle  aille  dormir,  pour  n'ê Ire  pas  forcée  de 
dormir  quand  elle  doit  veiller. 

CHAPITRE  XVI. 
Dm  jeûne  du  Carême. 

Sur  le  point  de  parler  du  Carême,  je  dois,  ce 
semble,  en  faire  remarquer  l'excellence.  Bien  qu'il  y 
ait  plusieurs  sortes  de  jeûnes  pour  les  lidèles,  celui 
du  carême  l'emporte  sur  tous  les  autres.  Il  se  présente 
appuyé  de  l'autorité  divine,  non  point  seulement 
pour  quelques  personnes  en  particulier,  pour  les 
gens  de  telle  ou  telle  condition,  mais  pour  tous  les 
chrétiens  en  général.  Les  preuves  de  son  excellence 
se  tirent  de  la  Loi,  des  Prophètes  et  de  l'Evangile. 
Car  Moïse,  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  jeûna 
40  jours  et  40  nuits,  pour  être  digne  de  recevoir  la 
loi  de  Dieu.  Le  prophète  Elle,  après  avoir  mangé 
du  pain  cuit  sous  la  cendre  et  bu  l'eau  que  l'ange 
lui  avait  donnée,  jeûna  40  jours  et  40  nuits,  et 
mérita  ensuite  d'entendre  la  voix  de  Dieu.  Notre 


pectet,  qua  dicta  in  opère  manuum  usque  ad  horam 
nonam  occupetur.  Cibo  autem  sumpto  et  gratiarum 
aclionibus  Deo  solutis,  ad  prœscriptam  inansuetudi- 
nem  spiritalibus  exercitiis,  opus  corporalo  intcrmit- 
tens  usqiie  ad  vosperas.  Facto  autom  pnrvo  intervallo 
ali([uam  lectioaem  de  vitis  patrum,  vel  inslitutis  vel 
miraculis  eorum  sibi  secretlus  légat  :  ut  orta  ex  his 
aliqua  conipunctione,  in  quodam  fervorc  spirituscom- 
pletoriuin  dicat  ••  ut  cum  pleno  pectore  devotionis 
lectulo  membra  componat  :  illa  sano  quae  litteras'non 
inteiliglt,  operi  manuum  diligentius  insistât.  Ita  ut 
cum  paulatim  fuerit  fatigata,  surgat  et  genua  flectat, 
et  brcviler  oret  Domiaum  suum,  et  statim  opus,  quod 
intermiserat  résumât  :  et  foc  faciat  tempore  scilicet 
utroquc  Icctionis  et  laboris,  Dominicam  orationem 
crebrius  inter  opéra  eadem  répétons  :  et  si  quos  psal- 
mos  voluerit,  interseren^. 

CAPUT  XV 

De  exerciliis  a  Pascha  ad  Kulendas  Novemb. 

A  Pascha  vero  usquo  ad  prœdiclas  Calcndas  sic 
surgat  ad  vigilias  ut  linitis  nocturnis  hymniset  orafo- 
nibus,  parvissiino  intervallo  prasmisso  matutinas  inci- 
piat.  QLiibus  expie tis  usque  ad  plénum  solis  ortum 
orationibus  vacet  elpsalmis,  et  tune  dicta  prima  sacri- 


ficium  diurni  operis  inchoet,  usque  ad  horam  tertiam 
in  lectione  et  oratione  usque  ad  Koxtam  spiritum 
occupet,  Post  sextam  sumpto  cibo,  pauset  in  lectulo 
suo  usque  ad  nonam  :  et  sic  usque  ad  vesperam  ma- 
nibus  operetnr.  Post  vesperam  vero  orationibus  vacet 
et  psalmis,  horam  coUationis  ita  temperans,  ut  ante 
solis  occasum  lectulus  membra  recipiat.  Cavendura 
enim  est  omni  tempore  ne  totam  dioi  lucem  nox 
antequam  dormitum  eat,  suis  obducat  tenebris,  et 
dormire  cogatur  cum  vigilare  débet. 

CAPUT  XVI 

De  quadragesim ali  jfjunio. 

De  tempore  quadragesimali  locuturi,  primo  excellen- 
tiam  ejus  credimus  commendandam.  Cum  multa  sunl 
Christianorum  jejunia,  omnibus  oxccllit  quadragesi- 
male  jejuuium,  quod  divina  auctoritate  non  singulis 
quibuscumque  personis,  non  illius  vel  iltius  ordmis 
liominibus,  sed  omnibus  inJicitur  Christianis.  Habet 
autem  testimonium  oxcellcntise  a  Lege,  a  Prophctis  et 
ab  Evangelio.  Nam  Moyses  famulus  Dei  jejunavit 
quadraginta  et  diebus  et  quadraginta  noctibus,  ut 
legem  Uomini  accipere  mercretur.  Ilellas  autem  pro- 
pheta  cum  manducasset  de  pane  subcinericio,  aquam- 
que  bibisset,  quam  Angélus  ei  ministraverat,  jejuna- 


134 


APPKNDICK. 


SoiHticîiir  ft  Sauveur  nyani  jeûné  40  joïirsfWiU  nu  ils 
Iri.tinplm  du  tfnlntfur,  ot  les  an^e»  s'ai)proclu''n!nt 
du  lui  (il  ils  \o  Kci'vnieut. 

CllAPlTllK  XVll 
Puissance    du  jeûne. 

Le  jeûne  est  donc  uu  secours  contre  toute  espèce 
de  tentations,  contre  tout  état  de  p6ché.  C'est  un 
refuge  utile  duns  toutes  les  tribulations,  et  pour 
nous  tous,  un  appui  incontestable.  Jésus-Christ  lui- 
même  a  bien  voulu  nous  dire  qm-lle  était  cttte 
puissance  du  jeûne.  On  n'avait  pu  clia«iser  lo  démon 
qui  s'était  emparé  du  lunatique.  »  On  n(^  ch;isse  ce 
genre  de  démons,  dit  Jésus,  que  par  la  prière  et  le 
jeûne  {Marc,  ix,  28).  » 

CIIAPITRI^  .WHI 

Que  signifie   le    Carême  ? 

Mais  bien  que  le  jeûne  doive  toujours  être  le 
compagnon  inséparable  de  la  religion,  et  que  sans 
lui  la  chasteté  uc  puisse  se  trouver  ca  sûreté,  ce 
jeûne  du  Carême  contient  parliculièrem  nt  une' 
grande  signilication.  Noire  première  demeure  fut 
le  par.idis;  la  seconde,  c'est  ce  monde  tout  rempli 
de  misères  ;  la  tr  tisième  sera  le  ciel,  où  nous  habi- 
terons avec  les  anges  et  les  saints.  Or,  ces  quarante 
jours  signilient  tout  le  temps  qui  s'écoulera  depuis 
l'expulsion  d'Adam  du  paradis  terrestre  jusqu'au 
jour  suprême  où  nous  serons  affranchis  de  cet  exil. 


.Nous  aonunfs  i<;i  dans  In  crainte,  !»•  travail  et  la 
douleur,  chassés  de  devant  la  face  do  Dieu,  exclus 
des  joies  du  paradio,  et  privé»  de  la  nourriture  du 
ciel.  .Nous  devons  sans  cosse  considérer  et  déplorer 
noire  misère,  montrer  dans  toutes  nos  œuvres  q\ie 
nous  sommes  des  étrangers  et  des  voyageurs  dans 
ce  monde.  Or,  comme  ce  n'est  pan  chose  facile  à  la 
fragilité  hum  line,  l'Esj)rit  saint  a  lixé  un  teuips  où 
nous  puissions  remplir  ce  devoir,  et  il  a  réglé  dans 
riiglise  certaines  observances  jtouvant  rappeler  la 
raison  de  ce  tempi.  Il  montre,  en  eftet,  que  nous 
avons  été  expulsés,  que,  nous  sommes  sujets  à  la 
mort  en  vertu  de  cette  parole  que  P/ieu  a  dite  h 
Adam  en  le  chassant  du  paradis,  et  qu'on  nous 
redit  au  jour  des  Cendres  :  «  Tu  es  poussière,  et  tu 
retourneras  en  poussière  (Gen.,  m,  i\)).  »  Alin  que 
nous  sachions  aussi  que  dans  ce  lieu  d'exil,  la  vision 
de  Dieu  nous  est  refusée,  un  voile  s'étend  entre 
nous  et  le  saint  des  saints.  Et  pour  nous  remettre 
en  mémoire  que  nous  sommes  relégués  loin  de  la 
société  de  ceux  dont  il  est  écrit  :  «  Bienheureux 
ceux  qui  habitent  dans  votre  maison,  Seigneur,  ils 
vous  loueront  dans  les  siècles  des  siècles  {Ps.  Lxxxiir) ,  » 
nous  omettons  le  mot  si  usité  alléluia.  Pai-  ce 
jeûne  plus  austère  qui  nous  lie,  l'Esprit  saint  nous 
rappelle  que  dans  cette  vie  nous  n'avons  pas  la  paix 
céleste  comme  nous  le  voulons.  Ainsi  donc,  dans  ce 
temps,  tout  chrétien  doit  ajouter  quehjues  pratiques 
à  ses  devoirs,  et  veiller  plus  attentivement  sur  son 
cœur  et  sa  bouche.  Mais  la  récluse  surtout  comprend 
plus  parfaitement  la  raison  de  l'institution  de  ce 


vit  quadraginta  diebus  et  quadraginta  noctibus,  et 
tune  vocem  Domini  audire  promeru  t.  Dominas  et 
salvalor  nosler  cuin  jejunavit  quadragiiita  diebus  et 
quadraginta  noctibus,  superavil  teutatoreni,  et  acce^- 
serunt  Angeli  et  ministrabani;  ei. 

GAPUT    XVII 

Pers'^quitur  de  virtule  jejunii. 

Est  ergo  jejunium  contra  omnia  tentamenta  et  pec- 
cabileia  statum.  In  omni  Iribulatione  utile  refugium', 
omnibus  nnstris  iiTefragabile  fulcimentnm.  Quantno 
auti^m  virilité  sit  jejimiam  ipse  Ghristus  non  taciiit, 
car  daemonem,  qui  lunaticum  invaserat,  ejioere  non 
potuerunt.  «  Hoc  geiins,  inquit,  dapmoniorum  non 
polest  pjici,  nisi  in  oratione  etjejunio  (.Wnrc.ix,  28).» 

GAPUT   XVIII 

De  significatione  quudrayesimœ. 

Licet  autem  religioiiis  cornes  semper  debeat  esse 
jejun'um,  sine  quo  casLitas  tuta  es.se  non  potest  :  haec 
tamen  quadragesmialis  observalio  magnum  m  se  con 
tinet  sacramentum.  Primus  locus  babitationis  uostrae 
paradisus  fuit.  Secundus  aiuadusiste  plenus  .Trumnis. 
Terlius  in  cœlo  cum  Angelis  et  Spiritibus.  Signilicant 


autem  isti  quadraginta  dies  totum  tempos,  ex  quo 
pulsus  est  Adam  de  paradiso  usquead  ultimiim  diem, 
in  quo  plene  liberabuutur  ab  hoc  exsilio.  Ilic  autem 
sumus  in  timoré,  in  labore,  in  dolore  projccti  a  facie 
oculorum  Dci,  excl  isi  a  gauiiis  paradisi,  jejuni  ab 
alimeato  cœlesti  :  semper  autem  debemus  banc  mise- 
riam  nostram  considerare,  et  deplorare,  et  ostendere 
in  operibus  nostris  quod  sumus  advenae  et  peregrini 
in  mun'io.  Sed  quia  hoc  facile  non  potest  humana 
fragiUtas,  cunstituit  Spiritus-sanctus  tertium  tempus, 
que  id  faciamus,  et  quas  lam  observationes  in  Eccle^ia 
iieri  ordinavit,  quibus  ipsius  temporis  caussam  ani- 
madvertere  valeamus.  Num  ubi  ostendit  nos  pulsos 
esse,  adjectos  morti  propter  verbum,  quod  dixit  Domi- 
nus  ad  Aiiam,  cum  eum  oxpelleret  de  paradiso,  cum 
cinerum  adspersione  dicitur  nobis,  «  Pulvis  es,  et  in 
pulverem  reverteris  {Gen.,  m,  19).  »  Ut  sciamus  etiam 
quod  in  boc  exsilio  negatur  nobis  vis'o  Dei,  appendi- 
tur  vélum  inter  nos  et  sancta  sanctorum.  Yerum  ut 
reducamus  ad  memoriam,  quod  longe  sumus  ab  eorum 
socieiate  d.:'  quibus  scriptum  est  :  «  Beati  ([ui  habitant 
in  domo  tua  Domme,  in  sœcula  sieculorum  laudabunt 
te  {PsaL,  Lxxxiii,  5).  »  Usitatuni  verbum  laudis  inter- 
miltimus.  Quod  vero  nos  ipso  hoc  altiori  jejunio 
constringlinu»-,  recordari  nos  facit,  quod    in  bac    vita 
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temps,  d'autant,  plus  ([ii'cllo  la  reconnail,  plii^ 
expressément  dans  sa  propre  vie.  lille  doit  donc  i»ar 
de  saintes  prières ,  au  moyen  desiiuolles  nous 
désirons  surtout  plaire  à  Jésus-Christ,  se  vouer 
entièrement  à  Dieu  et  se  sauctilier.  Tjève  avec  toutt-s 
les  délices,  loin  d'elle  tout  entretien  ;  et  regardant 
ce  temps  comme  un  jour  nu[>tial,  qu'elle  aspire 
avec  toute  l'avidité  de  son  âme  aux  chastes  embras- 
seraents  du  Christ.  Elle  doit  plus  fréquemmp!.t  va- 
quer à  l'oraison,  plus  fréquemment  se  jeter  aux 
pieds  de  Jésus,  plus  f^éque'Jlm^'-nt  répéter  son  nom 
pour  s'exciter  à  la  compou'  tien ,  provoquer  ses 
larmes  et  s'affranchir  de  toute  idée  étrangère.  Qu'a- 
près les  veilles  sacrées,  elle  donne  à  l'oraison  et  à 
la  méditation  l'intei'valle  qui  sépare  Laudes  de 
Matines.  Ensuite,  Prime  une  lois  récitée,  qu'elle 
chante  les  psaumes  ou  lise  jusqu'à  Tierce,  Tierce 
achevée,  elle  doit  dévotement  s'adonner  au  travail 
df'S  mains  jusqu'à  None,  eny  mêlant  par  intervalles 
quelques  courtes  pi'iè''ep.  Qu'elle  dise  ensuite 
Vêpres,  et  attende  en  psalmodiant  l'heure  de  Com- 
plies. 

CHAPITRE  XIX 

Qualité  et  quantité  du  boire  et  du  manger. 

C'est  vraiment  chose  superflue  de  vous  donner 
des  règles  sur  la  qualité  et  la  quantité  du  hoire  et 
du  manger,  à  vous,  ma  sœur,  qui  depuis  l'enfance 
jusqu'à  la   vieillesse   qui    affaiblit  maiutenaiit  vos 


membres,  soutenez  à  peine  votre  corps  d'un  i)eit 
de  nourriture.  Mais  pensant  qu'elle  p  >urra  être 
utile  à  «i'autr.'s,  je  tâclierai  de  fixer  pour  eux  une 
règle  à  ce  sujet.  Le  bienhiMireiix  Benoit  accorde  au 
moiue  une  livre  de  pain  et  une  hémine  de  vin.  Je 
ne  les  refuse  pas  aux  recluses  qui  sont  plus  déli- 
cates. Néanm.tins,  il  est  très-utile  aux  jeunes  qui 
sont  plus  robustes  de  s'abstenir  de  tout  ce  qui  peut 
enivrer.  Le  pain  blanc  et  les  mets  délicats  doivent 
être  évités  comme  un  poison  pour  la  chasteté.  Que 
la  récluse  consulte  ses  besoins  de  maiùè.'e  à  chasser 
la  faim  sans  rassasier  l'appétit.  Ainsi,  celles  qui  ne 
veulent  pas  aller  jusqu'à  la  parfaite  abstin-^nce, 
doivent  se  contenter  d'une  livre  de  pain  et  d'une 
hémine  de  vin  étendu  d'eau,  soit  qu'elles  prennent 
deux  ou  un  seul  repas.  Elles  peuvent  avoir  un  plat 
d'hcibages  ou  de  légumes,  ou  même  dt-.  farine 
auquel  s'ajoute  un  peu  d'huile,  de  beurre  ou  de 
lait  pour  corriger  la  fadeur  de  ce  mets  ;  c'est  assez, 
quand  la  recluse  doit  faire  un  second  repas.  Au 
souper,  elle,  i^rendra  un  peu  de  lait  ou  de  poisson, 
ou  ce  qu'elle  pourra  sf  procurer  en  ce  genre  ;  mais 
qu'elle  se  contenfe  d'une  seule  espèce  de  mets,  avec 
des  fruits  ou  des  herbes  crues,  si  elle  en  a.  Quand 
elle  ne  fait  qu'un  seul  repas  par  jour,  elle  pourra 
ajouter  ces  fruits  ou  ces  herbes  au  mets  principal. 
Pour  les  vigiles  des  saints  toutefois,  ainsi  que  pour 
les  quatre  temps,  et  même  pour  le  mercredi  et  le 
vendredi,  en  dehors  du  temps  de  Carême,  elle  devra 
s'astreindre  à  la  règle  du  jeune  quadragésimal.  Or, 


cœlesti  pane  non  satiamur.  In  hoc  ergo  lem|iore  omnis 
Christianus  aliquid  addere  dicilur  solitis  obsequiis,  et 
diligcntius  atque  frequcntius  circa  cordis  et  oris  cus- 
todiam  occupari.  Sed  inclnsa  maxime  insUtutionis 
temporis  hujus  ralionem  multo  melius  intelligit  , 
quanto  eam  in  propria  vitasna  expressius  recognoscit. 
In  liis  proinle  sacris  orationibus  Chrislo  piacerepra:- 
cijiue  dcsideramus  lotam  se  Dco  voveat  alque  sancti- 
licet.  Omues  delicias  respuat,  oinnes  coalabulatioiics 
abjuret,  et  quaSi  dics  nuptiarum  hoc  tompus  existi- 
mans  ad  amplcxus  Cliristi  omni  aviditatc  siispirel. 
Frequentius  solito  incumliat  oral;ioni,  crebrius  se  pe- 
dibus  Jesu  prosternât,  crebra  nominis  iliius  repetitione 
compunctionem  excitet,  lacrymas  provocot,  cor  ab 
omni  vagalione  Ciimpescat.  Finis  itaque  sacris  vigiliis 
intervalliim,  (juod  a  nocturms  laudibus  dividit  luatu- 
tinas,  oralioui  et  meditatioui  observial.  Diclaque  post 
matuli.;as  prima  uri(iue  ad  plenain  tertiam  psahnis  ac 
leclionibui  vacet.  Terliœ  vero  lioraj  laude  compl  ta, 
operi  mariuura  usq  icad  lioraui  unnam  devota  insistât, 
brèves  per  intervalla  orationes  inserens  ;  dicta  post 
lioc  vespera  corpus  reflciet,  et  sic  tempus  completorii 
psallens  exspeciet. 

CAPtT  XIX 

De  cibi  et  potus  quaiïtafe  et  quantita'e. 
Jam  de  cibi  et  potus  qualitale  vel  quantitate,  ex 


abundanli  quidem  tibi  legem  imponere  soror,  quae  ab 
ipsa  infantia  usquc  ad  senectutem,  quœ  nunc  tua 
m-jmbra  débilitât,  parcissimo  cibo  vix  corpus  susten- 
tas :  pro  aliis  cum  quibus  id  utile  futurum  arbitrans, 
certam  de  bis  praescribore  regulam  lentabo.  Bealus 
Bcnodicius  libram  panis  et  heminam  potus  con  edit 
monaclio  :  quoi  nos  inclusis  delicatioribus  non  nega- 
iiius  :  ailolescentibus  tamen  in  corpore  roljuslis,  ab 
omui  quoil  incbrtare  potest,  abstinere  utilisimum  est. 
Panem  nitiduin  et  cibos  dehcatos  quasi  impudicitice 
veneuum  evitel.  Sic  necessitati  consulat,  ut  e i  l'amem 
repellal,  e*.  appetitu.a  non  satiet.  Itaque  quoi  ad  pcr- 
fectiorem  abstiuentiam  progredi  non  valent,  libra 
panis  et  hemina  lautioris  polus  content;B  sint:sivebi3 
com-daut,  sive  semel.  Uiium  habeant  do  oleribus  vel 
leguminiijus  pulmentum,  vel  corte  de  fannac-is.  Cui  mo- 
diCLiinolei,velbutyri  vellaciisinjicieus,  hoccoadimento 
lalidium  repeilai.  El  lioe  ei,  si  ea  die  coîualura  est; 
sut'ticiaL.  Ad  cœiiam  vero  parum  lactis  sibi  vel  piscis 
modicam,  vel  aliquid  hujuamoii  si  praîsto  luerit,  appo. 
nat.  Uno  génère  cibi  contenta  caui  pomis  et  iierbis 
crudis,  si  quas  habuerit,  hœc  ipsa  si  semel  comederit, 
m  die  pr<£libato  pidmento  possunt  appoui.  In  vigiljig 
sanclorum  tameu  et  quatuor  tomporum  jejuvins 
omnium  etiam  feriaruin  quarla  et  sexta,  extra  qum- 
quagesimam  iu  cibo  quadragesimali jejuuet.  In  qua- 
dra^eaima  vero  unum  quotidie  eisulliciat  pulmeatum. 
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pt'iidanl  lo  Cun^ino,  un  seul  plal  (  linquo  jour  <litit 
lui  sultiro  ;  si  lut^iin;  su  fiihlosse  iuî  s'y  oiijKisn  pas, 
flL>  jfùuera  lu  vciidivdi  au  pain  et  à  l'eau.  Depuis 
riAaJtatioii  (le  li  Saintc.-CiMix  jiisipi'au  Caivinn, 
elle  picM.Ir.t  un  i<'|)as  par  j.iur  à  I'Ikuho  de  iNonc. 
rendant  W  C;iièiue,  elle  ne  rompra  le  jcùuc  qu'iiprès 
V(''pr.'s.  De  DAfju.s  h  la  Pentecôte,  elle  prcndia  son 
repas  à  Sexte  et  en  silence;  ce  qu'elle  oliserveia 
aussi  pemlanl  loul  l'rlé,  cxceplé  le  uinvrcli  et  lo 
vendredi ,  et  les  joui-s  de  jeûnes  solennels.  Aux 
jours  où  elle  jei'ine,  elle  poui,  pendant  l'élé,  eiilro 
Maliiies  et  Prime,  donner  à  son  corps  quelques 
instants  do  l'epos. 

CIlAlMTHi:  X\ 

Du  vêtement  et  de  la  chmissure. 

Il  doit  suffire  h  la  recluse  d'avoir  des  vêtements 
pour  la  garantir  du  froid.  Qu'elle  'emploie  de  gros- 
sières fourrures  et  des  peaux  pour  l'hiver,  et  qu'elle 
ait  une  tunique  pour  l'été.  En  toute  saison,  deux 
chemises  d'étoupes.  Son  voile  ne  doit  pas  être  d'une 
éloUc  fine  ou  p:  écieuse,  mais  d'une  étoffe  commune 
ou  de  couleur  noire,  dan.^  la  crainte  que  la  variété 
des  couleurs  ne  paraisse  ime  afTectatiou  de  parure. 
Qu'elle  ait  en  quantité  suffisante  les  chaussures, 
souliers  et  sandales.  Gardienne  vigilante  do  la  pau- 
vreté, elle  doit  tâcher  d'avoir  toujours  un  peu  moins 
que  peuvent  autoristr  ses  besoins.  Voilà,  ma  très- 
chère  sœur,ce  que,  sur  vos  instances,  j'ai  cru  devoir 
écrire  sur  la  tenue  et  la  règle  de  vie;  ce  n'est  point 


1.1  Irrveur  des  anciens,  mais  j'ai  suivi  les  coulumcg 
de  noire  époque.  J'adoucis  (pielijue  peu  lu  sévérité 
du  réginii;  pour  les  faibli-s,  laissant  aux  forts  la 
liberté  de  suivre  une  direi  lion  [dus  jiarf  lite. 

CHAI'ITHK  XXI 

La  s  lilude  est  préfmihli:  à  la  sociétt'',  p(jur  con- 
server la  virginité. 

VA  maintenant,  puissent-  elles  entendre  et  com- 
prendre mes  parole-,  toutes  celles  qui,  rfUMiçant 
au  inonde,  ontclioi-i  cette  Vi  ie  de  la  solitude  ,  dé- 
sirant se  cacher  aux  regai'ds  des  hommes  et  s'en- 
sevelir comme  mortesavec  Jésus-Christ  dans  le  tom- 
beau. Avant  tout,  souvenez-vous  toujours  que  vous 
devez  préférer  la  solitude  à  la  société  des  hommes. 
«  La  vierge,  dit  l'Apôtre,  pense  aux  choses  de  Dieu  : 
conmient  elle  plaira  à  Dieu  et  sera  sainte  de  corps 
et  d'esprit  (I  Cor.,\u,  34).  »  C'est  là  un  sacrifice 
volontaire,  une  oblation  spontanée,  à  laquelle  la 
loi  n'oblige  pas.  Le  besoin  y  conduit,  le  précepte 
n'y  contraint  pas.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  dit 
dans  l'Evangile  :  a  Que  celui  qui  peut  le  compren- 
dre, le  compi'enne  (Matth.,  xix,  12).  »  Qui  peut  le 
comprendre?  Certainement  celui  à  qui  Dieu  a  ins- 
piré ce  désir  et  donné  la  force  de  l'accomplir.  Par 
conséquent,  comme  vierge,  recommandez  d'abord 
avec  ime  grande  dévotion  de  cœur,  votre  dessein  à 
celui-là  même  qui  vous  l'a  inspiré,  lui  demandant 
dans  ime  prière  fervente  de  vous  faire  sentir,  par  la 
grâce,  ce   que,   de  vous-même,  vous  pouvez  com- 


Et  nisi  irfirmitas  inipediat,  ferla  sexta  in  pane  et  aqna 
jejunet.  Ab  Exaltatione  sanctœ  crucis  usque  ad  qua- 
dragesim.im  scmel  in  die  hora  noua  reficiat.  In  qua- 
drayesima  dicta  vespera  jejunium  solvar.  A  Pascha 
usque  ad  Pentecosten  ad  sexlam  prandeat,  et  ad  pran- 
dium  silentium  teueat  :  quod  eliam  tota  œstatefaciet, 
praîter  ferlas  quarta  et  sexta,  et  soUemnibus  Jejuniis 
Diebus  aulem  quibus  jejunat,  licet  ei  in  œstàle  pro 
pomno  meridiano  et  inler  œatutinas  et  primara  modi- 
cum  (juietis  indulgjre  corpusculo. 

CAPUT    XX 

De  vestiinenfis  et  cakeamentis . 

Porro  lalia  ei  veslimenta  sufficiant  quœ  frigus  repel- 
lant.  Grossioribus  pellicieis  utatur,  et  pellibus  pro- 
pter  hyemem,  propter  ;cslatem  autem  unam  habeat 
tunicam  :  utroque  vero  tempore  duas  de  stupacio 
camisias  vel  staminas.  Yelamen  capilis  non  sit  de 
panne  subtili  vel  prelioso,  se  1  mediocri  nigro  :  ne 
videatur  colore  vario  affectare  decorem.  Calceamenta, 
pedilep,  ealigas,  quantum  satis  fuerit  habeat.  Et  pau- 
pertalis  suée  custos  sollicite  consideret,  ut  eliam  uli- 
quantulum  minus  babeat  quam  indulgere  sibi  possit 
justa  nécessitas.  Hsec  soror  carissima,  de  exterioris 


hominis  conversatione  non  pro  antiquitatis  fervore, 
scd  pro  hujus  nostri  temporis  spatio  te  compellcnte 
conscripsi,  inlirmis  temperatum  quemdam  modum 
Vivendi  proponens,  fortioribus  ad  perfoctiora  progre- 
diendi  libcrtatem  reliaquens. 

CAPUT  XXI 

Soliindo  est  hominum   consortio  prœferenda  propter 
conservât ionem  virginitatis  . 

Sed  jam  n  .ne  audiat  et  intelligat  verba  mea,  quœ-, 
cumque  abrenuntians  mundo  vitam  banc  solitariam 
eiegerit,  abscondi  desiderans  non  videri,  et  quasi 
mortua  sajculo  in  spelunca  Ghristo  consopeliri.  Pii- 
mum  tibi  sohtudinem  hominum  debeas  prasferre  con- 
sortio  diligenter  adtende.  a  Virgo,  »  inqiiit  Apostolus, 
«  cogitât  qure  sont  Dei,  quomodo  placeat  Dec,  ut  sit 
sancta  corpore  ac  spirilu  (I  Co'-.,  vir,  34),  »  Volunla- 
rium  hoc  sacr;ficium  est,  oblatio  sponfanea,  ad 
quam  non  lex  impellit.  Sed  nécessitas  cogit,  non 
urget  prœceptum.  Unde  Dominas  in  Evangtlio 
«  Qui  potest  capere  caj)iat  {Mattli.,  xix,  12).  »  Quis 
potest  ?  Ille  certe  cul  Dominus  banc  inspiraverlt 
voluntatem  et  prœstilerit  facultatem.  Primum  Igilur 
ut  virgo  bonum  propositum  tuum  ipsi  qui   inspiravit 
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prendre.  Songez  toujours  combien  précieux  est  le 
trésor  que  vous  portez,  et  fragile  le  vase  qui  le  con- 
tient ;  quelle  récompense,  quelle  gloire,  quelle  cou- 
ronne procure  la  conservation  de  la  virginité.  Ayez 
en  outre  présent  ù  l'esprit  quelle  peine,  quelle  con- 
fusion, quelle  condamnation  résulte  de  sa  perle  ! 
Qu'y  a-t-il  de  plus  précieux  que  ce  trésor?  c'est  le 
prix  du  ciel,  la  joie  des  anges.  Jésus-Christ  lui- 
même  en  est  avide  ;  c'est  ce  trésor  qui  le  porte  à 
nous  aimer,  et  l'enlraine  à  nous  donner,  osorai-je 
le  dire?  lui-même  et  tout  ce  qu'il  a.  Oui,  le  parfum 
de  votre  virginité  exhalant  sou  odeur  juspie  dans 
le  ciel,  fait  que  le  roi  du  ciel  aspire  à  votre  beauté; 
et  c'est  votre  Seigneur,  votre  Dieu.  Voyez  quel 
époux  vous  vous  êtes  choisi  :  quel  ami  vous  vous  êtes 
procuré  !  C'est  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes. 
Sa  beauté  est  plus  éclatante  que  le  soleil,  plus  res- 
plendissante que  tout  l'éclat  des  étoiles.  Son  esprit 
est  plus  doux  que  le  miel,  et  son  héritage  plus  que 
le  miel  et  le  rayon  de  miel.  Sa  droite  embrasse 
l'espace,  et  sa  gauche  les  richesses  et  la  gloire.  Il 
vous  a  déjà  choisie  lui-même  pour  son  épouse  :  mais 
il  ne  vous  couronnera  que  quand  vous  aurez  été 
éprouvée.  L'Ecriture  dit  aussi  :  «  Celui  qui  n'a  pas 
été  tenté,  n'a  pas  été  éprouvé  {Eccles.,  xxxiv,  9).  » 
La  virginité,  c'est  l'or,  la  cellule  la  fournaise,  le 
fondeur,  le  démon,  le  feu  la  tentation,  la  chair 
d'une  vierge,  le  vase  d'ai'gile  dans  lequel  se  trouve 
l'or;  et  ce  vase  une  fois  brisé,  aucun  art  ne  peut  le 
réparer. 


CHAPITRE  XXi: 


Qu'il  faut  religieusement  veiller  à  son  vœu  de 
chasteté. 

Qu'une  vierge  songe  continuellement  à  garder 
dans  la  plus  grande  crainte  et  avec  le  plus  grand 
soin  le  trésor  si  précieux  de  la  virginité  ;  car  la  pos- 
session eu  est  três-précieuse  et  la  pêne  irréparable. 
Elle  doit  penser  sans  cesse  à  la  couche  nuptiale  de 
celui  à  qui  elle  est  destinée,  aux  embrassements  de 
celui  à  qui  elle  est  promise,  et  se  représenter  cet 
agneau  qu'elle  doit  suivre  partout  où  il  ira.  Qu'elle 
contemple  la  bienheureuse  vierge  Marie  précédant 
les  chœurs  des  vierges,  et  entonnant  avec  la  voix  de 
la  virginité  ce  doux  cantique  que  les  vierges  de  l'un 
et  l'autre  sexe  pourront  seuls  chanter,  et  desquels  il 
est  écrit  :  «  Ce  sont  ceux  qui  ne  se  sont  point  souillés 
avec  les  femmes:  car  ils  sont  vierges  (Apoc,  xiv,4).  » 
Et  n'allez  pas  croire  que  ces  mots  ne  regardent  point 
la  souillure  que  peut  contracter  un  homme  sans 
iine  femme  et  une  femme  sans  un  homme,  puisque 
le  crime  détestable  accompli  d'homme  à  homme  et 
de  femme  à  femme  est  jugé  plus  condamnable  que 
tous  les  crimes.  Mais  même  en  dehors  de  tout  com- 
merce avec  une  chair  étrangère,  la  virginité  est  sou- 
vent corrompue  et  la  chasteté  violée.  Quand  un  feu 
trop  ardent  s'attaquant  à  la  chair  se  sera  soumis 
la  volonté  et  aura  saisi  les  membres,  la  vierge  doit 
penser  qu'elle  a  été  tout  entière  consacrée  à  Dieu, 
donnée  sans  tache  à  Jésus-Christ  et  dédiée  à  l'Es- 


cumsurama  devolione  cordis  commenda,  inleulissima 
oralione  deposcens,  ut  quod  impossibile  est  per  meri- 
tum,  lacile  seatiat  pcr  gratiam.  Cogita  semper,  quam 
pretiosum  thesaurum  in  quam  fragili  vasculo  portes, 
et  quam  mercedem,  ipiam  gloriam,  quam  coronam 
virginitas  sorvata  ministrot.  Quam  insuper  pœnam, 
quam  confiisionem,  quam  damnationeni  importet 
amissa,  iudesineuter  animo  rovolve.  Quid  lioc  pretio- 
sius  tliesauro  :  que  cœlum  emilur  quo  Augelns  delo- 
clalur,  cujus  ipse  Cliristus  cupidus  est,  q,io  illicitur 
adamandura,  el  ad  prsestandum  provocatur.  Quid  ? 
Audeo  dicere  seipsum  et  omnia  sua.  fta.pie  nardus 
virginitatis  luae  eliam  in  cœlestibus  dansodoremsuum, 
l'acit  ut  concupiscat  rex  decorem  tuum,  et  ipse  est 
Dominas  Deus  tuus.  Vide  qualeni  libi  sponsum  ele- 
geris,  qiialem  tibi  amicum  adluleris.  Ipse  est  spccio- 
sus  forma  praî  filiis  liominum.  Speciosior  otiam  sole 
et  super  omnem  slellarum  pulcritudinem.  Spintus  ejus 
super  met  dulcis  et  ha^reditas  ejus  super  mel  et  l'a- 
vum.  Long  tudo  in  dextera  ejus,  et  in  sinistra  ejus 
divitiœ  cl  gl  ria.  Ipse  le  jam  elegit  in  sponsara.  Sed 
noncoronabit  nisi  probatam.  Et  dicit  Scriplura  :  «  Qui 
non  est  teutatus,  non  est  probatus  {EccU.,  xxxiv,  9).  u 
Virginitas  aurum  est,  colla  fornax,  conllator  diabo- 
lus,  ignis  tentatio,  caro   virginis  vas  luteum  in  quo 


aurum  reconditur,  nec  vas  ulterius  a  quolibet  artifice 
reparatur. 

CAPUT  XXII 

Ut  virginikitis  proi^osilwn  religiose  cuslodiendum. 

Ilac  virgo  jugitRr  cojitans  pretiosissimum  virgini- 
tatis thesaurum,  qui  tain  utiliior  possidetur,  tam  irre- 
cuperabililer  amittitur,  summa  diligenlia,  summo  cum 
timoré  custodiat.  Gogitet  sino  intermissione  ad  cujus 
ordinatur  tha'.amum,  ad  cujus  prajpar.ilur  omplexum: 
proponat  sibi  agnum  quem  sequi  liabet,  quocumqiie 
ierit.  Conlempletur  beaiissimam  Mariam  prteceden- 
lem  clioros  v  rgiuum  et  prœcinenlem  dulce  iUud  cum 
virginilatis  tympano  canticum,  quod  nemo  potestca- 
neie  nisi  utr.usque  sexus  virgifics.  De  quibus  scrip- 
tum  est.  «  Hi  sunt  qui  cum  mulieribus  non  sunt 
coinquinati,  virgincs  enim  sunt  (.4jjoc.,  xiv,  4).»  Nec 
sic  hoc  dictuin  a3Stimes,  quasi  non  vir  sine  muliere, 
aut  muiier  sine  viro  posait  l'œdari.  Cum  dele-itandum 
illud  scelus,  que  vlr  in  virum,  vel  lemina  in  ieminam, 
omnibus  lligitiis  daninabilius  judicrîiur.  Sed  etabsque 
alienœ  carnis  consortio  virg.n.las  plerumque  conum- 
pilur,  castitas  violatur.  Si  veliemeniior  œstus  carnem 
concutiens  voluntalem  sibi  subdiderit,  et  rapuerit 
mcmbra,   cogitet  virgo  super  omnia  sua  sanctilicata 
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prit-Saiiil.  Kilt'  ildii  |H'ii'*>'i  (|ii<l|i'  iiidiKnit^,  c'ust 
de  livrer  à  S.il.ui  ic  (]ui  ii|ii»,nlicril  à  Jésim,  et  rou- 
(<ir  do  souiller,  même  par  un  seul  muiivument,  "^es 
membres  vierges. 

CIlAPITIli;  XXIil 

//  f'iut  craindre  de  perdre  sa  chasteté  à  table  et  dans 
les  conversations. 

Ou'cllo  moite  donc  toute  son  attention  à  la  garde 
de  sa  virginité.  Tne  vierge  doit  examiner  tontes  ses 
pensées,  i)our  qn'airamée  de  la  perfection  de  rettc 
vertu,  elle  considère  la  faim  comme  ses  délices  et 
la  pauvreté  comme  sa  richesse.  Dans  le  boire,  le 
manger,  dans  le  sommeil  et  la  conversation,  elle 
doit  toujours  appréhender  de  perdre  lu  chasteté, 
craignant  que  donner  i)lus  qu'il  ne  faut  à  sa  chair  ne 
soit  fournir  des  armes  à  son  adversaire  et  nourrir 
un  ennemi  caché.  En  s'asseyant  à  table,  elle  doit 
donc  se  rappeler  la  beauté  de  la  pureté,  et,  soupi- 
rant après  la  perfection  de  cette  vertu,  avoir  en 
dédain  la  nourriture  et  la  boisson  en  horreur, 
prendre  avec  legret  et  honte,  quelquefois  même 
en  pleurant,  ce  que  la  nécessité  lui  commande  ou  la 
raison  lui  suggère  de  prendre.  Si  elle  a  un  entre- 
tien avec  quelqu'un,  elle  doit  toujours  craindre 
d'entendre  quelque  pai-ole  qui  puisse  jeter  même 
le  moindre  nuage  sur  la  pureté  de  sa  vertu. 
Qu'elle  sache  bien  qu'elle  doit  se  regarder  comme 
abandonnée  de  la  grâce  si  elle  venait  à  proférer 
même  un  seul  mot  contre  la  pudeur. 


CHAPITHK  XXIV 

Avant  le  sommeil,  il  faut  examiner  sa  conscience  et  se 
repentir  de  ses  pécliés. 

Etendue  dans  votre  lit,  recommandez  h  Dieu  votre 
virginité;  et,  armée  du  signe  de  la  croix,  repassez 
dans  votre  esprit  comment  vous  avez  vécu  dans  ce 
jour,  si  vous  avez  offensé  les  regards  de  votre  Sei- 
gneur en  paroles,  actions  ou  désirs  ;  si  vous  avez 
été  plus  légère,  pins  oisive,  plus  négligente  dans  le 
travail:  si,  prenant  une  nourriture  plus  abondante, 
vous  permettant  une  boisson  plus  copieuse,  vous 
avez  dépassé  le»  bornes  de  la  nécessité.  Surprenez- 
vous  qu'il  se  soit  glissé  en  vous  quelqu'une  de  ces 
fautes,  poussez  des  soupirs,  frappez-vous  la  poi- 
trine ;  et,  par  ce  sacrilice  du  soir,  réconciliée  avec 
votre  époux,  jetez -vous  dans  ses  bras. 

CHAPITRE  XXV 

Dans  les  tentations  contre  la  pureté,  il  fant  se  rappeler 
l'histoire  de  la  vierge  Agnès. 

Si,  réveillée  soudain,  vous  sentez  que  le  repos  du 
sommeil,  ou  les  artificts  du  tentateur  ont  ravivé  le 
feu  de  vos  sens,  que  l'ennemi  a  rusé  a  enva!ii  votre 
sommeil,  et  troublé  le  calme  de  votre  pureté  par 
des  pensées  étrangères,  qu'il  vous  a  proposé  des 
délices  séduisantes,  et  iu'^piré  riiorr.jur  pour  la 
dureté    de    votre    vie  ,    rappelez    en    voire  esprit 


Deo,  incorrupta  Christo,  Spiritui-sancto  dedicata.  In- 
dig.ium  judicet  quod  Christ!  est  traders  satanae,  et 
virgiuea  ejiis  mcmbra  erubescat  vel  si'aplici  molu 
maculari. 

CAPUT  XXIII 

CosUtatis  dixpend'oirii  in  mensa  timendum,  et  in 
colLoquiis. 

Itaq;ie  ijroindo  in  virglnitalis  su<r'  custodiam  totum 
animum  ten  lat.  Coj:tatione3  expendat,  ut  virtutis 
hujiis  perfeclionem  esuriens  famem  delicias  putet,  di- 
vilia^  paupertatem.  In  cibo,in  potu,in  somao,  in  ser- 
mone  semper  limeal  di~pendiiim  castitaiis,  ne  si  plus 
debito  carni  reddiderit,  vires  proîbeat  adversario,  et 
occulto  nutriat  hoslem.  Sedens  igitur  ad  mensam  de- 
corem  pudiciliaa  mente  revolvat,  et  ad  ejus  perfectio- 
nem  suspiians  cibos  lastidiat,  potum  exhorreat,etiam 
quod  sumendum  necessiias  judicaverit,  aul  ratio 
dicla\erit,  cum  dolore  aut  pudore  aliijuaado  cuin  la- 
crymis  sumat.  Si  ei  sermo  fnerit  cum  aliquo,  ?emper 
metuat  aliquid  audire,  quod  vel  modicum,  serenita- 
lem  castitaiis  obnub'let,  deserenda  se  a  gratia  ncn 
dubitet,  SI  vel  unuia  .erbum  conUa  houeslatem  pro 
ferat. 


CAPUT  XXIV 

Ante  somnum  conscientiu  excutianda  et  dolendum  de 
peccutis. 

Prostrata  lectulo  puiliciliam  tuam  commeada  Deo, 
et  sic  siguo  crucis  armata  revolve  animo  quomodo 
die  illo  vixisti,  si  verbo,  si  opère,  si  affecta  Domini  tui 
ocuîos  offendisii:  si  levier,  si  oliosior,  si  negligenlior 
debito  fuisli.  Si  plus  cibo  trudior,  polu  dissolutior 
mêlas  necessiîatis  excessisti.  Si  subreptum  tibi  ali- 
qnidhoPLim  depreheadis,  suspira,  peclustunde,  et  hoc 
sacrilic'O  vespertmo  tuo  reconcil  atam  sponsosponsus 
excipiat. 

CAPUT  XXIV 

In  tentati'-nibus  impudicis   recogilanda  Virgtnis  Agnetis 
hiitoria. 

Si  v.gilanti  subito,  aut  quiele  sopori?,  aut  arte  ten- 
taton?  calor  corporis  fuerit  exciiatus,  et  in  somnum 
callidu«  liostis  invexerit,  diversisque  r-ogitationibus 
quielem  pudicilise  iafestaverit,  proposueritque  deli- 
cias,  vita!  durions  horrorf^m  incuss'^ri*,  veniat  tibi  in 
mentem  beata;  virginis.  quae  in  tenera  aetate  tam 
crebro   reportavit   de  impiissimo  hoste  triumpbum. 
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l'exemple  de  cette  bienheureuse  vierge  qui,  dans 
l'âge  le  |)]us  tendre,  remporta  de  si  grandes  vic- 
toires sur  le  plus  impie  des  ennemis.  Sonpiez 
à  bienheureuse  Agnès,  aux  y^nx  de  qui  l'or,  l'argent, 
les  habits  les  plus  somi)tueux,  les  pierres  précieuses 
et  toute  la  pompe  et  la  gloire  du  siècle  n'étaient 
que  du  fum'er.  Citée  au  tribunal,  elle  s'y  rend  :  le 
juge  la  flatte,  elle  le  méprise;  elle  en  rit,  craignant 
bien  plus  d'être  épargnée  que  d'être  punie.  Elle 
change  le  lupanar  infâme  en  un  lieu  de  prières,  l'n 
auge  y  pénètre  avec  elle,  remplit  delu.nière  ce  lieu 
de  ténèbres,  et  frappe  de  mort  celui  qui  eu  voulut 
à  la  pudeur  d'Agnès.  Vous  aussi,  si  vous  priez  et  le- 
vez contre  ce  brandon  dedèbaxi'hc  les  armes  de  vos 
larmes,  à  coup  sûr,  votre  cellule  ne  manquera  pas 
de  recevoir  l'ange  qui  secourut  Agnès  dans  le  l'eu 
prostitution.  Il  était  bien  juste  que  le  feu  matériel 
n'eût  point  de  prise  sur  la  bienheureuse  Agnès,  elle 
qui  avait  calmé  le  feu  de  sa  chair  et  qui  s'était  em- 
brasée des  feux  de  la  charité.  Toutes  les  fois  que  le 
malin  esprit  vous  suggèrer.i  dis  choses  illicites,  et 
qu'un  feu  plus  ardent  aura  envahi  vos  sens,  sachez 
que  celui  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs  est  près 
de  vous,  et  que  toutes  vos  actions,  toutes  vos  pen- 
sées tombent  sous  ses  regards.  Témoignez  un  grand 
respect  poiu'  le  Seigneur  qui  vous  assistera,  n'en 
doutez  pas,  et  répondez  à  l'e^^prit  séducteur  :  J'ai 
im  ange  qui  m'aime,  et  qui,  avec  un  grand  zèle, 
veille  sur  mes  sens  :  dans  une  telle  nécessité,  aidez 
vos  efforts  d'une  ab-^linence  discrète  ,•  car  là  où  règne 
l'aflliction  de  la  chair,  il  n'y  a  point  ou  il  ne  peut  y 
avoir  que  peu  de  délectation. 


CHAPITRE  XXVI. 


Dans  la  jeunesse,  la  chasteté  ne  peut  se  conserver 
intacte  sans  la  componction  du  cœur  et  la  macération 
du  corps. 

Que  personne  ne  se  flatte,  que  personne  ne  se 
trompe  ni  ne  s'abuse.  Jamais  les  jeunes  gens,  sans 
une  grande  componction  de  cœur  et  une  grande 
affliction  de  1 1  chair,  ne  pourront  acquérir  ou  con- 
st'rver  la  chaslelé,  qui,  très-souvent,  chancelle  chez 
les  infirmes  et  les  vieillards.  En  effet,  bien  ([ue  la 
continence  soit  un  don  de  Pieu  et  que  personne  ne 
puisse  être  chaste,  si  Dieu  ne  le  lui  accorde,  et  que 
ce  don  ne  soit  jtas  un  fruit  de  nos  mérites,  mais  un 
effet  gratuit  de  la  grâce,  néanmoins  il  ne  juge  in- 
dignes de  ce  don  que  ceux  qui  refusent  de  subir 
quelque  peine  pour  l'acquérir,  veulent  êti'e  chastes 
au  milieu  des  délices,  vierges  au  sein  des  festins, 
vivre  au  milieu  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes 
filles  sans  être  tentés,  se  remplir  d'humeurs  impures 
au  milieu  des  plats  et  des  bouteilles  sans  être  souil- 
lés, entourer  leurs  yeux  d'un  cercle  de  flammes  et 
ne  pas  brùlei'.  Vous  voyez  bien  que  c'est  chose  dif- 
ficile ou  imnossible. 

(  HAPITRE  XXVII. 

D'un  moine  qui  comprimait  à  peine  les  clans  de  la 
chair  par  les  plus  dures  macérations,  et  ne  pouvait 
complètement  les  étouffer. 

J'ai  connu  un  moine  qui,   dan?  les  commence- 
ments de  sa  conversion,  était  tellement  tourmenté 


Cogita  Agnem  beatissimam  a  qiia  aurnm,  argentum, 
vestes  preliotissiniîE,  lapiiies  pretiosi  et  tota  seecula- 
ris  gloriai  pompa  (juasi  (lutcifam  stercora  sunt  repu- 
tala.  Vocaia  ad  tribunal  non  abluit;  bland;tljatur 
judex,  contempsit;  miuabalur,  irrisit,  magis  nietuens 
ne  parceret  quam  ne  punirel  :  fœdumque  lupanar 
vertit  in  oratorium  :  quod  cumvirgine  mgrediens  An- 
gélus luCem  infiidit  tpnebris,  et  insectatorein  pudicitiiE 
morte  mulctabat.  Si  igitur  et  tu  oraveris,et  contra  li- 
bidinis  incentorem  lacrymanmi  tuarum  anna  lev.ive- 
ris,  non  cerle  Angélus  tuo  casto  deeril  cubiculo,  qui 
proslibulo  non  detuit.  Merilo  beatam  Agnem  igiiis 
istb  materialis  nequivit  adurere,  cui  carnis  flamma 
tepuerat,  quam  iguis  succon.ierat  caritatis.  Quoties- 
cum({ue  noquamsi)iritus  illicita  quaeque  suggesserit, 
vehementior  incubuerit  œstus ,  lUum  qui  scrutatur 
corda  et  renés,  scito  esse  prœsentem  :  etsnb  ejusocu- 
los  esse  quid([uid  agis  vel  cogita^.  Habe  proinde  re- 
verentiam  Domino,  quemtibi  as«islerc  non  dubites,  et 
deprœdato;!  re>i)on'le  :  «  Angelum  habeo  amato'-em, 
([uiniraio  zelo  cuslodit  corpus  meum.»  Adjuvet  cona- 
lum  tuum  in  tali  neces-;itate  discrela  abstinentia. 
Quia  ul3i  multa  carnis  afflictio,  aut  nul  a,  aut  parva 
aliqua  pjtesl  esse  deloctatio. 


CAPUT  XXVI 

Cadifos  in  juvcnili  alale  sine  maç/na  cordis  et  corpori^ 
afti'i'tione  non  ntat  inlecjra. 

Nemo  se  palpet  nemo  blandialur  sibi,  nemo  se  fal- 
lat.  Numquam  ab  adolcscentibus  sine  magna  cordis 
contrilioue  'et  carnis  afflictione  castitas  conquiritur, 
vel  seivatur,  qunn  plerumque  aigris  vel  senibus 
periclitatur.  Nam  iicet  contmentia  donum  Dei 
sii,  et  nemo  possit  esse  contincns,  nisi  Deus  det, 
nec  utils notris  mentis  donum  hoc,  ?ed  ejus  gratuitae 
sit  gratiae  adscribendum.  illoi  tamen  lanto  dono 
jndigDos  juJicat,  qui  al  quid  aboris  pro  eo  subire 
detrcc  ant,  volen.eo  inler  deli  ias  casli  esse,  in- 
ter  epulas  continentes,  inler  pueros  et  puellas  conser- 
vari  et  non  teniari  :  incomessationibu?  et  ebrietatibus 
fœdis  distendi  humoiibus  et  non  coinqu'nari  :  ligare 
visum  suum  eum  flammis  et  non  exuri.  Difficile  hoc; 
utrum  aut  impossibile  tu  videri». 

CAPUT  XXVII 

De  ni'inaclin  stimulum  carnis    ihcris   maceralionibui  vix 
conprimente,  non  penitm  exstinguenfe. 

Novi  ego  monaohum,  qui  cum  initio  suae  conversio- 
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p.ir  les  aij,Miilloris  du  la  cliiir,  la  violence  li'iinc 
lial)itiiilf  vicicuso  cl  li's  sUf^Kcstioiis  du  Iciitalciir, 
qu'il  craif,'iiail  ([uo  s.i  purcli'!  nu  fùl  <ii  daiif^or.  Il 
s'éleva  coiilrn  lui-même,  et  concevant  pour  sa  chair 
la  plus  lielle  d.K  haines,  il  no  recherchait  rien  tant 
que  ce  qui  i)ul  la  nialer.  Ainsi,  il  macérait  son 
corps  par  ral.stineiice,  et  lui  retranchant  ce  qui  lui 
était  (lu,  comprimait  même  ses  plus  siiiqdos  mouve- 
ments. Mais  une  trop  piande  Jaihlesso  l'ayant  con- 
traint d'être  plus  indulgent  pour  lui-même,  voici 
que  sa  chair,  levant  de  nouveau  la  tête,  trouhlait, 
pensait-il,  la  tranquillité  qu'il  avait  acquise.  Se  jetant 
donc  fréquemment  dans  l'eau  glacée,  il  psalmo'liait 
et  priait  i)endant  quelque  temps  au  milieu  des 
frissons.  Souvent  aussi,  quand  il  ressentait  des  mou- 
vements défendus,  il  frottait  son  corps  avec  des 
orties,  et  par  l'incendie  qui'il  allumait  sur  sa  chair,  il 
étouffait  rincendie  des  passions.  Tout  cela  n'étant 
point  suflisant  ,  quind  l'esprit  de  fornication  le 
le  pressait  encore,  il  ne  lui  restait  qu'à  se  prosterner 
aux  pieds  de  Jésus,  priant,  pleurant,  soupirant,  de- 
mandant, suppliant,  conjurant  son  Pieu  ou  de  le 
faire  mourir  ou  de  le  guérir.  Souvent  il  criait  :  «  Je 
ne  m'en  irai  point,  je  ne  resterai  pas  tranquille  et 
je  ne  vous  quitterai  point  que  vous  ne  m'ayez 
béni.  »  11  lui  fut  accordé  un  peu  de  relâche,  mais 
la  sécurité  lui  fut  refusée.  Pendant  que  les  aiguil- 
lons de  la  chair  lui  laissaient  quelque  repos,  les 
amours  illicites  le  poursuivaient  dans  l'esprit.  Mon 
Dieu  !  quelles  croix,  quels  tourments  supporta  alors 
ce  malheureux,  jusqu'au  jour  où  il  se  répandit  dans 
son  cœur  un  si  grand  amour  pour  la  chasteté  qu'il 


rejeta  toutes  les  Volujilés  <pie  l'on  peut  éprouver  ou 
ima^'iner:  alors  au^si  li  leulition  l'ahandoniia. 
Aujourd'hui,  la  maladie  s'est  joinl»!  .'i  la  vieillesse; 
et  né.ininoins  il  n(!  se  Halle  pas,  maintenant  encore 
d'être  en  sûreté. 

«iliAI'lTlU;  WVIII 

Contre  lc<t  vieillards  qui  ne  veulent  pas  se  imver  du 
commerce  des  concufAues. 

Quelle  est  honteuse  rimjiudicilé  de  ceux  qui  , 
après  avoir  vieilli  dans  les  impuretés,  ne  veulent 
pas  se  priver  du  commerce  de  personnes  suspectes  ; 
et,  on  ose  à  peine  le  dire,  partageant  un  même  lit 
avec  elle.î  :  ils  prétendent  au  milieu  des  emhrasse- 
mcnts  et  des  haisers,  être  sûrs  de  leur  chasteté, 
eux  qui,  dans  un  corps  glacé  par  l'ûge,  n'ont  que 
froideur  j'om-  le  cid.  Infortunés  et  le?  plus  mal- 
heureux des  hommes  qui,  tout  eu  étant  privés  de 
la  faculté  de  commettre  le  crime,  ont  encore  celle 
de  rester  dans  la  souillure  !  Il  n'y  a  pas  de  repos 
pour  leurs  honteux  désirs.  Lien  que  les  glaces  de 
l'âge  leur  refusent  satisfaction.  Qu'ils  examinent 
cependant  si  l'iniquité  dit  vrai  ou  si  elle  se  ment  à 
elle-même,  et  si,  pendant  qu'ils  s'efforcent  de  voi- 
ler un  crime,  il  ne  s'en  découvre  pas  deux  en  eux  : 
lorsque  parfois  une  illusion  nocturne  vient  se  jouer 
de  leurs  membres  décrépits,  et  que  ce  mal  inté- 
rieur tourmente  maintes  fois  leur  morte  vieil- 
lesse. 


nis,  tam  naturalibus  incentivis,  tam  violentia  vitiosK 
coasueludinis,  tam  suggestione  callidi  hostis  tentare- 
tur,  ut  pudicitiam  suam  periclilari  timeret,  erexit  se 
contra  se,  et  adversus  suara  carneai  suavissimum  con- 
cipiens  odium,  niliil  magis  quam  quod  ad  eam  alfe- 
ctaret  expeteret.  Itaque  inedia  macerabat  corpus,  et 
quas  ei  de  se  debebantur  subtrahens,  etiam  motus 
ejus  simplices  comprirnebat.  Sod  cum  ilerum  nimia 
débilitas  sibi  plus  indulgere  compelleret,  ecce  caro 
rursus  caput  erigens  adquisitam,  ut  putabatur,  infe- 
stabat  quietem,  plerisque  se  frigiJis  aquis  injiciens, 
tremens  aliquamdiu  psallebat  et  orabat.  Sajpe  etiam 
iliicitos  senliens  motus,  urticis  fricabat  corpus,  et 
nudae  carni  aperiens  incendium  incendio  superabat. 
Et  cum  haec  omuia  non  sufiicerent,  nihiiominus  eum 
spiritus  fornicationis  urgeret,  tune  quod  solum  super- 
fuii,  proslratus  ante  pedes  Jesu  oral,  plorat,  suspirat 
rogat^  adjurât,  obtesiatur,  ut  aut  occidat,  vel  sanel^ 
clamât  crebro,  non  abibo,  non  quiesco,  nec  le  dimit- 
tam  nisi  beaedixeris  mihi  :  praestatur  al  horam  refri- 
gerium,  sed  negatur  securitas.  Quiesceutibus  enim 
paulalura  carnis  slimulis  afTectioaes  illcitaa  pectus 
invadunt.  Deus  meus  quas  cruces,  quae  tormenla  tune 
pertulit  miser  ille,  dorec  tanta  infusa   est  ei  dilectio 


castitalis  ;  ut  omnes  quaî  sentir!  possunt,  vel  cogi- 
tari,  quasvis  injicoret  voiuptates,  et  tune  quoque  re- 
cessit  ab  eo.  Sed  usque  ad  tempus  et  nunc  sencctuti 
morbus  accessit,  nec  sic  tamen  se  de  securitale  blan- 
ditur. 

CAPUT  XXVIII 

Coitra  senes,  qui  concubinarum  consortio  carere 
nolunt, 

Unde  non    parum  pudet  quorumdam  impudicitiae, 

qui  cum  in  sordibus  senuerunt,  nec  sic  suspeclarum 
personarum  volnnt  carere  consortio.  Cumque,  quod 
dictu  nefas  est,  eodem  lectulo  cubantes  inter  am- 
plexus  et  oscilla  Je  sua  castitate  se  dicunt  esse  secu- 
ros,  quos  frigescente  corpore  ad  caelos  tepescentia 
membra  deficiant.  Infelices  isti  et  prae  cunctis  mor- 
talibus  miseri,  quibus  cum  desit  sceleris  perpetrandi 
facullas,  adhuc  manet  in  ipsa  fœditate  facultas.  Non 
quiescit  lurpe  desiderium,quamvi3  ei  friglditas  neget 
etfectum.  Videat  taaien  utrum  verum  dic:it,  aut  men- 
tiatur  iniquitas  sibi,  et  dum  nititur  velare  unum,  du- 
plex m  se  prodat  ilagitium  ;  cum  et  t'ere  decrepitos 
nocturaam  aliquando  plasma  deludat,  et  emortuam 
senectutemiutestinum  hoc  malum  sœjiius  inquietet. 
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par  suite  (runc  trop  longue  abstinence  ou  de  veilles 
CHAPITRE  XXIX  immodérées,  cl  de  devenir   ainsi  une  charge  pour 

les  autres  et  un  supplice  pour  eux-mêmes.  Voilà 
notre  excuse  dans  nos  péchés.  Qu'ils  sont  peu 
nombreux  aujourd'hui  ceux  qu'enflamme  un  si 
grand  zèle  !  nous  sommes  tous  sages,  tous  prévoyants, 
tous  discrets.  De  loin,  nous  haïssons  la  guerre,  et 
avant  de  sentir  la  maladie  dans  notre  cœur,  nous  la 
redoutons.  Mais  cette  langueur  que  nous  ressentons 
actuellement  dans  l'àmo,  nous  la  négligeons,  nous 
craignons  de  la  guérir,  comme  s'il  était  plus  facile 
de  supporter  les  feux  de  la  volupté  que  de  souffrir 
les  criantes  réclamations  de  l'estomac;  ou  comme 
s'il  valait  moins  éviter  l'impureté  par  une  langueur 
continuelle  de  la  chair,  que  d'être  réduit  sous  sa 
servitude  en  restant  sain  et  bien  portant.  Qu'im- 
porte, en  effet,  que  notre  chair  rebelle  soit  abattue 
par  la  langueur,  pourvu  que  la  chasteté  soit  sauve- 
gardée par  l'abstinence?  Mais,  dit-on,  il  faut  bien 
se  donner  quelque  relâche,  de  peur,  à  l'occasion  de 
notre  faiblesse,  de  succomber  aux  attraits  de  la  vo- 
lupté. Certes,  si  la  chair  languit,  si  elle  est  malade, 
si  les  entrailles  souffrent,  si  l'estomac  est  desséché, 
les  délices,  quelles  qu'elles  soient,  seront  plutôt  un 
fardeau  qu'une  jouissanee. 

CHAPITRE  XXXI  ' 

D'un  jeune  homme  revenant  au  bien,  et  voyant 
Jcsus-Christ  à  l'heure  de  sa  mort. 

J'ai  connu  un  jeune  liomme  qui,  terrassé  par  la 
force  de  l'habitude,  n'avait  pu  persévérer  dans  sa 


Que  la  vierge  toujours   crainiive  se  fortifie  clans  la 
méditation  de  la  parole  de  Dieu. 

Quant  à  vous,  ma  sœur,  je  veux  que  vous  ne  soyez 
jamais  en  pleine  sécurité,  mais  toujours  dans  la 
crainte,  et  que  votre  fragilité  vous  soit  toujours 
suspecte.  Je  veux  vous  voir  comme  les  colombes  ti- 
mides habiter  le  bord  des  eaux,  et  comme  dans  un 
miroir  y  distinguer  l'image  de  l'épervier  voltigeant 
au-dessus,  et  échapper  à  ses  serres.  Le  bord  des 
eaux  sont  les  pensées  des  Saintes  Ecritures  qui, 
sorties  de  la  source  la  plus  pure  do  la  Sagesse,  nous 
font  connaître  les  suggestions  diaboliques,  pour 
nous  mettre  en  garde  contre  elles  et  les  éviter. 
Rien,  en  effet,  ne  chasse  plus  les  pensées  inutiles  ou 
no  comprime  mieux  les  pensées  impures  que  la 
méditation  de  la  parole  de  Dieu  qu'une  vierge  doit 
rendre  si  familière  à  son  esprit,  qu'elle  ne  doit  plus 
vouloir  ni  rien  méditer  autre  chose.  Que  le  som- 
meil la  surprenne  sur  les  Ecritures.  Qu'à  son  réveil, 
la  première  pensée  qui  se  présente  à  elle  soit  une 
pensée  de  l'Ecriture,  et  que  sa  mémoire  en  mêle 
quelqu'une  dans  les  songes  de  son  sommeil. 

CHAPITRE  XXX 

Contre  ceux  qui  n'embrassent  pus  la  rigueur  de  l'absti- 
nence, de  crainte  de  tomber  en  langueur. 

Mais  il  en  est  qui  se  détournent  de  ces  salutaires 
exercices,  dans  la  crainte  de  tomber  en  langueur 


CAPUT  XXIX 

Virgo  semper  pavida,  se  ipsa  mwdut  verbi  Dei 
meditatione. 

Te  soror  nunKjuam  volo  esse  securam,  scd  tiraere, 
semperque  tuam  fragilitalcm  habere  suspeclam,  ad 
instar  pavidae  columbio  frequentare  rives  aquarum,et 
quasi  in  speculo  accipitns  ccrnere  supervolantis  el'Ii- 
giem  et  cavere.  Ri\i  aquarum  senlctitiœ  sunt  Scriptu- 
rarum,  qua)  de  limpidissimo  sapieatije  fonte  i)ro- 
fluentes  diabolicaruni  suggeslioaum  produnt  imagmem 
et  sensum,  quo  caveantar,  et  éludant.  Nihil  enim 
magis  cogilationes  excludit  inutiles,  vel  conipcscit 
lascivias  quam  meditatio  verbi  Dei^  quod  sic  ad  ani- 
mum  suum  virgo  débet  assucscerc,  ut  aliuJ  nolens, 
non  possit  aliud  meditari.  Gogitanti  de  Scripturis 
somnus  obrepat.  Evi^ilanti  primumaliquid  de  scriptu 
ris  occurrat.  Dormientis  somuia  memoria  aliqna  de 
Scripturis  sententia  condiat. 

CAPUT  XXX 

Conlra   eos    qui  rigorem  absUnentiœ  non  amplectunlur, 
ne  corporis  languo^'Cm  incurrant. 

Sed  quidam  a  salularibus  exercitiis  retrahunlur  ti- 


moré, ne  videlicet  propter  nimiani  abstincntiam  vel 
vigilias  immoderalas  incidant  in  languorem,  et  ita 
efficiantur  aliis  oneri,  sibi  autem  dolori,  hœc  excusatio 
nostra  in  peccatis  nostris  :  quam  pauci  sunt  hodie 
quos  talis  i'ervor  ignivit,  omnes  sapientes  sumus  om- 
nes  providi,  omnes  discrcli  :  procul  oderamus  bel- 
lum,  et  sic  morbum  corporis  antequam  sentiatur, 
formidamus  :  ut  languorem  animaî  quem  prœsenlem 
scntimus,  tcrriti  negligamus,  quasi  tolerabilius  sit 
Hammam  libidinis,  quam  venlris  tolerare  rugitum.Aut 
multo  melius  sit  continuo  languore  carnisvitare  lasci- 
viam  quam  sanum  et  incolumem  in  ejus  redigi  servi- 
tulem.  Quid  enim  inlerest  utrum  abstinentia,  an  lan- 
guore caro  superbiens  comprimatur,utcastita3  conser- 
vetur?  Seb  remissio,  inciuit,  cavenda  est,  ne  forte 
occasione  infirmitatis  incurramus  illecebras  volupta- 
tis,  certe  si  languet,  si  œgrotat,  si  torquenlur  viscera, 
si  arescit  stomachns.  ([uadibet  delicioj  oneri  magii 
erunt  quam  delectationi. 

CAPUT  XXXI 

De  adolescente  resipiscente  et  Chrislum  hora  mortis 
vident  e. 

"Vidi  liominem,  qui  cum  pœnitentia  sua,  vi  consue- 


\\2  AI'PKiNDICK 

lit'inilcMcc.  Kiiliii,  ii'iiliatil   i!ii   liu-iiu'iiii'.,   il   lou^'it  n'-priiiions  lu  ^uuiiiiiiu(li>'f,   c<;ll(j  sdiuc  des  vic.!«, 

iui  ilrl.'i   ili"  ••••    «[Utiii  |t"iit  (1  rt'.  IJittnlAt,  son  ciriir  iciilVrinons  <Iaris  dos  limilfts  nécessaires  le  nîpos  de 

s'i'cliauH'i'  dans  sa  poiliinc  t't  s't.'nlliiniiiit!  |t<»ijr   la  nuln!  corp.»,  la  funiliarilf'î  des  foninics  et  des  gens 

niétlilation.  Cimi'.vanl  eiisiiile  une   salutaire  colèii!  eUV-niirK'fs,  ainsi  <pit;  1rs  fi-slins,   parce  cfiic  snuvent, 

contre  lui-nièiiic,  il  cnln'  dans  le  liitiispiul    le  jilns  snii;  un  Ipiix   pri''li'xte  de  sagesse,  nous  caclions  uu 

vi(dent,  déclare   la  guerre   à  son  corps,  lui  reIran-  inotil   de  plaisir.  I.a  vraie  sagesse,  on  efFet,  consiste 

chant  niùme  ce    qui    send)lait  lo    |»lu3    nécessaire.  à   placer  l'Ame  avant  le  corps,  et  «[uand   tous  les 

A  sa  lùgùreté  succéda  la  gravité;  à  sa  loiinacilé  le  deux  scjnt  en  danger,  lo  salut  de  l'une  ne   pouvant 

silence.  Personne,  dans  la  suite,  ne  le   vit  jouer;  s'opérer  que  par  la  perle  de  l'autre,  il  laut  inépri- 

jtersonne  ne  le  surprit  A  rire;   personne  n'entendit  ser  la  pirte  du  corps  pour  le  saint  de  l'àine.  Tout 

une  |)arol(î  oiseuse  sortir  de  sa  hourhe.  Il  eut  en  tel  ceci  est  pour  vous  faire  remarquer  condnen  grande 

dédain,   en    telle    horreur    les    consolation;    de   ce  doit  être  votre  sollicilnde  h  veilhr  sur  voire  chas- 

niondc  et  tout  re  i[ni  pas.e  jmiir  atrré.ible  à  la  chi'.ir,  tcté.  tille  est,  il  est  viai,  l.i   Heur  et  l'ornement  de 

qu'il  ne  se  permettait  aucun   repos,  aucun   soula-  toutes  li;s  verius;mais sans  rhumililé,e||i;  se  dessèche 

gcment  du  boire  et  du  manger.  Il  apportait  une  et  se  Uétrit. 


telle  vigilance,  un  si  grand  scrupule  dans  ses  pen- 
sées, qu'en  cela  seul  il  paraissait  excessif.  Debout, 
assis,  il  avait  le  visage  et  les  yeux  baissés,  au  point 
que,  craintif  et  tremblant,  il  semblait  comparaître 
au  tribunal  de  Dieu.  C'est  avec  de  telles  armes  qu'd 


CHAPITRE  XXXllI 

Orqueil.  —  Différentes  espèces  d'orgueil. 
II.  est  certain   que   ce  n'est    pas   un   fondement 


remporta  sur  >on  tyran  un  glorieux  triomphe.  Car,  solide  que  celui  des  vices,  puisque  tout   ce  qu'on  y 

à  la  suite  d'une  langueur  de   longue  durée,  étant  bilit  tombe  en  ruines.  Le  commencement  de  tout 

tombé   dans   une  grande  maladie,   et   se    trouvant  péché  est  l'orgueil  qui  a  chassé  les  anges  du  ciel  et 

déjà  proche  de  l'heure  où  il  devait  jouir  du  repos,  l'homme  du  paradis  terrestre.  Il  existe  de  cet  arbre 


il   dit   ces   paroles  :    «   Laissez ,    voici    Jésus   qui 
vient  !  » 

CHAPITRE   XXXII 

la  vraie  sagesse  consiste  à  préférer  l'âme  au  corps. 

Je  dis  cela  poui"  faire  connaître  la  sagesse  qui  -;st 
la  mère  et  la  nourrice  de   toutes  les  vertus.  Mais 


funeste  une  multitude  de  branches  :  toutes  cepen- 
dant se  résu'pent  en  deux  espèces,  l'orgueil  de  la 
chair  et  l'orgueil  de  l'esprit.  L'orgueil  de  la  chair 
consiste  à  s'enorgueillir  des  choses  de  la  chair  ; 
l'orgueil  de  l'esprit  des  choses  de  l'esprit.  L'orgueil 
de  la  chair  se  subdivise  ensuite  en  deux,  la  jactance 
et  la  vanité.  Il  y  a  vanité  si  une  servante  de  Jésus- 
Christ  se  glorifie  intérieurement  dans  son  esprit 


tndinis  oppressus,  continerc  non  posset,  tandem  in  se 
reversas  supra  modum  enibuit  :  et  mox  concaliiit  cor 
ejus  intra  eam,  et  in  meilitatione  ejus  exarsit  igriis. 
Deinde  salubriter  irascens  sibi,  invectiouegravisiiraa 
inuil  in  seipsum,  et  bellum  indicens  corpori,  eliam 
ei  que  necessaria  vii'ebantur,  adeiu:t.  b  accessit  gra- 
vitas lovitati,  loqiiaeilati  silentium.  Nemo  eum  poslea 
vidit  iocanleni,  lidentem  nemo  conspexit,  nemo  ex 
ore  ejus  otiosum  sermonem  audivit.  Temporales  con- 
soTationes,  et  quulquid  carne  suave  putabatur,  ita 
coutempsit  et  exhorruit,  ut  nuUam  sibi  requiem,  nul- 
lam  in  cibo  vel  potu  consolationem  iadulgere  ei  pale- 
retar.Cogitatioaum  suarum  ita  soUicitus  et  scrupulo- 
sas  erat,  ut  lu  hoc  solo  nimius  videietur.  Ita  demisso 
valtu  oculisque  deiectis  Siabat,  sedebat^  ut  timeus  et 
tremens  livinis  Iribunalibuï  viderelur  assistere.  Tali- 
bus  armis  glorii  f um  retidit  d  -  tyranno  triuraphum. 
Nam  gravissimum  siomachi  iucarreus  incommodura 
post  diuturnum  languoreni,  cum  jam  dormitionis  ejus 
hora  inslaret  :  Sine,  inquit,  ecce  Jésus  veuit. 

CAPUT  XXXII 

Vera  discretio,  canii  animam  prœponere. 

Haec  dico  ut  discretioneni,    qu£e  omnium  vinutum 


et  mater  et  nutrix  est,  detegam  :  sed  vitiornm  mate- 
riasgulam  comprimamus  requiem  corporis,  femina- 
riim  et  efTemiuatorum  faniUiaiitatem  alque  convictum 
intra  metas  necessarias  cohibeamus;  quia  saepe  falso 
nomine  diicrelionis  palliamus  negotium  voluptatis. 
Vera  enim  discretio  est  animam  carni  praîponere,  et 
ubi  periclilatur  utraque,  nec  sine  hnjusmodi  incom- 
mode ille  polest  salus  cùnsistere.  pro  iilius  utilitale 
istam  negligere.  Hœc  diximus  ut  quauta  tibi  debeat 
in  consideranda  pudicitia  esse  sollicitudo,  adverteres. 
Quee  cum  o:i)nium  virtutum  flos  sit  et  ornameulum, 
sine  humilitate  lamen  aret  atque  marcescit. 

CAPUT    XXXIII 

De  superbia  et  ejus  speciebus. 

Hoc  est  certum  haud  securum  peccatorum  omnium 
fundament  .m,  et  quo  quidquid  a  dificas  ruinae  palet. 
Initium  omnis  peccati  sui  erb'a,  quae  angelum  de 
caelo,  horinjm  de  paradiso  expilit.  Hujus  pessimae 
cum  multi  sint  rami  omnes  tamen  m  duas  sitecies 
dividuntur,  in  carnalem  scilicet  et  spiritualem.  Carna- 
lis  superbia  est  de  carnalibus  :  spiritualis  est  de  spi- 
ritualibus  superbire.  Carnal  s  postea  in  duas  subdivi- 


DE  LA  VIE  ÉRÉAUTIQLE 

d'être  née  de  parents  illustres,  si  elle  se  réjouit 
d'avoir  préféré  pour  Jésus-Christ  la  pauvreté  aux 
richesses;  si  elle  s'ellorcc  de  se  mettre  au-dessus 
des  personnes  plus  pauvres  et  de  basse  condition  ; 
si  l'ilo  admire,  conune  une  grande  action,  d'avoir 
déduiirué  la  main  des  riches. 
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CHAPITKE  XXXVI 


On  doit  préférer  l'ornement  des  vertus. 


CHAPITRE  XXXIV 

D'une  certaine  vanité  qui  consiste  dans  t'ornementatio^i 
de  la  cellule  et  de  l'oratoire. 

Il  y  a  aussi  une  espèce  de  vanité  qui  consiste  à 
prendre  son  jdaisir  dans  une  décoration  aifectée  de 
sa  cellule.  Ou  orne  les  murailles  de  peintures 
diverses  et  de  reliefs  ;  on  décore  l'oratoire  de  diffé- 
rentes boiseries  et  images.  Evitez  tous  ces  orne- 
ments comme  contraires  à  votre  profession. 

CHAPITRE    XXXV 

Même  sujet. 

Et  de  quel  droit  vous  glorilier  de  votre  fortune  et 
de  votre  naissance,  vous  qui  voulez  passer  pour 
l'épouse  de  Celui  qui  s'est  fait  pauvre,  lorsqu'il 
était  riche,  qui  a  choisi  une  mère  pauvre,  une  fa- 
mille pauvre,  une  chaumière  pauvre  et  l'abindon 
de  la  crèche  ?  Devez-vous  ainsi  vous  gloritier  d'avoir 
préféré  le  Fils  de  Dieu  aux  fils  des  hommes,  d'avoir 
méprisé  la  souiilure  de  la  chair  pour  la  beauté  de 
la  virginité,  d'avoir  acheté  les  l'ichesses  éternelles 
du  Ciel  et  ses  délices  avec  les  souffrances  des 
saints  ? 


Si  vous  vous  glorifiez  dans  le  Seigneur,  vous  le 
servirez  avec  crainte.  Mais  n'allez  pas,  sous  une 
certaine  apparence  de  dévotion,  poursuivre  cette 
gloire  dans  les  peintures  ou  les  sculptures,  dans  les 
])lumes  des  oiseaux  et  dans  les  différentes  repré- 
sentations de  bétes  ou  de  fleurs  aux  couleurs 
variées.  Laissez  cette  gloire  à  ceux  qui  n'ont  inté- 
rieurement rien  dont  ils  puissent  se  glorifier  ;  ils 
se  procurent  des  objets  extérieurs,  sur  qui  ils  pla- 
cent leurs  complaisances.  Toute  la  gloire  de  cette 
fille  du  roi  est  intérieure  :  les  boi'ds  de  ses  vêtements 
sont  d'or,  elle  est  revêtue  d'une  robe  à  mille  cou- 
leurs. Or,  si  déjà  vous  êtes  la  fille  du  roi,  étant 
l'épouse  du  fils  du  roi,  et  si  vous  avez  entendu  la 
voix  du  Père  vous  dire  :  «  Ecoutez,  ma  fille,  voyez 
et  prêtez  l'oreille  (Ps.,  xliv),  »  votre  gloire  doit  être 
toute  intérieure  :  tâchez  que  votre  gloire  soit  le 
témoignage  de  votre  conscience.  Qu'il  y  ait  en  elle 
la  plus  belle  variété  des  vertus  ;  que  les  couleurs 
difl'érentes  s'y  rencontrent  et  s'y  marient  si  bien, 
que  la  beauté  de  l'une  rehausse  la  beauté  de  l'autre  ; 
et  que  celle  qui,  naturellement,  a  moins  d'éclat, 
apparaisse  plus  brillante  par  son  union  avec  une 
autre. 


ditur  species  :  in  jactantiam  scilicet  et  vanitatem  , 
vanilas  est,  si  ancilla  Christi  intus  in  animo  suo  gio- 
rietur  se  nobiliLus  ortam  natalibus  :  Si  se  divitiis 
paupertatem  prœtulisse  pro  Ciiristo  deleotelur  : 
Si  se  pauperibus  ut  i^iiobilioribus  prasfeirc  couetur  : 
Si  se  contemsisse  diviUim  nuptias  quasi  aiiquid  ma- 
gnum admiretur. 

GAPUT   XXXIV 

De  quadani  specie  vunitotis  in  ccllu'ce  oratoriique 
ornumenlis . 

Est  e'iam  ([uœilam  species  vanitatis,  in  alfeclata 
aliqua  pulcriludine  ,  etiam  iutra  cellulam  delec- 
tari  ,  parielcs  variis  picturis  et  cofaturis  ornare  : 
oraiorium  pannorum  et  imaginum  varietale  deco- 
rare.  Hitc  omniu  (juasi  prolessioui  tu<e  contraria 
cave. 

CAPUT    XXXV 

Rursus  de  quadam  inani  gloria. 

Qua  enim  fronto  de  divitiis  vel  natalibus  gioriaris, 
quae  illius  vis  sponsa  videri,  qui  paiiper  factus  est, 
cum  essel  divos,  iiauperem  matrem,  pauperem  fami- 
liam,  domuni  etiam  pauperculam  ei  praesepii  vilitatem 


clegit?  Itane  gloriandum  tibi  est,  qnod  Dei  filium 
liominum  filiis  jn'aDtelisti  ,  quod  lœdam  carnem 
pro  virginit.itis  décore  sprevisti ,  f[uo(l  aeternas  cseli 
divilias  atque  delicias  martyriis  sanclorum  com- 
inuLasU  ? 

CAPUT  XXXVI 
De  ornamentis  virtutum  prœferendis. 
Si  gioriaris  in  Doiino,  servias  ei  cum  timoré.  Sed 
illam  te  noli  quasi  sub  specie  devotioriis  sequi  gloriam 
iu  piciuris,  vel  sculi.luris,  in  penuis  avium,  vel  bes- 
tiarum  aut  diversoruiii  Iloruui  imagiuibus  varialis. 
Sint  ha-c  illorum,  qui  niliil  intus.  In  quo  gloriontur, 
habeules,  exterius  sibi  comparant,  in  quibus  delec- 
teu'iur.  «  Omnis  gloria  ejus,  flliie  régis  ah  inlus,  in 
iimbriis  aureis  circumamicta  varictatihus  {Psal,,  xliv, 
15).  »  Si  autem  lu  jam  lilii  régis  es,  utpote  filii  régis 
sponsa,  patrisquc  vocem  audisti,  dicentis  :  «  Audi 
filia,  el  vide,  et  inclina  auiem  luam.  »  Sit  lua  oinnis 
gloria  ab  intus,  vide  ut  gloria  tua  sit  toslimonmm 
conscieutiae  tua3.  Ibi  sit  pulclierrima  virtutum  varietas. 
Ibi  Hiversi  colores  sic  conveuiant  ,  et  sic  jungan- 
lur  sibi,  ut  alterius  pu'critud  nem  aller  augcat  :  et 
qui  in  sua  natura  minus  lucet,  alterius  collations  luci- 
dior  appareat. 
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Ai»rKNi)ici-:. 


(  ii.M'inii:  xwvii 

Ik  rvrnciiicnt  des  virlus.  —  Suite. 

Qmo  riiuinililô  s'iniissf!  ;\  la  cliaslett'',  cl  il  n'y 
aura  ricu  do  plus  beau;  qu'ici  la  prudi'iico  se  joi^^iu; 
la  siniplif.ité,  et  il  n'y  aura  riou  ài'  plus  hrilliiut  ; 
que  la  misôricordo  s'allie  i'i  la  juslice,  cl  il  n'y  aura 
ricu  do  plus  doux;  au  courage,  ajoutez  la  uiodcslic, 
el  il  n'y  aura  ricu  de  i>his  utile.  Occupez  à  celte 
variété  les  yeux  do  votre  esprit;  luetlcz  tous  vos 
soins  à  former  dans  votre  âme  ce  tissu  des  vertus  ; 
si  vous  y  ajoutez  dos  franges  d'or,  vous  avez  tissé 
celle  robe  aux  couleurs  variées  dont  l'époux  aime 
tant  à  vous  voir  révolue.  Los  franges  sont  l'exlré- 
niité  du  vêlement,  c'est  counic  sa  lin.  Or,  la  lin  du 
précepte  do  la  charité  est  un  cœur  pur,  une  bonne 
conscience  el  une  lidélilé  sincère. 

CHAPITRE  XXXVIII 

Comment,  par  la  considération  du  lin  qui  orne  les 
autels,  on  arrive  A  régler  sa  conduite. 

Cherchez  là  votre  gloire,  là  votre  plaisir;  à  Fin- 
léricur  et  non  à  l'extérieur,  dans  les  vraies  vertus  cl 
non  dans  les  peintures  et  les  portraits.  Ornez  votre 
autel  d'étotl'es  de  lin,  dont  l'éclatante  blancheur 
recommande  la  chasteté  et  annonce  la  simplicité. 
Pensez  quel  travail,  quelles  manipulations  il  faut 
pour  que  ce  lin  dépouille  la  couleur  de  la  terre  dans 


laquelle  il  a  poussé,  cl  parvienne  à  un  loi  état  de 
jiureté  qu'il  orne  les  autels  el  enveloppe  le  corps  de 
Jé>iis-Clirist.  Nous  naissons  fous  avec  Jiuc  couleur 
(11!  fer/e  :  «  Car  j'ai  été  conçu  dans  l'iniquité,  el  ma 
mère  m'a  engendré  dans  Ir;  péché  (Ps-,  iv).  »  Ainsi 
d'abord,  ma  bien-aiméo  so'ur,  le  lin  est  plongé  dans 
l'eau  :  nous,  nous  sommes  ensevelis  avec  le  Christ 
dans  les  eaux  du  baptême.  Là  s'elface  notre  iniquité; 
mais  noire  infirmité  ne  se  guérit  point  entièrement  : 
nous  recevons  quelque  i)ureté  dans  la  rémission  de 
nos  fautes,  mais  nous  ne  dépouillons  pas  encore 
complètement  h  couleur  de  la  terre,  à  cause  de  la 
corruption  de  notre  nature  qui  demeure.  Au  sortir 
de  l'eau,  on  fait  sécher  le  lin  :  il  Cit  nécessaire 
qu'en  sortant  des  eaux  du  baptême,  notre  cœur, 
macéré  par  l'abstinence,  se  dépouille  des  honneurs 
illicites.  Ensuite  le  lin  est  brisé  à  coups  de  marteau  : 
notre  chair  est  accablée  sous  une  foule  de  tentations. 
Le  lin  est  déchiré  avec  des  peignes  de  fer,  pour  qu'il 
laisse  ce  qu'il  a  de  superflu  :  nous,  déchirés  par  les 
ongles  de  la  discipline,  nous  retenons  à  peine  le 
nécessaire.  Après  cela,  le  lin  est  soumis  à  une  douce 
épuration  de  ses  pailles  légères  :  nous,  après  avoir 
à  grand' peine  surmonté  nos  plus  mauvaises  pas- 
sions, nous  nous  purilions  de  nos  fautes  légères  de 
chaque  jour  par  une  confession  simple  et  la  satis- 
faction. Les  fileuses  étendent  ensuite  le  lin  en  longs 
fils  :  la  .longanimité  nous  porte  en  avant.  Enfin, 
pour  acquérir  une  plus  grande  beauté  cl  perfection, 
le  lin  passe  par  l'eau  et  le  feu  :  nous,  il  nous  faut 
passer  par  le  feu  de  la  tribulation  et  les  eaux  de  la 


CAPUT  XXXVII 
Persequiiur  de  virtutum  ornamentis. 

Jungatur  castitati  humililas  et  nihil  erit  splcndldius 
Prudcaliœ  societur  simplicitas,  et  nihil  erit  lucidius 
Copu'elur  misericordia  justiti-r,  et  nihil  erit  suavius. 
Adde  forlitudiiii  modestiam,  et  nihil  erit  utiiius.  In 
bac  varietato  tuce  mentis  oculos  occupa.  Hanc  in  ani- 
ma tua  omni  studio  forma  :  cui  si  fimbrias  aureas 
addas,  vestem  polymitam,  in  qua  le  sponsus  cum 
summa  dileclione  conspiciat,  toxuisti,  fimbria  extre 
ma  pars,  qvinsi  finis  est  vestiinenti.  «.  Finis  autem 
prœcepti  carilas  est  de  corde  puro,  et  conscienlia 
bona,  et  iido  non  ficta  (I  Tn».,  i,  5).  » 

CAPUT  XXXVIII 

Ex  Iini,quoai(ate  ornalw,  consideralione  quomodo 
mores  visiituendi. 

In  bis  glorioris,  in  his  delecteris;  intus,  non  foris; 
in  veris  virtutibus,  non  picturis  et  imaginibu?.  Panai 
lineicandidi  luum  ailoraent  altare,  qui  cas'itatem  suo 
candore  commendeut,  et  simplicitatera  prasmonstreut. 
Cogita  quo  labore,  ([uibus  tonsionibus  lorronum,  in 
quo  crevit,  l'num  colorem  exuerit.  et  ad  talem  can- 
■lorempervenerit,  ut  ex  eo  ornetur  altare,  Christi  cor- 


pus veletur.  Cum  terreno  colore  omnes  nascimur  : 
quoniara  «  in  iniquitatibus  conceplus  sum,  et  in  pec- 
calis  concepit  me  mater  mea  {PsuL,  l.  7}.  »  Primum 
igilnr  carlssima  linuni  aquis  immergitur  :  nos  in 
aquis  bapiismalis  Christo  consepelimur,  ibi  deietur 
iniquitas;  sed  necdum  sanatur  infirmitas.  Aliquid  can- 
doris  recipimus  in  peccatorum  rcmissione,  sed  nec- 
dum plene  terreno  colora  exuimur  pro  nalur.B,  quaî 
restât,  corruptione.  Post  aquas  linum  siccatur  ;  quia 
necesse  est,  post  aquas  baptismatis  corpus  por  absti 
nentiam  maceratum,  illicitis  bonoribus  vacuetur. 
Deinde  linum  malleis  tunditur,  et  caro  nostra  multis 
teutatiooibus  fatigatur.  Po>t  h^c  lioum  ferreis  aculeis 
discerpitur,  ut  deponat  superflua  :  et  nos  disciplinae 
ungulis  rasi,  vix  necessariaretinemus.  Adhibeturpost 
boc  lino  suavior  stimulorum  leviorque  purgatio  ,  et 
nos  victis  cum  magno  labore  pessimis  passionibu?,  a 
levioribus  et  quotidianis  peccatis  simplici  confession^ 
et  satisfactione  mundamur.  Jam  tune  a  nentibus 
linum  in  longum  producitur  :  et  nos  iu  anter,ora  lon- 
ganimitate  extendimur.  Porro  ut  ei  perfectior  accédât 
perfectio,  et  pulcritudo,  ignis  adhibetur  et  aqua  :  et 
nobis  transeundum  est  per  ignem  tribulationis,  et 
aquam  compunctionis.  ut  perveniamu^  ad  refri- 
gerium    castitatis.  II«c   tibi   oratorii    tui    ornamenta 
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componction,  pour  parvenir  au  repos  de  la  chasteté. 
Telles  sont  les  pensées  qu'il  faut  concevoir  à  la  vue 
des  ornements  de  votre  oratoire,  au  lieu  de  repaitre 
vos  yeux  de  ses  dessins  variés. 

CHAPITRE  XXXIX 

L'image  de  Jésus  crucifié  et  celles  de  Marie  et  de  saint 
Jean,  de  chaque  côté,  doivent  suffire  à  l'oratoire  des 
religieuses. 

Il  vous  suffit  d'avoir  sur  votre  autel  Timage  du 
Sauveur  attaché  à  la  croix,  pour  vous  représenter 
sa  passion  que  vous  devez  imiter.  Que  ses  bras 
étendus  vous  invitent  à  ses  embrassemoits  qui  doi- 
vent être  vos  délices  ;  qu'il  découle  de  ses  mamelles 
mises  h  nu  un  lait  plein  de  suavité  qui  vous  récon- 
forte. Et  si  cela  vous  plait,  afin  de  vous  remettre  à 
l'esprit  l'excellence  de  la  virginité ,  vous  pouvez 
avoir  l'imnge  de  la  Vierge,  et  celle  du  disciple  vierge^ 
aux  deux  côtés  de  la  croix,  penchés  vers  l'image  du 
Christ,  pour  vous  faire  penser  combien  Jésus  a  pour 
agréable  dans  l'un  et  l'autre  sexe  cette  virginité 
qu'il  a  couronnée  dans  sa  mère  et  dans  le  disciple 
qu'il  aima  le  plus.  Aussi,  du  haut  de  la  croix  où  il 
était  attaché,  les  unit-il  dans  une  si  étroite  alliance, 
qu'il  donna  l'vme  pour  mèi'e  à  son  disciple,  et  l'autre 
pour  fils  à  sa  mère.  Combien  vous  fûtes  heureux  de 
cette  parole,  disciple  bien-aimé,  à  qui  l'ornement 
de  tout  le  genre  humain,  le  trésor  du  monde,  la 
gloire  du  ciel,  le  refuge  des  malheureux,  le  soula- 
gement  des   affligés,  la   consolation  des  pauvres. 
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l'espoir  des  désespérés,  la  réconciliation  des  pé- 
cheurs, enfin,  la  maîtresse  du  monde,  la  reine  du 
ciel,  fut  confiée  comme  par  l'autorité  d'un  testament! 
Que  ces  images  soient  pour  vous  un  stimulant  de 
charité  et  non  un  étalage  de  vanité  :  car,  par  le 
moyen  de  tous  ces  objets,  vous  devez  tendre  à  une 
seule  chose,  puisqu'uae  seule  chose  est  nécessaire. 
Cette  seule  chose  est  celle  qui  ne  se  trouve  que 
dans  celui-là  seul,  auprès  de  celui-là  seul,  avec 
celui-là  seul  chez  i[nl  il  n'y  a  ni  changement,  ni 
ombre  de  vicissitude.  Qui  s'attache  à  lui  ne  fait 
qu'un  seul  et  même  esprit  avec  lui  ;  il  passe  dans 
ce  Dieu  toujours  un  qui  est  toujours  le  môme,  dont 
les  années  n'ont  point  de  fin.  Cette  union  de  charité 
est  comme  la  fin  spéciale  et  la  frange  de  l'ornement 
de  nos  âmes. 

CHAPITRE  XL. 

De  l'amour  de  Dieu  et  du  i^rochain;  et  d'abord,  com- 
ment les  religieuses  doivent  exercer  l'amour  envers 
le  prochain. 

La  robe  nuptiale  une  fois  formée  de  vertus  va- 
rices, il  faut  la  border  do  franges  d'or,  c'est-à-dii"e 
des  brillants  de  la  charité  qui  contient  toutes  les 
vertus,  les  résume  en  une  seule,  et  communiquant 
l'éclat  qui  lui  est  propre  de  plusieurs  objets  n'en 
forme  qu'un,  et  avec  plusieurs  s'attache  à  un  seul  ; 
de  telle  sorte  que  désormais  tous  ne  sont  plus  mul- 
tiples,|maisunseul.  Or,  la  charité 'se divise  en  deux; 
la  charité  envers  Dieu  et  la  charité  envers  le  pro-- 
chain,  L'amour  du  prochain  se  subdivise  aussi,  en 


repraesentent,   non    oculos  tuos   varietatibus  meulis 
pascant. 

aiPUT  XXXIX 

Imago  crucifixi,  ei  assislentis  hinc  inde  Mariœ  ac  Johan- 
nis  sal  esse  débet  in  sanctimonialium  oratorio. 

Sufficiat  tibi  ia  altari  tuo  Salvatoris  ia  cruce  pen- 
dcntis  imago,  qu;e  passioncm  tibi  reprœscnlet,  quam 
imiteris;  expansis  brachiis  ad  suos  te  invitetamplexus 
in  quibus  dclecteris;  nudatis  uberibus  lac  suavilatis 
infundat,  quo  consoleris.  El  si  hoc  placet,  ad  coni- 
mendandam  tibi  virginitatis  exccllontiam,  virgo  mater 
in  sua,  et  virgo  discipulus  in  sua,  juxta  crucem  cur- 
ventur  imagine,  ut  cogites  «luarn  grata  sit  Christo 
utriusque  sexus  virginitas,  (j'iam  in  mater  et  prascete- 
ris  sibi  dilecto  discipulo  consecravit.Undeeos  pf-ndens 
iu  cruce  tante  fœdere  copulavit,  ut  iila  discipnlo  ma- 
trem,  illum  matri  fiiium  delegaret.  0  beatissimumhoc 
testimonio  Johannem.cui  totius  humani  generisdecus, 
opes  mundi,  gloria  caiU,  miserorum  refugium,  afflicto- 
rum  solatium  pauperum  consolatio,  dosperatorum  ere- 
ctio,  p^ccatorura  rocoaciliatio,  postremo  orbis  do:nina, 
caeli  regiua,  tostamenti  auctoritate  committitur.  Hsc  tibi 
prœbeant  inceativiuu  caritatis,  non  spcctaculum  vani- 

T.    IV. 


tatis,  bis  enim  omnibus  ad  unura  necesse  est  ut  conten- 
das;  quoniam  unum  est  necessarium.  Illud  est  unum, 
quod  non  invenitur  niai  in  uno,  apud  unum,  cum  uno 
apud  quemnon  est  transmutalio,  nec  vicissitudinis  obum  - 
bratio.  Qui  adha^ret  ci  ,  unus  cum  eo  spirituî 
elTicitur ,  transiens  in  iliud  unum  ,  quod  seraper 
idem  est  ,  'et  cujus  anni  non  deficiunt.  Adh^esio 
ista  caritatis  quasi  specialis  est  ornatus  finis  et  fim- 
bria. 

CAP  UT    XL 

De  dilectione  Dei  et  proximi,  ac  primum  utinproximum 
exercenda  a  sanctimonialibus 

Ve?tis  quippe  nuptialis  ex  virtutum  varietate  con- 
texta,  oportet  ut  fimbriis  aureis,  id  est  caritatis  splen- 
doribus  ambiatur,  quœ  omnes  virtutes  contineat ,  et 
constringat  in  unum,  et  suam  singularem  claritatem 
impertiens,  de  multis  unum  faciat,  et  cum  multis  uni 
adhicreat  ••  ut  jam  omnia  non  sint  multa,  sed  unum. 
Caritis  autem  in  duo  dividitur,  in  Dei  videlicet  dilcc- 
tioneno  et  proximi.  Porro  dilectio  proximi  in  duo 
subdivitur,  in  iunocentiam  et  bencficentiam,  videlicet 
ut  nulli  noccas  :  bonefacias  quibu?  potuèris  :  scri- 
ptum  est  quippe  :  «  Quod  tibi  non  vis  fieri,    aller  ne 
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iniDciiit.'  ol  on  bicnlaisiuutî  ;  co  (pii  sn  ra,»porl(;  i 
diiiix  mots  ;  ne  nuisi-/  à  iicrsonnc,  cl  tuiles  le  Lieu 
i\  i|ui  vous  pouvez  :  CDrnine  il  est  écrit:  v  No  fuites 
pas  ;'i  autrui  ce  ((ue  vous  uo  voulez  pas  qu'on  vous 


fasse  à  vous-même  (7'o6.,iv,  Ki).  »  Voilà  l'inuocuilè  : 
Connue  aussi  le  Seigneur  dit  dans  son  iCvangile  : 
«  Tout  co  (lUC  vous  voulez  ({ue  les  honunes  vous 
fassent,  faites-le  leur  vous-même  {Mattk.y  vu,  12).  » 
Voilà  la  bienfaisance.  Hcmar((uez  avec  alleniion, 
quel  rapport  ces  deux  choses  oui  avec  vous.  D'abord 
ne  nuire  à  personne,  ensuile  ne  vouloir  nuire  à 
]iersonne.  Le  premier  point  vous  est  facile,  puisque 
vous  ne  pouvez  atteindre  personne,  si  ce  n'est  peut- 
être  avec  la  langue.  Le!-econd|ne  vous  sera  point  dif- 
ficile, si  vous  considérez  quel  est  votre  but,  si  vous 
ainn'z  ce  dépouillement  que  vous  avez  embrassé.  11 
ne  peut  en  cllet  y  avoir  de  matière  à  un  mauvais 
vouloir  contre  quelqu'un,  là  où  il  n'y  a  plus  de  cu- 
pidité, où  l'on  n'aime  plus  ce  qui  se  peut  ravir,  où 
Ton  n'enlève  rien  de  ce  qui  se  doit  aimer.  Enfin, 
veuillez  du  bien  à  tous,  et  soyez  utile  à  qui  vous 
pouvez.  En  quoi?  direz-vous,  puisqu'il  ne  m'est 
pas  permis  de  posséder  la  plus  petite  chose  que  je 
puisse  donner  aux  indigents. 

CHAPITRE  XL! 

Exemple  de  Marthe  et  de  Marie.  La  vie  active  et  la  vie 
contemplative. 

Reconnaissez   votre  condition,  ma  chère  sœur.  Il 
y  avait  deux  sœurs,  nommées  Marthe  et  Marie  :  la 


premièrt!  travaillait,  la  seconde  ne  faisait  lion  ;  l'une 
doimiiil,  l'autie  demandait;  l'une  rendait  service, 
l'autre  nourrissait  sou  amour.  Enlin,  sans  marcher, 
sans  courir  (;à  et  là,  ne  s'inquiétant  point  do  rece- 
voir ses  hAles,  s'allVanchissant  de  tout  souci  du  mé- 
nage, et  inattentive  aux  cris  dos  pauvres,  elle  était 
assise  aux  pieds  de  Jésus,  et  écoulait  sa  parole. 
Telle  est  votre  part,  ma  sœur,  vous  qui,  morte  et 
ensevelie  pour  le  monde,  devez  être  sourde  aux 
llalleuses  paroles  du  siècle,  muette  pour  lui  parler. 
Vous  devez  non  point  vous  tourmenter  mais  vous 
recueillir,  vous  emichir  et  non  vous  dépouiller.  Que 
Marthe  ait  sa  part,  on  n;  nie  pas  qu'elle  soit  bonne, 
maison  proclame  celle  de  Marie  la  meilleure.  Est-ce 
que  Marie  porte  envie  à  Marihe?  c'est  plutôt  cette 
dernière  qui  porte  envie  à  la  première.  De  même 
aussi  que  les  personnes  qui  semblent  les  meilleures 
dans  le  monde  portent  envie  à  votre  état,  et  non  pas 
vous  au  leur.  La  distribution  des  aumônes  appar- 
tient à  ceux  (|ui  ont  des  possessions  sur  la  terre,  ou 
à  ceux  à  qui  est  confiée  la  dispensation  des  biens  de 
l'EgUse. 

CHAPITRE  XLII 

Le  la  distribution  des  biens  ecclésiastiques. 

Les  évêques,  les  prêtres  et  les  clercs  reçoivent  les 
biens  que  les  fidèles  donnent  aux  églises,  poxu"  les 
distribuer  et  non  pour  les  enfouir,  pour  en  faire  des 
aumônes  et  non  des  possessions.  Tout  ce  qu'ils  ont 
appartient  aux  pauvres,  aux  veuves,  aux  orphelins. 


feceris  (Toh..  iv,  16),  »  et  hxc  innocentia.  Et  Dominus 
in  Evangelio,  «  Omnia,  inquit,  quaecum  jue  viiltis  ut 
faci.mt  vobis  homines,  et  vos  facile  iUis  (Muit,  vu, 
12),  »  hœc  beneficiontia.  Quantum  ad  te  duo  ista  per. 
tiiîeant,  diligenter  adverte.  Primum  ut  nulli  noceas, 
deinde  ut  nulli  velis  nocere.  Primum  illud  iacile  tdii 
cum  nec  id  possis  nisi  forte  lingua  percusseris  :  sccun- 
dum  illud  non  erit  diflicile,  si  propositum  attendas 
tuun;  si  professam  dilexeris  nuditatom.  Non  enim 
tibi  poterit  erga  aliquam  esse  malae  voluntatis  mate- 
ria,  ubi  cupiditas  nuUa,  ubi  nihil  diligitur,  quod 
possit  auferri;  nihil  toUitur,  quod  debeat  amari. 
Demum  bene  velis  omnibus,  prosis  quibus  possis.  In 
que?  iuquis,  cum  mihi  non  liceat  vel  modicum,  quod 
egentibiis  tribuam,  possidere. 

CAPUT  XLI 

De  exemple  Mariœ  et  Marthœ,  deque  vita  activa 
et  contemiilaliva 

Agnosce  conditionem  tuam,  carissima.  Duae  soro- 
re  aérant  Martiia  et  Maria  :  laborabat  illa,  vacabat  ista. 
nia  erogabat,  ista  petebat  :  illa  pruL'stabatob>equium, 
ista  nutriebat  alTectum.  Denique   non   ambulans,  vel 


discurrens  hue  atque  illuc,  non  de  suscipiendis  hospi- 
tibus  sollicita  non  cura  reis  familiaris  distenta,  non 
pauperuoi  clamoribus  intenta  sedebat  ad  pedr-s  Jesu, 
et  audiebat  verbum  illius.  Hœc  pars  tua  carissima, 
qucB  seeculo  mortua  atque  sepulta,  surda  debes  esse 
ad  omnia  saeculi  blandimenta  audienda  alloquendum 
muta  :  nec  debes  disteadi,  sed  exten-li;  impleri,  non 
exliauriri.  Exsequatur  partem  suam  Martha  :  quae 
licet  non  negetur  bona.  Maria  tamen  melior  praedica 
tur.  Numquid  invidit  Marthse  Maria  ?  illa  potius  isti 
ita  etiam  quaeque  optimao  videntur  in  saeculo,  tuam 
vitam  œmulentur  ,  non  illarum  tu.  Ad  illos  spectat 
eleemosynarum  largitio;  quorum  est  terrena  pos- 
sessio,  vel  quibus  crédita  est  rerum  ecclesiasticarum 
dispensatio. 

CAPUT    XLII 
De  rerum  ecclesiasticarum  difpensalione. 

Quae  enim  sacrosanctis  ecclesiis  a  iidelibus  coUata 
sunt,  episcopi,  sacerdoles  et  clerici  dispensanila  susci- 
piuat,  et  non  recondenda,  non  possidanda,  sed  ero- 
gandd.  Qu  qaid  liabent,  paujerum  est,  viduarum  et 
orphanorum,  et   eorum  qui  altari   deserviunt,  ut   de 
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fit  h  ceux  qui  servent  à  l'autel,  pour  qu'ils  vivent  de 
l'autel.  Mais  les  biens  donnés  aux  monastères  pour 
^u^a^e  des  serviteurs  du  Christ,  doivent  être  gérés 
pur  des  personnes  sûres,  alin  que  ce  qui  reste  de 
superllu  après  les  besoins  des  frères  ne  soit  point 
renfermé  dans  des  bourses,  mais  distribué  aux 
hôtes,  aux  pèlerins  et  aux  pauvres. 

CHAPITRK  XLIII 

Suite. 

Ce  soin  appartient  à  ceux  à  qui  est  confiée  la  pai-t 
de  Marthe,  et  non  à  ceux  qui,  avec  Marie,  vivent 
dans  un  salutaire  repos  :  ainsi,  les- vierges  cloitrées 
ne  doivent  avoir  aucune  sollicitude  pour  les  pau- 
vres, aucune  inquiétude  pour  accueillir  les  hôtes  : 
car  il  ne  doit  y  avoir  chez  elles  ni  souci  du  lende- 
main, ni  prévoyance  pour  le  boire  et  le  manger; 
qu'elles  prennent  leur  repas  dans  la  pourpre, 
qu'elles  se  nourrissent  d'aliments  spirituels!  Quant 
à  ces  personnes  inférieures  établies  pour  le  jugement, 
elles  embrassent  l'ordure,  elles  sont  les  bœufs  dorit 
la  tiente  sert  à  lapider  le  paresseux. 

CH.\PITRE  XLIV 

L'administration  des  choses  temporelles  ne  convient 
point  aux  cénobites,  et  moins  encore  à  la  vierge 
recluse. 

lien  est  en  effet  qui,  lâches  et  paresseux  pour  les 
choses  spirituelles,  comme  le  peuple  prévaricateur. 


se  dégoûtent  de  la  manne  céleste,  et  portant  envie 
aux  gens  occupés  d'affaires  temporelles,  les  jalou- 
sent, les  décrient,  miu-inurent,  el  à  cause  des  ordu- 
res dont  ils  sont  eux-mêmes  souillés,  portent  en  eux 
les  aiguillons  de  la  jalousie  et  de  l'amertume.  Si, 
par  hasard,  ils  venaient  à  recevoir  la  charge  de 
quelque  administration  temporelle,  on  pourrait  dire 
d'eux  avec  justice  :  «  Ceux  qui  j)renaient  leur  repas 
dans  la  pourpre,  ont  embrassé  l'ordure  {Thren.,  iv, 
b).»  Puis  donc  qu'iln'est  pas  accordé  à  ceux  qui  sont 
dans  les  monastères  de  s'occuper  de  plusieurs 
choses,  (et  cependant  ils  ont  bien  quelque  rapport 
avec  Marthe),  combien  moins  cela  vous  est-il  per- 
mis, à  vous  qui  êtes  entièrement  sortie  du  siècle, 
vous  qui  non-seulement  ne  pouvez  posséder,  mais 
ne    devez    ni    voir,    ni    entendre    les    choses    du 


siècle. 


CHAPITRE   XLV 


Une  religieuse  doit  distribuer  ce  qui  lui  reste. 

Si  personne,  en  effet,  ne  vous  donne  pour  faire 
l'aumône,  où  prendrez-vous  de  quoi  la  faire?  Si 
vous  avez  quelque  chose  provenant  de  vqtre  travail, 
s'ils  vous  vient  des  aliments  en  abondance,  distribuez 
tout  cela,  non  de  votre  propre  main,  mais  par  une 
main  étrangère  .Pourquoi  distribueriez-vous  des  biens 
étrangers,  lorsqu'il  ne  vous  est  pas  permis  d'avoir 
plus  que  le  nécessaire  ?  Quelles  largesses  pourrez- 
vous  donc  faire  au  prochain?  Rien  n'est  plus  riche 
que  la  bonne  volonté,  comme  dit  un  saint  :  faites- 


allari  vivant.  Sed  ea,  quae  in  usus  servorum  Christi 
moaasteriis  conferuntur  ,  a  certis  personis  dispensari 
oportet ,  ut  quod  uecessalibus  suporest  fratrum,  non 
includalur  marsupiis  :  sed  hospitibus  ,  peregrinis 
atqae  pauperibus   ero^etur. 

CAPUT  XLIII 

Claustrales  non  debetit  pauperum  et  hospitum  cura 
distendi. 

El  hoc  illorum  interest,  quibus  pars  et  Marthœ 
commissa,  non  qui  salulariotio  vacant  cura  Maria.  Ita 
claustralibus  nuUa  débet  esse  pro  pauperibus  soliici- 
tudo,  nulla  pro  hospitibus  suscipiendis  distentio  : 
quippe  quibus  nulla  débet  esse  de  crastino  cura,  nulla 
cibi  vel  potus  pro\  idenlia  :  nutriantur  potius  in  cro- 
ceis,  spiritalibus  pascantur.  Altius  autem  hi  qui  con  • 
temiibiles  sunt  constituti  ad  judicandum,  amplexan- 
tur  stercora.  ipsi  quippe  sunt  boves,  quorum  piger 
stercoribus  lapidalur. 

CAPUT  XLIV 

Adinimslralio  temjiorulium  haud  conveml  cœnobilis 
mullo(/ue  7>unus  Virgini  r.clmœ 

Sunt  enim  quidam,  qui  circa  spiritualia  desides   et 


pigri  instar  populi  peccatoris,  super  manna  cœleste 
nauseant ,  videntesque  alios  clrca  temporalia  occupatos 
invident,  detrahunt,  murmuiaut,  et  pro  stercoribus 
quibus  ipsi  fœdantur,  zeli  et  amariludinum  stimules 
ferunt  :  de  quibus  si  forte  aliquam  temporalium  dis- 
pensationem  fuerint  adepti,  convenienter,  dici  potest  : 
«Qui  nutriti  erant  in  croceis,  amplexali  sunl stercora 
{Thren.,  iv,  5).  »  Cura  igitur  nec  iliis,  qui  in  cœnobiis 
sunt,  quibus  in  Martha  non  parva  communio  est,  circa 
plurima  occupari  coucedit -r,  quanto  minus  tibi,  quae 
te  totam  de  sasculo  exuisti,  cui  non  bokim  possidere, 
sednec  videre,  nec  audire  licet,  quee  sœculi  sunt? 

CAPUT  XLV 
Ut  sanctimonialis  débet  et  quid  sibi  superest,  erogare. 
Si  enim  nihil  tibi  quisquam  det  ad  erogandum, 
unde  habebis  quod  oroges  ?  si  vero  ex  tuo  aliquid  ha- 
bes  labore,  ea  non  tua,  sed  alterius  manu;  si  abunde 
tibi  provenit  victui.  Unde  tibi  aliéna  distribuere.cum 
nihil  tibi  supra  necessarium  liceat  usurpare.  Quid 
ergo  beneficii  impondes  proximo?  Nihil  ditius  bona 
voluntate,  utait(|uidam  sanctus,  banc  largire.  Quid 
humanius  pietate  ?  banc  impende.  Quid  utilius  ora- 
tione  ?  hanc  largire. 


\\H 
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en  (les  liu-f^osscs.  Itii-ii  de  plus  liiiiiiaiii  (|iic  la  pilir, 
dislribuoz-lu.  Ku-ii  «If  plus  ulilc  qui.-  la  priiMi;,  d  )ii- 
nez-la  îargciiK'iil. 

CIIAlMim:  XLVI 

Quel  genre  d'aumônes  conviait  aux  rcligieusoi 

Ainsi  donc,  cnil)rassez  le  monde  cnlier  dans  le 
cercle  de  vulre  charité.  Voyez-y  d'un  seul  regard 
tous  les  l)ons  pour  les  féliciter  ;  voycz-y  tous  le's 
méchants  ponr  pleurer  sur  enx.  Qu'à  votre  esprit 
se  présentent  la  misère  des  i»auvres,'^  les  géinisse- 
ments  des  orphelins,  la  désolation  des  veuves,  la 
tristesse  des  affligés,  les  besoins  des  voyageurs,  les 
dangers  des  navigateurs,  les  vœux  des  vierges,  les 
tentations  des  moines,  la  sollicitude  des  prélat?,  les 
fatigues  des  guerriers  :  à  tous  ouvrez  le  sein  de 
votre  charité  :  répandez  pour  eux  vos  larmes,  pour 
eux  vos  prières.  Voilà  raumôuo  la  plus  agréable  à 
Dieu,  la  mieux  accueillie  au]»rès  du  Christ,  la  plus 
convenable  à  votre  profession,  la  plus  fructueuse  à 


parr'les  de  saint  (Irégoire  :  voyez  combien  un  grami 
iionihr.'  ont  des  goûts  contraires  :  en  effet,  poui- 
remplir  la  loi  de  la  chai'ité,  ils  cherchent  à  avoir  de 
quoi  d(jnner,  tandis  (^iie  ce  saint  attribue  la  [)er- 
fection  <le  cette  vertu  à  ceux  (jui  pensent,  qu'on  ne 
doit  rien  avoir,  rien  posséder,  lien  dé  irer. 

CllAI'lTHI':  .\LVIl 

L'amour  de  Dieu  doit  être  excité  pur  la  méditation  des 
mystères  de  Jésus-Christ. 

A  ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'amour  du  jiro- 
chain,  j'ajouterai  quelques  mots  sur  l'amour  de 
Dieu  (I).  Rien  <jue  les  deux  sojurs  aimassent  Dieu 
et  le  prochain,  Marthe  cei)endant  s  occupait  spécia- 
lement du  soin  des  étrangers,  tandis  que  Marie  s'a- 
breuvait à  la  source  de  l'amour  divin  :  Or,  il  y  a 
deux  choses  dans  l'amour  divin,  les  affections  du 
cœur  et  les  effets  dos  actes  :  ces  actes  consistent 
dans  l'exercice  des  vertus,  et  les  affections  du  coiur 
dans  les  douceurs  du  goût  spirituel.   L'exercice  des 


ceux  pour  qui  elle  est  faite.  L'emploi  d'un  tel  bien-      vertus  se  trouve  dans  une  certaine  manière  de  vivre, 
fait   vient  en  aide  à  votre  dessein,  il  ne  trouble  pas      les  jeûnes,  les  veilles,  le  travail,  la  charité,  la  prière. 


l'amour  du  prochain,  il  l'augmente  et  ne  le  diminue 
pas,  il  conserve  la  traiiquillilé  de  l'esprit,  il  ne  l'ar- 
rête pas.  Il  ne  faut  pas  délirer  d'avoir  de  quoi  faire 
des  largesses,  puisque  ne  rien  posséder  est  une  per- 
fection :  que  dire  de  plus,  puisque  les  saints,  afin 
de  pouvoir  aimer  parfaitement  le  prochain,  s'étu- 
dièrent à  n'avoir  rien  en  ce  monde,  à  ne  rien  pos- 
séder, à  ne  rien  désirer  même  ?  Vous  connaissez  les 


la  pauvreté,  et  autres  choses  de  ce  genre  :  les  affec- 
tions s'entretiennent  par  une  méditation  salutaire- 
Mais  alia  que  cet  amour  pour  Jésus,  le  plus  doux 
de  tous,  augmente  dans  votre  affection,  il  vous  faut 
méditer  sur  trois  points,  le  passé,  le  présent  et  l'a- 
venir :  C'est-à-dire  méditer  sur  le  souvenir  des 
choses  i)assées,  sur  l'expérience  des  présentes,  et  la 
prévoyance   des  futures.   Ainsi,  quand  votre  esprit 


GAPUT  XLVl 

Quod  eleemosynœ  genus  a  nionialibus  impendi  decet. 

Itaque  totum  mundum  uno  dilectionis  sinu  comple- 
ctere,  ubi  simul  omnes,  qui  boni  sunt,  considéra,  con- 
gratulare  :  ubi  mali,-intuere  et  luge.  Ibi  occurrant 
animo  niiseria  pauperum,orphanorum  gcmitus,  vldua- 
rum  desolatio,  tristium  ma?slitudo,  nécessitâtes  pere- 
grinantium,  pericula  navigaiitium,  vota  virginum,  ten- 
lationcs  monachorum,  pra3latoium  sollicitude,  labor 
niilitantium.  Omnibus  pe:tu3  tuœ  diloctionis  apcrias  : 
bis  tuas  impendc  lacrymas  :  pro  bis  tuas  preces  fun- 
das.  Ha2c  eleemosyna  Deo  gratiosior,  Chrislo  accep- 
lior,  tuae  profession!  aplior,  bis  quibus  impenditur 
fructuosior.  Hujus  munus  benellcii  tuum  propositum 
adjuvat  :  non  perturbât  dilectionem  proximi  :  auget, 
non  minuit;  mentis  (luietem  servat,  non  impe'iit.Quod 
nihil  est  apjetendum  ut  habeatnr  ad  largiendum  : 
cum  nihil  habere  sit  ])erfec:um.  Quid  bis  plura  dica- 
mus?  Cum  sancti  ut  periecte  possent  ja-oximos  dili- 
gere,  studuerunt  in  lioc  mundo  nihil  habere,  nihil  vel 
sine  appetilu  pojs'dere.  Agnoscis  verba  bea'l  Grego- 


rii.  Vide  quam  conlra  multi  sapiunt:  ut  cnim  carita- 
tis  impleant  legem,  quœrunt  ut  habeant  quod  orogent, 
cum  ejLis  perfectionem  ipsis  adscribat,  qui  nihil  ha- 
bendum^  nihil  vel  sine  appetilu  possidendum  arbi- 
trantur. 

GAPUT  XLVII 

De  ddedione  Dei  concilanda  m  meditatione  myslerioi  t(>n 
Christi. 

His  de  proximi  dileclione  praemissis,  de  dilectione 
Dei  pauca  subjungam.  Nam  («)  licet  utraque  soror 
Deum  proximuuiquc  dilexerit,  spec  aliter  lamen  circa 
obsequium  proxiraorum  occupabatur  Martha  ;  ex  di- 
vinae  vcro  lectionis  fonte  hauriebat  Mar;a.  Ad  Dei  vero 
dilectionem  duo  pertinent,  alfectus  mentis,  et  effe- 
ctus  operis.  Etopus  hoc  in  virtutum  exerjitio  :  affe- 
ctus  vero  mentis  inspirituabs  gnstus  dulcedino.  Exer- 
citium  virtutum  in  certo  vivendi  raoio,  in  jcjuniis,  in 
vigilis,  in  opère,  in  dilectione,  in  oratione,  in  pau- 
pertate  et  ceieris  hujusmodi  commendatur  :  aiïectus 
saluiari  meditatione  nutritur.  Itaque  ul  ille  dulcissi- 
mus  amor  JesLi  in  tuo  crescat  afTectii,  triplici  medita- 


(n  Le  reste  de  ce  livre  se  trouve  parmi  les  œuvres  de  saint  Anselme.  (.Véclilations  xv-xvnj. 
(a)  Reliqiia  pan  hujui  libri  est  inter  opéra  S.  Ânselmi  Medilalio'KV,  xvr,  cfxru. 
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aura  été  purifié  do  loulc  souillure  des  pensées,  par 
l'exercice  des  vertus,  vous  pourrez  tourner  en  ar- 
rière vos  regards  épurés.  D'abord  avec  Marie  dans 
votre  cellule,  parcourez  les  livres  qui  prédisent 
l'enfantement  de  la  Vierge  et  la  venue  de  Jésus, 
Attendez-y  la  venue  de  l'ange,  pour  le  voir  entrer, 
l'entendre  faire  sa  salutation  :  et,  comme  remplie 
de  crainte  et  d'extase,  saluez  avec  l'ange  votre  très 
douce  maîtresse.  Criez  avec  lui  :  «  Je  vous  salue, 
pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous  ;  vous 
êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  [Luc,  i,  8).  »  Ré- 
pétant ces  paroles  avec  plus  de  force  encore,  consi- 
dérez quelle  est  cette  plénitude  de  grâce  d'où  le 
monde  entier  a  reçu  la  grâce,  puisque  «  le  Verbe 
s'est  fait  chair,  et  qu'il  a  habité  parmi  nous  plein  de 
grâce  et  de  vérité  {Joan.,  i.  14),  »  et  admirez  le  Sei- 
gneur qui  remplit  le  ciel  et  la  terre  se  renfermant 
dans  le  sein  d'une  jeune  vierge  que  le  Père  a  sancti- 
fiée, que  le  Hls  a  rendue  féconde,  et  que  le  Saint- 
Esprit  a  couverte  de  son  ombre.  0  ma  douce  maî- 
tresse, de  quelles  délices  vous  étiez  enivrée,  de  quel 
amour  brûlant  vous  étiez  enflammée,  alors  qu'il 
prenait  sa  chair  dans  votre  chair,  et  se  formait  dans 
vos  membres,  dos  membres  où  la  plénitude  de  la 
divinité  devait  habiter  comme  corporellement  !  Tout 
cela  a  été  fait  pour  vous,  ô  vierge,  afin  de  vous  faire 
aimer  la  Vierge  que  vous  vous  proposez  d'imiter,  et 
le  fils  de  la  Vierge  que  vous  avez  pris  pour  époux. 
Prenez  ensuite  avec  votre  douce  maîtresse  le  chemin 
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des  montagnes,  et  assistez  aux  doux  embrasscments 
de  la  femme  stérile  et  de  la  Vierge.  Contemplez  ce 
devoir  de  déférence,  où  le  serviteur  renfermé  dans 
les  entrailles  d'une  femme  déjà  vieille,  reconnaît  son 
maître   dans   le   sein   d'une  vierge,  le  héraut,  son 
juge,  la  voix,  le  Verbe  lui-même,  et  le   salue  dans 
un  indicible  transport  de  joie.  Heureuses  entrailles, 
d'où  est  sorti  le   salut  du  monde   entier,   et  dans 
lesquelles  se  trouve  prédite  une  éternelle  joie  suc- 
cédant aux  ténèbres  de  la  douleur.  Que  tardez-vous, 
û  vierge  ?  venez  donc,  accourez,  mêlez-vous  à  de  si 
grandes  joies,  prosternez-vous  aux  pieds  de  ces  deux 
femmes  :  dans  le   sein   de   l'une,  embrassez  votre 
époux,  et  dans  le  sein   de  l'autre,  vénérez  l'ami  de 
votre  époux  :  avec  toute  la  dévotion  dont  vous  êtes 
capable,   suivez  Jésus  allant  à  Bethléem  :  et  entrant 
dans  l'étable,  restez  avec  Marie,   aidez-la   dans   son 
accouchement  :  puis,  après  avoir  placé  le  petit  en- 
fant dans  la  crèche,  éclatez  en  cris  de  joie,  et  dites 
avec  Isaïe  :  «  Un  petit  enfant  nous  est  né,  et  un  fils 
nous  est  donné  {Isai.,  ix,0).»  Embrassez  cette  chère 
crèche  ;  que  l'amour  triomphe  du  respect,  que  l'af- 
fection éloigne  ki  crainte  :  attachez  vos  lèvres  à  ces 
pieds  sacrés,  et  redoublez  vos  baisers.  Représentez- 
vous  ensuite  les  veilles  des  pasteurs,  contemplez  la 
milice  des  anges,  mêlez  vos  chants  à  l'harmonie  des 
cieux,  disant  en  même  temps  de  cœur  et  de  bou- 
che :  «  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  des  Cieux 
{Luc,  II,  14).  » 


tiono  opus  liabes  :  do  prxiteritis  scilicet,  praîsentibus 
et  futuris,  id  est  de  praeteritonim  reconlatione,  do  cx- 
poriontia  pracscntium,  do  consideralionc  futurorum. 
Cum  igitur  mens  tua  fuerlt  ab  omni  cogitationum 
sorde  (a),  virtutum  cxcrcitio  purgata,  jam  oculos  de- 
csecalos  ad  posteriora  retonjuc.  Ac  primum  cum 
beala  Maria  ingressa  cubiculum,  libres  quibus  virginis 
partus  cum  Cliristi  prûphelatur  adventu,  cvolve.  Ibi 
adventum  Angeli  prœstolarc,  ut  videas  intrantcm,  au- 
dias  salulantem  :  et  sicut  ropleta  stupore  et  exstasi 
dulcissimam  dominam  tuamcam  Angelo  salulantc  sa- 
intes, clama  dicens  :  «  Ave  gratia  plena,  Dominuste- 
cum  :  benedicla  tu  in  mulieribus  (L^■c,  i,  28).  »  Hoc 
plenius  repetens,  qiiae  sit  hœc  gratiic  plonitudo,  de 
qua  folus  mundus  gratiam  mutiiavit,  ({uoniam  «  Ver- 
bum  caro  factum  est,  et  habitavit  in  nobis  plénum 
gratiae  et  veritatis  {Johan.,  i,  14),  »  contemplarc,  et  ad- 
mirare  Dominum,  qui  terram  implct  et  caeium,  intra 
unius  puellae  viscera  claudi,  quam  paler  sanctificavit, 
filius  fecundavit,  obumbravit  Spirilus-sanctus.  0  dul- 
cis  domina,  quanta  inebriabaris  dulcedme,  quo  aœo- 
ris  igné  succendobaris,  cum  sentiros  in  mcnle  et  ven- 
tre  tantœ  majestatis  prtcsentiam;  cura  do  tua  carne 
sibi  carnem  assumcret,  etmembra  quibus  corporalitor 
omnis  plénitude  divinitatis  habitaret,  c  tuis  sibi  mem- 
bris  aptaret?Haec  omnia  propter  te,  virgo,    ut  vlrgi- 


nom,  quam  imitari  proposuisti,  diligas,  et  virginis 
fructiim  (è),  cui  nupsisli.  Jam  nunc  cum  dulcissima 
domina  tua  in  montana  con'cende,  et  sterilis  et  vir- 
ginis suavom  inluere  complexum  ;  et  salutaiionis  offi- 
cium,  in  quo  ?ervulus  Dominum,  prœco  judicem,  vox 
verbum,  intus  anilia  viscera  conclusus,  in  .virginis 
utero  clausum  agnovit,  et  inJicibili  gaudio  salutavit. 
Beati  ventres  in  quibus  totius  mundi  salus  exorilur, 
pulsisque  tenebris  trisiitiae,  sempiterna  Iselitia  pro- 
pbetatur.  Quid  agis  o  virgo  ?Accurre  quôPso,accurre, 
et  tamis  gaudiis  admiscero,  prosternero  ad  pedes 
ulrlusque,  et  iu  unius  ventre  sponsum  tuum  ample- 
ctero,  amicum  vero  ejus  in  altorius  utero  venerare. 
Hunoeuntem  in  Dethleem  cum  omni  devotione  prose- 
quere,  et  inhospitium  divertens,  cum  illa  assiste,  et 
ol)sequero  parieati;  locatoque  in  praesepio  parvulo, 
erumpe  in  vocem  cxsultationis,  clamans  cum  Isaïa  : 
«  Parvulus  natus  est  nobis,  et  lilius  datus  est  no- 
bia  {Isa.,  ix,  7).  »  Amplectcre  dulco  illud  prœsepium. 
Vincat  verecundiam  amor,  timorcm  depellat  atTectus, 
ut  sacratissimis  pedibus  ligas  labia,  et  oscula  gemi- 
ne.s  (c).  Ex  inde  pastorum  excubias  mente  pertracta, 
Angelorum  exercitum  adiiiirare,  caelesti  melodiae 
tuas  iaterpone  partes  :  corde  simul  et  ore  décanta  : 
«  Gloria  in  excelsis  Deo.  » 


(a)  Apud  Anselm.  fuerit  absque  cogitationem  tumiiltu.    (6)  Apud  Anselm.  virginis  filium.    {c)    Apud  Amelm.  et  oscula 
genibus.  ac  paulo  pont:  tuas  interpone  preces. 
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Jk  l'adoration  des  Mages.  — Fuite  de  Jéms  en  Egypte. 
Le  larron  crucifié  à  la  droite  de  Jésus-Christ. 

N'oiihliez  pas  les  présenta  dos  Mages  dans  votre 
méditation,  ot  ne  laissez  pas  votre  Dieu  en  Kpypte 
sans  l'accompaRiier.  Regardez  comme  vrai  ce  trait 
que  l'on  raconte ,  dans  son  voyage,  il  fut  surpris 
par  dos  voleiu's,  ot  il  s'échappa,  gr;\ce  à  un  jeune 
homme  qui,  rapporto-t-on,  était  le  fils  du  chef  de 
la  bande  :  Maître  du  butin,  ayant  trouvé  un  petit 
enfant  sur  le  sein  de  sa  mère,  et  voyant  tant  de 
majesté  répandue  sur  son  visage  tout  éclatant  de 
beauté  il  n'iiésitapas  h  voir  en  lui  ])lus  qu'un  homme, 
et  l'embrassa  dans  un  transport  d'amour.  «  0  le 
plus  heureux  de?  enfants,  dit-il  ensuite,  si  quelque 
jour,  je  dois  devenir  un  objet  de  pitié,  alors  sou- 
viens-toi de  moi,  et  n'oublie  point  ce  jour.  »  On 
rapporte  que  c'est  ce  larron  qui,  crucifié  à  la  droite 
de  Jésus,  reprit  l'autre  qui  blasphémait,  en  lui  di- 
sant :  «  ^e  crains-tu  pas  Dieu,  loi  qui  subis  le 
même  supplice  ?  Pour  nous,  nous  souffrons  juste- 
ment, car  nous  recevons  le  châtiment  dû  à  nos 
actions  ;  mais  lui,  il  n'a  fait  aucun  mal.  »  Tourné 
vers  le  Seigneur,  regardant  cette  majesté  qui  lui 
était  apparue  dans  un  polit  enfant,  il  lui  dit,  plein 
du  souvenir  de  sa  première  demande  :  «  Souvenez- 
vous  de  moi,  quand  vous  serez  dans  votre  royaume. 
(Luc.  XXIII,  40-42).  »  Je  ne  crois   pas  inutile  d'avoir 


rccour*  à  celte  tradition,  pour  cnllammer  votre 
amour;  toutefois,  je  n'ui  pas  la  t(^,mérilé  de  vouloir 
en  uflirnierla  stricte  vérité. 

CHAPITRE  XLIX 

De  la  contemplation  de  Jésus-Enfant. 

Kn  outre,  pensez-vous  n'éprouver  aucune  dou- 
ceur, en  contemplant  Jésus  enfant  au  milieu  dis 
enfants  do  Nazareth  ?  Kn  le  voyrnt  obéir  à  sa  mère, 
et  l'assister  dans  les  soins  du  ménage?  Que  sera-ce 
si  vous  le  considérez  u  l'Age  de  12  ans  montant  à 
Jérusalem  avec  ses  parents,  et  si,  à  leur  retour, 
vous  le  cherchez  avec  sa  mère,  pendant  qu'à  leur 
insu,  il  restait  trois  jours  dans  la  ville  ?0h  !  quelles 
larmes  abondantes  couleront  de  vos  yeux  en  enten- 
dant sa  mère  lui  faire  ce  doux  reproche  ;  «  Mon 
fils,  pourquoi  en  ayez-vous  ainsi  agi  avec  vous  ? 
Voici  que  votre  père  et  moi,  nous  vous  cherchions, 
plongés  dans  l'affliction  {Luc,  ii,  /i8).  » 

CHAPITRE  L 

Considération  sur  le  baptême,  le  jeûne  et  la  teutation 
de  Jésus-Christ. 

Si  vous  voulez  suivre  l'époux  vierge  partout  où  il 
ira,  aimez  à  pénétrer  sa  vie  intérieure  et  cachée, 
afin  d'écouter  sur  les  bords  du  Jourdain  le  Père  dans 
la  voix  qui  se  fit  entendre,  de  voir  le  Fils. dans  la 
chair,  el  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  de  colombe. 


CAPUT  XLVIII 

De  magorum  adoralione,  fuga  C  tri^ti  in  JEgyptum  et  de 
latrone  ad  Christi  dexlram  crucifixo. 

Noli  in  tua  meditatioae Magorum  munera  praeterire: 
nec  fugientem  in^Egyplum  incomitatum  relinque  (o). 
Opinare  verum  ess'i  quod  dicitiir,  cum  a  latronibus 
deprehensum  in  via,  et  ailolescentuii  cujnsdam  bene- 
ficio  ereptum.  Erat  is,  ut  dicunt,  principis  latronum 
lilius,  qui  praeda  potilus,  cum  parvulum  in  malris 
gremio  comporisset,  tanta  ei  in  ejus  speciosissimo 
vultu  splendoris  majestas  apparuit,  ut  eum  supra 
homiaem  esse  non  ambigens,  iacalescens  amore  am- 
plexatus  sit  eum.  Et  o,  inquit,  bealissime  parvulorum; 
si  aliquando  se  tempus  obtulerit  railii  miserendi,  tune 
mémento  mei,  et  hujus  temporis  noli  oblivisci.Ferunl 
hune  esse  latronem,  qui  ad  Christi  dexteram  cruci- 
lixus,  cum  alterum  blasphemantem  corripuisset,  di- 
cens  :  «  Neque  tu  times  Deum,  qui  in  eadem  damna- 
tions es  ?  Et  nos  quidam  juste,  nam  digna  damna 
factis  recipimus  •  hic  autem  iiiliil  maii  l'ecit  {Luc, 
xxui,  40)  :  »  coiiversus  ad  Dominum  eum  in  illa  qu;e 
in  puerulo  apparuerar,    intueos  majestate,    pacti  sui 


non  immornor,  «  Mémento,  »  inquit,  «mei  cum  veneris 
in  regnum  tuum.  »  Itaque  ad  incentivum  amoris, 
non  inutile  arbilror  hac  uti  opinione,  remota  omni 
affirmandi  temeritate. 

CAPUT  XLIX 

De  conlemplatione  Christi  pueri. 

Prœterea  nihilne  tibi  suavitatis  œstimas  accessu- 
rum,  si  eum  apud  Nazareth  puerum  interpueros  con- 
templeris?  Si  obsequentem  matri,  si  operanti  nutritio 
assistentem  intueans?  Quid  si  duodennem  cum  pa- 
rentibus  Jerosolymam  adscendentem,  el  iUis  redeun- 
tibus  et  nescientibu-  in  urbe  remaaentemper  triduum 
cum  matre  queesieris/O  quanta  copia  fluent  lacrymae  , 
cum  audieris  matrem  dulci  quadam  increpatione  fl- 
lium  verberantem  :  «  Fili  quid  fecisti  nobis  sic  ?Ecce 
pater  tuus  et  ego  dolentes  quœrebamus  te  {Luc,  ir, 
48.)  » 

CAPUT   L 

De    considérât ione    baplismi,    jejunii  et  ientationis 
Christi. 

Si  autem  (6)  virginem  vis  sequi  quocumque   ierit, 


(a)  Apwi  Ansdm  tredecim  circiter  lineœ  hic  losi  interponuntur.   (6)  Apûd  Anselm.  sponsum  Virginem. 


DE  LA  VIE 

Là,  initié  aux  noces  spirituelles,  vous  recevez  votre 
époux  des  mains  du  Père,  tous  recevez  la  purifica- 
tion des  mains  du  Fils,  et  le  gagy  de  l'amour  du 
Saint-E-prit,  Il  vous  offre  ensuite  les  richesses  de 
la  solitude,  la  sanctification  du  jeune,  vous  marquant 
les  circonstances  du  combat  à  soutenir  contre  un 
ennemi  perfide.  Considérez  qu'il  a  fait  cela  à  votre 
intention  que  tout  cela  a  été  accompli  pour  vous, 
voyez  comment  cela  a  été  fait  Aimez  celui  qui  l'a 
fait  et  imitez-le. 

CHAPITRE  LI 

Femme  surprise  en  adultère. 

Il  me  revient  maintenant  en  mémoire  le  trait  de 
cette  femme  qui  fut  surprise  en  adultère.  On  de- 
manda à  Jésus  son  avis  :  Souvenez-vous  de  ce  qu'il 
fit  et  de  ce  qu'il  dit.  11  écrivit  sur  la  terre,  et  après 
avoir  appelé  les  Juifs  hommes  de  la  terre  et  non 
point  du  ciel  :  «  Que  celui  d'entre  vous,  dit-il,  qui 
est  sans  péché,  lui  jette  la  première  pierre.  »  Il  les 
enchaîna  tous  par  cette  sentence,  et  les  chassa  du 
temple.  Imaginez-vous  quels  regards  de  pitié,  il  jeta 
ensuite  sur  cette  femme;  combien  douce  fut  la  sen- 
tence de  pardon  qu'il  prononça  lui-même!  Pensez 
qu'il  poussa  des  soupirs,  et  pleura,  en  disant  : 
«  Femme,  personne  ne  vous  a  condamnée,  je  ne 
vous  condamnerai  pas  non  plus.  »  Heureuse,  dirai-je, 
heureuse  cette  femme  surprise  en  adultère,  qui 
reçut  le  pardon  de  ses  fautes  passées,  et  l'assurance 

delectet  altiora  ejus  et  secretiora  scrutari  :  ut  in  Jor- 
danis  flumine  audias  in  voce  Patrem,  in  carne  Fi- 
liuin,  in  coiumba  videas  Spiritum-sanctum.  Ibi  tu  ad 
spiritiiales  (a)  initiata  nuptias  sponsum  suscipis  datum 
a  Paire,  purgatioaem  a  Filio,  pigous  amoris  a  Spi- 
rilu-sancto.  Exinde  solitudinis  tibi  sécréta  ditavit, 
sanctificavil  jejuaium,  ibi  subeundum  docens  cum 
callido  hoste  confliclum.  Usée  tibi  facta,  et  pro  te 
facla,  et  quoraodo  facta  diligenter  adtendas,  Dilige  a 
quo  facta  sunt,  et  imitare  quae  facta  sunt. 

CAPUT  L  l 

De  muliere  in  adulterio  deprehensa. 

Occurrit  jam  nunc  mémorise  mulier  illa  deprehensa 
in  adulterio,  et  Jésus  rogatus  sentenliam,  quid  egerit, 
quidve  dixerit  recordare.  Cum  eaim  scribens  in  terra 
terrenos  eos,  non  cœlestes,  prodidisset.  «  Qui  sine 
peccato  est,  »  inquit,  «  vestriim,  primum  lapidera  in 
illam  mittat(lMc,  VIII,  7)  (i).»Gum  vero  omnes  sententia 
tenuisset  et  expulisset  de  templo,  imaginare  quam  pios 
oculos  in  illam  levaverit,  quam  dulcem  suam  voce 
sententiam  absolutionis  ejus  protulerit.  Puta  quod 
suspiraverit,  quod  lacrymatus  sit,  cum  diceret  ?  «NemO 


ÉUÉMITIUIJE.  13i 

pour  l'avenir,  0  bon  Jésus,  qui  la  condamnera, 
quand  vous  avez  dit  :  «  Je  ne  vous  condamnerai 
point  ?  »  Dieu  justifie,  qui  oserait  condamner?  Au 
reste,  écoutons  votre  voix  :  «  Allez,  et  ne  péchez 
plus  {Joan.  vui,  7).  » 

CHAPITRE  LU 

De  la  femme  qui  ino7ide  les  pieds  de  Jésus  de  ses 
larmes. 

Entrez  dans  la  maison  du  Pharisien,  et  considérez-y 
Notre  Seigneur  qui  se  repose  :  approchez-vous  de 
ses  pieds  avec  la  bienheureuse  pécheresse,  baignez- 
les  de  vos  larmes,  essuyez-les  avec  vos  cheveux, 
couvrez-les  de  baisers,  et  oignez-les  de  parfums. 
N'ètes-vous  pas  déjà  imprégnée  de  cette  sainte 
liqueur  ?  S'il  vous  refuse  ses  pieds,  persistez  à  prier, 
levez  vers  lui  vos  yeux  chargés  de  larmes,  et  par  de 
profonds  et  ineffables  soupirs,  arracliez-lui  ce  que 
vous  lui  demandez.  Luttez  avec  Dieu  comme  Jacob, 
afin  que  lui-même  se  réjouisse  de  sa  défaite.  Quel- 
quefois, vous  croirez  qu'il  détourne  les  yeux,  ferme 
son  oreille  et  cache  ses  pieds  si  désirés.  Faites 
néanmoins  de  nouvelles  instances,  suppliez,  impor- 
tunez, criez  :  «  Jusques  à  quand  détournerez-vous 
de  moi  votre  face  ?  Jusques  à  quand  crierai-je,  et 
ne  m'entendrez-vous  point  (Ps.  xii)  ?  »  Rendez-moi, 
ô  mon  bon  Jésus,  la  joie  de  votre  salut,  parce  que 
mon  co3ur  vous  a  dit  :  «  J'ai  cherché  votre  face,  je 
la  chercherai  toujours  {Ps.  xxvi).  »    Il   ne  refusera 

te  condemnavit  mulier?  Nec  ego  te  condemnabo.  » 
Félix,  ut  ita  dicam,  heec,  quae  in  adulterio  deprehensa 
mulier,  quœ  etiam  de  praîteritis  absolvitur,  secura 
efficitur  de  futuris.  Jesu  bone  te  dicente,  «  non  con- 
demnabo, »  quis  condemnabit  ?  «  Deus  qui  justificat, 
quis  est  qui  condemnet  ?  »  Audiatur  de  cetero  vox 
tua  :  «  Vade,  et  jam  amplius  noli  peccare.  » 

CAPUT  LU 

De  muliere  lacrymis  pedes  ejus  riganle. 

Jam  nunc  domum  ingredere  Pharisaei,  et  recum- 
bentem  ibi  Domiuum  luamadtende.  Accède  cum  illa 
beatissima  peccatrice  ad  pedes  ejus;  lava  lacrymis, 
terg3  capillis,  demulce  osculis,  et  fove  unguentis. 
Nonne  jam  sacri  illius  liquoris  odore  perfunderis?  Si 
tibi  adhuc  suos  negat  pedes,  insta,  ora,  et  gra^'idos 
lacrymis  oculos  adtoile,  imisque  suspiriis  et  inenarra- 
bilibus  extorque  quod  petis.  Luctare  cum  Dec  sicut 
Jacob,  ut  ipse  se  gaudeat  superari.  Videbitur  tibi 
aliquando,  quod  avortât  oculos,  quod  aures  claudat, 
quod  desideratos  pedes  abscondat.  Tu  nihilominus 
insta  opportune,  importune,  clama,  «  Usquequo  fa- 
ciem  tuam  avertis  a  me  ?  Usquequo  clamabo,  et  non 


(a)  Apud  Anselm.  invitata.  {b)Apud  Anselm.  0  mira   et  inexstinguibilis  Christi  benignitas  !    Quam    condemnare  juste 
potuit  aùverte  quam    pie  et  quam  caute  liberavit.  Cum  enim  omnes  sententia  trivisset. 
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certainement  pas  ses  j)i«;tls  i'i  une  viiîrge,  lui  (|iii  li-s 
u  tli)mu''S  i"»  liaiser  ù  uni'  ]M''(li(!r(;ss(;. 

cnAiMïm;  i.iii 

Du  paralytique  ilrsrcii<ln  pur  un  tait,  et  guéri  ilmts 
son  corps  et  duns  son  àmc. 

Vous  ne  niiiiujucrL'z  pas  uuii  plus  du  vous  .'uivlcr 
à  cette  niaiscin  où  ]«>  paralytique  fut  descendu  par 
le  tuil  justpi'aux  pieds  de  J<''siis,  et  où  se  renron- 
tn'Ment  la  niisiTicorde  et  la  puissanco.  «  Mon  iils, 
dit  Jésus,  vos  pécliés  vous  sont  remis  {Matth.,  ix,  2).  » 
Prodigieuse  demeure!  miséricorde  incfTable!  L'iieu- 


APPKNDIŒ. 

r.'ivaricc!  n'a  point,  donfu';  de  dureté.  Klevons  aussi 
un  coiur  sans  colère  et  sans  querelle,  un  cojui-  où 
rèf^ne  la  tranqnillilé,  où  trône  la  paix,  et  (praninu; 
1.1  pureté  de  la  conscience.  O/i  ne  lit  pas  que  le 
liar.ilylique  ait  rien  fait  de  tout  cela  ;  cej)endutit  il 
mérita,  est-il  dit,  d'être  aljsous  de  ses  péchés  :  c'est 
l;i  un  cllet  de  l'inelFahle  miséricorde  de  Jésus.  De 
même  que  c'est  un  blasphème  de  la  nier,  de  même 
est-ce  le  comble  de  la  folie  de  la  présumer  pour  soi. 
Jésus  peut  dire  eflicacement,  à  qui  il  veut,  ce  qu'il 
a  dit  h  ce  paralytique  :  «  Vos  péchés  vous  sont 
remis.  »  Mais  quiconque  attend  celte  parole  sans  y 
joindre  le  travail,  la  contrition  ou  la  condance,  ou 


rcux  malade  reçut  de  ses  fautes  un  pardon  que 
n'avait  point  précédé  la  confession,  que  n'avait  point 
mérité  la  satisfaction,  rendu  nécessaire  la  contrition, 
alors  qu'il  demandait  la  guérison  du  corps  et  non 
celle  do  r:\me  !  11  est  vrai.  Seigneur,  que  la  vie  dé- 
pend de  voire  volonté.  Si  vous  avez  résolu  de  nous 
sauver,  personne  n'osera  dire  :  «  Pourquoi  faites- 
vous  ainsi  ?  Pharisien,  pourquoi  mui'murcr  en  toi- 
même  ?  Ton  œil  est-il  mauvais  parce  que  je  suis 
bon  ?  »  Dieu  a  pitié  de  qui  il  veut  :  pleurons,  et 
prions-le  de  vouloir  bien  avoir  pitié  de  nous  ;  que 
par  les  bonnes  œuvres  s'accroisse  notre  prière , 
s'augmente  notre  dévotion,  s'excite  notre  amour. 
Levons  dans  la  prière  nos  mains  pures  que  n'a 
point  touchées  le  sang  de  l'impureté,  que  n'ont 
point  souillées  les  attouchements  illicites,  auxquelles 


la  ])rière,  ne  recevra  jamais  la  rémission  de  ses 
péchés. 

CIIAPITRK    LIV 
Jésus  accueilli  dans  la  maison  de  Marthe  et  de  Marie. 

Mais  il  nous  faut  sortir  de  là  et  passer  à  Béthanie, 
où  les  liens  les  plus  saints  de  l'amitié  ont  été  con- 
sacrés i»ar  l'autorité  du  Seigneur.  Car  Jésus  aimait 
Marthe,  Marie  et  Lazare.  U  tenait  à  eux  par  ce  sen- 
timent familier  de  l'hospitalité  qui  les  attachait  à 
lui  ;  c'est  ce  que  chacun  sait  ;  la  preuve  en  est,  du 
reste,  dans  les  douces  larmes  qu'il  versa  et  mêla  à 
leurs  larmes,  et  que  le  peu2)le  tout  entier  prit  pour 
une  marque  de  vive  affection.  «  Voyez,  disait-on, 
comme  il  l'aimait  !  »  Voici    qu'ils   lui  donnent  à 


exaudies  {Psal-,  xii,  1)?  »  Redde  mihi  Josii  bono  Ice- 
titiam  sahitaris  tui,  ({aia  tibi  dixit  cor  meum  :  «  Quse- 
sivi  faciera  tuam,  faclem  tuam  requiram.  »  Certe  non 
nogabit  pedes  suos  virgini,  quos  osculandos  pryebuit 
peccaLrici. 

CAPUT   LUI 

De  para/ytico  per   legulas   invecto  et  corporaliter 
spirilualiterque  sanalo. 

Sed  et  domum  illani  non  préeteribis,  ubi  per  tegu- 
las  paralyticus  ante  pedes  ejus  submittitur,  ubi  pie- 
tas  et  potcstas  obviaverunt  sibi.  «  Fili,  »  inquit,  «  re- 
mitiunliir  tibi  peccata  tua  {Matth., iv,  2).»  0  mira  cle- 
mentia,  o  indicibilis  misericordia  !  Accepit  felix  remis- 
sioQem  pcccatorum,  quatn  non  petebat,  quam  non 
praBcesserat  confessio,  non  meruerat  satisfactio,  non 
exigebat  contriticCorporis  saUitem  petebat, non  aniinœ: 
et  salutem  recepit  corporis  et  animae.Vere  Domine  vita 
in  voluntate  tua.  Si  decreveris  salvare  nos,  non  e?t 
qui  audeat  dicere  :  Cur  ita  facis?  Pharissee,  a  te  quid 
murmuras?  an  ocuKis  tuus  nequam  est,  quia  ipse  bo- 
nus est?  Certe  miseretur  cui  voluerit,  ploremus  et 
oremus  ut  velit.  Bonis  etiam  operibus  pinguescat  ora 
tio,  augeatur  devotio,  dilectio  excilelur.  Leventur  purœ 
manus  in  oratione,  quas  non  sanguis  immunditia;  ma- 


culavit,  taclus  illicitus  non  fœdavit,  non  exasperavit 
avarilia.  l^evetur  et  cor  sine  ira  et  disceptatione.quod 
tranquillitas  sedavit^  pax  composnit,  puritasconscien- 
tia)  animav.t.  Scd  niliil  horum  paralyticus  i^te  legiiur 
prosmisisse,  qui  tamen  legitur  remissioncm  peccato- 
rum  meruisse.  Ha;c  est  inelfabiiis  ojus  mi-ericordiae 
virtus,  cui  sicut  blasphemum  eit  derogare,  ita  et  hoc 
sibi  prsesumere  slultissimum.  Potest  cuicumque  vult 
hoc  ipsura  efficaciter  dicere,  quod  dixit  iili  paraly- 
tico.  «  Dimittuntur  tibi  peccata  tua.  »  Sed  quicum 
que  sine  suo  labore,  vel  contritione,  vel  confessione' 
vel  etiam  oratione  sibi  hoc  dicendum  exspectat,  num- 
quam  eiremittentur  peccata  sua. 

CAPUT  XIV 

De  réceptions  Christi  in  domo  Marlhœ  et  Mariée. 

Sed  exeundum  est  hinc,  et  ad  Bothaniam  venion- 
dum,  ubi  sacratissima  fœdera  amicilicB  auctoritate 
Domini  consecrantur.  Diligebat  enim  Jésus  Martliam 
et  Mariam,  et  Lizarum,  quod  (o)  hospitaiis  amicitiœ, 
quailli  familiariori  aJhajrebant  affectu,  detinerinemo 
qui  ambigat.  Testes  sunt  lacrymae  iil<B  dulces,  quibus 
lacrymatus  est  cum  laorymantibus,  quas  totus  popu 
lus  amoris  interpretatur  indicium.  «  Videte,  »  in- 
quiunt,  «  quomodo  amabat  eum,    et    ecce   ponunt  ci 


(a)  Ajjud  Anselm.    quod  ad  spéciale  amicitiœ  privileginm,  quo  illi  etc.  dictum  nemo  est  qui  ambigat. 
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manger;  Marthe  servait  i  table,  Lazare  était  au 
nombre  des  convives  :  Or,  Marie  prit  un  vase  de 
parfums^  et  ayant  brisô  le  vas*,  le  répandit  sur  la 
iète  de  Jésus  (Joan.,  xi,  36;  xii,  2,  3).  Réjouissez- 
vous  donc  d'assister  à  ce  repas,  et  remarquez  l'em- 
ploi de  chacun.  Marthe  sert,  Lazare  est  à  talile, 
Marie  répand  les  parfums.  Ce  dernier  emploi  est  le 
vôtre.  Brisez  donc  le  vase  de  votre  cœur,  et  tout  ce 
que  vous  avez  de  dévotion,  d'amour,  de  désirs, 
d'affection,  répandez-le  sur  la  tête  de  votre  Epoux, 
adorant  l'homme  en  Dieu,  et  Dieu  en  l'homme. Si  le 
traître  frémit,  s'il  murmure,  s'il  est  jaloux,  s'il 
appelle  cette  dévotion  une  perte,  ne  vous  en  souciez 
pas.  «  Pourquoi,  dit-il,  cette  perte  ?  ou  pouvait 
veudre  ce  parfum  bien  cher,  et  en  donner  le  prix 
aux  pauvres,  o  Le  Pharisien  murmure,  jaloux  delà 
repentie  :  Judas  murmure,  envieux  du  parfum 
répandu.  Mais  le  jugi>,  sans  admettre  l'accusation, 
absout  l'accusée.  «  Laissez-la,  dit-il,  car  elle  a  fait 
envers  moi  une  bonne  œuvre  {Mar.,  xiv,  4-6).  » 
Que  Marthe  travaille,  qu'elle  serve  à  table,  donne 
l'hospitalité  au  voy.igvur,  le  pain  à  celui  qui  a 
faim,  le  vêtement  à  celui  qui  a  froid  ;  moi,  je  suis 
seul  à  Marie,  et  elle  à  moi.  Qu'elle  me  donne  tout 
ce  qu'elle  a,  et  attende  de  moi  tout  ce  qu'elle  veut. 
Eh  quoi  !  conseillez-vous  à  Marie  de  laisser  ces  pieds 
qu'elle  a  si  tendrement  embrassés  ?  de  détacher  ses 
regards  de  cette  face  si  belle  qu'elle  contemple  ?  de 
détourner  son  oreille  de  cette  parole  si  douce  qui 
la  réconforte  ? 


CHAPITRE  LV. 


De  Ventrée  de  Jésus  à  Jérusalem  au  milieu  des  enfants 
qui  criaient  Ilosanna  ! 

Mais  il  est  temps  de  nous  le  lever,  sortons  d'ici; 
p('ur  aller....  où?  dites  vous  :  accompagner  le  maî- 
tre du  ciel  et  de  la  terre  assis  sur  le  petit  d'une 
ànesse  ;  confondue  d'étonnement  en  pensant  que 
de  SI  grandes  choses  se  fassent  pour  vous,  mêlez  vos 
louanges  à  celles  des  enfants  qui  crient  et  répètent  : 
«  Hosanna  au  tils  de  David  !  Béni  soit  celui  qui  vient 
au  nom  du  Seigneur  [Matth.,  xxi,  9)  !  »  Montez  en- 
suite avec  lui  dans  la  salle  où  une  grande  table  es-t 
dressée,  et  réjouissez-vous  de  participer  aux  délices 
de  la  cène  du  s:dut. 

CHAPITRE   LYl 

De  la  Cène  du  Seigneur  et  de  ce  qui  s'y  passa. 

Que  l'amour  triomphe  du  respect,  que  l'afTection 
chasse  la  ci-ainle,  afin  que  le  maître  fasse  au  moins 
à  vos  demandes  l'aumône  des  miettes  de  cette  table. 
Ou  bien,  tenez-vous  éloignée,  et  comme  un  pau- 
vre qui  a  les  yeux  attachés  sur  le  riche,  tendez  la 
main  pour  recevoir  quelque  chose,  trahissez  votre 
faim  par  les  larmes.  Puis,  lorsque  se  levant  de  table, 
Jésus  s'est  ceint  d'une  serviette,  qu'il  a  versé  l'eau 
dans  lu  bassin,  songez  quelle  est  cette  majesté,  cette 
puissance  qui  lave  et  essuie  les  pieds  des  hommes  ; 


cœnam  ibi,  et  Martha  minislrabat.  Lazarus  autom  erat 
unus  ex  discumbeutibus.  Maria  autem  sumsit  alaba- 
slrum  unguenti,  et  fraclo  alabaslro  elfudit  super  ca- 
put  Jesu.  »  Gaudc  ({ueeso  huic  interesse  convivio,  sin- 
gulorum  distingue  officia  Mailhaminislrat,  discumbit 
Lazarus,  ungit  Maria.  Hoc  ultimum  tuum  est  Frange 
igitur  alabaslrum  corJi-:,  elquidijuid  liabes  devotio- 
nis,  quidquid  anioris,  fjuidquid  dcsiderii,  quidquid 
atTectionis,  totum  efTunde  super  sponsi  tui  oaput,  ado- 
rans  in  Dec  homiaem,  et  ir.  homine  Deum.  Si  frémit, 
si  nuirniurat,  si  invidet,  si  proditor  perditionem  vo- 
cal devotioneni,  non  sil  tibi  curae.  «  Ut  quid,  »  ait, 
«  perdilio  liaFc?  Pusset  hoc  unguentum  venumdarl 
muilo,  et  dari  paupcribus  {Marc,  xiv,  i).  »  Pharisaeus 
murmurât,  invidens  pi-niteuti  :  murmurât  Judas,  in- 
videns  elfusioai  unguenli.  Sed  judex  accusatioiiem 
non  recipit,  accusatam  absolvit.  «.  Sinite,  »  inquit 
«  illam.  Bonum  onim  opus  operata  est  in  me.  »  La- 
boret  Martha,  ministre!,  parot  hospitium  peregrino. 
esurieuti  c-ibum,  vcstem  algenti.  Ego  solus  Maria',  et 
illa  mdii  :  totum  prasstet,  quoi  haijet;  a  me4uid((uid 
optât,  exspectet.  Quidenim?  Tune  Mariœ  consulisre- 
linquendos  pedes,  quos  tam  dulciter  osculatur?  Aver- 
icndos  oculos  ab  illa  spec:05issima  facie  quam  con- 
templatur?  Amovendum  audilum  ab  cjus  suavi  ser- 
monc  quo  relicitur? 


CAPUT  LV 

De  ingresau  Chrisii  in  Jérusalem  pueris  acclamanfibns 
Osanna,  etc. 

Sed  jam  surgentes  eamus  hinc.  Quo,  inquis?  Certe 
ut  insidentem  asello  cœli  terraïque  Dominum  comi- 
teris,  tanla  fieri  \n'o  te  obstupescens,  puerorum  lau- 
dibus  tuas  inseras  damans  et  dicens  .-  «  Osanna  filio 
•David  :  benedictus  qui  venit  in  nouiinc  Domini.  » 
Jam  nunc  adscende  cum  eo  in  cc^naculum  grande 
stralum,  et  salutaris  cœnrr)  interesse  deliciis  gratu- 
lare, 

CAPUT  LVI 

De  cœna  Domini  et  rehus  in  ea  gestis. 

"Vincat  verecundiam  amor,  timorem  exchidat  affe- 
ctus  :  ut  saltein  de  niicis  mensa^  illius  elcemosynam 
pnebeat  mendicanti.  Vel  a  longe  sta,  et  quasi  pauper 
intendens  in  divitem,.  ut  ali(|uid  accipias  ext  ndo  ma 
num.famein  lacrymis  prode.  Cum  jam  surgens  a  cœna 
linteo  se  prœcinxit,  posuitque  aquam  in  pclvim,  co- 
gita quae  majestas,  qua3  potestas  hominum  p  des 
abluit  et  extergit  :  qua;  benignitas  proditoris  vestigia 
sacris  manibus  tangit.  Specta  et  exspecta,  et  ultima 
omnium  tuos  ci  praîbo  abhiendos  :  quia  (piem  ipse 
non  lavit,  non  habebit    partem    cum    eo.   Quid  modo 
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cotio  boiit6  i|ui  louclio  <lo  sms  miiins  divines  les 
mcMiln-i's  (lu  tral(i(i  JmJns.  Ht'frir'I"'z  et  nltenJez. 
l'iiis,  la  dciiiit'-n)  di;  tous,  ddiint'Z-lui  vos  pieds  à 
laver;  car  celui  «[u'il  n'aura  pas  lavé,  n'aura  point 
de  part  avec  lui.  Pourquoi  vous  liAter  de  sortir?  At- 
tendez un  peu  Voyez  et  dites-moi  quel  est  celui 
qui  repose  sur  sa  poitrine,  et  penche  sa  tôle  sur  son 
sein  ?  Heureux  quel  qu'il  soit  I  Oh  !  voici  que  je  le 
vois,  son  nom  est  Jean.  0  Jean  !  que  de  douceur, 
do  gr;\ce  et  de  suavité,  de  lumière  .et  de  dévotion  ne 
l)uiserai-je  pas  ii  cette  source,  dites-moi  !   Là,   sont 


d'entendre  ce»  mots  :  «  Je  veux  qui-  l'i  où  je  suis,  ils 
soient,  eux  aussi,  avec  moi  iJorni,,  xvii,  H-24).  « 

CHAIMTIU'  LVIi 

Agonie  de  Jésus  sur  le  mont  des  Oliviers. 

Il  est  bon  pour  vous  d'ôlre  ici  :  mais  il  faut  par- 
tir. Jésus  lui- mt^me  vous  précède  sur  la  montagne 
des  Oliviers,  suivez-le.  Bien  qu'aj)rè3  avoir  pris 
Pierre  et  les  deux  (ils  d(!  Zéhédée,  il  se  soit  retiré  à 
l'écart,  considérez  cependant  de  loin  comment  il 
tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science;  là, la  fait  passernos  besoins  en  lui.  Voyez  comment  le 
fontaine  de  miséricorde;  là  la  demeure  de  la  piété,  maître  de  toutes  choses  commence  à  trembler  et  à 
et  le  rayon  de  l'éternelle  douceur.  D'où  vous  vien-  devenir  triste.  «  Mon  Ame,  dit-il,  est  triste  jusqu'à 
nent  toutes  ces  faveurs,  ô  bienheureux  Jean?  Etes-  la  mort  (Matth.,  xxvi,  38).  »  D'où  vient  cette  tris- 
vous  plus  élevé  que  Pierre,  plus  saint  qu'André,  tesse,  ô  mon  Dieu.  !  Vous  souffrez  sous  l'apparence 
})lus  agréable  que  tous  les  autres  apôtres?  C'est  un  d'un  homme,  alin  de  paraître,  en  quelque  sorte, 
privilège  spécial  do  la  virginité.  Parce  que  vous  êtes  ignorer  que  vous  êtes  Dieu.  Prosterné  la  face  contre 
vierge,  vous  êtes  choisi  Je  Dieu  avant  que,  ô  bien-  terre,  vous  priez  et  une  sueur  se  répand  sur  vous 
aimé,  vous  ne  soyez  donné  à  sa  mère.  Soyez  main-  comme  de  gouttes  de  sang  coulant  à  terre  (Luc,  xxn, 
tenant  transportée  d'amour,  ô  vierge,  approchez-  44).  Qu'attendez-vous?  Accourez,  abreuvez-vous 
vous,  et  n'hésitez  pa^  à  réclamer  pour  vous  quelque  do  ces  gouttes  si  suaves,  et  essuyez  la  poussière  de 
part  à  cette  tendresse.  Si  vous  ne  pouvez  prétendre      ses  pieds.  Ne  dormez  point  avec  Pierre,  pour  ne  pas 


aux  faveurs  spéciales,  donnez  à  Jean  votre  cœur, 
afin  que  le  vin  do  la  joie  l'enivre  dans  la  connais- 
sance de  la  divinité.  Quant  à  vous,  courant  aux 
mamelles  de  l'humanité,  exprimez-en  un  lait  qui 
vous  nourrisse.  Quand,  au  milieu  de  ces  mystères 
sacrés,  recommandant  ses  disciples  à  son  père,  il 
aura  dit  cette  prière  :  «  0  mon  Père!  conservez-les 
en  mon  nom  :  »  inclinez  la  tête,  afin  de  mériter  aussi 


entendre  ces  paroles  :  «  Eh   quoi?  vous  n'avez  pu 
veiller  une  heure  avec  moi  {Matth.,  xxvi,  40)  ?  » 

CHAPITRE  LVIII 

Jésus-Christ  est  trahi. 

Mais  déjà  la  foule  des  impies  suit  les  pas  du  traî- 
tre. Judas  a  donné  son  baiser.  Ils  portent  les  mains 


festioas  exire?  Sustine  pauhilum  Videsne  quisnam 
ille  est^  rogo  te,  qui  supra  pectus  ejus  recumbit,  et  in 
sinu  ejus  caput  reclinat?  Félix  quicumque  ille  est.  0 
ecce  viiJeo,  Johannes  est  nomen  ejus.  0  Johannes, 
quid  ibi  dulcedinis,  quid  gratiœ  et  suavitatis,  quid 
luminis  et  dcvotionis  ab  illo  liauriam  foute,  dicito. 
Ibi  C'?.rte  omnes  thesauri  sapientisi  et  scientise  :  Ibi 
fons  misericordiae  ,  domicilium  pietatis ,  et  favus 
a'ternaî  suavitatis.  Unde  tibi,  o  Johannes,  omnia  ista? 
Numquid  tusublimior  Petro,  Andréa  sanctior,  ceteris 
omnibus  Apostolis  gratior  ?  Spéciale  hoc  virginitatis 
privilegium,  quia  virgo  es  electus  a  Domiao,  ante- 
quam  ires  cum  matre  dilectu^  (a).  Jam  misericordiae 
exsulta  virgo,  accède  propiu-,  i.t  aliquam  tibi  hujus 
dulceclinls  portionem  vindicare  non  dilforas.  Si  ad 
potiora  non  potes,  dimitte  Johauni  pectus,  ubi  cum 
vinum  lititi  e  in  di\iiiitati3  cogaitione  inebriet  :  tu 
currens  ad  ubera  luimanitatis,  lac  exprime,  ijUG  nu- 
triaris.  Inler  hœo  saciatissima  il!a  oratione  discipulos 
commendaas  patri  dixerit.  «  Pater  serva  eos  in  no- 
minj  tuo,  »  inclina  tuum  caput,  ut  et  tu  merearis  au- 
dire  :  «  Volo  ut  ubisum  ego,  et  illi  sintmecum(/c(Aa«., 
XVII,  11).   » 


CAPUT  LYII 

De  Ch  uili  agonia,  in  monte  OUveti. 

Bonum  est  tibi  hic  esse  Sed  exeundum  est.prœcedit 
ipse  ad  moatem  Oliveti,  tu  sequere.  Et.icet  assumpto 
Pctro  et  duobus  iiliis  Zebedœi  ad  sécréta  secesserit; 
vel  a  longe  iutuere,  quomodo  in  se  nostram  traustulit 
necessitatem.  Vide  quomodo  ille,  cujus  sunt  omnia, 
pavere  incipit  et  teedere.  «  Tristis  est  anima  mea,  » 
inquiens,  «  usque  ad  mortem  {Matth.,  xxvi,  38).  » 
Unde  hoo  Deus  meus?  Compateris  mihi  exhibens  ho- 
miuem,  ut  quodammodo  vilearis  nescire  quod  Deus 
es  :  prostralus  in  faciem,  oras,  «  et  factus  est  sudor  » 
tuus  "  sicut  gutta  sanguinis  decurrentis  in  terram 
{Lue,  xxn,  44).»  Quid  stas?  accurre,  et  suavissimas 
illas  guttas  Ïambe,  et  puUerem  pedum  illius  linge. 
Noii  dormira  cura  Petro^  ne  merearis  audire  :  «  Sic 
non  potuisti  una  hora  vigilaremecum  {Ibid.,  40)?  » 

CAPUT  LVIII 

De  Chtisti  traditione. 

Sed  ecce  jam  proditorempreeeuntem  impiorum  turba 
subsequitur,  et  osculum  prsebente  Juda,  manus   inji- 


{o)  Apud  Amelm.  atque  ioter  ceteros  magis  dilectus. 


DE  LA  VIE 

sur  volie  Seigneur,  le  tiennent,  l'attachent,  et  ses 
douces  mains  sont  chargées  de  chaînes.  Qui  pourra 
le  souffrir?  Je  le  sais;  la  piété  s'empare  maintenant 
de  votre  cœur,  toutes  vos  entrailles  s'enflamment  de 
zèle  :  mais  laissez,  je  vous  prie.,  souffrir  celui  qui 
souffre  pour  vous.  Pourquoi  désirer  un  glaive  ? 
pourquoi  vous  ficher  ?  pourquoi  vous  indigner  ?  si, 
comme  Pierre,  vous  coupez  l'oreille  à  quelqu'un,  si 
vous  lui  abattez  un  bras,  si  vous  lui  tranchez  un 
pied,  Jésus  lui  reu'lra  tout  cela.  Bien  plus,  si  vous 
tuez  quelqu'un,  sans  aucun  doute,  il  lui  rendra  la 
vie. 

CHAPITRE  LIX 

Des  injures  faites  à  Jésus-Christ  chez  le  Prince  des 
prêtres,  et  chez  Pilate. 

Suivez  plutôt  Jésus  jusqu'au  vestibule  du  Prince 
des  prêtres,  et  lavez  avec  vos  larmes  cette  face  si 
belle  qu'ils  couvrent  de  crachats.  Voyez  avec  quels 
regards  de  pitié,  avec  quelle  bonté,  quelle  efficacité 
il  regarde  Pierre  qui  l'a  renié  trois  fois,  lorsque  cet 
apôtre  revenu  à  lui,  rentre  en  lui-môme,  et  pleure 
amèrement  !  Faites,  ô  bon  Jésus,  que  votre  œil  si 
doux  me  regarde,  moi  qui,  si  souvent,  à  la  voix 
d'une  servante  effrontée,  vous  ai  renié  pour  les 
œuvres  et  les  affections  les  plus  coupables  de  ma 
chair.  Mais  le  jour  ayant  paru,  Jésus  est  livré  à  Pilate. 
Il  est  accusé,  il  se  tait;  car,  comme  une  brebis,  il 
est  mené  à  la  boucherie,  comme  un  agneau  que  l'on 
tond,  il  n'ouvre  pas  la  bouche.  {Isaîe,  lui  ,  7; 
Act.,  vui,  32).  Voyez,    considérez  comment  il  se  tient 
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devant  son  juge  ,  la  tôte  baissée,  les  regards  fixés  à 
terre,  le  visage  calme,  parlant  peu ,  prêt  à  subir  les 
opprobres,  prompt  même  à  se  livrer  aux  verges.  Je 
le  sais,  vous  ne  pouvez  en  souffrir  davantage  :  Ces 
flancs  délicats  labourés  parles  fouets,  ce  visage  brisé 
de  soufflets,  c«tte  tête  vénérable  couronnée  d'épine^?, 
cette  droite  qui  soutient  le  ciel  et  la  terre,  tenant 
un  roseau  de  dérision  :  Vos  regards  ne  peuvent  sup- 
porter ces  horreurs.  Le  voilà  flagellé,  on  le  fait 
sortir,  portant  une  couronne  d'épines  et  une  robe  de 
pourpre.  Et Pilatedit  :«VoiIàrhomme. (Joan.,  XIX,  b).  » 
Oui,  voilà  l'homme  ;  qui  en  doute  ?  Ces  plaies  faites 
par  les  verges,  ces  ulcères  livides,  ces  crachats  dé- 
goûtants le  témoignent  assez.  Oui,  je  connais,  main- 
tenant, ô  Satan,  que  voilà  l'homme.  C'est  vraiment 
un  homme,  dis-tu  :  mais  poiirquoi  donc,  au  milieu 
de  tant  d'i  nj  ures,  ne  s'irrite-t-il  pas  comme  un  homme  ? 
Ne  s'émeut-il  pas,  ne  s'indigne-  t-ilpasde  ses  tour- 
ments comme  un  homme  ?  11  est  donc  plus  qu'un 
homme.  Mais  qui  le  connaît  ?  Oui,  on  reconnaît  un 
homme  supportant,  subissant  les  jugements  des  im- 
pies ;  mais  il  sera  reconnu  comme  un  Dieu  quand  il 
rendra  son-jugement. 

CHAPITRE   LX 

Passion  de  Jésus-Christ.  —  Déception  du  Démon. 

Tu  l'as  reconnu  trop  tard,  Satan  :  que  crois-tu 
faire  au  moyen  de  cette  femme  ?  Le  renvoyer  ?  Tu  as 
parlé  trop  tard.  Le  juge  est  assis  sur  son  tribunal, 
la  sentence  est  rendue.  Déjà,  il  porte  ta  croix,  il  est 
conduit  à  la  mort.  0  spectacle  !  ne  vois-tu  pas?  Voici 


ciunt  in  Dominum  tuum,  tenent.  ligant,  et  illas  dulces 
manus  vinculis  adstringimt.  Quis  rerat?Scio  occupât 
nunc  cor  tuum  pietas,  omniaviscera  tua  zelu?  inflam- 
mat.  Sine  rogo  patiatur,  qui  pro  te  patitur.  Qu  d 
optas  gladium?  Quid  irasceris?  Quid  indignaris?Si 
instar  Pétri  ciijuslibet  aurem  abscideris,  si  l'erro  bra- 
chium  tuleris,  si  pedem  truncaveris,  ipso  reslituet 
omuia  qui  etiam  si  qu'm  occi'Ieris,  absque  dubio  su- 
scitabit. 

CAPUT  LIX 

De  injuriis  Christo  apud  Pi-incipein    sacerdotum  et  apiid 
Pilalum  illutis. 

Seiiuere  polius  eum  usque  ad  atrium  priacipis  sa- 
cerdotum, et  speciosissimam  ejus  iaciem,  quam  illi 
sputis  illinunt,  tu  lacrymis  lava.  Intuerc  quam  piis 
oculis,  quam  misericorditcr,  quam  eflicaciter  tertio  ae- 
gantcm  respexit  Petium,  quando  ille  conversus  et  in 
se  reversus  fie  vit  amare.  Utinam,  bone  Jesu,  tuus  me 
dulcis  respicial  oculus,  qui  te  toties  ad  vocem  an- 
cillaî  procacis,  carois  meae,  pessimis  operibus  alTecti- 
busque  negavi.  Sed  jam  mane  facto  traditur  Pilato. 
Ibi  accusatur,  et  tacet  :  quoniam  «  tamquam  ovis  ad 
occisionem  ducitur,  et  sicut  agnus  coram  tondente  se, 


sic  non  aperuit  05  suum  (/^a.,Lni,  7;  Acl.,  viii.  32).  » 
Vide,  adtendc  quomodo  stat  ante  prajsidem,  inclinato 
capile,  demissis  oculis,  vultu  placido,  sermone  rare, 
parutus  ad  oiiprofjria,  promptus  eiiam  ad  vorbera.Scio 
non  potes  ulterius  sustinere,  nec  dulcissimum  dorsum 
ejus  tlagellis  attsri,  ne3  faciem  alapis  cœdi,  nec  vene- 
•randum  illud  caput  spinis  coronari,  nr-c  dexteram, 
qua?  cœlum  et  terram  continel,  arundine  dehonestari, 
tuis  oculis  adspicere  poteris.  Ecceeducitur  flagellatus, 
portans  spineam  coronam,  et  purpureum  veslimen- 
tum.  Et  dicit  Pilatus  :  «  Ecce  homo  {Jolmn.,  xix,  5).  » 
Vere  homo  est,  quis  dubitet?  Testes  sunt  plagm  vir- 
garum,  livor  ulcerum,  fœditas  sputorum.  Jam  nunc 
cognosco,  Zabule,  quia  est  homo.  Vere  homo  est,  in- 
quis.  Sed  quid  est,  quod  in  tôt  mjuriis  noa  irascifiir 
ut  homo,  non  movetur  ut  homo,  non  suis  lortoribiis 
indignatur  ut  homo  ?  Ergo  plus  est  quam  homo  ;  Sed 
quis  coguoscit  illum.  Cognoscitur  certe  homo  impio- 
rura  judicia  sustinuns.  Sed  cognoscetur  Deus  judi- 
cium  faciens. 

CAPUT  LX 

De  passione  Christi,  et  déceptions  diaboli. 

Spro  animadvprlisii  Zabule.  Quid  tibi  per  mulierem 


ir)() 


yVPPENDICFv 


«nie  son  i"oya(unn  osl  f.ur  ses  ûpaulcs  (JjaJe,  ix,  6). 
Vuilfi  la  vcrKi!  tli"  la  jiislioe,  la  vergi!  tin  son  royaurno. 
On  lui  (lomit;  du  vin  nuMi'î  avoc  ilu  licl  ;  on  It;  di':- 
ponillo  (h:  ses  viMciuonls,  el  les  st)liluls  se  h'.s  par- 
t.ij^cnl.  Sa  liiiii(i;i(î  n'est  point  divisôo;  lo  sort  l'a 
doinit''c  ^  un  seul.  Ses  niains  et  ses  pieds  d^dicals 
sont  ixM'cés  par  des  clous,  ol,  étendu  sur  la  croix,  il 
est  élev(''  entre  deux  larrons. 

ClIAPITUi:  L\I 
De  Jrsiis-Chrcst  m  croix. 

1.0  niédiafenr  de  Dieu  et  des  homnie>,  suspendu 
entre  le  ciel  et  la  terre,  unit  les  choses  inlV-rieuies 
aux  choses  supérieures,  celles  de  la  terre  à  celles  du 
ciel.  Le  ciel  est  dans  l'étonncment,  la  terre  dans 
l'admiration.  Et  vous?  Ce  n'est  pas  étonnant,  si  le 
soleil  est  centriste,  que  vous  le  soyez  vous-inènic  • 
que  vous  trembliez  quand  la  terre  tremble  :  que 
votre  cœnr  se  déchire  lorsque  les  rochers  se  fendent, 
el  que  vous  versiez  des  pleurs  avec  les  femmes  en 
larmes  au  pied  de  la  croix. 

CH.\ PITRE  L\II 

Admirable  patience  de  Jésus-Christ  sur  la  croix. 

Mais  au  milieu  di;  tout  cela,  considérez  le  cœur 
tranquille  de  Jésus.  Comme  il  a  conservé  son  calme  ! 
comme  il  a  eu  compassion  des  autres  !  Iljne  fait  pas 
attention  à   l'injure  qu'il  reçoit,  il  ne  pense  pas  à 


ses  peines,  il  ne  sont  point  ses  aiïronts.  Il  a  plutôt 
pitié  de  ceux  (jiii  le  font  soullVir,  il  (,'uérit  ceux  qui 
le  couvrent  de  hlessiu'es,  iloiine  la  vie  h  C(!ux  qui  U'. 
font  mourir,  Av(;c  qm-llc  douceur  d'esprit,  quelle 
dévotion,  quelle;  plénitude  de  charité,  il  s'écrie  :  «0 
mon  Père!  pat  donnez  leur  !  {Luc,  xxiii,  34).  » 

CIIAPITIIE  LXIil 
La  Vierge  est  la  plus  proche  de  la  Croix. 

Me  voici,  6  mon  Di<;u  !  j'adore  votre  majesté,  je  n(! 
lue  point  voire  corps;  je  vénèr.;  votre  mort,  je  ne 
me  ris  point  de  votre  passion,  je  contemple  votre 
miséricorde,  je  ne  méprise  point  votre  faiblesse  :  que 
Votre  douce  humanité  intercède  donc  pour  moi  : 
que  votre  ineffable  affection  me  recommande  à  votre 
Père.  Dites  donc,  ô  mon  doux  Seigneur  !  «  Père, 
pardonnez-lui.  »  Mais  vous,  vierge,  qui  avez  plus  de 
confiance  auprès  du  lils  de  la  Vierge,  que  les  .«aintes 
femmes  qui  demeurent  à  l'écart^  approchez-vous  de 
la  croix  avt3C  la  Vierge  Mère  et  le  disciple  vierge,  et 
regardez  de  près  ce  visage  couvert  de  pâleur.  Eh 
quoi  !  vous  verrez  sans  pleurer  les  larmes  de  votre 
aimable  maîtresse  ?  Vous  resterez  les  yeux  secs,  pen- 
dant qu'un  glaive  de  douleur  transperce  son  âme  ? 
Sans  pousser  un  sanglot,  vous  enti.nilrez  Jésus  dire 
à  sa  mère  :  «  Femme,  voici  votre  Fils  »  et  à  Jean  : 
«  Voici  votre  Mère  !  (Jort/i.,  xix,  26-27).  »  Pendant 
qu'il  confiait  sa  Mère  à  son  disciple,  et  promettait  le 
paradis  au  larron,  un  des  soldats  lui  ouvrit  le  côté 


visum  est  agere,  ut  diniittalur  ?  Tarde  locutus  es. 
Sedot  pro  tribunali  judex,  prolata  est  sententia,  jam 
portât  propriam  crucem,  ducitur  ad  mortem.  0  spe- 
ctaculum.  ViJesno?  «Ecce  principatus  super  humerum 
ejus  (Isa.,  IX,  6).»  Haec  est  virga  œquitatis,  virga  regni 
sui.  Datur  ei  vlaum  felle  mixtum.  Exuitur  vestimea- 
tissuis,  et  inter  niiliies  dividuntar.  Tunica  non  sciu- 
ditur  :  sed  sorte  transit  adunum.  Dulces  manus  ejus 
et  pedes  clavis  perforantur,  et  extensus  in  ciu:e  inter 
latrones  suspenditur. 

CAPUT  LXI 

De  Cfiritito  i?i  cruce. 

Mediitor  Dei  et  hominum,  inter  rselum  et  terrara 
médius  pendens,  ima  superis  unit,  et  cœles'ibus  ter- 
rena  conjungit.  Stupet  cœlum,  et  terra  miratur;  Quid 
tu?  Non  miriim  si  sole  conlri-^talo,  tu  contris taris.  Si 
terra  tremiscente,  tu  coutremiscis,  si  scissis  saxis  cor 
luum  scindilur.  Si  flentibus  juxta  crucem  mulieribus, 
tu  coUacrymaris. 

CAPUT  LXII 

De  mira  Chrisli  ju'.ientia  in  cruce. 

Verum  in  his  omnibus  considéra  iilud  dulc^ssimum 
pcctus,  quam  Iranquillilatem  servaverit,  qnam  iiabue- 
ritpietatem.  Non  suam  adtendit  injuriam.  non  pœaam 


reputat,  non  sentit  contumelias.  Sed  iilis  potius  pa- 
tilur,  ille  compalitur  :  a  q  uibus  vulneraïur,  ille  mede- 
tur  :  vitam  procura*,  a  quibus  occiditur.  Cum  qua 
mentis  dulcedine  cum  qua  spiritus  dcvotione,  in  qua 
caritatis  plenitudine,  clamât,  «  Pater  ignosce  iilis 
{Luc,  xxiii,  3'i)  ?i- 

CAPUT  LXIII 
Virgo  proprior  adslat  cru  ci. 

Ecce  ego.  Domine,  tuae  majestatis  adorator,  noatui 
corporis  interfector;  tuœ  raorlis  venerator,  non  tuae 
passionis  irrisor  ;  tuae  misericordiœ  conlemplacor,  non 
infirmitatis  contemptor.  Interpellet  itaque  pro  me  tua 
dulcis  humanitas,  commen  Jet  me  Patri  tua  ineffabilis 
pietas.  Die  ergo  dulcis  Domine,  «  Pater  ignosce  illi.  » 
At  tu  virgo,  cui  major  est  apud  Vir^inis  tilium  confi- 
dentia  quam  mulieribus,  quae  longe  stant,  cum  matre 
virgine  et  discipulo  virgine  acaede  ad  crucem,  et 
perfusum  pallore  vultum  cominus  intuere.  Quid  ergo  ? 
Ta  sine  licrymis,  amantissimec  domia.-B  lacrymas  vi- 
debis,  tu  siccis  oculis  mânes,  et  ejus  animam  pertran- 
sit  gladius  doloris.  Tu  sine  singultu  audies  dicentem 
uiatri,  «  Mulier  ecce  fdius  tuus  :  »  et  Joanni.  «  Ecce 
mater  tua  {Johan.,  xix,  26).  »  Cum  discipulo  matrem 
commilteret  ,  latroni  paradisum  promitteret  :  tune 
«  unus  ex  militibus  lancea  latus  ejus  aperuit,  et  exi- 
vit  sanguis   el  aqua  {Ibid.,  34).  »  Festina  ne  tardave- 


d'un  coup  de  lance,  et  il  en  sortit  du  sang  et  de 
l'eau  [Ibid.,  34).  Hàtcz-vous,  ne  tardez  pas  :  mangez 
le  rayon  avec  le  miel.  Buvez  votre  vin  avec  votre 
lait.  Pour  vous,  le  sang  se  change  e'i  vin,  afin  de 
vous  enivrer  :  l'eau  se  change  en  lait,  pour  vous 
nourrir.  Pour  vous^  un  Ucuve  est  sorti  du  rocher  : 
pour  vous,  des  blessures  se  sont  ouvertes  dans  ses 
membres  :  pour  vous,  s'est  formée  une  caverne  dans 
les  parois  de  sou  corps,  où  vous  pourrez  vous  cacher 
comme  une  colombe,  et  vous  livrer  à  vos  saints  cm- 
brassements.  Par  son  sang,  vos  lèvres  deviejuient 
comme  des  bandelettes  de  pourpre,  cl  votre  parole 
devient  douce. 

CHAPITRE    LXIV 

Du  Décurion. 

■  Mais  attendez  encore,  jusqu'à  ce  que  vienne  ce 
Décurion  qui,  arrachant  le»  clous,  délivra  ses  mains 
et  ses  pieds  Voyez  avec  quel  bonheur  il  e'mbiassc 
ce  corps  de  ses  bras,  comment  il  le  presse  contre  sa 
poitrine.  Alors  ce  saint  homme  put  s'éciier  : 
«  Comme  un  bouquet  de  myrrhe,  mon  bien-aimé  a 
reposé  sur  mon  sein  (6't»if.,  r,  12).  »  Suivez  ce  pré- 
cieux trésor,  le  plus  précieox  du  ciel  et  de  la  terre. 
Ou  bien  portez  les  pieds  ;  ou  bien,  soutenez  les 
mains  et  les  bras  ',  ou  bien,  recueillez  soigneuse- 
ment le  sang  précieux  qui  tombe  goutte  à  goutte, 
et  essuyez  la  poussière  de  ses  pieds.  Voyez  ensuite 
avec  quelle  tendresse  le  bienheureux  Nicodème  tou- 
cha de  ses  mains  les  blessures  sacrées,  les  oignit  de 
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parfums,  l'enveloppa  d'un  linceul   et  le  [daça  dans 
le  sépulcre,  aidé  du  pieux  Josei)h. 


CHAPITRE   LXV 

Madeleine  visitant  le  sépulcre. 

N'oubliez  pas,  non  ])lus,  d'accompagner  Made- 
leine ;  mais  préparez  les  aromates,  et  souvenez-vous 
de  visiter  avec  elle  le  tomheau  du  Seigneur.  Oh  ! 
s'il  vous  était  permis  de  voir  en  esprit  ce  que  ses 
yeux  ont  vu, un  ange  assis  sur  la  pierre  renversée  du 
sépulcre,  puis  un  autre  dans  l'intérieur  assis  à  la 
tète  du  monument,  et  un  troisième  assis  au  pied, 
tous  trois  annonçant  la  gloire  de  la  résurrection, 
enlin  Marie  pleurant  Jésus  lui-même,  et  Jésus  re- 
gardant Marie  tout  attristée  avec  un  regard  si 
doux,  et  lui  disant  d'une  voix  si  suave  :  «  Marie  !  » 
Qu'y  a-t-il  de  plus  doux,  de  plus  suave,  de  plus 
agréable  que  ce  mot  :  Marie  !  A  cette  parole,  toutes 
les  cataractes  de  la  tète  s'ouvrent,  les  larmes  s'é- 
chappent de  la  partie  la  plus  intime  des  yeux,  les 
sanglots  et  les  soupirs  sortent  du  fond  de  la  poi- 
trine. Marie,  heureuse  Marie,  quels  furent  vos  mé- 
rites, quel  fut  votre  cœur,  lorsqu'à  ce  mot  vous  vous 
prosternâtes,  et  rendant  la  salutation  de  Jésus,  vous 
lai  dites  en  vous  écriant  :  «  Maître  !  »  Avec  quel 
amour,  dites-moi,  quel  désir,  quel  transport  de 
l'esprit,  vous  avez  crié  :  «  Maitre  !  »  Les  larmes 
vous  empêchent  d'en  dire  davantage,  l'amour  vous 
ferme  la  bouche,  et  un  transport  trop  violent  ab- 
sorbe tous  les  sentiments  de  votre  âme,  tous  les  sens 


ris,  comedo  favum  cura  melle  tuo.  Blbo  vinum  tuum 
cum  lacté  lue.  Sanguis  libi  iii  vinum  verlitur,  uline- 
bricris  :  in  lac  a(jua  mulalur,  ut  nutriarls.  Fada  sunt 
tibi  in  petra  Ihimiaa,  in  membris  ejus  vulncra,  et  in 
maccria  corporis  cjus  caverna,  in  quibus  instar  co- 
lunibiB  latilas,  et  deoscularis  singula.  Ex  sanguine 
cjus  fiant  sicut  vitia  coocinea  labia  tua,  et  cloquium 
tuum  dulcc. 

CAPUT  LXIV 

D?  clecurioue. 

Sed  adhuc  exspecta  donec  nobilis  illc  decurio  ve- 
nions cxtraclis  clavis,  manus  pedcsquc  dis^olvat. 
Vide  quomodo  fulicissimis  bracliiis  corpus  comple- 
ctitur,  ac  suo  adstringit  pectori.  Tune  dicore  potuit 
vir  ilie  sanctissanus  :  «  fasciculus  myrrhaî,  dilectus 
mous  mihi  inler  ubera  commoi-abilur  (Can/.,  i,  12).  » 
Seciuere  tu  pretiostssimum  illum  ca-ii  terrœque  tlie- 
saurum,  vel  pedes  porta;  vel  manus  bracli'aïue  su- 
stenta ;  vel  cerie  defluentes  minuUnlim  pretiosissimi 
sanguinis  sùllas  curio^iu3  collige,  et  pcJum  illiuspul- 
vcrem  linge.  Cerne  praetorca  ((uod  dulciler  beatissi- 
mus  Nicoderaus  sacratissima  ejus  vulncra  tractavit 
digilis,  fovit  ungucnlis,  et  cum  sancto  Joseph  involvit 
siiidono,  colloravil  in  sajinlriro. 


CAPUT   LXY 

De  Mufjdulena  sepulcrum  visilanlc. 

Noli  praeterea  Magdalona;  des?rore  comitatum:  sed 
paratis  aromatibu^,  cum  ea  Doraiui  lui  sepulcrum  vi- 
silarc  mémento.  0  si  quod  illa  oculis,  tu  iu  spiritu 
cernere  mcrearis,  nunc  super  lapidem  revolutum  ab 
ostio  monumcnti  Angelum  residenlem,  nunc  iatra 
monumenlum  unum  ad  caput,  alium  ad  pcdes  resur- 
rcctionis  gloriam  pra)dican;c3.  Nunc  ipsum  Jesum, 
Mariam  llcntem,  et  Irislcm  tam  dulci  respicientcm 
oculo,  tam  suavi  voce  dicmlem,  «  Maria  {Johan  .  xx, 
16).  »  Quid  hac  voce  dul.ius,  quid  suavius,  quid  ju- 
cundius,  «  Maria?  nRumpuntur  ad  hanc  vocem,  om- 
ues  capitis  cataractaï,  ab  ipsi;;  medullis  eliciuntur  la- 
crymal, singultuî  atque  snspiria  ab  imis  tralumtur 
visccribus,  «  Maria.  »  0  beata  ipiid  tibi  pro  meritis 
fuit,  (piid  animi,  cum  ad  hanc  vocem  te  prosterneros> 
et  rcddenî  vocem  salutanti  inclamares,  «  Rabboni.  » 
Quo  rogo  affectu,  ([ua  desiderio,  mentis'pie  ardore 
clamasti  «  Rabboni  ?  Nam  plura  dicerc  lacryma3  pro- 
hibent, cum  vocem  ocoludat  affectas,  omnesque  ani- 
ma) cjrporisijuo  scnsus,  nimius  ardor  absorbeat.  Sed 
0  dulcis  Jcsu,  cur  a  sacratissunis  ac  des'doratissimis 
podibus  tuis  sic  arces  amanlem  ?  0  verbum   durum. 
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du  volro  corps.  Alaii,  «^  iluux  Jûsus,  i)uur([iii)i  61oi- 
gr>o/-voU3  ninâi  ccllu  iiiiiantc  do  vos  pieds  .-liinubles 
cl  sacrés  ?  0  duro  paroi»;  !  «  ÎNo  iiic;  loiiclu;/  point, 
dil-il  {Judit.,  XX,  17)  »  (loiiimcnt,  Scigiioiii"  ?  poiir- 
(piiii  iii!  tniicluTai-jc  pas  ces  j)iod3  percés  de  clous, 
ces  pieds  iiioiulôs  de  saiif^  ]»our  moi?  Je  ne  l(!S  lou- 
cherai poiul,  je  ne  les  embrasserai  point  ?  u'étes- 
vous  pas  aussi  aimaul,  parce  que  vous  êtes  plus 
glorieux  ?  Mais,  je  ne  vous  quitterai  point,  je  no 
m'éloignerai  pus  de  vous,  je  ne  cesserai  de  pleurer, 
ma  poitrine  se  romj)ra]]sous  les  sanglots  et  les  sou- 
pirs, si  je  ne  vous  touche.  Et  lui  :  «  Ne  me  touchez 
pas  !  »  Ne  craignez  rien  ;  ce  bonheur  ne  vous  est 
point  ravi,  il  n'est  que  dideré  ;  «  Allez  cependant,  et 
annoncez  à  mes  frères  que  je  suis  ressuscité.  »  Elle 
court  aussitôt  avec  le  désir  de  retourner  :  elle  re- 
vient avec  d'autres  femmes.  Venant  à  leur  rencon- 
tre, Jésus,  par  une  douce  salutation,  ri^Ièvc  celles  qui 
étaient  consternées,  et  console  celles  qui  étaient 
tristes  :  Approchez  ;  maintenant  vous  est  accordé  ce 
qui  fut  différé  tout  à  l'heure.  El,  en  effet,  elles  s'ap- 
prochèrent et  baisèrent  ses  pieds.  Autant  que  vous 
le  pourrez,  Vierge,  demeurez  dans  ce  lieu  :  que  le 
sommeil  n'interrompe  pas  vos  délices,  qu'aucun 
bruit  extérieur  ne  les  trouble. 

CHAPITRE  LXVI 

Du  mépris  du  monde  et  des  choses  présentes. 

Mais,  parce  que  dans  cette  misérable  vie,  il  n'y  a 
rieu  de  stable,  rien  d'éternel,  que  jamais  l'homme  ne 
reste  dans  le  même  état,   il   faut  que   noire  âme, 


pendant  la  vie,  se  nourrisse,  pour  ainsi  dire,  d'un 
ceitaini!  variété.  Du  souvenir  des  choses  passées, 
passons  donc  à  l'expérience  des  choses  présentes, 
alin  que  par  (dics  nous  puissions  tous  ap[)rendrii 
aussi  condiien  nous  devons  aimer  Dieu.  He|)assez 
toutes  ces  clioses  dans  votre  esj)ril,  alin  que  votre 
amour  converge  tout  entier  vers  Dieu.  (Ju'à  vos 
yeux,  le  monde  soit  vil,  tout  amour  charnel,  mépri- 
sable. Oubliez  que  vous  êtes  eu  ce  monde,  vous  qui 
avez  transporté  votre  amour  sur  ceux  qui  sont  dans 
les  cieux  et  vivent  de  Dieu.  Là  oii  est  votre  trésor, 
là  aussi  est  votre  cœur.  N'allez  pas  avec  des  images 
d'argent  enfermer  votre  âme  dans  une  vile  bourse  ; 
votre  âme  qui,  sous  le  i)oids  des  cens,  ne  pourra 
jamais  voler  vers  le  ciel.  Pensez  que  vous  pouvez 
mourir  chaijue  jour,  et  vous  ne  songerez  pas  au 
lendemain.  Que  la  stérilité  de  l'avenir  ne  vous  épou- 
vante pas,  et  ({ue  la  crainte  d'une  famine  future 
n'abatte  point  votre  esprit.  Mais  que  votre  confiance 
s'attache  à  celui  qui  nourrit  les  oiseaux  et  habille 
les  lis  :  qu'il  soit  votre  grenier,  votre  cellier,  votre 
bourse,  vos  richesses  :  qu'en  tout,  il  soit  lui  seul 
tout  pour  vous.  Mais  c'est  assez  sur  les  choses  pré- 
sentes. 

CHAPITRE   LXVII 

Les  Saints  désirent  la  mort. 

Combien  celui  qui  accorde  tant  de  biens  aux  siens 
dans  le  présent,  ne  leur  en  réserve-t-il  pas  dans 
l'avenir  !  Le  commencement  de  l'avenir,  la  fin  du 
présent,  c'est  la  mort.  Quelle  créature  ne  l'a  pas  en 
horreur  ?  De  qui  n'épouvante-t-'elle  pas  les  senti- 


«  Noli,  1)  inquis,  «  me  tangere.  »  Ut  quid  Domine? 
Quare  non  tangam  desiderata  illavestigia  tua  pro  me 
perlbrata  clavis,  j'erlusa  sangiiiae,  non  tangam,  non 
deosculabor?  An  inimicior  es  eo,  quia  i;loriosior  ? 
Ecce  non  dimittam  te,  non  recedam  a  te,  non  parcam 
lacrymis,  pectus  siagultibus  susiiiriisque  rumpelur, 
nisi  tangam.  Et  ille  :  «  Noli  me  tangere.  »  NoIi  ti- 
mere  :  non  aulertuc  tibi  bonum  hoc,  sed  dilfertur  : 
vade  tamen  et  uuntia  fratribus  raeis  quia  surrexi. 
Gurrit,  ci;o  volens  redire.  Redit  cum  aliis  mulieribus. 
Quibus  Jésus  occurrens  blanda  salutatione,  dejectas 
sic  erigit,  tristes  consolatur.  Adverte.  Tune  est  da- 
tum,  quod  anle  fuit  dilatum.  Accesserunt  enim  et 
tenuerunt  pedes  ejus.  Hic  quamdm  potes  virgo  mo- 
rare.  Non  has  delicas  tuas  somnus  interpolet,  nullus 
exterior  tumultus  impediat. 

CAPUT  LXVI 

De  mundi  et  rerum  prœsentium  contemtu. 

Verum  quia  in  hae  misera  vita  nihil  stabile,  nihil 
a>ternum  est  numquam  ia  eodem  statu  pennanet 
homo  :  necesse  esr,  ut  anima  nostra,  dum  vivimus, 
quadam  vanetaie  pascitur.  Unde  a  praeteritorum  re- 
cordatione  ad  experientiani  preesenlium    transeamus, 


ut  ex  his  quoque  quantum  a  nobis  sit  Deus  ddigen- 
dus,  omnes  IntLdiigero  valeamus.  Hiec  omnia  revolve 
animo,  ut  in  eum  totus  tuus  resolvatur  affectas.  Vi- 
lescal  tibi  mundus,  omnis  amor  carnalis  sordescat. 
Nescias  te  esse  in  hoc  mundo,  quae  ad  illos,  qui  la 
cselis  sunt  et  Dco  vivunt,  tuum  amorem  transtulisti. 
Ubi  est  thésaurus  tuus,  ibi  et  cor  tuum.  Noli  cum 
argenteis  simulacris  vili  marsupio  tuum  includere 
animum,  qui  nanquam  cum  nummorum  pondère  po- 
terit  transvoiare  ad  cœluin  :  puta  te  ({uotidie  moritu- 
ram,  et  de  crastmo  non  cogitabis.  Non  te  fuluri  tem- 
poris  sterilitas  terreat,  ncn  futures  famis  timor  tuam 
mentem  dejiciat.  Sed  ex  ipso  tota  fiducia  tua  pen- 
deat,  qui  aves  pascit  etlilia  vestit.  Ipse  sit  horreum 
tuum,  ipse  apotheca,  ipse  marsupium,  ipse  divitise 
tuée,  ipse  solus  sit  tibi  omnia  in  omnibus.  Et  h.ec  in- 
térim de  praesentibus  satis  sint. 

CAPUT  LXVII 

Mors  a  sanctis  desideralur. 

Qui  autem  tanta  suis  prœstat  in  prassenti,  quanta 
illis  servat  in  fuluro?  Principium  futurorum,  et  liais 
praesentium  mors.  Hanc  cujus  aatura  non  horret,  cu- 
jus  non  expavescit  affectus?  Nam  bestiae  fuga,  latibu- 
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ments  ?  En  elict,  c'est  par  la  fuite,  c'est  en  se  cachant 
dans  leurs  repaires,  c'est  par  mille  autres  moyens 
que  les  bêtes  fuient  la  mort  et  défendent  leur  vie. 
Examinez  maintenant  avec  attention  ce  que  vous 
répond  votre  conscience,  ce  que  présume  votre  foi, 
ce  que  promet  vutre  espérance,  ce  qu'attend  votre 
amour.  Si  la  vie  pour  vous  est  une  charge,  le  monde 
un  dégoût,  la  chair  une  douleur,  vous  désirez  sans 
aucun  doute  lu  mort  qui  fait  tomber  ce  joug  pesant, 
enlève  le  dégoût,  et  met  fin  aux  douleurs  du  corps. 
Ceci  seul,  je  crois,  est  bien  au-dessus  de  toutes  les 
délices^  de  tous  les  honneurs  et  de  tous  les  trésors 
de  ce  monde;  si,  à  cause  de  la  sérénité  de  votre 
conscience,  de  la  fermeté  de  votre  foi,  et  de  la  cer- 
titude de  votre  espérance,  vous  ne  craignez  point  la 
mort.  C'est  ce  que  peut  éprouver  surtout  celui  qui, 
pendant  quelque  temps,  soupirant  sous  le  poids  de 
cette  servitude,  s'est  enfui  à  travers  les  airs  d'une 
conscience  libre.  Que  la  fui  surmonte  l'horreiu- natu- 
relle des  approches  de  la  mort,  que  l'espérance  les 
tempère,  et  que  la  conscience  tranquille  les  l'epousse, 
telles  sont  les  prémices  salutaires  de  votre  bonheur 
futur. 

CHAPITRE  LXVIII 

La  mort  est  four  le  juste  le  commencement  de  la 
félicité. 

Voyez  comment  la  mort  est  le  commencement  du 
bonheur,  le  terme  des  peines,  la  fin  des  vices.  Car 
il  est  écrit:  «  Bienheureux  les  morts  qui  sont  morts 
dans  le  Seigneur,  car  maintenant,  dit  l'Esprit,  ils  se 


reposent  de  leurs  travaux  (Apoc,  xiv,  13).  »  C'est  de 
laque  le  Prophète  distinguant  la  mort  des  mérhants 
de  celle  des  justes,  dit  cette  parole  :  «  Tous  les  roia 
dormiront  dans  la  gloire,  et  chacun  aura  son  tom- 
beau :  (juant  à  toi,  tu  as  été  rejeté  de  ton  sépulcre 
comme  un  tronc  inutile,  souillé  et  enveloppé  dans 
la  foule  {Isai.,  xiv,  18,  19).  » 

CHAPITRE   LXIX 

Du  repos  ou  du  supplice  de  l'âme  à  sa  sortie  du  corps. 

Oui,  ils  dorment  dans  la  gloire  ceux  dont  la  mort 
a  été  accompagnée  d'une  bonne  conscience.  «  Car 
la  uKn't  de  ses  saints  est  précieuse  aux  yeux  du 
Seigneur.  »  Il  dort  sans  doute  dans  la  gloire  celui 
au  Irépas  duquel  assistent  les  anges,  accourent  les 
saints  et  les  citoyens  du  ciel,  en  lui  offrant  leur 
secours  et  lui  procurant  du  soulagement.  Ils  résis- 
tent à  ses  ennemis,  repoussent  leurs  assauts,  réfutent 
leurs  accusations,  et  accompagnant  ainsi  cette  âme 
sainte  jusque  dans  le  sein  d'Abraham,  la  placent 
dans  le  lieu  de  la  paix  et  du  repos.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  impies.  Les  démons,  avec  les  instruments 
de  l'enfer,  tirent  de  leurs  corps,  comme  d'un  sépul- 
cre fétide,  leurs  âmes  souillées  par  les  plaisirs, 
enveloppées  dans  leurs  passions,  les  jettent  dans  les 
flammes  pour  y  être  brûlées,  les  livrent  aux  vers 
qui  doivent  les  dévorer,  et  les  envoient  suffoquer 
dans  d'éternelles  infections.  «  Car  l'attente  du  juste, 
c'est  la  joie  ;  quant  à  l'espérance  des  impies,  elle 
périra  {Prov.,  x,  28).  » 


lis,  et  aliis  mille  modis  morlem  cavent,  et  vitam  te- 
neat.  Jam  nunc  diligenter  adtende,  quid  tua  tibi 
respondeat  couscientia  :  quid  prœsiimat  fides  tua  : 
quid  spes  promittat,  quid  exspectet  aiTectus.  Si  vita 
tua  tibi  oneri  est,  si  mundus  fastidio,  si  caro  dolori, 
profecto  desiderio  mors  est  libi  ;  quœ  jugum  liujus 
oneris  deponit,  loUit  fastidium,  corporeos  dolores  ab- 
sumit.  Hoc  unum  dico  omnibus  mundi  hujus  prœstare 
deliciis,  honoribus  atque  diviliis  si  ob  conscientise . 
serenitatem,  fidei  firmitatcm,  spei  certiludinem,  mor- 
tem  non  timeas.  Quod  ille  maxime  poterit  experiri, 
qui  aliquo  tempore  sub  bac  servitute  suspirans,  in 
liberioris  conscientiaî  auras  evasit.  Haec  sunt  futurse 
beatitudinis  tuœ  primitiic  salutares,  ut  morte  super- 
veniente  naturalem  horrorem  Mes  superet,  spes  tem- 
pérât, conscientia  secura  repellat. 

CAPUT  LXVIII 
Mors  Justo  felicitatis  principium  est. 

Et  vide  quomodo  mors  beatitudinis  pnn';ipium  e-,t, 
laborum  meta,  peremptoria  vitiorum.  Sic  enim  sc!  i- 
ptum  est  :  «  Beati  mortui,  qui  in  Domino  moriuntur, 
amodo  enim  jam  dicit  spiritus,  ut  requiescaiit  a  labo- 


ribus  suis  (Apoc,  xiv,  13).  »  Unde  Propheta  reprobo- 
rum  ab  electorum  morte  discernens  :  «  Omues,  « 
inquit,  «  reges  dormient  in  gloria  in  domo  sua.  Tu 
autem  projectus  es  de  seiiulcro  tuo,  quasi  stirps  inu- 
tilis,  poilutus  et  obvolutus  {Isai.,  xiv,  19).  » 

CAPUT  LXIX 

De  unimœ  e  corpnre  exennlis  requie  vA  supplici'o. 
Dormiunt  quippe  in  gloria  quorum  mortem  bona 
commandât  conscientia.  Quoniam  pretiosa  est  in  con- 
spectu  Domini  mors  saactoium  ejus.  Dormit  sane  in 
gloria,  cujus  dormitioni  assistunt  augeli,  occurrunt 
sancti  et  concives,  suum  prœbentes  auxilium,  et  im- 
pertientos  solatium,  hostibus  se  opponunt,  obsistentes 
repellunt,  refellunt  accusantes  :  et  sic  usiiue  ad  si- 
num  Abrahae  sanotam  animam  comitantes  in  loco 
pacis  coUocant  et  qui'jtis.  Non  sic  impii,  quos  de  cor- 
porC;  quasi  de  i'œtenti  sepulcro,  pessimi  spiritus  cum 
instrumentis  infernalibus  extraheates,  polluLos  libi- 
dine,  obvolutos  cui)iiiitate,  injiciunt  ignibus  exuren- 
do-,  traduut  vermibus  lacerauilos,  a'teinis  foetoribus 
députant  sulfocandos.  Vero  «  E.xspectatio  justorum 
bTtitia  :  Spes  autem  impiorum  peribit  {Prov.,  x. 
28).  » 


IGO 


AIMMONIUCE. 


CIIAlTIUi;  I.XX 
Du  rci>os  rtcnicl  et  de  la  ijloirc  des  saints. 

(Jucl  csl  ce  ropoa,  quollc  est  celle  paix,  quel  est 
ro  l)onliciir  du  sciu  d'Abrahiini,  promis  h  ceux  qui 
doiveul  y  ropDscr,  el  qu'ils  allondenl  niaiulciii'ul? 
C'est  ce  qtie  l'expérieiice  n'a  pas  aiq>ris,  ce  (pu;  le 
discours  ne  pourra  jamais  expli  pier.  Ils  alteiulent 
dans  le  bonheur,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  de  leurs 
fii"'res  soit  complet;  aliii  qu'au  jour  de  la  résurrec- 
tion, révolus  d'une  double  rol)0,  ils  joui-scnt  égale- 
ment et  dans  leur  ;\inc  et  dans  leur  corits  d'une 
licrpéluelle  félicité, 

CHAPirRK  LXXI 

Du  jugement  dernier. 

Considérez  mainten^mt  l'horreur  de  ce  jour,  quand 
les  vertus  des  cicux  seront  élu'anlées,  les  éléments  se 
dissoudront  sous  la  chdeur  du  feu,  les  enfers  s'ou- 
vriront, et  tout  ce  qui  est  caché  sera  mis  à  décou- 
vert. Le  juge  irrité  descendra  des  cieux,  ardmt 
dans  sa  fureur,  et  sou  char  volera  comme  la  tem- 
pête. Il  apportera  dans  sa  colère  la  vengeance  et  la 
dévastation  dans  le  feu  et  la  llammo.  Heureux  celui 
qui  est  prêt  à  paraître  devant  lui  !  que  seront  alors 
les  pauvres  âmes?  Combien  seront  alors  malheu- 
reux ceux  que  souille  maintenant  la  luxui'e,  que 
l'avarice  étreint,  et  qu'cnlle  l'orgueil  !  Les  anges 
viendront  qui  sépareront  les  méchants  d'avec  les 
justes,  plaçant  ceux-ci  à  droite,  et  ceux-là  à  gauche. 


l"igure/-voU3  maintenant  devant  ce  tribunal,  entre 
CCS  deux  camps,  sans  élrc  encore  séparée  pour  l'un 
ou  ponr  l'aulrc.  Porlrz  vos  n-gards  à  gauche  du 
juge,  et  coutempb'z  cett(!  multitude  infortunée. 

CIIAPITIIL    L.WIl 
Confusion  cl  peine  des  méehants. 

Quelle  horreur!  Quelle  crainte  !  Quelle  infection! 
Quelle  douleur!  Malheureux,  ils  sont  là  debouts, 
grinçant  des  dents,  nus,  jtalpilants  :  leur  aspect  est 
boirible,  leur  visage  difforme,  la  honte  les  couibe 
vers  la  terre.  Confus  de  la  laideur  et  de  la  nudité  de 
leurs  corjjs,  ils  veulent  se  cacher,  et  ils  ne  le  peu- 
vent point;  ils  tentent  de  fuir,  la  fuite  leur  est  in- 
terdite. S'ils  lèvent  les  yeux,  ils  voient  au-dessus 
d'eux  un  juge  irrité;  s'ils  abaissent  leurs  regards, 
l'horreur  de  l'abîme  infernal  les  envahit.  Aucune 
excuse  de  leurs  fautes  ne  se  présente  à  eux  ;  aucun 
prétexte  ne  pourra  empêcher  le  jugement.  Tout  ce 
qui  sera  décrété,  sera  trouvé  juste  par  la  conscience 
des  criminels. 

CIIAl'ITUE  LXXIII 

L'amour  pour  Dieu  doit  payer  la  grâce  de  la 
prédestination. 

Voyez  maintenant  combien  doit  être  aimé  celui 
qui  vous  a  choisie  dans  la  société  des  damnés  par  la 
prédestination,  qui  vous  en  a  séparée  par  la  voca- 
tion et  vous  a  purifiée  par  la  justification.  Reportez 
ensuite  vos  yeux  à  droite  et  remarquez  au  milieu 
de  quelle  gloire,  il  doit  vous  placer. 


CAPUT  LXX 

De  reqide  œterna  et  gloria  saiclonon. 

Sano  qualis  sit  illa  requics,  qua3  pax  illa,.  qure 
jocunditas  de  sinu  Abralia>,  quaj  illic  quiescentibus 
promittitur,  et  exspectatur  ,  quia  cxperientii  non 
docuit,  stilus  expli  care  non  pot'îrit.  Exspectantfelices, 
donec  imploatur  numerus  fratrum  suorum;  ut  ia  die 
resurrectioQis  duplici  stola  induti,  coi'poris  pariter  et 
aniinaD  perpétua  felicitate  fruantur  {Apoc.,  vi,  11). 

CAPUT   LXXI 

De  extrcmi  judicii  die. 

Jam  nunc  intucrc  dici  illius  terrorem,  quando  vir- 
tutes  cœlorum  movebuntur,  elementaignis  calore  sol- 
ventur,  patebunt  inferi,  oculta  omnia  uudabuntur. 
Veniet  de  super  judex  iratus,  arJens  furor  ejus,  et  ut 
tempestas  currus  cjus,  ut  reddat  in  iram  vindictam  et 
vastationem  in  tlamma  ignis.  Beatus  qui  paratus  est 
occurreri  illi.  Quid  tuuc  miseris  animis  erit  ?  quam 
tune  miseri  erunt,  quos  nunc  luxuria  fœdat,  avaritia 
dissipât,  extollit  superbia  ?  Exibunt  Angeli,  et  sepa- 
rabunt   malos  de    medio  jnstorum,    istos   a    doxtris, 


alios  a  sinislris  statuentes.  Cogita  nunc  te  ante  tribu- 
nal inter  utramque,  banc  societatem  assistero,  et  nec- 
dum  in  paiicm  alteram  separatam.  Deflecte  nunc 
ocuios  ad  siaistram  judicis,  et  miseram  illam  multitu- 
diiieui  spccta. 

CAPUT  LXXII 

De  confusione  et  pâma  malorum. 

Qualis  tibi  horror,  quis  timor,  quis  foctor,  quis 
dolor  ?  Stant  miseri,  et  infebces  stridentes  den'ibus, 
nudo  latere  palpitantes,  adspectu  horribiles,  vultu 
déformes,  dcjecli  pne  pudore,  prœ  corporis  tûrpilu- 
dine  et  nuditate  confnsi  latere  volunt,  et  non  datur; 
fugere  tentant,  et  non  pormittuntur.  Si  levant  ocuios 
desuper,  ju  licis  iiiuninet  furor  :  si  deponunt,  inferna- 
lis  putei  eis  ingeritur  horro'".  Non  suppotit  criminura 
excusalio,  nec  de  iniiiuo  jud'cio  aliqua  poterit  ese 
caussatio  :  cum  quidquid  decrelum  fuerit,  justum  esse 
ip^am  eorum  conscientiam  non  latebit. 

CAPUT    LXXIII 

Amor  Dec  rependendus pro  prcedestinaUonii  gratin. 

Cerne  nunc  quam  amandus  sit,  qui  te  ab  bac  dam- 


DE  LA  VIE  K 

CHAPITRE  LXXIV 

De  la  y  loir  c  ilcs  bons. 

Oiielle  gloire!  Onol  houaeiir!  Quello  félicitô! 
Quelle  sécurité  !  Au  jour  du  jugement,  les  uns 
siégeront  sur  un  trône  élevé,  d'aulres  res[)lendiront 
sous  la  couronne  du  martyre,  ceux-ci  seront  écla- 
tants sous  la  Ilcur  de  la  virginité  ;  ceux-là  seront 
riches  de  l'abondance  de  leurs  aumônes  :  ces  autres 
brilleront  par  la  science  et  l'érudition;  tous  seront 
unis  par  le  même  lieu  de  charité.  Sur  eux,  se  reflé- 
tera le  visage  de  Jésus,  non  pas  terrible,  mais  aima- 
ble, non  pas  sévère,  mais  doux,  non  pas  semant 
l'effroi,  mais  prodiguant  les  caresses. 

CHAPITRE    LXXV 

C'est  la  grâce  seule  de  Dieu  qui  nous  met  au  rang  des 
justes. 

Tenez-vous  maintenant  au  milieu,  sans  savoir  à 
qui  vous  joindra  la  sentence  du  juge.  Cruelle  at- 
tente !  «  La  crainte  et  la  terreur  descendirent  eu 
moi,  et  m'environnèrent  de  ténèbres  {Ps..  i.iv).  » 
Si  Dieu  me  joint  à  ceux  de  gauche,  je  ne  poiuTai 
l'accuser  d'injustice;  s'il  me  réunit  à  ceux  de  droite,  il 
faut  l'attribuer  à  sa  grâce  et  non  ù  mes  mérites.  Oui, 
Seigneur,  la  vie  dépend  de  votre  volonté.  Voyez  donc 
combien  votre  cœur  doit  se  dilater  dans  l'amour  de 
Dieu  qui,  pouvant  sans  injustice  vous  envelopper 
dans  la  sentence  portée  contre  les  impies,  a    mieux 


UEMITIQUE  i6\ 

aimé  vous  mettre  au  nombre  des  justes  et  des  élus. 
Figurez-vous  maintenant  au  milieu  de  cette  société, 
entendant  cette  sentence  de  Dieu:  «  Venez,  les 
bien-aimés  de  mon  Père,  possédez  le  royaume  qui 
vous  a  été  préparé  depuis  le  commencement  du 
monde  ;  »  tandis  que  les  méchants  entendront  cette 
parole  dure,  pleine  de  colère  et  de  fureur:  «  Eloi- 
gnczvous  de  moi,  maudits,  allez  au  feu  éternel.  » 
Puis  ils  iront  aux  supplices  sans  fin  ;  tandis  que  les 
justes  iront  dans  la  vie  éternelle  [Matth.,  xxv,  3b, 
41,  40).  Sort  affreux  !  Cruelle  séparation! 

CHAPITRE  LXXVI 

Du  régne  de  Dieu  après  le  jugement. 

Après  que  les  damnés  auront  été  enlevés  à  la  vue 
des  splendeurs  de  Dieu,  <;t  que  les  justes  auront  été 
placés,  chacun  selon  son  rang  et  son  mérite,  dans 
les  ordres  angéliques,  alors  se  déploiera  cette  glo- 
rieuse procession  où  le  Christ,  notre  chef,  sera  à  la 
tète  de  tous  les  membres  qui  suivront  ses  pas;  et  le 
règne  sera  donné  à  Dieu  et  au  Père,  pour  qu'il  règne 
lui-même  eu  eux,  et  qu'eux-mêmes  régnent  avec 
lui,  et  eu  ce  royaume  qui  leur  a  été  préparé  dès  le 
commencement  du  monde. 

CHAPITRE  LXXVII 

Bonheur  du  royaume  de  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  nous  représenter  par  la  pensée 
la  condition  de  ce  royaume;  encore  moins  pouvons- 
nous  l'exprimer  par  la  parole  et  l'Écriture.  U   faut 


nata  societate  prredeslinanflo  disccrnit  ,  vocando 
separavit,  justificando  purgavic.  Retorque  nunc  ad 
dexteram  oculos,  et  quibus  te  glorificandosit  insertu- 
rus,  advertere. 

CAPUT    LXXIV 

De   gloria  bonorum. 

Quis  ibi  décor,  quis  honor,  quas  félicitas,  qua3  secu- 
ritas?  Alii  die  judiciaria  sede  sublimes.  Alii  martyrii 
corona  splcndenles.  Alii  virginitatis  flore  canJidi.  Àlii 
eleemo5ynarum  largiiione  secundi.  Alii  docirina  et 
eruditione  prœclari,  urio  caritatis  lœdere  copulan- 
tur.  Lucet  eis  vultus  Jésus  Christi  non  terribilis,  sed 
amabilis;  non  amarus,  sed  dulcis;  non  terrens,  sed 
blandiens. 

CAPUT  LXXV 
Ex  sola  Dei  gralia  salvandis  accensev.iur. 
Sta  nunc  in  medio.  nescieas  quibus  te  judicis  sen- 
tenlia  deputabit.  O  dura  exspectatio.  «  Timor  et  tre- 
mor  veaerunt  super  me,  et  coulexerunt  me  tenebraD 
(P^a/.,  Liv,  G).  »  Si  me  sinistris  sociavent  non  caussa- 
bor  injustum  :  si  dextri;  adscripserit.  giatiœ  eju^  hoc 
non  meis  meritis  est  imputandum.  Vere,  Domine,  vita 
in  volunlate  tua.  Vides  ergo  quantun  in  amore  eju5 
tuus  extendi  debeat  auimus,  qui  cum  juste    posset  in 

T.   IV. 


imjiios  prolatam,  in  te  (pioque  retorquere  sententiam, 
justis  te  maluit  ac  salvandis  inserere.  Jam  te  puta 
sanctae  illi  societati  conjunctam  vccis  illlus  audire, 
dccretum  :  «  Venile  benedicti  Patris  mei,  percipite 
regnum,  quod  vobis  paratum  est  ab  origine  mimdi 
{Mitt.,  xxv,  35).  »  Miseris  audienUbus  verbam  ffurum, 
plénum  ira3  et  furoris  :  «  Disceflite  a  me  maledicli  in 
ignem  acteraum.  Tune  ibuiit  hi  in  supplicinm  ater- 
num  .-  justi  autem  la  vitam  aeteinara.  »  0  dura  çepa- 
ratio,  0  mlserabilis  conditio. 

CAPUT    LXXVI 

De  regno  Dei  post  judicium. 

Sublatis  vero  impiis  ne  viileant  gloriam  Dei  ;  justis 
quoque  singulis  secandum  gradum  snum  et  meritum 
angolicis  ordinibus  insertis,  liet  illa  gloriosa  processio 
Christo  praecedenle  capite  nostro  :  omnibus  membris 
suis  sequentibus,  et  tradetur  regnum  Deo  et  patri;  ut 
ipse  regnet  in  ipsis  et  ipsi  régnent  cum  eo;  illud  per- 
cipieutes  regnum,  qujd  paratum  est  illis  ab  origine 
xnundi. 

CAPUT  LXXVII 

De  Rnyni  Dei  felicilale 

Cujus  regni  statut  nec  cogiiari  quidempotejt  a  no- 
nis,  multo  minus  dici  vel  scribi.  Hoc  scicnium,  quod 

il 
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snvoir  qu'il  n'y  mniiquorn  rion  doci;  t|u'i»ii  |Hiiurail 
y  tli'sircr,  cl  qu'il  n'y  .lurn  rien  «lu  co  (|u'iiu  iw. 
vouilrait  pas.  Ainsi,  point  du  deuil,  dn  Ini'ini'!;,  do 
crainlc,  de  d 'uli'urs.  I.oiii  du  ciel  hi  dt''llaiice,l.i  ja- 
lousie, lu  tribulalidu,  la  tentation,  \m  variations,  uu 
les  corruptions  de  l'atinosjihùro.  Les  souprons,  i  am- 
bition, l'adulation,  la  médisance,  les  chagrins,  la 
vieillesse,  la  mort,  la  pauvreté  en  seront  bannies. 
Plus  de  ténèbres;  aucun  besoin  désormais  de  boire, 
de  manger  ou  de  dorniii';  plus  de  fatigues,  plus  do 
défaillances.  (Juel  liien  y  a-l-il  donc,  lii  où  ne  se 
trouvent  ni  deuil,  ni  [tleurs,  ni  douleurs,  ni  tris- 
tesse? Qu'j'  a-t-ij,  sinon  une  joie  parfaite.  Là  où  il 
n'y  a  ni  tribulations,  ni  tentation,  ni  cli;jngeniciit 
de  température,  ni  corruption  de  l'air,  ni  la  cha- 
leur étoullante  de  l'été,  ni  les  rigueurs  de  l'hiver, 
qu'y  a-t-il  sinon  une  parfaite  combinaison  dos  cho- 
ses, une  vraie  et  souveraine  tranquillité  de  l'esprit 
et  de  la  chair  ?  Où  il  n'y  a  rien  à  craindre,  n'est-ce 
pas  le  comble  Je  la  sécurité  ?  Où  il  n'y  a  ni  discorde, 
ni  jalousi( ,  aucun  soupçon,  aucune  ambition,  au- 
cune flatterie,  aucune  médisance,  que  peut-il  y 
avoir  sinon  un  vrai  et  parfait  amour  ?  Où  ne  se 
trouvent  ni  la  pauvreté,  ni  la  cupidité,  qu'y  a-t-il 
sinon  la  plénitude  de  tous  les  biens?  Du  lieu  où  la 
laideur  est  bannie,  qu'y  a-t-il  sinon  la  vraie  beauté? 
Où  il  n'y  a  ni  travail  ni  faiblesse,  qu'y  a-t-il  sinon 
un  parfait  repos,  une  force  parfaite  ?  Où  il  n'y  a  ni 
fardeau,  ni  charge,  qu'y  a-t-il  sinon  la  plus  grande 
aisance  de  vie?  Où  l'on  n'attend  point  la  vieillespe,  où 


l'on  ne  ciainl  |ioinl  la  m  dadie,  i[w  peut-d  y  avoir 
sinon  la  véritable  s mlé  ?  Où  il  n'y  a  ni  nuit,  ni  té- 
nèbres, qu'y  a- Uil  sinon  une  lumière  jiarfaile  ?  Où 
la  mort,  où  tout  ci-  tpii  est  mortel  n'existe  pas,  qu'y 
atua-t-ilsiiuju  la  vie  éternelle?  On'ivons-iious  encore, 
à  cliercher  de  plu»?  Ce  (jui  est  au-dessus  de  tout 
cela,  c'est-à-dire  la  vue,  la  connaissance  et  l'amour 
du  Créateur.  Il  se  fera  voir  en  lui-même,  il  se  feia 
voir  en  ses  créatures,  gouvernant  tout  sans  sollici- 
tude, soutenant  tout  sans  fatigue,  se  donnant  lui- 
même  et  en  quelque  sorte,  se  d(jiinaiit  à  chacun  se- 
lon sa  capacité,  sans  diminution,  sans  division  de 
lui-même.  Nous  le  verrons,  ce  visage  aimable  et  di- 
gne d'admiration,  que  les  anges  brûlent  de  contem- 
pler, et  dont  lu  beauté,  l'éclat  et  la  douceur  dépas- 
sent toute  expression.  Nous  verrons  le  Père  dans  le 
Fils,  le  Fils  dans  le  Père,  et  l'Esprit-Saint,  dans 
l'un  et  l'autre.  On  le  verra,  non  dans  un  miroir  et 
comme  en  énigme,  mais  face  à  face.  On  le  verra  t(d 
qu'il  est,  selon  cette  promesse  qui  dit  :  «  Celui  qui 
m'aime  sera  aimé  de  mon  Père,  et  je  l'aimerai  et  je 
me  montrerai  à  lui  (Joan.,  xiv,21).  »  De  cette  vue 
découlera  la  connaissance  dont  il  est  écrit  :  o  C'est 
la  vie  éternelle,  afin  qu'ils  connaissent  que  vous  êtes 
seul  Dieu,  et  celui  que  vous  avez  envoyé,  Jésus- 
Christ  (Joan.,  xviii,  3),  »  De  tout  cela,  naîtra  un  si 
grand  amour,  une  si  grande  ardeur  de  l'amour,  une 
si  grande  douceur  de  charité,  une  telle  ferveur,  une 
telle  véhémence  de  désir,  que  la  satiété  ne  dimi- 
nuera pas  le  désir,    et   que  le  désir   n'empêchera 


omnino  nihil  aberit,  quod  velis  adesse;  nec  quidquam 
aderil,  quod  velis   abesse.    NuUus   igilur  ibi    luclus, 
lletus  nullus,    non  limor,  non  dolor,  non   diflidentia, 
nou  invidia,  non  Iribulalio,  non  tentatio,    nun    aeris 
mutatio  velcorruptio,  non  suspicio,  non  ambitio,    non 
adulatio,  non  doiractio,  non  aegritudo,  non  senectus, 
non  mors,  non  paupertas,  neque  teaebra?,  non  edendi 
vei  bibendi  vel  dorai iendi  uUa  nécessitas,   uulla  fati- 
galio,  delectio  nuUa  :  quid  ergo  boni  ibi  est,  ubi    nec 
luctus,  nec   flelus,  nec  dolor  est^  neque  tristitia  *  quid 
potest  esse  nisi  perfecta  laetitia,  ubi   nulla  tribulatio, 
nulla  tentatio,  nulla  temporum  mutatio,  vjI  aeris  cor- 
ruptio,  œstus  vehe;nentior,  nec  hyems  asperior  ?  Quid 
potest  esse  nisi  summa  cpinedam  rerum  temperies,    et 
mentis  et  carnis  vera  ac  summa  tranquillilas  :  ubi  nihil 
est,  quod  tinieas,  quid  potest  esse  nisi  summa  securi- 
tas  ?  ubi  nulla  discorJia,  nulla  invidia,  uulla  suspicio, 
nulla  ambitio,    uulla   adulatio,  deiractio    nulla;  quid 
potest  esse  nisi  summa  et  vera  diiectio  ?  uhi  nulla  pauper- 
tas, nulla  cupiditas,  quid  potest  esse  nibi  bouoruQi  om- 
nium plenitudo  ?  Ubi  nulla deformitis,  qudpotest  esse 
nisi  vera  pulcriludo?  ubi  nullus  labor  vel  defectio,  quid 
erit,  nisi  requies  summa  et  forliludo  ?  Ubi   nihil  est, 
quod  gravet  vel  oneret,  quid  est  nisi  summa  facilitas  ? 


Ubi  nec  senectus  exspeclatur,    nec    morbus  timetur,, 

quid  potest  esse  nisi  vera  sanitas  ?  ubi    neque   noxi 

neque  tenebrae;  quid  erit  nisi  lux  perfecta  ?  ubi  mors 

et  morlalitas  omnis  absorpta,  quid  erit  nisi  vita  œter- 

na  ?  Quid  est  ultra  quod  quaeramus  ?  Certe   quod  bis 

omnibus  excellit,    id  est,    visio,  cognitio,   et  dileciio 

Crealoris.  Videbitur  ia  se,  videbitur  in  creaturis  suis. 

regens  omnia  sine  sollicitudine,  .-ustinens  omnia  sine 

labore,  imperlieus    se,  et  quodam    modo   dispertiens 

singulis  pro  sua  capacitate,   sine   sui  diaiinutione  vel 

divisione.  Videbitur  ille  vultus  amabilis  et  desirabilis- 

in  quem  desiderant  Angeli  prospicere,  de  cujus    pltni 

tudine.  de  cujus  lumine,  de  cujus  suavitate  quid  dice- 

tur  ?  Videbitur  Pater  in   Fil;o,  Filius  in  Pâtre,  Spiri- 

lus-sanctus  in  utroque.  Videbitur  non  per  spéculum  et 

in    a:nigmate,    sed  facie  ad    faciem.  Videbitur   enim 

sicuti  est,  impleta  illa  promissions,  qua  dicit  :    «   Qui 

diligit  me,  diligetur  a  Pâtre  meo,  et  ego  diligam  eum, 

et  manifestabo  ei  meipsum   (Johan.,  xiv,  3).  »   Ex  hac 

visione,  illa  procedit  cognitio,  de  quaipse  ait  :  Haec  est 

vitaeeterna,  ut  cognoscant  teunum  Deum,  et  quem  misi- 

sti  Jesum  Christum(/i.'(/.,xvu.  3).»  Ex   liis  tantanascitur 

dUectio,  tantus  ardor  paterni  amoris  (a),  lanta  dulcedo 

caritatis,  tanta  fervendi   copia,   tanta  desiderii  vehe- 


(o)  Apud  Anselm.  pii  amoris,  et  mox,  tanta  fruendi  copia. 


pas  la  satiété.  Qu'est-ce  donc  ?  L'œil  n'a  point  vu, 
l'oieille  n'a  point  entendu,  l'esprit  n'a  jamais  com- 
pris ce  que  Dieu  a  préparé  pour  ceux  qui  l'ai- 
ment. 

CHAPITRE    LXXVni 

Epilogue. 


J'ai  tâché,  ma  sœur,  de  jeter  ces  quelques  germes 
de  méditation  spirituelle  sur  le  souvenir  des  bicu- 
fails  passés  de  Jésus-Chiist,  rexpérieuce  des  choses 
pré-tntes,  et  l'attente  des  futures,  pour  qu'il  en 
sorte  l'arbre  de  l'amour  et  que  cet  arbre  produise 
des  fruits  abondants  :  pour  que  la  méditation  en- 
tretienne l'amour,  pour  que  l'amour  enfante  le  dé- 
sir, que  le  désir  excite  les  larmes  ;  pour  que  vos 
larmes  soient  votre  pain  jour  et  nuit,  jusqu'à  ce  que 
vous  paraissiez  en  présence  de  votre  Dieu,  que  vous 
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soyez  reçue  dans  ses  embrassements,  et  que  vous  ré- 
pétiez cette  parole  du  Cantique  :  «  Mon  bien-aimé 
est  à  moi,  et  moi,  je  suis  à  lui  {Cant.,  i,  12).  »  Vous 
avez  maintenant,   selon  votre  demande,  des  consti- 
tutions matérielles,  d'après  lesquelles   une   recluse 
peut  régler  son  extérieur.  Vous  avez  la  loi  qui  règle 
l'homme  intérieur,  peut  vous  purifier  de  vos  fautes 
et  vous  orner  de  vertus.  Dans    ces  trois   sujets  de 
méditation,  vous  avez  de  quoi  exciter,  nourrir  et 
enflammer  votre  amour.  Ce  sont  de   douces  conso- 
lations de  l'âme  que  je  vous  donne  :  mais  elles  ne 
vous  seront  d'aucune  utilité,  si  vous  ne  les  conser- 
vez par  le  travail  et  l'action , 

S'il  en  est  qui  retirent  quelque  protiit  de  ce  petit 
livre,  pour  reconnaître  mon  travail  et  mes  soins, 
ils  devront  intercéder  pour  mes  péchés  auprès  de 
mon  Sauveur,  auprès  de  mon  Rémunérateur  que 
j'attends,  auprès  de  mon  Juge  que  je  redoute. 


mentia  :  ut  nec  satietas  desiderium  minuat,  nec  desi- 
derium  salietalem  impediat.  Quid  est  hoc?  certe 
quod  oculus  non  vidit,  nec  auris  audivit,  noc  in  cor 
hominis  adscendit;  quae  prseparavit  Deus  diligenti- 
bus  sn. 

GAPUT    LXXVIII 

Epilogus  operis. 

Ha?c  tibi  soror  de  beneficiorum  praeteritorumChristi 
memoria,  de  prœsentium  oxperientia,  de  ex?pectatioae 
futurorum  quœdain  meditationum  spiritualium  semina 
prseseniinare  curavi,  ex  qulbus  divini  amoris  fructus 
ul)-?rior  oriatur  et  crescat  :  ut  meditatio  an'ectum 
exerceat,  alfectus  desiderium  pariât,  lacrymas  deside- 
rium excitet  :  ut  sint  lacrymae  tuae  panes  die  ac  nocle, 
donec  appareas  in  conspectu  ejus,  et  suscipiaris  ab 
ainplexibus  ejus  -.  dicasque    illud,   quod    in   Canticis 


scriptuinest  :  «  Dilectus  meus  mihi,  et  ego  illi  (Cant.  i, 
12).  u  Habes  nunc,  sicut  petisti,  corporales  constitu 
tiones,  quibus  inclusa  exterioris  hominis  mores  com- 
ponas.  Habes  formam  praescriptam,  qua  interiorem 
hominetn,  vel  purges  a  vitiis,  vel  virtutibus  ornes.  Ha- 
bes in  triplici  meditatione  quomodo  in  te  dilectionem 
excites,  nutrias,  et  accendas. 

Versus  notabiles. 

Dulcia  sunt  animge  solatia,  quB  tibi  mando. 
Nam  prosunt  minime  nisi  serves  hgec  operando. 

Si  quis  igitur  in  hujus  libeili  locutione  profecerit, 
banc  labori  meo  vel  studio  vicem  impendat  :  ut 
apud  Salvatorem  meum  quem  diii;;o,  apud  remu- 
neratorem  meum  quem  exspecto,  apud  judicem  meum, 
quem  timeo,  pro  peccatis  meis  intercédât. 
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De  même  que  les  yeux  l'emportent  sur  les  autres  sens  du  corps,  ainsi  les  Lettres  des 
hommes  illustres  l'emportent  sur  leurs  autres  écrits.  En  effet,  dans  les  Lettres,  comme  dans 
le  double  miroir  des  yeux,  brillent  les  qualités  personnelles  des  auteurs,  leurs  affections, 
leurs  vertus  et  leurs  vices  ;  et  si  nul  ne  saurait  manifester  ce  qu'il  est,  d'une  manière  plus 
vive  que  par  ses  regards,  ainsi  personne  ne  saurait  mieux  être  connu  que  par  ses  Lettres.  Si 
cette  vérité  se  montre  dans  les  lettres  d'un  auteur  quelconque,  elle  ressort  évidente  de  celles 
de  saint  Augustin.  C'est  là  que  brillent  particulièrement  le  génie  de  ce  saint  docteur,son  élo- 
quence sans  fard,  sa  prudence,  son  zèle,  la  constance  de  son  cœur,  son  amour  de  la  vérité 
et  de  la  piété,  son  humanité,  sa  modestie  et  ses  autres  vertus.  Déjà,  dans  les  Confessiojis,  se 
reflétait  clairement  l'image  de  saint  Augustin,mais  non  pas,s'il  est  permis  de  parler  ainsi, d'une 
manière  aussi  complète  que  dans  ses  Lettres.  En  effet,  lorsque  les  saints  écrivent  quelque 
chose  sur  eux-mêmes,  si  ce  qu'ils  en  disent  est  mauvais,  ils  l'exagèrent  beaucoup,  si  c'est 
bon,  ils  le  dépriment  et  l'abaissent  au  delà  de  toute  justice.  D'un  autre  coté,  si  quelque 
auteur  publie  des  écrits  sur  le  compte  des  saints,  il  ne  saurait  pénétrer  suffisamment  dans 


IN    TOMUM    SECUNDUM 

PR^FATIO. 


Ut  oculi  aliis  corporis  sensibus  prœstant^ita  illustrium  virorum  Epistolœ  ceteris  eorum  scriptis 
passim  antecellunt.  In  eis  enim  tanquarn  in  gemino  oculorum  spécule  emicant  personae  dotes, 
affeotus,  virtutes  et  vitia  ;  sic  ut  nemo  magis  ad  vivum  ea  exprimere  possit,  nemo  alibi  melius 
quam  in  Epistolis  intueri.  Id  si  de  cujusquam  alius,  certe  de  Augustin!  littcris  constat,  in  quibus 
sanctissimi  Doctoris  genius,  eloquentia  citra  fucum,  prudentia,  zelus,  animi  constantia,  veritatis 
ac  pietatis  studium,  humanitas,  modestia,  aliœque  virtutes  resplendent.  J.am  quidem  in  Confes- 
sionum  libris  se  ipse  luculenter  expresserat  Augustinus  :  at  non  ita  (si  dicere  licet)  genuine  sicut 
in  Epistolis.  Fit  enim  ut  quse  de  se  ipsis  scribunt  sancti,  aut  immodice  extollant,  si  mala  sint;  aut 
plus  a?quo  déprimant,  t-i  bona.  Si  vero  quis  alius  de  ipsis  scribit,  non  satis  eorum  intima  penetrare 
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co  qu'ils  ont  do  plus  intime,  ou  s'il  le  peut,  il  lui  est  difficile  de  l'expliquer  d'une  manière 
sa(isfais;in(o,  mais  dans  leurs  diverses  hîttres,  les  autours  se  montrent  et  se  peignent  eux- 
nièmcs  siioulaiuMiieut,  sous  les  vi'i'i'ables  couleurs  que  la  nature,  le  lieu,  l'occasion,  les 
persdMiu's  la  niaticTi!  du  sujcf,  leur  lournissent  :  et  cela  même  sans  (|u'ils  y  pensent.  Aussi 
est-ci;  dans  les  ('ci-its  ('pistolaii-os  qu'un  vérital)lo  observateur  peut  voir  et  (îxaminer  de  près 
la  piîrsonne  et  l'esprit  d'un  auteur. 

Mais,  c(>  ((ui,  d(>  plus,  auj,Mnont(î  le  nuuite  des  Lettres  d(î  saint  Augustin^  c'est  que  ce  saint 
pontife  ayant  eu  à  s'occuper  des  plus  graves  intérêts  de  l'Eglise,  la  collection  de  ses  Kpîtres, 
eniljrass(;  noii-seuletneut  l'histoire  de  sa  vie  privf'e,  mais  encore  presque  toute;  l'histoire  ecclé- 
siasti(iuede  ce  temps.  Si  donc,  on  veut  rechercher  avec  sf)iii,  et  Ijien  comprendre  ce  qu'ont  fait 
les  Donatistes  et  les  Pélagicns,  deux  sortes  d'hérétiques  qui,  pendant  toute  cette  épof|ue,  ont 
le  plus  infesté  l'Eglise,  qu'on  lise  les  Lettres  do  saint  Augustin,  qu'on  les  étudie  soigneuse- 
ment, et  l'on  arrivera  au  but  que  Ton  s'est  proposé. 

Dans  les  éditions  précédentes,  l'ordre  des  Lettres  de  saint  Augustin  était  tellement  confus, 
qu'on  n'aurait  pu  arriver  à  ce  but  que  par  une  longue  méditation  et  par  une  lecture  souvent 
répétée.  En  effet,  les  lettres  de  la  même  époque  et  sur  le  même  sujet  étaient  jetées  pêle- 
mêle  dans  la  collection  où  on  les  avait  réunies.  Les  premières  étaient  mises  après  celles 
écrites  postérieurement,  et  souvent  rejetées  à  la  fin  ;  mais,  ce  qui  était  le  comble  de  la  con- 
fusion, c'est  que  les  réponses  de  saint  Augustin  étaient  quelquefois  séparées  par  une  longue 
distance  des  lettres  par  lesquelles  il  était  interrogé  et  consulté.  Bien  plus,  ces  réponses 
précédaient  les  questions  sur  lesquelles  on  demandait  son  avis,  au  point  que  les  lettres 
d'Evodius,  consultant  saint  Augustin,  venaient  après  la  réponses  du  saint,  et  en  étaient 
séparées  par  beaucoup  d'épîtres  intermédiaires.  Il  était  donc  à  désirer  que  les  Lettres  de 
saint  Augustin  fussent  rangées  méthodiquement  et  selon  l'ordre  des  temps.  Saint  Augustin 
l'aurait  fait  sûrement  lui-même_,  s'il  avait  pu  achever  le  recensement  qu'il  avait  commencé  de 
ses  Epîtres.  En  effet,  dans  la  préface  de  ses  Rétractations,  il  exprime  le  désir  que  ses  œuvres 
soient  lues  selon  l'ordre  dans  lequel  il  les  a  écrites,  et  il  ajoute  qu'il  apportera  tous  ses  soins 
à  cet  égard,  pour  que  les  lecteurs  comprennent  la  marche  qu'il  a  suivie  dans  ses  écrits. 

possit;  aut  etiam  si  possit,  aptissime  explicare  non  valeat.  At  in  variis  Epistolis  auctores  sponte 
se  ipsi  produnt  pinguntque  nalivis  coloribus,  quos  natura,  locus,  occasio,  personje,  argumenti 
materia,  etiam  a  non  cogitantibus  exprimunt  :  adeo  ut  diligens  quivis  rerum  jestimator  in  episto- 
laribus  scriptis  auctoris  faciem  et  animum  a  propinquo  intueri  possit. 

Sed  illud  insuper  Augustini  Epistolis  dignitatem  addit,  quod  cnm  Sanctissimus  Pontifex  gravis- 
simis  Ecclesite  negotiis  fuerit  occupatus,  Epistolarum  ejus  collectio  non  tantum  ipsius  privatam, 
sod  et  totam  fere  ecclesiasticam  illius  teraporis  historiam  complectatur.  Unde  si  quis  Donati- 
starum,  et  Pelagianorum,  quœ  duas  ha^resesEcclesiamper  id  tempus maxime  infestarunt,  res  gestas 
studiose  indagare  ac  plene  intelligero  cupit,  Augustin!  Epistolas  légat,  ac  sedulo  revolvat,  et 
votis  tandem  suis  optatum  finem  imponet. 

Verum  in  superioribus  editionihus  adeo  perturbatu»  erat  Augustinianarum  Epistolarum  ordo, 
ut  non  facile  quisquam  id  assequi  potuisset  absque  longa  et  sœpe  repetitalectione  ac  meditatione. 
Nam  ejusdem  temporis  et  argumenti  Epistoli^e  per  totum  collectionis  corpus  hinc  indo  dispersée 
erant,  tum  prières  posterioribus  postposita;  et  in  finem  reject^e;  ac  demum  (quœ  intoleranda  con- 
fusio  e^at^  Augustini  rescripta  quam  longissime  ab  interrogatis  et  consultis  nonnumquam  aberant  : 
imo  rescripta  consultis  longas  prœferebantur  :  adeo  ut  Evodii  v.  g.  consulentis  Epistolœ  post 
multas  interjacentes  Epistolas  Augustini  responsum  consequerentur.  Quapropter  optandum  erat 
ut  Augustini  Epistolœ  in  rectum  ordinem  pro  temporum  ratione  digererentur.  Quod  procul  dubio 
curaturus  fuisset  Augustinus  ipse,  si  earum  recensionem  quam  susceperat,  ei  absolvere  licuisset. 
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Bien  des  motifs  nous  empêchaient  de  faire  ce  travail,  savoir  :  l'ordre  suivi  antérieurement, 
le  classement  adopté  depuis  environ  cent  soixanto-dix  ans,  les  citations  faites  jusiiu'ici  qu'il 
nous  paraissait  dangereux  de  violer  ou  d'intervortii'.  Nous  craignions  que  ces  changements 
ne  donnassent  beaucoup  de  peine  aux  personnes  sUulieusos.  De  plus,  nous  étions  encore  tres- 
embarrassés  ])0ur  établir  dans  les  Lettres  un  ordre  qui  (ùt  approuvé  de  tout  le  monde,  puis- 
que les  savants  eux-mêmes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  do  quelques-unes  de  ces  lettres  ; 
mais  ce  qui  iu)us  arrêtait  le  plus,  c'est  que  dans  notre  travail,  nous  ne  voulions  ni  contrarier, 
ni  favoriser  sans  de  bonnes  raisons  le  sentiment  de  n'importe  quel  savant.  Telles  sont  les 
raisons  qui  nous  détournaient  dd  changer  l'ordre  de  ces  Lettres,  et  il  nous  paraissait  difficile 
d'entreprendre  ce  travail  en  opposition  aux  éditions  précédentes. 

D'un  autre  côté,  nous  y  étions  excités,  non-seulement  par  l'exemple  des  divers  critiques 
qui  ont  publié  des  Lettres  de  saint  Cvprien,  de  saint  Léon,  etc.,  mais  encore  par  l'autorité 
d'hommes  aussi  distingués  par  leur  science  que  par  leur  dignité,  et  qui  jugeaient  que  dans  cette 
nouvelle  édition,  on  devait  surtout  s'occuper  de  la  postérité.  Aussi,  forts  de  ces  exemples  et 
de  ces  autorités,  nous  nous  sommes  enfin  décidés  à  classer,autant  que  cela  était  possible,  les 
Lettres  de  saint  Augustin  selon  l'ordre  des  années  où  elles  ont  été  écrites;  et  pour  ne  pas 
paraître  adopter  ce  classement  avec  légèreté,  nous  avons  pris  tous  les  soins  possibles  pour 
l'établir,  non  seulement  d'après  nos  vues  et  nos  études,  mais  encore  d'après  les  conseils  des 
autres.  Un  peu  plus  bas,  après  avoir  fait  quelques  observations  préliminaires  sur  cette  nou- 
velle édition  des  Lettres,  nous  soumettrons  au  lecteur  les  raisons  qui  nous  ont  détermine  a 
adopter  l'ordre  que  nous  avons  suivi. 

D'abord,  après  avoir  rangé  les  lettres  dans  un  ordre  chronologique,  nous  les  avons  distri- 
buées en  quatre  classes.  La  première  contient  les  lettres  que  saint  Augustin  a  écrites  avant 
son  élévation  à  l'épiscopat.  En  cela,  nous  avons  suivi  l'exemple  de  saint  Augustin  lui-même, 
qui,  dans  le  premier  livre  des  Rétractations,  fait  seulement  le  recensement  des  opuscules 

Quippe  in  Retractationum  suarum  proœmio  optare  se  tcstatur,  ut  opéra  sua  eo  quo  scripta  sunt 
ordine  perlegantur,  cique  roi  daturum  se  operam,  quo  demum  intelligant  lectores  quomodo  scri- 
hendo  profecerit. 

At  qno  minus  id  tentaremus  intercedebant  diversas  res,  nempe  usus  superiorum  temporum,  rc- 
ceptus  ordo  ab  aunis  circJter-  centum  septuaginta,  citationes  usitatoe,  quas  violare,  aut  demum 
pervertere  uofas  esse  videbatur,  ne  mutatio  hœc  plurimum  negotii  studiosis  facesseret.  Ad  hœc 
non  levés  difficultatcs  in  constitucndo  Epistolarum  ordinc,  qui  omnibus  probetur;  cum  de  nonnul- 
larum  œtate  disputent  eruditi.  Atque  htec  potissimum  nos  ratio  morabalur  ;  quippe  qui  id  pripcipue 
in  animum  induxiraus,  hoc  in  labore  nostro  nciitrorum  sentcntiœ  temere  adversari  aut  favcre. 
Hœc  ergo  momenta  a  mutando  Epistolarum  ordinc  nos  deterrebant,  nec  facile  id  a  nobis  contra 
superiores  editiones  sescipiendum  videbatur. 

Ex  adverso  tamen  aliud  suadebantnon  tantum  varin  cruditorum  exempta  in  Epistolis  S.  Cy- 
priani,  S.  Leonis,  etc.,  sed  etiam  virorutn  non  minus  scientia  quam  dignitate  prwstantium  aucto- 
ritas,  qui  posteritati  bac  nova  editione  consultum  volebant.  His  omnino  exemplis  et  auctoritatibus 
adduGti,  tandem  consensiraus,  ut  Augus'ini  EpistoUc  ad  annorum  sericm  (quoad  fieri  posset)  accu- 
ratam  rovocareraus.  Et  no  Icvi  fundamcnto  banc  sériera  désignasse  videaraur,  non  modo  nostris, 
sed  etiam  alicnis  oam  studiis  et  consiliis  invcstigare  sategimus.  Nostrarum  banc  in  rem  momenta 
rationum,  quibus  ordinem  a  nobis  constitutum  comprobamus,  paulo  inferius  subjicienda  sunt, 
postquam  nonnuUa  circa  novam  banc  Epistolarum  editionem  hic  pr»miserimus. 

Principio  Epistolarum  cbronologico  ordine  constituto,  eas  in  quatuor  classes  distinximus,  qua- 
rum  prima  illasexbibet,  quas  Augustinus  nondumepiscopus  scripsit.  Qua  in  re  Augustinum  ipsum 
secuti  auclorem  sumus,,  qui  in  Retractationum  priorc  libro  ea  dumtaxat  recensait  opuscula,  quaî 
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(|iril  avnif  publit^M  avnnt  <V(^trp  nv<^(iiin.  Ln  soconde  classe  rnnfenne  les  Kpitros  qu'il  ii  écrites 
depuis  le  commencement  de  son  ('îpiscopat,  jusqu'à  la  conférence  de  Carthage  avec  les  Dona- 
tistos,  ot  jus(|U ïi  l'apparition  en  Afrique  do  l'hérésie  pélai,Monne.  Ces  L(;ttres,  en  décrivant 
avec  soin  lo  commencement,  les  progrès  ot  la  condamnation  de  ces  erreurs,  ont  principale- 
mont  pour  but  do  les  faire  connaître  et  de  les  détruire.  La  troisième  classo  de  Lettres  ren- 
ferme celles  que  le  saint  Docteur  a  écrites  depuis  ce  temps  jusqu'à  la  fin  do  sa  vie,  et  aux- 
quelles on  peut  assigner  une  époque  précise.  Enfin,  dans  la  quatrième  classe  nous  avons 
rangé  les  autres  lettres  que  saint  Augustin  a  écrites  penrlant  son  épiscopat,  et  dans  le  texte 
desquelles  rien  n'indique  soit  le  temps,  soit  les  circonstances  où  elles  ont  été  publiées.  Ainsi, 
cette  distinction  des  lettres  en  quatre  classes  aura  l'avantage  que  nous  avons  signalé  précé- 
demment, c'est-à-dire  que  le  lecteur  studieux  verra  de  suite  et  d'un  seul  coup  d'œil,  tout  ce 
(jui  a  rapport  aux  hérésies  des  Donatistes  et  des  Pélagiens. 

Nous  devons  aussi  prévenir  le  lecteur  que  nous  avons  laissé  à  leur  place  certains  traités 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  avaient  été  rangés  parmi  les  Lettres,  quoique  des  raisons  assez  impor- 
tantes parussent  nous  j  engager.  De  ce  genre  est  le  testament  public  par  lequel  saint 
Augustin  désigne  Héraclius  pour  son  successeur  futur,  ainsi  que  quelques  autres  opuscules 
plus  étendus  dont  il  fait  mention  dans  les  Rétractations,  et  cela  nous  ne  l'avons  fait  que  pour 
consulter  autant  que  possible  la  commodité  des  lecteurs. 

Mais  nous  n'avons  pas  hésité  à  rejeter  dans  l'Appendice  ce  qu'on  appelle  la  controverse 
avec  Pascentius  qui  figurait  comme  la  cent  soixante-dix-huitième  parmi  les  Lettres  de  saint 
Augustin  ;  il  est  évident  que  c'est  une  pièce  supposée,  comme  nous  l'avons  prouvé  dans 
l'avertissement  que  nous  avons  placé  en  tète  de  cette  controverse. 

Nous  avons  cru  en  outre  faire  chose  utile  et  agréable  aux  hommes  studieux,  en  rapportant 
ici  quelques  lettres,  non-seulement  celles  que  saint  Augustin  envoyait  à  d'autres  en  son 
nom,  mais  encore  certaines  de  celles  qui  lui  étaient  adressées  par  beaucoup  de  personnes. 
Par  exemple,  les  lettres  de  Timase  et  de  Jacques,  celles  des  empereurs  Honorius  et  Théodose, 

antequam  fierefc  episcopus  in  lucem  protulerat.  In  secunda  classe  repraesentantur  Epistolae,  quas 
ab  initie  episcopatu  ad  collationem  cum  Donatistis  Carthagine  habitam  et  Pelagianœ  hsereseosin 
Africam  invectionem  edidit.  In  his  enim  duobus  sive  retegendis.  seu  extirpandis  erroribus  versan- 
tur  ut  plurimum  hœ  litterœ,  quSB  eorum  initia,  progressus,  atque  damnationem  accurate  descri- 
bunt.  Tertia  Epistolarum  classis  cas  complectitur,  quas  ab  eo  tompore  S.  Doctor  ad  vitae  finem 
exaravit,  quibus  scilicet  certa  epocha  potest  assignari.  In  quartam  demum  classem  reliquas  Au- 
gustini  litteras  redegimus,  quas  quidem  scripsit  episcopus,  nulla  tamen  alia  prsefixa  temporis  aut 
circumstantiarum  nota,  quse  certum  tempus  prse  se  ferat.  Ex  hac  porro  quadruplicis  classis  di- 
stinctione  id  commodi  eveniet,  quod  antea  observabamus,  ut  studiosus  Lcctor  ea  quae  adhaereses 
Donatistarum  et  Pelagianorum  pertinent,  une  fere  conspectu  ac  tenore  percipiat. 

Deinde  monendus  est  Lector  nonnullos  tractatus,  qui  hactenus  in  Epistolarum  ordinem  relati 
sunt,  loco  motos  a  nobis  non  fuisse  tametsi  id  non  levis  momenti  rationes  suadere  videbantur.  In 
eo  génère  est  publicuni  illud  instrumentum,  quo  Eraclium  futurum  sibi  successorem  désignât 
Augustinus,  prfeteraliquot  prolixiora  opuscula  quac  ab  ipso  in  Retractationibus  censentur  inter 
libres.  Id  vere  a  nobis  prœstitum  haud  fuit,  quo  vel  sic  lectorum  commode  (quantum  fas  esset) 
censuleretur.Verumnihil  cunctandumcensuimus,  quin  rejiceretur  in  Appendicem  vulgata  illaAlter- 
catio  cum  Pascentio,  quas  clxxviii,  numerabatur  inter  Augustini  Epistolas.  Hanc  enim  suppesiti- 
tiam  esse  manifestis  constat  argumentis,  quœ  in  Admenitione  eidem  Altercationi  praefixa  retu- 
limus. 

Praeterea  rem  gratam  utilemque  studiosis  factures  nos  arbitrât!  sumus,  si  quasdam  hue  revoca- 
remus  Epistolas,  non  solum  quas  Augastinus  nomine    sue  misit  ad  alios,  sed  ex  illis  etiam  quœ  ad 
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drt  Qiiodviiltdeus,  de  saint  Prosper,  d'Hilaire  et  celles  iVun  anonyme  à  saint  Augustin.  Il  en 
est  de  même  des  lettres  envoyées  par  le  saint  Docteur  à  Pelage,  à  Simplicien,  touchant 
l'ouvrage  qui  lui  avait  été  dédié,  à  Aurélius,  à  Valère,  à  Claude,  à  Quodvultdeus,  concernant 
les  livres  désignés  sous  leur  nom  ;  lettres  qui  jusqu'à  ce  jour  manquaient  dans  ce  recueil. 
Toutes  ces  Lettres,  nous  avons  eu  soin  de  les  insérer  en  leur  lieu  et  place.  Nous  avons  fait 
de  même  pour  les  rescrits  des  évêques  catholiques  au  tribun  Marcellin,  à  l'occasion  de  la 
conférence  de  Carthage,  ainsi  que  la  lettre  relative  à  Leporius,  adressée  à  Procule  et  à 
Cylinnius  évêques  des  Gaules.  Tous  ces  écrits  peuvent  être  considérés  comme  des  œuvres 
appartenant  réellement  à  saint  Augustin,  ainsi  que  ses  lettres  envoyées  à  Innocent  au  nom 
du  Synode  de  Carthage  et  de  Milève  que  tout  le  monde  admet  parmi  les  Epîtres  de  ce  saint 
docteur,  parce  qu'elles  ont  été  écrites  sous  sa  dictée. 

On  aurait  pu  également  publier  ici  le  traité  sur  le  bien  du  veuvage  ;  mais  nous  n'avons  pas 
voulu  le  faire  parce  que  depuis  longtemps  l'usage  a  prévalu  de  désigner  ce  Traité  sous  le 
titre  de  Livre  sur  le  bien  du  veuvage.  Cependant,  ce  n'est  véritablement  qu'une  lettre 
adressée  par  saint  Augustin  à  Julienne.  C'est  pour  cette  raison,  qu'il  n'en  est  pas  parlé  au 
livre  des  Rétractations.  A  cette  même  catégorie  appartient  la  lettre  que  le  saint  Docteur 
écrivit  contre  Pétilien,  et  qu^il  adressa  aux  fidèles  soumis  à  sa  juridiction.  Cette  lettre,  dès 
le  temps  de  saint  Augustin  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  ses  Rétractations  (Livre  II, 
chap.  xxv)  formait  le  premier  livre  de  sa  réponse  aux  lettres  de  cet  hérétique.  Se  présentait 
encore  la  lettre  de  Secondin,  manichéen,  à  saint  Augustin.  Comme  cette  lettre  ne  contient 
rien  de  remarquable  et  qui  soit  digne  de  l'attention  des  savants,  nous  l'avons  renvoyée  au 
tome  sixième  des  œuvres  de  saint  Augustin  ;  sa  seule  utilité  est  de  faire  mieux  comprendre 
les  questions  que  traite  le  saint  Docteur  en  réfutant  les  erreurs  de  Secondin. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  bornés  à  reproduire  les  lettres  déjà  publiées,  ma'S  il  en  est 
quelques-unes  qui  paraissent  pour  la  première  fois  dans  cette  édition.  Parmi  elles  se  trouve 
la  lettre  si  remarquable  de  saint  Augustin,  alors  simple  prêtre,  à  Alype  évêque  de  Thagaste. 

Ipsum  a  multis  sunt  directœ.  Sic  Timasii  et  Jacobi,  sic  Honorii  et  Theodosii  Imperatorum,  Quod- 
vultdei,  Prosperi,  Hilarii  atque  Anonymi  ad  Augustinum  litteras  :  sicetab  ipsodatasad  Pelagium, 
ad  Simplicianum  de  opère  ipsi  dicato,  ad  Aurelium,  ad  Valerium  ad  Claudium,  ad  Quodvultdcum 
super  libris  eorum  nomine  nuncupatis,  quœ  hic  antea  dcsiderabantur,  suc  inferendas  loco  curavi- 
mus  :  uti  et  catholicorum  Episcoporum  rescripta  ad  Marcellinum  Tribunum  occasione  collationis 
Carthaginensis,  necnon  Epistolam  ad  Proculum  et  Cjlinnium  Gallicanes  antistites  Leporii  caussa 
transmissam  :  quœ  nimirum  scripta  non  minus  pro  veris  ac  germanis  Augustin!  fetibus  habenda 
sunt,  quam  Epistolae  illae  Carthaginensis  ac  Milevitanse  Synodi  nomine  ad  Innocentium  direct», 
quas  uti  a  S.  Doctore  dictatas  cum  aliis  ejus  Epistolis  omnes  recipiunt. 

Hue  vero  etiam  revocandus  erat  Tra,ctatus  de  Bono  Viduitatis,  nisi  id  prohibuisset  usus  jam 
pridem  recej)tus,  qui  Libri  titulum  ei  assignat,  tametsi  vera  sit  Augustini  ad  Julianom  Epistola, 
eoque  nomine  nulla  ejus  peculiaris  mentio  in  Retractationum  Hbris  habeatur.  Ejusdem  conditionis 
est  ea  Epistola,  quam  S.  Doctor  fidchbus  ud  suce  dispensai lonis  curam  pertinentibus  scripsit  contra 
Petilianum,  quse  ab  Augustini  tempore,  sicuti  in  lib.  II  Retractationum  c.  xxv,  testatur,  prioris 
adversus  eiusdem  hseretiei  litteras  libri  locum  obtinuit.  Occurrebat  prœterea  Secundini  Mamchœi 
ad  Augustinum  Epistola,  quœ  ut  nihil  continet  observatione  dignum,  quod  eruditorum  oculis  mé- 
rite subjiciatur,  relicta  est  in  sexto  Augustinianorum  operum  tomo,  ob  id  solum  legenda,  ut  ea 
plenius  inteUigantur,  quœ  illic  adversus  Secundini  crrores  disputit  Augustiiius. 

Neque  vero  éditas  dumtaxat  Epistolas  recudimus;  sed  novas  aliquot  primi  damus  in  lucem  :  in 
quibus  occurrit  Augustini  tum  Presbjleri  insignis  ad  Alypium  cpiscopum  Thagastensem  Epistola, 
cujus  perquam  egregium  est  argumentum.  Jam  pridem  Cbristianorum  convivia  compotationesque 
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Lo  .siijcL  (1(>  t't'Uo  loltro  est  tivs-di^no  il'attciition,  Dopuis  lo)iîf((Mn]ts,  ;ui  join- aiiiiivorsaire 
(le  la  Uinvt  (Ic.^  saints,  les  ('InvUioiis  avaient  coiituinr'  do  so  r(>iinir  pour  ljoii'(!  oipour  man^f^r 
dans  rciicfinlt!  i\os  hasilicinos.  Saint  Au-ii^iin  apjiorla  tons  .ses  soins  pour  fain;  disparaître 
nn  (el  nsai;o.  N'oie!  eeiiii'il  dit  à  ce  sujet  dans  la  lettre  viiij^t  dcMixièin(!  (n''5),  adressée  à 
Anrèle  :  ((  //  f<tnt  fnirc (lispuiaitri'  Iv  mal,  non  arec  ri(jii('tn\  7ii(iis  comme  il  est  l'cril^  dans  un 
esprit  (le  ddiKcnr  cl  df  iikuisic Inde.  Ce  n'isl  )ii par  la  diindr  lu  p'ir  des  maniè/rs  impérieuses 
(jne  l'on  trioiuphe  de  cella  sorte  d'(il,i(s  \  ils  crd(nf  plutôt  aux  uverlisscmeids  f/n'anx  ))ienac{s. 
C'est  ainsi  //n'd  faut  f/{/ir  avec  la  multitnde  des  ptk heurs.  »  Il  raconte  dans  la  ledrc  à  Alype 
coinnu'iil,  pendant  (l'ois  jonrs  et  particulièrement  le  Jour  anniversaire  de  la  letft  de  saint 
J^éonce,  s'ai)puyant  sur  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte,  employant  les  prières,  les  larmes,  les 
£>émissoinents  dans  cctt(^  assemblée  solennelle,  il  insista  pour  qu'une  si  honteuse  coutume 
disparût  do  l'église.  Dès  qu'il  vit  que  ses  paroles  avaient  ému  le  cœur  de  quel^iues  assistants, 
il  redoubla  de  zèle,  multiplia  ses  exhortations,  puis  ai/ant  fait  mettre  les  fidèles  en  prières,  il 
employa  le  secours  des  âmes  pieuses.  C'est  ainsi  qu'avec  l'aide  do  Dieu,  on  cessa  de  se  réunir 
dans  les  éfiflises  pour  y  boire  et  y  manger.  Parmi  les  autres  observances  de  la  discipline 
ecclésiasticiue  rapportées  dans  cetfe  lettre,  il  faut  remarquer  les  rites  observés  dans  les 
solennités  des  saints,  savoir  :  le  sermon  adressé  au  peuple,  les  lectures  saintes,  les  psaumes 
chantés  et  répétés  altornativement,  et  la  solennité  f/es  Vêpres  qui  devaient  être  célébré  chaque 
jour. 

Nous  avons  également  publié  deux  autres  lettres  qui  complètent  ainsi  le  nombre  de  celles 
que  saint  Augustin  écrivit  à  saint  Paulin  de  Nole^  nombre  indiqué  dans  l'index  de  Possidius. 
Ces  lettres  sont  courtes,  il  est  vrai,  mais  remplies  d'un  sentiment  de  piété  et  de  bienveil- 
lance chrétienne.  Saint  Augustin  y  exprime  le  vif  désir  qu'il  a  de  recevoir  les  lettres  de 
saint  Paulin  ainsi  que  l'opuscule  contre  les  païens,  composé  par  ce  saint. 

La  lettre  à  Mercator  est  plus  longue  et  plus  remarquable.  Le  tiers  en  avait  paru  autrefois 
dans  le  livre  adressé  à  Dulcitius,  mais  nous  la  donnons  ici  tout  entière.  Elle  montre  tout  à 
la  fois  le  caractère  vif  de  Mercator  et  la  grande  modestie  de  saint  Augustin  qui  accueille, 
par  des  félicitations,  cet  homme  irrité  de  n'avoir  pas  reçu  de  réponse  à  ses  lettres.  Dans 

in  basilicis  natali  Sanctoriim  diei  fieri  solitas  e  mcdio  tollcre  satagebat  Augustinus.  Ejus  banc  in 
rciu  verba  sunt  in  Epist.  xxii,  ad  xVurelium,  n.  5.  Aufcrendum  est  malum  non  aspere,  sed  sicut  scri- 
ptum  est,  in  spiritu  lenitntis  et  munsuetudinis.  J\on  diiriter,  non  modo  imperioso  isia  tollunlur  ;  magis 
monendo  quam  minando .  Sic  enim  agendum  est  cum  mullitudine  peccantium. '^q.ytqX  ergo  hic  quem- 
admodum  per  ires  di'es,  nominatimque  in  Leontii  natali  die,  auctoritatibus  ex  divina  Scriptura 
petitis,  tum  precibus,  fletibus  ac  laerymis  apud  solemnem  concionem  instabat,  fœda  ut  haecce  con- 
suetudo  ab  Ecclesia  eliminaretur  :  quœ  ubi  paucorum  movere  animes  intellexit,  mox  acriore 
studio  alla  atque  alla  subjecit  hortamenta,  et  imperata  oratione  priorum  suffragia  adhibuit  :  sic  ut 
Dec  donante  tandem  a  compotationibus  istis  ccssatum  fuerit.  Inter  alla  vero  quse  hic  referuntur 
ecclesiastic;e  disciplinée  monumenta,  notandi  ritus  in  Sanctorum  solemnitatibus  tum  usurpati, 
nempe  sermo  habitas  ad  populum;  sacrœ  lectiones  et  Psalmorura  modulatio  alternis  vicibus  repe- 
tita^  ;  acta  Vespertina  sacra,  quœ  quotidie  celebrari  scièrent. 

Prodeunt  simul  e  tenebris  aliœ  duœ,  quibas  numerus  Epistolarum  Augustin!  ad  Paulinum  No- 
lensem  in  Pcssidii  indice  adnotatus  completur;  breviores  quidem  illa^,  sed  Chribtiana^  pietatis  ac 
benevolentias  sensu  plenissimse.  His  Paulini  litteras  et  opusculum  contra  Paganos,  quod  ab  ipso 
elaborari  didicerat  Augustinus,  ardentissiœis  votis  expetere  se  contestatur. 

Prolixior  insigniorque  est  ad  Mercatorem  Epistola,  ex  tertia  parte  olim  exhibita  in  lib.  ad 
Dulcitium,  nunc  autom  primumex  integro  data  :  qu;e  ut  peracre  Mercatoris  ingcnium_,  ita  singn- 
larem  modesti  m  Augustini  prodit,  qui  succensentem  quod  sibi  non  rescripsisset,  accipit  gratan- 
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cette  Kpitre,  on  remarque  où  en  étaient  les  controverses  entre  les  Catholiques  et  les  Pcla- 
giens,  état  do  choses  parlaiîomcnt  expliiiué.  quant  à  ce  qui  regarde  la  question  du  baptême 
des  petits  enfants  et  do  la  mort,  chàtimont  du  péché.  On  y  voit  aussi  Tépoqr.c  précise  des 
lettres  de  saint  Augustin  à  Sixte  et  au  diacre  Célestin;  mais  ce  qui  est  surtout  digne  de 
remarque,  c'est  que  cette  même  lettre  nous  apprend  qu(^  les  écrivains  catholiques  qui  n'ha- 
bitaient pas  l'Afrique,  avaient  coutume  d'adresserà  saint  Augustin  les  éo-its  qu'jls  publiaient 
contre  les  Pélagiens.  Cette  conjecture  était  facile  à  tirer  de  la  lettre  peu  étendue  adressée 
à  Sixte  (Nomb.  1),  mais  toute  espèce  de  doute  à  ce  sujet  disparait  devant  les  paroles  de  saint 
Augustin  à  Mercator:  «  //  s'en  faut,  de  beaucoup,  mon  très-cher  fils.,  que  je  vous  né(/Ur/e  et  que 
j'accueille  avec  indifférence  vos  lettrer.  on  les  écrits  que  vous  m'envoyez  pour  les  examiner.  » 
Nous  conservons  dans  cette  édition  les  chapitres  qui  avaient  été  précédemment  introduits 
dans  quelques  lettres.  Dans  d'autres,  nous  en  avons  établi  de  nouvcxaux  où  cela  nous  parais- 
sait utile.  Enfin,  dans  toutes  nous  désignons  les  fréquentes  divisions  par  nombre^  comme 
nous  avons  commencé  à  le  faire  dans  les  opuscules  du  tome  premier,  pour  rendre  ainsi  plus 
facile  l'usage  des  livres  de  saint  Augustin,  et  plus  expéditive  la  recherche  de.s  différents 
passages.  Ensuite^  nous  avons  revu  et  corrigé,  avec  le  plus  grand  soin,  les  matières  et  les 
arguments  des  lettres  qui  fourmillaient  de  fautes  et  d'erreurs,  signalées  parles  savants 
comme  contraires  à  l'histoire.  Quoique  notre  dessein  ne  soit  nullement  d'imposer  notre  ma- 
nière déjuger  et  de  penser  aux  savants,  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  joindre  quelques 
petites  notes,  non-seulement  dans  les  principales  corrections  du  texte  généralement  admis^ 
mais  encore  dans  tous  les  passages  qui  nous  paraissaient  propres  à  établir  l'époque  des  lettres. 
Nous  croyons  inutile  de  passer  ici  en  revue  toutes  les  fautes  que  nous  avons  corrigées  avec 
l'aide  d'un  très-grand  nombre  de  manuscrits  :  mais  ce  qui  ne  nous  a  pas  permis  de  les  faire 
disparaître  toutes,  c'est  que  quelques  lettres  du  saint  Docteur,  se  trouvaient  seulement  dans 
un  seul  manuscrit  peu  correct,  comme  pourra  le  voir  quiconque  voudra  consulter  la  table 
des  exemplaires  dont  nous  avons  fait  usage,  et  que  nous  avons  ajoutée  cà  la  fin  de  ce  volume. 

tissime.  Notaiulns  in  ea  eontrovcrsiarum  inter  Catliolicos  et  Pelagianos  status,  quod  ad  qua^stio- 
nem  de  baptismo  parvulorum  ac  de  morte  poccato  rctributa  pertinet,  liquide  explicatus.  Notanda 
itidem  epocha  litterarum  Augustin!  ad  Sixtum  et  ad  Cadestium  diaconum  hic  definita.  Sed  illud 
in  primis  observatiouc  dignum  est,  quod  ex  eaclcm  epistola  intelligimus,  nempe  catholicos  scrlpto- 
res  extra  Africam  positos  sua  Augustino  scripti,  quai  adversus  Pelagianos  edebant,  dirigera 
solitos  fuisse.  Hujus  quidam  rei  conjecturam  capcre  licebat  ex  breviore  ad  Sixtum  Epistola  n.  1. 
Vcrum  id  longe  certius  liquet  ex  bis  Augustin!  vcrbis  ad  Mcrcatorcm  :  Ego  i'aque  te,  fdi  dileclis- 
sime,  scribenlem  mHù  vcl  ad  me  considtronda  tua  scripta  vu'ftentem,  aùsit  ut  negliyenter  acci- 
piam,  etc. 

Jam  vcro  in  hacce  editionc  capitulationos,  quœ  paucas  in  epistoJas  antehac  iaductœ  erant, 
retincmus;  novas  in  aliis,  ubi  comraodum  videtur,  instituimus  ;  porro  in  omnibus  scctiones  dcsi- 
gnamus  frequantes,  aflixis  numericis  notis  :  u;i  jam  in  primi  tomi  opusculis  ficri  cœpit,  ((uo  esset 
deinccps  facilior  Augustini  usas,  oxpcditiorque  locorum  iiiquisitio.  Deinde  Epistolarum  argumenta, 
qusB  plurima  gravissimis  scaterc  erratis  historiaîque  adversari  obscrvarant  cruditi,  castiganda 
curavimus.  Et  quamquam  coiisilium  nostrum  minime  sit  animi  nostri  sensa  et  cogitata  doctis  ob- 
trudare,  teniperarc  non  potuimus  tamen,  quin  notatiunculas  quasdam  adnecteremus,  tuni  in  pra3- 
cipuis  vulgati  textus  cmendationibus,  tum  iis  in  locis  qui  ad  stabiliendam  Epistolarum  epocham 
visi  sunt  idonei.  Nihil  porro  est,  quod  hic  omnia  recanscantur  manda,  qua^  sane  innumera  MSS. 
exemplarium  ope  rosccuimus.  Cur  autem  omnia  rasecare  non  licucrit,  id  in  caussa  est,  quod  ali- 
quot  S.  Doctoris  Epistoice  unico  dumtaxat  codice  MS.  eoque  non  satis  amandato  continercntur, 
uti  constabit  cndicum,  qiubus  usi  fiiimus,  Svllabum  in  fliu;  vojuminis  adjectum  consulenti. 


HA  PUKKACK. 

Dans  la  craiiito  ([iio  cctlu  ikjiivuIIc.  (Mlitioii  dfis  Lottres  ne  laissât  à  dcîsiror  qnolqiu^  clioscî 
([ui  (Irpciidît  (l<i  nous,  nous  y  avons  ajonlô  (jiiatn!  tables.  La  prcniirro  inflirpu;  lo  noiivol 
ordro  (les  Lettres  comparéavec  celui  (pii  avaitété  publié  précédemment. La  seconde  contient 
Tordre  suivi  jiis(iirà  e(!  jour,  mais  mis  en  concordance  avec  le  nouveau  (|ue  nous  avons  établi. 
La  troisième  comprend,  par  ordre  alphabétique,  les  noms  do  ceux  à  (|ui  saint  Augustin  a 
adressé  des  lettres,  ou  de  ceux  dont  il  en  a  reçu.  Enfin,  la  dernière  distribue  les  lettres 
d'après  les  principales  matières  qui  y  sont  traitées  (1).  Nous  avions  aussi  p(;nsé  à  faire  une 
cinquième  table  de  ces  lettres,  qui  répondit  à  l'ordre  dans  lequel  on  le  trouve  ordinairement 
dans  les  manuscrits;  mais  ce  travail  eût  été  inutile  et  sans  profit,  non-seulement  à  cause  de 
la  grande  variété  des  manuscrits  parmi  lesquels  nous  ne  savons  pas  s'il  est  possible  d'en 
trouver  deux  ou  trois  qui  s'accordent  entre  eux  à  cet  égard,  mais  pi'incipalement  parce  qu'il 
y  en  a  fort  peu  qui  contiennent  même  la  moitié  des  lettres  du  suint  Docteur.  En  sorte  que, 
d'ai)rès  ces  manuscrits,  il  est  impossible  d'étal)lir  quelque  chose  de  certain,  de  fixe  et  de 
régulier,  à  l'exception  de  quelques-uns  portant  la  date  d'environ  six  siècles,  et  qui  renfer- 
ment six  ou  sept  lettres  antérieures  rangées  dans  l'ordre  suivi  par  les  éditions  qui  ont 
paru  jusqu'à  ce  jour,  les  autres  y  sont  placées  d'une  manière  dilTérente  et  sans  ordre 
déterminé. 

11  nous  reste  donc,  comme  nous  l'avons  promis,  à  donner  ici  les  raisons  du  classement 
nouveau  que  nous  avons  adopté  dans  la  publication  des  Lettres. 

(1)  Cette  dernière  table  est  la  seule  que  nous  ayons  conservée  dans  la  présents  édition. 

Ne  quid  vero  in  Lac  Epistolarum  editione  (quod  nostrum  carte  esset)  desideraretur  ;  quatuor 
eariun  indices  adtexuimus.  Primus  quidem  novum  huncce  Epistolatum  orJinem  cum  hactenus 
vulgato  comparatum  exhibet.  Alter  vulgatum  prias  ordinem  continet  quatenus  ad  hune  novura 
reducitur.  Tertius  constat  eorum  nominibus  alphabetico  ordine  digestis,  ad  quos  Auguslinus  dédit 
Epistolas,  vel  a  quibus  ipse  vicissim  accepit.  Postremus  denique  Epistolas  distribuit  in  priecipua 
argumenta,  qu?e  in  eis  tractantur.  Stataeramus  aliquando  quintam  quocjue  Epistohirum  seriem 
intexere,  quœ  ordini  illi  responderet,  qui  in  MSS.  codicibus  usitatior  est.  Yerum  incassus  labor  et 
prorsus  inutilis  fuit,  tum  ob  maximam  MSS.  codicum  varietatem,  inter  quos  nescimus  an  duos 
tresve  reparlas  qui  inter  se  hac  in  re  convaniant  :  tum  maxime  quod  pauci  admodum  reperiantur, 
qui  média  saltem  ex  parte  S.  Doctoris  contineant  Epistolas;  adeo  ut  ex  iilis  nihil  certum,  nihil 
tîxum  ordinatumque  possit  constitui  ;  si  codices  nonnullos  exceperis  annorum  6Û0  circiter  aitatem 
pr&ferentes,  qui  Epistolas  sax  autseptam  prieras  exhibent  ea  série,  quam  editiones  vulgatœ  ra- 
prœsantant,  aliis  longe  diverse  nulloque  légitime  ordina  contaxtis. 

Superest  igitur  ut  (quod  antea  polliciti  sumus)  novi  Epistolarum  ordinis  rationas  hoc  loco  ex- 
hibeamus. 


ORDRE    CHRONOLOGIQUE 


DKS 


LETTRES   DE   SAINT   AUGUSTIN 


AVEC    PREUVES   A    L  APPUI 


PREMIÈRE   CLASSE 

LETTRES  ÉCRITES  AVANT  L'ÉPISCOPAT  DE  SAINT  AUGUSTIN 

DE  386  A  393 


LETTRE  I  (écrite  vers  la  fin  de  l'an  386).  — 
De  même  ([iie  dans  les  Rclractalions,  on 
trouve  au  premier  rang  les  livres  Contre  les 
Académiciens  écrits  par  saint  Augustin  dans  la 
campagne  de  Cassiciacum,  peu  de  temps  après 
sa  conversion^  ainsi  doit-on  placer  en  tète  de 
ses  lettres,  celle  qui  fut  adressée  à  Hermogé- 
nien  à  l'occasion  de  ces  mêmes  livres.  En 
quelle  année  cette  lettre  ou  ces  livres  ont-ils 
paru  ?  C'est  co  qu'on  peut  établir  ainsi  qu'il 
suit.  Saint  Augustin  avait  commencé  l'ouvrage 
en  question  quelque  peu  avant  Tanniversaire 
de  sa  naissance,  13  novembre,  comme  on  le 
peut  voir  Hétraet^tions,  liv.  1,  chap.  ii.  Il  était 
dans  sa  trente-troisième  année  quand  il  l'a- 
cheva, comme  il   le  dit  lui-même  à  la.  fin  de 


l'ouvrage,  liv.  111,  chap.  xx,  n.  43.  Or  Possi- 
dius,  chap.  xxxi,  nous  apprend  que  saint  Au- 
gustin a  vécu  soixante-seize  ans  ;  et  personne 
jusqu'à  ce  jour  n'a  encore  mis  en  doute  la  date 
de  sa  mort^  i8  août  430,  donnée  par  la  chro- 
nique de  Prosper.  Il  faut  donc  qu'il  soit  né  le 
13  novembre  334,  qu'il  se  soit  retiré  à  Cassicia- 
cum après  sa  conversion  en  380,  et  qu'il  ait 
publié  ses  livres  Contre  les  Académiciens  à  la  fin 
de  cette  même  année,  (juatre  mois  environ 
avant  son  baptême,  qui  eut  lieu  l'année  sui- 
vante. 

Bien  que  cette  manière  d'établir  les  chiffres 
paraisse  facile  et  commode  ;  cependant  il  est 
bon  d'insisler  un  peu  sur  les  motifs  qui  la  font 
adopter.  En  eflet,  comme  le  livre  III  des  Lettres 


EPISTOLARUM  ORDO  ClIRONOLOGICUS 

ARGUMENTIS   DEMONSTUATUS. 

EPISTOL^  I.  CLASSIS 

Quas  Augustinus  nondum  episcopus  scripsit, 
ab  anno  Christi  386.  ad  393. 

EPISTOLA  I  (scripta  circiter  linem  an.  380).  — 
Ut  priraum  locuin  iti  Retractalionibus  teuent  libris 
contra  Academicos,  in  agru  Cassiciaco  scripti  al)  Au- 
gustino  paulo  post  ipsius  convcrsionem  :  iti  ceteras 
ipsius  Epistolas  hic  jure  praicedit  illa,  quœ  eoruin- 
dem  librorum  occasione  data  fuit  ad  Hermogenia 
num.  Anuus  vero  quo  isthœc  epistola  sive  libri  iidem 
prodierunt,  hac  ratione    investigalur.  Exoi-susfuerat 


id  operis  Augustinus  aliquanto  tempore  ante  suum 
natalitiura  diein,  qui  in  13  Noveaib.  incidebat  ex 
lib.  l  Retractationum  c.  n.  Cum  auteni  id  opus  ab- 
solveiet,  trigesimum  tertium  œtatis  annum  agebat, 
uti  sub  ejusdem  operis  linem,  lib.  III,  c.  xx,  n.  43, 
testatur.  Jam  veto  Possidius,  c,  xxxi,  fidem  facit 
vixissre  Augustinum  annos  septuaginta  sex.  Nullus- 
que  hactenus  in  dubiumrevocavit,  quin  ejus  obitus 
in  28  Augusti  an.  430,  juxta  Prosperi  chi-onicon, 
inciderit.  Illum  igitur  natuin  fuisse  oportet  13  iNo- 
vemb.  an.  3oi,  conversum  autem  a  saîculo  secessis- 
se  in  villam  Ca?siciacum  an.  386,  eodem  labente 
anno  libros  de  Academicis  edidisse  ;  quatuor  circiter 
menses  ante  baptismurn ,  quem  insequeuti  anno 
percepit. 

Quamquam  hœc  facilis  et  expedita    chronologiae 
ratio  videatur,   in  ea  tamea   constituenda    necesse 


ne,  l'UKiAci-:. 

cniitn;  Ptldirn,  cli.ijt.    WV,   imus  .iiipiciul    qiK! 
sainl  Aui;nslin    ii'csl   revenu  ni  AiVniue  (lu'.i- 
pirs  la  iiiiirl  tlii   tyran   Maxime  airiv«';o  sur  la 
lin    tic  jiiillcl  ou  t'/aoùl  ."ISH,  ((uiimi',  d'iuilic 
piirt,    il    osl  hien     ccitaiii    aussi,    Confessions, 
liv.  1\.  tliai>.  viii-.\-xi,  (juo  sainte  Moninuo  est 
n.twte  à  Oslio,  au  rclourd'Au^ustin  on  Afriiiuc 
a  [liés  le  l>ai)t(Mno  roai  i\  Milan  en  la  solennité 
pascale,  alors  qu'ils  se  préparaient  à  s'cmhar- 
(juer  ensemble,  1(!  saint  ayant  alors  Ircnlc-trois 
ans,  les  érudils  ont  d'après  cesdonnf'es,  ailopté 
des  ()[iini()ns  diderenles  :    les  uns  veulent  (|ue 
Possidius     en     donnunt     à     saint     Augustin 
soixante-seize   années  de  vie  les  ait  eora[ilées 
d'après  les  fastes  consulaires,  prenant  pour  la 
première  ce  temps  très-court  écoulé   depuis  le 
1.3   novembre,  date  de  la  naissance  de  saint 
Augustin,  jusqu'au    1"  janvier,    et   p!)ur    la 
soixante-seizième,    le    temps    qui     sépare   le 
le' janvier  du  28  août  :  ainsi  saint  Augustin 
serait  né  le  13  novembre  3oo,  et  en  réalité  il 
aurait    vécu    non     plus    soixante-seize     mais 
soixante-quatorze  ans  et  neuf  ou  dix  mois.  Les 
autres  veulent  que  saint  Augustin,  parle  non 
d'années  commencées   ou  courantes  mais  d'a- 
nées  complètement  écoulées,  quant  au  livre  III 
ci-Jessus  mentionné,   Contre  les  Acudcmiciens, 
aussi  bien  qu'au  liv.  ï,  chap.  x,  des  Soliloques, 
(ouvrage  écrit  aussi  avant  son  baptême),  il  dé- 


dan^  avoir  treiite-Iruis  ans.  Ils  soupcoinient 
(|!ie  ('r-iait  s;i  tnaniéi','  de  coinider  ses  années, 
d'a|très  ces  passages  des  Coiifrssions,  liv.  VI, 
eli.i[).  XI,  où  il  dit  (|u'il  a  licnl(î  ans,  npiès 
avoir  dit  au  eliap.  vi  qu'il  a  fait  l'éloge  de 
l'empereur;  ils  sont  persuadés  (pi'il  s'agit  du 
panégyrique  »pi'il  [irononeîi  en  |)résencc  du 
consul  liaulo  entrant  en  charge  aux  calendes 
de  janvier  38^), /,(?//res  conlre  Péfilien,  liv.  III, 
chap.  XXV,  bien  (ju'il  soit  plus  vraisemblable 
<]ue  ces  paroles  ont  trait  à  un  auirc  panégy- 
rique apiiclé  précisément  par  saint  Augustin, 
lilof/e  rk  r Empereur.  D'après  ce  dernier  calcul, 
la  naissance  de  saint  Augustin  est  rapportée  à 
l'année  354,  sa  conversion  et  sa  retraite  à  3S7, 
son  ba[)tème  enfin  à  388  ;  alors  qu'ayant  ac- 
compli sa  trente-lroisième  année,  il  était  dans 
sa  trente-quatrième. 

Mais  ces  deux  opinions  font  violence  au 
texte  de  saint  Augustin  et  de  Possidius,  elles 
en  détournent  le  sens  sans  raison  aucune.  Qui 
nous  empêche  en  effet  de  supposer  que  saint 
Augustin,  après  la  mort  de  sa  mère,  se  prépa- 
rant à  s'embarquer  pour  l'Afrique  aura  été 
retardé  par  quelque  accident  imprévu  ?  Qui 
nous  oblige  aussi  à  penser  qu'il  s'embarqua 
pour  l'Afrique  aussitôt  après  la  mort  de  sa 
mère,  tandis  qu'il  ne  le  dit  point?  Bien  plus  au 
livre  I"  des  Rétractatiom ,    chap.  vii-viii-ix,  il 


est  paulum  imiaorari.  Naiu  quoniam  ex  lib.  Kl 
contra  Petill.  Jitt.,  c.  XX.W,  liquct  Augustiruim  uou 
repeliisse  Afiicam,  nisi  post  Maximi  Tyraaui  necem, 
quœ  excunte  Julio  val  Augasto  on.  38S  ,  contigit  ; 
curaque  es  lib.  IX  Confess.  cap.  vni,  x,  xi,  œque 
cerluni  sit  Monicam  ad  Oslia  Tiberiea,  cum  Augu- 
stinuî  in  Africam  post  baptismum  in  Paschaii  so- 
lemnitate  iMcdiolani  perceptum  rcMiearet,  seseque 
simul  navigatioui  inslaurarent,  ex  hac  vila  migr-isse, 
anno  œlatis  ipsius  Augusiitji  33,  bine  fit  ut  viri 
eruditi  in  divcrsas  abeant  opiniones  ;  \ clinique  alii 
Possidium,  ubi  Augustinuni  onnos  70,  vixisse  scri- 
bit,  ipsius  annos  ex  Cunsuluin  fastis  numerare,  pro- 
que  anuo  primo  pevbreve  illud  computare  spatium 
temporis  a  die  13  Novemb.,  quo  iu  luiem  e  iitus 
est  Augustinus,  ad  diem  i  Januarii  ;  tuni  pro  sep- 
tuagesimo  sexto  id  censere  quod  a  1  die  Januarii 
ad  28  Augiisti  exteiidilur.  Sicque  Augustinuni  na- 
tum  esse  13  Movemb.  an.  3;)."),  conversuin  an.  3b7, 
baplizatum  an.  388,  et  reipsa  vixis5«  annos  non  7S, 
sed  7i,  supv.i  noven  aut  decem  menses.  Dicnnt  alii 


Augusiinum,  tuin  in  lib.  III  contra  Acodewicos, supra 
laudato  loco,  tutn  in  cap.  x,  lib.  I  Soliloquiorum 
(quod  ctiam  opus  ante  suum  baptisma  perfecit),  ubi 
se  33  annum  agcre  profitetur,  non  incboalum  cur- 
rcntonive  annum,  sed  transactum  prorsus  et  cla- 
psum  inlLdligerc.  Sic  enini  suos  annos  numerare 
solitum  suspi'antur  es  lib.  VI  Confess.,  c.  xi,  iuquo 
se  tricenariam  tctalem  gorere  ait,po?tcaquam,  c.vi, 
meminit  se  laudes  Imperatoris  récitasse, illum  i])suin 
panegyricum  esse  rati,  quera  Bautoni  Consulatum 
ineunti  dixit  Kal.  Jan.  an.  385,  ex  lib.  III  cont.  Pc- 
til.  lut.,  c.  XXV,  licet  vcri  siniilius  sit  banc  aliam 
fui-so  panegyrim,  quam  Imperatoris  /«uc/es  appellat. 
H'iruin  igitur  calculo  perl-aet  Augustin!  ort':s  ad 
an.  3u4,  conversio  secessusque  ad  an.  387,  baj^lisnia 
denique  refertur  ad  an.  388,  quo  jr.m  Augustinus 
œtatis  33  expleto  anno,  tricesimum  quartum  decur- 
rcbat . 

Verum  bce  duaî  sententiœ  verba  Augustin!  Possi- 
diique  a  genuino  sensu  per  vim  detorque:it,  nulla 
id    exigente  caussa.    Quid    enim    obstat  quom.inus 


éoumèrelcs  ouvrages  qu'il  a  composés  à  Uomn, 
après  son  baplèinc,  or  on  peut  voir  (ju'il  ne  lui 
eut  pas  clé  possible  d'achever  tous  cos  travaux 
dans  le  peu  de  temps  qu'il  i-esta  à  Home  avant 
la  mort  de  sa  mère,  puisi^u'ii  n'était  pus  en- 
core remis  des  fatigues  du  voyage  de  Milan  à 
Rome  quand  il  arrivaà  Ostic  :  «Là,  dit-il.  après 
la  fatigue  d'un  long  voyage  nous  nous  dispo- 
sions à  prendre  la  mer.  »  C'est  pourquoi  sou 
séjour  à  Home  doit  être  placé  non  avant  mais 
après  la  mort  de  sa  mère,  et  il  faut  croire  (^ue 
quelque  obstacle  sera  venu  retarder  son  départ 
pour  l'Afrique. 

L'histoire  de  cette  époque  nous  apprend  que 
le  tyran  Maxime  pénétra  en  Italie  à  la  tète 
d'une  armée,  cette  même  année  387,  vers  le 
mois  d'août,  et  qu'après  en  avoir  chassé  Valen- 
tinicn,  il  se  rendit  aussi  maître  de  l'Afrique. Il  a 
donc  pu  se  faire  que  saint  Augustin  informé 
des  événements,  alors  qu'il  était  retenu  àOstie 
par  la  maladie  de  sa  mère,  (dont  rien  n'empê- 
che d'assigner  le  trépas  au  mois  qui  précède 
août)  changea  tout  à  coup  ses  projets  et  pré- 
féra attendre  l'issue  de  tous  cesbouleversements, 
à  Rome  même,  persuadé  qu'il  y  serait  plus  à 
l'abri  des  horreurs  de  la  guerre  civile  qu'à  Ta- 
gaste.  Ajoutons  que   si  l'on  veut  rapporter  la 
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conversion  à  l'année  387,  il  faudra  dire  que 
saint  Augustin  était  en  repos  dans  sa  retraite 
aux  environs  de  Milan,  en  ce  temps  même,  où 
toute  l'Italie  (Uait  agitée  par  le  fait  de  l'inva- 
sion de  Maxime,  alors  que  Valentinien  était 
expulsé,  c'est-à-dire  au  plus  fort  de  la  tempête 
qui  grondait  surtout  à  Milan  où  l'empereur  te- 
nait ordinairement  sa  cour^  au  temps  même 
où,  comme  Baronius  croit  pouvoir  l'inférer  des 
paroles  de  sainte  Ambroisc,  les  habitants  de 
Milan  avaient  pensé  à  prendre  la  fuite. 

LETTRE  II  ((>crite  à  peu  [irès  au  même 
temps).  —  Vient  ensuite  la  lettre  à  Zenobius, 
le  même,  à  ce  qu'il  nous  semble,  auquel  sont 
adressés  les  livres  de  VOrdre  écrits  à  la  lin  de 
3SG.  Comparez  cette  lettre  avec  le  liv.  II, 
chap.  VII,  n.  20^  de  VOrdre  où  saint  Augustin 
dit  que  :  «  Zenobius  a  souvent  disserté  avec 
lui  sur  l'Ordre,  ;;  et  indique  qu'il  a  commencé 
à  ce  moment  un  long  voyage.  Dans  cette  lettre 
il  regrette  Tabsence  de  Zt-nobius  et  témoigne 
le  désir  d'achever  avec  lui  l'étude  commencée. 

LETTRE  III  (écrite  en  387).  —  La  lettre  pla- 
cée ici  la  troisième  est  adressée  à  Nebridius, 
elle  fut  écrite  peu  de  temps  après  le  livre  des 
Soliloques  dont  la  composition  fut  achevée  au 
comincnccuient  de  .'387  :  en  effet;  saint  Augus- 


intelligamus  Augustino  sub  matris  obituin  ad  suos 
navigare  paranti  moram  allatani  fuisse  aliquo  casu? 
quidve  cogit  credere  ipsum  statiin  ab  obitu  matris 
in  Afi'icam  solvissc,  cuiii  id  miainie  dical?  Quia 
poilus  in  l  Rétractât,  lib.  cap.  vn,  vni.  ix  reccnset 
opuscula  post  baptismum  a  se  Roma;  coasiripta, 
quibus  profeclo  pcrlicieadis  sat  esse  non  putuisset 
tanlillain  Icinporis,  quo  in  IJrbo  ante  matris  siuc 
morlem  resedisset;  quandu  quidem  al)  itiiieris  la- 
borc,([uein  Mediulano  redieiis  cum  suis  toleraverat, 
nondum  recreatus  erat,  cum  ad  Ostia  Tiberina  per- 
venit  :  «  illic  enim  post  longi  ilineris,  inquit,  laho- 
reti),  instciurabamus  nos  navigationi.  »  Quapropfer 
ejus  commoralio  Romœ  non  anle,  sed  post  obitum 
Monnicœ  reponenda,  credeniluuique  est  quidpiam 
ei  fuisse  impediraento,  quo  minus  in  Afiicam  lam 
cito  remearet. 

Nain  lUius  temporis  bisloriaprodit  Maximum  Ty 
rannuni  hoc  ipso  anno  387,  circiter  menseai  Augu- 
stum  infesto  agniine  descendisse  in  Italiam,  et  puiso 
ex  ea  Valentiniano,  Africani  pariter  occupasse. 
Fieri  ergo  potuit  ut  de  bis  certior  factus  Augiisti- 
nus,  cum  [rgi'itudiae  matris  (cujus  obitum  lu  men- 
sem   Augusto  cileriorem    referre  nihil   velal),    ad 

T.    IV. 


Ostia  Tiberina  detineretur,  mutato  subiude  consi- 
lio,  liujus  tunudlus  exituni  opperiri  Homai  statue- 
rit,  ubi  a  civilis  belli  cladibus  tulior  quam  Thaga- 
ste  degerc  poterat. Ad  h;]ec,si  Auguslini  cjnversioneai 
referas  ia  anuum  387,  dicere  cogeris  eum  in  seces- 
su  prope  Mediolanum  ruri  quievisse,  illa  ipsa  lem- 
pestate  ,  qua  universa  Italia  Maximo  invadente 
turbal)aturj  et  ex  ea  Valealinianus  Imj)crator  ex- 
pidlebatur,  hoc  est  lu  medio  belli  turbine,  qui  circa 
Mediolanuai  pnecipue  detonabat,  cum  in  ea  urbe 
Comitatus  Iinperatoris  plerumque  resideret  ;  quo 
tempore  ceriset  Baronius  exAmbrusii  verbis  intelligi 
pi.isst^  Mediolanenses  cives  de  fuga  cogitasse. 

EPISTOLA  II  (scripta  cire,  idem  tempus).  —  Sub- 
sequitur  epistola  ad  Zenobium,  illum  ipsum,  uti 
quidem  nobis  videtur,  cui  nuncupati  sunt  libri  de 
Ordine,  editi  exeunle  anno  386.  Confer  banc  Episto- 
lam  cum  Jib.  II  de  Ordine,  cap.  vu,  n.  20,  quo  loco 
dicit  Augustinus,  «  secum  saqie  de  reruni  ordine 
contulisse  »  Zenobium,  ipsuaique  tune  tempons 
peregreprufectum  fuisse  signiiicat.  Hacautem  in  Epi- 
stola desiderat  absenlem  Zenobium,  ofitalque  ut  dis- 
put;itionem  cum  ipso  iiicboatam  simnl  absolvant. 

EPISTOLA  III  (scripta  an.    387].  —  Quœ   bic   or- 
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tin  imlitinc  t|uc  rt>  livre  uvail  rie  piiiilii'  rorcm- 
ini'iit,  quand  il  ilit,n.l  :  «  Si  Nt-lniiliiis  iivail  lu 
les  Sulilin/tics  il  se  it'jnuiiail  bien  <la\anta;^i', 
cl  ne  Irouvciait  trauln-  nnui  à  nu:  dunuri-  i|u(; 
celui  il(!  biLMiheuriiUX,  »  fl  n.  i  :  «  Qur.  licu  (!(! 
tout  cela  ne  se  })uis3e  faire,  c'est  ce  tjue  j'ai  dit 
duiis  les  iîoliloques.  »  Ces  passages  font  entendre 
que  les  livres  Contre  les  Académicietu ^  Sur  la  vie 
heureuse  et  les  autres  écrits  publiés  à  la  lin  de  380 
cl  au  commencement  de  387  avant  les  6'oWo^u<?s 
avaient  plu  à  Nebridius  au  point,  (ju'empoi  lé 
par  la  fougue  de  ses  sentiments,  il  n'avait  pu 
s'empêcher  d'appeler  l'auleur  bienheureux. 
Cette  lellrc  doit  être  rangée  parmi  celles  dont 
saint  Augustin  dit,  Confessions  ,  liv.  IX) 
cliap.  lY  :  ((  Là,  c'est-à-dire  à  Cassiciacum,  mes 
lettres  fout  voir  de  quoi  j'ai  traité  par  corres- 
pondance avec  Nebridius  absent.  »  En  elTet, 
Nebridius  n'avait  pas  accompagné  saint  Augus- 
tin dans  sa  retraite  :  «  Il  avait  échappé  à  notre 
amitié,  )-  dit  saint  Augustin,  Confessions, 
liv.  VIII,  chap.  Yi  :  «  pour  aider  dans  son  en- 
seignement le  grammairien  Verecuudus  de  Mi- 
lan notre  intime  ami.  »  C'est  pour  cela  qu'à  la 
lin  de  sa  lettre  il  lui  propose  quelques  ques- 
tions sur  la  conjugaison  des  verbes. 


I.KTTI'.K  1\'  (écrite  dans  le  mémo  temps). — 
U ans  ce  même  s('j(jur  à  Cassiciacum  il  é-jrivit 
cett»;  autre  lettre  à  Nebridius  que  nous  [tlaçons 
ici  la  quatrième  :  il  répond  à  ses  questions  en 
lui  (lisant  les  avantages  de  sa  retraite.  (Jn  n'a 
plus  les  autres  que  saint  Augustin  écrivit  de  là 
à  Nebridius,  et  que  le  livre  runiviéme  des  Con- 
fessions cité  [jIus  haut,  nous  fait  croire  nom- 
breuses et  écrites  avec  un  soin  tout  particu- 
lier. 

LKTTUI-:  V  (écrite  vers  la  fin  de  38S).  —  La 
cinquième  lettre  est  celle  ([ue  saint  Augustin 
reçut  de  Nebridius  après  S(jn  rc'tour  à  Tagastc, 
où  il  revint  ai)rès  la  mort  du  tyran  iMaxime 
arrivé  en  juillet  ou  août  388.  Nebridius  admire 
qu'Augustin  appelé  sans  cesse  à  s'occuper  des 
ailaircs  des  habitants  de  Tagaste,  n'en  soit 
point  impatienté  ;  il  regrette  qu'il  n'ait  pu  ob- 
tenir encore  comme ill'avait tant  désiré,  d'être 
débarrassé  de  la  sollicitude  des  affaires.  Cette 
lettre  pnrait  donc  devoir  être  rapportée  à  la  fin 
de  l'année  388  ou  au  commencement  de  l'année 
suivante  :  car  saint  Augustin  n'a  pu  diilérer 
après  son  retour  de  mettre  à  exécution  le  pro- 
jet qu'il  avait  formé  lors  de  son  baptême,  de 
se  retirer  le  plus  tôt  possible  avec  quelques  amis 


diue  Terlia  est,  ad  Nebridium  data,  prodiit  haud 
multo  post  Soliloquiorum  opus,  quod  sub  iaituim 
anrii  38T,  perfectum  fuit  :  quippe  id  operis  a  se  re- 
cens edilum  esse  innuil  Augustinus  n.  1 .  «  Quid, 
ait,  si  Soliloquia  legisset  Nebridius,  Istaretur  multo 
exundantius,  nec  tamenreperiret  plus  aliqmd  quod 
me  appallaret,  quam  beatum.  »  Et  n.  4.  «  A'ihil  au- 
tem  horum  lieri  posse,  Soliloquia  noslra  jam  conti- 
nent. »  Ex  quibus  verbis  iutelligitur  libres  de  Aca- 
demicis,  de  Beata  vita  aliosque  exeunte  antio  386  et 
ineuute  387,  ante  Soliloquia  ab  Aiigustino  compo- 
silos,  Nebridio  legenti  arrisisse,  ut  gestientis  aiiimi 
motu  velut  abreptus  continere  se  non  potuerit,  que 
minus  eum  beatum  nuncuparet.  Hgec  itaque  Epi- 
stola  in  ils  nuineranda  est,  de  quibus  Augustinus 
in  lib.  IX  Conf.,  cap.  iv  dicit.  «  Ibi  (id  est  apud 
Cassiciacum)  quid  egerim  in  litteris cum  ab- 
sente A'ebridio,  testantur  Epistolse.  »  Scilicet  Au- 
gustinum  illuc  secedenteui  secutus  non  eral  ^'ebri- 
dius  :  «  Amiciliœ  enim  nostrge  cesserat,  iuquit 
Augustinus  in  lib.  WllConf.,  c.  vi,  ut  omnium  no- 
stium  familiarissimo  Verecundo  Mediolanensi  civi 
et  grammatico  subdoceret.  »  Hinc  porro  est  quod 
in  exti'ema  parte  Epistolae  aliquot  illi  de  verborum 
conjugitionibus  quacsliunculas  proponit. 


EPISTOLA  IV  (scripta  cire,  idem  tempus).  —  Ex 
eodem  agro  Cassiciaco  dédit  Epistolam  hic  Quartam 
ad  Nebridium,  -[ua  illi  satisfaciebat  iuquirenti  quan- 
tum in  secessu  profecisset.  Exciderunt  reliquu.'  epi- 
stola;  ab  Augustiuo  per  id  otii  ad  Nebridium  dictaUf, 
quas  majori  numéro  atque  impensiori  studio  con- 
scriptas  fuisse  ex  allato  loco  lib  I.X  Conf.  subintelli- 
gimus. 

EPISTOLA  V  (scripta  cire.  fin.  an.  387).  —  Uuinta 
est  ea  quam  a  Nebridio  recepit  cum  esset  Thagaste  in 
Africa  ;  quo  ex  Italia  rediit  post  Maxinii  Tyrainii  ne- 
cem,  quoi  an.  388  mense  Julio  vel  Augusto  accidit. 
Miratur  ISebridius  Augustiuum  se  Tbagastensium 
civium  negotiis  interpellatum  non  impatienter  ferr.', 
doletque  uoudum  redditam  ipsi  fuisse,  quam  tan- 
topere  exoptabat,  a  mundains  curis  cessationem. 
Videtur  itaque  collocanda  isthœc  Epistola  in  fine 
ejusdem  anni  388,  aut  in  sequentis  anni  exordio. 
Mam  Augustinus  Thagastem  revei'sus,  baudqua- 
quam  suslinuit,  quin  conceptura  jam  inde  a  suo 
baptismate  cousilium  secedendi  cum  araicis  in 
agros,  quos  ad  Thagastem  possidebaat,  exsequere- 
tur  quamprimum  liceret.  Et  reipsa  illic  in  secessu, 
a  se  jam  alienatis  caris  sœcularibus,tran5egit  ferme 
triennium,  ex  Possidio  cap.   ni,    donec    Hipponem 


dans  une  propriélc  qu'il  possédait  dans  sa 
campagne  voisine  de  Tayaste.  El  de  fait  s'étant 
soustrait  aux  occupations  terrestres  il  passe 
trois  années  dans  cette  solitude,  ainsi  qu'il  est 
marqué  dans  Possidius,  chap.  m,  avant  ([ue, 
rappelé  à  Hipponc  par  quelque  rai;on  il  y  fut 
ordonné  prêtre,  ce  qui  arriva  au  commence- 
ment do  391.  On  peut  dire  cependant  (pie 
même  en  sa  retraite,  comme  il  était  très-aimô 
de  ses  concitoyens  et  qu'il  les  aimait  lui-même 
beaucoup,  il  aurait  bien  pu  parfois  consentir  à 
s'occuper  de  quelque  affaire  grave  dont  on 
l'aurait  prié  de  se  charger. 

LETTRES  VI  et  VII  (écrites  vers  le  commen- 
cement de  389).  — La  date  de  la  sixième  lettre 
est  jugée  par  conjecture  d'après  un  passage  de 
la  lettre  suivante  où,  n°  4,  il  nomme  u  V'erc- 
cundus  autrefois  son  ami.  «En  effet,  saint  Au- 
gustin, à  Milan,  n'aurait  pu  parler  ainsi  de 
Verecundus  encore  vivant,  à  plus  forte  raison 
à  Cassiciacum,  où  il  habitait  la  maison  de 
campagne  de  Verecundus  :  d'autre  part,  on  ne 
peut  rapporter  ces  deux  lettres  au  temps  où 
Augustin  était  à  Rome,  en  supposant  même 
que  Verecundus  fût  mort  en  ce  temps,  car  cela 
ne  pourrait  justifier  le  mot  autrefois  et  du  reste 
nous  n'avons  aucun  indicii  de  correspondance 
alors  existante  entre  saint  Augustin  et  Nebri- 
dius. 
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Ainsi  donc  la  sixième  lettre  qui  est  do  Ncbri- 
dius  à  saint  Augustin,  et  la  septième  de  s;iint 
Augustin  à  Nebridius  ont  dû  être  écrites,  à  ce 
qu'il  nous  semble,  a[irès  le  retour  en  Afri- 
que. 

LETTRES  VKt,  IX,  X,  XI,  XII,  XIII,  XIV 
(écrites  vers  le  même  temps).  —  Il  en  faut  dire 
autant  et  avec  plus  d'asnirance  encore  de  celles 
qu'ils  échangèrent  ensuite,  la  huitième,  la 
neuvième,  la  dixième,  la  onzitîme,  la  douzième, 
la  treizième,  la  quatorzième.  Bii'n  qu'on  ne 
puisse  assigner  la  date  pi'écise  de  chacune, 
l'ordre  dans  lequel  nous  les  plaçons  ici  se  dé- 
duit facilement  des  rapports  qu'elles  ont  entre 
elles.  Enfin  il  est  entièrement  certain  que  les 
lettres  à  Nebridius  ont  toutes  été  écrites  avant 
l'année  391.  Car  saint  Augustin  parlant  de  la 
mort  de  Nebridius  dit  au  livre  IX  des  Confes- 
sions, ch.  m,  n°  0  :  «  Lui  (|uc  vous  avez  rap- 
pelé à  vous  peu  de  temps  après  ma  conversion 
et  ma  régénération  par  le  baptême;  »  paroles 
qui  nous  fout  voir  clairement  (jue  Nebridius 
mourut  avant  l'élcvalion  d'Augustin  au  sacer- 
doce; or,  il  fut  ordcmné  en  391  comme  le  con- 
cluent les  savants,  d'après  deux  témoignages 
de  Possidius  qui,  en  premier  lieu,  ch.  m,  at- 
teste qu^Augustin  revenu  d'Italie  en  Afrique, 
passa  environ  trois  ans  dans  sa  retraite  des  en- 
vitons  de  Tagaste,  après  quoi  il  fut  ordonné 


data  quadam  occasione  profectus,  ibi  prosbyter  or- 
dinarotui-,  quod  anno  391,  ineunte  contigit.  Alta- 
meu  dici  potest  ipsum  suo  otiarn  in  secessu,  cu;n 
niniium  ille  et  a  civibus  suis  amaretur,  et  ex  œquo 
cives  suos  redamaret,  suscepisse  interdum,  curam 
graviorum  negotiorum,  quai  ad  ipsuni  perfereban- 
tur. 

EPISTOL.-E  VI  et  VU  (scriptœ  cire,  initium  an. 
389).  —  Sexla?  Epistola?  Icmpus  utcumque  liabetur 
ex  Angusiini  rescripto  ])roxime  suijse(piente,  ubi 
n.  4.  «  Vei'ecundum  funiiliareiu  quondam  »  suum 
appellat.  Nempe  Augustiuus  apud  Mediolaiiuin 
exsistens  de  Verecundo,  si  illic  adhuc  in  vivis  agerot, 
Tion  sic  loiiuoretur  ;  et  inulfo  minus  apud  C)ssicia- 
cum,  ubi  ipse  in  Verecuiidi  villi  versabatur.  Noque 
de  celero  videtui-  refereiida  utraque  Epistola  ad  i!lud 
tenipus,  quo  lîomœ  morabatur  Augustinus,  licet 
Verecundus  per  id  temporis  e  vivis  excesserit  ;  tum 
quia  istiid  cuin  voce  «  quondam  »  non  congruit, 
tum  quia  iiullum  ejusceinodi  litterarii  commercii, 
qund  tune  Augustino  cum  Nebridio  inlercesserit, 
indicium  nobis  suppetit.  Sic  ergo  Epistolos  Sextam 


Nebridii  et  Septimam  Aug.  ad  Nelridium,  illis  jam 
in  Africa  constilutis  scriptas  fuisse  colligiinus. 

EPITOL.€  VII!,  IX,  X,  XI,  XII,  XIII  et  XIV  (scriptœ 
cire,  idem  tempus).  —  Idem  porro  de  rellquis 
Ei)istolis  quas  ad  se  vicissim  iJiiserui\t,  Id  estOctava, 
Nona ,  Décima,  Undecima ,  Duodecima,  Tertia- 
dccima  et  Quarta-decima  longe  magis  liquet. 
Qiiamquam  enim  temporis  articulum  quo  singulaî 
dalœ  fuerunt,  haud  cxpeilitum  sit  distincte  adsi- 
giiarc  :  is  lamen  ordo  quem  hic  inter  se  tenent 
facile  constiiuitur  ex  mutuo  earum  respectu.  Ad 
extremum  id  certo  ccrtius  est,  omnes  ad  Nebridium 
Epistola^  ante  aiinum  391,  prodiisse.  Quippi!  de 
obitu  Nebridii  scribit  Aiiguslinus  in  libro  IX.  Confes- 
sionum  c.  m,  n.  6.  «  Quem  non  mullo  j))st  conver- 
sionem  nostram  et  régénérât iouem  pcrbapfismnm... 
carne  solvisti.  »  Quibus  vei'bis  apertc  docemiu"  mor- 
tmmi  I'uis-;e  Nebridium  anlequarn  ad  prediyterium 
assumeretiu"  Augustiau-î.  Atqui  ad  id  niuiius  assum- 
tus  fuit  anno  391,  ex  eruditonnn  observaticme , 
duobus  nixa  Pcssidii  testuiiouiis,  qui  pi  imuin  cap.  m, 
fidein  facit  Augustinuni  ox  Ila'ia  in  Afi-icam  regrcs- 
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liiiMiT  à  llipi  une.  Or,  t'Minmi!  nous  l'avons  ilil, 
sailli  VuHii.slin  rcviiil  t-n  IIKS  aprù,  la  niorl  di; 
Maxiin(\  tn  sccuii  1  lien,  au  t  liai».  xxM,  l'ossi- 
diu.s  (lit  <|U('  raiiil  Aiif^ii.sliii  [tassa  «  l;iiil  <1ans 
la  i-ltM-icaliirc  iiiic  dans  r(''|»i<co[)al,  a  peu  [ut-s 
([iiar.iiiti'  ans  ;  »  cr  f()ni|ilaiit  jusiju'uu  2S  aoùl 
'i.fO.  Or.  son  onlinalion,  selon  rditiiiion  d(; 
(|uol<iuijs-uns,  aurail  eu  lieu  au  oonimcnceiucnl 
du  caièuic,  ou  bien  coniiDC  nous  le  croyons,  un 
peu  avant.  Ku  cllVt,  sainl  Aui^u>lin  dil  dans 
sa  Yint;l-unièmc  lellro,  qu'ayant  fait  après  son 
ordination  au  sacerdoce,  l'essai  de  ses  forces 
dans  CCS  tondions  saintes  et  dans  la  itrédica- 
lion,  il  a  cru  nécessaire  de  demander  à  l'évèquc 
Valère  un  repos  momentané  et  la  permission 
de  se  retirer  jusqu'à  Pâques,  afin  de  vaquer  à 
l'élude  des  saintes  lettres  en  lesquelles  il  ne  se 
trouvait  pas  encore  assez  versé. 

LETTRE  XV  (éciite  en  300).  —  La  lettre  à 
Romanien,  qui  est  ici  la  quinzième,  aurait  été 
écrite  alors  que  saint  Augustin  était  déjà  évo- 
que, si  l'on  en  croit  Baronius  qui  conclut 
même  des  termes  de  celte  lettre  que,  jusqu'à 
l'an  14:2,  les  évèques  avaient  coutume  d'écrire 
leurs  lettres  sur  des  tablettes  d'ivoire  ou  sur  du 
papier,  n'employant  les  parchemins  qu'à  dé- 
faut de  papier.  Mais  comme  dans  celte  lettre 
le  saint  docteur  annonce  à  Romanien,  auquel 
il  était  très-attaché,  que  u  le  livre  de  la  Vraie 


ACE. 

Ucli(ji(m  est  nchevff  et  ([u'il  va  le  loi  envoyer 
;iu  preiniiM- jour  ;  .>  elle  ajipailient  néeessaire- 
nieiil  iiii  Icnip-  (jiii  prcTida  ininiédialeracnt  sa 
promotion  au  sacerdoce,  c  ar  dans  les  lOHrrtc- 
ln/t(jiis  il  range  ce  livre  parnu  le^  df^rniers  qu'il 
(tuniiosa  avant  son  (»r(linali(iii.  Ce  même  livre 
élait  certainement  un  des  cin<j  (pi'Alypc,  en 
3"Jo,  et  par  conséquent  avant  l'i'qdscopal  d'Au- 
gustin, envoya  à  Paulin.  Voyez  lettres  vingt- 
•jualrième  et  vingt-.-eptièmc. 

LETTRES  XVI  et  XVII  (écrites  vers  300).  — 
La  dix-septième,  adressée  à  Maxime  de  Ma- 
daure,  dont  saint  Augustin  avait  roeu  aujiara- 
vant  quehiues  lettres,  parait  avoir  été  écrite 
dans  sa  retraite  à  la  campagne  de  Tagaste. 
Nous  le  concluons,  non-seulement  de  ce  qu'elle 
fait  voir  qu'il  y  avait  quelques  relations  enli-e 
ce  païen  et  saint  Augustin,  à  cause,  sans  doute, 
du  voisinage  ;  Tagaste  et  Madaure  n'étant  qu'à 
une  petite  distance;  mais  surtout  de  ce  ([u'il 
n'y  est  fait  nulle  mention  du  SMcerdoce  ou  de 
l'épiscopat  de  saint  Augustin,  et  de  ce  que  le 
culte  des  idoles  (prohibé  par  les  empereurs  vers 
1«3  commencement  de  391)  s'exerçait  encore 
publiquement,  comme  la  lettre  l'indique  en 
difTéreuts  passages  :  Il  faut  donc  à  notre  avis 
l'attribuer  à  l'année  390. 

LETTRES  XVIII,  XIX  et  XX  (écrites  vers  le 
même  temps).  —  Les  lettres  suivantes  à  Ccles- 


sum  in  sccessu  Thagastensi  «  fcn-nic  triennio  » 
constitisso,  lumque  ordinatum  fuisse  presbyterum 
apud  Hipponem.  Porro  regressus  est  Augustinus 
anno,  ut  diximus,  388,  post  Maximi  necem.  Deimle 
cap.  XXXI,  ipsum  la  clericatu  vel  in  episcopatu 
auais  ferme  quadragiuta,  »  scilicet  ad  diem  usque  28 
Augusli  aiuii  430,  vixisse  testatur.  Porro  illa  ipsius 
ordinalio  nonaullis  Quadragesima  incipiente,  nobis 
aliquanto  ante  dieruni  spatio  facta  videtar.  Quippe 
cuni  Augiisliuus  presl)yteratu  suscepto  se  viiium 
suarum  in  eo  muuere  alpxe  in  divini  vcrbi  priedi- 
calioDe  periculum  feci^se  in  Epistola  xxr,  innnat,  ob 
bique  a  Valerio  opiscopo  flagitare  re  dical  dieruin 
aliquot  iadiicias  et  facultatem  ad  Pascha  usque 
secedendi,  ut  saciis  btloi'is,  in  quibus  minus  peri- 
tum  se  jam  tuni  iutelligebat,  operam  navot. 

EPIsfOLA  XV  (scripla  cire.  an.  3!)0).  — Epistolam 
ad  Romanianum,  quœ  bic  ordiue  Quintadecinia  est, 
scriptam  ab  Augustino  jim  epijcopo  credidit  Baro- 
nius, adeoque  ex  liac  ipsaad  annuni  142,  observ.ivit 
episcopos  cousuevisse  scribere  iilteras  in  tabellis 
ebunieis  vel   in   cbarlis;   raro  veio  neoiiisi  cbarke 


inopia  in  membranis.  Seîd  quando  in  ei  S.  Doclor 
UbruLU  de  vera  Religione  Romaniauo,  oui  maxime 
dicabatur ,  absolutum  esse ,  ipsiquc  propediem 
transunlleiiduni  renuntiat  ;  pertinet  dubio  procul 
ad  illud  tenipus  quod  Augustici  presbyteratum 
proxime  antecessit.  Nam  istum  librum  in  Rctracta- 
tionibus  postremum  inter  eos  recenset  Augustinus, 
quos  nondum  presbyter  edidit.  Cerle  bic  idem  liber 
erat  umis  ex  quinque  illis,  quos  Alypius  ante  an- 
nu:n  39o,  adeoque  ante  Augustini  episcopatum 
douo  misit  Paulino,  de  quibus  in  Epislola  xxiv  et 
xxvn. 

EPISTOL.E  XVI  et  XVII  (scriptse  cire.  an.  390).  — . 
Septiuia-decirua  ad  Maximum  Madaurensem,  a  quo 
Iilteras  prius  acceperat  Augustinus,  data  videtur  ex 
ïbagaslensi  secessu.  Quod  colligimus  non  modo  ex 
eo  quod  nonnullam  Augustino  cum  Etbni'o  illo 
consuetudinom  fuisse  indigitet  ;  forlem  quia  non 
procul  ab  invicem  agebanl,  cura  esset  Madaura 
Tbagasti  liaitima  :  sed  ]rœ^ertim  ex  eo  quod  nul- 
luai  aut  episcopatus  aut  sacerdotii  ejus  exstet  in  ea 
vesliuiuni  ;   quudque  idoloruai  cuUus  fqui  sub  ini- 
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tinus,  ()  Gains,  à  Antonin,  dans  Ipsiiiiellcs  saint 
Augustin,  ne  joint  à  son  nom  aucun  titre  de 
dignité',  ont  dû  ôlre  écrites  quand  il  était  en- 
core laïque.  Cela  se  reconnaît  aussi  au  style 
qui  est  un  peu  plus  élégant,  comme  en  tous 
ses  premiers  ouvrages;  vient  à  l'appui^  l'ordre 
même  dans  lc(iuel  elles  sont  rangées  dans  les 
anciens  recueils,  à  côté  des  quinze  premières; 
et  même  il  est  des  manuscrits  qui  ne  les  don- 
nent pas,  par  exemple,  celui  très-ancien  qu'on 
conserve  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Ger- 
main. 

LETTRE  XXI  (écrite  au  commencement  de 
391).  — La  vingt-unième  n'est  autre  chose  que 
cette  supplique  que  saint  Augustin  adressa  à 
l'évèque  Valère  peu  après  son  ordination  pour 
demander, qu'épreuve  faite  de  son  insuffisance 
pour  ses  fonctions  saintes,  on  lui  accordât 
u  quelque  délai,  jusiju'à  Pâques,  par  exemple  » 
pour  s'appliquer  tout  entier  à  l'étude  des  saintes 
écritures.  Cette  lettre  doit  donc  être  rapportée 
au  commencement  de  l'année  391,  où  comme 
nous  l'avons  prouvé,  eut  lieu  son  ordina- 
tion. 

LETTRE  XXII  (écrite  vers  392).  —  Il  s'était 
écoulé  un  temps  assez  long  depuis  son  ordi- 
nation quand  Augustin  prêtre  écrivit  cette 
vingt-deuxième  lettre  adressée  à  Aurèle.  En 


effet  "  le  nonihre  i\i-'==>  frèros  avait  (h'-jà  com- 
mencé à  grandir  »  dans  le  monastère  fondé  à 
Ilippone;   n°  \.  Dans  cet  écrit  il  répond  aux 
lettres,    aujourd'hui   perdues,    que    hii    avait 
adressées  Aurèle  récemment  appelé  au  gouver- 
nement de  l'Eglise  de  Carthage.  11  dit  l'espé- 
rance conçue  partons  les  gens  de  bien  avec  lui, 
que  le  moment  est  enfin   venu  où  Dieu  aura 
pris  en  pitié  les  afflictions  des  églises  d'Afrique, 
puisqu'il  prépare  un  remède  à  tous  leurs  maiix 
en  donnant  à  un  tel  prélat  l'autorité  princi- 
pale. Les  termes  de  cette  lettre  adressée  à  un 
intime  ami  portent  à  croire  qu'Aurèle  dans  sa 
correspondance   l'avait    instamment   prié,    de 
l'aider  à   porter  son  nouveau  fardeau,   et  par 
ses  sages  conseils  et  par  ses  ferventes  prières. 
Ce  qui  ferait  conclure  qu'Aurèle  qui,  en    388, 
était  diacre  de  Carthage,  quand  Augustin  le 
vit  dans  cette  ville  à  son  retour  d'Italie,  Cité 
de  Dieu,    liv.   XXII,   cliap.   viir,    n'aurait   été 
élevé  à  l'épiscopat  qu'en   39!.  Et   de   fait  son 
prédécesseur  Genctulius  présida,  le  19  mai  390 
le  second  concile  de  Carlliagc  :   plus  tard,  en 
393,  nous  voyons  le  concile  d'Hippone  du  8  oc- 
tobre et  les  autres  conciles  africains  des  années 
suivantes  célébrés  sous  la  présidence  d'Aurèle. 
Au  reste  nous  croyons  que  c'est  cette  même 
lettre  qui  décida  Aurèle   à  convoquer  ce  con- 


tium  an.  301,  Imperatorum  lego  prohibitus  fuit) 
adhuc  publicus  foret,  ut  hic  passim  ipso,  sultinnnit. 
Unde  licet  infenn-o  scriptam  fuisse  anao  390. 

EPISTOL.E  XVni,  XIX  et  XX  (scripta?  cire,  idem 
tempus).  —  EpistoUn  proxime  subséquentes,  Ad 
Cœlestinum,  ad  Gaium,  ad  Antonvnnn,  in  quarum 
inscrii)tione  nullum  nomiui  suo  dignitatis  titulum 
adjuncturn  assumit  Augiistinu^,  ab  i:o  adluio  l.iiro 
videntur  data^.  Id  vero  otiam  confirmalm-  ey  stilo, 
qui  ut  in  primis  ipsius  scriptis,  paulo  eleganlior 
est  ;  nec  non  ex  ordine,  quo  iu  vetustis  codicibus 
reperluntur  collocatœ,  videlicet  juxta  prioros  quin- 
deciin  Epist.olas,adeo  ut  nec  desint  MSS.  qui  prteter 
illas  prorsus  nihil  contineant  :  cujuscomodi  peran- 
tiquus  liber  in  bibliotheca   Gormanonsi  asservatur. 

EPISTOLA  XXI  (scri[ita  sub  ineuntem  an.  391).— 
Epistola  vigesima  prima  nihil  aliud  e>!,  quam  sup- 
plex  ille  libellus,  queiu  opiscopo  Valcrio  porrexit 
Augustinus  aliquanto  post  suam  ordinationem, 
postulans  ut  quia  jam  vires  suas  huie  obeundo  mu- 
uori  inferiores  expertus  fuerat,  concederetur  sibi 
«  parvuni  tempus,  velut  usque  ad  Pascha.  »  quo 
Scriplurarum  sacrarum  studio   totus  vacaret.  Ha-c 


igitur  Epistola  sub  inilium  anni  391,  quo  presby- 
terum  creatmn  Augustinum  fuisse  probavimu^  , 
collocari  débet. 

EPISTOLA  XXlI(scriptacirc.  au.  391).  —  Effluxo- 
rant  ab  ejus  ordinalioue  dies  bene  niulli,  cuiu 
Episfolam  vigesimam  secundam  ad  Anrelium  scripsit 
presbytcr  Augustinus.  Jam  tum  enim  erecto  liippo- 
nensi  nionasterio  vi  frati'um  co'tus  coalescere  cœpc- 
rat,  »  ex  n.  ^.  U.<c  Epistola  respondet  liltcris  qui- 
busdam,  qua?,  hodie  non  exstant,  receptis  ab  Aurelio  ; 
oui  Carthaginensis  ecclesia;  rcirimen  receris  commis- 
sum  esse  indigitat,  ubi  meminit  spei,  quam  secum 
probi  quique  conceperant,  fore  ut  Deus  Africanarum 
ccLlesiaruiii  a^gritmlinibus,  collata  iu  ipsum  aucto- 
ritate,  medelani  aliquando  tandem  adbibeat.  Sicque 
omnino  familiari  suo  rescribit,  ut  facile  credas 
Aurelium  ab  ipso  por  litleras  instanter  petiisse,  ut 
sibi  sub  novo  onere  laboranti,  qua  consiliis  oppor- 
tunis,  qua  cmissis  ad  Deum  precibus,  subveniret. 
Quocirca  existimare  licet  Aurelium,  qui  onno  388, 
cum  eum  ex  Italia  redieus  Augusliuiis  apud  Car- 
thaginem  vidit  ex  lib.  XXII,  de  Civ.  Dei  cip.  viii, 
diacoiii  Carlbaginensis    minnxs   obibat,   non   citius 
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cili!  (l'llii)i)<)ii<'  poiii'  liiin;  cesser,  par  son  niilo- 
rili^,  li'S  rci>as  »iuc  les  chriMicns  d'Ali  iijiio 
(lonimient  dans  les  i^},Miscs  mêmes,  sous  un 
prôlcxle  pieux  :  ((  La  plaie  do  co  mal  élait  si 
f^rave,  écrit  ici  saint  Augustin,  n°4;  (ju'cIIr 
nv.  pouvait  officncemcnt  être  guérie  (juc  par 
l'aulorité  d'un   concile.  » 

I.KTiUK  XXIIl  (i  crilc  vers  le  même  temps). 
—  I.a  vingt-troisième  lettre,  adressée  à  Maxi- 
niiii,  a  été  écrite,  comme  le  prouve  sa  signa- 
ture même,  par  saint  Augustin,  prêtre,  mais 
en  quel  temps?  on  l'ignore  complètement. 

LKTTRKS  XXIV  et  XXV  (écrites  vers  la  fin 
de  3'.)'i  avant  l'hiver),  —  Les  deux  lettres  sui- 
vantes, sous  la  signature  de  Paulin,  ont  été 
envoyées  par  lui  de  Nôle  en  Afrique  en  39^i, 
l'une  à  Alypc,  Père,  c'est-à-dire  évèquc  :  il 
avait,  en  efFet,  appris  son  élévation  à  cette  di- 
gnité) par  les  lettres  mêmes  qu'il  dit  avoir  re- 
çues d'Alype;  l'autre  à  Augustin,  Frère,  qu'il 
savait  n'être  encore  que  Prêtre  et  dont  il  se 
trouvait  l'égal  par  le  partage  du  même  office, 
officia  sociatus,  ou,  comme  porte  un  manuscrit 
cistercien,  par  le  partage  de  la  dignité  sénato- 
riale, officio  senatus.  Un  passage  de  la  première 
de  ces  lettres,  n°  2,  nous  fait  voir  quelles  ont 
été  toutes  deux  écrites  en  même  temps.  Le  dé- 


but de  lu  Ictiri'  Ircntiè-nc,  f'-rrite  sans  aucun 
doute  [)ar  l'aiilin,  à  ,\iigu-liii,  au  commence- 
ment de  .'J'J"),  non-»  fait  savoii-  d'une  manière 
certaine  que  la  li-llre  à  Auf/nstin.  la  vingt-cin- 
quième et  celle  n  Ali/pe,  la  viiigt-(iuatrième, 
ont  été  écrites  «  avant  le  dernier  hiver  »  par 
conséquent  à  l'automne  de  3'J4. 

LETTRE  XXVI  (écrite  peut-être  en  39o  et 
envoyée  avec  celle  (pii  r.uit).  —  L;i  vingt- 
sixième  lellrc  est  adressée  par  i-ainl  Augustin 
à  un  ancien  élève  Licentius.  Au  n,  5  il  parle 
de  Paulin  comme  d'une  connaissance  très-par- 
ticulière, ce  (jui  porte  à  croire  que  cette  lettre 
aur.i  été  écrite  après  la  réception  de  celle  ci- 
dessus,  que  lui  avait  adressée  Paulin,  et  après 
la  visite  du  messager  qu'il  avait  envoyé  le  sa- 
luer de  sa  part.  Dans  la  lellrc  suivante  il  parle, 
n,  0,  de  cette  lettre  à  Licentius,  et  profilant  de 
l'occasion  il  lui  envoie  cette  même  lettre  ou  au 
moins  une  copie. 

LETTRE  XXVII  (écrite  au  commencement  de 
39o).  —  Nous  plaçons  au  commencement  de 
l'année  395  la  vingt-septième  lettre  à  Paulin. 
Après  avoir  reçu  de  Paulin  son  messager  d'a- 
vant l'hiver,  il  lui  répond  par  cette  lettre  con- 
fiée à  Romanien,  n.  4.  Romanien,  père  de  Li- 
centius ci-dessus  nommé  retournait  en  Italie, 


anno  391,  episcopali  dignitale  auctum  fuisse.  Et 
reipsa  anlecessor  ipsius  GenelliUus  concilio  Carllia- 
giiicn-i  II,  praifuit  anno  390,  die  19  Mali,  Deinceps 
vero,  id  est  anno  303,  concilium  Hippuneuse  die 
8  octobris,  aliaque  insequentiuiu  aunorura  Africana 
concilia,  sub  Aurelio  habita  prœnotantur.  Ceterum 
hac  ipsa,  qua  de  agiiiius,  Episiola  peimoluin  credi- 
nius  Aureliuui  ad  cogenduia  istud  concilium  Hippo- 
nense,  quo  ejas  auctoritate  comessationes,  quibus 
Afi-i  pietitis  prœtextu  in  ecclesiis  vacabant,  probi- 
beret.  «Tanla  nimiruni  erat  pestilentia  hujus  mali, 
ut  hic  sciibit  Augustinus  n.  4,  ut  sariari  prorsus  uisi 
concilii  auctoritate  non  posset.  » 

EPJSTOLA  XXIII  (scripia  cire,  idem  terapus).  — 
Vigesima  lertia  al  Maximinum  vel  ipsa  iDscriptioue 
intelligilur  scripta  ab  Augustino  ,  eu  m  adhuc 
presbyter  esset,quo  autem  anno  minime  compertum 
est. 

EPISlOLiE  XXIV  et  XXV  (scriptae  sub  tin.  an.  394, 
ante  hyemem).  —  Paulini  sunt  duae  subséquentes 
Epistolae,  ab  ipso  ex  urbe  i^ola  in  Afdcam  an.  394., 
transmissa; ,  altéra  Alypio  XJO.t^i'y  ici  est  episco^jo. 
Haac  euim  digaitate  !i  ipsi  competere  didicerat 
haud  dubie  ex  litteris,  quas  ab  Alypio  se  récépissé 


prolitetur.  Alter.i  autem  Augustino  fratri,  quem 
scilicet  pvesl)ylerum  adhuc  agere  audiverat,  cuique 
ait  n.4,  officio  sociatus,  sive  juxta  Gistercienscm  MS, 
«  ofhcio  senatus  a;quabatur.  »  Atque  ex  priore  qui- 
dem  Episiola  n.  2,  habemus  hanc  simul  cum  illa 
dalam  fuisse.  Ex  principio  vero  Epistolae  xxx,  quam 
od  Auguslinuîn  sub  iuitium  aniii  303,  indubitanter 
scripsit  Paulinus,  hanc  eamdem  ad  Augustinum, 
scilicet  vigesimam  quintam;  immo  et  alteram  ad 
Alypium,  hic  vigesimam  quartam  «  ante  hyemem 
superiorem,  »  id  est  autumno  anni  394,  directam 
fuisse  certo  cognoscimus. 

EPISIOLA  XXVI  (scripia  forte  ineunle  an.  395  et 
missa  cum  scquente).  —  Vigesima  sexta  Augustini 
est  ad  Licentium  discipulum  quondam  suum.  Laudat 
n.  3,  Paulinum  tamquam  sibi  lune  temporis  notis- 
simum.  Quapropter  eam  forte  scrip-erit  posl  accep- 
tas supeiiores  Paulini  litteras,  poslque  visum  ihiim, 
quem  Paulinus  ad  ipsum  salulandum  dir^xeral. 
Porro  in  Epistoli  proxime  subséquente  n.  6,  recor- 
dalur  hujus  ad  Licentium  scripltje,  earaque  eadem 
occasione,  sive  ejus  saltem  exemplum  Pauhno  ipsi 
legendum  transmitlit. 

EPISTOLA   XXVII  fscripla  cire,  ineunl.  an.  39ji). 


pour  voilier  à  \n  ('onduite  de  ?os  iifïiii-.'s  el  dt; 
son  patrimoine,  c'était  probablement  au  prin- 
temps de  30j,  en  tout  cas  avant  lï>pisoopat  tic 
saint  Augustin,  comme  le  prouvent  les  lettres 
Irer'te-unièmc  et  trente-deuxième. 

LETTRE  XXVIII  (écrite  en  394  ou  en  39o). 
—  Au  commencement  de  la  vingt-huitième 
lettre,  à  Jérôme,  saii.t  Augustin  parle  d'Alype 
élevé  à  l'épiscopat  depuis  son  rctoui'  du  voyage 
chez  saint  Jérôme.  Or  Baron ius  rapporte  à 
l'an  393  le  départ  d'Alype  pour  la  Palestine  et 
à  l'an  394  sa  promotion  à  l'épiscopat.  Cette 
lettre  est  donc  de  394  ou  au  moins  de  395, 
mais  pas  plus  tard,  Augustin  n'(Hant  pas  en- 
core évèquc  quand  il  l'écrivit  comme  on  peut 
le  voir  d'après  la  lettre  LXXI,  chap.  i,  n.  2. 
Ajoutons  que  l'opinion  de  saint  Jérôme  sur  les 
remontrances  de  saint  Paul  à  saint  Pierre,  dé- 
sapprouvée ici  par  saint  Augustin,  est  encore 
combattue,  sans  nom  d'auteur  il  est  vrai,  au 
livre  du  Mensonge,  chap.  v  et  xx.  Or  cet  ouvrage 
dans  les  lîélractations  est  rangé  parmi  les  der- 
niers écrits  avant  le  sacre. 

LETTRE  XXIX  (écrite  eti  39.1).  —  Nous  avons 
cru  devoir  aussi  attribuer  à  l'année  393  cette 
admirable  lettre  à  Alype    tirée   d'un  très-an- 
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cien  recueil  des  RR.  PP.  Cisterciens  de  Sainte- 
Croi.\  de  Jérusalem  à  Rome,  et  qui  e^it  ici  pu- 
bliée pour  la  i)remière  fois.  On  ne  peut  lui 
donner  une  date  plus  iccento,  puisqu'elle  a 
été  écrite  par  saint  Augustin  prêtre,  et  on  sait 
qu'il  tut  ordonné  évèque  dans  cette  môme  an- 
née, ni  une  plus  ancienne,  qui  1 1  tout  porto  à 
croire  qu'Alypc,  qui  est  ici  appelé  évoque  de 
Tagaste,  n'a  été  élevé  à  cette  dignité  qu'en 
394,  du  reste  cette  élévation  n'était  pas  non 
plus  tout  à  fait  récente^  comme  le  tout  enten- 
dre ces  paroles  d'Augustin,  au  n.  12  :  «  Nous 
jouissons  avec  vous  d'un  doux  repos,  nous  res- 
sentons une  vive  allégresse  et  une  sainte  fer- 
veur à  la  nouvelle  si  souvent  renouvelée  des 
merveilles  de  grâce  qui  se  produisent  dans 
l'église  de  Tagaste.  »  La  même  conclusion  se 
tire  également  de  cette  considération,  qu'A- 
lypc tout  au  début  de  son  épiscopat  n'eût  pu 
s'absenter  de  son  diocèse,  et  cependant  il  est 
dit  dans  cette  épître,  n.  2,  qu'il  est  parti  pour 
Hippone,  et  même  peu  après  le  commencement 
de  l'année,  si  l'on  croit  devoir  rapporter  cette 
lettre  au  commencement  du  carême,  ne  vou- 
lant pas  voir  une  erreur  de  copiste  dans 
l'exemplaire  où  ou  lit  :  «  Après  que  le  cirème 


—  Vigcsima  septima  ad  Paulinum  cpistola  sub  ini- 
liutn  anni  395,  a  nobis  collocatur.  Qui|ipe  aoceptis 
litteris  Paulini  sibi  ante  hycnicin  scriptis,  hanc  illi 
Epislolam  prBeferendam  Aiiguslinus  tradidit  t\oma- 
niano,  utin.  4  signilicat,  qui  I^omanianus,  Liceii-- 
tii  supra  noniiuali  ])alr,  lu  Italiain  rei  faiiiiliaris 
et  donieslicff'  caussa  navigabat  ;  forte  vcrno  teiuporc 
pvaedicti  anni  3!J.t,  certe  Auguslino  nonduin  episco- 
po,  ex  Epist.  XXXI  et  xxxu. 

EPISTOLA  XXVIII  (scripta  an.  394  aut  39j).  — 
Sub  initiiim  EpistoUe  vigi.'siinœ  octavae  ad  Hierony- 
mum  laudatur  Alypius,  episcopalem  dignitatcni  post 
suum  ab  Hieronymo  regressurn  jani  consecutus. 
Porro  Alypii  profectionem  in  Palestinain  ad  au- 
num  3'j3  revocat  Baronius  ;  promotioneni  ejusdem 
ad  episcDpatuni  in  ainium  394.  Est  igitur  Epistola 
hoc  anrio  39 i  aut  certe  aniiu  3Uo  scripta;  non  se- 
rius,  cuna  eam  Augustinus  scrii)serit  uonduni  epi- 
scopus,  ex  Epist.  Lxxr,  c.  \,  n.  2.  Hue  facit  quod 
Hieronymi  de  Petro  reprelicnso  a  Paulo  senlentiam 
hic  iinprobatam  exagitat  itidem  Augustiiuis  (tacite 
tamen  aucturis  nomini;)  in  libro  de  Mendacio  capp. 
v  et  XX,  quod  opusculum  in  Retract.,  lib.  I,  inter 
illa  qme  scripsit  nondiim  episcopus,  postrcmo  loco 
repoiiit, 

EPISTOLA  XXIX   (scripta  an.  39b).  -  Ad  annuna 


eumdcni  39")  rcfcrro  visuiu  est  exiniiani  illani  Aly- 
pio  datatn  cpistolam,  qua;  ex  vetustissimn  codice 
RH.  PP.  Cistercieiisium  S.  Crucis  in  Jérusalem  in 
Urbe  nuncpriinuin  viilgatur.  Ne'fue  vero  scrius  col- 
locanda  fuit,  quando  cam  scri[)sit  Augustinus  eo 
tempore,  quo  adluic  in  pj-esbyteri  nmnere  mereba- 
tur  :  (piippe  labente  hoc  ipso  anno  ad  cpiscopale 
miuius  evectus  fuit.  iNeipie  etiam  citius  :  quia  eatn- 
dein  episcopaUs  muneris  dignitalem  ipsi  Alypio, 
qui  hic  Thagastensium  episcopus  dicitur,  ante  an- 
num  394,  coUatam  fuisse  nuUo  argumento  apparet. 
Enimvero  non  adeo  recens  hocmunus  adiverat  .aly- 
pius, uti  satis  intelligitur  ex  illis  verbis  Augustin 
n.  ^2,  a  Magna  saue  ex  parte  vobiscum  requiesci- 
mus  cum  alacritato  fervoris,  quia  spiritalis  ecclesiae 
Thagastcnsiuui  taincrebra  nobis  dona  nuntiautur,  » 
necnon  ex  eo  quod  in  eadein  Epistola  n.  2  signiii> 
catiu',  ipsuiu  Alypiuiu  Uippoue,  ubi  certe  relicta 
ecclesia  sua  haud  quamquani  peregriuatus  fuisset 
novitius  episcopus,  protectum  esse  nuperrime,  et 
quidem  non  multo  post  ineuntem  annum,  si  nimi- 
rum  istlisec  Epistola  reforalurad  iuitiuui  Quadrage- 
simae,  neque  librarii  trratuni  sit  in  exeiriplari,  ubi 
legilur,  «  Poitea  vero  quam  dies  (Jnadragesimae  il- 
luxisset.  »  In  quam  lectioaeiu  nonnibil  suo  loco  ad- 
notatur. 
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(Mil  {'MinmciH'i'    •■iii)   cour-;.    »    Du    rosier  en    son  ii'iiviinl   poinl  vu   rf-vcnir   r'iicfirc   U;    inf;s'^;ij.''ci' 

lieu    nous   (lonnorons    <iii('|(|ii('s    noies  sur   (<■  envoyé  avant   l'Iiivor,  el  no  s.'irlmnt  si  ses  lel- 

|)Mssa^e.  1res   avaient  <'té    remises,   no  put    comprimer 

LKTTKKXW  (l'cri te  en  .'!!).")). — F.a  ticnti«"'m(î  plus  i()n^temps    l'élan   do  son    cœur,  mais    il 

lellrc  a  été  écrite  par /^rtf//ài  avant  la  rôce[>tion  écrivit  cette  seconde    lettre  oonliéo  à  Uomain 

de  celle  que  nous  plaroiis  la  vini;t-seplième,  et  et  Agile  pour  oxprim(;r  de.  nouveau  h  saint  Au- 

tjui  fut  envoyée  jiar   llomanien.  En   eiïet,  ce  gustin   son   estime   et   .'^on   airection,  et  aussi 

saint  à  la  lecture  des  écrits  de  saint  Augustin  pour   lui    témoigner   son   ardisnt   diisir    de    le 

avait  conçu  pour  lui  une  aflcclion  si  vive,  que  voir. 


EPISTOIwV  XXX  (scri|)La  an.  H!);i).  —  Tri^esimam 
Epistohun  scripsil  Vanli>iHS  antoquaiu  Augusliai  re- 
sci'ii>luiii,  (pia'  superius  est  xxvii  Epislolu,  a  lloin.i- 
nianiano  roce|tissct.  Ncinpc  vir  ille  sanclus  iiicrctli- 
Lili  Aui^iislini  desiJorio  ox  ipsius  Icclioue  iiicensus, 
curn  nuniiuin,  quoiu  auto  hyeinem  in  Afncamtrans- 


nii'icrat,  in  itinoro  videnjt  remorari,  ac  de  lilteris 
suis  ]i(iilalis  duhius  foret,  oflicium  suutn  diulius 
sus|)t'ii(l»'re  non  v.iluil:  seJ  ad  Au^ustirmm  secim- 
das  litteras  do  lil  Honiano  ai  Af,'ili,  ut  sui  in  euin 
aniiiH  sliidiiun  i.'t  ol)st*i-vaiiUam  ,  siriiulipic  ejus 
visendi  desiderium    llagraulissimnin  leslaretur. 


DEUXIÈME  CLASSE 


LETTRES  ÉCRITES  PAR  SAINT  AUGUSTIN   DEPUIS    SA   PROMOTION  A  l.'ÉPISCOPAT,   AVANT  LA   CONFÉRENCE   DE   CARTHAGE  AVEC 
LES  DONATISTES  ET    AUSSI   AVANT  LAPPARITION   DU  PÉLAOIANISME  EN   AFRIQUE  DE  l'aN  396  A  L'aN  410. 


LETTRE  XXXÏ  (écrite  au  commencement  de 
396). —  La  lettre  ([ue  nous  plaçons  ici  la  trente- 
unième  a  été  écrite  par  saint  Augustin  déjà 
évoque,  à  Paulvi,  et  retournée  immédiatement 
par  Romain  et  Agile  en  réponse  au  dernier 
message  dont  nous  avons  parlé.  Il  informe 
Paulin  de  son  élévation  à  l'épiscopat,  ce  qui 
lui  fera  voir  qu'il  ne  peut  penser  maintenant  à 
l'aller  visiter  en  Italie;  il  le  presse  lui, plus  li- 


bre d'affaires  ecclésiastiques  (Paulin  n'était  pas 
encore  évèque)  de  venir,  de  sa  personne,  en 
Afrique.  Or  le  sacre  de  saint  Augustin  eût  lieu 
à  l'approche  de  Noël,  Bom.,  25,  cliap.  m,  cl 
très-certainement  avant  l'année  397  en  la- 
quelle le  troisième  concile  de  Cartilage,  célé- 
bré le  1"  septembre  ou  le  28  août,  ordonna 
qu'avant  l'ordination  on  l'onnerait  lecture  aux 
évèques  et  aux  clei'cs  des  décrets  des  conciles  ; 


EPISTOL.E  II  CLASSE 

QUAS  AUGU3T1NU3  JAM  EPISC0PU5,  ANTE  COLLATION'EM  CAR- 
THAGINENSEM  CDM  D0XATI3TIS  HABITAM  ET  ANTE  DETECTAM 
I.V  AFRICA  l'ELAGII     H.EUESIM   SCRIPSIT,     AB    AXNO    CHRISTI 

393  AD  410. 

EPISTOI.A  XXXI  (scripta  ineunte  an.  390).  — 
Epistolara  ad  PaiiHimm  hic  tricesimam  primam  jam 
demum  opiscopus  Augustinns,  acceptis  postc-rioribus 
Paulini  htlei'is  reddiJit,  per  Romanum  et  Agilem 
fi  continuo  referendam.  In  hac  Epistola  de  sua  ad 
cpiscopalum  promet  oiie  cerliorem  fecit  Paulinum^ 


qiio  ille  iiilelligeret  se  de  profectione  in  Italiam 
ejus  invisendi  caussa,  cogitare  non  posse;  ipsumque 
ecclesiasticis  curis  expeditiorem  (nonduin  enhii 
episcopus  erat  Pauhnus)  ad  trajiciendum  in  Ahicani 
invitaret.  Porro  autem  cantigit  Augustin!  promolio 
imrninfinte  Domini  Natali  ex  lljuiil.  2o,  inter  50, 
G.  m,  atque  certo  cer'ius  ante  annuni  3!>7,  quo  con- 
ciliuin  Carthaginense  III,  die  prima  septembris  aut 
28,  Augusli  celebratum  sancivit ,  ut  ordinandis 
episcupis  vel  clericis  décréta  Conciiioruin  prœlegan- 
tui-,  qure  nimirura  sanctio  constitula  luit  ipsius 
Augustini  rogatu,  qui  et  eidem  Concilio  subscripsit. 
Verum  de  annis  395  et  396,  uter  illoruin  Augus- 
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cette  th'cision  fut  prise  à  la  priiTO  do  saint  Au-  lion  G?  C'est  ce  qui  fait  que  Jean  Riviiis  lap- 
gustin  qui  figui'C  parmi  les  signataires  de  ce  porte  ces  livres   à  l'année  397,  certain  qu'alors 
concile.  Siniplicien  était  déjà  évoque,  en  quoi  il  paraît 
Mais  saint  Augustin  a-t-il  reçu  l'ordination  avoir  suivi  l'opinion  de  Baronius.  Du  reste  si 
épiscopale  en  395  ou  bien  en  39G?  C'est  ce  que  nous  voulons  placer  l'ordination  de  saint  Au- 
nous  n'avons  pu  éclaircir  ;  nous  pencherions  guslin    avant    raiinée    390,    il    nous   faudra 
pour  396  ;  en  eilel,  les  premiers  livres  (pi'il  a  avouer  qu'il  a  été  environ  deux  ans  sans  rien 
écrits  après  son    sacre,    sont   comme  il  nous  écrire;  ce  qu'on   peut  difficilement   supposer 
l'apprend,  Rétractations,   liv.  II,  cliap.   ii,  les  du  saint  Docteur,  qui  dans  les  soins  qu'il  de- 
deux  à  Simplicien,  qu'il  appelle,  dans  l'épître  vait    à  ses    ouailles,   regardait  comme   chose 
dédicatoire  et  au  commencement  du  premier  principale  :  «  de  les  aider  par  sa  parole  et  par 
livre,  du  nom  de  père,   ce  qui  semble  indiquer  ses  écrits  dans  leur   louable  arJeur  à  étudier 
que  Simplicien  avait  déjà  succédé  à  saint  Am-  la  doctrine  do  Jésus-Christ,  .>   c'est  ainsi  qu'il 
broise;  cependant  la  mort  de  saint  Ambroise  s'exprime  dans  le  liv.  III  de  la  Trinité,  cliap.  i. 
n'arriva  qu'en  l'année  397,  4  avril  ;  accordons  Ajoutez  «lu'il  dit  dans  le  livre  De  la  prédestina- 
si  l'on  veut  que  saint  Augustin  a  bien  pu  don-  tion  des  Saints,  chap.  iv.  Que  les  livres  à  Sim- 
ner  ce  titre  à  Simplicien  simple  prêtre  puisque  plicieu  ont  été  écrits  au  commencement  de  son 
dans  les   Confessions,  liv.  VIII,  chap.  ii,  il  le  épiscopat.  Cependant  Prosper  sous  le  consulat 
nomme  père  spirituel  de  saint  Ambroise  ;  pour-  d'Olibrius  et  de  Probinus,  c'est-à-dire  en  395, 
quoi,  dirons-nous  toujours,   quand  il  parle  de  écrivait  :  «  Augustin  disciple  du  bienheureux 
ces  mêmes  livres  dit-il  constamment  qu'il  les  a  Ambroise,  admirable  de  science  et  d'éloquence 
adressés  ici  à  :  «  Simplicien  pontife  de  l'église  est  ordonné  évoque  d'Ilippone  ia  Royale.  »  Et 
de  Milan,  »  là  :  «  à  Simplicien  évèque,  succès-  tous  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  saint  Augus- 
seur  de  saint  Ambroise.  »   Ainsi  Rétractations,  tin    ont    regardé    ce    témoignage   si   pieux, 
liv.  II,  chap.  I,  De  la  prédestination  des  Saints,  comme   fixant  la  chronologie  d'une  manièi-e 
chap.  IV,  Du  don  de  la  persévérance,  chap.  xx?  positive,  complète,  absolument  certaine  ;  aussi 
Ailleurs  encore,  il  dit  :  «  Qu'il  a  traité  des  su-  quelque  fondée  que  nous  paraisse  notre  déduc- 
jets  sur  lesquels  Simplicien  évèque  l'avait  con-  tion,  n'est-ce   pas  sans  quelque  scrupule  que 
suite,  »  ainsi  dans   le  livre  à  Dulcitius,  ques-  nous  nous  en  écartons.  Dès  lors  nous  avons  dû 


tini  onlinaliono  iasigiiitus  sil,  rcs  est  apud  nos 
haud  salis  cxplorata.  Et  quidem  facile  iiicUnaret 
animus  in  anmim  39G,  quoniani  Ubrorum  quos,  ut 
ait  lib.  u.  Eetract.  c.  i,  «  episcopus  claboravit,  primi 
duo  sunt  ad  ^imiilicianuni,  »  (juem  in  Epistola 
nuncupatoria  et  iaitio  libri  I,  tilulo  Patris  exoniat  : 
qui  tiluhis  indicaro  videtur  jam  Simpliciauuin  siic- 
cessisse  H.  Ambrosio,  cujus  tanien  obitus  noniiisi 
aiuio  397,  die  4  Aprilis  coiitigit.  Seddciniis  Augus- 
tinum  pro  singulari  :  in  taiitum  virum  ohseï  vantia, 
non  euiu  aUa  nuncupationc  donalururn,  quaimis 
solum  presbyler  foret,  iitp;ite  quein  ijjse  iii  lib.  VIII, 
Confess.  c.  h.  S.  Ainbiosii  spiritab'm  l'atrem  nomi- 
nal :  quid  quod  de  iis  libris  loqueiis,  constanter 
dicit  eos  se  nunc  ad  Siinplicianum  Mediolanensis 
ecclesiœ  antistitem,  nunc  ad  Simpliciamun  episcopum 
S.  Ambrosii  successorem  scripsisse,  ut  bb.  II.  Hetnict. 
c.  1  et  lib.  de  Prœdcst.  SS\  c.  iv  et  bb.  de  clono 
Persev.  c.  xx,  modo  etiam  quod  a  se  SiinpHcianus 
Mediolanensis  Episcopus  ahquando  quœsivit  pc ['trac- 
tasse, sic  bb.  ad  Dulcit.  q.  vi.  Quo  lit  ut  eosdein 
libros  in  annmn  397,  rcf.-rat  .Folian.    liiviiis,    haud 


dubius  sane  Simplicianum  jam  tuin  esse  epi-copuni, 
qua  in  re  Baronii  senteiitiam  vidctui'  secutus.  Jam 
ilaque  si  ordiiiationeni  Augustini  aiite  aniiuni  390, 
cunstituerinius,  l'alcamur  iiocesse  erit,  ipsuiii  annos 
propemodum  duos  a  scribemlo  absli unisse  :  quod 
vix  credi  possit  de  sancto  illo  Doctore,  qui  cur.is, 
quas  b'atribus  suis  impendere  lenebatur,  iii  hoc 
potissiniuin  reponebat,  «  ut  eoruni  in  Christo  lau- 
dabililius  studiis,  lingua  ac  sUlo  siio,  quas  bigas  in 
ei)  caritas  agitabat,  maxime  serviret,  »  siculi  loquitur 
ipse  in  lib.  m,  de  Trinit,  c.  i.  Adde  quod  su])ra 
laudatos  ad  Sii!ij)licianum  libros  a  se  in  ipso  exordio 
episcopatus  sut  scri[)to5  fuisse,  in  lib.  de  Prœdest  SS. 
c.  IV,  teslatur.  Attannn  Prosper  sub  Olibrio  et  Pi'o- 
bino  Coss.  id  est  anno  Chr.  395,  scribit  :  «  Aiigus- 
linus  R.  Ambrosii  discipidus,  mira  facundia  doclri- 
naqiie  exceliens,  Ilippoiic-regio  in  Africa  episcopus 
ordinatur.  »  Et  quutquoL  Augustini  gesla  scripserc, 
haiic  oinnes  adco  liquidam  auclorilalem  vclut  epo- 
cham  chronologicain  ralam  lixaiu  minimeque  du- 
biam  habuere  ;  unde  ob  conjectuia:ii,  quanluinvis 
noslro  jiidicio  validain,  religio  est  ab  illa  dise  dere. 
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rap|M>it''r    nu    commonccmoul    de   390,    cpltn  los  afi'niros  séctilières  <V)nt  on  o4  préoccupé, 

épilr»!  à  /'aii/iit  rcriU'  pnr  sninl  Augustin  pnu  ulors  on  a  btisoin  dt»  nous et  i\   cause  de 

upivs  son  ordinalion  ('piscopalo,  ol  jiar  suite,  ces  aiïaii-cs,  on  nous  salue  avec  la  plus  grande 

comme  vous  ['(Mileiidcz  liiiMi,  il  a  fiUu  maripirr  iiumilili'-.  »  Nous  ne  voyons  [)oint  cpie  c(!ux  cpii 

la  date  il(^  iiueliiuos-uiics  des  lettres  tjiii  pn-cf-  n'étaient  que  simples  prêtres  ai(!nt  pu  ou  dii 

dent  ou  suivent,  une  huïU'C  de  dillerenco  avec  terminer  les  aflaircs  ou  les  procc-s  des  particu- 

ce  que  vous  pouvez  lire  ailleurs.  liers,   à   moins    peut-être  (pie    pour    (pielqne 

LETTRE  XXXII  (écrile  peu  d(!  temps  apiès  grave  motif  on  ait  cru    devoir   confier    cette 

la  pri'Cfdente}.  —  Uoinain  et  Agile  étant  revc-  charge  à  quelqu'un  d'entre  eux,  comme  saint 

nus  d'AI'iiqiK',    l^anlin   \u\   pût  s'cmpèchcr  do  Augustin  lui-même  le  lit  pour  le  prêtre //era- 

commuiiiqucr  aussitôt   à    Uomanicn  les   heu-  clins,  après  avoir  pour  cela  demandé  l'agré- 

reuses    nouvelles  qu'il   recevait  de   ses  saints  ment  de  son  peuple,  et  alors  qu'Heraclius  était 

amis,  celle  surlonl  de  l'élévation  d'Augustin  à  déjà  désigné    pour   être   son  successeur  dans 

répisco[iat;  il  lui  adresse  donc  à  ce  sujet  dès  l'épiscopat.  Quoi  qu'il  en  soit  la  date  de  cette 

le    lond(Mnain    cette    trente-deuxième    lettre,  lettre  ne  peut  être  reculée  au  delà  du  comracn- 

voulaiit  aussitôt  faire  partager  comme  il  était  cément  de  l'épiscopat  de  saint  Augustin,  alors 

convenable,  sa  joie  et  son  bonheur,  à  ce  saint  que  Valère   vivait  encore;  car  dans  la  lettre 

personnage.  qui  suit,  et  qui  fut  écrite  après  celle-ci,  il  se 

LETTIIE  XXXIII  (écrite  au   commencement  dit  lui-même  >ioi;/ce  dans  l'épiscopat. 


de  l'épiscopat  de  saint  Augustin).  —  On  ne  peut 
déterminer  par  des  raisons  bien  convaincantes 
si  Augustin  était  déjà  cvêqne  ou  simplement 


LETTRE  XXXIV  (écrite  après  la  précédente). 

—  Voici  donc  les    paroles  de   saint   Augustin 
dans  la  trente-quatrième  lettre  à  Eusohe  :  u  Je 


prêtre,  quand   il  écrivit  celte  trente-troisième  ne  comprends  pas  bien,  du  reste,  pourquoi  cet 

lettre  à  /^/'ocî/Ze/eA/jévêiiue  donatiste  d'IIippone.  bomme  qui  compte  plusieurs  années  d'épisco- 

Nous  croirions  plus  volontiers  qu'il  était  évè-  pat  craindrait  une  conférence  avec  moi  qui  ne 

que,  pour  cette  raison  surtout  que  parlant  des  suis  que  novice  dans  ces  fonctions.  »  Par  ces 

honneurs  qu'on  leur  rendait,  il  écrit,  n"  o  :  paroles,  il  marque  bien  le  début  de  son  épis- 

«  c'est  qu'on  veut  voir  terminer  près  de  nous  copal  et  il  nous  apprend  que  Proculéien   avait 


Igilur  Epistolam  hanccc  ad  PauJinum,  ab  Augustino 
rcceiis  episcopo  dalam,  ad  anni  39G,  exordium 
revocari  oportuit.  Hinc  etiam  superiorumque  aliquot 
Epiï^tolarum  tonipus,  uti  prube  intelligis,  uno  anno 
citius  quam  alias  videri  posset,  iigendum  fuit. 

EPISTOLA  XXXil  (scripta  paulo  post  superiorem). 
—  Reversis  ex  Afi'ica  Romano  et  Agili,  non  conti- 
nuit  sese  Paulinus,  quin  coutinuo  nuntios  gratissi- 
nios  exinde  acceptes  de  sanctis  viris,  atque  in  pri- 
mis  de  Augustifu  ad  episcopatum  provectione, 
coniQiunicaret  cum  Romaniano,  ad  querii  hsnc 
Epistolam  Trigesimam  secundam  postera  die  dédit 
super  ea  ipsa  re ,  de  qua  apud  illum ,  prout 
sanctum  Dei  hominem  laetari,  par  erat,  gratulatiu'. 

EPISTOLA  XXXIII  (scripta  initie  episcopatus 
Augustini).  —  Efiistolam  Trigesimam  tertiam  ad 
Proculeianum  Donatistarum  apud  Hipponem  episco- 
pum,  presbyterne  an  episcopus  cum  esset  scripserit 
Augiistinus,  haud  liquide  satis  argumente  decerni 
potest.  Facilius  tanien  crediderimus  ipsu n  jam  tum 
episcopum  fuisse,  ob  id  maxime  quud  de  honoribus 
n.  0,  scribit,  quos  illis  deferebant  «  homines,  caus- 
sas  suaà  sœculares,  inquit,  ojiud  nos  iiriire  cupientes. 


quando  eis  necessarii  fuerimus pro  quibus  rébus 

quoiidie  submisso  capite  salulainur.  »  ^'o^  enim 
compeiiri  arbitranmr,  eos  qui  tautuiu  sicerdotes 
essent,  aut  debuisse  aut  poluisse  negolia  et  lites 
plebis  diriniere,  nisi  f  ,rte  quibus  ob  gravera  caus- 
sam  demandata  fuisset  istha'c  provincia,  uti  ab  ipso 
Augustiiio  postea  demandata  fuit  presbyti-ro  Eraclio, 
sed  postulita  prius  plebis  assensioue,  eique  suc  jam 
in  t'piscopatu  successoii  designato.  LU  ut  sit,  non 
serins  initio  sui  episcopatus  eam  Epistolam  dédit; 
quippe  cum  adhuc  in  vivis  ageret  Valerius  ;  atque 
ipse  in  proxime  subjecta  Epislola,  quam  po:tea 
scripsit,  sese  adhuc  «  tiroueui  »  iu  episcopatu  con- 
titeitur. 

■  EPISTOLA  XXXIV  (scripta  post  supeinorem).  — 
Igitur  in  Epistola  Trig-isima  quarta  ad  Eusebium 
n.  6,  sic  loquitur  Augustiaiis  :  «  Quaiequam  et  iste 
qui  sa  tôt  aunorum  episcopum  dicit,  quid  in  me 
tirone  timeat,  quo  minus  niecum  vclit  conferre  ser- 
monem,  non  satis  intelligo  »  quibus  verbis  primum 
episcopatus  sui  tempus  signât  docetque  Proculeiani 
mutatum  esse  animum,  cui  jam  aliud  placcret, 
quam  quod  de  eo  sibi  renuntiatuui  fuisse  dicebat 
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rei'iil(%  lui  ([ni  no  voulait  i)lus  ce  (ju'on  disait  en   lèlo  des   question^!  à    Simplicien,  ayant  été 

avoir  été   demaiulé   par    lui,  ainsi  que   nous  écrite  à  l'occasion  de  ce  livre;  or,  on   pense 

l'apprend  la  lettre  précédente,  n.  20,   à  savoir  généralement  qu'il  est  lui-même  de  397.   Nous 

qu'il  lui  fût  accordé  de  conférer  avec  Augustin,  en  avons  suffisamment  parlé  déjà  à  propos  de 

«  devant  des  juges  choisis  parmi  les  gens  de  la  lettre  XXXI. 


bien.  »  Cela  suffit  à  préciser  la  date  et  le  rang 
de  cette  lettre. 

LETTRE  XXXV  (écrite  après  la  précédente). 
—  La  trente-cinquième  lettre  au  même  Ensèbe 


LETTRE  XXXVIII  (écrite  vers  le  milieu  de 
l'année  ;-<97).  —  La  trente-huitième  lettre  a  été 
écrite  environ  un  mois  après  la  mort  de  Mega- 
lius,  primat  do  Numidie  ;   or  Megalius  mourut 


est  aussi  de  cette  époque;  elle  a  été  écrite  peu  peu  de  temps  avant  le  concile  tenu  à  Carthage 

de  temps  après  la  précédente.  le  28  août  397  ;  car  dans  ce  concile  Aurèle  parle 

LETTRE  XXXVI  («'"crite  peut-être  en  396  ou  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  Crescentianus,  et 

au   commencement   de   397).    —   Avons-nous  les  termes  de  cette  lettre  font  comprendre  que 

bien   marqué   le   temps   de  la   trente-sixième  Crescentianus  était  primat  de  Numidie;  c'est 

lettre    à  Cnsulanus,  c'est   ce   dont   on  jugera  pourquoi  nous  la  plaçons  vers  le  milieu  do  .397; 


d'après  les  paroles  suivantes  prises  du  ch.  xiv, 
n.  32  :  u  Je  vous  dirai  ce  que  m'a  répondu  là- 
dessus  le  vénérable  Ambroise  ,  évêque  de  Milan, 
de  qui  j'ai  reçu  le  baptême.  »  Ces  paroles  peu- 
vent porter  à  croire  qu'elle  a  été  écrite!  avant 
la  mort  d'Ambroise  qui  arriva  la  veille  de  Pâ- 
ques 397.  Comme  rien  dans  la  lettre  n'est  con- 


du  reste  une  autre  particularité  indique  bien 
la  date  de  cette  lettre  ;  car  elle  a  été  portée  à 
Profuturus  par  Victor  qui,  devant  aller  à  Cons- 
tantine,  en  avait  averti  saint  Augustin  ;  les 
paroles  du  n.  3  ne  permettent  pas  de  douter 
que  Profuturus  ne  soit  cet  évèque  de  ('irta  ou 
Constantine,  duquel  il  est  dit  au  livre  De  l'unité 


traire  à  cette  manière  de  voir,  nous  avons  cru  du  baptême  contre  Pétilien  ch.  xvi,  livre  com- 
dcvoir  la  ranger  parmi  celles  que  saint  Augus-  posé  vers  l'an  400,  qu'il  est  mort  depuis  quel- 
tin  a  écrites  au  commencement  de  son  épisco-  ques  années  et  qu'il  était  prédécesseur  de  For- 
pat,  tunat  en  ce  moment  évèque  de  la  même  ville. 
LETTRE  XXXVII  (écrite  vers  397).  —  La  Profuturus,  promu  à  l'épiscopat  vers  394  ou 
trente-septième  lettre  se  place  ordinairement  393,  était  mort  peu  de  temps  après,  comme  on 


in  superiore  Epistola  n.  2,  quod  niininnn  «  vellet 
bonis  viris  sedi-ntibus  »  coiiferre  cum  Augustirio, 
atque  liiiir  Epistola;  liujus  ordo  lempusque  adseri- 
tur. 

EPISTOLA  XXXV  (scripto  post  supi.riorein).  — 
Ejusdem  temporis  est  Trigesima  quitila,  ad  eum- 
dem  Eusebium  paulo  post  su;)eriorem  data. 

EPISTOI,A  XXXVI  fscriitta  forte  an.  396  aut  sub 
initiutu  307).  —  Trigesima;  soxta;  ad  Casulanum  eeta- 
tem  an  veve  assecuti  fueriinus,'  judicabunt  alii  ex 
his  verbis  cap.  xiv,  n.  32.  «  lisdicabo  tibi  quid  mibi 
de  hoc  requirent!  respouderit  veneraudus  Ambro- 
sius  a  quo  baptizatiis  suin,  Mediolanensis  episco- 
pus,  »  quœ  verba  inducere  j)ossunt,  ut  credatur 
scripta  ab  Augustiiio  ante  Ambrosii  obitum,  qui 
pridie  Pascbatis  contigit  an.  397.  Cui  opinioni  quia 
in  Epistola  nihil  usquam  occurrit  quod  refragelur, 
visuni  est  illani  relerre  inter  Epistulas,  quas  sub 
initiuai  opiscopatns  sui  dictavit. 

EPISTOLA  XXXVII  (scrqita  cire.  an.  397).  —  Epi- 
stola trigesima  soptinia  prœiigi  solel  libris  quœstio- 
num  ad  Simpliciamim,  q;.orum  oceasioue  scripta 
fuit.  Porro  hos  libr  )S  ail  annuni  cire  ter  397  perti- 


nere  lommunis  opinio  est.  Ue  his  jaai   supra  dixi- 
nius  ad  Epist.  xxxi. 

EPISTOLA  XXXVIII  .scripta  cire,  médium  an.  3^1). 
—  E[)istola  Trigesima  oclava  scripta  fuit  exactopro- 
pemoduin  iiiense  a  morte  Megahi  .Numidia*  primatis, 
ex  n.  2.  Megalius  porro  paulo  ante  obierat,  quara 
concilium  Carlhagine  an.  397,  die  28  Augusti  ha- 
beretur.  Hoc  enitn  in  concilio  testatur  Aurelius  lit- 
teras  a  Crescentiano  sibi  traiisuiissas  fuisse,  quibus 
se  ipse  Crescentianus  Numidia?,  primatem  esse  in- 
sinuabat.  Quapropter  banc  Epistolam  sub  médium 
annum  397  re[)onimus,  quod  ejus  tempus  ex  alio 
itidem  capite  facile  investigatur.  Nain  cum  ad  Pro- 
futurum  perlata  sit  Epistola  per  Victorem,  qui  Cou- 
stantinam  perrccturus,  de  eo  pra'monuerat  Augu- 
stinum,  ex  n.  3  non  potest  in  dubium  vocari,  quin 
iste  Profuturus  ille  ipse  sit  Cirla;  seu  Constaatinœ 
Episiopus,  (jui  in  cap.  xvi,  lib.  de  unico  baptismo  cont . 
Petil.,  circiter  an.  400  edito,  ante  paucissimos  anms 
defundus,  et  Eorluiiati  tune  sedem  illam  occupantis 
pnedecessor  dicitur.  .N'empe  Profuturus  anno  394 
aul  39a  ordinatus  (qiiscopus,  non  multo  pjst  e  vita 
decessit,  uti  collatis  Epistoii-î   xxvin,   n.    1    et   lxxi> 


iHs  PHI-: 

le  viii'  iMi  ((iinii.'iianl  li'S  leltros  WVIII,  ii.  I, 
I.WI,  .h.  I,  11.  -2,  iiv.v  lu  lellro  lAXlI,  .h.  i, 
11.  I,  et  il  r.iiil  (in'il  n'ait  survocii  tjiio  (1(!  trcs- 
piMi  ;i  Mt'i;aliii>  iiiii-i|iii'  son  siicc.cssciir  l'Drlii- 
nat  a  cir  ordonm' avant  Pussidius  le  succossfur 
iiuini'iiiat,  à  ce.  qu'on  pense,  de  .Mev;alius.  C'est 
la  eoiiohision  légitime  (jne  lin'  llrnri  de  iNdiis, 
Ilif taire  (le  Pvlnijc,  liv.  11,  cliap.  ix,  de  eo  (itic 
dans  la  oonférenco  de  Carthagc  en  4H,  et  dans 
la  lellro  du  synode  de  Milève,  -416,  Fortunat 
est  nommé  avant  Pos-idins.  En  etrct,  chez  les 
évèiiuos  d'Afri([ue  on  a  toujours  gardé  religieu- 
sement l'ordre  qu'assignait  à  chacun  rancien- 
neté  de  l'ordination  ;  le  concile  de  Milève  tenu 
le  27  août  i02  règle  que  cet  ordre  devra  être 
constamment  gardé. 

LETTRE  XXXIX  (écrite  probablement  en 
39"î). —  Prœsidius  faisant  voile  pour  l'Occident, 
saint  Jérôme  lui  remit  cette  lettre  placée  ici  la 
trente-neuvième,  c'était  la  seconde  qu'il  adres- 
sait à  saint  Augustin  ;  la  première  confiée  au 
diacre  Astère  a  été  perdue,  elle  avait  pour  ob- 
jet, comme  il  est  dit  ici,  n.  1  :  «  De  donner  au 
plus  tôt  à  saint  Augustin,  le  retour  gracieux 
de  ses  salutations.  »  Non  point  que  l'auteur  en 
eût  reçu  auparavant  une  lettre,  mais,  comme 
l'indique  saint  Augustin  lui-même  dans  la  lettre 
suivante  n.   1   :   «  Pour    un  salut   écrit   à  la 


FACE. 

Miile  d'un  message  étranger.  »  Dans  celle  lel- 
lri',11.  J,  saint  Jérôme  salue  Al.vpe /^/vy/c  et  il 
donne  le  nièiiK!  lilie  à  saint  Augustin,  ce  (jui 
nous  l'ail  eoiielure  qu'elii;  n'a  pas  élé  écrite 
avant  l'anni-e  l]!)(j.  S'il  n'adressi!  point  ses  féli- 
eilalions  à  saint  Augustin,  pour  sa  [jrorntjlion 
à  l'f'piseiqh'il,  c'est  à  notif;  avis,  parce  «pi'il 
l'avait  fait  dans  la  leltre  confiée,  l'année  pré- 
cédente, au  diacre  Astère.  De  plus,  il  dit  dans 
cette  lettre,  que  retiré  dans  son  monastère,  il 
n'en  est  pas  moins  «  agité  par  diverses  tem- 
pêtes; »  ce  qui  nous  fait  conclure  qu'elle  n'est 
pas  postérieure  à  397  et  qu'elle  précède  la  ré- 
conciliation avec  Jean  de  Jérusalem  ;  car  nous 
ne  connaissons  rien,  depuis  cette  réconciliation 
jusqu'aux  pcrséculions  suscitées  contre  lui  par 
les  intrigues  pélagiennes,  qui  ait  pu  donnera 
saint  Jérôme  l'occasion  de  formuler  une  sem- 
blable plainte.  Si  quelqu'un  veut  tenir  cette 
lettre  pour  postérieure  à  la  soixante-huitième, 
et  croire  qu'elle  est  celle-là  même  dans  laquelle 
le  saint  rappelait  qu'il  avait  envoyé  la  soixante- 
huitième  par  le  diacre  Astère ,  comme  on  le 
voit  dans  la  lettre  LXXXII,  n.  \.  Personne,  du 
moins  nous  l'espérons,  ne  trouvera  mauvais 
que,  nous  attachant  à  d'autres  conjectures, 
nous  adoptions  un  ordre  qui  nous  paraît  mieux 
convenir  au  plus  grand  nombre  des  documents. 


c.  I,  n,  "2  cum  Epistula  lxxii,  c.  i,  n.  l  intelligitiir. 
Et  sane  ipsiun  Megalio  nonisi  perhreve  tempus  su- 
pervixisse  oportet  quando  ipsiussuccessor  Fortuna- 
tus  prius  urdinatus  fuit,  quam  Megalii  proxinius 
(ut  putant)  successor  Possidius  ;  quemadmodum  ex 
eo  probe  colligit  Henricus  de  Moris  in  lib.  Il  hisfor. 
Pelag.,  cap.  viii,  quod  in  coUatione  Carthaginensi 
an.  411  et  in  Epistola  Milovitanœ  synodi  an  -416, 
Foi'tnnatus  anle  Possidiuin  nominetur.  Is  caim  inler 
Afrioanos  patres  ordo  religiose  servabatur,  qui  pro 
suscepto  episcopatu  cuique  competebat.  De  quo 
more  constanter  retineudo  actum  est  in  synodo  Ali- 
levitana  an.  402,  die  27  Augusti  celebrata. 

EPISTOLA  XXXiX  (scripta  forte  an.  397).  -  Prœ- 
sidio  iu  Oceidentein  naviganti  Hieronymns  Episto- 
lam  bic  Trigesimara  nonam  commcndavit.  Haï  se- 
cundœ  sunt  ipsius  ad  Augiistinuinlitterae.  Nain  pri- 
mas, quœ  exciderunt,  per  Asteriuai  diaconum  mi- 
serai, «  pronitum,  ut  bic  n.  l,  ait,  rcddens  obse- 
qniuai  :  »  non  quidam  pro  receptis  anle  ab  Augu- 
stino  litteris,  sed  (ut  ipse  Augustinus  in  subséquente 
Epistola  II.  \  rescribit)  pro  subscripta  salutafione.  In 
liacr.e  Epistoh  n.  2,  Hieronyaius  salvare  jnb-t  Aly- 


pium  Papam,  eodemque  titulo  donat  Augustinum  ; 
ex  quo  intelligimus  eam  non  anle  annum  396  scri- 
psisse  :  cumque  Augustino  ad  episcopatum  provecto 
in  ea  non  gratuletur,  id  credimus  ab  ipso  pra>.=titum 
litteris  superiore  anno  per  Aslerium  directis.  Ad 
hœc  signiticat  Hieronymus  se  in  monaslerio  oon^ti- 
lulum  ,  iiiliib^ninus  «  variis  hinc  inde  flnclibus 
quati.  »  Qaapropter  Epistolam  non  post  annum  397 
scriptam  duciinus,  sed  antequani  ipse  cum  Juhanne 
Jerosolymitano  rcjdiisset  in  gratiain  :  cum  minime 
legmuis  ipsum  ab  illareconciliatione  nsque  ad  per- 
seculiones  ia  aunidem  a  Pehigianis  concilatas  oc- 
casionem  ita  conquereiidi  habiiisse.  Si  quis  porro 
sentiat  banc  Epistolam  Sexagesima  oclava  posterio- 
rem,  et  liane  ip^am  esse  in  qua  Hieronymus,  nti  in 
Epistola  i.xxxii,  n.  1  legitur,  Epistolam  illam  lxviu 
per  Aslerium  se  niisisse  recolebat  :  nemo  tamen, 
speramus,  moleste  feret  nos  aliis  ex  coujecturis 
bunc  ejns  constiluisse  ordine.-n,  ad  quem  pleraque 
non  maie  quadrant. 

EPISTOLA  XL  (scripta  cire,  idem  Icmpus  .  —  Sub 
idem  tem;iU3  secondas  etiam  ad  Ilievonyminn  litte- 
ras,    Epistolam   scilicet  Quadragesimani    ex   Africa 
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LETTIIK  XL  (écriti!  à  peu  pios  dans  le  môme 
temps).  —  Vers  le  même  temps  saint  Augustin 
adressait  aussi  d'Afrique  une  seconde  lettre  à 
saint  Jérôme  portant,  cli.  v,  n.  8,  que  déjà  il 
avait  envoyé  une  première  letlre  cpii  n'avait 
point  été  remise,  et  disant  tout  d'abord  com- 
])i('n  il  était  reconnaissant  de  ce  (]uc  «  pour  un 
simple  salut  donné  par  occasion  il  lui  avait 
retourné  une  lettre  entière  w  bien  que  «  trop 
courte  à  son  gré  ».  Ces  paroles  désignent  non 
la  lettre  XXXIX  ci-dessus,  mais  une  autre  qui 
est  perdue,  dans  laquelle  saint  Jérôme  blâmait 
Origène,  comme  on  peut  le  voir  ici,  chap.  vi, 
n.  1).  Sans  doute  Augustin  avait  parlé  de  cet 
auteur  dans  les  quelques  mots  de  salut  ajoutés 
à  la  suite  d'une  lettre  de  quelque  ami.  Cette 
lettre  de  saint  Jérôme  nous  paraît  cire  celle 
dont  fut  chargé  Astère,  écrite  probablement 
en  396  pour  rendre  à  saint  Augustin  ses  salu- 
tations. Quant  à  la  lettre  XL  qui  nous  occupe, 
Paul  qui  en  avait  été  chargé  abandonna  son 
lu'ojet  de  voyage,  lettre  LXXII,  ch.  i,  n.  1,  et 
cependant  il  ne  rendit  pas  à  saint  Augustin  son 
message;  lettre  LXXIII,  n.  5.  C'est  pourquoi 
il  s'en  répandit  des  copies  dans  l'Italie  entière 
avant  que  saint  Jérôme  n'en  eût  pris  connais- 
sance; ce  qui  aurait  pu  semer  entre  eux  la  dis- 
corde, si  l'humilité  de  saint  Augustin  et  la 
cliarité  de  chacun  d'eux  n'eu  eût  étouiïé  le 


germe.  Déjà  pour  la  première  letlre  à  saint 
Jéiôme,  écrite  avant  celle-ci,  il  était  arrivé 
que  celui  qui  la  devait  porter,  Profuturus,  au 
moment  même  où  il  se  préparait  à  partir,  fut 
élevé  à  l'épiscopat,  et  ne  put  se  rendre  en  Pa- 
lestine, comme  on  le  voit  par  la  lettre  LXXII, 
ch.  I,  n.  J,  et  la  lettre  LXXI,  ch.  i,  n.  2,  où 
saint  Augustin  nous  dit  ({uc  :  <(  la  première 
avait  été  écrite  quand  il  n't'tait  encore  que  prê- 
tre, »  ce  qui  nous  fait  assez  entendre  que  la 
suivante,  la  deuxième,  doit  être  rapportée  au 
temps  de  son  épiscopat. 

LETTRE  XLI  (écrite  au  commencement  de 
l'épiscopat  de  saint  Augustin).  —  Nous  croyons 
devoir  attribuer  la  lettre  quarante  unième, 
aux  premières  aunées  de  l'épiscopat  de  saint 
Augustin,  elle  porte  la  signature  d'Alypo  et 
d'Augustin  qui  ï*û\ç\\.Q\\i  Aurcle ,  de  ce,  surtout, 
qu'il  permet  au.v  prêtres  de  prêcher  en  sa  pré- 
sence ;  l'usage  contraire  était  général  dans 
toutes  les  églises  d'Afrique,  et  on  avait  blàmc 
l'évèque  Valère  d'avoir  permis  à  saint  Augus- 
tin,prêtre, d'annoncer  l'Evangile  en  sa  présence. 
Mais,  remarque  Possidius,  chap.  v  :  Quand  la 
haute  renommée  des  instructions  adressées 
par  Augustin  au  peuple  d'Hippone,  se  fut  ré- 
pandue partout,  les  évô({ucs  jugèrent  utile  de 
suivre  l'exemple  de  Valère.  On  peut  croire 
qu'Aurèle  avait  devancé  les  outres  dans  celte 


nûttebat  Augusliuus,  signilicans  c.  v,  n.  8,  se  prio- 
res  ad  illum  litteras  dédisse,  qu^ie  perlalaî  nonsuut  ; 
atque  in  exor.lio  «  gratiam  habeiis  quod  pro  su])- 
scrii)ta  salutatioue,  })It'naiii  sibi  Epistolam  reddidis- 
sot.  »  licel  hreviorem.  QuiJjus  verbis  non  supcriorem 
Epislolani  xxxix  notât,  scd  allerani  haclciuis  desi- 
devatam,  in  qua  Ilicronyinus  Origcnem  carpcl)at; 
uti  viderc  est  hic  cap.  vi,  n.  'J,  do  quo  Origine  forlc 
Augusliuus  verlniin  feccrat,  cuin  aïlerius  cnjusdam 
litteris  Eubscrilicns  euni  ofliiioso  salulavit.  Ea  est, 
upiiianiur,  Epistola,  quaiu  per  Asteriuin  Hierony- 
nius  misit  aiino  lors  lu  3136  ut  Augustiiio  salulatio- 
nis  ofiiciiun  rcdliiberet.  Quod  autcm  ad  xl,  de  qua 
aginius,  Epistolani  adtinet,  P.adus  qui  cam  pcrfe- 
rondani  acccpcrat,  navigatioiiis  consilium  mutavit, 
ex  Epist.  Lxxu,  c.  i,  n.  1,  nec  tamen  oain  ad  Augu- 
slinum  retulit  juxia  ITpi^t.  Lxxin,  n.  5,  unde  lia'  lil- 
teraî  prius  per  Italiam  sparsai  sunt,  quaiu  ad  Hie- 
ronymum  pervcnir^nt  ,  quod  iidcr  ulrumque 
discuidi.un  auimorum  sercre  potcrat,  nisi  Augu-tini 
humililas  et  utriusque  caritas  oflonsiunis  scmina 
sutforasset.  Jaiii  do  altéra  l']iii>tula  auto  liane  Hicro- 


nymo  scripta  coutigcrat,  ut  ejus  perlator  Profutu- 
rus dum  sese  itineri  accingit,  continue  cjiiscopus 
crcatus,  non  trajlceret  in  Palœstinani,  ex  Epistola 
r.xxu,  u.  1,i)ecaonex  Epist.  lxxi,  c.  i,  n.  2,  ubi 
primas  istas  litteras  a  se  c  adhuc  prcsbytero  prœ- 
paratas  »  nionet  Augustinus,  ut  sceundai  posterio- 
l'osquc  ipso  jam  cpiscopo  diclatœ  intolliganlur. 

EIHS'IOLA  XLI  (  cripta  subinitiuiu  e[)iscopalus  Au- 
gustini).  —  Ad  auiios  episcopatus  Auguslini  priorcs 
l'cfercndani  ducimus  Epistolam  Quadragesimam 
priinain,  conscriptam  noaiino  Alypii  et  Augustini, 
qui  AiweUo  Carlhagiiiensi  gratulautur  ob  Iiaacpra.'- 
cipue  caussam,  quod  presbytoris  se  pra'sentc  ver- 
butii  Dfi  apud  populuiu  tractare  janijam  perniittat. 
Aliud  eniai  foicbal  coasuotudo  per  Africanas  eccle- 
sias  ul)iquc  rocepta  ;  in  quani  otrondisse  vitupei'a- 
balur  VaJcrius,  qui  Augustino  presbylcro  potcsla- 
loin  focisset  prœdicaadi  Evangolii  prœseale  iiiso 
cpiscopo.  Sed  observai  Possidius  c.  v,  ciim  fama 
sa' raruni  coacionuin,  quas  ad  pu[)uhuu  llipponen- 
soni  habcbat  Augustinus,  longe  latoquc  diliundere- 
tur,  consullius  visuin    esse    cpi-copis    aliis,    Valerii 
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Voio,  (•(•lli-  Icllic  h;  r.iil  .issiz  (;iil(,'iull-e,  cl  c'O'l 
|ii>ui'  (l'I.i  ijn'il  m;  |i;u;iiL  pas  jiu>silil(!  d"»;!!  re- 
culer l)t'aii('<iii|i  i.'(  tlitlt*. 

MaTUK  XLII  (.'rrile  sur  l.i  lin  .Ir  IVlé  de 
3U7). —  Iji  ([uaraulf-ileiixiènif  Icllic  a  l'uiiliii 
(MiijMunU'o  à  un  luaiuisoiil  de  l'iiiinartiucs, 
paraît  aujourd'hui  pour  lu  pruiuiùro  luis  ;  clic 
est  de  i'uunéc  397,  ayant  été  écrite  vers  la  fin 
du  second  clti  depuis  lu  réception  de  la  dernière 
lettre  de  Paulin  3'Jo.  «'oinparez  cette  lettre 
avec  la  letU\!  XWI,  n.  S. 

LETTRES  XLIII  etXLlV  (écrites  vers  la  fin 
de  307  ou  au  commencement  de  398).  —  Les 
deux  lettres  suivantes  adressées  à  Glo7'ius,  ù 
Elcusius  et  aux  Félix  [)euvent  smsinconvé- 
Dient  être  rapportées  à  une  même  date,  à  no- 
tre avis,  vers  la  lin  de  397  ou  au  commence- 
ment de  308.  En  eflet  dans  la  quarante-troi- 
sième que  nous  croyons  avoir  été  écrite  avant 
l'autre,  saint  Augustin  parle  avec  une  très- 
grande  liberté  de  la  tyrannie  d'Optat  de  Tha- 
mugade,  cliap.  viii,  n.  2i,  mais  en  des  termes 
pourtant  qui  nous  font  entendre  qu'elle  n'avait 
pas  encore  cessé  :  Or,  elle  prit  fin  en  398  comme 
nous  le  faisons  remarquer  en  son  lieu,  à  la 
lettre  XLlIl.  Il  dit  dans  cette  môme  lettre, 
combien  les  Donalistes  sont  aveugles  de  ne  pas 


reconnaître  h;  cliàliMient  de  Icuis  sacrilèges 
dans  IcÀ  llt-aiix,  dont  liap|ie  le  Seigneur,  par 
le  moyen  des  piiissaneesordiMaire-i  de  riiommc, 
on  de  la  n  itnre.  Mais  cela  se  iu[)porte  parlaiti!- 
nient  aux  Irniji-;  ipTon  a  appelés  Macairieus,  à 
propos  desquels  l'évèque  donatisle  Fcnlunius 
souleva  la  discussio  i  dans  la  conférence  de 
Tiburce,  voyez  la  lettre  suivante  XLIV,  cbap.  ii, 
n.  \. 

il  est  à  propos  de  rechercher  à  quelle  épo- 
que eut  lieu  la  conférence  ici  mentionnée,  eu  Ire 
Augustin  et  Forlunius.  Les  savants  suivant  les 
annales  de  lîaronius  la  placent  communément 
en  412  mais  les  raisons  que  nous  allons  d<'îvc- 
lopper  nous  obligent  à  nous  éloigner  de  celt.î 
opinion.  Quand  saint  Augustin  allait  de  Tibur- 
sique  à  Cirle,  comme  le  dit  cette  lettre,  ce  n'é- 
tait point,  ainsi  que  l'a  cru  Baronius,  à  l'occa- 
sion de  cette  assemblée  i{ue  l'édition  de  Lou- 
vain  place  à  Cirta,  tandis  que  toutes  les  précé- 
dentes ainsi  que  les  anciens  manuscrits  portent 
constamment  Zerfa,  et  dans  les  Rétractations, 
liv.  II,  chap.  LX,  et  dans  la  lettre  CXLI  : 
mais  bien  pour  l'ordination  d'un  évèque, 
comme  il  le  dit  clairement  dans  cette  let- 
tre XLIV,  chap.  vi_,  n.  13.  Or  il  s'agissait  de 
donner  un   successeur,  sinon  à   Fortunat  lui- 


exemplum  aemulari.  Qiia  in  re  Aurelium  reli(]uis 
pra?ivisse  fas  est  existimare  ;  et  vero  salis  irilelligi- 
tur  ex  hac  ipsa  Epistola  :  quœ  proinde  ia  ulteriores 
annos  remittenda  non  fuit. 

EPISTOLA  XLII  ^scripta  exeunte  œstatc  an.  397). 
—  Epistola  Quadragesima  secunda  ad  Paulinum,  ex 
Phiniarconensi  manuscripto  nunc  primuui  vulgata, 
pertiiiet  ad  annuui  397  scripta  videlicet  labente  se- 
cunda cestate  a  receptis  ultimis  Paulini  litteris 
anni  393.  Coafer  hanc  Epistolam  cum  Epistola  xxxi, 
n.  8. 

EPISTOL.E  XLIII  et  XLIV  (scriptœ  cire.  fin.  an- 
397,  aut  init.  398;.  —  Duœ  subscquuntur  Glorio 
Eleusio  Felicibusque  inscriptœ  Epistolae,  quas  nihil 
ubstat,  qucminus  sub  unum  et  idem  tempns,  id  est 
sub  annum  exeuntem  397  aut  ineuntem  398  con- 
scriptas  arbitremur.  Et  quideni  in  XLin,  quam  prio- 
rem  altéra  sxispicamnr  ,  Optati  Tbimugadeiisis 
Tyrannidem  summa  dicendi  libertatr,  commémorât 
Augustinusc.  vin,  n.  24,  sed  iis  tamen  verbis,  quaî 
illcim  nondum  desiisse  innuant.  Desiit  autem  illa 
tyrannis  anno  398,  'uti  ad  Epistolam  un,  suo 
loco  observanuis.  Dicit  quoquo  ibidem  quam  in- 
iaste  sacrilegia  sua  pcr  ordinaria.i   Jiumanas  pole- 


states  flagellis  tcmporalibus  emendari  nolint  Do- 
uatistaî.  Sed  id  lefeitur  quam  optime  ad  tempera, 
ut  vocabant,  Macariana,  lie  quibus  in  Tiburcicensi 
coUoquio  Fortuiiius  episcopus  Donalista  querelam 
movit,  ex  subséquente  Epistola  xuv,  c.  n,  n.  4. 

.-Equum  vero  est  demonstrare  quandoriam  Augu- 
stinus  ad  istud  Fortunii  coUoqiiium  venerit.  Id  enim 
eruditos  viros  Baroiiianis  annalibus  insislentes  ad 
Cbrisli  aimum  412  refeire  passim  videinus.  A  quo- 
rum opinioue  revocant  nos  subjecta  rationum  mo- 
menta.  Cum  Tibursico  Augustinus  Cirtam  pergeret, 
ut  fertbœcce  Epistola  xliv,  n.  1,  id  iteragebat,  non 
quidem,  quod  Baronio  visum  est,  occasione  synodi 
(quam  Lovaniensium  editio  Cirtensem,  priores  vero 
editiones  et  antiqui  MSS.  coustanter  Zertensem  no- 
minant,  cum  in  Retract,  libro  II,  c.  xl,  tum  in  Epi- 
stola cxLi),  sed  episcopi  ordinandi  caussa  eo  vocatus, 
uti  disertis  verbis  ipse  testatur  Augustinus  in  bac 
Epistola  XLtv,  c.  vi,  n.  13.  Porro  sufuciendus  erat 
successor,  si  non  ip>i  Fortunato,  qui  anno  416  Cir- 
tensem Ecclesiam  adbuc  regebat,  iiiter  Milevitanse 
synodi  Patres  ante  Possidiuin  nominatus,  certe 
Proiuturo,  qui  epi^copatum  annj  39f  aut  39o  .ide- 
ptus,  brevi  post  tempore  detunctus  est.  Atqui  huic 
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inèmi',  qui  en  11(5  gouvernait  encore  l'église 
de  Cirlu,  i»uistiu'il  est  nommé  parmi  les  pères 
du  synodci  de  Milève  avant  Pos.sidius  ;  au  uiuins 
à  l*rofuturus  ([ui  élevé  à  répiseu|)at  en  3'J'»  ou 
31)5  était  mort  peu  de  temps  après;  c'est  à  lui 
que  succéda  Fortunatdont  l'ordination  ne  peut 
guère  être  reculée  au  delà  du  commencement  de 
398,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
à  propos  de  la  lettre  XXXVIII. 

D'autre  part  il  est  certain  que  cette  confé- 
rence avec  Fortunius  eut  lieu  avant  l'année 
4H,  comme  on  le  compiend  très-bien  ne  fût-ce 
que  par  les  dispositions  de  saint  Augustin  en- 
core très-éloigné  de  poursuivre  les  hérétiques, 
voyez  ici  même,  chap.  iv-v,  et  l'on  sait  que  les 
Donatiste^  étaient  alors  parfaitement  en  repos  ; 
toute  la  lettre  aftirme  la  pleine  liberté  dont  ils 
jouissent  :  or  cela  n'eut  plus  lieu  après  iH .  Il 
ed  constant  aussi  que  quand  Fortunius  lui  pré- 
senta la  lettre  du  faux  concile  de  Sardique  ou 
de  Philippopolis,  cliap.  ii,  n.  6.  Augustin  ne 
savait  ce  que  cela  pouvait  être  :  or  il  le  savait 
bien,  quand  il  écrivit  même  avant  Ai  i  les  livres 
contre  Cresconius,  puisqu'il  en  parle  comme 
d'un  convcnticule  arien,  liv.  III,  chap.  xxxiv. 
Il  est  certain  aussi  parles  parole?  de  saint  Au- 
gustin, chap.  1,  n.  I,  que  Fortunius  était  plus 
ancien  que  lui  dans  l'épiscopat;  or  il  n'était 
plus  évèquc  en  411  puisque  Janvier,  évoque  de 
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Tibursi(|uc  de  Numidie,  pour  les  Uonatistcs 
assiste  à  la  conférence  de  Cartilage,  ce  qui 
prouve  (pie  Fortunius  était  mort  en  41  i .  Aussi 
croirions  nous  très-facilement  qu'il  était  celui- 
là  même  qui  est  au  dixième  rang  parmi  les 
312  évèques  donatistes  (jui  célèbrent  en  394,  le 
concile  de  Bagaie.  Toutes  ces  raisons  nous  font 
conclure  que  la  conférence  en  question  eut 
lieu  environ  lo  ans  plus  tôt  que  ne  le  dit  Ba- 
ronius.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus,  que  les 
paroles  par  lesquelles  saint  Augustin  rappelle, 
chap.  IV,  n.  7,  la  mention  qui  fut  faite  de  saint 
Ambroise  dans  cette  même  conférence  laissent 
croire  que  ce  prélal  vivait  encore,  qu'à  propos 
de  la  persécution  des  Donatistes  contic  les 
l\laximianistes,  il  n'est  rien  dit  absolument  de 
Prétextai  et  de  Félicien  qu'ils  avaient  cepen- 
dant reçus  parmi  eux,  au  commencement  de 
397.  De  tout  cela,  plusieurs  seront  portés  à 
conclure  que  la  conférence  de  Tubursique  ne 
peut  être  placée  plus  tard  que  le  commence- 
ment de  397.  Mais  pour  que  cela  fût  entière- 
ment certain  il  faudrait  établir  surtout  que 
Megalius  était  mort  vers  le  milieu  de  390, 
puisque  Profuturus  survécut  à  Mi'galius,  et 
que  la  conférence  avec  Fortunius  eut  lieu  dans 
le  voyage  que  fit  saint  Augustin,  pour  donner 
un  successeur  à  Profuturus.  C'est  pourquoi 
entre  Megalius  et  Crescentianus  il  faudra  pla- 


successit  ipso  Fortunatus  cujus  ordinatio  ultra  ini- 
tium  anni  398  rciiiitli  vix  possit  ex  dictis  supra  ad 
Epistolam  xxxvui. 

Ast  etiam  aliuude  constat  huncee  Augustiui  cum 
Fortunio  congressum  contigisse  ante  annum  411, 
idque  intelligere  e^t  vel  ex  ipso  Augustiui  animo  a 
pcrseqiiendis  hœreticis  adhuc  alieno  hic  c.  iv  et  v. 
l'-t  prorsus  patct  Donatislas  tune  temporis  quietos 
fuisse,  totaque  Epistola  eos  plena  gaudere  libertale 
notât  :  quod  nuuiquam  accidft  ab  utio  411.  Liquet 
pariter  Augustinum,  cum  ei  Fortuuius  pseudo-Sar- 
dicensis  seu  Philippopolitani  concilii  Epistolam  ex- 
liibuit  c.  n,  n.  6,  quid  hoc  esset  tune  ignorasse.  At 
illud  in  libris  contra  Cro:^conium  ante  annum  411, 
scriptis  jam  notum  habet,  et  ut  Arianorum  conven- 
tum  explodit  in  lib.  IIl^  c.  xxxiv.  Est  etiam  pcrspi- 
cuum  ex  Augustini  ViTbis  c.  i,  rr.  1,  hune  Forlu- 
nium  fuisse  antiquioreai  ipso  episcopum,  qui  tamen 
episeopus  non  erat  anno  411,  cum  Januarius  Tu- 
bursicensis  in  Numidia  episeopus  ex  parte  Dona- 
lislaruni  interfuerit  collaliojù  Carthagitiensi  ;  adeo- 
que  Fortunius  post  a-mum  411,  in    vivis  esse  non 


potuit  :  quem  idcirco  facilius  crediderimus  esse 
illum  ipsum,  qui  dccimus  imnicratur  intcr  Ireeen- 
tos  et  decem  episcopos  Concilii  Bagaiensis  a  Do- 
natisti^  anno  394  cclebrati.  Itaque  ex  Uis  rationuni 
juomcntis  conticimiis  coUoquium  istud  ante  annos 
circiter  lo  quam  relulit  Baronius,  eonstituendum 
esse. 

Neque  id  silentio  transeundum,  ubi  in  eodem 
colloc[uio  de  Ambrosio  sermo  incidit,  in  bac  Epistola 
c.  IV,  n.  7.  Augustini  verba  moverc  posse,  ut  san- 
ctus  ille  Autistes  in  vivis  adhuc  egisse  crcdatur  : 
atque  ubi  actum  est  de  persecutionc  Donatistarum 
in  Maximianistas,  nibil  omnino  diclum  reperiri  do 
Prœtextato  et  Feliciano,  quos  ilh  tamen  receperant 
sub  initium  anni  397.  Ex  quibus  forte  non  nemo 
reputaverit  aut  serins  ineunte  prœdieto  anno  397, 
habitum  fuisse  illud  Tubuisicense  eolloquium.  Ve- 
rum  ut  id  eonstet. statuera  oportet  imprimis  obiissc 
Megalium  medio  circiter  anno  300  ;  quandoquidera 
Profuturus  Megalio  superstes  fuit,  atque  Augustino 
ad  ordimnduin  Profuturi  successorem  prulieiscente 
liabitum  est  cum  Forlunio  eolloquium.  flaque  inter 


11)2  l'IU' 

(••M*  iiM  .nitic  |i:iiii.il,  (III  liicii  (III  (li'vra  diic 
iin'iiiii'  .iiiiici- l'iitirnr  s'est  (■•(•(iuli'(>,  ;i\  aiil  (ju'dii 
(Mil  |ii(ic'I,iin('  ccliii  (lui,  |i;ir  dioil  (raiiciciiin'h', 
tli'\  ijiil  sticit'.lcr  à  iMcguliiis  dans  la  clif^niti'  tic. 
|iiiinal.  Km  clli'l,  Crpsronlianus  n'eut  ec 
litre  «in'en  ;{!»7,  peu  avant  liî  eonciie  de  (]ar- 
Iha^'O  du  28  août,  dans  le(piei  Anirlo  declaio 
avoir  reçu  tout  :lernii''rement  les  Icllresdc  (lios- 
reiitianiis  primat  de  Xmnidie.  (■iiiiuin"  «il  )(!  dr«- 
elaie  lui-nuMno,  ))  dil-il,  pamlcs  (jni  font  voir 
(lu'Auirlcnc  savait  pas  encore  (pi'il  fût  primat, 
lui  (pii,  cependant,  devait  en  être  averti  un 
des  iiremieis.  Quoi(pie  rien  n'cni})(''clie  d'inter- 
caler un  primat  entre  iMégalius  et  Cresccntia- 
nus,  ce  qui  serait  selon  nous  dans  le  vrai,  ce- 
pendant les  raisons  ci-dessus  exposées  n'y 
obligent  pas  non  plus  ;  c'est  pourquoi  nous 
avons  préféré  placer  la  conférence  à  la  fin  de 
l'année  397,  ou  plutôt  au  commencement  de 
308,  alors  que  la  mort  du  t^-ran  Gildon  pouvait 
faire  craindre  aux  Donalistos,  (ju'ils  ne  ffs^^eiit 
persécutés  à  cause  de  leur  Optât  satellite  de 
Gildon,  ce  à  quoi  paraissent  se  rapporter  les 
paroles  citées  dans  celte  lettre, 

LETTRE  XLV  (écrite  en  398).  —  La  qua- 
rante-cinquième lettre  à  Paulin  dont  nous 
enrichissons  uotre  édition  d'après  un  manus- 
crit de  Phimarques  a  été  écrite  deux  ans 
entiers  après  le  retour  de  Romain  et  Agile  vers 


lACK. 

Paulin.  Or,  ih  prirent  congé  d'AugU'-lin,  au 
(diiimcnniiieiil  de  39(»  ;  ainsi  cette  lettre  est  du 
commeiictumuil  de  3!)8. 

LETTRES  XLVI  et  XLVII  ((-crites  vers  le 
même  temps).  —  La  (piaranl(!-sixième  lettre 
e>l  (11-  f'ii/jlicolu;  il  con>ull(!  saint  Augustin 
comme  un  évèipu;  d'une,  autorit»';  hien  étaldie, 
et  très  iiropre  à  donner  lumière  aux  scrupules 
([ui  troiililai(Mit  la  dè'lieati'sse  de  sa  conscience  ; 
cette  lettre  et  la  suivante  d'Augustin  à  Puhlicola 
sont  attiihuées  à  la  même  épo([ue,  car  elles 
paraissent  avoir  été  écrites  alors  que  le  culte 
des  idoles  était  encore  public  et  l'on  sait  qu'il 
fut  interdit  en  399. 

LETTRE  XLVIII  (écrite  probablement  en 
398).  —  La  quarante-huitième  lettre  à  /;'«- 
doxius,  de  l'ile  de  Caprce,  abbé,  (les  anciens 
manuscrits  lui  donnent  ce  titre),  fut  écrite  à  ce 
qu'on  croit  en  l'année  398.  Saint  Augustin  y 
parle  avec  éloge  de  deux  moines  d'une  vertu 
éprouvée,  Euslasiuset  André  qui  étaient  venus 
de  cette  ile  en  Afrique,  où  l'un  deux  Eustasius 
était  mort.  On  pense  que  c'était  les  deux  qui 
avaient  accompagné  Mascézil  général  de  l'ar- 
mée romaine,  lequel  cinglant  vers  l'Afrique 
pour  y  combattre  le  tyran  Gildon,  «  relâcha  » 
comme  le  rapporte  Orose,  liv,  VII,  chap.  x.xxvt, 
«  à  l'ile  de  Caprée,  où  il  engagea  pa?  ses  pres- 
santes sollicitations  quelques  vénérables  servi- 


Megalium  et  Crcscentiauum  primas  aliquis  erit  iii- 
serenduSj  aut  certi  diceuJum  erit  annum  prius  ef- 
lluxisse,  quam  is  renuiitiaretur,  qui  Megalio  in  ofti- 
cio  priinatus  jure  antiquitatis  succe(ieret.  Nani 
Crescentianus  primatum  non  adiit  ante  annum  397, 
pnulo  aille  Conciliurn  Carlhaginense  die  28  AugusH 
cel(^.bratum,in  quo  Aurelius  testatur  se  litleras  uon  ita 
pridem  accepisse  a  Crescentiano,  primœ  ?edis  Nu- 
midiarum,  ut  ipseinsinuat,  intpiit  ;  qua  ex  clausula 
patet  nesciisse  tune  Aurelium,  emn  esse  Primatcm; 
quod  tamen  in  priinis  scire  debuerat.  Licet.  auleni 
Megalium  iuter  Crescentianum  Primatem  interseri 
niliil  vetet  ;  ut  tamen  id  ita  contigisse  arbitremur, 
non  exigunt  superius  allatae  rationes.  Quocirca  ma- 
luimus  istud  coUoquium  reponere  in  fine  anni  397, 
sive  potins  in  principio  anni  398  quo  tempore  Gil- 
donis  tyranni  occasus  perseculionis  metum  Poiia- 
tislis,  propter  Optatum  suuin  Gildonis  satel  item, 
injicere  poterat.  Eo  enini  speclare  videntur  quae 
dicta,  narrantur  in  bac  Epistola,c.  v,  n.  1. 

EPISTOLA  XLV  (scripta  an.  398).  —  Epist  jla  qua- 
dragesima   quinta  ad  raulinitm,  quae  huic  édition! 


ex  Phimarconcusi  manus  cripto  accedit,  scripta  est 
bienuio  tolo  jiostquain  Romauus  et  Agilis  ad  Pau- 
liiuun  rediisscnt  elapso.  Hos  porro  a  se  dimisit  Au- 
guslinus  circiter  ineuntem  annum  390  ,  sicque 
isUuec  Epistola  est  iiieuntis  anni  398. 

EPISTOL.^l;  XLVl  et  XLVII  (_scnptœ  cire,  hoc  tem- 
pus).  —  Quadragesima  sexta  Vablkolœ  est  S-  Au- 
gusthium  consulentis,  ut  episcopum  jam  auctorilate 
pollentem,et  iis  quibus  vir  ille  tenerioiis  conscientiœ 
permovebatur,scrupulis  removendis  idoneum. Porro 
h  (  c  et  sequens  Epistola  Augustin!  ad  Publicolam, 
ad  banc  a-tatem  referunlur  ;  quia  scriptœ  videntur 
vigenteidolorum  cuUu,  qui  anno  399  probilus  fuit. 

EPISTOLA  XLVIII  (scripta  forte  an.  398).  —  Epi- 
stola Quadragesima  octava  ad  Eudoxium  insulaî 
Caprariœ,  ut  antiqui  codices  prœferurit,  Abbatem, 
creditur  scripta  sub  anruim  398,  quoniam  in  ea 
n.  4,  laudat  Augustinus  duos  probata;  vitse  mona- 
chos,  qui  Inde  in  Afri(  am  trajecerant,  Eustasium  et 
Aiidream,  quorum  Eustasius  jain  ibi  defunctus  erat. 
Xempe  putant  esse  iilos  ipsos,  qui  Mascézil  Romani 
exurcifus  duccm  comi'abanlur.    Ilic  enim  sub  anni 


PRÉFACl-:.  ^93 

leurs  de  Dieu  à  le  suivre,   et  s'adonnaut  avec  mise  en  [.ièecs  par  les  Clirélicns;  les  Païens  les 

eux  aux  jeûnes  à  la  prière,  passant  les  jours  et  alUuiucronl  les  armes  à   la  main  et  en  massa- 

les  nuits,  à  chanter  des  psaumes,  il  mérita  de  crèrent  soixante,   ({ue  le  martyrologe  romain 

vaincre   sans  combat  et  de  venger  son  maître  place  au  rang  des  saints  martyrs  à  la  date  du 

sans  répandre  le  sang.  »  30  août. 

LETTRE  XLIX  (écrite  en  398).  —  Quant  à  la  LETTRE  LI  (écrite  en  399  ou  400).  —  La 
date  de  la  quarante-neuvième  lettre,  on  n'en  cinquante-unième  lettre,  à  Crispm,  fut  écrite 
peut  dire  qu'une  chose,  c'est  qu'il  est  tout  à  après  la  mort  d'Optat  de  Thamugade,  à  la  mé- 
fait vraisemblal.le  quelle  est  de  ces  premières  moire  duquel  saint  Augustin  adresse  cet  éloge 


années  de  l'épiscopat  de  saint  Augustin  où  les 
Donatistes  n'étaient  pas  encore  aussi  acharnés 
contre  la  vérité,  qu'ils  le  furent  plus  tard; 
Honorât  un  de  leurs  évèques  du  voisinage 
d'Hippone  avait  fait  annoncer  par  Eros  à 
saint  Augustin  qu'il  serait  heureux  de  corres- 
pondre avec  lui  sur  le  sujet  du  schisme,  pour 


ironique,  n.  3  :  «  On  célèbre  la  ?ainte  mémoire 
de  votre  illustre  tribun  Optât,  »  mais  avant 
celle  de  Prétextât  d'Assur,  dont  saint  Augus- 
tin parle  de  la  même  façon  que  de  Félicien  de 
Mustequi  vivait  encore,  et  ce  qui  prouve  mieux 
encore,  il  dit,  u.  4,  en  parlant  des  deux  ensem- 
ble :  «  Tous  ceux  qu'ils  ont  alors  baptisés,  ils 


traiter  avec  le  calme  et  la  modération  conve-      les  ont  avec  eux  et  avec  vons,  »  Or  la  vie  d'Optat 


nables  un  sujet  d'une  si  grande  importance. 
Augustin  qui  depuis  longtemps  désirait  confé- 
rer avec  lui,  lui  dit  dans  celte  lettre  que  la  pro- 
position lui  est  très-agréable,  et  entamant  de 
suite  la  question  il  l'invite  à  répondre. 

LETTRE  L  (écrite  probablement  en  399).  — 


ne  se  prolongea  guère  après  la  mort  du  tyran 
Gildon  arrivée  en  398;  d'autre  part  Prétextât 
était  déjà  mort,  quand  saint  Augustin  mettait 
la  dernière  main  au  liv.  lîl  contre  Parménien, 
c'est-à-dire  vers  l'an  400  ;  on  le  voit  par  le 
dernier  chapitre  de  ce  livre  :  c'est   pourquoi 


Baronius  rapporte  à  l'édit  d'IIonorius  de  399  nous  plaçons  cette  lettre  en  399  ou  400.  Ce  cjua 

contre  les  idoles,   ce  que  saint  Augustin,  dans  saint   Augustin  dit  au  n.  3  que  les  donatistes 

cette  cinquantième   lettre,   demande  aux  an-  avaient  coutume  de  reprocher  aux  catholiques  : 

ciens  de  la  colonie  de  Suliecte  :  dans  cette  ville,  «  de  les  faire  poursuivre  par  les  puissances  de 

une  statue  d'Hercule  avait  été  jetée  à  bas  et  la  terre,  »  se  doit  entendre  non  de  l'édit  de 


hujus  initium  navigans  in  Africam  adversus  Gildo- 
nem  tyrannuin,  «  Ctprariani  insulam  a<liit,  ut 
scribit  Orosius  lib.  VII.  c.  xxxvi,  niide  sccum  sanctos 
servos  Dei  aliquot  permotos  precibus  suis  suinsit  : 
cumque  his  in  orationibus,  jcjuniis,  psaluiis  dicsct 
noctes  continuans  sine  LcUu  vicloriani  nieruit,  ac 
sine  cscde  vindiclam.  » 

EPISTOLA  XLIX  (scripta  cir.  an.  398).  —  De  teni- 
pore  Epistolœ  Ouadragesiinœ  nonœ  ad  Honoratum, 
id  solum  statut  potest,  adinoduni  vcri  similc  esse 
his  prioribus  aniiis  episcopatus  Augusliiii,  quibus 
nonduia  Donalistœ  tain  iiit'enso  aniino  v^'Htati  ad- 
vorsabautur,  Honoratum  illorum  partis  cpiscopum 
et  Hipponi  vicinuni,  signilicasse  Augustino  pec 
Erotem,  se  libeuter  ciun  eo  per  liltoras  de  schismate 
coUaturum,  ut  de  re  lauti  momenli.  ea  qua  per 
erat  Icnitate  et  aiiiini  tranquillilale  agereat.  Cui 
Augustinus  qui  jampriJem  illius  colloquium  cxpe- 
tebat,  ejus  sibi  consiliuin  multum  placere  bac  Epi- 
stola  rescripsit,  et  caussam  pro  suis  paitibus  ag- 
gressus  ipsuui  ad  respon(londu:n  invitavit. 

EPISTOLA  L  iscripla  forte  an.  399).  —  Ad  rescri- 
pta  hnperaturis   Honorii,    data  anno  399,  advei'sus 

T.  IV. 


idola,  refert  Baronius  id  de  que  Augustinus  in 
Epistola  Quirupiagesiuia  expostulat  apud  «  seniores 
Suifectanaî  Colonial  »  qua  in  Colonia  cuin  Herculis 
simulacruin  deturbaluni  fuisset  et  communittmi, 
Geutilci  arniis  Christianos  aggressi,  ex  eis  trucida- 
runt  sexagiiita,  qui  iti  Martyrulogio  Roinano 
SS.  Martyrutn  numéro  adscripli  sunt  ad  diem 
30  Augusti. 

EPISTOLA  LI  (scripta  an.  399,  aut  400).  —  Pro- 
diit  Epistola  Ouinquagosima  prima  ad  Crispinum 
post  morteui  0[)tati  Tlianuigadensis,  cujus  memo- 
rijui  faccte  laudat  Augustinus  n.  3,  his  verbis, 
«  Etiam  Optati  illius  tribuiii  vestri  saiicta  memoria 
prœdicatui"  :  »  aiite  obiîuin  vero  I^r;jctextati  Assuri- 
tani,  de  quo  non  aliter  atque  de  Feliciano  Mustitano 
adhuc  vivente  passim  liic  loquitur  ;  quodque  ad 
rem  propius  facit  de  ambjbus  dicit  n.  4.  «  Quot- 
quot  ergo  eo  tempore  baptizaverunt,  nunc  secum 
et  vobiscuin  liabeut.  »  Porro  exitinctus  est  Optatus 
paulu  post  Gildunis  tyranui  necein  anno  398.  Prœ- 
textalus  vero  jam  obitrat,  cnm  Augustinus  libro  III, 
conlra  Permeniaiuii:!  circiter  aanuni  400,  apices  ulli- 
mos  apponebat,  ut  patet  ex  ejusJcm  libri  postremo 
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4()"t,  iiiMis  d'aiilic»  plus  aiifit'iis,  l'nitlus  cii  ,"{77 
ri  plus  tard. 

LKiTUK  LU  («HiiU'  vers  '«()()).  —  La  ciii- 
quante-il(Mixi»"'iiio  lullro  à  Sévcrin  doit  tUro 
rangi'c^  parmi  li's  preriiiùros  (lue  ïainl  Augus- 
tin éoiivil  cuiilro  les  Doiuilistcs,  cl  ccpi'udaiil 
on  ne  peut  ,mièie  la  placiîr  avant  l'an  AOO,  car 
uu  n.  3  il  dit  :  «  Un  vil  paiaitrc  parmi  eux 
tant  de  scélérats,  et  ils  les  ont  tolérés  pendant 
tant  d'années,  pour  ne  pas  diviser  le  parti  do 
Donat  :  »  de  semblables  paroles  furent  souvent 
employées  ai>rès  la  mort  de  Donat  pour  expri- 
mer sa  tyrannie  de  dix  ans. 

LETTRE  LUI  (écrite  vers  l'an  40U).  —  On 
peut  rapporter  à  peu  près  au  même  temps  la 
cinquante-troisième  lettre  à  Generosus  ;  en 
elTet  elle  fut  écrite  sous  le  pontificat  du  pape 
Anastase,  u.  3,  et  peut-être  aussi  du  vivant  de 
Prétextât,  comme  le  lait  conjeclurci"  le  n.  G. 

LETTRES  LIV  et  LV  (écrites  vers  400).  — 
Les  lettres  cinquante-quatre  et  cinquante-cinq 
qui  sont  deux  livres  en  réponse  aux  Questions 
de  Janvier,  sont  [dacées  dans  les  Rétractations 
parmi  les  opuscules  éci'its  vers  l'an  400,  un 
peu  avant  les  livres  contre  les  lettres  de  Péti- 
lien,  dont  la  composition  ne  peut  être  posté- 
rieure  à  402,   puisque  Anastase   qui   mourut 


colli!  nnii('(î  occnpall   le   sié^c!  de  Rome,  (jiian 
lut  (!(  lit  l(.î  fliap.  i.[  du  liv.  Il  vmAvv,  les  b'Ures 
de  Pclilicn,  comme  raflirrni;  saint  Augustin. 

LETTRES  LVIclLVII  (écrites  vers  400). — 
Liîs  lellrt's  cinquante-six  et  cinquante-sfqjl,  à 
CHhri;^  l'ur(!iit  écrites  probablement  avant  la 
(•()iirércnce  de  Cartilage,  [)uisqn'elle3  n'en  di- 
sent rien,  m  lis  ujirès  lacora[)osition  de  certains 
traités  contre  lesUonatistes,  dont  il  lui  propose 
la  lecture,  c'est  pourquoi  il  parait  à  propos  de 
les  attribuer  au  môme  temps  (juc  les  précé- 
dentes. 

LETTRE  LVIII  (écrite  vois  la  liu  de  401).  — 
La  cinquante-huitième  lettre  à  Pammachiiis 
paraît  avoir  été  écrite  vers  la  lin  de  401,  et 
confiée  aux  envoyés  qui  allaient  présenter  une 
sup[)li(iue  aux  empereurs,  «le  la  part  du  concile 
de  Cartilage  célébré  aux  ides  de  septembre  ;  en 
eflet,  de  même  qu'au  commencement  de  ce 
concile  on  cite  les  vexations  et  les  atta<|ues 
commises  par  les  Donalislos  contre  l'église  ca- 
tholique, de  même  à  la  fin  de  cettre  lettre, 
saint  Augustin  parlant  des  embûches  des  hé- 
rétiques dit  :  «  Vous  entendrez  toutes  ces  cho- 
ses de  la  bouche  de  nos  frères,  que  je  recom- 
mande instamment  à  votre  bonne  amitié.  » 

LETTRE  LIX  (écrite  vers  la  fin  de  401).  — 


capite.  Unde  liane  Epistolam  anno  399,  aut  400, 
scriplaiu  esse  adnotaniu^.  Quod  ilaque  scribit  Au- 
guslinus  n.  3.  Douatistas  catholicis  objectare  solit  >s 
e^se,  quod  ipsos  «  per  potestates  ten-enas  perseque- 
rentur,  »  noîi  ad  edicta  anni  403,  sed  ad  superiora 
referri  oportet,  quaî  nonnulla  auao  377,  et  dt'in- 
ceps  contra  ipsos  enianaruni. 

EPISTOLA  LU  (scripta  scripta  cire.  an.  400).  — 
Epistola  QuiuqiMgesima  secuuda  ad  Severinum  in 
primis  Augustini  contra  Donatistas  scriptis  cen- 
senda  videtur,  nec  tameu  multo  ante  aujuini  400, 
coUocanda;  quoniam  n.  3,  hœc  dicit  :  «  Tarn  muiti 
scelerati  apud  eos  emerserunt,  et  toleraverunt  illos 
per  tôt  annos,  ne  parlera  Donati  conscinderent.  » 
Cujusmodi  verbis,  sublato  e  vivis  Optato,  decenna- 
lem  ejus  tyrannidem  persspe  signiticat. 

EPISTOLA  LUI  (scripta  cire.  an.  400).  —  Ad  idem 
circiter  tempus  Epistolam  Quinquagesimam  tertiam 
ad  Generosum  ret'erre  lic«t  :  quippe  cum  sedente 
Rom»  Anastasio  scripta  fuerit  ex  n.  3,  et  forsitan 
in  vivis  ageiite  adhuc  Prœtextato,  uti  conjicitur  ex 
n.  6. 

EPISTOL.E  LIV  et  LV  (scriptœ  cire.  an.  400).  — 
EpistobT^  Quinqu3gesima  quarta  et  Qiiinquagesiraa 
quinta,  qui  sunt  libri  duo  «  ad  inquisiiiones  Ja- 


nuarii,  »  locum  in  Retractationibus  médium  tenent 
inter  opuscula  circitei'  aunuiii  400  elaborata  ;  re- 
censenturque  aliquanto  ante  iibros  contra  litteras 
Petiliaiii  non  serius  anno  402,  scriptos  ;  quando- 
qui'iem  Aaastasius,  qui  hoc  ipso  anno  decessit,  in 
Romana  catliedra  sedebat  eo  die,  quo  scribebatur 
cap,  Li,  lib.  II,  contra  prœdictas  litteras  Petilianij 
uti  tesiatur  illic  Augustinus. 

EPISTOLyE  LV!  et  LVII  (scriptse  cire  an.  400).  — 
Epistolas  Quinquagesimam  sextain  et  Quinquage- 
simam septimaiii  ud  Celerem  dédit  proculdubio  ante 
collatiouem  Carlbagiuensem,  de  cujus  actis  nihil 
dicit:  sed  post  editos  a  se  Iibros  aliquot  adversus 
Donatistas,  quos  ipsi  legendos  txhibet.  Quocii'ca 
videtur  commode  reponi  sub  boc  idem  tempus. 

EPISTOLA  LVIII  (scripta  versus  exeuntem  an. 
401).  —  Quinquagesima  octava  ad  Pammachiiun 
scripta  fortassis  versus  fuiem  anni  401  et  commen- 
data  legatis,  qui  Cartbaginensis  Com-.ilii,  idibus 
Septembris  babiti  nomine  preces  Imperatoribus  de- 
tulerunt.  Xam  ut  in  liujusce  concilii  exordio  notan- 
tiir  Donatistarum  insidise  et  improbitates,  quibus 
Africanam  ecclesiam  catbolicam  graviter  vexabant  : 
ita  in  istius  Ejiistolfe  fine  de  hœreticorum  insidiis 
loqueiis  Augustinus,   «  Audies  tamen  hsec,  ait,  a 
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Ayanl  reçu  le  5  des  ides  de  novembre  la  lettre 
circulaire  de  victorin  qui  appelait,  comme 
primat  de  Numidie,  les  évèques  à  un  concile, 
Augustin  répond  par  cette  cinquante-neuvième 
lettre,  dans  laiiuellc  il  dit  que  Xantippe  de  Ta- 
go?e  se  déclare  en  possession  de  «  la  dignité 
de  primat.  »  Or  Xantippe  oblitit  cette 
dignité  au  plus  tard  en  402,  comme  l'indique 
la  lettre  LXV  écrite  cette  année,  avant  la  fête 
de  Pâques,  à  l'adresse  de  Xantippe  Ancien  c'esL- 
à-dire  primat;  comme  le  prouve  surtout  le 
synude  de  Milève  de  la  même  année  27  aoùt^ 
dans  lequel  il  est  dit  évèque  du  premier  siège  de 
Numidie;  si  donc  Victorin  réussit  à  obtenir  dans 
cette  compétition  les  suflrages  de  ses  collègues, 
la  ietUc  LIX  a  pu  être  écrite  un  peu  plus  lot, 
mais  à  coup  sur  depuis  397,  puisqu'en  cette 
année  la  dignité  de  primat  échut  à  Crescentia- 
nus  ;  si  comme  il  est  plus  probable,  il  écboua 
dans  ses  prétentions,  notre  lettre  se  place  à 
juste  titre  a  la  lin  de  401. 

LETTRE  LX  (écrite  vers  la  fin  de  401).  — 
Dans  la  lettre  soixantième  à  Aurèle,  il  parle  de 
deux  frères  qui  ayant  quitté  son  monastère, 
sans  permission  ,  étaient  allés  se  réfugier  au 
diocèse  de  Carthage.  Augustin  n'admet  pas 
qu' Aurèle  puisse  accepter  dans  le  ckrgé   les 


déserteurs  de  son  institut  ;  l'un  des  deux,  Donat 
ayant  été  ordonné  avant  le  règlement  établi 
sur  ces  matières  dans  le  concile  de  Carthage 
de  l'an  401,  saint  Augustin  l'abandonne  à  la 
prudence  et  à  la  discrétion  d'Aurèle,  il  juge 
tout  autrement  de  l'autre,  surtout  parce  qu'il 
avait  été  cause  de  la  fuite  de  Donat.  Tout  cela 
nous  porte  à  conclure  que  cette  lettre  a  dû  être 
écrite  peu  de  temps  après  le  concile  de  Car- 
thage. 

LETTRE  LXI  (écrite  à  la  fin  de  401  ou  peu 
après).  —  La  lettre  soixante-unième  à  Théodore 
parait  avoir  été  écrite  dans  le  même  temps. 
Saint  Augustin  y  déclare  sous  la  foi  du  ser- 
ment, qu'il  conservera  aux  clercs  donatistes 
qui  reviendront  à  l'Eglise,  leur  ordre  et  leur 
rang  ;  aux  termes  du  dernier  concile  cela  était 
abandonné  à  la  discrétion  de  l'évoque  du  lieu, 
qui  pouvait,  s'il  le  jugeait  à  propos,  recevoir 
les  dissidents  avec  leurs  honneurs  et  leurs  di- 
gnités. 

LETTRES  LXII  et  LXIIl  (écrites  vers  le  même 
temps).  — Les  lettres  soixante-deux  et  soixante- 
trois  à  Sévère  ont  été  écrites  à  cause  de  Timo- 
thée  à  l'occasion  duquel  le  concile  de  Milève 
du  27  septembre  402  a  donné,  croyons-nous,  le 
canon  suivant  :  «  Quiconque  aura  exercé,  ne 


fratribus  meis,  quos  plurimum  commendo  eximie- 
tati  luœ.  » 

KPISTOLA  LIX  (scripta  cire,  cxcuntem  an.  401). 
—  Tracloria  qiiialo  idus  Noveinbris  a  Victorino  ac- 
cepta, qua  is  Conciliuni  ut  Nii.i.idiœ  Primas  cun- 
vocabat,  rescrii)sit  illi  Augustiuuslipistolam  quiu- 
quagesirnam  nonam,  sigiiiticans  Xauli])puiiî  Tago- 
seusenidicere,«  quodeutn  Priinalus  ipse  contingat).» 
Porro  Xantippus  primatum  adoptas  erat  quum  tar- 
dissime  anno  402,  ut  liquet  ox  Epislola  lxv,  ipsi 
Seni,  id  est  primati  ante  l*aschale  l'estum  hoc  anno 
data  ;  maximeque  ex  Synode  Milevitana  eodeni  anno 
celebrata  27  Aug  isti,  in  qua  idem  «  episcopus 
primœ  sedis  iNumidiaî  »  apitellalur.  Igitur  si  caussam 
suam  coUegis  probavit  X'ictorinus,  pertinet  forte 
Epistola  LIX,  ad  superiorom  aliquem  annuni  a  397 
quo  primas  reiiuutiatus  fuit  Creicentianus,  eiap- 
sum.  Sia  aulem  ille,  quod  veri  simdius  est,  a 
caussa  cecidit,  non  immerito  coUocatur  exeunte 
anno  401 . 

EPISTOLA  LX  (scripta  circiler  tinem  an  401).  — 
In  Epislola  Sexagesima  ad  Aurelium  agitur  de  duo- 
bus  fralribus,  qui  de  mouasterio  non  obtenta  lie.  n- 
tia  recedcntes  ad  cumJeui  Aurelium  transierant;  a 


quo  taies  instituti  sui  deserfores  cooptari  in  clerum 
non  probat  Augustinus.  Et  alterum  quidem  Dona- 
tuui  nomiue,  qui  oïdinatus  fuerat  ant,;  conslitutio- 
nem  ea  de  re  factam  a  Cai'tliaginensi  concilio  die 
13  Sei)leml)ris  anno  401  babito,  i)rudentia;  illius 
arl.'itrioque  permiltit.  De  altero  aulem,  tt  maxnne 
quia  ejus  caussa  Donatus  ùe  monaslerio  abcesserat, 
aliud  videri  sibi  siguificat.  Unde  colligimus  banc 
Ei)istolam  non  nmllo  posl  idem  coacilium  scriptam 
fuisse. 

EPISTOLA  LXI  (scripta  exeunte  an  401  aut  paulo 
po.4).  —  Sub  idem  tempus  data  vidotur  Epistola 
Sexagesima  pi-ima  ad  Theodoriim,  qua  iutcrposito 
jurauieuto  poUicetur  Augusiinus  se  clerieis  Dona- 
listis  ad  Ecclesiam  redeunld)us  bonorem  sui  ipso- 
rum  ordinis  serval uruni.  iNam  praidicti  conedii 
deereto  id  nliclum  eral  voluntati  arbitrio^ue  ppis- 
copi  cujusque  Calbolici,  ut  si  ipsi  expedire  videre- 
tur,  eosdem  deineeps  cum  suis  bonoribus  et  ordi- 
nibus  reciperel. 

EPISTOL.E  LXII  et  LXJII  (scriptse  cir.  idem  tem- 
pus).  —  Epistola  Sexagesima  secunda  et  Sexage- 
sima tertia  ad  Sevcrutn  scriptœ  fuerunt  in  Timothei 
caussa,  cujms  occasionc   opinamur  conditum  fuisse 
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ffil-ce  «lu'untî  seule!  lois,  les  Iniicliinis  ch»  1»  (■leur 
ilmis  iinu  ('f^Iiso,  110  ilcvrîi  i»a3  t'iro  allacln'!  au 
cliM-^c^  d'une  autre  ('fçlise.  »  Dans  la  l(;llrc 
lAIII  oii  saint  Augustin  avertit  Sévère  de  se 
demander  liien  .^''ricusemcnl  devant  Dieu,  s'il 
est  iterniis  de  ik;  [las  regarder  vt-ritahleracnt 
comme  loclcur  Tiniolhéc,  (j[ui  a  exercé  les  Ibnc- 
lioiisilecet  ordre  plusieurs  fois,  cl  en  dilb-renls 
lieux  du  dioeèse  d'IIip{)onc,  il  no  l'ait  nulle 
mention  dy  canon  do  Milèvc,  où  la  chose  fut 
nettement  décidée,  cela  nous  prouve  qu'il  n'est 
pas  permis  de  reculer  ces  lettres  au  delà  de  ce 
temps. 

LETTRE  LXIV  (écrite  peu  après  la  fête  do 
Noi'l  /iOl). —  Dans  la  soixante-quatrième  lettre 
à  Quintien,  écrite  peu  après  la  fête  de  Noël, 
comme  il  est  dit  au  n.  2,  saint  Augustin  nous 
apprend  au  n.  3  :  Qu'il  a  été  statué  dans  un 
concile  célébré  récemment,  que  a  ceux  qui  se- 
raient sortis,  ou  auraient  été  chassés  de  quelque 
monastère,  ne  devraient  pas  être  admis  ailleurs 
dans  le  clergé,  ni  mis  à  la  tête  dos  monas- 
tères. »  Ce  décret  ne  peut  être  autre  que  celui 
du  concile  de  Carthage  du  13  septembre  401, 
qui  commence  ainsi  :  o  De  même,  nous  avons 
décidé  que,  si  quelque  membre  d'un  monastère 
étranger,  etc.  »  Recueil  des  canons  africains, 
ch.  LXX.X. 
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LI'ITTI»!']  L\V  ((■(•rile  au  (  i)uuneneeni(;nt  do 
Ml).  —  La  .'ioixante-cincjuième  lettre  à  A'auti/i/jc 
Ancien  a  été  écrilc  un  \mu  avant  le  dimanche 
de  Pàipies,  (pii  devait  être  cette  année-là,  le 
huitième  des  Ides  d'avril,  d'apiès  le  n.  2.  Or 
Xanlipi)o  étant  Ancien  ou  comme  ce  titre  pa- 
raît l'indiijuer,  jouissant  de  la  di,qnit<';  de  pri- 
lu.d,  I*à(jues  no  tomba  le  G  avril  (|u'eM  l'an- 
néo  402,  connue  l'observent  Pèroinie  dans  le 
livre  contre  la  réponse  du  roi  d'Angleterre, 
ch.  xLviii,  cl  Nuris  au  livre  II,  idi,  vin,  de 
r Histoire  de  Prla(je. 

LETTllE  LXVl  (écrite  vers  le  môme  temps). 
—  C'est  vers  ce  temps  et  non  plus  tard  que  fut 
commis  par  Crispinus  de  Calame,  ce  crime 
dont  saint  Augustin  demande  compte  à  ce 
même  t'res/jmws,  dans  la  lettre  soixante-sixième, 
car  au  ch.  lxxxiii,  le  livre  II  des  Lettres  contre 
Pétilien,  écrit  en  402,  porte  que  ce  crime  était 
«  récent  »  et  que  saint  Augustin  «  en  avait 
encore  les  larmes  aux  yeux.»  Rien  que  la  signi- 
fication de  ce  mot  récent  s'étende  quelquefois 
à  plusieurs  années,  et  qu'à  la  rigueur  ce  crime 
de  Crispinus  pourrait  avoir  été  commis  en  l'une 
des  années  précédentes,  cependant,  comme  il 
ne  nous  est  pas  possible  d'assigner  cette 
année,  il  nous  a  paru  bon  de  placer  ici  cette 
lettre. 


iilum  canonom  a  Milevitana  synode  27  Septem- 
bris  auno  402.  «  Ut  quicuroque  in  ecclesia  vel 
semei  legerit,  ab  alia  Ecclesia  ad  clericatum 
non  tenealur.  »  Certe  in  Epislola'i.xiir,  n.  4,  ubi 
Severuiu  rogat  Auguslinus,  ut  apud  se  ipse  consulto 
Dec  perperidat,  utrum  Timotheus,  qui  Lectoris 
offlcio  non  scmel,  neque'iu  uno  loco  diœcesis  Hip- 
poncnsis  functus  fuisset,  judicari  possit  aut  debeat 
non  Lector  fuisse  :  hauJ  quaquam  menlionem  facit 
de  isto  Milevitani  concilii  canone,  quo  res  tainen 
liquide  explicata  fuit.  Quapropter  bas  Epistolas 
ullra  tempus  islud  reinittere  non  licet. 

EPISTOLA  LXIV  (scripta  paulo  post  Nalhal.  Cbri- 
sti  aniii  401).  —  In  Epis{ola  Sesagesima  quarta 
ad  Quint iaiium,  paulo  post  Cbristi  natalem,  sicutiex 
n.  2.babetur,  conscripta  sigiiiûcat  Augustinusn.  3. 
«  Slatutuni  esse  recenti  Concilio,  ut  de  aliquo  mona- 
sterio  qui  recesserint  vel  projecti  fueriut,  non  fiant 
alibi  clerici,  aut  prsppositi  monasteriorum,  »  quod 
non  aliud  prociddubio  est  nisi  Caribaginensis  con- 
cilii 13  Septemb.  an.  401,  decretum  islud  :  «  Item 
placuit,  ut  si  quis  de  allerius  monasterio  reper- 
tum,  elc.  »  in  Cod.  can.  Afric.  c.  ixxx. 


EPISTOLA  LXV  (scripta  ineunte  an.  402).  —  Epi- 
stola  Sexagesima  quinla  ad  Xantippuin  Scnem  scri- 
pta est  aliquaiito  anle  «  Douiinicum  Pascha-,  qui 
futurus  erat  octavo  idus  Aprilis  »  ex  n.  2.  Atqui 
Xantippo  Sene,  seu  quod  eo  titulo  signilicari  vide- 
lur,  primatum  gereute,  Pascha  in  dicni  0  Aprilis 
non  incidit,  nisi  anno  402  uti  optime  observant 
Perronius  in  lib.  aj versus  responsionem  Régis 
Britanniarum  c.  XLvm  et  Norisius  in  bb.  II,  bist. 
Pelag.  c.  vni. 

EPISTOLA  LXVI  (scripta  cir.  idem  tempos).  — 
Non  serius  hoc  terapore  commissum  est  a  Crispjno 
Calamensi  facinus  illud,  de  qiio  in  Epistda  Sexage- 
sima sexta  apud  eumdem  Criinnum  expostulat  Au- 
guslinus. Quippe  in  lib.  II,  conlra  litt.  Peliliani, 
cap.  Lxxsni,  quem  scribebal  anno  402,  tostalur  hoc 
7ivpir  coritigisse,  idque  se  adhuc  Ingère  dicit.  Quia 
tamen  vocii  nuper  significatus  ad  plures  interdum 
annus  porrigitui- ;  pjs;et  islud  Crispini  faclum  ad 
aliqueni  e  superioribus  annis  referi-i  :  sed  cum  nobis 
incomperlum  sit,  quo  anno  conligerit,  visum  est 
banc  Lpistolam  hoc  loco  reponerc. 

EPISTOL.E  LXVII  et  LXVIII  (scripfœ  cire.  an.  402). 
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LETTRES  LXVII  et  LXVIII  (écrites  vers  402). 
—  La  soixante-septième  à  Jérôme,  et  la  soixanlc- 
huiliomo  de  Jérôme  à  Augustin  ont  été  écrites 
après  le  retour  de  Paulinicn  d'Occident  en 
Palestine,  puisque  Augustin  lui  adresse  le  salut 
et  à  son  tour  le  rec'oit  de  lui  par  renlrcmisc  de 
Jérôme.  Or  Paulinien,  envoyé  en  397  par  son 
frère  Jérôme  eu  Occident,  pour  y  vendre  leur 
commun  patrimoine,  comme  le  dit  saint  Jé- 
rôme dans  la  vingt-sixième  lettre  à  Pamma- 
chius  ne  revint  à  Bethléem  qu'à  la  fin  de  401. 
En  outre  saint  Jérôme  envoie  en  même  temps 
que  sa  lettre,  son  apologie  contre  Ruffin,  soit 
la  première,  soit  la  seconde  dont  saint  Augus- 
tin cite  quelques  paroles  dans  la  lettre  CLXVI, 
cil.  V,  n.  13.  Il  est  certain  que  Ruffin  avait  déjà 
adressé  de  ses  libelles  à  saint  Jérôme,  comme  il 
est  dit  dans  cette  lettre  LXVIII,  n.  3,  ce  qu'il 
fit  après  la  première  apologie  et  donna  ainsi 
occasion  à  la  seconde,  comme  il  est  indiqué 
dans  la  dernière  partie  ;  or  cette  seconde  apo- 
logie appartient  à  l'an  402.  Le  messager  de 
saint  Jérôme  fut  encore  ce  même  Astère  qui, 
six  ans  auparavant,  avait  déjà  apporté  la  cor- 
respondance dont  il  est  parlé  plus  haut^,  lettre 
XXXIX  ;  et  qui  n'étant  désignée  que  par  les 
mots  Hommage  et  salutations  doit  par  là  même 
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ne  pas  être  confondue  avec  celle-ci.  Au  reste, 
ici,  n.  1,  il  est  dit  (juc  la  lettre  d'Augustin  a 
été  apportée  par  le  diacre  Sysinnius  alors  que 
Paula  était  malade,  ce  qui  prouve  que  ce  n'est 
pas  ici  le  môme  Sysinnius  qui,  en  400,  c'est- 
à-dire  deux  ans  après  la  mort  de  Paula,  se 
rendit  à  Jérusalem,  tm,  si  c'est  le  même,  il  aura 
dû  faire  deux  fois  le  voyage,  contrairement  à 
ce  que  pense  Baronius. 

LETTRE  LXIX  (écrite  à  la  fin  de  40i).  —  La 
soixante-neuvième  lettre,  à  Castor  lus,  doit  être 
rapprochée  des  actes  du  synode  de  Milèvc  du 
27  aoxit  402.  En  effet  ce  Maximieii  qu'Alypc  et 
saint  Augustin  louent  pour  avoir  déposé  la 
charge  épiscopale,  par  un  motif  de  piété  et  de 
paix,  et  auquel  ils  souhaitent  de  voir  succéder 
son  frère  Castorius  dans  l'administration  de 
son  église  de  Vagine,  est  le  même,  au  jugement 
de  quelques  savants,  que  Maxiinien  de  Bagaïe 
à  qui  un  décret  du  synode  de  Milève  permit  de 
quitter  son  siège  ;  voyez  Recueil  des  canons  afri- 
cains, ch.  Lxxxviii.  Ainsi  l'a  pensé  Rivius,  ainsi 
Baronius  avant  lui,  à  propos  de  rannéc  402;  ce 
dernier  cependant  avertit  qu'il  avait  autrefois 
pensé  que  ce  Maximien  de  Bagaïe,  tué  par  les 
Donatistes  qui  le  précipitèrent  du  haut  d'une 
tour,  comme  le  rapporte  saint  Augustin  dans 


—  Sexagesima  septima  ad  Hieromjmum  et  Sexagesima 
octava  Uieronymi  ad  Augustinuin,  scripfa;  sunt 
post  Pauliniaui  regrcssutn  ex  Occidiinte  in  Palœsti- 
nam  :  quando  quidem  Augustiiius  insum  salutat, 
vicisfriinque  ab  ipso  pcr  Ilieronymiim  salutatur. 
Porro  uiissus  PauUnianus  a  fratrc  suo  Hieronymo  in 
Occidentein  an.  398,  ut  suuin  commune  patrimo- 
nium  divcndcrei,  de  que  Hieronymus  in  xxvi  Epist. 
ad  Pammacliium,  non  rcdiit  Bedilehem  nisi  sub 
tinem  an.  iOL  l*ra>leroa  Hieronymus  Augustino 
nunc  transmittit  Apologiam  suam  advcrsus  Ruffi- 
num  seu  primam,  scu  secundam,  cujus  verba  quae- 
dam  profcrt  Augustinus  in  Epistola  clxvi,  c.  v, 
D.  15.  Ci.Tto  jam  ad  Hieronymum  maledicta  sua 
miserai  Uuftinus,  uti  dlcitur  in  bac  Epist.  lxvui, 
n,  3,  quod  quidem  fecit  ille  post  Apologiam  prio- 
rem,  sicquc  occasionem  posteriori  pra;buit,  nt  ex 
eadem  po.steriorc  Apologia  patot  quac  Apologia  per- 
tinet  ad  an.  402.  Perlatore  Hieronymus  utilur  Aste- 
rio  per  qucm  ante  sex  annos  misit  primas  litteras 
supra  in  Epistola  xxxix,  memoratas,  quas  cum  non- 
nisi  salutationis  oLsequium  appellet,  ab  boc  de  quo 
agimus,  rescripto  diversas  esse  vel  inde  conjeclarc 
licet.  Denique  hic  n.  1,  adnotandum  venitexempbi 


litterarum  Augustini  per  Sysinnium  diaconum 
allata  esse  Hieronymo  sub  id  tempus,  quo  Paula 
œgrotabat.  Kx  quo  intelligas  diaconum  buncce  uo!i 
eumdem  esse  cum  Syjinuio,  qui  an.  400,  id  est 
biennio  post  Paulœ  obitum  navigavit  Jerosolymam  ; 
aut  si  idem  ipse  est^  eum  secundo  illuc  trajecisse, 
contra  quam  exislimavit  Baronius. 

EPISTOLA  LXIX  (scripta  exeunte  an.  402).  -  Epi- 
stola Sexagesima  nona  ad  Castorium  confcrenda  est 
cutn  synodo  Milevitaua  die  27  Augusti  anno  402, 
celebrata.  Is  enim  Maximiamus  quem  bic  laudant 
Alypius  et  Augustinus,  quod  épiscopale  omis  paci- 
fica  permotus pietate  dcposuerit,  cuiquein  Yaginensis 
ecclesiai  administratione  fratrem  ipsius  Caslorium 
succedere  cupiunt,  ille  ipse  est,  eniditorum  quo- 
rumdam  jiidicio,  Maximianus  Bagaierisis,  qui  cpi- 
scopali  Sede  cederc  permiitilur  illius  synodi  decrcto, 
in  r.od.  can.  Afr.  c.  Lxxxvni.  Sic  Rivius,  sic  ante 
illum  sensit  Baronius  ad  annum  402.  Ubi  lamen 
admonet,  se  aliquando  putasse  Maximianum  episco- 
pum  illuni  Bagaiensem,  qui  scilicct  a  Douatistis 
crt-sus  et  de  turri  pra^cipitatus  fuisse  narratvu'  ab 
Aîigustino  in  E[)ist.  clxxxv,  n.  20  et  i  xxxvin,  n.  7, 
et  in  libro  III,  contra  Crosconium  c.   xi.ni,  eumdem 


i9«  i>riî:fack. 

la  1(  iliv  (lAXXV,  11.   i>(i   ot    lAXXMII.  n.  7,  LETTIIK  LXXI  (•'■rrite  vors  AO'.]).  —  Saint 

ainsi  (lu'iiii  livit' III,  ro;;/;v' /^'rt'A'/r;/H«i-,  (11.  \i,iii,  AiigU'^tiii    n'iiviiil    \>:i-   cncoro  f(;(;u    lu  l"ltio   À 

iMiiit  1(1  iiK'mc  «HIC  relui  du  synodo  de  Mih-vo,  As|('t('  avfc  l'npoloi^iiî  c.oiiîrfî  KulTin,  lorsi|u'ii 

mais  (]U(j  ni.iiiiU^nanl  il  pcns(^',  (juc  c'en  est  un  remit  au  diacro  Cypricn  coUc  .s()ixantf!-on7.i(;'m(î 

autre,  et  (]n'il   l'aul    lire   mw  actes  du  synode,  lettre,  pour  av/jVi/  Jc-rAme.   Ku    efliit,  il  n'y  fait 

non  pas  M,iximi(Mi  de  liaf^nïes,  mais  M.  de  Va-  nncuno  mention  de  la  querelle  avec  Huflin,  et 

gies  :  pcul-clre  iiufons-nous  occasiou  de  revenir  même  il  dit  uvec  Ijcaucoup  de  libertfî  son  opi- 

sur  ce  sujet.  nion  sur  le  travail  entrepris  pour  traduire  de 

IjETTRK  LXX  ((Trilo  vers  le  môme  temps).  l'h(';l)reu,  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  ce 

—  Nous  pensons  que  la  soixante-dixième  lettre  qu'il  n'eût  pas  fait  avant  que  saint  Jérôme  ne 

a  ISaucellion,  a  été  écrite  postérieurement   à  se  fût  a[>aisé,  s'il  eût  su  par  des  lettres  précé- 

l'annéc  400,  après  la  mort  de  Prétextât,  En  dentés,  qu'il  avait  pu  se  tenir  pour  blessé  cl 

cftct  on  ne  peut  trouver  d'autre  raison  pour  offensé.  Il  envoyait  en  même  temps  trois  autres 

expliquer  comment  il  se  fait  que  saint  Augus-  lettres  écrites  précédemment,  ch.  i,  n.  2,  dont 

tin  ne  parle  que  de  Félicien   et  point  de  Pré-  l'une,  la  XXVIII,  n'avait  certainement  pas  été 

textat,  sinon  que  le  premier  seul  était  encore  remise;  jiour  les  deux  autres,  à  savoir  la  XL  et 

vivant.  La  cause  de  ces  deux  personnages  était  la  LXVII,  le  fait  était  douteux, 

la  même,  la  sentence  avait  été  commune,  les  LETTRE  LXXII  (écrite  en  403  ou  Wi).  — 

mêmes  intrigues  avaient  été  employées  pour  Nous  pensons  que  la  lettre  suivante,    de  saint 

les  dépouiller  de  leurs  évècliés  ;  la  même  occa-  Jérôme,   a  dû  être  écrite  vers  le  même  temps, 

sion  à  savoir  la  volonté  impcrative  du  Gildo-  d'après  le  ch.  iv,  n.  2,  où  l'auteur  répète  quel- 

nien  Optât,  ol  enfin  l'acceptation  des  mêmes  qucs  paroles  de  la  lettre  LXVII  qui  lui  avait 

conditions  avaient  amené  leur  réconciliation,  été  adressée  l'année  précédente;  il  répond  du 

Jusqu'alors  le  saint  docteur  avait  toujours  cité  reste,  tant  à  cette  lettre  LXVII  qu'à  une  autre 

ensemble  les  deux  noms  comme  réplique  aux  que  nous  n'avons  plus,  et  dans  laquelle  saint 

attaques  des  Donatistes  leur  faisant  voir  com-  Augustin  demandait  réponse  à  une  missive  con- 

bien  ils  étaient  peu  autorisés  à  reprocher  aux  fiée  d'abord  à  Profuturus,  puis  envoyée  par  un 

Catholiques  ce  qu'eux-mêmes  avaient  fait  dans  autre  messager,  qui  «  craignant  les  dangers  de 

la  cause  des  Maximiauistes_,  et  en  particulier  lamer,  avait  abandonné  son  projet  de  voyage», 

contre  Prétextât  et  Félicien.  Cette  lettre  de  saint  Jérôme  ne  fut  cependant 


esse  cum  isto,  de  qua  in  Milevitana  synodo  actum 
est;  sed  jam  videri  silu  esse  ab  eo  diversum,  atque 
in  illins  synodi  Actis  leg^ndum  esse  M  ixiinianum 
Vagicnsem  non  Bagaiensem.  Qua  de  re  forte  olius 
occuri'et  dicendi  locu>. 

EPISTOLA  LXX  (scripta  forte  cire,  hoc  tempus). 
—  Post  annum  400,  scriplam  credimus  Epistolam 
Septuagesimara  ad  yaucellionem,  ?ive  morluo  jam 
Pra^textato.  Non  enira  venit  in  mentem  alla  ratio, 
cur  nunc  de  illo  sileat  Augustinus,  sohimqiie  com- 
memoret  Felicianum,  nisi  quia  hic  sokis  superstcs 
erat.  Nom  cum  una  fuisset  amboruni  caussa,  una 
in  ambos,  dicta  sententia,  eadem  etiam  postea  ad- 
^ersus  ambos,  ut  e  suis  pellerentur  ecclesiis,  inten- 
tât* lites  ;  atque  eadem  occasione,  compellcute 
nimirurn  Optato  Gdduuiano,  iistiemque  demnni 
eonditionibus  facta  amboruni  reconciliatio;  pro- 
ducobantur  anti^hao  simul  ab  Augustino  ,  ubi- 
ciimque  S.  Doctor  argumentum  istud  conira  Dona- 
tistas  retorquebat,  ostendens  frustra  a  scbismaticis 


objici  in  ('atboHcos,  qtiae  ipsi  in  Maximianislarum 
caussa,  et  praescrtim  erga  Pra?textatum  et  Felicia- 
num perpétrassent. 

EPISTOLA  LXXI  (scrij-ta  cire,  an  403).  —  Iliero- 
nymi  litteras  per  Asterium  cum  Apologia  in  Ruffl- 
num  allatas  nomluin  receperat  Augustinus,  cum 
Septuagesimam  primam  Epistolam  Cyprlano  dia- 
cono  ad  Hieronymum  perferendam  dédit.  Quippe 
de  illius  cum  Ruftîno  discordia  nidhun  verbum 
facit  ;  aperitque  etiam  bic  bbere  quid  de  illius  in 
libri?  veterisTestamenti  ex  Hebra;o  vertendis  labore 
sentiat  :  haud  quaquam  id  facturus,  non  sedato  in 
primis  Hieronymi  animo,  si  eum  prioribus  Epistobs 
suis  commotuni  offensumque  fuisse  intellexisset. 
Mittebat  simul  très  abas  Epistolas  antehac  scriptas, 
ex  cap.  I,  n.  2,  quorum  unam,  scilicet,  xxviu,  non 
fuisse  perlatam  sciebat  :  de  alteris  vero  duabus 
nempe  xr.  et  r.xvir,  incertns  erat. 

EPISTOLA  LXXll  (scripta  an.  403,  aut  404).  Sub- 
sequens  Epistola  a  Hieronymo  sub  boc  tempus  die- 
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pas  envoyi^c  avant  le  rcloiir  de  Cvpri"n,  qui  se 
trouva  porteur  à  la  fois,  d'après  le  n.  30,  eh.  iv, 
•:îc  la  LXXXII  lettre,  et  de  cette  présente  épîlre 
et  d'une  autre  encore,  la  LXV  écrite  ù  la  fin 
de  404  ou  un  peu  plus  tard.  Enfin  il  faut  pren- 
dre garde  à  ce  que  dit  saint  Jérôme,  ch.  i,  u.  \, 
que  la  lettre  de  saint  Augustin,  la  XL  dont  il 
est  demandé  réponse,  avait  été  trouvée  environ 
cinij  ans  auparavant  par  Sysinnius  dans  une 
île  de  la  mer  Adriatique. 

LETTRE  LXXIIl  (écrite  vers  40i).  — Pendant 
ce  temps,  c'ost-cà-dire  après  le  départ  deCypriin 
pour  la  Palestine,  saint  Augustin,  ayant  vu 
par  la  lettre  LXVIFI  apportée  par  Astère,  que 
saint  Jérôme  avait  été  blesse  de  ses  lettres,  et 
qu'il  se  plaignait  qu'elles  eussent  été  répandues 
en  Italie,  avant  d'avoir  été  remises  à  celui  à  qui 
elles'étaient  adressées,  écrivit  immédiatement 
cette  LXXIIl  lettre  dans  laqui^lle  il  s'efforce  de 
donner  satisfaction  aux  plaiiites  de  saint  Jé- 
rôme; il  dit  qu'il  a  reçu  l'apologie  contre  Ruffm, 
qu'il  a  été  effrayé  de  cette  dissension  élevée 
entre  eux,  en  voyant  aussi  dans  la  lettre  qu'il 
venait  de  recevoir  les  martpjes  d'un  grave  mé- 
contentement contre  lui-même.  C'est  pourquoi 
il  faut  rapporter  cettre  lettre  à  peu  près  à  l'an- 


née 404,  où  saint  Augustin  avait  déjà  cin- 
quante ans;  il  se  dit  vieux,  chap.  ii,  n°  5,  sans 
entendre  ici  par  ce  mot,  comme  il  le  fait  quel- 
([uofois,  la  vieillesse  du  dernier  âye,  après  la 
soixantaine;  autrement  il  faudrait  reporter 
cette  lettre  jusqu'en  414. 

LETTRE  LXXIV  (écrite  en  même  temps  que 
la  précédente.  —  La  soixante-quatorzième 
lettre  à  Presidius,  fut  écrite  à  l'occasion  de  la 
précédente.  Saint  Augustin,  confie  à  Presidius 
sa  lettre,  et  il  le  supplie  d'écrire  lui-même  à 
saint  Jérôme,  pour  tâcher  de  l'apaiser.  Ce  Pre- 
sidius, que  saint  Augustin  appelle  son  frère 
dans  le  sacerdoce,  étant  donc  aussi  évêque,  et 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  le  même  que 
Jérôme  recommandait  à  Augustin  à  son  départ 
de  la  Palestine,  pnr  la  lettre  XXXIX  écrite 
probablement  en  397  ;  il  le  disait  diacre,  et 
affirmait  qu'il  lui  était  «  extrêmement  atta- 
clié.  » 

LETTRE  LXXV  (écrite  vers  la  fin  de  404).  — 
Quand  Cyprien  revint  en  Afrique,  sam^  Jérôme 
lui  donna  les  lettres  LXXII  et  LXXV  pour  saint 
Augustin,  comme  nous  l'apprend  la  lettre  LXXII 
cliap.  v,n.  36.  Dans  cette  soixante-quinzième, 
il  répond   aux    trois   que  lui    avait  apportées 


tata  inielli^^itnr  ex  cap.  ii,  n.  4,  nbi  i.onnulla  (le 
verbo  repetit  ex  Episto'a  lxvii,  superiore  an  no  sibi 
directa.  Et  partiin  quidem  isti  lxvh,  respondetj 
partim  etiam  alteri,  quœ  minime  rcporitur,  in  qua 
nimiruni  Augustinus  signitical>at  Episiolam  quam- 
dam,  cui  rospoiisum  llagitabat,  a  se  primum  Pro- 
fuluro  traditani,  secundo  missam  fuisso  per  quem- 
dam  alium,  atque  hune  «  maris  tim\iisse  discri- 
mina, et  navigatiimis  mutasse  consilium.  »  Istud 
tamen  rescriplum  suum  Hieronyinus  non  misitante 
Cypriani  reditum,  qui  suraul  et  illius  perlator  fuit, 
juxta  Epist.  LXXXII,  c.  iv,  ii.  30,  et  allerius,  scilicet 
Epistolœ  LXXV,  scriptse  oxcuntc  anno  40 i,  vel  serins 
pau!o.  Denique  observanduiu  quod  Hieronymus 
cap.  1,  n.  1,  dicit,  Epistolam  Angustini,  puta  xl,  de 
qua  hic  expostulat,  in  insula  A<iriaî  antc  Ikic  ferme 
quinquonniiim  reportam  fuisse  a  Sysinnio. 

EPISTOLA  LXXIIl  (scripta cire.  an.  404).—  Hoc  in- 
térim tenipore,  id  est  post  Cypriani  profoctionem 
in  P.dœstinam,  cum  Augustinus  reddita  sibi  per 
Asterium  Epislola  [.xvni,  sentiret  Hicronymum  non- 
nihil  otfensum  suis  litteris,  quas  perltaliam  sparsas 
fuisse,  nec  tamen  ad  ipsum  cui  scriptae  erant,  per- 
latas  qucriibalur  ;  non  dislnlit  quin  continue  Epi- 
stolam Septuagesimam  terliam  rescriberet;  ubi 
dura  ejus  qu-  relis  facere  satis    studct,   testatur  se 


Apologiam  advcrsns  Rufruiuin  accepis=e,  ailque  se 
illius  inter  eos  enata;  dissensionis  exemplo  terri- 
tum,  cum  quœdain  ad  se  in  Hieronymi  Epistola 
legeret  ipsius  indignationis  indicia.  Itaque  purlinet 
hœcce  Epistola  ad  au.  cire.  404,  quo  jain  annum 
a'tatis  quinquagesimura  adtigerat  Augustinus,  qui 
se  sencm  esse  pridiletur  cap.  ii,  n.  5,  neipinquara 
ibi  scnis  nomine  (uti  intcrdum  solet)  nofans  jBta- 
tem  ultimam,  qnœ  ab  anno  61,  inchoatur.  Alio- 
quin  remittenda  esset  Epistola  ultra  annum  Christi 
414. 

EPISTOLA  LXXIV  (scripta  cum  super  ore).  —  Epi- 
stola Septuagesima  quaita  ad  Prœsidium  data  est 
occasione  superioris  Epistolœ,  quam  per  eum  Hie- 
ronymo  mitli,  immo  etiam  Hicronymum  per  ejus 
lilteras  sibi  placari  postulat  Augustinus.  Porrc 
Praîsidius,  qui  hic  consicerdos,  id  est  episcopus  ap- 
pellatur,  videtur  omnino  is  esse,  quem  Hieronymus 
ex  Palœstina  trajicientom  commiMidabat  Augustino 
per  Epistolam  xxxix,  anno  forte  397,  s  riptan-,  dia- 
conum  eum  vocans,  et  significans  sibi  esse  germa- 
nissimum. 

EPISTOLA  LXXV  (scriptA  cir.  fincm  an.  404).  — 
Cypriano  in  Africain  revertcnti  duas  ad  Augustinum 
Epislolas,  LXXII  et  lxxv,  dédit  Hieronymus,  juxta 
Epist.   LXXXII,    c.   V,  n.    36.   In  hac  Septuagesima 
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(lypiifii,  XXVMI,  XL   ci  lAXI  ;   il   m'  ilil  lirn  ne  viMili-iil  fnlrcr  m  rdiiiï'ronrfî  avoc.   nous.  Si 

ilo  lu  lellro  lAXIII  qno,  Iticii  .-ùr,  il  n'aviiiL  jiiis  Ji-^  ioiips  se  sont  ciiIcikIiis  [loiii- no  pus  v(-\Hiin\v(i 

nu'ovr  rt'i-iw,  riîtlo  Inlln' rsl  ili"   lu  lin  (h; -iOi  aux    paslcurs  ,    comini'nl   les    hntliis   oiilcilcs 

pus  plus   lut   puis(iuc   sniul   Jean   (llirysostorac  piMilti  In  sous,  un  poiul   ih;   courir  ollos-nièmos 

aviiil    déjà   <''lt''  condainiic,    coiiinif,     I'iu(li(puî  aux  antres  des  l<nips?  »  {j'AU\  hillre  fut  donc 

(•luin>moiit  le  cliap.  m,  n.  0.  écrite  au  comineiu'.ement  d(>  .',f)i,  il  y  est  fait 

U'/ITIll']  FjXXVI  (éci'ite  un  conimencenioiil  (h;  nieiilioii   do  Félix  et  non  de  I*r(''l(!\tat,  parce 

Wi  ou  à  i)ou  près).  —  A  la  suite  d'un  décret  que  comme  nous    l'avons  dil,  Prétextât  était 

(pii  l'ordiuiuait  ainsi,    tous  les  évoques  dona-  mort  à  celte  diite. 

listes  avaient  .■■lé  app.'lés  par  acte  public,  clia-  LETTUKS  LXXXII  et  LXXVI 11  (écrites  proha- 

cun  par  révè(pi(>,  callioli(|uo  de  la  même  ville,  blcmcnt  en  404  vers  le  20juin). — Viennent  on- 

à  un  concile  plénior  de  toute  l'Afrique,  pour  suite  deux  lettres  sur  l'atrairo  de  Bonifacc  et  de 

le  2")  août  403;   on   les   invitait   avenir  sans  Spes.  Saint  Augustin  les  a  éciites,  comme  nous 

crainte  à  une  conférence  pacifique,  mais   ils  le  fait  croire  lu  lettre  LXXVIIf,  n.  8,  du  vivant  de 

répondirent   «   en   des  termes  pleins   d'amer-  Proculeianus,  évoque  donatislod'Iïippone, et  un 

tnme,  de  fourberie  et  d'injures  »  comme  le  dit  certain  temps  après  le  décret  rendu  par  le  con- 

le  livre  III  contre  Crcscent,  chap.  .\i.v.  A  Ilip-  cile  de   Carlhage   du   13  septembre   401,   sur 

pone,Proculeianusréponditd'abordaux avances  l'admission  des  clercs  donatistes.  Fin  effet,  saint 

de  saint  Augustin,  que  les  évoques  de  son  parti  Augustin  fait  mention  de  deux  diacres  qui  con- 

se  réunissaient  en  concile  pour  y  délibérer-  sur  vertis,  du  parti  de  Donat,  sont  ensuite  tombés, 

une  réponse  commune;  puis,  poussé  davantage,  et  réprime  la  vaine  gloire  et  l'agitation  de  cer- 

il  finit  par  refuser   nettement    la   conférence,  tains   catholiques   qui,    à   l'occasion   de   cette 

lettre  LXXXVllI,  n.  7.  C'est  à  ce  propos  que  chute;  s'étaient  moqués  de   «  la  discipline  de 

saint  Augustin  crut  devoir  interpeller  les  laïques  Proculcianus.  »  Peut-ôtre  faut-il  rapporter  ces 

mêmes  danscetle  soixante-seizième  lettre  adrcs-  lettres  au  temps  du  synode  célébré  à  Gartbage 

sée  aux  Donalisles.  «Vos  évèques,  dit-il  n.  4,  le2Gjirin  404,  alors  qu'il  n'était  pas  possible 

vous  répondront  au  moins  à  vous  laï(j[ues,  s'ils  au  saint  èvèque  de  revenir  aussitôt  à  Ilippone 


quiiila  respondet  tribus  ox  allalis  sibi  per  Cypria- 
num  Epistolis,  scilicet  xxvrn,  xl  et  lxxi^  nihil  voro 
de  r.xxni,  dicit,  quam  haud  dubie  nondum  rere- 
perat.  Scribcbat  ei'go  versus  linem  an.  404.  Cerre 
non  citius,  quando  quidem  jam  exaucloratus  erat 
Johanues  Cbrysostomus,  uti  nou  obscure  signilicat 
bic  cap.  m,  n.  (i. 

EPISTOLA  LXXVl  (scripba  ineunle  au.  404,  aut 
circiti.'r).  —  Cum  ex  decrolo  generaUs  totius  Africœ 
coiicilii,  quod  anno  403,  die  2b  Augusti  cclebraUuu 
est,  facta  fuisset  Donatistaruiu  episco]>is,  per  queiu. 
qiie  citliolicinu  episcopum  in  sua  diœcesi,  cit:itio 
publicoruiii  Actorum  forma,  ut  ad  paciiicam  colla- 
tioiiein  veuire  non  cuuctarentur,  rcsponderunt  illi 
«  verbis  dolo,  maledictioue,  amariUidiue  plcnis  « 
ex  lib.  m,  contra  Cresc.  c.  xlv.  Ipse  etiam  Procu- 
leiaiuis  apud  liipponein  ab  Augustiuo  iulerpellatus, 
primo  qiàdcni  respondit  sua:  partis  episcopos  con- 
cilium  liabituros  et  illic  deliberaturos  quod  respi)u- 
suiu  redderent.  Tum  denuo  pulsatus  collationern 
apcite  recusavit  ex  Epist.  lxxxviu,  n.  7.  Quapru- 
ter  ipsos  eoruui  Laicos  Epistola  Septuagesima  soxia 
ad  BoncUistas  iiiscripta  iuterpellaudos  censuit  Au- 
gustiaus,    «  Yel  vebis  Laicis,   iuquit  n.  4,    ad  ista 


responJoant  episcopi  ve-tri,  si  nobiscum  loqui  no- 
lunt  etc.  Si  lupi  conciHum  feoorunt,  ut  pastoribus 
non  respoudeant,  quare  oves  consilium  perdide- 
runt,  ut  ad  luporuin  speluncas  accédant.  »  Ilaque 
scripta  est  E2)istola  sub  iuitium  anni  404.  In 
ea  Feliciani  mentio  sit  non  Piaetextati,  quod  uti 
supra  observavimus,  jain  Prfetoxtatus  obiisset. 

EPiST0[..1^  LXXVII  et  LXXVIII  (scriplai  forte  an. 
404,  cire.  2G  Janii).  —  Subsequuutiu'  super  Boni- 
facii  etSpoi  caus^a  Epistolœ  dua^,  quasvivoule  adhuc 
Pi'oculeiai-o  Hippouensiuni  Uonatistarum  episcopo, 
necnou  uliquanto  temporis  spatio  post  editum  a 
Cartbagiuensi  coucilio  auno  401,  die  ^3  Septembris 
de  Douatistis  clericis  recipieadis  decretuui  conscri- 
ptas  fui^.-e  intelligimus,  ex  ea  quœ  est  i.xxviu,  n.  8. 
Xam  illic  duorum  diacouoruin,  qui  ex  Donati  parte 
ad  catliolicam  Ecjlesiam  accesseraut,  comniemora- 
tur  lapsus,  simulque  catliolicoruai  quorumdaiu, 
ariimus  inarù  veiuti  gbjria  agitatus,  quouiarn  ob 
illorum  lapsuni  «  disciplinœ  Proculeiani  insultave- 
rant,  »  castigatur.  Forsitan  pertinent  ad  tenipus 
synodi  babitœ  Carlbagine  anao  404,  die  26 
Junii  ,  quo  tempore  cum  sauclo  l'qùscopo  non 
liceret  statim    reverti   Hipponem^    ut  obortum  in 
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pour  arracher  ce  scandale  de  son  Eglise  ;  il 
luit  les  plus  gran  Is  efforts  pour  arriver  à  ce 
résultat  par  lettres.  Dans  celle  qui  est  adressée 
au  clergé,  aux  anciens  et  aie  peuple  d'Hippone,  il 
accorda  enfin  n.  4,  qu'on  eflace  dos  diptyques 
le  nom  du  prêtre  Bonifacc.  Ce  (jui  nous  fait 
voir  qu'elle  est  postérieure  à  celle  adressée  à 
Félix  et  Uilarinus  auxquels  saint  Augustin 
écrit  n.  2  «  Qu'il  n'ose  prévenir  la  sentence 
de  Dieu  en  supprimant  ou  effarant  le  nom.  » 
Les  deux  personnages  en  question  n'étaient 
point  évèques,  (on  ne  sait  pourquoi  Erasme  et 
les  éditi'urs  de  Louvain  leur  en  donnent  le 
titre),  c'étaient  des  notables  de  l'église  d'Hip- 
pone ;  la  lettre  le  dit  assez.  On  peut  avec 
raison  admettre  que  cet  Hilarinus  est  le  même 
que  saint  Augustin,  à  la  fin  de  la  lettre  XLI, 
recommande  à  Aurèlc  «  Notre  frère  Hilarinus 
premier  et  principal  médecin  d'Hippone.  » 

LETTRE  LXXL\ (écrite probablement  en40i). 
—  La  soixante-dix-neuvième  a  été  adressée  a 
un  manichéen  prêtre  que  nous  pensons  n'être 
pas  autre  que  ce  Félix  qui  fut  vaincu  par  saint 
Augustin  dans  une  dispute  publique  en  404  au 
mois  de  décembre,  d'après  le  tome  VI  des  sujets 
traités  avec  Félix.  C'est  l'opinion  de  Bernard 
Vindingue,  qui  se  fonde  sur  ce  qu'il  est  dit, 
que  Fortunat  était  le  prédécesseur  de  ce  prêtre, 


et  ou  effnt  saint  Augustin  parait  insinuer  cette 
particularité  Rétractations  i,  liv.  III,  cliap.  viii. 

LETTRE  LXXX  (écrite  en  405  vers  le  mois 
de  mars).  —  La  quatre-vingtième  à  Paulin, 
nous  indique  n.  1,  qu'elle  a  été  écrite  vers  le 
temps  où  l'on  attendait  le  prochain  retour  des 
évoques  Theasius  et  Evodius,  qui,  envoyés  à  Ho- 
uorius  par  le  concile  de  Carthagc  de  l'année 
précédente,  durent  rentrer  le  plus  tôt  possible 
en  Afrique  après  la  promulgation  des  lois  du 
12  février  contre  les  Donatistes. 

LETTRE  LXXXI  (écrite  probablement  en 405). 
—  La  quatre-vingt-unième  lettre  est  de  saint 
Jérôme,  qui  la  fit  remettre  par  Firmus  ;  il  s'ex- 
cuse de  ce  que  poussé^  contraint  par  saint  Au- 
gustin à  répondre,  il  l'a  fait  malgré  lui,  à  sa- 
voir par  la  lettre  LXXV  qu'on  peut  dès  lors 
regarder  comme  ayant  quelque  peu  précédé 
cette  LXXXI.  Saint  Augustin  dans  la  lettre 
suivante,  cliap.  i,  n.  I,  parait  soupçonner  que 
sa  lettre  LXXIII  aurait  été  remise  à  saint  Jé- 
1  ôme  avant  qu'il  n'écrivît  cette  LXXXI.  C'est  ce 
qui  fait  qu'on  est  fondé  à  la  rapporter  à  peu 
près  à  l'an  405. 

LETTRE  LXXXII  (écrite  vers  le  même  temps). 
— Après  avoir  recula  lettre  ci-dessus,  saint  Au- 
gustin écrivit  aussitôt  à  saint  Jérôme  cette  qua- 
tre-vingt-deuxième lettre,  dans  laquelle  il  ré- 


ecclesia  sua  scandaluui  de  medio  tolleret,  id  per 
litteras  agendum  pro  virili  cut-avil.  Porro  in  ea 
Epistola,  quam  Ckro  et  senioribus  plebique  Hippo- 
nensi  inscripsit,  concessit  demum  n.  4,  ut  Bonifacii 
presbyteri  nomen  non  recitarctur  lu  diptychis.  L'ude 
liquet  hanc  datam  fuisse  paulo  post  altei'am  ad 
Felicem  et  Hilarinum,  quibus  n.  2,  scribit  Augusti- 
nus,  se  non  audere  Dei  «  prccvenire  seutentiam  in 
delendo  vel  supprimendo  ejus  nomine.  »  Eraiit 
ambo  illi,  non  episcopi,  (quam  ipsis  diguitatera, 
nescimus  qua  auctoritate,  tribuerunt  Erasmus  et 
Lovanicnses)  tcd  in  Calliolicis  Ilipponeusibus  pri- 
marii  quidam  viri  :  quod  ipsa  Epistola  salis  loqui- 
tur.  iNec  temere  credidoris  hune  Hil  rinum  esse 
eumdem  ac  illuui,  quom  Aurelio  in  line  Episto- 
lœ  XLI.  Auguslinus  commendal  «  Fratreni  Hila- 
rinum Ilipjio::(Misem  Afcliiatrum  et  Principalem.  » 
EPISTOLA  LXXIX  (scripla  forte  au.  40 i).  —  Sep- 
tuagesima  nona  data  est  ad  quemdam  Manichœum 
presliytcrum,  quem  suspicamur  non  alium  esse  a 
Felice  illo,  qui  al)  Auguslino  pul)lica  disputalione 
convictus  fuit  arino  404,  mense  Decembri,  ex  Aclis 
cum  Felice,  tom.  M,  sicque  sentit  lîernardus  Vuidin- 


gus,  eo  quod  istius  presbyteri  prœcessor  dicatur 
Fortunatus  :  hune  ipsum  enini  Felicis  fuisse  prœ- 
cessorem  videtur  innuere  Auguslinus  in  lib.  1  Re- 
tract., c.  viu. 

EPISTOLA  LXXX  (scripta  an.  40o,  cire.  mens. 
Marlium).  —  Octogesima  ad  Paulinum  n.  1  se  ipsa 
prodit  scripta  sub  illud  lempus,  cum  proxiuie  futu- 
rus  speratur  redilus  cpiscoporuin  Theasii  et  Evodii  : 
qui  vidcbcet  a  Caithaginensi  concilio  supcrioris 
anni  ad  Honorium  misd,  legibus  eonira  Douatistas 
die  12  Februarii  ab  Impi-ratore  promulgalis,  redi- 
tumin  Af'ricam  haud  dubie  maturarunt, 

EPISTOLA  LXXXI  (scripta  forte  au.  405).  —  Epi- 
tolani  octogesima  m  primam  Ilieronyiiius  per  Fir- 
muni  transmisit,  excusans  quoi  ab  Auguslino  pro- 
vocalus  coinpuhusque  adrespondenduni,  id  demum 
feccrit  vel  invitus,  ?e  licet  Epistola  lxxv,  quod  iduirco 
pauco  terapore  istam  lxxxj  praîcessisse  videtir. 
Suspicatur  quoqua  Auguslinus  in  subséquente  Epi- 
stola, cap.  I,  n.  1,  Hieronynio  priusquam  banc  lxxxi 
ad  ipsuni  dictarel,  rodditam  fuisse  Epislolam  suam 
Lxxxui.  llaque  isia  i.xxxi  non  ten\ervi  ad  annuui  cir- 
citer  403  revocatur. 
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ponl,  liiil  .1  i-i'lli-  Icllrc  (|iic  vt'imil  d.^  lui  r.'- 
inoUro  Kirrnus,  (ju'nux  deux  niilrcs  (m'avait 
appoi-ii-os  <:yit'ifMi,ôav(iir  li  LXXIIotIa  LXXV. 
LETTIU-:  LXXXIll  (écrite  vers  40:i).  —  Kn 
quoi  temps  aura  ou  lieu  la  discussion  do  celte 
allairc  dont  parln  saint  Augustin,  dans  la 
•lualr.vvingl-troisiômc  ieltr>i  à  Ahjpe,  c'est  ce 
qu'on  n(>  peut  tonje.turcr  que  pnr  ce  qu'il  dit 
au  n.  -4  ;  qu'il  a  confiM'c  avec  l'rvè  (uo  Satnsu- 
cius;  or,  Sainsuciiis  au  commoncomont  dcj  l'é- 
pisoopal  de  saint  Augustin,  <>tait  déjà  (•v(''que, 
disliiinun  [)ar  sa  foi  ot  l'autorité  tju'il  avait  ac- 
quise, voir  lettre  XXXH.  Mais  après  407  on  ne 
trouve  plus  aucune  mention  de  lui  ;  cette  con- 
jecture se  fortilic  par  ce  que  dit  la  lettre,  que 
ceux  Ce  Tliiave  étaient  alors  revenus  à  la  paix 
de  l'Eglise  ;  sans  doute  par  suite  des  lois  de  -iOo 
contre  les  Donatistes, 

LETTRE  LXXXIV  (écrite  vers  ce  même 
temps,  Qn  tout  cas  avant  l'année  411).  —  La 
quatre-vingt-quatrième  lettre  à  Nouât  a  èlé 
écrite  un  peu  avant  la  conférence  de  Garthage  ; 
car  il  est  parfaitement  établi  que  Novat,  qui 
assista  à  la  conférence  comme  évèque  de  Sélif, 
entama,  aussitôt  sa  promotion,  une  correspon- 
dance avec  saint  Augustin,  pour  obtenir  que 
son  frère  le  diacre  Lucile  lui  fût  rendu  ;  la  pré- 
sente lettre  fut  écrite  à  cotte  occasion  même, 
et  saint  Augustin  y  fait  clairement  entendre 


qn(^  Noval  est  évèquo  di-pui»  peu  ,  puisqu'cdie 
indi((uo  (ju'il  n'a  encore  mis  en  l'oncti-jn  aucun 
ministre  de  l'Eglise. 

LETTRE  LXXXV  (écrite  vers  40o).  —  La 
quatre-vingt-cinquième  lettre  dans  laquelle 
saint  Augustin  admoneste  l'évêque  Paul,  si 
éloigné  aujourd'hui  de  ses  saintes  résolutions, 
ne  peut  guère  se  placer  à  une  épo(juc  bien  an- 
térieure puisqu'il  est  dit  do  Paulin,  «  le  fils 
spirituel  de  saint  Augustin,  »  qu'il  a  déjà  bien 
mérité  de  l'Eglise,  et  lui  a  procuré  de  nom- 
breux retours;  on  ne  peut  la  reculer  non  plus 
de  beaucoup,  puisque  Bonifacc,  que  la  lettre 
XCVII,  n.  3,  appelle  évèque  de  Cataque,  était 
déjà,  d'après  la  lettre  XCVl,  n.  2,  placé  sur  le 
siège  de  Paul  en  408.  En  effet,  les  savants  Ver- 
lin,  Vindingne,  Holstenius,  n'hésitent  point  à 
faire  du  Paul  de  la  XCVI  lettre  ot  de  relie  dont 
il  est  parlé  ici  un  sjul  et  même  personnage, 
ce  ([ui  du  reste  ressort  clairement  de  la  com- 
paraison de  ces  lettres. 

LETTRE  LXXXVI  (écrite  vers  40o).  —La 
demande  adressé  à  Cccilien  dans  la  quatre- 
vingt-sixième  lettre,  d'accorder  aussi  à  Hip- 
pone  et  aux  pays  voisins  :  (>  la  faveur  d'un  arrêté 
proconsulaire,  après  quM  a  déjà,  par  voie 
d'autorité,  contribué  puissamment  à  rendre 
l'unité  catholique  aux  autres  contrées  de  l'A- 
frique, »  nous  prouve  que  cette  lettre  n'a  été 


EPISTOF.A  LXXXII  (scripta  sub  idem  lempus).  — 
Lcc'a  supcriore  EpistoLi  mox  octogesimaai  securi- 
dam  ad  Uieronymum  rescripsit  Augustin'is,  qua  tum 
isti  po.>lremfe  pcr  Firmu:n  allaite,  tum  aliis  duabus 
qiias  Cyprianus  relulerat,  scilicet  lxxu  et  lxxv,  res- 
poiidet. 

EPIITOLA  LXXXIII  (scripia  cire.  an.  403).  —  Quo 
tempore  discutioiidum  veucrit  id  negolii,  de  quo 
in  Epislola  Octogfjsima  terlia  ad  Alypnim  Iractatur, 
non  aliter  innotescit.  nisi  quoi  n.  4  scribit  Augu- 
sliims,  rem  se  cum  Samsucio  episcopo  cjntulisse. 
Porro  Samsucius  sub  exordiuni  episcopatus  Aug. 
jam  erat  episcopus  fide  el  auctoritate  prœclarus, 
uti  iutelligitur  ex  Ep.  xxxa.  At  ab  an.  407  nihil  de 
00  deiicops  reporiiur.  Conjecluroe  favet  quod  hic 
TiiiavL-nses  dicuntur  MU71C  Cathoh'cœ  paci  accessisse; 
forte  propter  le^^es  aa.  40o,  in  Doaatis'as. 

EPISTOLA  LXXXIV  (scripta  cire,  hoc  tempus,  seu 
ante;'n.  4H).  —  Episfola  O:togesirua  quarta  ad 
Novatum  aliquanto  ante  collationem  Carthiginenàem 
scripta  est,  cum  dubium  non  sit  Novatum  qui  col- 
latiuiîi  iutorfuil  Si  isensis  episcopu.-,  de  restiluendo 


sibi  fratre  suo  Lucillo  diacono  (quaî  res  huic  Epi- 
stolœ  caussaui  deJit)  agisse  apud  Aiiguslinum  sta- 
lim  atquo  episcopale  onus  in  se  suscepit.  Et  sane 
ipse  Augaslinus  lioc  rescripto  suo  ianuit,  non  ita 
pridem  illumadeplum  esse  eara  dig^iitat^m  :  quippe 
qui  aliquos  E.clesia»,  ministros  nouduoi  per  seinsti- 
tui.-set. 

EiqSTOLA  LXXXV  (scripta  cire.  au.  40d).  —  Octo- 
gesiiiia  quiula  Ep^stula,  qua  Angustiuns  Faulum 
episcopum  ab  arrei)to  sanclo  proposito  quam  loa- 
gissime  di.-.code.itein  obj  irgat,  haii  I  collocari  pos;et 
multo  anle  hoc  to;npas,  q  i.iado  quideai  is  in  Chri- 
sto  per  Evangelium  ah  Augustiao  genitus,  subinde- 
que  bene  mîritus  de  Ecobisia,  luultos  ad  eain  jam 
collegisse  dicilur.  Noque  porro  serins  reponenda 
vids.'tiir,  quando  Bouifacius  in  deiuortui  Pauli  lo- 
cum,  juxta  Epistolam  xcvi,  n.  2  sufToctus  ja;ii  erat 
anno  408.  Cataquensis  upiscopus  appellalus  in  Epi- 
stola  xcvn,  n.  3.  làimdem  enim  in  illa  Epistola 
XCVI,  que.u  hic  iu  Epistola  Octogesima  quinla  Pau- 
lum  noLari  non  dubitant  Vcrlinus,  Vindingus,  Hol- 
stenius, claretque  collais  invicem  EpistoHs. 


(îcrito  qu'après  les  lois  de  405  portées  contre 
•les  Donali-^tes  par  Honoriiis,  Ce  Cécilien  est  as- 
surément le  môme  qui  en  407  devint  préfet  du 
prétoire,  et  comme  il  n'est  guère  croyable, 
qu'un  homme  élevé  à  cette  dignité  ait  pu  en- 
suite être  chargé  d'un  proconsulat  en  Afrique, 
on  est  fondé  à  attribuer  la  présente  lettre  à 
l'an  40o. 

LETTRE  LXXXVII  (écrite  peut-être  en  403, 
en  tout  cas,  avant  411).  —  Quant  au  temps  de 
la  quatre-vingt-septième  lettre  â  Emeritus, 
deux  choses  sont  certaines,  1°  saint  Augustin 
n'avait  encore  jamais  vu  Emeritus,  et  il  ne  le 
connaissait  que  de  réputation,  d'après  les  n.  i, 
4,  10.  Par  conséquent,  la  conférence  de  Car- 
thage  n'avait  pas  encore  eu  lieu,  car  cet  homme, 
au  témoignage  de  sa' nt  Augustin, (^e7rc5c^fl^2ons, 
liv.  II,  chap.  lt),  était  «  un  des  sept»  que  les 
Donatisles  avaient  choisis  pour  défendre  leur 
cause,  et  il  eut  dans  cette  affaire  un  rôle  très- 
important;  2°  il  n'est  pas  moins  certain  que 
les  lois  portées  par  Honorius  en  405,  furent  un 
peu  plus  sévères  que  ne  l'avaient  demandé  les 
députés  du  concile  dî  Carthage  de  404  :  Car 
«  ces  députés  étant  arrivés  à  Rome,  »  comme  il 
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est  dit  au  n.  7  de  la  lettre  suivante,  «  les  cica- 
trices n  des  plaies  aftreuses,  et  toutes  récentes, 
que  l'évèque  catholique  de  Ragaïes  avait  re- 
çues, émurent  vivement  l'empereur  et  lui  firent 
rendre  ces  lois  en  la  forme  qu'il  voulut  dès 
lors  leur  donner  ;  c'est  ce  que  saint  Augustin 
lui-même,  dit  à  Emeritus,  n.  8. 

LETTRE  LXXXVIII  (écrite  après  le  commen- 
cement de  l'année  406).  —  La  quatre-vingt- 
huitième  lettre  à  Janvier,  métropolitain  des 
Donatisles,  comme  portent  nos  manuscrits,  a 
été  écrite  par  les  clercs  do  l'église  d'IIippone, 
et  envoyée  un  peu  avant  la  conférence  avec  les 
Donatistes,  conférence  vivement  désircu  par 
eux,  comme  il  est  dit  à  plusieurs  reprises.  Ils 
ccrivont  au  n.  lO  :  «  Vos  collègues  venus  par 
mer  ont  déclaré  qu'ils  étaient  venus  pour  être 
entendus  par  les  gouverneurs  ;  »  ces  paroles 
se  rapportent  sans  aucun  doute  à  ce  qui  fut  al- 
légué, n.  124,  à  la  troisième  conférence  de 
Carthage»  tenue  en  présence  des  gouverneurs 
devant  qui  le  parti  adverse,  »  celui  des  schis- 
matiquos,  «  avait  tant  demandé  à  être  en- 
tendu, »  et  qui  est  indiqué,  n.  141  de  la  même 
conférence,  comme  ayant  eu  lieu  «  à  Ravenne, 


EPISTOLA  LXXXVI  (scrlpta  forte  an.  405).  — 
Uuod  a  Cœciliano  petitur  in  Epistoli  Octogcsima 
scxta,  «  ut  ([ui  lier  ali  is  Africaî  terras  uniiati  Ca- 
tliolicœ  niiiabili  efficacia  consuluisset,  »  jani  tan- 
dem Hipponcnsi  regioni  et  vicinia  partibus  «  prœ- 
sidiali  odicto  subveuiret,  »  id  plane  argumento  est 
scriptam  non  fuisse  Epistolani,  nisi  post  emissas 
ineunle  anno  40o  leges  ab  Houorio  contr.i  Donati- 
stas.  Cuni  vero  Co-cilianus  hic  idem  baud  dubie  sit, 
qui  anno  409  praîfecfus  Pj-a'torio  fuit,  nequo  veri- 
simile  vidcatur  virum  ea  dignitate  l'imctuni  ia  prœ- 
sidiali  apud  AtVicam  adrainistratione  postea  me- 
ruissp,  idcirco  bancoo  Ei>isl(jlam  a^l  annum  cii'citer 
40i)  pertinere  conjecta    us. 

EPISTOEA  LXXXVII  KScri|)ta  forte  an  40:i,  certe 
anic  ail.  41  i}.  —  De  lenipore  Epistobp  OctogosimîE 
soptiina'.  ad  Emeritum,  duo  corta  suiit  :  primum 
nondum  Emerilum  vida-at  Aiigustiuus,  neque 
omnino  virum  nisi  fama  noverat  ex  num.  !,  4  et  10, 
adeoque  iiondam  habita  fuerat  Cartbaginensis  col- 
latio,  (jua  nimirum  in  collatiom^  Eme:itus,  «  unus 
eorum  septem,  qiios  »  Donalistœ  pro  sua>  causs-'c 
dcfen-iione  deîugerant,  v\  eadem  caussa  maxime 
laboravit,  iiiquit  Augustiiius  in  lib.  II,  Retract. 
c.  Li.  Deinde  quod  non  minus  li(piidum  est,  jam 
Honorius  luleiat  leges  anni  4('o,  paulo  seveno:es 
quam  inqtetrare  voluissent  leg:ti    synodi  Cartbagi- 


nensis anni  404.  Ncmpe  «  cum  Icgati  Romam  véné- 
rant, »  uli  in  subséquent!  Epistola  n.  7,  narratur, 
«  jam  cicatrices  »  episcopi  Catliolici  Bagaitani  hor- 
rendœ  ac  recentissimae  Imperatorem  commoverant, 
ut  leges  taies  mittcrentur,  quales  el  missœ  sunt. 
Hoc  Ipsum  est  i^uod  Emcrito  signilicat  August.  hic 
n.  8. 

EPISTOLA  EXXXVIIl  (scripta  post  inilium  a  ■.  40G). 
—  Hipponensiam  Clericoram  Epistola  Octogosima 
octava  ad  Januarium  «  prima?  Fedis  partis  Donali,  » 
ut  nustri  MSS.  feiunt)  missa  est  aliqaanto  lempore 
ante  inilam  cum  Donatistis  collationem,  quam  illi 
se  wbemontcr  expetere  maltis  contestantur.  Quod 
aute  n  n.  10,  bis  verbis  obtondunt  :  «  Vestri  cnim 
cjUegœ  qui  navigaverant,  apu  I  pra^fectos  dixerunt 
s;  audid  venlsse  :  »  cum  citra  omncm  dabitatio- 
nem  al  ges  a  ill.i  perliaeat,  (^ua:  producta  leg.mlur 
in  Carlliiiginc!i-i  coliationc  III,  n.  I2i,  «in  judicio 
habita  praefecturœ,  iibi  se  pars  adversa,  »  id  est 
schisniaticorum,  «  audiri  tantopere  flagitavit  :  » 
quoîve  in  eadem  collatione  n.  141,  notanlui"  con- 
fecta  «  Ravenna;  sub  die  tertia  Kalcndas  Fe!  raarias, 
Dumino  noslro  Arcadio  perpetuo  Augusto  et  Probo 
qu  trtu  I!  Consulo,  »  il  est  anno  Cbri-ti  40G,  id  pro- 
fecto  demonstiat  scriptam  Epistolam  post  hujusce 
anni  exordium. 

EPISTOLA  LXXXIX   -^scripia  cire,  idem  tcmpus). 
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h;  trois  (les  calcnilcsdc  f<hri(!r,  sous  lo  constilfit 
d'Arcadiiis  nolro  rnnilrn  toujours  Augusltî  cl 
celui  (1<*  l*i()l)iis.  |ioiir  1,1  (lunlrirnio  fois,  » 
c'csl-à-tlirc  on  40(».  ("/est  uiio  preuve  t(u'il  faut 
fixer  la  eouipositioii  de  celle  lellrc  nprès  le 
coniniciicement  de  celle  mémo  annexe. 

LKTTKK  IAXXIX(<''critevers  le  mèmelcmps). 
—  La  (pialro-viugl-ucuvièine  à  l'rstus  a  (Ué 
(H'rite  après  les  susdite.!  lois  d'Honorin"^,  comme 
le  l'oiil  entendre  les  n.  2,  G  et  7  :  mais  après  la 
conféi'enee  de  (^artliage,  saint  Augustin  n'en 
faisant  aucune  mention,  bien  qu'il  y  défende 
très-longuemenl  la  cause  catlii)]i(iuo  c(jntre  les 
Donalisles. 

LETTRES  XC  cl  XCI  (écrites  en  408  après  lo 
1"  janvier).  —  La  date  des  deux  lettres  sui- 
vantes se  peutconclure  des  paroles  d'Augustin, 
ré])ondant  à  Nectaire  et  lui  disant  (n.  8)  : 
«  Malgré  les  lois  toutes  récentes,  les  païens  ont 
célébi  é  avec  grande  agitation  leurs  sacrilèges 
solennités  et  une  de  leurs  fêtes,  aux  calendes 
de  juin.  »  liaronius  cl  quelques  érudits  veulent 
qu'il  soit  question  ici  des  lois  portées  par  Ho- 
norius en  31'9  contre  les  païens;  nous  croyons 
au  contraire,  qu'il  s'agit  de  la  loi  donnée  à  Cur- 
lius  le  17  des  calendes  de  déccmlire;  Code 
Théodose,  liv.  XV,  titre  X,  loi  19  :  loi  qui  fut 
portée  à  Rome  le  8  des  calendes  de  décembre, 


et  promulguée  à  (iiirlliage  aux  calendes  de  juin, 
sous  b;  consulat  d(!  Rassiis  et  IMiilijtpi',  Code 
Tliéodosien,  appendic;,  p.  .'{.'i.  Ko  elld  résout 
li's  paroles  mêmes  di;  cette  loi  (pie  s'iint  Au- 
gustin a  pris  soin  (h',  rapporter  ii;i,  se  plaignanl 
«  qu'on  eût,  contrairement  aux  I  ws,  célébré 
avec  grande  agitation  cette  solennité.  »  D'au- 
tant [jIiis  qui;  les  lois  promulgée-j  en  .'}:)'J  défen- 
(lai(;iil  d'offrir  des  sacrifues  aux  idoles,  mais 
non  pas  d'en  célébrer  les  fêtes  avec  solennité. 
En  cette  même  année,  le  i'.i  des  calendes  de 
septembre,  Honorius  porta  une  loi  disant  :  cDe 
même  ipic  nous  avons  déjà  proscrit,  par  une 
loi  salutaire,  les  rites  profanes,  de  même  aussi 
ne  voulons  nous  pas  qu'on  empêche  les  joyeuses 
rt'unions  des  citoyens  et  qu'on  interdise  l'allé- 
gresse commune  et  publique.  »  Ajoutez  que  les 
lettres  que  nous  plaçons  ici  XCI V  etXCV  ayant 
été  écrites  l'une  au  mois  de  mai,  l'aulrc  à  la 
fin  de  l'année  où  eut  lieu  le  crime  de  Calame, 
de  l'aveu  de  tous  les  savants,  no  peuvent  être 
attribuées  à  l'an  399.  Du  reste  Mélanie  l'an- 
cienne n'avait  point  encore  été  en  Afrique  en 
398,  et  cependant  d'après  le  n.  2  de  la  lettre 
XCIV,  on  peut  conclure  avec  certitude,  que 
saint  Augusliu  l'avait  vue  peu  avant  l'affaire 
de  Calame. 
11  est  à  propos  de  remarquer  aussi  que  la 


—  Octogesima  noua  ad  Festum  data  est  post  prœ- 
dictas  Honorii  lep;c?,  uli  inteliigitur  ex  n.  2,  0  et  7, 
sed  anteCarthdgii.enscni  collatiunem  :  quippe  cujus 
nullam  prorsus  montionem  Augustinus  facit,  quam- 
vis  Ecclesiai  caussa  a  adversus  Donatistas  ibi  fuse 
persequatur. 

EPISTOL.E  XC  et  XCI  (scriptaj  an.  -i08,  post.  1 
dieni  Junii).  —  Duaruiii  proxirne  sequentium  œta- 
tera  re[)etere  oportet  illis  ex  verbis  Augustin]  ad 
Nectarium  rescribentis  n.  8.  «  Contra  reccutissimas 
k'ges  Kalendis  Juiiiis  festo  Pagaiioruui  sachlega 
soilemnitas  agitata  est,  »  quœ  quidem  verba  Baro- 
nius  et  noiinulli  eruditi  ad  leges  anno  399,  contra 
Pagaaos  ab  Ilonorio  bitas  referunt.  Sed  ea  spectare 
non  dubitanms  legem  Curtio  datam  xvii  Kalend. 
Decembris  in  Cod.  Tbeod.  lib.  XVI,  lit.  X,  leg.  xix, 
sive  dalam  \n'  Ivalend.  Decemb.  Romœ,  et  propo- 
sitam  Cartbigiiie  nonis  Juniis,  Basse  et  Philippo 
Coss.  ex  Appead.  Cod.  Tbeod.  pag.  33.  Eiiimvero 
ipsissima  sunt  hujusce  legis  verba,  quœ  hue  trans 
l'ereiida  curavit  Augustinus,  conquerens  «  sollemui- 
tatem  contra  Icges  agitataiu  fuisse.  »  Prœterquani 
quod  legibus  anno  399,  proraulgatis  sacrificia  ididis 


fleri  prohibentur,  non  solemnia  festa  celebrari.  Im- 
mo  eodem  islo  anno  xni  Kalend.  Septemb.  legem 
tulit  Honorius  in  hceo  verba  :  «  Ut  profanes  ritus 
jam  salubri  lege  subraovinius  :  ita  festos  couventus 
civium,  et  communem  omnium  lœtitiam  non  pati- 
mur  subinoveri.  »  Ad  hœc  Epistolœ  hic  ordine  xciv 
et  xcv,  quarum  alteiarn  mense  Maio,  alteram  sub 
iinem  ejusdem  anni,  quo  illud  a  Calamensibus  fla- 
gitium  admissum  est  prodiisse  nullus  dubitaverit, 
non  possunt  anuo  399,  coJlocari.  Neque  enim  Mela- 
nia  senior  versala  est  in  Africa  anno  398.  Cum  ta- 
meii  ex  Epistola  xciv,  n.  2,  certo  colligatur  illarn 
ab  Augustino  visam  fuisse  proxiu^.e  aute  tempus 
negotii  Calamcnsis. 

Jam  vero  observare  convenit,  illius  ad  Curlium 
legis  promulgationem  factain  fuisse  prius  in  Nu- 
midia,  posterius  Carthagine,  ubi  die  5  Junii  propo- 
sita  lex  in  Codicis  Theod.  Appendice  notatur:  aut 
certe  illud  de  quo  agitur  Calamensium  faciaux 
nonnisi  aniu»  409,  conligisse.  Quod  postremum  no- 
bis  videtur  minus  verisiu-ile,  cum  animo  reputaimis 
Possi<lium,  qui  ab  Imperatoris  comitatu,  quem  illius 
U'^gotii  eau  a  adierat,    non  aute    inensem  Aprilem 


promulgalion  de  cette  loi  à  Curtius  fui  faite 
d'abord  en  Numidic,  puis  à  Cartilage,  où  l'ap- 
pendice du  Code  Tliéodosicndit  qu'elle  fut  pu- 
bliée le  5  juin,  sans  cela  il  faudrait  dire 
que  le  crime  de  Calame  n'a  été  commis 
qu'eu  409;  ce  qui  nous  paraît  peu  vrai- 
semblable. En  cifct,  Possidius  qui  était  allé 
trouver  l'empereur  à  ce  sujet,  et  n'en  av^ùt 
pas  pris  congé  avant  le  mois  d'avril,  fut  chargé 
par  le  concile  de  Carthage  du  {A  juin  410, 
d'une  nouvelle  ambassade  à  la  cour.  C'est  pour- 
quoi nous  avons  mieux  aimé  attribuer  cette 
lettre  de  Nectaire  et  la  réponse  de  saint  Augus- 
tin, à  l'année  408.  Dans  la  lettre  CIV  saint  Au- 
gustin affirme  que  sa  lettre,  qui  nous  occupe 
ici,  a  été  écrite  environ  sept  mois  avant  le 
27  mars  de  l'aniiée  suivante,  ce  qui  revient  au 
commencement  d'août. 

LETTRE  XCII  (écrite  vers  408).—  La  quatre- 
vingt-douzième  lettre  dans  laquelle  saint  Au- 
gustin console  Ilcdique  de  la  mort  de  son  époux 
fut  écrite  peu  avant  la  CXIX  adressée  à  la  môme 
personne.  Dans  cette  XCIX,  n.  3,  il  rend  le 
salut  «  aux  petits  enfants  d'Italique,  »  ce  qui 
prouve  que  son  veuvage  ne  datait  pas  de  bien 
longtemps. 

LETTRE  XCIII  (écrite  vers  408).  —  La  lettre 
quatre-vingt-treizième,  à  Vincent  le  Bogatiste, 
garde  le  plus  profond  silence  sur  la  conférence 
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de  Carthage,  bien  qu'elle  traite  spécialement  et 
très-au  long  du  schisme  des  Donatistes.  Comme 
saint  Augustin  y  parle  fort  au  long  aussi  des 
lois  portées  contre  eux,  en  excusant  leur  sévé- 
rité, et  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  du  rescrit  d'Ho- 
norius  de  407,  par  lequel  il  était  permis  à  cha- 
cun de  suivre  la  religion  (ju'il  voudrait,  ni  de 
ce  qui  se  passa  vers  la  lin  de  408,  aussitôt  après 
lamort  deStilicon,  alors  que  les  païens  et  les 
donatistes,  non  contents  de  répandre  de  fausses 
rumeurs  en  Afrique,  à  savoir  que  les  édits  ren- 
dus contre  eux,  n'avaient  point  émané  de  la 
volonté  d'Honorius,  mais  bien  de  la  haine  ja- 
louse de  Stilicon,  et  que  dès  lors  ils  avaient 
perdu  toute  autorité  ;  mais  qu'outre  cela  ils 
s'insurgèrent  contre  les  catholiques  et  massa- 
crèrent quelques-uns  de  leurs  évèques  :  on  est 
porté  à  croire  que  cette  lettre  a  été  écrite  avant 
411,  et  même  avant  la  fin  de  408,  alors  pour- 
tant que  saint  Augustin  cherchait  à  obliger  les 
hérétiques  à  se  conformer  aux  lois.  Vincent 
trouvait  cette  manière  d'agir  peu  conforme  à 
son  caractère  car,  dit-il  dans  sa  lettre  à  Augus- 
tin, n.  51  :  «  Je  sais  très-bien  que  dans  ce 
temps  où  vous  étiez  fort  éloigné  de  la  foi  catho- 
lique, et  adonné  à  l'étude  des  lettres,  vous  étiez 
ami  de  la  paix  et  de  l'honnêteté,  »  tant  saint 
Augustin  s'était  acquis  une  grande  réputation 
d'honnêteté  même  en   ce  temps  qu'il  déplore 


insequontis  aiini  di-cessit,  legationem  aliam  ad 
Imperatoreni  in  Carthaginen?i  coiicilio  an.  410,  die 
14  Juriii  suscepisse.  Quocirca  hauc  Nectarii  Epibto- 
lam,  rescriptumque  Augustini  anno  408,  coUocare 
salius  duximus.  Kl  vcro  suum  rescriplum  ineusilAis 
ferme  octo  ante  diem  27  Marlii  anni  insequeiitis  a 
se  reddiluni  testatur  Augustiiius  in  E])istola  oiv, 
u.  1,  id  est  sub  initiuni  Augusli. 

EPISTOLA  XCK  (scripla  ciic.  an.  408j. —  Epistola 
Nonagosinia  secunda,  qua  AugastiuusIfa/jca*/<  super 
obitu  luariti  consolatur,  dala  est  [laulo  aute  xcix. 
Italicic  eideiu  iiiscriplaïu.  lu  isla  ernni  xcix,  u.  3, 
pavvulos  ipsius  resalutat,  indicatquc  hoc  ipso  eam 
non  ita  pridem  viro  suo  vidualam. 

Ei'lSTOLA  XCIII  (scrqjta  cire.  an.  408).  —  De 
collalic>ne  Carîliagiaensi  alluui  ubi(iue  sileutium  in 
Epistola  Aonage.-ima  lerlia  ad  Yincentium  Eo(ja- 
tistam,  tamelsi  advcrsus  Donatislarum  schisiua  ex 
prolesso  et  copiuse  disseratur.  Cuaique  tam  pro- 
lixuiii  seniioueiu  de  la'.is  in  cos  Icgibus  instituât 
ibidem  Augusliuus,  quo  earumdern  legum  scveri- 
tatcMu  excusit  ;  nulluui  tanicu  vcrbuni  facit  sive  de 


Honorii  rcscripto  sub  finem  anni  409,  date,  ut  eam 
quain  quisque  vcllet  religioneni  libcre  proliteretur, 
sive  de  iis  qua;  a  Stilichonis  nece  statim  acoiderunt 
circiter  exeuntcni  aunum  408,  ciim  Pagani  et  Do- 
nalistse  in  Africa  non  modo  falsos  rumores  sparge- 
rent,  leges  videlicet  in  ipsos  noqiiaquam  Honorii 
voluntale,  sed  Stilichonis  invidia  latas  fuisse,  adeo- 
que  nihil  jaiii  obtiiiero  roboris ,  scdeliam  in  Catho- 
licos  graviter  insurgèrent,  noniiullis  episcopis  ne- 
cem  allerentcs.  Unde  conjectare  licet  aliquantoante 
anaum  411,  iiamo  ante  finem  408,  scriptam  fuisse 
haucce  Epislolaui,  eo  tamen  tempore,  quo  Augusli- 
nus  sedulo  agebat  ut  lueretici  legibus  parèrent. 
Qiiod  ab  ejus  moribus  alienum  repulabat  Viiiccn- 
tius,  «  Cuin  optinic  inquiebat  ille  in  sua  ad  Au- 
gustinum  Epistola  bien.  '6\,  uoveiiin  te  longe  adhuc 
a  lide  Cliristiana  seiiosilum,  et  studiis  olimdeditum 
lilterarum,  quietis  et  houcslalis  fuisse  cultorem.  » 
Tam  singulaix-m  iiiter  homines  hoaestUem  prœ  se 
lulit  Augusliaus,  vel  ea  œtate,  quiin  amaro  stilo 
et  gravi  adeo  luctu  persequitiu"  in  Confessionum 
libris. 


jivi'ciles  ucconls  si  amers  et  une  si  pr.j'oiule  lii- 
mciilalioM  au  livre  ifes  L'un  fessions. 

I.ITI'KKS  XCIV  el  XCV  (écrites  en  4()S).  — 
Paulin,  l'auleur  de  luquatrc-vinj^^t-quatorzième 
lellro,  (Ml  indi  luc  la  date,  mois  el  jour,  n.  8 
(juand  il  dit  :  «  La  voille  des  ides  do  mai,  le 
diaereUuiiilusest  venu  chercher  notre  réponse, 
et  il  i-ul  partir  le  jour  des  Ides  avant  las'xième 
heure  ;  »  saint  Augustin  nous  donne  l'annécdans 
la  quatre-viiigt-iuinzième  letlre,  n.  l,eu  di- 
sant :  «  Au  milieu  de  celle  joie  que  vous  cause 
la  venue  île  Possidius,  vous  comprendrez  la  vé- 
rité de  ce  que  je  dis,  quand  vous  aurez  appris 
de  lui  le  triste  sujet  de  son  voyage.  »  Celle 
triste  allaire  qui  occasionna  le  voyage  de  Pos- 
sidius  en  Italie,  n'est  autre  que  le  malheur  de 
son  église  de  Calame  détruite  par  les  païens, 
au  mois  de  juin  408.  Saint  Augustin,  a  pu  con- 
fier celte  letlre  à  Possidius  lui-même,  à  son 
départ,  pour  la  remettre  à  Paulin  ,  du  moins  la 
lui  aura-l-il  expédiée  peu  de  temps  après  ce 
départ,  car  il  l'écrivil  alors  «  qu'il  était  à  Car- 
thage  pendant  l'hiver  ;  n  lettre  CXXI.  n.  14  ; 
entendez  au  commencement  ou  à  la  lin  de  l'hi- 
ver ;  car  au  milieu  de  l'hiver  il  était  à  Hippone 
comme  le  fait  voir  la  lettre  XCVII  (n.  1).  A 
moins  qu'on  ne  veuille  entendre  par  le  mol 
média  hyems  ,   l'époque   la  plus  défavorable  à 
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la  navigation.  Nous  avons  tiouvé  en  tout  cela 
un  giand  (•ini>arras  par  suilc  de  l'opinion  d'un 
savant  qui  rapporte  ces  deux  letlres  à  l'an  3'J'J, 
pens;inl  (jue  la  mort  île  Puhlicola  (IdhI  il  est 
parlé  ici,  ne  peut  être  renvoyée  a  une  date 
voisine  de  iOî)  :  attendu,  dit-il,  (jue  l'auteur  de 
la  vie  de  iMélanie  la  Jeune,  nous  apprend  qu'elle 
fut  mariée  à  Pierre  à  l'âge  de  14  aiis,  et 
qu'elle  ([uitla  le  siècle  à  20  ans,  après  la  mort 
de  Puhlicola  son  père  :  or  Palladius,  dans  son 
Histoire,  chap.  cxviii,  nous  apprend  que  Méla- 
nie  l'Ancienne  ayant  a[)[»ris  que  Mélanie  sa  pe- 
tite-iille,  qui  s'était  mariée,  voulait  quitter  le 
monde,  revint  de  Palestine  à  Rome  ;  et,  l'on 
pense  que  c'est  au  temps  du  pape  Sirice  ([ue 
Mélanie  l'Ancienne  revint  de  RomeavecUuffiu. 
C'est  pourquoi  selon  la  conclusion  de  ce  sa- 
vant, Mélanie  la  Jeune  était  déjà  mariée  en 
l'année  397  qui  fut  la  dernière  du  pape  Sirice, 
et  l'on  ne  peut  rapporter  à  l'an  409  la  mort  de 
Puhlicola  qui  arriva  la  vingtième  année  de 
Mélanie  et  la  sixième  ou  septième  depuis  scn 
mariage.  Malgré  tout,  après  y  avoir  hien  réflé- 
chi, nous  avons  trouvé  plus  de  force  aux  rai- 
sons alléguées  ci-dessus,  à  propos  de  la  lettre  XC 
pour  fixer  le  temps  du  désastre  de  Calame,  dé- 
sastre auquel  se  rapportent  sans  aucun  doute, 
de  l'aveu  de  notre  savant,  les  paroles  citées  ici 


EIMSTOL^  XCIV  et  XCV  (so.riptiE  an.  408).  — 
Meusom  diemque  datœ  a  se  Epislolte  Nonagcsima; 
quarta  in  dicat  Panhnus  n .  8,  his  verbis  :  «  Pridie 
Idus  Maias  venit  ad  nos  Quinlus  diaconus,  ut  re- 
scripta  peleret,  et  Idil-us  anle  sextam  dimitti  obti- 
nuit.  »  Annum  vero  Augustinus  ipse  in  E;)istola 
Nonagesima  quinla  n.  1,  rescribens  :  «  Proinde  ad 
istam  Lrtitiani,  qua  vobiscum  est  trater  Possidius, 
cum  ex  ipso  audieritis,  quani  tristis  eurn  caussa 
compulerit,  hoc  me  verissime  dicere  cognoscetis.  » 
Nempe  trislis  illa  caussa  quœ  Possidium  in  Italiam 
navigare  compulit,  non  alla  est,  quam  Ecclesise  suae 
Calamensis  calamitas  perriciesque  a  Paganis  anno 
408,  mense  Junio  illata.  Cui  Possidio  proticiscenti 
dubio  procul  traditum  est  i-tud  rescriplum  perfe- 
rendum  Pauline,  aut  certe  non  multo  post  ejus 
profectionem  transmissum  fuit  ;  quando  quidem 
tum  illud  scripsit  Augustinus,  «  cum  Carthagine 
hyeniaret  »  ex  Epistola  cxxi,  n.  14,  id  est  hyeme 
ineunte,  vel  exeuat»-,  nam  média  hyeme  erat  apud 
Hypponem  ex  Epistola  xcvn,  n.  3.  Nisi  forte  média 
byems  tempus  navigation!  jam  maxime  adversuni 
signifie  al. 


Nonnihil  negotii  nobis  hoc  loco  exhibait  opinio 
Viri  erudili,  qui  basée  duas  epistolas  ad  annum  399, 
revocat,  putans  PubUcohe  obitum^  de  quo  veluti 
adbuc  recenti  in  Epistola  xciv,  agitur,  non  possc  in 
tempus  anno  409,  proximiim  remitti.  Qnoniam,  uti 
argumentatur,  scriptor  quidem  vitœ  Melanai  junio- 
rls  narrât  eam  Piniano  junctain  fuisse  anno  œtatis  14 
tum  eamdem  post  Publicolœ  patris  sui  obitum  sœ- 
culo  valedixisse  anno  œtatis  20.  Palladius  autem  in 
Eistor.  Laus.  c,  cxvin,  tradit  Melaniam  seniorem, 
cum  neptem  suam  Melaniam  nupsisse  et  velle  sa'-- 
culo  renuntiare  audisset,  Roraam  ex  Palaestina 
rediisse.  Denique  Melania  senior  creditur  rediisse 
cum  Ruftino  temj  ore  Siricii  Papse.  Quapropter,  uti 
Vir  eruditus  infert,  anno  397,  qui  postreauis  Siricio 
fuit,  jam  nnpserat  Melania  junior  ;  neque  Publicolae 
obitus,  qui  a-tatis  Melaniae  anno  20  et  a  nuptiis 
ejusdem  6  aut  7  contigit,  in  annum  Christi  circiter 
409,  referri  potest.  Attamen  re  mature  considerata 
visae  sunt  longe  certissimœ  rationes  illap,  quibus 
negotii  Calamensis  tempus  supra  ad  Epist.  xc,  in- 
vestigatur;  de  quo  negotio  Augustinum  in  Episto- 
la xcv^   verbis    hic  allati?  intelligcndum  esse  non 
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de  saint  Augustin,  lettre  XCV.  ^om  n'avons 
pas  trouvé  suflisarament  foiulé  ce  qui  est  dit 
plusieurs  fois,  que  Mélanie  revint  de  Palestine 
en  Italie  avec  Ruflin  au  temps  du  pape  saint 
Sirice,  tandis  que  d'après  nos  calculs  le  retour 
de  Mélanie  peut  à  peine  se  placer  eu  402;  aussi 
n'avons-nous  pas  cru  pouvoir  fixer  la  date  de 
ces  deux  lettres  d'après  l'opinion  ci-des?us  ex- 
posée, nous  avons  dû  l'abandonner. 

LETTRE  XCVl  (écrite  en  408  vers  le  com- 
mencement de  septembre),  —  Ayant  appris  la 
promotion  d'Ohjinpius  à  une  dignité  élevée^ 
saint  Augustin  lui  écrivit  aussitôt  la  quatre- 
vingt-quinzième  lettre,  alors  que  la  nouvelle 
déjà  arrivée  en  Afrique  «  n'y  avait  pas  encore 
été  confirmée  »  n.  \.  Or  Olympius  obtint  la 
charge  de  maître  des  offices ,  dont  il  est  ici 
question,  après  la  mort  de  Stilicon  arrivée  le 
23  août  408.  C'est  pourquoi  il  semble  que  cette 
lettre  a  été  écrite  vers  le  commencement  de 
8eptembr(>. 

LETTRE  XCVII  (écrite  à  la  fin  de  408).  — 
La  quatre-vingt-dix-septième  lettre,  seconde  à 
Olympius,  fut  envoyée  après  la  première,  au 
milieu  de  l'hiver,  voir  n.  3.  Il  l'avertit  des 
troubles  excités  dans  l'église  d'Afrique  par  les 
prétentions  des  païens  et  des  hérétiques  vou- 


lant que  les  lois  portées  contre  eux  eussent  été 
rendues  contre  la  volonté  de  l'empereur,  ou  à 
son  insu  ,  et  par  là  soulevant  avec  violence 
contre  l'Eglise  l'esprit  des  ignorants.  Il  lui 
demande  donc  de  porter,  au  plus  tôt,  remède  à 
ce  mal,  et  d'employer  son  autorité  pour  faire 
sentir  efficacement  aux  ennemis  de  l'Eglise, 
que  les  lois  en  question  étaient  bien  confoimcs 
à  la  volonté  de  l'empereur.  C'est  pour  le  même 
objet  que  le  concile  de  Carthage  du  13  octobre 
408  envoya  vers  l'empereur  une  ambassade  de 
deux  évèques,  Restitutus  et  Florentius,  «  au 
temps  même  où  furent  tués  Sévère  et  Ma- 
caire.  »  Voir  Code  des  canons  africains,  cha- 
pitre cvi. 

LETTRE  XGVIII (écrite  probablement  en  408). 
—  Nous  avons  cru  devoir  placer  ici  quatre- 
vingt-dix-huitième,  la  lettre  à  l'évêque  Boni- 
face  qui  n'est  sûrement  pas  antérieure  aux 
précédentes,  car  c'est  ce  successeuj-  de  Paul, 
cet  évêque  de  Cataque  dont  font  Téloge  les 
lettres  ci-dessus  à  Olympius. 

LETTRE  XCIX  (éciite  à  la  fin  de  408  ou  au 
commencement  de  409).  —  La  quatre-vingt- 
dix-neuvième  lettre  à  Italique  fut  écrite  au 
temps  du  ravage  de  Rome,  au  premier  siège 
qui  en  fut  fait  par  Alaiic,  voir  n.  1,  Or  les  pa- 


dubitat  Vir  eruditus.  IJ  vero  nobis  apparuit  minus 
exploratum,  quod  passim  dicitur,  Melaniam  scilicet 
in  Ruliini  coniilatu  fuisse,  quando  ille  Siricio  Ro- 
mane Pontiiice  ad  Italiani  appuUt  ;  cum  Melania3  ex 
Palœstiua  redilus  ante  an,  402,  nostro  quidem  cal- 
culo,  reponi  vix  possif.  Adeoque  de  liarum  Episto- 
larum  epocha,tionex  illa  opinioneconstituere  visum 
est,  sed  e  contra. 

EPISTOLA  XCVI  (scripla  an.  408,  cire,  init,  Se- 
ptemb.).  —  Auilito  provectum  esse  Olympium  ad 
celsiorera  dignilatem,  Augustinus  mox  ad  ipsum 
scripsit  Epistolam  Nonagesimam  sextam  ,  cuin 
«  utruiii  vera  esset  »  faina,  quai  in  Africain  do  ip- 
sius  provectione  pervenei'at,  «  nondum  i'uisset  con- 
lirmatum,  »  ut  ait  u,  1.  Porro  niunus  Magistri 
offieioruni,  quod  hic  notatur,  adeplus  est  Olynipius 
Stilichone  au.  40S,  die  23  Augusti  interemto.  Quo- 
circa  istheec  Epistola  non  procul  a  Septembris  initio 
data  videtur. 

EPISTOLA  XCVII  (scripta  exeuntean,408).  —  Al- 
téra ad  Olympium  ordiue  iSonagcsinia  septima  missa 
est  post  superiorem  et  média  liyeme  ex  n,  3.  Hac 
Epistola  ipsum  admonct  de  concitalis  in  Africana 
ecclesia  perturbationibus,  quod  exstinclo  Stilichone 


Pagani  et  hœretici  jactarent,  leges  contra  se  prœter 
voluntatem  Imperatoris,  vel  eo  nesciente  missas 
fuisse,  atque  hiac  imperilorum  animos  adversus 
Ecclesiam  vcheuienter  accenderent.  Ideo  postulat 
ut  quamprimum  siiccurrat,  faciatque  pro  sua  au- 
cloritate,  quo  Ecclesiam  iuimici  leges  illas  ex  Impe- 
ratoris voluntatc  constitutas  intelligarit.  Ob  ejm 
caussam  in  Carlhagiuensi  concilio  anno  408,  die  13 
Octobris  legationem  ad  Iniperatorem  susceperunt 
Restitutus  et  Florentins  episcopi,  «  eo  tempore  quo 
Severus  et  Macarius  occisi  sunt,  »  uti  legitur  in 
Cod.  can.  Afr.  c.  106. 

EPISTOLA  XCYIII  (scripta  forte  an.  i08).  —  Visum 
est  liunc  in  locum  referre  Epistolam  Nonagesimam 
octavam  ad  Bonifacium  episcopum,  non  ante  hoc 
tempus  coiiscriplaiu  ;  si^uidcm  hic  ipse  est,  qui  in 
superioribus  ad  Olympium  Epistolis  laudatur,  Pauli 
non  ita  ])ridem  defuncti  successor,  et  Cataquen-is 
episcopus. 

EPISTOLA  XCIX  (scripta  exeunte  an,  408  aut 
ineunte  409).  —  Epistola  Nonagesima  nona  ad  îta- 
licam  data  pertinet  ad  tempus  cladis  populo  Roma- 
no  illatœ  prima  L'rbis  per  Alaricum  obsidione,  de 
qua  u.  1.  Porro  banc  pviuiam  ubsidioiiem  in  finem 
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rolis  tlti  Zosiinc  rapporlrcs  ici(|tn^t\  tidH,  rdil. 
m-fnli'),  iKilc  ()),  nous  (tl)lif^cnl  il  placer  ce  sii'^o 
à  lii  lin  (Ir  r.inm'îC  408. 

Ll'il'THIO  (1  (ccrilo  vers  le  iiièino  toni[)s).  — 
Dans  la  cciilirmo  Icllic,  n.  '2,  saint  Au^Mislin 
lAchr  (roliU'iiir  tlu  pmcoiisul  Donnt  u  'iii'il  i)U- 
Mic  au  plus  lot  un  cil  il  (jui  fasse  conuailrc  aux 
Doiiatistos  (lue  les  lois  portées  contre  eux  sont 
en  ploine  vigueur;  bien  qu'ils  prélentlcnt  avec 
fierté  ipTclU^s  n'ont  [iliis  de  val(!ur  ».  Cela  nous 
fait  entendre  (pie  la  lettre  est  de  la  lin  de  408, 
alors  que- parurent  de  nouveaux  édits  contre  les 
héi'étiqucs  et  notamment  un  du  24  novembre 
adressé  directement  à  Donat  lui-même  ;  or  dans 
le  commencement  de  sou  message,  saint  Au- 
gustin parle  à  Douât  comme  à  un  proconsul 
récemment  entré  en  fonctions. 

LETTRE  CI  (écrite  vers  le  même  temps).  — 
La  lettre  cent  unième  à  Memorius,  fut  coniiée, 
D.  i,  à  Possidius,  évèque  de  Calame,  quand  il 
se  rendit  en  Italie  comme  nous  l'avons  dit  déjà 
pour  plaider  la  cause  de  son  église  contre  les 
païens,  soit  à  la  fin  de  408,  soit  plutôt  au  com- 
mencement de  409  ;  car  au  27  mars  de  cette 
année  saint  Augustin  ignorait  encore  quelle 
réparation  avait  obtenue  Possidius,  épître  cxiv, 
n.  1,  et,  d'autre  part,  la  lettre  XCV  pour  Pau- 
lin, donnée  à  Possidius  à  son  départ  ou  envoyée 
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p(!ii  après  ce  di'part,  avait  (-té  éi-rile  pendant 
l'hiver. 

LETTRE  C.II  (('crite,  vers  le  même  teinp-).  — 
l^a  cent  deuxième  lettre  à  //rofjralias,  est  ini 
livre  auquel  .saint  Augustin  lui-même  a  dontié 
ce  litre  :  Six  questions  Imitées  contre  tes  païens  : 
elle  n'a  rien  qui  puisse  nous  faire  connaître  sa 
date.  Nous  la  plaçons  ici  parce  qu'au  livre  H 
des  Itél lactations,  cli.  xxxi ,  elle  est  rangée 
parmi  les  ouvrages  écrits  après  400  et  avant 
411. 

LETTRES  cm  et  CIV  (écrites  en  409  vers  le 
mois  de  mars).  —  La  dernière  leitre  de  Nectaire, 
placée  la  cent  troisième  l'ut  remise  à  saint  Au- 
gustin le  27  mars  et  peu  a[-rès  il  ré[)ondil  par 
la  cent  quatrième,  dans  laquelle,  au  n.  1,  il 
demande  à  Nectaire  pourquoi  il  a  tant  tardé  à 
lui  écrire  ;  en  effet,  huit  mois  s'étaient  écoulés 
depuis  la  XCI  lettre  à  lui  adressée.  Or,  on  per.t 
soupçonner  que  Nectaire,  après  la  mort  de  Sli- 
licon,  avait  négligé  de  répondre  parce  qu'il 
voyait  en  quels  troubles  se  trouvait  l'église,  et 
croyait^  comme  le  bruit  en  avait  couru,  que 
les  lois  données  en  sa  faveur  du  vivant  de  Sti- 
licon  avaient  été  mises  à  néant.  Maintenant,  il 
en  revenait  à  demander  pardon  pour  le  crime 
de  ses  concitoyens,  en  voyant  que  de  nouvelles 
lois  en  faveur  de  l'Eglise  venaient  d'être  pu- 


anni  400,  referre  verLa  Zoz'mi,  quœ  haLes  hic  pag. 
268,  not.  G. 

EPISTOLA  C  (scripta  cire,  idem  tempus).  —  In 
Epistola  Centesiuia  n.  2  agit  Augu-tiinis  apud  Do- 
natum  proconsulem,  ut  «  cito  per  ipsius  EJictum 
nuverint  liaM'olici  Djuatistte,  manere  Icges  contra 
crrorem  suuin  lutas,  quas  jam  nihil  valere  arLi- 
traulur  et  jactant.  »  Unde  intelligas  scribt're  ipsum 
sub  linein  an.  408  mox  ut  nova  contra  hœreticos 
rescripta  prodierunt  :  inter  quœ  cxstat  lex  ad  ip- 
sumniet  Donalum  die  24  Noveinbris  directa.  Porro 
cum  Donato  sic  pro  cxordio  loquitur,  quasi  ille  pro- 
coiisulatuin  Africae  recens  adierit. 

EPISTObA  Cl  vScripta  cire,  idem  tempus).  —  Epi- 
stolœ  Centesinise  prima;  ad  Memorium  peilntor  fuit 
Possidius  cpiscopus  Calamensis  ex  n.  i,  qui  propter 
Ecclesiic  suœ  caussam  adversus  Paganos,  uti  jam 
observavimus,  in  Italiam  navigavit,  aut  exe  unie 
an.  408,  aut  potius  ineunte  400,  tum  quia  hoc  anrio 
die  27  Martii  Augus'tinum  adhuc  lateljat  utrumiiam 
Possidius  quidquam  in  llagitiosos  iuqietrasset  ex 
Epist.  CIV,  n.  i,  tum  quia  xcv  Epistola,  quam   pro- 


iiciscentc  vel  recens  profecto  Po^sidio  ad  Pa«linum 
datam  diximus,  hyome  dictât  a  fuit. 

EPISTOLA  Cil  (scrijita  cire,  idem  ti'mpus).  — 
Epistola  Centesima  secunda  ad  J)eo(jratias,  qui  liber 
est  iiiscriptus  ab  Augustino,  Sex  quœstiones  contra 
Paganos  eocpositœ,  nuilum  a'tatis  suœ  characlfrem 
prœfert.  Ilunc  ei  locum  assignamiis,  quonian  intcr 
libros  post  annum  486  et  ante  anrium  411  editos 
recensetur  in  lib.  H  Retract.,  c.  xxxi. 

EPISTGL.-E  cm  et  CIV  iscriptœan.  409.  sub  mens. 
Martium).  —  ?\ectarii  posteriorem  Epistulam,  bic 
Centesimam  tertiam  die  27  Martii  recepit  Augusti- 
nus,  m  xque  eidem  Centesimam  quartam  reddidit, 
ex  n.  i,  ubi  a  >»eclatio  inquirit  cur  sibi  tam  sero 
dat  rescripta  :  qnippe  qui  Epistolœ  xci  nonuisi  post 
menses  ferme  octo  respondeat.  Porro  suspicari  pro- 
num  est,  iNeclarium  post  SlUicbonis  necem  idcirco 
rescribendi  curam  abjecisse,  quod  Ecclesiam  in  ma- 
gnas perlurbationes  incidisse  perspiceret,  crederet- 
que  leges,  quœ  ejus  caussa  vivo  Stilichone  datœ 
fuissent,  jamjam,  ut  rumor  ferebat.  prorsus  abro- 
gatas.  Nunc  vero  ad  petendam  veniam    tlagitii  ci- 
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bliées  par  rorapercur,  iion-sculcnicnt  à  la  Un 
de  408,  mais  aussi  au  commencement  de  iOi). 
En  effet  il  y  a  une  lui  qui  [xhIc  «  (pio  les  Dona- 
tistes,  les  Juifs  ou  les  Paicn?....  ne  s'imaginent 
pas  que  les  disiiojilions  des  lois  portées  aulre- 
fois  contre  eux  ont  été  a])andonnôcs  :  tous  les 
juges  ont  ordre  de  les  exécuter  en  lout  ponc- 
tuellement, etc.  )>  Le  Code  l'h'iodusicn,  liv.  XVI, 
titre  5,  loi  46,  donne  à  juste  titre  à  cet  édit  la 
date  du  15  janvier  de  cette  même  année  407. 
Sirmond,  au  contraire,  appendice,  page  45, 
prétend  qu'elle  a  été  portée  le  ^8  des  calendes 
de  février,  sous  le  neuvième  consulat  d'Hono 
rius  et  le  cinquième  de  Théodose,  c'est-à-dire 
en  412;  cette  date  est  fautive,  attendu  que 
Théodose,  préfet  du  prétoire,  à  qui  cette  loi 
est  adressée  fut  n-mplacé  par  Cécilien,  lequel 
fut  honoré  de  cette  dignité  aux  premiers  jours 
de  407  ou  à  peu  près. 

LETTRE  CV  (l'crite  au  commencement  de 
409).  —  Nous  pensons  que  la  cent  cinquième, 
aux  Donatisles,  a  été  écrite  vers  le  même  temps, 
d'abord  à  cause  des  paroles  suivantes  du  n.  G  : 
((  Lequel  vaut  mieux,  de  produire  de  vrais  com- 
mandemenls  des  empereurs  pour  l'unité,  ou  de 
publier  des  tolérances  supposées  en  faveur  de 
l'iniquité  comme  vous  l'avez  fait,  remplissant 
bientôt  toute  l'Afrique  de  vos  rumeurs  men- 
songères, »  ce  qui  a  trait  manifestemens  aux 


faux  bruits  que  les  Dona listes  répandirent 
après  la  mort  de  Stilicon,  par  rapport  aux  lois 
qu'ils  disaient  abrogées  :  ensuite  à  cause  de  ces 
autres  paroles  de  saint  Augustin  qui,  parlant 
de  l'alfairc  de  Cécilien,  dit  au  n.  8  :  «  Exigez 
de  nous  des  preuves  positives,  et  si  nous 
ne  pouvons  les  donner,  faites  de  nous  tout  ce 
que  vous  voudrez,  »  par  où  il  faut  entendre 
que  la  conférence  avec  les  Donatistes,  sur  ce 
sujet,  n'avait  pas  encore  eu  lieu,  et  que  même 
le  décret  de  l'empereur  qui  l'ordonna  n'avait 
pas  encore  été  rendu. 

LETTRES  CVI  CVII  et  CVIII  (écrites  proba- 
blcinent  en  409).  —  La  lettre  cent-sixième,  à 
Macrobe  récemment  ordonné  évèque,  fut  écrite 
vers  le  même  temps  ainsi  que  la  suivante  de 
Maxime  et  Théodose  à  Augustin.  Macrobe  avait 
succédé  à  Proculéien  le  donatiste  sur  le  siège 
d'Hippone  comme  le  fait  entendre  la  cent-hui- 
tième au  même  Macrobe.  En  effet,  étant  venu 
dans  la  ville  avec  un  grand  train,  n.  14,  il 
commença  à  remplir  les  fonctions  épiscopales, 
étendant  sa  sollicitude  pastorale,  n.  17  et  20, 
sur  le  même  peuple  qu'Augustin,  sur  les  mêmes 
familles  divisées  en  deux  partis.  C'est  le  même 
sans  aucun  doute  qui,  dans  la  conférence  de 
Cartilage,!,  n.  201,  est  appelé  évèque  Hippo- 
nien.  Or  Proculéien  n'était  point  mort  encore 
à  la  fin   de  403,  puisqu'alors,  pour  obéir  au 


vium  suorum  propterca  convertisse  aniiuuin,  quoJ 
intellexissct  novas  pro  EccL  sia  leges  ah  Iniperatore 
émanasse,  non  modo  iu  tine  anni  408,  sed  ctiuiu 
initio  anni  409.  N  un  exstat  Icx  in  hœc  vcrba  :  «  Ne 

Donatisla? Juda-'i  atque  Geatilc.i arbitrentur 

legum  ante  advcrsuiu  <g.  datarutn  constiluta  Le- 
puisse,  novorint  judiccs  univcrsi  praîccptis  eorum 
tiileli  devolione  parcndum,  etc.  »  Qikjc  quidcm  lex 
in  Cod.  Theod,,  lib.  XVI,  tit.  V,  1.  xi,vi,  recto  sub- 
notatur  data  hoc  anno  409,  die  -lo  Januarii.  At  in 
Sirmundi  Appendice  pag.  43,  data  xvni  Kal.  Fcbr. 
Houorio  IX  et  Theodosio  V  Coss.  id  est  412;  maie 
l)ror5U3  :  qnandoquidem  Thcodorum,  cui  lex  Prai- 
fecto  praîtorio  inscribilur,  Cœcilianus  exccpit,  id 
mumis  adoplus  non  procul  al)  ineunle  anno  409. 

EtMSTOLA  CV  (scripta  ineunte  an,  409).  —  Sub 
hoc  tempus  Epistolam  Ceulesimam  quintam  ad  Do 
iiatistas  scri[itam  intelligimus,  tam  ex  his  vorbis 
n.  6.  «  Quid  est  inelius,  proferre  veras  Inipcrato- 
rum  jussiones  pro  unitate,  an  falsas  indulgentias 
pro  pcrvei'sitate  ;  qiiod  vos  fecislis,  et  mend.icio  vc- 
stro  subito  totam  Africam  implestis  ;  quaj  aperte 
T.   lY. 


notant  rumores  doloso  ab  ipsis  post  Stilichonis 
mortem  de  superiorum  legum  abrogalione  jactatos, 
tum  ex  istis,  quai  de  Gœciiiani  caussa  loquens  Au- 
gustiuus  ait  n.  8.  «  Exigite  hoc  a  nobis,  probemus 
vobis  ;  et  si  non  probaverimus,  facile  de  nobis  quid- 
quid  potucritis,  quibus  innuit  super  oa  re  nondum 
coUatioucm  cnm  Douastis  hahitam;  immo  neque 
datum  adliuc  ab  Impeiatorc  de  hibenda  coUatione 
res:riptuui. 

EPISTOL.E  CVI,  CVII  et  CVIII  (scriptœ  forte  an. 
409.  —  Epistola  Centcsima  se.xta  scripta  est  ad  Ma- 
crolium  episcopum,  ordiuatum  a  nuper,  »  juxta 
subsequentem  ejusdcm  tcni\>oïii  Maxim i  et  Theodori 
ad  Augustinum  Epistolam.  Sulfectus  erat  Macrobius 
in  Proculeiani  locum  apud  Hipponem  ,  uti  ex 
Epistola  Centcsima  cctava  ad  Macrobium  eumdem 
data  iutelligitiu'.  Etcnim  cum  magno  comitatu  in 
eam  urbcm  ingrcssus,  ex  n.  ii,  ibi  deinceps  epi- 
scopum egit,  eidem  cum  Augustino  plebi,  eisdem- 
que  duas  in  partes  distractis  familiis  pastorali  cura 
invigilan.T  ex  n.  17  et  20.  Estque  dubio  procul  ille 
ij)3C  qui  in  Carthagincnsi  collatioue  i,  n.    201,   no- 
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coïK'ili!  (le  (Inilliam;  du  2.')  aoiil  île  celle  amiéc, 
sailli  Auji'usliii  \o,  lil  citer  à  la  conrcroncc,  sc- 
ion la  IcUio  lAWVIIl,  11.  7.  De  plus  quaml  les 
clercs  (l'IliinioiK)  parlent  de  lui  dans  leur  Icllro 
de  4()G,  ils  ik;  foiil  nulle  menliuii  de  sa  mort. 
Cela  pourra  f;iirc  croire  à  quelques-uns  (|U(;  la 
cent  sixièun;  Icllre  et  les  deux  suivantes  n'ont 
pu  ùtrc  é(  rites  avant  iOG.Kii  tout  cas, il  est  cer- 
laiii  pour  nous  ({u'cllcs  uc  sont  pas  antérieures 
aux  lois  porti'îes  en  405  contre  les  Donal.istes, 
lois  indiquées  dans  cette  lettre  CVI,  n.  14,  par 
ces  paroles  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  chez 
vous,  c'est-à-dire  après  qu'ils  se  sont  ralliés  à 
vous,  mais  auparavant  et  par  votre  fait,  que 
les  Maximiauistcs  ont  eu  à  souffrir,  »  et  plus 
clairement  encore  au  n.  18  :  »  On  fuit  l'unité... 
oii  nous  oblige  à  demander  des  lois  pour  nous 
protéger  contre  les  méchanceté  des  vôtres,  on 
arme  ensuite  contre  ces  mômes  lois,  les  circon- 
cellions  qui  les  combattent  avec  cette  fureur 
que  vous  leur  avez  connue,  quand  ils  se  sont 
tournés  ensuite  contre  vous-mêmes.  »  A  une 
autorité  si  positive,  on  objectera  en  vain  que 
Prétextai  d'Assur  qui  mourut  vers  l'an  400  est 
dit  ici  au  u.  5,  mort  récemment,  nuper;  en 
effet,  il  est  beaucoup  plus  naturel  de  prendre 
le  mot,  nuper,  récemment  en  un  sens  un  peu 
large,     les     écrivains    l'appliquant    parfois, 


FACH. 

comme  cliucnn  sait,  à  un  espace  île  quinze  an- 
nées et  plus,  surtout  dans  la  conlrovcrso,  lors- 
tprils  veulent  empëcliei'  rignorance  ou  la  dissi- 
mulation de  la  part  île  leur  adversaire.  Re- 
marquons encore  cette  parole,  n.  18  :  «  Avant 
cette  loi  (jiii  vous  a  causé  tant  de  joie,  en  vous 
rendant  la  libei  té,  (ilc.  »  Si  ces  paroles  ne  doi- 
vent pus  se  rapporter  aux  édits  de  Julien,  elles 
prouvent  (jui!  la  leltr.!  a  été  écrite  à  la  lin  «le 
^01),  ailles  le  rescrit  d'Ilonoiius  qui  iicrmellait 
à  chacun  de  suivre  la  religion  (ju'il  voudrait  : 
Voyez  les  notes  que  nous  avons  données  à  ce 
sujet.  Du  reste  cet  état  de  choses  que  nous  re- 
présente la  lettre  ne  peut  être  reporté  plus  loin 
(|ue  le  milieu  de  410  ou  à  peu  près.  C'est  pour- 
quoi nous  croyons  qu'il  faut  effacer  ce  qu'on 
lit  au  n*  11)  :  v  En  parlant  de  ce  Marcelllnus 
vous  le  dites  fermier  de  l'Eglise^  »  car  le  tribun 
Marcellinus  qui  paraît  être  celui,  dont  s'occupe 
la  lettre,  ne  fut  envoyé  en  Afri(iue  que  vers  la 
fm  de  410  pour  préparer  la  conférence  de  Car- 
thage,  et  cependant  il  n'est  pas  dit  ici  un  mot 
de  cette  conférence.  On  voit  facilement  d'où 
vient  l'erreur,  non  pas  sans  doute  par  la  com- 
paraison des  manuscrits  puisque  nous  n'avons 
que  celui  du  Vatican,  mais  par  l'examen  du 
texte  même  dans  lequel,  le  copiste  a  glissé  par 
mégardc  une  note  qu'un  lecteur  inintelligent 


minatur  Epîscopws  Hipponiensis.  Porro  Proculeianus 
noudum  e  vivis  exces.-;erat  excunto  anuo  403,  quo 
tempore  Augustiuus  ex  décréta  Sy/.odi  Carthagi- 
iieusis  eodem  anno  die  2o  Augusti  celebratae,  ipsum 
seinel  et  iterura  ad  collalionem  citandum  curavit, 
juxta  Epistulam  lxxxviii,  n.  7,  quinetiam  ibi  cum 
ejus  meutionem  faciunt  Hipponenses  Clerici  jam 
progredieiite  40G  anno  scripta  Epistola,  de  ipsius 
obitu  nuUum  verbura  habent.  Quocirca  non  nemo 
forte  existimaveril  Centesimam  sextam,  duasque 
pi'oxime  subjectas  Epistolas  nou  ante  annam  4U6 
exaratas.  Noltis  vero  id  saltem  constat  nou  anterio- 
res  esse  legibus  anno  40o  in  Donatistas  promulga- 
tis,  quae  leges  monstrautur  in  c.bac  vi  Epist.  u.  14 
bis  verbis  :  «  Perseculionem  non  solinu  postea  vo- 
biscum,  »  id  est  postea  quam  ad  vos  i"edierunt, 
«  sed  prius  et  a  vobis  pertulerunt  »  Maximiaaistai. 
Et  apertius  n.  18.  «  Fugitur  unitas,  ut  nos  adversus 
vestrorum improbitates  quseramus  publicas  le- 
ges. et  adversus  ipsas  leges  armeatur  circumceUio- 
nes,  quas  eo  ipso  furore  conteninant,  quo  in  vos 
eas  c:rin  fiirereut  excitarunt.  «  Cui  tam  liquida?  au- 
ctoritali  frustra  opponas  Prœtextatum  Assuritanum, 


quom  circiter  annum  400  obiisse  jam  supra  ad 
Epistolam  li  observavimus,  dici  liic  u.  5  «  nuper 
defunctum.  »  Cum  ibi  longe  œ  [uiiis  sit,  ])arliculam 
nuper  sumere  in  ampliori  signiticatu,  qucm  scri- 
ptores  interdum  ad  quindecim  et  ad  phires  annos 
extendere  nemo  nescit,  id  quod  inter  disputandum 
tum  prœsertira  faciunt,  cum  rem  ignorari  aut  dis- 
simulari  ab  advcrsario  nolunl.  Venit  etiam  illud 
observandum  n.  18.  «  Ante  istam  legem,  qua  gau- 
detis  vobis  redditam  libertatem,  etc.,  »  quod  si 
forte  ad  Juliani  rescriptum  non  pertinet,  ostendit 
scriptam  Epistolam  sub.  iineni  au.  4o9  po.^t  ipsius 
Honorii  edictum,  quo  sancivit  ut  religiouem  quam 
quisque  optaret,  sectari  siueretur,  de  quo  vide  ad- 
notationem  in  bunr;  locum.  Ceterum  is  rerum  status, 
qui  in  Epistola  reprsesentatur,  non  patitur  illam 
ultra  médium  circiter  aanum  410  remitti.  Unde  ex- 
puugendum  censemus  id  quod  legitur  n.  19.  «  Ue 
isto  Marcellino  scribeas,  Ecclesia;  colonura  dicis  :  » 
cum  Marcellinus  Tribunus,  qui  laudatus  videtur, 
nonnisi  exeunte  anno  410missus  fnerit  in  Africam, 
collationis  Carthagineusis  procurandœ  caussaj  de 
qua  tamen  collatioue  nullus  bic  sermo  est.  Depre- 
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avait  (W'i'itc  on  marge,  aprrs  avoir  vu  la  lettre 
CXXXIX  à  Mnrcellinus,  .lans  la  luolic  saint  Au- 
gustin parle  (l'un  diacre  rebaptisé  nomme  Do- 
nat,  ctiju'il  dit  avoir  été  fermier  diî  l'Eglise. 

LETTRES  CIX  et  CX  (écrites  peut-être  vers 
la  fin  de  l'an  -iOD).  —  Les  deux  lettres  qui  sui- 
vent n'ont  pas  de  date  hien  connue;  la  cent 
neuvième  est  de  Sévère  à  saint  Augustin  et  la 
cent  dixième  est  de  saint  Augustin  au  même 
Sévère;   ce  personnage  était    non  pas    abbé, 
comme   le  disent  Erasme  et    les  éditeurs    de 
Louvain,  mais  bien  évê(|ue,  puisqu'il  donne  à 
Augustin, qui  alors  l'était  certainement,  le  nom 
de  frère,  et  que  de  son  côté  ce  dernier  l'appelle 
son  collègue  de  sacerdoce.  Sévère,  que  saint 
Augustin  dit  lui  être  uni  par  des  liens  si  étroits 
n'est  autre  que  l'évèque  de  Milcve  dont  il  dit, 
dans  la  lettre  LXXXIV  à  Novat,  n.  i  :  «  Tant 
que  vaille  la  parenté  qui  nous  unit  par  le  sang, 
elle  ne  saurait  être  plus  forte  que  l'intime  ami- 
tié qui  unit  mon  frère  Sévère  et  moi...  Cepen- 
dant je  ne   puis   l'entretenir  maintenant   que 
comme  à  la  dérobée  et  par   de  toutes  petites 
lettres.  »  Or,  Sévère  mourut  en  -426,  comme  on 
le  voit  par  la  lettre  CCXXIII.   Il   parait  qu'il  a 
écrit  la  lettre  CiX  après  avoir  lu  le  livre  des 
Con/essîons  et  quelques  autres  pieux  opuscules, 


à  la  lecture  descjuels  il   dit  avoir  trouvé  autant 
de  plaisir  que  d'utilité. 

LETTRE  CXI  (écrite  à  la  iin  de  409  peut- 
être  au  mois  de  novembre).  —  Le  tableau 
tracé  dans  la  cent  onzième  lettre,  à  Victorien 
du  triste  aspect  de  l'univers  affligé  de  tant  de 
désastres,  où  il  se  trouvait  à  peine  une  contréo 
qui  ne  connût  les  tristes  excès  déplorés  par 
Victorien^  convient  très-bien  à  l'année  409  ; 
saint  Augustin  ajoute  :  «  des  provinces  d'Es- 
pagne, qui  semblaient  épargnées  jusqu'à  ce 
jour,  voici  qu'on  annonce  aussi  des  nouvelles 
semblables.  »  En  effet,  cette  même  année  les 
Vandales  étaient  entrés  en  Espagne,  selon 
Cassiodorc  et  Prospcr  dans  sa  Chronique  ;  il 
faut  même  y  ajouter  les  Alains  et  les  Suèves 
selon  la  chronique  d'Idatius,  qui  nous  apprend 
que  leur  entrée  en  Espagne  est  fixée  par  les 
uns  au  28  septembre,  par  les  autres  au  i'S  octo- 
l)re.  C'est  pourquoi,  il  est  probable  que  cette 
letlre  aura  été  écrite  au  mois  (ie  novembre 
saint  .\uguslin  y  fait  aussi  mention  du  massa- 
cre des  moines  par  les  Barbares  dans  les  soli- 
tudes de  l'Egypte,  ce  même  massacre  des  saints 
qui  est  le  sujet  de  la  sixième  conférence  de  Cas- 
sien. 

LETTRE  CXII  (écrite  ù  la  fin  de  409  ou  au 


bunJitur  facile  erratum,  non  ex  MSS.quidem  exeni- 
plaribus,  quœ  prœter  Valicanum  nulla  suppetunt, 
sed  ipso  ex  conlexlu,  in  queni  librarius  incaule  ro- 
tulit  id  quod  iumargiiie  anuotarat  leclor  iuiperitus 
visa  Epislola  cxxxix  ad  Marcoiliiuun  ubi  Augustiuus 
Doiialuni  quonidain  diacouuni  rebaplizatuiii  Eccli.'- 
sia^  colonum  fuisse  dicit. 

KPISTOL/E  CIX  et  CX  (scrii.lai  forte  versus  an. 
409.  —  Dme  suLsoipuinlur  non  lia  deterininataj 
œtatis  Epistola*,  scilicet  Centesima  nona  Seceri  ad 
Augusliuuni,ctC(;ritcsinaa  décima  Augustini  «'ieum- 
dcm  Scverwn  ;  non  Abbalem,  qui  litulus  ab  Erasnio 
et  Lovaniensibus  ipsi  tribuebatiir ,  sed  episcopuni  ; 
cuui  ipso  Augustinuin ,  tune  certi;  cpiscopurn  , 
/"r«fre/«,  Augustinus  vero  ipsuin  consacerdotem  appel- 
Ict.  Neque  Severus  ille,  qiiem  secuni  tam  striclc 
conjunclum  iiroliletiir  lue  Auguslinus,  alius  est  a 
Milevitauo  antistite,  de  quo  item  ipse  in  Epist. 
i.xxxiv,  ad  Novatuni  n.  1,  scribil  :  «  Quanlumlibel 
valeat  germanitas  lui  sanguiiiis,  non  vincil  audcitiai 
viiiculuin,  quo  nobis  invicoin  ego  et  frater  Severus 
iulianvinus...  (Jui  iiiocurn  lamen  uuac  vix  cl  intei- 
duin  pcr  exiguas  cliartulas  loquilur.  »  Porro  Severus 
obiit  an.  426,  ut  palet  ex  Epist.  ccxni.  Videturque 


prœdicta  u  cix.  Epistolam  scripsisse  perleclis  Con- 
fessionum  libris,  aliisque  piis  Augustini  opuscalis, 
lu  quibu3  voluptalem  fruclumque  plurinmm  se 
cajiere  siiinilicat. 

EPISTOLA  CXI  (scripla  excuntc  an.  40'J,  forte; 
mcnse  iiuveudj.)  —  in  armum  409,  apprime  conve- 
nit,  quai  iii  jtrincipio  Epislola?  Centesima?  ad  Victo- 
rianum  expriinilur,  tristissima  illa  faciès  uidversi 
orbis  tautis  cladibus  aftlicli,  ut  penc  pars  imlia 
terrarum  esset,  ubi  non  lalia,  qualia  Victorianus 
scripsenit,  commiitcrecitur  alquo  plangercntur.  Addit 
Augustinus,  «  IJe  Hi^paiiis  qu  )que  tut  proviuciis, 
qme  bis  malis  diu  videbanlur  iutaclœ,  cœperiint 
jam  talia  nnnliari,  »  qiiod  scilicet  boc  codem  anno 
Yandali  Ilispanias  occupassent  jiixta  Cassiodoruin  et 
ProsptTuui  in  Cbroii.  liumo  et  Alaai  et  Suevi  juxta 
Cbron.  Idalii,  qui  coruni  in  Hispanias  irruptiouoni 
ab  aliis  28  soptembris,  ab  aliis  13  oclobris  uolari 
teslatur.  Quaprojtter  istba?c  Epislola  data  fuerit 
forte  meuse  novembi'i.  Memiait  quoquc  bic  Augus- 
tinus necis  Monacbis  in  yËgypti  solitudiue  a  barbaris 
illata?.  «  De  bac  cade  ii  Sanctoruiu  nece  »  Cassiani 
exstat  Collalio  sexla. 

EPISTOLA    CXII   (scripta  exeunte  an.  409,   ont 
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comiiiciiiHMncMit  (Ii>  ilO).  —  La  roiit  douziùtno 
li'llif,  ,'i  hminl,  lui  lui  .•idics'ii'c  apn's  sitii  pro- 
COIlsiilal,  cl  |iiMl  (!('  l('ill|H  iipirs  (Jii'il  ci'il  cir- 
dtk'iiarf^f'  du  soin  Ar^  allaircs  pnldiiiui'S, 
t'ommc  un  lo  voit  au  n.  I.  Qucilii  aniK'o  cl  miicI 
mois  Douai  a-l-il  cosse'*  d'ctrc  proconsul  d'A- 
IViiiuc?  C'est  ce  <|ui'  nous  n'avons  pu  d(''cou- 
vrir  ;  nous  savons  scuIcukmiI  (jik'  ccl  cvi-iic- 
mcnl  arriva  avant  le  2.')  juin  410,  imisiiue  la 
loi  doiini'c  ce  incuie  jour  est  adressée  à  Macrolic 
])rocon<ul  d'Arrii[Ui'. 

Ll'XriŒS  CXlli,  CXIV,CXV  et  CXVI  (écrites 
vers  le  même  temps,  pas  avant  409,  pas  après 
■4'23).  —  Les  quatre  lettres  suivantes,  à  Cresco- 
nim,  à  Florcntinus,  à  Fortunnt^  ù  GenerosKS, 
ont  le  même  objet;  ou  ne  peut  les  placer 
avant  409  ni  a[U('s  423.  En  eflct  saint  Augustin 
y  donne  le  texte  même  de  la  loi  portée  par  llo- 
norius  le  21  janvier  409,  sur  la  présentation  et 
la  mise  en  liberté  provisoire  des  accusés  ;  cette 
loi,  qui  se  trouve  dans  le  code  Théodosien, 
liv.  IX,  titre  2,  loi  G_,  porte  :  «  Si  quelque  ac- 
cusé inscrit  déjà  au  registre  des  prisons  est  au- 
torisé par  le  tribunal  à  conserver  l'administra- 
tion de  son  patrimoine,  on  devra  lui  demander 
par  acte  public,  s'il  veut  conformément  aux 
dispositions  arrêtées  par  mon  glorieux  père 
résider  en  ville,  sous  une  garde  vigilante,  mais 


non  jiar  Irnp  gênante,  pcmlanl  les  trente  jours 
<iui  lui  sont  accordés,  alin  d'être  plus  à  même 
de  veiller  à  si's  aiïuircs  et  i'iiire  rentrer  ses  re- 
vomis  :  S'il  le  dcuiandi-  (ui  ne  devia  pas  lui 
reCuscr  celle  faveur.  »  (les  pai-()les  rapportées 
textuellement  dans  la  lettre  de  saint  .\ugustin, 
prouvcMil  claiicnicnl  iju'il  a\ait  lu  (wîllc  b)i  ;  al- 
lenilu  (|U(!  celle  qui  fui  portée  par  'l'béodose  en 
."{XO,  sur  le  même  sujet, se  trouve  exprimée,  en 
termes  Irês-dilférents,  dans  le  code  Théodosien 
même  endroit,  lui  2:  sairit  Augustin  du  reste 
en  cilanl  celte  loi  lait  entendre  qu'il  parle  de 
l'empereur  régnant,  puisqu'il  dit  toujours  lu 
loi  de  l'Empereur  ;  c'ét  dt  llonorius,  (pii  mou- 
rut le  lo  août  42'î. 

LETTUKS  CXVII  etCXVill  (écrites  peut-être 
eu  ilO  (»u  au  commencement  de  411).  —  La 
lettre  cent  dix-septième  de  fJioscorc  et  la  cent- 
dix-lmitiême  de  saint  Augustin  à  iJioscore  ont 
été  écrites  dans  la  vieillesse  de  saint  Augustin 
comme  il  parait  le  dire  en  parlant  de  lui-même 
au  n.  9;  on  ne  peut  donc  les  placer  avant  410 
quand  le  saint  avait  déjà  cinquante-six  ans; 
d'autre  part  on  ne  peut  reculer  au  delà  des 
premiers  jours  de  411,  car  au  n.  12  avertissant 
Dioscore  de  s'occuper  des  erreurs  des  héréti- 
ques, qui  désolaient  alors  l'Eglise,  plutôt  que 
de  réchauffer  les  vieilles  discussions  des  philo- 


ineunte  410).  —  Epistola  centesima  duodecima  ad 
Donafwm  jam  Exproconsulem  scripta  est,  oc  paulo 
poslquain  iilc  curis  publicis  expeditus  fuisset,  uti 
ex  n.  \,  intelligur.  Quonam  autem  die  vel  mciise 
proconsulatum  Africœ  posuerit  Donatus,  haud  a 
nùbià  comperiri  potuit,  nisi  quod  accidisse  aiite  2.ï. 
Junii  auni  410,  ex  lege  ad  Macrobium  Africaj  pro- 
cousuleni  eo  die  data  didicimus. 

EPISTOL.E  CXI  H,  CXIV,  CXV  et  CXVI  (scriptse 
cire,  hoc  tempus,  sive  non  aiite  409,  nec  post  4i3). 
—  Quatuor  proxime  subséquentes  Epistolœ,  ad 
Creic/iiium ,  ad  Florentinum ,  ad  Fortunatum ,  ad 
Generosum,  super  eadem  caussa,  conscriittœ,  neque 
ante  anTiura  409,  neque  post  423,  coUocand.-c  fue- 
ruîit.  Quippe  in  iis  Augustinus  adducit  legem  de 
exbibeudis  vel  transmiltendis  reis  ab  Honorio  latam 
die  21.  Januarii  an.  409,  quœ  in  cod.  Theod.  1.  IX, 
tit.  II,  ].  VI,  sic  habet  :  «  Si  quos  précepte  judicuni 
pi  [émisse  inscriptionis  vinculû  reos  factos  aJmini- 
culum  cariai  proprie  dirigere  jussum  fuerit;  muui- 
cipalibus  actis  interrogentur,  an  velint  juxta  prœ- 
cei4um  triuniphalis  patris  uostri  triginta  diebus 
sibi  concessis  sub   moderata  et  ddigenti   cuslodia 


propter  ordinationem  donms  propria?,  parandosque 
sibi  sumtus,  in  civitate  residere.  Quod  si  fieri  vo- 
luerint,  hue  genus  beuificii  cuj)ientibu3  non  nege- 
tur,  ))  ipsissima,  ut  perspicis,  verba  in  prâedictis 
Epi.4oli3  relata,  ut  minime  dubium  sit  quin  liane 
ipsam  legem  jam  tum  vi'lisset  Augustinus.  Quippe 
cum  lex  super  eadem  re  a  Tbeodosio  édita  an.  380, 
verbis  constet  longe  diversii  in  cod.  Theod,  ibib. 
leg.  n.  Innuit  etiam  Augustinus  illius  se  legem 
obtenJere,  qui  tune  tempoi'is  imperium  adminis- 
trabat,  quando  eam  constanler  appellat  «  Impei'ato- 
ris  legem,  »  id  est  Honorii,  qui  ainio  i23,  die  15. 
Augusli  deccssit. 

EPISTOL.E  CXVII  et  CXVllI  (scripta?  forte  an.  410, 
aut  ineunte  411).  —  Epistida  Centesima  décima 
septima  Dioscori  al  Centesima  décima  octava  Augus- 
tini  ad  Diosconim,  quae  cancscente  jam  Augustino 
scripUe  sunt,  uti  rescribens  de  se  ipse  n.  9,  testari 
videtur,  vix  reponi  possunt  citius  anno  Chiisti  410, 
quo  Ausustimis  annum  retatis  56,  agebat.  Neque 
vcro  sorius  ineunte  411,  quoniani  n.  12,  ubi  Dios- 
coium  de  pernoscendis  luereticorum  tune  temporis 
Ecclesiœ    fidem    impugnantium    erroribus    potins 


soplic.i,  il  c\[i\  los  Donalistes,  les  Maximions, 
les  Miinichécns  on  Afiiquc,  les  Ariens,  les  Eu- 
noin(''ens,  ete.,  en  Orient,  mais  ne  fait  aucune 
mentio!)  des  Pélagiens;  et  cependant  c'est  con- 
tre eux  <iue  fut  tenu  le  concile  de  Cartilage  de 
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LETTRE  CXX(  (écrite  vers  410).  —  Ea  let- 
tre de  Paulin,  que  nous  mettons  ici  la  cent 
vingt-unième,  parait  quelque  peu  postérieure 
à  la  lettre  XCV  écrite  vers  la  fin  de  408; 
puis(jLi'au  n.   14  il  demande  une  seconde  co- 


41 1.  C'est  pourquoi  si  Alyp3  est  appelé  ancien  pie    de    cette    lettre    qu'il    avait    déjà  reçue; 

par    Dioseorc,    il    faut    entendre  ce    mot  de  mais  antérieure    à    la  lettre  CXLLX  écrite  en 

l'âge  et  non  de  la  dignité  de  primat,  puisqu'il  414,  puisque  entre  ces  deux  il  y  en  eut  que!- 

ne  fut  primat  de  Numidic  que  dans  les  der-  ques-unes    d'échangées   de   part  et    d'autre, 

nièrcs  années  de  saint  Augustin.  notamment  la  réponse  de  saint  Augustin  aux 

LETTRES  CXIX  et  CX  (écrites  probablement  questions  que  lui  pose  ici  Paulin,  mais  celte 

vers  le  même  temps).  —  Saint  Augustin  s'était  correspondance  a  été  perdue,    voyez  la  lettre 

retiré  à  la  campagne  quand  on    lui  remit   la  CXLIXn.  1. 

Ici  Ire  cent  dix-neuvième,  de  Consenlias,  comme  LETTRE  CXXII  (écrite  vers  le  même  temps), 

il  est  dit  au  n.  1  ;  si  l'on  veut  rapporter  à  cette  —  La  lettre  cent  vingt-deuxième  dans  laquelle 

retraite  ce  qu'il  dit  à  Dioscore  n.  3'(,  qu'il  s'est  saint  Augustin  s'efïorce  de  rcchauffer  la  bonne 

éloigné  d'Hippone  pour  ([uelque  temps,  à  cause  volonté  pour  l'aumône,  dans  ses  fidèles  d'Hip- 

de  sa  mauvaise  santé,  nous  n'y  verrons  aucune  pone  qui  s'étaient  laissé  attiédir  par  la  cruauté 

difficulté.  Nous    faisons  remarquer  seulement  des  maux  qui  les  menaçaient,  est  raportée  par 

que  la  lettre  cent  vingtième  à  Consentim  fut  Baronius  à  la  fin  de  409,  attendu  qu'elle  parait 

écrite  vers  le  môme  temps  :  en  eÛ'et  saint  Au-  convenir  très-bien  à  cette  époque,  où  l'on  crai- 

gustin,  comme  il  le   dit  au  n.  13,  avait  déjà  gnait  la  ruine  de  l'empire  Romain,  mais  cette 

beaucoup  écrit  sur  la  question  de  la  Trinité,  or  crainte  s'accorde  tout  aussi  bien  avec  l'année 

le  traité  de  la  Trinité  que  dans  la  lettre  CLXXIV  410  vers  la  fin,  alors  qu'Alaric  ayant  pris  Rome, 

il  dit  avoir  commencé  dans  sa  jeunesse,  et  pu-  se  préparait   à    passer  en  Sicile  selon  Orose 

blié  dans    sa   vieillesse,    était    déjà  l'objet  de  liv.  VII,  chap.XLiir,  puis  à  tenter  la  conquête  de 

ses  soins    dès   l'an   400,    bien   qu'il  ne    l'ait  l'Afrique,  d'après  Jornandès  dans  son  livre  de 

achevé  qu'en  416.  l'Histoire  des  Goths. 


quam  de  àopitis  olini  vetevum  Philosophorum 
discidiis  recoquendis  admonet,  recensens  Donatistas, 
Maximianenses,  Manichœos  ex  Africa,  tuin  Aiianos, 
Eunomiauds,  etc.,  ex  Oriente,  non  facit  allam  de 
Pelagianis  nientionem;  in  quos  taincn  ante  anni  411 , 
finem  celebrat.i  fuit  synodus  apnd  Carthaginem. 
Itaque  Alypius  a  Dioscoro  senex  dicitur  œtatis  no- 
minc,  non  primatus  ;  cum  hanc  digi)itatem  in  Nu- 
niidia  noiniisi  sub  extrêmes  Augustin!  annos  sit 
consecxitus. 

EPISTOL/E  CXIX  et  CXX  (scriptaî  forte  cire,  idem 
tempus).  —  In  villam  se  l'eceperat  Augustinus,  cum 
ipsi  data  est  Epistola  Centesima  décima  nona  Con- 
sentii,  ut  ilji  dicitur  n.  1,  Hue  porro  si  quis  speclare 
velit  quod  idem  sanctus  ad  Dioscorum  n.  34,  scribit, 
seipsum  post  ypgritudinem  aliquandum  ab  Hippone 
reiiiovisso,  nihil  repugnabimus,  Id  solum  observa- 
mus  Epistolam  Centesimani  vigcbimam  ad  Consen- 
tium  rescriptam  fuisse  ciroitcr  hoc  tempus.  Quippe 
Augustinus,  uti  n.  13,  signiiicat,  multa  jain  tum  ad 
quEestionein  de  Triiiitale  pertinentia  litferis,  nian- 
daverat  :  porro  opus  de  Trinitate,  quod  in  Epist. 
cr.xxxiv,    a  se   juvenc  iiiclioatum,  a   sene  editum 


dicit,  claborabat  ab  anno  prope  400,  licet  non  ante 
annum  416,  absolverit. 

EPISTOLA  CXaI  iscripta  cire.  an.  410).  —  Vaulini 
Epistolam  hic  ordiue  Centc^iinam  vigesimam  pri- 
mam,  esse  apparet  et  aliquanto  posteriorem  xcv, 
sub  finem  aiuii  408,  scripta  ;  cum  istius  sibi  jam 
data;  aliud  exemplum  liic  n.  14,  sibi  transmitti 
petat  :  et  aliipianto  priorem  cxlix,  scripta  circiter 
annura  414,  cum  banc  inter  et  illam,  aliquot  ultro 
citro({ue  Epistolse,  atque  in  lis  Augustini  responsio 
ad  quiEstiones  Ixic  a  Pauline  propositas,  emanave- 
rint,  quce  tamen  omnes  interciderunt.  Confer  Epis- 
tolam CXLIX,  n.  1. 

EPISTOLA  CXXII  (scripta  cii'c.  idem  tempus).  — 
Epistola  Centesima  vigesima  sccunda,  qua  suos  Hip- 
ponemes  ob  irigruuntium  raalorum  metum  in  clee- 
niosynarum  erogatione  refrigcsccntes  inflamraat 
Augiistinus,  refertur  a  Baronio  ad  linem  anni  409, 
eo  quod  tcmpori  huic  quo  interitus  Romani  timc- 
batur  imperii,  valde  congruat.  Vorum  non  minus 
quadrat  in  liaeni  aiuii  410,  quo  Alaricus  capta 
Roma  et  direpta  Italia  transire  in  Siciliam  molie- 
batur  iuxta  Orosium  in  lib.  VU,   c.    xi.iu,  inde   ad 


21  i 


PUÉFACE. 


I.EITRE  CXXIII  (cVrilo  poul-ôlre  i\  la  fin  de  miLTca  paroles  à  la  eomluranalion  tics  Polagicns 

410).  —  La  (M'iil  viiigl-lrobiômo  Icllro  du  Je-  en  Palestine,  ou  de  ccuxqui  entendent  la  lettre 

rimie  oM   tout  (^iiigmaliiiue,  les  autours  ne  s'ac-  entière,  ooniine  parlant  de  la  prise  d(!  Uorae, 

oordaulnulicmontdanslescxplicaliniis  qiriisru  (ui  l'liért''sie  des  Origénistes,  voyez  la  note  sur 

donnent  ;  il  n'est  pas  facile  de  dire  »|ni  est  dans  celte    lettre  dans    le     cinciuième     volume,  et 

le  vrai,  ou  de  ceux  qui  en  appliquent  les  pre-  aussi  nos  remaniues  sur  la  lettre  (^XCV. 

subigondnm  Africain  iiavigalurus  jnxln  Jovnandom  mentcm  conscquantur,  an  qui  prima  vcijjadi;  con- 

in  111).  (le  r.olici^  r(>liiis.  dcinnalis    in    Pala^stiiia    Pola^ianis    inlollif^uiit,  an 

KIMSTOLA  CXXXIII  (scripta   forte    sub    liiioni  an.  potins  qui  lolarn  l:;pislolain  sivo  de  cajtta  l'rbe,  sive 

410). _  Cenlesiina  viccsimalertia  Ilierow/mi  Iota  est  di;  Origenislis  inlcr|)rclantur.  Vide  nol.  in  oamdem 

o>niginatica,  qna  in  explicnnda  cum  in    diversa    fe-  K|>isl.  jKig.  :i(i3,  cl  <|uod  obsi'rv.iinus  iiifra  ad    Kpi- 

raiilur   auctorcs,    non  facile    dixeris  quinani  ejns  stolam  .".xcv. 


TROISIÈME  CLASSE 


LETTRES   ÉCRITES   PAR  S.VlNT    AUGUSTIN    DEPUIS   LA   CONFÉRENCE    DE     CaRTIIAGE     AVEC    LES    DONATISTES,    ET     L  APPARITION 
DU   PÉLAG-'ANISME   EN    AFRIQUE,   JUSQU'A  SA    MORT   C'eST-A-DIRE   DE    'l  1  I    A    130. 


LETTRES  CXXIV,  CXXV  et  CXXVI  (écrites 
vers  le  commencement  de  41 1).  —  La  cent 
vingt-quatrième  lettre,  à  Albina,  Pinien  et 
Mêlante  fui  écrite  pendant  l'hiver,  peu  après 
leur  arrivée  en  Afrique,  où  ils  vinrent  de  Si- 
cile, comme  le  dit  l'auteur  de  la  vie  de  Mélanic 
la  Jeune, seulement  à  la  fin  de  410. En  effet, il  est 
constant  qu'ils  passèrent  l'année  dans  cette  ilc 
d'après  Ruffin  dans  sa  lettre  à  Ursace  ;  voyez  la 
note  sur  cette  lettre  CXXIV,  dans  le  cinquième 
volume. Ayant  passé  quelques  jours  à  Tagaste^ 


comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  Pinien  et  iMélanie 
se  rendirent  à  Ilipponepoury  voir  saint  Augus- 
tin, et  c'est  là  qu'eut  lieu  le  fait  dont  il  est 
parlé  dans  les  deux  lettres  suivantes  :  c'est 
pourquoi  nous  les  attinbuons  à  l'année  -4!  1. 

LETTRE  CXXVIl  (écrite  peut-être  en  411).— 
Vers  l'an  411  parut  la  lettre  cent  vingt-sep- 
tième, à  Armontaire  et  Pauline;  on  le  peut  con- 
clure de  ces  paroles  du  n.  1  :  «  A  moins  qu'on 
ne  croie  encore  digne  d'attachement  ce  monde 
brisé  par  de  si  terribles  événements,  qu'il  a 


EPISTOL.E  III  GLASSIS 

QUAS  AUGUSTI.N'US  A  TEMPORE  COLLATIONTS  HABITEE  CUM 
DONATIS  CARTHAGINE,  ET  PELAGIAN^E  H.ERESEOS  IN  AFRICAM 
INVECT^E,  AD  OBITUM  DSQUE  SUUJI  SCUIPSIT,  ID  EST  SXi 
ANNO  CURISTI  411,  AD  430. 

EPISTOT..f]  CXXIV,  CXXV  et  CXXVI  (scripte  cire, 
ineuntem  an.  41 1).  —  Centesima  vigesima  quarta 
ad  Albinam,  Pinianum  et  Melaniam,  hieme  scripta 
est,  haud  multo  post  eorura  adventum  in  Ah'icam, 
que  nonnisi  sub  tinem  auni  410,  trajecerunt,  scilicet 
ex  Sicdia,  ut  rofert  scriptor  vitsc  Melania*.  junioris. 
In  isia  cnim  insula  moratos  illos  fuisse  islo  eodom 


anno,  prodit  Riiffinus  in  Epistola  ad  Ursacium.  Vide 
Not.  in  liane  cxxiv.  Epislolam  pag.  363.  Paucis 
quoque  apud  Tbagastera  transactis  diebus,  ut  cre- 
dcre  pronum  est,  cum  Hipponem  visendi  Auguslini 
caussa  sese  contulissent  Pinianus  et  Melania,  con- 
ligit  ea  res,  de  qua  in  duabus  proxiine  soquentibus 
Epistolis  tractatur  :  quas  idcirco  ad  initium  anni 
4tl,  revocamus. 

EPISTOLA  CXXVIl  (scripta  forte  an.  411).  — 
Circiler  annum  4PI,  prodiit  Epistola  Centesima 
vigesima  septiina  ad  Armantarium  et  PauUnam,  uti 
probe  ex  illis  infertur  vevbis  n.  1.  «  iSisi  forte  adhuc 
raundus  amandus  est,  tanta  rerum  labe  contritus, 
ut  eliam  speciem  soductionis  amiserit,  »  et  istis  n.  4, 


perdu  mémo  l'api>n ronce  d'une  s6il notion  »  tît 
de  ces  autres  du  n.  4.  «  Quand  Rome  elle- 
même,  In  capilale  du  plus  illustre  empire,  était 
hier  encore  ravagée  par  l'incursion  des  Bar- 
bares. * 

LETTRE  CXXVIIl  (écrite  en  411  peu  avant 
le  I"  juin).  —  Marcellinus  ayant  donné  son 
secondôdit  pour  proposer  aux  évèques  des  deux 
partis  déjà  rassemblés  à  Carlhagc,  (comme  !e 
dit  saint  Augustin  dans  la  petite  réunion  du  pre- 
micrjour,  cbap.iii),le  lieu  et  l'ordre  de  la  con- 
férence, demandant  aux  uns  et  aux  autres  de 
lui  écrire  :  «  pour  déclarer  s'ils  acceptaient  ou 
non  ses  propositions,  »  les  évêiiues  catholiques 
répondirent  par  cette  lettre  cent  vingt-hui- 
tième :  elle  fut  signée  au  nom  des  autres  par 
deux  primats  seulement,  à  savoir  Aurèle  de 
Carthagc  et  Silvain  investi  déjà  de  la  môme 
dignité  pour  la  Numidie.  Mais  elle  avait  été 
délibérée  dans  une  réunion  de  près  de  trois 
cents  évèques,  comme  nous  l'apprend  saint 
Augustin  dans  le  livre  de  Gestis  cum  Emerito. 
Ce  qui  fait  conclure  qu'elle  appartient  aux 
jours  qui  ont  précédé,  immédiatement  la  con- 
férence, dont  la  première  séance  eut  lieu  le 
1"  juin  4H. 

LETTRE  CXXIX  (écrite  peu  après  la  prcéé- 
dente).  —  C'est  en  ce  môme  temps,  que  fut 
écrite  la  lettre  cent  vingt-neuvième,  opposée 
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par  les  évèques  catholiques  à  l'écrit  ou  Moni- 
toire  des  donatistes,  qui  de  leur  côté,  avaient 
répondu  à  iMarcellinus,  qu'ils  ne  pouvaient 
agréer  les  propositions  desonédit  portant,  que 
ceux-là  seulement  assisteraient  à  la  conférence 
que  leurs  collègues  auraient  délégués  pour 
traiter,  et  demandé  que  tous  pussent  être  ad- 
mis, voir  :  Petite  iy'uniondu  premier  jour, cha]).  iv. 
LETTRE  CXXX  (écrite  vers  l'an  412).  —  La 
lettre  cent  trentième,  a  Proba,  fut  écrite  peu 
après  son  arrivée  en  Afrique,  alors  qu'elle 
avait  eu  déjà  quelques  entrevues  avec  saint 
Augustin  comme  on  le  voit  n.  J.  Or  Proba  avec 
sa  fdle  Julienne  et  sapolite-fille  Démétriade  se 
réfugia  en  Afrique  aussitôt  quelle  put  échapper 
aux  mains  des  Barbares  qui  l'avaient  retenue 
captive  après  la  prise  de  la  ville  :  lisez  à  ce  su- 
jet la  lettre  VIII  de  saint  Jérôme  à  Démétriade  ; 
c'est  pourquoi  on  peut  placer  en  411  ou  412  la 
première  lettre  que  lui  écrivit  saint  Augustin, 
on  ne  peut  guère  la  reculer  davantage,  attendu 
qu'au  n.  30,  où  il  parle  de  sabclle-fîlle  la  veuve 
Julienne,  exhortant  à  la  prière  les  veuves  et 
les  vierges  placées  sous  la  vigilance  de  Proba, 
il  ne  dit  pas  un  mot  de  Démétriade,  et  certai- 
nement il  n'eût  pas  manqué  de  la  mentionner, 
si  déjà  elle  eût  fait  profession  de  virginité,  ce 
qu'cllelit  en  413;de  plus, saint  Augustin  rappelle 
cette  lettre  à  la  fin  du  livre  de  hono  viduitatis, 


«  Modo  cum  ipsa  Ronia,  domicilium  clarissimi  im- 
perii,  barbarico  vastnretur  incursu.  » 

EPISTOLA  CXXVIIl  (scripla  an.  111,  paulo  anlo  1, 
dicm  junii).  —  Edicto  Marccllini  secundo,  quo  illo 
«  proposait  jam  prcescntibus  apud  Cartlioginem 
utriusquG  partis  episcopis  (inquit  Augnslinu3  in 
Brcvic.  coUut.  die  1,  c.  m),  qui  lofus  et  qui  niodus 
collationis  futurus  esset;  admonens  ut  ei  pars  uli'a- 
que  roscriberot,  utrum  placeront  quie  Edicto  com- 
prehendit,  »  responsum  est  a  Catliolicis  Epistula  liic 
Centosima  vigesima  octava.  Quod  rcscripluui  a 
duobus  tantummodo  priuiatibus  nomine  ceterorum 
episcoporum  subsignatum  reperitur,  ab  Aurelio 
videlicet  (^artbaginensi  et  a  Silvano  jam  Numidiœ 
primate  :  attamen  iu  frcquentissirao  conventu  epis- 
coporum  pone  trcccatorum  confoclum  fuisse,  prodit 
Auguàtinus  in  lib,  d'.  Gestis  cum  Emerilo.  Unde 
colligitur  pertinere  ad  dies  elapsos  proxime  ante 
Cartbaginensem  coUalionem,  haberi  cœptam  1,  die 
Junii  au.  411. 

EPISTOLA  CXXIX  (scripta  paulo  postsuperiorcm). 
—  Ejusdoni  temporis  c?t   Epistnla  Centosima  vige- 


sima nona,  qua  nimirum  opiscopi  Catbolici  occur- 
rendum  putarunt  rcscripto,  seu  Notoriœ,  ut  vocant, 
Douatistarum,  qui  pro  suis  partibus  Marccllino 
respondcbant,  non  sibi  placcre  quod  in  Edicto  suo 
proposuerat,  nt  ad  collationis  locum  Iii  soli  ex 
episcopis  convcnirent,  quos  ad  ipsam  caussam  pera- 
geudam  céleri  delegissent;  petentes  ut  omnes  potius 
qui  Carthaginem  vénérant,  adosse  permitteret,  ex 
Brevic.  coUat.  die  i,  c.  iv. 

EPISTOLA  CXXX  (scripta  versus  an.  412).  — 
Epistola  Centosima  tricesiina  ad  Probqpi  data  est 
aliquanto  tempore  post  ipsius  in  Africam  adventura, 
et  habito  jam  aliquoties  ab  ipsa  colloquio  cum 
Augustino,  ut  ex  n.  1,  perspicitur.  Porro  Proba 
cum  iilia  Juliana  et  Démétriade  n<qite  se  recepit  in 
Africam  raox  ut  bai'barorura  nianus,  in  quas  capta 
Urbe  inciderat,  effugere  licuit  :  de  quo  legenda  est 
Hieronymi  Epist.  vni,  ad  Donietriadem.  Quocirca 
potost  Auguslini  prier  ad  ipsam  Epistola  collocavi 
anno  411,  aut  anno  412,  certe  non  multo  serins, 
tum  quia  n.  30,  ubi  ipsius  nurus  Julianaî  vjduae 
meminit ,     viduas    virginesque    sub    cura    Pfobœ 
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im'il  tViivil  pou  (1(^  tomps  apr<"'s  que  I>t'm<''-  ('alli(ilif(no  nf)mm('!  Innocent,  à  ipii  ils  nvaionl 
triade  cul  embrassé  le  saint  étui  do  virginité,  arraché  un  œil  cl  (^ouiié  un  doigt,  écrivit  la 
selon  ce  mot  du  chap.  m.v  :  «  elle  n  récemment      cent  Irenle-lroisième  lettre  au  tribun  Marcellus, 


commence.  » 

LKTTRK  ('XXXI  (écrite  vers  le  même  temps). 
—  La  cent  trente-unième  lettre,  écrite  à  la 
même  Pvoba,  ne  peut  guère  être  renvoyée  à  une 
date  postérieure;  car  déjà  en  413,  Proba  était 
chargée  d'années  et  fort  avancée  en  âge , 
comme  il  est  dit  au  livre  du  Bien  de  la  viduiU';^ 
cliap.  XIX  et  XXIII. 

LtTTRE  CXXXII  (écrite  vers  le  commence- 


demandanl  instamment  (|n'on  ne  les  envoyât 
pas  au  supplice  ;  c'est  pourquoi  il  nous  a  paru 
à  propos  de  placer  cette  lettre  peu  après  le 
commencement  de  l'année  412. 

LETTRE  CXXXIV  (l'criteen  même  temps  que 
la  [tn'ci'drnU").  —  En  même  temps  et  pour  le 
même  objet,  fut  écrite  la  cent  trente-quatrième 
lettre  au  juge  Ap?'infjius,qm  était  frère  de  Mar- 
cellin,  n.  2,  et  qui   exerçait  alors  la  charge  de 


ment  de  412).    —    La    cent  trente -deuxième  proconsul,  d'après  la  lettre  précédente,  n.  3. 
lettre  à   Volusius,  est  un  pc'U  antérieure  aux  LETTRES  CXXXV,   CXXXVI ,  CXXXVII   et 

lettres  CXXXV  et  CXXXVI,  qui  furent  écrites  CXXXVIII  (écrites  au  commencement  de  412). 

au  commencement  de  l'année  412.  —  Les  quatre  lettres  suivantes,  la  cent  trente- 

LETTRECXXXIII(écrite  vers  le  même  temps).  cinquième  de    Volusien,  la  cent  trente-sixième 

—  Après  la  conférence  de  Carlhage  les  Dona-  de  J/«?rt'A'</i,  lacent  trente-septième  d'Augustin 

listes    ne   s'étant   point    soumis  ,    l'empereur  à    Volusien   et  la  cent  trente-huitième  à  }iar- 

Honorius  résolut  de  sévir  et  publia  la  loi  du  cellin,  furent   écrites  peu  de   temps   avant  la 

30  janvier  412,  insérée  au  code   ThéoLlosien,  CXXXIX  dans  laquel'e,  n.   3,  saint  Augustin 

livre  XVII,  titre  V,  loi  32  :   pleins  de  colère  dit  «  qu'il  a  écrit  récemment  »  les  deux  der- 

contre  les  catholiques  ils  commencèrent  alors  nières. 

à  les  poursuivre  à  outrance.  Saint  Augustin  LETTRE  CXXXIX  (écrite  en  412).  —  La  eent- 

ayant  appris  que  quelques-uns  des  leurs  avaient  trente-neuvième  lettre  à  Marcelhn,  h\t  écrite 

été  convaincus  en  justice  et  de  l'assassinat  du  peu   de  temps   après  les   lettres  CXXXIII    et 

prêtre  Rcstitutus,  et  de  celui  d'un  autre  prêtre  CXXXIV,  dont  saint  Augustin  dit   ici,  n.  2  ; 


constitutas  ad  studium  orationis  exhorlans,  nulliim 
verbum  habet  de  Demelriade,  quam  procul  «îidjio 
laudassot  hoc  loco,  si  illa  jam  virgiuem  ppiiossa 
i'uissot. ;  quod  ipsa  anno  413,  pra^stitit  :  tuni  ctiam 
quia  banc  Epistulam  commémorât  in  Ihie  libri  de 
Bono  Vi'.luitotis,  quem  Demetriade  virginitatis  iiis- 
tilutum  recens  amplexa  conscripsit,  juxta  illud 
il)iiiem  c.  xix,  qna-  modo  cœpit. 

EPISTOLÂ  CXXXt  (scripta  cire,  idem  tempus).  — 
Ceiitesima  Irigesima  prima  ad  eaindem  Probam 
scripta,  rcmitti  non  potest  in  longum  tempus.  Jam 
tumenim,  sive  anno  413  grandœva  erat  Proba  et 
ad  'ioiiectam  provecta,  ut  patet  ex  lib.  do  Bono  Vi- 
duitatis,  cap.  xix  et  xxin. 

EPISTOLA  CXXXII  (scripta  cire,  ineimtenian.  412}. 
—  Centosiina  trigesima  secunda  ad  Vohisianum 
nonnuilo  temp  jre  prior  est  Ep'stolis  cxxxv  et  cxxxvr, 
qnœ  sub  iiieuiitem  annum  412  eonscripto?  fuc-raut. 

EPISTOLA  CXXXIII  (scripta  cire,  idem  tempus).— 
Cum  Donatistas  post  Collationem  Carthagineusem 
contumaces  plecti  vellet  Ilonorius  Imperator,  ?an- 
civissefque  in  eos  legem  die  30  Januatii,  an.  il 2, 
qna?  exstal  in  codicc  Tbeod.,  lib.  XVII,  tit.  V,  1.  i.ii, 
lum  voro  illi  insurgera  vebementius  in  Catbolicos, 


et  feroeius  seevire  cœperunt.  Audito  auleni  corum 
quosdam  judicibus  exbibitcis,  simulque  de  homici- 
dio  in  Restituturapresbj'lerumpatrato,  deque  Inno- 
ceilliialteriiis  calholiciprcsbyteri  cœde,  de  oculo  ip- 
siùselfossodigitoquepraîcisoluisseconvictos,  scripsit 
Augustinus  Epistulam  Centesimam  trigesimam  ter- 
tiam  ad  MarccUinum  Tribunum,  enixe  rogans  ne  iis 
mortis  pœna  infligcreîur.  Qiiapropter  visura  est 
isiam  Kpistolam  paulo  post  initium  anal  412  collo- 
cai'c. 

EPISTOLA  CXXXIV  (scriiita  cum  superiore).  —  Eo- 
dem  tempore  atque  super  eadem  re  data  est  Cente- 
sima  triginta  quarta  ad  Apringium  judicem,  qui 
Marcellini  frater  fuit  ex  n.  2,  et  proconsulatum  ges- 
sit  ex  superiore  Epistola  n.  3. 

EPISTOLyE  CXXXV,  CXXXVI,  CXXXVII  et  CXXXVIII 
(scripta?  sub  initium  an.  412).  —  Quatuor  subsé- 
quentes Epislolœ  sciUcet(>entesima  trigesima  quinta 
Yohisiam,  Centcsima  trigesima  sexta  Marcellini,  ad 
Augiistinum,  Centesiuia  trigesima  septima  Augu- 
stinum  ad  Vohisianum,  et  Centesima  trigesima  oc- 
tava  ad  Marcellinum  haud  multo  tempore  prœcesse- 
runt  Epistolam  cxxxix,  in  qua  n.  3,  istas  duas  a  se 
reeeiis  datas  Augustinus  menio?'at. 
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«  Si  le  iii'oconf^ul  veut  ou  si  vous  voulez  tous  cent  quaraiile-unièrnc  l(^ltrc  c->t   du  concile  de 

deux  porter  la  sciilonoc  ,  s'il  persiste  à  frapper  Zerte  aux  Donatistes,  elle  porte  la  date  précise, 

les  coupables  bien  qu'il  soit   clnétien,  el  qu'il  l'année  et  h;  jour. 

ne  soit  pas  naturellement  porté,  comme  nous  LETTRE  CXIJI  (écrite  vers  le  même  temps), 

avons  pu  le  croire,  à  user  do  la  dernière  sévc-  — Nousavons voulu placerimmédiateraentaprès 

rite,  s'il  pense  que  la  nécessité,  lui  en  fait  un  la  lettre  à  Saturnin,  Eufrale  et  autres  clercs  du 

devoir,  ordonnez  qu'on  relate  dans  la  procédure  parti  de  Donat,  revenus  ù  l'Eglise,  attendu  qu'au 

les  deux  lettres  que  j'ai  cru  devoir  vous  adres-  n.  3,  à  propos  des  évoques  donatistes  confon- 

ser  sur  ce  sujet.  »  dus  à  la  conférence  de  Carthage,  on  retrouve 

LETTRE  CXL  (écrite  après  la  précédente). —  les  mêmes  expressions  qui  se  lisent  aux  n.  -4  et  G, 
Nous  connaissons  la  date  de  la  cent  quaran-  de  la  lettre  CXLI.  De  plus,  à  la  fin^  saint  Au- 
tième  lettre,  qui  n'est  autre  que  le  livre  intitulé  gustin  recommande  de  prier  pour  ceux  qui  ad- 
De  la  grâce  du  Nouveau  Testament,  par  le  liv.  II  lièrent  encore  au  scbismc,  pour  obtenir  la  gué- 
des  Rétractations,  chap.  xx.wi,  où  saint  Augus-  rison  de  cette  faiblesse  charnelle,  que  leur  a 
tin  dit  que  «  les  questions  qu'il  travaille  à  ré-  fait  contracter  une  longue  habitude  :  ce  qui 
soudre  dans  cette  lettre  lui  ont  été  adressées  nous  fait  comprendre  que  la  lettre  a  été  écrite 
dans  le  temps  où  il  était  le  plus  occupé  par  la  quelque  temps  après  la  conférence  de  Car- 
lutte  contre  les  Donatistes  et  où  il  commençait  thagc. 

déjà  à  écrire  contre  les  Pélagiens.  »  Nous  la  LETTRE  CXLIII  (écrite  vers  la  fin  de  412). — 

connaissons   aussi    par    la    lettre    précédente  La  cent  quarante-troisième  lettre  ri  J/az-ccZ/în^ 

CXXXIX,  dans  laquelle  le  saint  docteur  dit  au  est  de  la  fin  de  412,  comme  on  le  voit  parle 

n.  3.  «  Je  travaille  maintenant  au  livre  à  Ho-  n.  12,  où  saint  Augustin  fait  remarquer  que  ce 

noratus  en  réponse  à  cinq  questions   qu'il  m'a  qu'il  a  écrit  dans  la  lettre  CXXXVH,,  de  la  vir- 

proposées  par  lettre  et  dont   il  exige  la  solu-  ginité  de  la  sainte  mère  de  Dieu,  si  admirable 

tion  ;  vous  voyez  vous-mêmes,  combien  il  est  et  si  étonnant  qu'il  paraisse,  ne  doit  point  pour 

nécessaire  de  lui  répondre  au=sitôt.  »  cela  être  regardé  comme  moins  digne  de  foi. 

LETTRE  CXLI  (écrite  le  14  juin  412).  —  La  Ajoutons  qu'ici  au  n.  1,  il  répond  aux  lettres 


i:PlSTÛLA  CXXXIX  (scripla  an.  412).  -  Epistola 
Centesima  trigo.sima  nona  ad  Mavcellinum  paulo  po- 
sterior  est  Epistolis  cxxxvi  et  cxxxiv  do  quibus  Au- 
gusliiuis  hic  n.  2.  «  Si  Proconsul,  inquit,  vol  simul 
ambo  in  illos  ostis  sonlontiam  prolaturi,  et  forte 
ille  persistit  velli;  gladio  vindicare,  quamquani  sit 
Christianus,  et  quantum  advertere  poluimus,  non 
sit  ad  hfcc  cruciamenta  proclivis;  tamen  si  necessc 
fuerit,  etiani  Gostis  jtibete  allegari  Epistolas  nieas, 
quas  de  liac  re  singulas  vobis  niittendas  putavi.  » 

EPISTOLA  CXL  (scripta  post  siqieriorern) .-Eta. 

tem  Centesiinœ  quadragesimœ  ad  Honoratum,  qui 
liber  est  de  Gratia  novi  Testamenti  iiiscriptus,  babe_ 
mus  eu  m  ex  lib.  II  Betract.,  c.  xxxvi,  ubi  Augu^ti. 
nus  fidem  facit  quœstiones  illas,  quibus  enodandis 
incunibit  in  hacee  Epistola,  ad  se  «  eo  temporo  quo 
contra  Honatistas  vehementer  exorcebatur,  et  con- 
tra Pelagiaaos  exerccri,jam  cœperat  missas  fuisse:» 
tum  etiiiin  ex  saperioreEp.  cxxxix,  in  qua  S.  Doclor 
n.  3  dicit.  «  Nunc  in  nianibus  habeo  librum  ad  Ho- 
uoratu'n  nostium  de  quœslionibns  qulbusilam  quin- 
que,  quas  mihi  propo-uit,  et  pcr  litteras  intimavit: 
cui  non  continuo  respondeie  vides  quas  minime 
oportcat.  » 


EPISTOLA  CXLI  (sciàpta  14  Jun.  an.  412).  — 
Epistola  Centesima  quadragesima  prima  Concilii 
Zertensis  ad  Donatistas,  diem  et  Consulem  adscrip- 
tum  habet. 

EPISTOLA  CXLII  (scri])ta  cire,  idem  tempus).  — 
Proxime  adjungi  curaviiiuis  Epistolam  Satumino  et 
Ei(frati  aliisque  clericis  ex  Donatis!arum  scbismate 
ad  Ecclesiam  conversis  inscriptam  :  quoniam  n.  3, 
quœdam  de  convictis  in  Cartbaginensi  coilatione 
Donatislarum  episcopis  dicnntur  sub  iisdem  verbis, 
qute  in  Epistola  cxi.r,  n.  4  et  C,  légère  est.  Pradcrea 
circiter  lincm  admoiiet  Augustinus  orandum  pro 
illis,  qui  «d/iuc  schisiiiati  inhœrent,  quo  in  ois  sane- 
tur  carnalis  animi  iniirmilas  ex  diuturna  consuetu- 
dine  contracta,  unde  intelligas  ipsum  aliquanto 
post  collatio;iem  Cartliaginensein  scribere. 

EPISTOLA  CXLIII  (scripta  cire,  finem  an.  412). 
—  Prodiit  Epistola  Cento?ima  qiiadrag'sima  tertia 
ad  M'trceUinum  circiler  fmem  anni  412,  qiiod  probn 
colligilur  ex  n.  12,  ubi  quidpiam  de  virginitate 
S.  Mariœ  Deiparfe  a  se  in  Epistola  cxxxvii,  scriptuin,  ' 
nentiqu.iiu  proplerea  quod  res  mira  et  singularis 
sit;  lldc  indignum  esse  observât  Augustinus.  Adde 
quod  hic  n.  1,  re^poiidet  Marcollini  lilloris  ncceplis 
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(lo  Miirccllin  npp.ottt^cs  \>nv  r(H'6i|iuî  H(»nifiici',  accotniilii',  la  justice,  ol  il  iléobirc  au  n.  8,  ([n'il 

Icipiil  S(î  trouvait  prAs  dn  Miin-oilio,  (inmul  fut  li-uito  co  sujet,  «  f\  .cause  do  ({uolquos-uns,  (pii 

écrite  la  lettre  CXXXIX,  comme  le  montre  le  accordent  trop  i\  la  volonté  humaine,  la  rcfçar- 

n.  2;  on  [icnse  que  c'est  i\  son  retour  (ju'il  si-  dant  comme  capalde  d'accomplir  la  loi,  quand 

sera  chargé  des  lettres  on  question.  elle  est  une  fois  connue  ;  »  il  s'abstient  de  leur 

LKTTHK  ex LIV (écrite vers  le  môme  temps),  donner  encore  le  nom  d'hérétiques,   il   n'en 

—  La  cent  quarante-quatrième  lettre  adressée  voulait  arriver  li\  qu'après  la  preuve  de  leur 

à  ceux  (le  Cirta  revenus  du  parti  donatiste  à  opiniùtrcté  ;  on  iloit  flonc  placer  cette   lettre 

l'uniti"  de  l'K^liseesl,  ce  nous  scmlile,  du  même  vers  -il.'{. 

temps  :  en  clVel  il  y  est  dit  .pie  leur  obstination  LETTRE  CXLVI  (écrile  vers  4t3).  —  A    la 

a  été  vaincue  par  la  force  de  la  vérité,  à  lacpielle  même  année  4I.'J,  se  rapporte  la  cent  «{unrante- 

ils  avaient  résisté  d'al)ord.  «  Quoiqu'elle  fût  ré-  sixième  lettre,    écrile    par    saint   Auf^nslin    à 

vélée  trés-manifesteracnt  et  en  quelque  sorte  Pelage,  quand  il  eut  connu  ses  erreurs,  non 

mise  sous  les  yeux  de  tous  ,  »  sous-entendez  pas  encore  par  ses  écrits  ;  mais  par  la  rumeur 

après  les  lumières  répamîues  par  la  conférence  publique,  comme  il  l'atteste  au  livre  des  Actions 

de  Carthage.  De  plus,  le  saint  docteur  a  grand  de  Pelage,  chap.  xxvi  ;  «  J'avais  déjà  appris 

soin  de  les  avertir  de  rapporter  leur  conversion  par  les  rumeurs  venues  jusqu'ici,  qu'il  s'effor- 

à  l'action  de  Dieu,  non  à  celle  de  l'homme,  çait  de  supprimer  la  grâce  qui  nous  justifie.  » 

comme  s'il  voulait  les  prémunir   contre  une  LETTRE    CXLVII    et    CXLVIII   (paraissent 

erreur  nouvelle  qu'on  venait  de  découvir  en  écrites  en  413).  —  Le  livre  de  la  vue  de  Dieu 

Afrique,  celle  des  Pélagicns.  Comparez  le  com-  adressé  à  Pauline,  et  le  commonitorium  à  Fortu- 

mcncemcnt  de  cette  lettre  avec  la  fin  de  la  natius  de  Sicques,  sur  le  même  sujet,  et  qui  se 

CXLI°  lettre.  trouvent  ici  la  cent  quarante-septième  et  la 

LETTRE  CXI^V  (écrite  en  412  ou  en  413). —  cent  quarante-huitième  lettre,   sont   rangées 

Dans  la  lettre  cent  quarante-cinquième  à  Anas-  par  saint  Augustin  dans  les  Rétractations,  aus- 

tase,  saint  Augustin  fait  voir  que  ce  n'est  pas  sitôt  après  les  livres  écrites  en  412  et  en  413. 

par  la  loi,  mais  par  la  grâce,  non  par  une  ser-  Du  reste  Fortunatien  qui  gouvernait  l'église  de 

vile  crainte,  mais  par  une  charité  libre  qu'est  Sicques  en  411,  comme  nous  l'indique  la  con- 


pcr  Uonifacium  Episcopum,  qui  Boaifacius  apud 
Marcellinum  egit  eo  lemporo,  quo  data  fuit  Epi- 
stola  CXXXIX,  ut  ubi  n.  2,  indicatur  :  postque 
inde  reverteus  prœdictas  litteras  secum  adtulisse 
crediliu". 

EPISTOLA  CXLIV  ;scripta  cire,  hoc  tempus).  — 
Ccntesinam  quadi-agcsimam  quartam  ad  Cirtenses  a 
Donatistarum  factione  ad  Calholicam  unitatem  con- 
versos  datam  circiter  idem  tempus  arbitramur  : 
tum  quia  «  vi  veritatis  evicta  »  dicitur  eorum  con- 
tui'iacia,  qua  «  eidem  veritati  manifestis-imœ  et 
et  quodammodo  publicœ,  »  id  est  re  jam  ante  per 
Carthaginenscm  collationem  ad  liquidum  perducta, 
vosi-lebant  :  tum  quia  hic  sedulo  monet  S.  Doctor, 
ut  suam  illi  conversionem  divino  operi  tribuant,  non 
humano  :  quasi  adversus  ahum  detectuin  nuper  in 
Africa  Pelagianum  errorem  communiri  eosdem 
oporteat.  Cciiier  hujusce  Epistolœ  iaitinm  cumfine 
Epistolse  CXLI. 

EPISTOLA  CXLV  (scripta  cire.  an.  412  aut  413). 
—  In  Epistola  Ccutesima  quadragesima  quinta  ad 
Anastasium  commonst''at  Augustinus  baud  quaquam 
per  Eegem,  sed  per  gratiam,  neque   oninino  servili 


timoré,  sed  tantummodo  libéra  cai'itato  implori, 
justitiam:  idque  argumenti  tractare  se  dicit  n.  8 
«  propter  quosdam  qui  nimium  arrogant  bumaiiai 
vokuitati,  quam  Lege  dura  putant  ad  eam  implen- 
dam  sibi  posse  suflicere,  »  ubi  parcit  adhue  ba;reti- 
corum  i:?torum  nomioi,  quos  nonnisi  post  cumper- 
tam  eorum  pertinaciam  exagitare  decreverat.  Est 
igitur  collocanda  Epistola  circiter  annum  413. 

EPISTOLA  CXLVI  (scripta  cire.  an.  413).  —  Ad 
eumdem  annum  413,  vevocatur  Epistola  Centesima 
quadragesima  sexta,  quam  Pelagio  scripsit  Augusti- 
nus, cum  jam  bœresim  illius  non  quidem  ex  scri- 
ptis  a  Pelagio  editis,  sed  sparso  rumocLî  ac  sermone 
intellexisset,  uti  testatur  ia  lib.  de  Gestis  l'elagii 
c.  XXVI.  «  Jam  enim  audieram,  inquit,  contra  gra- 
tiam, qua  justificamur.  quando  bine  aliqua  com- 
raemoralio  fieret,  aperta  eum  contentione  conari.  « 

EPISTOLA  CXLVII  et  CXLVIII  (scripta;  videntui- 
an.  413).  —  Librum  de  Videndo  Deo  ad  Paulinam, 
et  Commonitorium  ad  Fortunatianum  Siccenscm 
super  eodem  urgumento  conscriptura ,  qua;  hic 
sunt  Epistolœ  Centesima  quadragesima  septima  et 
Centesima  quadragesima  octava,  reeenset  Augusti- 


fôrencc  de  C.'irtlmge,  cul  pour  successeur  Urbain, 
vers -413  assuréniiMit,  car  cet  cvô(|nc  ctnit  allô 
à  Rome  et  en  (^,tait  déjà  revenu  en  416,  comme 
on  le  voit  par  un  fragment  renvoyé  au  dernier 
volume. 

LETTRE  CXLIX  (écrite  vers  414).  —  On  ne 
peut  guère  placer  avant  414,  la  cent  quarante- 
neuvième  lettre  à  Paulin,  d'abord  parce  que 
entre  cette  lettre  et  la  CXXI  écrite  en  410  par 
Paulin,  aux  questions  duquel  saint  Augustin 
donne  réponse  pour  la  seconde  fois  ;  il  y  avait 
eu  de  l'un  à  l'autre  échange  de  quelques  lettres 
aujourd'hui  perdues,  voyez  n.  2  ;  ensuite  parce 
qu'il  est  fait  ici  n.  32,  mention  d'Urbain  évoque 
de  Sicques,  et  si  c'est  le  même  qu'Urbain  prêtre 
mentionné  dans  la  lettre  CXLIII,  il  n'avait  pas 
encore  été  élevé  à  l'épiscopat  vers  la  fin  de  412. 
D'autre  part  on  ne  peut  guère  la  reculer  plus, 
car  le  diacre  Percgrinus  qui  avait  accompagné 
Urbain,  quand  il  alla  recevoir  la  consécration 
épiscopale,  n'était  pas  encore  revenu  à  Hip- 
pone,  quand  saint  Augustin  écrivit  cette  lettre  ; 
il  le  dit  positivement  à  la  fin. 

LETTRE  CL  (écrite  vers  la  fin  de  413).  —  La 
cent  cinquantième,  à  Proba  et  a  Juliann,  fut 
écrite  à  l'occasion  de  la  consécration  à  Dieu  de 
leur  fille  Démétriade,  qui  ayant  puisé  dans  les 
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instructions  de  saint  Augustin  un  grand  mé- 
pris pour  le  monde,  fit  profession  de  virginité. 
Bien  que  Démétriade  eût  déjà  entendu  le  saint 
à  Carthage,  lorsqu'il  s'y  était  rendu  pour  la 
conférence  avec  les  Donatistes,  elle  ne  paraît 
cependant  pas  avoir  pris  le  voile  avant  l'an  413. 
En  effet,  saint  Jérôme  n'écrivit  que  celte  année, 
ou  plutôt  même,  l'année  suivante,  sa  lettre  VIII 
à  Démétriade ,  au  sujet  de  sa  consécration  à 
Dieu(dont  le  bruit  comme  dit  ici  saint  Augustin, 
s'était  répandu  au  loin  avec  une  grande  rapi- 
dité). C'est  ce  qui  nous  fait  penser  que  celte 
lettre  de  saint  Augustin  appartient  à  413,  ou 
au  commencement  de  l'année  suivante. 

LETTRE  CLI  (écrite  à  la  fin  de  413  ou  au 
commencement  de  414).  —  La  cent  cinquante- 
unième  lettre  à  Cécihen,  a  trait  au  meurtre  de 
saint  Marcellin,  comme  le  font  voir  les  notes 
qui  l'accompagnent,  ce  qui  nous  prouve  qu'elle 
a  été  écrite  à  la  fin  de  413. 

LETTRES  GLII,  CLIIL  CLIV  et  CLV  (écrites 
vers  414).  —  Le  temps  où  furent  écrites  les 
quatre  lettres  suivantes,  se  peut  fixer  de  celte 
manière  :  Macedonius  dans  la  cent  cinquante- 
deuxième  dit,  n.  3,  qu'il  n'a  pas  encore  reçu 
ceux  de  ses  ouvrages  que  lui  avait  promis  saint 
Augustin,  et  il  le  prie  de  les  lui  envoyer  enfin. 


nus  in  Retractationibus  proxirao  loco  post  eo.s 
libros,  quos  anno  412  aut  413  elaboravit.  Enimvero 
Fortunatianus  qui  Siccensoni  ccclesiam  anno  4U  ex 
Caj'thagiuriisi  collatioiic  regebat,  habuit  Urbanum 
successorem  circitcr  annuni  il 3,  quando  quidem 
hic  ipsc  Episcopiis  Homain  iter  susccperat,  inde- 
que  jam  redierat  anno  416  ex  fragmente  I, 
ïomo  X. 

EPISTOLA  CXLIX  (scripta  sub  an.  414).  —  Vlx 
ante  annura  41-i,  collocari  possit  Epistola  Centesima 
quadragesima  nona  ad  Paulinum  :  tum  quia  banc 
inter  et  cxxi  Epistolam  anno  410,  rescriplam  a 
Paulino,  cujus  quœstionibus  iterato  solutionem  ad- 
hibct  Aiîguàtinus,  missœ  sunt  ultrocitroqiie  Episto- 
la". aliipiot  quœ  exciderunt  ex  n.  2,  tum  eliani  quia 
liic  n.  32,  Ut  mciitio  Urbani  Siccensis  episcopi,  qui 
si  idem  est  ac  Urbanus  Presbytcr  in  Epistola  cxi.iii, 
n.  1,  commcmoralus,  nondun>  episcopalcm  digni- 
tatem  anno  412^  in  linem  inclinante  consecutus 
fuerat.  Vix  etiani  possit  serius  reponi.  Quippe  Pere- 
grirms  diaconus,  qui  Urbano  ad  sarcinam  Episco- 
patus  snbeundam  pergente  cum  eo  siniul  prolectus 
fuerat,  nondum  reniiiaverat  lUpponcm,  cum  bancce 
Epistolam  dictaret  Augiistiniis,  uti  in  iine  lestatur. 


EPISTOLA  CL  (scripta  cire,  cxeuntem  an.  413). 
—  Centesima  quinquagesima  ad  Probam  et  Julianam 
scripta  est  occasione  consecrationis  lilim  earum 
Demetriadis,  quaî  axidita  Auguslini  cxbortalionc  ad 
mundi  contemptnm  incensa  fut-rat,  et  virginem  pro- 
fessa. Tamelsi  vero  Demetrias  jaui  tum  audivisset 
ipsuni  Cartbagine,  cum  eo  collationis  cum  Dunatistis 
habcndcc  caussa  se  contulit  Augustinus,  non  videtur 
tamen  vélum  suscepisse  untc  annum  413.  Quippe 
cum  Hieronymiis  Epistolam  viii,  ad  Demetriadem 
super  eadem  consccratione  (quam  quidem  ubique 
velocissime  fama  ceieberrima  prœdicavit,  ut  bic 
Augustinus  n.  1,  dicit)  nonnisi  boc  anno,  aut  (quod 
longe  veri  similius  est)  insequente  scripserit.  Quo 
fit  ut  bancce  Augustiui  Epistolam  ad  linem  anni 
413,  aut  ad  subsequentis  exordium  pertinere  judi- 
cemus, 

EPISTOLA  C[,I  (scripta  exeimtc  an.  413,  aut 
ineuntc  4(i-).  —  De  S.  Marcellmi  cœde  sermonem 
in  Epistola  Centesima  quinquagesima  prima  ad 
Cœcilianum  haberi  ostenditur  in  iNolis  ad  eamdem 
Epistolam  :  unde  facile  intelligas  datam  fuisse  cir- 
ciler  exeuntem  413. 

EPISTOL/E  CLII,  CEin,  CEIVetCLV  (scriptof  cire. 
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imu':face. 


DaiH  lu  conl  (•iiiiiuaiilo-(|imliiftni',  il  ;innt)nc(! 
([u'il  les  a  rt'iiis  d  lus;  or  il  sutlil  dcliro  la  iw'-- 
pon^i'di- -aiiil  Aiiuii^liii.i-'i  l.-icnil  (■ii)i|iiaiili('mc 
Icllrr,  11.  _*,  1  iMir  l'ninjjrciidn'  ijuc  les  (■(Mils  c\\ 
Hucstioii  Miiil  ji's  liois  itfcmii'i's  livi-cs  dr  la 
Citi'  lie  Dieu,  ([ni  iiiriuciil  au  'il.'t  i4  an\(|U('ls 
il  cil  ajouta  nu  (iiialiii'nic  cl  un  ciiKjiiit'iiu;  en 
4i:i,  Icllic  CIAIX,  II.  I. 

I.KTTIîKS  CLVI  et  CLVII  (ôoritos  en  îl'O.  — 
La  cciil  ciiiiiuaiili^-sixiiMUi!  Icili'c  iVHiliiiri;  de 
SijracusL'  cl  la  cent  ciiKiuanle-seprK'ine  d'Au- 
guslin  au  ni(''mi!  llduirc  onl  (Hi'  (UTilos  en  ilî, 
comme  on  le  voit  nar  le  iiolcs  i]u'on  y  a  jointes* 
(Ve  volume).  Au  moins  est-il  prouvé  qu'il  ne  faut 
pas  les  allrihucr  à  il  I,  comme  a  fait  Raionius, 
car  saint  Augustin  dit  ici  au  n.  ±1,  (ju'il  a  déjà 
trailc  dans  d'autres  écrits  et  dans  des  discours 
prononcés  à  son  église,  plusieurs  des  questions 
que  lui  propose  Hilaire  au  sujet  du  pélagia- 
nisme. 

LETTRES  CLVIII,  CLIX,  CLX,  CLXI,  CLXII, 
CLXIII  et  CLXIV  (écrites  en  4ii).  —  Les  lettres 
d'Evodins  à  saint  Augustin  et  les  réponses  qui 
y  sont  adressées,  ont  été  tout  à  fait  mal  clas- 
sées dans  les  éditions  publiées  jusqu'à  ce  jour. 
En  effet,  il  est  constant  que  la  cent  cinquante- 


liuili(''iiii'    A'h'rodiiia    (pii    l'iait    aupirivant    la 

(1CL\  III  a  doniK a  inii   ;i  la   ceiit  ciii(|uante- 

iiciivirinc,  (pi'oii  avait  pl,H('  la  C  à  Evodius; 
(iDii-taiit  dit  au-si  .[uc  crllc  dci  iiicie  a  été  écrite 
pi'ii  ''<■  l"nips  avant  la  cent  SMixanlc-dciUxièmc 
dans  lai|iiclle  saint  Augustin  répondant  aux 
l(;ltres  d'Evodius,  cent  soixantiémo  ot  cent 
soixanlc-uniciuf,  dit  au  n.  '.),  qu'il  a  tout  ré- 
cemment ciivnyï'  lu  ccnt-soixant<!-n('iivièine. 
Aus>il(il  apir-;,  vient  la  cent  soixante-troi- 
sième, (luEvo  lins  écrivit  avant  d'avoir  reçu  la 
CLXII;  car  il  y  renouvelle  toutes  les  (jnestions 
posées  dans  les  lettres  précédentes,  et  en  ajou- 
té deux  nouvelles;  et  saint  Augustin  on  trai- 
tant ces  deux  dernières  questions,  dans  la  lettre 
centsoixantc-quatrièrai!,  rappelle  ({u'il  a  ré- 
pondu déjà  aux  autres,  sauf  pourtant  celle  de 
la  vision  de  Dieu  par  le  corps.  Le  saint  dans 
ses  lettres  CLXI  et  CLXII  revenant  sur  une 
idée  déjà  émise  dans  lu  lettre  CXXXVH  écrite  à 
Volusien  en  412,  nous  sommes  portés  à  croire, 
que  la  correspondance  ici  mentionnée  est  du 
môme  temps;  c'est-à-dire  peu  avant  la  lettre 
CLXIX  au  même  Evadais  laquelle  est  de  la  fin 
de  41 o. 

LETTRE  CLXV  (écrite  peu  après  410.)  —  La 


an  414).  —  Quatuor  subsequentium  Epistolaruin 
tempus  hac  ratione  constiluimus.  Macedonius  lu 
Ci-'ulesima  quinquagesima  sccimda  n.  3,  dinit  se 
nondura  récépissé  quœ  ipsi  Augustinus  de  suis 
scriptis  proiniserat,  rogatque  ut  ea  demum  trans- 
luiitat.  Tum  in  Epistola  Centesiaia  quinquagesima 
quarta  Augustino  renuntiat  se  receptos  ab  ipso 
libros  perlegisse.  Hos  anlem  libros  neino  qui  Augus- 
tiui  rescriptuni,  id  est  Epistolani  hic  Centesimam 
(piinipiagesiniaai  quintam  n.  2,  inspexerit ,  non 
iulelliget  esse  iilos  ipsos  tivs  priores  operis  deCivi- 
tate  Dei,  qui  anno  413,  prodierunt,  et  quibus  quar- 
tum  et  quintuin  librum  addidit  Augustinus  an.  415; 
juxia  Epistolani  ci.xix,  n.  1. 

EPIST0I..4^  CLVI  et  CLVII  (scriptœ  an.  414).  — 
Epistolas  Centesimam  quinquagesimam  sexlam 
Hdarii  Syracitsani,  et  Centesimam  quinquagesimam 
septimam  Augustini  ad  eumdem  Hilarium  scriplas 
anno  414,colligos  ex  Nota  6.  pag.  342.  Salteiii  liaud 
quaquam  putabis  Baroiiio  ad  annum  411,  eas  revo- 
canti  assentiendum  :  quando  Augustinus  hic  n.  22, 
mnlta  jam  de  quœstionibus  contra  Pelagianos  ab 
Hilario  propositis,  testatur  se  dixisse  in  aliis  suis 
opusculis  et  ccclesiasticis  sermonibus. 

EPISTOLE  LXVIII,  CLIX,  CLX,  CLXI,  CLXII, 
CLXIII  et  CLXIV  (scriptcfi  sub.  an.  414).  —  Qnod  ad 


Evodii  Utteras  Augustinique  ad  ipsum  rescripla 
adlinet,  ea  prœpostere  admodura  fuerunt  in  hacte- 
nus  editis  ordinata.  Constat  eniin  Centesimam 
quinquagesimam  octavam  Evodii,  ([um  olim  ordine 
ccLViii,  fuit  occasionem  dédisse  Cenlesimie  quiu- 
quagesimoe  nonœ,  quœ  fuit,  c.  ad  Evodium  ;  tum 
hanc  scriptain  fuisse  pauco  tempore  ante  Centesi- 
mam sexagesimam  secundam,  «{ua  Augustinus  Evo~ 
dianis  Centesinife  sexagesimae  et  Ceiitesimœ  sexage- 
simœ  primai  respondens  n.  3,  testatur  se  nupcrrime 
Epistolani  illam  ci.ix,  rescripsisse.  Mox  vero  subse- 
cuta  est  Eiiistola  Centesima  sexagesima  tertia  ab 
Evodio  ante  scripta  quam  clii,  recepisset.  Quip])e 
superiorum  Epi^tolarum  suarum  qua?sliones  iterato 
projionit  EvoJius  adjungens  alias  duas.  Unde  Au- 
gustinus bis  duabus  discussis  in  Epistola  Centesima 
sexage-ima  quarta  n.  22,  monet  se  ad  quœstiones 
iUas  anteliac  missas,  excepta  qua?  de  Dci  visione  per 
corpus  proponebatur,  responsum  dédisse.  Jam  vero 
cum  in  Epislolis  clxi  et  ci.xii,  quœstio  versetur  de 
sententia  quadarn  Eiiistolaa  cxxxvir,  ad  Volnsianum 
an.  412,  scriptai',  conticitur  bas  omnes  Epistolas,  de 
quibus  dicimus,  prodiisse  sub  hoc  tempus;  viden- 
turque  dictataî  paulo  ante  clxix,  ad  eumdem  Evo- 
dium. qui'  est  exeuntis  aaiii  413. 

EPISTOLA  CLXV  ;scripta  non  niulto  post  an.  410). 
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ccnt5()ixante-cln.iuiôniccli)5fl/;</A'?v5m{?  est  adres- 
sée ù  Marccllin,  tribun  en  Afrique,  n.  i.  Or 
MarcclUn  exerça  cette  charge  environ  trois  ans, 
de  ilO  à  41.'!  ;  c'est  au  mois  de  scpti^mbrc  de 
cette  dernière  année  qu'il  fut  surpris  cl  mis  ù 
mort  par  les  hérétiques,  ce  qui  l'a  l'ait  mettre 
au  nonohrc  des  martyrs  ;  voyez  lo  notiî  jointe  à 
cette  lettre. 

LETTRE  CLXVI  (écrite  au  printemps  de  115). 
—  La  cent  soixanto->ixiènie,  à  sninf  Jérùmc^  l'ut 
écrite,  d'après  le  n.  2,  pour  profiter  de  l'occa- 
sion du  voyage  du  prêtre  Orosc  qui  s'embar- 
qua pour  la  Palestine  au  printemps  de  415. 

LETTRE  CLXVII  (écrite  en  môme  temps  que 
la  précédente).  —  En  même  temps  que  cette 
lettre,  Orose  fut  aussi  chargé  de  la  cent- 
soixante-septièmc  :  c'est  ce  qu'indiquent  et 
saint  Augustin  dans  cotte  bittro CLXVII,  n.  \, 
dans  la  CLXIX,  cbap.  iv,  n.  13,  dans  le  liv.  II 
des /?tVrflc/fl//oHS,  chap.  XLV  ;  et  saint  Jérôme 
dans  sa  réponse  (pii  est  ici  la  lettre  CLXXII 
n.  \. 

LETTRE  CLXVII I  (èoritc  probablement  en 
415).  —  La  cent  soixante-huitième  lettre  est  de 
Timase  et  Jacob  ;  ils  remercient  saint  Augustin 
pour  l'envoi  du  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  ; 
or  nous  savons  tous  que  ce  livre  est  de  4io. 

LETTRE  CLXIX  (écrite  à  la  lin  de  415).  — 
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La  cent  soixante-neuvième  à  Ecodius  fut 
écrite  par  suint  Augustin,  après  qu'l  eut 
achevé  le  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  la 
même  année  oii  il  publia  le  quatrième  cl  le 
cinquième  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  et  écrivit 
les  deux  lettres  CLXVI  et  CLXVII  à  saint  Jé- 
rôme; c'est  lui-même  qui  le  dit  ici,  n.  1  et  L'i. 

LETTRES  CLXX  et  CLXXI  (écrites  probable- 
ment en  415). —  La  cent  soixante-dixième,  à 
Mn.xime,  et  la  cent  soixante -onzième,  à  Pcrê- 
(jrin,  sont  du  même  temps  ;  en  tout  cas,  elles 
ne  peuvent  être  anti-rieures  à  415,  car  Péré- 
grin,  évèquc,  avec  leciuel  saint  Augustin  cl 
Alypo  sont  si  intime.nent  liés,  parait  être  le 
môme  qui  n'était  encore  que  diacre  en  412, 
d'après  les  lettres  CXXXIX  et  CXLIX,  et  même 
postérieurement  à  413,  d'après  la  lettre  CXLIX 
n.  3i. 

LETTRE  CLXXII  (écrite  au  commencement 
de  41  G). — La  lettre  de  saint  Jcrômc,  i[uc  nous  pla- 
çons ici  cent  soixante-douzième,  parait  la  ré- 
ponse apportée  par  Orosc  à  son  retour  de  Pa- 
lestine en  Afrique,  au  printemps  de  416. 

LETTRE  CLXXIII  (écrite  vers  le  même 
temps).  —  La  cent  soixante-treizième,  au  prê- 
tre Donat,  fut  écrite  quelque  temps  après  la 
conférence  de  Carthagc,  puisque  saint  Augus- 
tin  parle   des   actes  de    cette    assemblée    au 


—  Centesima  sexagesaiia  quinta  Ilicronynii  csl,  ad 
Marcelliuum  Tribunum  in  .vfrica  ngoiitom  traiis- 
raissa,  ex  n.  1.  Egit  voro  Mar-icllinus  in  ca  rcgioue 
tre3  circllcr  annos  a  ilO,  ad  413,  quu  anuo  incnsc 
seplombri  liareticoruni  dolis  occisus  in  Marlyruni 
numcruni  uiiujravit.  Vide  yot.  b.  p.  b81. 

E1MST0I,A  CLXVI  iSciipta  an.  il;),vorno  tompore). 

—  Ccntcsima  sexagesinia  soxta  ad  Ilicrunymum 
occasiono  Orosii  Presbytcri  in  Palcstinam  anno  115, 
sub  vernuuî  teinpus  navigantis  dictata  est  ox  n.  2. 

EtMSTOLA  CI>XVI1  (scriiita  simul  cuiii  supcriore). 

—  Alterain  quoquc  hic  centesimam  scxigcsimain 
septimam  siuiut  ip;i  pcrfereuilaai  acccpil  0;'osiu3. 
EoJem  enim  tein[iore  cuin  superiore  scriptam  fuisse 
indicat  non  modo  Augusiinus  hacco  Lpislola  cr.xvii, 
n.  1  et  ci.xix,  c.  iv,  n.  13,  et  hb.  II.  Iletract.  c.  xlv, 
?ed  etiam  Hieronynnis  resci'iplo  suo,  quœ  est  Epistola 
hic  CLXXII,  n.  1. 

EPISTOLA  CLXVII I  (?cripla  forte  an.  415).  — 
Timasii  et  Jacobi  est  Centesinia  sexagesima  cota  va 
Epistola,  qua  gratiaruin  actiinem  Augus'iuo  exhi- 
bent pro  bbro  de  natura  et  gratta  ;  qnem  libruni 
anno  415,  cditum  esse  nidli  dubitauuis. 


EPISTOLA  CLXIX  (scripta  exeunte  an.  415).  — 
Ad  Evodium  Cenlesimain  sexagesiniani  nonam  Epi- 
stolam  dodit  Augustinus  i  est  perfectuni  librum  de 
Natura  et  Graiiu,  eodcmque  anno  quo  librum  quar- 
tum  et  luintum  de  civitate  Dei,  duasque  ad  Iliero- 
nymum  Epislolas  clivi  cl  clxvii  ùictaverat,  uti  pro- 
iiletur  ipse  lue  n.  1  et  13. 

ElISTOL/E  CLXX  et  CLXXI  (srripta^  forte  an.  415). 
—  Centcnsima  si^ptuagesinia  ad  Maximum  et  Cen- 
tesinia septuagesinia  prima  ad  Peregrinum  eodeni 
tempore  d;dœ  fuerunt  :  non  ante  annum  il5,  si- 
quideni  Peregi'inus  episcopiis,  quo  tam  familiariter 
utmilur  hic  Augustinus  et  .\lypius,  videtur  fuisse 
idem  cum  illo  Peregrino,  qui  diaconatus  mnnere 
fungebatur  anno  412  ex  Kpislola  cxxxix  et  cxlix, 
ininio  jMDst  anniini  413,  ex  Epistola  exux,  n.  34. 

EPISTOLA  CLXXII  (scripta  ineunte  an  416).  — 
Hieronymi  Epistola  hic  Centesinia  septuagesinia  se- 
cunda  reddita  pulatnr  Augustino  per  Orosiiim  r>:- 
deuntem  ex  Palœstini  in  AlVicam  anno  415,  sub 
vernuni  tompus. 

EPISTOLA  CLXXIII  (scripta  cire,  hoc  tempus).  — 
Centesinia  septuagesinia  tertia  ad  Donatum  presby- 
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n.  17  ;  ot  in^mc  aprrs  Um  lois  (iu'Ili)ii(»rius  pu-  Inndcs  do  {'(«vricM',  apn'-^  le  consnlal  do  Tlii'o- 

Idia  (Misiiil(!  citiilif  Ic-^  C/Miulislrs.  Mn  cIlVl,  ho-  dosi!  pour  la  snplièun!   lois,   ot  Juniin  Qiiailus 

ii.'it  n'.iiiiMil  pu  (Il  c,  .lin-i  <|u'il  isL(lil,M.  I  ii[ipif-  pour  la  ciniiuii'ini*,  <•(!  (|ui  rovicul  à  'i  17. 

Iieudt'  [yM-  lorco  cl  coudiiil  à  l'ICf^liso,  sau.s  l'au-  LKTTUK  (IIAWI  (l'ciito  [>(;u  après  la  \)iéc(:- 

tcuiU-  de-!   lois   inipôiiali's  ;  mais  ou  i^uorc  :ii  d(!Ulr).   —  L(!  nn-nio  jour,    luuocoul   repondit 

cola  est  arrivé  aussilùl  apiès   Its  lois  porlcos  aux  pères  do  Milovc  ijui    lui  avaient  adro3S«'î 

conlrc  les  scliisiiiali(iui!s  à  la  suite  du  meurtre  leur    lotlie    synodahî,     ici    cent    s(uxanlc-s('i- 

de  iMarcellin,  ou  seuleuicnl  à  l'arrivtM!  du  Iri-  zième,    excités   disaient-ils   par   l'exemple    du 

Ituu  hukilius  envoyé  en  Afriiiue  [tour  veiller  à  concile  de  Cartilage.  La  lettre  est  donc  aussi  de 

l'execulion  des  édits.  410. 

LETTIU"]    CLXXIV    (écrite    vers    le   même  LKTTKK   CLXXMI   (écrite    vers    le    même 

temps).   —    Lu    cent  soixantc-(iuatorzièmc,    à  t(!mp3).  —  Les  mêmes  raisonnements  nous  font 

Aurèle,  ne  peut  olre  placée  av.ml    l'an   410,  dérouvrir  la  dati;  do  la  cent  soixantc-dix-scp- 

puisiju'au  liv.  XI il  de  la  ymuVe  ouvrage  alors  lième  lettre,  écrite  après  les  lettres  synodales 

comjdétemeut  achevé,    et    adressé  en  même  sus-menlionnécs,  voyez  n.  i. 

temps  à  Aurèle,  il  est  fait  mention  du  liv.  XII  LETTRE  CLXXVIII    (écrite    vers  le  même 

delà  Cite  de  Dieu  qui  ne  fut   terminé  qu'en  temps).  —  La  lettre  cent  soixanto-dix-huitième, 

-416,  à //iYazre  évèi(ue,  porte  l'indication  de  la  date 

LETTRE  CLXXV  (écrite  en  415).  —  La  let-  dans  les  paroles  suivantes,  n.  2  :   «  Quand  je 

tre  du  Concile  de  Carthage,  à  Innocent,  placée  traçais  ces  lignes,  nous  savions  qu'un  décret 

ici  cent  soixante-quinzième  est  rapportée  à  416.  du  concile  tenu  par  les  évoques  réunis  dans 

attendu,  premièrement  que  le  prêtre  Orose  qui  l'église  de  Carthage,   avait  été  rendu  contre 

donna  aux  pères  du  concile,  alors  réunis,  l'oc-  eux,  et  qu'il  devait  être  adressé,  avec  une  let- 

casion  d'écrire  cette  lettre  en  leur  remettant  tre,  au  saint  et  vénérable  Innocent  pape;  nous- 

les  lettres  d'Héros  et  Lazare  contre  Pelage,  ne  même  du  concile    de  Numidie,   nous  avions 

revint  de  Palestine  que  cette  même  année  au  aussi  écrit  déjà  au  même  siège  apostolique.  » 

printenq^s  ;  ensuite,  que  la  réponse  d'Innocent  LETTRE    CLXXIX    (écrite    vers    le  mômii 

à  ce  même  concile,   porte  la  date  du  vi  des  ca-  temps).  —  Saint  Augustin  n'avait  pas  encore 


teram  aliquanto  tempore  poslcrior  est  Carth.igi- 
ucnsi  coUatione,  de  cujus  actis  ibi  scrmoneui  babet 
Auguslinus,  n.  7,  poslcrior  eliam  logibus  ab  Hono- 
rio  postnioduui  datis  lu  Douaiistas;  liau.l  quaquam 
caim  Douatus  ille  i)er  vim  comprehensus  ad  Eccle- 
siam  sic  adducerctur,  quomodo  hic  u.  1  refertur, 
si  legum  imjierialium  auctorilas  non  inlercessissct. 
Quo  autcin  au  no  id  contigerit,  an  stalim  post  leges 
audita  M.ircelliui  cœde  resciiptas  in  schisinaticos, 
au  posteaquani  Dulcitius  Tribunus  legum  imperia- 
liuni  exccutor  in  Africam  venit,  iacertum  est. 

EPISTOLA  CLXXIV  (scripta  cire,  hoc  teinpus).  -• 
Centesima  sepluagesima  quarta  ad  Aurelium  non 
citius  anno  416  rcponi  potest,  cum  in  libro  XIII  de 
Trinitate,  quod  opus  nunieris  omnibus  suis  absolu- 
lum  hic  Aurelio  transmitUtur,  mentio  fiât  libri  XII 
de  dùtate  Bel,  qnv  non  ante  annuni  410  perfectus 
fuit. 

EPISTOLA  CLXXV  (scripta  an.  410).  —  ConciJii 
Carthaginensis  ad  Innoceritium  Epistola,  hic  ordine 
Contesima  septuatresima  quinte,  r^for'nr  in  annii  i 
41  G,  piiauiin  quia  Orosius  Presbyler,  qui  Africanis 
patribus  synoduni  de   morte  agenlibus   scnbendai 


hujusce  Epistola^  occasionetn  Herotis  viddicot  c 
Lazari  in  Pclagium  iitteras  protulit,  rediit  ox  Pa- 
lœstina  hoc  ipso  anno  verna  tempestate.  Tuni  quia 
rescriptum  Innocentii  ad  eamdem  syuoduai  consi- 
gnatur  die  vi  Kal.  Febr.,  post  Consulatum  Theodos. 
VII,  et  Junii  Quarti  V.  C,  id  est  an.  417. 

EPISTOLA  CLXXVI  (scripta  paulo  post  superio- 
rem).  —  Eodem  die  responsum  dédit  Innocentius 
l^alr.bus  qui  synodicam  ipsi  super  eadera  re,  scili- 
cct  Epistolam  hic  Centesimam  septuagesiuiam  scx- 
tam  trausmiserant.  Cailhaginensium  exemple  pro- 
vocali,  uli  aiunt  n.  5.  Pertinot  itaque  ad  eumdem 
annuni  410. 

EPISTOLA  CLXXVI!  (scripta  cire,  idem  terapus). 

—  lisdem  argumentis  deprelienditur  tcmpus  Epi- 
stolœ  Centesiuiœ  septuagesimaî  septimse,  post  supe- 
riores  synodicas  dictatœ  ex  n.  i . 

EPISTOLA  CLXXXVIII  (scripta  eodom  teaiporc). 

—  .-Etatem  suam  Epistola  Centesima  septuagesiraa 
octava  ad  Hilarium  episcopum  consignatara  prœfert 
his  verbis,  n.  2.  «  Jam  enim.  ait  Augu^tinn=!,  cum 
ista  scribere.i!,  cognoveromu-  in  occlesia  Cartha- 
oinensi  adversus  eos  episcopalis   Coucilii   conditum 
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iO(,'u  les  actes  du  synode  de  Uiospolis  célébré  a      qualrièiiic,(lei«i;</  Innocent  à  Aurèle  cL  à  Augus- 
laiiii  de  l'année  415,  lorsqu'il  écrivit   la  cent      tin,esl  du  même  temps,  puisque  le  pape  Innocent 
soixanle-dix-ueuvième  lettre    destinée  à  Jean      est  mort  au  mois  de  mars  ou  de  juillet 417. 
de  Jérusalem,   voyez  n.  7,   mais  déjà  il  avait  LETTKb:  ÇLXXXV  (écrite  vers  417).  —  Dans 

vu  certaine  ai)ologic  écrite  par  Pelage  et  adres-  la  lettre  cent  quatre-vingt-cinquième,  à  Boni- 
sée  par  lui  aux  évoques  d'Afriiiue,  au  lieu  de  face,  n.  6,  saint  Augustin  fait  mention  du  con- 
ces  actes,  apologie  par  huiuclle  il  [.rétendail  cile  de  Carthage,  mais  il  indique  la  date  avec 
répondre  aux  objections  d'Héros  et  Lazare;  plus  de  précision  dans  les  Rétractations,  où 
déjà  aussi,  saint  Augustin  avait  écrit  à  Jean  de  après  avoir  parlé  du  livre  des  Actions  de  Pelage, 
Jérusalem  sur  le  même  sujet,  depuis  le  retour      qui  est  de  417,  il  dit,  que  la  présente  lettre  fut 

écrite  dans  le  même  temps,  et  il  la  place  im- 
médiatement avant  le  livre  à  Dardanus  qui  fut 
écrit  pendant  l'été  de  417, 

LETTRE  CLXXXVI  (écrite  vers  le  milieu  de 
417).  —  IMusieurs  indices  nous  font  connaître 
le  temps  de  la  cent  quatre-vingt-sixième  let- 
tre, à  Paulin,  d'abord  d'après  les  n.  1  et  sui- 
vants, les  actes  du  synode  de  Diospolis  étujent 
déjà  aux  mains  de  saint  Augustin;  ensuite  il 
avait  lu  les  réponses  du  pape  Innocent  sur  i'é- 


d'Orose  ;  en  elfet,  au  n.  1,  il  suppose  que  la  ré- 
ponse de  Jean  de  Jérusalem  ne  lui  a  pas  été 
envoyée,  faute  d'occasions  favorables. 

LETTRE  CLXXX  (écrite  vers  la  fin  de  l'année 
418). — La  lettre  cent  quatre-vingtième,  dOcea- 
nus,  a  été  écrite  peu  de  temps  après  le  retour 
d'Orose  en  Afrique,  voyez  n.  3, 

LETTRES  CLXXXI,  CLXXXII  et  CLXXXIIl 
(écrites  au  commencement  de  417).  —  Les  trois 
qui  suivent  ont  été  envoyées  en  Afrique  par  le 
pape  Innocent  :  elles  portent  l'indication  du  lagc  données  au  commencement  de  l'an  417, 
jour  et  des  consuls  ;  ces  notes  les  rapportent  au  car,  à  partir  de  ce  moment  il  commence, 
mois  de  janvier  de  l'année  417.  n.  28,  à  objecter  aux  Pélagiens  la  parole  du 

LETTRE    CLXXXIV  (écrite  vers   le   môme      seigneur  :  a  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  fils 
temps).— Nous  pensons  que  la  cent  quatre- vingt      ^e  l'homme,  etc.,  »  faisant  en  même  temps  re- 


fuisse decretum,  per  Epistolain  saiicto  et  veucrabili 
Papse  Innocontio  dirigendum  et  nos  de  concilio  INu- 
midiœ  ad  camdem  apostolicam  Sedem  jam  similiter 
scripseramus.  » 

EPISTOLA  CLXXIX  (scripta  cire,    idem   terapus). 

—  Diospolitanœ  synodi  exeunte  anno  415  celcbratai 
Geàta  nonduni  receperat  Augustinus,  cuni  Episto- 
lam  Centcsimaai  septuagesmiam  nonam  Johanni 
Jerosolymilano  pcrferendani  dédit  ex  n.  7.  Scd  jam 
viderai  cou5crij)tara  a  Pelagio  atque  ad  Africanos  is- 
toj'um  Gcitoi'um  loco  transmissam  apologiam  quam- 
dam,  qua  se  ille  ad  Herolis  et  Lazari  objecta  respon- 
dissejaclabat  ;  scripseratque  jam  Augustinus  alteram 
ad  Johaunem  Epistolam  su[)er  cadem  caussa,  post 
Orosii  reditum,  uti  opinamur.  Uiiippc  n.  1  rescri- 
pta  sibi  a  Jobannc  crédit  non  reddita,  quod  ipsi 
perlator  defuerit. 

EPISTObA  CLXXX  (scripta  cire,  fuiem  an.  ilC).— 
Centesima  octogesimaad  Oceanum  data  est  aliquaiito 
post  Orosii  reditum  in  Africam  ex  n.  5. 

EPISTOL/E  CLXXXI,  CLXXXII  et  CLXXXill  (scri- 
jitai  init.  an.  4i7).  —  Très  subséquentes  Epistolœ,  ab 
luuocenlio  in  Africam  transmissœ,  diem  et  consu- 
lem  consigiiatum  babent,  quœ  notœ  inciJunt  in 
mensem  Januarium  auni  417. 

EPISTOLA  CLXXXIV  (scripta  sub  idem   tj  wpus). 

—  Ct'utesimam  octogesimam  quar'.am  Innocenta  ad 


Aurelium  et  Augustinum  sub  idem  tempus  sci'ipluni 
credimus ,  quandoi^uidem  hmocentius  auno  417 
obiit  mense  Martio  vel  Julio. 

EPISTOLA  CLXXXV  (scripta  cire.  an.  417).—  In 
r.pistola  Centesima  octogesima  quinta  ad  Bonifa- 
cium  coUationis  Caiibaginensis  mcminit  Augustimis 
n.  6.  Sed  ejus  œtatem  expressius  iadicat  in  Retra- 
ctationibus,  ubi  rccensito  libre  de  Gestis  Vclagii,  qui 
versus  ineuiitem  auiiuni417  éditas  est,  testatur  eam 
se  leinpore  eodem  conscripsisse  ;  proximum  ci  lo- 
cum  ante  librum  Dardano  sub  œstalem  auni  417 
scriptum  ad?ignans. 

EPISTOLA  CLXXXVI  (scripta  cire,  médium  au. 
417).  —  Tempus  Ceiitesimœ  octogesimœ  sextuî  \L\n- 
stolai  ad  X^aulinum  datœ  monstrant  complura.  Pri- 
raum  Gesta  Diospolitanoî  synodi  jam  perveuerantin 
Augustini  manus  ex  n.l,  31,  acsequenti])U3.  Deinde 
rescripta  lunocentii  contra  Pelagianos  inilio  aniii 
417  data  leger-it.  E.vinde  enim  n.  28  Dominicam 
sententiaui,  «  Nisi  manducavoritis  cariiem  Filii  bo- 
niinis,  »  etc.,  incipit  Pelagianis  obtenderc  :  id  ta- 
men  prudentor  observandum  curaus,  testimonium 
illud  ab  apostolica  Sede  co  fine  adbibiluin  fuisse, 
«  ut  ne  parvuli  non  baptizati  vitam  pjssc  liaberc 
credantur.  »  Adbœc  audiverat  Inuocentii  obitum  ex 
n.  2,  qui  anno  417,  die  28  Julii  cou'igit  calculo 
Baronii,  oui  Acta  vetcrum  Ponlificuni  apud  Bollan- 
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maniuoravoc  soiinjiK!  le  saiiil  sii'-içc  s'est  servi 
(le  ce  lexle  pour  empèrher  de  crDire  (luc  c  h-s 
cnraiils  111)11  Iia]»lisr's  priivciil  avoir  la  vie.  » 
De  plus,  «l'après  le  ii.  2,  on  voit  qu'il  avait  a[i- 
ju-is  la  niorl  du  pape  lunocenl,  arrivée  le  28 
juilh'l  il7,  d'après  le  ealcul  (hHJaroiiiu.-  (pii 
s'aeeorde  avee  les  actes  des  anciens  pontifes 
dans  IJollandns,  avec  Anaslasc,  hî  l)il)liollié- 
caire,  avec  \o  nouveau  inarlyroloyc  Homain  ; 
ou  plulô!  le  \-2  mars,  comme  h;  portent  les 
marlyroit)-es  de  Ijède,  d'Usuard,  d'Ado  et  Not- 
ker,  mais  surtout  Je  vieux  martyrologe  Ro- 
main dont  se  servit  Ado.  Le  témoignage  des 
martyrologes  est  confirmé  par  les  lettres  de 
Zosime  aux  églises  des  Gaules,  qui  dans  Sir- 
mond  ont  la  date  du  2-2  mars  417,  par  celle  de 
Paschasin  évêquc  de  Lilyhée,  adressée  en  4i3 
au  Souverain-Ponlife  Léon,  où  il  est  dit  que 
les  églises  d'Occident  sous  le  pontificat  de  Zo- 
sime en  417,  ont  fait  erreur  sur  le  jour  pascal, 
qui  tombant  cette  le  22  avril  fut  célébré  par 
elles  le  25  mars.  Enfin  Prosper,  dans  sa  chroni- 
que, dit  que  Zosime  a  gouverné  l'église  un  an 
neuf  mois  huit  jours,  ou,  selon  quelques  édi- 
tions, neuf:  Or,  Zosime  mourut  le  26  décembre 
-418;  il  avait  donc  commencé  son  pontificat  le 
17  ou  le  18  mars  417.  Enfin  ce  qui  donne  bien 
aussi  le  temps  où  fut  écrite  cette  lettre  à  Pau- 

dum,  Anasiasius  Bibliotliecarùis,  et  recens  Mdrlyro- 
Jogiuiu  Hoinanum  sull'ragantur.  Seu  potius  contigit 
12  die  Martii,  ut  pra?ferunt  Martyrologia  Bedse, 
Usuardi,  Adonis  et  .Notkcri  ;  sed  ante  hos  omnes 
vêtus  lloiuanum,  quo  usus  est  Ado.  Martyroloq-iis 
autem  lidem  conciliant  Zosimi  ad  Galliaruni  Eccle- 
sias  littéral  quae  apud  Sirinundum  datœ  notantur 
22  Martii  an.  417,  tum  etiam  Paschasini  Lilybœtani 
episcopi  ad  Leonem  Romanum  l^ntificem  Epistola 
auno  i',3  scrijjta,  ubi  is  narrât  Occidentales  anno 
417.  Zosinio  lune  Pontitice  errasse  in  festo  Paschatis, 
quod  cuiû  in  22  Aprilis  incideret,  celebratum  ab 
illis  fuit  2o  Martii.  Denique  Prosper  in  Chrouico 
iradit  Zosinum  Ecclesiam  rexisse  annum  unum 
menses  novem,  dies  octo,  aut  juxta  nonnullas  cdi- 
tiones,  novem.  Atqiù  Zosinîus  obiit  26  Decembr- 
an.  418.  Suscepit  itaque  regimen  Eeclesite  die  17 
aut  18  Martii  anni  417.  Porro  quod  eliam  hujusce 
ad  Paidinum  Epistolœ  œtatem  indicat,  Innocentii 
successor  Zosimus  noadum  tentaverat  quidquam 
sive  in  favorem,  sive  in  condemnationem  Pelagia- 
norum;  quandoquidem  nullum  de  ipso  verbuni 
babet  istbsec  Epistola. 


lin,  c'est  qu'alois  Zosim';  successeur  d'Inno- 
cent n'avait  encore  l'ien  fait  ni  pour  ni  contre 
l*<dagc,  jiiii-quc  l.i  lettre  ne  dit  pas  un  mol  de 
lui. 

KKIIIU':  CIA.WMI  (é('rite  ver.  le  milieu  de 
417).  —  Le  livic  à  Dardanus  rangé  dans  toutes 
les  éditions  cpii  ont  luécédé,  parmi  lei  lettres 
de  saint  Augustin  ajtpartient  au  milieu  de  417 
ou  à  peu  près  :  en  effet  saint  Augustin  dit  au 
n.  I  (pi'il  l'a  ('cilt  dans  le  cours  de  l'été,  et 
dans  les  /{'■traciadons,  il  le  place  entre  le  livre 
des  Actions  de  Pélaye  composé  à  la  fin  de  410 
o:i  au  commencement  de  417,  et  les  liviesde  la 
Grâce  cl  du  poché  orifjincl  écrits  vers  le  mois  de 
mai  418. 

LETTRE  CLXXXYIII  (écrite  vers  lafin  de  417 
ou  le  commencement  de  418).  —  La  lettre  cent 
quatre-vingt-huitième  fut  adressée  par  saint 
Augustin  et  Alype,  îx  Julienne.  Lqs  dcuxévèques 
désiraient  savoir  si  le  livre  anonyme  adressé  à 
Démétriadc  et  placé  ici  dans  l'appendice 
comme  lettre  XVlf,  était  d(;  la  main  de  Pelage. 
Or,  dans  le  traité  de  la  Grâce  du  Christ  saint 
Augustin  attribue  ce  livre  à  Pelage  :  pour  lui 
c'est  un  fait  certain,  nullement  contesté  ;  il  est 
donc  clair  que  la  présente  lettre  a  été  écrite 
avant  le  traité  de  la  Grâce  composé  en  418, 
mais  peu  de  temps  avant,  car  ici  au  n.  14  saint 

EPISTOLA  Cl.XXXVil  (scripta  sub  médium  an 
417).  —  Liber  ad  Dardanum  inler  Augustini  Episto- 
las  in  bactenus  cditis  recensitus,  perlinet  ad  mé- 
dium circitor  annum  417.  Quippe  œstate  labi-nte 
cunscriptum  a  se  prodit  Auguslinus  n.  1,  Iribuitque 
eiiîem  libro  in  Retraclatiunibus  médium  locuin 
iuter  bbrum  de  Gesti's  Pelagii  exeiuite  anno  416  aut 
iaeuute  417  elaboratura,  et  libres  de  Gratia  et  i^ec- 
cato  originali  scriptos  versus  mensem  Maium 
anni  418. 

EPISTOL/E  CLXXXYIII  (scripta  exeunle  an.  417 
aut  ineunte  418).  —  Ad  Julianam  Epistola'Centesima 
octogesima  octava  mitlitur  nomine  Alypii  et  Augu- 
stini, qui  certiores  fieri  cupiunf,  an  a  Pelagio  pro- 
fectus  sit  anonymusad  Denielriadem  liber,  qua-  est 
bic  in  Appendice  Epistola  xvu.  Porro  in  opère  de 
gratia  Christi  librum  eumdem  Pelagio  adscribit  Au- 
gustimis  tamquam  auctori  plane  compertf)  et  com- 
probato.  Prodiit  ergo  islbeec  Epistola  ante  dictum 
opu5  àe  gratia  an.  418,  elaboratum  :  non  tamen 
multo  antetempore;  quando  bien,  14,  loquitur 
.Vugustinus  de  altéra  Pelagii  Epistola,  quee  sub  ini- 
tiuiu  anni  417.  Innocentio  scripta,  ejusque  sucr.es- 
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Augustin  parle  d'une  autre  letlro  do  Pôlage 
qui,  adressée  au  pape  Innocent  au  commence- 
ment (le  -417,  ne  fui  remise  ([u'au  mois  de  sep- 
tembre, à  son  successeur  Zosime. 

LETTRE  CLXXXIX  (écrite  vers  418).  —  Ce 
que  dit  saint  Augustin  au  commencement  de 
la  cent  quatre-vingt-neuvième  lettre,  à  Boni- 
face,  qu'après  avoir  écrit  déjà  une  lettre  pour 
lui,  et  l'avoir  remise  aux  mains  du  porteur,  il 
avait  été  engagé  par  ce  même  personnage  à  lui 
adresser  encore  cette  seconde  :  «  pour  lui  don- 
ner quelques  paroles  propres  à  l'édificalion  de 
son  àme,  »  les  éditeurs  de  Louvain  après 
Erasme  l'entendent  de  la  lettre  CLXXXV  au 
même  Boniface  :  Nous  ne  pouvons  adopter 
cette  opinion,  attendu  que  cet  écrit  est  appelé 
par  saint  Augustin  dans  les  Rétractations,  non 
pas  une  lettre,  mais  un  livre,  et  que  d'ailleurs 
au  sujet  qui  y  est  traité  on  n'avait  rien  à  ajou- 
ter pour  l'édificalion  de  l'àme  :  cependant  cette 
lettre  CLXXXIX  peut  très-bien  être  rapportée 
à  ce  temps  où  saint  Augustin  avait  appris  par 
la  renommée  n.  8,  les  vertus  do  Boniface,  mais 
non  pas  encore  par  sa  fréquentation  ou  ses  en- 
tretiens intimes. 

LETTRE  CXC  (écrite  peu  après  le  milieu  de 
l'an  418).  —  Nous  connaissons  le  temps  de  la 
cent  quatre-vingt-dixième  lettre,  à  Optât ^  par- 


tie par  les  n.  22  et  23,  où  il  est  parlé  de  la 
condamnation  de3  Pélagiens  par  le  pape  Zo- 
sime, et  de  l'encyclique  contre  eux  envoyée  à 
toutes  les  églises  de  l'univers,  par  ce  même 
pontife;  partie  par  le  n.  4,  dans  lequel  saint 
Augustin  dit,  qu'étant  à  Césarée  il  avait  été 
décidé  à  écrire  cette  lettre  par  les  exhortations 
de  René  et  de  Murés  :  or  il  se  rendit  à  Césarée 
après  le  concile  de  Carthage  du  1"  mai  418  ; 
de  Carthage  il  était  allé  directement  en  Mauri- 
tanie, d'après  la  lettre  CXCIII,  n.  1,  et,  il  se 
trouvait  encore  à  Césarée  le  20  septemlire  de 
la  même  année,  d'après  le  livre  des  Sujets  trai- 
tés avec  Emeritus. 

LETTRES  CXCl,  CXCIIet  CXCIII  (écrites  à  la 
fin  de  418).  —  Les  trois  lettres  qui  suivent, 
cent  quatre- vingt -onze,  cent  quatre-vingt- 
douze,  à  Célestin,  et  cent  quatre-vingt-treize,  à 
Mercafor,  furent  écrites  par  saint  Augustin 
pour  profiter  de  l'occasion  du  retour  d'Afrique 
do  l'Acolythe  Albin  de  l'Eglise  Romaine  ;  le 
saint  venait  de  rentrer  à  Hippone  comme  il  le 
dit  au  commencement  de  chacune  de  ces  trois 
lettres,  il  venait  de  la  Mauritanie  césarienne, 
d'après  la  lettre  CXCIII,  n.  1,  et  par  consé- 
quent après  le  20  septembre,  puisque  cette 
date  est  celle  des  Sujets  traités  avec  Emeritus  à 
Césarée. 


sori  Zosimo  nonnisi  versus  mcnscm  Scpteinbrem 
rcddila  est. 

El'lSTOLA  CLXXXIX  (sciipla  cire.  an.  418).  — 
Qu8c  initio  Cenlesima'  octogesimaî  nonoe  ad  Bonifa- 
Cïnm  dicit  Augustinus,  rescripla  ad  eum  a  se  jam 
dictata ,  caque  purlatori  in  inaiius  Iradita  fuisse, 
eum  ab  eodeiii  perlatoru  induclus  fuit,  ut  liauc  in- 
super Epislolam  adderet,  «  scribeiis  aliquid  quod 
ipsum  aedilicet  ad  sempiternani  salutem,  »  ea  Lo- 
vanieuses  ])ost  Era?nium  intelligunt  de  clxxxv,  ad 
eumdem  l]onifaciuiu  Epistola.  (Juibus  etsi  non  as- 
senliamus,  quod  illud  prius  scriplioiiis  genus  non 
Epiotola,  sed  liber  ab  Augustino  censeatur  in  Re- 
tractalionibus  ;  prœterquam  quod  in  eo  versatur 
argumento,  ut  ad  Bonifacii  irdiiicationem  nibil  in- 
super desiderari  potuisset.  (lommude  tamen  adhoc 
terapus  refertur  istha'c  Epistola ,  de  qua  agimus 
CLXXXIX,  quo  tempore  Bonifacii  virtutes  fama  rescie- 
rat  Augustinus  ex  n.  8,  sed  nondum  forte  uu 
ipsius  aut  consucludine  satis  faniiliari. 

EPISTOLA  CXC  (scripta  paulo  post  médium  an, 
418).  —  /Etatem  Epistolœ  Centesimœ  ad  Optatvjn 
habes  partira  ex  n.  22  et  23,  ubi  de  damnatis  a  Zo- 
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simo  Pelagianis  dicitur,  deque  Tractoria  quœ  in  eos 
per  nniversum  orbem  ante  médium  an.  418,  ab 
ipso  emissa  fuit  :  partira  ex  n.  1,  m  quo  innuit  Au- 
gustinus se  eum  apud  Caisareara  ageret,  scribendaî 
buic  Epistoke  adjeciàse  animxuu,  impidsu  Renati 
et  Muressis.  Porro  Cœsaream  petiit  post  Cartbagi- 
nense  concUiuni  die  1  Maii  an.  418,  celebratum, 
itor  Cartbagine  recta  in  Mauritauiam  suscipiens,  ex 
Epistola  c\cni,  n.  1,  agebatque  adbuc  Cœsareœ  die 
20  Septembris  ejusdem  anni,  ex  Actis  mm  Emerito. 
EPISTOL.'E  CXCI,  CXCII  et  CXCIII  (scripta  sub 
iinera  an.  418).  —  Très  subséquentes  Epistolas  Cen- 
tesimam  nonagesimam  primam  ad  Sixtum,  Ccnte- 
simam  nonagesimam  fecundam  ad  Cœlestimnn,  et 
Centesiniam  nonagesimam  tertiam  àd  Mercatorem 
una  eadcmque  occasione  Albini  Romanse  Ecclesiae 
acoiytbi  ex  Africa  profecturi  roscripsit  Augustinus, 
postquam  remeasset  Hipponem,  uti  ipse  initio  cu- 
jusque  barura  Epistolarum  profitctiu',  id  est  post 
suum  redilum  ex  Mauritaiiia  Ca?sariensi,  juxta  Epi- 
stolani  cxcHi,  n.  1,  adeoque  post  dieni  20  Septem- 
bris, quo  die  apud  Cœsarcam  confecta  notantur 
Acta  eum  Emerito. 
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I.KITHK  C.X'IV  (tH'iitc  peu  a|»rt>s  les  iitt'cr- 
tli'iitcs).  —  La  t  l'iil  tjiuili'i;-viiii'l-(|uuli»i7.ii'm(; 
IrlliT  lui  ciiviiv  ic  a  S/.tfi;  jiar  le  |in'lic  |'"iriniii, 
peu  ili-  lt!iii[i.s  apK-s  l(!  ili'pai  l  di;  l'AcdlvUn:  Al- 
bin, voyi'Z  11.  I . 

I.KTillK  CXCV  ((H;ritc  pciil-rlio  en  'dS). — 
Dans  lu  »;piil  (puilro-viii;<l-(iniii/.it'in(!  Jr/ùme 
parait  l'élicilcr  ^aiiil  Auf^usliii  de  c.  qu'enliii  le 
pélagianismc  a  6té  condamné  dans  tout  l'iinl- 
vers  ;  il  le  loue  «  do  ce  qu'il  a  résislé  aux  souf- 
tle  des  VL'nls[iar  l'ardeur  de  sa  foi  ;  »  pcul-èlrc 
vcul-il  i)ar  là  indiquer  sa  constance  à  pour- 
suivre l'hérésie  des  Pélagicns  alors  que  les  Uo- 
mains  trompés  [)ar  leurs  arlilices  avaient  sem- 
blé les  favoriser.  Nous  ferons  remarquer  que 
deux  manuscrits  du  monastère  de  Vcndùrao 
placent  à  la  suite  de  cette  lettic  une  autre  fort 
courte  que  nous  avons  placée  la  CXXI,  il  les 
joignent  par  ces  mois  :  «  Aussitôt  après  la  si- 
gnature. Plusieurs  déjà  boitent  des  deux 
pieds,  etc.  » 

LETTRE  CXCVI  (écrite  à  la  fin  de  419).  — 
La  lettre  cent  quatre-vingt-seizième  à  Asellicus, 
fut  écrite  alors  que  Donatien  était  primai  de 
Byzacènepar  droit  d'ancienneté,  n.l.  dignité 
qui  lui  est  attribuée  au  concile  de  Carlliage 
eu  418.  D'autre  part,  saint  Augustin  fait  en- 
tendre, au  n.  7,  que  les  Pélagiens  ont  déjà  été 


condamnés  par  Innocent;  voici  ses  paroles  ; 
(I  Ils  ont  eb'  réreinnuMit  aUeints  par  \i'.  jugc- 
inrnl  ilii  fiel,  it-  onl  rie  séparés  do  la  ctininiu- 
nion  calliDliiiiic  par  la  diligenle  sollicilude  des 
lidèli's  serviteurs  de  Dieu.  » 

LKTTIIES  CXCVII  cl  CXCVIII  (écrites  à  la 
lin  de  4lcS  ou  au  coinuKîncenjent  de  41'.)).  — 
Des  trois  lettres  t|ui  suivent  la  cftnt  quatre  vingt- 
dix-neuvième  à  /h'si/c/iius  lut  écrite  en  419 
comme  on  le  voit  par  le  n.  20.  C'iist  ce  (jui  fait 
(ju'on  doit,  ce  semble,  rapporter  lacent  quatre- 
vingt-dix-septième  et  la  cent  (luatre-vlngt-dix- 
huilièmc  écrites  peu  auparavant,  à  la  fin  de 
l'année  418  ,  ou  au  commencement  de  410. 
Cette  conjecture  se  fortifie  do  ce  que  dit 
Ilesycliius  dans  la  lettre  CXCVIII,  n.5,  qu'on  a 
vu  alors  des  signes  dans  le  ciel,  indiquant  sans 
doute  par  là,  ce  qui  est  arrivé  en  418,  au  témoi- 
gnage des  historiens  :  l'émotion  qu'en  ressentit 
Hesychius  fut  pour  lui  l'occasion  de  consulter 
saint  Augustin  sur  le  dernier  jour  du  monde. 

LETTRE  ce  (écrite  à  la  fin  de  418  ou  au 
commencement  de  419).  —  La  deux  centième 
lettre  au  comte  Valère  lui  fut  envoyée  avec  le 
livre  des  Noces  qui  lui  est  dédié  ;  ce  livre, 
comme  nous  le  ferons  voir  en  son  lieu,  a  été 
écrit  au  commencement  de  419.  En  effet  saint 
Augustin  dans  le  livre  I,  à  Boniface,  chap.  v, 


EPISTOLA  CXCIV  (scripta  pauli»  post  superiores). 
—  Centesima  noiiagesima  quarta  ad  Sixtum  paulo 
post  AlbiuL  acolylhi  profectioneiii  pei-  Firmum  pres- 
byteruiu  missa  est  ex  n.  1. 

EPISTOLA  CXCV  (scripta  forte  au.  418).  —  lu 
Epistola  Centesima  nonagesima  quiuta  Augustiao 
gratulari  videtur  Uieronymus  de  Pelagianis  toto  jam 
orbe  damnatis  ;  cumque  laudat  quod  «  contra  lian- 
tes ventos  ardore  tidei  pcrstiterit  »,  indicat  fortoan 
S.  Doctoris  constantiam  in  expuguauda  Pelagiauo- 
rum  hœresi,  quaudo  eorum  arte  delusi  Romani  pa- 
trociuari  lis  videbantur.  Porro  iu  MSS.  duobus  mo- 
nast.  Vindocinensis  observaraus  buicce  EpistolcB 
alleram  perbrevem  a  Ilierouymo  scriptam,  quse 
supra  ordine  est  cxxi,  proxime  subjuugi,  iaterjectis 
bis  tribus  verbis  :  «  Jam  post  suscriptionem.  Multi 
utroque  claudicant  etc.  » 

EPISTOLA  CXCVI  (scripta  oxeunte  an  418).  — 
Episiola  Centesima  nonagesima  sesta  ad  Asellicum 
scripta  est  eo  tempore,  qno  Donalianus  Byzacenae 
provincia;  primatem  antiquitalis  jure  agebat,  ex 
n.  1,  quas  illi    dignitas   in  Concilio    Carlbagineiisi 


anni  418,  tribuitur.  Praeterea  Pelagianos  ab  Iniio- 
centio  et  Zosimo  jam  damnato.^  significat  Augusli- 
nus  u.  7,  hisce  verbis.  «  Qui  recenti  judicio  Dei,  per 
diligentes  et  fidèles  servos  ejus  eliam  catbolica  com- 
munione  privati  sunt  ». 

LPISTOL/E  CXCVII  et  CXCVIII  (scriptœ  exeuntc 
an  418,  aut  ineunte  419).  CXCIX  (scripta  sub 
an.  -il 9).  — Ex  tribus  proxime  sequentibus  Epistolis 
Centesima  nonagesima  noua  ad  llesychium  sub  an- 
num  Cbristi  419,  data  iutelligitur  ex  n.  20.  Qua- 
propter  Centesima  nonagesima  septima  et  Cente- 
sima nonagesima  octava,  quae  paulo  aute  scriptaî 
fuerant,  revocandae  videntur  ad  anniun  exeuntem 
418,  aut  al  ineuntem  419.  Adjuvat  conjectiiram 
quod  Hesycbius  in  cxcviii.  Epistola  u.  5,dicat  signa 
per  id  tempus  in  caelo  visa  fuisse  ;  ea  dubio  procul 
indicans  qua;  anno  418,  contigisse  memorant  Histo- 
rici  ;  quibus  ille  signis  permotus  occasionem 
sumsit  consuleadi  Augustiniim  de  ultimo  die 
mundi. 

EPISTOLA  ce  (scripti  exeunto  an.  418,  aut 
ineunte  41 9K  —  Epistola  Ducentesima  ad  Valerium 
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dit  qu'il  l'ii  publié  «  après  la  condamnation  de 
Celeslius  et  de  Pelage,  »  et  il  ajoute  aussitôt  : 
«  J'ai  cru  devoir  dire  ces  choses  parce  qu'il 
prétend  que  mes  paroles  ont  été  acceptées  par 
ses  ennemis  en  haine  de  la  vérité;  je  neveux 
aucunement  que  personne  s'imagine,  que  les 
nouveaux  hérétiques  ennemis  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ  ont  clé  condamnés  à  cause  de  mon 
livre.  »  Ce  qui  nous  fait  conclure  que  le  livre 
des  J\oces  a  été  composé  peu  après  la  condam- 
nation de  ces  mêmes  hérétiques. 

LETTRE  CCI  (écrite  au  mois  de  juin  419).  — 
La  deux  cent  unième  lettre  écrite  par  les  empe- 
reurs Honorius  et  Théodose  à  Aurelius,  et  adres- 
sée également  dans  la  même  forme  à  Augustin 
porte  l'indication  du  jour  et  des  consuls. 

LETTRE  CCII  (parait  écrite  vers  la  fin  de  419). 
— La  lettre  qui  est  placée  ici  deux  cent  deuxième 
est  regardée  par  Baronius  comme  la  dernière 
de  celles  qu'écrivit  saint  Jérôme.  11  la  rapporte 
à  l'an  420,  date  de  la  mort  du  saint,  d'après 
la  chronique  deProsper.  Ce  qu'il  y  ado  certain 
c'est  qu'on  ne  peut  guère  placer  avant  320  le 
trépas  de  la  vierge  Eustoquie,  dont  la  perte 
aflecta  si  douloureusement  saint  Jérôme  comme 
il  le  dit  ici.  En  effet,  Palladius  écrivant  l'iiis- 

Comitem  missa  est  cum  libro  primo  de  2Çuptiis  ei- 
dom  nuncupato,  quem  librum  suo  loco  demoiistra- 
bimus  conscriptum  fuisse  exeunte  anno  418,  aut 
ineuute  419.  Enimvero  ipse  Augustinus  in  lib.  1, 
ad  Bonifacium  c.  v,  dicit  se  id  operis  «  post  damna- 
tionern  Pelagii  Celesliique  »  edidisse.  Tum  addeus 
conliueuter  :  «  Quod  iduo  dicendum  putavi,  ([iio- 
niam  iste  dicit  ab  inimicis  suis  iu  odium  veritatis 
dicta  mea  fuisse  suscepta  :  ne  ideo  quisquam  cxisli- 
niet  propter  hune  librum  meuin  iiiimicos  gratia^ 
Christi  novos  ha;reticos  luisse  damnatos  ;  »  argu- 
meutum  prœbet  quo  cuaidem  librum  non  multo 
post  eorum  hœreticorum  damnationcm  prodiisso 
coucludainus. 

EIMSTOLA  CCI  (scripta  an.  419,  mense  junio).  — 
Ducentesima  prima,  quœ  ab  hnperatoribus  Honorio 
et  Theodosioad  Aurelium,  etseorsiin  ad  Aunustiinun 
eodem  tenore  data  est,  diei  et  Consulum  uolam  afti- 
xam  gerit. 

liFlSTOLA  CCII  (scripta  videtur  versus  finem 
au.  419).  —  Quœ  Ducentesima  secunda  bic  est, 
earum  quœ  Hieronymus  scripsit,  Epistolarum  om- 
nium novissimam  putat  Baronius,  remittilque  ad 
annum  420,  in  quem  Hieronymi  obitus,  juxta  Pros- 
peri  cbronicum  incidit.  Ccrtc  qiiidem  Jiustochi  vir- 
ginis  dormitio,  cujus  dolore  se  vehementer  occupa- 


toire  Lausiaque  en  419  ou  420,  la  croit  encore 
vivante,  chapitre  cxxv.   Quant  au  porteur  de 
la  lettre,  le  prêtre  Innocenl,  il  fut  envoyé  en  419 
par   les   évoques  d'Afrique  pour  demander    à 
Cyrille  les  canons  de  Nicée  ;  il  revint  le  26  no- 
vembre, même  année,  comme  il  est  clair  par  le 
recueil  des  canons  de  l'église  d'Afrique,  n.  137  : 
c'est  sans  aucun  doute  dans  ce  voyage  qu'il  vit 
saint  Jérôme  et  en  reçut  le  message  en  ipiestion, 
cette  même  année  et  non  pas  la  suivante.  Car 
au  commencement  de  la  lettre,  saint  Jérôme 
tirant  excuse  de  ce  «  qu'Innocent  ne  paraissant 
pas  l'année   précédente   devoir    retourner   en 
Afrique,  »  n'a  pas  reçu  sa  réponse  pour  saint 
Augustin,   donne   manifestement   à   entendre 
qu'Innoceut   a   fait  deux  voyages  en  Orient. 
Celui  dans  lequel  il  ne  savait  s'il  retournerait 
en  Afrique  ne   peut  être  le  môme   que  celui 
qu'il  entreprit  pour  obéir  aux  pères  du  Synode 
africain  en  419  :  c'est  à  tort  que  Baronius  con- 
clut des  paroles  citées  de  saint  Jérôme  que  la 
lettre  a  été  envoyée  l'année  qui  suivit  l'ambas- 
sade d'Innocent. 

LETTRE  CCIII  (écrite  sans  donte  en  420).  

La  lettre  deux  cent  troisième  à  Large  a  été 
écrite  dans  le  temps  où  ce  personnage  heureux 

tum  tcstalur  hic  Hieronymus,  non  multo  ante 
prœdictum  annum  i20,  reponi  potest.  Quandoqui- 
dcm  Palladius  Lausiacamhistoriam  an.  419,  aut  420, 
scribcns,  in  vivis  eam  agere  crcdit  in  cap.  cxxv. 
Quod  vero  ad  Epistolaî  perlatorem  Innocentium 
presbyterum  adtinet,  is  anno  419,  ad  perquirendos 
Nicœnos  canoncs  missus  a  Patribus  Afi  icanis  ad 
Cyrilhun,  iiule  rediit  in  Africam  anno  eodem  aide 
2G.  INovcmbris,  ut  ex  Cod.  can.  Eccl.  Afric.  titulo  c. 
137,  liquet  :  eaque  dubio  procul  occasione  viso 
Ilierouymo,  Epistolam  de  qua  agitur,  alferendarn 
acceiiit,  hoc  ipso  anno  ,  non  subsequcnli.  Quippe 
Epistolaî  initio  cum  Hieronymus  excusât,  quod  Inno- 
centius  «  anno  i)ra!terito  quasi  nequaquam  in  Afri- 
cam reversurus,  »  ipsius  ad  Auguslinum  scripta  non 
sunipserit,indicat  unam  et  alteram  Innocentii  pere- 
griuationem  in  Oriente  :  qnarum  pritiM,  si.piideni 
lunocentius  de  suo  ni  Africam  reditu  incertus  crat, 
non  eadeai  est  cum  illa  quam  an.  419.  Africanœ 
synodi  auctoritate  suscepit.  Ncque  recte  Baronius  iii 
exverbis  Hieronymi  coUigit  E]tistolamannosequeut 
a  legatione  Innoccntii  datam  fuisse. 

EPISTOLA  CCIII  (scripta  forte  cire,  an,  420).  — 
Epistola  Ducentesima  tertia  ad  Largum  eo  tempore 
sciupta  est,  qui)  ille  res  pros,  eras  ante  expcrlus, 
versabatur  in  adversis,  potestque  ad  annum  circiter 
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ju>ii|ut.'-l;i,  oliiil  t  (rnlii'   ilaiis    l'adversili'  ;    cllc^  (juoslions  iiiix«iiii'||r.s  il  rr!()ond.  On   voil  par  là 

ptuil  P(!  rni»i)orl(M'  à  riii)   'tiO,  c;ir  (•(;  Lar^'î  qui  (iiic  sous    I»;  nom  de  liUlns,   il  crilcnd  un  ('ciil 

03l  salui''!  ^citjnciir    illnstrf  et   /rrs-distiiujit '■,  (|ui  plus  «'•loMilu,  !ii:«|ii('l  il   n'-pomlit  plus   turd  dan-; 

est  p,ialilit'!  du  litre  iV h'xccUcncc  peut   à    l)oii  le  livit;  contre  le  Meusmiye,  faisant  excuse  poui- 

droit  iMre  ropaidé  eomme  li;  même  (|ui  (itail  le  relard  de  sa  répon-c.   Do   plus   ee  <|uc  dit 

proconsul  d'AIVii|ue  en  Ii:;,  'lis  el   11!).  siinl  Au,i,'uslin,  eli.ip.   i,    n.i,   convient   très- 

LKTTIIK  (>CIV  (('crile  v(;is  le  même  lenip>).  liien  à  un.  per.-onnage  liahilanl  l'E^iKif-ne,  et 

—  La  deux  ceuhiualrièmc,  à  Dulcitius,  tribun  j)i-éocc'U[)é  de  l'idée  de  se  réfugier  en  AlViquc  ; 

et  exécuteur  dv^  décrets  irapériaux  contre  les  il  afiirme  en  ellet  ([u'il  désire  voir  Consentius  ; 

Donatislcs,  a  été  écrite  comme  on  le  voit  par  «  mais  dans  des  tem})S  [)lus  li-anquillcs  et  moins 


les  n.  4  et  9,  peu  de  temps  après  les  livres 
contre  GauJentius,  le  dernier  ouviage  conlic  les 
Donatistes  et  qui  est  de  420. 

LETTRE  CCV  (écrite  vers  420).  —  On  ne 
peut  guère  douter  que  la  lettre  deux  cent  ein- 
tpdème  à  Consentius,  ne  soit  adressée  au  même 


agités,  pour  (jue  le  voyage  puisse  paraître  le 
résultat  plutôt  d'une  sainte  charité  ({ue  d'une 
fi\cheuse  nécessité.  »  Or  dans  leclinp.  iv,  n.  IH, 
il  parle  du  livre  (ju'il  écrit,  de  la  foi  et  ries 
Œuvres,  livre  (jui  est  de  413. 
LETTRE  CCVI  (écrite  vers  le  mémo  temps). 


personnage  que  le  livre  contre  le  Mensonge  ni  —  La  deux  cent  sixième  est  adressée  «  Valère, 

qu'elle  ne  soit  du  même  temps.  En  effet  celui  ce  même  comte  à  qui  fut  envoyé  le  livre  des 

à  qui  ce  livre  fut  adressé  vers  420,  (comme  on  I\oces  vers  419  :  elle  doit  être  rapportée  à  ce 

le  prouvera  ailleurs)  vivant  au  milieu  des  Pris-  même  ti'mps,  le  saint  écrit  comme  à  un  ami  à 

cilUanistes,  qui  désolaient  alors  l'Espagne:    l  qui  l'unissaient  déjà  des  relations  d'intimité. 
avait  écrit  à  saint  Augustin  «  bien  des   choses  LETTRE  (XVII  (écrite  en  421  ou  peu  après), 

fort  tristes^  »  comme  il  est  dit  au  commence-  —   La   deux  cent-septième    à    Clandms  ,    fut 

ment  du  livre,  au  sujet  du  mensonge  employé  envoyée  avec  les  quatre  livres  contre  Julien.  Or 

par  ce§  hcréliques,  pour  cacher  leurs  erreurs  ;  ces  livres  ont  été  écrits  en  421  ;  pas  avant,  car 

c'était  leur  usage  constant  et  ils  ne  craignaient  saint  Augustin  au  livre  ï,  chap.  vu,  parle  de 

point   d'y   joindre    le   parjure  quand    il  pa-  saintJérôme  comme  étant  déjà  mort. ^Or  la  mort 

raissait  utile  à  leur  but.  Or  saint  Augustin  dit  de  saint    Jérôme    n'arriva    que    le    30  sep- 

ici  qu'il  a  reçu  une  lettre  de  Consentius,  et  de  temHre  420. 
plus  un   petit  écrit,  où  étaient  proposées  les         LETTRE  CCVIII  (écrite  probablement  vers 


420,  revocari  ;  siquidem  Largus  iste,  qui  «  dominus 
insignis  et  prœstantissimus  »  salutatur,  quique 
«  Eximictatis  titulo  doiiatur,  haudimmerito  creditur 
idem  cum  eo,  qui  Proconsulatum  in  Africa  gerebat 
annis  415,  418,  et  419. 

EPlSTOLxV  CCIV  (scripta  cire,  hoc  tenipus).  — 
Ducentesima  quarta  ad  Dulcitium  Tribunum  et  jus- 
sionum  imperiaUum  in  Donatistas  executorem , 
constat  ex  n.  4  et  9,  datam  fuisse  paulo  ante  libros 
C07itra  Gaudentium  :  quod  opus  adversus  nouali4as 
postremum  emisit  Augustinus  circiter  annum  420. 

EPISTOLA  CCV  (scripta  forte  versus  an.  420).  — 
Dubitare  vix  licet,  quin  Ducentesima  quinta  Epis- 
tola  Consentio  eidem,  oui  contra  Mendacium  Uber, 
atque  eodern  ferme  tempore  scripta  fuerit.  Is  enim 
oui  liber  illfi  circiter  annura  (uti  alias  probabitur), 
420,  compositus  nuncupatur,  vivebat  iuter  Priscil- 
lianisias,  qui  por  id  tempus  Hispaniam  infestabant; 
multaque  hujmda  miserai  Augustiao,  ut  in  cjusdeai 
libri   exoriiio   dicitnr,   agens  de  mendacii   usu  ad 


illorum  retegendam  ha-resim,  quam  perjnriis  etiam 
adhibitis  occultare  ipsi  solerent.  In  hac  autem 
Epistoia  testalur  Augustinus  missam  sibi  fuisse 
Epistolam  a  Consentio,  et  insuper  in  alla  chartula 
quœstiones  illas,  ad  quas  modo  respondct.  fbi 
Epistolœ  nomine  signiticare  videtur  scripta  pro- 
lixiora ,  quibus  postea  in  lib.  contra  Mendaciian 
respondit,  tarditatem  rescriptorum  suorum  ibidem 
excusans.  Deinde  in  bominem  apud  Hispaniam 
consLitutum ,  atque  inde  in  Africani  confugerc 
cogitantem  convenit  egregie,  quod  hic  cap.  i,  n.  1, 
testatur  x\ugustinus,  optare  quidem  se  vider.;  Con- 
sentium,  sed  quietioribus  et  tranquillioribus  rcbus 
humanis,  ut  id  honestœ  caritatis  sit  potius,  quam 
molestœ  necessitatis.  Porro  in  cap.  iv,  n,  ^8,  meminit 
scripti  a  se  libri  de  Fide  et  operibus,  qui  liber  est 
anni  413. 

EPISTOLA  CCVI  (scripta  cire,  boc  tempur).  — 
Ducentesima  sexta  est  ad  Valevium,  illum  ipsum 
Comiiem,cui  primus  de  Nuptiis  liber  circiter  iiiitium 


423).  —  Si  l'on  compan;  la  deux  cent  huitiùmc 
letli'ii  ail  rossée  à  Fèlicie,  avec  la  C(iIX  à  Cé- 
leslin,  on  voit  (luc  les  scandales  qui  lrou])laient 
la  conscience  de  cette  vierge  revenue  du  schisme 
des  Donalisles  à  l'unité  de  l'Eglise,  peuvent 
être  attribués  à  l'évèque  Antoine  qui,  charge 
de  diriger  l'église  de  Fussale,  revenue  à  la  com" 
munion  catholique,  s'était  montré  par  la  cor- 
ruption de  ses  mœurs  indigne  de  ces  saintes 
fonctions  et  en  avait  été  déposé  par  la  sentence 
des  évoques  ;  si  cette  conjecture  est  fondée  la 
présente  lettre  doit  être  rapportée  à  l'an- 
née 423. 

LETTRE  CCIX  (écrite  peut-être  au  commen- 
cement de  423).  —  Le  n.  1  de  la  deux  cent 
neuvième  lettre  à  Célestin,  la  fait  attribuer  aux 
premiers  temps  de  son  pontificat;  en  effet 
saint  Augustin  y  félicite  le  pape  de  son  élec- 
tion faite  sans  dissidence  aucune  parmi  les 
Romains.  Or  Célestin  succéda  immédiatement 
à  Boniface  dont  Baronius  indique  la  mort  au 
huit  des  Calendes  de  novembre  423,  s'autori- 
sant  pour  le  jour  du  témoignage  d'Anastase, 
mais  n'ayant  pour  l'année  d'autre  garant  que 
le  récit  de  Prosper  et  de  Marcellin,  qui  disent 
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que  le  successeur  fut  (';lu  en  Ao:> 
cependant   bien    se   faire  que 
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V2ô;  h  pourrait 
bien  se  faire  que  Boniface  étant 
mort  à  la  fin  de  422,  son  successeur  n'eût  été 
promu  (pi'en  423.  Aussi  bien  dans  les  mômes 
chroniques  est-il  dit,  que  Célestin  fut  élu  pape 
avant  la  mort  d'Ilonorius  arrivée  en  août  423. 
De  plus  le  pontificat  de  Boniface  fut  de  trois  ans 
et  quelques  mois,  comme  en  conviennent  tous 
les  auteurs  anciens  et  modernes ,  latins  ou 
grecs,  à  l'excejttion  de  Nicéphore  dont  l'auto- 
rité n'est  pas  grande  et  quelques  éditions  de 
Prosper  qui  donnent  à  Boniface  quatre  ans  de 
pontificat,  ce  qui  peut  même  se  concilier  avec 
les  autres  témoignages,  si  on  entend  la  qua- 
trième année  comme  non  achevée.  On  trouve 
dans  un  manuscrit  de  Corbie,  vieux  de  plus 
de  onze  cents  ans ,  une  suite  des  pontifes  ro- 
mains, qui  va  jusqu'au  pape  Vigile  ;  elle  at- 
tribue à  Célestin,  neuf  ans  dix  mois  six  jours, 
à  Boniface  seulement  trois  ans  huit  mois  six 
jours.  Or  Boniface  fut  élevé  au  souverain  pon- 
tificat le  29  décembre  418;  ainsi  sa  mort  peut 
être  rapportée  à  la  fin  de  422,  ainsi  que  l'élec- 
tion de  Célestin  son  successeur,  peut-être  les 
chroniques  ne  l'ont-elles  portée  qu'en  423  parce 


anni  410,   transmissus  fuit.  Ad  idem   fere  tempus 
pertinere  videtur  isthoîc  Epistola,  qua  sic  ipsi  scribit 
Augustinus,  quasi  jam  ante  in  ipsius  amicitiam  et 
familiaritatem  rcceptus. 
EPISTOLA  CCVII  (scripta  an.  421 ,  aut  paiilo  post). 

—  Ducentesima  septima  ad  Claudium  cum  quatuor 
contra  JuUanum  libris  transmissa  est.  Porro  hi  libri 
cditi  sunt  sub  annum  42L  non  citius,  cum  Augus- 
tinus in  libro  \,  c.  vu,  loquatur  de  Ilieronymo  quasi 
jam  defuucto,  hic  autem  anno  420,  die  30  septemb. 
obierit. 

EIMSTOLA  CCVIII   (scripta  forte  versus  an.  423). 

—  Si  Epistola  Ducentesima  octava,  quije  FeUciœ  data 
est,  cum  CCIX,  ad  Cœlestinum  comparctur,  venit  in 
mentem  exorta  scandala,  quibus  virgo  illa  ex  Dona- 
tistarum  schisraate  ad  Ecclesiee  unitatem  conversa 
perturbabatur,  posse  in  Antonium  episcopum  re- 
f(;rri  ;  qui  nimirum  Autonius  prœiectus  Fussalensi 
plebi,  quaî  ex  Donatistis  redierat  ad  catholicam 
communionem,  huic  ecclesiœ  pravis  suis  moribus 
perverse  adeo  consulcbat,  ut  ejus  regimine  sentcntia 
episcoporum  privatus  fuerit.  Quaî  nos  conjectura  si 
non  fallit,  pertinet  Epistola  ad  annum  circiter  4-23. 

EPISTOLA  CCIX  (scripta  forte  ineunte  an.  423). 

—  Ducentesima  noua  ad  Odcstùmm  initio  Pontili- 
culus  ipsius  data  inlelbgitur  ex  n.  1,  ulji  Poiitifici 
gratulatur  Augustinus  de  ipsius  elcclionc  citra  ulliiin 


plebis  Romanse  discidium  peracta.  Porro  Cselestinus 
proxime  successit  Bonifacio  ;  cujus  obitum  Baronius 
anno  adsignat  423,  octavo  Kal.  novembris,  diem 
scilicet  ex  Anastasii  iide,  annum  aulem  non  alia 
auctoritate  statuens,  nisi  quod  Prosper  et  Marcelli- 
nus  in  Chronicis  succcssoris  ipsius  ingressum  eodem 
hoc  anno  référant  :  cum  cvonire  tamen  potuerit,  ut 
Bonifacio  sub  anni  422,  liacm  defuncto  Ca>lestinus 
nonnisi  anno  423,  fuerit  subrogatus.  Et  vero  in 
iisdem  Chronicis  ante  Honorii  imperatoris  obitum, 
qui  in  mensem  Augustum  anni  423,  incidit,  Cœles- 
tini  pontiticatus  cxordiuni  consignatur.  Ad  hœc 
Bouifacii  itonlilicatuni  trium  annorum  et  mensium 
aliquot  spatio  detiniunt  niagno  consensu  prisci 
recentioi'esque,  Lalini  et  Grœci  scriptores;  si  exce- 
peris  Nicephorum,  cujus  non  tanta  est  tldes;  et 
nonnullas  Prosperi  editiones,  in  quibus  Bonifacio 
pontifici  tribuuntur  anni  quatuor  :  qua2  facile  cum 
aliis  conciliantur,  si  annum  quartum  non  plénum 
intelligamus.  Exstat  in  Corbeiensi  codice  ante  cen- 
tum  et  mille  annos  exarato  séries  Romanorum  Pon- 
tificum  in  Vigilio  desinens,  quae  Ca?lestino  quidem 
annos  9,  mens.  10  et  dies  6,  adscribit  :  Bonifacio 
aulem  annos  tantum  3,  mens.  8,  dies  0.  Poito 
Bonifacius  ad  Ponlilicatum  assumpUis  fuit  die  29 
decemb.  an.  418.  Itaque  ad  anni  422,  flnem  revocari 
potest  ojus  obitu?,   noc   non    Ca^lestiiii   succcssoris 
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qu'ello  nurn  ou  lion  (jui-Niufs  JDiirfl  soiili-iiirut  ellu    leur   tloil   rendre   d'honneurs,  ainsi   que 

avant  le  cornniriiccnioiil  (l(!  celle  année.  nous  l'avons  l'ail  nous-mômcs.  »  Ces  paroles, 

LKTTHK  CCX  (écrite  probablement  vers  le  à  notre  avis,  ont  Irait  au   monument  qui  fut 

même  temps).  —  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  élevé  à  Hippone  en  mémoire  du  saint  martyr  ; 

la  deux  cent-dixième  lettre  «  Félicité  et  à  /{us-  or,  auch.  viii,  liv.  XXil,  De  la  Cité  de  Dieu, 

tique,  aura  été  écrite  à  l'occasion  du  tumulte  qui  ouvrage  dont  s'occupait  saint  Augustin  vers  la 

avait  agité  une  maison  de  religieuses;  co -serait  lin  do  420,  on  lit  :  u  Deux  ans  ne  se  sont  pas 

p(mr  l'apaiser  que  saint  Augustin  .mrait  écril  encore   écoulés   deiiuis  qu'IIippone   la  Royale 

cette  kitrc.  possède  ce  monument,  <lc.  »  Nous  pommes  donc 

LETTRE  CCXI  (écrite  vers  le  même  temps),  fondés  à  croire  (piécette  lettre  a  été  écrite  vers 

—  La  deux  cent  onzième  aux  flelir/ieuses,  est  l'an  42o. 

postérieure  au  concile  de  Cartilage  et  aux  lois  LETTRE  CCXIII  (écrite  le2G  septembre  426). 

contre  les  ?cbismatiques,  qui  furent  publiées  —  Les  actes  ecclésiastiques,  rédigés  à  l'occasion 

ensuite.  En  effet,  l'Eglise  alors  se  réjouissoit  du  du  choix  d'IIeraclius,  successeur  de  saint  Au- 

retour  des  Donalistes,  n.  4.  Cependant  elle  n'est  gustiu,  et  (|ui  figurent  ici  comme  deux   cent 

guère  antérieure  à  424  ;  car  la  sœur  de  saint  treizième  lettre,  portent  l'indication  du  jour  et 

Augustin    supérieure  de  ce  monastère   n.    4,  des  consuls, 

était  morte  depuis  peu,  ayant  comme  dit  Pos-  LETTRES  CCXIV  et  CCXV(écritcs  vers  Pâques 

sidius,  n.  26,   a  servi  Dieu  pendant  longtemps  420  ou  427).  —  La  deux  cent-quatorzième  et  la 

dans  l'état  de  viduité,  et   conservé  jusqu'à  sa  deux  cent  quinzième,  à  Valentin  abbé  du  mo- 

mort  la  conduite  des  servantes  de  Jésus-Christ.  »  nastcre  d'Adrumète,  paraissent  être  du  môme 

LETTRE  CCXII  (écrite  vers  425).  —  A  la  fin  temps  d'après  les  premières  paroles  de  chacune; 

de  la  deux  cent  douzième  lettre  écrite  au  sujet  l'une  aurait  été   écrite  un  peu  avant  Pâques, 

des  reliques  du  saint  martyr  Etienne  (qui  furent  l'autre  un  peu  après  cette  fête,  non  pas   en  418 


apportées  pour  la  première  fois  en  Occident 
par  Oroseau  retour  de  Jérusalem  selon  la  chro- 
nique de  Marcellin),  saint  Augustin  dit  à  Quin- 
tilten  :  a  Votre  sainteté  n'ignore  pas  combien 


comme  l'a  cru  Baronius  ;  en  effet  la  lettre  plus 
longue  à  Sixte  dont  il  est  parlé  dans  les  deux 
présente?,  et  dont  une  fausse  interprétation 
avait  amené  de  la  division  parmi  les  moines 


ipsius  electio  ;  quse  forte  ad  insequentem  annum 
idcii'co  relata  est  ira  Chronicis,  quod  paucis  ante 
ipsius  initivim  diebus  facta  fuerit. 

EPISTOLA  CCX  (scripla  forte  circit.  hoc  tempus). 
—  Non  tenuis  siispicio  est,  Epistolam  Ducentesimam 
decimam  ad  Felicitatem  et  Rusticum  scriptam  esse 
occasione  tumultus  in  Sanctimonialium  sodalitio 
exorti  ;  cujus  compescendi  gratia  subsequentem 
Epistolam  ad  Sanctimoriiales  misit  Augustinus. 

EPISTOLA  CCXI  (scripta  cire,  hoc  tempus).  — 
Ducentesima  undecima  Sanctimonialibus  data,  pos- 
terior  est  Carthaginensi  collatione  legibusque  deiii- 
ceps  in  schismaticos  promidgatis.  Quandoquidem 
Ecclesia  lum  maxime  de  Donatistis  in  unitate  gau- 
debat  ex  n.  4.  Nec  sane  multo  ante  annum  424. 
Quippe  non  recens  obierat  Augustin!  germana  soror 
ejusdem  monasterii  prœposita  ex  n.  4,  quee  tamen 
narrante  Possidio  cap.  xxvi.  «  Vidua  Dec  servions 
multo  tempore  usque  in  diem  obitus  sui  prœposita 
ancillanim  Dei  vixit.  » 

EPISTOLA  CCXII  (scripta  cire.  an.  42o).  —  Siib 
fînem  Epistola;  Ducentesimœ  duodecimae  de  Stephani 
Martj'ris  reliqniis  (quaî  an.  416,  per  Orosium  Jero- 


solymis  redeuntem ,  juxta  Marcellini  Chronicum, 
primo  in  Occidentem  advectae  fuerunt)  sic  ad  Quin- 
tiliaiunn  ioquittir  Augustinus  :  «  quas,  ait,  non 
ignorât  sanctitas  vestra,  sicut  et  nos  locimus,  quam 
convenienter  honorare  debeatis.  L'bi,  nostra  quidem 
opinioiie,  indicat  memoriam  ejusdem  S.  Alartyris 
apud  Hipponem  exstructam.  Atqui  iu  c.  viii,  lib.  XXII, 
de  civïtate  Dei,  oui  scribendo  versus  iinem  an.  426, 
incumbebat^  isthsec  verba  leguntur  :  «  Xondum  est 
biennium  ex  quo  apud  Hipponem-regium  cœpit 
esse  ista  memoria,  etc.  «  CJuapropter  Epistolam 
hanc  circiter  an.  423,  scriptam  arbitramur. 

EPISTOLA  CCXIII  (scripta  26  sept.  an.  42G).  — 
Ada  ecclesiastica  in  designando  Augustini  successore 
Eradio  confecta,  quœ  hic  Epistolée  Ducentesimœ 
decimaî-tertiae  loco  exhibentur,  diei  et  Consulum 
notam  prœferuut . 

EPISTOLA  CCIV  et  CCXV  (scriptse  cire.  Pascha 
an.  426,  aut  427).  —  Epistolse  Ducentesima  decima- 
quarla  et  Ducentesima  decima-quinta  ad  Valentinum 
Atlrumetini  monasterii  Abbatem  eodem  tempore 
conscriptœ  intelliguntur  ex  primis  earum  verbis, 
illa  paulo  ante  Pascha,  haec  paulo  post  idem  festum. 


PilK 

crA'lriimèlo,  no  romonto  pas  pins  haut  ((uf  la 
fin  de  418;  mais  bien  en  42G  ou  427,  attendu 
que  le  livre  De  la  Grâce  et  au  libre  arbitre,  avec 
lc(iuel  elles  furent  envoyées,  comme  le  fait 
voir  le  n.  22  de  la  lettre  CCXV,  ne  peut  pas 
être  placé  plus  tard,  puisque  dans  les  liétrac- 
tattons  il  figure  parmi  h-s  livres  composés  vers 
427  ;  ni  plus  tôt,  puisqu'il  y  est  placé  au  der- 
nier rang,  avec  le  livre  De  la  correction  et  de  la 
Grâce  adressé  aux  mêmes  moines. 

LETTRE  CCXVI  (écrite  peu  apn-s  les  deux 
précédentes).  — Saint  Augustin  avait  demandé 
dans  les  lettres  précédentes  qu'on  lui  envoyât 
le  moine  Florus  accusé  d'être  l'auteur  du  tu- 
multe survenu  dans  le  monastère  ;  Florus  ayant 
accepté  de  grand  cœur  et  sans  aucune  hésita- 
lion  Valentin  lui  remitcette  deux  cent-seizième 
lettre  en  réponse  à  celles  du  saint.  Voyez 
n.6. 

LETTRE  CCXVII  (écrite  vers  le  même  temps). 
—  Touchant  la  lettre  deux  cent  dix-septième, 
à  Vital,  une  seule  chose  est  certaine,  c'est 
qu'elle  ne  fut  écrite  qu'après  l'apparition  du 
pélagianisme,  mais  il  est  probable  qu'elle  est 
postérieure  aussi  aux  lettres  CCXIV  et  CCXV, 
qui  ne  la  mentionnent  point  parmi  les  écrits 
publiés  contre   Pelage  et  très-capables  d'ins- 
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t  ru  ire  1"S  moines  d'Adrumète.  En  effet  dans  le 
livre  De  la  Grâce  et  du  libre  arbitre,  ch.  vu  et 
suivants,  saint  Augustin  ayant  amplement  éta- 
bli que  le  commencement  même  de  la  foi  et  de 
la  bonne  volonté  est  un  don  de  Dieu,  Vital  (si 
nous  ne  nous  trompons)  en  fut  ému  et  com- 
mença à  parler  contre  cette  doctrine,  et  à  ré- 
pliquer aux  passages  de  Tépître  aux  l'hilip- 
piens  et  du  psaume  xxxvi  cités  dans  le  ch.  xvi 
de  ce  livre  comme  on  le  voit  dans  cette  lettre, 
ch.  I  et  IV.  Or  ce  même  verset  du  psaume  xxxvi 
qu'il  n'avait  fait  qu'indiquer,  au  livre  Du  libre 
arbitre,  saint  Augustin  le  reprend  plus  complè- 
tement et  l'explique  ontre  Vital,  il  fait  de 
même  pour  les  prières  de  l'Eglise  par  lesquelles 
il  le  réfute  longuement;  il  n'avait  touché  que 
très- légèrement  cet  argument  dans  le  ch.  xiv  : 
pour  tous  les  autres  témoignages,  toutes  les 
autres  preuves  se  rapportant  au  même  sujet, 
il  en  avait  traité  d'une  manière  très-ample  et 
très-suftisante^  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il 
n'y  revienne  point  ici. 

LETTRE  GCXVIII  (écrite  probablement  dans 
le  même  temps).  —  Nous  plaçons  ensuite  la 
lettre  à  Palatinus  dans  laquelle  saint  Augustin 
Texhorte  à  ne  point  placer  en  ses  propres  for- 
ces l'espoir  d'une  vie  vertueuse  ;  car  «  l'oraison 


anni  Cbristi  non  quidem  418,  quod  Baronio  visum 
fuit.  Nam  prolixior  ad  Sixtiim  Épistola,  de  qua  in 
Epistolis  hisce  duabus  agitur,  cujusve  Epistolse  non 
recta  interprétations  emerserant  quœdam  inter 
Adrumetinos  monachos  coiiteationes ,  non  citius 
exeunte  eodem  anno  418,  dictala  est;  sed  anni  426, 
aut  427,  quandoquidem  liber  de  gratia  et  libero 
arbitrio,  cum  quo  simul  transmissaî  sunt,  uti  patet 
ex  Epistola  ccxv,  n.  2,  vix  potest  vel  tardius  reponi; 
cum  in  Hetractationum  libris  circiter  annum  427, 
claboratis  rccenseatur  :  vel  citius,  cum  in  iisdcni 
Relractationibus  locum  una  cum  libro  de  correptione 
et  gratta  ad  eosdem  monaclios  postrcnium  teneat. 

EPISTOLA  CCXVI  (scripia  paulo  post  dua?  su- 
periores).  —  Cum  vero  in  superioribus  litteris  po- 
tiibset  Angustinus,  ut  Florus  qui  tuniultus  auctor 
fuisse  dicebatur,  ad  se  veniret,  eo  porlubenter  et 
absque  cunctatione  uUa  id  ipsura  pei  gente  Valenti- 
nus  Epistolam  hic  Ducentesimam  decimam  sextam 
rescripsit  ex  n.  6. 

EPISTOLA  CCXVII  (scripta  sub  idem  tempus).— 
De  Ducentesima  décima  septima  ad  Vitalem  Epistola 
unum  liquidum  est,  eam  Pclagiaiia  btoresi  jain 
antc  condemnata  prodiissp  ;  alterum  verisimile  ad- 


modum,  scilieet  posteriorem  quoqne  esse  Epistolis 
ccxEV  et  CCXV,  in  quibus  inter  scriptiones  contra  Pe- 
lagianos  emissas  et  instruendii  Adrurafinlinis  mo- 
nacbis  perutiles  non  profertur.  Nempe  cum  in  libro 
de  gratia  et  libero  arbitrio,  cap.  vu,  et  subsequenti- 
bus  fuisset  ab  Augustino  copiobc  assertum,  ex  Dei 
dono  ipsuni  boiuT  volunlatis  lideique  initimn  pro- 
venirc,  hoc  permotus  Vitalis  (nisi  maie  conjectamus) 
contradicere  cœpit,  et  testimoniis  ex  PbUipp.  n  et 
ex  Psal.  XXXVI,  in  codeni  libro,  cap.  xvt,  adliibitis 
respondere,  ut  patet  in  bacce  Epistola  n.  1  et  4. 
Porro  versiculuni  Psal.  xxxvi  quem  in  libro  de  libero 
arbitrio  tantummodo  indicarat  Angustinus,  urget 
hic  explicatque  contra  Vitalem,  tutu  etiani  ipsuni 
ex  Ecclesiaî  pi-ecibus,  quod  argumentuni  in  dicto 
libro  cap.  xiv,  levissime  tetigerat,  operosius  refellit. 
De  ce";eris  vero  tara  multis  testimoniis  et  argunien- 
tis  ad  eamdem  caussam  œque  pertinentibus,  quia 
satis  superque  illic.txplicata  erant,  nihil  mirum  est 
si  tractaiidum  hic  non  curavit. 

EPISTOLA  CCXVIII  (scripta  forte  eodem  tempore). 
—  Subjicimus  hoc  loco  Epistolam  ad  Palatinum,  in 
qua  dum  eum  Angustinus  hortatur,  ut  ne  spem 
bene   viveudi  coliocet  iii   propriis   viribus,   «  ipsa 
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tlorninicîilf  cllo-nn'mo,  lui  dit-il,  vous  iivcilil, 
(ju<>  vous  avt'z  lu-soin  du  s(^rours  de  voiro 
DitMi,  »  et  un  peu  [tins  Juin,  ((  dcui:iiidiv.  i|U(; 
celui-là  lU'liùvi!  rouivie  ijui  a  doiini'.  mùuu;  le 
coiuuienceuieiil.  »  Knsuilo  il  cite  les  mêmes 
autorités  do  l'epilrtî  aux  IMiilippicns  el  du 
psauiue  XXXVI  comme  dans  la  lettre  précédente 
à  Vital,  ce  qui  nous  ferait  croire  qu'elles  sont 
toutes  deux  du  même  temps. 

LKTTKK  CCXIX  (écrite  en  420  ou  427).  — 
Pour  la  date  de  la  deux  cent  dix-neuvième 
lettre  adressée  par  saint  Augustin  et  trois  au- 
tres évèques  d'Afrique,  aux  Gaulois  Proculus  et 
Ci/linmiis  à  l'occasion  de  Loporius  consultez  la 
note  qui  y  est  jointe  :  (V^  voliinic). 

LETTRE  CCXX  (écrite  vers  la  fin  de  427).  — 
La  lettre  deux  cent  vingtième,  à  Bonifacc^  fut 
écrite  au  temps  de  la  guerre  qui  lui  fut  faite 
comme  traître  et  rebelle.  C'est  pour  cela  crue 
tout  au  commencement  saint  Augustin  lui  dit 
«.  qu'il  n'aurait  jamais  pu  trouver  un  messager 
plus  sûr  que  Pierre  pour  porter  ses  lettres,  » 
et  au  n.  2  il  dit  que  dans  la  position  dange- 
reuse où  il  était,  les  lettres  écrites  pour  lui, 
n'ont  pu  lui  être  envoyées  à  cause  du  péril  qui 
menaçait  le  porteur,  et  «  de  peur  aussi,  ajoute 
saint  Augustin,  que  mes  messages  ne  tombas- 
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sent  en  d'iiutri's  mains  (pio  celles  aiixipnd  les 
je  les  destinais.  »  Cette  guerre  éclata  sous  lo 
consulat  d'IIière  et  d'Ardebin-e,  c'est-à-dire  en 
427,  par  suiti!  de  la  jalousie  de  Fi-lix  le  maître 
des  milices,  selon  la  Chruniqwi  de  l*rosper,  ou 
d'après  Paulin  diacre ,  Mélanges  historiques^^ 
liv.  XIV;  de  la  Irabisou  du  comte  Aetius  qui 
ne  pouvait  souffrir  l'accroissement  de  puis- 
sance que  Bonifacc  chargé  du  gouvernement 
de  la  Lybie  occidentale,  venait  de  recevoir  en 
Afrique.  C'est  i)0ur  cela  que  saint  Augustin  au 
n.  5  dit  à  IJoniface  :  «  Vous  dites  que  votre 
cause  est  juste,  je  n'en  veux  [)oiiil  jugei-,  etc. 
Vous  devi(!/,  accepter  ce  ([u'on  vous  oflrait  pour 
en  user  comme  h;  demande  la  piété,  non  pas 
revendiquer  ce  qu'on  vous  refusait  ou  vous  re- 
tirait, au  risque  de  vous  jeter  dans  cette  fâ- 
cheuse extrémité.  »  La  lettre  ne  paraît  guère 
devoir  être  reculée  au  delà  de  427,  saint  Au- 
gustin ne  s'y  plaignant  nullement  de  l'invasion 
des  Vandales,  qui,  appelés  par  Boniface,  péné- 
trèrent en  Afrique  au  mois  de  mai  428. 

LETTRES  CCXXI,  CCXXII,  CCXXIII  et 
CCXXIV  (écrites  en  427  et  428).  —  Les  deux 
lettres  de  Quodvult  Deus,  et  les  deux  réponses 
de  saint  Augustin  sont  du  même  temps  et  ont 
le  même  objet  ;  seulement  les  deux  premières 


quippe  oralio  (domiiiica),  inqnit  n.  3,  admonet  te, 
quod  iudigeas  adjutorio  Domini  tui.  »  Et  postea. 
«  Ab  illo,  ait,  poto  iit  perticiatur  a  quo  datum  est  ut 
iiiciperetur.  «  Tum  adducit  testitnonia  ex  Philipp.  2, 
et  Psal.  3fi,  uti  in  Epistola  superiore  ad  Vilalom  : 
qum  suadere  possint  utramque  Epistolam  pertinere 
ad  idem  tempus. 

EPISTOLA  CCXIX  (scripta  sub  an.  42G,  aut  4.27). 

—  De  setate  Epistolœ  Ducentesimœ  décima?  uonœ, 
ab  Augustino  aliisque  tribus  Afncanis  episcopis  ad 
GalHcanos  Proculum  et  Cylinnium  directe  occjsione 
Leporii.  consule  adnotalionem  pag.  810,  a. 

EPISTOLA  CCXX  (scripta  cire,  exeimtem  an.  427). 

—  Epistola  Hucontesima  vigesima  ad  Bonifacium 
data  est  tempore  belli  in  ipsum  tamquam  in  Imperii 
perduellem  illati.Hinc  cnim  Augustinus  initio  signi- 
ficat  «  lidelioreni  lilterarum  suarutn  perlatorem 
quam  Petrum,  numquam  potuisse  reperire.  »  Et 
n.  2,  ait  lilteras  ipsi  in  suis  periculis  numquam 
mitti  potuisse  propter  pcriculum  perlatoris,  «  Et  ne 
ad  eos,  inquit,  ad  quos  nollein  Epistola  mea  perve- 
niret.  »  Gestum  est  boc  boUum  consulatu  Hierii  et 
Ardaburii,  id  est  an.  427,  invidta  Eelicis  Magistri 
mibtum,  juxta  Prosperum  in  Cbronico  ;  vel    prodi- 


tione  Actii  Comilis,  juxta  Paulnm  diaconum  inbist. 
Miscel.  lib.  xiv,  cum  Bonificinm  Occidentalis  Libyse 
principatu  potitum,  et  apud  Africam  potentia  au- 
ctum  animo  fcrret  iniquiori.  l^nde  Augustinus  n.  o, 
sic  Bonifacin  loqnitnr,  «  Jusiam  quidem  dicis  babere 
te  canssam,  cnjus  judex  egononsum,  etc.  Et  oblata 
quidem  sumcre  debuisti,uteisutereris  ad  pietatem; 
non  autem  negata  vel  delegata  sir,  quœrere,  ut 
propter  illa  in  istam  necessitatem  perducereris.  » 
iXeque  rcferenda  videtur  Epistola  longe  ultra  tlnera 
an.  427,  cura  nullam  querolam  Augustinus  moveat 
de  Vandalorum  irruptione,  qui  subsidio  vocati  a 
Bonifacio  penetrarunt  in  Africam  anno  428,  mense 
Maio. 

EPISTOL.E  CCXXI,  CCXXII,  C  XXIII  et  CCXXIV 
(scripte  an.  427  et  425).  —  Quodvultdei  l-Jpistola? 
dua",  Augustiniqne  ad  eas  rescripta  cjusdem  sunt 
temporis  et  arguraenti,  nisi  quod  pi-iores  ad  annum 
forte  427,  pertinent,  posteriores  ad  428.  Certe  in  ea 
qiiœ  ordine  est  ccxxn',  testatur  Augustinus  libres 
duos  Helractationum,  qu.js  anno  427,  vel  ut  serins 
428.  emisit  in  publicnm,  jam  esse  antebac  abso- 
lutos. 

EPISTOLA  CCXXV  ( scripta  an.  428,  aut  429).  — 


pourraient  ]»ien  ôlro  do  4^27  et  les  doux  autres 
de  4-28.  Dans  laCXXXlV  saint  Augustin  déclare 
que  les  deux  livres  des  Rétractations  (\m  sont 
de  427,  ou  au  plus  tard  de  428,  étaient  déjà 
puhliés. 

LETTRE  CCXXV  (écrite  en  428  ou  429).  — 
La  lettre  de  Pj'osper,  ici  deux  cent  vingt-cin- 
quième, fut  écrite  au  temps  où  saint  Hilairo 
gouvernait  l'église  d'Arles  n.  3.  Or  ce  prélat 
fut  choisi  en  428  ou  429  pour  remplacer  Hono- 
rât mort  liuit  ou  neuf  jours  avant  la  fête  de 
l'Epiphanie.  Voyez  la  note  ajoutée  à  cette  lettre 
au  V  volume. 

LETTRE  CCXXVI  (écrite  vers  le  même 
temps).  —  La  deux  cent  vingt-sixième  qui  est 
du  laï{|ue  Hilaire  fut  envoyée  avec  la  précé- 
dente comme  le  dit  Hilaire  lui-même  au  n.  10; 
c'est  à  l'un  et  à  l'autre,  Prosper  et  Hilaire,  que 
répond  saint  Augustin  par  le  livre  De  la  Pré- 
destination des  saints. 

LETTRE  CCXXVII  (écrite  après  Pâques  eu 
428  ou  429).  —  La  deux  cent  vingt-septième, 
à  Alype  Ancien  doit  de  l'aveu  de  tous  être  rap- 
portée à  429  ou  environ,  à  moins  qu'on  ne 
pense  qu'il  s'agit  ici  d'un  aut  e  Alype  que 
l'évèque  de  Tagasle,  ou  que  le  mot  ancien  n'a 
pas  ici  le  sens  de  primat  ;  dans  la  lettre 
CCXXIV  à  Quodvult  Deus  eu  428,  saint  Augus- 

Pi'osperi  Epistola  liic  ordinc  Ducentesima  vigesima 
quijita  scripta  fuit  pev  id  tompus,  quo  Arelatonsi 
ecclesiœ  piœerat  Hilarius  ex  n.  9.  Hic  porro  in 
locum  Honorati  octo  vel  novem  diebus  an  te  sacra 
Epiphania  dcfuncti  suffectus  est,  anno428,  aut  429, 
ut  patot  ex  ^'ota  ad  eamdfim  Epistolain  pag.  823. 

EPISTOLA  CCXXVI  (scripta  codem  tempore).  — 
Ducoiitesinia  vigosiina  sexta,  qua^  llilarii  laici  est, 
transmissa  fuit  siniul  cum  superiorc,  ut  hic  tcstatur 
Hilarius  n.  10.  Unde  utrique,  Prosporo  Hilarioque 
simul  respondit  Augustinus,  nuncupato  ambolms 
de  prœdestinatione  SS. 

EPISTOLA  CCXXVII  (scripta  post  Pascha  anno 
forte  428, aut  429). —Ducentesima  vic^esiinaseptima 
ad  Alypium  Senem  nullus  dubitavoiit  referenloin 
esse  ad  annuin  circiter  42P.lNisi  forte  quisaliuin  hic 
ab  Alypio  Tha.u'astousium  episcoposubintelligonduiu 
putet,  aut  Senis  nomine  non  sif,niilicari  primalem  : 
quem  litulum  Alypio  episcopo  in  Epislola  ccxxiv,  ad 
Ouodvnltdeuin  data  anno  i.28,  uoiidum  trihuubat 
Aiigustinus,  ipsuin  fraircm  dunt.ixal  a])pe'lans 

EPISTOLA  CCXXVIII  (scripta  sub  an.  *428 , 
aut    429).    —    Ducentesima    vigedma    octava    ad 
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tin  ne  donnait  [loinl  encore  ce  litre  d'aiicien  à 
Alype,  il  l'appelait  simplement /"mv. 

LETTRE  CCXXVIII  (écrite  en  428  ou  429). 
—  La  deux  cent  vingt-huitième  lettre,  à  Hono- 
rât, évêque  de_.  Tliiare,  fut  écrite  «  alors  que 
l'invasion  des  Vandales  était  imminente  ». 
Voyez  Possidius,  cli.  xxx. 

LETTRE  CCXXIX,  CCXXX  et  CCXXXI  (écrites 
à  la  fin  de  la  vie  de  saint  Augustin,  peut-être 
en  429). —  La  lettre  deux  cent  vingt-neuvième, 
au  comte  Darius,  fut  écrite  par  saint  Augustin 
dans  sa  dernière  vieillesse,  n.  i.  Darius  avait 
été  envoyé  en  Afri(|ue  pour  y  rétablir  la  paix, 
non  par  l'elTusion  du  sang,  mais  en  empêchant 
l'effusion  du  sang  n.  2,  pour  apporter  remède 
cl  fin  aux  maux  «  qui  avaient  mis  le  comble  à 
toutes  les  calamités  »  comme  il  s'ex[irime  lui- 
même  dans  la  lettre  CCXXX.  Quel  succès  a-t-il 
obtenu,  c'est  ce  qu'il  dit  en  ces  tei'mes  :  «  Si 
nous  n'avons  pu  éteindre  entièrement  ces 
guerres,  au  moins  nous  les  avons  ditfèrées.  » 
A  quoi  se  rapportent  ces  paroles,  en  dehors  de 
la  guerre  contre  Bonifacc  et  les  Vandales,  c'est 
ce  qu'on  ne  peut  voir  au  temps  de  la  vieillesse 
de  saint  Augustin,  ou  au  moins  depuis  l'an 
421,  date  au  delà  de  laquelle  ne  remonte  cer- 
tainement pas  cette  mission  de  Darius,  puisque 
V Fnchiridion  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  cha- 

ffonoratum  Thiavensem  cpiscopum  scripta  est  , 
«  cum  Vandali  hostes  impenderent,  »  ex  Possidio 
cap.    xxx. 

EPISTOL/E  CCXXIX,  CCXXX  et  CCXXXI  (scriptœ 
sub  fmem  vitœ  Aug.  forte  anno  429).  —  Dario  Co- 
miti  Epistolam  Duciiitcsimam  vigesimam  nonam 
scripsit  Augu-tinus  sub  idtimam  senectutem  oxn.1. 
Vencratin  Africam  Darius  procuraturus  pacem,non 
ut  eara  per  sanguinoin  quœrcret,  sod  ne  cujusquam 
sanguis  qufereretur,  legatione  missus,ox  n.  2,atque 
ut  malis  «  quœ  arl  quemdam  calamitatum  apicem 
increverant,  »  sicuti  Darius  ipso  in  Epistola  ccxxx, 
n.  3,  rescribit,  reniediiim  iinemque  adfcrret.  Quo 
in  negotio  quid  profocis.-et  indicaiis,  «  Si  non  ex- 
slinximus  bella,  inquit,  certc  distulimus.  »  Quo  vcro 
hîJL'C  referri  possintjprœter  Dunifucii  Vandalorninquc 
hélium  nihil  occuri-it  aJiudoxtrcina  Aut;ustinia'tatc, 
autsaltem  ab  anno  421,  quem  haud  dubie  aimum 
non  pra>cessit  istha^c  Darii  li'g,itio  :  quandoijuidem 
Enddridion  de  fide  spe  et  caritutc,  quod  o[)iisculum 
non  l'itius  dicto  anno  cditum  fuit,  ad  Dariiim  nunc 
teinporis  cuai  E;nstola  ccxxxi,n.  '6,  legoudum  traiis- 
nnttitui'.  Narrât  rcipsa  Proroitins  in  lih.   i,  di'  bcllo 


û'M 


IMŒFACK. 


ri(i\  opu>-Tnl"   ini  ti't"^l  point  nnlfW'ioiir  à  rcili'  tMi  Afrii|ii('.  Par  «îuiln  ilo  cr's  oiivcrlnroH,  Hoiii- 

nnnt''e    fui    ndrossc^    i\    Dnrius   nvco   la   lottro  faco  a'tstait  Pôparé  des  Vandales,  co  qui  amena 

(KiXXXI.  Voyo7,  II.  5.  Procopo  dans  lo  livre  I  de  le  siège  d'Hippono  la  Royale  où  Boniface  vaincu 

la  liuerrc  des    Vandales  raconte  que  quel([uo3-  s'était  retiré,  Pos-sidius  parle  aussi,  ch.  xxvili, 

uns  doi  amis  de  Honiface  vinrent  le  trouver  i\  de  ce  siège  d'Hippono  i)ar  les  Vandales,  quand 

Cnrthage,  de  la  part  do  Placidie,  et  lui  ayant  Boniface  s'y  fut  retiré,  et  il   ajoute  (ju'au  troi- 

découvcrt  les  fourberies  d'Aetius  contre  Boni-  sième  mois  de  ce  siège,  saint  Augustin  se  mit 

face,   lui  jurèrent   que   Placidie   rendrait  ses  au  lit  alleint  de  la  lièvre  :  ce   fut   la  maladie 

bonnes  grâces  à  co  général,  s'il  voulait  Ira-  dont  il  mourut, 
vaillor  à  faire  cesser  les  malbcurs  des  Romains 


Vaiitlalioo,  iKnuudlos  ex  I^oiiifacii  aniieis  Carlhagi- 
ufin  navigantes  l'iacidia!  jussu  ipsuni  convonisse  : 
tunique  Aelii  in  rtonifacium  fraude  détecta,  jurasse 
IMaridiain  sese  a^piani  Honifacio  fore,  si  eum  ad 
avertendani  rei  Uonuuue  in  Africa  stragein  inclina- 
rent.  Iliuc  veo  nonifaciuin    rccessisse   a    Vandalis, 


({ni  liipponem-rcgiuni,  que  sese  ille  bello  victus 
recei)i3rat,  obsederunl.  De  liao  Ilippr)riis-regii  obsi- 
dione.  Honifacio  intra  urben^i  reeepto,  scril)it  etiam 
Possidius  cap,  xxvin,  addens  S.  Anguslinurn  tertio 
obsiilionis  inonse  fubribus  decubuisse,  et  ullirna 
a?grilu(liiie  exerceri  cœpissc. 


QUATRIÈME  CLASSE 


LETTRES  DONT  LA  DATE  EST  INCONNCE. 


Il  y  encore  trente-neuf  lettres,  que  nous  pla- 
cerons dans  la  quatricrae  classe,  attendu  qu'il 
ne  nous  a  été  possible  en  aucune  façon  de  leur 
assigner  un  rang  de  date.  Il  est  facile  de  voir 
quelles  sont  toutes  de  saint  Augustin  déjà 
promu  à  l'épiscopat,  mais  il  en  est  peu  qui 
portent  aucun  signe  qui  permette  de  préciser 
davantage  le  temps  oîi  elles  ont  été  composées. 
On  soupçonne  qu'il  est  question  des  lois  d'Ho- 
noriuo  contre  les  Idoles  en  399  ou  de  celles  de 


Tannée  408  dans  la  lettre  CCXXXII,  à  ceux  de 
Mndaure,  quand  il  est  dit  au  n°  3  «  vous  voyez 
les  temples  des  idoles  en  partie  détruits,  en 
partie  fermés,  quelques-uns  aÔectés  à  une  autre 
destination,  les  idoles  elles-mêmes  ou  mises  en 
pièces  ou  brûlées,  etc.  Vous  voyez  que  les 
puissances  mêmes  du  siècle  ont  dirigé  contre 
les  idoles  leurs  efforts  et  leurs  lois.  »  La  lettre 
à  Pascenfius,  semblerait  indiquer  que  saint 
Augustin   n'était  pas   encore  avancé  en  âge, 


EPISTOL.E  IV  CLÂSSIS 

QCARUM    TEMPUS,"[MIXUS    COMPERTUM. 

Reliqna?  sont  Epislolae  numéro  Iriginta  novem  in 
Classe  quarta  comprehensa?,  qnibus  proprium  cer- 
fiunque  locum  prœ=cribere  ex  frtate  haudquaquam 
licuisset,  Nam  facile  quideni  intelligimtur  scriptae 
omnes  Augustino  jam  Episcopo  :  paucse  vero  in  illis 
sunt,  qnse  deiiniti  paulo  ampbus  teniporis  charac- 
terem  gérant.  Sciiicel  suspicio  estHonorii  ipsius  lo- 


ges contra  Idola  anno  399,  aut  alias  an.  408,  sanci- 
tas  indicari  in  ccxxxu  ad  Modaurenses  Epistola  n,  3 
bis  verbis  :  «  Yidetis  certe  simulacrorum  templa 
partim  diruta,  partim  clausa,  partim  in  usas  alios 
commutata;  ipsa({ne  simulacra  vel  confringi,  vel 
incondi,  etc.,  atque  ipsas  liujus  saîCuU  potestates... 
contra  eadem  simulacra..,  impetus  suos  legesque 
vertisse.  Tum  quae  ad  Pascentiiim  diriguntur,  pro- 
diisse  Augustino  nonduin  sene  ;  quando  se  ip?e  in 
ccxxxviu,  n.  1  «  setate  ac  dignitate  »  Pascentio  in- 
fei'iorem  profitetur  :  sed  eo  tamen  tempore,  quo 
wS,  Doctor  faniœ  celebrltate  jam    clarissimus  évase- 


puisque  lui-même  (lottrc  CCXXXVIII,  n°  \), 
se  déclare  inférieur  à  Fnsccnlius  et  par 
l'âge  et  par  la  dignité,  mais  elle  nous  laisse 
comprendre  cependant  que  déjà  il  jouissait  de 
l'éclat  d'une  grande  renommée  (voir  même 
lettre  n°  8).  La  lettre  CCL,  à  Auxilius,  paraît 
être  des  dernières  années,  puisque  saint  Au- 
gustin demandant  la  grâce  de  Classiciacus  dit 
au  n°  2,  «  Me  voici  vieillard  en  présence  d'un 
homme  plus  jeune,  évêque  depuis  tant  d'années, 
je  suis  prêt  à  recevoir  des  leçons  de  celui  qui  ne 
l'est  que  d'hier.»  Il  en  faut  dire  autant  de  la  lettre 
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CCLIX,^JCorne/msetdelaCCLXIXâA^o6//m,çdans 
lesquelles  il  se  dit  très-avancé  en  âge.  Nous 
avons  jugé  bon  de  classer  ces  lettres  et  les  au- 
tres dont  le  temps  est  encore  moins  connu,  en 
tenant  compte  des  sujets  qu'elles  traitent,  don- 
nant d'abord  toutes  celles  qui  combattent  les 
ennemis  de  la  foi,  Païens,  Manichéens,  Priscil- 
lianistes,  Ariens,  puis  celles  qui  traitent  de  dif- 
férents points  de  morale,  et  en  dernier  lieu 
celles  qui  ont  été  inspirées  par  un  motif  <le 
charité. 


rat,  iiti  ex  cadeni  Epist.,  n.  8  apparet.  Dcnique  ad 
ultimos  AugusUni  annos  pertinere  ccl  ad  Aiixilium, 
apud  quom  de  seuteutia  in  Classiciacum  ab  eo  lata 
sic  exposlulat  n.  2.  «  Eu  adsum,  senex  a  juveue, 
et  Episcopus  lot  annorum  a  collega  necduni  anni- 
culo  paratus  suni  discere.  »  Itemque  cclix  ad  Cor- 
nelium,  et  cclxix  ad  Nobilium,  in  quibus  se  provc- 
cliorcm  setatem  degere  signiticat.  Has  ergo  aliasque 


longe  minus  explorât!  temporis  Epistolas  visum  est 
habita  argument!  rati(jne  sic  oi'dinare,  ut  primum 
locum  occuparent  quaî  Christiaiuie.  Iklei  hostes,  Pa- 
ganos,  Manicliœos,  Priscillianistas,  Arianosspectant  : 
tum  demum  quae  ad  recte  informandos  mores  con- 
férant, ofticiosœque  aliquot  S.  Doctoris  litterœ  suc- 
cederunt. 


D'après  cet  exposé  il  n'est  personne  qui  ne  remarque  aussitôt,  pour  peu  qu'il  y  prenne 
garde,  combien  nous  avons  mis  de  soin  et  d'attention  à  ranger  dans  un  ordre  méthodique 
ces  lettres  de  saint  Augustin,  combien  nous  avons  eu  à  cœur  de  rendre  aussi  faciles  que 
nous  l'avons  pu  les  travaux  de  ceux  qui  voudront  étudier  cette  correspondance.  L'ordre 
que  nous  avons  adopté  a  été  déterminé  quelquefois  par  des  raisons  décisives,  ou  au  moins 
très-fortes,  quelquefois  par  des  conjectures,  ou  le  lien  mutuel  et  la  suite  naturelle  des  lettres, 
quelquefois  aussi  par  l'autorité  des  savants  qui  s'en  sont  occupés  avant  nous,  persuadés 
qu'en  ces  matières,  ces  autorités  doivent  être  prises  en  très -grande  considération,  quand 
on  n'a  pas  de  preuves  certaines  et  positives.  Nous  n'avons  pas  l'intention  d'exalter  ici  notre 
œuvre,  bien  plus,  convaincus  de  notre  peu  d'habileté,  nous  ne  voudrions  pas  nier  que  nous 
sommes  peut-être  tombés  en  bien  des  erreurs  qui  mériteront  la  censure  des  érudits.  Aussi 
chaque  fois  que  la  bienveillance  du  lecteur  voudra  bien  nous  les  signaler.  Nous  les  recon- 
naîtrons volontiers,  et  nous  a-irons  soin  de  les  corriger  dès  qu'il  sera  possible.  Mais  ce  que 
nous  pouvons  affirmer  sans  crainte  d'être  accusés  de  jactance  et  d'orgueil,  c'est  que  l'ordre 


Ex  bis  nemo  non  vidct,  si  modo  rem  tantisper  expendat,  quantum  in  recte  ordinandis  Augus- 
tin! Epistolls  operœ  consilii^ue  a  nobis  positum  sit,  quantum  diligentiœ,  ut  studiosorum  laborcs 
pro  module  levarcmus.  Hune  ordinem  passim  quidem  ex  certa,  autsane  quam  maxime  probabili 
ratione  ;  sed  tamen  aliquando  ex  conjecturis,  aut  ex  mutuo  earumdem  Epistolarum  inter  sese 
ncxu  et  consecutione,  aliquando  etiam  ex  eruditorum  hominum  qui  hac  de  re  scripscrunt  aucto- 
ritate  instituimus  :  rati  in  bis  rébus  valere  plurimum  id  generis  argumenta,  ubi  cerla  et  cxplorata 
nos  deficiunt.  Nobis  hic  opcram  nostram  venditare  non  est  animus  :  quin  immo  proprise  inscien- 
tœ  conseil,  in  errata  non  pauca,  quœ  eruditorum  censuram  mereantur,  nos  incidisse  infitiari  non 
audemus.  Et  vero  ea,  quam  primum  a  benevolis  lectoribus  exposita  fuerint,  et  libcnter  agnosce- 
mus,  et  quantocius  emendare  satagcmus.  Verum  illud  cilra  jactanliœ  notam  polliceri  non  vere- 
mur,  novum  hune  ordinem  a  nobis  constitulum,  qualiscumquc  tandem  sit,  longe  conducibiliorem 


2u\  i>iu':face. 

(|ii(>  nous  (ixon.s  ici,  binn  qu'imparfait  sans  douto,  est  infinimont  pn-fcrahln  à  c(!lui  qu'on 
avait  adopl»!  jusqu'alors;  rutilitc  (h;  co,  (•liaii^'(3iiM'nt,  ses  avuiitaf^'(!S  r<;(!ls  poui'  les  travaux 
litlt'-rjiircs,  comixinscrnut  lai'iiiMiu'iit  les  incoiiv(''ni(Mils  que  certaines  i^i;ns  voulaient  y  voir; 
lasse  1(!  ciel  ((u'il  en  soil  comme  nous  l'avons  pensé  et  souhaité,  [luisso  noti'e  travail  être 
accueilli  ravurablement  par  l'indulgence  des  lecteurs. 

esse,  quani  nntohac  usu  rereptum  :  ncc  l(!vi  rci  lillerari;e  fructn  ne  fomon;  compciisalum  iri  in- 
eonmioiliim,  quod  ex  futura  illa  inutalionc  nonniilii  opponehanl.  Faxit  Ueus,  ut  id  ex  senlenlia 
(•niilin:;at  [iro  votis  noslris,  cl  lahorcm  hune  noslriim   Icdores  ajqui  boniquc  consolant. 
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De    Gratia,    140,   176,   177,   179,  186,  188,  194, 

!2l7. 
De  veteri  Lege,  cui  bono  data  sit,  145,  190,  196. 
De  sacriticiis  veteris  Legis,  102. 

De  veteris  Legis  abrogatione,  136,  13S,  196. 

De  NoYo  Testamento.  Quœ  ejus  gralia,  et  ab  \'c- 
leri  diirerentia,  140. 

De  Scriptura  sacra,  qute  ejus  auctorilas,  143. 

Ejus  profuuditas,  137. 

Ejus  lectio  commendatur,  132. 

De  Baptismo.  Ejus  nécessitas,  98,186,  194. 

Contra  ejui  iterationera,  23,  93,  106,  108. 

De  Eucbaristife  sumplioue,  54. 

Sacramenti  Eucbaristiaî  celebralio,  149. 

EPISTOL^  POLEMIC^. 

Quai  speclant  Paganos,  16,17,  91,  232,  233,  23i, 

233. 


Manicbœos,  79,  236. 

Novjtianos,  265. 

Priscillianistas,  237. 

Ariauos,  238,  239,  247,  241,  242. 

Donatistas,  23,  33,  34,  3b,  A[i,  44,  49,  51,   52,  53, 

56,57,58,61,66,70,76,  86,  87,88,  89,  93,  97,  100, 

105,106,107,  108,111,  112,  128,129,133,134,  139, 

141,  142,  144,  173,  183,  204. 

Pelagianos,  140,  146,  136,  157,  168,  173,  176, 
177,  178,  179,  181,  182,  183,  186,  187,  188,  190, 
191,  193,  190,  201,  202,  214,  215,  216.  217,  218, 
225,  226. 

EPlSTOL.i:  EXEGETIC.E. 

De  Hebdomadibus  Dauielis,  197,  198,  199. 

Allêgoria  de  Jona  absorpto  a  ceto,  1  02. 

Psal.  XV,  3.  Sanctis  qui  in  terra  sunt  ejus,  e^c.  121. 

149. 

Psal.  xsi.   Deus   J)eus    meus  ut  quid   dereliquisti 

me,  etc.  UO, 

Psal.  Lxvii,  22.  Verumtamen  Beusconquassnbit.  etc., 

121,  149. 
Mattii.  xsn,  13.  Tenebrœ  exteriores,  140. 


TABLK  DES  LETTIŒS 

Psaume  Lxvii,   12:2,   7nais   Dieu   ôrisem,  etc., 

121,   140. 

Sur  les  létK'bres  extérieures,  13,   140. 

Suint  Mullli.  XXV,  2,  les  cinq  vierges  sa- 
ges, etc.,  140. 

Saint  Marc  iv,  v.  24,  on  se  servira  envers  vous 
de  la  même  mesure  avec  laquelle  vous  avez  mesure 
les  autres,  102. 

Saint  Luc  II,  35,  et  ton  âme  sera  percée  d'un 
glaive,  149. 

Saint  Jean  i,     14,   le  Verbe  a  été  fait  chair, 

140. 

Saint  Paul  aux  Romains  ii,  28,  par  rap- 
port à  l'Evangile,  il  est  vrai  qu'ils  sont  ennemis  à 
cause  de  vous  ;  mais  à  l'égard  de  l'élection,  ils 
sont  aimés  à  cause  de  leur  père,  12  J ,  124. 

Saint  Paul  aux  Galales  ii,  14,  je  dis  a 
Pierre  :  Si  tout  Juif  que  vous  êtes,  vow  vivez 
comme  les  Gentils  et  non  comme  les  Juifs,  pour- 
quoi obligez-vous  les  Gentils  à  judaïser,      76,  82. 

Saint  Paul  aux  E[)licsiens  m,  18,  afin 
qu'ayant  pris  racine  profondément  dans  la  charité, 
vous  puissiez  comprendre,  etc.,  140. 

Saint  Paul  aux  Ephésiens  iv,  2,  Dieu  a 
établi  dans  son  Eglise  les  ims  comme  apôtres,  etc., 

121,  149. 

Saint  Paul  aux  Colossiens  ii,  18,  que  per- 
sonne ne  vous  séduise  par  des  dehors  d'humi- 
lité, etc.,  121,  149. 

Saint  Paul  ù  Timotliéo,  épître  première,  ii. 


DE  SAINT  AUGUSTiN,  239 

1,  je  vous  conjure  avant  tout  que  l'on  fasse  des 
supplications,  121,  149. 

Saint  .lacques,  ii,  10,  celui  qui  violera  la  loi 
en  un  seul  point,  sera  coupable  comme  s'il  Valait 
violée  tout  entière,  107. 

Saint  l*ierre,  épitre  première,  m,  19,  il 
est  allé  prêcher  aux  esprits  retenus  en  prison, 
164. 

LETTRES  ECCLÉSIASTIQUES. 

Sur  l'Eglise. 

Que  l'Fglisc  catholique  est  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,   23,   49,    53,    87,    93,    105,    108,  129, 

142,  185. 

Qu'on  est  obligé  de  tolérer  les  méchants  dans 
l'Eglise,  87.  108,  141,  208,  212,  248,  2i9. 

Sur  les  rites  de  l'Eglise  :  des  diverses  coutu- 
mes qui  s'observent  en  divers  lieux  sur  la  célé- 
bration des  mystères  des  jours  de  fêle,  des 
jeûnes,  etc.,  54,  55. 

De  la  solennité  de  Pâque.  55. 

Des  festins  qui  se  faisaient  autrefois  en 
l'honneur  des  martyrs,  22,  29. 

De  la  lecture  et  de  l'explication  qu'on  faisait 
au  peuple  de  l'Ecriture  sainte,  les  jours  de 
fête,  29. 

De  la  psalmodie,  des  hymnes,  et  des  psau- 
mes, 29,  55. 

Des  cérémonies  du  baptême,     98,  193,  194. 


Matlh.  XXV,  2.   Quinque  prudentes  virgines,  etc., 

140. 

Marc,  w,  24.  In  qua  mensurà  mmsi  faeritis,  reme- 
tietur  vobis.  102. 

Lucye  u,  3j.  Et  tuam,  ipsius  animampertransibit  gla- 
dius.  149. 

Joliaii.  1.  14  Et  verbum  caro  factuin  est.  140. 

Rom.  n,  28.  Secundum  Evangeh'um  inimid  quidem 
propter  vos,  secundum  ehdtoneni  dilecti.       12i,  149. 

Galat.  II,  li.  Si  tu  mm  Judœus  sis  gentiliter  viiis 
et  non  Judaice;  quomodo  Génies  cogis   Judaizare  lï, 

82. 

Ephes.  ui,  18.  In  cantate  radicati  et  fundati,  ut 
possitis  comprehendere,  etc.  140. 

Ephes.  IV,  11.  Quûsdam  quidem  dédit  Dcus  in  Ec- 
clesia  Apostolos,  etc.  121,  149. 

Coloss.  n,  18.  Nemo  vos  seducat  volens  in  humili- 
tate,  etc.  121,  149. 

l  Tim.  u,  1.  Obsecro  itaque  primum  omnium  fieri 
obsecrationes,  etc.  121,  149. 


Jacob.  Il,  10.  Qui  offendcrit  in  uno,  factus  est  om- 
nium reus.  107. 

I  Pbt.  III,  19.  His  qui  in  curccre  erant  sinritus  ve- 
niens  prœdicavit.  16i. 

EPISTOL.E  ECCLI:S1AST1C/E. 

De  Eccle.sia. 

Catliolicam  esse  Christi  Ecclesiam,  23,  49,  o3,  87, 
93,  103,  108,  129,  142,  185. 
Malos  in  ea  tulerari  oportere,  87,   108,   141,   208, 

210,248,  249. 
De  ritibus  Ecc^sise. 

Variai  Locoruui  consuetuditics  in  celebralionc 
Sacramentoruui,  Festoruiu  dieruui,  Jejunii,  etc.  54, 

55. 
De  Paschate.  55. 

De  conviviis  in    Martyr um  honorem   fieri  solitis. 

22,  29. 

Leclio  et  tracta tio  Scripturae  sacrée   ad  populum 

diebus  festis,  29. 


>2'i(>  t.\i;lk  I)i:s  lki  iiiks 

hii  s.iiicniriii  ilr  ri'.iicli.irislio,   54,  ri5,   \W. 

Ihi  iciiiic,  II'  JMiu' ilii  Mililiat,  Ijd,  r>4,  fi.'). 

ihi  lavement  diis  pitîds,  th;  l'ohliilioii,  et  do 
la   rii|tlnn!    du    jeûne,    le    jour    (h;  la  (^ène, 

54,  55. 

Sur  lo.s  évè((ucs  et  les  elcrcs,  des  lonctioiis 
d  evtu[ue,  d(!  prêtre  et  de  diacre  ;  eoinhien  elles 
sont  difliciles  el  dangereuses,  et  de  l'obliga- 
tion d'être  versé  dans  la  science  des  Kciilur(!S 
pour  s'en  bien  acquitter,  i21. 

Ou'il  faut  renoncer  volontaircracnt  à  l'épis- 
eo[)at   i)our    conserver    la    i)aix   de    l'Eglise. 

OU.  liJH. 

Exlioilalion  à  (jnol([n'un  pour  l'engager  à 
accepter  l'épiscopat,  01). 

Reproches  à  un  évèiiuc  qui  remplissait  mal 
SCS  devoirs,  S'i. 

Diverses  sentences  portées  contre  de  mauvais 
êvèques,  209. 

De  l'interdiction  des  fonctions  ecclésiastiques 
pt)ur  les  prêtres  menant  une  miiuvaise  con- 
duite, 05. 

Qu'il  ne  faut  pas  admettre  légèrement  les 
accusations  des  hérétiques  contre  un  prêtre 
catholique,  231. 

S'il  convient  de  recevoir  dans  l'ordre  des 
clercs,  ceux  qui  ont  abandonné  les  monas- 
tères, 60. 


DK  SAI.M    Al(,l  sn.N. 

Toiuliant  les  clercs  donalisles  (pii  doivent 
être  reçus  dan-i  le  rui:;  de  li:ur  clrrieatun:,   (il. 

S'il  est  iierniis  aux  (■!vê(|U('s  «d  aux  clercs  de 
prendre  la  fuite  [lendant  les  temps  de  |)crsé- 
cution,  228. 

l>e  l'héritage  d'un  prêtre  de  l'église  de 
Tiiiave,  pour  savoir  .-i  cet  iiérilage  appartient  à 
celle  église  ou  au  monastère  dans  lequel  il 
avait  vécu  préc('!demment,  83. 

De  la  discipline  de  l'Eglise  à  l'égard  des  pê- 
cheurs. Si  toute  une  famille  peut  être  excom- 
munii'-e  pour  le  péché  d'un  seul,  250  et  frag- 
ment ajouté,  250. 

Pourquoi  la  pénitence  publi(|ue  n'était  ac 
cordée  qu'une  seule  fois,  i53. 

De  ce  que  l'on  doit  faire  pour  réprimer  les 
héréliciues,  80,  97,  08,  100,130,  J85,  204. 

D'une  orpheline  confiée  à  la  tutelle  de  l'E- 
glise, 252,  253,  234,  253. 

LETTRES  MORALES. 

Exliortalions  à  la  vie  chrétienne  et  au  mé- 
pris du  monde,  20,32,  112,  127,  189,  220,243. 

Piété  des  évéques  chrétiens  intercédant  pour 
les  criminels,  152,153. 

Qu'il  ne  convient  pas  aux  évê  pies  de  s'occu- 
per de  questions  frivoles,  H8. 


De  hymiiorum  et  Psahnoruin  cantu,  29,  bo. 

De  ritu  napUsmi.  98,  193,  194. 

De  Jejuuio  sabbati,  36,  ;)4,  Sa. 

Sacramculi  Eucliaristiae,  54,  '6'6,  149. 

De  oblatione,  lotionc  pedum  et  relaxatione  jejunii 
in  die  cœuœ,  54,  5j. 

De  t-piscopis  et  Clericis. 

Quani  arduum  sit  et  periculosum  Episcopi,  Pres- 
bvteri  ac  Diacotii  munus,  deque  comparanda  Scri- 
pluraruin  seientiaad  illud  digne  obeuudum,        21. 

De  Episcopatu  pro  Ecclesise  pace  sponte  abdi- 
cando,  69,  128. 

Adhortatio  ad  suscipiendum  Episcopatum,        69. 

Ohjurgatio  Episcopi  perperam  defungentis  suo 
muaerL',  8o. 

Sententiaî  varise  in  Episcopos  malosprolatae,   209. 

De  abdicando  Ecclesiastica  funclione  infami  Pres- 
bytero,  6o. 

Contra  catholicum  Presbyterum  haereticorum  ac- 
cusationes  non  esse  admittendas,  2ol. 

An  monasteriorum  desertores  deceat  ad  Clerum 
assumi,  60. 


De  Donatistaruna  Clericis  iu  sui  ordinis  gradu  re- 
cipiendis.  Ci. 

Au  Episcopis  vel  Clericis  fugere  liceat  in  persecu- 
tiono,  228. 

De  bœroditate  Presbyteri  Ecclesiœ  Tliiavensis,  cu- 
jus  sit,  an  hujus  Ecclesiœ  ;  an  monasterii  Thagas- 
tensis,  in  quo  ille  prius  degcrat,  83. 

De  Ilisciplina  Ecclesiœ  ia  deliaquentes, 

An  ob  unius  peccalum  tota  familia  possit  excoai- 
municari,  2o0  e^  Frag.  sub,  2bO, 

Pamitentia  publica  cur  semel   tantum  conccssa. 

•]o3. 

De  coercendis   Hœreticis,   86,    97,    98,   tOO,  139. 

d8o,  204. 

De  pupilla   Ecclesiee  tutelce  cominissa,   232,  253, 

254,  2oo 

EPISTOI..E  MORALES. 

Ad  vitam  Christianam  et  ad  mundi  coutemptum 
exbortatio,  26,  32,  112,  127,  189,  220,  243. 


TABLE  DKS  I.KTTKES 

Règle  de  vie  pour  un  général  d'arméo,    181). 

Avec  quelle  équité  et  dans  quel  esprit  les 
magistrats  et  les  juges  doivent  se  conduire 
pour  la  punition  des  criminels,  152,  153. 

Combien  les  vraies  vertus  sont  nécessaires 
aux  magistrats,  pour  servir  utilement  l'Etat, 

155. 

De  la  punition  des  crimes,  01 . 

Que  les  religieux  doivent  faire  tourner  leur 
loisir  au  profit  de  leur  piété  et  non  de  la  pa- 
resse, et  qu'ils  ne  doivent  pas  refuser  leur  se- 
cours à  l'Eglise  lorsqu'elle  le  demande,        48. 

Reproches  adressés  à  des  religieux,  et  règle 
de  conduite  qui  leur  est  prescrite,  2H. 

Du  voile  qui  se  donnait  aux  vierges,        150. 

Qu'il  faut  s'acquitter  des  vœux  qu'on  a  faits, 

127,  220,. 262. 

Quel  usage  les  riches  chrétiens  doivent  faire 
de  leurs  richesses,  130, 157. 

S'il  est  permis  à  une  femme  de  disposer  de 
ses  biens  à  l'insu  de  son  époux,  262. 

Des  vertus. 

Quelles  sont  les  vraies  vertus,  155. 

Que  la  foi  en  Jésus-Christ  est  toujours  né- 
cessaire pour  être  sauvé,  102. 

Que  la  foi  de  ceux  qui  présentent  les  enfants 


DE  SAINT  AUGUSTIN.  2'il 

au  baptême,  tourne  au  prolit  de  ces  entants, 

î)8,  193. 

Que  c'est  en  Dieu,  et  non  dans  nos  propres 
forces  c[u'il  faut  mettre  l'espérance  de  bien 
vivre,  218. 

Que  la  charité  n'est  complète  que  par  la  jus- 
tice, 147. 

Qu'il  n'y  a  dans  cette  vie  d'autres  vertus  que 
d'aimer  ce  qui  doit  être  aimé,  c'est-à-dire 
Dieu,  155. 

De  la  bienveillance  que  les  amis  se  doivent 
mutuellement,  192. 

De  la  correction  fraternelle,  210. 

Reproches  de  saint  Paul  à  saint  Pierre,  28, 

40,  8-2,  180. 

De  l'aumône,  126. 

De  la  prière  à  Dieu,  130. 

De  la  continence,  259. 

De  la  patience  dans  l'adversité,  99,  111,  203, 

210,244,  264. 

De  la  patience  dans  la  mauvaise  santé,     38. 

De  la  pénitence.  91,  153. 

De  la  pénitence  de  saint  Pierre,  54. 

De  la  tristesse  qu'éprouvent  les  Saints    248, 

Des  vices. 

Si  tous  les  péchés  sont  égaux,  104,  107. 


Episcoporam  Christianorum  pro  reis  interceden- 
lium  pietas,  io2,  133. 

Curiosas  quœstiones  non  décore  tractaii  ab  Epi- 
scopis,  118. 

Duel  in  militia  mereuti  vitai  ratio   pra-scribitur, 

18!). 

Magistratus  et  Judices  in  puniendis  reis  qua 
a'quitatc    quove    aniino    se    gcrere    dcbcont,     152, 

lo3. 

Virlutes  vcra;  ils  necessariaî,  ut  recte  consulant 
rebu3  liuniaiiis,  155. 

De  puniendis  scelcribus,  91. 

Monachi  otio  ad  pietatem,  non  ad  ignaviam  utan- 
tur,  et  si  Ecclesia  eorum  oporani  desiderct,  ne  de- 
trectent,  48. 

Sanctimouialium  objurgatio,  et  scripta  ipsis  Ré- 
gula, 214. 

)>e  virginitatis  vélo.  150. 

De  vous  persolvendis,  127,  220,  2G2. 

Divites  Christiani  quomodo  divitiis  uti  debeant, 

130, 157. 

Au  ILceat  mulieri  inscio  viro  bona  sua  distri- 
buere,  262. 

De  viRTDTiBUs  —  Qusenam  virtutes  verœ,        155. 

T.    IV. 


De  fide  in  Cbristum  semper  ad  salidem  necessa- 
ria,  102. 

Parvulis    iu   baptismo  prodest  offcrentium  lides, 

98,  193. 

De  s]i2  benc  vivendi  non  in  propriis  viribus,  sed 
in  Deo  collocanda,  218. 

De  Carilalc,  qua  sola  jusUtia  iuiplelur,  147. 

Non  esse  in  bac  vila  virtutem  nisi  ddigere  quod 
diligendinn  est,  id  est  Dcuui,  155. 

De  mutua  intcr  animos  bencvolentia,  192. 

De  fratcnia  correctione,  210. 

De  repiebensioue  Pétri  a  Paulo,   28,  40,  82,  180. 

De  Eleemosyua,  126», 

De  orando  Deo,  130. 

De  Coutinentia.  2S9. 

De   palientia   in  adversis,  99,  111 ,  203,  210.  244 

264 

De  toleranda  adversa  valetudine.  38. 

De  Pecnitentia,  91,  153.  Pa?nitentia  Pétri,         54. 

De  Tristitia  sancta,  248 

De  vitiis. 

An  omnia  pcccata  sint  paria,  104,  167.  Peccata 
ue  sint  impunita,  91.  Deum  pro  peccato  tempo- 
ral! non    injuste  rependere    supplicium  seternum, 

102. 

10 
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Uii'il  n'y  a  partie  prclu-.s  impunis  '.H. 

{)w  (Ml  ii'csl  pas  iiijii.sl(3ni(Mil  (|m-  Dii'ii  p'iiiit 

rl.iii.'ll.'mt'nl  los  pi;cli.-.s  ilos  liomim^s  •<>-• 

l)i«  la  .aloinnio,  ot  de  ce  ipi'il   riiul  riiii<3  pour 

ivvii...-,  isr,. 

Hcs  conlriiliitiis,  --•. 

Do    la    iuiit)-ilt'    fl    «In    'l''^"'    «l'uiic    value 

Sl'UMlCO,  ^'^• 

Delà  (lisiordo,  68,  73. 

D«'  rivrogncrie,  22,  20. 

Du  larcin  el  de  la  reslilulion  du  bien  qu'on 
a  dérobé,  *23. 

Do  rboinicido,  ^^'^■ 

De  rimpudicilé,  259. 

Dos  jugements  téméraires,  78. 

De  la  colère,  9>  38. 

Du  désir  des  louanges  humaines  ,      22,  231 . 

Du  mensonge  officieux  28,  73,  82,  130. 

Des  parures  inutiles,  tels  (jue  le  fard  et  les 
pendants  d'oreilles,  245. 

Du  péché  contre  le  Saint-Esprit,  185. 

Du  parjure,  47,  1d7. 

Des  scandales  et  des  moyens  que  doivent 
employer  les  hommes  pieux  pour  ne  pas  en 
être  troublés,  '^''^  ~^>  108. 

De  l'orgueil,  22. 

Des  moyens  d'éviter  les  soupirons,  225. 
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Des  Acadt'unicicns,  1. 

Sur  les  idées  dei  choses  sensililes  ol  des  choses 
iniflligibles,  9,  14. 

De  l'entendeinenl,  do  la  rm-rnoire  et  des  l'an- 
tômes  de  l'Imagination,  Ci,  7. 

Des  songes  et  des  apparitions  nocturnes,  8,  9. 

De  l'àme  dégagée  du  corps  et  des  visi(jns 
merveilleuses,  159,  l(i2. 

S'il  y  a  dans  l'âme  quehjue  cliosiî  de  corpo- 
rel, 13. 

Comment  les  démons  s'aperçoivent  de  tous 
les  mouvements  de  notre  àme,  et  comment  ils 
nous  envoient  des  pensées  et  des  songes,        9. 

Du  destin,  et  contre  les  astrologues,        246. 

Qu'il  ne  convient  pas  aux  évoques  de  s'oc- 
cu[)er  des  questions  des  philosophes  et  des  ora- 
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LETTUES  DE  SAINT  AUGUSTIN 


RANGEES   SELON    1-  OllDIti;    Iti;S   TEMI'S 

KT    DIVISÉES   EN   QUATRE   CLASSES 


La  première  conticMit  colles  ([u'il  ('crivit  avant  d'être  évèque,  et  qui  datent  depuis  l'an  du 
Christ  38G  jusqu'à  l'an  305. 

La  seconde,  celles  qu'il  a  écrites  doi)uis  l'an  396  jusqu'à  l'an  110,  avant  la  conférence  qu'eu- 
rent à  Carthage  les  évèciues  catholiques  avec  les  Donatistes,  et  avant  l'apparition  du  Péla- 
gianisme  en  Afrique. 

La  troisième,  celles  qu'il  a  écrites  pendant  le  reste  de  sa  vie,  depuis  411  jusqu'à  430. 

La  quatrième  contient  celles  qu'il  écrivit  pendant  son  épiscopat,  et  auxquelles  on  ne  peut 
assigner  de  date  certaine. 

PREMIÈRE  CLASSE 


LETTRE  PREMIÈRE  '" 

Saint  Aiigiislm  explique  à  Hennogénien^  quel 
était  son  dessein  en  écrivant  ses  livres  contre  les 
Académiciens,  et  il  lui  demande  son  avis  sur  ce 
quil  a  dit  vers  la  fin  de  son  troisième  livre 
concernant  ces  mêmes  philosophes. 

AUGUSTIN   A   UEhMOGÉNIEN. 

1.  Je  n'oserais  jamais,  même  en  plaisantant, 
attaquer  les  Académiciens.  Je  respecterais  l'au- 


torité de  ces  grands  hommes,  si  je  n'étais  pas 
en  outre  convaincu  que  leur  pensée  était  tout 
autre  que  celle  qu'on  leur  attribue  générale- 
ment. C'est  pourquoi^  autant  que  je  l'ai  pu,  je 
les  ai  imités  on  lieu  de  les  combattre,  ce  qui 
d'ailleurs  serait  sûrement  au-dessus  de  mes 
forces.  En  efïet_,  à  celte  époque,  si  quelque 
chose  de  pur  découlait  de  la  source  platoni- 
cienne on  jugeait  à  propos  de  le  transmettre 
pour  la  nourriture  spirituelle  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes,  par  un  canal  couvert  d'ombre 
et  entouré  d'épines,  au  lieu  de  le  conduire  par 
un  lit  découvert  où  les  animaux,  en  s'y  préci- 


(1)  Ecrite  vers  la  fin  de  l'an  386,  —  Cette  lettre  était  la  213c  Jjius  les  éditions  antérieures  ii  l'édition  des  BénédicliDS, 
et  celle  qui  était  la  ['"  se  trouve  maintenant  la  132*. 


1  CLASSIS 


EPISTOLA  L 

Consiliwn  aperit  xiugustliats  suorum  Ubrorum  de  Aca- 
demicis,  et  Eermoijenianum  sententiam  rogat  de  eo, 
quod  .mb  finem  tertii  Ubri  de  iisdem  philosophis 
pronuntiavit 

UERMOGKMAXO    AUGUSTINUS. 

Academicos  ego  ne  inter  jocandum  quidem  um- 


quam  lacessere  auderem  :  quando  eniiii  me  lanto- 
rnm  vironmi  non  moveret  auctoritas,  nisi  eos  puta- 
rem  longe  in  alia,  quam  vulgo  creditum  est,  fuisse 
sententia  ?  Quare  potins  eos  imitatus  suin  quantum 
\alui,  quam  expugnavi,,  quod  omnino  non  valeo. 
Videtur  enitn  mibi  satis  congru'isse  temporibus,  ut 
si  quid  sincerum  de  fonte  Platonico  fluoret,  inter 
unibrosa  et  spinosa  dumeta  potius  in  (a)  pastionem 


(a)    Sic  MSS.   At  Lov.   In  possexilonem. 


AIIST  AUGUSTIN 

pilant,  auraient  fini  par  en  troubler  la  pureté 
et  la  limpidité.  N'est-ce  pas,  en  effet,  se  rap- 
procher de  la  bête  de  croire  que  l'àme  est  un 
corps?  C'est  contre  l'opinion  des  hommes  de 
cette  espèce,  qu'on  a,  selon  moi,  inventé  avec 
tant  de  bonheur  les  moyens  et  l'art  de  cacher 
la  vérité.  Mais  dans  ce  siècle  où  nous  ne  voyons 
plus  d'autres  pliilosophes  que  ceux  qui  en  por- 
tent l'habit,  et  qui  sont  indignes  d'un  nom 
aussi  respectable,  il  me  parait  nécessaire  de 
ramener  à  l'espérance  de  trouver  et  de  voir 
encore  la  vérité,  ceux  auxquels  les  sopliismcs 
des  Académiciens  auraient  persuadé  qu'on  ne 
peut  rien  connailrc  avec  certitude.  Autrement 
il  serait  à  craindre  que  ce  qui  a  été  approprié 
aux  temps  et  aux  circonstances,  pour  détruire 
des  erreurs  proioudcment  enracinées,  ne  fût 
présentement  un  obstacle  à  la  propagation  de 
la  science. 

2.  A  cette  époque,  les  diverses  sectes  étaient 
animées  d'une  extrême  ardeur  et  il  était  à  crain- 
dre qu'on  ne  prit  le  faux  pour  le  vrai.  En  effet, 
chacun,  ébranlé  par  mille  arguments  dans  ce 
qu'il  croyait  le  mieux  savoir,  s'appliquait  à  cher- 
cher autre  chose,  avec  une  persévé^-ancc  et  une 


A  iii:rm()génii<:n  245 

précaution  exigées  par  la  science  morale  dont 
le  cercle  s'était  agrandi,  et  l'on  était  persuadé 
que  la  vérité  était  profondément  cachée , 
et  dans  la  nature  des  choses  et  dans  la 
nature  même  de  l'esprit.  Aujourd'hui  qu'on 
néglige  tant  le  travail  et  les  bonnes  études,  si 
l'on  entend  dire  que  les  philosophes  les  plus 
habiles  croient  impossible  de  rien  connaître 
avec  certitude,  les  esprits  se  découragent,  et 
dans  leur  abattement,  se  ferment  pour  tou- 
jours à  la  lumière.  En  effet,  ils  n'osent  pas  se 
croire  plus  pénétrants  que  ces  philosophes,  ni 
capables  de  découvrir  ce  que  Garnéades  n'avait 
pu  découvrir  malgré  son  application  à  l'étude, 
son  génie,  ses  loisirs,  sa  science  si  grande,  si 
étendue,  et  le  cours  d'ujnc  longue  vie.  Si  cepen- 
dant il  se  trouve  encore  quelques  hommes  qui, 
luttant  contre  leur  paresse,  lisent  les  livres 
dans  lesquels  ces  mômes  philosophes  cherchent 
à  démontrer  que  la  connaissance  du  vrai  est 
interdite  à  la  nature  humaine, ils  se  laissent  aller 
à  une  telle  torpeur,à  un  tel  assoupissement, que 
la  trompette  céleste  ne  pourrait  les  réveiller. 
3.  Or,  comme  rien  ne  m'est  plus  agréable 
que  la   sincérité  de  votre  jugement  sur  mes 


paucissimorum  hominum  duceretar,  quam  per 
aperta  manans  irruentibus  passim  pocoribus  nullo 
modo  possot  liquiduni  purumque  servari.  Quid 
enim  convenicnlius  pecori  est,  quam  putari  animam 
corpus  esse  ?  Contra  hujusmodi  homines  opinor  ego 
illam  utiliter  excogitatom  Dei  veri  artem  atquc  ra- 
tionem.  Hoc  autem  sœculo  cum  j;uu  nullos  videamus 
philosophos,  nisi  forte  (a)  amiculo  corporis,  quos 
quidem  haiid  censiierim  dignos  tam  venerabili  no- 
mine,  l'educendi  mihi  videntur  homines  (si  quos 
Academicorum  (h)  per  verhorum  ingenium  a  rerum 
comprehensione  deterruit  sententia)  in  spem  repe- 
riendœ  veritatis  :  ne  id  quod  eradicanJis  altissimis 
erroribus  pro  iempore  accommtrdaluni  fuit,  jam  in- 
cipial  inscrendse  scientiœ  impedimento  esse. 

2.  Tantum  enim  tune  variarum  sectarum  studia 
flagrabant,  ut  nihil  mctuendum  esset  nisi  falsi 
approbatio.  Pulsus  autem  qiiisque  illis  argumentis 
ab  eo,  quod  se  iîrmum  et  incoucussum  temere  ci'e- 
diderat ,  tanto  constantius  atque  cautius  aliud 
quarebat,    quanto    et  in    moribus  major   erat  in- 


dustria,  et  in  natura  rerum  atque  animorum  altis- 
sima  et  implicitissima  latere  veritas  sentiebatur. 
Tanta  porro  nunc  fuga  laboris  et  incurii  bonarum 
artiura,  ut  simul  atque  sonuerit,  acutissimis  pbilo- 
sophis  esse  visum  nibil  posse  comprehcudi  :  dimit- 
tant  mentes  et  in  aetermim  obducant.  Non  enim 
audient  vivaciores  se  illis  credere,  ut  sibi  appareat, 
quod  tanto  studio,  ingenio,  otio  ,  tam  denique 
multa  multiplicique  doclrina,  postremu  vita  eliam 
longissima  Carneades  invenire  non  potiiit.  Si 
vero  etiam  aliquantum  obnitcntes  advorsus  pi- 
griliam,  legeriiit  eosdom  libros,  quibus  quasi 
osteuditur  natur;t;  humanœ  denegeta  porceptio  j 
tanto  lorpore  indormiscunt,  ut  nec  cœlesti  tuba 
evigilent. 

3.  Quamobrem  cum  gratissimum  liabeain  ti- 
dele  judicium  tuum  de  bbeiJis  meis,  tantumque 
iu  te  momenti  ponam,  ut  nec  error  in  tuam  pru- 
dentiam,  nec  in  amicitiam  simulatio  cadere  pos- 
sit,  illud  magis  peto  diligenlius  considères,  mihi- 
que   respvibas,    ulrum  apprijbes   quorl   in  extrenio 


(o  )  MSS.  duodecim  habent,  clanciilo  corporis. 

(il)  Lov.  perverscrum  inrjenium  a  rerum  conxprehemionc  dclerruissel,  in  spem   etc.  At  qua  ratione  perversi  Aca'lemici,  si- 
quiJein  ut  mox  dictum  est,    artem  et  rationem  tegendi  veri  (sic  eniin  legendmn  censemus,    non,  Dei  veri,    ut  libri  omnns 
liabent)  utiliter  excopjitarunt  ■*   (juapropter    locuni  emeiidavimus  ad  douem.  MSS.  ([ui   habent,  per    verborum  ingenium.. 
deterruit,  %\\c  terruit,  o  (|uil)Us  tanien  nnniii^i  duo  retinent  voccm,  l'.nilciitia. 


livres  ;  comme  j'ui  on  vous  uno  confiance  assez 
,i(niniIo  pour  croire  (lu'nurnnc  erreur  ne  i)cul 
iilli'Ter  votre  jugemciil,  cl  (luo  voire  amitié 
pour  moi  no  diminue  pas  votre  franchise,  j'in- 
siste pour  que  vous  examiniez  avec  plus  de 
soin  ce  que  j'avance  vers  la  fin  de  mon  troi- 
pii'nio  livre,  et  pour  que  vous  m'rcrivioz  si 
vous  approuvez  mes  idées  qui  soin  plulAt  des 
conjectures  (|ue  des  certitudes,  mais  dont,  selon 
moi,  l'utilité  l'emporte  sur  l'incertitude.  Quoi 
(ju'il  en  soit  de  mes  écrits,  ce  qui  me  réjouit 
le  plus,  ce  n'est  pas  tant  d'avoir  vaincu  les 
Académiciens,  comme  vous  me  l'écrivez,  avec 
plus  do  bienveillance  (jue  de  vérité,  mais  c'est 
d'avoir  rompu  la  chaîne  odieuse  qui  m'empo- 
chait d'approcher  mes  livres  du  sein  de  la  phi- 
losophie et  qui  me  faisait  désespérer  de  trouver 
la  vérité;  cette  nourriture  de  l'esprit. 


LKTTHi:  DEUXJÈMK 


LETTRE  II 


(I) 


Saint  Augustin  exprime  à  Zénobe  son  désir  de 
terminer  et  de  résoudre  ensemble  une  question 
qu'ils  avaient  commencé  à  examiner. 


AUGUSTIN   A   ZENOBE. 


1.    Nous  reconnaissons    l'un   et    l'autre,    s: 
je   ne   me   trompe,  que  tout  ce  qui  peut  être 


atteint    |)ar   les   aans    ne    peut   un  seul  ins- 
tant rester  dans  le  mftme  état,  mais  que  tout 
cela  s'écoule,  se  dissipe  et  n'a  pas  de  durée 
l>crmanenle,  ou,  pour  parler  comme  les  Latins, 
n'existe  pas  nécessairement.  Aussi,  une  philo- 
sophie véritable  et  céleste  nous  invite  à  répri- 
mer et  à  éteindre  le  funeste  amour  de  ces  biens 
visibles,   source  de,  tant  de   [leines  ,   afin    que 
notrt!  esprit,  même,  lorsqu'il  est    uni  au  corj)S, 
se  porl(!  tout  entier  t;l  avec  ardeur  vers    les 
choses  immual)l(!s,  dont  l'ullrait  ne  vient  pas 
d'une  biîauté  empruntée.  Un'^iq'J^i  mon  esprit 
vous  voie  en  lui-même  comme  vous  êtes  simple 
et  vrai,  tel  <[u'on  peut  vous  aimer  sans  crainte 
et    sans  inquiétude,  nous  vous  l'avouons  ce- 
pendant, lorsque  par   le  corps   vous  vous  éloi- 
gnez de  nous,  et  qu'une  certaine  dislance  vous 
sépare  de  nous,  nous  recherchons  cependant, 
nous  désirons,  autant  qu'il  est    possible,  vos 
entretiens  et  votre  présence.  Ce  défaut,  si  je 
vous  connais   bien,   vous  l'aimez  en  nous  :  et 
quoique  vous  souhaitiez  toute  espèce  de  biens 
aux  amis  qui  vous  sont  chcrs^  vous  craignez 
sans  doute  de  les  voir  guéris  de  cette  maladie. 
Si  vous  avez  sur  vous-même  un  empire  as-cz 
fort  pour  reconnaître  que  cette  amitié  est  un 
l»iége,  et  pour  vous   moquer  de  ceux    qui  s'y 
laissent  prendre,  certes  vous  êtes  plus  grand  et 
tout  autre  que  nous.  Pour  moi,  lorsque  je  re- 
grette l'éloignement  d'un  ami,  je  veux  qu'il 


(l)  Ecrite  vers  la  fin  de  l'année  38G.  -   Cette  lettre  était  la  2146  dans  les  éditions  antérieures  à  celle  des  Bénédictins 
et  celle  qui  était  la  2"  se  trouve  maintenant  la  135*. 


tertii  libri  suspiciosius  lortasse  quam  certius,  uli- 
lius  tamen,  ut  arbitror,  quam  incredibilius  putavi 
credeudum.  Equideai  quîjquo  modo  se  liabeant 
illaî  litlera».,  non  tam  me  dele  tat  quod,  ul  scrilds, 
Academicos  viceriin  (scribis  enim  hoc  amantius 
forte  quaai  verius)  quam  quod  mihi  ahruiierini 
odiosissimum  retmaculuui,  quod  ab  philosophise 
uberti  desperatioue  veri,  quod  est  animi  pabnlum, 
refrenabar, 

EPISTOLA  II 

Zenobio  desiderium  exponit  suum,  ut  disputationem 
inter  se  cœptam,  inter  se  finiant. 

ZENOBIO   AUGUSTIKUS. 

1.  Bene  inter    nos  conveuitr,  ul   opinor,    omnia 
quœ  corporeus  sensus  adtingit,  n-  pun'to  quid'.'m 


temporis  eodem  modo  manere  posse,  Fcd  labi,  ef- 
iluere  et  praesens  nihii  obtinere,  id  est,  ut  latine 
loquar,  non  esse.  Horum  ilaque  perniciosissimum 
amoreni,  pœnurunique  plenissimum,  vera  et  di- 
vina  pbilosophia  monei  frenare  atque  sopire  :  ut  se 
toto  aaimus,  etiam  dum  hoc  corpus  agit,  in  ea  quœ 
semper  ejusderamodi  sunt,  nec  peregrinu  pulcro 
placent,  feratur  atque  œstuet.  Quse  cum  ita  sint,  et 
cum  te  verum  ac  simplicem,  qualis  sine  ulla  sollici- 
tudine  amari  potes,  in  semetipsa  mens  videat,  fa- 
temur  tameu  congressum  islum  atque  conspectum 
luuni,  cum  a  nobis  corpore  dlscedis,  locisque  sejun- 
geris,  quœrere  nos,  eoque  dum  licet  cupere.  Quod 
profecto  vitium,  si  te  bene  novi,  amas  in  nobis  :  et 
cum  omuia  bona  optes  cari-simis  et  familiarissimis 
tuis,  ab  hoc  eos  sanari  metuis.  Si  autem  tam  po- 
tenli  animo  es,  ut  et  agao  cere  Imuc  laqueum,  et 
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regrette  à  son  tour  mon  absoiicc.  Je  prends  piuoles  l)iciiv(!illiiiile.s?  Je  suis  à  cet  i^gard 
garde  néanmoins,  autant  que  je  le  puis  et  je  dans  une  grande  incertitude.  Mais  ce  senti- 
m'efTorce  de  ne  rien  aimer  qui  puis-e  m'ètre  meut  m'a  envalù  tout  à  coup,  et  je  n'ai  pas  eu 
ravi  malgré  moi.  Mais  quelle  que  soit  voire  le  Icmps  d'examiner  jusqu'à  quel  point  je  de- 
manière  de  pensera  cet  égard,  je  vous  engage,  vais  y  croire.  Vous  attendez  sans  doute  que  je 
dans  notre  intérêt  commun,  à  terminer  laques-  m'exjdique.  Que  croyoz-vous?  Vous  m'avez 
tion  que  nous  avons  commencé  à  débattre.  Je  presque  persuadé  non  pas  que  je  suis  heureux, 
ne  voudrais  pas  la  terminer  avec  Alype,  quand  ce  qui  est  le  partage  exclusif  du  sage,  mnis  que 
même  il  le  voudrait  ;  mais  il  ne  le  veut  pas.  11  je  suis  presque  heureux,  comme  nous  appelons 
ne  veut  pas  pousser  la  complaisance  jusqu'à  homme  celui  qui  ne  l'est  pas  entièrement,  en 
s'unir  à  moi  pour  vous  ret^inir  par  des  entre- 
tiens littéraires,  lorsque  je  ne  sais  (juello  né- 
cessité vous  appelle  ailleurs. 


LETTRE  m  ^'^ 


comparaison  de  l'homme  tel  qu'il  existait  dans 
la  pensée  de  Platon  ;  comme  aussi  nous  disons 
de  certains  corps  qu'ils  sont  ronds  ou  carrés, 
quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  avec  cette  exacti- 
tude rigoureuse  dont  peu  d'hommes  seulement 
peuvent  juger.  J'ai  lu  vos  lettres  à  la  lumière, 
après  mou  repas  du  soir.  J'étais  près  de  me 
mettre  au  lit,  mais  non  pas  de  dormir;  car 
Saint  Augustin  répond  à  Néùride  qu'il  ne  môrife      après  m'ètre  couché,  je    réfléchis  longtemps, 
point  d'être  appelé   heureux,  puisqu'il   ignore      me  parlant  à  moi-même,  c'est-à-dire  Augustin 
tant  de  choses.  Il  examine  ensuite  en  quoi  con-      parlant  à  Augustin.  Est-il  donc  vrai,  comme 
siste  la  vraie  félicité.  Nébride  s'est  plu  à  me  le  dire,  que  je  sois  heu- 

reux? Non  sans  doute,  car  je  suis  encore  bien 
AUGUSTIN  A  NÉBRIDE  (2).  ^oiu  d'êtro  sago,  et  lui-même  n'oserait  pas  en 

disconvenir. Si  pourtant  la  vie  heureuse  peut  être 

1.  Je  ne  sais  ce  que  j'éprouve  dans  mon  es-      le  partage  de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  parve- 

prit.  Est-ce  une  réalité?  est-ce  un  cftet  de  vos      nus  à  la  sagesse?  Cela  est  dur,  car  n'est-ce  pas 

(1)  Ecri:e  l'an  387.  —  Cette   lettre  ét<ait  la  ISl"    dan?  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 
était  la  3"  se  trouve  maintenant  la  137°. 

(2)  Nébride  était  un  jeune    homme  des  environs    de  Cartbage  qui  se  convertit  à  peu  près  en  même   temps  que  saint 
Augustin. 


eo  captos  irridere  valeas,  ne  tu  magnus  atque 
alius.  Ego  quidern  quamdiu  dcsidero  al)senlem, 
desiilerari  me  vole.  Invigilo  laiiien,  quaniuni  queo, 
et  enitor,  ut  nihil  amen  quod  abesse  a  me  invite 
potest.  Qiiocum  officio  conmionco  1c  iiitirim,  qua- 
lisciimque  sis,  irichoalam  tecuni  disputatiunom  per- 
ticien  lam,  si  cm\T,  nol)ismetipsis  suiiius.  Nam  eam 
cum  Alypio  perlici  nequaquam  siiierem,  etiamsi 
vellet.  Non  vult  aiitem.  Non  enim  est  humauitatis 
ejus  nunc  nieciim  operam  daro,  ut  in  quam  multis 
possbmus  litteris  te  nobiscum  tcneamus,  nescio  qua 
nécessitas  fugientem. 

EPISTOLA  III 

Nebridio  respondet  Augustinus  immcrito  se  ab  ipso 
vocari  beatum,  qui  tam  multa  ignoret.  Qua  in  re 
sita  sit  vera  béatitude. 

NEBRIDIO    AUGUSTINUS. 

i.  IJlnim  nescio  quo^  ul   iti  dica:i),  bluidilo  piio 


tuo  factum  putem,  an  vere  ita  res  habeat  :  incertum 
apud  me  est.  Nam  repente  accidit,  nec  saiis  delibe- 
ralnm  est,  qualenus  debfat  committi  Jidei.  Ex- 
specla^  quid  istuc  sit.  Quid  censés?  Prope  persua. 
sisti  mibi,  non  quidem  lieatum  esse  me  :  nam  id 
solius  sapientis  prœdium  ►îst  :  sed  cerie  quasi  bea- 
tum :  ul  dicimus  bominem,  (juasi  hominem  in 
comparalione  boiiiinis  illius  qi:em  Plato  noverat  ; 
aut  quasi  quadra  rotnnda  et  quasi  ea  quai  videmus, 
(  um  longe  ub  eis  absint  quaî  paucorum  animus  vi- 
det.  Legi  enim  lilleras  tuas  ad  lucernam  jam  cœ- 
nalus  ;  proxiine  erat  cubitio,  sed  non  ita  et  lam 
dormitio  :  quippe  diu  mecum  in  lecto  situs  cogi- 
tavi,  atqu;  bas  b^qtïslas  habui,  Augustinus  ipse 
cum  Augustmo  :  Nonne  verum  est  quod  Nebridio 
placet,  beatos  nos  esse?  non  utique,  nam  stuUos 
adiiuc  esse,  nec  ipse  audet  negare.  Quid  si  etiam 
stultis  beata  vita  contingit?  durum,  quasi  vero 
parva,  vcl  alia  uUa  miseria  sit  quam  ipsa  slultitia. 
Unde  ergo  illi  vinim  est  ?  an  leclis  illis  libelUs  etiam 
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uno  grftiiili'  mi-^i'n\cl  HM'-niccst-il  nnr  iniln'-iii- 
la  liMTC  (|iit'  ral)S('Mco<lc  la  s)i^('ss('V(^iir||f' (■iiit<i' 
(Idiic  ;i  |iii  iii-^pii'rr  ('('II' iili'-c  à  N('l)ii(l('?  Sci-ail." 
ce  l:i  Iccliii  I'  (le  iiii's  o|iiiS('iil('s  i|iii  lui  a  l'ail 
croiro  (juc  j'(4ais  saj^c?  Non,  la  joie  i)i  l'amilir 
n'ont  pu  fain>  naître  un  jugement  si  tf-iuihairc; 
dans  l't'spiil  .l'un  homme  dont  je  coimais  si 
bien  la  pnulenoe  et  la  circonspection.  Voici  ce 
^\\\"l\  en  esl  :  il  m'aura  c^crit  ce  qu'il  croyait 
nrèliv  II'  plus  a?réa])le,  ayant  trouvé  lui-même 
do  l'agrément  dans  la  lecture  de  mes  lettres  ; 
cl  dans  sa  joie  il  m'a  écrit  sans  songer  à  ce 
qu'il  élnit  convenable  de  confier  à  une  plume 
conduite  par  la  joie  et  [)ar  l'amitié.  Que  serait- 
ce  donc  s'il  avait  lu  mes  Soliloquesl  Sa  joie 
eût  été  encore  plu<  grande  et  plus  jihîine;  et 
pourtant  il  n'aurait  rien  trouvé;  de  plus  fort  à 
me  dire  (jue  de  m'appcicr  lieureux.  Il  m'a 
donné  soudainement  le  nom  lopins  grand  et  le 
plus  élevé,  et  il  n'a  réservé  aucun  titre  qu'il 
pût  me  prodiguer  dans  l'expansion  d'une  joie 
plus  grande  encore.  Voyez  où  la  joie  peut  con- 
duire. 

2,  Mais  en  quel  lieu  est  donc  cette  vie  beu- 
reuse?  Où  est-elle?  Ah  !  dans  la  vie  heureuse^ 
on  rejetterait  les  atomes  d'Epicure.  Dans  la  vie 
heureuse,  on  saurait  que  hors  du  monde  il  n'y 
a  ni  haut  ni  bas.  Dans  la  vie  heureuse  on  sau- 
rait   que    sur    une    sphère    les    points    les 

sapienleni  me  ausus  est  cradcre  ?  Non  usque  adeo 
temeraria  est  lœtitia  gestieu?,  prœsertim  homiiiis, 
cujus  quanti  ponderis  consideralio  sit,  bene  novi- 
mus.  lllud  igilur  est  :  scripsit  quod  uobis  putavit 
dulcissiaium  fore;  quia  el  illi  dulce  factuui  est, 
quidquid  posuiinus  in  illis  litteris,  et  scripsit  gati- 
dens,  nec  curavit  qiiid  committenduiu  gaudenti  ca- 
lamo  esset.  Quid  ^i  Soliloquia  legiss 't?  lœtaretur 
multo  exundanlius,  nec  tainen  reperiret  plus  ali- 
quid,  quod  me  appeliaret,  quambeatum.  Cito  ergo 
summum  uomeu  elfudit  in  me,  nec  sibi  aliquid  re- 
servavit,  quod  de  me  lœtitior  asseveret.  Vide  lœtitia 
quid  faciat. 

2.  Sed  ubi  est  ista  beata  vita  ?  (a)  uld?  ubiram? 
0  si  ipsa  esset,  repelleret  atomos  Epicuri.  0  si  ipsa 
osset,  sciret  nibil  deorsum  esse  pra?ter  mundum.  0 
si  ipsa  esset,  nosset  extrema  spbœra;  tardius  rotari 
quam  médium,  et  alia  similia,  quse  simibter  novi- 
mus.  Nunc  vero  quomodo  vel  qualisciauque  beatus 


plu-  rappi(Mdii's  des  pnlc^  li)iirn<'iil  |dii<  b'iile- 
nieiit  ipu',  les  autres,  et  d'autres  cboscîs  send)la- 
blt's    (pie     nous    connuis-diis    ('-galemf^nt.    Mais 
inainlriiaiil  CdMirncnt  cl  junir.pKii  me  dire,  beu- 
letix  moi  (pii  ignore  pourquoi  b;  monde  a  cette 
grandeur  di'derminée,  puisrine  d'aprè-i  la  figure 
des  parties  qui  le  composent  il  pourrait  (Hre  in- 
définiment plus  grand?  El  encore  ncpeul-on 
pas  me  dire,  bien  plus   ne  sommes-nous   pas 
forcés  d'avouer  que  les  corps  sont  divisibles  à 
l'infini;  de  sorte  (pie  d'un  corps,  d'une  étendue 
certaine,  on  pourra  toujours  tirer  une  certaine 
quantité  de  corps  plus  [letits.  Ainsi  puisqu'il 
n'y  a  pas  de  corps  dont  on  puisse  dire  «pi 'il  est 
le  plus  petit  possildc,  pounjuoi  dirait-on  d'un 
coips,    qu'il    ne  peut   pas  être  dé[)assé  par  un 
plus  grand?  A  moins  qu'il  n'y   ail  quelques 
grandes  vérités  cachées  dans  ce  que  je  dis  un 
jouràAlypo;    c'est-à-dire   que  si  les  nombres 
intelligibles    peuvent  croître  à  l'infini;  ils  ne 
peuvent  cependant  pas  être  diminués  à  l'infini, 
puisqu'il  n'y  a  rien  au-dessous  de  l'unité,  tau- 
dis que  les  nombres  sensibles  (et  les  nombres 
sensibles  sont-ils  autre  chose  que  la  quantité  et 
l'étendue  des  corps?)  peuvent  être  diminués  à 
l'infini,    mais  non  pas  croître  dans  la   même 
proportion.  C'est  sans  dou'e  pour  ce' a  que  les 
philosophes  font   à  bon   droit  consister  la  ri- 
chesse dans  les  choses  intelligibles,  et  la  pau- 

sum,  qui  nescio  car  tantus  mundus  sit,  cum  ratio- 
nes  iigurarum  per  quas  est,   nibil  probibeant  esse, 
quauto    quis    vuhierit,    ampliorcm?  Aut   quomodo 
non  mibi  diceritur,  immo  non  cogeremur  conliteri 
corpora  in  irdiniium  secari,  ut  a  certa   vel  ut  basi 
in  quantitatem    certam  certus  corpusculorum  nu- 
merus  surgeret  ?   Quare   cum  corpus   nullum   esse 
minimum  sinitur,  quo  pacto  sinimus  esse  amplis- 
simum,  quo  amplius  esse  non  possit:    uid  forte  ii- 
lud  quod  Alypio  aliquando    disi  occidtissime,    ha- 
bet  magaam  vim  :  ut  quoniain  numerus  ille  intel- 
ligibiiisinlinitecrescit,  non  tamen  infinité  minuitur, 
nam  non  eum  licet  ultra  monadem  resolvere  :  con- 
tra sensibilis  (nam  quid  est  aliud  sensibilis  nume- 
rus, nisi    corporeorum    vel    corporum    quautitas  ?) 
miaui    quidem   iulinite,   sed   ialiaite  crescere  ne- 
queat.  Et  ideo   fortasse  raerito  pbilosopbi  in  rébus 
intelligibUibus  divitias  ponunt,  in  sensibilibus  ege- 
statem.  Quid  eiùm  œrumnosius   quam  annus  atque 


(a)  Unus  Vaticanus  codex,   'leala  vila?  ubi  nj's/  in  anima  ?  0  si  ipsa  esset.  Vatican!  alii  duo  liabent,  beata  vila  ?  ubi  vcra 
0  si  ipsa  eîc. 
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vreté  dans  celles  qui  tombent  fous  les  sens.  En 
elïftt,  quoi  de  plus  misérablo  que  la  faculté  de 
s'amointlrir  continuellement?  Quoi  de  plus 
heureux  et  de  plus  riche  que  de  croître  et  de 
s'agrandir  h  volonté,  que  d'aller  où  l'on  veut, 
que  d'en  revenir  à  son  gré,  et  de  n'aimer  avec 
passion  que  ce  qui  ne  peut  éprouver  aucune 
diminution.  Aussi  ceux  qui,  par  leur  intelli- 
gence, pénètrent  bien  dans  la  nature  de  ocs 
nombres,  n'aiment  rien  tant  que  l'unité  ;  et  il 
n'y  a  rien  d'étonnant  en  cela  puisque  de  l'unité 
toutes  les  autres  choses  tirent  ce  qui  peut  les 
faire  aimer.  Mais  cependant,  pourquoi  le 
monde  a-t-il  sa  grandeur  actuelle?  Ne  pouvait- 
il  pas,  en  efïet,  être  plus  grand  ou  plus  petit? 
C'est  ce  que  j'ignore.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  est  tel  qu'il  est.  Pourquoi  occupe-t-il  dans 
l'espace  telle  place,plutàt  que  telle  autre. Mais  il 
est  inutile  de  poser  des  questions  surune  matière 
0  1  il  y  en  aurait  toujours  quelqu'une  à  faire, 
quelle  qu'elle  lut  d'ailleurs.  Après  tout,  ce  qui 
était  le  plus  important  selon  moi,  c'était  que 
les  corps  pussent  se  diviser  à  l'infini.  Peut-être 
ai-je  répondu  à  cette  question  en  parlant  de  la 
propriété  contraire  des  nombres  intelligibles. 
3.  Mais  attendez,  examinons  un  peu  ce  que 
peut-être  ce  je  ne  sais  quoi  qui  se  présente  à  mon 
esprit.  On  dit  que  ce  monde  sensible  est  l'i- 
mage de  je  ne  sais  quel  autre  monde  intelligi- 
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ble.  Il  y  a  du  merveilleux  dans  les  images  que 
réfléchissent  les  miroirs  :  en  effet,  quelque 
grands  que  soient  ces  miroirs,  ils  n'agrandis- 
sent pas  l'image  des  objets,  quelque  petits  (jue 
soient  ces  objets  en  eux-mêmes.  Au  contraire, 
dans  les  petits  miroirs,  comme  par  exemple 
dans  les  prunelles  des  yeux,  quelque  grande 
que  soit  la  figure  de  l'objet,  elle  parait  plus 
petite  en  proportion  de  la  petitesse  du  miroir. 
Ainsi  en  diminuant  les  miroirs,  on  diminue  les 
images  des  corps,ct  en  augmentant  les  miroirs, 
on  n'augmente  point  ces  images.  Sans  doute 
il  y  a  là-dessous  quelque  vérité  cachée  ;  mais 
il  est  temps  de  dormir.  En  effet,  aux  yeux  de 
Nébride  ce  ne  sont  pas  mes  reclierclies,mais  plu- 
tôt mes  découvertes  qui  me  rendent  heureux. 

Qu'ai-jii  donc  enfin  découvert?  Serait-ce  ce 
raisonnement  que  j'ai  coutume  de  caresser, 
comme  si  c'était  mon  raisonnement  unique  et 
auquel  j'aime  trop  à  m'arrèter  ? 

4.  De  quoi  sommes-nous  composés?  D'une 
âme  et  d'un  corps.  De  ces  deux  parties  quelle 
est  la  meilleure?  L'âme  sans  contredit.  Que 
peut-on  louer  dans  le  corps  ?  A  mon  avis,  rien 
autre  chose  que  la  beauté.  Qu'est-ce  que  la 
beauté  du  corps  ?  L'accord  et  l'harmonie  des 
parties  relevée  en  outre  par  la  douceur  des 
tons.  Mais  cette  beauté  n'est-elle  pas  meilleure 
quand  elle  est  vraie  que  quand  elle  est  fausse  ? 


minus  semper  posse  iieri?  Quid  ditius,  quam  cre- 
sccre  quantum  vclis,  ire  quo  volis,  redire  cum  vclis, 
quousque  velis,  et  hoc  multum  ainare,  quod  minui 
non  potest  ?  Quisquis  nainquc  iiitelligit  istos  numé- 
ros, nihil  sic  amat  ut  monadom,  nec  mirum,  cum 
per  eam  fiât,  ut  ceteri  ainentur.  Sed  tamcn  cur 
taiitus  est  mundus  ?  Potorat  cnira  esse  vel  major, 
vcl  hrev\r  :  nescio.  Talo  eiiim  :  Et  cur  hoc  loco 
potius  quam  illo,  nec  in  ea  ro  débet  esse  qua'stio, 
ubi  quidquid  esset,  quœstio  cssol.  Unum  illud  mul- 
tum movebat,  quod  iniiuitc  corpora  secarentur.  Cui 
fortasse  responsum  est,  de  vi  contraria  intelligibilis 
numeri. 

3.  Sed  exspecta,  videamus  quid  sit  lioc  nescio 
quid,  quod  suggeritur  menti  :  certc  sensibilis  mun- 
dus,  nescio  cujuà  iiitelligibihs  imago  esse  dicitur. 
Mirum  autemest,  quodiii  imagiiiibus,  videmiisquas 
spécula  referunt  :  nain  (piamvisingentia  spécula  siiit, 
nonreddunt  majores  imagines,  quam  sunt  corpora 
etiam  brevissima  objecta.  In  parvis  autem  specillis, 
sicut  in  pupillis  oculorum,  etsi   magna  faciès  sr'se 


opponat,  brevissima  imago  pro  modo  speculi  for- 
matur.  Ergo  et  imagines  corporum  minui  licet,  si 
spécula  minuanlur  :  augeri,  si  augeantur,  non  li- 
cet. Hic  profecto  aliquid  latet,  sed  uunc  dormien- 
dum  est.  Neque  enim  Nebridio  beatus  qua'rendo 
videor,  sed  fortasse  aliquid  inveniendo.  Id  autem 
aliquid  ([uid  est?  an  illa  ratiocinatio,  cui  tam- 
quam  unicae  meae  blandiri  soleo,  et  ea  me  nirais 
oblectare? 

4.  Unde  constamus?  ex  animo  et  corpore.  Quid 
horum  melius?  videlicet  animus.  Quid  iaudant  in 
corpore  ?  nihil  aliud  video  quam  pulcritiulinem. 
Qidd  est  corporis  pulcritudo  ?  congruenlia  partium 
cum  quadam  coloris  suavitate.  Haîc  forma  ubi  vera 
melior,  au  ubi  lalsa?  quis  duldtet  ubi  vera  est,  esse 
melioreni  ?  Ubi  ergo  vera  est?  in  anima  scilicet. 
Animus  igitur  magis  amandus  est  quam  corpus. 
Sed  in  qua  parte  animl  ista  est  vcritas  ?  in  mente 
atque  intelligenlia.  Quid  huic  advecsatur  ?  sensus, 
Resistemlum  ergo  simsibus  toiis  aninii  viribus?  li- 
qui't.  Quid  si  sensibilia  nimium  délectant?  liât  ut 


ieO  IMTÏWK 

Sans  contiCilil  c'c-l  tiimiul  ollti  (!sl  viai«'.  Mais 
où  t'sl-i'llc  ilniis  Itiutc  sa  vôrili;  ?  Dans  l'Ami'. 
L'AiiU'  tloil  iIduc  ('■tif  aiiui'c  |>liis  (|U(î  h;  coips. 
Mais  dans  (jiioUi!  parliu  do  l'àiiie  iV'side  cfUe 
VL^rito?  Dans  l'ospril  el  dans  1  intcUigenc '.  Par 
quoi  rintellincnco  pcul-ello  èlre  obscurcie? 
Par  les  sons.  Ne  devons-nous  donc  pas  ri^sister 
aux  sons  de  loules  les  forces  do  notre  iwnc? 
lividemmcnt.  Quol"aul-il  faire  si  les  choses  sen- 
sibles ont  pour  nous  trop  d'alli ail?  Nous  ellbr- 
ccr  de  diminuer  col  attrait.  Comment  y  parve- 
nir? l\ir  l'habitude  do  s'en  passer  et  d'en  désirer 
do  meilleures.  Qu'arriverait-il  si  l'àme  était 
mortelle?  Qu'avec  elle  mourrait  aussi  la  vérité, 
ou  que  rintelligcnce  et  la  vérité  ne  sont  pas  la 
même  chose,  ou  que  l'àrac  n'est  pas  le  siège 
de  rinlelligoncc,  ou  qu'enfin  un  être  qui  ren- 
ferme l'immortalité  peut  être  lui-même  mortel. 
Or,  mes  Soliloques  ont  prouvé  que  rien  de  tout 
cela  ne  peut  èlre,  et  je  suis  convaincu  moi- 
même  de  cette  vérité.  Mais  enfin  je  ne  sais  par 
quelle  habitude  des  maux  nous  chancelons  el 
nous  éprouvons  encore  des  terreurs.  Enfin, 
quand  bien  même  làmc  n.ourrait,  ce  qui  ne 
peut  être  en  aucune  manière,  la  vie  heureuse 
n'est  pas  dans  la  joie  et  les  plaisirs  que  nous 
procurent  les  choses  sensibles.  C'est  ce  que  j'ai 
suffisamment  éprouvé  dans  ma  retraite.  Sans 
doute  c'est  pour  cela  et  pour  d'autres  pensées 
semblables,  que  je  parais  à  mon  Nébride  sinon 
tout  à  fait  heureux,  du  moins  presque  heu- 
reux;   puissé-je  me  croire   tel!  Qu'ai-je  à  y 
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l>erdro?i:t  [jouripun  ne  l'roiruHJo  pas  nia 
bonne  opinion  tpi'il  a  de  moi?  VoilA  ce  que  je 
me  dis  à  moi-même.  Je  fis  ensuiti;  mu  [)rière, 
selon  mon  habituJe,  et  je  m'end(jrmis. 

5.  Il  m'a  clé  doux  de  vous  écrire  ces  choses  : 
car  vous  me  faites  plaisir  en  me  remerciant  de 
ne  rien  vous  cai  lier  de  ce  qui  me  vient  sur  les 
lèvres,  et  en  cela  votre  joie  fait  la  mieu.ie.  En 
cfTelj  à  qui  [louriais-jc  confier  plus  librement 
mes  rêveries  qu'à  celui  auquel  je  suis  sur  de 
ne  pas  déplaire.  Si  l'amitié  d'un  homme 
pour  un  autre  dépend  de  la  fortune,  voyez 
combien  je  dois  être  heureux  de  trouver  tant 
de  plaisir  dans  des  choses  que  je  tiens  du  ha- 
sard, et  c'est  un  bien,  je  l'avoue,  que  je  lîésire 
voir  s'accroître  de  plus  en  plus.  Mais  les  véri- 
tables sages,  les  seuls  qu'il  est  permis  d'appe- 
ler heureux,  u'ont  pas  voulu  qu'on  désirât  ni 
<|u'on  craignît  ce  qui  vient  de  la  fortune.  [Cîtpi 
timeri.)  Mais,  à  propos,  de  ces  muls,(îilcs-m()i  : 
suis-je  bien  correct  en  disant  cupi,  ne  fau- 
drail-il  pas  cupiril  C'est  de  vous  ([ue  je  liens 
à  savoir'les  règles  de  ce  verbe  ;  plus  j'étudie 
ceux  avec  qui  il  a  quelque  ressemblance,  et 
plus  je  m'y  embrouille  :  je  trouve  bien  cvpio, 
fugio,  sopio^  jacio,  capio,  mais  je  ne  sais  point 
s'il  faut  dire  à  l'infinitif,  fugiri  ou  fugi^  sopiri 
ou  sapi  :  jaci  et  capi  me  pourraient  guider  ; 
mais  n'ai-je  point  à  craindre  d'être  moi-même 
pris  {capi)eX  balancé  {jaci)  comme  un  vain  jouet, 
par  quelque  fin  grammairien  me  prouvant 
qu'on  dit,  d'une  part,  jactum  et  captum  et  de 


non  délectent.  Unde  lit?  consuetudine  iis  carendi 
appetendiquri  meliora.  Quid  si  moritur  aniujus  ? 
ergo  moritur  veritas,  aut  non  est  iutelligentia  Ve- 
ritas, aut  inlelligeatia  non  est  in  aniiiiO,  aul  polest 
mori  aliquid  in  quo  aliquid  immorlale  est,  nihil 
autem  liorum  tieri  posse  SoUIoquia  nostra  jam  con- 
tinent, satisque  persuasum  est  :  sed  nescio  qua  con- 
suetudine malorum  Irrritamur  atque  titubamus. 
Postremo  et.amsi  moritur  animus,  quo  nulle  mo- 
do posse  tieri  video,  non  esse  tamen  Leatam  vitam 
in  lœtiîia  seusibilium,  hoc  otio  satis  exploraluin  est. 
His  rébus  fortasse  atque  talibus  iNebriJio  meo  si  non 
beatus,  at  cerle  quasi  beatus  videor.  videar  et  mihi  : 
quid  Inde  perdo,  aut  car  parcam  bonae  opinioni  ? 
Hœc  mihi  dixi,  deinde  oravi,  ut  sulebam,  atque 
dormivi. 

5.  Hœc  [ilacuit  scribere   tibi.    Détectât   enim  me 
quod  mihi  gratias  agis,  si  nihil  te  quod  in  buccam 


veuerit  celem,  et  gaudeo,  quia  sic  tib^  placeo. 
Apud  qiiem  igitur  libentius  ineptiam,  quam  cui 
displicere  non  possuuj  ?  At  si  in  poteslate  furtunœ 
est,  ul  hoailuem  amel  homo,  vide  quam  beatus 
sim,  qui  de  fortuilis  tam  multutn  gaudeo,  et  talia 
boiia,  fateor,  desldero  mihi  ubertim  adcrescere. 
l'ortunœ  autem  bona  verissinii  sapientes,  quos  so- 
les beatos  fas  est  vocari,  nec  timeri  volueruut,  nec 
cupi,  an  cupiri,  tu  videris.  Et  belle  accidit.  Nara 
volo  me  declinatiunis  hujus  gnarum  facias.  Cum 
enim  adjungo  verba  similia,  iacerlior  fio.  ^am  ita 
est  cupio,  ut  fugio,  ut  sapio,  ut  jacio,  ut  capio  ; 
sed  utrum  fugiri  an  fagi,  utrum  sapiri  an  sapi,  sit 
modus  iuQnitus,  ignore.  Possem  adtendere  jaci  et 
capi,  ni  vererer  ne  me  caperet,  et  pro  ludibrio 
jaceret  quo  vellet,  qui  aliud  jactum  et  captum, 
aliud  fugitum,  cupitum,  sapitum  esse  convinceret. 
Quaî  item  tria,  utrum  penultima    longa  et  'ntlexa, 
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l'autre,  fugitum,  capitwn,  sapitum.  Encore  sur  sance  des  choses  qui  disliûguei)l  la  nature  sen- 
ces  trois  derniers,  nouvelle  ignorance  de  ma  sible  de  la  nature  intelligible,  pendant  ce  grand 
part,  car  jn.  ne  sais  vraiment  pas,  si  la  pénul-  loisir  dont  vous  croyez  que  nous  pourrions  jouir 
tième  doit  être  longue  et  accentuée  ou  bien  près  de  vous,  ou  que  vous  aimeri'iz  à  partager 
brève  et  sans  accent.  Vous  voilà,  je  l'espère,      avec  nous.  Vous  n'ignorez  pas,  je  le  suis,  que 


provoqué  à  m'écrire  en  termes  moins  concis. 
Tàcbez  donc,  je  vous  prie,  de  m'adresscr  une 
plus  longue  épîtro,  car  je  ne  puis  exprimer 
tout  le  plaisir  que  j'éprouve  <\  vous  lire. 


LETTRE  lY 


(1) 


si  les  fausses  opinions  s'enracinent  en  nous,  à 
mesure  que  notre  esprit  s'y  plonge  davantage, 
il  en  arrive  de  mémo  et  plus  facilement  encore 
lorsqu'il  est  question  de  vérités  ;  mais  cela  se 
fait  par  un  progrès  insensible,  comme  celui  de 
l'âge.  En  eftet,  quoiqu'il  y  ait  une  grande  dif- 
férence entre  l'enfant  et  le  jeune  homme,  on 
aurait  beau  interroger  chaque  jour  un  enfant 
sur  les  progrès  de  son  âge,  il  ne  pourrait  pas 
Augustin  annonce  à  Nébride  quels  progrès  il  a  dire  quand  il  est  devenu  jeune  homme. 
faits^  pendant  sa  retraite^  dons  la  contemplaiion  ^.  Ne  croyez  pourtant  pas  que  je  veuille  par 

des  choses  éternelles.  là  vous   faire  croire  que   mon  intelligence  a 

grandi  et  s'est  fortifiée  dans  ces  choses  élevées, 
AUGUSTIN  A  NÉBRIDE.  au  point  d'être  parvenue  à  cette  jeunesse  que 

l'âme  peut  acquérir  ;  non  :  je  suis  toujours  un 
1 .  J'ai  été  bien  étonné  lorsque  contre  toute  enfant,  mais  comme  on  a  coutume  de  dire  un 
espérance  en  cherchant  celles  de  vos  lettres  bel  enfant,  et  qui  n'annonce  rien  de  mauvais 
auxquelles  j'avais  encore  à  répondre,  je  n'en  en  lui;  car  les  yeux  de  mou  esprit,  troublés  et 
ai  trouvé  qu'une  seule  qui  me  fit  votre  débi-  aveuglés  pour  ainsi  dire  par  les  soins  et  les 
teur.  C'est  celle  où  vous  me  priez  de  vous  dire  soucis  que  cause  l'aspect  des  choses  sensibles, 
quels  progrès  nous  avons  iaits  dans  la  connais-      s'ouvrent  et  se  relèvent  par  ce  court  raisonne- 

(t)  Ecrite  l'an  387.  —  C'était  la  117"  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle    qui   était  la   4^ 
est  maintenant  la  36"^.  ' 


an  gravi  hrevique  pronuntianda  siut,  similiter 
nescio.  Provocaveriai  te  ad  epistolam  longio- 
rem,  peto  ut  paulo  diutius  te  lega.n.  Nam  non 
queo  tanlum  dicere,  quanluoi  volupe  est  légè- 
re te. 

EPISTOLA  IV 

Aitgustinus  Nebridio,sigmficans  ci  quantum  profecerit 
in  secessu,  contemplatmie  rerum  œternarum. 

Nebridio  Augustinus. 

1.  Mirumadmodum  est,  quam  mihi  prêter  spem 
cvenerit,  (|uod  cum  requiro  quibus  epistolis  tuis 
mihi  respondendum  renianserit,  unam  tantum  in- 
veni,  quai  me  adhuo  debitoiem  i«;neret,  qua  petis 
ut  taiito  nostro  olio,  quantum  esse  arbiti-aris  lecuni, 
aut  nobiscuni  cupis,  indicenius  libi  quid  in  sensi- 
bilis  atque  intelligibilis  naturœ  discernentia  profe- 


cerimus.  Sed  non  arbitrer  occultum  tibi  esse,  si 
falsis  opinionibus  tanto  quisque  inserilur  raagis, 
quanto  magis  in  eis  fainiliariusque  vulutatur,multo 
id  facilius  in  rébus  veris  anime  accidere.  Ita  tanien 
paulatim  ut  per  œtatom  proficimus.  Quippe  cum 
plurimum  inler  pnerum  et  juvenem  distet,  nemo  a 
pueritia  quotidie  interrogatus  se  aliquando  juvenem 
dicet. 

2.  Quod  nolo  in  cam  parlem  accipias,  ut  nos  in 
his  rébus  quasi  ad  quatndam  mentis  juventutem  fir- 
mioris  intelligenlicP,  robore  pervenisse  existimes. 
Pueri  enim  sumus,  sed  ut  dici  adsolet,  forsitan  belli, 
et  non  (a)  mali.  Nam  plerumqnc  perturbâtes  et  seu- 
sibilium  plagarnm  curis  rctertos  mentis  oculos  illa 
tibi  notissima  ratiuncula  in  (b)  rospirationem  levât, 
mentem  atque  intelligentiim  oculis  et  hoc  vulgari 
adspectu  esse  meliorem  :  quod  non  ita  esset,  nisi 
magis  esseiit  iila  quœ  intelligimus,  quam  ista  quaî 
ceruimus.  Cui  ratiocinationi  utrum  nihil  valide 
iniinicum   sit,   peto    mecum    considères.    Hac   ego 


(o)  Am.  Er.  et  MSS.  duo,  non  maie. 
'6}  MSS.  plerique.  in  respirati'jne. 


2rî2 
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ment  (|uo  vous  conn/iissr/  si  liicn  ;  siivoir,  i|un 
l'csiuil  cl  riiilcllit't'iiro  sont  l.ifMi  au-(I(>.  -us  ilti 
sens  ^ffossiiM- (le  la  vue,  ci-  (jui  nr  sci'ail  pas,  si 
les  choses   (juc    nous    ihtccvoiis    par    l'inlrlli- 
geiire  uV-taient  pas  I)i('ii   snpiTicnivs  à  ciîlles 
qui  sont  apci^ncs  par  nos  y.-ux.  Examinez,  je 
vous  prie,  avec  moi  si  l'on  pciut  opposer  ({udijuc 
rhose  (le  liien  solide  à  ce  raisonnement  :  pour 
mn\,  (1,'piiis  .pi'il  a,  pour  ainsi  dire,  renouvelé 
mon  être,  cl  (ju'après  avoir  appelé  à  mon  se- 
cours l'>;.i,le  de    Dieu,  je  me  suis  élevé  vers  Jo 
ciel  cf   vers  les  choses   éternellement  vraies; 
mon  Ame  est  tellement  remplie  de  lavant-goût 
de  ce  qui   est   immuahle,  que  je;  suis   étonné 
d'avoir  besoin  de  recourir  à  ce  même  raison- 
nement pour  croire  à  rcxistcncc  de  choses  qui 
nous  sont  aussi  présentes  que  chacun    l'est  à 
soi-mèmc.   Examinez,  je  vous  prie,  car  vous 
êtes  en  cela  plus  exact  que  moi,  si  je  ne  vous 
dois  pas  encore  quelques  réponses.  Pour  moi, 
je  ne  suis  pas  sur  de  m'ètre  dégagé  si  subite- 
ment (lu  poids  des  dettes  que,  sous  ce  rapport, 
j'avais  contractées  envers  vous.  Je  crois  cepen- 
dant que  vous  avez  entre  les  mains  quelques- 
unes  de  mes  lettres  auxquelles  j'attends  tou- 
jours une  réponse. 


LKTTKK   V  ^'^ 


(I)  Ecrite  vers  la  fin  de  l'année  388.  —    C'était  la  1 14e  d 
qui  était  la  o"  bc  trouve  maintenant  la  138°. 

intérim  recreatus,  cum  Deo  in  auxilium  doprecato, 
et  m  Ipsum,  et  in  ea  qiia;  verissime  vera  sunt  adtolli 
cœporo,  tanta  nonnumquam  rerum  maneatium 
prœsumptione  compleor,  ut  mirer  interdum  illa 
mihi  opus  esse  ratiocinatione,  ut  hœc  esse  credam, 
quœ  taata  insunt  pra?sentia,  quanta  sibi  quisque  sit 
prœsens.  Recule  tu  quoque;  nam  te  fateor  hujus 
rei  esse  diligentiorem,  ne  qiiid  forte  nesciens  res- 
crqitis  adhuc  debeam.  Nam  mihi  non  fadt  fjdem 
tam  multorum  oneriim,  quœ  aliquando  numerave- 
rani,  tam  repentiiia  depositio  :  quamvis  te  accopisse 
htteras  meas  non  dubitem,  quanim  rescripla  non 
babeo. 


ISéhride  filaint  sninl  A  infus/m  ih'  ce  (lun  Ii-x  n/faires 
(le  ar-n  concitoi/ens  le  di'-touriterd  trop  d'  la  con- 
tempUuion. 

NÉBIUnn  A  AUGUSTIN. 

1.  Kst-il  donc  vrai,  mon  cher  Augustin,  que 
les  allaires  des  particuliers  prennent  toutes  vos 
forces,  toute    votre    patience,  sans  que   vous 
puissiez  revenir  à  ce  loisir  et  à  cette  douce  re- 
traite (jne  vous   désirez   tant?   Quels   sont,  je 
vous    le    demande,  ceux    pour   lesquels  vous 
avez  la  bonté  d'y  renoncer  ainsi?   Des  gens 
qui  ne  savent  pas  ce  que  vous  aimez,  ce  que 
vous  désirez.  N'estil  donc  aucun  de  vos  amis 
qui  puisse   leur  apprendre  ce  qui  fait  l'objet 
de  toutes    vos    aspirations?    Quoi  ni   Homa- 
nien  ?  ni  Lucinien  ne  sauraient  le  faire  ?  Ah  ! 
s'ils  pouvaient  m'entendrc,  je  leur  crierais  et 
je  leur  attesterais  que  vous  n'aimez  que  Dieu, 
que  c'est  Dieu  seul  que  vuus  voulez  servir,  à 
qui  vous  voulez  vous  attacher  !  Ah  !  si  je  pou- 
vais vous  attirer   à  ma  maison  de  campagne, 
et  vous  y  faire  goûter  queliue   repos,  je  ne 
craindrais    pas  de  passer  pour   un    ravisseur 
près  de  ces  concitoyens  que  vous  aimez  trop, 
et  dont  vous  êtes  trop  aimé  ! 

ans  les   éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins  et  celle 

EPISÏOLA  V 

Anguslinum  Nehridius  déplorât,  quod  nimiam  iiiter- 
pelletur  civium  negotus  ah  otio  contemplationis. 

AuGUSTi.\o  Nebridius. 
i.  Jtane  est,  mi  Augustine,  fortitudinem  ac  tole- 
rantiam  negoliis  civium  praestas,  necdum  tibi  red- 
ditur  iila  exoptala  cessatio  ?  Quœso,  qui  te  tam 
bonum  liomiues  interpellant?  credo  qui  nesciunt 
quid  âmes,  quid  concupiscas.  iNullusne  tibi  est  ami- 
corimi,  qui  eis  amores  référât  tuos?  Née  Romanianus 
nec  (a)  Luciaianus  ?  Me  certe  audiant.  Ego  clamabo, 
ego  testa bor,  te  Deum  amare,  illi  servire  atque  in- 
bcTirere  cupere.  Vellem  ego  te  in  ras  meum  vocare, 
ibiqiie  aJquiescere.  Non  en  im  timebo  me  seducto- 
rem  tui  dici  a  civibus  tuis,  quos  nimium  amas,  et  a 
quibus  nimium  amaris. 


(a)  In  MSS.  aliquot  scribitur  hic.   Luciamis  :  et  in  eni^t.   x    L 
dtanl  me  etc. 


ucilianus,  nio.K  in  Victorino  codice  legitur,  mei  cerie.  Au- 


LETTRE  YI 


(1) 


Nèbride  écrit  à  saint  Augustin  que  selon  lai,  le 
mémoire  ne  peut  exister  sans  l'imagination.  Car 
ce  n'est  pas  des  sens,  7nais  bien  plutôt  d'elle- 
même  que  l'imagination  tire  les  images  des 
choses. 

NÉBRIDE    A   AUGUSTIN. 


NÉBKIDE  A  SAIiNT  AUGUSTIN  2o3 

mcnls  à  me  donner  sur  la  nature  <le  l'imaj^Mna- 
tion  et  (le  la  mémoire.  Car  bien  que  l'imagi- 
naliou  ne  soil  pas  toujours  accompagnée  de  la 
mémoire^  je  pense  (juc  la  mémoire  ne  peut  pas 
fonctionner  sans  l'imagination.  Peut-être   me 
direz-vous  :  Comment  se  fait-il ,  que  nous  nous 
souvenons  d'avoir  conçu  quelque  chose,  ou  d'y 
avoir  pensé  ?  Voici  la  raison  de  ce  fait.  Lors- 
qu'une  chose  corporelle  et   sujette  au   temps 
devient  l'objet  de  notre  intelligence  et  de  notre 
pensée,  nous  avons  produit  ce  qui  appartient  à 
l'imagination.  En  effet,  ou  nous  recourons  alors 
\.  J'aime  à  conserver  vos   lettres  comme  la      à  des  mots  pour  exprimer  ce  que  nous  comprc- 
prunelle  de  mes  yeux,  car  elles  sont  impor-      nous  et  ce  que  nous  pensons,  et  ces  mots  sont 
tantes  non  par  leur  étendue,  mais  par  la  gran-      assujettis  aux  temps,  et  appartiennent  par  con- 
deur  des  choses  qu'elles  contiennent,    et   les      séquenl  aux  sens  ou  à  l'imagination;  ou  bien 
preuves  qu'elles  en  donnent.  Dans  les  unes,  je      notre  intelligence  a  reçu  par  la  pensée  une  im- 
crois  entendre  Jésus-Christ;  dans  les  autres,       pression  qui  s'est  peint  dans  notre  imagination 
Platon  ;  dans  d'autres,  Plotin.  Elles  seront  donc      et  a  pu  exciter  la  mémoire.  Je  vous  écris  cela, 
pour  moi  douces  à  entendre  à  cause  de  leur      comme  à  mon  ordinaire,  sans  ordre  et  sans  y 
éloquence,  faciles  à  lire  par  leur  brièveté,  sa-       avoir  bien  réfléchi.   Veuillez  examiner  cette 
lutaires  à  suivre  par  la  sagesse  dont  elles  sont      question  et  lorsque  vous  en  aurez  écarté  ce 
remplies.  Ayez  donc  soin  de  m'instruirc  de  tout      qu'elle  peut  avoir  ds  faux,  dites-moi  dans  vos 
ce   que  votre  esprit  jugera  bon   et  salutaire,      lettres  ce  qu'elle  contient  de  vrai. 
Quant  à  cette  lettre,  vous  y  répondrez  lorsque  2.  Ecoutez  encore  ceci  :  pourquoi,  je  vous  le 

vous   aurez    approtondi  quelques    développe-      demande,  ne  disons-nous  pas  que  l'imagination 

(l)  Ecrite  vers  le  commencement  de  l'cannée  389.  —  Cette    lettre    était  la  71^  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition 
des  Bénédictins,  et  celle  r^ui  était  la  i)°  se  trouve  maintrnant  la  92°. 


EPISTOLA  VI 

Scribit  Nebridius  videri  sibi  memoriam  sine  phantasia 
esse  non  passe  ;  tum  etiam  phuntasia  viin  non  a  sensu, 
sed  a  se  potius  imagines  rerum  habere. 

AOGHSTINO  NeBUIDIUS. 

\.  Epistolfis  tuas  perplacet  ita  servarc  ut  oculos 
mecs.  Sunt  enim  magnœ,  non  qLiantilate,sed  rébus, 
et  magnavum  rerum  magnas  continent  probationes. 
Illœ  mihi  Christum,  illa)  Platonem,  illœ  Plotiuum 
sonabuat.  tlrunt  igilur  mihi,  et  ad  audicndum 
propter  cloquentiam  dulces,etad  legendam  propter 
brevitatem  faciles,  et  ad  intelligendum  propter  sa- 
pientiam  salubrcs.  Curabis  ergo  quod  tuœ  menti 
sanctum  boiiumve  fuerit  visum,  me  docere.  His  au- 
tem  litteris  respondehis,  cum  de  phantasia  et  me- 
moria  subtilius  aliquid  di.îputaris.  Mihi  enim  ita  vi- 


detur,  quod  quamvis  non  omnis  phantasia  cum 
nicmoria  ait,  omnis  tamen  memoria  sine  phantasia 
esse  non  possit.  Sed  dicis,  Quid  cum  recordamur 
nos  inlcUexissc,  aut  cogitasse  aliquid?  Contra  lia>c 
ego  respondco  et  dico,  propterea  hoc  evenisse,  quia 
cum  intelleximus  vel  cogitavimus  corporeum  ac 
temporale  aliquid,  genuimus  quod  ad  phantasiam 
pertint-t  :  nam  aut  verba  intellectui  cogitationibus- 
que  nostris  adjunximus,  quœ  verba  sine  tempore 
non  sunt,  et  ad  sensum  vel  phantasiam  pertinent  : 
aut  taie  aliquid  intellectus  noster  cogilatione  passus 
est,  quod  in  animo  (a)  phaotaslico  memoriam  facere 
potuisset.  Hœc  ego  inconsiderate  ac  perturbate,  ut 
soleo,  dixi  :  ut  explorabis,  et  faiso  rejccto,  veritatem 
in  litteris  confères. 

2.  Audi  ahud  :  Cur,  quaiso  te,  non  a  se  potius 
quam  a  sensu  phantasiam  habere  omnes  imagines 
dicimus?  Polest  eaim,  quemadmoduin  animus  in- 
tellectualis  al  iiitelligibilia  sua  videnda  a  sensu 
admonctur  potius  quam  aliquid  accij)il,  ita  et  phan- 
tasticus  animus  ad  imanines  suas  contemplandas,  a 


(a)  Sic  MSS.  très.  At  editi  liabent,  quod  in  animo  phantaslicam  memoriam  etc. 
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tiiv  II'»  imii^cs  Aca  rlio^rs  .ri^llc-iin'm.',  [A<iUA 
i\\\o  ilt>s  sens?  Kii  vdici  |iciil-("'lio  lu  r.iison  :  \)i' 
Iiii'iiii-  iinr,  tliiiis  suii  ;itiii)ii  iiiti'lliMlin'lli',  l'.-'iiiiiî 
osl  avcriit'  |»iir  les  sens  pour  voir  1rs  cliosos 
iiili'llinilili's  qui  soul  <lr  son  iloiiiiiiiu',  sans  i-o- 
pcmlau'-  tit'ii  recevoir  des  si-ns  oux-mt'inos,  dt; 
inOini!  l'iuia^iiialiou ,  pour  coiiUîniplor  les 
imagos  qui  sont  de  son  res-oii,  est  avertie  par 
les  sens  pliitùt  qu'elle  ne  leur  emprunte  quelque 
chose,  et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'elle  a  la 
faculté  de  voir  ce  que  les  sens  eux-mêmes  ne 
voient  pas;  ce  qui  indique  qu'elle  a  en  elle,  et 
tire  d'elle-même  toutes  ces  images.  Vous  me 
direz  aussi  dans  votre  réponse  ce  que  vous 
pensez  à  cet  égard. 


LETTRE  VU 


(1) 


Saint  Augustin  examine  les  deux  questions  sou- 
levées par  JSébride. 

SAINT   AUGUSTIN    A   NÉBRIDE. 

CHAPITRE  I".  —  1.  Je  laisse  de  côté  tout 
préambule  etje  commence  de  suite  à  vous  dire 
ce  que  vous  attendez  depuis  longtemps,  d'au- 
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tant  plus  qii  ;  ma  Irllri-  sera  loiigue.  Selon 
vous,  la  miiiiioirtî  ne  peut  pas  oxisl(>r  sans  les 
images  ou  les  vu(!-;  de  l'iniagiiiation  auxquelles 
vous  d(jnni'/.  le  nom  de  fanlitmos  :  pour  moi,  je 
pen^e  autrcMnenl.  il  faut  dotu-  reinar<[uer  avant 
tout  qu(!  ce  n'est  pas  seulement  des  choses  pas- 
sagères que  nous  nous  souvenoiis,  mais  (Micore, 
et  la  phipail  du  le(ni)s,  de  celles  ([ui  demeurent. 
Car,  quoi.iue  la  nitunoire  revendique  [)OMr  elle 
la  faculté  de  conserver  l'idée  du  passé,  elle  s'é- 
tend également  sur  les  choses  qui  nous  quit- 
tent, aussi  bien  que  sur  celles  dont  nous  nous 
séparons  nous-mêmes.  En  eflet,  lors(|uejome 
souviens  de  mon  père ,  je  me  souviens  de 
quelque  chose  qui  m'a  quitté  et  qui  n'est  plus; 
mais  quand  je  me  souviens  de  Carthage,  ma 
mémoire  se  porte  sur  une  chose  qui  existe  en- 
core et  que  moi-même  j'ai  quittée.  Dans  l'un 
ou  l'autre  cas,  c'est  du  temps  passé  que  ma 
mémoire  conserve  l'idée  ;  car  je  me  souviens  de 
cet  homme  et  de  cette  ville  [)ar  ce  que  j'ai  vu  et 
non  par  ce  que  je  vois. 

2.  Peut-être  me  demandez-vous  :  Où  tend 
votre  raisonnement?  Vous  remarquez  vous- 
même  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  choses  ne 
pourraient  se  présenter  à  votre  mémoire  ,  si 
votre  imagination  n'en  avait  pas  gardé  l'im- 
pression. Il  me  suffit  présentement  d'avoir  dé- 


(l)  Ecrite  l'an  389.  —  Cette  lettre  était  la  72'^  dane    les  éditions  antérieures  à   l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 
était  la  7«  se  trouve  maintenant  la  143«. 


sensu  admoneri  potius  quam  aliquid  assumere.  Nani 
forte  Inde  contingit,  ut  ea  quas  sensus  non  videt, 
ille  tanieu  adspiccrc  possit  :  quod  signum  est,  in  se 
et  a  se  habere  omnes  imagines.  De  hac  re  quoque 
quid  sentias,  respoadebis. 

EPISTOLA  VII 
Augustinus  quœstionem  utramque  a  Nebrid%o  discutit. 

KEURIDIO    ADGUSTINUS. 

CAPUT  I.  —  1.  Proœmio  supersidam,  et  cito  in- 
cipiam  quod  me  jamjainque  nIs  dicere,  praesertim 
non  cito  desiturus.  Memoria  tibi  nulla  videtur  esse 
posse  sine  imaginibus  vel  imagiuariis  visis,  quee 
phantasiarum  nomine  appellare  vo'.uisti  :  ego  aliud 
existioio.  Primum  ergo  videndum  est,  non  nos  sem- 
pcr  rerum  praeteivuntium  meminisse,  sed  plerum- 
que  manentium.  Quare  cum  sibimemoria'prœteriti 
temporis  vindicet  teaacitatem  ,  constat  eam  tamen 


partira  eorum  esse,  quae  nos  deserunt,  partira  eo- 
rum,  quœ  deseruntur  a  nobis.  >'ara  cum  recordor 
patrem  meura,  id  utiquc  recordor  quod  me  dese- 
ruit,  et  nune  non  est  :  cum  autem  Cartbaginem,  id 
quod  est,  et  quod  ip^e  de=erui.  In  utroque  taraen 
generura  borura,  prœteritum  tempus  meraoria  te- 
net.  Nara  et  illum  bominem  et  istam  urbem,  ex  eo 
quod  vidi,  non  ex  eo  quod  video  mfmini. 

2.  Hic  tu  fortasse  quœris  :  Quorsura  ista?  Praeser- 
tim cum  animadvertas  utrumlibet  horum  non  posse 
in  memoriam  veniro,  nisi  viso  ilio  imaginario.  At 
milii  satis  est  sic  intérim  ostendisse,  posse  dici  ea- 
rum  eliam  rerum,  qua^  nonJum  interierunt,  me- 
moriam. Verum  quid  rae  adjuvet,  facito  inteatus 
accipias.  Nonnulii  calumniantur  adversus  Socrati- 
cum  illud  nobibssimum  inventum,  quo  asseritur, 
non  nobis  ea  quae  discimus,  veluti  nova  inseri,  sed 
in  memoriam  recordatione  revocari  :  dicentes  me- 
moriam prseteritaruin  rerum  esse,  btec  autem  quoc 
inteliigendo  discimus,  Platone  ipso  auctore,  manere 
sempe-,  nec  passe   mterire,  ac  per  hoc   non    esse 
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montré  quo  ce  qu'on  appolle  la  mi^moire,  com- 
pronil  aussi  les  choses  qui  ne  sont  pas  encore 
passées. Quel  avantage  puis-je  tirer  de  lii?Kcou- 
tez-le  avec  attention.  Quelques  hommes  calom- 
nient cette  ail  irablo  idée  de  Socrate,  Icipicl 
prétend  que  ce  que  nous  apprenons  n'est  pas 
chose  nouvelle,  mais  revient  en  notre  mémoire 
comme  des  souvenirs.  Ils  soutiennent  qu'il  n'y 
a  que  les  choses  passées  qui  sont  du  ressort  de 
la  mémoire,  et,  s'appuyant  de  l'autorité  de 
Platon  ,  ils  prétendent  que  tout  ce  que  nous 
apprenons  au  moyen  do  l'intclligenee,  demeure 
toujours  et  ne  peut  périr,  et  qu'ainsi  on  ne 
peut  pas  mettre  cela  au  rang  des  choses  passées. 
Mais  ils  ne  font  pas  attention  que  cette  pre- 
mière vue,  par  laquelle  les  choses  intellectuelles 
se  sont  d'abord  offertes  à  notre  esprit,  est  pas- 
sée, et  ([ue  quand  nous  nous  en  sommes  dé- 
tournés, pour  nous  porter  vers  d'autres  objets, 
c'est  par  réminiscence,  c'est-à-diro  par  la  mé- 
moire que  nous  y  revenons.  Ainsi  l'éternité, 
pour  ne  pas  citer  d'autres  exemples,  est  une 
chose  qui  ne  passe  pas  et  qui  n'a  point  besoin 
des  représentations  de  l'imagination,  comme 
de  véhicules  pour  être  présente  à  notre  esprit, 
c'est  pourtant  la  mémoire  qui  l'y  rappelle. 
L'action  de  la  mémoire  est  donc  indépendante 
de  l'imagination. 

Chapitre  H.  —  3.  L'àme,  vous  parait-il, 
peut,  sans  l'entremise  des  sens,  imaginer  des 
choses  corporelles.  Cette  opinion  est  fausse,  et 
je  vais  vous  le  prouver.  Si  l'âme  avant  de  faire 
aucun  usage  des  sens  corporels  pour  la  percep- 

prœlerita,  qui  non  atdendunt  illam  visionem  esse 
prœterilam,  qua  hrec  aliqiiaudo  vidimus  mente  ;  a 
quibus  quia  delluximus,  ot  aliter  alla  vidoi'e  cœpi 
uus,  ea  nos  reminiscendo  rcvisere,  id  est  per  nie- 
nioriam.  QuamobreUi  si,  ut  alia  omittam,  ipsa 
aeiernitas  semper  manet,  nec  aliqua  iuiaginaria 
ligmenta  conquirit,  quibus  in  menlem  quasi  vehi- 
culis  veniat,  ne  tamen  venire  posset,  uisi  ejus  me- 
minissemus,  potest  esse  quarumdam  rerum  sine 
uUa  imaginatione  memoria. 

CAPUT  II.  —  3.  Jam  vero  quod  tibi  videtur  ani- 
ma etiam  non  usa  sensibus  corporis  corporalia  posse 
imaginai!,  falsum  esse  convincilur  isto  modo  :  Si 
anima  priusquam  corpore  ulalur  ad  corpora  sen- 
tieiula,  eadom  corpora  imaginaii  j  otest,  et  inelius 
(quod  neuio  sauiis  ambigit)  allei;ta  erat  anteipiain 
bis  fallacibus  st'usibus  implicarelur,  melius  aibciun- 
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tion  des  corps,  [luavait  se  les   repréoenter  par 
l'imagin  ition,  et  si,  comme  personne  ne  peut 
en  douter,  elle  éprouvait  des  impressions  plus 
saines  et  plus  pures,  avant  d'être  assujettie  aux 
sens,  source  de  tant  d'erreurs,  il  s'ensuivrait  que 
l'état  d'un  homme  endormi  serait  préférable  à 
celui  d'un   homme  éveillé,  et  la  condition  d'un 
frénétique  meilleure   que  celle    d'un   homme 
qui  jouit  de  son  bon  sens;  car  dans  le  sommeil 
ou  la  frénésie  ces  hommes  sont  affectés  par  des 
images  qui  ont  précéilé  en  eux  l'action  si  trom- 
peuse des  sens.  Ainsi  le  soleil  ([u'ils  voient  se- 
rait plus  vrai  que  celui  qui  brille  aux  yeux  des 
personnes  saines  et  éveillées,  et  ce  qui  est  faux 
et  chimérique  vaudrait  mieux  que  tout  ce  qui 
est  vrai  et  positif.  Si  les  conséquences  sont  ab- 
surdes comme  elles  le  sont  réellement,  vous 
voyez,   mon    cher  Ncbride,  que  l'imagination 
n'est  autre  chose  qu'une  plaie  faite  à  l'âme  par 
les  sens,  qui  ne  sont  pas,  comme  vous  le  croyez, 
la  source  de  ces  images  qui  se  représentent  à 
l'âme,  mais  la  cause  qui  apporte  dans  l'âme, 
ou  pour  parler  plus  exactement,  qui  produit  en 
elle  ces  impressions  de  mensonge  et  de  faus- 
seté. Vous  avez  de  la  peine  â  comprendre,  et 
non  sans  raison,   comment  des  formes  et  des 
visages  que  nous  n'avons  jamais   vus  peuvent 
se  retracer  à  notre  pensée.  Cette  explication  va 
rendre  ma  lettre  plus  longue  qu'à  l'ordinaire, 
mais  elle  ne  le  sera  itoint  trop  pour  vous,  qui 
trouvez   mes   lettres   d'autant    plus  agréables 
que  je  m'y   entretiens  plus   longtemps    avec 
vous. 

tur  anima?  dormientium  quam  vigilantiuin,  melius 
phreneticorum  quain  tali  peste  carentium  :  his  enim 
atficiuntur  imaginibus,  quibus  ante  istos  .  ensiis  va- 
nissimos  nuntios  afdciebantm'  :  et  aut  verior  erit 
sol  quem  vident  ilii,  quam  illo  qucm  sani  atque  vi- 
gilaiilos  ;  aut  erunt  veris  falsa  meliora.  Quse  si  ab- 
surda  sunt,  sicuti  sunt,  niliil  est  aliud  illa  imagina- 
tio,  mi  Nebridi,  quam  plaga  intlicta  per  sensus, 
quibus  non,  ut  tu  scribis,  commomoratio  quaedam 
Ut  ut  talia  formcntur  in  anima,  sed  ipsa  bujus  fal- 
sitalis  illatio,  sive,  ut  expressius  dicatnr,  impressio. 
Quod  sane  te  movet,  qui  liât  ut  eas  facias  t'ormas- 
que  cogitemus,  quas  numqmm  vidimus,  acute  mo- 
vot.  ttaque  faciam  qu  «d  ultra  sulitum  modum  banc 
epistolam  j.orrigaljsed  non  apud  te, cui  nulla  est  pa- 
gina gi'atior,quainquœme  loquaciorem  apportât  tibi. 
4.   Omnes   ba^   imagines,  quas  pbantusias  cum 
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i.  TmuIcs  ('PS  iiimiîfs  tiii(!  vous  et  hcjiiic.oiip  <|ii(!li|U(,'  vrrili'',  ou  cos  iViVcs  qiw:  l.-i  lolii;  cl  la 
(riiiitn'>  Jippfli'/.  «les  raiilùincs  pciivcMil  ('tr.- se-  siipcr.ililion  ont  donnes  pour  vrais,  comme  le 
liiii  moi,  jt'slcmenl  et  véiitalilenicnt  divi-ce-;  IMili-^iHon  du  Tartare,  les  cimi  cavcnios  liaiii- 
eii  Irois  classes.  Ia's  unes  provenunl  d'im[)r(!S-  lécs  par  la  rac(!  des  lénelMC!-;,  l'aif^Miilh;  du  nord 
sioMs  faites  sur  les  sens,  les  unli-es  sur  l'irnaf^i-  <iui  sonliont  le  ciel,  et  mille  autres  chimères 
naliim  cl  la  Iroisièmo  espèce  reposant  sur  des  scmhlahle.s  ikWîs  du  cerveau  des  poêles  et  des 
certitudes.  I-.ors(|ue  je  crois  voir  votre  visage,  héréti(iues,  de  même,  lorsque  dans  des  discus- 
ou  la  ville  de  Carlliage,  ou  notre  défunt  ami  sions  nous  disons  :  Supposez  qu'il  y  ait  trois 
Verccundus  {\),  ou  une  chose  (jnelconque,  mondes  l'un  sur  l'autre,  hicn  <[u'il  n'en  existe 
soit  qu'elle  subsiste  encore  ou  qu'elle  n'existe  qu'un  seul;  ou  que  la  terre  soit  carrée  et  au- 
plus  et  tiue  cependant  j'ai  vue  et  sentie,  ce  sont  très  choses  semblables  ;  toutes  ces  fictions  et 
là  des  images  de  la  première  espèce.  Dans  la  ces  sui>positions  qui  se  [)résenfent  à  notre  es- 
seconde  classe  sont  celles  qui  nous  rcpréscn-  prit,  stdon  les  mouvements  de  la  pensi-e,  ap- 
tcnt  les  choses  ipie  nous  croyons  avoir  été  ou  i)artienncnl  aussi  à  celle  seconde  e3[)èce  d'ima- 
quc  nous  croyons  èlrc  encore  telles  qu'elles  se  ges.  Dans  la  troisième  classe  il  faut  ranger 
peignent  à  notre  esprit,  comme  ces  fictions  par  celles  que  les  nombres  et  les  dimensions  for- 
lcsi[uclles  nous  ornons  nos  discours,  sans  nuire  ment  en  nous.  Parmi  ces  imagos  les  unes  sont 
toutefois  à  la  vérité;  ces  suppositions  que  nous  comme  le  rcUetde  la  nature  même  des  choses, 
formons  en  lisant  l'histoire,  en  écoutant  ou  en  lorsque  par  exemple  on  découvre  quelle  est  la 
composant  des  fables.  C'est  ainsi  que,  selon  figure  du  monde  et  que  l'image  en  accompa- 
mon  gré  ou  l'impression  du  moment,  je  me  gne  la  pensée.  Les  autres  tiennent  à  la  science 
représente  le  visage  d'Euée,  ou  de  Médée  avec  de  la  géométrie,  ù  l'étude  des  rythmes  de  la 
ses  dragons  ailés  et  attachés  au  joug,  ou  de  musique  et  à  l'infinie  variété  des  nombres. 
Chrêmes  et  de  quelque  Parménon  (^2).  Il  faut  Quelque  vraies  qu'elles  soient,  à  mon  avis, 
aussi  ran^^'or  dans  cette  classe  toutes  les  fictions  elles  ne  laissent  pourtant  pas  de  faire  naître  dans 
sous  le   voile   desquelles   les  sages  ont  caché  l'imagination  de  fausses  idées  dont  la  raison  à 

(1)   Verecundus  était  (le  Milan,  où  il  enseignait  la  grammaire,  lorsque   saint  Augustin  y  professait    la  rhétorique.   Il 
était  païen,  mais  il  se  convertit  et  reçut  le  baptême  dans  la  maladie  dont  il  mourut.  C'est  a  lui  qu'appartenait  la  maison 
de  campao-ne  de  Gassiciacum  où  saint  Augustin  se  retira  avec  sa  mère  et  quelques  amis,etoù  il  composa  ses  livres  contre 
les  Académiciens,  ceux  de  la  Vie  heureuse,  de  l'Ordre  et  les  Soliloques. 
('2)  Personnages  de  quelque  comédies  de  Térence. 


multis  vocas,  ia  tria  gênera  commodissime  ac  ve- 
rissimc  dislribui  video.  Quorum  est  unum  sensis 
rébus  iniprtsaim,  altcrum  pulatis,  lertium  ratis. 
Primi  geueris  esempla  sunt,  cum  mihi  tuam  faciem, 
vel  Carthaginem,  vel  faniiliarem  quomlam  nostrum 
Verecundum,  et  si  quid  aliud  manentium  vel 
mortuarian  rerum,  quas  tamen  vidi  atquc  sensi,  in 
se  animas  format.  Alteri  generi  subjiciuntur  illa, 
quœ  putamus  ita  se  habuisse  vel  ila  se  habere,  velut 
cum  disbcrendi  gratia  qua?dam  ipsi  flngimus  ne- 
quaquam  impedientia  veritatem,  vel  qualia  fignra- 
mus  cum  legimus  historias,  et  cum  fabulosa  vel 
audimus  vel  componimus  vel  suspicamur.  Ego  enim 
mihi  ut  libet  atque  ut  occurrit  anime,  Alnem  faciem 
fingo,ego  Medeœ  cum  suis  anguibus  alitibus  junctis 
jugo,  ego  Cbremetis  et  alicujus  Parmenonis.  In  hoc 
génère  sunt  etiam  illa,  quœ  sive  sapientes,  aliquid 
veri  talibus  iavolvent'S  figuris,  sive  stulti  variavum 
superstitionum  condilores  pro  vero  adtuleruni,  ut 
est  tartarcus  Pblegethon,  et  quinquc  ontra  gentis 
tenebrarum ,    et   stilus    septemtrionalis    continens 


cadum,  et  alla  poctai'um  atque  bœreticorum  mille 
portenta.  Dicimus  lamcn  et  inter  disputandum, 
puta  esse  très  super  invicem  numdos,  qualis  hic 
lums  est  :  et,  p>ita  quadrata  ligura  terram  conti- 
neri;  et  similia.  Ilœc  enim  omnia,  ut  se  cogitalionis 
tempestas  babuerit,  fingimus  et  putamus.  Nam  de 
robus  quod  ad  tertium  genus  adtinet  imaginum 
nnmeris  maxime  atque  dimensionibus  agitiu'  :  quod 
partim  est  in  rerum  naturà ,  velut  cum  totius 
mundi  figura  invenitur,  et  banc  inventionem  ia 
animo  cogitantis  imago  sequitur  :  partim  in  disci- 
plinis  tamquam  in  figuris  geometricis  et  rbythmicis 
musicis,  et  infinita  varietate  numeroi-um  ;  quae 
quamvis  vera,  sicut  ego  autumo,  comprebendantur, 
gignunt  tamen  falsas  imaginationes,  quibus  ipsa 
ratio  vix  résistif  :  tametsi  m-c  ipsam  disciplinam 
disserendi  carere  hoc  malo  facile  est,  cum  in  divi- 
sionibus  et  conclusionibus  quosdam  quasi  calcules 
imagina  mur. 

5.  In  bac  tota  imaginum  silva,   credo  tibi  non 
videri  primum  illud  genus  ad  animam,  priusquam 
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de  la  poine  à  se  défendre.  C'est  un  mal  sans 
doute,  mais  inhérent  à  la  science  de  la  dialec- 
tique ;  car  dans  les  divisions  et  les  conclusions, 
nous  avons  recours  à  certaines  marques  comme 
à  ces  jetons  dont  on  se  sert  pour  les  calculs. 

5.  Dans  toute  cette  multitude  d'images,  je 
ne  pense  pas  que  la  première  espèce  vous  pa- 
raisse se  former  dans  l'àme  avant  qu'elle  ?oit 
engagée  dans  les  sens.  Il  est  donc  inutile  de 
nous  arrêter  plus  longtemps  là-dessus.  Les 
deux  autres  pourraient  encore  sans  doute  pré- 
senter quelques  difficultés  à  résoudre,  s'il  n'é- 
tait pas  évident  que  l'àme,  avant  d'être  sous 
l'influence  de  la  vanité  des  sens,  était  beau- 
coup moins  sujette  à  l'erreur,  et  ces  deux  sor- 
tes d'images  sont  indubitablement  plus  fausses 
que  celles  qui  naissent  des  objets  sensibles.  Car 
ce  qui  est  l'objet  de  nos  suppositions  et  de  nos 
fictions  est  toujours  entièrement  faux,  et 
comme  vous  devez  le  reconnaître,  il  y  a  bien 
plus  de  vérité  dans  ce  que  nous  voyons  et  que 
nous  sentons.  Pour  cette  troisième  espèce  d'i- 
mages bien  qu'elles  semblent  être  produites  en 
moi  par  des  raisons  scientifiques  qui  ne  con- 
duisent point  à  l'eri'eur,  cependant  dès  que  je 
me  les  représente  comme  quelque  chose  d'é- 
tendu et  de  corporel,  ces  mêmes  raisons  m'en 
découvrent  la  fausseté.  Je  suis  donc  ainsi  con- 
vaincu, qu'avant  d'avoir  senti  par  le  corps, 
avant  d'avoir  éprouvé  par  le  ministère  si  trom- 
peur des  sens  les  impressions  de  ce  qui  est  pas- 


sager et  mortel,  l'àme  n'était  point  exposée  à 
la  honte  de  tomber  si  souvent  et  si  fortement 
dans  l'erreur. 

Chapitre  III.  —  6.  (Comment  notre  pensée 
peut-elle  donc  se  porter  sur  des  choses  que 
nous  n'avons  pas  vues?  Que  croyez-vous  à  cet 
égard,  sinon  que  l'àme  est  naturellement 
douée  d'une  faculté  et  d'une  certaine  force 
qu'elle  porte  partout  avec  elle,  et  qui  lui  per- 
mettent d'augmenter  ou  de  diminuer  les  ima- 
ges de  ce  qu'elle  a  vu,  comme  il  est  aisé  de 
s'en  convaincre  principalement  dans  les  nom- 
bres. C'est  ainsi  que  l'image  d'un  corbeau  pla- 
cée sous  les  yeux  do  notre  esprit,  telle  que  la 
vue  nous  l'a  fait  connaître,  peut  par  l'augmen- 
tation et  la  diminution  que  l'imagination  lui 
fait  subir,  produire  en  nous  l'image  d'une 
chose  que  nous  n'avons  jamais  vue.  C'est  pour 
nous  être  accoutumés  à  former  et  à  rouler  sans 
cesse  de  telles  figures  dans  notre  esprit,  qu'el- 
les envahissent  soudainement  nos  pensées. 
L'âme  en  augmentant  ou  en  diminuant,  comme 
nous  l'avons  dit,  Tidée  des  objets  qui  ont  fait 
impression  sur  elle  par  les  sens,  peut  donc 
produire  des  images  qui  ne  viennent  pas  tout 
entières  des  sens^  mais  qui  sont  composées  des 
différentes  parties  de  ce  qu'elle  a  perron  par  les 
sens  dans  telle  et  telle  autre  chose.  C'est  ainsi 
que  nous  qui  sommes  nés  et  qui  avons  été  éle- 
vés au  milieu  des  terres,  nous  avons  pu  nous 
faire  uue  idée  de   la  mer  en   voyant  un  peu 


inhaereat  sensibus,  pcitinere;  neque  hiiic  diutius 
disputandum  :  do  diiobus  reliquis  jure  adliuc  quœri 
pcssct,  nisi  manifestuin  esset,  animain  minus  esse 
obnoxiam  falsitaiibus,  nouduni  pas.-^am  sensibilium 
sensuumque  vanitatem  :  at  istas  imagines  quis  du- 
bitaverit  istis  sensibilibus  multo  esse  lalsiores  ?  Nam 
illa  qnsi  putamui  et  crediinus,  sivc  tingimus  ;  et  ex 
omni  parte  oinuino  falsa  sunt,  et  certe  longe  ut 
cernis  vcriora  sunt,  quœ  videmus  atque  sentimus. 
Jam  in  illo  tertio  génère  quodli])et  spatium  corpo- 
rale  animo  fignravero,  quamquam  id  rationibiis 
disciplinarum  minime  fallentibus  cogitatio  peperisse 
videatur,  ipsis  rursum  ra'ionibu?  arguentibus,  fal- 
sum  esse  convinco.  Que  fit,  ut  nuUo  pacte  animam 
credam  nonduni  corpore  sentientcm,  nondum  per 
sensus  vanissimos  mortali  etfugaci  substantia,  ver- 
beratam,  in  tanta  falsitatis  ignominia  jacuisse. 

CAPUT  111.  —  6.  Unde  ergo  evenit,  ut  quœ  non 
vidimus  cogitemus  ?  Qird    putas,  nisi   esse    virn 
T.    lY. 


quamdam  minuondi  et  angendi  aninire  insitam, 
quam  quocumque  venerit  nece^se  est  alicrat  secum? 
quœ  vis  in  numeris  pra^cipue  animadverti  potest. 
Hac  lit,  verbi  gratia,  ut  corvi  quasi  ob  oculos  imago 
constituta,  quœ  vidclicet  adspectibus  nota  est, 
demendo  et  addendo  quœdam,  ad  quamlibet  omnino 
numquam  visam  imaginem  perducatur.  Hac  evenit 
ut  per  consuetudinem  volventibus  sese  in  talibus 
animis,  tigurœ  hnjusceraodi  velut  sua  sponte  cogi- 
tationibus  irruant.  Licet  igitur  animœ  imaginanti, 
ex  bis  quœ  illi  scnsus  invexit,  demendo,  ut  dictum 
est,  et  addendo,  ea  gignere,  quœ  nuUo  sensu  adtin- 
git  tota;  partes  vero  eorum,  qute  in  aliis  atque  aliis 
rcbus  adtigerat,  Ita  nos  i)ueri  apud  mediterraneos 
nati  atque  nutriti,  vel  in  parvo  calice  aqua  visa,  jam 
imaginari  maria  poteramns  ;  cum  sapor  fragorum 
et  cornorum,  antequam  in  Italia  giislaremus,  nulle 
modo  veniret  in  mentem.  Hinc  est  quod  a  prima 
œtato  cœci,  cum  de  luce  coloribusqne  interrogan- 
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il'i'ini  il;iii>  une  pclili-  couiic,  l.nitlis  iiiic  nom  curps  aui|ii(!l  l'Ilu  osl  (^ehu(!  par  un  antn!  inoii- 
ii'iiniion;  pli  nous  it'[in'scnl(!i' le  gitùl  dc'rt  Irai-  voracnl  ijiKi  par  la  reprt'sonlation  dos  choses 
SCS  cl  (les  tornoiiilles  avant  d'en  axoir  inangt'!  corporelles,  puiMjii'cllc  no  ](ciil,  sel(jn  moi,  re- 
çu ll.ilic.  (",'c-il  ci^alcniciil  ainsi  (iiin  li!S  aveu-  ccvoir  ces  iiija^es  ,  iiu'apies  avoir  coiu- 
f^li>>  de  naissance,  (juand  on  les  inlcrrojj;c  sur  niencé  à  se  siM-vir  de  .son  corps  cl  de  ses  sens, 
la  luinicrc  cl  les  couleurs  ne  savenl  quoi  ré-  (^esl  pourquoi;  très-cher  et  trés-ayr(''ahle  ami, 
pondre,  car  n'ayaid  jamais  eproiivi'  dans  leurs  par  noire  alleclion  mulucUe  parla  lidôlité  que 
sens  rinijtrcssion  d'un  olijet  colore,  ils  ne  peu-  Dieu  nous  commande  d'avoir  les  uns  pour  les 
vent  imaginer  rien  de  semblable,  autres,  je  vous  exhorte  à  ne  coiitracter  aucune 

7.  Vous  ne   devez   point  vous  clonni^r  (juc      amitié  avec  ces  ombres  de  la  région  des  iéné- 
l'Ame,   (juand   clic  vient  animer  notre  corps,      bres,  et  de  ne  point  balancer  à  rompre  tout 
ayant  été  jusque-là  étrangère  à  toutes  scnsa-      lien  qui  pourrait  vous  y  avoir  déjà  attaché.  Car 
lions  extérieures,  ne  possède  aucune  image  de      ce  n'est  point  résister  aux  sens,  comme  notre 
la  nature  des  choses  ni  des  fictions  que  nous  y      sainte  religion  nous  l'ordonne,  que  de  flatter 
mêlons.  Car  dans  l'indignation  ou  la  joie  cl  les      les  plaies  et  les  blessures  iju'ils  ont  faites  à  no- 
autres  mouvements  semblables  de  l'àme,  notre      tre  àmc  (1). 
visage  subit  des  changements  d'expression  et 
de  couleurs,  avant  même  que  la  pensée  nous 
apprenne  que   nous  pouvons   les  produire  en 
nous.  Tous  CCS  divers  mouvements  de  l'àme  ne 
font  que  suivre  par  des  modes  merveilleux  que 
je  vous  laisse  à  méditer,  les  impressions  secrè- 
tes éprouvées  par  l'àme  sans  le  secours  d'au- 
cune image  coi'porelle.  Je  veux  ainsi  vous  faire 
comprendre  que  l'àme  étant  capable  de  tant  de 
mouvements  étrangers  à  ces  images  sur  les- 
quelles vous  me  consultez,  elle  est  attachée  au 

(1)  Saint  Augustin  fait  ici  allusion  à  certaines  erreurs  des  Manichéens. 


tur,  quid  respondeant  non  inveniunt.  Non  enim 
coloratas  uUas  patiuntur  imagines,  qui  senserunt 
uullas. 

7.  Nec  rairere  qiio  pacto  ea,  quœ  in  rerum  na- 
tura  figurantur  et  lingi  possunt,  non  primo  in  ani- 
ma quae  omnibus  inest  commista  volvantur,  cuni  ea 
numquam  estrinsecus  sensei'it.  Nam  etiam  nos  cum 
indignanilo  aut  lœtando,  ceterisque  liujuscemodi 
animi  iiiotibus.  multos  in  nostro  corpore  vultus  co- 
loresque  formamus,  prius  nostra  cogitalio  quod 
facere  possimus  taies  imagines  concipit.  Consequun- 
tiir  ista  miris  illis  modis,  et  committendis  cogita- 
tioni  tuœ  cum  in  anima  sine  ulla  (a)  corporalium 
figura  falsitatum  nuracri  actitantur  occulti.  Ex  qno 
intelligas  velim  cum  tam  raultos  animi  motus  esse 
sentias  expertes  omnium,  de  quibus  mine  quseris, 
imaginum,  quolibet  alio  motu  animam  sortiri  corpus 


quam  sensibilium  cogitatione  formarum,  quas  eam, 
priusquam  corpore  sensibusque  utatur,  nullo  modo 
az'bitror  pati  posse.  Quamobrem  pro  nostra  familia- 
ritate,  et  pro  ipsius  divini  juris  fide  sedulo  monue- 
rira,  carissime  mihi  ac  jocuudissime,  nullam  cum 
istis  infernis  umbris  copides  amicitiam,  neve  illam, 
quae  copulata  est,  cunctere  divellere.  Nullo  enim 
modo  resistitur  corporis  sensibus,  quBe  nobis  sacra- 
tissima  disciplina  est,  si  per  (6)  eos  intlictis  plagis, 
vulneribusque  blandimur. 


fa)  Sic  elegantiores  MSS.  At  excusi  habent,  corporali  figura. 

(b)  Editi  per  eas\  At  MSS.  magno  consensu  prœferunt,  per  eos.  Quod  ad  sensus  refertur.  Nam  paulo  supra  dicitur;  nihtl 
est  aiiud  imaginatio  sensibilium  rerum  hoc  in  corpore,  quam  plaga  inflicta  per  sensus.  Hinc  intelliges  in  lib.  de  vera  reli- 
gione  c.  xxxiv,  n.  04.  id  quod  Augustinus  adversas  Manichœos,  dic-it,  Da'e  qui  résistât  sensibus  carnis,  et  plagis  quibus  per 
illos  in  anima  vapulavil  Neque  porro  infernas  umtras,  a  quibus  hic  Nebridium  revocat,  intelligere  alias  videtur  prjeter 
phantasias  seu  phantasmata  illa,  quœ  amplexabantur  Manichœi  ex  iib.  ni,  Confess.  c.  vi  et  lib.  IX,  c.  iv. 
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dant  notre  sommeil  les  images  qui  se  sont  for- 
mées dans  le  corps  de  ces  puissances?  Si  leur 
corps  n'est  pour  rien  en  cela,  si  leur  imagina- 
tion seule  (uil'ante  ces  visions  transmises  à  no- 
tre imagination,  pourquoi,  je  vous  prie,  mon 
imagination  ne  peut-elle  pas  forcer  la  vôtre  à 
enfanter  des  visions  que  j'aurai  déjà  foimées 
dans  la  mienne.  Car  certainement  j'ai  aussi 
une  imagination  capable  de  représenter  ce  que 
je  veux;  et  cependant  je  ne  puis  vous  envoyer 
Voulant  en  venir  promptement  au   fait,  je      aucun  songe,  et  je  vois  que  c'est  notre  corps 


.Xcbride  demande  à  saint  Augustin  comment  les 
puissances  célestes  peuvent  nous  envoyer  pendant 
le  sommeil  des  visions  et  des  songes. 
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laisse  de  côté  toute  préface  et  tout  exorde.  Par 
qnel  moyen,  mon  cher  Augustin,  les  puissances 
supérieures,  je  veux  dire  les  puissances  céles- 
tes peuvent-elles,  à  leur  gré  nous  envoyer  des 
songes  pendant  notre  sommeil?  Quel  mode, 
dis-je,  quel  artifice,  quels  secrets,  quelles  ma- 
chines, quels  instruments,  quels  philtres   em- 


lui-mème  qui  les  ]U'oduit  en  nou'',  car  une  fois 
qu'il  a  recai  les  impressions  des  divers  mouve- 
ments de  l'âme  avec  laquelle  il  est  vrai  il  est 
uni,  il  les  transmet  à  l'imagination  par  des 
moyens  merveilleux.  Souvent  dans  le  sommeil, 
lorsque  nous  avons  soif,  nous  rêvons  que  nous 
buvons,    et   quand    nous    avons     faim,    nous 


ploient-elles  pour  cela?   sont-ce   leurs  propres  croyons    manger.    Nous    éprouvons   beaucoup 

pensées  qui  tbnt  impression  sur  notre  âme,  de  d'autres  effets  semblables,  qui,  par  je  ne  sais 

manière  à  en  éveiller  de  semblables  en  nous?  quel  secret  commerce,  vont  fantastiquement  du 

Ce  qu'elles  offrent  et  font  voir  à  notre  esprit  ne  corps  à   l'âme.   Ne  vous  étonnez  point  si  par 

serait-il  pas  les  images  mêmes  qui  se  forment  suite  de  mon  ignorance  et  de  l'obscurité  même 

dans  leur  corps  ou  leur  imagination?  Si  c'est  de  la  matière,  mes  explications,  manquent  d'é- 

dans  leur  corps,  nous  avons  donc  au  dedans  de  Icgance   et   de   subtilité.    Je   compte  sur  vous 

nous-mêmes  des  yeux  corporels  pour  voir  peu-  pour  les  éclaircir  autant  que  vous  le  pourrez. 

(1)  Ecrite  l'an  389,  peu  de  temps  après  la  précédente.  —  Cette  lettre  était  la  245=  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édi- 
tion des  Bénédictins,  et  celle  qui  était  la  8°  se  trouve  maintenant  la  27^. 


EPISTOLA  VIII 

Quanam  cœkstium  potestatum  in  animam  actione  fiât 
ut  imagines  ac  somnia  dormienti  subrepant. 

AUGUSTINO    NEBRIDIUS. 

1.  Festinanti  inihi  ad  rem  pervenire,  nnllum 
proœinium,  nullum  pjacet  exordium.  Qui  lit,  mi 
Aiigustine,  vel  qui  modus  est  ille,  quo  ulunlur  su- 
ponorc?  polcstates,  quas  cœlestes  intelligi  volo, 
cum  eis  placet  nobis  d^rmientibus  alloua  somnia 
demonstrarc?  Qui,  inquam,  modus  est,  id  est  quo- 
modo  id  faciunt,  qua  arte,  quibiis  (a)  manganis, 
quibusvo  iristrumentis  aut  medicamentij  ?  [b)  aui- 
mumne  nostrum  por  co^itationes  suai  impellimt,  ut 
nos  etiam  ea  cogitando  imagiiiemur?  An  ipsa  in  suo 
corporc,  vel  in  sua  phantasia,  fada  nobis  otferunt 
et  ostenduiit?  Sed  si  in  suo  corpore  ea  faciunt,  se- 
quitur  ut  et  nos  alios  oculos  corporeos  intrinsecus 
habeamus  cum  dormimu-,quibus  illa  videaraus,  quœ 


illi  in  suo  corpore  formavcrint.  Si  vero  ad  istas  res 
non  corpore  adjuvantur  suo,  sed  in  phantastico  suo 
ista  disponunt,  atque  ita  pliantastici  nostra  contiu- 
gunt,  et  fit  visum,  ({uod  est  somnium  ;  cur  quu^so 
te,  non  ego  phantastico  meo  tuum  phantasticum  ea 
somnia  generare  coinpello,  quaî  mihi  primo  in  eo 
ipso  formavi?  Certe  et  mihi  est  phantasia,  et  quod 
volo  potens  est  fingere,  cum  omnino  nullum  tibi 
facio  somnium,  sed  ipsum  corpus  nostrum  video  in 
nobis  Somnia  generare.  .Nam  cum  semel  habuerit 
per  alfcctum  quo  animœ.  copulatur,  cogit  nos  idipsum 
miris  modis  per  phaiita-iam  simulare.  Saipe 
doraiieales  cum  sitinuis,  bib  -re  somniamus,  et  esu- 
rientes  quasi  coiuedentes  videmur  ;  et  multa  talia, 
qua>  quasi  commercio  quodain  à  corpore  in  animam 
phautastice  transforu  nlur.  Uac  pro  sui  obscuritate 
pro  nostrique  imperitia  no  miroris,  si  minus  dé- 
ganter minusque  subtiliter  cxplicata  sunt,  tu  id 
facere  quantum  potens  laborabis. 


(a)  Lov.  machinia  cujus  loco  MSS.  habent  mangaiiis.  Idem    significat  ;     liinc  enim  [x'X'^'^TiiXXoc  bellica  quœdani  instru- 
menta, Suidas  porro,  [xiv^MO't,  raps^o^ov  t!,  mirnm  quidpiani  interpretatur  aliqui,  prajstigia. 
(6)  Lov.  aul  medicainenlis  aiiimion  nofirum.  mutavimus  nonnihil  ad  MSS.  fidem. 
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LETTRE  NEUVIÈME  ^'^ 

Saint  Augustin  répond  à  In  question  de  Nêbiide 
sur  les  songes  que  les  puissances  suph-ienres 
nous  envoient. 

AL'tiLsTIN    A    NÉinilDU;. 

1.  Quoique  le  fond  de  mon  cœur  vous  soit 
connu,  vous  ignorez  pcul-ètrc  ooml)ien  je  vou- 
drais jouir  do  voire  \)résence.  Dieu  m'accordera 
sans  doute  (j[ueliiue  jour  ce  graml  ])icnfait.  J'ai 
lu  votre  lettre  si  juste  et  si  vraie  dans  laquelle 
vous  vous  plaignez  de  votre  solitude,  et  d'èlre 
en  quelque  sorte  abandonné  de  vos  amis,  avec 
lesquels  la  vie  aurait  pour  vous  tant  de  dou- 
ceur. Mais  que  puis-je  vous  conseiller  à  ce  su- 
jet, sinon  ce  que,  j'en  suis  persuadé,  vous  ne 
manquez  point   de   faire.    Rentrez    en   vous- 
même,  et  autant  que  possible  élevez  votre  àme 
vers  Dieu.  Vous  nous  trouverez  en  lui  non  par 
ces  images  corporelle  auxquelles  nous  sommes 
forcés  d'avoir  recours  pour  entretenir  nos  sou- 


V('iiii-s,  miiis  en  pensant  que  ce  n'est  [)()int  par 
les  lieux  que  nous  somme.?  ensemble. 

2.  Kn  repassant  attentivement  vos  lettres 
auxffuelles  j'ai  b)ngii(!mf'nt  n'iiondu^  sacbanl 
bien  qm;  vous  n  Minv/.  pas  à  ri'stcr  dans  le 
doute,  il  en  est  une  qui  m'a  elIVayc;.  C'est  celle 
où  vous  me  demandez  coramt-nt  les  puissances 
supérieures  ou  les  démons  peuvent  l'aire  naître 
en  nous  des  pensées  et  des  songes-,  c'est  une 
grande  question  à  laquelle  votre  sagacité  doit 
vous  faire  voir  que  ce  n'est  point  par  une  let- 
tre, mais  par  une  longue  conférence  ou  même 
un  livre  qu'il  est  possible  de  répondre.  Connais- 
sant du  reste  la  pénétration  de  votre  esprit, 
j'essaierai  de  jeter  sur  cette  question  quelques 
lumières  qui  vous  permettront  de  trouver  le 
reste  vous-même,  ou  vous  donneront  du  moins 
l'espoir  d'en  découvrir  une  solution  satisfai- 
sante, 

3.  Je  crois  que  tous  les  mouvements  de 
l'àme  produisent  quelque  impression  sur  le 
corps,  et  que  ces  impressions  se  révêlent  à  nos 
sens,  quelque  faibles  et  imparfaits  qu'ils  soient 
d'ailleurs,  avec  d'autant  plus  de  force  que  les 
mouvements  de  l'âme  sont  plus  considérables, 
comme  dans  la  colère,  la  tristesse  ou  la  joie. 


(1)  Ecrite  cuviron  dans  le  même  temps.  —  Cette  lettre  était  la  115"=  dans  les  éditions  antérieures  ii  l'édition  des  Béné- 
dictins et  celle  qui  était  la  9«  se  trouve  maintenant  la  40=. 


EPISTOLA  IX 

Quastioni  de  somniis  per  superiores  potestates  immissis 
respondet. 

NEGRIDIO     AUGUSTJiNUS. 

1  .Quamquam  meianimicoguitor  sis,fortas3C  tamen 
ignoras  quantum  velim  praesentia  tua  frui.  Verum 
hoc  tam  magnum  benciicium  Deus  <iuaadoque 
prœstabit.  Legi  rectiî-simam epistolam  tuam,in  qua 
de  soliludine  questus  es,  et  quadam  d.'serlione  a 
familiaribus  tuis,  cum  quibus  vita  dulcissima  est. 
Sed  quid  aliud  hictibi  dicam,  nisi  quod  te  non  du- 
bito  lacère.  Conforte  ad  tuum  animum,  et  illum  in 
Deum  leva,  quantum  potes.  Ibi  enim  certius  babes 
et  nos,  non  per  corporeas  imagines,  quibus  nunc  in 
nostra  recoi'datione  uti  necesse  est;  sed  per  illam 
cogitationem,  qua  intelligis  non  loco  esse  nos 
si  mut. 

2.  Epistolas  tuas  cum  considerarem,  quibus  non 


dubium  tdn  quœrenti  magna  respondi,  vebementer 
me  illa  terruit,  qua  percontaris  quomodo  fiât,  ut 
nobis  a  superioribus  potestatibus  vel  a  dœmonibus, 
et  cogitationes  quaedam  iuserantur  et  somnia. 
Magna  enim  l'es  est,  cui  tu  quoque  pro  tua  pru- 
dentia  pei'spicis,  non  epistola,  sed  aut  prœsenti  col- 
locutione,  aut  aliquo  Jibello  respondendum  esse. 
Tentabo  tamen,  calleiis  ingenium  tuum,  qua?dam 
quœstionis  bujus  (a)  lumina  praîseminarc,  ut  aut 
cetera  tecum  ipse  contexas,  aut  posse  ad  rei  tantae 
probabilem  invesligationem  perveuiri  miuime  des- 
peres. 

3.  Ai'bitror  enim  omneni  motuni  animi  aliquid 
facere  in  corpore.  Id  autem  usque  ad  uoslros  exire 
sensus,  tam  hebctes,  lamque  tardos,  cum  sunt 
majores  animi  motus  ;  velut  cum  irascimur,  aut 
tri-tes,  aut  gaudeutes  sumus.  Ex  quo  licet  conji- 
cere,  cum  etiam  cogiiamus  aliquid,  neque  id  nobis 
in  nostro  corpore  apparet,  apparere  tamen  posse 
aeriis  œthereisve  animautibus,  quorum  et  sensus 
acerrimus,    et   in   cujus   comparatione   noster  ne 


(o)  Lov.  limina.  At  MSS.  et  antiquiores  editiones,  lumina. 
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D'où  Fon  peut  conjecturer  que  même  lorsque 
nos  pensées  ne  produisent  aucune  impression 
visible  sur  notre  corps,  il  n'en  est  pas  do  même 
pour  les  èlrcs  aériens  ou  célestes,  dont  les  sens 
sont  très-pénétrants,  et  en  comparaison  dos- 
quels  les  nôtres  ne  sont  rien.  Ainsi,  puisque  les 
empreintes  de  tous  ses  mouvements  que  l'àme 
laisse  pour  ainsi  dire  sur  le  corps,  peuvent  de- 
meurer et  devenir  comme  une  forme  habi- 
tuelle, secrètement  agitées  et  touchées,  elles 
peuvent  au  gré  de  celui  qui  les  agite  et  qui  les 
touche,  produire  en  nous  des  pensées  et  des 
songes  avec  une  merveilleuse  facilité.  Si  les 
musiciens,  les  funambules,  et  tant  d'autres  qui 
nous  donnent  chaque  jour  le  spectacle  d'une  in- 
croyable souplesse,  sont  parvenus  à  ce  mer- 
veilleux résultat,  par  le  seul  exercice  des  orga- 
nes terrestres  et  grossiers;  est-il  absurde  de 
croire  que  des  êtres  auxquels  un  coj'ps  aérien 
et  céleste  permet  naturellement  de  pénétrer 
d'autres  corps,  puissent  avec  plus  de  facilité 
encore  exciter  en  nous,  selon  leur  volonté  des 
mouvements  imperceptibles,  mais  dont  nous 
ne  laissons  pas  néanmoins  de  ressentir  les  ef- 
fets ?  Sentons-nous  comment  l'abondance  de  la 
bile  nous  porte  à  de  fréquents  accès  de  colère  ? 
Elle  nous  y  pousse  cependant  avec  d'autant 
plus  de  violence  qu'elle  est  elle-même  devenue 
plus  abondante  par  nos  redoublements  de  co- 
lère. 


4.  Si  vous  no  voulez  pas  reconnaître  la  jus- 
tesse de  cette  comparaison  que  nous  faisons  en 
passant,  mi'dilez-la  séricnscment  autant  que 
vous  le  pourrez,  et  vous  trouverez  que  l'esprit 
qui  rencontre  sans  cesse  quelque  difficulté  qui 
gène  son  action  et  qui  l'empêche  d'accomplir 
ce  qu'il  veut,  est  dans  un  état  continuel  d'ir- 
ritation. Car  la  colère  n'est  autre  chose  ,  si  je 
ne  me  trompe,  qu'un  désir  ardent  de  faire  dis- 
paraître tout  obstacle  au  libre  exercice  de  nos 
actions.  C'est  pour([uoi,  la  plupart  du  temps,  no- 
tre colère  ne  tombe  pas  seulement  sur  les 
hommes,  mais  sur  toute  espèce  d'objets.  L'é- 
crivain s'irrite  contre  sa  plume  qu'il  brise  et 
qu'il  broie,  le  joueur  contre  ses  dés,  le  peintre 
contre  ses  pinceaux,  chacun  enfin  contre  l'ins- 
trument dont  il  croit  avoir  à  se  plaindre.  Cet 
état  continuel  d'irritation  augmente,  selon  les 
médecins,  l'abondance  delà  bile,  et  par  cet  ac- 
croissement de  bile,  on  finit  par  s'irriter  plus 
facilement  et  nr.ême  presque  sans  motifs.  Ainsi 
ce  que  le  mouvement  de  l'âme  a  produit  dans 
le  corps,  excite  à  son  tour  de  nouveaux  mou- 
vements dans  l'âme. 

5.  On  pourrait  multiplier  ces  observations 
et  rendre  plus  évidente  encore  par  de  nom- 
breux exemples  la  vérité  que  nous  avançons. 
Mais  joignez  â  cette  lettre  celle  que  je  vous  ai 
récemment  adressée  sur  les  images  et  la  mé- 
moire. Relisez-la  avec  attention,  car  votre  ré» 


sensiis  quidera  putandus  est.  Igitur  ea  quœ,  ut  lia 
dicam,  vestigia  sui  motus  animus  ligit  in  corppre, 
possunt  et  manere,  et  quemdam  quasi  liabitum 
facere,  quse.  latenter  cum  agitala  fuerint  et  contrec- 
tata,  secundum  agitantis  et  coiitractantis  volunta- 
teui,  iugerunt  nobis  cogitationes  et  somnia,  atque 
id  iit  mira  facditate.  Si  enim  nostrorura  eoiporum 
terreuorum  et  tardissimorum  exercitationes,  ageu- 
dis  organis  musicis,  seu  in  funiambulo,  celerisque 
hujuscemodi  spectaculis  inuunierabilihus,  ad  qua-.- 
dam  incredibilia  nervenisse  manifestum  est;  nequa- 
quam  est  absurdura,  eos  qui  aërio  vel  setliereo 
corpore  aliquid  in  corporibus  agunt,  qna>  natuiali 
ordine  pénétrant,  longe  majore  uli  facilitate  ad 
movendum  quidquid  volunt,  non  senlicntibus  nobis, 
et  tamen  inde  aliquid  perpetientibus.  ^ieque  enim 
etiam  quomodo  fellis  abun-lantia  nos  ad  irani 
cjebriorem  cogat  scntimus;  et  tamen  cogit,  cum 
hœc  ipsa,  quam  dix!,  abuiulantia  fada  sit  irascenti- 
bus  nobis. 


4.  Sed  hoc  tamen  si  non  vis  simile  a  nobis  prœ- 
tereunter  accipere ,  versa  id  cogitatione  quantum 
potes.  Nam  si  animo  exsislat  assidue  aliqua  diffl- 
cultas  agendi  atque  implendi  quod  cupit,  assidue 
irascitur.  Ira  est  autein,  quantum  mea  fert  opinio, 
turbulentus  appetitus  auferendi  ea,»quce  facilitatem 
actionis  impediunt.  Itaque  plerumque  non  homi- 
nibus  tautum,  sed  calamo  irascimur  in  scribendo, 
eumque  collidimus  atque  ffangimus;  et  aleatores 
tesseris,  et  pictores  penicillo  et  cuique  instruniento 
quilibet,  ex  quo  difiicultatem  se  pati  arbitratur.  Hac 
autem  assiduitate  irasceudi  fel  crescere  etiam  medici 
affirmant.  Cremento  autem  fellis  rursus  et  facile, 
ac  prope  nullis  cau^sis  exsistentibus  irascimur.  Ita 
quod  suo  motu  animus  fecit  in  corpore,  ad  eum 
rursus  commovendum  valebit. 

5.  I^ssunt  latissime  ista  tractari,  et  multis  rerum 
testimoniis  ad  cerliorem  ])lenioremque  perduci 
noliliam.  Sed  huic  ej)istolœ  adjunge  illam,  quam 
tibi  nuper  de   imoginibu?  et  de  mcmoria   misi^  et 


vue* 


202  LKYTWK  DIXII^MK 

)»on>it'  rnr  fait  croiri"  (jiio  vous  rm  l'nvcz  point  de  i>(i««(>r  iiolro  vif»  cri'snmbb'.  CMin  acciisution 
parlailcMiirnt  conipri-^o.  .I<)ii;noz-y  onrorn  00  qiio  n'osl  pas  It^gàro,  nt  pourrail  avoir  do  graves 
je  voiH  ni  il  il  liaii'^  imc  IcUrc  pri'colt'iili»  sur  la  consrtcpiences,  si  elle  était  fomlén.  Mais  comme 
faculli'  iialuifllo  di-  i'Aino,  tpii  poul  par  la  peu-  dn  solides  raisons  f''tal)!i^«fnt  «puî,  nous  pou- 
:»fi'  nui-^iniMitiM*  on  diminuer  tout  ce  qui  lui  vons  nous  donner  cette  commune  satisfaction, 
plaît  ;  peut-être  alors  comprendrez-vous  mieux,  i>Ius  facilement  ici  qu'à  Carlhagcet  même  à  la 
lîommenl  il  est  i)Os^sil)le  (pie,  «oit  par  la  pensée,  iampMt,'ne,  je  ne  sais,  mon  cher  Nr-hride,  com- 
soit  dans  les  songes,  nous  nous  représentions  ment  je  d(.is  faire  avec  vous.  l)ois-je  vous  en- 
des  formes  corporelles  que  nous  n'avons  jamais  voyer  une  voiture  pour  vous  amener  ici  com- 
modément! Mais  notre  ami  Lucinien  prrUend 
que  vous  pouvez  sans  danger  vous  faire  trans- 
porter dans  une  litière.  Il  est  vrai  que  votre 
mère,  qui  ne  pouvait  consentir  à  votre  absence 
quand  vous  étiez  en  bonne  santé,  supporterait 
encore  bien  moins  votre  départ  dans  l'état  de 
votre  faiblesse  où  vous  êtes.  Irai-je  donc  moi- 
même  vous  trouver?  Mais  j'ai  ici  des  amis  qui 
ne  pourraient  pas  m'aceompagner,  et  qu'il  ne 
m'est  pas  permis  de  quitter.  Vous  pouvez,  vous, 
trouver  eu  quelque  sorte  une  habitation  douce 
et  agréable  dans  votre  ànae;   mais  c<;ux  que 


LETTRE  DIXIÈME 


(1) 


Saint  Augustin  parle  à  ÎSêhride  des  moyens  de 
passer  leur  l'ie  ensemble,  loin  du  tumulte  des 
choses  du  monde. 

AUGUSTIN    A   NÉBRTDE. 

1.  Jamais  aucune  des  difficultés  sur  lesquel- 


les vous  m'avez  consulté,  n'a  autant  agité  mon  j'ai  près  de  moi  sont  loin  de  pouvoir   en    faire 

esprit  que  le  reproche  que  jti  trouve  dans  vo-  autant.  Faut-il  que  j'aille  et  vienne  sans  cesse, 

tre  dernière  lettre.  Vous  dites  que  je  néglige  de  pour  être  tantôt  avec  eux,  tantôtavec  vous?  Mais 

rechercher  les  moyens  qui  nous  permettraient  cela  ne  serait  pas  être  ensemble,  ni  vivre  selon 

(1)  Ecrite  comme  ia  pi-écédente  vers  l'aa  ;^)89.  —  Cette  lettre  était  la  ilù^  clans  les  éditions  antérieures  h  l'édition  des 
Bénédictins,  et  celle  qui  était  la  10"  se  trouve  maintenant  la  71". 


eam  diligentius  pertracta.  Nam  minus  plene  a  te 
intellecta,  rescripto  tuo  mihi  apparuit.  Hiiic  ergo 
quam  iiunc  lagis,  curu  adjunxeris  de  illa  quod 
dictuin  ibi  est,  de  naturali  quadam  facultate  aiiirai 
minuentis,  et  augentis  cogitatione  quodlibet  : 
flirtasse  eîiam  fui-ma;  corporiim,  quas  numquam 
vidimus,  vel  cogitando  apud  nos  vel  ?omniando 
figurentur  (a). 

EPISTOLA  X 

De  convictu  cum  jS'ebridio  et  seecssione  a  mundanarum 
rerum  tum.ultu. 

NEDRIDIO     AUGUSTINUS. 

1.  Numquam  œque  quidquam  tuarum  inquisitio- 
num  nie  in  cogitando  tenuit  cestuantem,  atquc  illud 


quod  rccentissimis  litteris  tuis  legi,  ubi  nos  arguis 
quod  coiisultTe  negligamus,  ut  una  nobis  vivere 
liceat.  Magnum  crimen  ,  et  nisi  falsum  esset, 
pericnlosissimum.  Sed  cum  probabilis  ratio  de- 
monstrare  videatiir,  hic  nos  potius  quam  Car- 
thagini ,  vel  etiam  ruri ,  ex  sententia  posse 
dcgere  ,  quid  tecum  agam  mi  Nebridi ,  pror- 
sus  incertus  sum.Mittatur  ne  ad  te  accommodissimum 
tibi  vehiculum  ?  nam  (6)  basterna  innoxie  te  vehi 
posse  noster  Lucinianus  auctor  est.  At  matrem 
cogito,  ut  quae  absentiam  sani  non  ferebal,  imbecdli 
multo  minus  esse  laturam.  Veniamne  ipse  ad  vos  ? 
at  hic  sunt  qui  nec  venire  mecum  qucant,  et  quos 
desenTe  nefas  putem.  Tu  enim  potes  et  apud  tuam 
mentem  suaviter  habitare  :  ii  vero  nt  idem  pos-;int, 
satagitur.  Eamne  ci'ebro  et  redeam,  et  nunc  tecum, 
nunc  ciim  ipsis  sim  ?  at  hoc  neque  simul  (c),  neque 


(a)  Hic  epistola  terminatnr  apud  Lov.  et  veteres  MSS.  At  apud  Bad.  Am,  et  Er.  ad  vocem  figurentur,  epistola  xtv.  de- 
tracto  exordio  Recentissimis  etc.  subjungitur  continenter  ab  hisce  verbis  :  tametsi  actus  etc. 

(6)  In  editis,  bastama  At  in  veteribus  libris  scribitur,  baslerna.  Qu;b  vox  apud  Isidorum  ia  Gloss.  exponitur,  tecta  ma- 
nualis,  unde  quibusdam  videtur  esse  gestatoria  sella,  aut  lectica^  qu;e  famùîorum  manibus  portabatur.  aliis  porro  lec- 
tica  jumenlorum  dorso  imponi  solita,  ex  eodera  Isidoro  in  Orig.  lib.  XX,  c.  xit.  hujuscem'^di  erat  illa,  de  qua  Grego- 
rius  Turon.  in  Franc,  hist.  lib.  III,  n.  26. 

(c)  In  MSS.  omittitur  conjunctio,  neque. 


SAINT  AUGUST 

vos  vue*.  Le  trajet  est  assez  long  d'ail'curs  ,  et 
l'entreprendre  souvent  ne  serait  pas  le  moyen 
d'arriver  à  ce  ropos  qui  fait  rol)jet  de  tous  nos 
vœux. Ajoutez  à  cela  mes  infii-milés  pliysic^ues 
qui,  comme  vous  le  savez,  m'empêchent  de  faire 
tout  ce  que  je  veux,  et  qui  me  forcent  à  m'en 
tenir  à  vouloir  seulement  ce  que  je  puis. 

2.  Penser  ainsi  pendant  toute  sa  vie  à  dispo- 
ser des  voyages  qu'on  ne  peut  accomplir  sans 
trouble  et  sans  difficulté,  n'est  pas  le  propre 
d'un  homme  dont  toute  la  pensée  doit  se  re- 
porter vers  ce  dernier  voyage  qu'on  appelle  la 
mort,  et  qui  seule,  comme  vous  le  savez,  doit 
être  le  véritable  objet  de  notre  pensée.  Dieu  a 
fait,  il  est  vrai,  à  quelques  hommes  qu'il  a 
choisis  pour  gouverner  son  Eglise,  la  grâce  non- 
seulement  d'attendre  cotte  mort  avec  courage, 
mais  encore  d'en  faire  l'objet  do  leurs  vœux 
les  plus  ardents,  tout  en  accomplissant  sans 
trouble  et  sans  tourment  leurs  laborieuses  pé- 
régrinations. Mais  pour  ceux  qui  se  laissent 
entraîner  à  des  emplois  de  ce  genre  par  amour 
des  honneurs  temporels,  ou  qui,  pouvant  vivre 
en  simples  particuliers,  recherchent  le  tracas 
des  affaires,  ils  ne  peuvent  obtenir  au  milieu 
du  bruit,  des  inquiétudes,  des  réunions  et  des 
courses  souvent  répétées,  l'immense  bienfait 
de  se  familiariser  avec  l'idée  de  la  mort.  Tandis 
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que  celte  familiarilé  si  di'sirable  eût  été  pour 
eux  le  fruit  du  calme  ot  du  repos  à  la  faveur 
desquels  ils  se  fussent  élevés  jusqu'à  Dieu.  S'il 
n'en  est  point  ainsi  je  suis  le  plus  insensé,  ou 
du  moins  le  plus  faible  des  hommes,  de  ne 
pouvoir  goûter  et  aimer  ce  bien  pur  et  suprême 
que  dans  le  repos  et  la  retraite.  Croyez-moi, 
on  a  besoin  d'être  bien  éloigne  du  tumulte  de 
toutes  les  choses  passagères  de  ce  monde  pour 
arriver  à  ne  rien  craindre,  sans  qu'il  y  ait  de 
notre  part  ni  dureté  de  cœur,  ni  audace,  ni  dé- 
sir d'une  vaine  gloire,  ni  su}>erstitieuse  cré- 
dulité. C'est  ainsi  qu'on  peut  goûter  cette  joie 
durable,  à  laquelle  nul  autre  plaisir  ne  pout  se 
comparer. 

3.  Que  si  une  telle  vie  n'est  pas  le  partage 
de  la  nature  humaine,  d'où  vient  cette  tran- 
quillité d'àme  (jue  l'on  goûte  quelquefois? 
Pourquoi  l'éprouve-t-on  d'autant  plus  qu'on 
se  retire  plus  inlim-emcnt  dans  le  sanctuaire  de 
son  àmo  pour  y  adorer  Dieu?  Pourquoi,  dans 
l'accomplissement  même  d'un  acte  humain  , 
cette  tranquillité  ne  nous  abaudonne-t-elle  pas, 
si  c'est  de  ce  sanctuaire  qu'on  sort  pour  agir? 
Pourquoi,  lorsque  nous  parlons,  ne  craignons- 
nous  pas  la  mort,  et  pourquoi  dans  le  silence 
allons-nous,  même  jusqu'à  la  désirer?  Je  \ou3 
dis  cela,  et  je  ne  le  dirais  pas  à  tout  le  monde, 


ex  sententia  vivei'e  est.  Non  enim  brevis  est  via,  sed 
tanta  omnino ,  cujus  peragendoc  negotiurn  sai'pe 
suscipere,  non  sit  ad  optatum  otiuin  pervenisse. 
Hue  accedit  iniinnitas  corporis,  qua  ego  quoque, 
ut  iiosti,  non  valeo  quod  voie,  nisi  omnino  desinam 
quidqiiam  plus  velle  ((iiain  valeo. 

2.  Prolectiones  ergo  quas  quietas  et  faciles,  ha- 
bere  nequeas,  per  totam  cogitarc  vitam,  non  est 
liominis  de  illa  una  ultima,  quœ  mors  vocatur,  co- 
gitantis;  de  quavel  sola  intrlligis  vere  esse  cogitan- 
diini.  Dédit  quidem  Deus  paucis  quibusilam,  qiios 
gubc  natures  ecclesiarum  esse  voluit,  ut  et  illam 
non  solum  exspeclarent  forliter,  sed  alacriter  etiam 
desiderarent,  et  earum  obeundarum  labores  sine 
ullo  angore  susciperent  ;  sed  neque  lis,  qui  ad  hujuj- 
modi  adminislrationes  temporaUs  honoris  amore 
raptautur,  ncque  rursum  ii.^,  qui  cum  sint  privati, 
negotiosam  vitam  appelunt,  hoc  tantum  bouiiiu 
concedi  a])itror,  ut  inttr  strepitus  inqnietosque  con- 
ventus  atquo  disciirsus,  cum  morte   fainiliaritatem. 


quam  quccrimus,  faciant  :  deificari  enim  utrisque 
in  otio  lioobat,  Aut  si  hoc  falsuni  est,  ego  sum 
omnium  ne  dicam  stultissimus,  corte  ignavissimus  : 
cui  nisi  proveniat  quœdam  secura  cessatio,  sincrrum 
illud  houum  gustare  atque  amare  non  possum. 
Magna  secessione  a  tumultu  rerura  labeniium,  mihi 
crede,  opus  est,  ut  non  duritia,  non  audacia,  non 
cupiditate  inanis  gloriip,  non  superstiti.  sa  creduU- 
tate  iiat  in  homine,  nihil  timere,  Hinc  enim  sit  illud 
etiam  solidum  gandium  uullis  omnino  Inetitiis  ulla 
ex  particula  conferendura. 

3.  Quod  si  in  naturam  humanam  talis  vita  non 
cadit  (a),  cur  aliquando  evenit  ista  securitas  ?  cur 
tanto  cven.t  crebrius,  quanto  quisque  in  mentis  pe- 
nelralibus  adorai  Deum  ?  cur  in  actu  etiam  bumano 
plerumque  isia  tranquillitas  manet,  si  ex  iilo  adyto 
ad  agcndum  quisque  procédât  ?  cur  iiiterdum  et 
cum  loquimur,  mortem  non  formiilamus,  cinn  au- 
tem  non  loquimur,  etiam  cupinuis?  Tibi  dico,  non 
enim  hoc  cuilibet  dicercm,  tibi  iuquaiu  dico,  cujus 


(a)  In  prius  editis,  cui  aliqiian.ln  substituimus,  cur,  ex   MSS. 
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iimis  jo  If  (lis  il  voii'^,   iiiuii   iliiT  Ncliridf,  ildiil  loii^liMnjis  vous  m'aviez  inlros.-i''0,  et  à  propos 

Jt'  ciMiii.iis  les  t'I.iiis  vi  rs  l(>  cit-l  ;  cl  j(;  vous  de-  dc^  laiiiiclit!  vous  iiir  fuisirz  naguùrf!  (les  re[)ro- 

inaiiilc  à  vous  qui  avez  si  souvent  éprouvé  com-  clies  si  afTiictueux,  à  f^avoir  par  quels  moyens 

liicri  la  vif  est  douce,  quand  l'àinc  est  inorle  à  nous  pourrions  vivre  ensemble!,  j'avais  résolu 

l'amour  du  corps,  si  l'on  peut  nier  (jue  riionimo  de  ne  vous  écrire  et  de  ne  vous  demander  de 

ne  puisse  goûter  une  vie  exemple  de  trouble  et  réponses  que  sur  ce  sujet  seul,  en  mettant  de 

de  crainte,  et  mériter  véritablement  ainsi  le  côté  tout  ce  (jui  appartient  à  nos  études  et  h 

nom  de  sage.  Je  vous  demande  encore  si  celle  nos  mt-dilallons,  jusqu'à  ce  que  ce  point  fût 

disposition  d'espril,  (pii  est  la  bas(!  e[|(^  soutien  fixé  entre  nous.  Mais  votre,  dernière  lettre  si 

de  la  raison,  vous  l'avez  éprouvée  dans  d'autres  pleine  de  raison  dans  sa  brièveté,  m'a  rendu  le 

moments  (jue  quand  vous  vous  étiez  le   plus  calme  Ji  cet  égard.  V(jus  me  dites,  en  ellet,  que 

profondément  retir/-  dans   l'intiniité  de  votre  nous  n'avons   plus  à   nous   occuper   de  cela, 

Ame?  Cela  étant  ainsi,  vous  voyez  (jue  lu  seule  puisque,  dès  (jue  je  le  pourrai,  j'irai  vers  vous, 

cliose  qui  reste  à  faire  cht  d'aviser  de  votre  côté  et  que  de  votre  côté  vous  viendrez  vers  moi, 

aux  moyens  de  [>ai'venir  à  passer  notre  vie  en-  dès  que  cela  vous  sera  possible.  Me  trouvant 

semble.  Que  faire  à  l'égard  de  votre  mère  que  ainsi  tranquillisé,  je  me  suis  mis  à  examiner 

votre  frère  "Victor  ne  quitte  pas?  Vous  le  savez  toutes  vos  lettres  pour  voir  celles  auxquelles 

mieux  tpie  moi.  Je  ne  veux  rien  ajouter  pour  je  devais  répondre  ;  mais  j'y   trouve  tant  de 

ne  pas  détourner  votre  esprit  de  celte  pensée.  questions  accumulées,  que  quand  bien  même 

elles  seraient  faciles  à  résoudre,  leur  nombre 

LETTRE    ONZIÈME    ^^^  suffirait  pour  absorber  tout  ec  qu'on  a  d'esprit 

et  de  loisir.  En  outre,  elles  sont  si  difficiles,  que 

Pourquoi  dit-on  que  le  Fils  seul  s' est  fuit  homme, iun-  si  une  seule  d'entre  elles  m'était  posée,  je  me 

dis  que  les  trois  personnes  divines  sont  inséparables,  trouverais   encore   surchargé    de    travail.    Ce 

préambule  a  seulement  pour  but  de  vous  prier 

AUGUSTIN  A  NEBRiDE.  de  renoncer  pendant  quclque  temps  à  me  poser 

d.  Vivement  agité  parla  question  que  depuis  de  nouvelles  questions,  jusqu'à  ce  que  je  sois 

(I)  Ecrite  en  389.  —  Celte  lettre  était   la  218^  dans  les  éditions  autérieures  à    l'édition  des  Bénédictins^  et  celle  qui 
était  la  11''  se  trouve  maintenant  la  75e. 


itinera  in  superna  bene  novi,  tune  cum  expertus 
ssepe  sis  quam  dulce  vivat,  cum  arnori  corporeo 
animuî  moritur,  negabis  tandem  totam  liominis 
vitam  posse  intrepidam  fieri,  ut  rite  .sapiens  nomi- 
netur  ?  aut  liane  alïectionera,  qua  ratio  nititur,  tibi 
aceidisse  umqunm,  nisi  cura  {à)  in  intimis  tuis 
angeris,  asserere  audebis  ?  Quœ  cum  ila  sint, 
reslare  imum  vides,  xit  tu  quoque  in  commune 
consulas,  quo  vivamus  simul.  Quid  enim  cum  matre 
agendum  sit,  quam  certe  frater  Victor  non  deserit, 
tu  multo  melius  ealles  quam  ego.  Alia  scribere,  ne 
te  ab  ista  cogdatione  avcrterem,  uohn. 

EPISTOLA  XI 

Cur  hominis  susceptio  Filio  soli  trihdtur,  cum  divinœ 
perso7iœ  sint  inseparabilis. 

XEBRIDIO     AL'GDSTINUS. 

1.  Cum  me  vehementer   agilaret   quœstio,   a  te 


dudum  cum  quadam  etiam  familiari  objurgatione 
proposita,  quonam  pacto  unavivnre  possemus,  et  de 
hoc  solo  statuissem  rescribere  tibi,  et  rescripla 
fliigitare,  neqiie  ad  aliud  aliquid,  quod  ad  nostra 
studia  pertinet,  stilum  aveitere,  ut  iuter  nos  istud 
ipsum  terminaretur,  cito  me  secuvum  focit  reccntis 
epistolœ  tuœ  brevissima  et  verissima  ratio  :  propto- 
rea  scilicet  bine  non  esse  cogitandum,  quia  vel  nos 
cuni  potuerimus  ad  te,  vel  tu  cum  potueris  ad  nos 
necessari)  venturus  sis.  Hinc  ergo,  ut  dixi,  securus 
consideravi  omnes  epistolas  tuas,  ut  viderem  quarum 
responsionum  debitor  sim.  In  quibus  tam  multas 
qua^stiones  reperi,ut  etiam  si  facile  dissolvi  possont, 
ipso  acervo  cujusvis  ingeriium,  otiumque  sapera- 
ient. Tam  vero  difficiles  sunt,  ut  et  si  una  earum 
mihi  esset  imposita,  non  dubitarem  me  oIUlsti^si- 
mura  confiteri.  Hoc  autem  proœmium  ad  id  valet, 
ut  taatisper  desinas  nova  quœrere,  donec  toto  œre 
alieno  liberemur,  et  de  solo  judicio  tuo  mihi  rescri- 


(n)  lia  Lov.  At  Er.  cum  intimis  angererii.  Bad.  Am.  et  Gemeticensis   codex,  cum  inlimii  tuis  ageris.  in  ceteris  fere  MSS 
cum  in  intimis  lui^  ageris  ;  forte  pro  agera. 
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délivré  de  toutes  mes  dettes  envers  vous,  et 
vous  m'ayez  fait  part  do  volrc  jugement  sur 
mes  réponses.  Je  n'ignore  pourtant  pas  quel 
sacrifice  je  m'impose  en  différant  ainsi  de  par- 
ticiper à  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  divin  dans 
vos  pensées. 

2.  Voici  donc  mon  opinion  sur  le  mystère  de 
l'Incarnation  qui  a  été  opéré  pour  notre 
salut ,  comme  noire  sainte  religion  nous 
commande  de  le  croire  et  de  le  connaître. 
Cette  question  que  j'ai  choisie  entre  toutes, 
n'est  pas  la  plus  facile  à  résoudre.  Celles  qui 
ont  le  monde  pour  objet  ne  me  paraissent  pas 
assez  propres  à  obtenir  la  vie  bienheureuse 
vers  laquelle  doivent  tendre  tous  nos  efforts; 
et  si  les  recherches  de  ce  genre  procurent 
quelque  plaisir,  il  est  cependant  à  craindre 
qu'elles  ne  prennent  un  temps  qu'on  pourrait 
consacrer  à  des  choses  plus  utiles.  Dans  la 
question  qui  nous  occupe  présentement,  j'ai 
peine  à  comprendre  pourquoi  vous  êtes  étonné 
de  ce  que  c'est  le  Fils  et  non  le  Père  ou  le 
Saint-Esprit  qui  ait  revêtu  la  nature  humaine; 
car  dans  les  principes  de  la  foi  catholique,  cette 
Trinité  est  inséparable  ;  mais  peu  d'âmes  sont 
assez  saintes  et  assez  heureuses  pour  com- 
prendre que  tout  ce  qui  est  fait  par  cette  Tri- 
nité, doit  être  considéré  comme  fait  simulta- 


265 


nément  par  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ; 
que  le  Pure  ne  fait  rien  sans  la  coopération  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  que  le  Saint-Esprit  ne 
fait  rien  sans  celle  du  Père  et  du  Fils,  et  qu'en- 
fin le  Fils  ne  fait  rien  sans  que  le  Père  et  le 
Saint-Esprit  ne  le  fassent  également.  Ne  doit-on 
pas  de  là  tirer  la  conséquence  que  la  Trinité 
tout  entière  a  revêtu  la  nature  humaine  ;  car 
s'il  n'y  a  que  le  Fils  qui  ait  revêtu  cette  nature 
et  non  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  les  personnes 
de  la  sainte  Trinité  peuvent  donc  agir  chacune 
séparément.  Pourquoi  donc,  dans  les  mystères 
et  dans  nos  saintes  cérémonies_,  l'Incarnation 
n'est-elle  attribuée  qu'au  Fils  ?  Cette  question 
est  tellement  remplie  de  difficultés  et  touche  à 
une  chose  si  grande  et  si  élevée,  que  je  ne 
puis  ni  vous  expliquer  assez  clairement  ce  que 
j'en  pense_,  ni  appuyer  mon  opinion  sur  des 
preuves  assez  sûres  et  assez  sohdes.  Mais 
comme  c'est  à  vous  que  j''écris,  j'ose  cependant 
vous  donner  un  aperçu  plutôt  qu'une  expli- 
cation de  ma  pensée  ;  votre  génie,  ainsi  que 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous,  et  qui  vous  a  donné 
une  connaissance  si  parfaite  de  moi-même, 
feront  le  reste. 

3.  Il  n'y  a,  mon  cher  Nébride,  aucune  nature, 
aucune  substance  qui  ne  renferme  ces  trois 
propriétés,  premièrement,  d'être,  secondement, 


bis.  Quamquam  scio  quani  sit  adversum  me,  qui 
tuarum  divinarum  cogitationum  vel  tantisper  parti- 
ceps  esse  differo. 

2.  Aceipe  igitur  quid  niihi  videatui'  de  susceptio- 
ne  hominis  mystica,  quam  propter  salutem  nostrain 
factam  esse  religio,  qua  imbuti  sumus,  credendum 
cognoscendumque  conimeiidat,  quam  quœstionom 
non  facdlimam  omnium  elegi,  cui  potissimum  rcs- 
ponderem.  Illa  namque,  quœ  de  hoc  muudo  quœ- 
ruinur,  nec  satis  ad  beatam  vitam  obtincndara  mihi 
videntur  pertinere  ;  et  si  aliquid  adferuiit  volup- 
tatis,  cum  investigantur,  metuendum  est  tamen 
ne  occupent  tem[ms  rébus  inipendendum  melio- 
ribus.  Quamobrem  qnod  ad  hoc  pertinet  suscep- 
tum  in  prœsentia,  prius  miror  te  esse  coramotum, 
cur  non  Pater  sed  Filius  dicatur  homiuem  suscepis- 
se,  sed  etiani  Spiritus-sanctus.  Nam  ista  Ti-initas  ca- 
tholica  tide  ita  inseparabi!i-i  commendatur  et  credi- 
tur,  ita  etiam  a  paucis  sanctis])eatisque  intelligitur, 
ut  quidquid  ab  ea  fit,  simid  fieri  sit  existimandum, 
et  a  Pâtre,  et  a  Fdio,  et  a  Spiritu-sancto.  Nec  quid- 
quam  Patrem  facere,  quod  non  et  Filius  ei  Spiri- 
tus-sanctus, nec  quid(piam  Spirilum-sanctum,  quod 


non  et  Pater  et  Filius,  nec  quidquam  Fihum,  quod 
non  et  Pater  et  Spiritus-sanctus  faciat.  Ex  quo  vi- 
detur  esse  consequens,  ut  liominem  Trinitas  tota 
susceperit  :  nam  si  Filius  suscepit,  Pater  autem  e 
Spiritus-sanctus  non  susceperunt,  aliquid  prœtcr  in- 
vicem  faciunt.  Cur  ergo  in  mysturiis  et  sacris  no- 
stris  hominis  susceptio  Filio  tributa  celebratur.  Hœc 
est  plenissima  quœstio  ita  difficilis,  et  de  re  tam  ma- 
gna, ut  nec  sententia  hic  satis  expedita,  noc  ejus 
probatio  satis  secura  esse  possit.  Audeo  tamen,  siqui- 
dem  ad  te  scribo,  signiticare  potius  quid  meus  ani- 
mus  habeat,  quam  explicare,  ut  cetera  pro  iugenio 
tuo  et  familiaritate  nostra,  qua  sit  ut  me  optime  no- 
veris,  per  te  ipse  conjectes. 

3.  Nidla  natura  est,  Nebridi,  et  oinniuo  nulla 
substantia,  quœ.  non  in  se  babeat  liœc  tria,  et  prœ 
se  gerat,  primo  ut  sit,  deinde  ut  hoc  vel  illud  sit, 
tertio  ut  iu  eo  quod  est  nianeat  quantum  poiest.  Pri- 
mum  illud,  caussam  ipsam  naturœ  ostentat,  ex  qui 
sunt  omnia  :  alterum,  speciem  per  quam  fabrican- 
tur,  et  quodammod  )  tormautur  omuia  :  tertium, 
mauentiam  quaindam,  ut  ita  dicam,  in  qua  suut 
omnia.  Quod  si  tieri  poiest  ut  aliquid  sit,  qu:jd  n')U 


au<: 
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(J'ôli'o  efci  au  cclu,  troi  irini'mont  (!(•  ilctir^iirrr 
vu  i-ll('-ra('ino  co  (lu'fllo  nst  milanl  (lu'fîlli-  Ir 
vi'iil.  Lîi  pnMtiit'ro  <lo  eus  propriolcs  nous  monln' 
le  principe  m("^ine  do  In  nature  do  laiiucllo  tout 
provient;   la   seconde  nous  découvre  l'espèce 
dos  choses  et  le  modèle  d'après  lequel  elles  ont 
été  formées  ce  qu'elles  sont;  la  troisième  la 
force  de  consistance  qui  les  maintient  dans  ce 
qu'elles  sont  en  clles-mômos.  S'il  était  donc 
possible  qu'une  l'hosiî  fût  sans  être  ceci  ou  cela 
et  sans  demeurer  dans   son   genre  et  dans  sa 
nature,  ou   bien  qu'elle  fût  ceci  ou  cela  sans 
être  et  sans    rester  dans    son  espèce,  autant 
qu'elle  le  peut,  ou   bien   qu'elle   restât  dans  sa 
nature  selon  la  mesure  de  ses  forces,  sans  avoir 
l'être,  et  sans  être  ceci   ou  cela,  il  s'ensuivrait 
aussi  que  dans  la  Trinité  une  personne  pour- 
rait faire  ([uelque  chose  sans  la  coopération 
des  autres.  Si  au  contraire,  vous  admettez  la 
nécessité,    que  dès  qu'une   chose   est,  il    faut 
qu'elle  soit  continuellement   ceci   ou  cela,  et 
qu'elle  demeure  dans  son  espèce  autant  que  sa 
nature  le  comporte,  il  est  clair  que  les  trois 
personnes   ne  peuvent  rien  faire  séparément 
l'une  de  l'autre.  Je  vois  hien  que  je  n'ai  encore 
touché  qu'à  la  partie  qui  rend  très-difficile  la 
solution  de  votre  question  ;  mais  j'ai  voulu 
vous  faire  voir  en  peu  de  mots,  si  toutefois  je 
suis  arrivé  au  but  que  je  me  proposais,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  force  et  de  vérité  dans  le  dogme 
catholique,  de  l'union  indissoluble  de  la  sainte 
Trinité. 


i.    Voici     maintenant    ce   (|iii    jn-ut   apaiser 
l'itiquit-ludi!  (pii  s('ird»l(!  agiter  votre  esprit,  f^a 
spi'cialitè  (pi'on  attribue  particuliènîment  au 
Fils  ajq^nrtient  à  une  règle,  A  un  certain  art, 
si  l'on  peut  se  servir  de  ces  mots  dans  des  ma- 
tières aussi  sublimes,  i\  une  science  par  lesquels 
l'esprit  se  forme  en  pensant  et  en  réfléchissant 
aux  choses.  Ainsi,  puisque  l'union  de  la  nature 
divine  et  delà  nature  humaine  s'est  faite  pour 
nous  donner  une  règle  de  conduite,  et  pour  que 
cette  règle  s'insinn!\t  dans  notre  esprit  et  notre 
cœur  par  la  majesté  lumineuse  des  préceptes  de 
Jésus-(^lirist,  c'est  donc  avec  raison  que  tout  cela 
est  attribué  au  Fils  Quoi(|ue  dans  les  nombreu- 
ses questions  que  je  soumets  à  votre  réflexion 
et  à  votre  sagesse^  se  trouvent  renfermées  des 
choses  bien  diverses,  il  y  en  a  toujours  quel- 
qu'une qui  domine  et  qui  se  distingue  par  une 
propriété  parliculière  :  C'est  ce  que  nous  voyons 
dans  ces  trois  sortes  de  questions  qu'on  peut 
faire  sur  toute  chose.  Vous  demandez  si  une 
chose  est,  c'est  évidemment  demander  aussi  ce 
qu'elle  est,  puisque  rien  ne  peut  être,  sans  être 
une  certaine  chose,  c'est  demander  en  même 
temps  quels  sont  ses  défauts  ou  ses  qualités, 
car  tout  ce  qui  est,  doit  être  bon  ou  mauvais  ; 
de  même  lorsqu'on  demande  ce  qu'une  chose 
est,  on  suppose  nécessairement  qu'elle  est  et 
c^u'ellc  a  uu  degré  quelconque  d'imperfection 
ou  de  perfection.  De  même  quand  on  demande 
la  qualité  d'une  chose,  il  s'ensuit  qu'elle  est 
quelque  chose  ;  mais  quoique  ces  trois  ques- 


hoc  Ycl  ilhid  sit,  neque  in  génère  suc  maneat  ;  aut 
hoc  quidem  aut  illud  sit,  scd  non  sit,  neque  la  gé- 
nère suo  maneat  qu.<ntiim  potest  ,  aut  in  suc  gé- 
nère quidem  pro  ipsius  sui  generis  viribus  maneat, 
seJ  tnmcn  nec  sit,  neque  hoc  vel  ilkid  sit  :  fieri 
etiam  potost,  ut  in  illa  Trinitate  aliqua  persona 
prœter  alla-  aliquid  faciat.  At  si  cernis  necesse 
esse,  ut  quidquid  sit,  continuo  et  hoc  aut  illud  sit, 
et  in  suo  génère  maneat  qunntum  potest,  nihil  tria 
illa  pra'ter  invicem  faciunt.  Video  adhuc  i)artem 
me  agisse  hujus  quœstionis,  qua  sit  difflcdis  solulio- 
Sed  breviter  tibi  aperire  volui,  si  tamen  agi  quod 
volui,  quam  sublilitar,  et  quanta  veritate  in  Catho- 
lica  intelligatur  hujusce  "nscparabilitas  Trinitatis. 

4.  i\unc  accipe  quomodo  possit  non  movere 
animum  illud  quod  movet.  Spccics  quœ  pi'oprie  Fi- 
lio  IrJbuilur,  ca  pertinct  etiam  ad  disciplinam,  et 
ad  artem  quamdam,  si  bcne  hoc  vocabulo   in  his 


rébus  u'.i  r.ur,  et  ad  intelligentiam  qua  ipse  animus 
roruni  cogilatioue  formatur.  Itaque  quoniam  par 
illam  susceptionem  hominis  id  actum  est,  ut  quœ- 
dam  nobis  disciplina  vivendi,  et  exemplum  praecep- 
ti,  sub  quarumdam  sententiarum  majestate  ac  per- 
spicuilate  insinuarelur,  non  sine  ratione  hoc  tolum 
Filio  tribuitur.  In  multis  enim  rébus,  quas  cogita- 
tion! et  prudentiœ  committo  tute,  quamvis  multa 
insint,  aliquid  tamen  eminat,  et  ideo  sibi  proprie- 
tatem  quamdam  non  absurde  vindicat;  veiut  in  illis 
tribus  generibus  qua?stionum,  etiam  si  quœratur  an 
sit,  ibicst  al  quid  sit,  esse  anim  non  potest  profeclo, 
nisi aliquid  sit;  ibi  etiam  probandum  improb.indum- 
ve  sit,  quidquid  enim  est,  nonnulla  a^stimatione 
dignum  est  :  ita  cum  quœritur  quid  sit,  neces?c  est 
ut  et  sit,  et  aliqua  .Tstimatione  pendatur.  Hoc  modo 
etiam  cum  qu-eritur  quale  sit,  at  aliquid  est  uti- 
queita,  cum  sibi  inseparabiliter  juncta  sunt  omnia. 


lions  soient  intimement  liées  l'une  à  l'autre, 
cependant  une  question  ne  lire  pas  son  nom 
de  tout  cela  ensemble^  mais  de  la  fin  que  se 
propose  celui  qui  la  fuit,  Une  règle  de  conduite 
est  nécessaire  aux  hommes  ;  il  faut  que  leur 
esprit  s'en  pénètre  et  s'y  conforme  :  les  effets 
de  celte  règle  et  de  cette  discipline  sont  assu- 
rément quelque  chose  de  très-noble,  digne 
d'exciter  nos  plus  ardents  désirs  ;  mais  comme 
la  connaissance  doit  marcher  la  première  pour 
nous  faire  arriver  là  où  nous  devons  demeurer, 
il  fallait  avant  tout  que  cette  science  et  celte 
discipline  céleste  apparussent  aux  hommes  ;  et 
c'est  ce  qui  s'est  fait  par  l'union  de  la  nalure 
divine  à  la  nature  humaine  spécialement  attri- 
buée au  Fils  d'où  sont  venues  comme  une  suite 
naturelle,  et  la  connaissance  du  Père,  principe 
unique  de  toute  chose,  et  la  douceur  intime  et 
ineffable  que  nous  trouvons  à  demeurer  dans 
celle  connaissance,  et  à  mépriser  toutes  les 
choses  mortelles,  ce  qui  est  le  don  particuliè- 
rement attribué  au  Saint-Esprit.  Mais  quoique 
tout  cela  s'opère  par  l'union  intime  indivisible 
(les  trois  personnes,  il  fallait  nous  le  montrer 
séparément  à  cause  de  la  faiblesse  de  notre 
nature  tombée  de  l'unité  dans  la  multiplicité. 
En  effet,  on  ne  peut  élever  personne  au  degré 
où  l'on  est  soi-même,  sans  descendre  un  peu 
au  point  où  est  celui  qu'on  veut  élever.  Cette 
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lettre  ne  i-ésoudra  pas,  sans  doute,  toutes  vos 
difficultés  sur  une  matière  si  importante,  mais 
elle  donnera  peut-être  à  vos  pensées  une  base 
et  un  point  d'appui.  La  perspicacité  de  votre 
esprit  que  je  connais  du  reste,  vous  permettra 
de  pénétrer  plus  avant  dans  ce  mystère,  et  la 
piété  sur  laquelle  il  faut  principalement  s'ap- 
puyer, vous  en  donnera  l'intelligence  et  la  so- 
lution. 


LETTRE  DOUZIÈME  ^'^ 

Saint  Augustin  reprend  la   question  qu'il  avait 
commencé  de  traiter  dans  la  lettre  précédente. 

AUGUSTIN   A    NÉBRIDE. 

1.  Vous  prétendez  m'avoir  envoyé  plus  de 
lettres  que  je  n'en  ai  reçu  effectivement.  Mais 
je  dois  vous  croire,  comme  je  ne  doute  pas  que 
vous  me  croyiez  vous-même  dans  mes  affirma- 
tions. Bien  que  le  nombre  de  mes  réponses  ne 
soit  pas  égal  à  celui  de  vos  lettres_,  je  mets  au- 
tant de  soin  à  conserver  les  vôtres  que  vous  à 
les  multiplier.  Vous  n'avez  reçu  de  moi  que 
deux  grandes  lettres  et  non  trois  :  c'est  un  point 
sur  lequel  nous  sommes  d'accord.  En  repassant 


(l)  Ecrite  l'an  389.  —  Cette  lettre  était   la  269°  dans  les  éditions  antérieures  à   l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 
était  la  12"=  se  trouve  maintenant  la  67°. 


nomen  tainen  quœstio  non  ex  omnibus  accipit,  sed 
ut  sostî  habucrit  quœrentis  iuteritio.  Ergo  disciplina 
homiîiibus  est  necessaria,  qua  imbuerentur,  et  qua 
ad  modum  tbrmarcntur.  Non  tauien  idipsum,  quod 
perhanc  disciplinam  iit  in  hominibus,  aut  nouasse 
possumus  dicere,  aut  non  appetendum  ;  sed  scire 
prius  intendimus,  et  per  quod  conjiciimus  aliquid, 
et  in  quo  maneamus.  Demonstranda  igitur  prius 
crat  quaîdam  norma  et  regida  disciplina^,  quod  fa- 
ctum  est  piT  illam  suscepti  hominis  dispensationem, 
quae  proprio  Filio  tribuenda  est,  ut  esset  consequons 
et  ipsius  Patris,  id  est,  unius  principii,  ex  quo  sunt 
omnia,  cognitio  per  Filium,  et  quœdam  interior  et 
iueifabilis  suavitas  atqiie  dulcedo,  in  ista  cognitio- 
ne  ponnanendi  contenincndiquo  omnia  mortalia, 
quod  donum  et  munus  proprie  Spiritui-sancto  tri- 
buitur.  Ergo  cuni  agantui"  omnia  summa  commu- 
nione  et  inseparabilitato,  tamen  distincte  démon: 
stramla  erant  propter  imbecillitatem  nostram,  qu^ 
ab  unitatc  in  varietatem  lapsi  sumus.    iXemo  enim 


quemquam  erigit  ad  id  in  quo  ipse  est,  nisi  aliquan- 
tum  ad  id  in  quo  est  ille  descendat.  Habes  episto- 
lam,  non  qnse  tuam  curam  de  liac  re  linierit,  sed 
quœ  cogitationes  tuas  certo  fortasse  aliquo  funda- 
rnento  inchoaverif,  ut  cetera  ingenio,  quod  mihi 
notissimum  est,  persequaris,  et  pietate  oui  maxime 
standum  est,  consequaris. 

EPISTOLA  XIIi 

QuœstiM&m  in  supeviore  epistola  perstridam  iterum 
traciandam  suscipit. 

NEBniniO     AUGUSTINU3. 

i.  Plures  epistolas  te  scribis  misisse  quam  acce- 
pimus;  sed  neque  tibi  possum  non  credere,  neque 
mihi  tu.  Etsi  enim  vescrilendo  par  esse  non  vaieo  : 
tamen  non  ndnoro  a  me  diligentia  servantur  litleraî 
tua?,  ([uani  frequentanlur  abs  te.  Pj'olixiores  autem 
uostras ,  non  te  amplius  quam  binas  accepi>se 
convenit  inter  nos,  non  enitn  misimus  tertias.  Sane 


•2tiH 


V(»lro  (•()rr(>>|)()ii(lai'i-(',  je  vois  (|ui'  j'ai    |)ic-i|iui 
n'jHtmlii  à  ciini  ili'  vus  (|m'slioiis;  il  (mi  est  vuic 
tt'pciiilanl  (jinî  je  n'ai  fait  ({u'cnii'urcr  ;  j'avais 
bien  là-il('-^>iis  ir  liioil  ih;  coiiiiilcr  sur  la  |m';ii(!- 
tralioii  dt)  voiro  (esprit,  pourlanl  j'avouerai  iiue, 
ppiil-(Hr(>,  jo   n'ai  pas   satisfait  entièrement  à 
vulro  aviilitc.  il  faut  la  refréner  un  peu  et  vous 
contenter  parfois  de  mes  courtes  réponses.  Si 
cependant,  en  épargnant  trop  mes  paroles,  jo 
ne   parviens   pas  à  me   faire   comprendre,  ne 
m'épargnez  pas  :  c'est  le  droit  de  l'anulié,  il 
est  pour  moi  le  plus  sacré  de  tous;   rien  ne 
m'est  plus  agréable  que  d'y  faire  honneur,  vous 
pourrez  exiger  que  je  paie  tout  ce  que  je  vous 
dois.  Vous   compterez  cette    lettre   parmi  mes 
plus    petites;    elle  diminuera   néanmoins   le 
nombre  des  réponses  que  j'ai  encore  à  vous 
faire  et  que  vos  moindres  lettres  augmentent 
sans  cesse.  Quant  à  ce  que  vous  demandez  tou- 
chant le  Fils  de  Dieu,  c'est-à-dire  pourquoi  il 
a  revêtu  la  nature  humaine  plutôt  que  le  Père, 
puisqu'ils   sont  inséparables  l'un    de  l'autre; 
vous  répondrez  vous-même  facilement  à  cette 
question,  si  vous  vous  rappelez  nos  entretiens 
dans  lesquels,  autant  que  je  l'ai  pu  (car  c'est 
un  mystère  ineflfable),  je  vous  ai  expliqué  ce 
qu'est  le  Fils  de  Dieu  qui  s'est  uni  à  nous.  Pour 

(I)  Il  manque  ici  67  lignes  dans  le  manuscrit  du  Vatican 
_  (2)  Ecrite  sur  la  fin  de  l'année  389.  —  Cette  lettre  était  la 
tins,  et  celle  qri  était  la  13^  se  trouve  maintenant  la  68e. 


I-KTTUK  TIIKIZIK.MK 

y  revenir   ici   en  <|Ne|(|iic-;    mois,  je  vous  diraj 


«pic  le;  Filse.st  cette  formi;  de  Dieu,  celle  rai.son 
suprême  par  bupielle  toutes  cho.ses  ont  été 
faites.  Or,  tout  ce  qui  a  été  fait  par  cet  homme 
uni  à  la  nature  divine,  l'a  été  j)oiir  nous  ins- 
truire et  nous  former  (1). 


LETTRE  TREIZIÈME 


(2) 


La  question  de  xavoir,  si  l'âme  outre  le  corps  au- 
quel elle  est  unie,  nen  aurait  pas  quelque  autre 
plus  subtil,  est  inutile  et  il  n'y  a  plus  à  ij  re- 
venir. 

AUGUSTIN   A    NliniUDE. 

d.  Je  n'aime  point  à  vous  écrire  des  choses 
communes,  et  je  ne  puis  vous  en  écrire  de  nou- 
velles. Les  premières  ne  vous  plaisent  point,  et 
le  temps  me  manque  pour  m'occuper  des  se- 
condes. Depuis  que  je  vous  ai  quitté,  je  n'ai  eu 
ni  l'occasion  ni  le  loisir  de  réfléchir  et  de  pen- 
ser à  ce  qui  fait  l'objet  accoutumé  de  nos   re- 

d'où  cette  lettre  a  été  tirée. 

218»  dans  les  éditions  antérieures   à  l'édition  des  Bénédic- 


recognitis  oxemplaribus  animadverti,  quinque  fere- 
tuis  rogatioiiibus  esse  respoiisum,  nisi  quud  una 
ibi  quœstio  quasi  transeunter  perstricta,  quamquam 
non  temere  ingenio  tuo  commissa  sit,  non  tamen 
fortasse  satisfecit  avaritiœ  tuae  ;  quam  refrènes 
aliquantulum  opus  e^t,  et  nonnulla  cornpendia 
libenter  feras.  lia  plane  ut  si  quidquam  fraudo 
intelligeutiam;  dum  sum  parcus  in  verbis,  nibil 
parcas  mihi,  sed  tu  jure,  quo  mibi  valeulius  esset 
forte  aliquid,  si  quidquam  posset  esse  jocundius, 
tolum  quod  debetur  eftlagites.  Ilanc  igitur  epistolam 
numerabis  inter  minores  epistolas  meas,  quam 
tibi,  non  sibi  nibil  mihi  de  acervo  minucro.  >'on 
enim  et  tu  mittis  minores,  quœ  non  eumdeni  acer- 
vum  augoant.  Quare  illud  quod  de  Filio  Dei  quo-ris, 
cur  ipse  potius  dicatur  bominem  suscepisse,  quam 
Pater,  cum  =;imul  uterque  sit,  dignosces  facillime 
si  sermocinationum  nostrarum,  quibus  ut  potuimus 
(nam  inelfabile  qiùddam  est)   quid  sit  Dei  Filins, 


quo  conjuncti  simu?,  recorderis.  Quod  ut  hic  bre- 
viter  adtingam,  disciplina  ipsa  el  forma  Dei,  per 
quam  facta  sunt  omnia,  quœ  facta  sunt,  Filius 
nuncupatur.  Quidquid  autem  per  susceptum  illurn 
bominem  gestum  est,  ad  eruditionem  informatio- 
nemque  nostram  gestum  est  (cœtera  clesiderantur). 

EPISTOLA  XIII 

Quœstionem  de  ammœ  quodam  corpore,  ad  se  nîhil 
pertinentem  rogat  dimittant. 

NEBRIDIO  AUGUSTINUS. 

1.  Usitata  tibi  scribere  non  libet,  nova  non  licet. 
Alterum  enim  video  tibi  non  convenire,  alterum 
non  mihi  vacare.  Nam  ex  quo  abii  abs  te,  nulla 
mibi  opportunitas,  nullum  otium  datum  est  ea,  quœ 
inter  nos  quœrere  sol.;mus,agitandi  atque  versandi. 
Sunt  quidem  biemales  nimis  longae  noctes,  nec  a 
me  totœ  dormiuntur  :  sed  se  objiciunt  magis  cogi- 
tanda  cum  otinm  est,  quœ  (a)  difUrmando  svuit  otio 


(a)  Lov.  dejhiiendo,  (juo  pro  MSS.  omnes  a  nobis  inspecti,  et  unus  Vaticanus  habent,  diffirmando. 


SAINT  AU(;UST 

cherches.  Les  nuits  d'hiver  sont  bien  longues, 
et  quoique  je  ne  les  passe  point  tout  entières  à 
dormir,  cependant  à  mes  heures  de  loisir,  je 
n'ai  pas  d'autres  pensées  que  celles  qui  peu- 
vent contribuer  à  mon  repos  et  à  mon  loisir 
môme.  Que  ferai-je  donc?  resterai-je  muet  avec 
vous?  Garderai-je  le  silence.  Ce  n'est  ni  ce  que 
vous  voulez,  ni  ce  que  je  veux  moi-même.  Voici 
donc  ce  que  j'ai  pu  tirer  de  moi  à  la  fin  de  cette 
nuit,  et  que  j'ai  fait  écrire  sous  ma  dictée. 

2.  11  est  nécessaire  que  vous  vous  rappeliez 
la  question  que  nous  avon?  agitée  si  souvent 
ensemble,  et  qui  dans  l'embarras  qu'elle  nous 
causait  nous  tenait  comme  hors  d'haleine.  Il 
s'agissait  de  savoir  si  l'àme  n'a  point  quelque 
corps  ou  une  espèce  de  corps  dont  elle  est 
inséparable  et  que  quelques-uns  appellent  son 
véhicule.  Il  est  clair  que  ce  corps,  quelqu'il 
soit,  s'il  peut  changer  de  place,  n'est  pas  in- 
telligible. Or,  ce  qui  est  inintelligible  ne  sau- 
rait se  comprendre.  Si  ce  qui  échappe  à  l'intel- 
ligence, n^échappe  pas  aux  sens,  on  peut  du 
moins  avec  quelque  vraisemblance  l'apprécier 
et  le  connaître.  Quant  aux  choses  qui  ne  tom- 
bent ni  sous  l'intelligence  ni  sous  les  sens,  il 
est  illusoire  et  téméraire  de  vouloir  s'en  for- 
mer une    opinion.   Telle  est  la  question  que 
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nous  discutons  présentement,  si  tant  est  que 
noire  discussion  repose  sur  quelque  chose. 
Laissons  donc  de  côté  je  vous  prie,  une  ques- 
tion aussi  frivole,  et  avec  l'aide  de  Dieu  élevons- 
nous  uniquement  vers  la  suprême  sérénité  de 
sa  nature  souverainement  vivante. 

3,  Quoique  les  corps,  me  direz-vous  peut-être, 
ne  puissent  pas  être  perçus  par  l'intelligence, 
nous  pouvons  cependant  acquérir  la  connais- 
sance des  choses  qui  appartiennent  aux  corps. 
Nous  connaissons  par  exemple,  qu'il  y  a  des 
corps.  C'est  une  chose  que  non-seulement  on 
ne  saurait  nier,  mais  qui  fait  plutôt  partie  des 
certitudes  que  des  vraisemblances.  Ainsi  (]uoi- 
quc  les  corps  ne  soient  connus  que  d'une  ma- 
nière vraisemblable,  il  est  cependant  de  toute 
certitude  qu'il  y  a  dans  la  nature  des  choses 
qu'on  appelle  des  corps.  Un  corps  sensible 
peut  donc  être  un  corps  intelligible;  autre- 
ment on  ne  pourrait  pas  le  comprendre.  Je  ne 
sais  quels  sont  ces  corps,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, qni  aideraient  comme  on  le  croit,  l'âme 
à  passer  d'un  lieu  à  un  autre  et  cj[ui  non  percep- 
tibles à  nos  sens,  le  sont  à  des  sens  plus  subtils 
et  plus  exquis  que  les  nôtres.  Cependant^  de  sa- 
voir si  ces  corps  existent,c'estce  qui  appartient  à 
l'intelligence. 


necessaria.  Quid  ergo  faciam,  mutusne  apud  te,  an 
tacitus  sim  ?  neulrum  vis,  neulrum  voie.  Quare  agc 
atque  accipe  quod  de  me  excudere  potuit  uUimum 
noctis,  quamdiu  exscquebatur,  quo  hicc  epislola 
scripta  est. 

2.  Necesse  est  le  meminisso  quod  crebro  inicr  nos 
sermone  jactatum  est,  nosque  jactavit  anhelantes 
atque  œstuantes,  de  anirnœ  scilicet  (a)  vel  perpetuo 
qufdarn  corpore,  vel  quasi  corpore,  quod  a  nou- 
uullis  ctiam  dici  veliiculuni  recordaris.  Quam  rem 
cei'te,  siquidein  loco  movelur,  non  esse  inlelligibileni, 
claruni  est.  (juidquid  aulem  intelligibile  non  est, 
intelligi  non  potest.  At  quod  iutellectum  fugit,  si 
saltcni  sensuni  non  refugit,  œstirnarc  iiide  alii[uid  (6) 
verisimiliter  non  usquequaque  dencgatur.  Quod 
vero  neque  intelligi  ueque  suntiri  potest,  temera- 
riam  uirais  atque  nugatoriam  gignit  opinionera;  et 
hoc  de  quo  agimus  taie  est  ;  si  tamen  est.  Cur 
ergo,  quaeso  te,  non  nobis  ad  hanc  quœstiunculam 
indicimus  ferias,   et  nos  totos  imprecato  Deo   in 


summam  serenitateni  naturœ  summe  viventis  adtol- 
limus  ? 

3.  Hic  forsitan  dicas,  quamquam  corpora  percipi 
nequeaut,  multa  nos  tamen  ad  corpus  pertinentia 
intelligibiliter  posse  percipere,  ut  est  quod  novimus 
esse  corpus.  Quis  enim  neget,  aut  quis  hoc  verisi- 
mile  potius  quani  vorum  esse  fateatur  ?  Ita  cum 
ipsuni  corpus  verisimile  sit,  esse  tamen  in  natura 
taie  quiddam  verissimum  est,  ergo  coipus  sensibile, 
esse  autom  corpus  intelligibile  judicatur  :  non  enim 
posset  aliter  percipi,  Ita  ncscio  quid  illud,  de  quo 
quœrimus,  corpus,  quo  innili  anima,  ut  de  loco  ad 
locum  transeat,  putatur,  quamquam  eliamsi  non 
sensibus  nostrJs,  tamen  quibusdam  longe  vegetiori- 
bus  sensibile  sit,  utrum  tamen  sit,  intelligibiliter 
cognosci  potest. 

4.  Hoc  si  dices,  veniat  in  mentem  illud,  quod 
intelligere  appcUamus,  duobus  modis  in  nobis  iieri  : 
aut  ipsa  per  se  mente  atque  ratione  intriusccus,  ut 
cum    intelligimus    esse   ipsum    intellectum    :    aut 


(a)  Sic  MSS.  At  Lov.  velul  perpeluo. 

{b)  Lov.  verisimile.  MSS.  porro  vcrinimililer. 
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4.  Si  vous  |uult'z  aiii-'i  iMpiii'lc/.-voiis  (|inî  ce 
(]iu>  lUMis  nppflons  i(im|H't'ii(ln!  s'opiipo  (mi  nous 
(le  (lux  ni.iiiit'ii's;  ou  iiilfcitMircMKMil  |i;ir  l'jic- 
lioii  tli'  l'aiiU!  fl  (1(!  lu  iMison,  roiniiii'  I(M--(HI(' 
luiiis  ituu't'voii.s  l'exisl(!nct;  ilc  rinlflli^iMico 
mt'inc,  ou  par  ruvcrlisseinonl  tics  sens,  l(>i\sc|ue 
nous  comprenons  qu'il  y  a  des  corps.  Dans  le 
premier  cas,  la  connaissance  se  forme  au  fond 
do  noire  esprit  à  l'aide  de  la  lumière  divine 
qui  s'applique  à  ce  qui  est  au  dedans;  dans  le 
second  elle  provient  de  celle  même  assistance 
céleste,  qui  nous  éclaire  sur  ce  (jui  vient  du 
dehors  et  nous  est  aflirraé  par  les  sens.  S'il 
en  est  ainsi,  personne  ne  peut  rien  sa- 
voir de  1  existence  de  ces  corps  avant  que  les 
sens  lui  en  aient  révélé,  quelque  chose.  Je  ne  sais 
si,  parmi  le?  êtres  vivants,  il  s'en  trouve  dont 
les  sens  soient  assez  exquis  pour  cela,  mais  con- 
naissant l'imperfection  des  nôtres,  je  crois  avoir 
partaitement  prouvé  ce  que  j'avais  commencé 
à  vous  dire  plus  haut,  c'est  qu'il  nous  est  im- 
possible de  résoudre  une  pareille  question. 
Pensez-y  souvent,  et  faites-moi  connaître  le  ré- 
sultat de  vos  méditations. 


LKTTIIK  UUATOUZIÈMI': 


LETTRE  (JIATOK/IÈME  ^'^ 

Sttiiit  AufjKslin  jé/jond  n  Mi'hridi;  qui  lui  avait 
demandé  pourquoi  If!  soleil  ne  fait  /ja$  la  même 
chose  que  les  autres  astres,  et  si  la  vérité  su- 
prême  renferme  la  raison  de  chaque  homme. 

AUGUSTIN   A    NÉBIIIDE. 

1.  Si  je  réponds  de  préférence  à  vos  derniè- 
res leltrcà,  ce  n'est  point  par  dédain  jiour  vos 
questions  précédentes,  ni  parc  ;  qu'elles  m'ont 
été  moins  agréables,  mais  c'est  que  pour  y  ré- 
pondre, je  médite  quelque  chose  de  plus  grand 
que  vous  ne  pensez.  Vous  me  recommandez  de 
vous  écrire  une  lettre  plus  longue  que  la  plus 
longue  de  loutescellesque  je  vous  ai  adressées, 
mais  je  n'ai  pas  autant  de  loisir  que  vous 
croyez,  et  que  j'en  ai  toujours  souhaité,  comme 
voussavezetquej'ensouhaite  encore. Ne  me  de- 
mandez pas  pourquoi  il  en  est  ainsi.  Il  me  se- 
rait plus  facile  de  vous  exposer  tout  ce  qui 
m'empêche,  que  de  vous  dire  pourquoi  je  suis 
empêché. 

2.  Vous  demandez  la  raison  p<jur  laquelle  le 
soleil  ne  fait  pas  la  même  chose  que  les  autres 
astres,  tandis  que  vous  et  moi^  bien  que  dif- 
férents l'un  et  l'autre,  nous  faisons  beaucoup 

(1)  Ecrite  vers  la  fin  de  l'année  389.  —  Cette  lettre  était  la   115»  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédic- 
tins, et  celle  qui  était  la  14"  se  trouve  maintenant  la  72" 


admonitione  a  sensibus,  ut  id  quod  jam  diclum  est, 
cum  iutelligimus  esse  corpus.  In  quibus  duobus 
generibus  illud  primum  per  nos,  id  e^t,  de  eo  quod 
apud  nos  est  Dcum  consulendo;  hoc  autem  secun- 
dum  de  co  quod  a  corpore  sensuqiie  nuntiatur, 
nibiloininus  Deum  consulendo  inlelligimus.  Quse  si 
rata  sunt,  nernu  de  illo  corpore  utrum  sit  iutelligere 
potest,  nisi  cui  sensus  quidquam  de  illo  nuntiarit. 
In  quo  animantium  numéro  si  ullus  est,  nos  quo- 
niam  non  esse  perspiciiuus,  illud  etia;i]  perfectum 
puto,  quod  supra  dicere  cœperam,  non  ad  no.s 
islam  pertinere  queestionem.  Hœc  etiam  atque 
etiam  cogites  velim,  et  quod  cogitando  genueris,  ui 
uoverira  cures. 


EPISTOLA  XIV 

Quare  sol  non  idem  prœstat  quod  cetera  sidéra. 
Veritas  summa  an  hominis  cujusque  rationem  con- 
tineat. 

KEBRIDIO    AUGUSTINUS. 

1.  Recentissimis  litteris  tuis  respondere  malui, 
non  quod  contenipserira  pra-cedentia  quœsita  tua, 
minusve  me  delectaverint  :  sed  quod  in  respondendo 
majora  quam  opinaris  molior,  Quainquam  euim 
longiorem,  quam  longissima  est,  epistolam  tibi 
mittendam  esse  prœscrip-eris,  non  tameo  tantiim 
babemus  otii,  quantum  existimas,  et  quantum  nos 
semper  optasse  nosti  et  optamus.  Nec  quœias  cur 
ita  sit.  111a  enim  facilius  qiiibus  impedior,  quam 
cur  jmpediar  exposuerim. 

2.  Scribis  cur  ego  et  lu  cum  simus  singuli  eadem 
rnulta  faciamus,  sol  autem  non  idem  faciat  quod 
cetera  sidéra.  Cujus  rei  cau-saiii  conarer.  Nam    si 
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de  choses  qui  se  ressemblent.  Je  chercherais  en 
vain  la  raison  de  ce  qui  n'est  pas.   Car  si  nous 
faisons  des  choses  (jui  nous  sont  communes,  le 
soleil  en  l'ait  aussi  beaucoup  qui  lui  sont  com- 
munes avec  les  autres  astres.  Je  marche  et  vous 
marchez;  le  soleil  se  meut  et  les  a4res  se  meu- 
vent. Je  veille  et  vous  veillez  ;   le  soleil  luit  et 
les  astres  luisent.  Je  discute  et  vous  discutez  le 
soleil  tourne  et  les  astres  aussi.  Je  ne  veux  pas 
toutefois  par  là  établir  de   comparaison   entre 
les  actes  de  l'esprit  et  les  choses  qui  frappent 
nos  yeux.  Mais  si,  pour  établir  plus  de  confor- 
mité^ vous  comparez   l'esprit   à  l'esprit,    vous 
trouverez  que  sous  le  rapport  de  l'intelligence^ 
si  toutefois  il  y  a  quelques  principes  d'intelli- 
gence  dans  ces  grands  corps    célestes,   vous 
trouverez,  dis-je  qu'il  y  a  bien  plus  de  ressem- 
blance entre  celle  du  soleil  et  celle  des  autres 
astres,  que  dans  rintelligcnce  des  hommes  en- 
tre eux.    En   observant  avec   votre   at'ention 
accoutumée  les  mouvements  mêmes  des  corps, 
vous  verrez  qu'il  n'y  a  point  deux  hommes  dont 
les  mouvements  se  ressemblent.  Lorsque  nous 
nous  promenons  ensemble,   croyez-vous    que 
notre  marche  soit  égale  ?  Vous  êtes  trop  éclairé 
pour   ne   pas   comprendre^   que  celui  de  nous 
deux  qui  est  le  plus  près  du   nord  dépassera 
l'autre  bien  qu'en  marchant  d'un  pas  égal  au 
sien,  ou  bien  qu'il  doit  ralentir  sa  marche. 


Cette  différence  est  insensible  il  est  vrai, 
mais  si  je  ne  me  trompe,  vous  basez  vo- 
tre jugement  sur  ce  qui  tombe  sous  l'intelli- 
gence et  non  sous  les  sens.  Si  nous  marchions 
par  exemple  du  septentrion  au  midi,  côte  à 
côte,  le  plus  près  possible  l'un  de  l'autre,  sur 
un  chemin  de  marbre  ou  d'ivoire  parfaitement 
poli,  il  y  aura  cependant  toujours  entre  votre 
mouvement  et  le  mien  la  même  différence 
qu'entre  le  battement  de  notre  pouls,  qu'entre 
notre  visage  et  la  forme  de  notre  corps.  Met- 
tez à  notre  place  les  enfants  de  Glaucus,  vous 
n'y  gagnerez  rien  ;  ils  ont  beau  être  jumeaux, 
ils  auront  nécessairemeet  chacun  des  mouve- 
ments particuliers,  comme  l'a  été  leur  nais- 
sance. 

3.  Mais,  direz-vous,  cette  différence  n'est  per- 
çue que  par  la  raison  ,  tandis  que  celle  qui 
existe  entre  le  soleil  et  les  autres  astres  se  ma- 
nifeste clairement  aux  sens.  Si  c'est  sur  la 
grandeur  du  soleil  que  je  dois  établir  cette  dif- 
férence, v<tus  savez  tout  ce  que  l'on  dit  de  la 
distance  qui  le  sépare  des  autres  astres,  et  dans 
quelle  incertitude  nous  laisse  cette  apparente 
différence  de  grandeur.  Et  quand  je  vous  ac- 
corderais que  cette  apparence  est,  comme  je  le 
crois,  conforme  à  la  réalité,  ne  voyons-nous 
pas  de  ces  inégalités  aussi  sensibles  entre  les 
hommes,  comme  celle  de  ce  Nœvius  plus  grand 


eadem  nos  agimus,  multa  et  ille  cum  céleris  agit. 
Si  non  ille,  nec  nos.  Amhulo  et  ambulas,  movetur 
et  moventur  ;  vigilo  et  vigilas;  hicet  et  Jiicent  ;  dis- 
pute et  disputas  ;  circuit  et  circumeunt  :  (a)  tametsi 
actus  animi  nuUo  modo  est  iis,  quœ  videmus,  cora- 
paraudus.  Si  autem  animuni  ita  ut  œquuin  est,  ani- 
me conféras,  inagis  idem  vol  cogitare  vel  contem- 
plari,  vel  si  quid  aliud  comu\odius  dicitur,  si  ullus 
eis  inest  animus,  sidéra  quam  homines  consideran- 
da  sunt.  Ceterum  in  corporum  niotibus,  si,  ut  so- 
les, diligenter  adtendas,  iiihil  omnino  a  duobus 
idem  fieri  potest.  An  tu  cum  dearabulamus  simul, 
statim  idem  nos  agere  existimas?  absit  a  prudentia 
tua.  Septeir.trioni  namque  vicinior  nostrum  qui 
déambulât,  aut  alterum  pari  motu  antecedat,  aut 
tardius  ingrediatur  necesse  est  :  neutrum  tamen 


sentiri  potest.  Sed  tu,  ni  fallor,  quid  intelligamus, 
non  quid  sentiamus  exspectas.  Quod  si  ab  axe  in 
meridiem  tcndamus,  conjuncti  nobis  atLjue  inhœ- 
rentes  quantum  valemus,  innitaniurque  marraori 
laevi  et  aîquali,  vel  eliam  cb  ;ri,  tara  non  potest  e-se 
amborum  idem  molus,  quam  venœ  pulsus,  quam 
forma,  quam  faciès.  Itemove  nos  et  pone  (6)  Glau- 
ciam  prolem,  nibil  egeris.  Quippe  his  etiam  simil- 
limis  gominis  tanta  est  nécessitas,  ut  proprie  mo- 
veaiitur,  quanta  fuit  ut  singuli  nascerentur. 

3.  At  enim  hoc,  iuquies,  rationi  tantum  :  quod 
autem  sol  ab  astris  differt,  sensibus  etiam  clarura 
atque  manifestum  est.  Si  magnitudinem  me  cogis 
respieere,  nosti  de  intorvaliis  tjuam  raulta  di'-antur, 
et  ad  quantum  incerlum  perspicuitas  ista  revucelur. 
Sed  ut  concedam   ita  esse   lit   a])paret,  sic  enim  et 


(o)  Âpud  Bab.  Âm.  et  Er.  roliqiua  pars  hujus  epistolos,  confunditur  cum  epistola  ix,  detractis  videlicet  yerbis,  quœ 
hue  husque  prj  mittuntur.  Attanieii  antiqui  MSS.  Vatican!  duo,  Gc-rvasiani  collegii  Parisiensis  codex  Corbeiensis  aano- 
rum  fore  900.  aliique  optim:c  not;iî  necnon  Lov.  haiic  epistolani  seorsini  totamque  exhibent  ut  hic  édita  est. 

(6)  MSS.  prope  omnes,  Clausiam  prolem. 


2-rl  LKTTKK    {)V 

iVuu  pied  i\no  It--^  hommes  les  plus  grands  dniil 
la  taille  ikî  depa-^H-  poinl  six  pii-ds  ?  (l'est  sans 
doult'  lauU'  d'avoir  li'oiivô,  maltçr»!  vos  roclioi'- 
clios,  un  liiiinmc  do  colle  grandeur,  que  vous 
nit!  diMnaudo:  une  Uillio  de  la  laill(!  de  Noivius. 
S'il  y  a  de  loi  les  inôgalllés  enli-e  les  choses  do 
la  l(>rio,  osl-il  (Honnant  qu'on  en  trouve  aussi 
dans  le  ciel?  Que  s'il  vous  paraît  étrange  que 
le  soleil  soit  le  seul  astre  dont  la  lumière  pro- 
duise le  jour  ,  dites-moi  ,  je  vous  prie,  quel 
homme  a  jamais  paru  dans  le  monde  avec  au- 
tant de  grandeur,  que  col  homme  à  qui  Dieu 
s'est  uni  hien  plus  intimement  (ju'à  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  d'autres  saints  et  d'autres  sages 
sur  la  terre'?  Si  vous  le  comparez  au  reste  des 
hommes^  vous  trouverez  qu'il  y  a  entre  eux  et 
lui  une  bien  plus  grande  difîércnce  qu'entre  le 
soleil  et  les  autres  astres.  Réfléchissez  attenti- 
vement à  cette  comparaison,  que  j'indit[ue  en 
passant,  et  peut-être  l'excellent  esprit  qui  vous 
distingue  y  trouvera  la  solution  d'une  question 
que  vous  m'avez  autrefois  proposée  sur  TIiu- 
manité  de  Jésus-Christ. 

4.  Vous  me  demandez  encore  si  cette  vérité 
suprême,  cette  suprême  sagesse,  ce  modèle  des 
choses  par  qui  tout  a  été  fait,  et  que  notre 
sainte  religion  reconnaît  comme  étant  le  Fils 


Wnv/AKWE 

unique  ilr  hien,  rcnlirine  non-seulement  l'idf'o 
gtMii'rale  de;  l'honirni',  mais  encore  celle  de 
cha»ju(!  liomnK!  en  parli<  ulier.  (^est  une  grande; 
«ineslion.  Ce  que  j'en  puis  juger,  c'est  »jue  dans 
la  formation  de  l'homme,  ce  n'est  ni  l'idée  de 
Néhride,  ni  celle  d'AugusIin  (pKî  le  Créateur  a 
eue  en  vue,  mais  celle  de  l'homme  en  général, 
et  que  dans  la  succession  des  temps,  les  diverses 
idées  des  hommes  subsistent  et  se  conservent 
dans  réternelle  raison  de  Dieu.  Cela  est  fort 
obscur,  je  l'avoue,  et  je  ne  trouve  aucune  com- 
paraison  qui  puisse  l'éclaircir,  à  moins  de  re- 
courir aux  sciences  dont  l'idée  est  au  fond  de 
notre  esprit.  Dans  la  géométrie,  par  exemple, 
l'idée  que  j'ai  de  l'angle  est  unique,  aussi  bien 
que  celle  du  carré.  Quand  je  veux  dé.-igner  un 
angle,  mon  esprit  n'en  conçoit  qu'une  seule 
idée,  mais  quand  je  veux  décrire  un  carré,  il 
faut  que  je  conçoive  l'idée  de  quatre  angles  à 
la  fois.  C'est  ainsi  que  chaque  homme  a  été 
fait  d'après  l'idée  unique  par  laquelle  il  est 
homme,  mais  quand  il  s'agit  d'un  peuple  tout 
entier,  quoique  l'idée  qui  s'en  présente  à  moi 
soit  une,  ce  n'est  plus  cependant  celle  d'un 
seul  homme,  mais  l'idée  générale  d'hommes. 
Si  donc  Néhride  fait  partie  de  l'universalité 
des  hommes,  ce  qui  est  incontestable ,  si  cette 


credo,  cujus  tandem  et  sensiim  fefellit  illa  proceri- 
tas  Ncevii  (a)  pede  longioris  quam  qui  est  sex  lon- 
gissimus?  cuite  credo  nimium  quœsisse  hominem 
aequalem,  et  cum  minime  reperisses,  usque  in  ejus 
formam  nostram  epistolam  tendei'e  voluisse.  Quare 
cum  in  terris  quoque  aliquid  taie  cxsistat,  nihil  de 
cœlo  puto  esse  mirandum.Si  autera  te  movet,  quod 
pi'iBtersolemnuUiussideris  lumen  implel  diem  :  quis 
quaîso  te,  hominibus  tantus  a[»paruit  quantus  ille 
homo  quem  Deus  suscepit,  longe  aliter  quam  ce- 
teros  sanctos  atque  sjpientes.  Quem  si  cum  aliis  ho- 
minibus conféras,  majori  dislantia  continetur,  quam 
collatione  solis  cetera  sidéra.  Quam  sane  similitudi- 
nem  diligenter  intuere.  Fieri  enim  potest  mente, 
qua  excellis,  ut  quamdara  qusestionem  de  homine 
Christo  a  te  propositam  transeuntes  dissolverimus. 

4.  Item  qiieeris  utrum  summa  illa  veritas  et 
summa  sapientia  et  forma  rerum,  per  quem  facta 
sunt  omnia,  quem  Filium  Dei  unicum  sacra  nostra 
prolitentur,  goneraliter  hominis,  an  etiam  imiuscu- 


jusque  nostrum  rationem  contineat.  Magna  quae- 
stio.  Sed  mibi  videtur,  quod  ad  hominem  facien- 
dum  adtinet,  liominis  quidem  tantum  non  meam 
vel  tua  m  ibi  esse  rationem  :  quod  autem  ad  orbem 
tempori?, varias  hominum  rationes  in  illa  sincerilate 
vivere.  Verum  hoc  ciim  obscurissimum  sit,  qua  si- 
miUtudine  illustrari  possit,  ignoro  :  nisi  forte  ad 
artes  illas,  quae  insunt  animo  nostro  confugiendum 
est.  Nam  in  disciplina  metiendi  una  est  anguU  ra- 
tio, una  quadrafi.  Itaque  quoties  demonstrare  an- 
gulum  volo,  non  nisi  una  ratio  anguli  mibi  occuri'it. 
Sed  quadralum  ne([uaquam  scriberem,  nisi  quatuor 
simul  angulorum  rationem  iiituerer  :  Ita  quilib°t 
homo  una  ratione,  qua  homo  intelligitur,  factus  est. 
At  ut  populus  liât,  quamvis  et  ipsa  una  ratio,  non 
tamen  bominis  ratio,  sed  hominum.  Si  igitur  pars 
hujus  univers!  est  Nebridius,  sicut  est  ;  et  omne 
universum  partibns  confit,  non  potuit  universi  con- 
ditor  Deus  rationem  partium  non  babere.  Quam- 
obrem  quod   plurimorum    hominum    ibi  ratio  est 


(a)  Bad.  Am.  et  Er.  babent  ne  septem  pedes  lonyiores  quamquam  sex  longissima.  Lov.  7ie  septem  pedum  longioris,  quam 
qua  sex  longissimis .  Sed  legendum  haud  dubie  uti  MSS.  ope  correximus,  quamquam  sic  in  illis  scribatur  ne  vit  nomen, 
videri  ut  possit  signlficari,  ne  septem  ;  sed  nostram  lectionem  confirmât  id  quod  in  fine  epistolœ  prœferunt,  excesserim 
Navium  ;  ubi  rursus  in  editis  corrupte  legitur,  excesserim  veniarn. 
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universalité  csl  composée  de  parties,  Dieu  créa-  vous  adresser  ces  lignes  sur  ce  morceau  de  par- 
leur de  l'universalité  a  eu  nécessairement  l'idée  chemin.  Je  ne  pouvais  point  différer  de  dire  à 
des  parties  qui  la  composent.  C'est  pourquoi  votre  oncle  ce  que  je  lui  ai  écrit,  et  je  ne  pou- 
ce qui  est  ici  l'idée  de  plusieurs  hommes,  n'ap-  vais  me  résoudre  à  ne  pas  vous  écrire  aussi.  Si 
partient  plus  à  l'homme  même,  quoique  par  vous  avez  des  tablettes  qui  m'appartiennent, 
des  moyens  merveilleux ,  tout  soit  ramené  à  veuillez  me  les  renvoyer  car  j'en  ai  grand  he- 
l'unité.  Méditez  tout  cela  à  votre  aise,  mais  en  soin.  .l'ai  écrit  sur  la  religion  catholique,  autant 


même  ternies  contentez-vous  de  celle  lettre, bien 
qu'elle  n'ait  pas  la  taille  de  Nœvius. 


LETTRE  XV 


(1) 


Saini  Auymlin  promet  îi  Romanien  (2)  de  lui 
envoi/er  le  livre  qu'il  a  écrit  sur  la  vraie  reli- 
gion, et  C exhorte  à  occuper  utilement  son  loisir. 


AUGUSTIN   A   ROMANIEN. 


•1.  Si  celle  lettre  vous  fait  voir  que  je  suis 
pauvre  en  papier,  elle  ne  vous  prouvera  pas 


que  le  Seigneur  a  daigné  m'inspirer,  un  livre 
que  je  veux  vous  envoyer  avant  mon  arrivée,  si 
toutefois  le  papier  ne  me  manque  pas.  Il  faudra 
donc  vous  contenter  d'une  écriture  telle  que  la 
permet  ce  qui  sort  de  la  bouli([uedc  Majorin(3). 
Des  ouvrages  dont  vous  me  parlez,  je  ne  me 
rappelle  que  les  livres  de  l'Orateur.  Mais  je  n'ai 
pu  à  ce  sujet  vous  répondre  autre  chose  que 
de  vous  engager  à  choisir  vous-même  ceux  qui 
vous  conviendraient,  et  je  suis  toujours  du 
même  avis.  Que  puis-jc  faire  de  plus,  n'étant 
point  près  de  vous? 

2.  Vous  m'avez  fait  l)ien  plaisir  en  m'invi- 
tant,  dans  votre  dernière  lettre,  à  venir  parta- 


que  je  suis  plus  riche  en  parchemin.  Je  me  suis  ger  voire  joie  domestique.  Mais  voulez-vous 
servi  des  tablettes  d'ivoire  que  j'avais,  pour  que  j'ignore  ce  qu'il  faut  penser  de  «  la  surface 
écrire  à  votre  oncle.  Vous  m'excuserez  donc  de      d'une  mer  tranquille  et  des  vagues  en  repos  ?  » 

(1)  Ecrite  l'an  3'JO.  —  Cette  lettre  était  la  113"  Jans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins  et  celle  qui 
était  la  \b°  se  trouve  maintenant  la  73°. 

("2)  Romanien  était  de  Taf^aste  comme  saint  Augustin  dont  il  était,  dès  la  plus  tendre  jeunesse,  l'ami  et  le  confident 
intime.  Il  avait  été  entraîné  dans  les  erreurs  des  Manichéens  par  saint  Augustin,  qui  l'en  retira  ensuite,  et  composa 
pour  lui  le  livre  De  la  vraie  religion.  C'est  ce  même  Romanien  que  saint  Augustin,  dans  la  lettre  27",  recommande  par- 
ticulièrement à  la  sollicitude  de  saint  Paulin. 

(3)  Les  anciennes  éditions  donnent  ex  officina  meorum,  sept  manuscrits  portent  ex  officina  majorini.  Nous  avons  adopté 
ce  texte,  quoique  les  Bénédictins  paraissent  vouloir  le  corriger  en  changeant  la  ponctuation,  et  en  écrivant  ex  officina 
majorum  codicibus 


non  ad  ipsuin  homincm  pertinet  ,  quamquam 
niiris  rursum  modis  ad  ununi  omnia  rcdigantur. 
Scd  tu  id  commodius  cogitabis  :  liis  contentus 
sis  intérim  pelo,  quamqnani  jaiu  non  excesserim 
Naevium. 

EPISTOLA  XV 

Significat  scriptum  a  se  oimsculum  de  religione,  trans- 
mittendum  Romaniano  ,  quem  hortatur  ut  oiium 
datum  bene  coUocet. 

RO.MA.NIAXO   AUGUSTINUS. 

i.  Non  hœc  cpistoki  sic  inopiam  cliarlœ  indicat, 
ut  membranas  saltcm  abundare  testelur.  Tabellas 
oburneas,  quas  habeo,  avunculo  tuo  cum  litteris 
misi.  Tu  euim  huic  pelliculae  facilius  igiiosces,  quia 


differri  non  potuit  quod  ei  scripsi,  et  tibi  non  scri- 
bere  etiam  ineplissimum  existimavi.  Sed  tabellas,  sj 
quaî  ibi  nostra»,  sunt,  propter  hujusmodi  nécessitâ- 
tes, mittas  peto.  Scripsi  quiddam  de  catholica  reli- 
gione, quantum  Dominus  dare  dignatus  est,  quod 
tibi  volo  ante  advenlum  meum  mittere,  si  cbarta 
intérim  non  desit.  Tolerabis  enim  qaalemcumquG 
scriptm'am  ex  ofliciua  (a)  majorum.  De  codicibus, 
prœter  libros  de  Oratore,  totuni  mihi  excidit.  Sed 
nibil  amplius  rescribere  potui,  quam  ut  ipse  sume- 
res  quos  liberet,  et  nunc  in  caJem  maneo  sententia. 
Absens  enim  quid  plus  faciam  non  invenio. 

2.  Gratissimum  mibi  est,  quod  in  ullima  epistola 
me  participem  domestici  lui  gaudii  facere  voluisti. 
Sed,  «  Mené  salis  placidi  vultum  Ihictusque  quietos 
Ignorare  jubés  (Vir.  v,  Mnei,)  ?  »  quamquam  nec 
me  jubeas,  nec  ipse  ignores.  Quare  si  ad  melius 
cogitandum    quies  aliqua   data   est,    utere   divino 


(o)  MSS.   septem  habent,  ex  offœina   majorini.  antiquiores  editiones  ad  marginem,    ex  officina  meorum.   Num  forte  sic 
textus  interpungendus  est?  Ex  officina  majorem  de  codicibus  etc. 


T. IV. 
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i-KiTiii'.  si;i/iKM|.;. 


{i^ncul.y  v).  Vous  \\K\  !(•  vuult!/.  rerliiincrrKMil 
poiiil,  cl  vous  ni!  l'ignorez  pus  vous-in^inc.  Si 
vos  loisirs  vous  pormiilloul  d'éhîVtîr  votn;  es- 
prit v(>rs  tlo  meilleures  pensées,  prolile/.  de  ce 
liienliiil  divin.  Lorsiju'un  jjiireil  liotdit^ur  nous 
arrive,  ce  n'est  pus  ù  nous  (pi'il  l'aut  on  savoii- 
'^vé,  mais  à  ceux  qui  nous  le  procurent  ;  pince 
([u'une  administration  juste  et  charitalde  des 
liiens  temporels  aceompai^née  de  calme  et  de 
|uiix,  peut  nous  faire  mériter  les  biens  éter- 
nels, si  les  richesses  que  nous  poss«îdons  ne 
nous  possèdent  pas,  si  leur  accroissement  n'est 
pas  pour  nous  un  sujet  d'embarras ,  si  lorsque 
nous  e,royons  les  maîtriser,  elles  ne  sont  pas 
maîtresses  de  nous-mêmes.  La  Vérité  ne  nous 
dit- elle  pas  de  sa  propre  bouche  :  «  Si  vous 
n'avez  pas  été  fidèles  dans  ce  qui  n'est  point  à 
vous,  qui  vous  donnera  ce  qui  vous  appar- 
tient {Luc,  XVI,  12).  »  Dégageons-nous  donc 
du  soin  des  choses  changeantes  et  périssables 
lK)ur  chercher  les  biens  durables  et  solides. 
Elevons-nous  au-dessus  des  richesses  de  la  terre. 
Si  l'abeille  a  des  ailes,  c'est  pour  échapper  à 
l'abondance  de  son  miel  où  elle  resterait  atta- 
chée et  trouverait  la  mort. 


LETTJIK  WI  ^'^ 

Ma.rniic  i/riinuiu/i/ien  de  MndtiHri-  {-!)  cIhtcIih  h 
défendre  les  Pdïens,  en  dimnl  que  sous  divers 
noms,  ils  n'adorent  iju'u  seul  Dieu.  Il  s'indiyne 
qu'on  préfère  des  honnues  morts  aux  dieux  des 
(ientils,  et  se  moque  de  rerlains  noms  puniques^ 
/fiisunt^  rroqons-nons,  allusions  aux  Chrétiens^ 
à  qui  il  reproe/ie  lein-  vénération  pour  les  tom- 
heaux  des  murtip-s,  et  leur  coutume  de  ne  point 
admettre  les  projanes  à  la  célébration  de  leurs 
mystères. 

MAXIME   A    AUGUSTIN. 

\.  Comme  je  désire  renouveler  souvent  le 
plaisir  et  la  joie  que  me  causent  vos  lettres,  et 
que  tout  récemment  encore  vous  m'avez  atta- 
qué par  vos  fines  et  agréables  railleries,  qui 
n'ont  rien  de  blessant  pour  l'amitié,  je  ne  puis 
résister  au  désir  de  vous  rendre  la  pareille,  de 
peur  que  vous  ne  preniez  mon  silence  pour  du 
dépit.  Si  vous  trouvez  que  mon  langage  se  res- 
sent trop  de  ma  vieillesse,  veuillez  cependant 
l'accueillir  avec  indulgence.  Les  Grecs  appellent 
le  mont  Olympe  la  demeure  des  dieux.  C'est 

(1)  Ecrite  l'an  390.  —  Cette  lettre  était  la  45' dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 
était  la  16"  se  trouve  maintenant  la  74". 

(2)  Madaure  était  une  ville épiscopale  de  la  province  de  Numidie,  non  loin  de  Tagaste.  Maxime  y  enseignait  la  gram- 
maire, et  c'est  peut-être  sous  ce  maître  que  saint  Augustin  fit  ses  études  d'humanités  ;  car  notre  saint  fut  envoyé  fort 
jeune  dans  cette  ville  qui  avait  le  titre  de  colonie.  Les  habitants  de  Madaure  bien  qu'attachés  à  l'idolâtrie  avaient  une 
grande  vénération  pour  saint  Augustin,  qu'ils  appelaient  leur  père,  comme  on  le  voit  dans  la  lettre  232*. 


bcneticio.  Nec  enim  debemiis  nobis,  cum  ista  prove- 
niunt,  sed  illis,  per  quos  proveniunt,  gratulari  : 
quoniam  justa,  et  officiosa,  et  pro  suo  génère  paca- 
tior  atque  tranquillior  rerum  temporalium  adminis- 
tratio  recipiendorum  œternorum  meritum  gignit,  si 
non  teneat  cum  tenetur,  nec  implicet  cum  multipli- 
catur,  si  non  cum  (a)  pacatur  involvat,  Ipsius  enim 
veritatis  ore  dictura  est  ,-  «  Si  in  alieno  iideles  non 
fuistis,  quod  vestrum  est  quis  dabit  vobis  {Luc. 
XVI,  12)  ?»  Laxalis  ergo  curis  mutabilium  rerum, 
bona  stabilia  et  cerla  quîeramus,  supervolemus  ter- 
renis  opibus  nostri?.  Nam  et  in  mellis  copia,  non 
frustra  pennas  habet  apicula,  necat  enim  liaeren- 
tera. 


EPISTOLA  XVI 

Maximus  grammaticus  Madaiirensis  Augustino,  excu- 
sans  a  Paganis  unum  Deum  variis  nomimtus  coli, 
indignans  mortuos  homines  Gentium  diis  prœferri, 
irridens  Punica  quœdam  nomina;  perstringens,  opi- 
namur,  ChHstianos,  quod  venerarentur  sepulcra 
Martyrum,  ac  notans  quod  profanos  ad  sua  sacra 
non  admitterent. 

MAXIMI     MADAURENSIS     AD     AUGCSTINUM. 

i .  Avens  crebro  tuis  afïatibus  Isetificari,  et  ius- 
tinctu  tui  sermonis,  quo  me  paulo  ante  jucundissime 
salva  caritate  pulsasti,  paria  rcdbibere  non  destiti, 
ne  silentium  meum  paenitudinem   appellaros.  Scd 


(o)  MSS.  propc  omne5,;)u<a/«)'  forte  pro,  portaiur. 
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tion,  ainsi  que  pour  un  grand  nombre  d'autres 
dont  les  noms  sont  en  horreur  aux  dieux  et 
aux  hommeset  qui  ajoulantdo  nouveaux  crimes 
à  ceux  que  leur  conscience  leur  reprochait  déjà 
ont  trouvé  sous  l'apparence  d'une  mort  glo- 
rieuse une  fin  digne  de  leur  vie.  Et  pourtant, 
s'il  faut  le  dire,  des  insensés  délaissent  les 
temples  des  dieux  et  négligent  les  mânes  de 
leurs  ancêtres,  pour  visiter  les  tombeaux  de 
ces  hommes  !  Ainsi  semble  s'accomplir  le  vers 
prophétique  du  poiite  indigné  :  «  Rome  dans  les 
temples  mêmes  de  ses  dieux  a  juré  par  des 
ombres  (Lucain).  »  Cela  me  rappelle  cette  ba- 
taille d'Actium  où  les  monstres  d'Egypte  lan- 
çaient des  traits  impuissants  contre  les  dieux 
des  Romains. 

3.  Ce  que  je  demanderais  à  un  homme  aussi 
sage  que  vous,  ce  serait  de  laisser  de  côté  cette 
vigueur  d'éloquence  que  tout  le  monde  vous 
reconnaît,  et  tous  ces  arguments  de  Chrysippe 
et  de  dialectique  dont  les  efforts  ne  prouvent 
rien  de  certain,  pour  m'exposer  nettement  quel 
est  ce  Dieu  que  vous  autres  chrétiens  vous  re- 
vendiquez comme  appartenant  à  vous  seuls_,  et 
que  vous  prétendez  voir  dans  les  lieux  cachés. 
Pour  nous,  c'est  en  plein  jour  et  aux  yeux  de 

(Ij  Namphanion,  premier  martyr  d'Afrique  l'ut  mis  à  mort  à  Madaure.  Le  martyrologe  romain  en  fait  mention  au  14 
j  uillet. 


une  fable  (pi'ou  n'esl  pas  obligé  de  croire,  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain  et  ce  que  nous  voyons 
nous-mêmes,  c'est  que  la  place  publique  de 
notre  ville  est  habitée  par  des  divinités  dont 
nous  éprouvons  la  salutaire  assistance.  Il  n'y  a 
(ju'un  seul  Dieu  suprême,  sans  commencement, 
sans  progéniture,  Père  souverainement  grand 
et  magnifique  de  tout  ce  qui  existe.  Il  n'est 
personne  d'assez  insensé  et  d'assez  borné,  pour 
ne  pas  reconnaître  cette  vérité.  G^est  ce  Dieu 
dont  nous  invoquons  sous  différents  noms  la 
puissance  répandue  dans  tout  l'univers,  sans 
que  nous  sachions  quel  est  son  véritable  nom, 
car  Dieu  est  un  nom  commun  à  toutes  les  reli- 
gions. C'est  toujours  lui  que  nous  adorons  tout 
entier  par  des  cultes  divers,  dans  nos  divinités 
qui  en  sont  comme  les  membres. 

2.  Mais  je  ne  puis  vous  cacher  qu'il  règne 
parmi  vous  de  grandes  erreurs  que  je  ne  sau- 
rais supporter.  Comment  souffrir  en  effet  qu'on 
préfère  un  Mygdon  àJupiter  qui  lance  la  foudre  ; 
une  Sanaé  à  Junon,  à  Minerve,  à  Vénus,  à 
Vesta,  et  (chose  impie),  l'archimartyr  Nam- 
phanion (1)  a  tous  les  dieux  immortels.  Je  vois 
encore  parmi  tous  ces  personnages  figurer  un 
Lucitas  pour  qui  vous  avez  une  égale  vénéra- 


quaeso  ut  si  hsec  quasi  seniles  artus  esse  dtixeris, 
benignarum  auriuni  indulgentia  prosequaris.  Olym- 
pum  montem  deorum  esse  habitaculum,  subincerta 
fide  Graecia  fabulatur,  At  vero  nostrse  lu'bis  forum 
salutarium  iiumiiiuui  Irequenlia  possessum  nos 
ccrnimus  et  probamus.  Equidcm  unum  esse  Deum 
summuai  sine  initio,  sine  proie  naturae  ceu  patrem 
magnum  atcjue  magniiicum,  quis  tam  démens,  tam 
menle  captas  neget  esse  certissimuni  ?  Hujus  nos 
vinutes  per  mundanum  opus  diffusas,  muftis  voca- 
bulis  invocamus,  quoniam  nomen  ejus  cuncti  pro- 
prium  videlicet  ignoramus.  Nain  Deus  omnibus 
religionibus  commune  nomen  est.  lia  lit  ut  dum 
ejus  quasi  quéedam  inembra  carptim,  variis  suppli-  - 
cationibus  prosequimur,  tolum  colère  profecto  vi- 
deamur. 

2.  Sed  impalicutem  me  esse  tanti  erroris,  dissi- 
mulare  non  possum.  Quis  onim  ferat  Jovi  fulmina 
vUiranti  pra-forri  (a)  Mygdonem  ;  Junoni,  lAlinervcT, 
Veneri,  Vestœque  Sanaem,  et  cunctis  (pro  nefas)  diis 


immortalibus  arcliimartyrem  Namphaiiionem,  inter 
quos  Lucitas  etiam  haud  minore  cultu(6)  suscipitur, 
atque  alii  intcrminato  numéro  (diis  bominil»usque 
odiosa  nomina)  qui  conscientia  netandornm  facino- 
rum,  specie  gloriosae  murtis,  scelera  sua  sceleribus 
cumulantes,  dignum  moril^us  factisque  suis  exitum 
maculati  repcrerunt.  Horura  busta  si  memoratu 
dignum  est,  relictis  tempbs,  ncglectis  majorum 
suorum  manibus,  stuiti  fréquentant,  ita  ut  prœsa- 
gium  vatis  illius  indigne  ferentis  emineat, 
Inque  Deum  templis  juravit  Roma  per  umbras. 

(LUCANUS.) 

Sed  mihi  bac  tempestate  propemodum  videtur  bei- 
lum  Actiacum  rursus  exortum,  quo  .'Egyptia  mous- 
tra  in  Homanorum  Deos  audeant  teja  vibrare, 
minime  duratura. 

3.  Sed  illud  quœso,  vir  sapientissime,  uti  romoto 
facundiœ  robore  atque  explose,  (pa  cunctis  clarus 
<!s,  omissis  etiam  quibus  pugnare  solebas  Clu-ysip- 
peis  argumentis,   ]iostposita    paidulum    dialc^ctica. 


(a)  MSS.  duodecim  Migginem  ac  paulo  post  haljenl  plerique,  Sanamen,  pro  Sanaem.  nonnulli  etiam  Namié 
Namphanwnem.  Porro  celebratur  martyr  Namphaucoin  martvrolo-io  Uom.  ad  diem  4  julii. 
(0)  alSb.  qumque,  suscipitur. 


'tamowew,  pro 
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LKITUK  DIX-SKPTIKMK. 


l(iii>  i\\w  nous  adorons  nos  iliciix.  Tons  los 
iniuli'Is  pcnvcnl  cnlfndni  U)^  [licMiscs  prirrcs 
ijih'  iiuii>  liur  adi'cssons.  Nous  cherchons  h 
nous  les  irudic  favoialdcs  par  de  doux  sacrili- 
cc>  ;  cl  nuus  exposons  ces  actes  ;\  la  vue  cl  à 
rajtluoliaUon  de  loul  le  monde. 

'i.  INhus  faible  vieillard  Je  ne  veux  point  [iro- 
longer  plus  longtemps  celle  lulte,  et  j'en  re- 
viens volontiers  à  celle  pensive  du  poeic  de 
Manloue  :  «  Chacun  suit  s(jn  [daisir  {\ir(j., 
lîfjlofj.,  3).  »  Du  reslc  je  ne  doute  pas,  homme 


LETTRE  XVII 


(I) 


Sdinl  AïKjnsltn  rrjiond  nu  firiDiii/ttnrien  Mii.innc 
(le  iiumih'd  ()  lui  j'tiirn  voir  (fi il  jniji:  In  l''t(r(: 
(juil  a  rerue  de  lui  dif/ite  du  risée  bien  //lus  (jui: 
de  réponse. 

AUGUSTIN    A    MAXIME   l)i:    MAIMURE. 

1.  S'agit-il  entre  nous  de  (iuel(j[ue  chose  de 


émincnt,  (lui  vous  êtes  séparé  de  ma  religion,     ^r  •  ,    ,  ,      ,     ^. „o  i ..  i^„.. 

'  ^  ^  o      »     sérieux,  ou  n  est-ce  (ju  un  i^adinager  La  lour- 


(]uc  si  celle  lellre  vient  à  vous  être  dérobée, 
elle  ne  périsse  dans  les  flammes  ou  de  toute 
autre  manière,  mais  le  papier  seul  sera  perdu, 
et  non  mes  paroles  qui  resteront  toujours  dans 
le  cœur  des  hommes  vraiment  religieux.  Que 
les  dieux  vous  conservent,  ces  dieux  sous  le 
nom  desquels,  nous  tous  mortels  qui  sommes 
sur  la  terre,  nous  honorons  de  mille  manières 
difiercntes  le  Dieu  unique,  que  d'un  accord 
unanime  nous  reconnaissons  et  adorons  comme 
le  père  commun  de  tous  les  hommes. 


nure  de  voire  lettre,  soit  par  la  faiblesse  de  la 
cause  (j[ue  vous  soutenez  soit  par  la  disposition 
de  votre  esprit  enclin  à  la  plaisanterie,  me  fait 
douter  si  votre  dessoin  a  été  d'être  enjoué 
plutôt  que  sérieux.  Vous  commencez  en  effet  par 
comparer  le  mont  Olymjie  à  votre  place  publi- 
que; j'ignore  dans  quel  but,  à  moins  que  ce  ne 
soit  pour  me  rappeler  que  Jupiter  établit  son 
camp  sur  cette  montagne,  lorsqu'il  faisait  la 
guerre  à  son  père,  comme  nous  l'apprend  ce 
conte  que  les  vôtre  appellent  une  histoire  sa- 
crée, et  pour  me  rappeler  aussi  que  sur  cette 
même  place  il  y  a  deux  statues,  l'une  de  Mars 
nu,  l'autre  de  Mars  armé,  près  desquelles  une 

(1)  Ecrite  l'an  390.  —  Cette  lettre  était  la  44"  clans  les  éditions  antérieures  à   l'édition  des  Bénédictins,   et   celle  qui 
était  la  17°  se  trouve  maintenant  la  39'. 


quœ  nervoruui  suoruni  luctamine  niliil  certi  oui- 
quam  relinquere  nititur,  ipsa  re  approbes,  quis  sit 
iste  Deus,  quem  vobis  Christiani,  quasi  propriuni 
vindicatis,  et  in  locis  abditis  prœsentfin  vos  videre 
componitis.  Nos  etenim  decs  nostros  hice  palam 
an!e  oculos,  atque  aures  omnium  mortalium  piis 
precibus  adoramus,  et  per  suaves  liostias  propitios 
nobis  ofticimus,  et  a  cunctis  hœc  cerni  et  probari 
couteudimus. 

4.  Sed  ulterius  liidc  certamini  me  senex  invalidus 
subtrabo,  et  in  sentenliam  Mantuani  rhetoris  liben- 

ter  pergo  : 

Trahit  sua  quemque  voluptas. 

(ViRG.  in  Bue.  Eccl,  3). 

Post  hœc  non  dubito,  vir  eximie,  qui  a  mea  secta 
deviasti,  hanc  epistolam  aliquorum  furto  detractam, 
llammis  vel  quolibet  pacto  pcrituram.  Quod  si 
acciderit,  erit  damnum  cliartulœ,  uon  nostri  sermo- 
nis,  cujus  exemplar  pênes  omnes  religiosos  perpetuo 
relinebo.  Dii  te  servent,  per  quos  et  eorum  atque 
cunctorum  mortalium  communem  patrem,  universi 
mortales,  quos  terra  sustinet,  mille  modis  concordi 
discordia  veneramur  et  colimus. 


EPISTOLA  XVII 

AuQmtinus  Maximo  graimnatico  respondet  ad  supe- 
riora,  sed  sic  ut  ostendat  indigna  quibus  respoti- 
deatur,  digna  quœ  rideantur. 

AD   MAXIMUM    MADAURENSKM. 

1.  Seriumne  aliquid  inter  nos  agimus  an  jocari 
libet  ?  Nam  sicut  tua  epistula  loquitur,  utrum 
caussœ  ipsius  intirmitate,  an  morum  tuorum  comi- 
tate  sit  factum,  ut  malles  esse  facetior,  quam  para- 
tior,  incertum  habeo .  Primo  enim  Olympi  montis 
et  fori  vestri  comparatio  facta  est  :  quie  nescio  quo 
pertinuerit,  nisi  ut  me  commonefaceret  in  illo 
monte  Jovem  castra  posuisse,  cum  ad  versus  patrem 
bella  gereret,  ut  ea  docet  historia,  quam  veslri 
etiam  sacram  vocaut  :  et  in  isto  foro  recordarer 
esse  in  duobus  simulacris  unum  Martem  nudum, 
alterum  armatum,  quorum  dœmonium  infestissi- 
mum  civibus,  porrectis  tribus  digitis  contra  collo- 
cata  statua  bumana  comprimeret.  Ergone  umquam 
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autre  stiiliie  d'hominc  avancn  trois  doif^ls  poui'  sent  à  votre  gravité  aussi  légères  qu'elles  lo 
conjurer  riiilluencc  du  mauvais  génie  de  ce  sont,  je  n'ai  guère  le  temps  de  m'en  amuser 
dieu  funcslo  à  votre  cité.  Croirai-jc  jamais  avec  vous.  Si, au  contraire, elles  vous  paraissent 
qu'on  rappelant  à  mon  souvenir  ctîtte  place  sérieuses,  je  suis  étonné  que,  choqué  par  la  bi- 
publique  et  de  pareilles  divinités,  vous  n'avez  zarrerie  de  quelques  noms,  vous  n'ayez  point 
pas  voulu  plaisanter  plutôt  que  ])arler  se-  pensi;  qu'il  y  a  des  Eucaddires  parmi  vos  prê- 
ricusement?  Mais  lorsque  vous  dites  que  très  et  des  Abaddires  parmi  vos  divinités.  Vous 
de  telles  divinités  sont  comme  les  mem-  ne  l'aviez  certainement  pas  oublié,  lorsque 
bres  d'un  seul  grand  Dieu,  daignez,  je  vous  vous  m'avez  écrit,  mais  comme  vous  êtes  d'hu- 
prie,  vous  abstenir  de  ces  facéties  sacri-  meur  enjouée,  vous  avez  voulu,  en  me  le  rap- 
léges.  Si  ce  Dieu  dont  vous  parlez  est  pelant,  vous  égayer  un  peu  et  me  faire  voir 
celui  que  tous,  savants  et  ignorants,  s'ac-  combien  de  clioses  risibles  il  y  a  dans  votre 
cordent  à  reconnaître,  comme  l'ont  dit  quel-  superstition.  Car  il  faudrait  avoir  oublié  que 
ques  anciens,  pour  seul  et  unique  Dieu,  peut-il  vous  êtes  Africain,  écrivant  à  des  Africains,  et 
avoir  pour  membres  des  divinités  dont  la  que  l'un  ot  l'autre  nous  habitons  en  Afrique, 
cruauté,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  la  puissance  pour  croire  que  rétrangct(';  de  quelques  noms 
est  arrêtée  par  l'image  d'un  homme  mort  ?  J'en  puniques  vaille  la  peine  d'être  relevée.  Du  reste, 
pourrais  dire  bien  plus  à  ce  sujet,  car  vous  êtes  en  interprétant  le  sens  de  ces  noms  on  trou- 
asse? éclairé  pour  voir  combien  ce  passage  de  vera  que  Namphanion  signifie  un  homme  qui 
votre  lettre  prête  à  la  critique.  Mais  je  me  re-  vient  d'un  pied  favorable,  c'est-à-dire  un 
tiens,  de  peur  que  vous  ne  m'accusiez  de  re-  homme  dont  l'arrivée  porte  bonheur.  Nous 
courir  à  la  rhétorique  plutôt  qu'à  la  vérité.  avons  coutume  de  dire  également  en  latin, 
2.  Quant  à  ces  noms  puniques  de  personna-  qu'un  homme  est  entré  d'un  pied  favorable, 
ges  qui  ne  sont  plus,  noms  que  vous  avez  re-  lorsque  son  arrivée  a  été  suivie  de  quelque 
cueillis  pour  en  prendre  sujet  de  lancer  vos  événement  heureux.  Si  c'est  la  langue  punique 
outrageants  sarcasmes  contre  notre  religion,  qui  vous  déplaît,  niez  donc,  malgré  l'assertion 
je  ne  sais  pas  si  je  dois  réfuter  ou  passer  sous  des  hommes  les  plus  érudits  que  cette  langue 
silence  une  pareille  folie.  Si  ces  choses  parais-  ait  laissé  à  la  mémoire  une  foule  d'excellentes 


ego  crediderim,  mentione  illius  fori  facta,  numi- 
num  talium  memoriam  mihi  te  renovare  voluisse, 
nisi  jocari  potius  qa:im  serio  agere  maluisses?  Sed 
illud  plane  quod  taies  deos  quœdam  Dei  uniiis 
niagni  membia  esse  dixisti  ,  adraoneo  ,  quia 
dignaris,  ut  ab  hujusmodi  sacrilegis  facetiis  te  nia- 
gnopcre  abstincas.  Siqiiidem  illum  Deiim  dicis 
imuni,  de  quo  (ut  dictum  est  a  veteribus)  docti  iri- 
doctique  consenliunt,  hnju^ne  tu  membra  dicis  esse, 
quorum  immanilateni,  vel  (si  hoc  mavis)  poten- 
lidm,  inortui  hominis  imago  compescit?  Phira  hiuc 
possem  dicere  :  vides  enim  protua  prudentia,quam 
locus  late  iste  pateat  rcprehonsioni.  Sed  me  ipse 
coliiboo,  ne  a  te  rhetorico  potins  qnara  veridice  age- 
re existimcr. 

2.  Nam  quod  nomina  quœdam  Punica  moi'tuo- 
rum  collegisti,  quibus  in  nostram  religionem  festi- 
vas  (ut  tibi  visum  est)  coiitumeliasjaeiendasputare?, 
nescio  uti'um  refellere  debeam,  an  sUenlio  pro^te- 
l'ire.  Si  enim  res  istœ  videntur  tam  levés  tuœ  gra- 
vitât! qiiam  sunt,  jocari  mibi   non    multum  vacaf. 


Si  autem  graves  tibi  videntur,  miror  quod  nomi- 
nïïm  a])5uvditate  commoto,  in  mcntem  non  venerit 
habere  tuos  et  in  sacerdotibus  (a)  E^ucaddires,  et  in 
numitubus  Abaddires.  Non  puto  ego  ista  tibi  cum 
scriberes  in  animo  non  fuisse,  sed  more  liumanitatis 
et  loporis  tui,  commonefacere  nos  voluisti  ad  rela- 
xandum  animuni,  quanta  in  vestra  supersiitiono  ri- 
denda  sint.  Neque  enim  nsque  adoo  teipsum  obli- 
visci  potuisses,  ut  homo  Afor  scribens  Afris,  cum 
simus  utrique  in  Africa  constituti,  Punica  nomina 
exagitanda  existimares.  Nam  si  ea  vocabula  inter- 
prctemur,  Nampbanio  quid  aliud  signiQcat,  quam 
boni  pedis  liomiuem,  id  est  cujus  advontus  altérât 
aliquid  fclicitatis  :  sicut  solemns  dicore,  secundo  pe- 
de  introisse,  cujus  introitum  prospcritas  aliqua  con- 
sequuta  sit.^  Quœ  lingua  si  iinprobaturabs  te,  nega 
Punicis  libris,  ut  a  viris  doctissimis  proditur,  multa 
sapienter  esse  mandata  memorite.  Pœniteat  te  corle 
ibi  natum,  ubi  bujus  lingua>  cunabula  recalent.  Si 
vero  et  sonus  nobis  non  rationabiliter  displicel,  et 
me  bcne  inlerpielatum  illud  vocal)u]um  rccognos- 


(a)  In  iilurilnis  MSS.  Euradarres. 


->7H 


LlITIiK  niX-SKI»TII<:MK. 


«•Iioscs.  lli'L;irll('/.  trnviiir  ii'iii  li"  jniir  iri.  ■-iir 
Cfllc  lent'  hciTcaii  dc^  cctlc  laiimu;.  Si  <"(î  n't'sl 
|>ns  II»  soti  (In  mol  i|iii  vous  cImxiuc,  rv.  (\\n  <1ii 
rcsln  no  scrail  pas  raisomialilc,  si  vous  iccoii- 
uaisscz  d'ailleurs  la  li»l(''Iilé  uvcc.  laqucllo  j'on 
ai  iloiiiit'-  In  si'Ms,  pimcz-vous-on  à  volKiVir- 
uilt',  i|ui  invite  en  CCS  lermcs  votre  Hercule  au 
sacriiiee  oilert  ^lar  Kvandre  :  <i  Suis-nous  [>ro- 
pice  et  viens  d'un  pied  favorable  vers  nous  et 
vers  le  sacrifice  que  nous  t'ottrous.  »  Souhaiter 
<|u'Herculc  vienne  d'un  pied  favorable,  c'est 
désirer  qu'il  vienne  comme  le  signifie  Nampha- 
nion,  au  sujet  duquel  il  vous  a  plu  de  nous  in- 
sulter. Si  cependant  vous  aimez  à  rire,  vous 
trouvez  pour  cela  ample  matière  dans  votre 
religion.  N'avez-vous  pas  le  dieu  Slcrculius,  la 
déesse  Cloacine,  la  Vénus  chauve,  la  déesse 
l*eur,  la  déesse  Pâleur,  la  déesse  Fièvre  et  une 
inlinité  d'autres  divinités  de  cette  espèce,  en 
riioimcur  desquelles  les  anciens  Romains  ont 
élevé  des  temples  et  institué  des  sacrifices?  Si 
vous  n'en  faites  aucun  cas,  vous  manquez  ainsi 
aux  dieux  de  Home,  et  vous  passerez  pour 
n'être  pas  initié  aux  mystères  des  Romains.  Et 
cependant  vous  méprisez  et  dédaignez  les  noms 
puniques,  comme  le  ferait  uu  homme  sincère- 


nieiil     .illurlii''    ;i     1.1      leligioii      des    I^oruaiiis. 

.'i.  Mais  peut-èln;  en  vous-même  faites  vous 
encore!  moins  d<î  cas  «pie  nous  de  toutes  ces 
ili\  inib's,  et  sont-elles  seulemenl  pour  vou^  un 
moyen  de  passer  jtlus  agréabl(Mn<'nl  le  temps; 
car  vous  j»araiss(!Z  b;  faircM-ntendrc;  l'n  vous  ap- 
puyant sur  ce  V(;rs  de  Virgile  :  u  (lliacun  suit 
son  {)laisir  (/i'yA^/y.,  m).  »  Si  l'autorité  de  Vir- 
gile vous  plaît,  comme  elle  le  parait  cirectivi!- 
ment,  elle  doit  aussi  vous  plaire,  lorsqu'il  dit  : 
((  Satui-ne  est  le  premier  qui  vint  de  l'Olympe 
clhéré,  fuyant  les  armes  de  Jupiter,  et  chassé 
de  son  royaume  dont  ce  fils  l'avait  dépouillé, 
{Enéid.,  viii).  »  Sans  compter  beaucoup  d'au- 
tres passages,  où  il  veut  faire  entendre  que  vos 
dieux  ont  été  des  hommes,  car  il  avait  lu  une 
de  vos  anciennes  histoires  authentiques,  égale- 
ment connue  de  Cicéron,  qui  dans  ses  Dialo- 
gues dit  la  même  chose  avec  plus  de  détails 
que  nous  n'aurions  osé  lui  en  demander,  et 
s'eilbrce  d'en  donner  connaissance  aux  hom- 
mes, autant  que  le  lui  permettait  l'époque  où 
il  écrivait. 

4.  Quand  vous  dites  que  votre  religion  est 
préférable  à  la  nôtre,  parce  que  vous  honorez 
publiquement  vos  dieux,  tandis  que  nos  assem- 


cis^  habes  quod  succenseas  Virgilio  tuo,  qui  Hercu- 
lem  vestruin  ad  sacra,  quae  illi  ab  Evandro  célé- 
brant ui*,  invitât  hoc  modo  : 

Et  nos  et  tua  dexter  adi  pede  sacra  secundo. 

Secundo  pede  optât  ut  veaiat,  Ergo  venire  Hercu- 
lem  optât  Namphanionem,  de  quo  tu  multum  no- 
bis  insultare  dignaiis.  Verumtamen  si  ridere  déle- 
ctât, habes  apud  vos  magnam  materiani  facetiarum: 
deum  Slerculium  ,  deam  Cloacinam  ,  Venerem 
calvam,  deum  Timorem,  deum  Pallorem,  deam 
Febrem  ,  et  cetera  innumerabUia  hujuscemodi, 
quibus  Romani  anliqui  simulacrorum  cultores 
templa  fecerunt,  et  colenda  ceusuerunt  ;  quœ  si  ne- 
gligis,  Romanes  deos  negligis  :  ex  quo  intelligeris 
non  Romanin  initiatus  sacris,  et  tamen  Punica  (a) 
nomina,  tamquam  nimium  Romanorum  altaribus 
deditus,  contetniiis  ac  despicis. 

3.  Sed  mihi  videris  omnino  plus  quam  nos  for- 
tasse  ilia  sacra  nihili  peadi^re,  sed  ex  eis  nescio  quam 
captare  ad  hujus  vitae  transitum  voluj)tatem  ;  quip- 
pe  qui  etiam  non  diibitaveris   ad  Maronem   confu- 


gere,  ut  scribis,  et  ejus  versu  te  tueri,  quo  ail  : 
«  Trahit  sua  quemque  voluptas  (ViR.,  in  Bue. 
EgL,  w).  ))  Nam  si  td>i  auctoritas  Maronis  [)ia- 
cet,  siout  placera  significas,  profecto  etiam  illud 
placet, 

Primus  ab  œthereo  venit  Saturnus  Olympo, 
Arma  lovis  fugiens,  et  regnis  exsul  ademptis. 

(VfRG.,  vni^  Aineid.) 

Et  cetera,  quibus  eum  atque  hujuscemodi  deos  ve- 
stros  vult  intelUgi  liomines  fuisse.  Legerat  enim  (b) 
ille  midtam  historiam  vetusta  auctoritate  robora- 
tam,  quam  etiam  Tullius  legerat,  qui  hoc  idem  in 
dialogis  plus  quam  postulare  auderemuscomraeino. 
rat,  et  perducere  in  hominum  nolitiam,  quantum 
illa  tempora  patiebantur,  molitur. 

4.  Quod  auteni  dicis,  eo  nostris  vestra  sacra  prae- 
poni,  quod  vos  publiée  colitis  deos,  nos  autem  se- 
cretioribus  conventiculis  utimur  :  primo  illud  abs 
te  quœro,  quomodo  oblitus  eis  Liberum  illum,quem 
paucorum  sacratorum  oculis  committendum  puta- 
tis.  Deinde  tu  ipse  judicas  nihil  aiiud  te  agere  vo- 


(o)  Lov.  numina  sed  melius  MSS.  nomina. 

(6)  Ita  in  quindecim  MSS.  et  in  antiquioribus  editionil)us.  At  apud  Lov.  habetur,  leç/eral  Kvgemcri  hntoriam. 
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Idées  sont  sccrèles,  je  vous  demande  d'abord 
comment  vous  avez  pu  oublier  ccLiber(l)dont  les 
mystères  sont  seulement  dévoilés  aux  yeux  d'un 
nombre  restreint  d'initiés.  En  me  rappelant  la 
célébration  publique  de  vos  cérémonies  votre  but 
a  sans  doute  été  de  remettre  devant  nos  yeux 
le  spectacle  des  décurions  et  des  chefs  de  votre 
cité  courant  comme  des  furieux  et  des  bac- 
chantes à  travers  vos  places  publiques.  Si  dans 
une  pareille  fèlc,  vous  êtes  sous  l'influence  d'un 
dieu,  voyez  quel  peut  être  ce  dieu  qui  vous 
Ole  la  raison  ?  Si  cette  influence  n'est  qu'une 
feinte,  que  pouvons-nous  croire  de  votre  culte 
secret,  à  en  juger  d'après  celui  qui  est  public? 
Etes-vous  transportés  par  un  esprit  de  divina- 
tion, pourquoi  alors  ne  prédisez-vous  point 
l'avenir?  et  si  vous  êtes  dans  votre  bon  sens, 
pourquoi  dépouillez-vous  les  gens  que  vous 
rencontrez  sur  votre  chemin? 

5.  Puisque  votre  lettre  a  rappelé  à  notre  mé- 
moire ces  choses  et  beaucoup  d'autres  que  je 
passe  maintenant  sous  silence, pourquoi  ne  iious 
moquerions-nous  pas  de  vos  dieux  dont  vous 
faites  adroitement  l'objet  de  vos  railleries, 
comme  n'en  saurait  douter  quiconque  a  lu  vos 
lettres  et  connaît  la  linesse  de  votre  esprit? 
C'est  pourquoi,  si  vous  voulez  encore  traiter 
avec   nous  à  ce  sujet  quelque  question   d'une 


manière  convenable  à  votre  âge,  à  votre  sa- 
gesse et  à  ce  que  nos  amis  les  plus  chers  ont 
le  droit  d'exiger  de  nous,  choisissez-en  une  qui 
mérite  d'être  discutée.  Parlez  en  faveur  de 
vos  dieux,  en  homme  qui  veut  les  défendre  et 
non  comme  un  prévaricateur  en  leur  cause, 
qui  par  son  langage  nous  donnerait  les  moyens 
de  les  attaquer.  Enfin,  pour  qu'il  ne  vous  ar- 
rive pas  de  retomber  encore  dans  des  imputa- 
tions et  des  railleries  sacrilèges,  sachez  bien 
que  les  chrétiens  catholiques  dont  une  église 
est  établie  dans  votre  ville  n'adorent  pas  les 
morts,  ni  rien  de  ce  qui  a  été  fait  par 
la  main  de  Dieu,  mais  Dieu  lui-même, 
souverain  créateur  de  toutes  choses.  Avec  l'aide 
de  ce  seul  et  vrai  dieu  nous  discuterons  tout 
cela  plus  amplement,  quand  je  verrai  que  vous 
voulez  le  faire  sérieusement. 


(1)  Les  habitants  de  Madaure  adoraient  Bacchus  sous  le  nom  de  Liber  ou  Lenœus  Patio. 


luisse,  cum  publicam  sacrorum  vestrorum  celebra- 
tionem  cominemorares,  nisi  ut  uobis  decuriones  et 
primates  civitatis  per  plateas  vesti'ai  iirbis  bacchan- 
les  ac  furentes,  ante  oculos  quasi  spcctacula  pone- 
remus  :  in  qua  celebritato,  si  nuuiine  inhabitamini, 
cerle  videlis  quale  illud  sit,  quod  adiinit  metitem. 
Si  autom  iingitis,  quœ  sunt  isla  etiam  iu  publico 
vestra  sécréta,  vel  quo  pertinet  tam  turpe  menda- 
cium?  deinde  car  nulla  futura  canitis,  si  vates 
est  ?  aut  cur  spoliatis  circumstantes  ,  si  sani 
estis  ? 

5.  Cum  igitur  hœc  nos  et  alia.  quœ  nu  tic  prse- 
termittenda  existimo,  per  epistolam  tuam  feceris 
rccordari,  quid  nos  non  derideamus  deos  vestro.-, 
quos  abs  te  ipso  subtiliter  derideri  nemo  nou  iatel- 
ligit,  qui  et  ingeniuin  tuuni  novit,  et  legit  litteras 
tuas?  Ilaque  si  aliquid  iiiter  nos  his  de  rébus  vis  aga- 
mus,  quod  œtati  tu;B  prudcntiœque  congniit,  quod 
denique  de  nostro  proposito  jure  a  carissimis  nostris 
ilagitari  potest,  quaîre  aliquid  nustra  discussione 
diguum:  et  ea  pro  vestris  nuininibus  curadicere,  in 


quibus  non  te  caussaî  prœvaricatorem  pulemus, 
quo  nos  magis  comuioneas,  quifi  contra  illos  dici 
possunt,  quam  pro  eis  aliquid  dicas.  Ad  suinmani 
tamen^  ne  te  hoc  lateat,  et  in  sacrilega  convitia  im- 
prudentem  trahat,  scias  a  Christianis  calholicis, 
quorum  in  vestro  oppido  etiam  Ecclesia  constituta 
est,  nulluni  coli  morluorum,  nUdl  denique  ut  nu- 
meu  adorai'i,  quod  sit  factum  et  conditum  a  Deo, 
sed  unum  ipsuiu  Dcum,  qui  fecit  et  condidit  omnia. 
Disserentur  isla  latiis,  ipso  vero  et  uno  Deo  adju- 
vante, cum  te  graviter  agore  velle  cognovero. 


ilH(» 


ij;tti;k  dix  iinTir.MK. 


LKTFRK  XVI II 


(1/ 


Ti'iik   sortes   do    naluri's  :    Dieu,  les   osprifs 
f't  les  corps. 

Al'GUSTlN    A    CKLKSTIN  (2). 

1.  Il  est  iinn  clioye  ([uo  je  voudrais  vous  rv- 
pétcr  sans  cesse,  e'cst  .ju  il  l'iiul  nous  dr-ljar- 
rasser  de  tous  soins  inutiles,  pour  nouscli.ugi'r 
seulement  de  ceux  ([ui  sont  utiles  et  salu- 
taires. Car  de  vivre  en  ce  inonde  exern[»l  do 
tous  soucis,  c'est  une  chose  (ju'on  ne  saurait 
espérer.  Je  vous  ai  i  crit,  et  n'ai  i)oint  reçu  de 
réponse.  Je  vous  ai  envoyé  parmi  mes  livres 
contre  les  Manichéens  ceux  (jui  étaient  prêts 
et  revus,  et  vous  ne  m'avez  pas  encore  fait  con- 
naître ce  que  vous  en  pensez.  Je  crois  mainte- 
nant pouvoir  vous  les  redemander,  comme 
vous  pouvez  me  les  rendre.  Veuillez  donc  ne 
diftercr  ni  ce  renvoi,  ni  votre  réponse,  par  la- 
quelle je  désire  savoir  à  quoi  mes  livres  vous 
ont  servi,  ou  si  vous  avez  besoin  de  nouvelles 
armes  pour  combattre  cette  erreur. 

2.  Voici  pour  vous  que  je  connais  une  ques- 
tion qui,  malgré  sa  brièveté,  n'en  est  pas  moins 
grande.  Il  y  a  une  nature  muable  par  rapport 
au  temps  et  aux  lieux  ;  c'est  le  corps. Il  y  a  aussi 
une  nature  muable,  non  par  rapport  aux  lieux, 
mais  par  rapport  au  temps, c'est  l'àmeal  y  a  en- 


liu  uni!  nature  qui  n'ot  uiuahleui  par  rai)[iort 
aux  lieux  ni  par  rapport  au  temps. et  c'est  Dieu. 
(>.  qiu)  je  vous  indique  comme  muable  d'une 
manière  qutdconcjue  s'appelle  créature  ;  ce  qui 
est  immuable  en  tous  points  s'a[q»elle  créateur. 
Or,  comme  les  choses  n(!   .~oiit  qu'autant  que 
nous  pouvons  direcju'fdles  subsislrnl  et  (ju'elles 
sont  unies,  et  «(ur  l'unité  est  la  iormi;  et  h;  i)rin- 
(•i[ie  df,  toute  beaiiti',    il  vous  est  l'aciie  de  voir 
dans  cette  division  des  natures,  ce  <pii  est  d'une 
manière  souveraine,  et  ce  qui  tout  en  tenant  le 
dernier  degré  de  l'être,  ne  laisse  pourtant  pas 
d'exister;  comme  ce  ([ui  tient  le    milieu  entre 
ces  deux  degrés,  c'est-à-dire  ce  qui  est  au-dessus 
du  plus  bas,  et  ce  qui  est  au-dessous  du    plus 
haut.  Le  plus  haut  degré,  ou  l'être  souverain, 
c'est  la  béatitude  même  ;  le  plus  bas,  n'est  ni 
la  béatitude,  ni  le  malheur.  Le  degré  intermé- 
diaire est  malheureux  s'il  penche  vers  le  plus 
bas,  comme  il  est  heureux  s'il  se   tourne  vers 
le  plus  haut,  c'est-à-dii'e  vers  l'être  souverain. 
Celui  qui  croit  en   Jésus-Christ  n'aime   pas  le 
degré  infi-rieur,  ne  s'enorgueillit  point  d'oc- 
cuper le  degré  du  milieu,  et  devient  capable  de 
s'attacher  au   degré  supérieur,  c'est-à-dire   à 
l'être  suprême.  Cela  comprend  tout  ce  qu'on 
nous  ordonne  de  faire,  ce  qu'on   nous   ensei- 
gne, et  ce  qui  doit  être  l'objet  de  nos  vœux  ICj, 
plus  ardents. 


(1)  Ecrite  l'an  390.  —  Cette  lettre    était  la  S3'  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des   Bénédictins,    et  celle  qui 
était  la  18^  se  trouve  maintenant  la  81'. 

(2)  Quel  est  ce  Célestin?  Serait-ce  ce  même  diacre  à  qui  saint  Augustin  écrivit  en  418  la  lettre   192«,  et  qui  fut  pape 
quelques  années  après? 


EPISTOLA  XVIII 

Naturanim    genus    triplex   perstringitur. 

AUGUSTINO    CiELESTlNO. 

i.  0  utinam  possem  assidue  libi  aliquid  dicere!  Id 
autem  aliquid  est,  ut  curis  exuoremur  inanihus,  et 
curis  induevemur  utilibus.Nam  de  securitate  nescio 
ulnim  quidquam  in  hoc  mundo  sperandum  sit. 
Scripsi,  nec  recepi  ulla  resciipta.  Misi  adversum 
Manicha?os  libros,  quos  paratos  et  cmendatos  mit- 
tere  potiii,  nec  quidquam  ex  illis  judicii  motusque 
nostri  notum  mihi  factum  est.  Nunc  eos  repetere 
jam  me,  vos  autem  restituere  convenit.  Poto  itaque 
ne  difïeratis  eos  remittere  cum  rescriptis,  quibus 
nosse  cupio  qiiid  de  illisgeritis,  vel  a'îhuc  ad  ilhiui 
errorem  expugnanduni  quid  armaturœ  vobis  opus 
esse  arbitremini. 

2.  Snne  qnoniam  te  novi,  accipe  hoc  qniddaru 
grande  et  bi'cve.  Kst  natura   per    Incos  et  tenq'ora 


mutabilis,  ut  corpu".  Et  est  natura  per  locos  nulle 
modo,  sed  tantum  per  tempera  eliam  ipsa  mutabi- 
lis, ut  anima.  Et  est  natura  qua;  nec  per  locos,  nec 
per  tempera  mutari  potest,  hoc  Deus  est.  Quod  hic 
insinuavi  quoquo  modo  mutabile,  creatura  dicitur  ; 
quod  immutabile,  Creator.  Cum  autem  omne  quod 
esse  dicimus,  inquantum  manet  dicamus,  et  inquan- 
tuni  unum  est,  omnis  porro  pulcrituiliuis  forma 
unitas  sit  :  vides  profecto  in  ista  distributinne  natu- 
rarum,  quid  summe  sit,  quid  infime,  et  tamen  sit; 
quid  medie,  majusque  intimo,  et  minus  summo  sit. 
Summum  illud  est  ipsa  beatitas  :  intimum, quod  nec 
beatum  esse  putest,  nec  miserum  :  quod  vero  mé- 
dium, vivit  inclinatione  ad  iutimum,  misère  ;  con- 
versione  ad  summum,  béate  vivit.  Qui  Christo  cré- 
dit, non  diligit  iafiraum,  non  superbjt  in  medio, 
atque  ita  summo  inliaerere  fit  idoneus  et  hoc  est 
totum,  quod  agere  jubemur,  moneauu^  accen- 
dimur. 
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chargé  le  frère  qui  vous  porte  celte  Icltic,  de 
T  FTTTÎF    XTX   ^'^  vous  remeltre  tous  mes  ouvrages, pour  que  vous 

les  lisiez  avec  celte  sagesse  et  celte  charité  que 
je  vous  connais.  Vous  accueillerez,  je  l'espère, 
Saint  jUigustin  envoie  ses  livres  à  Gaïus  que  par      avec  plaisir  ce   qui  vient  de  moi,    car  je  sais 
<ies  ent)^etiens  il  avait  attiré  à  l'Eglise,  et  l'e.c-      loute  la  hienveillance  que  avez  pour  moi  au 
horte  à  persévérer  clans  ses  bonnes  résolutions,      fond  de  votre  cœur.  Si  après  avoir  lu  mes  ou- 
vrages et  reconnu  la  vérité  de   ce   qu'ils  con- 


tiennent vous  les  jugez  dignes  de  votre  appro- 
halion,  ne  regardez  pas  ce  que  vous  y  trou- 
verez de  bon  comme  venant  de  moi ,  mais 
comme  m'ayanl   été  donné,    et   tournez-vous 


AUGUSTIN   A   GAÏUS. 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien  de  douceur 
j'ai  déjà  éprouvée  et  combien  j'en  éprouve  en- 
core, en  pensant  à  vous,  depuis  que  je  vous  ai  vers  celui  qui  vous  a  donné  à  vous-même  ce 
quitté.  Je  me  rappelle  cette  modestie  que  ni  le  qu'il  faut  pour  reconnaître  et  approuver  la 
feu  de  la  discussion,  ni  votre  ardeur  si  admi-  vérité.  Ce  n'est  pas  dans  un  livre  ni  dans  l'au- 
rable  à  rechercher  la  vérité,  ne  pouvaient  al-  leur  qui  l'a  écrit  que  le  lecteur  voit  ce  qui  est 
lérer.  Il  serait  bien  difficile  de  trouver  quel-  vrai,  mais  plutôt  en  lui-même  si  quelque  rayon 
qu'un  de  plus  vif  pour  interroger,  et  de  plus  de  l'éternelle  lumière  de  la  vérité,  brillant  et 
calme  pour  écouter.  C'est  pourquoi  je  voudrais  dégagé  des  sens  grossi'.'rs  du  corps,  a  pénétre 
m'entretenir  fréquemment  avec  vous,  et  quel-  dans  son  esprit.  Quesi,  au  contraire,  vous  tron- 
que fréquents  que  fussent  ces  entretiens,  ils  vez  dans  mes  livres  quelque  chose  de  faux  et 
ne  le  seraient  jamais  trop,  car  je  ne  saurais  que  vous  ne  puissiez  approuver,  altribucz-le  à 
assez  conférer  avec  vous.  Mais  cela  est  difficile,  ces  nuages  qui  couvrent  l'intelligence  humaine, 
et  il  n'est  pas  besoin  d'en  chercher  les  motifs,  et  regardez-le  comme  venant  véritablement  de 
La  difficulté  est  grande,  je  le  répète.  Peut-être  moi.  Je  vous  exhorterais  bien  à  chercher  en- 
un  jour  cela  sera-t-il  plus  aisé.  Dieu  le  veuille  1  core  la  vérité,  si  je  ne  voyais  pas  en  quelque 
mais   aujourd'hui  il  en    est  autrement.   J'ai  sorte  votre  cœur  s'ouvrir  pour  la  recevoir  et  la 

(I)  Ecrite  l'an  390.  —  Cette  lettre  ét.nit  la  84«  dans  les  éditions  antérieures  à   l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 
était  la  19'  se  trouve  maintenant  la  82* . 


EPISTOLA  XIX 

Gaio,  quem  forte  disputationc  tmxerat  ad  Ecclesiam, 
mittit  suos  Hbros  legendos  adhortans  ut  perscveret 
in  Lono  proposito. 

(a)   GAIO   AUGUSTINUS. 

1 .  Ut  abs  le  abscessimus,  dici  non  potest  quanta 
suavitate  nos  pcrfuderit  recordatio  tui,  ac  sœpe 
perfundat.  Hecolinius  enim  ardore  inquisitionis 
tua^,  cuni  essi^t  mirabilis,  non  fuisse  perturbitam 
modestiam  disputandi.  Nam  neque  llagrantius  per- 
contantern,  neque  tranquillius  audientem,  quem- 
quam  facile  invonerim.  Vellem  itaque  teciuu  mul- 
tum  loqiu  :  non  enim  multum  osset  quantumcuiiique 
esset,  si  tecum  loquerer.  Sed  quia  difficile  est,  quid 
opus  est  caussas  qua?rere  ?  Prorsus  difficile  est  ;  erit 
tortasse  aliquando  tacilHmum ,  ita  Deus  velit  ; 
nuiic  ccrte  aliud  est.   Dedi    ergo    negoliuin  fratri, 


per  quem  littei'as  misi,  ut  omnia  nostra  legenda 
praebeat  prudentissimos  cavitati  luîc.  Xon  enim 
aliquid  meum  ineulcabit  invito  :  novi  enim  quid 
bcnigidtatis  in  nos  animo  geras^  quœ  tamen  si 
lecla  probaveiis,  et  vera  pervideris,  nostra  esse  non 
putes,  nisi  quia  data  sunt,  coque  te  convcrtas  licet, 
unde  tilii  quoque  est  ut  ea  probares  datuni.  Nemo 
enim  quod  legit,  in  codice  ipso  cernit  verum 
esse,  aut  in  eo  qui  scripserit  ;  sed  in  se  potins 
si  ejus  menti  quoddam  non  vulgariler  candidum, 
sed  a  fœce  corporis  remotissimum  lumen  veritatis 
impressum  est.  (juod  si  falsa  aliqua  atque  impro- 
banda  compereris,  de  liumano  nubilo  irrorata  scias, 
et  ea  veic  nostra  esse  députes.  Ilortarer  autem  to 
ad  quarendunijuisi  viilere  milii  viderer  hiantiaqua?- 
dam  ora  cordis  tui  ;  hortarer  etiam,  ut  quod  verum 
co^noveris  viriliter  tentas, nisi  pr<T,  le  birres  eviden- 
tissimuni  robur  animi  et  consibi  tui.  Tutum  enim 
se  niilii  bi-evi  temporo,  prope  discussis  corporis  tc- 
gumeutis,   (juod   iu    te    vivit,    apernit.   Neque  uUo 


{(i)  A]'ud  I.ov.  «criliit'.ir  Caius.  At   in  :\IS?.   ot  nnliiiuioi  ilius  f-dili-MiiliU^;.  Ctio 
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LKTTKE  VINGTriîlME. 


LETTRE  XX 


(I) 


cliniluT  tlf  lui  inrmc.  .1(5  vous  (rxliuricrais  aussi  «MilrMidu  do  la  mitinno.  (Juaiit  à  in<»i  itiiio  vous 
à  vi>ii>  m  liiiii'  IVîimt'iucul  à  ce  (|U(;  vous  avez  aurais  pas  écrit,  si  cd,  ami  ik!  me  l'avait  point 
recoiiiiu  toiniuo  vrai,  si  vous  neporlic7.cn  vous  ordonné,  car  lui  parlant,  colle  lotln;  parais- 
la  jtreuvo  évidiMilc!  d'un  ('s[)ril  rempli  de  force  sait  inutile.  Je  m'onlrctiens  peul-6lre  plus  abon- 
ol  de  sagesse.  Car  le  peu  de  temps  i]ue  j'ai  tiamment  avec  vous  (juo  si  j'élais  en  votre  pré- 
passé  prés  de  vous  m'a  permis,  cominc  si  Ir.  sunce,  puis(|u'indépendamm(;nt  do  la  lettre 
voile  qui  enveloppe  votre  corps  s'était  écarté,  que  je  vous  envoie,  vous  entendrez  encore  cè- 
de pénétrer  jusqu'au  fond  de  vous-même.  La  lui  qui,  comme  v(jus  le  savez,  me  porte  dans 
providence  miséricordieuse  de  N(jtre  Seigneur  son  cieur.  C'est  avec  une  grande  joieque  j'ai  lu 
ne  soullïira  pas  ipi'uii  liomme  aussi  bon  (jne  et  relu  la  lettre  de  votre  sainteté,  parce  qu'elle 
vous  et  doué  d'aussi  brillanl(;s  qualités,  de-  porte  le  cachet  d'un  esprit  vraiment  chrétien, 
meure  séparé  du  troupeau  catholique  de  Jésus-  plein  d'amitié  pour  moi,  et  «jui  ne  se  restent  en 
^'irist.  aucune  manière  de  l'iniquité  des  temps  où  nous 

vivons. 

2.  Je  vous  félicite  et  je  rends  grâces  à  Dieu, 
Noire  Seigneur,  et  à  vous-même  en  lui,  de  l'es- 
pérance, de  la  foi  et  de  la  charité  qui  vous  por- 
tent à  avoir  une  assez  bonne  opinion  de  moi, 
pour  me  regarder  comme  un  fidèle  serviteur 
de  Dieu,  et  d'aimer  cela  en  moi  sincèrement  et 
de  tout  votre  cœur,  quoique  à  cet  égard  je  de- 
vrais plutôt  vous  féliciter  de  votre  bienveil- 
lance,   que    vous  adresser  des  remercîments. 
1.  Nous  étions  deux  qui  vous   devions  des      En  effet,  c'est  un   grand  bien  pour  vous  que 
réponses;  l'un  va  s'acquitter  amplement,  puis-      d'aimer  le  bien,  et  c'est  l'aimer  que  d'aimer,  à 
que  vous  le  verrez  en  personne  :  ce  que  vous      tort  ou  à  raison,  ceux  dans  lesquels  on  le  sup- 
entendrez  de   sa  bouche,  regardez-le  comme      pose.  Il  y  a  seulement  une  chose  à  craindre  en 

(1)  Ecrite  l'an  390,  — Cette  lettre  était  la  126°  dans  les  éditions  antérieures  «à  l'édition  des  Bénédictins,    et  celle  qui 
était  la  20"=  sc  trouve  maintenant  la  233°, 


Saint  Auguslin  i^emercie  Antonin  de  son  amidé 
et  de  la  bonne  opinion  quil  a  de  lui.  Il  ex- 
prime le  désir  de  voir  toute  la  /aniille  de  son 
ami  embrasser  la  i^eligion  catholique. 
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modo  siverit  Domini  nostri  misericordissima  provi- 
dentia,  ut  a  catholico  Christi  grege  tu  vir  tam  bo- 
nus et  egregie  cordatus  alienus  sis. 


EPISTOLA  XX 

Antonino  pro  existimatione  bona  ac  dilectioue  sibi 
impensas  yratias  refert  Angustiniis,  optatqne  ut 
familia  ipsius  iota  catholicam  religionem  profi- 
teatur. 

AUGU8TJ>'US  (a)  ANTONINO. 

\ .  Cum  a  duobus  tibi  scripta  deberentur  cumula- 
tibsime  magis  pars  reddila  est,quod  unum  nostrum 
prœsentem  vides,  cujus  ex  ore  cum  me  quoque  ac- 
cipis,  poteram  non  rescribere,  nisi  ipso  jubente 
fecissein,  quo  proticiscente  supervacaneum  videba- 
tur  esse  quod  l'eci.  Quapropter  fertilius  tecum  for- 
tasse  oolloquor,  quam   si  coram  adessem,  cum    et 


epistolam  meam  legis,  et  eum  audis  ia  cujus  pe- 
ctore  me  habitare  optime  nosti.  Cum  magno  gau- 
dio  litteras  sanctitatis  tuae  consideravi  atque  digessi, 
quod  et  Cbristianum  animum  tuum  sine  ullo  fuco 
iniqui  temporis,  et  in  nos  amicissimum  prae  se 
gerunt. 

2.  Gratulor  tibi,  et  gratias  ago  Deo  et  Domino 
nostro  de  spe  et  fide  et  caritate  tua,  tibiqiie  apud 
eum,  quod  de  nobis  tam  bene  existimas,  ut  bdeles 
Dei  servos  esse  credas,  idque  ipsimi  in  nobis  corde 
pm'issimo  diligas  :  quamquam  bine  etiam  gratulan- 
dum  benevolentise  tuae  potius,  quam  gratise  tibi 
agendœ  sint.  Tibi  enim  prodest  ipsam  diligere  boni- 
tatem,  quam  profecto  diligit  qui  eum  diligit  quem 
crédit  bonum,  sive  ille  se  ita,  sive  aliter  quam  cre- 
ditur  habeat,  Unus  tantum  in  hac  re  cavendus  est 
error,  ne  quisquam  non  de  homine,  sed  de  ipso  ho- 
miuis  bono  aliter  sentiat,  quam  veritas  postulat.  Tu 
vero  frater  dilectissime,  qui  nuUo  modo  erras  cre- 
dendo  vel  sciendo,  maguum  bonum    esse   libenter 


(a)  Apud  Bad.  Am.  Er.  scribitur,  Antonio.  At  apud  Lov.  et  prœstautiores  MSS.  Antonino. 
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cela,  c'est  non  pas  do  juger  d'un  homme,  mais 
de  porter  sur  ce  qui  constitue  le  ])icn  de  l'homme, 
un  jugement  (jui  ne  soit  pas  conforme  à  la  vé- 
rité. Pour  vous,  très-cher  frère,  qui  ne  vous 
trompez  pas,  en  croyant  et  en  sachant  que  le 
plus  grand  bien  est  de  servir  Dieu  avec  fidé- 
lité et  pureté  de  cœur,  et  qui  n'aimez  un  homme 
que  parce  que  vous  croyez  qu'il  participe  à  ce 
bien  suprême,  le  fruit  de  cette  affection  vous 
reste,  quand  bien  même  celui  que  vous  aimez 
ne  serait  pas  tel  que  vous  le  croyez.  C'est  donc 
vous  qu'on  doit  féliciter  en  cela  et  non  celui 
qu'on  aime,  parce  qu'on  le  croit  bon.  Il  n'a 
droit  à  nos  félicitations,  qu'autant  qu'il  est  tel 
que  le  pense  celui  par  qui  il  est  aimé.  Mais  à 
l'égard  de  ce  que  je  suis,  et  des  progrès  que 
j'ai  faits  en  Dieu,  cela  ne  peut  être  vu  et  appré- 
cié que  par  celui  qui  ne  peut  se  tromper  ni  sur 
ce  qui  constitue  le  bien  de  l'homme,  ni  sur 
l'homme  lui-même.  Pour  obtenir  la  récom- 
pense de  la  béatitude,  c'est  assez  pour  vous  de 
m'aimer  de  tout  votre  cœur,  parce  que  vous 
me  croyez  tel  que  doit  être  un  serviteur  de 
Dieu.  Je  vous  rends  encore  d'abondantes  actions 
de  grâces  de  ce  que  les  éloges  que  vous  me 
donnez,  en  me  croyant  tel,  sont  d'amirables 
exhortations  pour  que  je  le  devienne  réelle- 
ment. Je  vous  en  rendrai  encore  plus,  si  vous 
n'oubliez  pas  de  prier  pour  moi  comme  vous 
me  recommandez  de  prier  pour  vous.  La  prière 
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qu'on  fait  pour  un  IVère,  est  plus  agréalilc  à 
Dieu  parce  (ju'elle  est  accompagnée  du  sacri- 
fice (le  la  charité. 

3.  Je  salue  affectueusement  votre  jeune  en- 
fant, et  souhaite  qu'il  grandisse  selon  les  pré- 
ceptes salutaires  du  Seigneur  ;  je  désire  sincè- 
rement et  demande  aussi  dans  mes  prières,  que 
toute  votre  famille  n'ait  qu'une  seule  foi  et  une 
vraie  piété,  ce  qui  se  trouve  seulement  dans 
la  religion  catholique.  Si  pour  cela  vous  jugez 
ma  coopération  nécessaire,  ne  balancez  pas  à 
la  réclamer.  C'est  un  droit  que  vous  donnent 
et  la  charité  et  le  maître  commun  que  nous 
servons  ensemble.  Je  recommande  surtout  à 
votre  religieuse  sagesse,  d'inspirer  au  cœur  de 
votre  femme  et  d'augmenter  de  plus  en  plus  en 
elle  une  crainte  solide  et  véritable  de  Dieu, 
par  de  graves  entretiens  et  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Quand  on  est  inquiet  sur  son  âme, 
et  qu'à  cet  eftct  on  cherche  sans  entêtement  à 
connaître  la  volonté  de  Dieu,  il  est  facile,  avec 
le  secours  d'un  guide  éclairé,  de  voir  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  un  schisme  quelconque 
et  la  seule  et  véritable  Eglise,  c'est-à-dire  l'EgUse 
catholique. 


Deo  casteque  servire,  cum  quenilibet  hominum 
propterea  diligis,  quod  liiijus  boni  participem  crc- 
dis,  tecuin  estiïuctus  tuus,  etiam  si  illc  non  ita  sit. 
Quapropter  tibi  de  hac  re  gratulandum  est,  illi  au- 
tem  non  si  [)ropterea  diligitur;  sed  si  talis  est,  qua- 
lem  esse  existiniata  quo  propterea  diligitur.  Qiiales 
itaque  nos  simus,  quantumqne  in  Deum  promove- 
rimus,  ipse  viderit,  cujus  non  solum  de  hoininis 
bono,  sod  de  homine  ipso  non  polest  errare  judi- 
cium.  Tibi  ad  mercedem  bealitudinis,  quodad  hanc 
rem  adtiuet,  salis  est,  quod  nos  taies  credens  quales 
oportet  esse  servos  Dei,  totu  sinu  cordis  ample- 
cteris.  Gt-atias  vero  tibi  uberes  aginuis,  quod  nos 
f'.um  laudas,  tamquam  taies  simus,  niirabiliter  hor- 
taris,  ut  taies  esse  cupiamus  ;  uberioi'es  etiam,  si  non 
solum  te  commendes  orationibiis  nostris,  sed  eliam 
non  prœterraittas  orare  pro  nobis.  Gratior  est  enim 
Deo  pro  fratre  deprecatio,  ubi  sacriiiciiini  caritatis 
olferlur. 

'^.  Parvulum  linim  i)luriiiium   snluto,   et  secun- 


dum  praicepia  Doraini  salutaria  opto  grandescere. 
Domui  quoque  tufB  unam  iidom  et  devotiononi  ve- 
ram,  quai  sola  catholica  est,  provenire  desidero  et 
preoor  :  in  quam  rem,  siquam  forte  aliam  nostram 
operam  uecessariam  existimas,  ne  tibi  vindicare 
dubites  et  commuai  domino  fretus  et  jure  caritatis. 
Ulud  sane  admonueriin  religiosissimam  pruden- 
tiam  tuam,  ut  tiniorem  Uei  non  irrationabilem  vel 
inseras  intirmiori  vasi  tuo,  vel  nutrias,  divina 
lectione  gravique  colloquio.  Nemo  enim  fere  soli- 
citus  de  statu  aniuise  suœ,  atquc  ob  hoc  sine  perti- 
nacia  inquirendae  voluntati  Domini  inteatus  est, 
qui  bono  demonstratore  usus  non  diiioscat  quid 
inter  schisuia  quodlibet  atque  unam  catholicam 
intersit. 


•iS'i 
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(I) 


Snînf  .\iif/>/s(iii  n  l'tê  oMimnr  /m' tir  tir  l'/ù/lisr 
i/'//i/i/i()tir  t'i  l'rffrt  surfont  i/r  rr/tnn</rr  hi  pa- 
ralr  ilr  Dira.  ( '(.iisitlrntuf  rimihirn  il  rsl  diffi- 
cde  (Ir  l'eiii/jlir  1rs  drvtnrs  d'un  saint  pyrlrr^  il 
prie  rhrijue  ]'(ilrre  {-2)  de  trouver  htm  qu'il  se 
rrfire  ptnir  tjiirliinr  temps,  afin  de  tiavailler, 
par  l'élude  et  par  la  prii're,  à  se  rendre  capable 
de  remplir  l'emploi  dont  on  l'nrait  rliargé. 

A  son  huMilieiircux  et  vénôraltlc  maître  l'é- 
vèijuc  Valkuk,  i{u'il  chéril  dans  le  Seigneur, 
comm(!  son  {•("•re,  avec  une  sincère  charité, 
Augustin  prrlrc  do  J('".sus-Clirist,  salut. 

i.  Je  laisse  avant  tout  à  votre  piété  et  à  votre 
sagesse  le  soin  de  considérer  que  dans  celte  vie 
et  surtout  dans  le  temps  où  nous  sommes,  rien 
n'est  plus  facile,  plus  agréable  et  plus  recher- 
ché que  les  fonctions  d'évêque,  de  prêtre  ou  do 
diacre,  quand  on  veut  les  remplir  avec  négli- 
gence, et  en  llattant  les  hommes  ,  mais  qu'aux 
yeux  de  Dieu,  rien  n'est  plus  malheureux,  plus 
pernicieux  et  plus    condamnable.    Considérez 
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do  rnôino  qu(!  dans  n-XU'.  vie  et  siji'lout  dans  co 
temps,  rien  n'est  plus  diClicilo,  idus  pi'nihle, 
plus  dangereux  (pu!  di;  rcinplir  les  l'onclions 
d'évoipie.dopiéli'oou do diacic,cominoaussi  rion 
n'osi  plus  lioiiioux  ni  plu-,  saint  aux  yeux  d(; 
lHi'ii,  (pi('  (je  l.vs  remplir  selon  les  ordres  du 
(borde  notr*;  sainte  milice.  Mais,  ni  dans  mon 
enlanco,  ni  dans  rua  joiinosse ,  j(î  n'ai  a[»piis  lo 
moyen  d'y  [larvonii'.  Au  loriips  mont?!  où  jo 
commeneais  à  rap[(i(!ndr(î,  ou  m'a  l'ait  vio- 
lence, sans  doute  on  purdtion  «le  mes  fautes,  car 
pour  quelle  autre  cause  pourrais-je  croire  (ju'on 
m'ait  confié  la  seconde  place  au  gouvernail,  à 
moi  qui  ne  savais  même  pas  manier  une  rame. 
2.  Je  crois  que  par  là  Dieu  a  voulu  me  châ- 
tier d'avoir  osé  relever  les  fautes  de  beaucoup 
de  nautonniers,  avant  d'avoir  fait  mon  appren- 
tissage dans  ce  métier,  comme  si  j'étais  plus 
savant  et  meilleur  que  ceux  que  je  reprenais. 
C'est  seulement,  après  avoir  été  engagé  dans 
cet  emploi,  (jue  j'ai  commencé  à  sentir  la  témé- 
rité de  mes  réprimandes,  (juoique  déjà  j'eusse 
compris  tous  les  dangers  de  ce  saint  ministère. 
De  là,  les  larmes,  qu'au  moment  de  mon  ordi- 
nation quelques-uns  de  mes  frères  m'ont  vu 
verser  dans  la  ville.  Ils  ignoraient  les  causes  de 


(t)  Ecrite  l'an  390.  —  Cette  lettre  était  la  148«  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 
était  la  2l<^  se  trouve  maintenant  la  23i«. 

('2)  Valére,  évêiiue  d'Hippone,  était  Grec  de  naissance.  Possidius,  dans  la  Vie  de  saint  Augustin,  dit  qu'il  savait  très 
peu  la  langue  latine.  C'est  la  dilHculté  qu'il  avait  à  s'exprimer  en  cette  langue,  qui  l'engagea  a.  substituer  saint  Augustin 
j)our  parler  il  sa  place. 
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Aiigusti7ius  in  preshytcrum  Hipponensem  ordinatus 
prœsertim  ad  dispens^ndiim  vi;rbum  Dei,  secumque 
reputans  quam  difficile  sit  sacerdotem  pium  agcve, 
obsecrat  Vakrium  ut  patiatur  ipsiim  in  secessu  pre- 
cibtis  et  studio  hoc  agere,  ut  sit  idoneus  imposito 
muneri. 

Domino  beatlssimo  et  vonerabili,  in  conspectu  Do- 
mini  sincera  caritate  charissimo  patri  Yalerio 
episcopo  Adgustinus  presbyter  in  Domino  Salu- 
lem. 

1 .  Ante  omnia  peto,  ut  cogitet  religiosa  prudentia 
tua,  nihil  esse  in  hac  vita,  et  maxime  hoc  lenipore 
iacilius  et  la?tius,  et  hominibiis  acceptabilius  epis- 
copi,  aut  presbyteri,  aut  diaconi  officio,  si  perfunc- 
torie  atque  adulatorie  res  agatur:  sed  nihil  apud 
Deuni  misorius,  et  tristius,  et  damnabilius.  Item 
nihil  esse  in  liac  vita,  et  maxin^c  li"C  tempore  difli- 


cilius,  laboriosius,  periculosius  episcopi,  aut  pres- 
byteri, aut  diaconi  officio,  sed  apud  Deum  nihil  bea- 
tius,  si  eo  modo  militetur  quo  nostor  imperator 
jubé'.  Quis  autem  isle  sit  modus,  nec  a  pueritia, 
nec  ab  adolescentia  mea  didici  :  et  eo  tempore  quo 
discere  cœperam,  vis  raihi  facta  est,  merito  peccato- 
rum  meorum,  (nani  quid  aliud  existimem  nescio) 
ut  secundus  locus  gubernaculortimmihi  tiaderetur, 
qui  remum  tenere  non  noverara. 

2.  Sed  arbitror  Doniinum  menm  propterea  me  sic 
emendare  voluisse,  quod  multorum  peccata  nau- 
tarum,  antequani  expert^^s  essem  quid  illic  agitur, 
quasi  doctior  et  melior  leprehondere  audebam.  Ita- 
que  posteaquam  missus  sum  in  médium,  tune  sen- 
tire  cœpi  temeritates  reprehensionimi  mearum  : 
quamquam  et  antea  periculosissimimi  judicarem 
lîoc  ministeriiun.  El  hinc  erant  lacryraae  iliae,  quas 
me  fundere  in  civitate  ordinationis  meaî  tempore 
iionnuUi  fratres  animadvertei'unt ,  et  nesciente.s 
caussas  doloris  mei,  quibus  potuerunt  sei'monibus, 
qui  omnino  ad  vulmis  meura  non  pertinerent,  tamea 
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qu'ils  l'onl  pu  par  leurs  paroles  pleines  de  cha- 
rité, qui,  cc[)oii(lant,  n'allaient  point  à  la  cause 
de  mon  mal.  Mais  l'expérience  m'a  démontré 
combien  cette  administration  était  phis  difficile 
(|ue  je  ne  l'avais  pensé;  non  pas  que  je  visse 
pour  la  première  fois  des  flots  et  des  tempêtes 
qui  me  fussent  inconnus,  et  dont  je  n'eusse  ja- 
mais entendu  parler,  que  mes  lectures  ou  mes 
méditations  ne  m'eussent  jamais  fait  aperce- 
voir, en  m'indiquant  les  moyens  de  les  éviter 
ou  de  les  vaincre,  mais  je  ne  m'étais  pas  en- 
core rendu  compte  de  l'habileté  et  des  forces 
qui  m'étaient  nécessaires  :  et  pourtant  j'y 
mettais  quelque  confiance  ;  mais  le  Seigneur 
s'est  ri  de  moi,  et  a  voulu  dans  les  choses 
mêmes  me  montrer  ce  que  je  suis. 

3.  Que  si  Dieu  l'a  fait  par  un  effet  de  sa  mi- 
séricorde plutôt  que  de  sa  colère,  comme  la 
conscience  que  j'ai  acquise  de  ma  faiblesse  me 
le  fait  espérer,  je  dois  ^du  moins,  dans  ses 
Saintes  Ecritures,  dans  la  prière  et  dans  la  lec- 
ture, chercher  des  remèdes  afin  de  rendre  mon 
âme  asst'z  forte  pour  remplir  des  fonctions  si 
périlleuses.  Jusqu'à  ce  jour,  je  ne  l'ai  pas  fait, 
parce  que  je  n'en  avais  pas  le  loisir,  et  j'ai  reçu 
l'ordination,  au  moment  où  je  pensais  à  prendre 
du  temps  pour  connaître  et  approfondir  les 
Ecritures  divines,  et  à  me  procurer  le  repos  né- 
cessaire à  cette  fin.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  je 


ne  savais  pas  encore  co  qui  me  manquait  ponr 
l'accomplissement  d'une  telle  (i;uvre  qui,  au- 
jourd'hui, me  tourmente  et  m'accable.  Si  après 
avoir  appris  par  expérience  ce  qui  est  nécessaire 
à  un  homme  chargé  de  dispenser  au  peuple  les 
sacrements  et  la  parole  de  Dieu,  il  ne  m'est  pas 
permis  d'aciiuérir  ce  que  je  reconnais  ne  pas 
encore  posséder  ;  vous  voulez  donc,  ô  Valère, 
mon  père,  que  je  meure  à  l'œuvre!  Où  est  votre 
charité?  M'aimez-vous?  Aimez-vous  l'Eglise 
dont  vous  avez  voulu  me  confier  l'administra- 
tion? Je  suis  certain  que  vous  m'aimez  et  <iiic 
vous  aimez  également  cette  Eglise,  mais  vous 
me  croyez  capable,  tandis  que  je  me  connais 
mieux  que  vous  ne  me  connaissez,  moi  qui  ne 
nie  serais  jamais  connu,  si  l'expérience  n'était 
venue  m'apprcndre  ce  que  je  suis. 

4.  Votre  Sainteté  dira  peut-être  :  «  Je  vou- 
drais savoir  ce  qui  manque  à  votre  instruc- 
tion. »  Les  choses  qui  me  manquent  sont  si 
nombreuses,  que  je  pourrais  plus  facilement 
énumérer  celles  que  j'ai  que  celles  que  je  n'ai 
point  encore.  J'oserais  bien  avancer  que  je  sais 
et  que  je  crois  avec  une  foi  sincère  tout  ce  qui 
regarde  notre  salut  ;  mais  la  manière  de  le  dis- 
penser aux  autres  pour  leur  salut,  sans  chercher 
ce  qui  m'est  utile  à  moi-même,  mais  ce  qui  est 
utile  à  plusieurs  pour  qu'ils  soient  sauvés, 
voilà  ce  que  j'ignore.  Il  y  a  peut-être,  et  on  ne 
doit  pas  en  douter,  à  puiser   dans  les  livres 


bono  animo  consolati  sunt.  Sed  mullo  vakle  ac  mul- 
lo  amplius  exportus  sum,  quam  putabam  :  non  quia 
novos  ali(iuos  fluclus  aut  tempestales  vidi,  quas  aalc 
non  noverani,  vel  non  audieram,  vel  non  logerani 
vel  non  cogitaveram  :  sed  ad  cas  evitandas  aut  pcr- 
fereudas  solertiam  et  vires  nieas  omnino  non  uove- 
ram,  et  alicujus  momeiiti  arbitrabar.  Pominus 
autem  irrisit  me,  et  rébus  ipsis  ostendere  voluitme- 
ipsum  mihi. 

3.  Quod  si  non  damnando,  sed  niiserando  fecit, 
hoc  enim  spero  cerle  vel  iiunc  cognita  œgriludine 
mea,  debeo  Scriptiirarum  ojus  medicamcnta  omnia 
perscrutari,  et  orando  ac  logendo  agere,  ut  idonea 
valetudo  animae  meae,  ad  tain  peviculosa  uegotia 
tribuatur  :  quod  ante  non  feci,  quia  et  tempus  non 
habui.  Tune  enim  ordinalus  sum,  quuin  de  ipso  va- 
cationis  tempore  ad  cognoscendas  divinas  Scriptu  • 
ras  cogitaremus,  et  sic  nos  disponere  velleraus,  ut 
nobis  otium  ad  hoc  negotium  posset  esse.  Et  quod 
verum  est,  noudum  sciebani   quid  mihi  deesset  ad 


talc  opus,  quaie  me  nunc  torquet  et  conterit,  Quod 
si  propterea  in  rc  ipsa  didici  quid  sit  liomini  neces- 
sarium,  qui  populo  minislrat  sacramentuui  et  ver- 
liuni  Dci,  ut  jam  non  mihi  liceat  assequi,  quod  me 
non  lial)ere  cognovi  ;  jubés  ergo  ut  peream,  pater 
Valcri  ?  Lîbi  est  carilas  tua?certe  diligis  me,  certe 
diUgis  ipsam  ccclesiam,  cui  me  sic  ministrare  vo- 
luisti,  et  lainen  certus  sum  quod  et  me  et  ipsam 
diligis.  Sed  putas  me  idoneum,  cum  ego  melius  me 
noverim,  qui  tamen  née  ipse  me  nossem,  nisiexpe- 
riendo  didicissem. 

4.  Sed  dicit  fortasse  sanctitas  tua;  Vellem  seirc 
quid  desit  iiistructioni  tuœ.Tammulta  autera  suât, 
ut  faciUus  ])ossim  enumerare  quaî  habcam,  quam 
quœ  habere  desidero.  Auderem  enim  dicere  scire 
me,  et  plena  lide  retinere  quid  pertineat  ad  salutem 
nostram.  Sed  hoc  ipsum  quomodo  ministrem  ad 
salutem  aliorum,  non  qu;orens  quod  mihi  utile  est, 
sed  quod  multis,  ut  salvihant?  Et  sunt  fortasse  aH- 
qua,  immonon  est  dubitanduui  esse  in  sinctis  bbris 


■iH(\  i.kth;k  vin(; 

saints  lies  consi-ils  diuil  la  ruiiiiaissaiit'f  |i*>iil 
aidiT  l'Iiiiiiiiiir  lie  Iticii  à  i-('iu|ilii  <liL;n*'iii('iil 
los  roiiriiiiiis  (Mrlrsiasli(jU('s,  a  vivre  i!ii  paix 
avec  sa  conscicuciî  au  iiiilioii  des  inrcliaiils,  on 
à  muiiiir,  |p(uir  iir  pa-^  iicrdrc  ccllf  vie  apivs 
hniiiclle  sou|)iiiMil  les  ('(l'iirs  remplis  de  hi  dou- 
eeiir  et  do  riiuinilile  tlirelieiiiuî.  Mais  coiiimcul 
y  paiveiiii-,  si  ce  n'est  en  suivant  les  paroles  du 
Seij;iuMir,  e'esl-à-dirc  (mi  dcîiuandant,  en  eher- 
cliaut,  en  Irappaut  à  la  porte,  ou  en  d'autres 
termes  à  force  de  prières,  de  lectures  et  de  gé- 
missoracnts.  C'est  pour  cela  que  j'ai  fait  de- 
mander à  votre  sincère  et  vénérable  charité, 
par  quelques-uns  de  mes  frères,  et  que  je  vous 
demande  encore  de  m'accorder  à  cet  effet,  le 
peu  de  temps  qui  nous  sépare  de  la  fètc  de 
Pilques. 

3.  Qu'aurai-jc  à  répondre  au  Seigneur  quand 
il  méjugera?  Lui  dirai -je  ({u'une  fois  accablé 
par  les  aflaires  ecclésiastiques,  il  ne  m'a  plus 
été  possible  de  m'instruire;  mais  si  le  Seigneur 
me  répond  :  «  Méchant  serviteur,  si  quelques 
dommages  arrivaient  à  un  des  djmaines  de 
l'Eglise  dont  on  recueille  les  revenus  avec  le 
plus  grand  soin  ;  du  consentement  de  tous,  sur 
l'ordre  et  les  sollicitations  de  quelques-uns , 
balanceriez-YOUs  à  négliger  le  champ  que  j'ai 
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arroM'  de  mon  sang  poiirallei-  di'lendre  dcvaid 
l«îs  juges  d(!  la  terre,  ce  l)ien  temporel  de;  l'K- 
glise?  Ktsi  un  jugement  l'tait  pronoîicé  cfjntri! 
vous,  n'iriez-vous  pas  au  delà  i\r.:i  mers?  I»cr 
sonne  alors  n'élèverait  de  [dainles  sur  votre 
ubs(îne,(!  d'un  an,  ou  [)lus  longu(!  encore,  pour 
empè(li(;r  un  aulK;  dcî  s'emparer  d'une  terre 
nécessairt!  à  la  nourriture,  non  de  l'âme,  mais 
du  corps  d(!s  pauvres,  dont  les  arbres  vivants 
de  mon  Eglise,  s'ils  étaient  cultivés  avec  soin, 
apaiseraient  la  faim  d'une  manière  bien  plus 
facile  et  plus  agréable  pour  moi  ?  Pourquoi 
donc,  (juand  il  s'agit  d'apprendre  à  cultivei- 
mon  champ,  prétextez- vous  un  manque  de 
temps  et  de  loisir?  »  Que  pourrai-je  répondre 
au  Seigneur,  je  vous  le  demande  ?  Voulez-vous 
que  je  lui  dise:  Le  vieillard  Valère,  me  croyant 
suffisamment  instruit  de  toutes  choses ,  par 
trop  de  tendicsse  pour  moi,  ne  m'a  pas  permis 
d'apprendre  ce  qui  m'était  nécessaire? 

6.  Réfléchissez,  ô  vénérable  Valère  à  tout  ce 
que  je  vous  écris,  je  vous  en  supplie  par  la 
bonté  et  par  la  sévérité  du  Christ,  par  la  mi- 
séricorde et  par  la  justice  de  celui  qui  vous  a 
inspiré  pour  moi  une  tendresse  si  grande,  que 
je  ne  voudrais  pas  vous  offenser,  même  pour 
le  bien  de  mon  âme.  Vous  prenez  à  témoin 


conscripta  consilia,  quibus  cognitis  et  apprehensis 
possit  bomo  Dei  rébus  ecclesiasticis  (a)  ordinatiori- 
bus  miriistrare,  aut  certe  inter  manus  iniquorum 
vel  vivere  conscientia  saniore,  vel  mori,  \\t  illa  vita 
non  amittatur,  oui  uni  Christiana  corda  humilia 
et  mansueta  suspirant.  Quomodo  autem  hoc  iieri 
potest,  nisi  queruadmodum  ipse  Dominus  dicit, 
petendo,  quœrendo,  pulsando,  id  est  orando,  lé- 
gende, plangendo  ?  AJ  quod  negotium  mihi  par- 
vum  tempus  velut  usque  ad  Pascba  impetrare  volui 
per  fratres  a  tua  sincerissima  et  venerabili  caritate, 
et  nunc  per  lias  preces  volo. 

5.  Quid  enim  responsurus  sum  Domino  judici  : 
Non  poteram  ista  jam  quaerere,  cum  pcclesiasticis 
negotiis  irapedirer?  Si  ergo  mihi  dicat  ;  «  Serve 
nequam,  si  villa  ecclesiœ  calumniosum  aliquem  pa- 
teretur,  cujus  fructibus  coUigendis  magna  opéra 
impeaditur,  neglecto  agro  quem  rigavi  sanguine 
meo,  si  quid  agere  pro  ea  posses  apud  judicera  terra^, 
nonne  omnibus  consentienlibus,  nonuuUis  etiam 
jubentibus    et   cogentibus  pet'geres,  et  si  contra  te 


judicaretur,  etiam  trans  mare  proiiciscereris  :  atque 
hoc  modo  vel  annuam  vel  eo  amphus  absentiam 
tuam  nulla  querela  revocaret,  ne  abus  possideret 
terram,  non  animae,  sed  corpori  pauperum  necessa- 
riam  :  quorum  tamen  famem  vivœ  arbores  mese 
multo  facilius  mihique  gratins,  si  diligenter  cole- 
rentur,  expièrent?  Cur  ergo  ad  discendam  agricul- 
turam  meam  vacatiouem  tempoi'is  tibi  defuisse 
caussaris  ?  Die  mihi  quid  respondeam,  rogo  te  ?  » 
An  forte  vis  dicam  ;  Sencx  Valerius  dum  me 
omnibus  rébus  instructum  esse  ci'edidisset,  quanto 
amplius  me  dilexit,  tanto  minus  ista  discere  per- 
misit  ? 

6.  Adtende  omnia  ista,  senex  Valeri,  obsecro  te 
per  bonitatem  et  severitaiem  Cbristi,  per  miseri- 
cordiam  et  judiciuui  ejus,  per  eum  qui  tantam  tibi 
inspiravit  erga  nos  caritatem,  ut  ne  te,  nec  pro 
lucro  animai  nostrœ,  audeamus  offendere.  Sic  au- 
tem mihi  Deum  et  Christum  testem  facis  innocen- 
tiœ  et  caritatis,  et  sinceri  alfectus  quem  circa  nos 
babes, quasi  ego  non  de  bis  jurare  omnibus  possim. 


{a,  Ita  Lov.  At  Er.  et  MS.  Gemet.  hahent  et  ordinalionibu'i.  Bad.et  pleriqae  MSS.  abs^ue  conjunctione,€Cctesjas<i<;is  orrfj- 
nationibus. 
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Dieu  et  Jésus-Christ  do  l'innocence,  de  la  cha- 
rité et  de  raflection  sincère  dont  vous  m'en- 
toure/, comme  si  je  n'en  était  pas  assez  assuré 
pour  en  jurer  moi-même.  C'est  cette  même 
charité,  c'est  cette  même  afFoction  que  j'im- 
plore, pour  que ,  me  prenant  en  pitié,  vous 
m'accordiez  le  temps  que  je  vous  ai  demandé 
afin  d'arriver  à  l'accomplissement  de  mes  dé- 
sirs. Prêtez-moi  l'appui  de  vos  prières,  pour 
que  ces  désirs  ne  soient  pas  vains,  et  que  mon 
absence  tourne  au  profit  de  l'Eglise,  à  l'utilité 
de  mes  frères  et  de  tous  ceux  qui  servent  Jé- 
sus-Christ avec  moi.  Je  sais  que  Dieu  ne  re- 
jettera pas  les  prières  d'une  charité  comme  la 
vôtre.intcrcédant  pour  moi  ,et  qu'il  les  accueil- 
lera comme  un  sacrifice  de  bonne  odeur.  Peut- 
être  même,  qu'en  moins  de  temps  que  je  n'en 
ai  demandé,  il  m'instruira  par  les  saints  et  sa- 
lutaires conseils  de  ses  divines  Ecritures. 


LETTRE  XXII 


(2) 


Saint  Augustin  écrit  à  Aurèle,  êvêque  de  Car- 
thuf/e,  pour  déplorer  les  festins  qu'en  Afrique, 
on  faisait  dans  les  cimetières,  pour  célébrer  la 
mémoire  des  martyrs,  et  sous  prétexte  de  reli- 
gion. Il  le  conjure  de  remédier  à  ce  mal.  Il  se 


plaint  ensuite  que  les  clercs  eux-mêmes  sont 
trop  avides  des  louanges  humaines,  et  n'évitent 
pas  assez  les  contentions. 

AUGUSTIN,  PRÊTRE,  A  AURÈLE,  ÉVÊQUE  (2). 

CHAPITRE  I.— I.  J'ai  cherché  longtemps,  en 
quels  termes  pleins  de  gratitude,  je  pourrais 
répondre  à  la  lettre  de  votre  sainteté  :  mes  ef- 
forts n'ont  pu  aboutir,  toutes  mes  facultés  se 
trouvent  subjuguées,  par  cet  amouc  si  ardent 
déjà,  et  que  rend  bien  plus  brûlant  encore  la 
lecture  de  votre  lettre  ;  alors  je  m'en  suis  remis 
à  Dieu  pour  qu'il  voulût  bien  suppléer  à  mon 
impuissance  et  me  permettre  de  vous  répondre 
d'une  manière  conforme  à  notre  zèle  commun 
envers  Dieu  et  envers  l'Eglise,  ainsi  qu'à  votre 
dignité  et  à  l'obéissance  que  je  vous  dois. 
Avant  tout,  non-seulement  je  ne  repousse  pas, 
mais  encore  j'accepte  avec  empressement  ce 
que  vous  daignez  me  dire,  que  mes  prières 
vous  sont  d'un  grand  secours.  Mais  ce  qu'il  y  a 
d'assuré,  c'est  que  si  mes  prières  n'ont  point 
assez  de  valeur,  au  moins  par  le  mérite  des 
vôtres,  obtiendrai-je  d'être  exaucé.  Je  vous 
remercie,  plus  que  mes  paroles  ne  pourraient 
vous  l'exprimer,  d'avoir  permis  à  notre  frère 
Alype  de  rester  au  milieu  de  nous,  pour  ser- 
vir d'exemple  aux   autre?  frères  qui  désirent 


(1)  Ecrite  vers  l'an  392.  -  Cette  lettre  était  la  44<=  dans  les  éditions  antérieures  à  Fédition  des  Bénédictins,  et  celle  rjui 
tait  la  22"  se  trouve  maintenant  la  235«.  .  .,         .,  .  i       r      i-         i     t 

(2)  Aurèle  était  originaire  des  Gaules  ou  d'Italie  ;  avant  d'être  élevé  à  Tepiscopat  il  avait  exerce  les  fonctions  de  diaco- 
nat dans  l'Eglise  de  Garthaere. 


Ipsam  ergo  caritatem  et  affectum  imploro,  ut  mise- 
rearis  mei,  et  concédas  mihi,  ad  hoc  quod  rogavi, 
tempus  quantum  rogavi,  atque  adjuves  me  oratio- 
nibus  tuis,  ut  non  sit  inane  desiderium  meum,  nec 
infnictuosa  ecclesiae  Cluis-ti  atque  utilitati  fratrum 
et  conservorum  meorum  absentia  mea.  Scio  quod 
illarn  caritatem  pro  me  orantem,  maxime  in  tali 
caussa,  non  despiciet  Dominus,  cl  eam  sicut  sacri- 
licium  suavitatis  accipien»,  fortassis  breviore  tem- 
pore  quam  postulavi  me  saluberrimis  consiliis  de 
Scripturis  suis  reddet  instructum. 

EPISTOLA  XXII 

Augustinus  presbyter  Aurelio  Carthwjinensi  episcopo, 
deficns  comessationes  et  ebrietates  per  Africam  in 
cœmp.teriis  et  memoriis  Martyrum  frequentari  specie 
religionis  :  cui  malo  obtestatur  ut  mediri  velit. 
Bolet  subinde  etiam  contentionem  et  hiimanœ  laudis 


appetitum  ab   ipso  Clericomm   ordine  non   exsu- 
lare. 

AURELIO  episcopo  AU&DSTiNCS  presbytsr. 

CAPUT  I.  —  Qua  gratia  responderem  litteris  san- 
ctitatis  tuse,  cum  diu  hœsitans  non  reperirem 
(omnia  enim  vicit  affectus  animi  mei,  quem  jam 
spunte  surgentem  lectio  epistolae  tuœ  multo  arden- 
tius  excitavit)  commisi  me  jam  Deo,  qui  pro  viribus 
meis  operaretur  in  me,  ut  ea  rescriberem  quai  utri- 
que  nostrum  studio  in  Domino  et  cura  ecclesiastica 
pro  tua  prœstantia  et  mea  obsecundatione  con- 
griiercnt.  Atque  ilhid  primum,  quod  oi^ationibus 
meis  te  adjuvari  credis,  non  solum  non  defugio, 
verum  etiam  libenter  amplector.  Ita  enim,  et  si  non 
meis,  certetuis,  me  Dominus  noster  exaudiet.  Quod 
frati-em  Alypium  in  nostra  conjunctioiie  mansisse. 
ut  cxemplo  sit  fratribus  curas  mundi  bujus  vitare 
cupientibus,  benevolentissime  accepisti,    ago    gra- 
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s't'loignt'r  (les  soins  cl  iltis  cmltiurjui  de  ro. 
iumihIc.  (!'est  lin  hicnfiiit  <liiiil  le  Seigneur 
vous  ircomiii'nsoni.  C/csl  iioniipioi  cette;  cotu- 
mnnaul»'!  dtî  l'irrcs  (|ni  cuninicncc  à  se  former 
anlour  (le  nous,  vous  ganlo  une  si  vive  grali- 
lutlt>  à  vous  (|ui  sépiiri"  i)ar  di;  si  {^Mandes  dis- 
lances,  n'en  vWs  pas  moins  prescsnl  de  ((eiirau 
milieu  de  nous  et  tout  pré()(îfU[tr;  de  pourvoir  à 
nos  besoins.  Aussi,  iiri<)ns-n(jus  Dieu  de  tout 
nolic  cuuir  pour  (|u'il  daifi;nc,  vous  protéger 
vous  et  le  lrou[»cau  conlié  à  votre  garde  ;  <|ue 
son  secours  ne  vous  abandonne  jamais  ;  et  qu'il 
lasse  sentir  à  son  Eglise,  par  votre  ministèic, 
toute  l'étendue  de  sa  miséricorde,  telle  que  la 
lui  demandent  pour  elle  les  larmes  et  les  priè- 
res de  tous  les  hommes  pieux  ! 

2.  Sachez  donc,  seigneur  hicnheurcux  et  vé- 
nérable par  l'abondance  de  votre  charité,  que 
loin  de  désespérer,  nous  espérons  fortement 
que  le  Seigneur  notre  Dieu,  par  l'autorité  at- 
tachée à  la  dignité  dont  vous  êtes  revêtu,  et 
qui  réside  en  votre  esprit  bien  plus  que  dans 
l'éclat  extérieur  qui  vous  environne,  voudra, 
moyennant  la  gravité  de  vos  conseils,  purger 
l'Eglise  d'Afrique  des  excès  et  des  souillures 
qu'elle  souffre  dans  beaucoup  de  ses  membres, 
et  dont  si  peu   gémissent.   En   effet,  lorsque 


l'Apôtr»!  expose  brièvement  dans  un  pas.-age, 
les  trois  génies  de  vices  qu'on  doit  <''vitor  et 
détester,  (;t  d'où  s'élève,  poui'  ain-i  dire  une, 
moisson  de  vices  innombrabNvs, celui  (ju'il  indi- 
que en  second  lieu  nit'-rite  d'èli(!  p-,ini  le  plus 
sévèrement  |)ar  l'Eglise;  mais  les  deux  autres, 
c'est-à-dirc!  le  premier  et  le  derniei',  i»araissent 
dignes  de  quehjue  tolérance,  et  peuvent  même 
arriver  peu  à  peu  au  point  de  n'être  plus  con- 
sidéi'és,  comme  des  vices,  En  effet,  (jue  dit  le 
vase  d'élection  :  c  Ne  vous  laissez  pas  aller  aux 
excès  de  la  table  et  de  l'ivrognerie,  à  la  disso- 
lution des  moHirs  et  aux  impudicités,  à  l'esprit 
de  contention  et  de  fourberi.î,  mais  revètez- 
vous  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  ne 
faites  pas  consister  le  soin  du  corps  dans  les 
désirs  de  la  sensualité  {/(om.,  xiii,  13).   n 

3.  De  ces  trois  sortes  de  vices,  les  dis- 
solutions et  les  impudicités  sont  regardées 
comme  un  si  grand  crime,  ({ue  celui  qui 
s'en  est  souillé,  nou-seulement  n'est  pas 
digne  du  ministère  ecclésiastique,  mais  en- 
core de  la  participation  aux  sacrements.  Et  cela 
est  de  toute  justice.  Mais  pourquoi  cette  sévé- 
rité contre  un  seul  vice?  Aujourd'hui  les  excès 
de  la  table  et  de  l'ivrognerie,  sont  regardés 
comme  licites,  on  s'y  abandonne  non-seule- 


tias,  quas  nullis  verbis  cxplicare  possim  :  Dorainus 
hoc  rependat  in  aniinam  tuaui.  Omnis  itaque  fra- 
trum  cœtus,  qui  apud  nos  cœpit  coalescere,  tauta 
tibi  pran-ogativa  obstrictus  est,  ut  locis  terrarum 
tantum  longe  disjuuclis  ita  nobis  consulueris  tam- 
quam  prœsentissiiniis  spiritu.  Quapropter  precibus 
cpiantum  valemus  incuuibimus,  ut  gregem  tibi 
commissum  tecuia  Dominas  sustinere  dignctur,  iiec 
te  uspiam  deseiere,  sed  adesse  adjutor  iu  opportu- 
nitatibus,  fuciens  cum  Ecclesia  sua  misericordiam 
per  sacerdotium  tuiuu  ,  qualeiu  spiritales  viri 
ut  faciat,  lacrymis  eum  gemitibusque  interpel- 
lant. 

2.  Scias  itaque  Domine  beatissime  et  plenissima 
caritate  venerabilis,  non  desperare  nos,  immo  spe- 
rare  vehementer,  quod  Dominas  et  Deus  noster 
per  auctoritatem  personae  quam  geris,  qaam  non 
carni,  sed  spiritui  tao  impositam  esse  conlidimus, 
multas  carnales  fœditates  et  œgritudines,  quas  Afri- 
cana  Ecclesia  in  multis  patitur,  in  paucis  geaiit, 
consilioram  gravitate,  et  tua  possit  sanare.  Cum 
euim  Apostolus  tria  breviter  gênera  vitiorum  dete- 
standa  et  vitanda  uao  in  loco  posuerit,  de  quibus 
inuumerabilium  vitiorum  exsurgit  seges,  unura  bo- 


rum  quod  secundo  loco  posait,  acerrime  in  Eccle- 
sia vindicatur  ;  duo  autem  reliqua,  id  est  primum  et 
ultimum,  tolcrabilia  videntur  hominibus,  atque  ita 
paulatim  fieri  potest,  ut  nec  vitia  jam  putentur.  Ait 
enim  vas  electionis  :  «  Non  in  comessationibus  et  ebrie- 
talibus,  non  in  cubilibus  et  impudicitis,  non  in  con- 
tentione  et  dolo  sed  induite  vos  Dominum  Jesum 
Christum;  et  carnis  curam  nefeceritis  in  concupis- 
centiis  [Rom.,  xni,  ii).  » 

3.  Hoi'um  ergo  triura,  cubilia  et  impudicitiae  tam 
magnum  crimen  putantur,  ut  nemo  dignus  non 
modo  ecclesiastico  ministerio,  sed  ipsa  etiam  sacra- 
mentorum  communione  videatur,  qui  se  isto  pec- 
cato  maculavit.  Et  recto  omnino.  Sedquare  solum? 
Commessationes  enim  et  ebrietates  ita  concesste  et 
licitse  putantur,  ut  in  honorem  etiam  beatissinio- 
rum  Martynim,  non  solum  per  dies  solemnes,  (quod 
ipsum  quis  non  lugeudum  videat,  qui  hœc  non  car- 
nis oculis  inspicit,)  sed  etiam  quotidie  celebrentur. 
Quoi  fœditas  si  tantum  flagitiosa  et  non  etiam 
sacrilega  esset,  qaibuscumque  tolerantiae  viribus  su- 
stentandam  putaremus.  Qaamquam  ubi  est  illud, 
quod  cum  multa  vilia  euumerasset  idem  Apostolus, 
inter  quai  posait  ebriosos  (I  Cor.,  v,  2),    ita   con- 
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ment  dans    les  jours    solennels,   célébrés  en 
l'honneur   des  bienheureux   martyrs    (ce   qui 
serait  déjà  fort  regrettable  pour  quiconque  ne 
regarde    pas  ces   choses  avec  les  yeux  de    la 
chair),  mais  on  s'y    livre  encore  chaque  jour. 
Ces  excès,  s'ils  n'étaient  que  honteux  et  n'al- 
laient pas  jusqu'au  sacrilège,  pourraient  être, 
considérés   comme    un   moyen    d'éprouver  la 
force  de  notre  patience,  quoi(jue  en  cet  endroit 
où  l'Apôtre  énumère  plusieurs  vices,  parmi  les- 
quels il  place  l'ivrognerie,  il  termine  en  disant 
qu'il  ne  faut  pas  même  prendre  sa  nourriture 
en  compagnie  de  telles  gens.  Supportons  ces 
vices  et  ces  dérèglements  dans  la  vie  domesti- 
que,dans  les  festins  qui  se  font  dans  l'intérieur 
des  maisons  ;  recevons  le  corps  de  Jésus-Christ 
en  compagnie  de  ceux  avec  lesquels  on  nous 
défend   de   manger  le  pain,  mais  écartons-les, 
comme  une  honte  et  un  déshonneur,  des  tom- 
beaux  où   reposent  les  corps  des  saints,   des 
lieux  où   l'on    reçoit  les  sacrements,    et  des 
maisons  de  la  prière.  Autrement,  sei'a-t-il  ja- 
mais possible  d'interdire  chez  les  particuliers, 
ce  qu'on    souffrirait  dans    les    lieux    saints 
comme  un  honneur  rendu  aux  martyrs  ? 

4.  Si  l'Afrique  essayait  la  première  de  faire 
disparaître  ces  coutumes  du  reste  de  la  terre, 
elle  mériterait  d'être  imitée.  Mais  puisque  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Italie,  et  dans  toutes, 

(1)  Voyezla  note  2"  page  287. 

clusit,  ut  dicere  cum  talibus  nec  panem  edere?  Sed 
feramus  haec  in  luxu  et  labe  domestica,  et  eorum 
conviviorum,  quee  privatis  parietibus  continentur, 
accipiamusque  cum  eis  corpus  Cbristi,  cum  quibus 
panem  edere  pi'obibemur;  saltem  de  sanctorum 
corporum  sepulcris,  saltem  de  locis  sacramento- 
rum,  de  domibus  orationum  lantum  dedecus  arcea- 
tur.  Quis  enim  audet  vetare  privatim,  quod  cum 
fiequentatur  in  sanctis  locis,  bonor  Martyrum  nomi- 
natur? 

4.  Haec  si  prima  Afdca  tentaret  auferre  a  céleris 
terris,  imitatione  digna  esse  deberet  :  cum  vero  et 
per  Italiœ  maximam  partem,  et  in  aliis  omnibus 
aut  prope  omnibus  transmarinis  Ecclesiis,  partim 
quia  numquam  facta  sunt,  partira  quia  vel  orta  vel 
nvetei-ata,  sanctorum  et  vere  de  vita  futura  cogi- 
tantium  episcoporum  diligentia  et  animadversione 
exstincta   atque   deleta  sint,   dubitamus  quomodo 
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ou  du  moins  dans  presque  toutes  les  autres 
églises  d'outre-mor,  il  n'y  a  aucune  trace  de 
ces  désordres,  qui  n'y  ont  jamais  existé,  ou 
bien  soit  nouveaux  soit  anciens,  ont  été  sup- 
primés par  le  zèle,  les  soins  multipliés  des  saints 
évè<iues,  uniquement  préoccupés  de  la  vie  fu- 
ture ;    pourrions-nous    douter    qu'après   tant 
d'exemples,  nous  ne  puissions  aussi  faire  dis- 
paraître de  nos  mœurs  cette  tache  et  cette  souil- 
lure, nous  qui  avons  un  évoque  de  ces  pays-là, 
ce   dont    nous  remercions  sincèrement  Dieu? 
Mais  d'ailleurs,  sa  modération,  sa  douceur,  sa 
prudence,  sa  sollicitude  en  Notre  Seigneur  sont 
telles,  que  fût-il  même    africain,  il  compren- 
drait bien  vite,  d'après   les  saintes  Ecritures, 
qu'il  faut  chercher  à  guérir  cette  plaie  qu'une 
liberté  dégénérée  en  licence  a  faite  à  l'Eglise. 
Il  est  vrai  que  la  contagion  de  ce  mal  a  fait  tant 
de  progrès,  qu'à  mon  avis,  l'autorité  d'un  con- 
cile est  seule  capable  de  le  guérir.  Néanmoins, 
si  une  église  doit  donner  l'exemple,  c'est  celle 
de  Carthage.  Car  il  y  aurait  autant  de  témérité 
à  vouloir  changer  ce  que  cette  église  maintien- 
drait, qu'il  y  aurait  d'impudence  à  maintenir 
ce  qu'elle  aurait  supprimé  ;  et  quel  autre  évo- 
que pourrait -on  désirer  pour  cela,  sinon  celui 
qui   avait  ces  pratiques  en  horreur,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  diacre  (1). 
5.  Mais  ce  qui  était  alors  à  déplorer,  doit 


possiiraus  tantam  morum  labem,  vel  proposito  tam 
lato   exemplo  emendare?  Et  nos    quidem  illarum 
partium  bominem  baberaus   episcopum,  unde  ma- 
gnas agimus  gratias   Deo  :    quamquam  ejus  mode- 
stiœ  atquae  lenitatis   est,  ejus  deniqiie  piudcntiae  et 
solliciludinis  in  Domino,  ut  etlam  si  Afer  essct,  ci- 
te illi  de  Scripturis  persuaderetur  curandiim,  quod 
liceutiosa  et  maie  libéra  consueludo  vulnub  intlisit. 
Sed  tanta  pestilenlia  est  bujus  mali,  ut  sanari  pro"- 
sus,  quantum  mihi  vi  Jetur,  uisi  coiicilii  auctoritate 
non  possil.  Aut  si  ab  una  ecclesia  inchoanda  est  me- 
dicina,  sicut  videtur  audaciae,  mutari  conari  quod 
Cartbaginensis  ecclesia  tenet;  sic  magnaî  impuden- 
tiae  est,  velle  servare  quœ  Cartbaginensis  ecclesia 
correxit.  Ad  banc  autem  rem  quis  aliiis  episcopus 
esset  optandus,  nisi  qui  ea   (a)  diaconus  exsecraba- 
tur? 

5.  Sed  quod  erat  tune  dolendum,  nunc  aulerendum 


(a)  Aurelius  Carthagincnsis  ecclesiae  ei)iscojius  creatiis  est   furte  au.  391,  certe  aute  300,   quipiie  hoc   anno  antecesso 
ipsius  Genetlilius  pr;et'uit  conc.  Garthaginensi  II.  At  sub  Aurelio  habituiu  est  Ilipponeuse  an  393. 
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t"'li(i  iii.'iinli-ti.-iiil  cxlitiic,  iiiiii  jivi>c  iliiiiili',  M)ili^ 
cominr    II"   (lit    rKnilui»!    dniis  «  un   (îsiiril  de 
«loiitciir  <'l  (Ir   inaiisu(Hii(lo  {Uni.,  vi,  \).  »  Kti 
cll'cl,  la  clmrilt'î  traliunclh!  (jui  a  dictô  vulrt; 
Icltro  mo  donne  la  conliunce  de  vous  parler 
(•(•mino  à  m()i-mt>in»î.  Non,  ce  n'osl,  à  mon  ju- 
K<'aiont,  ni  i>ar  l'aigreur,  ni  par  la  durcU'^,  ni 
par  des   paroles   impérieuses,  que   de   pareils 
maux   peuvent  ùtre  sup[tnmt''s,   mais  par  des 
exhoi  talions  [)lulôl(iue  par  des  ordres,  par  des 
avertissements  plutùt   que    par  des  menaces. 
C'est  ainsi  (pi'il  faut  agir  avec  la  multitude.  La 
sévérité  ne  convient  qu'à  un  petit  nombre  des 
péclieurs;  et  si  nous  recourons  î\  la  menace,  ce 
doit  être  à  regret,  et  au  nom  des  saintes  Ecri- 
tures quand  nous  annonçons  des  châtiments  fu- 
turs, afin  que  ce  ne  soit  pas  nous  qu'on  craigne 
dans  notre  pouvoir,  mais  Dieu  dans  nos  dis- 
com-s.  Nous  ferons  d'abord  impression  sur  l'es- 
prit des  hommes  spirituels,  ou  sur  ceux  qui 
sont  près  de  l'être,  et  leur  autorité  autant  que 
leurs  exhortations  douces  mais  pressantes,  en- 
traîneront facilement  le  reste    de   la  multi- 
tude. 

6.  Mais  puisque  ces  ivrogneries,  ces  somp- 
tueux festins  dans  les  cimetières  sont  regardés, 
par  le  peuple  ignorant  et  charnel,  non-seule- 
ment comme  un  honneur  rendu  aux  martyrs, 


mais  aussi  (•(tninif  iiiic  luii-djaliini  pour  les 
morts,  il  scia  Im-ilc,  à  mon  avis,  de  (!é|(»iiiti<'i- 
de  c(!s  honteux  désordres,  en  s'appuvant,  pour 
les  déleiidre ,  sur  l'autoritc';  de  rKcrilure. 
Comme  il  est  vrai  cependant  que  les  oflramles 
fait(îs  pour  les  à  mes  des  défunts,  sont  pour 
ellcîs  un  soulagement,  que  du  moins  ces  obla- 
lions  soient  modestes  et  sans  faste.  Qu'on  y 
fasse  participer  avec  empressement  et  sans  or- 
gueil tous  ceux  qui  le  désirent,  et  qu'on  n'en 
fasse  pas  un  sujet  de  trafic.  Si  par  dévotion 
c'est  une  ollVande  d'argent  que  l'on  veut  faire, 
il  faut  distribuer  immédiatement  cet  argent 
aux  pauvres.  Ainsi  le  peuple  ne  croira  pas 
qu'on  veuille  lui  faire  oublier  ce  qu'il  doit  à  la 
mémoire  de  ceux  qui  lui  sont  chers,  (ce  «]ui 
pourrait  être  pour  lui  le  sujet  d'une  grande 
douleur)  et  TEglise  ne  verra  plus  se  célébrer 
dans  son  sein  ce  qui  est  contraire  à  la  décence 
et  à  la  piété.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  ces  dé- 
sordres de  festins  et  d'ivrogneries. 

CHAPITRE  II.— l.Quant  à  l'esprit  de  conten- 
tion et  de  fourberie,  il  ne  m'appartient  pas  d'en 
parler,  puisque  ces  vices  sont  plus  grands  dans 
nos  rangs  que  dans  ceux  du  peuple.  La  source 
de  ces  maladies  de  l'àme,  c'est  l'orgueil  et 
l'amour  des  louanges  humaines,  qui  souvent 
engendrent  l'hypocrisie.  On  ne  peut  résister  à 


est,  non  aspere,  sed  sicut  scriptum  est,  «  In  spiritu 
lenitatis  et  mansuetudinis (Ga/a^,vi,  1).  »  Dant  enim 
mihi  liduciam  litterœ  tuse  indices  garmanissimae  ca- 
ritatis,  ut  tecumtamquam  mecum  audeam  colloqui. 
Non  ergo  aspere,  quantum  existimo,  non  duriter, 
non  modo  impcrioso  ista  toUuntur  :  magis  docendo 
quam  jubendo,  magis  monendo  quam  minando.  Sic 
enim  agendum  est  cum  multitudine  :  severitas  au- 
tem  exercenda  est  in  peccata  paucorum.  Et  si  quid 
minamur,  cum  dolore  fiât,  de  Scripturis  commi- 
nando  vindictam  futuram,  ne  nos  ipsi  in  nostra  po- 
testate,  sed  Deus  in  nostro  sermone  timeatur.  Ita 
prius  movebuntur  spiritales  vel  spiritalibus  proxirai, 
quorum  auctoritate.  et  lenissimis  quideni  sed  in- 
stantissimis  admonitionibus  cetera  multitude  fran- 
gatur. 

6.  Sed  quoniam  istae  in  cœmeteriis  ebrietates  et 
luxuriosa  convivia,  non  solum  honores  Martvrum 
a  carnali  et  imperita  plèbe  credi  soient,  sed  etiam 
solatia  mortuorum  ;  mihi  vinetur  faciliiis  illic  dis- 
suaderi  posse  istam  fœditatem  ac  turpitiidinera,  si 
et  de  Scripturis  probibeatur,  et  oblationes  pro  spi- 
ritibus  dormientiuni;   quas   vere  aliquid   adjuvare 


credendum  est,  super  ipsas  raemorias  non  sint  sum- 
tuosa;,  atque  omnibus  petentibus  sine  typbo,  et 
cum  alacritate  praebeantur  :  neque  vendantur;  sed 
si  quis,  pro  religione  aliquid  pecunise  oiferre  vo- 
luerit,  in  praesenti  pauperibus  eroget.  Ita  nec  de- 
serere  videbuntur  memorias  suorum,  (quod  potest 
giguere  non  levem  cordis  dolorem),  et  id  celebra- 
bitur  in  Ecclesia  quod  pie  et  boneste  celebratur. 
Hœc  intérim  de  comessationibus  et  ebrietatibus 
dicta  sint. 

CAPUT  II.  —  7.  De  contentione  autem  et  dolo 
quid  me  adtinet  dicere,  quanto  ista  vitia  non  in 
plèbe,  sed  in  nostro  numéro  graviora  sunt  ?  Horum 
autem  raorborum  mater  superbia  est,  et  humanae 
laudis  aviditas,  quée  etiam  bypocrisim  sœpe  gène 
rat.Huic  non  reàistitur,  nisi  crebris  divinorum  libro- 
rum  testimoniis  incutiatm-  tiraor  et  caritas  Dei  :  si 
tamen  ille  qui  hoc  agit,  seipsum  praebeat  patientiaî 
atque  humilitatis  exemplnm,  minus  sibi  assumendo 
quam  offertiu-  ;  sed  tamen  ab  eis  qui  se  honorant 
nec  totum  nec  nibd  accipieudo,  et  id  quod  accipi- 
tur  laudis  aut  honoris,  non  propter  se  qui  totus 
coram  Deo  esse  débet  et  humana   contemnere,  sed 
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ce  mal  ({n'en  imprimant  dans  son  cœur  la 
crainte  et  l'amour  de  Dieu,  par  la  lecture  assi- 
due des  divines  Ecritures.  Celui  qui  veut  y  ré- 
sister, doit  être  le  premier  à  donner  l'exemple 
de  la  patienc(î  et  de  l'humilité,  en  ne  itrenant 
qu'une  part  modeste  des  louanges  qu'on  lui 
donne.  Cependant  s'il  ne  reçoit  pas  entière- 
ment tout  ce  qu'on  veut  lui  en  donner,  il  ne 
doit  pas  non  plus  les  rejeter  entièrement  ;  des 
honneurs  et  des  louanges  qu'il  reçoit,  il  ne 
doit  rien  garder  pour  lui,  qui  doit  être  tout 
entier  en  présence  de  Dieu  et  mépriser  tout  ce 
qui  vient  des  hommes,  mais  à  cause  et  pour  le 
bien  de  ceux  à  qui  il  ne  pourrait  être  utile  en 
s'abaissant  par  trop  lui-môme.  En  effet,  c'est  à 
cela  que  tendent  les  paroles  de  l'Apùtre  quand 
il  dit  :  «  Que  personne  ne  vous  méprise  sous 
prétexte  que  vous  êtes  jeune  {Tim.,  iv,  12).  » 
après  avoir  dit  dans  un  autre  endroit  :  a  Si  je 
cherchais  à  plaire  aux  hommes,  je  ne  serais  pas 
serviteur  de  Jésus-Christ  {Gai.,  i,  10).  » 

8.  C'est  une  grande  chose  que  ne  pas  se  ré- 
jouir des  honneurs  et  des  louanges  des  hommes, 
mais  de  retrancher  toute  cette  vaine  pompe,  et 
de  n'en  retenir  que  ce  qui  est  nécessaire  pour 
le  faire  servir  à  l'utilité  et  au  salut  de  ceux 
qui  nous  honorent  ;  car  ce  n'est  point  en  vain 
qu'il  a  été  dit  :  «  Dieu  brisera  les  os  des  hom- 
mes qui  veulent  plaire  (Ps.,  lu,  6).  »  Qu'y 
a-t-il,  en  effet,  de  plus  faible,  de  plus  dénué 
de  cette  fermeté  et  de  cette  vigueur,  figurées 
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par  les  os,  qu'un  homme  qui  se  laisse  abattre 
par  les  propos  des  médisants,  bien  qu'il  con- 
naisse la  fausseté  de  leurs  paroles?  La  douleur 
que  cause  la  médisance  ne  déchirerait  pas  les 
fibres  de  son  cœur,  si  l'amour  des  louanges  ne 
brisait  pas  ses  os.  Je  connais  d'avance  toute  la 
force  de  votre  esprit,  c'est  pourquoi  je  vous 
dis  ce  que  je  me  dis  à  moi-môme.  Daignez  con- 
sidérer avec  moi  combien  ces  choses  sont  graves 
et  difficiles.  L'orgueil  et  la  vanité  sont  des 
ennemis  dont  on  ne  connaît  la  force,  que  quand 
on  leur  a  déclaré  la  guerre.  En  effet,  s'il  nous 
est  facile  de  nous  passer  de  louanges  quand 
on  nous  en  refuse,  il  est  difficile  de  ne  pas  s'en 
réjouir  quand  on  nous  en  donne;  et  cepen- 
dant notre  âme  doit  tellement  être  attachée  et 
suspendue,  pour  ainsi  dire,  à  Dieu,  que  si  l'on 
nous  loue  sans  raison,  nous  devons  reprendre 
ceux  qui  le  font,  de  peur  qu'ils  ne  croient  qu'il 
se  trouve  en  nous  quelque  chose  qui  n'y  est 
pas,  ou  qu'ils  ne  nous  attribuent  ce  qui  vient 
de  Dieu,  ou  qu'enfin  ils  ne  louent  en  nous  des 
choses  qui  s'y  trouvent  même  abondamment, 
mais  qui  ne  seraient  pas  dignes  de  louanges, 
comme  le  sont  tous  ces  biens  que  nous  avons 
en  commun  avec  les  animaux,  ou  avec  les  hom- 
mes impies.  Mais  si  c'est  Dieu  qui  est  en  nous 
l'objet  des  louanges  que  nous  recevons,  félici- 
tons-en ceux  qui  nous  les  donnent,  parce  que, 
c'est  le  vrai  bien  qui  leur  plaît,  et  glorifions 
nous  de  plaire  aux  hommes  alors  seulement 


propter  illos  accipiatur  qiiibus  consulere  non  po- 
test,  si  nimia  dejectione  vilescat.  Ad  hoc  enim  per- 
tinet  quod  dictum  est,  «  Nemo  juvontutem  tuam 
conteranat(I  Tm  ,iv,12)  :»  cum  hoc  illc  dixerit,  qui 
alio  loco  ait,  «  Si  hominibus  placere  vellem,  Christi 
servus  non  essem  {GaJ.,  i,  10.)  » 

8.  Magnum  est  de  hononbus  et  laudibus  homi- 
num  non  lœtari,  sed  et  omneni  pompain  inanem 
praecidere,  et  si  quid  inde  necessarium  retinetur, 
id  totum  ad  utilitatem  honorantium  salutemque 
conferre.  Non  enim  frustra  dictum  e-^t  :  «  Deus 
confringit  ossa  hominum  placere  volentium  [Ps., 
LU.  6).  »  Quid  enim  languidius,  quid  tam  sine  sta- 
bilitate  ac  foi'titudine,  quo  ossa  significant,  quam 
homo  quem  maie  loqueutium  lingua  débilitât,  cum 
sciât  falsa  esse  quai  dicmitur  ?  Cujus  rei  dolor 
nuUo  modo  animœ  viscera  dilaniaret,  s-i  non  amor 
laudis  ossa  ejus  confringeret.  Prœsuuio  de  robore 
auimi   tui.    Itaque  ista   quae  tecum  coniero,    mihi 


dico  :  dignaris  tamen  credo  mecum  considerare, 
quam  sint  gravia,  quam  diflicilia.  Non  enim  hujus 
hostis  vires  sentit,  nisi  qui  ei  bellum  indixerit  ; 
quia  si  cuiquam  facile  est  laude  carere  dum  dene- 
gatur,  difticile  est  ea  non  delectari  cum  offertur  ; 
et  tamen  tanta  mentis  in  Deum  débet  esse  suspên- 
sio,  ut  si  non  merito  laudemur,  corrigamus  eos 
quos  possumus  ;  ne  arbitrentur  aut  in  nobis  esse 
quod  non  est,  aut  nostrum  esse  quod  Dei  est,  aut 
ea  laudent,  quœ  quamvis  non  desint  nobis,  aut 
etiam  supersint,  nequaquam  tamen  sunt  laudabi- 
lia  ;  velut  sunt  bona  omnia,  quœ  vel  cum  pccoribus. 
habemus  communia,  vel  cum  impiis  hominibus.  Si 
autem  merito  laudamur  propter  Deum,  gratulcmur 
eis  quibus  placet  verum  boaum  ;  non  tamen  nobis 
quia  placemus  hominibus,  sed  si  coram  Deo  taies 
sumus,  quales  nos  essi;  credunt,  et  non  tribuitur 
nobis,  sed  Deo,  cujus  dona  sunt  omnia,  quœ  vere 
meritoque   laudantur.    Ha'c  mihi   ipse    canto  quo- 


o!i.>  ILKITKK  VIN(; 

(]ut'  iHMis  soiniiii's  (li-\,iiil  hicu  tels  qu'on  nous 
(Moil  ;  cal-  et'  tiui  jiluil  i-ii  iiitus,  ce  ii'csl  pus  à 
iitius  t|ii'il  liiiil  rutlriltucr,  mais  à  Dieu  ([ui 
soûl  dispense  aux  lioiniiK^s  des  dons  vérilahlt'.- 
iniMil  difi;n(!S  de  louanges.  Voila  ce  que  je  me 
dis  cliatiue  jour,  ou  plutôt  voilà  ec  (jue  me  dit 
celui  dont  les  pn^ceptcs  sont  si  salutaires,  soit 
que  nous  les  trouvions  dans  les  livres  divins, 
soit  qu'ils  nous  viennent  du  fond  môme  de 
notre  l'ime.  Et  cependant  moi-même,  malgré 
l'ardeur  de  ma  lutte  contre  l'ennemi,  j'en  re- 
çois souvent  des  blessures,  lorsque  je  ne  puis 
rester  insensible  au  plaisir  des  louanges  qu'on 
m'adresse. 

9.  Je  vous  écris  ces  choses  afin  que  ,  si  elles 
ne  sont  pas  nécessaires  à  votre  sainteté,  soit 
que  vous  ayez  à  ce  sujet  des  pensées  plus  utiles, 
soit  que  votre  sainteté  n'ait  aucun  besoin  de  ce 
remède,  mes  maux  vous  soient  du  moins  con- 
nus, et  que  vous  sachiez  comment  vous  devez 
prier  Dieu  pour  les  infirmités  de  mon  ùme. 
Accordez-moi  cette  grâce,  je  vous  en  conjure 
par  l'humanité  de  Celui  qui  nous  a  prescrit  de 
porter  mutuellement  les  fardeaux  les  uns  des 
autres.  Il  y  a  encore  beaucoup  de  choses  de  ma 
vie,  que  je  ne  puis  écrire  et  que  je  déplorerais 
dans  un  entretien  particulier  avec   vous,  et 


ri>i:i:\ii;.Mi:. 

mieux  (Micore,   s'il  ponvail  y    avoii'  entre   mon 
cœur  et  le  vôtre  quelque  mystérieuse  commu- 
nication  autre  que   celle    (|ui   s'établit    par  la 
l»arol<;   et   l'ouie.    Mais    si    notre  vénérable   et 
très-cher  père,  le  saint  vieillard   Sat  urnin  (I), 
dont  j'ai   pu   apprécier  la   bienveillance  et  la 
tendressr;  fraternelles  pour  vous,  lors(iue  j'étais 
à   Cartilage,   daignait  venir  vers  moi,  quand 
l'occasion  lui  en  paraîtra  opportune,  je  pour- 
rais  lui    parler  affectueusement,   à  peu   près 
comme  si  je  m'entretenais  avec  vous-même.  Je 
vous  conjure  donc,    avec  plus  d'instance  que 
mes  paroles  ne  peuvent  en  exprimer,  de  tâ- 
cher  d'obtenir  cette    grâce  de   lui,    car  ceux 
d'IIippone  craignent  beaucoup  et  même  beau- 
coup trop  que  mon  absence  ne  me  tienne  tant 
éloigné  d'eux,  et  ils  ne  veulent  pas  se  fier  à 
moi  comme  je  me  fierais  à  vous.  Avant  la  ré- 
ception de  votre  lettre,  j'avais  appris  par  notre 
saint  frère  Parthenius,  comme  moi  serviteur 
de  Dieu,  entre  beaucoup  d'autres  choses  que  je 
désirais  savoir,  la  libéralité  et  la  prévoyance 
avec  lesquelles  vous  avez  donné  un  champ  à 
nos  frères.  Le  Seigneur  nous  permettra  de  voir 
accomplir  ce  qui  nous  reste  encore  à  désirer. 


(l)  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  le  même  Saturnin,  évêque  d'Ussale,   dont  saint  Augustin  parle  au  livre  XXII*  delà 
Cité  de  Dieu,  ch.  viii,  et  qu'il  avait  vu  à  Garthage  avec  Aurèle,   à  son  retour  d'Italie  en  388. 


tidie,  vel  potius  ille  cujus  saliitaria  praecepta  sunt, 
qusecumque  sive  in  divinis  lectionibus  inveniuntur, 
sive  quœ  intrinsecus  auimo  suggeruntur  ;  et  ta- 
men  vehementer  cum  adversario  dimicans,  saîpe  ab 
eo  vulnera  capio,  cum  delectationem  oblatee  laudis 
mihi  auferre  non  possum. 

9.  Hsec  propterea  scripsi,  ut  si  tuae  sanctitati  jam 
non  sunt  necessaria,  sive  quod  plura  hujusmodi 
ipse  cogite»  atque  utiliora,  sive  quod  tuae  sanctitati 
medicina  ista  non  opus  sit,  raala  tamen  mea  nota 
sint  tibi,  sciasque  unde  pro  niea  infirmitate  Deum 
rogare  digneris  :  quod  ut  impensissime  facias,  obse- 
cro  per  humanitatem  illius,  qui  prseceptum  dédit, 
ut  invicem  onera  nostra  portemus.  Midta  sunt  quœ 
de  vita  nostra  et  conversatione  deflerem,  quaî  nollem 
per  litteras  ad  te  venire,  si  inter  cor  meum  et  cor 
tuuin  ulla  essent  niinisteria  preeter  os  meum  et 
auras  tuas.  Si  autem  venerabilis  nobis  omniumque 
nostrum  tota  sinceritate  carissimus,  cujus  in  te  vere 


fi'aternam  cum  prsesens  essem,  benignitatem  stu- 
diumque  perspexi,  senex  («)  Saturninus  dignatus 
fuerit,quando  opportunum  videbitur,  ad  nos  venire, 
quidquid  cum  ejus  sanctitate,  et  spirituali  affectu 
colloqui  poluerimus,  aut  nihil,  aut  non  multum 
distabit,  ac  si  cum  tua  dignatione  id  ageremus. 
Quod  ut  nobiscum  ab  eo  petere  atque  impetrare 
digneris,  tantis  precibus  posco,  quantis  verba  nuUa 
sufûciunt.  Absentiam  enim  meam  tantum  longe 
Hipponenses  vehementer  nimisque  formidant,  neque 
ullo  modo  mihi  sic  volunt  credere,  ut  et  ego  vobis. 
Agrum  fratribus  datum  provisione  et  liberalitate 
tua  didicimus,  ante  epistolam  tuam,  per  sanctum 
fratrem  et  conservum  nostrum  Partbenium,  a  quo 
multa  alia,  quœ  audire  desiderabamus,  audivimus. 
Prœstabit  Dominus  ut  eliam  cetera,  quœ  adhuc 
desideramus,  impleantur. 


(a)  Nescimus  an  hic  sit  ille  ijise^  qui  in  lib.  XXII  de  civitate  Dei  c.  vni.  laudatur  episcopus    quondam  Usulemis  bealce 
inemoria  Saturninus,  quem  videlicet  an  388.  Cartliagine  simul  cum  Aurelio  vidit  August. 


LETTRE  XXIII 


(1) 


Saint  Augustin  à  Maximin  évêque  donatiste, 
qu'on  accusait  d'avoir  reba'ptisé  un  diacre  ca- 
tholique, pour  rengager  à  avouer  le  fait,  ou  à 
se  déclarer  orthodoxe.  Il  l'invite  également  â 
une  conférence  de  vive  voix  ou  par  écrit  pour 
rétablir  la  concorde  dans  l'Eglise. 

A  SON  TRÈS-CHER  SEIGNEUR  ET  HONORABLE  MAXI- 
MIN (2),  AUGUSTIN,  PRÊTRE  DE  l'eGLISE  CA- 
THOLIQUE,   SALUT   EN   NOTRE   SEIGNEUR. 


I.  Avant  d'en  venir  à  l'objet  à  propos  du- 
quel j'ai  voulu  écrire  à  votre  bienveillance^  je 
tiens  à  vous  rendre  brièvement  compte  du 
titre  de  cette  lettre,  afin  que  ni  vous  ni  per- 
sonne n'en  soyez  troublés.  J'ai  dit  d''abord  à 
mon  Seigneur,  parce  qu'il  est  écrit  :  a  Vous 
êtes  appelés  mes  frères  à  la  liberté  ;  ayez  soin 
cependant  que  celte  liberté  ne  soit  point  pour 


SAINT  AUGUSTIN  A  MAXIMIN.  203 

vous  une  occasion  de  vivre  selon  la  chair, 
mais  assujettissez-vous  les  uns  aux  autres  par 
la  charité  (GaL,  xv,  \o).  »  Puisque  c'est  la 
charité  et  le  désir  de  vous  servir  qui  m'ont 
inspiré  cette  lettre, ce  n'est  pas  sans  raison  que 
je  vous  appelle  mon  Seigneur,  et  cela  en  vne- 
de  notre  uni(iue  et  véritable  Seigneur  dont  j'ai 
suivi  le  précepte.  Je  vous  ai  appelé  très-cher  : 
Dieu  seul  connaît  que  non-seulement  je  vous 
aime,  mais  que  je  vous  aime  comme  moi- 
même,  puisque  j'ai  la  conscience  de  vous  sou- 
haiter autant  de  bien  qu'à  moi-même.  Si  j'ai 
ajoute  le  mot  honorable,  ce  n^est  pas  pour  ren- 
dre honneur  àvotreépiscopat,  car ,à  mon  égard, 
vous  n'êtes  pas  évêque.  Je  ne  dis  pas  cela  pour 
vous  offenser,  mais  avec  cette  sincérité  qui 
veut  que  dans  notre  bouche  il  y  ait  seulement 
oui  ou  non.  En  effet,  vous  n^ignorez  pas,  et 
personne  de  ceux  qui  nous  connaissent  n'ignore 
quevous  n'êtes  pas  mon  évoque  et  que  moi  je  ne 
suis  pas  votre  prêtre.  Je  vous  ai  appelé  hono- 
rable parce  que  vous  êles  homme,  et  que 
l'homme  est  fait  à  l'image  et  à  la  ressemblance 


(1)  Ecrite  l'an  392.  —  Cette  lettre  était  la  203*  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins  et  celle  qui 
était  la  23»  se  trouve  maintenant  la  98". 

(2)  Maximin  alors  évêque  donatiste  à  Sinit,  petite  ville  voisine  d'Hippone^  revint  plus  tard  à  l'Eglise  catholique  et  resta 
évêque  dans  le  même  siège  comme  on  le  voit  à  i'épitre  Cv.  Saint  Augustin  en  t'ait  une  mention  honorable  dans  le 
livre  XXII  de  la  Cité  de  Dieu.  G'estau  sujet  du  retour  de  cet  évêque  à  l'Eglise  catholique  que  les  Donatistes  publièrent 
ce  décret  :  «  Quiconque  sera  lié  de  communion  avec  Maximin,  doit  s'attendre  à  voir  brûler  sa  maison.  »  On  verra  dans  la 
lettre  43°  et  dans  plusieurs  autres,  des  détails  plus  circonstanciés  sur  les  Donatistes  schismatiques  qui  avaient  rompu 
toute  alliance  avec  l'Eglise,  dès  l'an  311.  Ils  ne  reconnaissaient  pour  chrétiens  que  ceux  de  leur  communion,  et  lorsque 
quelques  catholiques  embrassaient  leur  schisme,  ils  le  rebaptisaient,  parce  que  le  baptême  qu'ils  avaient  reçu  dans  l'E- 
glise catholique  était  nul  à  leurs  yeux.  C'est  au  sujet  d'un  diacre  catholique  de  Mutagenne,  auquel  les  Donatistes  avaient 
imposé  un  nouveau  baptême,  que  saint  Augustin  adresse  cette  lettre  23«  à  l'évêque  Maximin. 


EPISTOLA  XXIII 

Augustinus  Maximino  episcopo  Donatistœ,  qui  diaco- 
num  catholicum  rebaptizasse  dicebatur ,  ut  aut 
fateatur  factum,  aut  profiteatur  se  orthodoxum, 
invitans  illum  vel  ad  colloquium,  vel  ad  rescriben- 
dum,  ut  concordia  Ecclesiœ  sarciatur. 

DOMINO  DILECTISSIMO  ET  HONORABILI  FRA.TRI  (a)  MAXIMINO, 
AUGUSTINUS  PRESBYTER  ECCLESL'E  CATHOLIC/E,  IN  DO- 
MINO 3ALUTBM, 

\.  Prias  quam  ad  rem  veniam,  de  qua  tuai  bene- 
volentise  scribere  volai,  tituii  hujus  epislolae,  ne  vel 
te,  vel  alium  quempiam  moveat,  rationeui  breviter 
reddam.  Domino,  scripsi  ;  quia  scriptum  est,  «  Vos 


in  libertatem  vocati  estis,  fratres,  tantum  ne  liber- 
tatem  in  occasionera  carnis  detis,  sed  per  caritatem 
servite  invicem  {Galat.,  v,  13).  »  Cum  ergo  vel  hoc  ipso 
ofticio  litteraruiu  per  caritatem  tibi  serviam,  non 
absurde  te  dominum  voco  propter  unum  et  verum 
Dominum  nostruin,  qui  nobis  ista  praîcepit.  Dilec- 
tissimo  autem  quod  scripsi,  novit  Dens  quod  non 
solum  te  diligain,  sed  ita  diligam  ut  ineipsum  : 
quandoquidem  beue  mihi  sum  conscius,  bona  me 
tibi  optare  quœ  mihi.  Honorabili  vero  quod  addidi, 
non  ad  hoc  addidi,  ut  lionorarem  episcopatum 
tuum;  mihi  enim  episcopus  non  es,  neque  hoc  cum 
contumelia  dictum  acceperis,  sed  ex  animj  quo  in 
ore  nostro  débet  esse.  Est,  est;  Non,  non.  Neque 
enim  ignoras,  aut  quisquam  bominum  qui  nos  novit 
ignorât,  neque  te  esse  episcopum  meum,  neque  me 
presbyterum    tuum.    Honorabilem    igitur    ex    ea 


(a)  In  Gervas.  MM,  et  aliis  v,  scribitur,  .Warimianus.  in  Corb.  Macrovius.  Porro  Maximinus  Siniti  in  Hipponensi  vicinia 
episcopus  tune  Donatista,  amplexus  postea  cathohcam  pacem  ex  epist.  cv,  in  eadem  sede  remansit.  Ejus  honorifice  me- 
minit  Augustinus  in  lib.  XXll,  de  civit.  Dei  c.  viii. 


J.ETIR E  V I NGT-TROIS ( K M E . 


iiî)4 

•  le  DiiMi,  oX  (|ut'  dans  l'onlrt*  cl  les  lois  di\  la 
n.iluii',  il  oiciipt'  une  [losilioii  hon(»r;)l»l(!,  si 
loiilt'fois  il  constMvt!  et'  r.iiiLÇ  cm  romitronanl  co 
(lu'il  laut  fuiiiprciulre,  ;  car  il  est  écrit  ([uo  : 
«  L'iiouimo  qui  avait  élô  établi  en  honneur 
n'ayant  pas  compris  son  avantage,a  été  comparé 
aux  bt'tos  privées  do  raison,  et  leur  est  devenu 
semblable  {Pu.,  xlviii,  21).  »  Pourquoi  donc 
ne  vous  appellerais-jo  pas  honorable,  puisque 
vous  êtes  homme,  et  «lue  tant  que  vous  serez 
dans  cette  vie,  je  ne  désespère  pas  de  voire  sa- 
lut et  de  votre  retour  ù  la  vraie  foi?  Si  je  vous 
ai  appelé  frère,  vous  n'ignorez  pas  que  Dieu 
lui-même  nous  a  prescrit  de  dire,  même  ceux 
qui  ne  veulent  pas  être  nos  frères  :  Vous  êtes 
nos  frères.  Cela  répond  précisément  à  la  cause 
pour  laquelle  j'ai  voulu  écrire  à  votre  frater- 
nité. Maintenant  que  je  vous  ai  rendu  compte 
des  paroles  par  lesquelles  j'ai  commencé  cette 
lettre,  écoutez  dans  un  esprit  de  paix  ce  qui  va 
suivre. 

2.  Comme  je  parlais  un  jour,  en  la  maudis- 
sant, de  la  malheureuse  et  déplorable  habi- 
tude des  hommes  de  ce  pays  qui,  tout  en  se 
glorifiant  du  nom  de  chrétiens,  n'hésitent  pour- 
tant pas  à  rebaptiser  des  chrétiens,  j'ai  entendu 
quelques  personnes  faire  votre  éloge  et  dire 
que  vous  n'agissiez  pas  ainsi.  Je  vous  avoue 


que  d'abord  je  n'ajoutai  [wis  foi  à  leurs  paroles, 
(lonsidi-ranl  ensuite  que  lu  craiide  de  Dieu 
pouvait  s'einpaicr  d'une  âme,  humaine  (jui 
pens(!à  la  viefuture,  (;l  (pie  celte;  crainl(î  [>eut  la 
détourner  d'un  crime  si  visible,  j'ai  cru  à  ce 
tju'on  me  disait,  je  me  suis  réjoui  de  ce  que 
par  cette  résolution  vous  n'aviez  [>as  voulu 
rester  tout  à  fait  étranger  à  l'Eglise  catholi- 
<iue.  Je  cherchais  donc  l'occasion  de  conférer 
avec  vous,  afin  de  faire  disparaître,  si  cela  se 
pouvait,  la  dissidence,  bien  légère,  qui  subsis- 
tait encore  entre  nous,  lorsqu'il  y  a  quelques 
jours  on  vint  m'annoncer  que  vous  aviez  re- 
baptisé notre  diacre  de  Mutugenne.  J'éprouvai 
une  vive  douleur  de  la  chulii  de  ce  malheureux 
et  du  crime  imprévu  dans  lequel,  vous  mon 
frère,  vous  étiez  tombé  vous-même.  Je  sais  ce 
que  c'est  (jue  l'Eglise  catholique.  Toutes  les 
nations  sont  l'héritage  de  Jésus-Christ,  et  son 
domaine  n'a  d'autres  limites  que  celles  de  la 
terre.  Vous  le  savez  comme  moi,  ou  si  vous  ne 
le  savez  pas,  apprenez-le.  Cela  est  facile  pour 
les  hommes  de  bonne  volonté.  Rebaptiser  un 
homme  hérétique  qui  a  déjà  reçu  ce  sceau  de  la 
sainteté,  selon  les  traditions  de  la  discipline 
chrétienne,  c'est  un  péché  :  mais  rebaptiser  un 
catholique,  c'est  un  crime  immense.  Cepen- 
dant la  bonne   opinion  que  j'avais  de  vous  ne 


régula  te  libenter  appelle,  qua  novl  te  esse  homi- 
nem,  et  novi  hominem  ad  imaginem  Dei,  et  simi- 
litudinem  factum,  et  la  honore  positum  ipso  ordine 
et  jure  natura?,  si  taïuen  intelligendo,  quai  intelli- 
genda  sunt,  servet  houorem  suum.  Nam  ita  scriptum 
est,  «  Homo  in  honore  positus  non  iutellexit,  com- 
paratus  est  jumentis  insensatis,  et  similis  factus  est 
illis  (PsaZ.,  XLvni,  2i).  »  Cur  ergo  te  honorabilem 
inquantum  homo  es,  non  appellera,  cum  praesertim 
de  tua  salute  atque  correctione,  quamdiu  in  bac 
vita  es,  desperare  non  audeam  ?  Fratrem  vero  ut 
vocem,  non  te  latet  praîceptum  nobis  esse  divinitus, 
ut  etiam  eis,  qui  negant  se  fratres  nostros  esse, 
dicamus  :  Fratres  nostri  estis  :  et  hoc  vehementer 
valet  ad  caussam,  propter  quam  scribere  volui  fra- 
ternitati  lute.  Jam  enim  reddita  ratione  cur  epis- 
tolœ  tatem  januam  fecerim,  audi  placidissime  quae 
sequuntur. 

2.  Ego  cum  in  ista  regione  consuetudinem  homi- 
num  iugendam  atque  plangendam,  qui  cum  Chris- 
tiano  nomine  glorientur ,  Christianos  rebaptizare 
non  ûubitant,  quibus  verbis  puteram  detestarer, 
non  defuerunt  laudalores  tu-,  qui   milii  dicerent  te 


ista  non  facere.  Fateor,  primo  non  credidi.  Deinde 
considerans  posse  fieri  ut  animam  bumanam  de 
i'iitura  vita  cogitantem  Dei  timor  iuvaderet,  ut  se 
ab  scelere  apertissimo  temperaret,  gratulatus  cre- 
didi, quod  tali  proposilo  ab  Ecclesia  catholica  no- 
lueris  esse  nimis  alieuus.  Quœrebam  sane  occasio- 
nem  loquendi  tecum,  ut  si  fleri  posset  ea,  quae 
parva  remanserat,  inter  nos  dissensio  tolleretur  : 
cum  ecce  ante  paucos  dies  diacouum  nostrum 
Mutugennensem  te  rebaptizasse  nuntiatum  est. 
Dolui  vehementer,  et  illius  miserabilem  lapsum,  et 
tuum,  frater,  inopinatum  scelus.  Novi  enim  quae 
sit  Ecclesia  catholica.  Génies  sunt  hereditas  Christi, 
et  possessio  Christi  termini  terrse.  Nostis  et  vos,  aut 
si  non  nostis,  advertite,  facillime  a  volentibus  sciri 
potest.  Rebaptizare  igitur  heereticum  hominem,  qui 
hœc  sanctitatis  signa  perceperit  quae  Cbristiana 
tradidit  disciplina,  omnino  peccatum  est  :  rebapti- 
zare autem  catholicum,  immanissimum  scelus  est. 
Tamen  non  adeo  credens,  quia  de  te  niihi  bene 
persuasum  tenebani,  Mutugennam  ipse  perrexi;  et 
eum  quidem  miserum  videre  non  potui,  a  paren- 
tibus    vero    ejns    audivi,   quod    vester  jam    etiam 


me  permettait  pas  d'y  croire.  J'allai  moi- 
même  à  Mulugenue,  mais  je  ne  pus  voir  ce 
malheureux.  J'appris  seulement,  par  ses  pa- 
rents ([uc  vous  l'aviez  fait  diacre  parmi  vous. 
Kt  cependant  aujourd'hui  encore,  je  pense  si 
bien  de  votre  cœur,  que  je  ne  puis  croire  que 
vous  l'ayez  rebaptisé. 

3.  C'est  pourquoi,  très-cher  frère,  je  vous 
conjure  par  la  divinité  et  l'humanité  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  de  daigner  me  répon- 
dre pour  me  dire  ce  qu'il  en  est,  et  de  m'écrire, 
en  pensant  que  je  veux  lire  votre  lettre  dans 
l'Eglise  à  tous  nos  frères.  J'ai  voulu  vous  en 
prévenir  pour  ne  pas  offenser  votre  amitié,  en 
faisant  une  chose  qui  serait  contre  votre  at- 
tente, et  prévenir  toute  juste  plainte  que  vous 
pourriez  porter  contre,  moi  près  de  nos  amis 
communs.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  vous  empêche- 
rait de  me  répondre.  Car  si  vous  rebaptisez, 
vous  n'avez  rien  à  craindre  des  hommes  de 
votre  secte,  en  me  disant  dans  votre  réponse 
que  vous  faites  une  chose  qu'ils  vous  force- 
raient eux-mêmes  de  faire,  quand  bien  même 
vous  ne  le  voudriez  pas.  D'un  autre  côté,  en 
justifiant  cette  coutume  par  toutes  les  raisons 
et  les  arguments  que  vous  pourrez  trouver, 
vous  obtiendrez  leurs  éloges  plutôt  que  leur 
colère.  Mais  si  vous  ne  rebaptisez  pas,  armez- 
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vous  de  la  liberté  chrétienne,  frère  Maximin, 
armez-vous-en,  les  yeux  fixés  sur  le  Christ,  sans 
redouter  le  blâme  ni  craindre  la  puissance  de 
qui  que  ce  soit.  Les  honneurs  de  cette  vie  pas- 
sent, elle  passe  aussi  cette  ambition  qui  nous 
les  fait  désirer  ;  mais  devant  le  tribunal  de  Jé- 
sus-Christ, à  quoi  nous  serviront  ces  trônes  éle- 
vés de  tant  marches,  ces  chaires  couvertes  d'un 
dais,  ces  troupes  et  ce  cortège  de  vierges  con- 
sacrées à  Dieu  qui  viennent  au-devant  de  nous 
en  chantant  des  cantiques,  je  vous  le  demande, 
à  quoi  cela  servira-t-il  à  notre  défense,  quand 
la  conscience  commencera  à  élever  sa  voix 
pour  nous  accuser,  et  que  l'arbitre  des  cons- 
ciences prononcera  son  jugement?  Les  hon- 
neurs présents  deviendront  alors  des  fardeaux, 
et  ce  qui  nous  relève  aujourd'hui  nous  écrasera 
alors.  Toutes  ces  choses  que,  selon  les  circons- 
tances, on  fait  en  notre  honneur  pour  le  bien 
de  l'Eglise,  seront  peut-être  justifiées,  si  la 
conscience  est  à  l'abri  de  tout  reproche,  mais 
elles  seront  impuissantes  pour  défendre  une 
conscience  criminelle. 

4.  Si  donc,  comme  j'aime  à  le  croire,  vous 
avez  soin  en  esprit  de  piété  et  de  religion,  de 
vous  abstenir  de  réitérer  le  baptême  de 
l'Eglise  catholique,  l'approuvant  plutôt  comme 
celui  de  la  véritable  mère  qui  présente   son 


diaconus  factus  sit.  Et  tamen  tam  bene  adhuc  de 
tuo  corde  seutio,  ut  euin  rebaptizalum  esse  non 
credain. 

3.  Qiiare  te  frater  dilectissime  per  divinitateni  et 
humanitatem  Domini  nostri  Jesu  Christi  obsecro, 
ut  rescribere  mihi  digneris  quid  gestum  sit.  Et  sic 
rescribere,  ut  noveris  me  in  Ecclesia  fratribus 
nostris  epistolam  tuam  velle  recitare.  Quod  ideo 
scripsi,  ne  cum  id  postea  facerem,  quod  me  non 
sperares  esse  facturum,  offendereai  caritatem  tuam, 
et  justam  de  me  apud  communes  amicos  quere- 
lam  deponeres.  Quid  ergo  te  impediat  ad  rescri- 
bandum,  non  video.  Si  enim  rebaptizas,  nihil  est 
quod  hominos  du  tuo  collegio  forinides,  cuni  id  te 
rescripseris  facere,  quod  te  illi  facere  etiam  si 
nolles  juberent.  Cum  autem  id  quanti?  potueris  do- 
cumentis  faciendum  esse  defenderis,  non  solum  non 
succensebunt.  sed  etiam  prsedicabunt.  Si  autem  non 
rebaptizas,  arripe  libertatern  Christianam,  frater 
Maximine,  arripe  quœso  te;  non  cujusquam  homi- 
nis,  in  couteraplatione  Clirisli,  aut  reprehensionem 
verearis,  aut  exhorreas  potestatem.  Transit  lioiior 
hnjus  sa^cub,  transit  amhitio.    In  tVitnro  Christi  ju- 


dicio,  nec  absidœ  gradatae,  nec  cathedrœ  velatae,  nec 
sanctimonalium  occursantium  atqiie  cantantium 
grèges  adhibebimtur  ad  defensionom,  ubi  cœperint 
accusare  consientite,  etconscientiaruin  aibiter  ju- 
dicare.  Quœ  hic  honorant,  ibi  onerant;  quae  hic  re- 
levant, ibi  gravant.  Ista  quae  pro  tempore  propter 
Ecclesisc  utilitatem  honori  nostro  exhibentur,  defen- 
dentur  forte  bona  conscientia,  defendcre  autem  non 
poterunt  malam. 

4.  Quod  ergo  tam  pio  et  tara  religioso  animo  fa- 
cis,  si  tamen  facis,  ut  Ecclesiai  catbolicœ  baptismum 
non  itères,  sed  approbes  potius  tamquam  unius 
verissimœ  matris,  quœ  omnibus  geutibus,  et  rege- 
nerandis  prœbet  sinum,  et  regeneratis  ubera  infun- 
dit,  tamquam  unius  possessionis  Christi,  sese  us- 
que  ad  terrfe  termines  porrigentis;  si  hoc  vere 
facis,  cur  non  erumpis  in  exsultantem  et  liberam 
vocem?  cur  lucernaî  tua;  tam  utilem  splendorem 
premis  sub  raodio?  Cur  non  discissis  atqiie  abjectis 
veteribus  pellibus  limidae  servitutis.  Christ iana  po- 
tius iadutus  ûducia  exis  et  dicis,  l'go  unum  bap- 
tismum novi,  Patris  et  Filii  et  Spiritus-saneti  no- 
miiii;    consecratum  atquc  signatum?  Hanc  formam 
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soin  à  tontofl  los  nntions  pour  los  rcm''n<''rcr,  it 
»|iii,  ;\\\\î"^  les  nvoir    r(''gt''ii(''rr(î.s  ,    Ifs    iioiiiiil 
(lu  Liil  <l(>  SOS  inaraollcs  ;    les  rognrdaiil    loiilcs 
coiumo    un   in»''nii'     litiilanc    de    Jésus-(^lirist 
«jui  n'a  iVaulrcs  limites  (jr.e  celles  du  monde  : 
si    dis-jc   c'est    là    votre    pratiiiue  ,    pouripioi 
u'(^levez-vous  pas  voire  voix  librement  et  avec 
joio ,  pourciuoi  cachez-vous  sous   le    l)oisscau 
l'ôclal  de  voire  lumière?  Pounpioi,  écarlant  et 
déchirant  l'ancienne  enveloppe  delà  crainte  et 
de  la  servitude  pour  vous  revêtir  d'une  con- 
liance  chrétienne,  ne  vous  avancez-vous  pas  et 
ne  dites-vous  pas  :  «  Je  ne  connais  qu'un  seul 
baptême,  celui  qui  est  scellé  et  consacré  par  le 
nom  du  I*ère,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ?  Par- 
tout où  je  vois  ce  signe,  je  dois  l'approuver.  Je 
ne  puis  détruire  ce  que  je  reconnais  comme 
venant  de  mon  Seigneur,  je   ne  puis  souffler 
sur  l'étendard   de  mon  roi.  Ceux  qui  se  sont 
partagé  la  robe  du  Christ,  ne  l'ont  point  dé- 
chirée, {Jean ,  xix,  2i),  et  cependant    en  le 
voyant  expirer  ils  ne  croyaient  pas  à  sa  résur- 
rection. Si  les  persécuteurs  n'ont  pas  déchiré 
ses   vêtements  quand  il  était  suspendu   à    la 
croix,  comment  des  chrétiens  peuvent-ils  dé- 
truire le  sacrement  de  celui  qui  maintenant  est 
assis  au  plus  haut  des  cieux?Sij'i:xvais  été  juif  du 
temps  de  l'ancienne  loi,  ne  pouvant  pas  faire 
mieux,  j'aurais  recula  circoncision.  Ce  sceau 
de  la  justice  de  la  foi ,  avait  tant  d'autorité 
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avant  qu'il  fût  aboli  [mr  l'avénemtMit  (h;  Notre 
S(Mf;ueur,  qu'un  ange   aurait  éloulb'  le   lils  de 
Moïse,    si    sa    mère,    saisissant    un    caillou, 
{Exod.,  IV,  2'i),  n'eût  circoncis  l'enfant,  et  par 
ce  signe  ne  l'iMit  sauvé  de  la  mort  (pii  le  me- 
naçait. C'est  ce  signe  sacré  (jui  arrêta  le  cours 
du  Jourdain,  et  le  lit  remonter  à  sa  source.  Ce 
sacrement.   Notre  Seigneur    lui-même  ,    quoi- 
qu'il l'ait  aboli  et  ellacé  par  sa  croix,  le  reçut 
pourtant  à  sa  naissance.  Ces  signes  n'ont  pas 
été  condamnés,  mais  ils  ont  disparu  devant  des 
signes  meilleurs  :  car  de  même  (jue  Notre  Sei- 
gneur par  son  premier  avènement,  a  fait  ces- 
ser l'usage  de  la  circoncision,  de  même  par  son 
second  avènement,  il  fera  cesser  celui  du  bap- 
tême. De  même  aussi  que  depuis  le  règne  de  la 
liberté  que  nous  donne  la  foi,  et  la  délivrance 
du  joug  de   l'ancienne  servitude,  aucun   chré- 
tien n'est  plus   circoncis  dans  la  chair  ;   de 
même,  lorsque  les  justes  régneront  avec  le  Sei- 
gneur, et  que  les  impies   seront  condamnés, 
personne  ne  recevra  plus  le  baptême  ;  mais  ce 
que  représente  ce  signe,  c'est-à-dire  la  circon- 
cision du  cœur  et  la  pureté  de  conscience  de- 
meurera éternellement.  Si  donc  j'étais  juif  de 
Tancienne  loi,    et   qu'un  samaritain  ,  voulant 
renoncer  à  l'erreur  que  le  Seigneur  lui-même  a 
condamnée,  en  disant  :  u  Vous  adorez  ce  que 
vous  ne  connaissez  pas,  mais  nous,  nous  ado- 
rons ce  que  nous  connaissons,  car  le  salut  vient 


ubi  invenio  necesse  est  ut  approbem  ;  non  destruo 
quod  Domiuicuni  agnosco,  non  exsufflo  vexillum 
régis  mei.  Vestem  Christi,  et  qiii  diviserutitj  non 
violaverunt  [Johan.,  xxix,  24);  et  illi  adhuc  Chris- 
tum  non  resurrecturum  crediderant,  sed  morien- 
tem  videbant.  Si  a  persecutoribus  vestis  non  cons- 
cissa  est  pendentis  la  cruce,  cur  a  Cbristianis 
destruitur  sacramentum  sedentis  in  ceelo?  Si  veteris 
popuU  tcmporibus  Judaeus  esseni,  quaiido  aUud  esse 
melius  non  possem,  accepissem  utique  circuncisio- 
nem  (Ro7n.,  iv).  Quod  signaculura  justitise 
lidei  îautum  illo  tempore  valuit,  antequam  Domini 
evacuarelur  adveniu  ut  infante  m  filium  Moysi  An- 
geUis  prfcfocasset,  nisi  mater  ai'repto  calculo  circum- 
cidisset  pnerum  (Exodi,  iv,  2i),  et  hoc  sacramealo 
immineutem  perniciem  depullsset.  Hoc  sacramen- 
tum etiam  Jordanera  fluvium  refreuavit,  et  reduxit 
in  fontem.  Hoc  sacramentum  ipse  Dominus,  quam- 
vis  cvacuaverit  crucitixus,  tamen  natus  accepit.  Non 
cniru  signacnla  illa  damnafa  sunt,   sed  succedenti- 


bus  opportunioribus  decesserunt.  Nam  sicut  circun- 
cisionem  abstuUt  Domini  primus  adventus,  sic  bap- 
tismum  auferet  secundus  adventus.  Sicut  enira 
nunc  posteaquam  venit  libertas  lidei,  et  remotum 
est  servitutis  jugum,  nullus  Christianus  circumcidi- 
tur  came;  sic  tune  regnantibus  justis  cum  Domino, 
damnatisque  impiis,  nemo  baptizabitur,  sed  illud 
quod  ista  prœfigurant,  id  est  cij'cumcisio  cordis  et 
munditia  conscientiae  manebit  in  œternum.  Si  ergo 
illo  tempore  Judœus  essem,  et  veniret  ad  me  Sama- 
ritanus,  velletque  illo  errore  dei'elicto,  quem  etiam 
Dorainus  improbavit,  dicens  :  «  Vos  adoratis  quod  ue- 
scilis.nos  adoramus  quod  scimus;  quoniam  salus  ex 
Judans  est  {Johan,  iv,  22).  »  Vellet  ergo  Samaritanus, 
quem  Samaritani  circumciderant,  fîeri  Jiidœus,  va- 
caret  certe  iterationis  audacia^  et  id  quod  apud  hse- 
resim  factum  erat,  quod  prœceperat  Deus,  non 
repotere  sed  approbare  cogeremur.  Quod  si  in  carne 
circunicisi  lioaiinis  non  invenireai  locum  iibi  cir- 
camcisionem  repeterem,  quia  inuiui  est  ilbid  mem- 


des  Juifs  {Jean^  iv,  22).  »  Si  dis-jo,  un  sama- 
ritain déjà  circoncis  par  des  samaritains,  vou- 
lait se  faire  juif,  aurais-je  la  témérité  de  le  cir- 
concire une  seconde  fois?  Ce  qui  a  été  fait, 
même  par  des  hérétiques,  par  cela  seul  qu'ils 
l'on  fait  conformément  aux  prescriptions  de 
Dieu,  je  ne  pourrais  pas  le  recommencer,  mais 
je  serais  forcé  de  l'approuver.  Si  dans  la  chair 
d'un  homme  déjà  circoncis,  il  est  impossible  de 
trouver  une  place  pour  y  pratiquer  de  nouveau 
la  circoncision,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  membre 
où  il  puisse  la  recevoir,  à  plus  forte  raison 
trouverait-on  moins  dans  un  seul  cœur  une 
place  qui  pût  recevoir  un  second  baptême  dn 
Christ.  Ainsi,  vous  (jui  voulez  donner  deux  fois 
le  baptême,  cherchez  à  cet  effet  un  homme  qui 
ait  un  double  cœur. 

5.  Proclamez  donc  à  haute  voix  que  vous 
faites  bien  en  ne  donnant  pas  un  second  bap- 
tême. Proclamez-le,  non-seulement  sans  crainte, 
mais  encore  écrivez- le  moi,  je  vous  prie.  Ne 
craignez  rien,  mon  frère,  de  ce  que  peuvent 
faire  ou  dire  les  vôtres  à  cet  égard.  Si  cela  leur 
déplaît,  ils  ne  sont  pas  dignes  de  vous  posséder, 
si  cela  leur  plaît,  espérons  que,  par  la  miséri- 
corde de  Dieu  qui  n'abandonne  jamais  ceux 
qui  le  craignent  et  qui  s'efforcent  de  lui  plaire, 
la  paix  sera  bien  vite  entre  vous  et  nous.  Il  ne 
faut  pas  que  pour  des  honneurs  dangereux  qui 
pèsent  sur  nous  comme  un  lourd  fardeau,  et 


SAINT  AUGUSTIN  A  MAXIMIN.  297 

dont  nous  devrons  rendre  compte  un  jour,  des 
peuples  malheureux,  croyant  en  Jésus-Christ, 
aient  dans  leurs  maisons  des  repas  communs, 
et  ne  puissent  pas  s'asseoir  ensemble  à  la  table 
du  Christ.  N'est-il  pas  déplorable  qu'un  homme 
et  une  femme  qui,  au  nom  de  Jésus-Christ,  se 
jurent  fidélité  dans  l'union  de  leur  corps,  dé- 
chirent, en  se  séparant  de  communion,  le  corps 
de  ce  même  Christ?  Si  ce  scandale,  ce  triomphe 
du  démon,  cette  perte  et  cette  mort  de  tant 
d'âmes,  peuvent  par  votre  sagesse,  votre  pru- 
dence et  l'amour  que  nous  devons  à  Celui  qui 
a  répandu  son  sang  pour  nous,  disparaître  de 
ces  régions,  quels  termes  peut-on  trouver  pour 
dire  la  palme  que  le  Seigneur  vous  réserve,  en 
récompense  du  salutaire  exemple  que  vous 
aurez  donné  et  qui  sera  bientôt  imité  pour  gué- 
rir de  leur  mal  les  autres  membres  qui,  dans 
toute  l'Afrique,  gémissent  et  se  dessèchent 
dans  leur  misère.  Ma  seule  crainte  est  que,  ne 
pouvant  pas  voir  le  fond  de  mon  cœur,  vous 
n'aperceviez  dans  mon  langage  le  désir  de  vous 
offenser,  et  non  la  preuve  de  mon  affection 
pour  vous.  Que  puis-je  donc  sinon  prendre 
Dieu  à  témoin  de  mes  intentions,  comme  je 
vous  prends  pour  juge  de  mes  paroles? 

6.  Eloignons  donc  de  nous  toutes  ces  vaines 
objections  que  se  font  l'un  à  l'autre  des  partis 
ignorants.  Ne  m'objectez  pas  les  temps  maca- 
riens,  comme  moi-même  je  ne  vous  rappellerai 


brum:  multo   minus  invenitur  locus  in  uno  corde 
iibi  baptismus  repetatur.  Ideo  qui  duplicare  baptis- 
mum  vultis,  necesse  est  omnino  ut  corda  duplicia 
requiratis. 

0.  Clama  ergo  recte  te  facere,  si  non  rebaptizas, 
et  non  solurn  sine  trepidatione,  sed  etiam  cum 
gaudio  mihi  inde  rescinbe,  Nulla  te  tuorura  concilia, 
frater,  extcrreant.  Si  enim  hoc  eis  displicuerit,  non 
sunt  digni  qui  te  habeant,  si  autem  placuerit,  cre- 
dimus  de  misericordia  Domini,  qui  timentos  sibi 
displicere,  et  conantes  placere  nuraquam  deserit, 
quod  inter  vos  et  nos  cito  pax  erit  :  ne  pi'opter  hono- 
res nostros,  de  qua  sarcina  periculosa  ratio  redde- 
tur,  oiiserap,  plèbes  credentes  in  Chdstum  babeant 
in  domibus  suis  communes  cibos,  et  mensam  Cbristi 
communeni  habere  non  possint.  Nonne  ingemisci- 
raus  quod  vir  et  uxor,  ut  tideliter  conjungant  cor- 
pora  sua,  jurant  sibi  iderumque  pei-  Cbnstuin,  i-t 
ipsius  corpus  Chrisli  diversa  cominunione  dilouiont? 
Hoc   tantiitn   scandalum,  tantus  diaboli  triumpluis, 


tanta  pernicies  animarum,  si  per  tuam  modestiam 
et  prudentiam  et  dilectionem,  quam  debemus  ei, 
qui  pro  nobis  suum  sanguinem  fudit,  ablata  de  me- 
dio  in  his  regionibus  fuerit  ;  quis  explicet  verbis, 
quam  tibi  palmam  praeparet  Dominus,  ut  ad  cetera 
membra  sananda,  quce  per  totam  Africam  tabefacta 
miserabiliter  jacent,  a  le  proticiscatur  tam  imita- 
bile  medicinœ  documentdm  ?  Quam  vereor,  quo- 
niam  cor  meum  videre  non  potes,  ne  tibi  cura  in- 
sultatione  potius  quam  cum  dilectione  loqui  videar. 
Sed  certe  amplius  qiiid  faciam  non  invenio,  nisi  ut 
inspiciendum  sermonem  meum  tibi  offeram,  ani- 
mum  Ueo. 

0.  Tollamus  de  medio  inania  objecta,  quae  a 
parlibus  imperitis  jactari  contra  invicem  soient,  nec 
tu  objicias  tempera  Macariana,  nec  ego  saevitiam 
Circumcellionum.  Si  hoc  ad  te  non  pertinet,  nec 
illud  ad  me.  .\rea  Dominica  nondum  ventilata  est, 
sine  paleis  esse  non  potest.  iSos  oromus,  atque  aga- 
mus  quantum  possunni*!,  ut  frunientum  siinus.  Ego 
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pus  la  criiaulô  ilasdirconccllioiis  (l).  Si  ca  pit!-  t!ii(ro  l'o^liso  cHlIioliquo  nt  les  schismos  on  les 

nii(U'  fl.il  <li!  cliosiîs  lit)  vous  n!;;iir(l('  [»iis,  lo  s(>-  li('u«îsif's,    et   coml>it!n  il   fjiut   (Witor   ces   /iza- 

coiiil  lu!   ino  rogurtlc  pas  (liivuntiif^(r.  L'aire.  <lu  nies  si  pernicieuses  à  l'Kgliso  et  ces   sarments 

Sfi^ncur  n'est  pus  entièrement  ci-ihlée,  et  pur  rotranchés     (N;    !,i    vij^ne    <lu     Seigneur.     Si 

constiipient   il  s'y  trouve  encore  »l(!   la  paille.  vous  c.onserjttî/,  volontiers  à  conférer  avec  mol 

lirions  tloMc  el   raisons  tous  nos  ellbrts  pour  en  et  à  ce  (jue   je  lise  nos  lettres  en  public,  j'en 

être  le  rronionl.  Je  ne  puis  toutelois  garder  lo  éprouverai  une  joie  Inefluhle.  Si  au  contraire 

silence  au  sujet  de  notre  diacre  reUiptisé.Jesais  cette   proposition    ne    vous  est  |)as   agréable, 

trop  à  quel  danger  m'exposerait  mon  silence  ;  puis-j(5  l'aire  aulie  chose,  frère,  sinon  de  lire, 

car  je  ne  songe   pas  à  passer  inutilement  mon  même  malgré  vous,  nos  lettres  au  peuple  ca- 

tcmps  dans   les  honneurs  ecclésiastiques,  mais  tholique,  pour  les  faire  tourner  à  son  instruc- 

je  pense  au  compte  que  je  devrai  rendre  un  tion.  Si  vous  ne  daignez  pas  me  répondre,  j'ai 

jour,   au  prince  de  tous  les  pasteurs, des  brebis  résolu  du  moins  de  lire  les  miennes,  pour  faire 

confiées  à  ma  garde.  Peut-ètx-e  ne  voudriez-  connaître  aux  Catholiques  le  peu  de  confiance 

vous  pa^  me  voir  entrer  dans  tous  ces  détails,  que  vous  avez  en  votre  cause,  et  leur  inspirer 

Si  je  le  fais,  pardonnez-le,  trcre,  à  la  crainte  la  honte  d'accepter  un  second  baptême, 
qui  m'agite,  car  mon  silence  et  ma  dissimula-  7.  Je  ne  le  ferai   pas  toutefois,  tant  qu'il  y 

tion  pourraient  peut-être  vous  engager  à  re-  aura  des  soldats  ici,  pour  ne  pas  laisser  croire 

baptiser  encore  d'autres  catholiques.  J'ai  donc  que  je  cherche  à  exciter  des  troubles  plutôt  qu'à 

pris  la  résolution,  autant  que  le  Seigneur  dai-  ramener  la  paix.  Mais  après  le  départ    de  ces 

gnera  m'en  donner  le  pouvoir  et  la  force,  de  troupes,  je  le  ferai,  pour  faire  comprendre  à 

conduire  cette  afîaire_,de  manière  à  fairevoir,par  ceux  qui  nous  entendent,  que  mon   but  n'est 

nos  entretiens  pacifiques,  à  tous  ceux  de  notre  pas  de  forcer  les  hommes  à  embrasser  malgré 

communion,  combien  grande  est  lu  différence  eux    une    communion    quelconque,    mais  de 

(1)  Les  Donatistes,  dans  leur  défense,  faisaient  revenir  à  tout  propos  les  temps  macariens,  c'est-à-dire  les  persécution 
auxquelles  ils  prétendaient  avoir  été  en  butte  à  cette  époque.  Vers  le  milieu  du  iv°  sièclcj  l'empereur  Constant  avait  envoyé 
en  Afrique  deux  personnes  de  sa  cour  nommées  Paul  et  Macaire.  Leur  mission  était  de  distribuer  des  aumônes  aux 
pauvres.  Comme  dans  ces  distributions  ils  cherchaient  ii  faire  rentrer  les  schismatiques  dans  le  sein  de  l'Eglise,  ces 
hérétiques,  entre  autres  Donat,  évèque  de  Garthage,  ainsi  qu'un  autre  évoque  de  ce  nom,  et  qui  occupait  le  siège  épisco- 
pal  de  Bagaie  attroupèrent  un  grand  nombre  de  partisans,  pour  s'opposer  aux  exhortations  des  envoyés  de  l'empereur. 
Ces  troupes  de  Donatistes,  parcourant  tout  le  pays,  y  occasionnèrent  des  désordres,  et  se  livrèrent  à  des  brigandages  et 
à  des  cruautés  de  toute  espèce.  Sur  la  demande  des  autres  évoques  catholiques,  on  fut  obligé  d'arrêter  par  la  force,  le 
mal  qu'ils  faisaient  partout.  Dans  leur  résistance,  beaucoup  d'outre  eux  périrent,  et  les  Donatistes  qui  se  prétendaient 
persécutés  par  la  répression  qu'on  opposait  à  leur  fureur,  et  par  la  mort  accidentelle  d'un  certain  nombre  de  leurs  par- 
tisans, donnèrent  à  cette  époque  le  nom  de  temps  maaariens,  du  nom  de  Macaire  l'envoyé  de  1  empereur  Constant. 

Les  circoncellions  n'étaient  autre  chose  que  des  attroupements  de  Donatistes,  exerçant  de  toutes  parts  des  violences 
inouïes.  Ils  entouraient  quelquefois  les  maisons  des  Catholiques  et  en  faisaient  comme  le  siège;  de  là  leur  nom  d'après 
saint  Augustin  :  «  Circumcelliones  dictiquia  circum  cellas  vagantur.  » 


de  rebaptizato  diacono  nostro  silere  non  possum  : 
scio  enim  quara  miiii  silentium  perniciosiiin  sit. 
Non  enim  cogito  in  ecclesiasticis  honoribus  tempo- 
ra  ventosa  transigere,  sed  cogito  me  principi  pasto- 
rum  omnium  rationem  de  comraissis  ovibus  reddi- 
turum.  Si  forte  nolles  ut  hgec  tibiscriberem,  oportet 
te  frater  ignoscere  timori  meo.  Multum  enim  timeo 
ne  me  tacente  et  dissimulante,  alii  quoque  rebapti- 
zentiir  a  vobis.  Decrevi  ergo,  quantum  vires  et  fa- 
cultatem  Dominus  prfebere  dignatur,  caiissam  istam 
sic  agere,  ut  paciticis  collationibus  uostris  omnes, 
qui  nobis  communicant,  noverint  ab  hseresibus  aut 
schismatibus  quantum  catholica  distet  Ecclesia,  et 
quantum  sit  cavenda  pernicies  vel  zizaniorum  vel 
prsecisorum  de  vite  Domiiii  sarmentorum,  Quam 
collationem  mecum  si  libenti  anirao  susceperis,  ut 
concordibns  nobis  amborum  litteree    populis  reci- 


tentur,  ineffabili  exsultabo  Isetitia.  Si  antem  id  sequo 
anirao  non  accipis,  quid  faciam,  frater,  nisi  ut  te 
quoque  invito  epistolas  nostras  populo  catholico 
legam,  quo  esse  possit  instructior  ?  (juod  si  rescri- 
bere  dignatus  non  fueris,  vel  meas  légère  decrevi, 
ut  saltem  difiidentia  vestra  cognita  rebaptizari  eru- 
bescant. 

7.  N'eque  id  agam  cum  miles  praesens  est,  ne 
quis  vestrum  arbitretur  tumultuosius  me  agere  vo- 
luisse,  quam  ratio  pacis  desiderat  ;  sed  post  absces- 
sum  militis,  ut  omnes  qui  nos  audiunt  iiitelligant, 
non  hoc  esse  propositi  mei,  ut  inviti  homines  ad  cu- 
jusquam  communionem  cogantur,  sed  nt  quietissi- 
me  quœrentibus  veritas  ianotescat.  Cessabit  a  nos- 
tris  partibus  terror  temporalium  potestatum  :  cesset 
etiam  a  vestris  partibus  terror  congregatorum 
Circumcellionum.    Re   agamus,    ratione    agamus. 


SAINT  PAULIN  A 

faire  connaître  la  vérité  à  ceux  qui  la  cher- 
chent paisiblement.  Ainsi  comme  de  votre 
côté  vous  n'aurez  plus  à  redouter  la  ter- 
reur des  armes  et  de  la  puissance  temporelle, 
faites  en  sorte  que  nous  n'ayons  plus  de  notre 
côté  à  craindre  les  circoncellions.  Occupons- 
nous  de  la  chose  en  elle-même.  Prenons  la  rai- 
son seule  pour  guide,  et  les  divines  Ecritures 
pour  seule  autorité.  Demandons  avec  calme  et 
tranquillité.  Cherchons,  frappons,  pour  trou- 
ver et  recevoir,  et  pour  que  la  porte  nous  soit 
ouverte.  Avec  l'aide  du  Seigneur  bénissant  nos 
efforts  et  écoutant  nos  prières,  nous  verrons 
disparaître  de  nos  régions  cette  honte  et  cette 
impiété  qui  désolent  la  terre  africaine.  Si  vous 
ne  croyez  pas  que  je  veuille  attendre  le  départ 
des  soldats  pour  agir  ainsi,  ne  me  répondez  pas 
auparavant,  et  si  pendant  leur  présence  ici  je 
donnais  au  peuple  lecture  de  ma  lettre,  pro- 
duisez-la pour  me  convaincre  de  mauvaise  foi 
envers  vous.  Puisse  la  miséricorde  de  Dieu  me 
préserver  d'une  action  contraire  à  mes  mœurs 
et  au  Lut  qu'il  m'a  inspiré,  lorsque  je  me  suis 
soumis  à  son  joug. 

8.  Si  mon  évèque  était  ici,  peut-être  vous 
aurait-il  écrit  lui-même,  ou  du  moins  je  l'au- 
rais fait  sur  son  ordre  et  par  son  autorité  ; 
mais  comme  pendant  son  absence  j'ai  appris 
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récemment  qu'un  diacre  catholique  avait  été 
rebaptisé  chez  vous,  je  n'ai  voulu  par  aucun 
délai  laisser  tomber  l'actualité  de  ce  fait,  car 
la  véritable  mort  d'un  de  mes  frères  me  rem- 
plissait de  la  douleur  la  plus  vive  et  la  plus 
cuisante.  Peut-être  la  miséricorde  et  la  provi- 
dence de  Dieu  compenseront  et  adouciront  par 
le  retour  de  la  concorde  entre  nous,  la  dou- 
leur que  j'éprouve  aujourd'hui.  Que  Dieu, 
très- cher  seigneur  et  frère,  daigne  vous  inspi- 
rer un  esprit  de  concorde  et  de  paix  ! 


LETTHE  XXIV 


(1) 


Saint  Paulin  écrit  à  l'évêque  Alype  pour  lui  ac- 
cuser réception  des  livres  de  saint  Augustin^ 
et  pour  s'excuser  de  lui  envoyer  un  peu  tard 
l'histoire  d'Eusèbe.  Il  témoigne  le  désir  de  con- 
naître la  naissance  et  la  vie  d' Alype.  Il  lui  donne 
quelques  renseignements  sur  lui-même^  et  lui 
envoie  un  pain  en  signe  de  communion. 

A  NOTRE  HONORABLE  SEIGNEUR  ET  BIENHEUREUX 
PÈRE  ALYPE,  PAULIN  (2)  ET  THÉRÈSE,  PAUVRES 
PÉCHEURS. 

1.  C'est  une  vraie  charité,  une  affection  par- 
faite que  celle  dont  vous  avez  bien  voulu  en- 


(1)  Ecrite  l'an  394.  —  Cette  lettre  était  la  3je  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 
était  la  24^  se  trouve  maintenant  la  20ie. 

(2)  Saint  Paulin  était  évé(iue  de  Noie.  Quoique  illustre  par  la  dignité  consulaire  et  par  celle  de  sénateur,  quoique 
distingué  par  sa  naissance,  par  ses  talents  et  son  immense  fortune,  rien  ne  put  l'empêcher  de  se  donner  tout  à  fait  à 
Dieu  et  il  la  perfection  chrétienne.  Use  retira  du  monde  avec  Thérèse  son  épouse  qu'il  ne  regarda   plus   que  comme  sa 


divinarum  Scripturaruru  auctoritatibus  agamus  , 
quieti  atque  tranquilli  quantum  possumus  petamus, 
quœramus,  pulsemus,  ut  accipiamus  et  inveniainus, 
et  aperiatur  nobis;  ne  forte  lieri  possit,  ut  adjuvante 
Domino  concordes  conalus  et  orationes  nostras, 
tanta  deformitas  atque  impietas  Africanarum  re- 
gionum  de  nostris  terris  incipiat  aboleri.  Si  non 
credis  post  disce.-sum  militum  me  velle  agere,  post 
discessum  militum  tu  rescribe.  Si  eiiim  ego  prte- 
sente  milite  litteras  meas  légère  populo  voluero, 
prolata  epistola  mea  demonstrabit  me  tidei  violato- 
rem.  Quod  misericordia  Domini  avertat  a  moribus 
atque  instituto  meo,  quod  mihi  per  jugum  suum 
inspirare  dignatus  est. 

8.  Episcopus  meus  benevolentise  tuœ  fortasse 
potius  litteras  mioisset,  si  esset  prtesens,  aut  ego 
illo  vel  jubente  vel  permittente  scripsissem  Sed  illo 
absente  cum  diaconi  rebaptizatio  recens  esse  dicitur, 
frigescere    actionem    ipsam    dilatione    non   passus 


sum,  de  fraterna  et  vcra  morte  acerbissimi  doloris 
aculeis  excitatus.  Quem  dolorera  meum  adjuvante 
misericordia  et  provideiitia  Domini,  pacis  fortasse 
compensatio  lenitura  est.  Deus  et  Dominus  noster 
tibi  mentem  pacatam  inspicare  dignetur,  domine 
dilectissime  f rater. 

EPISTOLA  XXIV 

Pauhnus  Alypio  episcopo  de  libris  Augustini,  quos 
rccepit ,  cxcusans  quod  serius  misent  ad  illum 
Eusebii  Chronica.  Cupit  edoceri  de  génère  et  vita 
Alypiiiipse  vicissim  de  se  nonnuUaapenens.Fanem 
unum  dono  mittit. 

Domino  merito  iioxonABiLi,  et  beaïissimo  patki  Alvito, 
Paulinus  et  Therasia  peccatores. 

i.  llœc  est  vera  caritas,  hsec  perfecta  dileclio, 
quam  tibi  circa  humilitatem  nostram  inesse  docuisti. 
Domine  verc  sancte,  et  merito  beatissime  ac  desi- 
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ifpatnl  sur  li)ut(!  cliair,  rrjoiiiss.'int  ainsi  par 
l'al)()n<laiic(!  di!  son  llouvo  (•('•Icsle,  la  cité  (jiii 
lui  apparliciil,  où,  sur  un  si(;ge  apostolicpu;,  il 
vous  a  (''laMi  paiini  les  piitices  di;  son  peuple. 
Nous  aussi  nous  élions  brisi'îs,  lors({u'il  nous  a 


■UM) 

tuurt"!  ntitri'  Imniilitc,  ù  Si-it^nfur  vraiment 
sailli,  vr.iinient  hienheureux  et  difino  de  Ions 
nos  vo'ux.  Nous  avons  r(îru  par  Julien,  un  de 
nos  serviteurs,  revenant  de  CarlluiK'',  les  let- 
tres où  voire  sainteté  se  montre  à  nous  d'une 

manière  si  visible,  (jn'il  nous  sem])lait  non  pas  tirés  <le   hi  poussién;  do   notre  pauvreté  pour 

connaître  pour  la  première   fois,  mais  recon-  nous  fain;  partager   vos  lionnours.   Mais  nous 

naitre  votre  eliaritè  pour  nous.  Ccitte  allbclion  nous  félicitons  encore  hien  plus  de  la  bonté 

et  cette  charité  émanent  de  celui  (jui,  dès  l'ori-  avec  laiiuelle  le  Seigneur  nous  a  permis  d'ha- 

gine  du  monde,  nous  a  prédestinés  pour  lui,  biter  dans  votre  cœur,  où  il  nous  a  rais  si  pro- 

de  celui  en  qui  nous  étions  faits,  même  avant  fondement  que  nous  avons  le  droit  de  croire  à 

notre  naissance,  «  car  c'est  lui  (jui  nous  a  faits  votre  très-particulière  affection. Aussi  en  retour 

et  non  pas  nous  qui  nous  sommes  faits  nous-  de  vos  dons  et  de  vos  bons  offices,  nous  est-il 

mémos  {Ps.,  xcix,  3),  »  de  celui  qui  a  créé  tout  |)ermis  de  vous  aimer  en  toute  confiance  et  de 

ce  qui  devait   être   un  jour.   Formés  par   sa  tout  notre  cœur. 

prescience  et  son  opération  la  similitude  2.  Comme  gage  de  votre  afifection  et  de  votre 
des  voIontés,dans  l'unitéj  de  la  foi  ou  dans  sollicitude  pour  nous,  nous  avons  reçu  Tou- 
la foi  de  Tunité  ;  nous  avons  été  tellement  unis  vrage  en  cinq  livres  de  notre  frère  Augustin, 
ensemble  par  cette  afïection  et  cette  charité  de  cet  homme  saint  et  parfait  en  Notre  Sei- 
qui  ont  devancé  notre  connaissance,  que  notre  gneur  Jésus-Christ,  et  donc  nous  admirons  tel- 
esprit,  par  une  sorte  de  révélation  nous  a  fait  lemeut  les  écrits,  que  les  paroles  nous  scm- 
connaitre  l'un  à  l'autre,  même  avant  que  nous  blent  en  avoir  été  dictées  par  l'Esprit  Saint, 
nous  fussions  vus  par  les  yeux  du  corps.  C'est  Encouragés  par  l'accord  qui  règne  entre  vous 
pourquoi  nous  nous  en  félicitons,  et  nous  nous  et  nous,  nous  avons  pris  sur  nous  de  lui  écrire 
en  glorifions  dans  le  Seigneur  qui,  seul  et  tou-  à  lui-même,  persuadés  que  vous  daigneriez 
jours  le  même,  produit  partout  dans  les  siens  excuser  auprès  de  lui  notre  faiblesse,  et  nous 
sa  charité,  par  l'opération  du  Saint-Esprit  qu'il  recommander  à  sa  charité.  Nous  vous  prions  de 

sœur,  et  reçut,  à  l'à^e  de  trente-huit  ans,  le  baptême  à  Bordeaux  lieu  de  sa  naissance,  des  mains  de  saint  Dauphin  qui 
en  était  évèque.  Il  fut  ftvit  prêtre  à  Barcelone,  le  jour  de  Xoël,  vers  l'an  39'2,  par  l'êvêque  Lampius  qui  fut.  prescjue  forcé 
par  le  peuple  de  lui  donner  les  ordres,  comme  il  le  dit  lui-même  au  n*  4  de  cette  lettre  :  per  vim  inflammalœ  subilo  plebis 
sacratus,  etc.  Personne  n'ignore  l'affection  que  saint  Paulin  et  saint  Augustin  ont  toujours  eue  l'un  pour  l'autre,  et  com- 
bien le  nom  du  premier  se  mêle  souvent  au  souvenir  du  second.  Saint  Paulin  fut  instruit  dans  la  piété  et  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  par  saint  Martin  et  saint  Ambroise.  Après  avoir  distribué  tous  ses  biens  aux  pauvres,  il  se  retirait 
Nôle,  en  Italie,  dont  il  fut  faitévêque  vers  l'an  409.  Il  y  mourut  à  la  fin  du  mois  de  juin  de  l'an  431. 


deiabilis.  Accepimus  enim  per  hominem  nostrum 
Jiilianum  de  Carthagine  revertenteni  litteras,  tan- 
tam  uobis  sanctitalis  tuœ  lucem  afférentes,  ut  nobis 
caritatem  tuam  non  agnoscere,  sed  recognoscere 
videremur.  Quia  videlicet  ex  illo,  qui  nos  ab  origine 
mundi  praedestinavit  sibi,  caritas  ista  manavit,  in 
quo  facti  sumus  antequani  nati,  «  quia  ipse  fecit 
nos,  et  non  ipsi  nos  (Psa/.,  xcix,  3),  »  qui  fecit  quœ 
futura  sunt.  Hujus  igitur  prœscientia  et  opère 
formati  in  similitudinem  voluntatum  et  unitatem 
fidei  vel  unitatis  fidem  preeveniente  notitiam  caritate 
connexi  sumus,  ut  nos  invicem  ante  corporales 
conspectus  révélante  spiritu  nosceremus.  Gratula- 
mur  itaque  et  gloriamur  in  Domino,  qui  unus 
atque  idem  ubique  terrarum  operatur  in  suis  dilec- 
lionem  suam  Spiritu-saucto,  queni  super  omnem 
carnem  effudit,  tluminis  impetu  lœtificans  civitatem 
suam.  In  cujus  te  civibus  principalem  cum  princi- 


pibus  populi  sui,  sede  apostolica  merito  coUocavit  : 
nosque  etiam,  quos  erexit  élises,  et  de  terra  inopes 
suscitavit,  in  vestra  vohiit  sorte  numerari,  Sed 
magis  gratulamur  in  eo  Domini  munere,  quo  nos 
in  pectoris  lui  babitatione  constituit;  quoque  ita 
visceribus  tuis  insinuare  dignatus  est,  ut  peculiarem 
nobis  caritatis  tuae  fiduciam  vindicemus,  bis  offieiis 
atque  muneribus  provocati,  ut  nos  diflidenter  aut 
leviter  te  amare  non  liceat. 

2.  Accepimus  enim  insigne  praecipuum  dilectionis 
et  sollicitudinis  tuae,  opus  sancti  et  perfecti  in 
Domino  Cbristo  viri,  fratiis  nostri  Augustini  libris 
quiaque  confectum,  quod  ita  miramur  atque  suspi- 
cimus,  ut  dictata  diviuitiis  verba  credamus.  Itaque 
fiducia  suscipiendae  nobis  unanimifatis  tuae,  et  ad 
Ipsum  scrib^re  ausi  sumus,  dum  nos  illi  per  te,  et 
de  imperitia  excusandos,  et  ad  caritatem  commen- 
dandos  prœsumiinus  ;    sicut   et   omnibus   sanctis. 


SAINT  PAULIN  A  I 

saluer  en  noli'c  nom,  avec  le  inèmc  zèle  et  la 
même  affection,  tous  les  saints  dont  vous  avez 
daigné  nous  transmettre  les  témoignages  de 
bienveillance,  tant  ceux  qui,  dans  le  clergé, 
sont  associés  aux  travaux  évangéliques  de  votre 
sainteté,  que  ceux  qui,  dans  les  monastères, 
imitent  votre  foi  et  vos  vertus.  Car  bien  que 
vous  viviez  au  milieu  du  peuple  sur  lequel  vous 
avez  été  établi,  vous  veillez  sans  cesse,  comme 
un  pasteur  attentif  sur  le  troupeau  du  Sei- 
gneur. Cependant,  après  avoir  rompu  avec  le 
siècle,  et  vous  être  affranchi  de  l'esclavage  de 
la  chair  et  du  sang,  vous  vous  êtes  fait  à  vous- 
même  un  désert,  en  vous  séparant  de  la  multi- 
tude, pour  vivre  dans  la  société  d'un  petit 
nombre  d'amis. 

3.  Par  un  échange  de  bienveillance,  quelque 
inférieure  qu'elle  soit  à  la  vôtre,  je  me  suis, 
selon  vos  ordres,  procuré  l'histoire  générale 
d'Eusèbe,  évèque  de  Césarée  (1).  Je  n'ai  pu  ré- 
pondre plus  tôt  à  votre  demande  ;  parce  que  je 
n'avais  pas  ce  livre,  mais  d'après  vos  instruc- 
tions, je  l'ai  trouvé  à  Rome  entre  les  mains  de 
notre  saint  père  Domnion,  qui  me  l'a  accordé 
avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  j'ai 
dit  que  c'était  pour  vous.  Comme  vous  avez 
daigné  m'indiquer  l'endroit  où  vous  êtes,  j'ai, 


/KVKQUE  ALYPE.  :i<)l 

d'après  votre  avertissement,  écrit  à  notre  prrc 
Aurèlc,  votre  vénérable  collègue  dans  l'épisco- 
pat,  afin  que,  si  vous  étiez  à  Hippone,  il  dai- 
gnât vous  y  envoyer  noire  lettre  avec  la  copie 
de  l'ouvrage  d'Eusèbe,  quand  il  aura  fait  ter- 
miner cette  copie  à  Carthage.  A  cet  effet,  nous 
avons  prié  les  saints  hommes  Comité  et  Evode, 
dont  vos  lettres  nous  ont  fait  connaître  la  bien- 
veillance, défaire  au  vénérable  Aurèle  la  même 
recommandation,  afin  que  notre  père  Domnion 
ne  fût  pas  longtemps  privé  de  son  exemplaire, 
et  que  vous  en  eussiez  une  copie,  que  vous  ne 
fussiez  point  obligé  de  rendre. 

4.  Puisque,  contre  mon  attente  et  sans  l'a- 
voir mérité,  vous  me  comblez  des  marques  de 
votre  tendresse,  je  vous  prie,  en  échange  de 
cette  Histoire  des  temps,  de  m'apprendre  celle 
de  votre  sainteté.  Quelle  est  votre  famille, 
quel  est  le  lieu  de  votre  naissance,  comment  le 
Seigneur  vous  a  inspiré  votre  vocation,  quand 
et  comment,  après  avoir  quitté  le  sein  de  votre 
mère  et  avoir  renoncé  aux  biens  de  la  chair  et 
du  sang,  vous  êtes  entré  dans  le  sein  de  cette 
autre  mère  à  qui  seule  est  réservée  la  joie  de 
donner  des  enfants  à  Dieu  ?  N'oubliez  pas  de 
m'apprendre  aussi  comment  vous  avez  été 
élevé  à  la  royauté  du  sacerdoce.  En  me  disant 


(l)  Les  meilleures  éditions  des  lettres  de  saint  Paulin,  portent  ephcopi  Cœsarienùs,  au   lieu   de  episcopi    constantinopo- 
litani,  qui  se  lit  ici  dans  le  texte  latin  des  Bénédictins. 


quorum  nos  et  absentium  ofticiis  sospitare  dignatus 
es,  pari  proculdubio  curaturus  affectu,  ut  per 
sanctitaiem  tuam,  nostris  invicem  salutentur  obse- 
quiis,  et  in  clero  sanctitatis  tuse  comités,  et  in  mo- 
nasteriis  fidei  ac  virlutis  tuse  a^mulatores.  Nam  et  si 
in  populis  ac  super  populum  aga?,  oves  pascuœ 
Domiui  regens  sollicitis  vigil  pastor  excubiis  :  tamen 
abdicatione  seeculi,  et  repuisa  carnis  ac  sanguinis, 
desertum  tibi  ipse  fecisti,  secretus  a  multis,  vocatus 
in  paucis. 

3.  Sane  vicario  aliquatenus  munere,  licet  per 
omnia  tibi  impar,  ut  jusseras,  providi  illam  Eusebii 
venerabilis  episcopi  Constantinopolitani  de  cunctis 
tempoi'ibus  historiam.  Sed  in  hoc  fuit  obtemperandi 
nacra,  quod  instructu  tuo,  quia  ipse  non  haberem 
hune  codicem,  Romae  reperi  apud  parentem  nos- 
trum  vere  sanctissimum  Domnionem,  qui  proculdu- 
bio promtius  milii  paruit  in  hoc  beneficio,  quod 
tibi  deferendum  indicavi.  Verumtamen  quia  et  loca 
tua  mihi  signilicare  dignatus  es,  ut  ipse  monuisti, 
ad  venerahilem  socium  corouae  tua?,  patrem  uos- 
trum  Aurulium  ita  scripsimus,  ut  si  nunc  Hippone- 


regio  degeres,  illo  tibi  litteras  nostras,  et  trans- 
scriptam  Carthagine  membranara  mitlere  dignare- 
lur.  Quod  et  sanctos  viros,  quos  indices  caritatis 
ipsorura,  tuo  sermone  cognovimus,  Comitem  et 
Evodium  rogavimus,  ut  ha;c  scribere  ipsi  curarent, 
ne  vel  parenti  Domnioni  diutius  codex  suus  defo- 
ret,  et  tibi  transraissus  sine  necessitate  redhibendi 
maneret. 

4.  Specialiter  autem  hoc  a  te  peto,  quoniam  me 
immerentem  et  inopinantem  magno  tui  amore 
complesti,  ut  pro  hac  historia  temporum,  referas 
mihi  omnem  tuae  sanctitatis  historiam  :  ut  qui 
genus,  unde  sis  domo,  tanto  vocatus  a  Domino, 
quibus  exordiis  segregatus  ab  utero  matris  tua?,  ad 
matrem  fdiorum  Dei  proie  laetantem ,  abjurata 
carnis  et  sanguinis  stirpe,  transieris,  et  in  genus 
regale  et  sacerdotale  sis  translatus,  edisseras.  Quod 
enim  indicasti,  jam  de  humilitatis  uostrœ  nomine 
apud  Mediolanum  te  didicisse,  cum  illic  initiareris, 
fateor  curiosius  me  velle  condiscere,  ut  orani  parte 
te  noverim,  quo  magis  gratuler,  si  a  suspiciendo 
mihi  pâtre  nostro  Ainbrosio,  vel  ad  fidem  invitatus 


•m  i.khkk  \i.\(;t  iuoisikmk. 

(|U(!  c'tHuil  a   Milan,  lurs(|uc  V(»iik.  y   rcîrùlos   le 


lia|il('iiic,  (|iii'  iHili'c  Iniiiilili'  iiiiiii  riait  paiVfMiii 
,ius(|irà  MIS  ortMlles,  vous  uvo/,  je  l'iivouc!, 
•  veille  ma  curidsilé,  el  le  désir  do  vous  coniiai- 
tre  eiitièiouKiiit.  Ma  joie  sera  liion  plus  gnindo 
si  c'est  Aiuhroise  (jui  vous  ii  attini  à  la  loi,  ou 
consacré  uu  sacerdoce,  et  si  nous  avons  ainsi 
le  même  père.  Pour  moi,  j'ai  été  baptisé  à  Bor- 
deaux par  Dauphin,  et  ensuite  ordonné  prêtre 
à  Jjarceloue,  en  Espagne,  par  Lampius,  qui 
lut  presque  obligé  de  céder  à  la  volonté  du 
peuple,  dont  la  violence  éclata  tout  à  coup. 
Cependant  c'est  la  tendresse  d'Ambroise  qui 
m'a  nourri  et  élevé  dans  la  foi,  c'est  lui  qui 
soutient  et  échaufle  encore  mon  zèle  dans  l'or- 
ilre  du  sacerdoce.  Enfin,  il  a  voulu  que  je  lisse 
partie  de  son  clergé,  de  sorte  que,  malgré  la 
distance  qui  me  sépare  de  lui,  je  suis  censé 
être  prêtre  de  son  église. 

5.  Mais  afin  de  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  me 
concerne,  apprenez  que  je  suis  un  ancien  pé- 
cheur; qu'il  n'y  a  pas  longtemps  encore  que 
j'ai  été  tiré  des  ténèbres  et  des  ombres  de  la 
mort,  pour  respirer  l'esprit  qui  donne  la  vie  ; 
qu'il  n'y  a  pas  longtemps  que  j'ai  mis  la  main 
à  la  charrue,  et  que  j'ai  commencé  à  porter  la 
croix  du  Seigneur.  Aussi  pour  la  porter  jus- 
qu'au bout,  ai-je  besoin  d'être  aidé  par  vos 
prières  ;  et  vous  aurez  mis  le  comble  à  vos 
bienfaits  si,  par  votre  intervention,  je  deviens 
capable  de  soutenir  mon  fardeau.  Le  saint  qui 


assiste  (.'.clui  ijui   soutire,   (car  je  n'ose  pas  dire 
son  frère)  sera  élevé  on  honneur  comme  une 
grande  cité.   Pour  vous,  vous  êtes  comme  celte 
grande  ville  de  l'Evangile  l)i\tie  sur  la  monta- 
gne,   vous  êtes   celle   lampe    allumée  sur   lo 
chandeliei-,  toute  brillante  de  la  lumière  des 
sept   dons  du   Saint-Esprit.    Mais   nous,   nous 
sommes  cachés  s(jus  le  boisseau  de  no.s   péchés. 
Visitez-nous  par  vos  lettres,  faites  jaillir  sur 
nous  quelques  rayons  de  cet  éclat  dont  vous 
brillez  du   haut  du  chandelier  d'or.  Votre  élo- 
(juence  éclairera  le  sentier  où  nous  marchons, 
l/huib;  de  votre  lampe  se  jépandra  comme  une 
sainte  onction  sur  notre  tète  ;  et  notre  foi  de- 
viendra plus  ardente  et  plus  vive,  lorsque  le 
souffie  de  votre  bouche  aura  donné  la  nourri- 
ture a  notre  esprit  et  la  lumière  à  notre  àme. 
6.  Que  la  paix  et  la  grâce  de  Dieu  soient 
avec  vous,  et  que  la  couronne  de  justice  vous 
demeure  en  ce  jour,  ô  Seigneur,  notre  père 
très-chéri,  très-vénérable  et  très-digne  de  nos 
vœux  !  Bénis  soient  les  compagnons  et  les  imi- 
tateurs de  votre  sainteté  !  Nous  vous  prions  de 
saluer,  avec  une  vive  affection  et  une  grande 
soumission,  tous  nos  frères,  (si  toutefois  nous 
osons  les  nommer  ainsi),  tant   ceux  qui  sont 
dans  les  églises  que  dans  les    monastères,    à 
Carthage,  à  Tagaste,  à  Hippone,  et  ceux  qui, 
dans  la  foi  catholique,  consacrent  leurs  services 
au  Seigneur,  dans  toutes  vos  paroisses  et  dans 
tous  les  lieux  de  l'Afrique  qui  vous  sont  côn- 


es, vel  ad  sacerdotium  consecratus,  ut  eumdem 
ambo  videamur  habere  auctorem.  Nain  ego  etsi  a 
Delphiuo  BurdegalaB  baptizatus  ,  a  Lampio  apud 
Barcilonem  in  Hispania,  per  vim  inflammatœ  subito 
plebis,  sacratus  siin  :  tamen  Ambrosii  semper  et 
dilectione  ad  iidem  innutritus  sum,  et  nunc  in 
sacerdotil  ordine  confoveor.  Denique  suo  me  clei'o 
vindicare  voluit,  ut  etsi  diversis  locis  degam,  ipsius 
presbyter  censear. 

5.  Sed  de  me  ne  quid  ignores,  scias  antiquissi- 
mum  peccatorem,  non  ita  olim  de  tenebris  et  umbra 
mortis  eductum,  spiritum  aurge  vitalis  hausisse,  nec 
ita  olim  posuisse  in  aratro  manum,  et  crucem 
Domini  suslulisse  ;  quam  ut  in  finem  perferre 
valeamus,  orationibus  tuis  adjuvemuc.  Accumula- 
bitur  baeo  mentis  tuis  merces,  si  interventa  tiio 
onera  nostra  relevaveris.  Sanctus  enim  laborantem 
adjuvans  (quia  frati'em.  non  audemus  dicere)  exal- 
tabituv  sicut  civitas  magna.  Et  tu  quidem  super 


montem  civitas  sedificata  es,  vel  accensa  super  can- 
delabrum  lucerna  in  septiformi  claritate  coUuces; 
nos  sub  modio  peccatorum  delitescimus  :  yisila 
litteris  tuis,  et  profer  in  luceni  in  qua  ipse  versaris, 
super  aurea  candelabra  conspicuus.  Eloquia  tua 
lumen  semitis  nostris  erunt,  et  oleo  Iiicernae  tuse 
impinguabitur  caput  nostruni.  Et  accendetur  fides, 
cum  spiritu  oris  tui  cibum  mentis  et  lumen  animae 
sumpserimus. 

6.  Pas  et  gratia  Dei  tecum,  et  corona  justitiae  tibi 
maneat  in  die  illo,  Domine  pater  merito  dilectissime 
et  venerabilis  et  exoptatissime,  Benedictos  sanctita- 
tis  tuée  comités  et  semulatores,  in  Domino  fratres  (si 
dignantur)  nostros,  tam  in  ecclesiis  quam  in  mona- 
stenis,  Carthagini,Tbagasta?,  Hippoue-regio,  et  totis 
parocliiis  tuis  atque  omnibus  cognitis  tibi  per  Afri- 
cam  locis.  Domino  catholice  servientes,  multo  affectu 
et  obsequio  salutari  rogamus.  Si  ipsa  n  membranam 
sanct!    Domuioui?    acceperis,    transscriptam    nobis 
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nus.  Si  le  livre  même  du  saint  père  Domnion 
vous  est  remis,  daignez  me  le  renvoyer  dès 
que  vous  l'aurez  fait  transcrire.  Mandez-moi 
aussi  laquelle  de  mes  hymnes  vous  avez  lue. 
Nous  envoyons  à  votre  sainteté  un  pain  en  si- 
gne de  communion  et  comme  un  symbole  de  la 
substance  de  la  Sainte  Trinité  ;  vous  en  ferez 
une  eulogie  si  vous  daignez  en  accepter  l'of- 
frande (1). 


LETTRE  XXV 


(1) 


Saint  Paulin  écrit  à  saint  Augustin,  en  lui  prodi- 
guant des  éloges  au  sujet  des  cinq  livres,  contre 
les  Manichéens,  qu'il  avait  reçus  d'Alype,  et  lui 
envoie  un  pain  en  signe  de  communion. 

A  LEUR  SEIGNEUR  ET  FRÈRE  COMMUN,  AU  VÉNÉ- 
RABLE AUGUSTIN,  PAULIN  ET  THÉRÈSE,  PÉ- 
CHEURS, 

1,  Si,  mettant  de  côté  toute  crainte,  nous 
avons  assez  de  confiance  pour  vous  écrire, 
c'est  la  charité  de  Jésus-Christ  qui  nous  y  en- 


gage, cette  charité  qui,  par  l'unité  de  la  foi, 
lie  entre  eux  ceux  qui  sont  éloignés  l'un  de 
l'autre.  Cette  charité  vous  a  mis  bien  avant 
dans  mon  cœur  à  cause  de  vos  ouvages  remplis 
d'éloquenoe,aussi  doux  que  les  rayons  du  miel 
céleste  et  qui  sont  pour  mon  âme  un  remède  et 
une  nourriture  salutaires.  Je  veux  parler  de 
votre  traité  en  cinq  livres  que  j'ai  reçu  par  les 
soins  de  notre  béni  et  vénérable  évèque  Alype. 
Ces  livres  serviront  non-seulement  à  notre  ins- 
truction, mais  seront  encore  d'une  grande  uti- 
lité à  beaucoup  d'églises.  Je  lis  présentement 
ces  ouvrages  ;  j'en  fais  mes  délices;  j'en  fais 
ma  nourriture,  non  celte  nourriture  périssa- 
ble, mais  celle  qui  est  comme  la  substance  de 
la  vie  éternelle,  par  la  foi  qui  nous  incorpore 
à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ;  puisque  par  la 
charité  qui  nous  fait  croire  aux  vérités  révélées 
par  le  Tout-Puissant,  notre  foi,  en  se  détour- 
nant des  choses  visibles,  pour  aspirer  aux  in- 
visibles, puise  de  nouvelles  forces  dans  les 
écrits  et  les  exemples  des  fidèles.  0  véritable 
sel  de  la  terre  qui  préservez  nos  cœurs  de  la 
corruption  et  des  erreurs  de  ce  siècle  !  ô  lampe 
si  dignement  placée  sur  le  chandelier  de  l'E- 


1)  Le  mot  d'eulogie  dont  saint  Paulin  se  sert,  signifie  bénédiction  Saint  Paul  et  quelques  anciens  Pères  donnent  à  ce 
mot  la  signification  de  la  sainte  Eucharistie.  On  donnait  aussi  ce  nom  aux  pains  que  l'on  distribuait  publiquement  dans 
l'Eglise,  à  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  encore  communier,  par  exenii)le  aux  catéchumènes.  Saint  Augustin,  liv.  II,  c.  xxvi, 
de  remissione  peccatorum  (sur  la  remission  des  péchés")  dit  en  parlant  de  ce  pain  :  Ce  n'est  pa?,  à  la  vérité,  le  corps  de 
Jésus-Christ,  mais  cependant  il  est  saint  et  plus  saint  que  celui  dont  nous  faisons  notre  nourriture. 

L'eulogie,  dont  parle  saint  Paulin,  est  la  coutume  pratiquée  par  les  prêtres  et  par  les  évêques  qui  envoyaient  à  leurs 
amis,  en  signe  d'amitié  et  de  communion,  un  pain  qu'ils  avaient  béni  à  leur  table.  La  fin  de  la  lettre  25%  rogamus  acci- 
pienda  benedicas,  nous  montre  aussi  <iue  souvent  un  prêtre  envoyait  à  un  évèque,  et  même  des  prêtres  à  des  prêtres,  en 
signe  d'honneur,  des  pains  qu'ils  ne  bénissaient  pas  mais  qu'ils  les  priaient  au  contraire  de  bénir. 

(2)  Ecrite  l'an  394.  —  Cette  lettre  était  la  31'  dans  les  éditions  antérieures  ii  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 
était  la  25^  se  trouve  maintenant  la  195'=. 


remittere  dignaberis.  Ethocrogoscrihasmihi,  quem 
hyinnuiii  meiim  cognoveris.  Panem  unum  sanctitati 
tuse  unitatis  gratia  misimus,  in  quo  etiam  Trinitatis 
soliditas  coutinelur.  Hune  panem  eulogiam  esse  tu 
facie»  digaatione  sumendi. 

EPISTOLA  XXV 

Paulinus  Augustino,  exquisitis  enm  laudibus  exornans 
pro  (juinqueejus  adversus  Manichœos  lihris,quos  ab 
Alypio  acceperat.  Panem  ipsi  dono  mittit. 

Domino  fratri  u.nan'imo  ft  venerabili  augustino,  pau- 
lixus  et  thekasla  pecgatores. 

1.  Carilas  Christi  quae  urget  nos,  et  absentes  licet 
per  unitatein  lidei  alligat,  ipsa  iiduciam  ad  te  scri- 
bendi  pudore  depulso  prœstitit  :  teque  per  litteras 
tuas  visceribus  meis  intimavit,  quas  et  de  scholasti- 


cis  facultatibus  aflliieiites,  et  de  cœlestibus  favis 
dulces,  ut  animœ  meœ  mcdicas  et  altrices,  in  (juin- 
que  libris  intérim  teneo,  quos  muiiere  benedictiet 
vencrabilis  nobis  episcopi  nostri  Aljpii,  non  pro 
nostra  instructione  tantum,  sod  eliam  pro  Ecclesiae 
multaruin  urbium  utilitate  suscepinius.  Hos  igitur 
nunc  libros  lectioni  habeo  ;  in  bis  me  oblecto  ;  de 
bis  cibum  capio,  non  illum  qui  périt,  sed  qui  ope- 
ratur  vitse  aîternai  substantiam  per  lidem  nostram, 
qua  adcorporamur  in  Cbristo  Jesu  Domino  nostro  : 
cum  fides  nostra,  quse  visibilium  negligens,  invisi- 
bilibus  inliiat,  per  caritatem  omnia  secundum  veri- 
tatem  omnipotentis  Dei  credentem,  litteriset  exem- 
plis  fidelium  roboretur.  0  vere  sal  terrœ,  quo 
prœcordia  nostra  ne  possint  sœculi  vanescerc  errore, 
condiuntur.  0  lucerna  digne  supra  candelabrum 
ecclesiœ  posita,  quaî  late  catliolicis  urbibus  de  sep- 
tilbijui  lycbno  paslum  oleo  laetitiœ  lumen  elFundens, 
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^Mm',  (loiil  la  liiMiii-rc,  iMidrli-mi)*  par  l'iiuiln 
saillie  ilii  i"aii(li'lal)i(;  aux  soj)!  hrauclKvs,  stî  lé- 
paiiil  au  loin  sur  louliîs  les  villes  (•atli((li(iu(!S, 
et  ilissijie  les  téiiè])res  («paisscîs  <ie  riiérésie,  (Mi 
laisanl  jaillir  la  lumière  de  la  vérité  du  sein 
raùme  des  ténèbres  par  la  dnrte  el  la  sjjUmi- 
deur  de  votre  langaf^'e  ! 

2.  Vous  voyez,  mon  l'rèro,  vous  si  admirable 
et  si  digne  d'être  recberché  en  Notre  Seigneur 
Jésus-Cbrisl,  combien  il  m'est  doux  de  vous 
connaître,  combien  je  vous  admire,  avec  quelle 
iitlection,  avec  quel  amour  je  vous  cnd)rasse 
dans  mon  cœur,  moi  qui  cliaque  jour  jouis  de 
l'entretien  de  vos  écrits,  moi  qui  me  nourris 
du  souflle  de  votre  bouche.  Car  votre  bouche 
est  comme  un  canal  d'eau  vive  et  comme 
une  veine  des  sources  célestes;  en  effet, 
Jésus-Christ  est  devenu  en  vous  une  source 
qui  jaillit  jusque  dans  la  vie  éternelle. 
C'est  en  vous  que  mon  âme  a  soif  de  cette  eau 
divine.  Je  suis  comme  une  terre  sèche  qui  de- 
mande à  s'abreuver  des  eaux  fécondes  de  votre 
fleuve.  Maintenant  que  votre  Pentateuque  m'a 
buflisamment  armé  contre  les  Manie  héens,  si 
vous  avez  encore  d'autres  moyens  de  défense 
contre  les  ennemis  de  la  foi  catholique,  (car, 
comme  nos  ennemis  multiplient  leurs  artifices 
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pour  nous  nuire,  il  faut  lt;ur  o|i|)Oser  autant  de 
traits  (ju'ilsdressnnl  de  pièces  contre  nous),  ti- 
rez, je  vous  en  [>rie,  de  votre  arsenal,  et  en - 
v(»y«;7,-moi  pour  les  combattre,  des  armes  de 
justice.  Car  je  suis  un  pécheur  accablé  encore 
s(jus  le  poids  de  mes  fautes  ;  je  suis  un  vétéran 
<lans  les  rangs  des  pécheurs,  mais  un  soldat 
nouveau  dans  la  milice  du  roi  éternel.  Malheu- 
reux, j'ai   admiré  jusqu'à  ce  jour  la  vaine  sa- 
gesse du  monde  ;  j'ai  passé  mes  jours  dans  des 
études  inutiles  et  dans  la  recherche  de  cette 
sagesse  réprouvée,  et  comme  un   insensé,  je 
suis  resté  muet  pour  m(jn  Dieu.  Mais,  après 
avoir  vieilli  ]>armi  mes  ennemis,  après  avoir 
vu  toutes  mes  pensées  s'évanouir  comme  une 
vaine  fumée,  j'ai  levé  les  yeux  vers  les  monta- 
gnes c'est-à-dire   vers  les  préceptes  de  la  loi 
et  les  dons  de  la  grâce.  C'est  de  la  que  m'est 
venu  le  secours  du  Seigneur,  qui,  ne  me  trai- 
tant pas  selon  mes  iniquités,  a  dissipé  les  ténè- 
bres qui  m'aveuglaient^  délié  les  chaînes  par 
lesquelles  j'étais  attaché,  et  qui  m'a  abaissé, 
lorsque  je  dressais  orgueilleusement  la  tète, 
pour  me  relever  ensuite,  quand  il  m'a  vu  pieu- 
sement humilié. 

3.  Je  suis  donc,  mais  encore  à  pas  inégaux,  les 
grandestracesdes  justes.  Puissé-jeparvos  prières 


densas  licet  hœreticorum  caligiues  discutis,  ellucem 
veritatis  a  con  fusione  tenebrarum  splendore  clarifici 
sermonis  enubilas. 

"2.  Vides  frater  unanime,  admirabilis  in  Christo 
Domino  et  suscipiende,  quam  familiariter  agnove- 
rim  te,quanto  admirer  stupore,quain  ruagno  amore 
complectar,  qui  quotidie  colloquio  litterarum  tuarum 
fruor,  et  oris  lui  spiritu  vescor.  Os  enim  tuurn  fistu- 
lam  aquse  viv*  et  veuam  foiitis  œterni  merito  dixe- 
rim,  quia  fons  (a)  in  te  aquse.  salientis  in  vitam  œter- 
nam  (Joan.,  iv,  14)  Christus  effectus  est.  Cujus 
desiderio  sitivit  in  te  anima  mea,  et  ubertate  lui 
tluminis  inebriari  terra  mea  concupivit.  Ideoque 
cum  hoc  Pentateucho  tuo  eontra.Manichœos  me  satis 
armaveris,  si  qua  in  alios  quoque  hostes  catholicae 
iidei  munimina  comparasti  (quia  bostis  noster,  cui 
mille  nocendi  artes,  tam  variis  expugnandus  est 
telis,  quam  oppugnat  insidiis)  qua^so  promere  niihi 
de  armamentario  tuo,  et  conferre  non  abnuas 
arma  justitiœ.  Sum  enim  lahoriosus,  etiam  nunc 
sub  niagno  onere  peccator,  veteranus  in  numéro  pecca- 


torum,  sed  seterno  régi  novus  in  corpore  tyro  militiœ. 
Sapientiam  mundi  miser  hucusque  miratus  sum,  et 
per  inutdes  Utteras  reprobatamque  prudentiam  Deo 
stultus  et  mutus  fui.  Postquam  inveteravi  inter  ini- 
micos  meos,  et  evanuiin  cogitationibus  meis,  levavi 
oculos  meos  in  montes,  ad  prsecepta  legis  et  gratiae 
dona  suspiciens  :  unde  mibi  auxilium  venit  a  Do- 
mino, qui  non  secunduni  iniquitates  retribuens,  il- 
luminavit  caecum,  solvit  compeditum,  humiliavit 
erectum  maie,  ut  erigeret  humiUatum  pie. 

3.  Sequor  igitur,  non  acquis  adhuc  passibus,  ma- 
gna justorum  vestigia,  si  possim  orationibus  vestris 
appreheudere,  in  quo  Dei  miseralionibus  apprehen- 
sus  sum.  Rege  ergo  parvulum  in  terra  reptantem, 
et  tins  gressibus  ingredi  doce.  A'olo  enmi  me  corpo- 
ralis  ortus  magis  quam  spiritaUs  exortus  œtate  con- 
sidères. Quippe  œtas  mihi  secundum  carnem  eajam 
est,  qua  fuit  ille  ab  Apostolis  in  porta  Speciosa, 
verbi  potestate  sanatus  (Act.,  ui,  7  et  iv,  22). 
In  natalibus  autem  aniniœ,  iJIius  adhuc  mibi  tem- 
pus  infantiœ  est,  quaî  intentatis  Christo  vulneribus 


((t)Sic  MsS.  (iuoileciiii.At  editi  liubent,  quia  fom  vUcb  aquœ  etc. 
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arriver  au  but  où  Dieu  m'u  destiné,  lorsqu'il  eut 
pitié  de  moi.  Dirigez  mes  pas  comme  ceux 
d'un  enfant  qui  se  traîne  encore  sui'  la  terre. 
Apprenez-moi  à  marcher  sur  vos  pas.  Car  il  ne 
faut  pas  mesurer  mon  âge  par  le  temps  de  ma 
naissance  corporelle,  mais  par  celui  qui  m'a 
fait  naître  à  la  vie  spirituelle.  En  effet ,  mon 
âge,  selon  la  chair,  est  à  peu  près  celui  de 
l'homme  que  les  apôtres,  par  la  puissance  du 
Verbe,  ont  guéri  à  la  porte  du  temple  {Act.,  m, 
7)  (1).  Mais  sous  le  rapport  de  ma  naissance 
spirituelle,  je  suis  encore  à  l'âge  de  ces  enfants 
immolés  par  les  coups  et  les  blessures  qu'on 
croyait  porter  au  Christ  et  dont  le  sang  inno- 
cent, répandu  avant  l'immolation  de  l'agneau, 
fut  comme  le  prélude  de  la  passion  de  Notre 
Seigneur.  Je  ne  suis  donc  encore,  par  l'âge 
spirituel,  qu'un  enfant  qui  commence  à  goûter 
le  lait  de  la  parole  divine;  nourrissez-moi  de 
vos  saintes  paroles;  approchez  mes  lèvree  des 
mamelles  de  la  foi,  de  la  sagesse  et  de  la  cha- 
rité. A  considérer  les  services  que  l'on  se  doit 
réciproquement,  je  suis  votre  frère,  mais  sous 
le  rapport  de  la  maturité  du  génie  et  de  l'intel- 
ligence, vous  êtes  mon  père,  quoique  peut-être 
vous  soyez  plus  jeune  que  moi,  parce  quevotre 
prudence  qui  a  devancé  les  cheveux  blancs, 
vous  a  élevé  jeune  encore  à  la  maturité  du 
mérite  ,  et  au  respect  dont  on  honore  la 
vieillesse.  Réchauiïez-moi  et  fortifiez-moi  dans 
les  saintes  lettres  et  les  études  spirituelles,  car 
j'y  suis  encore  bien  novice,  comme  je  viens  de 

(l)  On  sait  que  cet  homme  avait  un  peu  plus  de  40  ans. 

immolata,  digno  sanguine  agni  victimam  prœcucur- 
rit,  et  dominicam  auspicata  est  passioneni.  Atque 
ideo  ut  infantem  adliuc  verbo  Dei  et  spiritali  setate 
lactentem,  educa  verbis  tuis,  uberibus  tidei,  sapien- 
tise,  cahtatis  inliiantem.  Si  ofliciuni  commune  con- 
sidéras, frater  es;  si  maturitatera  ingenii  lui  et  sen- 
suum,  patermihi  es;  etsi  forte  sis  œvo  junior,  quia 
te  ad  maturitatem  meriti  et  houorem  seniorum 
provefit  juvenem  cana  prudentia.  Fove  igitur  et 
corrobora  me  in  sacris  litteris,  et  spiritabbus  stu- 
diis,  tempore  (ut  dixi)  recentem,  et  ob  hoc  post 
louga  discrimina,  post  midta  naufragia,  usu  rudem, 
vixdum  a  fluctibus  sœcuU  emergentem,  tu  qui  jam 
solido  littore  constitisti,  tuto  excipe  sinu,  ut  in  portu 
salutis,  si  dignuni  putas,  pariter  navigemus.  interea 
me  de  periculis  vitte  istius  et  protundo  peccatorum 
T.   lY. 
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vous  le  dire.  Après  de  longues  vicissitudes, 
après  beaucoup  de  naufrages,  sans  expérience 
encore,  je  sors  à  peine  des  flots  et  des  tempêtes 
de  ce  siècle.  Vous  qui  avez  posé  le  pied  sur  la 
terre  ferme,  recevez-moi  dans  votre  sein, 
comme  dans  un  port  où  je  trouverai  le  salut, 
afin  que  si  vous  m'en  jugez  digne,  nous  puis- 
sions ensuite  naviguer  ensemble.  Cependant 
soutenez-moi  par  vos  prières  comme  sur  une 
planche  de  sauvetage,  au  milieu  des  efforts  que 
je  fais,  pour  me  tirer  des  périls  de  cette  vie  et 
de  l'abîme  du  péché,  afin  que  je  puisse  échap- 
per aux  tempêtes  de  ce  monde,  comme  à  un 
naufrage. 

4.  C'est  pour  cela  que  j'ai  eu  soin  de 
me  débarrasser  de  mes  bagages  et  des  vêtements 
qui  me  chargeaient,  afin  que,  selon  l'ordre  et 
avec  l'aide  de  Jésus-Christ,  dépouillé  de  tout 
embarras  charnel  et  des  soucis  du  jour  suivant, 
je  puisse  traverser  cette  mer  orageuse  qui  nous 
•  sépare  de  Dieu,  et  sur  laquelle  nos  péchés  sou- 
lèvent sans  cesse  des  tempêtes.  Je  ne  me  vante 
pas  d'y  être  parvenu,  et  si  je  pouvais  m'en  glo- 
rifier, je  m'en  glorifierais  dans  le  Seigneur,  à 
qui  seul  il  appartient  de  conduire  à  bonne  fin 
les  desseins  qui  sont  en  nous;  mais  jusqu'ici 
mon  âme  en  est  encore  à  désirer  l'acitomplis- 
sement  des  jugements  du  Seigneur.  Voyez  si 
l'on  est  effectivement  arrivé  à  suivre  la  volonté 
de  Dieu,  quand  on  commence  seulement  à  sou- 
haiter de  le  désirer.  J'ai  cependant  aimé  la 
beauté  de  sa  sainte  demeure,  et  autant  qu'il  a 


evadere  nitentem,  orationibus  tuis  tamquam  tabula 
sustine,  ut  de  hoc  mundo  quasi  de  naufragio  nudus 
evadam. 

A.  Idcirco  enim  me  levare  sarcinis,  et  vestimentis 
ouerantibus  exsuere  curavi,  ut  undosum  hoc,  quod 
inter  nos  et  Deuni  peccatis  interlatrantibus  séparât, 
praesentis  vitœ  salum,  omni  amictu  caruis,  et  cura 
dici  sequentis,  jubente  et  adjuvante  Cbristo  expedi- 
tus  enatem.  Neque  id  me  pcrfecisse  glorior;  quod 
et  SI  gloriari  possem,  in  Domino  gloriarer,  cujusest 
periicere,  quod  nobis  adjacet  velle  ;  sed  concupiscit 
adbuc  anima  mea  desiderare  judicia  Domiui.  Vide 
quando  assequatur  effectu  Dei  vohintatem,  qui  ad- 
liuc ipsum  desiderare  desiderat.  Quod  lu  me  tamen 
est,  dilexi  decorem  doraus  sanctœ,  et  quantum  in 
me  fuit,  elegeram  abjectus  esse  in   domo  Domiui. 

20 


(lr|)(>n<lu  <lo  moi,  j'ni  clifrclir  à  n'y  o(-('iii.('r 
,|ii.-  lii  il.'niii-rr  pliicc.  iMais  celui  à  <|"'  'l  '^  l''" 
,!,•  111(1  «•hoi^ir  tirs  Iti  sein  de  ma  mnc,  cl  .le 
m'ullircr  à  su  K»'''^<'f'.  ''"  '"''  tlct-ii^ciml  <lo 
j'amom-  <lo  la  chair  cl  du  sanj,',  ii  voulu  uial^ic 
mon  dciiùmcnt  de  toul  morito  nie  lirer  de  la 
l)oussièrc  et  d'un  abîme  de  misères,  el  m'éle- 
vcr  du  fond  de  ma  bassesse,  pour  me  placer 
avec  les  princes  de  son  peuple  el  m'associer  à 
voire  raiin  atin  (juc  je  fusse  votre  égal  dans  les 
services  à  rendre  à  l'Eglise,  malgré  la  sup(^ 
riorité  du  mérite  qui  vous  place  bien  au-dessus 
de  moi. 

5,  Ce  n'est  donc  pas  par  présomption,  mais 
par  le  bon  plaisir  et  l'ordre  de  Dieu  que  j'ose 
vous  donner  le  nom  de  frère,  tout  indigne  que 
je  sois  d'un  si  grand  honneur;  mais  je  sais  que 
Tesprit  de  sainteté  et  de  vérité  qui  vous  anime, 
vous  porte  plutôt  vers  ce  qui  est  humble  et 
petit,  que  vers  ce   qui  est  éclatant  et  élevé. 
C'est  pourquoi  j'espère  que  vous  recevrez  vo- 
lontiers et  du  fond  du  cœur  raflection  que  j'ai 
pour  vous  ;  j'ai  même  la  confiance  que  vous 
l'avez  déjà  agréée  par  l'intermédiaire  du  saint 
évêque  Alype,  notre  père  (car  il  daigne  nous 
permettre  de  l'appeler  ainsi).  Il  vous  aura  sans 
doute  donné  l'exemple  de  nous  aimer,  avant 
c»e    nous    connaître.     En    effet,    nous    étions 
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incnntnis  à  bii-inêrn(!,  n<tus  étions  éloignés  de; 
lui  pur  un  long  espace  de  terre  et  de  mcv,  et 
<;epen(l;itil  il  iHtusaaimés  [tarcet  esprit  de  véri- 
labbî  alléclion  ([ui  pénètre  et  se  ré[iand  pai- 
lout.  Il  nous  a  aimés  en  nous  voyant  par  les 
y(;ux  de  son  c(eui,  et  par  sa  parole  il  est  arrivé 
jus(]u'à  nous.  11  nous  a  donné  les  premiers  té- 
moignages de  son  ailection  et  de  v(jlre  charité 
envers  nous,  en  nous  envoyant  vos  ouvrages, 
et  autant  il  a  mis  de  zèle  pour  nous  faire  con- 
naître et  aimer  votre  sainteté,  non-seulement 
par  ses  paroles,  mais  encore  par  des  œuvres 
remplies  de  votre  éloquence  et  de  votre  foi,  au- 
tant, nous  l'espérons,  il  aura  apporté  de  soin 
à  vous  inspirer  par  son  exemple  de  l'alleclion 
pour  nous.  Que  la  grâce  de  Dieu  soit  éternelle- 
ment avec  vous  comme  elle  y  est  présente- 
ment. C'est  ce  que  nous  vous  souhaitons,  ù 
vénérable  et  très-cher  frère  en  Jésus-Christ. 
Nous  saluons  affectueusement  el  fraternelle- 
ment toute  votre  maison,  tous  les  compagnons 
de  vos  travaux  et  les  imitateurs  de  votre  sain- 
teté en  Notre  Seigneur.  Comme  gage  de  notre 
union  spirituelle,  nous  vous  envoyons  un  pain, 
que  nous  vous  prions  de  bénir  en  le  rece- 
vant. 


Sed  oui  placuit  segregare  me  ab  utero  raatris  meae, 
et  ab  amicitia  carnis  et  sanguinis  ad  gratiam 
suam  traberc,  eidem  placuit  inopem  me  omuis 
boni  merili,  suscitare  de  terra  et  de  lacu  mi- 
scriarum,  ac  deluto  fsecis  educere,  ut  eollocaret  me 
cum  principibus  populi  sui,  et  partem  meam  in  tua 
sorte  poneret,  ut  te  prœstante  meritis,  ofticio  {a)  so- 
ciatus  tequarer. 

4.  Prœsumtione  igitur  non  mea,  sed  placito  et 
ordinatione  Domini,  fraternitatis  tuœ  mihi  fœdus 
usurpans,  tanto  indignus  honore  me  dignor;  quia 
te  pro  tua  sanctitate  certo  scio,  nam  veritate  sapis, 
non  alta  sapere,  sed  humilibus  congruere.  Ideoque 
prompte  et  intime  recepturum  spero  caritatem  humi- 
litatis  uostrff,  quam  quidem  jam  récépissé  te  per 
beatissimum  sacerJotem  Alypium  (quia  dignatur) 
patrem  nostrum,  confido.  Is  enim  sine  dubio  de  se 
tibi  exemplum  prsebuit  nos  ante  notitiam  et  supra 
meiitum  diligendi,  qui  incognitos  sibi  nos,  et  lon- 
"inqua  soli  vel  sali  intercapedine  disparates,  spirifu 


ver.-ïi  dilectionis,  qui  ubique  et  pénétrât  el  elfundi- 
tur,  et  videre  diligendo  potuit,  et  alloquendo  per- 
tingere.  Hic  nobis  prima  affectus  sui  docuuienta, 
et  caritatis  tuœ  pignora  in  supradicto  digno  munere 
librorum  dédit.  Et  qnanto  studuit  impendio,  ut 
sanctitatem  tuam  non  ipsius  tantum  verbis,  sed  ple- 
nius  eloquentia  et  fide  tua  cognitam  non  posseraus 
amare  mediocriter,  tantopere  curasse  eumdem  cre- 
dimus,  ut  nos  vicissim  ipsius  imitatione  plurimum 
ddigas.  Gratia  Dei  tecum,  ut  est,  in  œternum  ma- 
neat  optamus,  frater  in  Christo  Domino  uuanitue, 
venerabilis,  desiderantissime  :  totam  doiijum,  et 
omnem  comi'em,  et  œmulatorem  in  Domino  sancti- 
tatis  tuœ,  phirimo  fraternitatis  unanimœ  salutarnus 
affectu.  Panem  unum,  quem  unanimitatis  indicio 
misimus  caritati  tuœ,  rogamus  accipiendo  benedi- 
cas. 


(à)  Cisterciensis  MS.  officio  senalus  œquarer,  ici  est  munere  presbyteratus. 


SAINT  AUGUST 


LETTRE  XXVI 


(1) 


Saint  Augustin  exhorte  Licentius,  jeune  homme 
distingué  par  son  instruction  et  la  noblesse  de 
sa  naissance,  et  qui  avait  été  autrefois  son  dis- 
ciple, à  mépriser  le  monde.  Il  profite  pour  cela 
d'un  poëme  que  Licentius  lui-même  avait  com- 
posé et  avait  envoyé  à  son  précepteur. 

AUGUSTIN   A    LICENTIUS  (2). 

1.  J'ai  à  peine  trouvé  l'occasion  de  vous 
écrire.  Qui  le  croirait?  Il  faut  cependant  que 
Licentius  croie  ce  que  je  lui  dis.  Je  ne  veux 
pas  que  vous  cherchiez  les  causes  et  les  raisons 
de  ce  retard.  Quand  bien  même  je  pourrais  les 
donner,  je  ne  le  ferais  pas,  parce  que  la  con- 
fiance que  vous  avez  en  moi,  n'en  a  pas  besoin. 
D'abord  je  ne  pouvais  donner  ma  réponse,  à 
ceux  par  qui  j'ai  reçu  votre  lettre.  Quant  à  ce 
que  vous  me  priez  de  demander  pour  vous,  je 
l'ai  fait  par  une  lettre  autant  que  cela  m'a 
paru  convenable.  Vous  verrez  quel  a  été  le 
résultat  de  mes  démarches.  Si  rien  n'est  en- 
core terminé,  dès  que  je  le  saurai,  ou  que  vous 
m'en  aurez  prévenu  vous-même,  j'agirai  avec 
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idus  d'instances.  Voilà  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
sur  les  afîaircs  temporelles,  qui  sont  comme 
un  bruit  importun  que  font  autour  de  nous  les 
chaînes  de  notre  mortililé.  Maintenant  écoutez 
en  pou  de  mots  les  inquiétudes  de  mon  cœur 
sur  votre  avenir  éternel,  et  sur  ce  qui  pourrait 
vous  ouvrir  le  chemin  vers  Dieu. 

2.  Mon  cher  Licentius,  en  vous  voyant  re- 
pousser et  redouter  les  freins  de  la  sagesse.  Je 
crains  que  vous  ne  vous  laissiez  enchaîner  trop 
fortement  par  les  choses  mortelles.  En  effet, 
ceux  que  la  sagesse  a  d'abord  encbaînés  et 
domptés  par  les  épreuves  de  certains  travaux, 
sont  ensuite  délivrés  par  cette  même  sagesse 
qui  se  donne  à  eux,  pour  les  laisser  en  liberté 
jouir  de  ses  trésors;  et  ceux  qu'elle  s'est  d'a- 
bord attachés  par  des  nœuds  de  peu  de  durée, 
elle  les  retient  ensuite  à  elle  par  des  embras- 
sements  éternels.  Kien  de  phis  doux  et  de  plus 
solide  que  de  pareilles  chaînes.  Il  y  avait,  j'en 
conviens  quelque  poids  dans  les  premières, 
mais  celles-ci  sont  si  douces,  qu'on  ne  sent 
plus  leur  pesanteur,  bien  que  leur  puissance  ne 
permette  pas  de  les  dire  légères.  Que  sont-elles 
donc  ?  Ce  que  nous  ne  pourrions  exprimer  par 
des  paroles,  mais  ce  que  l'on  doit  croire,  espé- 
rer et  aimer.  Les  chaînes  de  ce  monde  sont  du- 


(1)  Ecrite  au  commencement  de  l'année  395.  —  Cotte  lettre  était  la  SO*-'  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition 
des  Bénédictins,  et  celle  qui  était  la  20'=  se  trouve  maintenant  la  122". 

(2)  Licentius  était  fils  de  ce  Romanien^  à  qui  saint  Augustin  a  adressé  la  lettre  15.  Dans  sa  jeunesse,  son  père  l'avait 
mis  sous  la  conduite  de  saint  Augustin,  et  c'est  lui  que  ce  saint  fait  figurer  comme  interlocuteur  dans  ses  dialogues 
contre  les  Académiciens.  11  s'était  laissé  aller  à  une  vie  peu  conforme  aux  leçons  d'un  si  grand  maître.  C'est  de  ces 
désordres  que  saint  Augustin  cherclie  à  le  retirer  par  des  conseils  aussi  tendres  qu'éloquents. 


EPISTOLA  XXVI 

Augnstinus  Licentium  juvenem  nobilem  et  doctum, 
quondam  ipsius  discipidum,  hortatur  ad  mundi  con- 
temptum,  abutens  ad  hoc  ipsius  Liccntii  carminé, 
quod  ad  prœceptorem  scripserat. 

LICENTIO    AUGUSTINUS. 

1.  Vix  rcpcri  occasionem  scribendi  libi,  quis  cre- 
dat?  Sed  mihi  tamen  Licentium  necesse  est  cre- 
dere.  IS'olo  te  caussas  rationesque  rimari,  qure 
etiamsi  ruddi  possent,  fidei  tamen,  qua  mihi  credis, 
non  cas  debco.Nam  et  litteras  tuas  non  per  eos  ac- 
cepi,  per  quos  non  possem  scripla  rodliibore.  Quaî 
autem  ])olisti  ut  peterem ,  curavi  per  epistolam 
quantum  promonduni  videbatur  :  sed  quid  eliecerim 
tu  videris.  Quod  si  uondum  eflcctum  est,  vel  r.um 
sciero,  agam  instanlius,  vel  cum  rursus  ipse  admo- 


nucris.Hactenus  quœ  hujus  vitaî  vincula  perstrepunt, 
tecum  loquutus  sim  :  nunc  paucis  accipe  pectoris 
mei  sestus  de  spc  tua  non  transitoria,  quonam  modo 
via  tibi  patescat  in  Deum. 

2.  Mi  Licenti,  ctiam  atque  etiam  recusantem  et 
formidantem  compedes  sapientiœ,  timeo  te  rébus 
mortalibus  validissime,  et  perniciosissime  compc- 
diri.  Nam  sapientia  quos  primo  alligaverit,  et  exer- 
citatoriis  quibusdam  laboribus  edomuerit,  solvit 
postea,  liberatisque  sese  donat  ad  fruendum;  et 
quos  primo  lemporalibus  nexibus  erudiverit,  post 
œt'Tnis  amplexibus  alligat,  quo  vinculo  nec  jocun- 
dius  nec  soiidius  cogitari  quidquam  potest.  Prima 
liœc  aliquanluluin  dura  esse  confiteor:  illa  vero  ul- 
tima  nec  dura  dixerim,  quia  dulcissima  sunt:  nec 
moUia,  quia  firmissima  :  quid  igitur  nisi  quod  dici 
non  potest,  .sed  credi  tamen  et  sperari  et  amari  po- 
test? Vincula  vero  liujus  mundi  aspcritatem 
habcnt  veram,  jocunditatem  falsam  ;  certum  dolo- 
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rcs,  fl  m-  |Mii-liMil  avfc  t-llcs  «iiruiic  luiis^f! 
«loui'cur,  (les  iloiilciiis  (■(Mtiiiiics  cl  un  [ilaisir 
iiiffrlain  ;  tlf  durs  lahcuis  cl  un  repos  l(»uJours 
iiKiuicl.  Elles  nous  accaliloiil  ilc  lui^t'ics,  cl  ik; 
nous  (lonncnl  ([u'uu  vain  espoir  de  boidicur. 
Voilà  les  liens  dans  lesquels  vous  vous  laisse/, 
prendre,  et  auxquels  vous  préscnlcz  voire 
cou,  vos  pieds  el  vos  mains,  en  vous  laissant 
sul)jugUL'r  par  les  honneurs  de  ce  monde,  en 
pesant  vos  actions  sur  le  seul  profil  que  vous 
en  retirez,  et  en  faisant  tous  vos  eflbrts  [)our 
parvenir  là  où,  ni  aucune  invitation,  ni  aucune 
force  n'auiaicnt  du  voius pousser.  I*cul-èlrc  me 
répondrcz-vous  comme  l'esclave  de  Térence  : 
«  Oh  !  ça  !  vous  débitez  ici  des  paroles  de  sa- 
gesse {Adelpk.  V,  i).  n  Rccucillez-lcs  cependant, 
pour  qu'il  soit  dit  que  je  les  sème  et  non  que  je 
les  répands  en  vain.  Et  si,  pendant  que  je 
chante,  vous  dansez  sur  un  autre  air,  je  n'en 
éprouverai  pas  de  peine,  car  l'air  en  lui-même 
n'est  pas  sans  charme,  quand  bien  même  il 
laisserait  immobile  celui  pour  lequel  ou  le 
chante  avec  l'accent  de  la  charité.  J'ai  trouvé, 
dans  vos  lettres,  quelques  paroles  qui  m'ont 
touché,  mais  il  m'a  paru  inutile  de  m'en  occu- 
per, lorsque  les  actions  de  toute  votre  vie  me 
remplissent  d'une  douleur  si  cuisante. 


VKUS  AUllIJSSKS    l'Ail    I.ICliMIUS  A  ALGLSTIN 
SON  MArillK  (I). 

«  En    cherchant  a   suivre  Vanon    dans   sa 
roule  inystcrieusc  et  [irofonde,  mon  esprit  s'é- 
mous>e,  et,  dans  soncllroi,  se  détourne   de  la 
lumière.  Faut-il  s'étonner  que  mes  soins  et  mes 
peines  soient  inutiles,  lorsque  vous  ne  me  prê- 
tez pas  une  main  secourablc?  Mon  esprit  aban- 
donné à  lui-même  craint  de  s'élever.  Des  ({uc 
l'amoui'  de  la  science  m'a  porté  à  parcourir  les 
ouvrages  profonds  de  ce  grand  homme,  à  en 
pénétrer  le  sens  mystérieux,  à  donner  avec  lui 
aux  nombres  leur  harmonie, à  comprenirc  dans 
l'univers  les  chants   majestueux  du  tonnerre^ 
et    la    marche    régulière     des     astres  ;    une 
nuit  profonde  m'a  enveloppé,  et  la  grandeur 
même  du  sujet  fut  comme  un  nuage  épais  qui 
se  répandit  sur  mon  esprit.  Plein   d'ardeur,  je 
m'elibrce  de  comprendre  la  forme,et  l'essence  des 
choses,  des  ténèbres  également  épaisses  m'envi- 
ronnent. J'aspire  à  connaître  l'origine  des  as- 
tres, leurs  brillantes  révolutions,  les  places  que 
ce  savant  leur  assigne  au  milieu  des  nuées,  je 
retombe  incertain  et  ma  chute  est  plus  lourde 
que  celle  de  l'ange  qui  nous  empêche  de  con- 
naître les  secrets  du  ciel,  mon  obscurité  plus 
profonde  que  celle  des  morts  au  sein   de  leurs 
tombeaux.  C'est  ainsi  que  Protée,  selon  la  fa- 
ble des  Grecs,  lorsqu'il  ne  veut  pas  découvrir 


(1)  Dans  d'autres  éditions,  cette  pièce  de  vers  se  trouve  à  !a  Lettre  40. 


rem,  incerlam  voluptatem;  durum  laboreui,  timi- 
dam  quetiem;  rem  pl'uam  miseria',  spem  beatitu- 
dinis  inanem.  Hisne  tu  inseris  et  colliiin  el  manus 
et  pedes,  cum  et  honovibus  hujusceDiodi  subjugari 
affectas,  el  lacta  tua  non  aliter  fructuosa  existimas, 
et  ambis  inhœrere,  quo  non  modo  invitatus,  sed 
née  compulsas  quidem  ire  debuisti?  Hic  tu  ferlasse 
Terentiani  servi  mihi  responsum  deberis;  «  Ohe,  tu 
verba  fundis  hic  sapieiitia  {Terentius  in  Adel- 
phis  V.  1).  »  Cape  igitur  ut  fundam  poilus  quam 
effundam.  Aut  si  ego  canto,  tu  aulem  ad  aliam 
voeem  saltas,  nec  sic  quidem  me  pœnitet.  Habet 
enim  suam  bilaritatem  ipsa  cantatio,  etiam  cutn 
ad  eam  membra  non  movet,  cui  plena  caritatis 
modulatione  cautatur.  Verba  quœdam  lu  epistolis 
tuis  me  moverunt,  sed  de  bis  tractare,  cum  facto- 
rum  vilaeque  totius  tuœ  cura  excoquat,  ineptum 
patavi. 


Carmen  Licentii  ad  Augustinum  prœceptorem. 
3.  Arcauum  Varronis  iter  ^crutando  profundi 
Mens  bebet,  adversamque  fugit  conterrita  lucem. 
Nec  mirum,  jacet  omnis  enim  mea  cura  legendi 
Te  non  danle  mauum,  et  cousurgere  sola  vecetur. 
rs'am  simul  ut  perplexa  viri  compendia  tanti 
Volvere  siiasit  amor,  sacrosque  adtingere  sensus, 
Quis  numerum  dédit  ille  tonos,  mundumque  to- 

[nando 
Disseruit  canere,  et  pariles  agitare  choreas, 
Implicuit  varia  nostrum  caligine  pectus^ 
Induxique  animo  rerum  violentia  nubem. 
Inde  iigurarura  positas  sine  pulvere  formas 
Posco  amens,  aliasque  graves  offendo  tenebras, 
Ad  summam,  astrorum  caussas  clarosqne  mea!u>, 
Obscuros  quorum  ille  situs  per  nubila  moustrat. 
Sic  jacui  uutans,  ut  talem  omnino  ruinam, 
Nec  qui  nos  probibet  latebras  agnoscere  caeli, 
Nec  persona  daret  functorum  fréta  cavernis. 


SAINT  AUGUSTIN  A  MCENTIUS 

l'avenir  à  ceux  qui  l'inlcvrogcnt,  se  cliango  en 
sanglier  couvert  (l'écume,  en  onde  qui  fuit  et 
s'échappe,  en  lion  rugissant,  en  serpent  aux 
liorribles  sifflements,  et  s'est  laissé  prendre  un 
jour  au  sujet  si  peu  important  des  abeilles. 
Mais  à  moi,  qui  suis  tourmenté  par  des  soins 
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aucun  nectar  n't';galo  la  douceur,  a  pénétré  en 
vous,  a  fixé  vos  pas  chancelants,  et  vous  a 
placé  dans  un  milieu  d'où  vous  pouvez  étendre 
vos  regards  sur  toutos  choses.  0  maître  chéri, 
avancez  avec  les  années;  la  sagesse  s'accroît 
en  raison  de  l'amour  qu'on  a  pour  elle,  et 
beaucoup  plus  importants,  à  moi  qui  cherche  trouve  toujours  de  nouveaux  faites  où  elle  peut 
une  douce  nourriture  pour  mon  âme,  Varron  s'élever!  Suivez  la  route  où  vous  conduit  le 
cache  ses  réponses.  A  qui  puis-jc  adresser  mes  brillant  fds  du  Dieu  qui  lance  la  foudre,  et 
chants  et  mes  prières?  De  quelle  nymphe,  de  écartez  de  nous  toutes  les  difficultés,  comme  si 
quel  fleuve  puis-je  implorer  le  secours?  E^-t-ce  vous  aplanissiez  les  sommets  des  montagnes, 
vous  que  j'invoquerai,  vous  que  le  souverain  Et  quand  le  soir  de  la  vie  aura  préparé  pour 
maître  du  brillant  Olympe  a  chargé  de  dévoi-  vous  une  aurore  plus  brillante,  un  jour  plus 
1er  aux  enfants  les  secrets  de  la  science,  et  dont  éclatant,  du  haut  du  ciel,  souvenez-vous  de 
il  a,  dans  ce  but,  rempli  l'esprit  d'une  lumière  moi;  et  cependant,  sur  la  terre,  vos  avides  dis- 
abondante? 0  mon  maître,  venez  à  mon  se-  ciples,  privés  de  vos  leçons,  se  déchireront  le 
cours  ;  vous  du  moins  n'abandonnez  pas  mes  sein,  se  rouleront  dans  la  poussière,  sans  trou- 
forces  défaillantes!  Commencez  avec  moi  à  ver  de  soulagement  à  leur  douleur;  douleur 
louiller  et  à  retourner  cette  terre  sacrée  ;  car  impuissante,  mais  agréable  au  ciel,  bénie  par 
le  temps  s'écoule,  et  la  vieillesse  approche,  la  religion,  justifiée  par  l'immensité  de  notre 
Apollon  remplit  votre  cœur,  il  vous  a  concilié  perte.  Oh  !  si  la  prochaine  aurore  pouvait,  sur 
la  faveur  de  son  père,  qui  est  le  père  des  dieux,  ses  roues,  m'apporter  la  joie,  et  ramener  les 
et,  écartant  tout  voile,  il  découvre  à  votre  es-  jours  anciens  que  j'ai  passés  avec  vous  dans  la 
prit  les  secrets  de  toutes  choses.  Le  soleil  n'a-  liberté  des  plus  doux  loisirs,  en  étudiant  les 
vait  peut-être  pas  fourni  pour  vous  vingt  fois  lois  de  la  candeur  et  du  bien,  alors  que  nous 
sa  carrière,  lorsque  l'intelligence  du  monde,  étions  ensemble  au  milieu  de  l'Italie,  et  que 
qui  vaut  mieux  que  toute   puissance,  et  dont      nous  parcourions  les  hautes  montagnes,  ni  la 


Protea  namque  ferunt  veterum  commenta  Pelas- 

[gum. 
Qui  dum  sollicitis  non  vult  aperire  futixra, 
Spumat  aper,  fluit  unda,  tremi  len,  sibilat  anguis, 
Captum  aliquando  tamen  in  munera  parva  vohi- 

[crum. 
At  mihi,  qui  nimium  curis  gravioribus  angor, 
Dulcia  quœque  animii^  subdulcia  pabula  quaero, 
Yarronis  respoiisa  latent.  Quod  supplice  cantu 
Praesidium  nymphanivo  rcgem  et  flumina  poscam? 
An  te  voce  voccm,  clari  quem  rcc}or  Olympi 
Fontibus  infantum  pra^fecit,  et  abdita  jussit 
Ubertate  aaimi  longe  ructare  fluenta  ? 
Ferto  magister  opem,  ac  lu  tu  ne  desere  vires 
Invalidas,  mecumquc  sacras  subvertere  glebas 
Incipe  ;  tenipus  enim,  nisi  me  mortalia  fallunt, 
Labitur,  in  seniumipio  tmbit.  Tibi  noster  Apollo 
Coi-da  replet,  patreniijue  suuni  patremquo  deorum 
Coiicdiat,  legenique  bonam,  pacemque  criientara 
Monsli'at,  et  abducto  velamine  singula  pandit. 
Vinginti  cmonsus  nam  longos  forsilan  orbes 
Solis  ci-as,  cum  te  ratio  pulclicrriina  mu-idi, 
Ditior  impenis,  et  nectaro  dulcior  ornai 
Corripuit,  statuitque  viagum,  medioque  loeavit, 


Omnibus  unde  aciem  posses  intendere  rébus. 
0  bone,  carpe  iter  annorum,  sapientia  quantum 
Crescit  amore  sui,  inveniens  nova  culmina  semper, 
Perge  viam  qua  te  soboles  prœclara  tonantis 
Perducit,  sternens  in  pianos  ardua  campos. 
Et  cum  luciferos  prœcordia  vesper  in  ortus 
Distulerit,  sauctumque  supei' benedixerit  ignem, 
Sis  memor  ipso  mei  :  bibulam  qui  ponitis  aureni 
Legibus  invictis,  contundito  pectora  palmis, 
Sternite  membra  solo,  nierilosque  ciete  dolores. 
Et  prohibetft  nefas,  Deus  imperat  omnibus   unum, 
Admonet  autistes,  vonturaqne  fulmina  terrent. 
0  nùbi  transactos  revocet  si  pristina  soles 
Lfftificis  aurorarolis,  quos  libéra  tecum 
Otia  tentantes,  et  candida  jura  bonorum 
Dnximus  Itaiiœ  medio,  montosque  per  altos. 
Non  nie  dura  gclu  probibei'cnt  frigora  cano, 
.\ec  fera  tenipestas  Zephyruin,  fï-einitusqne  I^orini, 
Quin  tua  sollicito  premer^^m  vestigia  passn. 
Hoc  opus  ut  jubeas  tantuni,  cruor  iriàget  artus, 
Solshtio  iNeuros,  bnima  scctabimur  Istrum. 
Ignotus  Garamas  solvet  niUii  vincula  gentil. 
Xampa-osque  lacus  fugieu;;  Uypaneius  aranis 
Callipidum  Scylbicas  resonat  spumosus  ad  undas. 
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riKiiiMii  (Ir  1,1  nl.icc  ri  (les  rnti.is,  ni  les  l(;miH''l(!Sj  lit;  cduir,  sans  li-s  licn^  (|iii  icticniicnl  iikhi 
5<tul(ncrs  par  1rs  (•diiiltats  >\ur,  s(!  livriiiil  lo.s  /.('■'  ('^|iril  cl  (jui  iii'ciii[M:clit;iiL  de  pailir.  0  doclt; 
pliyrs,  ni  les  rir'inisscinciils  de;  IJon'îO  \u'  sau-  iiiaîlrt!,  croyez  à  incs  maux  ri  à  ma  viaii;  dou- 
ruic'iil  in'ciii|i('cli('r  Ar  suivre;  avco  (Mn[)n'ss(j-  Icui!  Sans  vous,  la  v<tili'.  de  iiioii  csijuif  ne  mo 
nicnl  la  liac(î  dr.  vos  pas.  Poui'  obéir  à  vos  promfîl  aucun  porl.  J'erre  au  loin  sur  l(!s  (lois 
onlros,  je  no  craindrais  pas  d'arroser  mes  orageux  de  la  vie.  Les  naulouniers,  chassés 
membres  de  mon  sang,  j'irais  jus((ue  sur  la  [lar  des  nuages  nt^irs  cl  «î|)ais,  que  la  fureur  des 
lerrcdes  Neuros,  je  suivrais  le  cours  de  l'isler  vents  du  midi  et  le  souffle  strident  del'Eurus  a 
au  milieu  de  ses  brumes,  j'irais  juscju'au  c(eur  surpris  et  fraijpés,  et  que  la  tempête  a  privés 
de  l'Afrique  i)arcourir  le  terre  des  Garamantes.  de  leurs  })ilotes,  deviennent  bientùt  le  jouet 
Oui,  sur  votre  ordre  et  vos  conseils,  j'irais  jus-  des  Ilots  (jui  se  luisent  et  s'élèvent  autour  d'eux, 
qu'aux  lieux  ou  l'Ilypanis,  fuyant  les  lacs  de  Ni  les  plancbes,  ni  la  proue,  ni  les  voiles  de 
Xam|)éc,  roule  SCS  Ilots  écumanls  vers  les  on-  leur  navire  ne  peuvent  résister  à  la  violence 
des  qui  arrosent  les  déserts  de  la  Scythie,  j'irais  de  la  tempête,  et  ils  s'épuisent  en  vain»  efforts 
chez  les  Leuces,  là  où  la  Leucie  s'étend  vers  pour  gouverner  leur  vaisseau.  C'est  ainsi  que 
les  régions  où  se  lève  le  soleil,  je  ne  craindrais  je  suis  ballotté  par  la  violence  de  mes  passions, 
pas  de  parcourir  les  sommets  déserts  du  vaste  qui  me  poussent  vers  une  mer  où  je  vais  Irou- 
Cassus,  qui  égalent  en  hauteur  les  roclies  des  ver  la  mort,  sans  qu'aucune  terre  se  présente 
Épidamnes,  et  d'où  je  pourrais  contempler  le  pour  me  sauver.  Mais,  ù  maître  chéri,  en  re- 
repos de  l'aurore,  le  char  du  soleil  séparé  de  passant  dans  mon  esprit  les  paroles  dictées  par 
ses  coursiers,  et  le  jour  assoupi  au  milieu  des  la  pureté  de  votre  cœur,  je  suis  convaincu  qu'il 
ombres  de  la  nuit.  Car  il  n'y  a  ni  fatigue,  ni  faut  y  ajouter  foi.  Oui,  comme  vous  le  dites,  il 
crainte  à  redouter,  là  où  Dieu  entend  les  prié-  n'y  a  que  faussetés  et  déceptions  dans  les  choses 
res  que  les  hommes  innocents  lui  adressent  à  humaines,  qui  tendent  continuellement  des  fi- 
cœur  ouvert.  J'abandonnerais  avec  joie  les  de-  lets  à  notre  àme.  Mais  hélas  !  j''ai  oublié  ces 
meures  des  Romains,  leurs  palais  élevés,  leurs  jours  passés,  et  je  suis  en  face  du  présent.  Alors 
maisons  qui  retentissent  de  cris  de  joie  et  d'un  je  vous  étais  cher,  maintenant  je  suis  effacé  de 
vain  tumulte,  pour  venir  tout  entier  dans  vo-  votre  cœur.  Hélas!  malheureux, dans  quel  lieu 


fbimus  et  Leucos,  qua  Leucia  solis  in  orlus 
Tenditur  :  et  vasti  déserta  cacumina  Cassi, 
Quels  Epidamncas  œquat  sibi  Cassia  rupes, 
Uude  quiescentem  aurorara,  carrusque  solutos, 
Sopitamque  diem  modia  sub  nocte  viderem, 
Te  suadonle   petam  :   nec  enim  labor  aut  metus 

[ullus 
Terret,  ubi  insontea  precibus  Deus  audit  apertis. 
Et  nunc  Romulidum  sedes  et  inania  tecti 
Culmina,  bacchatasque  domus,  vanosqiie  tumultus 
Desererem,  et  totus  semel  ia  tua  corda  veuirem. 
JNi  mens  conjugio  iacumbens  retiaerel  euntem. 
Crede  meis,  o  docte,  maUs/veroque  dolori, 
Quod  sine  te  nulles  promittuiit  carbasa  portas, 
En^amusque  procul  turbata  per  sequora  vita?. 
Prajcipites  densa  veluti  caiigine  nautœ^ 
Quos  faror  Australis,  stridens  et  status  ab  Euro 
Perculit,  et  raptis  privavit  iurbo  magistris; 
Protinus  abruptis  miseri  volvuiitur  in  undis  : 
Non  forus  aut  proiœ,  non  liiitea  deinde  procellas 
Fen-e  vallent,  ratioque  jacet  stupefacta  regendi  : 
Sic  me  ventus  agit,  volvuntqae  cupidinis  œstus 
Jn  mare  letiferum,  nec  terrœ  protinus  absunt. 


Sed  mecum  reputans,  tua  candida  verba  magister, 
Hœc  magis  esse  reor  tibi  credere,  callida  res  est, 
Decipit,  atque  aiiimis  molitur  retianostris. 
Prœteritos  oblitus  enim,  prœsentia  prae.sto  : 
Nunc  tibicare  tuo,  nos  nunc  de  pectore  lapsi. 
Heu  mibi  quo  ferar,  unde  velim  tibi  pandere  men- 

[tem. 
Ante  sub  Aigeo  optabunt  pia  tecta  palumbes. 
Et  versa  balcyone  componet  in  arbore  nidos, 
Esuriens  vilulos  abst  ante  leaena  sequaces, 
Atcjue  impasta  diu  teneros  lupa  nutriet  agnos, 
Mutantesque  suis  divisum  jtartibus  orbem, 
Aut  Barcœus  alet  laurum,  aut  Hyrcania  sauros  : 
Ante  Tb3'esteis  iterum  maie  territa  mensis, 
Iiiterrupta  dies  refugos  vanescat  in  ortus  : 
Ante  dabuut  imbres  Nilum,  super  œtbera  damœ 
Errabunt,  montesque  caneut,  et  biiinina  plaudent, 
Quam  mibi  post  tei  gum  veaiant  tua  dona  magister. 
Arcet  amor,   copulauique  tenet  communis  honesti. 
Hic  bic  régnât  imicitiaî  decus  boste  fugato. 
Nam  neque  propter  opes  vitreas,  aummque  rebelle, 
Jungimus  asseasus  animorum  :  uam  neque  vulgi 
Nos  fortuna  rueus,  quœ  séparât  ardua,  juuxit. 


irai-jc,  d'où  jo  puisse  vous  ouvrir  mon  amc  : 
Mais  les  colombes  chcrcluîront  un  abri  sous  le 
ciel  de  la  mer  Egée  ;  l'alcyon  établira  son  nid 
sur  les  arbres  ;  la  lionne  afiaméc  nourrira  les 
jeunes  taureaux  qui  suivront  ses  traces;  la 
louve,  quoique  poussée  par  la  faim,  allaitera 
les  tendres  agneaux  ;  les  taureaux  iront  cher- 
cher les  pâturages  de  Barca,  et  le  saurien,  sa 
nourriture  dans  les  montagnes  de  l'Hyrcanie  ; 
le  jour,  interrompu  dans  sa  course  et  effrayé 
par  les  festins  de  Thyeste,  retournera  en  ar- 
rière; les  pluies  du  ciel  formeront  un  nouveau 
Nil;  les  daims  erreront  au  milieu  des  airs,  les 
montagnes  chanteront  et  les  fleuves  applaudi- 
ront avant,  ô  maître  chéri,  ([ue  le  souvenir  de 
vos  bienfaits  s'efface  de  mon  cœur!  C'est  l'af- 
fection qui  nous  lie,  et  c'est  le  goût  de  l'hon- 
nête qui  en  a  fait  le  nœud.  Oui,  c'est  ici  que 
règne  l'amitié  dans  toute  sa  beauté,  après  la 
fuite  de  l'ennemi.  Car  ce  n'est  pas  sur  les  vai- 
nes richesses  aussi  fragiles  que  le  verre,  ce  n'est 
pas  sur  ror,si  rebelle  à  l'avidité  et  aux  recherches 
des  hommes,  que  nos  âmes  se  sont  rencontrées 
et  mises  d'accord  ;  nous  n'avons  pas  été  unis 
l'un  à  l'autre  par  la  prospérité  de  la  fortune 
qui  divise  les  hommes  lorsqu'elle  devient  mau  - 
vaise,  mais  en  lisant,  en  quelque  sorte,  dans 
l'intérieur  de  notre  âme,  mais  par  les  grandes 
choses  que  votre  esprit  a  trouvées  et  que  vous 
avez  publiées  dans  vos  livres,  et  par  la  sainteté 
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du  dogme  que  vous  enseignez.  Quoique  ma 
muse  soit  saisie  d'efl'roi,  eu  voyant  de  près  la 
hauteur  où  vous  êtes,  et  qu'elle  voile  son  vi- 
sage, les  liens  qui  enchaînent  nos  cœurs  et  qui 
les  étreignent  si  tendrement,  ne  pourraient 
être  rompus  par  celui  qui  a  brisé  les  Alpes 
malgré  la  dureté  et  la  solidité  de  leurs  rochers, 
et  qui  a  fait  sentir  sa  violence  jusque  dans  l'in- 
térieur des  murs  des  cités  italiennes.  Ondes  de 
rOxus,  qui  courez  et  bouillonnez  dans  les  an- 
fractuosités  des  monts  Paropamises,  allez,  par 
votre  large  cours,  séparer  les  monts  Riphées 
des  montagnes  Aremphéennes,  ainsi  que  les 
villes  Caspiennes  et  les  demeures  des  Cimmé- 
riens  !  Vastes  plages  habitées  par  les  Méotes, 
mer  à  laquelle  Hellé  a  donné  son  nom,  étendez- 
vous  au  loin  entre  l'Europe  et  l'Asie  !  Les  forêts 
de  Dodone  ne  séparent-elles  pas  aussi  les  Mo- 
losses pasteurs  des  frontières  de  Thalare,  éga- 
lement riches  en  pâturages,  et  les  Arabes  issus 
d'une  même  souche?  L'amitié  et  la  paix  n'ont 
pas  toujours  régné  entre  les  habitants  de  Si- 
don  et  les  descendants  de  Pélops,  ni  entre  les 
Phrygiens  sacrilèges  ,  quoiqu'une  hospitalité 
commune  les  eût  toujours  invités  à  la  paix.  Di- 
rai-je  la  dissension  qui  règne  entre  ces  frères 
et  les  combats  qu'ils  se  livrent,  les  coups  portés 
par  des  pères,  la  furie  des  mères,  Torgueil  des 
enfants?  Dans  les  choses  mêmes  d'un  ordre  su- 
périeur, l'accord  ne  règne  pas  toujours.  Autant 


Sed  labor  interiora  legens,  vulgata  libellis, 
Atque  animis  inventa  tais,  et  nobile  dogma 
ladictmn,  contraque  bonus  responsa  relatus. 
Et  mea  Calliope,  quamvis  te  cominus  altum 
Horreat,  et  vullub  abscondat,  inutile  traclans  : 
Hoc  tamem,  hoc  aniini  vinciuni,   nexusque  fidèles, 
Non  qui  raontosis  lirmatas  rupibus  alpes 
Fregit,  et  Italicas  pressit  cuni  mojnibus  urbes, 
Ilumperet,  aut  nostro  terreret  roliore  quid(|uani. 
Ile  procul  latices  tuaiidis  aint'ractibus  Oxi, 
Aut  ab  Aremphceis  liliiphaios  aut  oppida  Caspii 
Cimmeriasque  douios  sejungere  flumine  largo  : 
Motidumqiio   plagœ,  pmilus  quas  obruit  Belles, 
Europa-  atque  Asia^  longe  discrimina  lenilaut. 
Noane  boum  per   uliumque  latus  armenta  iatigans 
Finibus  abacidit  Tlialan  Duduiia  Molossos, 
Coguatosque  Arabas?  nec  pacis  l'œdus  auucum 
Sidonios  inter  mansit  regnumque  Pelopum, 
Sacrilegosque  Fhryges,  quamvis  pro  lempore  cun- 

[ctis 


Hospitio  commune  fuit.  Quid  denique  fratrum 
Discidium  ,   pugnasque  canam?  quid  honesta  pa- 

[rentum 
Verbera,  quid  matrum  iurias,  natosque  superbos  ? 
Est  etiam  superum  coiicors  discordia  rerum, 
Totque  tluunt  rilus,  quot  dat  scnteidia  leges. 
Necteuetuausamor,  non  si  iiiihi  murmuia  centum 
Det  Boreas,  totidemqu-,;  animas,  oentumque  per  ora 
Lingua  rigens  adamante  t'remat,  memorare  valebo 
Quœ  sociata  prius  velerum  natura  locorum 
Disîulit,  et  tereti  limavit  glarea  mundo. 
Sed  nos  pnetereo,  quud  ab  uua  exsurgimus  urbe, 
Quod  domus  una  tulit,  quod  sanguine  tangimui-  imo 
Sajclorum,  Chiistiana  lides  coiiuexuit,  et  quod 
Nos  iter  immensum  dislei-minat,  et  plaga  ponti 
Intei'fusa  coercet,  amor  coiitemnit  utrumque, 
Gaudia  qui  sperueus  oculorum,  semper  amico 
Absenti  fruilu'L-;  quoaiam  de  corde  profuiulo 
Pendet,  et  iulerna'  rimatur  pabula  iibra;. 
Interea  venieat  quaicumquc  fulura  bonoruui 
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do  couluraca  et  «le  rites,  autant  d'avis  cl  do  lois 
dinV'it'ntfs,  ri  lo  mrmo  amour  no  lio  pas  loulos 
cliosos.  Non,  qnanil  Idon  Tni'inc  IJorôo  me  ]>rô- 
li'rail  lo  sonlflc  i)uissant  de  son  ludcim',  ijuand 
lii(>n  nirmo  nno  lanfjjnc  aussi  dun-  (|uc  lo  dia- 
inanl  pourrait  frémir  ot  s'auitor  on  moi  pnr 
cent  bouclics,  jo  ne  saurai*;  rapporlor  la  i]iian- 
lilô  ilo  lioux  que,  dans  les  premiers  Af^es,  la 
nature  avait  unis,  et  les  changements  qu'elle 
a  opérés  sur  l'enveloppe  du  globe.  Quoique  en- 
fants do  la  même  ville,  sortis  de  la  môme  mai- 
son, unis  par  le  sang  et  par  la  môme  foi  chré- 
tienne, ne  sommes-nous  pas  séparés  par  des 
espaces  immenses  et  par  de  vastes  mers,  qui 
semblent  se  jouer  de  notre  tendresse  mutuelle. 
iMais  celui  qui  dédaigne  la  joie  que  nous  goû- 
tons par  les  yeux,  peut  néanmoins  jouir  d'un 
ami  absent,  parce  qu'il  est,  en  quelque  sorte, 
suspendu  au  fond  de  notre  cœur,  et  que  son 
souvenir  arrive  jusqu'aux  rd)res  les  plus  secrè- 
tes de  notreàme.  Pendant  ce  temps,  je  recevrai 
de  vous  de  nouveaux  écrits  remplis  de  salutai- 
res conseils,  et  qui  ne  cèdent  en  rien  à  la  dou- 
ceur des  premiers,  lorsqu'après  les  avoir  long- 
temps médités,  vous  les  avez  produits  à  la 
lumière  comme  un  miel  plus  doux  que  le  nec- 
tar. Ils  vous  rendront  toujours  présent  pour 
moi.  Si  vous  voulez  me  rendre  heureux,  eu- 
voyez-moi  les  livres  dans  lesquels  se  développe 
cette  douce  musique  dont  votre  àme  a   le  se- 
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crct,  f.irji-  biiilo  lie  Ir-.  lire.  Exaucez  mes  vfoux, 
ol,  ainsi,  la  raison  fora  arriver  jusiju'à  moi  la 
vérité  plus  abon(liiiit(!  ipio  los  (lots  do  l'I'^ridan, 
ol  la  contagion  du  niondo  n'arrivfîra  pas  jus- 
(juo  dans  los  champs  où  j<;  suis  roi  in''.  » 

4.  Si  vos  vers  n'olaiont  pas  bien  tournés,  si 
les  règles  de  la  quantité  n'y  étaient  pas  bien 
observées,  si,  par  des  mesures  inégales,  ils 
choquaient  l'oreille  des  auditeurs,  certaine- 
ment vous  en  auriez  honte,  et  vous  n'hésiteriez 
pas  à  les  corriger,  à  les  rétablir  dans  leur  me- 
sure et  leur  cadence,  mettant  tous  vos  soins  et 
tous  vos  efforts  pour  les  rendre  conformes  aux 
règles  de  l'art.  Eh  bien  !  lorsque  votre  vie  se 
passe  dans  le  désordre,  quand  vous  n'êtes  plus 
d'accord  avec  les  lois  de  votre  Dieu,  lorsque 
votre  conduite  ne  répond  plus  aux  vœux  hon- 
nêtes de  vos  amis  et  à  l'instruction  que  vous 
avez  reçue ,  pensez-vous  que  ce  soit  là  une 
chose  à  laisser  de  côté  et  à  négliger?  Vous 
croyez  donc  que  le  son  de  votre  bouche  est 
plus  utile  pour  vous  que  tout  le  reste,  et  qu'of- 
fenser les  oreilles  du  Seigneur  par  des  mœurs 
désordonnées,  soit  chose  plus  légère  que  d'ex- 
citer contre  vous  la  colère  des  grammairiens 
par  des  syllabes  mal  arrangées.  <t  Âh  !  me  dites- 
vouSjSi  la  prochaine  aurore  pouvait  sur  ses  roues 
m'apporter  la  joie,  et  ramener  les  jours  an- 
ciens que  j'ai  passés  avec  vous  dans  la  liberté 
des  plus  doux  loisirs,  en  étudiant  les  lois  de  la 


Scripta  salutiferi  sermonis,  et  illa  priorum 
/Equiparanda  favis,  reputans  quoe  poctore  in  altc, 
Conceptum  in  liicem  vomuisti  nectarcum  mol, 
Prœsentem  ipsa  mihi  te  reddent,  si  mihi  morem 
Gesseris,  et  libros  quibus  in  te  lenta  recumbit 
Musica  tradideris,  nam  ferveo  totus  in  illos. 
Annue,  sic  nobis  vorum  ratione  patescat, 
Sic  plus  Eridano  fluat,  et  contagia  mundi 
Neqnidquam  volitent  nostri  circum  ar\'a  coloni. 

4-.  Si  versus  tuus  momentis  inordinatis  perversus 
esset,  si  suis  legibus  non  staret,  si  mensuris  impa- 
ribus  aures  auditoris  offenderet,  puderet  te  ce-te, 
nec  difftrres  nec  desisteres  donec  ordinares,  corri- 
geres,  statueres,  eequares  versum  tuum,  discendo 
et  agendo  artem  metricam  acerrimo  studio,  et  labore 
quolibet  :  quid  cum  inordinatus  ipse  pcrverîeris, 
cum  legibus  Dei  tui  ipse  non  stas,  neqne  in  agenda 
vila  honestis  tuorani  voiis,  et  buic  ipsi  eiuditioni 
tuœ  concinis,  objicienduin  post  tergum  pntas  et 
negligendum  ?  quasi  pra?  sono  linguse  ture  sis  tibi 


vilior  ,  et  incompositis  raoribus  quod  offendis 
aures  Dei  levius  sit,  quam  si  incumposilis  syl- 
labis  tuis  grammatica  succenseret  auctoritas.  Scri- 
bis  : 

0  mibi  transactos  revocet  si  pristina  soles 
LiEtiticis  aurora  rôtis,  quos  libéra  tecum 
Otia  tentantes,  et  candida  jura  bonorum 
IHixinius  Italiae  medio,  montesque  per  altos  : 
Non  me  dura  gelu  prohibèrent  frigora  cano, 
Nec  fera  ternpeslas  Zepliyrum  fremitusque  Borini, 
Quin  lua  sollicito  premerem  vesligia  passu. 
Hoc  opiis  ut  jubeas  tantum. 

Me  miserum,  si  ego  non  jul)eo,  si  non  cogo  atque 
impero,  si  non  rogo,  ac  supplice.  Sel  si  aures  tuae 
adversus  meas  voces  clausœ  sunt,  ori  tuo  pateant, 
pateant  carmini  tuo  ;  exaudi  teipsum  durissime, 
immanissime,  surditissime.  Quo  mibi  linguam  au- 
ream  et  cor  ferreum  ?  quibus  ego  non  carminibus, 
sed  Jamenfationibus  sulTiciam  plangerc  carmina 
tua  :  iti  quibus  video,  quam  animam,   quod  inge- 


candeur  et  du  bien,  alors  que  nous  étions  en- 
semble au  milieu  de  l'ïtalie  et  que  nous  par- 
courions les  plus  bautes  montagnes,  ni  la  ri- 
gueur de  la  glace  et  des  froids,  ni  les  tempêtes 
soulevées  par  les  combats  que  se  livrent  les 
zéphirs,  ni  les  frémissements  de  Borée  ne  sau- 
raient m'empêclier  de  suivre  avec  empresse- 
ment la  trace  de  vos  pas.  Ordonnez  seule- 
ment. »  Malbeur  donc  à  moi  si  je  n'ordonne 
pas,  si  je  ne  force  pas,  si  je  balance  à  comman- 
der, à  prier,  à  supplier  !  Si  vos  oreilles  sont 
fermées  à  mes  paroles,  qu'elles  s'ouvrent  du 
moins  à  celles  qui  sortent  de  votre  bouche. 
Prêtez  l'oreille  à  vos  propres  vers.  Ecoutez-vous 
vous-même,  cœur  dur,  cruel  et  fermé  à  la 
vérité  !  A  quoi  sert  une  langue  d'or  avec  un 
cœur  de  fer?  Ce  ne  sont  pas  des  chants,  mais 
des  lamentations  que  m'inspirent  vos  vers,  qui 
me  font  voir,  hélas  !  quelle  est  cette  âme,  quel 
est  ce  génie  que  je  ne  puis  saisir  pour  en  faire 
un  sacrifice  à  notre  Dieu.  Vous  attendez  que 
je  vous  ordonne  d'être  bon,  d'être  calme  et 
heureux,  comme  si  ce  ne  serait  pas  pour  moi 
le  plus  agréable  des  jours,  que  celui  où  je  pour- 
rais jouir  de  votre  génie  en  Notre  Seigneur,  ou 
comme  si  vous  ne  saviez  pas  avec  quelle  ardeur 
et  quelle  avidité  je  vous  souhaite  près  de  moi, 
ou  comme  si  vous  n'en  faisiez  pas  vous-même 
l'aveu  dans  vos  vers  1  Reportez  votre  esprit  au 
moment  où  vous  m'avez  écrit  ces  vers,  et  dites- 
moi  maintenant  :  «  Vous  n'avez  qu'à  ordon- 
ner. »  Voici  mes  ordres  :  Donnez-vous  à  moi, 
s'il  suffit  seulement  de  vous  le  dire  :  donnez- 
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vous  à  mon  Dieu, qui  est  le  Dieu  de  nous  tous,  à 
ce  Dieu  à  qui  vous  êtes  redevable  de  votre  gé- 
nie. Car  pour  moi,  que  suis-je,  si  ce  n'est  votre 
serviteur  en  lui,  pour  le  servir  avec  vous. 

5.  Mais  ne  vous  donne-t-il  pas  des  ordres  lui- 
même  ?  Ecoutez  l'Evangile  :  «  Jésus  se  tenait 
del)Out,  et  s'écriait  :  Venez  à  moi  vous  tous  qui 
pliez  sous  le  poids  des  afflictions  et  des  peines, 
etje  vous  soulagerai,  Prenez  mon  joug  survous, 
et  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  hum- 
ble de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos 
âmes  {Matth.,  xi,  28).  »  Si  ces  paroles  ne  sont 
pas  entendues  de  vous ,  ou  ne  pénètrent  pas 
dans  votre  cœur,  quels  ordres,  Licentius,  pou- 
vez-vous  attendre  d'Augustin,  que  n'est  comme 
vous  qu'un  serviteur.  Ne  doit-il  pas  plutôt  gé- 
mir de  voir  sans  résultat  ceux  que  vous  donne 
Dieu  lui-même.  Que  dis-je,  des  ordres  ?  C'est 
une  invitation,  c'est  une  prière  qu'il  fait,  pour 
que  ceux  qui  sont  dans  l'affliction  viennent  se 
refaire  et  se  soulager  en  lui.  Peut-être,  à  un 
cœur  indocile  et  fier  comme  le  vôtre,  le  joug 
du  monde  paraît-il  plus  doux  que  celui  du 
Christ  ?  Et  quand  bien  même  ce  serait  vraiment 
un  joug,  que  le  Christ  nous  forcerait  à  porter  ; 
voyez  quel  est  celui  qui  nous  forcerait,  voyez 
quelle  récompense  il  nous  promet  !  Allez  en 
Campanie.  Apprenez  de  Paulin,  ce  saint  et  il- 
lustre serviteur  de  Dieu,  quelle  grandeur  et 
quel  faste  il  a  rejetés  loin  de  lui,  sans  la  moin- 
dre hésitation,  pour  se  mettre  sous  le  joug  de 
Jésus-Christ,  avec  d'autant  plus  de  courage  et 
de  générosité,  que  son  humilité  a  été  plus  pro- 


nium  non  mihi  liceat  appréhendera,  et  immolare 
nostro  ?  Exspectas  ut  ego  jubeam,  sis  bonus,  sis 
quictus,  sis  beatus;  quasi  quidquani  mihi  dierum 
gratins  illucescat,  quam  ut  ingenio  tuo  fruar  in 
Domino,  aut  vere  tu  nescias  quam  te  csuriam  et 
siliam,  aut  non  hoc  ipso  id  carminé  fateari:^.  Revoca 
animum  quo  ista  scripsisli,  nunc  mihi  die  ;  «  Hoc 
opns  ut  jubeas  tantiim.  »  Eccejussum  meum,  da 
mihi  te,  ?i  hoc  opus  est  tantum  :  da  Domino  meo 
te, qui  onmium  no^trum  dominus  est,  qui  tibi  illud 
donavit  ingenium.  Nam  ego  quid  sum,  nisi  serviis 
luus  pcr  ipsum,  et  conscrvus  snb  ipso  ? 

V>.  An  ipse  non  jnbet?  audi  Evangelium  :  «  Slahat 
(inquit)  Josus,  et  clnmahat  :  Vcnilo  ad  me  omnes 
qui  lahoralis  et  onevali  ostis,  et  ego  vos  reficiam. 
ToUilp  jiignm    meum    super  vos,  ot  discite  a  me, 


quia  mitis  sum  et  humilis  corde,  et  invenietis  re- 
quiem animabus  vestris.  Jngum  enim  meum  lene 
est,  et  sarcina  mea  levis  est.  »  Si  ha^c  non  audiun- 
tur,  aut  usque  ad  aures  audiuntur,  exspoctasne 
Licenti,  ut  Augustinus  jubeat  conservo  suo,  et  non 
plangat  potius  frustra  jubere  Dominum  suum; 
immo  non  jubeie,  sed  invitare  et  rogire  quodam- 
modo,  nt  qui  laborant,  refiriantur,  ab  eo  ?  Sed  vi- 
delicet  fortissimo  et  prœiidenti  collo,  jugum  mnndi 
jugo  Christi  est  jocundius  :  qui  si  laborare  nos  co- 
geret,  vide  qnis  coguret,  qna  mercede  cogeret,  Vade 
in  CampTuiam,  disce  Paulinum  ogrogium  et  san- 
ctum  Dei  servum,  quam  granJem  fastum  sœculi 
luijus,  tanto  generosiore,  quanto  humilinre  cervice 
incunctanler  oxcnsserit,  ut  eam  subdoret  Christi 
ugo,  sicul  subdidit  :  et  nunc  illo  moderatore  itino- 
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r.iii.lr  cl  plus  inslîinlaiiro.  Mainlonanl,  kmkIii  m  IucI,  cl  vous  lo  consacre/  aux  passions,  el  vous 

la   paix  i.ar  cfliii   <|iii   avait  k"''''''  ^^^  I''''S  ''  vous  prdsculiiz  ainsi   vous-mAme,  comme  un.- 

jdnil  iiio,l(  ■^liiiiriit  (le  xm   obinssaiicfî,  Alli;/,  t;l  jiroio  j\  l'avidilf'î  dn  Salati  !  No  lo  lailfs  pas,  j,; 

apprenez  tiucllc  ricliossc  d'osprit  il  oiln;  à  Dieu  vous  en  conjun;.   l*ui->i(;z-voiis  sentir  comhicu 

comme  un  sacrilici;  de  iouunf^e,  rapportant  à  Je  suis  malheureux  (;t  coniliicMi  je  soultre  dans 

lui  seul  tout  (•(>  qu'il  en  a  reçu  do  bon,  dans  la  mon   couir  d(î  v(tus  (-erii-e  tout(!s  ces  choses, 

crainte  de  tuni  penii'e  s'il  no  rendait  [)as  tout  à  Ayez  du  UKuns  compassion  de  it:oi  si  vous  n'a- 
celui  ([ui  lui  a  tout  donné. 

G.  Poiirtjuoi  ces  at^ilalions,  pourquoi  c(!s  in- 
certitudes; p()ur(pi()i   prêter  l'oreille  au  nnu'- 


mure  tromjicur  des  volu[ttés  (jui  donnent  la 
mort  à  l'àmc,  pourquoi  vous  détourner  de  nous  ? 
Ces  voluptés  sout  trompeuses  et  fragiles,  elles 
conduisent  à  la  mort.  Elles  trompent,  croyez  le 
hien,  ù  Licenlius!  Ah!  puisse  la  vérité,  (comme 
vous  le  souhaitez  dans  vos  vers)  se  découvrir 
à  votre  esprit,  plus  abondante  que  les  flots  de 
l'Ei'idan!  Or,  il  n'y  a  que  la  vérité  qui  puisse 
dire  le  vrai ,  et  Ja  vérité,  c'est  Jésus-Christ. 
Allons  donc  à  lui  pour  ne  pas  être  exposés  à  la 
souffrance  et  pour  recevoir  de  lui  un  soulage- 
ment à  nos  peines.  Soumettons-nous  à  son 
joug,  et  en  apprenant  de  lui  qu'il  est  doux  et 
humble  de  cœur,  nous  trouverons  le  repos  pour 


vez  plus  à  ctiMir  vos  [tropres  intérêts. 

LETTRE  XXVII  ^'^ 


Saint  Avf/us/in  n'pondn  saint  l*aulin  et  lui  adresse 
(les  tfhnoignafjcs  réciproques  de  bienveillance  et 
d'amitié.  Il  lui  dit  quelque  chose  de  Romanien  et 
d'Abjpe.  Il  lui  parle  aussi  de  Licentius  dont  la 
jeunesse  lui  faisait  craindre  qu'il  ne  se  tournât 
tout  à  fait  vers  les  choses  de  ce  monde. 

AUGUSTIN   A   SON  SEIGNEUR    SAINT   ET  VÉNÉRABLE, 
•  A    SON  CHER   FRÈRE  PAULIN,  QU'ON     NE   SAURAIT 
ASSEZ   LOUER  EN   JÉSUS-CRRIST,    SALUT   DANS  LE 
SEIGNEUR. 

1.  Quoi,  homme  excellent  et  bon  frère,  vous 

notre  àme.  Oui,  son  joug  est-doux,  et  la  charge  vous  croyiez  inconnu  à  mon  âme?  Je  lui  dis  de 

en  est  légère.  Le  démon  cherche  à  s'emparer  souffrir  que  vous  soyez  inconnu  à  mes  yeux,  et 

de  vous  comme  d'un  ornement  précieux  :  Si  c'est  à  peine  si  elle  m'obéit  ou  pour  mieux  dire, 

vous  aviez  trouvé  un  calice  d'or  dans  la  terre,  elle  ne  m'obéit  pas.  En  effet,  se  soumet-elle  a 

vous  en  feriez  don  à  l'Eglise  de  Dieu.   VoUs  ma  volonté  lorsque  je  souffre  tant  en  elle  du 

avez  reçu  de  Dieu  un  génie  qui  est  un  or  spiri-  besoin  de   vous  voir?  Si  j'éprouvais  des  tour- 

(I)  Ecrite  au  commencement  de  l'année  395.  —  Cette  lettre  était  la  23e  dans  les  éditions    antérieures  à  celle  des  Bé- 
nédictins, et  celle  qui  était  la  27°  se  trouve  maintenant  la  135'=. 


ris  sui  quietus,  et  niodestus  exsultat.  Vade,  disce 
quibus  opibus  ingenii  sacriticia  laudis  ai  offerat, 
refundens  illi  quidquid  boni  accepil  ex  illo,  ne 
amittut  omnia,  si  non  in  eo  reponat  a  quo  hsec 
babet. 

G.  Quid  œstuas  ?  quid  fluctuas  ?  quid  imaginatio- 
nibus  mortiferaruni  voluptatuin  aurem  accommo- 
das, et  avertis  a  nobis  ?  Mentiuntur,  moriuntur,  in 
mortem  trabuat.  Mentiuutur  Liceati,  sic  nobis 
(sicuti  optas)  vefum  ratione  patesèat  ;  sic  plus  Eri- 
diano  lluat.  Non  dicit  verum  uisi  Veritas  :  Christus 
est  Veritas  :  veuiamus  ad  eum,  ne  iaboremus.  Ut 
ipse  nos  reflciat,  tollamus  jugam  ejuâ  ?uper  nos,  et 
discamus  ab  eo,  quoniam  iiiitis  est  bumilis  corde, 
et  inveniemus  requiem  animabus  uoWis.  Jugum 
euim  ejus  lene  est,  et  sarcina  ejus  levis  cot.  Ornari 
abs  te  diabulus  quaerit.  Si  calicem  aureum  inveuis- 
ses  in  terra,  douares  illum  ecclesiai  Dei.  Accepistia 


Deo  ingenium  spiritaliter  aureum,  et  ministras 
inde  libidinibus,  et  in  illo  satanae  propbias  teip- 
sum  ?  Noli  obsecro,  sic  aliquando  seatias,  quam 
misero  et  miseraudo  pectore  biec  scripserim  ;  et 
miserearis  jam  mei,  si  tibi  viluisti. 

EPISTOLA  XXVII 

Augustinns  Paulino,  amplectens  illius  benelolentiam, 
et  mutuum  declarans  amorem:  nonnulla  de  Roma- 
niano  et  Alypio,  nec  non  de  Licentio,  cujus  œtati 
metuebat,  ne  vergeret  ad  ea  qiiœ  sunt  mundi. 

DOMINO  VERE  SANCTO  ET  VENERABILI,  ET  EXIMIA  IN  CHKI- 
STO  LAL'DE  PRiEDIGANDO,  FRAÏRI  PACLINO  AUGUSTINCS 
IX   DOMINO    SALUTEM. 

1.  0  Bone  vir  et  bone  frater,  lutebas  animatn 
meam  :  et  ei  dico  ut  toleret,  quod  adbuc  lates  ocu- 
los  meos,  et  vix  mibi  obtempérât  ;  imaio  non  ob- 
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monts  du  cùtc  du  corps,  sans  que  le  calme  de 
mon  àmo  en  fût  troublé,  on  pourrait  appeler 
cela  de  la  patience  ;  mais,  comme  je  ne  puis 
soufl'rir  sans  trouble  d'être  privé  de  votre  vue, 
mon  état  n'a  rien  de  commun  avec  la  patience. 
Qui  pourrait,  du  reste,  se  résigner  à  vivre  loin 
d'un  homme  comme  vous  ?  Il  est  donc  bon  que 
cette  privation  me  soit  insupportable,  car  si  je 
la  supportais  patiemment,  je  serais  moi-même 
insupportable.  Ce  que  j'éprouve  peut  vous  sur- 
prendre, mais  pourtant  il  eu  est,  comme  je  dis  : 
Oui,  la  priviition  de  vous  voir  me  cause  une 
grande  douleur,  et  ma  seule  consolation  est  de 
céder  à  ma  douleur.Je  n'aime  pas, en  eJBfet,cette 
force  de  caractère,  qui  ferait  supporter  trop 
aisément  l'éloignement  d'un  homme  aussi  ex- 
cellent. L'un  et  l'autre  nous  désirons  la  Jéru- 
salem future,  et  plus  est  grande  l'impatience 
avec  laquelle  nous  la  désirons,  plus  nous  nous 
résignons  à  souffrir  tout  pour  elle.  Qui  pour- 
rait donc  ne  pas  se  réjouir  de  vous  voir,  et  ne 
pas  être  douloureusement  affecté  quand  il  n'a 
point  ce  bonheur?  Pour  moi,  je  ne  puis  ni  l'un 
ni  l'autre,  et  si  je  le  pouvais,  il  y  aurait  do  la 
dureté  de  ma  part.  Je  me  réjouis  donc  de  ne 
pas  le  pouvoir,  et  j'éprouve  en  cela  quelque 
consolation.  Ce  qui  adoucit  et  console  un  peu 
ma  peine,  ce  n'est  pas  la  cessation  de  ma  dou- 
leur, mais  la  conscience  même  de  cette  dou- 
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leur.  Ne  me  blâmez  pas,  je  vous  prie,  avec  la 
sainte  gravité  qui  vous  élève  au-dossusde  tous, 
et  ne  dites  pas  que  j'ai  tort  de  m'affliger  de  ne 
pas  connaître  encore  votre  visage,  puis(iue  vous 
m'avez  laissé  voir  voire  esprit,  c'est-à-dire  l'in- 
térieur de  vous-même.  Quoi  donc  si  j'avais  ap- 
pris, que  vous,  mon  frère,  mon  ami,  vous  qui 
êtes  si  grand  dans  le  Seigneur,  fussiez  quelque 
part,  ou  quelle  cité  vous  habitiez  sur  la  terre, 
croyez-vous  que  je  n'éprouverais  pas  une  grande 
douleur  si  je  ne  pouvais  pas  connaître  votre 
mai::on?  Comment  donc  ne  serais-je  pas  dou- 
loureusement affecté  de  n'avoir  pas  encore  vu 
votre  visage  ;  où  vient  se  refléter  votre  àme  que 
je  connais  comme  la  mienne. 

2.  Car  j'ai  lu  votre  lettre  où  coulent  pour 
ainsi  dire  le  lait  et  le  miel  et  qui  porte  le  cachot 
de  cette  simplicité  de  cœur  avec  laquelle  vous 
cherchez  le  Seigneur,  et  qui  exprime  si  bien  le 
sentiment  que  vous  avez  de  sa  bonté.  Tout  ce 
que  contient  cette  lettre  concourt  à  ren<lre  à 
Dieu  la  gloire  et  les  honneurs  qui  lui  sont  dus. 
Mes  frères  l'ont  également  lue,  et  éprouvent 
une  joie  aussi  durable  qu'ineffable,  on  voyant 
l'abondance  et  la  grandeur  des  dons  que  Dieu 
vous  a  faits,  et  qui  sont  devenus  votre  bien. 
Tous  ceux  qui  l'ont  déjà  lue  me  l'enlèvent  en- 
core, parce  qu'elle  les  enlève  eux-mêmes  toutes 
les  fois  qu'ils  la  lisent,  il  est  impossible  de  dire 


tempérât  an  vero  lolerat?  Cur  ergo  me  excruciat 
desideriuni  tui  apud  ipsam  intus  animam  ?  Nam  si 
moleslias  corporis  paterer,  et  si  non  perturbarent 
aequitalem  animi  niei,  recte  illas  tolerare  dicerer  . 
cuui  auteni  non  aequo  auimo  i'ero,  quod  te  non 
video,  iutolerabile  est  istam  appellare  tolerantiam. 
Sed  (piaiido  tu  lalis  es,  esse  sine  te  fortasse  into- 
lerabUiu.s  tolerareUir.  Bene  est  ei'go,  quia  ajquo 
animo  ferre  non  possuin,  quod  si  œquo  auimo  ier- 
rem,  œquo  auimo  ferendus  non  essem.  Mirum  est, 
sed  tauieu  veruni,  quod  mihi  accidit  :  doleo  quod 
te  non  video,  et  me  ipse  consolalur  dolor.  lia  niihi 
displicet  i'orlitudo,  qua  patienter  fertur  absentia 
bouoruui,  siculi  es.  rSam  et  Jérusalem  l'uturam  de- 
sideramus  ulique,  et  quanto  inipatieutius  deside- 
ramus  ipsam,  lanto  patieutius  sustiuemus  oninia 
propter  ipsam.  (Juis  igitur  polest  non  gaudere  te 
viso,  ut  possit  quamdiu  te  non  videt,  non  dolere  ? 
iirgoneutrum  possum,  et  quoniam  si  possem,  im- 
maniter  possem,  non  posse  delector,  atque  iu  eo 
quod  delector  nonuullum   solaiium    est.    Doleutem 


itaque  me  non  sedatus,  sed  consideratus  consolalur 
dolor.  Ne  reprebendas,  quœso  sauctiore  gravitate 
qua  praivales,  et  dicas  non  recte  me  dolere,  quod 
adhuc  te  non  noverim,  cum  animum  mihi  tuum, 
hoc  est  teipsum  iuleriorem  adspiciendum  patefe- 
ceris.  Quid  euim  si  uspiam  te  vel  iu  terrena  tua 
civilate  didicissem  fratrem  et  dileclorem  meum,  et 
tantum  iu  Doiuino  ac  lalem  viruui,  nuUumme  do- 
lorem  sensuium  fuisse  arbitr.ireiis,  si  non  siuerer 
nosse  domum  tuam  ?  Qnouiodo  ergo  non  doloam, 
quod  nondum  facieni  tuam  novi,  hoc  est  domum 
auimœ  tuœ,  quam  sicut  meam  novi  ? 

2.  Legi  enim  litteras  tuas  llueules  lac  et  mel, 
praiferontes  simplicitatem  cordis  tui,  in  qua  quœris 
Doaiinum  sentieus  de  illo  in  bonitate,  et  alferentes 
ei  claritatem  et  honorem.  Legerunt  fi'atres,  et  gau- 
deut  infaligabiliter  et  ineffabiliter,  tam  uberibus 
et  lam  excellent ibus  donis  Dei,  bonis  tuis.  Quot- 
quot  eas  legerunt,  rapiuut,  quia  rapiuntur  cum 
legunt.  Quam  suavis  odor  Christi,  et  quam  fragrat 
ex  eis,  dici  non  potest.  lllœ  litterae  cum  te  olFerunt 
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«|ii('ll(^  suav(5  udi'iii'  <lii  (".liii^L  s'tMi  cxliiili'.  l'Iiis 
cllo  vous  ilt'coiivir  à  nous,  plus  elle  fx<it(^  fii 
nous  rcinic  (Ir  vous  rliciclirr.  Mlle  vous  l'ail 
d'iiulanl  plus  (Icsircr,  ([u'clli!  vous  lail  inii-ux 
connaili'c,  cl  nous  fait  d'aulant  plus  re^rcllcr 
\olrf  ahsciu'c  ((u'cllo  vous  rend  [dus  présinil 
aux  yeux  de  nolio  esprit.  Tous  vous  aimonl 
dans  cette  lettre  et  d(''sirenl  d'èti-e  aimés  de 
vous.  Nous  louons,  nous  bénissons  le  Seigneiir, 
dont  le  fjfràoe  vous  a  l'ail  Id  (|uc  vous  êtes. 
I>ai)s  celte  lettre,  vous  paraissez,  comme  les 
apôtres,  réveiller  le  (Christ,  alin  (pi'il  daigne 
apaiser  les  vents  el  la  mer  et  vous  procurer  le 
calme  que  vous  ne  cherche/  qu'en  lui.  On  y 
voit  une  i'emmc  qui  ne  conduit  pas  son  époux 
à  la  mollesse,  mais  retrouve  elle-même  force  et 
fermeté  près  de  celui  dont  les  os  ont  été  le 
principe  de  son  être.  Comme  elle  ne  forme 
plus  qu'un  avec  vous,  et  qu'elle  vous  est  unie 
par  des  liens  d'aulant  plus  solides  et  plus  spi- 
rituels, qu'ils  sont  plus  chastes  et  plus  purs, 
nous  la  saluons  de  nouveau  en  vous,  pour  nous 
acquitter  des  devoirs  que  nous  devons  à  votre 
sainteté.  On  y  voit  aussi  les  cèdres  du  Liban 
abattus  et  couchés  sur  la  terre,  devenus  une 
arche  dont  la  charité  a  rassemblé  les  parties, 
fendre  sans  crainte  la  corruption,  les  flots  ora- 
geux de  ce  monde.  On  y  voit  la  gloire  acquise 
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[lar  !(!  ini'-pris  qu'on  en  fail,  el  h;  monde  qui 
di'viciit  riii-rilM^^'  de  cnix  qui  l'ont  di'laissé  : 
cnliii  li's  lils  de  [{aliylouc,  petits  ou  grands, 
c'est-à-dire  les  vices  de  ce  siècle  orgueilleux  et 
troublé  y  sont  tous  brisés  contre  la  pierre. 

'i.  Voili\  les  saints  et  suaves  spectacles  que 
votre  lettre  présente  aux  yeux  de  ceux  t\u\  la 
lisent  ;  lettre  de  foi  sincère,  lettre  de  bonn(;  es- 
péranco,  lettre  de  pure  charité.  Comme  elle 
respire  la  soif,  le  désir  et  les  saintes  langueurs^ 
que  votre  i\me  éprouve  pour  ariiver  au  sanc- 
tuaire de  Notre  Seigneur!  Quelle  (lamme  du 
saint  amour,  (|uel  trésor  de  charité  et  quelle 
sincérité  de  conir  elle  nous  fait  d<''Couvrir  en 
vous  !  Comme  elle  est  pleine  de  reconnaissance 
envers  Dieu^  et  combien  elle  est  digne  d'obte- 
nir de  lui  de  nouvelles  grâces  !  Est-ce  la  dou- 
ceur ou  l'ardeur,  est-ce  l'onction  ou  la  lumière 
que  l'on  doit  le  plus  admirer  dans  cette  lettre  ? 
Eu  effet,  elle  répand  autant  de  douceur  dans 
notre  îlme  qu'elle  y  allume  d'ardeur  ;  elle  y 
laisse  tomber  autant  de  rosée  céleste  qu'elle  y 
jette  de  clarté  et  de  sérénité.  Comment  puis-je 
vous  en  témoigner  toute  ma  reconnaissance,  si 
ce  n'est  en  me  donnant  tout  entier  à  vous,  en 
celui  auquel  vous  vous  êtes  donné  tout  entier 
vous-même  ?  Peut-être  est-ce  peu  de  chose,  mais 
je  n'ai  rien  de  plus  à  vous   offrir,  comment 


ut  videaris,  quantum  nos  excitant  ut  quœraris  : 
nam  et  perspicabilem  faciunt  et  desiderabilem, 
Uuanto  enim  prœsentiam  tuam  nobis  quodammodo 
exhibent,  lanto  absenliam  nos  ferre  non  sinunt 
Amant  te  omnes  in  eis,  et  amari  abs  te  cupiunt.' 
Laudatur  et  benedicitur  Deus,  cujus  gratii  tu  talis 
es.  Ibi  excitatur  Christus,  ut  ventos  et  maria  tila 
placare  dignetur  tendent!  ad  stabilitatem  suam.  (a) 
Videtur  a  legentibus  ibi  conjurix  non  dux  ad  molli- 
liem  viro  suo,  sed  ad  fortitudinein  redux  ia  ossa 
viri  sui  :  quam  in  tuam  unitatem  redactam  et  red- 
ditam,  et  spiritalibus  tibi  tanto  firniioribus,  quanto 
caslioribus  nexibus  copulatam,  ofticiis  vestrae  san- 
ctitati  debitis,  in  te  une  (b)  resalutamus.  Ibi  cedri 
Libîni  ad  terram  depositae,  et  in  ai'cae  fabricam 
compagine  caritalis  erectœ,  raundi  hujus  fluctus 
imputribililer  sécant.  Ibi  gloria  ut  acquiratur,  con- 
temnitur  ;  et  mundus  ut  obtineitur,  relinquilur. 
Ibi  parvuli,  sive   etiam   grandiu^cnli  lilii  Babylonis 


eliduntur  ad  petram,  vitia   scilicet  confusionis    su- 
perbiseque  ssecularis. 

3.  Haec  atque  hujusmodi  suavissima  et  sacratis- 
sima  spectacula,  litterae  tuœ  praebent  legentibus, 
litterœ  illse  litterœ  fidei  non  ficta?,  litteras  spei  bona;, 
litteraî  purae  caritatis.  Quo  modo  nobis  anhelant 
sitim  tuam,  et  desiderium  defectumque  animœ  tuœ 
in  atria  Domini?  qnid  amoris  sanctissimi  spirant? 
quantam  opulerdiam  sinceri  cordis  exaestuant?  quas 
agunt  gratias  Deo  ?  quas  impétrant  a  Deo  ?  Blan- 
diores  sunt,an  ardentiores;  luminosiores,  an  fecun- 
diores?  Quid  enim  est,  quod  ita  nos  mulct.'nt  ita  ac- 
cendunt,  ita  comphiunt  et  ita  seren*  sunt  ?  Qaul 
est  quœso  te,  aut  quid  tibi  pro  eis  rependani,  nisi 
quia  totus  sura  tuus  in  eo,  cujus  totus  es?  Sipirum 
est,  phis  certe  non  babeo.  Tu  autem  focisti  ut  non 
mihi  parum  videatur,  qui  me  in  iHa  epi-^tola  tantis 
laudibus  honorave  dignatus  es,  uf  cum  tibi  me  re- 
fundo,  si   parum  hoc  putem,  tibi   non  credidisse 


(a)  Sic  XXI.  MSS.  At  vulgati  habent,  ad  xtabibitalem  suam  dignetur.  Ibi  cônjunx  excitatur,  non  dux  etc. 
{b)  In  ])rius  editis,  uno  ore  sa'utamus.  In  MS.    uno  Vaticano,  uria   mente  resalutanuH.  At  in  aliis  Vaticanis  trilnis,  et  in 
quindecim  Gallicanis  exhibetur  lectio,  quam  eligimus. 
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croire  ccpcntlaiU  que  ce  soit  peu  de  chose,  lors- 
que dans  votre  lettre  vous  avez  daigné  me 
combler  de  tant  de  louanges.  xVinsi,  traiter  de, 
peu  de  chose  ce  que  je  vous  donne,  en  me  don- 
nant à  vous,  ce  serait  dire  que  je  ne  vous  crois 
pas.  J'ai  honte  de  tout  le  bien  que  vous  pensez 
de  moi,  mais  je  regretterais  bien  plus  encore 
de  ne  pas  vous  croire.  Voilà  ce  qui  me  reste  à 
faire.  Je  ne  me  croirai  pastel  que  vous  le  pen- 
saz,  parce  que  je  ne  suis  pas  tel  en  effet,  mais 
je  croirai  que  vous  m'aimez,  parce  que  je  le 
sens  et  je  le  vois  clairement.  Ainsi  je  ne  serai 
ni  téméraire  envers  moi,  ni  ingrat  envers  vous. 
En  m'offrant  tout  entier  à  vous  ce  n'est  pas  peu 
de  chose,  puisque  je  vous  offre  celui  que  vous 
aimez  si  vivement  :  puisque  je  vous  offre,  sinon 
celui  que  vous  jugez  si  bon,  du  moins  celui  qui 
vous  demande  de  prier  Dieu  pour  qu'il  mérite 
de  le  devenir.  Je  vous  conjure  de  le  faire,  de 
peur  que  vous  mettiez  moins  d'ardeur  pour 
demander  à  Dieu  ce  qui  me  manque  encore,  en 
pensant  que  je  suis  déjà  ce  que  je  ne  suis  pas. 
4.  Celui  (1)  qui  portera  cette  lettre  à  votre 
excellence  et  à  votre  éminente  charité^  est  le 
plus  cher  de  mes  amis,  auquel  je  suis  très-atta. 
ché  depuis  ma  jeunesse.  Son  nom  est  dans  le 
livre  de  la  Religion,  que  votre  sainteté  a  lu 
avec  plaisir,  comme  vous  me  le  dites  dans  votre 
lettre  ;  livre  que  la  recommandation  et  le  mé- 
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rite  de  celui  cpii  vous  l'a  envoyé  vous  a  renilu 
plus  agréable  encore.  Je  désire  cependant  que 
vous  n'ajoutiez  pas  une  foi  entière  à  l'éloge 
que  cet  ami  vous  fera  peut-être  de  moi;  car  je 
me  suis  déjà  souvent  aperçu  que  non  pas  la 
volonté  de  mentir,  mais  l'entraînement  de  son 
amitié  pour  moi  rendait  ses  jugements  erronés, 
et  lui  faisait  croire  que  j'avais  déjà  reçu  les 
dons  qui  sont  encore  l'objet  des  souhaits  les 
plus  ardents  de  mon  cœur  et  de  mes  prières  à 
Dieu.  S'il  a  déjà  parlé  ainsi  en  ma  présence, 
que  ne  dira-t-il  pas  eu  mon  absence,  en  écou- 
tant son  affection  pour  moi  plutôt  que  la  vé- 
rité? Il  pourra  satisfaire  vos  désirs  en  vous 
communiquant  tous  mes  livres,  car  je  crois 
qu'il  a  entre  les  mains  tous  les  ouvrages  que 
j'ai  écrits,  soit  contre  ceux  qui  sont  hors  de 
l'Eglise  de  Dieu,  soit  pour  l'édification  de  nos 
frères.  Mais  vous,  mon  cher  et  saint  Paulin, 
lorsque  vous  les  lirez,  ne  vous  laissez  pas  ravir 
par  les  choses  que  la  vérité  dit  par  ma  faible 
bouche,  de  manière  à  prêter  moins  d'attention 
à  ce  que  je  dis  moi-même,  car  je  crains  qu'en 
écoutant  ainsi  avec  trop  d'ardeur  ce  que  la  voix 
de  la  vérité  a  inspiré  de  bon  et  de  juste  à  son 
ministre,  vous  ne  pensiez  plus  à  prier  Dieu 
pour  les  péchés  et  les  fautes  que  je  commets. 
Dans  les  choses  qui  pourront  justement  vous 
déplaire,  si  vous  y  prêtez  une  sérieuse  alten- 


(1)  C'est  ce  Romanieu  dont  saint  Augustin  fait  l'éloge  dans  son  livre  de  la  Véritable  religion,  c\i.  VU,  n"  12. 


convincar.  Pudet  me  quidem  tantum  boni  de  nie 
credere,  sed  plus  piget  tibi  non  crodere.  Est  quod 
i'aciani  :  non  me  credaiii  taleiii  qualein  putas,  quo- 
niaiii  non  agnosco  ;  et  credani  me  abs  te  diligi, 
quoniam  sentio  et  plane  percipio  :  lia  nec  in  me 
temerarius,  nec  in  te  ingratus  oxslitero.  Ei  cum  me 
tibi  totum  ofFero,  parum  non  est  :  oflfero  cnini 
quem  vehementissime  diligis  :  et  offero,  si  non 
qualem  me  esse  arbitraris,  t-um  tamen  pro  quo, 
ut  talis  esse  merear,  deprecaris.  Hoc  enim  magis 
jam  peto  facias,  ne  minus  optes  mihi  adjici  ad 
id  quod  sum,  duni  me  existimas  jam  esse  quod  non 
sum. 

4.  Ecce  carissimus  meus  est,  et  ab  ineuute  ado- 
lesceiitia  mihi  fomiliariter  amicissimus,  qui  hanc 
eximielali  tuic  ac  pi\Tstantissimœ  caritati  epistolam 
ai)i)ortat.  Hujus  uomen  est  lu  libro  De  Reliyione, 
quem  tua  sanctitas  (quantum  litteris  indicas)  liben- 
tissime  legit,  factus  est  enim  tibi  etiam  tanii  viri, 
qui   tibi   euni   misit ,    cormnendatioue  jocuiidior. 


Neque  tamen  huic  tam  familiari  ainico  meo  veliin 
credas,  quae  de  me  forte  laudans  dixerit.  Seiisi  enim 
etiam  ipsum  sœpe  non  menliendi  studio,  sed 
amaudi  propensione  falli  judicantem,  et  arbitrari 
jam  me  accepisse  quœdam,  quibus  accipiendis  a 
Domino  patente  ore  cordis  inhiarem.  Et  si  hoc  in 
os  meum,  quis  non  conjiciat  quanta  de  me  absente 
meliora  quam  veriora  lœtus  elïundat  ?  Librorum 
autem  nostrorum  copiam  faciet  venerabili  studio 
tuo  !  nam  nescio  me  aliquid,  sive  ad  eorum  qui 
extj'a  Ecclesiam  Dci  sunt,  sive  ad  aures  fratrum 
scripsisse,  quod  ipse  non  habeat.  Sed  tu  cum  legis 
mi  sancte  Pauline,  non  te  ita  rapiant,  (pue  per 
nostrara  infirmitatem  veritas  loquitur,  ut  ca  quae 
ipse  loquor  minus  diligenter  advertas  :  ne  dum 
avidus  hiuris  bona  et  recta,  quœ  data  jninistro, 
non  ores  pro  peccatis  et  erratis,  quœ  ipse  com- 
mitto.  In  bis  enim,  quœ  tibi  recte,  si  adverteris, 
displicebunt,  ego  ipse  conspicior  :  in  his  autem, 
quae  per  donum  Spiritus,  quod  accepisti,  recte  tibi 


;{|N  i-iiTiu-:  vln(.t-si:i>tii:miv 

lion,    l'est  moi  iiKiiic   <|im'   vous  vcirc/.;  mais  'i.  l'iir  (;|ios(;  vous  Itîra  rMicon;  iiimcr  flaviin- 
(iaiis  relie-;  (|iii,  poiiiroiil  vous  phiii'e  par  Icdoii  lat^c  In  fn-re  «{iii    vous   romottra  celU;  Icllre.  Il 
.lu  Saiul-Ksi.iil  <|ui    est  en  vous,  il  l.uil  aimer  est  |iarc'nt  du  véiiéiaMe  el  l.ieiilieureux  évè<iuf; 
el  loupr  ei'lui-lasoiii  (|ui  est  lasoureiî  delà  vie,  Alypn  «jijo  vous  aimo/,  et  ctIu,  avec  raison,  d(! 
celui  dans  la  lumière  dii(j[uel  nous  verrons  la  tout  votre  (-(eur.  Car  |)cnser  avec  bienvcillanccî 
lumière   sans    voile,    face   à    face  ;    car  pré-  de  cet  liomine,  c'est  reporter  sa  pensée  sur  la 
seulement  nous  la  voyons  seulementen  éni^mi;  .i-rarjde  miséricorde  el  les  bienfaits  admiral)les 
Ainsi,  lorsqu'on  relisant  mes  écrits  j'y  recon-  de  Dieu  lui-même.  En  lisant  dans  voire  lettre 
nais  ce  qui  lient  encore  à  mon  vieux  levain,  je  1<!  passage  où  vous  exprimez  le  désir  qu'il  vous 
méjuge  avec  douleur  ;  mais  quand  j'y  trouve  écrive  son  histoire,  son  afFeclion  pour  vous  le 
ce  que  par  la  grâce  de  Dieu,  j'ai  dit  el  tiré  de  portait  à    répondre  à  votre  souhait,   mais  sa 
l'azyme  de  la  sincérité  et  de  la  vérité,  je  m'en  modestie  l'en  empêchait.  Le  voyant  ainsi  ha- 
réjouis  dans  le  Seigneur,  mais  en  tremblant,  lancer  entre  ces  deux  sentiments,  j'ai  chargé 
Qu'avons-nous,  eu  efl'cl,  qui  ne  nous  ait  été  mes  épaules  de  son  fardeau  ;  il  m'en  avait  d'ail- 
donné?  Cchii  que  Dieu  a  enrichi  en  abondance  leurs  prié   par  une  lettre.    Ainsi    bientôt,    si 
de  ses  dons,  vaut  mieux  que  celui  qui  n'en  a  Dieu  me  vient  en  aide,  je  vous  mettrai  à  môme 
reçu    qu'un      petit     nombre.     Qui    peut     le  d'aimer  Alype  de  tout  votre  cœur  (1). 
nier?    iMuis    d'un    autre    côté,    il    vaut    bien  Je  craignais  surtout   qu'Alype   n'osât   vous 
mieux   rendre    grâces  à    Dieu  du  petit  nom-  découvrir  toutes  les  grâces  que  Dieu  a  mises 
bre  de  dons   qu'il    nous    a  faits,  que  de  s'at-  en  lui  ;  car  sa  lettre,  qui  certainement  n'aurait 
tribuer  à   soi-même   la    gloire   de  ceux  qu'il  pas  été  lue  par  vous  seul,  aurait  pu  faire  croire 
nous    a    donnés    en    abondance.    Priez    pour  à  des  esprits  peu  intelligents  que  son  intention 
moi,  frère,  pour  que  j'ai  toujours  les  mêmes  était  plutôt  de  se  vanter  lui-même,   que   de 
sentiments,   et  que  ma  bouche  soit  d'accord  rendre  hommage  aux  grâces  divines  accordées 
avec  mon  cœur.    Priez,  je  vous  en  conjure,  aux  hommes.  Eu  ménageant  ainsi  le  peu  de 
pour  que,  dansleslouangesquime  sont  données  pénétration  des  autres,  il  ne  se  serait  pas  fait 
malgré  moi,  je  loue  et  j'invoque  le  Seigneur,  connaître  à  vous,  qui  pourtant  savez  si  bien 
Je  serai  ainsi  délivré  de  mes  ennemis.  saisir  le  vrai  sens  des  choses.  J'aujais  déjà  sa- 

(l)La  lettre  où  saint  Augustin  donnait  à  saint  Paulin  les  détails   qu'il  lui  avait  promis  sur  la  vie   d'Alype,  n'est  pas 
arrivée  jusqu'à  nous. 


placent  in  libris  incis,  ille  amandus,  ilie  praedican- 
dus  est,  apuJ  quem  est  fons  vitae,  et  in  cujus 
lumine  videbimus  lumen,  sine  œnigmate,  sed  facie 
ad  faciem  ;  nuiic  autem  in  eeuigmate  videmns,  la 
his  ergo,  quœ  ipse  de  veteri  fermento  eructuavi, 
cum  ea  legens  agnosco,  me  judico  cum  dolore  :  in 
his  vero  quee  de  azymo  sinceritatis  et  veritatis 
dono  Dei  dixi,  exsulto  cum  tremcre.  Quid  eaim 
habemus,  quod  non  accepimus  ?  At  enim  melior 
est  qui  majoribus  et  pluribus,  quam  qui  minoribus 
et  paucioribus  donis  Dei  dives  est  :  quis  negat  ? 
Sed  rursus  melius  est,  vel  de  parvo  Dei  dono  gra- 
tias  ipsi  agere,  quam  sibi  agi  velle  de  magno, 
Haîc  ut  ex  anijno  semper  confitear,  meumque  cor 
a  bagua  mea  non  dissonet,  ora  pro  me  frater, 
Ora  obsecro,  ut  non  iaudari  volens,  sed  laudans 
invoeem  Domiuum ,  et  ab  iaimicis  mais  salvus 
ero. 

b.  Est  etiam  aliud,  quo  istum  fratrem  amplius 
dibgas  :  nam  est  cognatus  venerabilis,  et  vere  beati 


episcopi  Alypii,  quem  toto  pectore  amplecteris,  et 
mérite  :  nam  quisquis  de  illo  vero  bénigne  cogitât, 
de  magna  Dei  raisericordia,  et  de  mirabilibus  Dei 
inuneribus  cogitât,  Itaque  cum  legisset  petitionem 
tuam,  qua  desiderare  te  indicasti,  ut  historiam  suam 
tibi  scribat,  et  volebat  facere  projeter  benevolea- 
tiam  tuam,  ot  nolebai  propter  verecundiam  suam 
quem  cum  viderem  inter  amorem  pudoremqiie  flu- 
ctuantem,  onus  ab  illo  in  humeros  meos  transtuli  : 
nam  hoc  mibi  etiam  per  epistolam  jussit,  Cito  ergo, 
si  Dominus  adjuverit,  totum  Alypium  inseram  prse- 
cordiis  tuis  :  nam  hoc  sum  '^go  maxime  veritus,  ne 
ille  vereretur  aperire  omnia,  qua:*  in  eum  Dominus 
contulit,  ne  alicui  minus  intelligenti  (noa  enim  abs 
te  solo  illa  legerentur)  non  divina  numera  concessa 
bominibus,  sed  ipsum  prsedicare  videretur,  et  tu, 
qui  nosti  quomodo  bsec  legas,  propter  aliorum  ca- 
vendam  intirmitatem.  fraternae  notitise  debito  frau- 
dareris,  quod  jam  fecissem,  jamque  illum  légères, 
nisi  profectio  fratris  improvisa  repente   placuisset. 
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tisfait  ;i  votre  désir  concernant  Alype,  et  déjà 
vous  le  connailriez  sans  le  départ  précipité  du 
frère  qui  vous  portera  celte  lettre.  Je  le  recom- 
mande à  votre  cœur  et  à  la  bienveillance  de 
votre  parole.  Daignez  l'accueillir  comme  si 
vous  le  connaissiez,  non  pas  depuis  un  jour, 
mais  depuis  longtemps,  ainsi  que  je  le  connais 
moi-même.  En  effet,  s'il  ne  craint  pas  de  se 
montrer  tout  entier  à  votre  cœur,  la  douceur 
de  votre  langage  le  guérira  sinon  entièrement, 
du  moins  en  grande  partie,  de  ses  maux.  Mon 
plus  vif  désir  est  de  le  voir  se  rendre  aux  pa- 
roles et  aux  instances  de  ceux  qui  aiment  sin- 
cèrement et  non  selon  le  siè(;le. 

6.  Si  ce  frère  n'était  pas  allé  vers  vous, 
j'avais  résolu  de  vous  écrire  pour  vous  recom- 
mander son  fils  [i)  qui  est  aussi  le  mien,  et 
dont  le  nom  se  trouve  dans  quelques-uns  de 
mes  livres.  J'aurais  voulu  le  mettre  sous  votre 
main,  pour  que  l'exemple  de  votre  force  et  de 
votre  fermeté,  plutôt  que  votre  parole,  lui  don- 
nât la  consolation,  les  conseils  et  l'instruction 
dont  il  a  besoin.  Car  je  désire  ardemment  que 
dans  son  âge  encore  tendre,  l'ivraie  qui  germe 
en  lui  se  change  en  froment ,  et  qu'il  s'en  rap- 
porte aux  avis  de  ceux  qui  ont  couru  des  dan- 
gers, plutôt  que  d'en  faire  lui-même  la  péril- 


(l)  Il  s'agit  de  Licentius  dont  le  nom  figure  dans  les  livres  contre  les  Académiciens. 
(•2)  Voyez  la  lettre  précédente  26^. 
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leuse  expérience.  Votre  charité  pourra  voir, 
d'après  les  vers  ({u'il  m'a  adressés  et  d'après  la 
lettre  (2)  que  je  lui  ni  écrite,  ce  qui  m'afflige, 
ce  que  je  crains  cl  ce  que  je  désire  à  son  sujet. 
J'espère  que  Dieu  viendra  à  mon  aide  et  me 
délivrera  par  vous,  son  ministre,  des  craintes 
et  des  inquiétudes  qui  m'assiègeot.  Comme 
vous  devez  lire  beaucoup  de  mes  écrits,  votre 
amitié  me  sera  plus  douce  encore  si  vous  dai- 
gnez corriger  et  reprendre,  avec  une  charitable 
sévérité,  tout  ce  qui  vous  y  aura  déplu,  car 
vous  n'êtes  pas  celui  que  je  craindrais  de  voir 
répandre  une  huile  pcrfi'le  sur  ma  tète  {Ps., 
cxL,  6).  Non-seulement  tous  les  frères  qui  sont 
avec  moi,  et  ceux  qui,  quelque  lieu  qu'ils  ha- 
bitent, servent  Notre  Seigneur,  mais  encore 
presque  tous  ceux  qui  nous  connaissent  en 
Jésus-Christ ,  saluent ,  vénèrent ,  embrassent 
votre  fraternité ,  votre  sainteté,  votre  bonté. 
Je  n'ose  pas  vous  le  demander ,  mais  si  les 
fonctions  ecclésiastiques  vous  laissent  quelque 
loisir,  vous  voyez  quelle  c-t  la  soif  dont  tonte 
l'Afrique  est  altérée  comme  moi. 


Quem  sic  commendo  cordi  et  linguœ  tuae,  ut  ita 
comiter  ei  te  prœbeas,  quasi  non  nuuc  illuni,  sed 
mecuni  antc  djdiceris.  Si  enirn  cordi  luo  non  dubi- 
taverit  aperire  seiiisum,  aut  exomni,  aut  ex  magna 
parte  sanabitur  per  iiiiguaiii  tuani.  Volo  euim  eum 
nunierosius  contun.ii  eoruin  vocibus,  qui  aniicum 
non  sœculariter  diligunt. 

6.  Filiuni  auteni  ejusllliutn  nostvom,  cujusetiam 
nonien  in  aliquibus  nostris  libris  invenies  :  etsi  ad 
tuse  cai'itatis  pra-sontiam  ipse  non  pergeret,  slatue- 
ram  littcris  in  manum  tuani  tradere,  consolandum, 
exhortanduni,  insliuenJum,  non  tani  oris  sono, 
quam  exeniplo  roboris  tui.  Ardeo  quippe,  ut  duni 
adhue  iotas  ejus  in  viridi  fœno  est,  zizania  coiiver- 
tat  in  fnigeni,  et  credat  expertis  quod  experiri  pe- 
riculose  desidei'at.  Nunc  ergo  ex  ejus  carminé,  et 
ex  epistola,  quam  ad  eum  misi,  intelligit  benevo- 
lentissima  et  mansuetissima  prudeutia  tua,  quid  de 


dlo  doleam,  quid  liineam,  quid  cupiam.  iNcc  despero 
afl'uturum  Domiuum,  ut  per  te  ministrum  ejus 
tantis  curarum  œstibus  libérer.  Sane  quia  multa 
scripta  uostra  lecturus  es,  mullo  erit  mihi  gratior 
dilectio  tua,  si  ex  bis  quœ  tibi  displicuei'int,  emen- 
daveris  me  juslus  in  misericordia,  et  argueiis  me. 
Non  enim  talis  es,  cujus  oleo  timeam  impinguari 
caput  meum.  Fratres  non  solum  qui  nobiscum  ha- 
bitant, et  qui  ubilibet  habitantes  Deo  pariter  ser- 
viunt,  sed  pi'ope  omnes  qui  nos  in  Cbristo  libenter 
noveruut  salutant,  venerantur,  desiderant  germa- 
nitatem,  beatitudiucm,  bumanitatem  tuani.  Non 
audeo  petere,  sed  si  tibi  ab  ecclesiasticii  muneri- 
bus  vacat(a),  vides  quid  niecum  sitiat  Africa. 


(a)  Editi,  venias  et  videas  quid  mecum  sentiat  Africa.  At  MSS.  liabent  his  verljis,  venias  etc.,  habenlque,  vide^  quid  etc. 
ac  demun\  e.^  lis  très,  quid  mecum  sitiat,  quo  \erbo  imlore  alludit  Augustinus  ad  siccitatem  Africœ,  ut  t'acit  rursum  in 
epist.  xxxi,  et  xlii. 


y^o  i.KTTUK  vin(;t-iiiiitii-:mi 

LKIJ'KK  XWllI  ^" 


Sainf  Au;/i(s//n  rrrit  à  suint  Jrrùmc  au  au  jet  (h' 
lu  Irwliirtiini  de  l'Ancien    Testament ,  que   ce 


|)r(^s(iiic(!  (le  voln;  corps.  Mais,  d'apivs  co  ([ue  le 
friTO  Alypo,  déjà  digne  ulor»  de  IV-piseoput,  et 
aujourd'hui  vénérable  <;vù(iue,  m'a  dit  ù  son 
retour,  ;i|iiès  vous  avoir  vu,  je  puis  dire  qu'en 
^■^rande  i)arlie  l'image  de  voire  personne  est 
imprimée  dans  mon  esprit.  l'cndant  (ju'il  vous 


a  cette  occasion. 

AUGUSTIN    A   JÉRÔME,    SON    TRÈS-CUEU    SEIGNEUR, 
SUN     FRÈRE     qu'il     EMBRASSE     AVEC     LA     PLUS 


do  nier  avait  faite,  quoiqu'on  eût  déjà  celle  des  voyait,  je  vous  voyais  aussi,  mais  par  ses  yeux. 
Septante;  il  parle  de  la  réprimande  que  saint  Car  celui  qui  nous  connaît,  sait  (|ue  si  nous 
Paul  fit  à  saint  Pierre  comme  il  est  rapporté  sommes  deux  par  le  coips,  notre  union,  notre 
au  c/iap.  Il  de  VEpHre  aux  G(dates ,  et  de-  allt'clicHi  miiluellc,  l)irn  (|a'il  l'emporte  sur  moi 
mande  quelques  ejipUcations  au  sujet  du  men-  par  ses  mérites  ,  font  (jue  ikjus  ne  formons 
soncje  officieux  que  saint  Jérôme  semble  justifier  qu'un  seul  cl  même  esprit.  Comme  vous  m'ai- 
mez déjà  par  la  communion  spirituelle  qui 
nous  unit  vous  et  moi,  et  aussi  d'après  ce  qu'a 
pu  vous  dire  Alypeje  ne  crois  pas  agir  témérai- 
rement comme  un  étranger  en  recommandant  à 
SINCÈRE  CHARITÉ,  ET  SON  COLLÈGUE  DANS  LE  votre  cliarité  notre  frère  Profuturus  (2),  qui, je 
SACERDOCE.  l'espèrc,  par  mes  soins  et  votre  aide,  tiendra  un 

jour  ce  que  son  nom  promet.  Mais  peut-être 
CHAPITRE  I. —  1.  On  ne  connaît  pas  si  bien  est-il  déjà  tel,  qu'il  lui  conviendrait  mieux  de 
ceux  dont  on  voit  tous  les  jours  le  visage,  que  me  recommander  à  vous,  qu'à  moi  de  vous  le 
je  connais  l'application  si  calme ,  si  douce  et  si  recommander.  Je  ne  vous  écrirais  pas  plus 
noble  de  vos  études  dans  le  Seigneur.  Aussi,  longuement,  si  je  voulais  me  contenter  de  vous 
pour  remplir  l'ardent  désir  que  j'ai  de  vous  envoyer  une  lettre  ordinaire  ;  mais  j'ai  dans 
connaître  entièrement ,  il  ne  me  manque  mon  esprit  mille  choses  à  vous  dire  et  à  vous 
qu'une  bien  faible  partie   de  vous-même ,  la      communiquer  sur  les  études  que  nous  faisons 

(1)  Ecrite  l'an  394  ou  395.  —  Cette  lettre  était  la  S^  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle 
qui  était  la  28=  se  trouve  maintenant  la  lOGe. 

(2)  Proluturus  avait  été  élevé  dans  le  monastère  de  saint  Augustin,  qui  avait  pour  lui  une  amitié  et  une  confiance 
sans  bornes,  comme  ou  peut  le  voir  dans  la  lettre  38°  écrite  lorsqu  il  se  disposait  à  partir  pour  se  rendre  près  de  saint  Jérôme. 
Il  fut  élu  évèque  de  Girto,  et  mourut  peu  de  temps  après,  comme  l'indique  saint  Augustin  dans  sa  lettre  71°.  C'est 
pourquoi  cette  lettre,  et  c'était  la  première  que  saint  Augustin^  encore  simpie  prêtre,  écrivait  à  saint  Jérôme,  ne  par- 
vint pas  à  ce  dernier  à  l'époque  où  elle  fut  écrite.  Profuturus  paraît  être  celui  dont  on  trouve  l'éloge,  comme  évèque 
de  Cirte,  dans  le  livre  De  unico  baptismo,  (sur  un  seul  baptême)  contre  Petil.  cb.  x.  C'est  àlui  également  qu'est  adressée 
la  lettre  38.  Saint  Paulin,  dans  sa  lettre  32",  fait  mention  du  même  Profuturus.  Enfin  Evode,  évèque  d'Usale,  qui  avait 
été  nourri  avec  Profuturus  dans  le  même  monastère,  rapporte,  dans  la  lettre  158  n.  9,  qu'il  lui  était  apparu  en  songe 
après  sa  mort,  et  qu'il  lui  avait  prédit  quelque  chose  qui  s'était  réalisé. 


EPISTOLA  XXVIII 

Augustinus  Hieronymo,  de  nova  post  lxx,  veteris 
Testamenti  versione,  deque  Petro  reprehenso  a  Paulo 
ad  Galat.  n,  expostulans  de  suscepto  hinc  patrocinio 
mendacii  officiosi. 

DOMINO  DILECIISSIMO,  ET  CDLTU  (fl)  SINGERlSSlMO  CAIU- 
TATIS  OBSEQUE.VDO  ATQUE  AMPLEGTEXDO  FHATRl  ET 
GOMPRESBYTEKO    HIERONYMO,    AUGUSTINUS. 

1.  Numquam  œque  quisquam  tam  facie  cuilibet 
iunotuit,  quain  mihi  tuoruin  in  Domino  studiorum 
quiela,  laeta,  et  vere  exercitatio  liberalis.  Quam- 
quam    ergo     percupiam     orauiao    te  nosse  ;    ta- 


men  exiguum  quiddam  lui  minus  liabeo,  prœ- 
sentiam  videlicet  corporis  ;  quam  ipsam  etiam 
postea  quam  te  beatissimus  nunc  episcopus, 
tune  vero  jam  episcopatu  dignus,  frater  Aly- 
pius  viditj  remeansquc  a  me  visus  est,  negare 
non  possum  magna  ex  parte  mihi  esse  relatu  ejus 
impressam  :  et  ante  reditum,  eum  te  ille  ibi  vide- 
bat,  ego  videbam,  sed  ocuUs  ejus.  Non  enim  animo 
me  atque  illuui,  sed  corpore  duos,  qui  noverit,  di- 
xerit,  concordia  dumtaxat  et  familiaritate  fidissima, 
non  meritis  quibus  ille  antecellit.  Quia  ergo  me  pii- 
raitus  commimione  spiritus,  que  in  unum  nectimur, 
deinde  illius  ex  ore  jam  diligis  ;  nequaquam  impu- 
denter  quasi  aliquis  igaotus  commeudo  germaaitati 


(a)  Cisterciensis  MS.  obsetvando  alque  subaequenJo  magisqueampleclendo  etc.  in  Domino  salutem. 
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en  Jésus-Christ  Nuti-e  Seigneur,  qui  s'est  servi 
(le  votre  charité,  pour  nous  donner  tant  de 
connaissances  utiles,  et  comme;  un  viatique, 
[»our  le  suivre  dans  le  chciain  qu'il  nous  a 
tracé. 

CHAPITRE  II.— 2.  Nous  vous  demandons,  et 
toutes  les  personnes  studieuses  des  églises 
d'Afrique  vous  le  demandent  avec  nous,  de 
donner  tous  vos  soins  à  traduire  les  ouvrages 
de  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  en  grec  sur  nos 
saintes  Ecritures.  Vous  pouvez,  en  eOet,  nous 
donner  la  salisfaclion  de  posséder  aussi  de  tels 
hommes,  et  suitout  l'un  d'entre  eux  dont  vous 
aimez  à  répéter  le  nom  dans  vos  Icllres.  Mais 
je  n'aimerais  pas  ii  vous  voir  traduire  en  latin 
les  saintes  lettres  canoniques,  à  moins  de  les 
interpréter  comme  vous  l'avez  fait  du  livre  de 
Job,  en  indiquant  par  des  signes  la  dilVérencc 
qui  existe  entre  votre  version  et  celle  des  Sep- 
tante, dont  l'autorité  e?t  toujours  d'ur»  très- 
grand  poids.  Je  serais  étonné  s'il  y  avait  encore 
dans  le  texte  hébreu,  quelque  chos:3  qui  eût 
échappé  à  la  sagacité  de  tant  d'interprètes  si 
versés  dans  cette  langue.  Je  ne  parle  pas  ici 
des  Septante,  ni  de  cet  accord  d'interprétation 
et  d'esprit  qui  s'est  trouvé  entre  eux  plus  par- 
fait qu'il  ne  le  serait  dans  le  môme  homme.  Je 
n'^  veux  pas  me  prononcer  sur  ce  point  ;  toute- 
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fois  je  pense  qu'on  doit,  sans  discussion  au- 
cune, reconnaître  leur  autorité  comme  supé*- 
rieurc  à  toute  autre.  Ce  <jui  m'étonne  le  plus, 
c'est  que  les  nouveaux  interprètes  qui  connais- 
saient si  bien,  dit-on,  la  force  des  mots  et  la 
valeur  des  locutions  hébraïques,  non-seuli.'uient 
ne  s'accordent  pas  entre  eux,  mais  encore 
aient  laissé  beaucoup  de  choses  à  d.écouvrir  et 
à  développer.  Or,  ces  choses  sont,  ou  obscures 
ou  claires.  Si  elles  sont  ojjscures,  ne  pourriez- 
vous  pas  vous  y  tromper  également;  si  elles 
sont  claires,  on  ne  saurait  croire  que  ces  in- 
tf^rprètes  aient  pu  s'y  tromper.  Je  prie  donc 
votre  charité  de  me  donner  quelques  éclaircis- 
sements à  ce  sujet. 

CHAPITHEIII.  —3.  J'ai  lu  quelques  écrits 
qu'on  vous  attribue,  sur  les  épitres  de  l'apôtre 
saint  Paul.  11  m'est  tombé  sous  la  main  cet  en- 
droit de  vos  explications  sur  i'épître  aux  Calâ- 
tes, où  Tapùtre  saint  Pierre  est  blâmé  d'avoii' 
eu  recours  à  une  dangereuse  dissimulation.  Je 
suis  vivement  peiné  de  voir  un  homme  comme 
vous,  ou  l'auteur  de  cet  ouvrage,  s'il  est  d'un 
autre,  se  faire  en  quelque  sorte  le  patron  du 
mensonge,  et  cette  douleur  rester. i  en  moi, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  levé  1er-,  doutes  que  j'ai  à 
cet  égard,  si  toutefois  il  est  possible  de  les 
éclaircir.  11  est  en  efl'et  peinicieux  de  croire  à 


tucC  fratrcm  Prufalurnm,  queru  noslris  ccnatibus 
cîciU''c  adjutorio  tuo  vere  profulurum  spcramus; 
nisi  forte  qrtod  talis  est,  ut  ipse  tibi  per  cum  tiam 
commeudalior,  quaivi  ille  pcr  me.  tîacîeuus  fortassc 
scrjbcre  debuerira,  si  esse  vellom  cpistolarum  sol- 
lemniuni  more  couttatus:  sed  scatet  animas  in  lo- 
quolas  coinmunicaridas  tecum  de  studiis  nostris,  quie 
habemus  in  Clu'islo  Je^iu  Domino  nosiro  :  qui  nobis 
multas  utilitates  et  vialica  quœdam  demonslrati  a 
se  ilineris,  etiani  pcr  luam  oaritalcni  non  mcdiocri- 
ter  luinistrare  dignatur. 

CAPUT  H.  —  2.  Petimus  ergo,  et  nobiscum  pe- 
tit ouniis  Africanarum  ecclesiirum  studiosa  societas, 
ut  interpretanJis  corimi  libris,  qui  gi'œcc  Scriptu- 
ras  noslras  quam  optime  traclavcrunt,  curam  atque 
opcram  impcndcro  non  graveris.  Potes  enim  effi- 
cei'o,  ut  nos  quoquo  habeamus  taies  illos  vires,  et 
unum  potissimuni,  quem  tu  libcntius  in  tuis  litte- 
ris  sjnas.  De  vertendis  autem  in  latinam  linguani 
?anctis  lilteris  canonicis  laborarc  te  nollum,  nisi  eo 
modo  quo  Job  interpiclatu:!  es;  ut  sigais  adhibiti^ 
qu'd  inler  banc  tuain  et  Soptiiaginla,  quorum  est 
gravissima  auctoriias,  intcrpretationeiii  distet,  ap- 

T.    lY. 


pareat.  Sutis  autom  noquoo  mirari,  si  aliquid  aJ- 
bue  in  Ilebrccis  exemplaribus  invenilur,  quod  tôt 
idtorprotes  illius  lingual  periti?simos  fugerit.  Omitto 
enim  Septuagiuta,  de  quorum  vel  consilii  vcl  s[)iri- 
tus  majore  concordia,  quam  si  nnus  Iiomo  côset,  non 
audeo  in  aliquain  partem  certam  ferre  sententiam, 
nisi  quod  eis  prœemincnlem  aiictorilafem  in  hoc 
numéro  sine  conlroversia  tribuendaui  exisviuio.  1111 
me  plus  niovent,  qui  cum  posteriores  interprela- 
rentur,  et  verborum  loculionunique  Hebravarum 
viam  atque  régulas  mordicus,  ut  fertur,  tenercnt, 
non  solum  inter  se  non  consenserunt,  sed  etiam 
rcliquerunt  mnlta,  quœ  tanto  post  eruenda  et  pro- 
denda  remancrent.  Et  aut  obscura  sunt,  aut  mani- 
festa. Si  enim  obscura  sunt,  te  quoque  in  eis  falU 
potuisse  credilur  :  si  manifesta,  illos  in  eis  fal!i  po- 
tuisse  nou  creditur.  Hujus  igitur  rei  pro  tua  cari- 
tate,  expositis  caussis,  certum  me  facias  obsecrave- 
rim. 

CAPUT  III.  —  3.    b.'pi    cliam   quœdam    scrinta, 
quœ  tua  dicerontur,  in  opistolas  apostoli  Pauli,  qua 
rum  ad  Galatas,  cum  enodare  velles,  veiiil  i:i  maim.î 
lociis  ille,  quo  aposlolus  Petrus  a  poruicio5a  ?iinu- 
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rcxisIciiM'    <riiii     iiifii-inniii-    «liiii .    l('-<    s.iiiil'"^  mnriiigo,  pu   disiinl  ((im  lus    i-aisons  alkîf^uiW'g 
Kcritiiii's,  nu.  fil    (l'milrcs  IcniKi:^,  (le.  ftiipposisr  piii'  rapôtn-  pour  cii    (•l.ild  ir   la   saiiilolp    ci  \f 
(\\u'  ces  luiuuucs  pai-  Icsipiols   les    livroH  saints  droil,  n'iUaifuil    i]u'iiu   inciisouf^i!   [tour  r.alimu' 
oui    (•!('   (■•nrils   et    nous    oui    r[r   liausuiis,    -^r  Irs  lioitiiurîs  (jiii,  pur  siiilo  di;  leur  alla(di(!m(înl 
suituit  plu  î\  inciulir.  AulnM'liosn  est  dn  .savoir,  •■!  loijis  l'cmiiios,   anraicul    pu   l';iii(;  du  luiiilcl 
s'il  l'onviotil  à  un  homino  do  liion  dn  inonlir,  se  n'-volter,  ot  lorsqu'ils  ajoulcronl  (ju<;  l'apo- 
nuliT  chose,  d'admoUro  que  ceux  qui  ont  «'frit  In;  n'a  pa.s  parl('!  romtno  il  In  pensait,  mais  utii- 
li  s    livres   saints   aient  i)U  coinmcllre  (|uel(iuc  quement  pour  arrêter  ces  bruits  et  ces  révoltes? 
niciisonf-o.  Hicn  plus  ce  n'est  pas  une  question  Kt  sans  chcrclier  d'autres  exemples,  dans  les 
tout  autre,   mais  re  n'est  même  |)as  une  ques-  louanjfes  que   rKcriture   donne   au   Siigneur 
lio?i.  (lar,  admettre  une  seule  lois  le  moindre  ne  trouvera-1-on  pas  aussi  des  msnsonges  offi- 
meiisonyc   même  officieux  dans    ce    qui    doit  cieux  pour  rallumer  l'amour  de  Dieu  dans  les 
èlre  |)oui' nous  la  suprême  autorité,  c'csl  anéan-  cœuis   languis-anl-?  Ainsi   nulle  part  dans  les 
tir  les  saintes  Ecritures.  En  effet,  dès  qu'on  y  livres  sainls,  la  vérité  n'aura  plus  ni  certitude 
trouvera  soit  quehiue  précepte  sur  les  mœurs,  ni  autorité.  Cependant  avec  (juel  soin  ce  même 
de  gênant  à    pratiquer,  soit   quelque  dogme  apôtre  nous   recommande   la  vérité,    lorsqu'il 
difficile  à  croire,  on  aura  recours  à  cette  règl<;  dit  :  «  Si  Jésus-Clirist  n'est  pas  ressuscité,  no- 
pernicieuse  qui  permet  le  mensonge  officieux.  tre  prédication  est  vaine  et  votre  foi  l'est  éga- 
4.  Si  l'apôtre  saint  Paul  mentait  quand   il  lement!  Nous  serons  convaincus  nous-mêmes 
reprenait  saint  Pierre,  en  lui  disant  :  «  Si  tout  d'être  faux  témoins  à  l'égard  de  Dieu,  comme 
Juif  que  vous  êtes,  vous   vivez  à  la   manière  ayant  rendu  ce  témoignage   contre   Dieu,    en 
des  Gentils   et  non  à  celle  des  Juifs,  pourquoi  disant  qu'il  a  ressuscité  le  Christ  qu'il  n'a  pas 
obligez-vous    les   Gentils    à  judaïscr  ?(^rt/aif.,  ressuscité  {Corinth.,  xv,   14).»    Si  un  homme 
11,14).   »  Si,  tout  eu  disant  et   en  écrivant  le  avait   dit    à   saint   Paul;    pourquoi    ce   men- 
contraire,   il  eût   trouvé   bon  que  saint  Pierre  songe  vous  inspire-t-il  tant  d'horreur,  pui.-qne 
agît  ainsi  pour  calmer  les  esprits,  que  répon-  ce  que  vous  avez   dit,  quoicjuo  faux,  tend  à  la 
drons-nous,  lorsque  ces  hommes  pervers,  pré-  gloire  de  Dieu?  N'aurait-il  pas  détesté  la  folie 
dits  par  l'apôtre,  se  lèveront  pour  attaquer  le  d'un  pareil  langage?  N'aurait-il  pas,  par  toutes 


latione  revocatur.  Ibi  palrocinium  mendacii  sus- 
ceptum  esse  vel  a  lis  te  tali  viro,  vel  a  quopiam,  si 
alius  illa  scripsit  fateor,  non  mediocriter  doleo,  do- 
nec  refellantur  (si  forte  refelli  possuiit)  ea  quœ  me 
movent.  Mihi  enim  videtur  exitiosissime  credi,  ali- 
quod  in  libris  sanctis  haberi  mendacium;  id  est  eos 
homines,  per  quos  nobis  illa  Scriptura  mini^trata 
est  atque  conscripta,  aliquid  in  libris  suis  fuisse 
mentitos.  Alla  quippe  quœstio  est,  sitne  aliquando 
mentiri  viri  boni  ;  et  alia  quœstio  est,  utru.^l  scrip- 
torem  sanctarum  Scripluraruai  meutiri  oportuerit; 
immo  vero  non  alia,  sed  nulla  quapstio  est. 
Admisso  enim  semel  in  tautum  auctoritatis  fas- 
tigiuiu  ûfficioso  aliquo  oiendacio,  nulla  illoruiu 
librorum  particula  remanebit,  quœ  non  ut  cui- 
que  videbitur  vel  ad  mores  difficilis  vel  ad  fi- 
dem  incredibilis,  tadera  perniciosissima  régula  ad 
mentientis  auctoris  consilium  ofiîciumque  refera- 
tur. 

4.  Si  enim  menliebatur  apostolus  Paulus  cum 
apostolum  Petruii!  objuigaiis  diceret:  «  Si  tu  cum 
sis  Judœus,  gentditer  et  non  Judaice  vivis,  quemad- 
modum  gentes   cogis  Judaizare  {Gai.,  n,  14)?  »  Et 


recte  illi  videbatur  Petrus  tecisse,  quem  non  recte 
fecisse  et  dixit  et  s.cripsit,  ut  quasi  animos  tumul- 
tuautium  deliniret  :   quid  respondebimus,  cum  ex- 
surrexerint  pm'versi  bomine-,  probibentes  nuptias, 
quos  futui'os  ipse   preenuntiavit,   et  dixerint   totuin 
illud,  quod  idem  Apostolus  de  niatiimonioruin  jure 
firmando  locutus  est  (I  Tim.,   iv,  3.  (  Cor.,  vu,  10), 
propter  bomines,    qui  ddectione  conjugum  tumul- 
Luari  poterant,  fuisse  mentitura  :  scilicet  non  quod 
hoc  seeserit,   sed  ut  illorum  placaretur  adversitas? 
non   opus  est  multa  commemonre.  Possuut  enim 
videri  etiam  de  lauilibus   Dei  esse  ofticiosa  meuda- 
cia,  ut  apud  bomines  pigriores  dilectio  ejus  ardes- 
cat  :  atque  ita    nusquam  certa  erit  in  libris    sanctis 
castee  veritatis  auctoritas.  ?sonne  adtendimus,  eum- 
dera  Apostolum  cum   ingenti  cura  commendandaî 
veritatis  dicere  :  «  Si  autem  Cbri-^tus  non  resurre- 
xit,  inanis  est  prœdicatio  nostra  :  inanis  est  et  fides 
vestra.  Invenimur  autem  et  falsi  testes  Dei:   quia 
testimonium  diximus  adversus  Deum,  «juod    susci- 
tavit  Clîri?tum,  quem  non  suscitavit  ([  Cor..,  xv,  14)?» 
Si  quis  buic  diceret  ;   quid   in  hoc  mendacio   per- 
borrescis,  cum  id  dixeris,  quod  etiamsi  salsum  sit, 
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les  paroles  cl  les  signes  possibles,  mis  au  jour  qu'onn'y  croirait  pasce  que  l'on  ne  voudrait  pas, 

tout  ce  qui  était  au  fond  de  sou  cnîur^  en  s'ù-  s'il  était  une  lois  admis  que  ces  hommes  qui 

criant  (juc  ce  n'est  pas  un  moindre  crime,  mais  nous  ont  transmis  les  livres   saints,   ont  pu  y 

un  crime  plus  grand  peut  être  contre  Dieu  de  faire  des  mensonges  oflicieux,  à  moins  toute- 

louer  le  mensonge  ijuc  de   blâmer   la  vérité?  fois  que  vous  ne  puissiez  nous  donner  quelques 

Tout  homme  qui   veut  connaître   les   saintes  règles  qui  nous  apprennent  quand  il  faut  men- 

Ecritures,    doit   s'en   approcher  avec  un  cœur  tir  ou  quand  il  ne  le  faut  pas.  Si  cela  est  pos- 

qui  les  croit  si  saintes  et  si  vraies,  qu'il  n'ait  sible,  expliquez-le  moi  sans   aucun  détour,  et 

jamais  recours  aux  mensonges  oflicieux  pour  donnez-m-en  des   raisons    positives.    Veuillez 

en  interpréter   quelque  passage  à  sa  propre  surtout   au   nom  de  la  vérité  même  qui  s'est 

satisfaction.  Qu'i'    passe  ce  qu'il  ne  comprend  faite  homme  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 

pas,  plutôt  que  de  préférer  son  sens  à  la  vérité.  ne   pas  m'accuser  d'impudence  ni  d'importu- 

Autrement,    ce   serait  vouloir  qu'on  s'en  rap-  nilé,    car  je   ne  serais  pas   coupable,    ou  du 

portât   à   lui   et   non   à  l'autorité  des  divines  moins  je  le  serais   bien  peu,  d'avoir  par  une 

Ecritures.  erreur  favorisé  la  vérité,  si  dans  voire  bouche 

5,  Je  pourrais,  selon  le  peu  de  science  et  de  la  vérité  pouvait  favoriser  le  mensonge, 
lumière  que  Dieu  m'a  donné  montrer  que  CHAPITRE  IV. —  6.  Il  y  a  encore  beaucoup 
tous  ces  témoignages  en  faveur  de  l'utilité  du  d'auties  choses  touchant  nos  études  chrétien- 
mensonge,  doivent  être  compris  autrement,  et  nés,  sur  lesi{uelles  je  voudrais  parler  avec  vous 
qu'on  ne  saurait  en  citer  un  seul,  dont  on  ne  cœur  à  cœur.  Mais  les  lettres  ne  suffisent  pas 
puisse  prouvei' la  vérité.  Car  l'Ecriture  est  aussi  pour  cela,  j'atteindrai  bien  mieux  ce  but  par 
éloignée  de  recourir  au  mensonge,  que  de  le  l'intermédiaire  de  ce  frère  que  je  me  réjouis 
favoriser.  Mais  je  laisse  cela  à  votre  intelli-  d'avoir  envoyé  vers  vous,  pour  qu'il  puise 
gence.  Une  lecture  attentive  et  un  examen  se.  dans  vos  doux  et  utiles  entretiens,  les  secours 
rieux  vous  le  feront  voir, mieux  que  je  ne  le  vois  et  la  nourriture  spirituels.  Cependant,  (que 
moi-même.  En  effet,  dans  cet  examen,  votre  cela  soit  dit  sans  l'offenser)  il  n'en  puisera  pas 
piété  vous  fera  comprendre  qu'il  n'y  aurait  autant  que  je  le  voudrais,  quoique  je  ne  me 
plus  de  certitude  dans  l'autorité  des  divines  mette  en  rien  au-dessus  de  lui.  J'avoue  que 
Ecritures,qu'ony  croirait  ce  que  l'on  voudrait, et  mon  esprit   pourrait  peut-être  mieux  que  le 


at  laudem  Hei  maxime  pertinet  ?  Nonne  hujus  de- 
testatus  insaniam,  quib  is  posset  verbis  el  r-ignilica- 
lionibu-,  in  lucem  penetralia  sui  cordis  aperiret, 
damans  non  minore  aut  Ibrtassc  etiam  majore  sce- 
lere  in  Dec  laudari  falsitatem,  quam  v;tuperari  ve- 
ritatem?  Agendum  est  igitur,  ut  ad  cogniti.>aem 
d.viuarum  Scriplurarum  talis  homo  accédât,  qui 
de  sanctis  libris  tam  sancte  et  veraciter  existimet, 
ut  nolit  aliqua  corum  part  >  delcctari  per  ofliciosa 
mendacia,  potiusque  id,  quod  non  intelligit,  trans- 
eat,  quam  cor  suuni  })ra*ferat  illi  veritati.  Profecto 
enim  cwn  hoc  dicit,  credi  sibi  (  xpetit,  et  id  agit,  ut 
divinarum  Scripturarum  auctorit  dibus  non  creda- 
mns. 

o.  Et  ego  quidem  q'inlibuscumqiie  viribus,  quas 
Dominus  suggerit,  oninia  illa  testimonia,  qua?  ad- 
hibita  sunt  adstruendœ  utilitati  mendacii,  aliter 
oportere  intelligi  ostendereni,  ut  ubique  eorum  fir- 
nia  Veritas  docerctiu-.  Quam  enim  testimonia  men- 
dacia e5se  non  debent,  (am  non  debent  fav^re  men- 
dacio.  Sed  hoc  intelligeritiœ  relini[UO  tute.  Admota 
enim  lectioni   dihgentiori  consideratione,  niullo  id 


fortasse  facilius  videbis  quam  ego.  Ad  haiic  autem 
considerationein  coget  te  pielas,  qua  cognoscis  fluc- 
tuare  auctoritatem  Scripturarum  divinarum,  ut 
in  eis  quod  vult  quisque  credat,  quod  non  vult 
non  credat,  si  semid  fuerit  iiersuasum  aliqua  illo5  vi- 
ros,  per  quos  nobis  liœi;  iuinistrata  sunt,  in  scriptu- 
ris  suis  ofliciose  potuisse  mentiri.  Nisi  forte  régulas 
quasdam  daturus  es,  quibus  noverimus,  ubi  opor- 
teat  mentiri,  ubi  non  oporteat.  Quod  si  lieripotest, 
nuUo  modo  meudacibus  dubiisque  rationibus  id 
explices,  quœso  ;  nec  me  onerosum  aut  impuden- 
tem  judices,  per  bumanitatem  veracissimam  Do- 
mini  nostri.  Nam,  ut  non  dicam  nuUa,  certe  non 
magua  culpa  meus  error  veritati  favet,  si  recte  in 
te  potesl  Veritas  favere  mendacio. 

CAPUT  IV.  —  G.  Multa  alla  cum  sincerissimo 
corde  tuo  loqui  cuperem,  et  de  Christiano  studio 
coni'erre  :  sed  liuic  desiderio  meo  nulla  epistola 
satis  est.  Tîbnrius  idinsum  possum  per  fratrem, 
quem  miscendum  et  alendum  dulcibus  atque  utdi- 
bus  sermocinalionibus  tnis  misisse  me  gaudeo. 
tt  laaien,   quantum  vellem,    nec  ipse   (quod  pace 
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sii'ii  rt'ct'voir  cL  toiilcnir  ii;io  plus  grande  i»;irt  mais  j'uinic  uiiciix  qii'ellos  mo  foi<MU  iiidiqurr; 

(1(>  (•(>  qm  viciil  ili'  vous;    mais  comme  je  vois  par  dos  jugc^  plus  lialjilo^  que  moi.  Car,  après 

.Miu  («Rur  ^f    r.'m[>lii'   de  idiis  en  plus  des  dons  m'clre  repris  avoe  i-aisoii   nioi-Uiriue,  je  i)i)iir- 

dc  lu  sagesse,  je  le  trouve  en  cela  bien  supé-  rais  pcut-ôtrc  en  revenir  à  me  flaller  encore,  cl 

rieur  à  moi.  A  son  retour,  que  Dieu,  je  l'espère  croire  <{u'il  y  a  dans  ma  censure  plus  de  scru- 

rcndra   heureux,    il   versera  dans   mon  cœur  pules  que  diî  fondement, 
quelque  chose   do  la  sagesse  dont  vous  aurez 
comblé  le  sien,  mais  il  ne  remplira  pas  toute- 
fois le  vide  (jui  restera   en  moi,  puisqu'il  ne 

rassasiera  pas  mon  esprit  toujours  avide  de  vos  LETTRE    XXIX 
pensées.  Ainsi  je  serai  le  plus  pauvre  et  lui  le 
plus  riche.  Ce  même  frère  emporte   quelques- 
uns  de  mes  livres.   Daignez   les   lire  avec  une  Saint  Augustin  qui  n'était  alois  que  prêtre  d'Hip- 
sincère  et  fraternelle  sévérité,  car  il  est  écrit  :  fone,  écrit  à  Ahjpe,  écêr/ue  de  Thaynste,  pour 


.  t(  Le  juste  me  corrigera  dans  sa  miséricorde,  et 
me  reprendra;  mais  il  ne  répandra  pas  l'huile 
du  pécheur  sur  ma  tète  {Psaume,  cxl.  5).  »  Le 
sens  que  j'attache  à  ces  paroles,  c'est  que  celui 
qui  nous  corrige  pour  nous  guérir,  nous  aime 
mieux  que  celui  qui  répand  sur  notre  lète 
l'huile  de  la  flatterie.  Pour  moi  je  suis  un  mau- 
vais juge  de  mes  onvrages,  soit  par  trop  de  dé- 
liancc  en  moi  môme,  soit  par  trop  d'indul- 
gence. Je  vois  bien   quelquefois  mes  fautes,      qui  étaient  prescrits,  pourront  informer  leurs 

(1)  Ecrite  l'an  395.  —  Cette  lettre  manque  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  celle  quf 
était  la  29'  se  trouve  maintenant  la  167°. 

{i]  Cette  lettre  a  paru  pour  la  première  fois  dans  l'édition  des  Bénédictins.  Elle  était  tiréed'un  manuscrit  appartenant 
aux  religieux  de  Cileaux  du  monastère  de  Sainte-Crbix-cn-Jérusalem  à  Hom3,  et  portait  cette  suscription  :  Lettre  du 
prêtre  de  l'église  d'Hippone  iv  AI ype,  évèque  de  Tagastc.sur  ce  qui  s'est  passé  le  jour  de  la  fête  de  Léonce  (a)  jadis  évoque 
d'Hippone. 

(rt)  Saint  Augustin,  dans  son  Sermon  XIII  ch,  ii  sur  divers  sujets,  fait  l'élojre  .le  saint  Léonce,  et  dit  que  c'est  lui  qui  a  bâti  la  basilique 
qui  reçut  le  nom  de  l.einc-.cnne.  Saint  Augustin  prononça  plusieurs  discours  dans  celte  basilique.  Il  n'y  a  rien  de  positif  sur  l'époque  ou  a 
vécu  ^aiîit  Léonce,  mais  tout  porte  à  croire  que  ce  fut  sur  la  Gn  du  troisième  siècle,  avant  le  schisme  des  Uonalistcs,  c'est-à-dire  avant 
J'an  ;;H,  puisque  les  Donatistcs  célébraient  la  fête  de  ce  saiiu  comme  les  Callioliques. 


lui  raconter  comment  il  a  pu,  par  ses  exhorta- 
tions obtenir  des  habitants  d'ÎJippone,  de  s'abste- 
nir des  repas  que  l'on  avait  coutume  de  célébrer 
dans  les  églises  d'Afrique/mx  fêtes  dessain(s{2). 

1.  L'absence  de  noire  frère  Macaire,  dont  le 
retour,  dit-on,  sera  procliain,  m'a  empoché  de 
vousécrir(i  sur  l'affaire  qui  me  tienttantà  cœuret 
qui,  Dieu  aidant,  sera  menée  à  bonne  fin. Ceux 


èjus  dixerim)  forsitan  capit  :  quamquam  nihilo  me 
ilii  prœtulerim.  Ego  cuim  me  l'ateor  lui  capacio- 
vèva  :  sed  ipsum  video li-îri  pleaioreai,  quo  mcsiu- 
daLitalione  aulecellit  :  et  postea  quam  redierit,  quod 
Domino /adjuvante  prosperatum  iri  spero ,  cum 
ejus  pectoris  ab?  te  cuinulati  particeps  fuero,  non 
est  impleturus,  quod  in  me  adbac  vacuutn  crit  at- 
que  avidum  sensiium  luorum.  Ita  bet  ut  et  ego 
etiaui  tune  cgentior  sim,  ille  copiosior.  Saue  idem 
tValcr  oliqua  scripta  noslra  fert  secum  :  quibus 
Icgcndis  si  dignationem  adliibuaris,  etiam  since- 
rani  atque  fraternam  sev.iritatem  adbibeas  quecso. 
^'on  enim  alilci'iuteliigo  quod  scriptum  est;  «  Einen- 
daldt  me  justus  ia  misericordia,  et  arguet  mo  : 
oleuiii  aulem  peccatoris  non  impinguet  caput 
nieum  {PsaL,  cxl,  5)  :  »  nisi  quia  magis  amat  ob- 
jurgator  sanans,  quam  adulator  uagueus  caput. 
Ego  aulcm  diflicilime  bonus  judex  Icgo  quod  scri- 


psorim,  scd  aut  timidior  recto,  aut  cupidior.  Video 
eliam  bilerdum  vitia  mea;  sed  hœz  malo  audire  a  (a) 
melioribus,  ne  cum  me  recte  fortasse  reprehendero, 
rursus  mibi  blandiar  ;  et  mcticulosam  potius  niihi 
videar  in  me,  qutm  justam  lulissc  sentontia;n. 

EPISTOLA  XXIX 

AvQustinus  preshrjter  AJypio  Tharjustensi  cpiscopo 
narnms  quibns  adhortalionihus  oUinuerit  clemum 
ut  Hipponenses  Catholici  abhorrèrent  a  htxuriosis 
conviviis,  quœ  in  sancfonun  natalitiis  apud  Afri- 
cancis  ecclesias  cehlrare  mos  crut. 

1.  De  ncgotio  intérim,  quod  non  curare  non  pos- 
sum,  niliil  ccrtuin  scribere  potui,  absente  fratre 
Maciiario;  qui  cito  diciiur  roditurus  ;  et  quod  Dec 
adjuvante  poragi  potuerit,  peragolur.  De  nostraau- 


(a)  ilSS.  quatuor,  a  senieribus.  unus,  a  majoribus. 


SAINT  AUGUST 

frères  tic  noire  solliciluile  pour  ciix.CepentlaiiL 
la  gràeoque  Dieu  nous  a  uccordéc,  en  celte  cir- 
conslancc,  mérite  d'occuper  une  place  dans  le 
commerce  de  lellres,  par  lequel  nous  nous  con- 
solons mulucllemcnt.  Nous  sommes  convaincu 
que  voire  sollicilude  nous  a  été  d'un  grand  se- 
cours pour  recevoir  cette  grâce  que  nous  n'au- 
rions pas  obtenue  sans  le  secours  de  vos  prières. 
2.  C'est  pourquoi  je  ne  veux  rien  laisser  igno- 
rer à  votre  charité  de  ce  qui  a  été  fait,  pour 
que  vous  rendiez  avec  nous  grâces  à  Dieu  du 
bienfait  que  nous  en  avons  reçu,  vous  qui  avez 
mêlé  vos  prières  aux  noires  pour  l'obtenir. 
Lorsqu'après  votre  dépari,  on  vint  m'annoncer, 
comme  on  me  l'avait  déjà  dit,  lorsque  vous 
étiez  encore  ici,  que  le  peuple  faisait  du  bruit, 
et  déclarait  vouloir  s'opposer  à  l'interdiction 
de  cette  solennité  qu'il  appelle  «  réjouissances,  » 
et  qu'il  devrait  plutôt  qualifier  du  nom  d'ivro- 
gnerie, il  arriva,  par  une  secrète  disposition  de 
Dieu,  que  le  jour  de  la  quatrième  fério,  la  suite 
de  l'Evangiie  me  présenta,  pour  sujet  de  mon 
discours,  ces  paroles  de  l'apôtre  :«  Ne  donnez  pas 
ce  qui  est  saint  aux  cniens  et  ne  jetez  pas  vos 
perles  aux  pourceaux  (.17a/M.  vi,  7).»  Je  fis  donc 
Yoirce  que  c'était  que  ces  chiens  etccspourceaux, 
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de  manière  â  faire  rougir  ceux  qui,  par  Irurn 
aboiements  opiniâtres, s'opposent  aux  préceptes 
du  Seigneur,  et  qui  se  vauli-ent  l'.ans  la  fange 
des  voluptés  charnelles.  Je  terminai  en  leur  fai- 
sant voir  combien  il  était  criminel  de  commet- 
tre, sous  un  prétexte  religieux,  dans  l'intérieur 
des  église3_,  des  désordres  qui  les  feraient  écar- 
ter des  choses  saintes  et  des  perles  de  l'Eglise, 
s'ils  continuaient  à  s'y  livrer  même  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  maisons. 

3.  Quoique  mes  paroles  eussent  été  bien  ac-» 
cueillies,  cependant,  comme  peu  d'auditeurs  les 
avaient  entendues,  l'affaire  n'était  pas  cncoro" 
terminée  d'une  manière  satisfaisante;  mais 
quand  elles  se  répandirent  au  dehors  selon  les 
dispositions  et  l'esprit  de  ceux  qui  avaient  as- 
siste à  mon  discours,  elles  rencontrèrent  beau- 
coup d'opposition.  Le  quarantième  jour  {\) 
après  Pâques,  une  multitude  noml^-euse  se 
réunit  à  TEglise  à  l'heure  du  sermon.  Oti  y  lut 
le  passage  de  l'Evangile  où  Notre  Seigneur, 
après  avoir  chassé  du  temple  les  vendeurs  d'a- 
nimaux, et  renversé  les  tables  des  changeurs, 
dit,  «  que  la  maison  de  son  père  était  une  mai- 
son de  prières,  et  qu'ils  en  avaient  fait  une 
caverne  de  voleurs,  [MattJi.  xxi,  12).  »  Je  re- 


(I)  G'est-a-dire  le  jour  de  l'Ascension,  veille  de  la  fête  de  saint  Léonce,  cette  même  année  390.  Voyez  vers  la  fin  de 
cette  lettre  la  note  des  Déncdijtins. 


tcm  pro  cis  s('l!icUaJino,  quamquani  fiatros  nostri 
cives  qui  adorant  securoj  suos  facere  possent  :  la- 
men  digna  res  epistolari  colloquio,  quo  noj  invi- 
cem  cunsolaniur,  a  Domino  pr*stita  est;  in  quo 
promerendo  uiultum  nos  adjutos  esôe  crcdimns 
ip?a  vo?tra  sullicitudino,  qu-c  profecto  sine  depre- 
catione  pio  nobis  esse  wow  potuit. 

2.  Ilaque  ne  prœteraiittamus  vcslra^  caritati  nar- 
rare  quid  gestuni  sit,  ut  nobiscum  Doo  gratias  aga- 
lis  de  accepto  betielicio,  qui  nobiscuai  preces  de 
accipiendo  fudistis  :  cum  post  profectioneni  tuani 
nobis  nunlialum  e?set  ttniuiltuari  liomines ,  et 
dicerc  se  ferre  non  posse  ut  illa  soleninitas  [a]  pro- 
liibcrelur,  quam  Lœtitiam  nominantes,  vinolentiœ 
nomen  frustra  conantur  abscoudore,  sicut  etiam  to 
l)rapsente  jatDJam  nmitiabatur  ;  oppoituac  nobis 
accidit  occulta  ordinatione  omnipotenlis  Doi,  ut 
quarta  feria  illud  in  Evangclio  capiluhun  conse- 


quenter  tractarctur  ;  «  Nolile  dare  sanclum  canibus, 
neque  projeceritis  niargaritas  vestras  auto  ])orcos 
(Matt.,  vn,  (3).  »  Tractatuni  est  ergo  de  caniijus  et 
de  porci;,  ita  ut  et  pervicaci  latraîu  advcrsus  Dei 
praicejita  rixantes,  et  voluptitum  carnabuni  sordi- 
bus  dediti  erubescere  cogerentur  ;  conclusumqucî 
ita ,  ut  vidèrent  quam  csset  nefariuni ,  iutra 
ecclesia?  parietes  id  agere  noiuine  rcbgioais , 
quod  ia  suis  domibus  si  agere  perseverarent,  a 
Sancto  et  Margaritis  occlesiasticis  eos  arceri  opor- 
teret. 

3.  Sod  bicc  quamvis  gi'ale  accepta  fuerint  :  lamen 
quia  pauci  convenerant,  non  erat  salisfacluni  tanto 
negotio.  Isle  autem  senno  cum  ab  eis  qui  adcrant, 
pro  cujusque  facultate  ac  studio,  foris  vealilai-etur, 
multos  babuit  contradictores.  Postea  vero  quant 
dies  Quadragesiaiœ  ilhixisset,  et  frequens  niuilitudo 
ad  horani  ti'actationis  ociiurrit,  lectuni  est  illud  in 


(a)  KxstiVt  llippunensis  concilii  anno  393.  celebrati  canon  concilio  lit.  Cartliaginensi  insertus,  ('/  nuUi  ejnscopi  vel  cle- 
rici  in  ecclesia  conviventur...  Popiili  etiam  ab  liiijttsmodi  csnviviis,  quanlum  ficri  potcsl  prohibeantiir.  qui  canon  ]irocurante 
haud  dubie  Augustino  tune  i)re3bytero  éditas  fuit.  Quippe  Aureliuni  Gartlianinensem  paulo  ante  contestatus  erat 
in  eiiist.  xxif,  ut  viis  omnibus  occurreret  huic  malo  por  totam  MViam  dudum  grassanli  ;  idnue  ipsi  nisi  cou'iiii  aui'to- 
ritate  toUi  non  posse  insinuarat. 


.iiti  LKTTRK  VINr,T-NKI'Mli:MK. 

pris  cl  ri'iitiii  iiini-iiii'iiit'  Cl'  clmiiiln',  m  éveil-  ilincte  (\in  Juifs,  il  dit  (juc  le  (llirirtl  n'iiviiil  pas 

laiil  ItMir  aKi'iilioi)  sur  lu  qucslioii  fie  l'ivro-  écrit  ses  lois  sur  il<;s  tables  de  jiierre,  mais  sur 

guérie,  cl  leur  lis  n'rn;iniii«T  (pu;  i\,)ii-o  Soigneur  les  talilos  vivantes   du   cœur  {Corinth,   m,  3). 

aurait  inoiih»'"  encore   plus  de  durcttWît  de  co-  je  leur  domamlai    encorn,  si,  puis(juc   Moi«o 

leie,  pdiir  (|ue  ces  i'ùles  d'ivro^'ncrie  honteuses  avait,   en  présence   du    peujile,   brisé  {/'Jxode, 

CM   liuis  lieux   lussent  éc!irt(;es  de  son  temple,  xxii,    JO)  les  deux   tables  de  pierre,  nous  ne 

d'où  il  banni!    un  conamcrcc  tolén'' par  la  loi,  ])ourrion9  pas  ù  notre  tour  briser  les  cœurs  des 

et  (jui  se  faisait  ])our  des  clioscs  nécessaires  à  hommes  de  la  nouvelle  alliance,  qui  voulaient 

des  sacrifices  permis  en  ce  temps-là.  Je  lourde-  faire,  pour  célébrer  chaiiue  fête  solerinellc  rie 

mandai  inisuittf  ce  qui  ressemblait  l(!plns  à  une  leurs  sainls,  ce  cpie  le  poui)le  de  l'ancienne  al- 

caverne  de  voleurs  :  b;  lieu  où  l'on  vend  des  liance  n'avait  fait  qu'une  seule  fois  en  faveur 

choses  nécessaires,  ou  bien  celui  (tù  l'on  boit  d'une  idde. 

.avec  excès.  :i.  Ayant  leiidii  alors  au  lecteur  le  livre  de 
4,  Comme  on  me  tenait  dos  passasses  de  l'K-  l'Kxode  ;  pour  montrer,  aulanl  (jue  le  temps  le 
criturc  tout  préparés  pour  en  donner  leclure,  pcrmeltail,  l'énormilé  du  crime  de  l'ivrogne- 
j'ajoutai  ensuite  que  le  peuple  juif,  tout  char-  rie,  je  pris  le  livpc  de  l'apôlre  Paul  et  je  lus  le 
nel  (^u'il  était,  n'avait  jamais  célébré  dans  le  passage  où,  en  énumérant  d'autres  péchés,  il 
temple,  où  l'on  n'oftrait  pas  encore  le  corps  et  dit  de  l'ivrognerie  :  «  Si  quelqu'un  de  vos  frê- 
le sang  de  Jésus-Christ,  des  fêtes  d'ivrognerie,  rcs  est,  ou  fornicateur,  ou  idolâtre,  ou  avare, 
et  pas  même  de  repas  où  la  sobriété  aurait  été  ou  médisant,  on  ivrogne,  ou  ravisseur  du  bien 
observée,  et  que  l'histoire  ne  présentait  aucun  d'autrui,  vous  ne  devez  pas  manger  avec  lui 
cas  où  les  juifs  se  fussent  enivrés  publiquement  (I  Corinth.,  v,  il).  »  Et  leur  faisant  remarquer 
sous  un  prétexte  religieux,  si  ce  n'est  pour  ce-  on  gémissant,  quel  danger  il  y  a  de  manger 
lébrer  la  fête  de  l'idole  qu'ils  avaient' fabriquée  avec  ceux  qui  s'enivrent,  même  quand  ce  ne 
{Exode,  xxiî,  6).  Je  pris  alors  le  livre  et  leur  réci-  serait  que  dans  leurs  maisons,  je  lus  le  passage 
tai  le  passage  tout  entier.  J'ajoutai  encore,  avec  qui  se  trouve  un  peu  plus  loin  dans  la  même 
toute  la  douleur  dont  j'étais  pénétré,  les  pa-  épitre  de  saint  Paul  :  «  Ne  vous  y  trompez  pas, 
rôles  de  l'Apôtre,  lorsque,  pour  montrer  ladif-  ni  les  forcicateurs,  ni  lés  idolâtres,  ni  lesadul- 
férence  qui  existe  entre  le  peuple  chrétien  et  la  tères,  ni  les  impudiques,  ni  les  voleurs,  ni  les 


Evangelio.  ubi  Dominas  de  templo  expulsis  vendi- 
toribus  animaliuui,  et  eversis  mensis  nunimulario- 
rum  dixit,  domum  Palris  sui  pro  domo  orationum 
speluncam  latromim  esse  factam  (Matt.,  xxr.  i2)  : 
quod  capitulum,  cum  eos  intentos  proposita  vino- 
lentia^  quœstione  feci,  et  ipse  qnoque  recit:ivi  ; 
adjunxique  disputotionem,  qua  ostenderem  quanto 
commotius  et  vehementius  Dominus  noster  ebriosa 
convivia ,  quae  ubique  sunt  turpia ,  de  lemplo 
expelleret,  unde  sic  expulit  concassa  commercia  ; 
cum  ea  venlerentur,  quae  sacrificiis  illo  tempore 
licitis  essent  necessaria  ;  qiiaerens  ab  eis,  quibus 
similioremputarent  speluncam  latronum  necessaria 
vendentibus,  an  immoderate  bibentibus. 

4.  Et  quoniam  mihi  prœparata?  lectiones  sugge- 
rendœ  tenebantnr,  adjunxi  deinde,  Ipsum  adlmc 
Cîrnalem  populum  Judaeorum,  in  illo  templo,  ubi 
nondiim  c  irpus  et  sanguis  Domini  olferebatur,  non 
sobim  vinolenta,  sed  nec  sobria  quidpm  umquam 
célébrasse  convivia  ;  nec  eos  publice  relii:ionis 
nomine  inebriatos  inveniri  in  historia ,  nisi  cum 
esta  f  ibricalionis  idoli  exsolverent  {Exod.,  xxir,  6). 


Quse  cum  dicerem,  codicem  etiamaccepi,  et  recitavi 
totum  illum  locuai.  Addidi  etiam  cum  dolore  quo 
potui ,  quoniam  Apostolus  ait,  ad  discernendum 
populum  Cbristianum  a  duritie  Judœorum  (Il  Cor., 
ni,  3),  epistolam  suam  non  in  tabulis  lapideis 
scriptam,  sed  in  tabulis  cordis  carnalibus ,  cum 
Moyses  famulus  Dei,  propter  illos  principes,  binas 
lapideas  tabulas  confregisset  {Exod,,  xxu,  i9),  quo- 
modo  non  possemus  istorum  corda  confringeie , 
qui  homines  novi  Testament!,  Sanctorum  diebus 
celebrandis  ea  vellent  sollemniter  exbibere,  qnœ 
popxdus  veteris  Testament!  et  semel  et  idolo  célé- 
bra vit. 

5.  Tune  reddito  Exodi  codice  crimen  ebrietatis, 
quantum  tempus  sinebat,  exaggerans  sumsi  apos- 
tobim  Paulum,  et  inter  quae  peccata  posita  esset 
osiendi,  legens  illum  locum  ;  «  Si  quis  fraterno- 
minetur  aut  fornicator,  aut  idolis  serviens,  aut 
avarus,  aut  raaledicns,  aut  ebriosus,  aut  rapax;  cum 
ejusmodi  nec  cibum  sumere  (I  Cor.,  v,  IJ);  » 
ingemi>cendo  admonens ,  cum  quanto  periculo 
convivaremur  c:im    eis,  qui  vel   in    domibus   ine- 
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abominables,  ni  les  avares,  ni  les  ivro<,mes,  ni  boiie,  »  ce  ([iie  peuvent    faire    lionnèlement, 

les  médisants,  ni  les  ravisseurs  du  bien  d'au-  mais  hors  de  l'église,  ceux  qui  ont  des  maisons 

trui,  ne  posséderont  le  royaume  de  Dieu.  C'est  pour   y  prendre   les  aliments   nécessaires.    Et 

ce  que  quelques-uns  de  vous  ont  été,  autrefois,  cependant  telle  est  la  corruption  des  temps  et 

mais  vous  avez  été  purifiés,  vous  avez  été  jus-  la  dissolution  des  mœurs,  que  nous  en  sommes 

tifiés  au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  venus  à  ne  pas  souhaiter  la  subriété  dans  les 

dans  l'esprit  de  notre  Dieu  (I  Corinth.,  vi,  9).  »  maisons,  mais  à  souhaiter  que  l'ivrognerie  n'y 

Ceci  lu,  je  leur  dis  de  considérer  comment  ces  règne  pas. 

paroles,  «  mais  vous  avez  été  justifiés,  »  pou-  6.  Je  citai  aussi  le  passage  de.l'Evangile  que 

valent  être  entendues  par  des  fidèles  qui  souf-  j'avais  traité  la  veille,  où  il  est  dit  sur  les  faux 

fraient  encore  dans  leur  cœur,  c'est-à-dire  dans  prophètes  :   «  Vous  les   reconnaîtrez  à  leurs 

le  sanctuaire  même  du  temple  de  Dieu,  les  ïtwAs  {Math,,  vu,  15).  »  Ensuite  je  rappelai  à 

souillures   de  la  concupiscence  qui  nous  fer-  l'assemblée  que  dans  ce  passage,  par  fruits,  il 

ment  la  porte  du  royaume  des  cieux.  De  là  fallait  entendre  les  œuvres.  Alors  je  demandai 

j'arrivai  à  cet  autre  passage  de  saint   Paul:  jinrmi  quels  iruits  l'ivrognerie  avait  été  rangée 

«  Lors  donc  que  vous  vous  assemblez  tous  dans  et  je  récitai  ce  passage  de  l'épitreauxGalates  : 

un  même  lieu,  ce  n'est  pas  manger  la  cène  du  «  Il  est  aisé  de  connaître  les  œuvres  de  la  chair, 

Seigneur;  car  chacun  mange  ce  qu'il  a  apporté  qui  sont  la  fornication,  l'impurctii,  la  luxure, 

pour  le  repas,  sans  attendre  les  autres,  ainsi  l'idolâtrie,  les  einpoisonnements,  les  inimitiés, 

les  uns  n'ont  rien  à  manger,  les  autres  sont  les  dissensions,  les  jalousies,  les  animosités,  les 

dans  l'ivresse.  Méprisez-vous  donc  ainsi  l'Eghse  querelles,  les  divisions,  les  hérésies,  l'envie, 

de  Dieu  (ï  Corinth.,  xi,  20).  »  Après  avoir  ni-  l'ivrognerie,  les  débauches  et  les  choses  sem- 

cité  ce  passage,  je  leur  fis  voir  que  l'on  ne  de-  blables,  dont  je  vous  ai  dit  comme  je  vous  le 

vait  pas  faire  dans   l'église  des  festins  même  répèle,  que  ceux  qui  les  commettent  n'auront 

sobres  et  honnêtes,  car  l'Apôtre  n'a  pas  dit  :  point  part  au  royaume  de  Dieu(Ga/.,  v,  19).  » 

N'avez  vous  pas  des  maisons  pour  vous  y  eni-  Après  ces  paroles,  je  demandai  aux  assistants, 

vrer,  comme  s'il  n'avait  défendu  de  s'enivrer  j.uisque  Dieu  voulait  iju'on  jugeât  les  hommes 

que  dans  l'église  ;  mais  il  leur  a  dit  :  a  N'avez-  par  leurs  fruits,  comment  on  pourrait  prendre 

vous   pas   vos  maisons   pour  y   manger  et  y  pour  des  chrétiens  ceux  dont  les  fruits  sont  l'ivro- 


brianlur.  Legi  etiam  illud  quod  non  longo  inlor- 
vallo  sequitur  :  »  Nolite  errare,  neqiie  fornicatores, 
neque  idolis  servientes ,  neque  adulteri,  iieque 
molles,  neque  niasculorum  concubitores,  neque 
fures,  neque  avari,  neque  ebriosi,  neque  maledici, 
neque  raptores  icgnutii  Del  possidebunt.  Et  ha'C 
quidem  fuistis  :  seil  abluti  estis,  sed  justiticali  estis 
in  noniiiie  Domini  Jesu  Cbnsti,  et  spiritu  Dei  nos- 
tri  (I  Cor.^  VI,  9).  »  Quibus  lectis  dixi,  ut  conside- 
raront  quomodo  possent  lideles  audire,  sed  abluti 
estis,  qui  adhuc  lalis  concu|iiscentiœ  sordes.  contra 
quas  claiiditur  regnuni  caîlorum.  la  corde  suo,  id 
est  in  iuteriore  D  i  templo  esse  patiuntur.  Indu 
ventum  est  ad  illud  capitulum  :  «  Convonientibus 
ergo  vobis  in  unuin,  non  est.  dominicam  cœnain 
celebrare  :  unusquisque  enini  propriam  cœnam 
pra?suinit  in  nianducando  ;  et  alius  quideia  esiirit, 
alius  ebrius  est,  nianducando  et  bibendo,  an  eccle- 
siam  Dei  contemnitis  (I  Cor.,  xi,  ^0)?  »  quo  recitato 
diligentius  commendavi ,  ne  honesta  quidem  et 
sobria  convivia  debere  in  eeclesia  celel)rari:  quan- 
doqaidem  Apostolus  non  dixerit,  Numquid  doinos 


non  bnbetis  ad  inebriaridos  vus,  ut  qui^i  tantum- 
modo  inebriari  in  ecclesia  non  lioeret  :  sed  ad  man~ 
ducandumet  bibendum,  qaoïi  potest  honeste  fieri,  sed 
praîter  eccicsiarn,  ab  eis  qni  domos  liabent,  ubi 
ulinieiilis  necessariis  relici  possint,  et  tameii  nos  ad 
bas  angustias  eorruptoruin  temporum  et  dilfluen- 
tiuin  niorum  esse  porduclos,  ut  lis  iionduni  modesta 
convivia,  sed  saltem  dumesticum  rognum  (d^rietatis 
optemus. 

6.  Conimemoravi  etiam  Evangelii  capitulum  , 
quod  pridie  tractaveram,  ubi  de  pseudoprophetis 
dicium  est,  «  ex  fructibus  eoi'um  eognoscotis  eos 
[Matt.,  VII,  16).  »  Deinde  in  memoriain  revocavi 
Iriictus  eo  loco  non  appellatos,  nisi  opéra  :  tum 
quaBsivi  inter  quos  fractus  nominata  esset  ei)rietas; 
et  recitavi  illud  ad  Galatas,  «  Manifesta  autem  simt 
opéra  carnis,  qiiœ  sunt  tornicitiones,  immunditiae, 
luxuriœ,  idoloriim  servitus,  veneficia,  inimicitiae, 
contentiones,  îemulationes,  animositates,  dissen- 
siones.ba^reses,  invidiîc,  ebrietates,  conunessationes, 
et  bis  sirnilia;  quai  prfeiico  vobis,  sicul  prœdixi, 
quoniam  qui  talia  aguut  regnum  Dei  non  posside- 
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RinMio.  Apr^s  ([uol  jo  lus  oncorc  (<;  (lui  suit  :  pitii'  (Vriiix-HK-iiics,  ni  de  son^^or  ;i  l'incflahlo 

<i  Li's  fruits  (!fi  r<'SjirM  pomI  :  la  cliinili'-,  In  joii',  chaiilt'!  doiil  m'avait  cntoun'î  In  f^aint  cl  vriHî- 

la  |..ii\,  la  paliciKM!,    riiiiiiianilr,    la    l»i)iil(',   li  lal.lc  Vali'iv,  qui   [loiir  eux,  in'avail  imposé  le 

foi,  la  (lomciir,  la  Icmii.Tanco  {Ihid.,  ±1).  »  Je  (laii;^creux  iar(l(;au  i!e  leur  aiiiioncor  la  [tarolo 

leur  lis  roM.-iiIércr  comljieri  il  ('lait  lionloiix  et  de  la  vérilé.  Il  leur  avait  souvciil  dit  que  si 

déploralilf  [lonreux  de  vivre  de  ces  fruits  d('  la.  j'('lai^  au  tnilieu   li'cux,  c.'t'lait   parée  ipie  iJicu 

eliair,  uou-.-culeuieut  dans  hairs  inaisons,  mais  avait  exaucé  ses  prières,  et(pi'en  .se  réjouissant 

cnenre  de  prétendre  par  là  honorer  rivalise,  de  de  mon  arrivée  près  de  lui,  il  était   loin  de 

sorte  (pie,  si  oi*!  huir  en  laissait  le  pouvoir,  ils  croire  .pie  ce  serait  pour  me  perdre  avec  eux 

rempliraient  l'enceinlc  de  cette  vaste  basilique  ou  pour   assister  au  spectacle  de  leur  mort, 

d'une  foule  de  gens  occupés  à  boire  et  à  man-  mais  pour  nous  voir  tous  ensemble  marcher 

ger  ;  mais  (piant  à  ces  fruits  spirituels  auxquels  à  la  vie  éternelle.  Enfin  je  leur  dis  que  jo  met- 

Ics  convient  nos  gémissemcuts  et  l'autorité  des  tais  toute  ma  coidianee  en  celui  qui  ne  sait 


divines  Ecritures,  ils  ne  veulent  pas  les  offrir  à 
Dieu  comme  des  présents  pour  célébrer  dignc- 
nienl  les  fêles  des  saints, 
7.  Après  cela,  je  rendis  le  livre  au  lecteur. 


pas  mentir,  et  qui,  par  la  bouche  de  sou  pro- 
phète, annonça  la  venue  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  en  disant  :  «  Si  ses  enfants  abau- 
nonnent  ma  loi  et  ne  marchent  pas  selon  mes 


Je  les  invitai  à  prier,  puis,  autant  que  je  le  pus  préceptes,  s'ils  violent  la  justice  de  mes  corn- 
et selon  l'urgence  du  moment  et  les  forces  que  mandements,  je  châtierai  leurs  crimes  par  la 
le  Seigneur  daigna  m'accorder,  je  leur  exposai  vcrge^  et  leur  iniquité  par  le  fouet  de  ma  co- 
le  danger  commun  que  nous  courions  tous^  eux  1ère,  mais  je  ne  retirerai  pas  ma  miséricorde 
qui  avaient  été  commis  à  notre  garde,  et  nous  {Ps.,  lxxxyiii,3I).  »  J'ajoutai  que  j'étais  assuré 
qui  uvi  )ns  à  rendre  compte  d'eux  au  Prince  que  s'ils  méprisaient  toutes  les  grandes  choses 
des  pasteurs.  Je  les  conjurai  par  son  humilia-  qui  venaient  de  leur  cire  dites  et  lues,  le  Sei- 
tion,  por  les  insignes  outrages  et  les  soufflets  gncur  les  visiterait  avec  sa  verge  et  son  fouet, 
qu'il  avait  reçus,  par  les  cracliats  jetés  sur  son  plutôt  que' de  les  laisser  se  damner  avec  ce 
divin  visage,  par  le  roseau  mis  entre  ses  mains,  monde.  Je  mis  dans  cette  péroraison  tout  le 
par  sa  couronne  d'épines,  par  son  sang  et  sa  feu  que  m'inspiraient  la  grandeur  de  la  chose 
croix,  d'avoir  pitié  de  moi  s'ils  n'avaient  pas  et  les  périls  dont  il  s'agissait,  et  toute  la  force 


Lunt  (G«/.,  v,  19).  »  I^ost  quae  verlja  interrogavi, 
quomudu  de  fiucîu  ebrietatis  agnosceremur  Chris- 
tiimi,  quo.i  de  IVuclibus  agnosci  Dominas  jussit. 
A(3jun\i  eliam  legeuduni  quud  sequitur  :  «  Fructiis 
autem  spiritus  est  caritas,  gaudium,  pax,  lougani- 
niitas,  beaigaitas,  bonitas,  lides,  mansuetudo,  con- 
tineutia  (Ibid.,  22).  »  Egique  ut  considerareiit, 
quani  esset  pudenouai  atque  plangcudum,  quod  de 
illis  fi  uclibus  carnis  non  soluni  privatini  vivere,  sed 
etiam  lionorom  Ecclesiœ  déferre  cuperent,  et  si 
potestas  daretur,  loiuiii  tam  magnœ  basilicœ  spa- 
tiimi  turbis  cpulantiuiii  ebnoraaique  complerent  : 
de  spiritualibus  auteai  fi'aclibus_,  ad  quos  et  divi- 
nari;m  Scriptuarum  auclohlatc  et  nostris  gemitibus 
invitarcntur,  nolunl  adfon'C  Deo  munf^ra,  et  bis 
potissimuDi  celebrare  fes'a  Sanctorum. 

7.  Quiljus  peract's  codicetn  reddidi,  et  imperata 
oratione,  quantum  valai,  et  quantum  me  ipsum 
pericuhim  uigebat,  et  vires  administrare  Dooiiniis 
dignabaUir,  consti'ui  eis  ante  oculos  comiiuuic 
periculum,  et  ipsoruni  qui  nobis  coinniissi.  essent, 
et  nostrum  qui  de  illis  rationem  reddituri  essemus 


pastoru'u  principi,  per  cujus  bumilitatem,  insignes 

contu:nelia3,  alapas,  et  spiita  in  faciem,  et  palinas, 

et  spineam  corouam,  et  crucem  ac  sanguineui  obse- 

cravi,  ut  si  je  ipsi  aUquid  olfendissent,  vel  noitri 

misererentur,  el  cogilarent  venerabiiis  senis  Valorii 

circa  me  inetfabilem  caiùtateni,  qui  mihi  tractaudi 

verba  veritatis  tam  periculosum  onus  non  dubifarit 

propter  eos  imponere,  cisque  sœpe  dixerit,   quod 

oratiorics  ejus  exaudita;  essent  de  nostro  adventu  ; 

quos  non  utique  ad  communem  mortem  vel  specta- 

culum  mortis  illorum,  sed  ad  communem  conatum 

in  œternam  vitam  ad  se  venisse  lœtatus  est.  Postremo 

ttiam  dixi  certum  esse  me,  et  iidere  in  eum,  qui 

mcatiri  nescit,  qui  per  os  Prophétie   sui    pollicitus 

est  de  Domino  nostro  Jesu    Christo   dieens,    «  Si 

reliquerint  iiUi  ejus  b^geoi  meam,  el  in  praeceptis 

meis    non    ambulaveriat  ;    si    justilicationes    mcas 

pfofanwcrint  :  visitabo  in  virga  faciuora  eorum,  et 

in  flagcilis  delicta  eorum  :  miseiicordiam  autem 

meam  non  auTeram  (Psal.,  lxxxvih,  31)  :  »  in  eum 

ergo  me  Iidere,  quod  si  ba^c  tanta,  quœ  ribi  essent 

lecta  et  dicta,  contemuerent,  visifaturus  esset  in 
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dont  Dii-'u  (laigna   m'animcr.  Je  n'cxoitai  pas  ot  je  me  serais  relire.  Mais  dans  celle  circons- 

Ijurs  larmes  par  les  miennes  ;  mais  lois({uc  je  lance,  le  Seigneur  a  monlré  qu'il  ne  nous  altan- 

los  vis  pleurer,  je  ne  pus,  je  l'avoue,  retenir  donne  pas,  et  comment  il  sait  nous  encourager 

mes  larmes.  Et  comme  nous  pleurions  tous  en-  à  mellre  toule  noire  confiance  en  lui.  En  cfTct, 

sen])le  et  que  j'élais  plein  d'espoir  dans  leur  avant  l'heure  à  latiucllc  je  devais  monter  en 

repentir  cl  leur  amendement,  je  ccssp.i  de  par-  chaire,  je  vis  venir  à  moi  ceux-là  mêmes  (jui 

1er.  s'claieiil  plaints  de  l'opposition  <|u'on  mettait 

8.  Le  lendemain;   au   Ics-er  du  jour  où  ils  à  leur  ancienne  coutume.  Je  les  accueillis  avec 

avaient  coutume  de  se  préparer  à  leurs  festins  ])ienveillancc,  et  (juclques  mot-  suftirent  pour 

ordinaires,  on  m'annonça  que  quelques-uns  de  les  amènera  de  meilleurs  sentiments  ;  et  quand 

ceux  qui  avaient  assisté  à  mon  sermon,  mur-  le  temps  de  parler  fut  venu,  je  laissai  de  coté 

muraient  eniorc,  et   que  sous  Tinfluence  de  le  passage  que  je  m'étais  proposé  de  lire_,  parce 

celte  habitude  si  invétérée  en  eux,  ils  disaient  :  que  cette  lecture  ne  me  paraissait  plus  néces- 

«  Pourquoi  maintenant  agir  ainsi?  Est-ce  que  saire.  Quant  à  la  question  qui  avait  été  faite  ; 

ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'avaient  pas  dé-  «  Pourciuoi  maintenant  agir  ain?i?  »  je  me 

fen;u  ces  fêles,  n'étaient  pas  chrétiens?  A  cette  contcnlai  de  dire  qu'il  n'y  avait  pas  de  [ilus 

nouvelle,  je  ne  savois  {dus  quels  moyens  cm-  courte  et  de  meilleui'O  réponse  à  faire  à  celle 

ployer  pour  les  émouvoir  et  les  convaincre.  Je  question,  que  celle-ci  :    «  Du  moins  mainlc- 

me  disposai  cependant,  s'ils  voulaient  perse-  nant.  » 

vércr,  à  leur  lire  le  passage  du  prophèle  Ezé-  [).  Cependant,  pour  ine  paraître  jeter  aucun 
ohiel,  où  il  est  dit,  «  que  la  sentinelle  n'encoure  l)làme  sur  ceux  qui  avant  nous  avaient  permis, 
plus  de  responsalulité  si  elle  a  dénoncé  le  péril,  ou  n'avaient  pas  osé  défendre  ces  désordres  si 
quand  bien  même  ceux  auxquels  il  a  été  dé-  visibles  d^unc  multitude  ignorante,je  leur  expo- 
nonce  n'auraient  pas  voulu  se  mettre  sur  leurs  sai  dans  quelles  circonslanceis  criliqu.vs  se  trou- 
gardes  {liJzechicl.xxxiu,  d).  »  Ensuite  j'aurais  vait  l'Eglise,  quand  ces  désordres  commen- 
sccoué  la  poussière  do  mes  vêlements  sur  eux,  cèrent    à     se    monher.      Lorsque     après   les 


virga  et  iu  llagcllo,  ncc  cos  permissuius  cum  hoc 
niundo  damru;ri.  I[i  qua  conqueslione  ac'uni  ut 
pro  ncgiitii  ati[uo  poriculi  magnitudino  tutr.r  et 
gnberniiur  i;oster  aiiimos  facultatoiiiqiic  pivi-bebat. 
IS'ou  ego  ilioruQi  lacrynias  mois  lacryiuis  niovi  :  sed 
cum  lalia  diccicntur,  faloor,  eurum  flotxi  prœven- 
lus  mciHu  absliiiere  non  potui.  Et  cum  jam  pariter 
flevisscDuis,  plenissiina  spi;  correctionis  iliorum, 
Unis  serinoaismei  fjctus  es!. 

8.  Ut)  Poslridie  vero  cum  ilhixisset  dies,  cui  sole- 
baut  iauces  veidresque  se  pararo,  uuntialur  milii 
nonnullo5,  eoruni  eti  m  «pii  sermoni  aderant,  non- 
dum  a  muruiuratione  ci.-ssasse,  laatumque  in  eis 
valere  vim  pessimtc  coasuetudiuis,  ut  ejus  tantum 
voce  ulereutur  et  dicereut,  Quarc  modo;  nouenim, 
antea  qui  ha:îc  non  probibueruut ,  Christiani  non 
eraid?  Quo  audilo,  quas  majores  commovendi  eos 
niacliinas  |r«pai'arem,  omuino  nesciebain  :  dispo- 
nebam  tamen,  si   persevcraiidum   putarent,  le:to 


illo  loco  de  Prophcta  Ezecbiole,  Expîorator  absol- 
\itur,  si  poriculiim  deuuutiaverit^  etiamsi  illi  (jui- 
bus  dcnuidialur,  civere  noluerint  (Ezec,  xxxni/J)  ; 
vesliinenla  mea  excutere  alquc  disccdere.  Tum  vci'o 
Dominas  ostendit  quod  nos  non  dcserat,  et  quii)U3 
nr)dig  in  se  ut  prœsumamus  liortelur,  namqueant^ 
boram,  qua  exhedram  adsccuderemus,  ingvossi  sunt 
ad  me  iidem  ipsi,  ([uos  audieiaiu  de  oi)pugnationo 
veluslœ  consuetudiiiis  fuisse  coiiquestos  ;  quos 
blande  acceptos,  paucis  vu-rbis  in  sententiam  sanam 
transtuli  :  atque  ubi  ventum  est  ad  tempus  dispu- 
tationis  oniissa  lectiouc,  quini  prœparavci'am,  quia 
necessaria  jam  non  videbatur,  de  bacipsa  quaistione 
pauca  disserui,  inbil  r.os  nec  brcvius  née  vcrius 
posic  adferre  adversus  eos  qui  dicuut,  Quare  modo, 
nisi  et  nos  dicamus,  Vel  modo. 

y.  Verumtamen  ne  illi,  qui  antc  nos  tam  maid- 
festa  imperitie  muliitudinis  crimiua  vcd  pernà-c- 
runt,  vel  proiàbcrc;  non   ausi  sunt,  aliqua   a  nobis 


(a)  Pncter  istam  uatali;  S.  Leontiisoliemnitateni,  qu;e  ia  mense  feHruario,  sive  post  iliein  QiiailragcsimiO  suja-a  n.  3. 
desi^matuni  jjroxinie  occurrebat  hoc  unno  395.  quo  Pascha  ia  xxv.  Martii  incidit  ;  altéra  celebrabatar  circa  festuin  Ails- 
censionis,  ut  li.niot  ex  sermjne  13.  de  divers,  habito  eo  die,  qui  Adsceiisione  Domini,  et  ipsius  Lcontii  depositione  sol- 
lemnis  erat.  Quaniquam  saiiran.3  suspicari  quis  pussit  legenduni  esse,  difs  quadragcsima  iUux'aset,  id  est  dies  Adscen- 
sionis  :  niaxime  quia  coiiviviis  et  com]iotatiouibus,  quibus  sese  dedere  (jalhullci  cupiebaut^  quibiisque  toto  illo  die  dediti 
Donatistrc  ruoruiit,  nusquun  liic  jc-jnnii  quadiagesinialis  religioneni  Au.ïjustiuus  oi)posnit. 


'XU) 
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iioijilirmisi^s  cl   violantes  pcrsiu-iilions,    lu  (mix  à  rc  i\\i'i)U  Itîiir  av.iil  [lermis  [luur  I "S  îimcticr  il 

st'  lut   rrliiMic,  hfimcftup   de  (Jonlils  <nii   von-  lu  religion  cliirHiounc. 

liiii'iil  -M'  cuiivcitir  au  cliii-tiiiiii^iiii',  en  claiciil  10.  Miisnitc,  ji;  les  cxliorliii  :i  iii)il(!r  los  égli- 
fiU|M'ilif>i,  |)aif(>  (iu'i)ii  leur  ili'l'ciiiluil  lie  pas-^cr  si.'s  tl'ouIrrj-iDcr,  iluiis  Icsijih'Ih  ocs  »l(''.s()nlr(!3 
les  jours  (11"  IV'li-  au  milieu  de,  rivrn^ucr'Kî  (!l  n'avni(Mil  jamais  paru,  ou  du  moins  uvaiout  été 
des  festius  auxquels  ils  se  livraient  eu  l'Iion-  su|»prim(!!siiarie.s8oinsdes8ainlspasleur8(i)dont 
nnur  de  leurs  idoles,  et  (ju'il  leur  6tail  hien  on  avait  éeout»;  la  voix.  Kt  comme  on  me  citait, 
dit'licilc  de  renoncer  ù  ces  dj^sordres  auxijuels  pour  exemple,  les  l'cstins  (jui  avaient  lieu  cha- 
ils  (étaient  nccoulumés  depuis  longtemps.  Alors  «pic  jour  dans  la  basilique  du  hienlieureux 
il  parut  bon  à  nos  ancêtres  d'avoir  de  l'indul-  ajxMre  saint  Pierre,  je  leur  dis  d'abrtrd  rpi'ils  ne 
gcnce  pour  cette  faiblesse,  et  de  [)ermetlre,  devaient  pas  ignorer  que  ces  festins  avaient 
sinon  avec  un  semblable  sacrilège,  du  moins  été  défendus,  que  d'ailleurs  ils  avaient  lieu 
par  le  même  luxe  de  table,  la  célébration  des  loin  de  la  demeure  de  l'évèque,  et  qu'en  raison 
jours  consacrés  aux  fêtes  des  saints  martyrs,  de  la  multitude  des  gens  charnels,  et  surtout 
pour  remplacer  ces  anciens  festins.  Mais  des  des  étrangers  qui  arrivent  sans  cesse  dans  celte 
boramos  déjà  unis  entre  eux  par  le  nom  de  grande  ville  et  qui  sont  d'autant  plus  attachés 
chrétiens  et  soumis  au  joug  d'une  sainte  auto-  à  cette  mauvaise  coutume  que  leur  ignorance 
rite,  doivent  être  rappelés  aux  préceptes  salu-  est  plus  grande,  on  n'avait  pu,  jusqu'à  ce  jour, 
taires  de  la  sobriété  auxquels  ils  doivent  oliéir,  arrêter  ce  désonlre  et  ce  fb'Mu.  J'ajoutai  que, 
en  l'honneur  et  par  crainte  de  celui  qui  les  a  d'ailleurs,  si  nous  honorions  véritaldement  l'a- 
donnés. C'est  pourquoi  il  est  tem[is  que  ceux  pôtre  saint  Pierre,  nous  devrions  suivre  ses 
(pii  ne  rougissent  plus  de  s'avouer  chrétiens,  préceptes,  et  considérer  bien  moins  la  basilique 
commencent  à  vivre  selon  la  volonté  du  Christ,  dans  laquelle  il  n'ai)parait  pas,  que  l'épîlre 
et  renoncent,  maintenant  qu'ils  sont  chrétiens,  dans  laquelle  il  manifeste  sa  doctrine.  Alors, 

(I)  Saint  Augustin,  dans  le  Livre  VI,  eh.  ii,  de  ses  Confessions,  loue  saint  Ambroise  d'avoir  défendu,  à  Milan,  d'ap- 
porter des  mets  en  l'honneur  des  saints,  afin  de  ne  donner  aucune  occasion  de  se  livrer  à  l'ivrognerie,  el  parce  que  celle  cou- 
tume ressemblait  trop  à  la  superslilionel  aux  Parentales  des  Gefitils. 


altici  contumelia  vidercntur,  exposui  eis  qiia  ne- 
cessitale  ista  in  Ecclesia  viderentur,  exorta  :  (a) 
scilicct  post  pei'seculiones  tam  multas  tamque  ve- 
heinente.s  ,  cutn  facta  pace,  tui"bae  genlilimn  in 
Chrislianum  iiomen  venire  cupientes  hoc  impedi- 
rentur,  quod  die:,  festos  cum  idolis  suis  solerent 
in  abundantia  epularum  et  ebrietate  consumere, 
nec  facile  ab  his  perniciosissimis  et  tam  vstustissi- 
mis  voluptatihus  se  possent  ab?tiiiere,  visam  fuisse 
majoribus  nostris,  lit  liuic  infirmitatis  parti  intérim 
parceretur,  diesqe.e  festos,  post  eos  quos  relincfup- 
bant,  alios  in  honorem  sanctorum  Marlyrum  vel 
non  simili  .sacrilegio,  quamvis  simili  luxu  celebra- 
re  dur  :  jam  Christi  nomine  ronligatis,  et  tautse 
auctoritatis  jugo  subditis  salutaria  sobrietatisprœce- 
pta  traderentur,  quibus  jam  propler  prsecipientis 
honorem  ac  timorem  resistere  noa  valerent  :  quo- 
circa  jam   tempus   esse ,  ut    qui   non   se    audent 


tvegare  Christianos,  secundum  Christi  voluntatein 
vivere  incipiant,  ut  ea  quae  ut  essent  Christi  mi 
concessa  sunt,  quum  Christiani  sunt,  respuanlur. 
iO.  Deinde  bortntus  sum,  ut  transmarinarum 
ccclesiarum,  in  quibus  partim  ista  recepta  num- 
quam  sunt,  partim  jam  per  bonos  rectores  po. 
pulo  obtempérante  correcta,  imitatores  esse  velle- 
mus.  Et  quoiiiam  de  (b)  basilica  be  ili  apo-^toli  Pé- 
tri, quotidianse  vinolentiœ  pro^erebantur  exempta  ; 
dixi  primo  audisse  nos  saepe  esse  ])rohibifum  ,  sed 
quod  remotus  sit  locus  ab  episcopi  conversatione,  et 
in  lanta  civitate  magna  sit  carnniium  multitude, 
peregrinis  pra^sertim,  qui  uovi  ^ulnude  veriiuiit, 
tanto  violentius,  quanto  iiiscitms  illam  consueludi- 
nem  rotinentibus,  tam  immanem  p>'stem  r.on  îum 
conpesci  sedarique  potui^se.  \erumtamen  nos  si 
Petriim  apostolura  honorarerau-,  deberr;  prsecepta 
ejus  audire,  et  multo   devolius  epistolam   in  qua 


(a)  Hanc  ipsam  ob  caussara  Gregorius  Thaumaturgus,  teste  vitœ  ipsius  scriptore  Gregorio  Nysseno,  institutis  in  ho- 
norem sanctorum  Martvrum  diebus  festis  induisit,  ut  sese  in  iis  fidèles  exhilararent.  Eodem  co'nsilio  adductus  est  Gre- 
gorius I,  Papa  ut  hœc  in  lib.  IX,  epist.  lxxi.  Mellito  Abbati  Britanniam  pergenti  commendaret  :  Et  quia  boves  soient  in 
sacrificio    dœmonum  muUos  occidere,  débet  eit  etiam  hac    de    re  aliqua  soUemnilas  immutari,  ut  die  dedicationis  vel  nal  ditiis 

sanctorum  ilartyrum religiosis  contiviis  soUcmnitafem  célèbrent ut  dum  eis  aliqui  exterius  gaudia  reservan'ur,  ad  inte- 

riora  gaudia  consentira  facilius  valeant. 

(h)  Pammachius  in  uxorissu^  Paulinœ  funere  an.  circiter  397.  profusioresepulas  pauperibus  in  S,  Pétri  basilica  appo- 
suisse  laudatur  a  Paulino  in  epist.  ad  eum  scripla,  apud  Paulin,  illustrât,  pag.  29  et  30. 


SAINT  AUGUST 

prenant  le  livre  on  mnin,  je  récitai  lo  passiif^e 
OLi  il  dit  :  ((  Puis'iue  Jésus-Christ  a  souflort 
pour  nous  la  mort  en  sa  chair,  armez- vous  île 
cette  pensée  :  que  quiconque  est  mort  à  la  con- 
cupiscence charnelle  a  cessé  de  pécher  :  en 
sorte  que  durant  toutle  temps  qu'il  hii  reste  de 
cette  vie  mortelle,  il  ne  vit  plus  selon  leï  pas- 
sions des  hommes,  mais  selon  la  volonté  de 
Dieu  ;  car  c'est  bien  assez  que  dans  le  temps 
de  votre  première  vie  vous  vous  soyez  aban- 
donnés aux  mêmes  passions  que  les  Gentils, 
vivant  dans  les  impuiliclLés,  dans  les  désirs  dé- 
réglés, dans  l'ivrognerie,  dans  les  excès  de  la 
table  et  dans  le  culte  sacrilège  des  idoles  (I 
Pierre^\y,\).  »  Après  cela,  voyant  tous  les  es- 
prits unanimes  pour  mépriser  cette  mauvaise 
coutume,  et  pour  adopter  de  meilleurs  senti- 
ments, j'exprimai  le  désir  de  voir  tous  hîs  lidè- 
Ics  se  reunir  à  midi  pour  entendre  la  lecture 
des  livres  saints  et  réciter  les  psaumes,  de  ma- 
nière à  célébrer  celle  journée  plus  purement 
et  plus  saintement  qu'autrefois;  ajoutant  (|ue, 
d'après  le  nombre  de  ceux  qui  se  réuniraient, 
il  serait  facile  de  connailre  ceux  qui  étaient 
résolus  de  vivre  selon  l'esprit,  et  ceux  qui  vou- 
laient continu  r  à  vivre  selon  la  chair.  Les 
lectures  habituelles  étant  finies,  je  terminai 
mon  discouis. 
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1 1 .  Après  raidi,  la  multitude  afflua  plus  con- 
sidérable que  le  malin,  et  jusqu'à  l'heure 
où  nous  sortîmes  avec  l'évèque  du  lieu, 
le  temps  se  passa  à  lire  l'Écriture  et  à  psal- 
modier. Après  notre  arrivée,  en  récita  en- 
core deux  psaumes.  Alors  le  saint  vieillard 
m'engagea  à  leur  adresser  encore  quelifues  pa- 
roles, et  malgré  mon  désir  de  voir  finir  cette 
journée  si  périlleuse,  j'obéis  à  son  ordre,  et  je 
leur  pailai  en  peu  de  mots, pour  rendre  grâces 
à  Dieu.  Comme  nous  entenlions  le  bruit  que 
les  hérétiques  faisaient  dans  leur  église  en  célé- 
brant leurs  festins  accoutumés^  et  que,  pen- 
dant mon  discours_,  ils  continuaient  à  boire,  je 
fis  au  peuple  cette  comparaison  :  De  même  que 
l'obscurité  de  la  nuit  fait  bien  mieux  ressortir 
l'éclat  et  la  beauté  du  jour,  et  que  l'opposition 
el  le  voisinage  du  noir  rend  le  blanc  plus 
agréable  à  la  vue,  de  même,  la  célébration  spi- 
rituelle de  notre  fête  eût  peut-être  été  moins 
douce,  sans  l'opposition  de  cette  fête  charnelle 
où  près  de  nous  on  se  livre  au  plaisir  de  boire 
et  de  manger,  et  je  les  engageai  à  ne  plus  dé- 
sirer que  des  festins  semblable-;  aux  noires, 
s'ils  avaient  goiité  combien  le  Seigneur  est 
doux;  tanilis  que  ceux  qui  recherchent  avant 
tout  ce  qui  doit  être  détruit  un  jour,  doivent 
tremb.'er,  puisque  chacun  aura  le  sort  de  ce  qui 


voluatas  ejus  apparat,  quam  basilicam  in  qua  non 
ajjparet,  inlueri  :  statimque  accepto  codice  recitavi 
ubi  ait,  «  (^hrislo  enirn  passe  pro  nobis  per  car- 
uom,  et  vos  eadem  cogilalione  aruiamiui,  quia  qui 
passus  est  carne,  desiil  a  carne,  ut  jarn  non  liomi- 
mim  desideriis,  sed  voluntote  Dei  reliquurn  tempus 
in  carui)  vivat.  Sufticit  euim  vobis  pra^leritura  tem- 
pus voluatate  honiinum  perfecisse,  ambulantes  in 
libidinibus,  desideriis,  ebrietate,  commessationibus 
et  nefandis  idolonim  servitulibus  (l  Pet.,  iv,  I).  » 
Quil)us  gestis,  cum  omnes  iino  animo  in  bonam 
volun'.item  ire  conteruta  niala  consuetudine  cei'ne- 
reni,  optatus  su;n  ut  racridiano  tempore  divinis 
lectionibns  el  psabrus  intéressent,  ita  ilhini  dieni 
nuiito  iiuiudius  atquc  siiiceiius  placere  ceiebran- 
dum  :  et  certe  de  mullitudiue  convenientium  fa- 
cile po?se  nppareiv,  qui  meiitcm,  et  qui  ventrem 
sequerontur.  Ita  lectis  onniibus  sermo  terminatus 
est. 


11.  I*omeridiano  autein  die  major  quam  ante 
meridiem  aifuit  multitudo;  eisque  ad  horam,  qua 
cum  (■[liscopu  egrederemui',  legehatur  allernatim 
el  psalltibatur  :  nobisque  egressis  duo  psilmi  lecti 
sunt.  Deinde  me  invitum,  qui  jam  cupiebam  per- 
actum  esse  tam  (a)  periculosum  diem,  jussum  com- 
pulit  senex  ut  aliquid  eis  loquerer.  Habui  brevem 
sermonem,  quo  gratias  agerem  Deo.  Et  (pioniam  in 
ho^reticorum  basilica  audiebamus  ab  eis  solita  con- 
vivia  celebrata,  cum  adhuc,  etiam  eo  ipso  tempore, 
quo  a  uobis  ista  gerebantur,  ilU  in  poculis  perdu- 
rarent;  dixi  ditii  pulcritudinem  noctis  comparatione 
decorari,  et  colorem  candidum  nigri  vicinitate  gra- 
tiorem  :  ita  nostrum  spiritalis  celebrationis  conveu- 
tum  minus  furtasse  futuruiii  fuisse  jocundum,  nisi 
ex  alla  parte  carnalis  ingurgitatio  coufrUTelur,  bof- 
latusque  sum  ut  taies  epulas  instanter  appelèrent,  si 
gustassL^nt  quam  suavis  est  Uoniinus  :  ilUs  autem 
esse  metuendum,  qui  lamquam  primum  sectantiir. 


(a)  In  sermone  5,  de  diversis  c.  xV.  In  ista,  inquit,  civitate,  fratres  mei,  nonne  experti  sumus,  quod  recordatur  nobiscum 
sanctilas  vestra,  quanlo  jericulo  nostro  de  isla  basilica  ebriositales  espulerit  Deus  ?  Nonne  seditione  carnalium  pêne  mergebatur 
vobiacum  nnvis  7  quse  yerha.  tamen  aliqnanto  sunt  duriora,  quam  ut  referri  possint  ad  id  quod  Hippone  gestum  hic  nar- 
ratur,  videnturque  dicta  potius  apud  Carthaginem,  seu  apud  civitatem  in  qua  erant  multi  spectatores  thealrorum. 


:v\2  lkhiik  tjuOiN'Ukmk. 

aura  rl(  rnlijcl  (le -oïl  ciillc    I'.m  cll'i'l,    t'ol    a      fivrcs  ii'csl  [i!is  (Mirorc  iirrivô.  A  llusiia,  on  Tcjii 
ciMiN  i|iii    l'ont  lin  ilii'ii  ilr  Icnr   viiln-   (/'A/////.,       a  pour  pirlrr  noln'  l'rèn!  Al'f^niililis.  les  CiiTori- 
Yiii,ll>)«|«i(*  s'adiTS-ciil  les  rcprochos  tlt;  l'Ain'ilic,      ccllioiis   oui   envahi    nolro    hasili(|iic   cl    l)ri«r! 
qui,  dans  nu   milrf!  ciulroit,   dit  (Micore  :  «  La      l'aiilc!!.  La  cause  s'instruit  maiiitonaiil,  cl  nous 
viaiuh^  est  [tour  le  veiilrc,  et  le  veiilrc;  pour  l(;s      vous  diMnandous  avec  iiislance   le  concours  de 
viande-.  Him  dctiiiira  l'un  eiraulrc  (1  Corintk.,      vos  priènis,  pour  (jue  rîinair(î  so  passe  dans  un 
VI,  l.'{).  «   11  l'aul  donc  avant  loutsuivrecc  (pii      espritde  paix,  et  comme  il  convient  à  l'K^lii'C 
ne  pont  (^Irc  d(Miuil,  ce  (jui  est  le  plnr,  cloi^ni!      calliolinuc,  alin  d'imposer  silence  à  l'iicrésie 
des  ap[icl  ts  (le  la  chair,  et  ne  [xnit  être  atteint      qui  ne  vi!ut  pas  rester  en  repos.  J'ai  envoy<';  vo- 
qiii^  par  la  pureté   de  l'esprit.  Après  avoir  dé-      Ire  lettre  à  l'Asiarqno  (I).    bienheureux  frère, 
veloppé  celle  pensée,  selon  ce  que   la   circons-      persévérez    en   Nolrc-Seif^ncur  ,   cl   souvcnez- 
tance  et  la  grâce  de  Dieu  daignaient  nrinspirer,      vous  de  non  ^î  Ainsi  !^oit-il. 
on  procéda  à   l'otTice  habituel  du  soir,  et  pen- 
dant que  nous  nous  retirions  avec  Tévèciue,  les 
frères  chantèrent  encore  une  hymne,  et  une 
assez  grande  multitude  des  deux  sexes  resta 
dans  l'église,  en  psalmodiant  jusqu'à   l'entrée 
de  la  nuit. 

12.  Voici  en  peu  de  mots  ce  que,  sans  doute, 
vous  désirez  savoir.  Priez  Dieu  de  daigner  dé- 
tourner tous  les  scandalos  et  les  ennuis  qui 
pourraient  contiarier  nos  éflbrts.  Nous  éprou- 
vons le  même  calme,  la  même  allégresse  et  la 
môme  ferveur  que  vous ,  en  apprenant  les 
grâces  nombreuses  que  le  Seigneur  répand  sur 


LETTRE  XXX  ^" 

Saint  Paulin  n  ayant  pas  reçu  de  répome  à  sa  pre- 
mière lettre^  écrit  de  nouveau  à  saint  Aufjustin 
par  d'autres  messagers . 

A  LEUR    SEIGNEUU    ET  LEUR  SAINT  ET  CHER  FRÈRE 

AUGUSTIN.  PAULIN,  PÉCUEUR,  ET   THÉRÈSE, 

PÉCUERESSE. 

1.  Depuis  longtemps,  trcs-cher  frère  en  No- 
l'Église  de  Thagaste.  Le  navire  qui  porte  nos      trc-Seigneur  Jcsas-Christ,  sans  que  vous  le  sa- 

(1)  Les  Asiarques  étaient  cliez  les  anciens  à  la  fois  prêtres  et  magistrats.  Sous  un  certain  rapport,  ils  ressemblaient 
assez  aux  anciens  Ediles  romains,  qui  subsistèrent  jusqu'au  règne  de  Constantin.  Comme  les  Ediles,  leur  fonction  prin- 
cipale était  de  donner  à  leurs  dépens  des  jeux  et  des  spectacles  au  peu|ile.  Les  Asiarques  étaient  des  dignités  sacerdo- 
tales du  paganisme,  et  se  maintinrent  avec  leurs  marques  d'honneur,  même  longtemps  après  que  les  empereurs  eurent 
embrassé  le  christianisme. 

(2)  Ecrite  l'an  393.  —  Cette  lettre  était  la  SS'  dans  les  éditions  antérieixres  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 
était  la  30»  se  trouve  maintenant  la  \~rV. 


quod  aliquando  destruetur;  cum  quisque  cornes 
efficiatiir  cjus  rei,  quam  colit,  insultaritt|ue  Apos- 
tolus  talibus  dicens,  «  quorum  Deus  vi^nter  [Philipjo. 
m,  19),  »  cum  idem  clio  loco  dixerit,  «  Esca  ventri  et 
venter  escis  :  Deu5  aulem  et  huuc  et  illas  evacuabit 
(I  Cor.,  \i,  13).  »  Proinde  oporlere  id  scqui,  quod  non 
evacuatur,  quod  remotissimum  a  carnis  ali'ectu  spi- 
ritu3  sinctilicatione  rétine tiir.  Atque  in  h-inc  sen_ 
tentiam,  pro  tempore,  cum  ea,  quae  Dominus 
suggérera 'dignatus  est,  dicta  ossent  :  acta  sunt  ves- 
pertina,  qutc  quoiidie  soient  :  nobisque  cum  Epis- 
copo  recedentibus,  fratres  eodem  loco  bymaum  dixe- 
runt,  non  parva  multiiudine  u'riusque  ad  obscura* 
tum  diem  manente  atque  psallente. 
.  12.  Digessi  vobis  quantum  breviter  potui,  quod 
vos  audiie  desidorasse,  quis  didnlaverit.  Orate  ut  a 
coQatibus  noslris  omnla  scaadala  et  omaia  ta-dia 
Deus  digneUu  aveitere  Magna  sane  ex  parte  vo- 
biscum  rcquicicimu^  cum  alaciùlate  fervoris,  quia 
spiritualis  Ecclesiœ  Thagastensium  tam  creliranobis 


dona  nuntiautur.  Navis  cum  fcatdbus  nondum  ve. 
nit.  Apud  Hasnam,  ubi  est  presbyler  frater  Argen- 
tius,  Circumcelliones  invadentes  basilicam  nostram 
altare  couiminuerunt.  Causa  nunc  agitur  ;  qute  ut 
pacate  agatur  et  ut  Eccicsiam  caiholicam  decet,  ad 
opprimendas  linguas  hai'reseos  impacata^,  multiun 
vos  petimus  ut  oretis,  Epistolam  Asiarchui  misimus. 
Beatissimi  perseverelis  in  Domiuo,  memores  nostri. 
Amen. 

EPISTOLA  XXX 

Faulinus  Augustino,  nonrecepto  ab  eo  responso,  denuo 
per  ali'js  scribit. 

DOMINO    FR\TRI    SANCTO    ET    CXANIMO  AUGUSTiNO,   PAlLIiCCS 
ET    TIIERASIA    PECCATORES. 

1.  Jamdudum,  frater  id  Chiisto  Domiao  mi  unani- 
me, ut  te  in  sauctis  et  piis  laboribiis  luis  nescien- 
tem  agnovi,  absontemque,  vidi,  tota  mente  complc- 
xus,  alloquio  quoque  l'amiliari   atque   fraterno  per 
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chioz,  j(.'  vous   connais,  d'aprrs  vos  saints  el  évôijues  Aurèlc  ot   Alype  ,    nous    vous  avons 
pioux  travaux    :  depuis  longtemps  je   vous  ai  connu  par  vos  ouvrages  contrôles  Maniclicons, 
vu  malgré  votre  absence,  et  je  vous  ai  aiuié  de  nous  avons  conçu  pour  vous  une  telle  tendresse, 
tout  mon  cœur;  j'ai  voulu  aussitôt  me  rappro-  ijuc  ce  n'était  pas  une  amitié  nouvcllequi  nais- 
clicr  (I)  c^.c  vous  par  mes    lettres,  afin  de  pou-  sait  en  nous,  mais  une  vieille  amitié  qui  se  ré- 
voir nous  entretenir  ensemble  par  un  commerce  veillait  dans  notre  cœur.  En  cfJel,  nous  savons 
familier  et  fraternel.  J'espère  que,  par  la  grâce  mieux  aimer  qu'écrire,  et  si  nous  vous  connais- 
de  Dieu,  ce  i|Uc  je  vous  ai  écrit  est   parvenu  sons  maintenant,  c'est  que  nous  vous  avons 
jusqu'à  vous.   Mais  comme  le  serviteur  ,  que  rc'connu  par  les  yeux  de  l'esprit  et  par   le  se- 
nous  vous  avions  envoyé  avant  le  commence-  cours  de  l'homme  intérieur.  Qu'y  a-t-il  d'élon- 
miuit  de  l'hiver  pour  vous  saluer,  ainsi  que  tous  nant  si,  quoi(juc  absents,   nous    sommes  prè- 
les autres  frères  que  nous  chérissons  en  Dieu,  sents  l'un  à  l'autre,  et  si,  suis  nous  connaître 
n'est  pas  encore  de  retour,   nous  n'avons  pas  nous   nous   connaissons  di-jà?    Puisque    nous 
pas  voulu  difl'ércr  plus  longtemps  racc()m[)lis-  sommes  membres  d'un  même  corps   et  n'avons 
sèment  de  nos  devoirs  envers  vous,  ni  modérer  qu'un    même    chef;     puisque    nous    sommes 
notre  désir  de  recevoir  de  vos  lett^s.    Celle-ci  comme  arrosés  de  la  même  grâce,  nous  vivons 
sera  donc  la  seconde  que  vous  recevrez  de  nous,  du  même  pain,  nous  marchons  dans  les  mêmes 
si  la  première  a  mérité  de  vous  parvenir,  ou  la  voies  et   habitons  la   même  maison  ;    puisque 
première,  si  l'autre  n'a  p>as  encore  eu  le  bon-  c'est  la  môme  foi,  la  môme  espérance  qui  nous 
heur  de  tomber  entre  vos  mains.  soutiennent  dans  le  temps  présent,  et  font  no- 
2.  Mais  vous,  frère  spirituel,  (|ui   jugez   de  tre  force  [)Our  nous  avaiicer  vers  l'éternité    et 
tout,  ne  jugez  pas  de  notre  altectioa  d'après  le  qu'ainsi  nous  ne  sommes  qu'un  dans  l'esprit  et 
seul   accomplissement  de   nos  devoirs   envers,  dans  le  corp5  de  Jésus-Christ,  de  runilé  duquel 
vous,  ni  d'après  la  date  de  noire  lettre.  Dieu,  nous   ne   pourrions  nous   séparer,   sans   nous 
qui  seul  et  partout  répand  sa  charité   dans  le  anéantir  nous-mêmes. 

cœur  des  siens,  nous  est  témoin  que  depuis  le  3.  Qu'elle  est  peu  de  chose  la  privation  que 

jour  où,  grâce  aux  bienfaits   des  vénérables  nous  impose   notre  absence   corporelle!    Qu'y 

(1)  A  la  place  de  anàire  dans  la  phrase  du  n"  1  :  a  pcr  litteras  audirc  properavi,  il  faudrait  mieux  iiiettrc  adire.En  eftet 

c'est  une  lojution  familière  i\  saint  Paulin,  couime  on  le  voit  dans  sa  lettre  15"  n"  2  à  Pauimacliius.  Vt  te  spiritali  adilu 
visitarcm,  et  dans  la  lettre  2  à  Sev:re.  N"   3.  Nos  litleris  aJeas.  L'abbé  Dubois  cite  un  manuscrit  qui  justifie  cette  leçon. 


liltcras  audire  properavi.  Et  credo  in  manu,  et  in 
gratia  Domini  sermonem  meum  al  le  fui  se  pcrla- 
uim  :  sed  moranle  adluic  puero,  q  icin  ad  te  alios- 
que  dilectos  aique  Dec  salatandos,  ante  hyeuiea 
miseramus,  non  potui  laxs  ultra  et  officiurn  nos- 
irum  suspendere,  et  desiderium  sermonis  tui  capi- 
dissinunn  tempcrare.  Scripsinuis  itaque  iterato 
nunc,  si  priores  ad  te  litlerae  nostr.-e  pervcnirc  ine- 
rucrunl  :  aut  primo,  si  illis  ia  maniis  tuas  perve- 
niendi  félicitas  Jion  fuit. 

2.  Sed  tu  frater  spii-iiualis  oinnia  judicaas,  amo- 
rem  in  te  nostrum  ne  pendas  oiiicio  solo,  .uit  leni- 
pore  litlerarura.  Dominas  enim  testis  est,  qui  unus 
atque  idem  operatur  in  suis  ubique  caritatem  suam, 
jam  abinde  noLis,  ex  quo  te  beneticio  venerabiliuui 
cpiscopoi-um  Aurelii  et  Alypii,  per  tua  in  iMani- 
cliœos  opéra  cogp.ovimus,  ita  indiiam  (iilectioiiem 
tuara,  ut  nobis  non  iiovam  aliquam  amicitiam  su- 
mere,  sed  quasi  vcterem  caritaleni  resumere  vide- 
renmr.    Deniquc  nuac    ctsi    seraion\  non    tanien 


biniqiunn  <L  i.fTectu  rudes  scribimus,  lequc  vicissim 
spiritu  per  inleriorem  hoannein,  quasi  recognos- 
ciinus.  ÎSec  mirum  si  el  absentes  adsumus  nobis,  et 
ignoti  nosmet  novimus  ;  cum  unius  corporis  mem- 
bra  siaius,  unum  babeamus  canut,  una  iierfundu- 
mur  gratia,  uno  pane  vivaauis,  una  incdainus  via, 
eadein  babitemus  domo.  Deuique  in  omiie  quod  su- 
mus,  tola  spc  ac  fidc,  qtia  stanuis  iu  pra-seuti,  niii- 
nuu"  in  fulurum,  tani  in  spiritu,  ipiani  in  corporc 
Domini  unum  sumus,  ne  sinius  nibil  si  ab  uiu  ex- 
cidanuis. 

3.  Quantulum  ergo  est,  quod  absenlia  corporalis 
nobis  nividet  nostri,  nisi  sanc  frucluni  istuni,  quo 
pascuniur  oculi  teuiporaliuui  esspectatores  :  quam- 
vis  noc  corporalis  qiiidem  gralia,  tenq)oralis  in  spi- 
ritu dibusdià  debcat,  quib.is  etiaai  corporum  a-tor- 
nitatom  resurrectio  largietur,  ut  audemus  in 
virlute  Cbrisli  et  (a)  bonilate  Dti  Palris  vel  indigni 
prœsunîei'.'.  Quare  ulinam  boc  quo:[ue  nobis  inunus 
annueret  gralii  Dci,  per  Ijoaiiauiu  nostrum  Jesum 


(a)  MSS.  quatuordeclni,  et  bonitatis Dci  Palris. 


jii'riluii>^-li(>iiH,  si  ce  ii'i'sl  ce  plaisir  ilofil  1rs 
ycMix  no  n^paissciil  ;'i  lu  viui  dns  clioscs  jic'îrissa- 
hlos?  'rnud'lnis,  le  |iliiisif  iihmiio  qu'on  «'|)rouV() 
j\  S(3  voir  corporollrindiil  no  pcnl  [ins  idn)  coii- 
siili'i'ô  c.omini!  iiiic  diosiî  pnssiig»''i'o  dans  <•(  iix 
(jui  viviMil  -piriliicllouicnl,  |niis<[u'à  lu  nV^ur- 
n'clion  (le  1)1  chair,  nos  corps,  pur  la  puissanci! 
(le  .I('siis-(;iiri4  («l  la  i.onté  dn  Dinu  le  Père,  dc- 
viondroiil  él(>rr)ids,  connno  nous  devons  l'ospé- 
ror,  tout  ir)di|;^iM!s  »jiu;  nous  en  sommes. 
Puissions-nous,  par  la  grâce  de  Dieu  el  de 
.losus-Cliiisl  Notre-Seigiieur,  voir  aussi  votre 
visage  sous  son  enveloppe  cliarnelle!  Ce  serait 
non-seulement  une  grande  joie  qui  comblerait 
noire  désir,  mais  encore  une  grande  lumière 
qui  viendrait  éclairer  notre  âme,  et  les  trésors 
qui  sont  en  vous  enrichiraient  notre  indigence. 
Ce  bienfait,  vous  pouvez  nous  l'accorder  quoi- 
que nous  soyons  éloignés  de  vous,  surtout  par 
l'occasion  que  vous  oilrira  le  retour  de  nos 
chers   fils   en  Jésus-Christ,    Romain   et  Agile, 

Clirislum,  ut  etiam  in  carne  faciein  tuam  videre- 
inus  :  non  soliitn  desideriis  nusiris  magnum  cunfer- 
retur  gaudium  ;  sed  eliam  mentibus  lumen  adcres- 
ceret,  et  ex  tua  copia  locupletarelur  inopia  nostra. 
Qiiod  quid.uji  et  absentibus  largiri  pôles,  hac  prœ- 
sortim  occasione,  (jua  lilii  nostri  unanimes  et  caris- 
simi  jiobis  in  Domino,  Romaiius  el  Agilis,  quos  ut 
nos  alteros  tibi  commeiidamus,  in  nomine  Domini 
reverlentur,  opère  caritatis  impie  to;  la  quo  tuœ 
caritatis  affectu  specialiter  iitantur,  rogamus.  iNosti 
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qiK!  nous  vous  n'cdiiiiiiatidons  cdiurne  d'autres 
nous-inème-,  et  que  nous  attendons  quand  ils 
aiii-otit  rempli  I'oîuvk!  d(!  charité,  sur  l'accom 
plissfMuent  duquel  nousapp(dons  votre;  allection 
lou((!  [larticidiére.  Vr)ns  connaisse/  en  cMet 
i|n(dle  grande  n!Com|tcnHe  le  Tout-Puissant 
promet  au  fVère  (|ui  vient  au  secours  de  sr»n 
IVèi'e.  Si  vous  voide/  donc,  nous  honorer  par 
eux  de  (pieli[ue  fruit  île  la  grâce  qui  vous  a  été 
donnée,  vous  pouvez  le  faire  en  toute  sûreté. 
Ils  sont  en  efl'it,  croyez-le  bien,  un  seul  cœur 
et  une  seule  âme  avec  nous  en  Notre-Seigneur 
.hîsus-Christ.  Que  la  grâce  de  Dieu,  qui  est  en 
vous,  y  demeure  éternellement,  très-cher,  Irès- 
vénérable  et  très-désirable  frère  en  Jésus- 
Christ  Nolr^-Seigneur  !  Saluez  de  notre  part 
tous  les  saints  en  Jésus -Christ,  (jui  vous  sont 
unis,  et  recommandez  aussi  à  tous  ces  saints  de 
joindre  leurs  [)rières  aux  vôtres,  pour  implorer 
la  miséricorde  de  Dieu  en  notre  faveur. 


enim  quam  celsa  proinittat  AUissimus  frutri  fra- 
trem  adjuvaidi.  Per  hus,  si  ([uo  me  gi'atiœ,  quae  tibi 
data  est,  doiio  remuuerari  voles,  tuto  faciès.  Sunt 
enim,  velim  credas,  unum  cor  et  una  in  Domino 
anima  nobiscum.  Gratia  Dei  tecum,  ut  est,  in  aeter- 
num  nianeut,  frater  in  Christo  Domino  unanime, 
venerabilis,  ddectissime,  et  desideiabilis.  Omnes  in 
Christo  sanclos,  quale^  tibi  coha;rere  non  dubium 
est,  à  nobis  saluta.  Comiuenda  nos  omnibus  sanctis, 
ut  tecum  pro  nobis  orare  dignenlur. 


DEUXIÈME  CLASSE 


Lettres  c|ue  saint  i%.u^tistin  a  écrites  depuis  <gu''il  l'ut  6%èt|ue,  JusquVt  la  coiif'é- 
renée  des  évêques  catii<»li<iues  à  Cartilage  avec  les  Donatistes,  et  au  temps 
«le  la  découverte  de  l'iïërésîe  I*éla;4;ienne  en  i%.rrique,  c'est-à-dire  depuis  l'an 
de  «lésus-Clirist  390  Jusqu'à  -410. 


I 


LETTRE  XXXI  ^'^ 

Saint  Augustin  remercie  saint  Paulin  de  sa 
deuxième  lettre.  Il  lui  apprend  qu'il  a  été  or- 
donné coadjuteur    de     Valère^  évêque  d'Hip- 


sible  de  vous  répondre  d'une  manière  digne  de 
vous,  vous  parvint  le  plus  vite  possible,  afin 
que  malgré  mon  absence,  j(;  pusse  être  avec 
vous.  Mais  le  retard  de  ma  lettre  m'a  valu  le 
bonheur  d'en  recevoir  une  seconde  de  vous. 
Que  le  Seigneur  est  bon  de  nous  refuser  par- 
fois ce  que   nous    lui  demandons,  pour  nous 


pone.  H  l'exhorte  à  venir  en  Afrique,  ce  qui  accorder  ce  que  nous  aimerions  mieux  encore. 
serait  une  grande  consolation  pour  lui,  et  une  Autre  chose  est  que  vous  m'eussiez  écrit  après 
grande  édification  pour  tous    les  autres  chré-      avoir  reçu  ma  lettre,  autre  cliose  est  que  vous 

m'écriviez  avant  de  l'avoir  reçue.  J'aurais 
certes  éprouvé  une  grande  joie  à  lire  votre 
lettre,  mais  j'aurais  été  privé  du  plaisir  que 
me  procure  votre  dernière,  si  la  mienne  était 
parvenue  à  votre  sainteté  aussi  vite  que  je 
l'avais  désiré.  Mais  avoir  déjà  présentement- 
celle-ci  entre  les  mains,  et  en  espérer  une  sc- 


tiens. 

A  SON  TRÈS-CHER    SEIGNEUR   ET    FRÈRE  PAULIN,  ET 
A  SA  TRivS-CHÈRE  SCEUR  THÉRÈSE,  TOUS  LES  DEUX 
REMPLIS  DE  l'abondance    DE    LA  GRACE  DIVINE, 
AUGUSTIN,    SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

1.  J'avais  souhaité  que  la  lettre  par  laquelle 


je  répondais  à  la  votre,  si  toutefois  il  est  pos-      conde ,  c'est   un   double   bonheur   pour   moi. 

(I)  Ecrite  au  commencement  de  l'année  'iOG.  —    Cette    lettre  était  la  34*  daas  les  éditions  antérieures  à  l'édition  de 
Bénédictins,  et  celle  qui  était  la  31°  se  trouve  maintenant  la  25''. 

Il  CL  ASSIS 

Epfstol»'  quas  j'Vugustinu»»  Jnni  epiiscoptis^  ante  collatfonein  Carthaginensem  cum  nonatisti» 
habita  m  et  ante  ticteetain  in  ilifi-iea  Pelagii  iiuei'eeîm  sci-lpsit,  al>  anno  Clai'lsto  396, 
ad  <ftlO. 


EPISTOLA  XXXI 

Paulino  pro  secundis  Htteris  ab  eoreceptis^grati  unimi 
obsequium  exhibet,  seque  Vakrio  coepiscopum  Hip- 
ponensem  ordinatum  esse  renuntians,  exoptat  ut  in 
Africain  trajicere  ipsevelit,  magna  cumsibi  solatio, 
tum  ceteris  Christianis  exemple  fatums. 

DÛMINIS  DILliCTISSIMlS  ET  SINCERISSIMIS,  VERE  nEATISSl- 
MIS  ATQUE  AliUNDANTISSlMA  DEI  GRATIA  PR.ESTANTISSI- 
MIS  FRATRIBUS,  PAULINO  ET  THERASI-îl,  AIÎGUSTINUS  IN 
DOMINO  SALUTEM. 

1.  Cum  litteras  meas,  quibus  respondi  prioriLus 
vestris,  si  tanion  vestris  litteris  ullo  modo  a  me 
respoiideri   potcst,   celerrime  optaverim   venire  in 


vestraî  caritalis  manus,  ut  quoquo  pacto  absous  cito 
possein  esse  vobiscum,  bicrum  mihi  vestrœ  epistolae 
coutulit  tarditas  mea.  Bonus  Dominus,  qui  non 
tribuit  sa?pe  quod  volumus,  ut  quud  mallemus  ad- 
fribuat.  Aliud  enim  est,  quod  accepta  epistola  mea 
scripturi  estis,  aliud  quod  no  i  accipiendo  scripsistis. 
Quod  cum  laetissiine  legerimus,  defuissel  nobis  certe 
ista  lœtitia,  ?i  ut  optavimus,  maximeque  vobiimus, 
cito  ad  vostram  sanctitatein  nostrœ  btteiaî  permeas- 
?ent.  iNunc  vero  et  hase  habere  scripta,  et  illa  spe- 
rnre  rescripta,  gaudio  cumulatiore  delectat.  Ita  iiec 
nostra  culpa  accusari  potest,  et  Damitii  largior  be- 
nignitas  fecit,  quod  nostro  desiderio,  conducibilius 
esse  judicavit. 


Ainsi  il'iiii  riilt'^  DM  m-  |iriil  |).'i^  nriiiiinilci'  li; 
ji'liinl  (II!  iiM  Irltro,  cl  d'im  aiilrd  cùli',  la 
\h)uU''.  (le  i\(t(ro  Si'ii^iiciir  a  oli;  [)liis  f^ramlc,  on 
nracconlaiil  (iiicli|iio  (■h()S(3  <li;  liicii  mi'illciir 
(jik;  ciî  ([iif»  je,  1  ni  (hîmamlnis. 

2.  Nous  avons  rcru  avec  iinc  ^rand'i  joi(;  on 
Notre  Seigneur,  les  saints  fivres  Flomain  ol 
Agile,  qui  ont  clé  comme  une  seconde  leUi'c 
de  vous,  mais  une  lettre  (jui  entend  cl  qui  ré- 
pond, cl  comme  une  partie  de  vous-mèuie 
présente  à  nos  yeux  ,  mais  qui  a  redoublé 
l'envie  que  nous  avons  de  vous  voir  en  per- 
sonne. Quand  ou  comment  nous  auriez-vous 
jamais  dit,  ou  aurions  pu  nous-mêmes  exiger 
que  vous  nous  diriez  sur  vous  dans  vos  lettres, 
tout  ce  que  nous  ea  avons  appris  par  leur 
))ouehc.  Mais  (ce  qu'une  Icltre  ne  saurait  ex- 
primer) il  y  avait  dans  leurs  récits  une  telle 
joie,  que  nous  voyions  avec  un  plaisir  ineffable 
se  refléter  sur  leurs  traits  et  dans  leurs  yeux 
votre  image,  empreinte  dans  leurs  cœurs.  Bien 
plus,  une  lettre,  quelle  qu'elle  soit^  et  quel- 
que bonnes  choses  qu'elle  renferme,  n'en  pro- 
fite pas  elle-mcrac,  quoiqu'elle  soit  d'un  grand 
profit  pour  ceux  qui  la  lisent  ;  mais  leur  entre- 
tien, où  nous  voyions  comme  une  ànic  sœur 
de  la  vôtre,  était  pour  ainsi  dire  une  lettre 
vivante  de  vous,  d'autant  plus  saiîîlc  à  nos 
yeux,  qu'elle  était  une  copie  plus  fidèle  et  plus 
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l»(!uieusi;  de  vt)Us-ininn'.  Aushi,  alin  d'en  imi- 
ter et  d'en  suivie  lu  sainteté,  nous  l'avoiKS 
transcrite  dans  noire  creur,  en  demandant,  cX 
en  (■•iiiut;iMl  avec  !(*  pins  grand  soin  tout  ce  ipii 
vou--.  concci'ne. 

[l.  Nous  n'avons  pu  sans  chagrin  les  voir 
s'éloigner  sitôt  de  nous,  bien  que  ce  fût  vers 
vous  qu'ils  retournaient.  Voyez,  je  vous  prie, 
de  quels  sentiments  divers  nous  étions  agités. 
Nous  devions  les  laisser  partir  d'autant  plus 
vile,  (lu'ils  désiraient  vous  obéir  plus  ponc- 
tuellement ;  mais  plus  ils  le  désiiaier.t,  plus  ils 
vous  menaient  eu  notre  présence,  puisqu'ils 
nous  f  lisaient  voir  par  là  combien  vous  leur 
étiez  cher.  Ain.-i,  iilus  leur  insistance  pour  par- 
tir nous  paraissait  juste,  plus  nous  avions  de 
p  'ine  à  y  consentir  ;  et  celte  peine  eût  éti-  in- 
supp(utable  si  nous  n'avions  pas  été  convaincus 
que  par  celte  séparation  nous  u'élions  pas  sé- 
parés. En  efiet,  ne  sommes-nous  pas  membres 
d'un  même  corps?  N'avons-uous  pas  un  même 
chef?  Ne  sommes-nous  pas  arrosés  de  la  même 
grâce  ?  Ne  mangeons-nous  pas  le  même  pain  ? 
Ne  marchons-nous  pas  dans  la  même  voie? 
N'habilon3-nous  pas  dans  la  même  maison  ? 
Pourtjuoi  ne  nous  servirioos-nous  pas  des 
mêmes  paroles  que  vous  reconnaissez  sans 
doute  tirées  de  volic  lettre?  Mais  pourquoi 
seraient-elles  les  vôtre?  plutôt  que  les  miennes, 


2.  Sinc'os  fraircs  Ri)manum  et  Agilcm  aliam 
cpistolani  vestram  aïKlienleni  voces  at^juc  rcJdoa- 
tem,  et  suavissimam  ])artein  vestrse  prœsentia?,  sed 
qua  vobis  visendis  inbiaremus  avidius,  cum  rnagua 
in  Domino  jocunditate'susccpinius.  Uude,  aut  quau- 
do.  aut  quomodo  vcl  vos  pra^stare,  vel  nos  posse- 
mus  exigt'i'C,  ut  nos  de  vobis  tanta  scribeudo  doce- 
rclis,  qe.anta  eoruin  ore  didicinius?  Adorât  ctiam, 
quod  nuUi  cbarîœ  adesse  potest,  tanturu  in  narran- 
tibus  gaudiura,  ut  per  ipsura  etiam  vultum  oculos- 
quc  loquentiuni,  vos  in  Ci  rdibus  eorum  scrijitos 
cnm  incffabili  laîtitia  legeremus.  Hoc  quoque  am- 
plius  erat,  quod  pagina  qua-libet  quanlacumque 
boaa  sci'ipla  contineal,  nihil  ipsa  proiicit,  quainvis 
ad  profectura  explicetur  aliorum  :  banc  auteni  epi- 
stolam  vestram,  fraternam  scilicet  animam,  sic  in 
corum  colloquio  legebamus,  ut  tanto  beatior  appa- 
roret  nobis,  quauto  idicrius  conseripta  esset  ex  vo- 
bis. Ilaquo  illam  ad  cjusdem  beatitatis  imitationem, 
studiosissiine  de  vobis  omuia  percuDctando,  ia  nos- 
tra  corda  transscripsimus. 


3.  Nec  iilco  tamcn  eos  lam  cito  a  nobis,  licet  ad 
vos  reaioaute?,  sine  niolcslia  passi  sumiis,  Vidcte 
enim,  quaîso  vos,  quibus  quatiebamur  affectibus. 
Tanlo  utique  dimittendi  erant  velocius,  quanto  vo- 
bis impeasins  obadiic  cupicbant  :  scd  quauio  id 
cupiebaut  raagiS,  tanto  vos  nobis  prxsentius  exhi- 
bebanl:  co  quipr.c  iudicabant,  quam  eara  vertra 
viscera  essent,  tanlo  igitui'  eos  minus  dimittcrc  vo- 
lebamus,  quanto  justius  ut  dimiltereatur  instabant. 
0  rem  non  ferendam,  nisi  a  nobis  ista  discessione 
noa  discederemus,  nisi  «  Unius  es^emus  corporis 
membra,  unum  babercnius  caput,  una  ])erfundere- 
mur  gratia,  luio  pane  vivererniis,  una  incoderemus 
via,  eaJeni  iiabitaremus  domo.  »  Cur  eniai  non  eis- 
dem  etiam  vcrbis  uteremur?  Agnoscis  enim,  credo 
hœc  esse  ex  epistola  vestra.  Scd  cur  potius  hac  ves- 
tra  sint  verba  quam  mea,  qua;  utique  quam  vera 
sunt,  tara  n  jI  is  ab  cjusdem  capilis  communione 
proTeniunt?  Et  si  aliquid  proprium  vobis  donatnm 
habent,  lanto  magis  ea  sic  dilexi,  ut  obsidcient  viam 
pectoris  mci,  ncque  a  corde  ad  linguam  meam  ver- 


puisque  la  vérité  (Qu'elles  expriment  vient  de 
celui  qui  est  notre  chef  commun?  Si  elles  ont 
quelque  chose  qui  vous  ait  été  donné  person- 
nellement,elles  m'en  soutd'autant  plus  ci'ères. 
Elles  se  sont  emparées  de  l'entrée  de  mon 
cœur,  et  n'en  ont  rien  laissé  passer  sur  mes 
lèvres,  avant  d'avoir  pris  dans  ma  pensée  le 
premier  rang  qu'y  occupe  tout  ce  qui  vient 
de  vous.  Frères  saints  et  chéris  de  Dieu,  qui 
peut  douter  qu'un  même  esprit  ne  nous  anime, 
sinon  celui  qui  ignore  les  liens  de  l'ad'ection 
qui  nous  unit? 

4.  Je  voudrais  cependant  savoirs!  vous  sup- 
portez avec  jtlus  de  [latiencc  et  de  facilité  que 
nous  notre  absence  corporelle.  Si  c'est  vous, 
je  n'aime  pointje  l'avoue,  tant  de  force,  à  moins 
que  nous  ne  soyons  pas  aussi  digne  d'être  dé- 
siré par  vous,  que  nous  vous  désirons  nous- 
même.  Si  c'était  moi  qui  eusse  la  patience  de 
supporter  votre  absence,  je  me  déplairais  à 
moi-même.  En  effet,  cette  patience  me  ferait 
chercher  avec  indifférence  les  moyens  de  vous 
voir.   Or,    n'est-il    pas    absurde   de   regarder 
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comme    force   ce  ([ui    produit   l'indifférence  ? 


Mais  voti'c  charité  verra  combien  je  suis  retenu 
ici  par  les  soins  de  l'Eglise.  Notre  bienheureux 
évêque  Va  1ère,  ({ui  vous  salue   avec  nous,   et 
brûle  du  même  désir  de  vous  voir,  non  content 
de  m'avoir  pour  prêtre,  a  voulu  encore,  comme 
vous   l'apprendrez  de  nos  frères,  m'imposer  le 
fardeau  d'être  son  coadjuteur  (l).DansIa  grande 
charité  de  ce  saint  homme,  et  dans  le   zèle  et 
l'empressement  de  tout  le  peuple,  j'ai  cru  voir 
la  volonté  du  Seigneur;  et  corme   on   mettait 
eu  avant  des  exemples  précédents  qui  m'ôtaient 
toute  excuse,  je  n'ai  plus  osé  résister.  Open- 
dant,  quoique  le  joiîgde  Jésus-Christ  soit  doux 
et  son  fardeau  léger,  si  dans  cette   chaîne  il  y 
a  quelque  chose  qui  me  blesse,  dans  ce  fardeau, 
quelque  chose  qui  soit  pesant  pour  moi,  à  cause 
de  ma  faiblesse   et  de   mon   inexpérience  à  le 
porter,  je  le  soutiendrais  plus  aisément  et  plus 
doucement,   si  j'avais  la   consolation  de  vous 
avoir  ici,  vous  qui  vivez,  à  ce  que  j'apprends, 
libre  et  dégagé  (2)  des  soins  de  celte  espèce.  Je 
puis  donc,  sans  imprudence,  vous  prier,  vous 


(1)  PossidLus,  ch.  viil  dit,  que  saint  Augustin  refusait  de  se  laisser  ordonner  évêque  d'Hippone  du  vivant  de  Valère, 
parce  qu'il  était  jiersuadé  qu'il  était  contraire  aux  lois  de  l'Eglise  qu'un  prêtre  acceptât  l'épiscopat  pendant  la  vie  de  son 
évêque.  Gejiendant  il  y  consentit,  (^uand  on  lui  eut  prouvé  par  beaucoup  d'exemples,  que  cela  était  admis,  non-seule-^ 
ment  dans  l'Eglise  d'Afrique,  mais  encore  dans  d'autres  églises  d'outre-mer.  Néanmoins,  ayant  apjjris  depuis,  que  ces 
ordinations  avaient  été  détendues  par  le  concile  de  Nicée,  il  déclare  dans  la  lettre  '2\'i',  que  bien  qu'il  eût  choisi  Héraclius 
pour  son  successeur,  il  ne  voulait  pas  iju'on  l'ordonnât  évêque  de  son  vivant.  Ce  l'ut  lan  ll'Jô  que  saint  Augustin  l'ut  élu 
évêque,  selon  la  chronologie  de  l'rosper,  et  à  l'ajijjroche  de  la  fête  de  Noël,  l'onime  on  le  voit  jiar  la  '20'  liomélie  des 
Cinquante. 

l'i)  Saint  Paulin  était  alors  h  Noie,  libre  de  tous  soins  ecclésiastiques.  En  effet,  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  consentit 
à  recevoir  la  prêtrise  dans  l'église  de  Barcelone,  et  il  y  mit  cette  condition,  comme  il  l'écrit  à  Sévère  dans  sa  lettre  6"^, 
savoir,  qu'il  ne  serait  pas  attaché  au  service  de  cette  église.  J'ai  éti,  dit-il  dans  cette  lettre,  consacre  au  sacerdoce  de 
Sotre-Seigneur,  mois  non  attaché  à  quelque  église  particulière.  11  reçut  les  ordres  à  Barcelone,  le  jour  de  Xoel.  De  lii.  il  se 
retira  à  Noie  après  les  Pâques  de  l'année  suivante  vers  3fl3  ou  394.  On  ne  peut  déterminer  au  juste  s'il  fut  élevé  au 
siège  épiscopal  de  cette  ville  avant  l'année  40'J.  (Voyez  la  note  jointe  k  la  lettre  96°.) 


ba  trausire  sinerent,  donec  lanlo  (a)  priora,  quanfo 
sunt  vestra,  procédèrent.  Saucti  l'raïres  et  dilecli 
Deo,  notraque  invice  tu  membra,  quis  dubitet  dos 
uno  spiritii  vegetari,  nisi  qui  non  sentit,  qua  vobis 
dllectione  viaciamur'.' 

4.  Vellem  tamen  scire,  utrum  hanc  absentiam 
corporalem,  vos  pitientius  quam  nos,  faciliusque 
tolerotis?  Si  ita  est,  fateor,  non  amo  istam  forlitu- 
dinem  vcstrara,  nisi  forle  quia  nos  talcs  sumus,  ut 
minus  a  vobis  dcsiderari,  quam  vos  desidcrarc  de- 
beamus.  In  me  certe  si  esset  patientia  veslrœ  absen- 
tiam perferenda?,  displiccrot  niihi  :  segniter  enim 
agerem  ut  vos  viderem,  quid  autem  absiu'dius, 
quam  fortituiline  fieri  segniorem?  Sed  qua  ecclesiae 
cura   tenrar,  ex  hoc  vestra  carilas  oporlet  adtendat 


quod  beatissimus,  patcr  Valer.'us,  (pil  vos  nubiscum 
quaiittun  salutet,  quaututnque  siliat,  audietis  ex 
fratiibus,  uec  ])resl)ytoruni  ma  ossc  suum  jtassus 
est,  nisi  majoreni  :iiihi  coepiscopatus  sarcinani 
imponeret.  Quod  qnidcni  quia  tanta  ejus  caritaie 
tantoque  populi  studio  Doniiuum  id  velle  crediLli^ 
iionnullis  jani  exeinplis'pra_'cedentibu^,  quibus  niihi 
omnis  excusatio  claudebatur,  veliementer  limui  ex- 
cusare.  Sed  quamquaui  juguni  Cbristi  per  soipsum 
lene  sit,  et  sarciua  levis  :  tamen  propter  noslram 
asperitatem  atque  intirmitatem,  si  quid  me  mor- 
det  hoc  vinculuiu,  atque  urget  hoc  onus,  ineftabi- 
liler  milii  aliquanto  vostraî  prœsentiœ  solatio,  tole- 
rabilius  et  porlabiUus  redderetur,  [b]  quos  audio 
curis   ejusniodi  expeditiores   liberioresque    vivere 


(o)  In  prius  editis,  puriora  :  sed  melius  in  MSS.  priora. 

(b)  Paulinus  tune  Nohe  ab  ecclesiasticis  curis  liber  agebat.  Quippe  in  Barcinonensi  ecclesia  presbyterum  se  cons 
vix  consenslt  demum  ea  conditione,  sicuti  ad  Severum  in  epist.  vi.  scribit,  ut  eidem  ecc]e:;i;i3  non  alligaretur  :  m 
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(Ifiiiaiulcr,  vous  conjurer  dt;  vouir  (mi  Aliiijui', 
sur  fi'Uc  IcriM!  iiioius  raincusi!  tuicoro  par  sa 
si'i'hcrc'ssc,  (|u'all(  réo  tic  Tardciil  ili-sir  du  pos- 
séder ik-s  liouuiies  tels  (juo  vous. 

5.  Dieu  sait  qm;  si  je  souUaitc  votre  picscucc 
coi'[>()rclle  daus  ces  ooiilrùcs,  ce  n'est  pus  scu- 
lenienl  p()urniasalisractionpoisonnollc,niseulc- 
nicnlpour  icuxqui  ont  a])piis  par  iious,oupar 
Icbruit  qui  s'cD  est  répandu,  la  grandeur  devos 
saintes  résolutions,  mais  encore  pour  ceux  (jui 
n'en  ont  pas  entendu  parier,  ou  qui,   l'ayant 
entendu,  ont  peine  à  y  croire,  et  qui  pourtant 
s'y  attacheraient  avec  ardeur  une  fois  qu'ils  en 
seraient  convaincus.  Toutes  vos  actions  sont  des 
œuvi'csde  piété  et  de    miséricorde,  mais  puis- 
sent-elles éclater   aux  yeux  des  liajjitants   de 
nos  contrées,    pour  (juc,  témoins  du  bien  que 
vous  faites,  ils  en  glorifient  votre  Père  <iui  est 
auxcieux.  Des  pêcheurs  qui,  à  la  voix  du  Sei- 
gneur, avaient  quitté  leurs  filets  et  leurs  bar- 
ques, s'en  réjouirent,  en  disant  qu'il  avaient 
tout  quitté  pour  suivre  le  Seigneur.  En  effet,  il 
mépiisetout,  celui  qui  méprise  non-seulement 
ce  qu'il   a,    mais  encore  tout  ce   qu'il  voulait 
avoir.  Ce  qu'on  désirait  avoir,  ou  le  quitte  seu- 
lement aux  yeux  de  Dieu,  mais  ce  qu'on  a,  on 
le  quitte  même  aux  yeux  des  hommes.  Je  iie 
sais  pourquoi,  quand  ils'agit  des  choses  su}>er- 
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Mues  et  t(!rrcstrei<,  on  s'attache  [dus  étroilc- 
nieut  à  celles  que  l'on  possèdfî  qu'à  celles  que 
i"oii  di'.iire.  Kn  ellet,  pourquoi  celui  (|ui  con- 
sultait iNotre  Seigneur  sur  les  moyens  d'ac- 
quérir la  vie  éternelle,  se  retira- t-il  si  triste, 
quand  il  t;ut  entendu  (ju'il  devait  vendre  tous 
ses  biens,  et  les  distribuer  aux  pauvres,  pour 
s'en  faire  un  trésoi-  dans  le  ciel  cl  arriver  à  la 
perfection,  si  ce  n'est,  comme  le  dit  l'Evangile 
(^MC.  XVIII,  12), parce  qu'il  possédait  de  grandes 
richesses?  Autre  chose,  en  effet,  est  de  ne  pas  vou- 
loir s'incorporer  cequinousmani|ueencore;  autre 
chose  est  d'arracher  de  soi-même  ce  iju'on  s'est 
déjà  incorporé.  Dans  le  premier  cas,  c'est  refu- 
ser des  mets  qu'on  nous  présente,  dans  le  second , 
c'est  comme  si  on  nous  coupait  nos  propres 
membres.  Qu'elle  doit  donc  être  grande  la  joie 
des  chrétiens  de  nos  jours,  en  voyant  l'Evan- 
gile de  Jésus-Christ  faire  accomplir  avec  allé- 
gresse, ce  que  le  riche  n'entemlit  qu'avec 
tristesse  de  la  bouche  de  Notre  Seigneur  ! 

6.  Aucunes  paroles  ne  sauraient  dire  ce  qui  se 
passe  à  ce  sujet  dans  mon  esprit,  et  ce  que  mon 
cœur  voudrait  cxprimer.Cependant  votre  sagesse 
et  votre  piété  vous  font  facilement  corhpreudre 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  votre  gloire,  c'est-à- 
dire  de  votre  gloire  humaine,  mais  delà  gloire 
du  Seigneur  qui  est  en  vous.  Vous  savez  en 


à 


Quare  non  impudenter  ego  rogo  vos,  et  poslulo, 
et  flagito,  ut  in  Africam  majore  talium  hominum 
siti,  quam  siccitatis  uobilitate  laborantem,  venire 
dignemini. 

5.  Soit  Deus^  quia  non  solum  propter  desiderium 
meum,  neque  solum  propter  eos  qui  vel  per  nos 
veslfum  propositu  il,  vel,  undecuraque  fama  prgn- 
dicante  didicerunt,  sed  etiam  propter  ceteros  qui 
partim  non  audiunt,  partira  audila  non  credunt, 
tanien  possunt  comperta  diligere,  vos  istis  terris 
etiam  corporaliter  adesse  cupimus.  Quamvis  enim 
sedulo  atque  misericorditer  id  agitis,  tamen  etiam 
coram  hominibus  regionum  nostraium  luceant 
opéra  ve^^tra,  ut  videant  bcna  facta  vestra,  et  glori- 
ficent  Patrem  vestrum,  qui  in  cselis  est.  Piscatores 
vocante  Domino,  quod  naviculas  et  retia  dimiserunt, 
omnia  se  dimisisse,  et  Doiuinum  secutos  esse  etiam 
commemorandu  Isetati  sunt.  Et  rêvera  omnia  con- 
temnit,  qui  non  solum  quantum  potuit,  sed  etiam 
quantum  voluit  babere,  contcmnit.  Sed  in  eo  quod 


cupiebatur,  oculi  Deitestessuat,  in  eo  quodhabeb;- 
tur,  et  boniinum.  Nescio  quoautem  modo,  cum  super- 
llua  et  teiTena  diliguntur,  actius  adepta  quam  cou- 
cupita  constringunt.  Nam  unde  tristis  ille  discessit, 
qui  consilium  viite  œternœ  consequendae  quœrebat 
a  Domino,  cum  audisset  vendenda  esse  omnia  sut, 
et  disti'ibuenda  paup-ribus,  et  habendum  thesau- 
rum  in  cœlo,  si  veUet  esse  perfectus  :  nisi  quia  ma- 
gnas, ut  evangelium  loquitui-  [Luc,  xvui,  22),  ha- 
bebat  divitias?  Aliud  est  enim,  noUe  incorporare 
quee  d«siuit,  aliud  jam  incorporata  divellere.  Illi 
vel  ut  cibi  repiidianlur,  illa  velut  membi-a  praeci- 
duntur.  Quanto  igitur  et  quantum  mirabili 
gaudio  nostris  temporibus  Cbrisliana  caritas 
conspiiit,  per  Domini  Evangelium  cum  lœtitia 
iieri,  quod  ex  ore  Domini  cum  tristitia  dives  au- 
divit  ? 

6.  Quamquam  uullis  verbis  explicem  conceptio- 
nem  ac  parturitionem  cordis  mei  :  tiraen  quia  pru- 
denter  et  pie  intelligitis  non  esse   istam   vestram, 


dodiivi  tanlum  Domini,  iuquit,  non  etiam  in  locum  ecclesiœ  dedicalus.  Quapropter  Barcinone  in  die  Natali  Domini  ordinatus, 
inde  se  Nolam  recepit  post  Pascha  iusequentis  anni  393.  videlicet,  aut  :i94.  Hujus  vero  loci  episcopatum  ante  annum  409. 
suscepisse  ipsum  non  liquet.  Vide  not.  in  epist.  xcv. 
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effet  vous  préserver  des  pièges  de  reonemi,  et 
vous  agissez  avec  tout  le  soin  possible,  pour 
ètie  doux  et  humbles  de  cœur  comme  des  dis- 
ciples de  Jésus-Christ.  Car  il  est  préférable  de 
garder  humblenieut  hîs  bieus  de  la  terre,  que 
d'y  renoncer  orgueilleusement.  Or,  comme  vous 
comprenez  que  ce  n'est  pas  votre  gloire  que 
j'ai  en  vue,  mais  celle  du  Seigneur,  vous  voyez 
combien  mes  paroles  sont  au-dessous  de  la 
grandeur  de  mon  sujet.  En  effet,  en  voulant 
célébrer  les  louanges  du  Christ,  j'ai  entrepris 
une  chose  que  la  bouche  même  des  anges  ne 
saurait  exprimer.  C'est  celte  gloire  du  Christ 
qne  je  voudrais  montrer  aux  yeux  de  habitants 
de  nos  contrées,  et  par  l'exemple  de  votre 
sainte  union,  ai)prendre  à  l'un  et  l'autre  sexe 
à  fouler  aux  pieds  l'orgueil,  et  à  ne  pas  déses- 
pérer d'arriver  à  la  perfection.  Je  ne  sais  donc 
si  vous  pouvez  agir  avec  une  plus  grande  cha- 
rité, qu'en  prenant,  pour  faire  connaître  ce  que 
vous  êtes,  autant  de  soins  que  vous  en  avez 
pris  pour  le  devenir. 

7.  Je  recommande  à  votre  bienveillance  et  à 
votre  charité  V'^lustiu,  pauvre  enfant  qui  ferait 
pitié  aux  cœurs  les  moins  religieux.  Il  vous 
apprendra  lui-même  les  causes  de  son  malheur 
et  de  son  voyage.  Quant  à  son  désir  de  se  con- 

(t)  C'est  la  lettre  27^ 
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sacrer  au  service  de  Dieu,  nous  en  jugerons 
mieux  par  la  suite  du  lemi)S,  lorsque  son  âge 
sera  plus  avancé^  et  lorsiju'il  sera  délivré  des 
craintes  qu'il  éprouve  présL-ntement.  ^J'ai  en- 
voyé à  votre  sainteté  et  à  voire  charité  trois 
livres.  Plût  à  Dieu  (Qu'ils  soient  aussi  clairs  (jue 
grands,  vu  la  grandeur  de  la  question  que  j'y 
traile.  Car  il  s'agit  du  libre  arbitre.  Je  n'ai  pas 
crain!,  devons  donner  la  peine  de  les  lire,  con- 
naissant toute  la  tendresse  que  vous  avez  pour 
moi.  Je  sais  que  votre  frère  Romanien  n'a  pas 
ces  livres,  ou  du  moins  ne  les  a  pas  tous.  Je  ne 
lui  ai  pas  donné,  pour  vous  les  apporter,  tous 
les  ouvrages  que  j'ai  écrits.  Je  me  suis  contenté 
de  vous  les  indiquer  pour  les  lire.  Romanien 
d'ailleurs,  les  avait  déjà  tous,  et  les  emportait 
avec  lui.  C'est  par  ce  frère  que  je  vous  ai  en- 
voyé ma  première  réponse  (1).  La  sagesse  que 
le  Seigneur  a  mise  en  votre  esprit,  vous  a  certai- 
nement fait  voir  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  cœur 
de  cet  homme,  et  ce  qui  peut  encore  y  rester  de 
faiblesse.  J'espère  que  ma  lettre  vous  a  montré 
avec  quelle  sollicitude  je  l'ai  recommandé  ainsi 
que  son  fils  à  votre  humanité  et  à  votre  cha- 
rité, el  combien  sont  étroits  les  liens  qui  les 
unissent  à  moi.  Que  le  Seigneur  les  édifie  par 
vous.  C'est  la  plus  grande  grâce  que  je  puisse 


hoc  est  humanam,  sed  in  vobis  Domini  gloriam. 
Nam  et  iniuiici.m  caulissinie  intuemiiii,  devotissi- 
meque  agitis,  ut  taniquani  discipuli  Chiisli  huQiiles 
corde  ac  mites  sitis.  Ulilius  enini  terrena  oi»ulenlia 
tenetur  humiliter,  quam  superbe  relinquitur.  Quia 
er"-o  recte  intelligitis  nun  hanc  esse  vestram,  scJ 
roiiiini  gloriam,  videtis  quam  parva  et  exigua  di- 
xcrim.  Dixi  enim  de  laudibus  Ctiristi,  quibus  sunt 
lingua?  impares  Angelorum.  Hanc  ergo  Christi  glj- 
riam  etiam  oculis  nostroru.u  bominum  cupimus 
admoveri;  ia  uno  conjugio  proposila  utrique  sexid 
calcandœ  superbiœ,  non  desperandœ  perfectionis 
exenipla.  ^escio  si  quidqu.im  nùsericordius  agitis, 
quam  si  tantum  nolitis  latere,  quod  laies  esti&, 
quantum  taies  esse  vohiislis. 

7.  YetUbtiuum  impiis  quoque  misrrabilem  pue- 
rum  vestrae  beniguitati  caritatbiue  commendu  : 
caussas  calamitatis  et  peregiiriationis  ejus  audietis 
ex  ipso.  Nam  et  propositum  ejus,  quo  serviturum 
se  esse  pollicetiir  Teo,  tempus  prolixius,  et  œtas 
robustior,  et  transaclus  limor  cerliiis  iridicabuut. 
Ires  lila-os,  atque  utinain  tam  gr.mdis  queestionis 
ita  explicatores  ut  grandes,  tanin   minus  metuoiis 


in  te  laborem  legendi,  quanto  ardorem  perspicio 
diligendi,  misi  sanctitati  et  caritati  tuiE  :  nam  quees- 
lio  eorum  de  «  libcro  aibitrio  »  est.  Hus  autem 
non  babere,  aut  omnes  non  habere  fratrtuiRoma- 
niaaum  scio,  per  quem  pru[;e  omnia,  quae  qui- 
buslibet  auribus  accommodata  scribere  polui,  studio 
in  nus  tuo,  non  appoilanda  dcdi,  sed  legenda  indi- 
cavi.  Habebat  eiiim  jam  ille  onmia,  stcumque  gesla- 
bat:  per  eum  autem  pnma  rescripta  transmis!. 
Credo  jam  expertam  sanctitatem  tuam  sagacitate 
spiritali,  quam  tibi  Dominus  tribuit,  quid  ille  vir 
boni  animo  gerat,  et  quae  in  illo  infirmitate  pars 
claudicet.  Unde  bumanitati  et  caritati  tuae  tam 
ipsum  quam  filium  ejus,  legisti,  ut  spero,  qua  sol- 
licitudine  commeiidavui  im,  et  quanta  mihi  neces- 
situdine  copulati  sint.  .Edilicet  eos  per  le  Dominus. 
Quod  ab  ilio  magis  petenJum  est:  nam  id  tu  quam 
velis  novi. 

8.  Adversus  [laganos  te  scribere  didici  ex  Iratri- 
bus,  si  quid  de  ti;o  peclore  mcremur,  iiulifferenter 
mille  ut  Icgamus.  Nam  pcctus  tuum  laie  Domiui 
oraculum  est,  ut  ex  eo  nobis  tam  placita,  et  adver- 
sus Joqiiacicissimas  quajstionos   cxplicatissima  daii 
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lui  (Iciiiamlii-,  ri  ji"  sais  il'iiillcur!)  <|iiu  c'est 
aussi  l'f  iiiu!  vous  voulez. 

H.  J'ai  appiis  par  nos  fièrcs  (jue  vous  (•cri- 
vie/,  coulio  les  païens.  Si  nous  méritons  queltiuc 
chose  de  voire  cœur,  envoyez-nous  in(linér<3m- 
nionl  i\  lire  tous  vos  écrits.  Kn  eflcl,  votie  c(t'ur 
est  un  tel  oracle  de  Noire  Seigneur,  qu'il  nous 
fournirn,  j'en  suis  convaincu  d'avance ,  les 
réponses  les  plus  explicites  ù  l'aire  à  toutes 
ces  queslions  plus  remplies  de  paroles  que  de 
sens,  .le  crois  (}ue  voir  ;  sainteté  a  les  livres  du 
bienheureux  Pape  Ambroisc  (I).  Je  désire 
bûaucou[)  lire  ceux  qu'il  a  écrits  avec  autant  de 
soin  que  d'abondance  contre  les  ignorants  et 
les  superbes,  qui  prétendent  que  Notre  Seigneur 
a  beaucoup  profité  des  livres  de  Platon. 

9.  Notre  bi(;nheureux  frère  Sévère,  autre- 
fois notre  condisciple,  aujourd'hui  évêque  de 
Milève  (2),  et  bien  connu  dans  cette  ville  de 
tous  nos  frères,  salue  votre  sainteté,  et  se  joint 
à  nous  pour  vous  rendre  les  mêmes  devoirs. 
Les  frères  qui  servent  avec  nous  Notre  Seigneur 
le  font  également,  avec  autant  de  zèle  qu'ils 
vous  désirent,  ils  vous  désirent  autant  qu'ils 
vous  aiment,  et  ils  vous  aiment  autant  que 
vous  êtes  bon.  Nous  vous  envoyons  un  pain, 
qui  deviendra  un  pain  de  bénédiction  par  l'af- 
fection avec  laquelle  vous  le  recevrez.  Que  Dieu 


IK-DKI  xioii:. 

vous  préserve  à  jaujais  de  ri'lt(!  génération 
corronipue,  .seigneiii's  lr<'s-chcis,  très-puis, 
v<'iilal)lenient  bons  et  iemi)lis  de  la  grâce 
abondante  de  Dieu  ! 


LETTRE  XXXII 


(3) 


Saint  Paulin  écrit  à  Ilomanien,  pour  féliciter 
l'f'fjlise  d'/Iippone  d'avoir  saint  Augustin  pour 
coadjuteur  de  l'écèque.  H  exhorte  en  prose  et 
en  vers  Licentius,  qui  lui  avait  été  recomuiandé 
par  saint  Augustin,  à  mépriser  les  grandeurs 
de  la  cour,  et  à  se  consacrer  ù  Jésus- Christ. 

AU  TRKS-IIONORABLE    KT  TUÈS-ESTIMABLE  FRÈRE 

ROMANIEN. 

PAULIN   ET  TQÉRÈSE,  SALUT. 

1.  Ami  très-cher  et  très-saint,  la  veille  du 
jour  OÙ  nous  vous  écrivons,  les  frères  dont 
nous  attendions  le  retour  avec  tant  d'impa- 
tience, sont  revenus  d'Afrique.  Ils  nous  ont 
apporté  des  lettres  d'Aurèle,  d'Alype,  d'Au- 
gustin^ de  Profuturus,  de  Sévère,  aujourd'hui 
tous  élevés  à  l'épiscopat.  Heureux  d'avoir  des 
nouvelles  toutes  fraîches  de  ces  saints  person- 


(1)  Ces  livres  de  saint  Ambroise  ont  été  i)erdus. 

(2)  Mileve  ancien  siège  épiscopal  de  Sévère,  est  aujourd  hui  Milah  ii  onze  lieues  environ  ii  l'ouest  de  Constantine. 

(3)  Ecrite  l'an  306.   —  Cette  lettre  était  la  36^  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins    et    celle    qui 
était  la  32^  se  trouve  maintenant  la  27', 


responsa  pra?sumainus.  Libros  beatissinii  papae  Am- 
brosii  credo  habere  sauctitatem  tuani,  eos  auteoi 
inultunT  dcsidoro,  quos  advei'sus  nonuullos  ituperi- 
tisaimos  cl  superbissinios,  qui  de  Plutonis  libris  Du- 
minuin  profecisse  conteiiduiit,  diligeiitissimeet  co- 
piosissiiuc  scripsit. 

9.  Beatissimuâ  frater  Severus  de  condiscipulaln. 
îiostro  Mil  ivilanœ  autistes  ecclesiœ,  bene  apud  eain- 
dem  civitatem  fratribus  cognitus,  debito  uobiscum 
ofticio  sauctitatem  vestrain  salutat.  Fratres  quo- 
que  onines  uobiscum  Domiuo  servientes,  tam  id 
iaciuut,  quam  vos  desiderant  :  tam  vcs  desiderant, 
quain  vos  diliguut  :  et  tam  diliguul,  quam  estis 
boni.  Panis  quem  misimus,  iiberior  benedictio  Cet, 
dilectione  accipientis  vestrœ  benignitatis.  Custo- 
diat  vos  Domiiius  ab  ista  generatione  in  œternuni, 
Domini  dilectissimi  et  sincerissimi,  vere  benigni,  et 
abundanli?sima  Domiui  gratia  prsestantissimi  fra- 
tres. 


EPISTOLA  XXXII 

Puulinus  Roma7iiano,  gratidans  ecclesiœ  Hipponensi, 
quod  Augustinum  mcruit  episcopi  collerjam.  Licen- 
tium,  pro  quo  scripserat  Augustinus,  hortatirr  et 
prosa  et  carminé,  ut  contempto  aulœ  fastu^se  dcdicet 
Christo. 

DOMIXO  MERITO    PBJ.DICAUILI,    ET    HONOUAXDO    rBATRl 
nOMAXIAXO,  PAULINLS    ET  THERASiA. 

•1 .  Pridie  quam  ba?  daremus,  reversis  ex  A  frica 
fratribus  nostris,  quorum;exspectatione  nos  pcndere 
vidisti,  optatissime  sanctorum  et  carissimoruui  vi- 
rorum,  inde  epistolas  receperamus,  iJ  est  Aurelii, 
Alypu,  Auguslini,  Profuturi,  Sevcri,  jam  omnium 
pariter  Episcoporum.  Ergo  tôt  sanctorum  talium 
recentissimis  sermonibus  gratulantes,  properavimus 
ad  te  nostram  referre  lœtitiam,  ut  tibi  quoque  ex- 
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nages,  nous  nous  huions  do  vous  faire  part  de 
notre  joie,  et  nous  aimons  à  nous  réjouir  avec 
vous  du  succès  d'un  voyage  qui  nous  remplis- 
sait d'inquiétude.  Si,  par  l'arrivée  d'autres 
vaisseaux,  vous  avez  appris  la  même  chose  de 
ces  vénérables  et  bien-aimcs  frères^  nous  vous 
confirmons  cette  nouvelle  ,  qui  redoublera 
votre  joie.  Si  nous  sommes  les  premiers  à  vous 
l'annoncer,  félicitez-nous  d'avoir  acquis  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ  assez  d'affection  dans 
votre  patrie  pour  être  les  premiers,  ou  du 
moins  des  premiers  ,  à  apprendre  ce  que  la 
divine  providence,  «  toujours  admirable  dans  ses 
saints  (/*s.,Lxvii,  36),  »  comme  le  dit  l'Ecriture, 
y  verse  de  bienfaits. 

2.  Nous  ne  vous  écrivons  pas  seulement  pour 
nous  réjouir  de  ce  qu'Augustin  a  reçu  l'é- 
piscopat,  mîiis  de  la  faveur  divine  accordée 
aux  églises  d'Afrique,  d'entendre  les  paroles  de 
vie  de  la  bouche  d'Augustin  qui,  par  une  grâce 
supérieure  de  Dieu,  a  été  promu  d'une  façon 
nouvelle,  et  a  été  consacré,  non  pour  succéder 
à  l'évèque  dans  son  siège,  mais  pour  l'aider 
dans  ses  travaux.  En  effet,  du  vivant  de  Valère, 
Augustin  a  été  nommé  co-évèijuc  de  l'église 
d'Hippone.  Ainsi  le  saint  vieillard  dont  l'âme 
si  pure  n'a  jamais  été  souillée  par  le  moindre 
sentiment  d'envie,   reçoit  du   Très -Haut  la 
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récompense  digne  de  son  cœur,  celle  d'avoir 
pour  collègue  le  prêtre  qu'il  désirait  si  vive- 
ment avoir  pour  successeur  de  son  sacerdoce. 
Pouvait-on  croire  que  cela  pût  jamais  arriver  ? 
Et  ne  peut-on  pas,  dans  cette  oiuvrc  du  Tout- 
Puissant,  reconnaître  ce  que  dit  l'Evangile  : 
(i  Ce  (jui  est  impossible  aux  hommes  est  possible 
â  Dieu  {Luc,  xviii,  27).  »  C'est  pourquoi,  réjouis- 
sons-nous dans  celui  qui,  seul,  accomplit  des 
merveilles,  et  qui  fait  habiter  dans  la  mémo 
maison  ceux  qui  sont  unis  d'âme  et  de  cœur  ; 
réjouissons-nous,  dis-je,  de  ce  qu'il  a  jeté  les 
yeux  sur  notre  humilité,  et  a  visité  son  peuple 
pour  le  combler  de  biens.  C'est  lui  qui  a  donné 
une  force  nouvelle  â  la  maison  de  David  son 
serviteur,  et  c'est  lui  aujourd'hui  qui  a  exalté 
la  force  de  son  Eglise  dans  ses  élus,  pour  briser 
comme  le  dit  le  prophète,  la  violence  des 
pécheurs,  c'est-â-dire  des  Donatistes  et  des 
Manichéens. 

3.  Plaise  â  Dieu  que  la  voix  du  Seigneur, 
qui  retentit  présentement  par  la  bouche  d'Au- 
gustin, comme  une  trompette  céleste,  frappe 
les  oreilles  de  notre  lils  J^icentius;  qu'il  l'en- 
tende de  cette  oreille  intérieure  par  laquelle 
Jésus-Christ  entre  dans  le  cœur,  et  d'où  l'en- 
nemi ne  peut  enlever  la  parole  que  Dieu  y  ré- 
pand comme  une  semence  divine  !  C'est  alors 


spectatum  in  percgrinatione  sollicita  gauduim  fe- 
.stivissimis  conferremus  indiciis.  Si  forte  eadem  de 
venerabilibus,  et  amantissimis  viiùs  per  aliarum  ad- 
ventus  naviutn  comperisli,  per  nos  etiam  repetila 
accipe,  et  quasi  renovala  hilaritatc  rursuà  cxsulta. 
Quod  si  primus  hic  a  nobis  libi  nuntiiis  veuiet,  gra- 
tula''e  tantam  nobis  in  tua  patria  caritateni  Christ o 
douante  partam,  ut  quidquid  illic  divina  providen- 
tia  gerat  «  mirabilis  scmper  (ut  scriptum  est)  in 
sanctis  suis  {Psal  ,  lxvu,  36;,  Mvelprimi,  velcumpri- 
mis  sciamus. 

2.  Non  autem  iintum  hoc  scribimus  gratulandum, 
quod  episcopalum  Augustinus  acceperit,  sed  quod 
hanc  Dei  curani  meruerint  African;je  ecclesice,  ut 
verba  cœlestia  Augustini  ore  perciperent,  qui  ad 
majorem  Dominici  iiumeris  gratiani  novd  more 
proveclus,  ita  conseeratus  est,  ut  non  succederet  in 
cathedra  episcopo,  sed  accederet.  Nam  incoluini  Va. 
lerio  Hipponensis  ecclesia?  coepi^copus  Augiistiiuis 
est.  Et  ille  beatus  senex,  oui  purissitnain  nientoiii 
nuUa  unquam  liveutis  invidic  macula  suffiidit,  di- 
gnes sui  cordis  pace  nunc  ah  Altissimo  fructus  capit, 
ut  queni  successoreni  sacerdotii  sui  Fimi)licit(  r  op- 


tabat,  hune  mereatur  tenere  collegam.  Credine  hoc 
potuit  antequam  lîeret?  Sed  in  ho--,  quoque  omni- 
potentis  opère  dici  evangelicum  illud  potest  ;  «  Ho- 
minibus  liœc  ardua,  apiid  Heum  autem  omnia  pos- 
sibilia  (Luc,  xviii,  27).  »  Exsultemus  itaque  et 
lœtemur  in  oo,  qui  lUcit  mirabilia  solus,  et  qui 
facit  unanimes  habitare  in  domo,  quoniam  ipse 
respexit  bumilitatein  nostram,  et  visitavit  in  bono 
plebem  suam  :  qui  crexit  cornu  in  domo  David 
pueri  sui,  et  nunc  exaltavit  cornu  Ecclcsite  suai  in 
electis  suis,  ut  cornua  peccatorum,  sicut  per  Prophe- 
tam  spondet,  hoc  est  Doriatistaium  Manicha^oruin- 
que,  confringat. 

.3.  Utiiiam  b«c  nunc  Domini  tuba,  qua  per  Au- 
gustinum  iutonat,  iilii  nostri  Licentii  pulset  audi- 
tus,  sed  ut  illa  audiat  aure,  qua  Christus  ingrcdi- 
tur,  de  qua  non  rapit  Dei  semon  inimicus.  Tune 
vere  sibi  sunimus  Christi  pontifex  Augustinus  vi- 
debitur,  quia  se  tune-,  et  exauditum  sentiet  ab  ex- 
celso,  si  quem  tibi  dignum  genuit  in  litleris,  hune 
et  sibi  digne  filluni  pariât  in  Cbristo.  Nam  et  nunc, 
vclini  credas,  llagraulissima  de  ipso  nobis  sollicilu- 
dine  si^ripsit.  Cn-dimus  in  onmijinteiitom  r.Iiristuin, 
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Le  rente  de  celte  lettre  eut  adressé  à  Licentïus. 


t|irAiiL!:ii-liii  |i:iiaiirail  ;i  lui  iii(''mf  un  .Hoiivci.iiti  omi  rurilcr  le»  pnndc-  iVww  aiilrf,  l<)rsi|u<'  nous 

|iiiii(irc    (If   Ji'sii'^-dliri.-l,    car   il   fo   «(uiliriiil  |i(juv(»ii~    l'iul    cxidiinfi'    jinr    iioiis-inômcH,  cl 

l'x.uuf  par  11' Trr^-llaut .  s'il   podyait  cnrantcr  ipril  n'rst  pa'*  «l'iino  tAte  snino  de  recourir  au 

dans  Ji'siis-(;)iiisl  un  \\\*  digni!  df  lui,  rcuiimo  lan^nnc  d'aMlrui.   (IrAco  à  Dieu,  nous  sommfs 

dans  los  U'ilrcs   il   on   a  onfantr  un  diK'if!  de  sains  do  trte,  nous  dont  Jrsus-Ohiist  est  le  clief. 

vous!  Car,  veuillez  me  croire,  il  nous  n  é  rit  A  Que  Dieu  vous  conserve  pendant   de  longues 

son  sujet  une  lettre  remplie  de  In  jilus  ardente  anni^es,  exempt  de  tout  mal  et  heureux  avec 

sollicitude.  Espérons  que  par  la  toult!-puissancc  votre  maison,  ô  très-lionorable  et  très-désirable 

du  Christ,  les  voeux  spirituels  de  saint  Augustin  seigneur,  notre  frère  I 
l'emporteront  sur  les  vonix  charnels  de  notre 
jeune  homme.  Il   sera  vaincu  malgré  lui  ;   il 

sera  vaincu  par  la  foi  de  son  saint  maître.  Il  /j.  Kfoutez  donc,  mon  fils,  la  loi  de  votre 

ne  remportera  pas  une  mauvaise  victoire,   à  père,  e'est-à-dire  la  loi  d'Augustin.  Ne  repoussez 

moins  qu'il  n'aime  mieux  Iriomplier  pour  sa  pas  les  conseils  de  votre  mère, car  c'est  nn  nom 

porte,  que  d'être  vaincu  pour  son  salut.   Pour  que   la   tendresse   d'Augustin   pour    vous   lui 

ne  pas   remplir  envers  vous  un   vain  devoir  donne  aussi  le  droit  de  revendiquer.  II  vous  a 

d'humanité   fraternelle,  nous   vous   envoyons  ])orlé  dans  son  sein.  Dès  votre  enfance,  il  vous 

cinq   pains   «le    munition   (1)   de  l'expédition  a  nourri  du  lait  de  la   sagesse   humaine,  et 

chrétienne,   dans  les  rangs  de  laquelle  nous  maintenant  il  se  réjouit  de  vous  présenter  ses 

combattons  tous  les  jours  pour  faire  provision  mamelle^    spirituelles   pour  vous   allaiter    et 

de  tempérance.  Ces  cinq  pains  sont  pour  vous  vous  nourrir  dans  le  Seigneur.  Mais  bien  que 

et  pour  notre  cher  fils  Lieentius.  Nous  n'avons  vous  soyez  arrivé  à  l'âge  adulte,  on  vous  voit 

pas  voulu  l'exclure  de  cette  bénédiction,  lui  encore  vagissant  dans   le   berceau   de   la  vie 

que  nous  désirons  attacher  comme  nous-mêmes  spirituelle,   balbutiant  à   peine  la   parole  de 

à  la  grâce  divine.  Nous  lui  adressons  également  Dieu,  et  vous  traînant,  en  trébuchant  encore, 

quelques  mots,  dans  la  crainte  qu'il  refuse  de  dans  la  voie  de  Jésus-Christ,  où  Augustin  vous 

prendre  pour  lui  ce  que  nous  vous  avons  écrit  dirige,  comme  ime  mère  prête  le  secours  de  sa 

sur  son  compte.  Ce  que  l'on  dit  à  Mition  s'ap-  main,  ou  une  nourrice  vigilante  celui  de  son 

plique   aussi   à   OEschine   (2).  Mais   pourquoi  bras,  pour  soutenir  la  faiblesse  d'un  enfant. 

(1)  Buccellatum,  est  le  pain  préparé  pour  les  soldats,  quasi  confectas  ad   buccellam  comme  par  petites  bouchées,  p  >ur 
être  cuit  et  conservé  plus  facilement.  Voir  Assonien,  liv.  XVII.  —  Les  manuscrits  portent  6uccî7ia/o  au  lieu  de  buccellalo. 

(2)  Ce  sont  deux  personnages  de  Térence. 


quod  adolescentis  nostri  voiis  carnalibus  spiritalia 
vota  Augiistini  prœvaleant.  Yincetur  vel  invitus, 
mihi  crede  vincetur  piissimi  parentis  fide,  ne  raala 
Victoria  viacat,  si  maluerit  in  periiiciera  suam  vin- 
cere,  quam  pro  sainte  superari.  Ne  vacuum  frater- 
nae  humanitatis  ofiicium  videretur,  de  buccellato 
Christianaî  expeditionis,  in  cujus  procinctu  quotidie 
ad  frugalitatis  annonam  militamns,  panes  quinque 
tibi  pariter  et  filio  nostro  Licentii)  misimus.  ■^on 
enim  potuinius  a  benedictionc  secernere,  quem  cu- 
pimus  eadeni  nobis  gratia  pendus  annectere.  Pan- 
els tamen  et  ad  ipsura  lopiamur,  ne  neget  sibi 
scriptum,  quod  de  se  tibi  scriptum  est.  ^schino 
enim  dicitin-,  quod  auilit  Mitio.  Sed  quid  de  alienis 
loquar,  cum  de  proprio  cuncta  possiinus,  et  alieni 
loqui  non  soleat  esse  sani,  capitis  ?  quo  Dei  gralii 
sano  et  salvo  sumns,  quibus  caput  est  Christus. 
Incolumem  te  .Ttate  quamplurima,  elbeatum  seta- 
per  cum  tota  domo  tua,  ut  cupimus,    babeamus  in 


Christo,   Domine  frater   merito    honorandissirae  et 
desiderantissime. 

4.  Audi  ergo  fili  legem  patris  tni,  id  est  tidem 
Augustini,  et  noli  repellcre  consilia  matris  tuœ. 
quod  fpque  nomen  in  te  Augustini  pietas  jure  sibi 
vindica%  qui  te  tantillum  gestavit  sinu  suo,  et  a 
parvulis  primo  lacté  sapientiae  ssecularis  irnbutum, 
nunc  etiam  spiritaiibus  lactare  et  enutrire  Domino 
gestit  uberibiis.  Quoniam  te  adultum  aetate  corpo- 
rea,  in  spiritaiibus  adbuc  cunabulis  vagientem,  vi- 
det  adhuc  infantem  verbo  Dei,  vixdum  in  Christo 
primis  pîssibus  ec  vestigio  titubante  repentem,  si 
tamen  Augustini  doctrine  tamquam  manus  matris 
et  ulna  nutricis  instabilem  regat  parvnlum.  Quem 
si  audias  et  snquarii,  ut  rursum  i>'  sermoneSalomo- 
nis  alliciam,  «  Fili  coronam  nccipies  gratiarum  tuo 
vertici  (Prov.,  iv,  9).  »  Et  tune  vere  eris  ille  non 
phintasmate  somniatus,  sedab  ipsa  veritate  forma- 
tus  coasul  et  pontifex,  vacuas   imaginos  falsi  operis 
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Ecoutf'z  ot  8uiv(>z  ses  leçons,  et  pour  parler 
encore  avec  Salomon,  «vous  recevrez  sur  votre 
tète  une  couronne  de  grâce  {Prov.,  i\,  9).  » 
Vous  serez  alors  véritablement  consul  et  pon- 
tife, non  selon  les  illusions  d'un  songe,  mais 
par  l'opération  de  la  vérité  qui  est  .lésus-Christ, 
dont  la  toute-puissance  accomplira  en  vous, 
par  des  efiels  réels,  le  présage  de  votre  songe. 
Oui,  vous  serez  réellement  consul  et  pontife, 
mon  cher  Licentius,  si  vous  vous  attachez  aux 
pas  prophétiques  et  à  la  doctrine  apostolique 
d'Augustin,  et  si  vous  devenez  pour  lui  ce 
qu'était  Elisée  au  prophète  Elle,  et  le  jeune 
Timothée  au  grand  et  illustre  Apôtre.  Vous  y 
parviendrez,  en  vous  attachant  inséparablement 
à  lui  sur  la  route  divine,  pour  mériter  par  la 
perfection  de  votre  cœur  d'être  élevé  au  sacer- 
doce, et  de  prêcher  en  maître  habile  le  salut 
aux  peuples  de  la  terre. 

5.  Mais  c'est  assez  d'avertissements  et  d'ex- 
hortations. Peu  de  paroles  et  de  peine  suffisent, 
je  le  pense,  mon  cher  Licentius,  pour  vous 
appeler  à  Jésus  -  Christ.  Déjà ,  depuis  votre 
enfance,  vous  avez  été  excité  par  l'esprit  et  la 
parole  d'Augustin,  à  l'amour  de  la  vérité 
et  de  la  sagesse,  qui  l'une  et  l'autre  ne  Pont 
autre  chose  que  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  le 
souverain  bien.  Si  un  homme  comme  lui  a  eu 
si  peu  d'empire  sur  vous,  pour  votre  bien 
même,  que  pourrai-je  taire,  moi  qui  suis  telle- 
ment inférieur  à  lui  et  privé  de  toutes  les 
richesses  de  son  génie.  Mais  comme  ma  con- 
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liance  dans  la  vertu  de  sa  parole  et  dans  la 
bonté  de  votre  caractère  me  fait  croire  qu'il  a 
déjà  été  fait  en  vous  plus  de  choses  qu'il  n'en 
reste  à  faire,  j'ai  osé  ouvrir  la  bouche,  comme 
méritant  la  double  faveur  d'être  comparé  à 
Augustin  dans  la  sollicitude  qu'il  a  pour  vous, 
et  d'être  compté  parmi  ceux  qui  aiment  votre 
salut.  Quant  au  moyen  d'effectuer  votre  per- 
fection, je  sais  bien  que  la  palme  appartient  à 
Augustin.  Je  crains,  mon  fils,  d'avoir  blessé 
vos  oreilles  par  la  dureté  et  l'incorrection  de 
mon  langage ,  et  de  vous  avoir  ainsi  causé 
quelque  ennui  ;  mais  je  me  suis  souvenu  de  la 
lettre  que  vous  avez  écrite  à  August-.n,  et  qui 
m'a  fait  connaître  votre  goût  pour  la  poésie. 
Moi  aussi,  je  l'ai  aimée,  lorsque  j'étais  à  votre 
âge.  C'est  pourquoi  j'aurai  recours  aux  vers, 
comme  à  un  doux  remède,  pour  calmer  la 
douleur  que  j'ai  pu  causer  à  votre  esprit,  et 
comme  au  moyen  le  plus  propre  pour  vous 
rappeler  au  Seigneur,  qui  est  l'auteur  et  la 
source  de  toute  harmonie.  Je  vous  prie  donc  de 
les  accueillir  avec  bienveillance,  et  de  ne  pas 
mépriser  mes  paroles,  qui  n'ont  pour  but  que 
votre  salut.  Quelque  méprisables  qu'elles  puis- 
sent être  par  elles-mêmes,  recevez-les  comme 
une  preuve  de  ma  sollicitude  et  de  ma  tendresse 
paternelle  pour  vous.  Vous  y  lirez  d'à  Heurs  le 
nom  de  Jésus-Christ,  ce  nom  au-dessus  de  tout 
nom,  et  qui  mérite  tant  de  respect,  que  jamais 
le  cœur  d'un  fidèle  ne  doit  le  mépriser. 
Allons,  courage  !  plus  de  retard   Rompez  les 


implcnte  Cbristo  solidis  aise  operationis  cffectibus. 
Vere  enim  [>ontifex  et  vere  consul  Licenti  eris,  si 
Augu^tiIli  vestigiis  prophetici.î  et  apostolicis  disci- 
plinis,  ut  sacrato  Leatus  Helisœus  Hélice,  ut  illustri 
Apostolo  Ti;noth«ius  adolescens,  adhœreas,  indivulso 
par  itinera  divina  comitalu,  ut  elsacerdoliuni  corde 
perfecto  discas  mereri,  et  populis  ad  salutem  magis- 
tro  ore  consulere. 

o.  Sat  hoc  inonitis  et  hortatui  ;  modico  enim  ser- 
mone  et  labore  te  arbitrer,  mi  Licenti,  ad  Clirislum 
posse  inrilari,  jani  a  pueris  ad  studia  veritatis  et  sa- 
pienlia;,  quod  utruuique  vere  est  C  iristus,  et  oiiinis 
boni  summum  bonuni  venerabilis  Augnstini  spintu 
et  ore  Uamrnatum.  Qui  si  parum  apud  te  pro  te 
valuit,  qnid  ego  tanto  intervailo  pos'erior,  et  om- 
nium illius  opum  pauper,  eflici;îm?  Sed  quia  et 
illius  facultatis  pot^ntia,  et  tui  ingenii  huraanitate 
contisus,  pleniora  atque"  niajora  in  te  spero  e'abo- 


rata  quam  elaboranda,  ausus  snm  hiscere  duplici 
gratia,  ut  et  illi  viro' débita  carilate  comparer  in  sol- 
licitudine  tui,  et  inter  eos  qui  salutem  tuam  dili- 
gunt,  vel  contestato  numerarer  affectu.  Nam  effec- 
tus  in,  tui  ptrfectionepalmam  Augustiiioputissinium 
destinatam  scio.  Voreor,  tili,  ne  aiu'es  tuas  asperi- 
tate  temerarii  sermonis  offenderim,  et  per  aures 
animo  etiam  tuo  taîdii  mei  vulnus  intulerim.  Sed 
in  men'em  vonit  epistola  tua,  qua  te  musicis  fami- 
liarem  inodis  intellexi.  a  quo  studio  ego  îevi  quon- 
dam  tui  non  abhorrni.  Itaquc  niihi  ad  tuam  men- 
tem,  si  in  aliquo  exulcerassem ,  delinieudam 
remedium,  litteras  tuas  recordatus  reperi,  ut  te  ad 
Dominum  harmoniœ  omniformis  artiticem,  niodu- 
lamine  carminii  evocarem.  Qua;so  te  ut  axu'e  audias, 
neque  caussam  silulis  tua?  in  verbis  meis  sperna>; 
sed  piam  curam  et  mentem  paternam  etiam  in  des- 
piciendis  sermonibus  libenter  acciplas,  quibus  insi- 
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liens  (|ui  vous  (itlachoiit  nu  niondi".  iN(!  ci  aiguë/ 
pus  If  jnii-;  si  iluiix  (lu  Sci LTruMii'.  Li's  clioscs  de 
(•(•(le  IciTC  Sdiil  Itcllcs  cl  foiil  r;i(luiii-;ili()ii  des 
esprits  vains,  mais  Vhmc  «lu  saf,'0  uo  s'en  laisse 
pas  ('•Idouir.  Mainlouanl ,  vous  voilà  livn'; 
aux  p(>rfides  s('duclions  do  cotlc  Jiomc(pii  priut 
renverser  les  plus  forts.  Je  vous  en  conjure, 
mon  fils,  nu  milieu  des  encliantemonts  de  la 
grande  vil!(>,  pensez  toujours  à  Augtistin,  (jui 
est  pour  vous  un  vrai  p(;'re.  l'arnii  tous  les  dan- 
gers et  les  faiblesses  de  celte  vie,  son  image, 
gard(''e  religieusement  dans  votre  cœur,  vous 
mettra  à  l'ahri  de  tous  iK'rils.  Mais  ce  que  je 
ne  cesserai  de  vous  recommander,  c'est  do 
quitter  la  profession  des  armes,  où  les  chutes 
sont  si  fréquentes.  La  carrière  militaire  a  un 
éclat  qui  nous  flatte,  mais  c'est  une  servitude 
dont  on  a  peine  à  sortir.  On  aime  à  l'embras- 
ser, et  bienttjt  on  regrette  de  l'avoir  suivie.  On 
se  plaît  à  monter  au  faîte  des  honneurs,  on 
craint  sans  cesse  d'en  descendre,  et  si  l'on 
chancelle,  du  haut  de  ce  sommet,  la  chute  n'en 
est  que  plus  terrible.  Maintenant  les  faux  hiens 
du  monde  vous  ravissent ,  l'ambition  vous 
entraîne  au  hasard,  et  la  renommée  vous  em- 
porte sur  ses  ailes  plus  fragiles  que  le  verre. 
Mais  une  l'ois  que  vous  aurez  pris  le  baudiicr. 


(pr(Hi  ne  ceint  jamais  sans  danger,  uno  fois 
(pn^  vons  aurez  étf';  brisé  par  des  travaux  sté- 
riles, vous  vous  accuserez,  mais  Injp  tard 
hélas  !  de  toutes  vos  vaines  espérances,  et  vous 
voudrez  briser  les  chaînes  (jue  vous  vous  forgez 
aujourd'hui.  Alors  vous  vous  souviendrez  en 
vain  d'Augustin  votr(!  père,  et  vous  gémirez 
d'avoir  méprisé  ses  conseils  dictés  par  l'esprit 
de  vérité,  (/est  pourquoi,  si  vous  êtes  sage,  si 
vou«  ("'tes  un  enfant  pieux,  écoulez  la  voix  de 
ceux  (pii  sont  vos  pères,  écoutez  les  conseils 
des  vieillards.  Pourquoi  vouloir  avec  orgueil 
soustraire  votre  cou  au  joug  qu'on  vous  pré- 
sente ?  La  charge  que  je  vous  impose  est  légère, 
le  joug  de  Jésus-Christ  est  doux,  sa  voix  est 
celle  du  divin  amour  ;  fiez-vous  à  Dieu.  Pré- 
sentez de  vous-même  votre  tête  au  joug  du 
Seigneur,  prêtez  une  houche  docile  à  un  frein 
si  doux,  et  laissez  charger  vos  épaules  d'un 
fardeau  si  léger.  Vous  le  pouvez  encore,  main- 
tenant que  vous  êtes  libre,  que  vous  n'êtes 
retenu  par  aucuns  liens,  ni  par  les  soucis  du 
mariage,  ni  par  les  honneurs  élevés.  La  véri- 
table et  bonne  liberté,  c'est  de  servir  Jésus- 
Christ,  d'être  en  lui  au-dessus  de  toutes  choses. 
Il  ne  craint  ni  les  maîtres  des  liommes,  ni 
leurs  vices,  ni  l'orgueil  des  rois,  celui  qui  s'est 


tum  Chrîsti  nomen,    quod   est  supra  onme  nomen, 
hanc  deberi  veuerationem  facit,  ut  non  possit  a  cre- 
dente  conteumi. 
Quare  âge  runipe  moras,  et  vincla  tenacia  stecli: 

.\ec  m(îtuas  placidi  mite  jugum  Doniini. 
Paiera  quiJem,  sed  mira  vagis  ]inesentia  rerum 

Mentibus,  at  sapiens  non  stupet  îsta  auiuius. 
Nunc  te  sollicitât  variis  malesuada  tiguris. 

Heu  validos  etiam  vertere  Roma  potens. 
Sed  lihi  nate  precor,  semper  pater  Augustinus 

Oocursef,  cunctas  Urbis  ad  illccebras. 
Uluia  tanta  inler  fragilis  discrimina  vitœ 

Adspiciens,  et  liabens  pectore,  tulus  eris. 
Hoc  tamen  et  ropetens  iteruuKjue   ilerumque  mo- 

[nebo, 

L't  fugias  dune  lubrica  militia?. 
Blaudum  nomeu  honos,  mala  servilus,  exitus  seger, 

(juem  nunc  vel  juvat,  raox  voluisse  piget. 
Scandere  celsa  juvat,  tremor  est  descendere  celsis  : 

Si  titubes,  summa  pejus  ab  arce  cades. 
^unc  tibi  falsa  placent  bona,  nunc  rapit  omnibus 

[auris, 

Ambitus,  etvilreo  fert  cava  fama  sinu. 


Ast  uln  te  magno  (a)  damno  succinxerit  emto 

baltheus,  et  sterilis  fregerit  inde  labor, 
Serus  et  iucassum  spes  accusabis  inanes. 

Et  modo  qu»  nectis,  rumpere  vincla  voles. 
Tune  reminisceris  fru-tra  palris  Auguslini 

Contemsisse  dolens  veridicos  monitus, 
Quare  si  sapiens,  et  si  pius  es  puer,  audi. 

Et  cape  verba  patrum,  consiiiumque  senum. 
Quid  retrahis  fera  colla  juge?  mea  sarcina  lenis. 

Suave  jugum  Christi  est,  vox  pia,  Crede  Dec  : 
Et  caput  adde  jugis,  da  moUibus  ora  capistris, 

Demissosque  levi  subde  humeros  oneri. 
Nunc  potes  hoc,  d'im  liber  agis,  dum  nulla  reten- 

[tant 

Vincula,  nulla  thori  cura,  nec  altus  bonor. 
Ha?c  bonaliberlas,  Cbristo  servire,  et  in  ipso 

Omnibus  esse  supra  :  non  dominîs  bominum, 
Non  vitiis  servit,  non  regibus  ille  superbis, 

ïantum  qui  Cbristo  se  dederit  Domino. 
i\ec  tibi  nobilitas  videatur  libéra,  quam  nunc 

Sublimera  adtonita  conspicis  Urbe  vehi. 
Quam  cernis  tanta  sibî  libertate  videri. 

Ut  dediernetur  flectere  colla  Deo. 


(a)  Ita  in  potioribus  MSS.  At  in  excusis,  (lami}osus  cinxerit  œstu. 


SAINT  PAULIN 

donu(5  ù  Jésus-Christ  Notre  Seigneur.  Ne  croyez 
pasàlalil.)erté  de  ces  puissants  que  vous  voyez 
portés  sur  un  char  superbe  au  milieu  de  la 
ville  étonnée.  Est-il  libre  celui  qui  croit  l'être 
en  dédaignant  de  se  soumettre  à  Dieu  ?  Il  n'est 
que  le  malheureux  esclave  de.f  hommes;  il 
n'est  que  l'esclave  de  ses  propres  esclaves,  et 
les  femmes  qu'il  achète,  sont  une  servitude  de 
plus  qu'il  achète  pour  lui.  Les  ambitieux 
savent  ce  qu'il  faut  souffrir  de  la  part  des  eunu- 
ques et  dans  les  palais  des  grands.  Quiconque 
aime  Rome,  aime  lui-même  son  malheur.  Au 
prix  de  combien  de  peines  et  de  l'iionneur 
même,  coule  ici  la  chlamyde,  là  une  fonction 
publique.  Et  cependant  cet  homme  qui  est 
devenu  puissant,  et  qui  aura  acheté  son  éléva- 
tion au-dessus  des  autres,  ne  s'est  pas  afTranchi 
pour  cela  de  toute  servitude.  Pendant  qu'il  se 
vante  hautement  dans  toute  la  ville  d'être  sei- 
gneur et  maître,  il  est  l'esclave  des  dénions, 
s'il  adore  les  idoles.  0  douleur  !  voilà  donc, 
mon  cher  Licentius  ,  les  hommes  qui  vous 
retiennent  à  Rome  !  Voilà  ceux,  pour  plaire 
auxquels, vous  méprisez  le  royaume  du  Christ! 
Vous  les  appelez  vos  maîtres,  vous  les  saluez 
en  courbant  la  tête,  ce?  hommes  qui  sont  les 
esclaves  du  bois  et  de  la  pierre,  ces  hommes 
qui  vénèrent  sous  un  nom  divin  l'or  et  l'argent, 
et  qui  n'ont  d'autre  religion  que  la  maladie  de 
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l'avarice  !  Qu'il  aime  ces  hommes-là,  celui  qui 
n'aime  pas  Augustin  ;  qu'il  n'honore  pas  le 
Christ,  celui  qui  se  plaît  à  les  honorer.  Dieu 
dit  lui-même  qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres 
à  la  fois.  Il  veut  notre  àme  sans  partage.  Il  n'y 
a  qu'une  foi,  qu'un  Dieu,  qu'un  Christ,  Fils 
unique  du  Père;  il  ne  peut  donc  pas  y  avoir 
deux  services  différents  pour  un  seul  et  même 
maître.  Autant  il  y  a  de  distance  entre  le  ciel 
et  la  terre,  autant  il  en  existe  entre  le  royaume 
du  Christ  et  celui  de  César.  Elevez-vous  au- 
dessus  des  choses  de  la  terre,  et  pendant  que 
l'esprit  gouverne  encore  ces  memljres,  pénétrez 
par  votre  àme  dans  les  mystères  du  ciel;  la 
chair  ne  saurait  y  mettre  d'obstacle.  Mourez 
dès  aujourd'hui  à  tout  ce  qui  tient  aux  sens,  et 
méditez  avec  calme  sur  les  biens  de  la  vie 
céleste.  Bien  qu'enchaîné  dans  les  liens  du 
corps,  vous  êtes  esprit,  si  par  la  pureté  de  voire 
âme,  vous  triomphez  de  l'œuvre  de  la  chair. 
Voilà,  cher  enfant,  ce  que  la  sincérité  de  ma 
tendresse  m'a  engagé  à  vous  écrire.  Recevez 
mes  conseils,  et  Dieu  vous  recevra  dans  son 
sein.  Croyez,  Licentius,  que  vous  avez  en  moi 
un  autre  Augustin.  Acceptez  donc  ces  deux 
pères,  qui  réunissent  leur  tendresse  sur  vous. 
Si  vous  nous  rejetez,  vous  vous  séparez  de  nous 
deux,  en  nous  causant  une  double  douleur.  Si 
vous  écoutez  nos  paroles,  c'est  un  gage  d'affee- 


Mullis  illc  miser  mortalibus,  et  quoque  servis 

Servit,  et  ancillas  ut  domiiientur,  erait. 
Norunt  Euuuclios  et  magna  palatia  passi. 

Et  quisquis  Rumam,  sponte  miser,  patitur  : 
Quanto  sudoris  preti(j,  damuûque  decoris 

Constet  ibi  chlamyclis,  hic  huuor  ofticii. 
Nec  tauieu  ipse  potcus,  qui  celsior  omnibus  esse 

Emerit,  ut  nuUi  serviat,  adsequitur. 
Cum  bene  se  tota  tJominum  jactaverit  Urbe, 

Servit  demoniis,  si  siaiulacra  colit. 
Proh  dolor  !  hos  prupter  rcmoraris  in  Urbe  Licenti, 

Et  regnuiii  Cbrisli  spornis,  ut  his  placeas  ; 
Hos  vocitas  domino?,  curva  ot  cervice  salutas, 

Quos  ligni  servos  conspicis  etlapidis. 
Nomine  divino  argentuni  vcnerantur  et  aurum, 

IloUigio  est  quod  amal  morbus  avaritiœ. 
Imprccor  hos  ut  amet,  qui  non  aniat  Augustinum, 

Non  colat  et  Christum,  cui  placet  hos  colère. 
Inde  ait  ipse  Deus,  Dominis  non  posse  duobus 

Serviri;  quoniam  mens  placet  una  Deo; 
Una  lides,  deus  unus,  et  uniciis  e  Paire  Chrislus, 

Haud  duplex  uni  scrvitus  est  domino. 


Quanta  elenim  cœlo  ac  terris  distontia,  tanta  est 

Csesaris  et  Christl  rébus  et  imperiis. 
ToUere  humo,  sed  nunc  dum  spiritus  hos  regii  ar- 

[tus. 

Mente  polum  pénétra,  nU  mora  carnisobest. 
Corporels  jam  nunc  morere  actibus,  et  bonavitœ. 

Cœlestis  liquide  prœmeditare  animo. 
Spiritus  es,  quamquam  teuearis  corpore,  si  nunc 

Mente  pia  victor  carais  opus  périmas. 
Hœc  tibi  care  puer  fido  compulsus  amore 

Scripsi,  si  recipis  suscipiere  Deo. 
Crede  Augustinum  tibi  nunc  in  me  geminatum, 

Sume  duos  una  cum  pielate  patres. 
Sperniinur  ?  abstraheris  majore  dolorc  duobus  : 

Audimur?  pignus  dulce  duobus  eris. 
In  te  lœta  patrura  sudavit  cura  duorum, 

Et  tibi  niagnus  hoaos  lœiiticasse  duos. 
Sed  me  Augustino,  cum  copulo,  non  meritorum 

JacLo  pareni,  solo  compa^o  amore  tui, 
Nam  quid  ego  cfTundani,  rorans  tibi  paupere  rivo? 

Me  prœter,  gemino  iluniine  prolucris, 
Frater  Alypius  est  Augustinusque  magister, 
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titMi  (|no  voim  dnnnf/.  ii    I  un  ri   ;i   raiilrc.  (les 


di'iix  |m''ivs  oui  iive-c  joif  uni  ii  iirs  jifinos  (!l 
lours  soin-  |>(iiir  voire  lioiilioiir,  cl  il  scni  k'"- 
rioux  pnur  vous  de  1rs  nvoir  à  votre  tour  coiu- 
bli's  (h-  joio.  l'in  nriini.s->;»nl  ainsi  à  An^usliii, 
je  iii'  lui-  \aiiti'  im-^  do  l'égaler  en  iiiei  ile,  mais 
seiiieiiu'iil  eu  idloclion  itour  vous,  Que  suis-jo, 
liauvic  iiii-istîiiu,  pour  i('!i)an(lr(!  sur  vous  un 
l»eu  (le  mon  ond(!  ?  Mais  sans  parlcM-  do  moi, 
vous  pouvez  en  puiser  à  deux  lleiivcs  abon- 
dants. Alypt;  est  voire  frère.  Au,t,mstin  votre 
niailre.  |/wn  vous  est  uni  par  le  sanj^,  vous 
devez  à  l'autre  votre  intelligence.  P'ort  d'un  tel 
frère  et  d'uu  si  grand  maître,  vous  hésitez 
cneore,  Licentius,  à  vous  envoler  sur  leurs 
ailes  vers  la  région  des  cieux  !  Quoi  que  vous 
fassiez,  que  le  monde  n'espère  plus  vous  avoir 
pour  ami.  Ame  due  à  Jésus-Christ,  vous  ne 
devez  rien  à  la  terre.  Vous  avez  beau  songer  à 
une  union  splendide  et  à  des  honneurs  élevés, 
il  faut  maintenant  vous  rendre  à  celui  qui  fut 
autrefois  votre  maître.  Deux  justes,  j'aime  à  le 
croire,  viendront  bien  à  bout  d'un  seul  pécheur, 
et  leurs  prières  fraternelles  empêcheront  l'ac- 
complissement de  vos  vœux.  Revenez  donc  où 
vous  appellent  la  voix  d'un  père,  l'amitié  d'un 
frère,  tous  deux  ornés  du  sacerdoce.  C'est  où 
sont  vos  vrais  biens  qu'ils  vous  invitent;  ceux 
auxquels  vous  aspirez  maintenant  sont  indignes 
de  vous.  Le  royaume  que  vous  gardent  vos 
amis,  voilà  plutôt  ce  qui  vous  est  destiné. 
Aspirez  avec  ardeur  à  posséder  ce  royaume,  ne 

Sanguinis  hic  consors,  hic  sator  ingenii. 
Tanto  fratre  vjles  et  prœceptore  Licenti, 

Et  duhitas  pennis  talibus  astra  sequi  ? 
QuiilquiJ  agas  (iiam  le  nec  speret  mundus  amicum) 

Non  daberis  terrœ,  débita  Chrislo  anima. 
Tu  Ihalamos  licet,  et  celsos  mediteris  houores 

Aune  oliin  Domino  i^estituere  tuo. 
Credo  unum  vincent  justi  duo  peccatorem, 

Et  tua  fraterase  vota  preces  abigent. 
Ergo  redi,  qua  voce  parens,  qua  sanguine  frater, 

Ambo  sacer ilotes  te  remeare  jubent. 
Ad  tua  te  retrahunt,  nam  nunc  aliéna  petescis, 

Hîfic  mage,  quœ  retinent  régna  tui,  tua  sunt. 
Hsec  répète,  his  inliia,  extertiis  ne  coutere  lempus 

Si  tua  nolui-ris,  quisquain  aliéna  dabit? 
Non  eris  ip-^e  tuus,  missusque  per  estera  longe 

Sensibus  heu  proprii  pectoris  exsul  âges. 
Sollicitum  satis  haec  nato  cecinisse  f  arentem, 


livrez  pas  votre  temps  à  de<5  soin'*  étranger-.  Si 
vous  rejetez  ce  ipii  est  i\  vous,  (juebju'un  vous 
doniiera-!-il  ce  ipii  \ii\  vous  ajiparlierit  jjas  ? 
Vous  ne  serez  |ilus  votre  malire,  et  toujours 
emporté  par  h;»  sens  vers  les  choses  extérieures, 
vous  serez,  lii?las!  comme  (!xilé  (h;  votre  propre 
coiur.  Ces  vers  adressés  k  un  fils  par  la  sollici- 
tude d'un  père  suffisent  pour  vous  faire  voir 
que  ce  qu'il  craint  et  ce  qu'il  veut  pour  vous,  il 
le  craint  et  le  veut  pour  lui -môme.  Si  vous 
accueillez  celte  page,  elle  vous  apportera  la 
vie.  Si  vous  la  rejetez,  elle  portera,  un  jour, 
témoignage  contre  vous.  Cher  et  bien-aimé  fils, 
que  Jésus-Christ  vous  conserve  sain  et  sauf,  et 
vous  fasse  à  tout  jamais  son  serviteur.  Vivez, 
mais  vivez  pour  Dieu,  car  vivre  pour  le  monde 
est  une  œuvre  de  mort  :  vivre  pour  Dieu,  voilà 
la  véritable  vie. 


Dum  tibi  quse  niihimet,  vel  volo,  vel  metuo. 
Haec  tibi,  si  recipis,  feret  olim  pagina  vitam  : 

Si  renuis,  eadera  hsec  pagina  lestis  erit. 
lacolumem  mihite,  fdi  carissime,  Christus 

Annuat,  et  servum  det  sibi  perpétue. 
Vive  pri'cor,  sed  vive  Deo  ;  nam  vivere  mundo 

Mortis  opus,  Vivaest  vivere  vita  Deo. 


LKTTRE  XXXIII 


(t) 


Saint  Augustin  écrit  à  Proculéien,  évêque  dona- 
tiste  à  /lippouf,  pour  l'inviter  à  une  conférence 
à  Veffct  d'apaiser  le  schisme. 

A  SON  TRKS-CnEIl  ET  RONOItABLE  SEIGNEUR  PROCU- 
LÉIEN, AUGUSTIN,  SALUT. 
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(liic'ques  liommes,  ello  ne  l'est  i)as  .le  celui 
([ui  lit  au  fond  des  cœurs.  Vous  comprenez 
facilement  ce  que  je  n'hésite  pas  à  honorer  en 
vous.  Ce  que  je  regarde  comme  digne  de  quel- 
que honneur  ce  n'est  point  l'erreur  de  ce 
schisme  dont  je  voudrais,  selon  mon  pouvoir, 
guérir  tous  les  hommes,  mais  c'est  vous  prin- 
cipalement que  j'honore,  non-seulement  en 
considération  des  liens  qui  unissent  tous  les 
hommes  entre  eux,  et  qui  vous  attachent  par- 
ticulièrement à  nous,  mais  encore  à  cause  des 
signes  d'nn  esprit  éminemment  pacifique  que 
je  remarque  on  vous,  et  qui  vous  feront  faci- 
lement emhrasser  la  vérité,  dès  qu'elle  vous 
aura  été  démontrée  :  Voilà  ce  que  je  n'hésite 
pas  à  honorer  en  votre  personne.  Je  vous  dois 
en  outre,  autant  d'affection  que  nous  ordonne 
d'en  avoir  les  uns  pour  les  autres,  celui 
qui  nous  a  aimés  jusqu'à  l'opprobre  de  la 
croix. 

2.  Ne  soyez  pas  étonne  de  mon  long  silence 
envers  vous.  Je  ne  vous  croyais  pas  l'intention 
que  le  frère  Evode,  dans  lequel  j'ai  pleine  con- 


\.  Je  ne  dois  point,  par  considération  pour 
les  vains  jugements  d'hommes  ignorants,  en- 
trer en  une  longue  diseussicm  avec  vous  sur  le 
titre  de  ma  lettre.  En  effet,  nou-  cherchons  à 
nous  tirer  mutuellement  d'erreur ,  et  bien 
qu'ayant  une  discussion  pleine  et  entière  sur 
la  question  on  puisse  douter  lequel  de  nous 
deux  se  trompe,  nous  nous  rendons  service 
l'un  à  l'autre,  si  nous  agissons  dans  une  bonne 
et  sincère  intention  de  meltre  fin  au  malheu- 
reux schisme  qui  nous  divise.  C'est  avec  la 
plus  grande  sincérité  de  cœur,  et  avec  la  fiance,  m'a  annoncée  avec  tant  de  joie.  S'étant 
crainte  et  l'humilité  chrétienne  que  j'agis.  Si  trouvé,  m'a-t- il  dit,  avec  vous  dans  une  mai- 
la   pureté  de   mon    intention   est   ignorée   de      son,  et  la   conversation   s'étant   engagée  sur 

(l)  Ecrite  l'an  396,    peu  de  temps  aprùs  que  saint    Augustin  fut  fait  évêque.  —  Cette  lettre  était  la  147"  dans  les  édi- 
tions antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui  était  la  33=  se  trouve  maintenant  la  30«. 

nuUa  corda  clauduntur.  Quid  autem  in  te  honorare 
non  dubitem,  facile  intelligis.  Non  enini  errorem 
schismalis,  unde  omues  homines,  quantum  ad  me 
adliuel,  cupio  sanari,  dignum  honore  aliquo  exis- 
timo  :  sed  te  ante  omnia,  quod  ipsius  nobis  huma- 
1186  societatis  vinculo  adstringeris,  et  quod  nonnulla 
in  te  prœeminent  j)lacidioris  mentis  indicia,  qui- 
bus  nullu  modo  desperandam  est,  facile  te  posse 
vi;ritatcm,  cum  fuerit  deiuonstrata,  complecti,  sine 
uUo  a;stu  dubitationià  honorandum  pulo.  Dilectio- 
nis  autem  tantum  tibi  debeo,  quantum  nobis 
imperal  ipse  qui  nos  dilexit  usque  ad  cruels  oppro- 
brium. 

2.  Scd  ne  inireris,  quod  apud  benevolentiam 
luam  tandiu  tacui  ;  non  putabam  in  bac  te  esse  sen- 
tenlia,  quam  mihi  fraler  Kvodius,  cui  fidem  non 
habere  non  possum,  gaudeiis  indicavit.  iNam  cum 
forte  contigisset,  ut  in  unam  domum  conveniretis, 
<;t  sermo  inler  vos  de  spe  nostra,  hoc  est  de  Cbristi 
hereditate  ortus  esset,  ait  dixisse  benignitatem 
tuam,  velle   le  bunis  viris  sedentibus  cunferre  no- 


EPISTOLA  XXXIII 

Augustinus  Proculeiano  partis  Donatianœ  apud  Hip- 
ponem  episcopo,  invitans  illum  ut  mutua  collatione 
schùima  componatur. 

DOMINO    HONORAB.'LI    ET    DILE(.TISS1M0    (a)  PROCrLElANO, 
AUGUSTINUS. 

1.  Propter  imperitorum  hominum  vanitates  diu- 
tiu-  apud  te  de  tilulo  epistoke  meai  disputare  non 
debeo.  Cum  cnim  nos  revocare  inviccm  ob  (.riore 
conamur,  quamvis  ante  plenissiniam  discussionom 
caus-a?  quibu-daiii  videri  j-ossit,  quis  noslrura  erret, 
iiuertum  :  servinuis  tamun  invicL'm  nobis,  si  bono 
anitno  nobiscum  agiinus,  ut  a  perversitate  discor- 
diae  lilieremur.  (Juud  me  sincero  corde  agerc,et  cum 
iremoi-t!  Cbrisliaiue  bumilitatie,  etiamsi  plorir:que 
boininibus  aperUun  non   e^t,   vidct   iameii  ille,  cui 


(a)  Apud  Bad.  Am.  Er.  et  duos  Vatic.  MSS.  Proculiano.  Sic  etiam    in  sequentibus  epistolis  scribitur  apud  Lov.  et  ple- 
rosque  MSS. 
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iioIk'  »'s|K'rimct'('<»i)iiiiiiiii',i'"i'^l  .i-iliit(  sur  l'iir-ii- 
la,i;i'  ilii  C.lirisl,  vous  lui  nvcz  Ifiniti^iit'i  le  di'sir 
(le  coiircrcr  avec  lions  en  |)i(''soiic(!  do  (juoliiui's 
lioiuiiuis  ili!  liicii.  J'ai  v[*'  cninlili'  «le  joiir  il(>  co 
([UC  vous  ilaijjncz  vous  ailicssrr  à  noln*  Immi- 
lilô;  j(î  1)0  puis  iloiic  nôglijj;(,'r  roccusioii  (|ii(! 
vous  m'ollic/.  avec  tanldc  l)onlc  pour  clionlicr 
et  discuter  avec  vous,  selon  les  forces  que  le 
Seigneur  daignera  m'accorder,  la  cause,  l'ori- 
gine, les  raisons  de  celle  dé[)!oral)lc  scission 
qui  a  éclaté  dans  rKglise  à  (jui  le  (Christ  a  dit  : 
(i  Je  vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse  ma 
paix  {Jean,  \\\,  17).  » 

3.  Le  frérc  que  je  viens  de  vous  nommer, 
m'a  également  apjiris  que  vous  vous  étiez 
plaint  de  je  ne  sais  quelle  réponse  injurieuse 
qu'il  vous  aurait  faite.  Je  vous  prie  de  ne  pas 
voir  en  cela  une  intention  de  vous  outrager. 
Ses  paroles,  j'en  suis  convaincu,  ne  partaient 
pas  d'un  esprit  d'orgueil.  Je  connais  assez  mon 
frère.  Si  dans  une  discussion  pour  sa  foi,  et 
dans  son  amour  pour  l'Eglise,  il  lui  est  échappé 
quelque  chose  de  blessant  pour  votre  gravité, 
ne  prenez  pas  cela  pour  une  insulte,  mais 
comme  un  ellet  de  son  zèle  pour  défendre  sa 
foi.  Il  voulait  conférer,  discuter,  mais  ne  pas 
jouer  le  rôle  de  complaisant  et  de  flatteur. 
L'adulation  est  cette  huile  dont  le  prophète  ne 
veut  pas   engraisser  sa  tète,  quand   il   dit  : 


llvTlUMSIK.MK. 

«  Une  |.!  jii->li'  dans  sa  miséricorde  me  ('.(jrri- 
gcra  el  !n(;  rcprriidra,  (nais  l'huile  du  pi-cheur 
n'engraissera  pas  ma  lél<!  {Psaume,  cxl).  o  II 
aime  mieux  èlre  coirigé  par  la  sévère  miséri- 
conle  (lu  juil(;  (pie  d'être  loin'!  par  la  douce 
onction  (le  la  jlallerie.  (^est  pourquoi  le  l*ro- 
plièledil  aussi  :  «  Ceux  ijui  vousdis;;nl  heureux, 
vous  jettent  dans  l'erreur  {Isa.,  m,  12)  ».  Aussi 
dit-on  avec  raison  (riin  homme  (juc  la  flatterie 
a  r(!ndu  arrogant,  «  sa  lèle  s'est  enllé(!.  »  Kn 
effet,  elle  a  élé  ointe  de  l'huile  du  pécheur, 
c'est-à-dire  (ju'aii  lieu  d'avoir  élé  corrigé  par 
la  dure  et  sévèie  vérité,  il  a  été  trompé  par 
une  douce  nalterie.  Je  ne  veux  point  dire  par 
là  que  vous  avez  été  corrigé  par  le  frère  Evode, 
comme  par  le  juste  dont  parle  l'Ecriture.  Je 
crains  que  vous  ne  m'attribuiez  la  pensée  de 
vouloir  vous  offenser  par  mes  paroles.  J'y 
prends  garde,  autant  que  je  le  peux  ;  mais  ce 
juste  qui  nous  redresse^  est  celui  qui  a  dit  : 
«  Je  suis  la  vérité  {Jean,  xiv,  6).  »  C'est  pour- 
quoi toute  vérité,  quehiue  dure  qu'elle  soit,  et 
de  quehpie  bouche  qu'elle  vienne,  est  une  cor- 
rection ({ui  nous  est  inllig(;e,  non  par  l'homme 
qui  nous  la  dit,  et  qui  est  peut-être  un  pé- 
cheur, mais  par  la  vérité  même,  c'est-à-dire 
par  Jésus-Christ  qui  est  le  juste  de  l'Ecriture, 
et  qui  ne  permet  pas  que  le  parfum  de  la  flat- 
terie, doux  il  est  vrai,  mais  pernicieux,  c'est- 


biscum.  Quod  te  multuni  gaudeo  nostrae  humilitati 
otferre  dignatuui  :  neque  ullo  modo  possum  tan- 
tam  occasionem  benigni  animi  lui  (ieserere,  ut 
quantum  vires  Dominus  prœbere  diguabitur,  quœ- 
ram  tecum  atque  discutiarn,  quœ  caussa,  quai  ori- 
go,  quse  ratio  in  Ecclesiai  Christi,  cul  dixit,  a  Pacem 
meam  do  vobis,  pacem  meam  rclinquo  vobis  (Jo- 
/ia«.,xiv,27),  tam  lugeadee  atque  plangendœ  discis- 
sionis  L'xstiterit. 

3.  Audivi  quideni  de  memorato  fratre  te  fuisse 
conquestum,  quod  nescio  quid  tibi  contumeliose 
responderit  :  quod,  quœso  te,  ne  illam  coiitume- 
liam  députes  ;  quam  certum  mibi  est  non  de  super- 
be animo  processisse,  uovi  enim  f  rat  rem  meum, 
sed  si  quid  in  disputando  pro  iide  sua,  et  pro  Ec- 
clesiœ  caritate  dixit  fortasse  ferventius,  quod  tua 
gravitas  noUet  audire,  non  ulla  contumacia,  sed 
tiducia  nominanda  est.  Collatorera  enim  et  disputa- 
torem,  non  assentatorem  et  adulatorem  se  esse  cu- 
piebat.  Nam  boc  est  oleum  peccatoris,  quo  Propbeta 
non  vult  impiuguari  caput.  Ita  enim  dicit;  o  Emen- 


dabit  me  justus  in  misericordia,  et  arguet  me, 
oleum  auteni  peccatoris  non  impinguet  caput  meum 
(Psa/.,  cxl).  »  Mavult  enim  severa  mi^ericorJia  jusli 
emendari,  quam  leni  adulationis  unclione  laudari. 
Unde  etiam  illud  propbeticum  est  n  Qui  vos  felices 
dicunt,  iu  erro  rem  vos  mittunt  (Isai.,  ni,  12)  :  » 
Ideoque  de  bomine,  quenifalsœ  blaaditiœfaeiunt  ar- 
rogantem,  recte  etiam  vulgo  dicitur  ;  «  Crevit  caput.» 
Impinguatum  est  enim  oleo  peccatori';  :  hoc  est,  non 
aspera  veritate  corrigentis,  sed  leni  falsitate  laudan- 
tis.  Neque  boc  in  eam  partem  peto  accipias,  quasi 
ego  te  a  fratrer  Evodio  taraquam  ajuste,  emonda- 
tum  intelligi  vclim.  Vereor  enim  ne  me  quoque 
aliquid  contumeliose  in  te  dicere  existimes,  quod 
vebementer  caveo,  quantum  possum.  Sed  justus  est 
ille  qui  dixit;  «  Ego  siini  veritas  (Johan.  xiv^  C).  » 
Itaque  de  cujusbbet  liominis  ore  nobis  verum  cum 
aliqua  asperitate  sonuerit,  non  ab  illo  bomine,  qui 
forte  peccator  est,  sed  ab  ipsa  veritate,  hoc  est  a 
Cbristo,  qui  justus  est,  emendamur  :  ne  nostruni 
caput  blanda^,   sed   pernicios»  adulationis  unctiu. 


SAINT  AUGUSTIN 

à-dire  l'huile  du  pécheur,  se  répande  sur  notre 
tôle.  Si  loiilcfois  le  frère  Evodc,  pour  défendre 
sa  coniinunion,  a  laissé  échapper  quelques 
paroles  trop  vives,  il  faut  le  pardonner  à  son 
âge  et  à  l'exigence  de  sa  cause. 

'i.  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  la  promesse 
que  vous  avez  daigné  me  faire  de  traiter  et 
d'examiner  paisiblement  ensemble  et  en  pré- 
sence d'hommes  de  votre  choix,  une  question 
si  importante,  où  il  s'agit  du  salut  de  tous. 
Mais  je  crois  nécessaire  qu'on  écrive  tout  ce 
que  nous  dirons, pour  ne  pas  permettre  que  nos 
paroles  se  perdent  en  l'air. Nous  pourrions  ainsi 
discuter  avec  plus  d'ordre  et  de  tranquillité,  et 
si  quelque  chose  échappait  à  notre  mémoii'C, 
il  suffirait,  pour  le  retrouver,  de  lire  ce  qui 
aura  été  écrit.  Si  vous  l'aimiez  mieux,  nous 
poui'rions,  sans  l'interposition  de  personne,  et 
où  bon  vous  semi)lera,  conférer  d'abord  entre 
nous,  soit  par  lettres,  soit  de  vive  voix,  soit  par 
lecture.  Il  pourrait,  en  effet,  se  trouver  des 
auditeurs  peu  modérés  qui,  au  lieu  d'être  atten- 
tifs à  ce  que  nous  discuterons  pour  notre  salut, 
ne  songeraient  qu'au  plaisir  de  nous  voir  aux 
prises.  Nous  pourrions  ensuite  nous-mêmes 
donner  au  peuple  connaissance  de  ce  qui  aura 
été  fait  entre  nous.  Si  c'est  par  lettres  que 
nous  conférons,  nos  lettres  seraient  lues  aux 
deux  partis,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  deux  peu- 


A  IMIOCULÉIKN.  349 

pies,  mais  un  seul.  En  un  mot,  vous  n'avez  qu'à 
vouloir,  à  ordonner,  et  j'accepterai  volontiers 
tout  ce  qui  vous  plaira.  Je  réponds  d'avance 
(juc  mon  très-saint  et  très-vénérable  père  Va- 
lère,  qui  est  présentement  absent,  acceptera 
tout  ce  que  nous  arrêterons,  et  l'apprendra 
avec  la  plus  grande  joie,  car  je  sais  son  amour 
pour  la  paix,  et  combien  il  déteste  tout  ce  qui 
tient  à  la  fausse  gloire  et  à  la  vanité. 

3.  Qu'avons-nous  à  faire  de  toutes  ces  an- 
ciennes querelles?  Assez  et  trop  longtemps  ont 
duré  les  blessures  que  l'animosité  d'hommes 
orgueilleux  ont  infligées  à  nos  meml)res.  Ces 
blessures  sont  tellement  envenimées  qu'elles 
nous  ont  fait  perdre  jusqu'au  sentiment  de  la 
douleur  qui  nous  fait  implorer  le  secours  du 
médecin.  Voyez  quelle  misère  et  quelle  honte 
ont  jeté  le  trouble  dans  les  maisons  et  les 
familles  chrétiennes.  Les  maris  et  les  épouses 
vivent  d'accord  sous  le  même  toit,  et  sont  en 
désunion  (juand  il  s'agit  de  l'autel  du  Christ. 
Us  jurent  par  le  Christ  d'avoir  entre  eux  la 
paix,  et  cette  paix  ils  ne  peuvent  l'avoir  en  lui. 
Les  fils  habitent  avec  leurs  parents  une  seule  et 
même  maison,  et  n'ont  pas  la  même  maison 
pour  adorer  Dieu.  Ils  espèrent  leur  héritage, 
et  sont  en  dispute  avec  eux  sur  l'héritage  de 
Jésus-Christ.  Les  serviteurs  et  les  maîtres  ne 
reconnaissent  pas  le  Maître  commun^  qui  a  pris 


ûot  est  oleum  peccatoris  impinguet.  Quaiuquam 
ctiam  si  frater  Evodius  aliquaiituni  pro  suœ  com- 
muniouis  defensione  turbatior,  aliquid  elalius  ani- 
mo  commotiore  dixisset,  tetati  liomiuis  et  necessi- 
tati  caussaî  te  oporteret  ignoscere. 

4.  IHud  tamcn  quod  promittei'e  dignatus  es,  peto 
uieminoris,  ut  sedentibus  quos  ipse  delegeris, 
(dummodo  vorba  nostra  non  iaaniter  ventilentur, 
sed  stilo  excipiantur,  ut  et  tranquillius  et  ordiua- 
tius  disseramus,  et  si  quid  forte  a  nobis  dictum  de 
memoria  lapsum  fuerit,  recitatione  revocetur)  rem 
tani  magna  m,  et  ad  salutem  omnium  pertineutem 
cum  concordia  l'equiramus.  Aut  si  placet,  nullo  me- 
dio  interposito,  prius  nobiscum  sivc  pcr  epistulas, 
sive  per  colloquutionem  atquc  lectioiiem,  ubi  pla- 
cuorit,  conferamus  :  ne  forte  intempérantes  non- 
nulli  auditores  malint  quasinos  trum  exspectare  cer- 
tamen,  quam  de  uostra  sainte  in  nostra  coUoquu- 
tione  cogitare.  ut  quod  fuerit  internes  terminatum, 
postca  per  nos  populus  noverit  ;  aut  si  per  episto- 


las  cigl  placet,  ipsoî  plebibus  recitentur,  ut  aliquau- 
do  non  plèbes,  sed  plebs  una  dicatur.  Prorsus  sicut 
volueris,  sicut  jusseris,  sicut  tibi  placuerit,  libenter 
amplector.  Et  de  animo  beatissimi  et  venerabilis 
niilii  patris  Valerii  nunc  absentis  tota  securitate 
poUiceor,  hoc  cum  cnni  magna  lœtitia  cognilurum. 
Novi  euim  quantum  diligat  pacem  et  nulla  vani  fa- 
stus  inanitale  jactetur. 

\y.  Rogo  te  quid  nobis  est  cum  veteribus  dissen- 
sionjbus?  Hucusque  vulnera  illa  duraverint,  quae 
animositas  homimmi  supcrborum  nostris  membris 
intlixit  :  quorum  vulnerum  putrefactione  etiam  do- 
lorem  pcrdidimus,  quo  solet  medicus  implorari. 
Vides  quanta  et  quam  miserabili  fœditate  Christia- 
nœ  domus  familiœquc  (a)  turbatœ  sint.  Mariti  ol  uxo- 
res  de  suo  lecto  sibi  consentiunt,  et  de  Christi  al- 
tari  dissentiunt.  Per  illum  sibi  jurant-  ut  inter  so 
pacem  babeant,  et  in  illo  habere  non  ])0ssunt.  Filii 
cum  parentibus  unam  domum  habent  suam,  et 
donium  Dei  non  habent  unam.  Succedere  in  eorum 


(a)  MS3.  sex,  turpata  sint. 
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l:i  ruiiuc  irnii  crviU'ur  pour  1«îs  di'livrer  tous 
il(!  l\!,s('liiva^c,  cil  so  l'iiisaiil  escluvii  liii-m("*uu!. 
|,('s  vôtres  iioiH  lionorcnt,  les  nAlros  vous 
lioiioiciil  ('f^alciiiciit.  L(!s  v«')lres  nous  conjurent 
par  iiolri'  (Couronne  ,  coniino  los  nûlr(;s  en 
font  aillant  pour  vous.  Nous  recevons,  sans  les 
n'poii.^scr,  les  [larolos  de  tous,  car  nous  m; 
voulons  ollcnser  personne.  Le  Christ  ^-ciil  nous 
a-l-il  ollcnser  pour  {)ue  nous  déchirions  ainsi 
ses  membres  ?  Lorsque  des  hommes  désirent 
terminer  leurs  discussions  lcmii(>r(îlle-j  ils  s'a- 
dressent à  nous,  el  quand  nous  leur  sommes 
nécessaires,  ils  nous  appellent  d(!S  saints  et  des 
serviteurs  de  Dieu,  pour  que  nous  arrangions 
leurs  aflaires  terrestres.  Occupons-nous  donc 
culin  de  l'aUairc  de  leur  salut  et  du  nôtre.  Il 
ne  s'agit  là  ni  d'or,  ni  d'argent,  ni  de  biens- 
fonds,  ni  de  troupeaux,  toutes  choses  pour 
lesquelles  ils  nous  saluent  humblement  en 
courbant  la  tète,  et  cela  pour  que  nous  termi- 
nions leurs  dissensions  humaines,  mais  il  s'agit 
de  Jésus-Christ,  notre  chef,  sur  lequel  règne 
entre  nous  une  division  aussi  honteuse  que 
dangereuse.  Qu'ils  baissent  aussi  humblement 
qu'ils  le  voudront  la  tète  pour  nous  saluer,  afin 
que  nous  les  mettions  d'accord  sur  la  terre  ;  ils 
ne  s'abaisseront  jamais  autant  que  le  divin 
chef  en  qui  nous  ne  sommes  pas  d'accord,  lui 
qui  s'est  abaissé  jusqu'à  descendre  du  haut  du 
Ciel  sur  la  croix. 


lE-IHOISlKMK 

G.  Je  vous  on  prie,  je  vous  en  conjure,  s'il  y 
a  en  vous  cette  humanité  (|ue  chacun  aime  à 
/•econnaitre,  laissez-la  édaliir  dansotte  circons- 
tance, si  elle  n'est  pas  feinte,  pour  aiiivi-r  à 
<les  honneurs  (|ui  passent  si  vile;  lais-ez  tr(;s- 
saillir  en  vous  les  (Mitrailles  de  la  miséricorde, 
et  conseille/,  à  discuter  avec  nous  sur  toutes 
ces  choses  dans  un  esprit  de  paix  cl  de  conci- 
liali(jii,  afin  (pie  ce  peuple  malheureux,  (pii 
hoiKtre  |»résenlemenl  nos  dignités,  ne  ikjus 
accable  pas,  un  jour,  d(;vant  le  tribunal  de 
Dieu;  mais  que,  rappelé  ce  ses  erreurs  et  de 
ses  dissensions  par  notre  sincère  et  réelle  cha- 
rité, il  soit  dirigé  dans  le  chemin  de  la  vérité 
et  de  la  paix.  So^^ez  heureux  et  saint  aux  yeux 
de  Dieu,  honorable  et  bien -aimé  seigneur  ! 


hereditaleni  cupiunt,  cum  cpiibus  de  Christi  heredi- 
tate  rixanluf.  Serviet  domini  communeni  nominiitn 
dividiint,  qui  formam  servi  accepit,  nt  omnes  ser- 
vieiidu  liberaret.  Honora:it  nos  vcstri,  honorant  vos 
nostri.  Per  coronam  nostrain  nos  adjurant  vestri, 
per  coronam  vestram  vos  adjurant  nostri.  Omnium 
verba  suscipi.iUS,  neminem  olfeadere  volumus. 
Quid  nos  solus  Cliristus  olfendil,  cujus  membra 
laniamus?  Et  hommes  quidem  cauGsas  suas  saecu- 
lares  opud  nos  finire  cupi(îQÎes,  quando  eis  necessa- 
rii  fuerimus,  sic  nos  sanctos  et  Dei  servos  appellant, 
ut  negotia  terrée  suse  peragant  :  aliquando  agimus 
et  nos  negotium  salutis  iiostriE  et  salutis  ipsorum, 
non  de  auro,  non  de  argento,  non  de  fuadis  et 
pecoribus,  pro  quibus  rébus  quotidie  submtssu  ca- 
pite  salutamui',  ut  dissensiones  hominum  termi- 
nemu-,  sed  de  ipso  capite  nostro  tam  turpis  inter 
nos  et  perniciosa  disserisio  est.  Quantamlibet  capiti 
submillaut  qui  nos  salutant,  ut  eos  concordes 
in  terra  laciamuj,  de  cœlo  usque  ad    crucem  sub- 


missum  est  caput  nostrum,  in  quo  concordes    non 
sumus. 

6.  Rogo  te  atque  obsecro,  si  est  in  te  aliqua  hu- 
manilas,  quam  multi  preedicaiit,  hic  appareat  boni- 
tas  tu;,  si  non  propter  honores  transitorios  simu- 
latur,  ut  contremiseant  in  te  viscera  misericodirc, 
et  velis  aliquando  rem  discuti  instando  nobiscum 
orationibus,  et  omnia  pacifiée  conferendo  :  ne  mi- 
ser» plèbes,  quse  nostris  lionorihus  obsequuntur, 
premantnus  obsequiis  suis  in  judicio  Dei  sed  potins 
nostra  non  ficta  caritate  nobi-cuni  revocatîe  ab  er- 
roribus  et  dissensionibus,  in  veritaiis  et  pacis  itinera 
dirigautur.  Opto  te  coram  ociilis  Dei  beatum  esse. 
Domine  bonorabilis  et  dilectissime. 


SAIiNT  AUGLST 


LETTRE   XXXIV  ^'^ 

Un  jeune  homme  qui  avait  coutume  de  battre  sa 
mère  et  qui  avait  même  menacé  de  lui  donner  la 
mort,  passa  au  parti  des  Donatistes,  et  fut 
rebaptisé  par  eux.  Saint  Aur/usiin  demande 
qu'on  s'enquièresicela  avait  été  fait  par  l'ordre 
de  Vévèque  Proculéïen,  comme  le  prêtre  Victor 
l'avait  consigné  dans  les  registres  publics ,  et 
déclare^  si  Proculéïn  y  consent,  qu'il  est  prêt  à 
discuter  pacifiquement  avec  lui  la  question  du 
schisme. 

A  SON  EXCELLENT  ET  HONORABLE  SEIGNEUR  ET 

FRÈRE  EUSÈBE, 

AUGUSTIN,     SALUT. 

1.  Dieu,  qui  lit  dans  le  fond  des  cœur-,  sait 
qu'autant  j'aime  la  paix  chrétienne,  autant  je 
suis  ému  et  chagriné  par  les  faits  sacrilèges  de 
ceux  qui  perbévèrent  à  la  troubler  par  une 
dissension  aussi  indigne  qu'impie.  Dieu  sait 
que  tous  les  mouvements  de  mon  âme  sont  des 
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mouvements  de  paix,  et  ({ue  ce  que  je  fais  n'est 
jamais  en  vue  de  forcer  (juclqu'im  à  embrasser 
malgré  lui  la  communion  catholique,  mais 
pour  faire  éclater  la  vérité  aux  yeux  de  tous 
ceux  qui  sont  dans  l'erreur,  et  la  rendre, 
avec  l'aide  de  Dieu  et  par  notre  ministère , 
assez  évidenlc  [iour  qu'elle  se  fasse  recliercher 
et  cmbrassi'r  d'elle-même. 

2.  En  eflet,  sans  parler  d'autres  choses,  (juoi 
de  plus  cxécra])lc,  je  vous  le  demande,  que  ce 
qui  vient  d'arriver?  Un  jeune  homme  est  repris 
par  son  évèque  ;  souvent  ce  furieux  accablait 
sa  mère  de  coups,  et  les  jours  (2)  mêmes  où  la 
sévérité  des  lois  épargne  les  plus  criminels, 
n'avait  pu  détourner  ses  mains  impies  de 
meurtrir  le  sein  qui  l'avait  porté.  Chose  in- 
croyable, il  menace  sa  mère  de  passer  dans  le 
parti  de  Donat,  et  même  de  la  tuer  avec  la 
même  fureur  qu'il  avait  coutume  de  la  frapper. 
Après  cette  menace,  il  j)asse  dans  le  parti  de 
Donat.  Ce  furieux  est  rebaptisé,  et  tout  frémis- 
sant encore  du  désir  de  répandre  le  sang  de  sa 
mère,  il  est  revêtu  des  vêtements  blancs.  On  le 
place  au  dedans  de  la  balustrade,  sur  un  lieu 
élevé,  pour  le  montrer  à  toute  l'assemblée,  et 
pendant  que  ce  lils  indigne  médite  un  parri- 


(t)  Ecrite  peu  de  temps  après  la  précédente.  —  Cette  lettre  était  la  l<i8'=  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des 
Bénédictins,  et  celle  qui  était  la  34°  se  trouve  maintenant  la  ôl^. 

("2)  Saint  Augustin  désigne  le  temps  de  la  Passion  et  même  du  carême  entier,  durant  lequel  cessaient  toutes  pour- 
suites criminelles.  (Voir  la  loi  de  Gratien,  cod.  liv.  III,  tit.  XI,  de  feriis  .)  L'empereur  Arcade  ordonne  même  jiendant  la 
quinzaine  de  Pàque,  la  cessation  de  toutes  affaires  civiles. 

tum  me  moveri  sacrilegis  eorum  factis,  qui  in  ejus 
dissensioiie  indigne  atque  impie  persévérant;  eum- 
que  motum  animi  mei  esse  paciûcum,  neque 
me  id  agere  ut  ad  communionem  catholioam  quis- 
quam  cogatur  invitas,  sed  ut  omnibus  errantibus 
aperla  veritas  dedaretur,  et  per  nostrum  minisfe- 
riiini,  Deo  juvaute,  manifesta  ta  se  amplectendam 
atque  sectandam  satis  ipsa  persiiadeat. 

2.  Quid  tnim  exsecrabilius  quœso  te,  ut  alla  ta- 
ceam,  qnam  id  quod  nune  accidit  ?  Corripitur  ab 
episcopo  suo  juvenis,  crebris  csp,dibus  matris  itisa- 
nus,  et  impias  manus  nec  dlis  diebus,  cuni  etiam 
severitas  legum  sceieratissiuiis  parcit,  a  visceribus 
unde  natus  est  revocans.  Minatur  eidem  inatri  se  in 
partem  Donali  transiturjm,  et  eam  quatn  incredi- 
bili  furore  solet  cœdere  perempluruai.  Minatur  ei, 
transit  ad  partem  Donati,  rebaptizatur  furens,  et  in 
maternum  sanguinem  fremens  albis  vestibus  caudi- 
datur,  Constituitur  intra   cancellos  eminen»   atque 


EPISTOLA  XXXIV 

De  juvene,  qui  matrem  cœdere  solitus,  demiim  et 
mortem  minatus  transiit  ad  Donatistas,  ab  iiaque 
iterato  baptizatus  est,  quod  a)i  Proculeiani  episcopi 
mandata  factum  sit,  uti  presbyter  ipsius  Victuv  pu- 
blico  officia  renuntiarat,  iuquiri  postulat  Augus- 
tinus,  sese  viterim  panitum  osserens  ad  totam,  si 
Proculeianus  velit,  schismatis  caussam  placide  per- 
tractandam. 

DOMINO    EXIMIO     MERITOQrE  («)  SUSCIPIENDO    ATQUE    HONO- 
RABILI    FRATRI    EUSEBIO  AUGCSTINUS. 

1.  Soit  Deus,    cui  manifesta  sunt  arcana   cordis 
liumani,  quantum  pacem  diligo  Christianam,  tau- 


(a)MSS.  sexhabent,  suspiciendo. 
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cidc,  (Hi  If  iiKiiilic  ((iiiimc  un  Ihiuiiiki  ii'^'t'iiért" 
aux  yoiix  do  rassciiiMci!  (pii  ^.-inil. 

.'{.    De   Iris    l'iiils  pcnivonl-ils    vous   [ijairc,   à 
vous,  honuiic  ^i  scticux  et  si  f^ravo  ?  Je  m;  puis 
lo  croire  :  je  connais  Irop  votre  sagesse.  Une 
mère,  selon  la  chair,  est  fra|)p(''e  dans  ses  mem- 
bres   (jui    ont    enfanté    et    nourri    un    in<,'rat. 
L'Eylise,  notre  mère  sijiritueiic,  di-fond  un  tel 
crime  :  à  son  tour  elle  est  frappée  dans  les 
sacrements  par   Ies(jucls   elle   a   eni^endré   et 
nourri    spirituellement    un    ingrat.     i\e   vous 
sembic-l-il  pas  entendre  ce  parricide,  frémis- 
sant  de   rage,    s'écrier  :    «  —  Que  ferai-je  à 
l'Eglise  qui  me  défend  de  tuer  ma  mère  ?  J'ai 
trouvé  ce  que  je  dois  lui  faire.  Elle  sera  frappée 
elle-même  comme  elle   peut  l'être.    Qu'il  soit 
fait  en  moi  quel<[ue  chose  dont  tous  ses  mem- 
bres   se  ressentiront  !  Je   passerai    vers  ceux 
qui  savent  efïaccr  la  grâce  par  laquelle  elle  m'a 
engcn.lré,  et  détruire  la  forme  que  j'ai  reçue 
dans  sou  sein.  Je  tourmenterai  mes  deux  mères 
par  de  cruelles  tortures,  et  la  dernière  qui  m'a 
enfanté  sera  la  première  qui  me  perdra.  Pour 
combler  l'une  de  douleur,  je  mouvrai  spirituel- 
lement.  Pour  tuer  l'autre,  je  vivrai  selon  la 
chair.   »    —  Attendrons-nous,    Eusùbo,   mon 
honorable  frère,  que  ce  lils,  devenu  doiuiliste, 
arme  en  toute  sûreté  sa  main  contre  une  femme 
malheureuse,  accablée   de  vieillesse,  veuve  et 
sans  appui,  que  la  religion  catholique  l'empè- 


chail  il('  frapper?  En  e.llel,  i|uell(î  aulio  jtensée 
ce  furieux  avait-il  dans  l'esprit,  quand  il  «lisait 
à  sa  mèn;  :  (i  J(î  pass(!rai  dans  le  parti  de  Donat 
et  j(î  boirai  votre  sang  ?  »  Et  voilà  (]u'ensun- 
glanté  dans  sa  conscience  et  revêtu  d'habits 
blancs,  il  a  déjà  accom[)li  la  première  partie 
de  sa  [tromesM".  Heste  la  dernière  :  celle  de 
boire  bi  sang  dr;  sa  mère.  Si  on  ajtprouve  de 
l)areille5  choses,  il  i'aut  (jue  les  clercs  (pii  ont 
travaillé  à  sa  sanctification,  le  {jressent  d'ac- 
comidir  (Mitièrement  son  va;u  pendant  les  huit 
jours  qu'il  doit  porter  ses  habits  blancs. 

•'i.  La  main  du  Seigneur  est  assez  puissante 
pour  préserver  une  veuve  malheureuse  et  déso- 
lée de  la  fureur  de  ce  forcené,  et  pour  le  dé- 
tourner, par  les  moyens  qu'il  connaît,  d'un 
dessein  si  criminel.  Pour  moi,  dans  la  douleur 
où  je  suis,  puis-je  faire  autre  chose  que  de 
parler  ?  Quoi!  pendant  que  ces  hommes  pour- 
ront faire  impunément  toutes  ces  choses,  on  me 
dirait  :  ïaisez-vous  ?  Que  Dieu  me  préserve 
d'une  telle  lâcheté,  lui  qui  me  dit  par  la  voix 
de  son  Apôtre,  qu'un  évèque  doit  reprendre 
ceux  qui  donnent  de  faux  enseignements  (JeV., 
1,  9),  et  moi,  dans  la  crainte  de  leur  indigna- 
tion, je  garderais  le  silence?  Si  j'ai  voulu  faire 
insérer  dans  les  actes  publics  un  tel  sacrilège, 
c'est  pour  empêcher  qu'on  ne  dise,  dans  les 
autres  villes  où  je  jugerai  à  propos  d'en  parler, 
que  je  déplore  un  fait  imaginaire.  Car  déjà,  à 


coiispicuus,  et  omnium  gementiura  oculis  matricidii 
meditator  fampiam  renovatus  opponitur. 

3.  Hœccine  tandem  tibi  placent  vir  gravissime  ? 
Nequaquam  hoc  de  le  crediderim,  novi  considera- 
tioneni  tua.n,  Cœditur  nialer  carnalis  in  membris, 
quibusgenuit  et  mitrivit  iiigratum;  prohibet  hoc 
Ecclesia  mater  spirilalis,  cœditur  et  ipsa  in  Sacra- 
mentis  quibus  genuit  et  nutrivit  ingiatum.  .\onnc 
litn  videtur  dixisse  parricidabler  frendens.  (juid  fa- 
ciam  Ecclesiip,  quœ  me  prohibet  cœdere  matrem 
meam?iuveni  quid  faciam,  injuriis  quibus  polest 
etiam  ipsa  fenatur;  liât  in  me  aliq.iid  imde  mem- 
bra  ejus  doleaiit.  Vadam  mihi  ad  eos  qui  noverunt 
exbufllare  graliam  in  qua  illi  nalus  sum  ;  destrue- 
re  lormam,  quam  ia  utero  ejus  accepi.  Ambas  ma- 
ires meas  sœvis  crucialibus  lorqucam  :  qu;T^  me  po- 
stenor  peperit,  efferat  prior.  Ad  hujus  dolorem, 
si)u-ilaliter  moriar;  ad  iUius  ca?dem,  carnaliter  vi- 
vara.  Quid  alm,l  exipectamus,  vir  bonorabilis  Eu- 
sem,  nisi  ut  m  miseram  mulierem,  senectute 
decrepitam,  viduitalc  deslilutam,  a   cujus   ccodibus 


in  Catholica  proliibebatur,  jam  Iionatista  securus 
armctur?  Quid  enim  aliud  furibundo  corde  conce- 
pit,  cum  diceret  matri  :  Transferam  me  in  partem 
Douali,  et  bibam  sanguinem  tuum?  Ecce  jam  con- 
scientia  crueiitns,  veste  dealbatus  perfecit  partem 
pollicitationis  suœ,  restât  pars  altéra,  ut  matris  san- 
guinem bibal.  Si  ergo  placent  ista,  urgeatur  a  clc- 
ricis  et  sanctilicatoribus  suis,  ut  inlra  oclavas  suas 
tot'im  quoil  vovit  exsolvat. 

i.  Potens  est  quidem  dextera  Doniini,  quœ  furo- 
rem  illius  a  misera  vidua  et  desolata  compescat,  et 
eum,  quibus  modis  novii,  à  tam  scelerata  disposi- 
tione  deterreat:  verumttimen  ego  tanto  animi  do- 
lore  percus=us,  quid  facerem  nisi  saltem  loquerer? 
An  vero  ida  illi  faciunt,  et  mihi  dicitur  lace?  Ayer- 
tat  a  me  Dominas  banc  amenliam,  ut  cum  ipse 
mihi  imperet  per  Aposlolum  suuni  (Tit.  i,  9),  et 
dicat,  ab  episcopo  refelii  oportere  doccntes  quœ  non 
oportet,  ego  illorum  indignât ionibus  territus  ta- 
ceam?  Quod  enim  publicis  Gestis  bœrere  volui  tam 
saciilegum  nefas,  ad  hoc  utiquc  volui,  ne  me  quis- 


SAINT  AUGUST 

Hipponc  même,  on  dit  que  Prociilôïnn  n'a  [las 
presci'il  ce  que  les  rcgislrcj  piil)licsonl  rapporté. 
5.  Puis-jc  mettre  plus  de  modération  dans 
ma  conduite  (|ue  de  traiter  une  si  grave  aflaire 
avec  vous,  aussi  distingué  par  votre  dignité 
que  par  la  prudence  et  le  calme  de  votre  esprit  ? 
Je  vous  prie  donc,  comme  je  vous  en  ai  déjà 
fait  prier  par  nos  frères,  hommes  de  hicn  et 
d'honneur,  que  j'ai  envoyés  à  votre  excellence, 
de  daigner  vous  enquérir  si  Victor,  prêtre  de 
Proculéïen,  n'a  pas  reçu  de  son  évoque  l'ordre 
qu'il  a  inséré  dans  les  registres  publies,  ou  si, 
par  hasard,  ceux  qui  tiennent  ces  registres  ont 
inséré  autre  chose  que  ce  que  Victor  lui-même 
leur  aura  dit,  quoiqu'ils  soient  tous  de  la  même 
communion  ?  Que  si  Proculéïen  consent  à  traiter 
paisiblement  avec  nous  toute  la  question  du 
schisme  qui  nous  divise,  afin  que  l'erreur,  qui  est 
déjà  assez  manifeste^  le  soit  encore  davantage, 
j'y  consens  de  mon  cùté  très-volontiers.  J'ai  ouï 
dire  eu  effet  que,  pour  éviter  le  tumulte  d'une 
nombreuse  assemblée,  il  désirait,  eu  présence 
seulement  de  dix  hommes  graves  et  honnêtes 
choisis  de  part  et  d'autre,  chercher  sincèrement 
avec  moi  la  vérité,  selon  les  Ecritures.  Quel- 
ques-uns même  m'ont  rapporté  qu'il   avait 
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demandé  de  nouveau  pourquoi  je  n'étais  pas 
allé  à  Constantine  (1),  pendant  qu'eux-mêmes 
y  étaient  réunis  en  grand  nombre,  et  que  je 
devrais  aller  à  Milêve,  où  ils  doivent  prochai- 
nement tenir  un  concile.  C'est  une  proposition 
ridicule,  car  je  n'ai  à  m'occuper  pertinemment 
que  des  soins  de  l'Eglise  d'Hippone.  Tout  doit 
se  passer  entre  moi  et  Proculéïen.  S'il  ne  se 
trouve  pas  de  force  à  combattre  avec  moi,  qu'il 
se  fasse  assister  du  collègue  qu'il  voudra.  Car 
nous  ne  nous  occupons  pas  des  intérêts  de  l'E- 
glise dans  des  villes  étrangères  à  notre  diocèse, 
excepté  lorsque  les  évêques  de  ces  villes,  nos 
frères  et  nos  collègues  dans  le  sacerdoce,  nous 
le  permeitent  ou  nous  en  chargent. 

G.  Je  ne  comprends  pas  du  reste  ce  que 
Proculéïen  ,  qui  se  dit  évêque  depuis  tant 
d'années,  peut  craindre  de  moi,  qui  ne  suis 
qu'un  novice,  et  pourquoi  il  ne  veut  pas  entrer 
en  conférence  avec  moi.  Redoute-t-il  mes  con- 
naissances dans  les  belles-lettres ,  qu'il  n'a 
peut-être  pas  autant  apprises  ou  qu'il  connaît 
moins  que  moi  ?  i\Iais  qu'importent  les  lettres 
dans  une  question  qu'on  doit  discuter  par  les 
Saintes  Ecritures  ou  par  des  documents  ecclé- 
siastiques ou  publics,  toutes  choses  dans  les- 


(1)  Constantine  était  ia  métropole  delà  province  de   Numidie  pour  le  civil,  car    le  premier   siège    épiscopal  de  cette 
province  n'était  pas  fixé  dans  un  lieu  déterminé,  mais  suivait  toujours  l'évéque  le  plus  ancien  dans  l'ordination. 


quam,  maxime  in  aliis  civitatibus  ubi  opportuuum 
fuerit,  ista  deploratitem  fingere  aliquid  arbitretur, 
quando  etiam  apud  ipsam  Hippoaem  jam  dicitur, 
non  hoc  l^roculeianuni  mandasse,  quod  publiciim 
renuntiavit  ofiiciuin. 

b.  Quid  aulem  modestius  agere  possumus,  quani 
ut  tam  gravem  caussani,  per  te  tamen  again,  virum 
et  clarissima  dignitate  prcrditiiin,  et  considcrantis- 
sima  voluntate  trauquillum  ?  Peto  igitiu',  sicut  jam 
petivi  per  l'ratres  nostros  bonos  atque  houeslus  viros, 
quos  ad  tuam  eximietalem  misi,  ut  quan'ere  digue- 
ris,  utrum  Proculeiani  presbytcr  Victor  non  hoc  ab 
cpiscopo  suo  mandatum  acceperit,  quod  offlcio  pu- 
blico  renuntiavit  ;  an  forte  cum  et  ipse  Victor  aliud 
dixerit,  falsum  illi  apud  Acta  prosecuti  fuerini, 
cum  sint  communionis  ejusdem?  Aut  si  consentit, 
ut  ipsam  totam  quœstionem  dissensionis  nostrse 
placide  perlractemus,  ut  error  qui  jam  manifestus 
est,  manifesliiis  innotescat,  libcnter  amplector.  Au- 
divi  enim  quod  dixorif,   ut  sine  tumultu   populari 


adsint  nobiscuui  detii  ex  utraquc  parte  graves  et 
honesli  viri,  et  secundum  Scripturas,  quid  in  vero 
sit,  perquiiamus.  Nam  illud  quod  rursus  eum  di- 
xisse  nonnuUi  ad  me  pertulerunt,  cur  non  ierim 
Constautinam,  quando  ibi  plurc?  ipsi  erant,  vel  me 
debere  ire  (o)  Milevim,  quod  illic,  sicut  perhibent. 
concilium  proxime  babituri  sunt,  ridiculum  est 
dicere,  quasi  ad  me  pertineat  cura  propria,  nisi 
Hipponensis  Kcclesiie.  Mihi  tota  hujus  quœstionis 
ratio  maxime  cum  Proculeiauo  est.  Sed  si  forte 
imparem  se  putat,  cujus  voluerit  collegœ  sni  im- 
ploret  anxdium.  In  aliis  enim  civitatibus  tantum 
agimus,  quod  ad  Ecclesiam  pertinet,  quantum 
vel  nos  permittuiit,  vel  nobis  imponunt  earundem 
civitalum  episcopi  fratres  et  consaccrdotes  nostri_ 
6.  Quamquam  et  iste  qui  se  tôt  annorum  episco. 
pum  dicit,  quid  iu  me  tyroue  timeat,  quominus 
mecum  vebt  conferre  sermonem,  non  satis  intelii- 
go  :  si  doctrinam  liberalium  litteraruiii,  quas  forte 
ipse  aut  non  didicit,  aut  minus  didicit,  quid    boc. 


(a)  MSS.  ses,  Mikuin.  Uu'i.  Aiu.  Milonum,  ILv.  Milci.um. 
T.  IV. 


23 


384 


LKTTKK   IIIIÙNTK-CI.NUI'IKMK. 


(|ii('lli's  l'iiM'iili'icii  csl  verse  (|('|iuis  l.iiil  «l'aii- 
iiées,  ol  (»n  par  coiis^'iideiil  il  devi'ail  (""lit!  pluH 
liiiliilo  que  moi  ?  Kiiliii,  nous  uvons  ici  inoii 
lière  cl  mou  collègue  Samsucius,  6vê<iu(ï  tie, 
l'Kgliso  (les  Tours, qui  n'a  nulhîmenl  aj)|uis  ces 
l)ellos-lellrcs  qui  insi)iieut  laiil  ilc  crainte  à 
Proculùïcn.  Que  ce  soit  avec  lui  (ju'il  coni'ère, 
je  l'en  prierai,  et  comme  je  mets  ma  conliancc 
dans  le  nom  du  Christ,  il  consentira  facilement 
à  me  remplacer  dans  cette  aftaire.  Quoiqu'il 
soit  très-instruit  dans  la  vraie  foi,  son  langage, 
je  l'avoue,  est  inculte  et  grossier;  mais  comme 
il  combat  pour  la  vérité,  Dieu  lui  viendra  en 
aide,  j'en  ai  la  ferme  conviction.  11  n'y  a  donc 
aucune  raison  pour  que  Proculéïen  défère  le 
débat  à  jo  ne  sais  quels  autres,  et  refuse  de 
traiter  entre  nous  une  chose  »[ui  nous  regarde. 
Cependant,  comme  je  l'ai  dit,  je  ne  refuse  pas 
d'entrer  eu  lice  avec  tous  ceux  qu'il  voudra 
appeler  à  son  secours. 


LETTKE  XXXV  ^'^ 

Saint  Anfjustin  (krit  de  nouveau  à  Eusèbe,  al  h 
jtrie  de  faireréprimer^  par  C évoque  Proculéien, 
la  licence  des  clercs  donatisles.  Autrement^  sans 
que  personne  ne  puisse  lui  en  foire  de  reproches, 
il  lui  en  fera  une  sommation  publique  et 
dans  les  formes. 

A    SON    ÏRÈS-CUER     KT   TRliS-llONORABLE   SEIGNEUR 
ET   FRÈRE   EUSÈBE. 

AUGUSTIN,    SALUT. 

i.  Je  n'ai  jamais  pensé,  comme  vous  le  dites, 
soit  par  des  exhortations,  soit  par  des  prières 
importunes,  à  vous  établir  malgré  vous  juge 
entre  des  évêqucs.  Cependant,  si  telle  eût  été 
mon  intention,  il  ne  me  serait  pas  difficile  de 
vous  démontrer  que  vous  avez  toute  l'autorité 
possible  pour  juger  entre  nous,  dans  une  affaire 
aussi  connue  et  aussi  évidente,  et  de  vous  faire 
comprendre   tout    ce    que   votre    conduite   a 

(1)  Ecrite  l'an  396.  — Cette  lettre  était  la  169^  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition   des  Bénédictins,    et  celle    qui 
était  la  35"  se  trouve  maintenant  la  24^. 


pertinet  ad  eam  quœstionem,  quae  vel  de  sauctis 
Scripturis,  vel  documentis  ecclesiasticis  aut  publi- 
cis  discutieuda  est,  in  quibus  ille  par  tôt  annos 
versatur,  Inde  in  eis  deberet  esse  peritior?  Postre- 
mo  est  hic  frater  et  coUega  meus  Samsucius  '^pisco- 
pus  Turrensis  ccclesia?,  qui  nullas  taies  didicit,  qua- 
les  iste  dicitur  formidare.  Ipse  adsit,  agat  cum  illo. 
Rogabo  eum,  élut  conûdo  in  nomine  Christi,  facile 
mihi  concedet,  ut  suscipiat  in  hac  re  vicem  meam, 
cl  eum  Dominus  pro  veritale  certantem,  quamvis 
sermone  impolitum,  tameii  vei'a  fide  eruditum,  si- 
cut  contidimus,  adjuvabil.  Nulla  ergo  caussa  est, 
cur  ad  alios  nescio  quos  déferai,  ne  inler  nos  quod 
ad  nos  pertincl  peragamus.  Nec  tamen,  ut  dixi, 
etiam  illos  defugio,  si  eorum  ipse  poscit  auxi- 
lium. 


EPISTOLA  XXXV 

Rursus  interpellât  Eusebinm,  ut  Clericorum  Donati- 
starum  Iicentiam  curet  coercendam  per  Proculeianum 
episcopvm,  alioquin  ut  de  se  nullus  queratur,  si 
hanc  illi  perferri  in  notitiam  per  codices  publicos 
fecerit. 

DO.MIXO   EXIMIO   MERITOQUE   SUSCIPIENDO    ET    DILECTISSIMO 
FRATRI   EUSEBIO  AUGUSTINUS. 

i.  Non  ego  recusanli  volunlati  luaî  judicium,  si- 
cut  dicis,  inter  episcopos  subeunduni  molestus  ex- 
hortator  aut  deprecator  imposui.  Quod  quidem 
etiamsi  suadere  voluissem,  possem  forlasse  facile 
ostendere,  quam  valeas  judicare  inter  nos  in  tam 
manifesta  atque  aperta  caussa,  et  quale  sit  illud 
quod  facis,  ut  non  auditis  partibus  jam  ferre  non 
dubit^îs  pro  una  parte  sententiam,  qui  judicium 
reformidas,  sed  hoc,  ut  dixi,  intérim  omitto.  Nihil 
autem  rogaveram  aliud  honorabilem  benignitatem 
tuam,  quod  quœso  tandem  in    hac   sallem  epistola 


d'cxtiaorilinairc,  vous  qui  craignez  de  vous 
poser  en  juge  et  qui,  sans  avoir  entendu  les 
deux  parties,  ne  balancez  pas  à  prononcer  un 
jugement  sur  l'une  d'entre  elles.  Mais,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  je  no  veux  pas  pour  le  moment 
en  parler.  Je  n'avais  d'ailleurs  demand(';  rien 
autre  chose  à  votre  bienveillance  (ce  que  je 
vous  prie  de  vouloir  remarquer), du  moiusdans 
cette  lettre,  que  de  vous  informer  près  de 
Proculéïen,  si  les  paroles  de  son  prêtre  Victor, 
consignées  dans  les  actes  publics_,  sont  conformes 
à  ce  qu'il  lui  a  dit,  ou  si,  par  hasard,  les  officiers 
publics  ont  mis  dans  leurs  registres  autre  chose 
que  ce  que  Victor  leur  a  rapporté.  Je  désirais 
aussi  connaître  les  intentions  de  Proculéïen  sur 
ma  proposition  de  discuter  et  d'examiner  nos 
diflérents  entre  nous.  Or,  il  me  semble  que 
prier  un  homme  de  demander  quelque  chose 
à  quelqu'un  et  de  faire  savoir  sa  réponse, 
ce  n'est  pas  vouloir  le  constituer  juge. 
C'est  donc  tout  ce  que  je  vous  prie  encore  de 
vouloir  faire  présentement,  puisque,  comme 
j'en  ai  fait  l'expérience,  Proculéïen  ne  veut  pas 
recevoir  mes  lettres.  S'il  avait  daigné  les  ac- 
cueillir, je  n'aurais  pas  recours  à  votre  excel- 
lence. Mais  comme  il  ne  le  veut  pas,  je  ne 
puis,  me  semble-t-il,  montrer  plus  de  modéra- 
tion que  de  prier  un  homme  tel  que  vous,  et 
qui  êtes  de  ses  amis,  de  l'interroger  sur  des 
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chosiis  où  mon  devoir  et  ma  charge  me  défen- 
dent de  garder  le  silence.  Vous  condamnez  la 
conduite  de  ce  lils  qui  battait  sa  mère,  et  si 
Proculéïen  l'avait  su,  me  dites-vous,  il  aurait 
écarté  de  sa^communion  ce  jeune  criminel.  A 
cela  je  vous  réponds  en  deux  mois  :  Puisque 
maintenant  il  le  sait,  qu'il  l'en  repousse 
donc. 

2.  Voici  encore  un  autre  fait  :  Un  ancien 
sous-diacre  de  l'Eglise  de  Spane,  nommé  Pri- 
mus,  entretenait  avec  des  religieuses  des  rela- 
tions qui  n'étaient  pas  dans  l'ordre.  On  voulut 
les  faire  cesser,  et  comme  il  méprisait  les  avis 
salutaires  qu'on  lui  donnait,  on  le  priva  de  sa 
cléricature.  Irrité  de  ce  châtiment  justement 
infligé,  selon  la  discipline  de  Dieu,  ii  passa  du 
côté  des  Donatistes,  et  fut  rebaptisé  par  eux. 
Deux  de  ces  religieuses  qui  faisaient  valoir 
avec  lui  une  ferme  appartenant  à  l'Eglise,  le 
suivirent  volontairement  ou  furent  enlevées  ; 
elles  ont  été  également  rebaptisées  avec  lui.  Et 
maintenant  le  voilà  errant  avec  des  troupes  de 
circoncellions,  au  milieu  de  femmes  vaga- 
bondes qui  ont  renoncé  au  mariage  pour  n''ètre 
soumises  à  aucune  règle.  Au  milieu  des  excès 
de  l'ivrognerie  et  des  débauches,  il  se  réjouit 
et  triomphe,  heureux  de  s'être  procuré  ainsi 
une  liberté  et  une  licence  sans  frein,  que  lui 
refusait  l'Eglise  catholique.   Peut-être  Procu- 


dignoris  advortere,  nisi  ut  qusereres  a  Proculeiaiio, 
utrum  hoc  ipsc  dixerit  Victori  presbylcro  suo,  quod 
ab  eo  sibi  dicluni  publicuni  ofùcium  i-enujitiavit, 
an  forte  qui  niissi  sunt,  non  quod  a  Victorc  audie- 
runl,  sed  falsuni  Gestis  persecuti  sint.  Deinde  quid 
illi  de  Iota  ipsa  qiiœstione  inter  nos  discutienda  vi- 
derelur.  Arbitrur  autem  non  judicem  iieri  euii),qui 
rogatur  ut  iuterroget  aliquem,  et  quod  ci  rcspon- 
suinfuerit  rescribere  dignetur.  Hoc  ergo  etiamnunc 
rogo  ut  facere  non  graveris,  quia  iitteras  meas,  si- 
out  etiam  expertus  suru,  non  vult  accipere  :  quod 
si  voluisset,  non  utique  per  tiiam  oximietatem  id 
agerem.  Cuni  aulem  id  non  vult,  quid  possuiu  mi- 
tius  agere,  quam  ut  per  te  talem  virum,  et  qui  eum 
diligis,  iiderrogctur  aliquid,  unde  me  tacere  mea 
sarcina  prohibet?  Quod  autem  mater  a  filio  csesa, 
luœ  gravitali  displicuit;  sed  ille,  dixisti,  si  sciret,  a 
cominuniono  suatam  uefarium  juvenem  prohibitu- 
rus  esset,  breviter  respondeo;  modo  cognovit,  modo 
prohibeat. 


2.  Addoctiam  aliud  ;  Subdiaconus  quonjam  Sap- 
niensis  ecclesiee  vocabuJo  Primus,  cum  ab  acccssu 
indisci[ilinato  sanctimonialium  ])robiberelur,  atque 
ordinata  et  sana  praîcepta  contemneret,  a  clericatu 
remotus  est,  et  ipse  irrilatus  ad  versus  disciplinam 
Dei  translulit  se  ad  illos,  et  rebaptizatus  est.  Duas 
etiam  sanctinioniales  (a)  concolonas  suas  de  fundo 
calliolicorum  Christianorum,  sive  idem  transtulit, 
sive  illum  secuta^.  etiam  ips;je  tamen  rebaptizataî 
sunt;  etmmc  cum  gregibus  Circiimcellionum  inter 
vagabundos  gregcs  feminarum,  quœ  propterea  ma- 
ritos  habere  noluerunt,  ne  habeant  disciplinam,  in 
detestabilis  vinolentite  bacchationibus  superljus  ex- 
sultat,  gaudens  latissimam  sibi  apertam  esse  licen- 
iiam  malaî  conversationis,  unde  in  Catholica  pro- 
hibebatur.  Et  hoc  forlasse  Proculeianus  ignorât. 
Ergo  per  tuam  gravitatem  atque  modestiam  eidem 
in  nolitiam  perferatur  ,  jubeat  eum,  qui  non  ob 
aliud  illam  cominunionem  delegit,  nisi  quia  in 
Catholica  clericatum  amiserat,  propter  inobedien- 


(fi_^  Sic  Lov,  et  pleiiiiue  MSS.  Al.  Bad.  Aiu.  et  Er.  habent,  cum  colonis  suiv 
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Iricn  ri.miiirc.  NCiiilIc/  i\t)\\r  ihhIit    <'('s    l'iiil-  à  pii.inl   volic  liiciiYt'illaiicc  do   i( 'nu''! lier   ;i  ci.'s 

su  coiinuiss.iiicr.  l,)n"ilrii)ignu  ilosiicoininuninii  niiuix,    t[U(!  itorsoniio  nosfî  |il;ii^i:(!    ijuc  je  les 

col  homme  qui    l'a   choisit;  iini((uciii<'iil  parce,  lutrlo  h  la  connaissance  de  Proculttcn   par  les 

(]uo  sa  ik'stthéis.sanco   rX   hi  corrui)lion  de  sds  registres  publics.  C'est  un  droit  qui   ne   peut 

m  OUI  rs  lui   avaient   l'ait  perdre  sa   cl»  ricalnrc  in'èlrc  refusé  dans  une  cité   romaine   (i).    En 

dans  l'Eulisecatholit{ue.  cU'el,  puisque  Dieu  nous  ordonne   de  parler  et 

3.   Pour  moi,  voici  avec,  lu  grAce  di;  Dieu  la  d'annoncer   sa   parole,  et  de  réfuter  ceux  (jui 


condui'.e  que  j'observe.  Tous  ceux  que  les  lois 
de  la  disciiiliiic  donalisle  ont  obligé  de  dc'^ra- 
dcr,  et  qui  veulent  pas-er  ilans  l'Eglise  caliio- 
ti(|ue,  n'y  sont  reçus  ((u'après  avoir  subi  l'iiu- 


donnent  île  faux  enseignements,  puis({u'il  nous 
ordonne,  dis-je,  d'insister  à  cet  égard  dans 
b)utos  les  circonstances  possibles,  opportunes 
et  inop[H)rluiics,  comme  je  [)cux  le  prouver  par 


miliation  de  la  pénitence,  à  laquelle  ils  auraient  les  lettres  dominicales  et  apo5toli(jncs,  c'est-à- 

étè  condamnés  par  les  donatistes  mêmes,    s'ils  dire  par  les  paroles  du  Seigneur  et  des  Apôtres, 

avaient  voulu  rester  parmi  eux.  Considérez,  je  nul  homme  an  monde  ne  pourra  me  persuader 

vous  prie,  combien  il  est  exécrable  que   ceux  de  garder  le  silence.   Que  si   nos  ennemis  ont 

dont  nous  châtions  la  mauvaise  vie  avec  la  se-  recours  à  la  violence  et  au  brigandage,  Dieu 

vérité   de   la  discipline   ecclésiastique,  soient  interviendra  pour  protéger  son  Eglise,  lui  qui 

forcés,     pour   recevoir  et  mériter  un   second  a  soumis  à  son  joug  et  réuni  dans  son  sein  tous 

baptême,  de  se  déclarer  païens  :  iMot  affreux  !  les   royaumes  et  toutes  les  puissances  de  la 

C'est  pour  empêcher  qu'il  ne  sortit  jamais  de  la  terre. 

bouche  d'un  chrétien,  que  le  sang  de  tant  de  4.  Un  fermier  de  l'Eglise  avait  une  lille  ca- 

martyrs  a  coulé.  Et  maintenant,   comme  s'ils  léchumène  parmi  nous.    Les   Donatistes    l'ont 

étaient  des  hommes   nouveaux    et  sanctifiés,  engagée,  malgré  ses  parents,  à   se  mettre   au 

tandis  qu'au  contraire  ils   sont   devenus   pires  nombre  de  leurs  vierges.  Le   fermier   voulait 

qu'auparavant,  ils  insultent,  avec  une  nouvelle  user  sévèrement  de  ses  droits  paternels  pour  la 

fureur  sacrilège,  à  la    discipline    catholique  ramener  à  la  communion    catholique  ;  pour 

qu'ils  n'ont  pu  supporter.  Si  je  n'obtiens  rien  en  moi^  je  ne  voulais  recevoir  cette  femme,  dont 

(1)  Saint  Augustin  nomme  Hiijpone,  ville  romaine,  jinrce  qu'elle  jouissait  du  droit  de  cité  ou  de  colonie  romaine, 
car  elle  est  appelée  cité  romaine  dans  le  IP  liv.  c.  lxxxiii  contre  les  lettres  de  Pétilien,  et  cette  même  ville  est  appelée 
colonie  romaine  dans  le  liv.  XXII,  c.  viii  de  la  Cité  de  Dieu. 


tiam  et  pevditos  mores,  a  sua  communione  remo- 
veri. 

3.  Etenim  ego,  si  Domino  placet,  islum  modum 
servo,  ut  quisquis  apud  eos  propter  disciplinain  de- 
gradatus  ad  Catliolicam  transire  voluerit,  la  humi- 
liatione  psenitentiœ  recipiatur,  que  et  ipsi  eum  i'or- 
sitaii  cogèrent,  si  apud  eos  manere  voluisset.  Ab  eis 
vero  considéra,  quocso  te.  quam  ex>ecrahilitcr  liât, 
ut  quos  maie  viventes  ecclesiastica  disciplina  cojtI- 
pimus,  persiiadeatur  eis  ut  ad  lavacrum  alterum 
veniant,  atque_  ut  id  accipere  mereantur,  Paganos 
ee  esse  respondeant  ;  quœ  vox  ne  procederet  de  ore 
Christiano,  tantus  sanguis  Mariyrum  fusus  est  : 
dcinde  quasi  renovati  et  quasi  sanctiticati,  discipli- 
na?, quam  ferre  non  potuerunt,  détériores  facli,  sub 
specie  novse  gratiee,  sacrilegio  novi  furoris  insultent. 
Aut  si  maie  facio,  per  iuam  btnevolentiam  ista 
corrigenda  curare,  de  me  nullus  queratur,  si  baec 
illi  perferii  in  notitiam  per  codices  publicos  fecero, 
qui  mibi  negari,  ut  arbilror,  in  Romana  civitate 
non  possunt.  Nani  cum  Deus  imperct  ut  loquamur 


et  pra?dicemus  verbum,  et  docentes  quae  non  oportet 
refellamus,  ol.  instemus  opportune,  atque  importune 
sicut  dominicis  et  apostolicis  litteris  probo,  nullus 
hominummibi  silentium  de  his  rébus  persuadendum 
arbltretur.  Violenter  autem  vel  latrocinanter  si 
(juid  audcnduni  putavc-rint,  non  décrit  Dominus  ad 
tuendam  Ecclesiam  suara,  qui  jugo  suo  in  gremio 
ejus  toto  orbe  diffuso  omnia  terrena  régna  subje- 
cit. 

4.  Nam  cum  ecclesiœ  quidam  colonus  fdiam  suam, 
quffi  apud  nos  fuerat  catechumena,  et  ab  illis  se- 
ducta  est  invitis  parentibus,  ut  ibi  baptizata  etiam 
sanctiraonialis  formam  susciperet,  ad  communio- 
nem  catbolicam  j^aterna  vellet  severitate  revocare, 
et  ego  feminam  corruptœ  mentis  nisi  volenlem,  et 
libero  avbitrio  meliora  deligentem  suscipi  n  oluis- 
sem;ille  rusticus  etiam  pla gis  instare  cœpit,  ut 
sibi  lilia  consentiret;  quod  statim  omnimodo  fieri 
probibui  :  taraen  per  Spanianum  transeunlibus 
nobis,  presbyter  ipsius  stans  in  medio  fundo  catho- 
licee  ac   laudabilis   feminse,    voce   inqiudentissima 
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lo  cdMii' ôluil  conouipu,  (juc  .^i  elle  oons>^iilailà  parler,    o-:a  cg-aleineiil    menacer    lo    formier 

rovciiir  paimi  nous,  et  à  suivre  volontairement  d'un  bien  dcrKyIi.-:e. 

une  meilleure  voie.  Pour  forcer   sa   fille   à  so  5.  Veuillez  donc,   je  vous  prie,   porter  tous 

soumettre  à  sa  volonté,  le  fermier  commença  à,  ces  faits  à  la  connaissance  de  Proculéïcn,  pour 

la  frapper.  Dès  que  je  l'appris,  jo  m'y  opposai  qu'il  réprime  la  folie   et  les  violences  de  ses 

absolument.  Cependant,  en  traversant  le  pays  clercs,  sur  lesquelles  je  n'ai  pas  voulu  garder  le 

de  Spane,un  prêtre  de  Proculéïen,  se  trouvant  silence  avec  vous,  honorable  Eusèbe.  Je  ne  vous 

au  milieu    d'un    héritage  appartenant  à  une  demande  pas  de  me  dire  ce  que  vous  pensez  de 

femme   catholique  et  digne  de  tout  respect,  tout  cela,  car  vous  pourriez  croire  que  je  veux 

osa  nous  insulter  avec  impudence,  en  nous  ap-  vous  imposer  le  fardeau  d'un  juge.  Je  vous  prie 

pelant  à  haute  voix  :  «Traditeurs  (I)  et  perse-  seulement  de  m'écrire  ce  qu'on  vous  aura  ré- 

cuteurs.  »  Il  prodigua  la  môme  insulte  à  cette  pondu.  Que  la  miséricorde  vous  conserve,  excel- 

femme,  qui  est  de  noire  communion,  et  sur  les  lent,    honorable    et    bien-aimé    seigneur    et 

terres  de  laquelle  il  se  trouvait.  En  entendant  frère, 
ces  injures,  non-seulement  je  me   contins  moi- 


même,  mais  j'apaisai  encore  l'irritation  de  ceux 
qui  m'accompagnaient.  Et  cependant  quand  jo 
dis  :  Cherchez  ceux  qui  sont  les  traditeurs  et  les 
persécuteurs,  on  me  répond  :  Nous  ne  voulons 
pas  discuter,  et  nous  voulons  rebaptiser.  Nous 
voulons  tendre  dos  pièges  à  vos  brebis,  les 
déchirer  comme  des  loups.  Pour  vous,  si  vous 
êtes  de  bons  pasteurs,  taisez-vous.  Car  Procu- 
léïen m'a-t-il  fait  dire  autre  chose,  si  vériialdc- 
ment  c'est  par  son  ordre  qu'on  me  l'a  dit  :  «  Si 
vous  êtes  chrétiens,  laissez  cela  au  jugement 
de  Dieu.  Si  nous  n'en  usons  pas  de  même,  tai- 


LETTRE  XXXVI  ^" 

Suinf  Augustin,  dans  celte  lettre  adressée  nu  prêtre 
Casulan,  réfute  la  dissertation  d'un  certain 
citoyen  de  la  ville  de  Rome  (3),  qui  prétendait 
qu'on  était  obligé  de  jeûner  le  samedi. 

A  SON  TRÈS-CHER  ET  TRÈS-UONORÉ  FRÈRE  CASULAX, 

SON    COLLÈGUE  DANS  LE  SACERDOCE, 

AUGUSTIN,     SALUT     EN     NOTRE      SEIGNEUR. 

CHAPITRE  PREMIER,— 1  .Je  ne  sais  pas  com- 


sez-vous.  »  Ce  même  prêtre,  dont  jo  viens  de      ment  il  se  fait  que  n'aie  pas  encore  répondu  à 

(1)  On  a  déjà  vu  ce  mot  de  iradilor  (traditeiir)  employé  dans  des  lettres  précédentes.  C'était  un  nom  injurieux  que  les 
Donatistes  prodiguaient  aux  Catholiques  qu'ils  accusaient  d'avoir  livré  les  saintes  Ecritures. 

(•2)  Ecrite  vers  la  fin  de  l'année  396,  ou  vers  le  commencement  de  la  suivante.  —  Cotte  lettre  était  la  86«  dans  les 
éditions    antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui  était  la  3()°  se  trouve  maintenant  la  'iV. 

(3)  Gasulan,  ne  voulant  pas  nommer  l'auteur  de  cette  dissertation,  l'avait  simplement  designé  par  le  nom  i'I'rbicin. 
Voyez  la  note  ci-contre  du  texte  latin,  et  Dom  Geillier  sur  les  Lettres  de  saint  Augustin. 


post  nos  claniavit,  quod  Iraditores  et  jjcrsccutoi'es 
esscmus  :  quod  conviciuni  etiam  in  illam  feniinam 
jaculatus  est,  quœ  commuuionis  est  nostra',  ia  cu- 
jus  medio  fuiulo  stabat,  qaibus  vocibus  auditis,  non 
solum  moipsum  a  lite  refrenavi,  scd'etiain  muUi- 
ludipem,  qmc  me  comitahatur,  coniposcui.  Et  ta- 
men  si  dicani,  Quœratur  qui  suit  vel  fuerint  iradi- 
tores vol  pcusocutores.  Itespondeturmihi,  I)i-putare 
nolunnis,  ut  rebaptizare  voUimus.  Nos  oves  vestras 
insidiantibus  morsibus  luporum  more  dcprtedemur  ; 
vos,  si  boni  pastores  estis  lacete.  Quid  enim  aHud 
niaudavit  Proculeianus,  si  vere  ipse  niandavit  :  Si 
Clu'istiauus  es,  serva  hoc  judicio  Dei,  nisi  nos 
faciamus,  tu  tace.  Ausus  est  etiam  idem  presbytor 
lioniini  nisticano  conductori  fimdi  ecclesiaî  coiimu- 
nari. 

S.  Hœc  quoqueomnia  per  te,  quœso,  novorit  Pro- 
cideianus,   coerceat   ii^.saniam  clericorum  suoium. 


unJe,  bouoraljilisEusebi,nonapud  te  ticui.  Digna- 
beris  itaqne  non  quid  tu  de  bis  omnibus  senlias, 
ne  tibi  arldtreris  a  mo,  judicis  omis  imponi,  sed 
quid  illi  rospondeant  milii  vescril)ere.  Miscricordia 
Dei  te  incohunem  tuealiu',  domine  cxiniie  et  merito 
susciiiiende  ac  diieclissinie  fraler 

EPISTOLA  XXXVI 

Aiiynstini  Casulano  preshytero  refcUcns  Urbici,  id  est 
cujufdum  e  Romana  urbe  dissertationem  pro  sabbati 
je.junio siripiam perquam  impcritissimc. 

DILECTISSIMO    ET    DKSIDEn.VNTISSIMO      FRATRI  ET    COMPRES- 
BYTEIIO    CASULANO,    AT.GUSTIXUS    IN    DOMINO   SALLTEM 

CAPUT  I.  —  l.Nescioundesitfaelum,\itprimis(uis 

lilterismeas  nonreddorem  :  non  tamen  cuutonitu  id 


M.'iM 


LKTTHK  TI\KNTIvSIXIIvMK. 


V(»li(^  lircmir-ii-  Ifltii'.  Cai  n'est  cerluiiicincnl 
l»;is  par  iiic|iris,  '•ar  je  un;  n'-juuis  de  V(>tr(i  Qp- 
plicfilioii  à  l'ctiMle  cl  j'aitut;  voire  laiiiç.'iK'-  •''* 
lie  saluais  linp  vous  rci'oMimaiuler  (l'ein[>l()yer 
le  li'iniis  (le  votre  jeunesse  à  laiK!  îles  piof,q-ès 
dans  la  parole  de  Dieu,  et  à  vous  eu  [x'nélrer 
pour  l'eililicalioM  de  l'Kglisc.  Après  avoir  rerii 
voire  seroude  leltre,  à  la((uelle  vous  inc  priez 
de  répondre,  avec  le  droit  rraleriiel  ilo  la  clia- 
rile  (|ui  nous  uuil,  je  n'ai  pas  voulu  diilércr 
plus  loni>leiui»s  de  me  reudre  ù  votre  désir 
si  alleclueux,  et,  malgré  mes  nombreuses 
occupations,  je  m'empresse  de  m'acquitter 
de  ma  dette  envers  vous.  Vous  me  de- 
mandez s'il  est  permis  de  jeûner  le  samedi. 
A  cela  je  vous  réponds  que  si  ce  n'était  pas 
permis,  ui  Moïse, ni  Elie,  ni  le  Seigneur  lui- 
même^  n'auraient  pas  jeûné  pendant  quarante 
jours;  d'où  il  faut  conclure  par  la  même  raison, 
que  le  jeûne  n'est  pas  défendu,  même  le  di- 
manche. Cependant,  si  quelqu'un  voulait  con- 
sacrer ce  jour  au  jeûne  de  la  manière  que 
quelques-uns  y  consacrent  le  samedi,  l'Eglise 
s'en  trouverait,  avec  raison,  scandalisée.  En 
eftet,  dans  toutes  les  choses  sur  lesquelles 
l'Ecriture  n'a  rien  statué,  il  faut  regarder 
comme  loi  la  coutume  du  peuple  de  Dieu,  ou 
les  institutions  des  ancêtres.  Si  chacun  voulait 


dispiilcr  sur  cns  clioscs-Ià,  di;  inniiièi'e  à  con 
damner  les  uns  [)ar  IfS  usages  des  autres,  il  en 
résiillerait  une  lutte  sans  fin,  rem[)lie  de  dis- 
cussions, où  la  vi-rili!  n'es!  appuyée  sur  aunm 
doruiuent,  et  le  fiui  qu'on  mcllrait  de  part  et 
d'autre  dans  ces  disputes,  pourrait  altérci'  et 
oltscurcir  la  séréniti';  de  la  charité  même.  C'est 
un  danger  que  n'a  pas  su  éviter  celui  dont 
vous  m'avez  envoyé  avec  votre  première  lettre, 
la  longue  dissertation  ,  en  me  priant  d'y  ré- 
pond i-e. 

(^HAPJTUE  II.  —  3.  Je  n'ai  pas  assez  de  loisir 
pour  réfuter  toutes  les  opinions  qu'il  émet,  ie 
dois  mon  temps  à  des  travaux  bien  plus  pres- 
sants et  bien  plus  nécessaires.  Mais  employez  le 
génie  qui  ("clale  dans  vos  lettres,  et  que  j'aime 
en  vous  comme  un  don  de  Dieu,  à  examiner 
avec  attention  le  discours  de  ce  Romain,  et 
vous  verrez  qu'il  n'a  pas  craint  de  déchirer, 
par  des  paroles  injurieuses,  presque  toute 
l'Eglise  du  Christ,  depuis  l'Orient  jusqu'à 
l'Occident.  Mais,  que  dis-je,  c'est  l'Eglise  tout 
entière  qu'il  a  outragée!  Car  il  n'a  pas  même 
épargné  les  Romains  dont  il  croit  défendre  les 
usages:  ne  s'apercevant  pas  que  la  violence 
de  ses  injures  rejaillit  également  sur  eux.  En 
effet,  lorsque  les  arguments  lui  manquent  pour 
prouver  qu'il  faut  jeûner  le  samedi,  il  s'emporte 


mefecisse  scio.Nam  et  studiistuisetipso  sermoue  de- 
lectore,  teque  m  ista  aelate  juvenili  proficere  lu 
verbo  Cei  et  abunJare  ad  œdilicatiouem  Ecclesiae,  et 
opto  et  exhortor.  Nunc  vero  scriptis  tuis  alteris 
sumtis,  quibus  tibi  landein  aliquando  responderi 
jure  caritatis,  in  qua  unum  surnus,  fraterno  et 
œquissiiiio  flagitas,  dilïerendurn  tuae  dilectionis  ul- 
teriiis  desiderium  rionputavi,et  inter  artissimasoccu- 
pationes  iiieas suscepiisto  me debito apud te  absolvere. 
2.  (jiiod  crgo  me  cousulis,  utrum  liceat  sabbato 
jejuuare  :  [{espondeo,  si  nullo  modo  liceret,  profe- 
cto  quadraginta  continuos  dies  nec  Moyses,  nec 
Elias,  nec  ipse  Dominus  jejunasset.  Verum  ista  ra- 
tione  concluditur,  etiam  Domiuico  die  non  illici- 
luni  esse  jejunium.  Et  quisquis  tamen  bunc  diem 
jejunio  decerneadura  putavent,  sicut  quidam  jeju- 
nantes  sabbatum  observant,  non  parvo  scandalo 
erit  Ecclesiije;  nec  inimerilo.  In  bis  enira  lebus  de 
qu'ibud  uihil  certi  siatuit  Sciiptura  divina,  mos  po- 
puii  Dei,   vel  instituta  majorum  pro  lege  tenenda 


sunt.  De  quibus  -i  disputare  voluerimus,  et  ex 
alionim  consuotudine  alios  ini[irobare,  orietur  in- 
tei'minata  luctatio  quœ  labore  serraocinationis  cum 
cerla  documenta  nnlla  veri'atis  insinuet,  utique  ca- 
vendum  est,  ne  tempcslate  contentionis  serenita- 
tem  caritatis  obiiul)ilet.  Qiiod  pericubim  vitare  ne- 
glexit,  cujus  mibi  prolisam  disputationem,  ut  ei 
responderem,  cum  tuis  prioribus  Jitteris  existima- 
sti  esse  mittendam. 

CaPUT  if.  —  3.  .Non  autera  usque  adeo  mibi  spa- 
tia  temporum  larga  sunt,  ut  ea  refellendis  singidis 
senlentiis  ejus  impendam,  quae  aliis  operil)US  magis 
urguiitibus  explicandis  babeo  necessaria.  Sei  eo 
quo  te  mibi  in  tuis  epistolis  ostendis  ingenio,  qiiod 
in  te  donum  Dei  admodum  diligo,  eumdem  sermo- 
nem  cujusdam,  ut  scribis,  (a)  Urbici  paulo  diligen- 
lius  ipsf  considéra,  et  videbis  eiim  pêne  universam 
Ecclesiara  Cbrisli,  ab  ortu  solis  usque  ad  occasum, 
verbis  injuriosissimis  nequaquam  lacerare  timuisse. 
Nec  dixerim  peue  universam,  sed  plane  universam. 


(a)  Cogno'.nen  est  inditum  ab  L'rbo  llomaffino  Zephirious  papa  ab  Optato  in  lib.  I.  uti  et  Siricius  a  Paulinu  in  epist.  ri 
ad  Severum,  vocatur  Urbicus,  et  in  Gonc.  Arelat.  !.  de  diacauis  Urbiois  agitur,  id  est  Romanis. 
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contre  le  luxe  des  festins,  contre  l'ivrognerie 
qui  règne  dans  les  banquets,  comme  s'il  n'y 
avait  pas  de  milieu  entre  ne  pas  jeûner  et  s'eni- 
vrer. S'il  en  était  ainsi,  à  quoi  servirait-il  aux 
Romains  déjeuner  le  samedi,  puisque  les  autres 
jours  où  ils  ne  jeûnent  pas,  ils  sont,  selon 
l'opinion  de  cet  homme,  des  ivrognes  qui  font  un 
dieu  de  leur  ventre.  Cependant  autre  cliose  est 
d'appesantir  son  cœur  par  l'ivrognerie  et  les 
débauches  de  la  table,  ce  qui  est  toujours  un 
mal;  autre  chose  est  de  se  relâcher  de  la  sévé- 
rité du  jeûne  sans  s'écarter  des  lois  de  la  mo- 
dération et  de  la  tempérence,  ce  qu'un  chrétien 
peut  faire  le  dimanche  sans  encourir  le  moindre 
reproche.  Que  l'auteur  de  celte  dissertation 
commence  par  ne  pas  confondre  les  repas  des 
saints  avec  la  gourmandise  et  l'ivrognerie  de 
ceux  qui  se  font  un  dieu  de  leur  ventre,  de 
peur  qu'il  ne  mette  dans  cette  catégorie  les 
Romains  eux-mêmes,  quand  ils  ne  jeûnent  pas. 
Alors  qu'il  s'enquiùre,  non  pas  s'il  est  permis 
de  s'enivrer  le  samedi,  ce  qui  ne  l'est  pas  da- 
vantage le  dimanche,  mais  si  l'on  peut  se  dis- 
penser de  jeûner  le  samedi,  aussi  bien  que  le 
dimanche. 

4.  Plût  à  Dieu  qu'en  faisant  ses  recherches 
et  en  émettant  ses  décisions,  il  ne  blasphémât 
pas  aussi  ouvertement  l'Eglise  catholique  ré- 


pandue sur  toute  la  terre,  à  l'exception  des 
Romains  et  d'un  très-petit  nombre  d'églises 
occidentales.  Mais  qui  pourrait  supposer  qu'au 
milieu  de  tant  de  peuples  chrétiens  en  Orient 
et  de  beaucoup  de  ceux  mêmes  qui  sont  à 
l'Occident,  tant  de  serviteurs  et  de  servantes 
de  Jésus  -  Christ ,  mangeant  le  samedi  avec 
sobriété  et  modération,  soient  appelés  par  lui 
des  gens  plongés  dans  la  chair  {Rom.,  viii,  8) 
et  ne  pouvant  plaire  à  Dieu,  comme  si  c'était 
d'eux  qu'il  est  écrit  :  c  Que  les  méchants  se 
détournent  de  moi,  je  ne  veux  pas  connaître 
leur  voie  {Philip.,  m,  19).  »  Peut-on  souffrir, 
je  le  demande  encore,  qu'en  parlant  de  ces 
chrétiens,  il  ose  dire  :  Ils  se  font  un  dieu  de 
leur  ventre,  préférant  la  loi  juive  à  celle  de 
l'Eglise  ;  ils  sont  les  fils  de  la  servante  dont  la 
loi  n'est  pas  dans  la-  justice,  mais  dans  la 
volupté  {Galat.,  iv,  31)  ;  ils  ne  pensent  qu'à  la 
sensualité,  sans  observer  ni  règle  ni  discipline; 
ils  ne  sont  que  chair  {Rom.,  viii,  5)  et  n'ont  de 
goût  que  pour  ce  qui  donne  la  mort,  et  beau- 
coup d'autres  choses  semblables.  S'il  parlait 
ainsi  d'un  seul  serviteur  de  Dieu,  qui  oserait 
l'écouter  ?  Qui  ne  so  détournerait  pas  de  lui  ? 
Mais  comme  ces  opprobres,  ces  malédictions 
s'adressent  à  l'Eglise  tout  entière ,  croissant 
{Coloss.,  I,  6)  et  portant  ses  fruits  dans  tout 


Nam  neque  ipsis  quorum  consuetudinem  sibi  vide- 
tur  defendere,  inveuitur  pepercissc  Romanis;  sed 
quomodo  in  eos  quoque  redundet  conviciorum  ejus 
impetus  nescit,  quoniam  non  advertit.  Nam  cum 
ei  argumenta  deliciuut,  quibus  probet  sabbalu  je- 
junaiidum,  in  luxurias  epularum  et  teniulenta  con 
vivia  ft  nequissimas  ebrietales  insultabimdus  inve- 
hitur,  quasi  non  jejuiiare,  hoc  sit  ineJjriari.  Quod 
si  hoc  ost,  quid  ergo  prodest  Romanis  ?abbato  j'^ju- 
nare;  quandoquidem  aliis  diebus  quibus  non  jeju- 
nant,  necesse  est  eos,  secuudum  dispuiationem  iiu- 
jus,  ebriosos  et  ventricolas  judicari.  Porro  si  aliud 
est  gravare  corda  in  crapula  et  eLrietale,  quod  sem- 
per  est  malum  ;  aliud  est  autem  modestia  et  tetnpe- 
rantia  custodita  relaxare  jejunium  ;  quod  cert«  cum 
lit  die  Uominico,  reprehen;orom  non  habet  Chvi- 
stiiiuum,  praudia  prius  sanclorum  a  voracitate  et 
ebriositale  vcatricolariuu  istc  discernât,  ne  Ronia- 
nos  ipsos  quaiido  non  jejuiiaut  ventricolas  faciat,  et 
tune  iiiqun'at,  non  ulrum  liceat  inebriari  sab- 
bato,  quod  nec  die  Dominico  licet;  sed  utriim 
uec  sabbato  jejunandum  sit,  sicut  Dominico  non 
?olet. 


4.  Quod  utinam  sic  quœreret,  aut  sic  affirmaret, 
ut  toto  teri'arum  orbe  diffusam,  exceptis  Romanis, 
et  adhuc  paucis  OccidentaUbus,  apertissime  non 
blaspheraaret  Ecclesiani.  Autic  vero  quis  ferat  per 
omnes  Orientales,  et  multo^  etiam  Occidentales  po- 
pulos Chi'istianos  de  tôt  tantisque  famulis  famula- 
busque  Christi,  sabbato  sobrie  modesteque  pran- 
dentibus,  ab  isto  dici,  quod  in  carne  sint,  et  Deo 
placei'e  non  possint,  et  quod  de  iUis  sit  scriptum, 
«  Recédant  iniqui  a  me,  viam  eorum  nosse  nolo  :  » 
et  quod  siut  ventricolœ,  Judœam  Ecclesiai  pi'œ))0- 
neiites  et  ancillai  lilios;  et  lege  non  justa,  sed  vo- 
luptaria,  consulentes  venti'i,  non  disciplinai  succum- 
beutes;  et  quod  caro  sint,  et  mortem  sapiant,  et 
cetera  hujusiuodi  :  quœ  si  de  imo  quopiam  Dei  fa- 
mulo  diceret,  quis  eum  audire,  quis  non  devitare 
deberet  ?  Cum  vero  his  opprobriis  atque  maledidis 
iiisectatur  Ecclesiatn  per  totum  mundum  fiuctifi- 
cantem  atque  crcs^entem  et  die  sabbali  pêne  ubique 
prandenleu!,  admoneo  quisquis  est,  ut  sesc  cohi- 
beat.  Nam  cujus  me  nomea  ignorare  voluisti,  pro- 
fecto  de  illo  me  judicarc  noluisti. 

CAPUT  !II.    —   [).    <(   Kilius    hominis,    «    inquit. 
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l'iiiiiv  t'i -,  l'I  ildiil  1.1  ((iiiliiiiif  |>r''Si|ii(î  î^t'iH'iali! 
(">l  (l(>  ne  |i!is  jt'ftiicr  le  saiiKnli,  j'avertis  cet 
lioiiiino,  (lui'l  (lu'il  ])uissc  ("ilrc,  (!<!  r(''[»rimcr  son 
•/.l'-le.  Du  rc-ti',  (Il  voulant  inc  laisser  ignoror 
SOI!  nom,  c't'tail  vouloir  nroiniu''(li('r  (!<'  itoilcr 
un  jujj'emcnt  sur  son  (joiupto. 

CHAIMTKK  III.— ri.  «  Lo  lils  de  riiomm(',(lit- 
il,  rst  le  inailre  ilu  saîthat,  et  rr.  jour-là,  il 
vaut  mieux  iairo  h;  bien  ({uo  le  mal  {Matt/t., 
S.II,  8).  »  Si  donc,  nous  faisons  mal  quand  nous 
dinons,  il  n'y  a  jtas  de  dimanche  où  nous  vivons 
saintement.  11  avoue  bien  ([ue  les  Aiiôlrcs  ont 
nianf^é  le  jour  du  sabbat,  mais  il  prétend  qu'ils 
l'ont  fait  parce  que  le  temj)s  de  jeûner  n'était 
pas  encore  arrivé,  et  il  s'appuie  pour  cela  sur 
ces  paroles  du  Seigneur  :  u  Des  jours  viendront 
où  l'époux  sera  ôté  à  ses  enfants,  et  alors  les 
fils  de  l'époux  jeûneront,  parce  qu'il  y  a  un 
tempsdejoieetuntempsdedeuil(.Va/^,ix,lo).)) 
Il  aurait  dû  d'abord  reniarijuer  que  dans  ce 
passage,  le  Seigneur  parlait  du  jeûne  en  géné- 
ral, et  non  pas  du  jeûne  du  sabbat.  Ensuite, 
quand  il  veut  que  l'on  entende  par  jeûne  le 
deuil,  et  par  nourriture  la  joie,  pour(juoi  ne 
pensc-t-il  pas  à  ce  que  signifie  le  jiassagc  où  il 
est  écrit  que  «  le  septième  jour  Dieu  se  reposa 
de  toutes  ses  œuvres  {Gen.,  ir,  2).  »  Certes,  le 
repos  de  ce  septième  jour  ne  signifie  pas  le 
deuil,  mais  bien  plutôt  la  joie.  A  moins  qu'il 
ne  vienne  encore  dire  que  ce  repos  de  Dieu  et 


la  -aiiclilical  ion  du  .^altbat  a|)|irl|ciit  les  Juifs  a 
la  jrjie,  et  invitiiit  li's  (llnéliens  au  deuil.  Et 
(•('[lendant,  lorscpu;  D'uni  a  sanclilié  lo  septième 
jour, en  se  rcqiosant  de  toutes  ses  œuvres,  il  n'a 
rien  dit  du  jeTino  ni  du  dlnei-  du  sabbat.  Lors- 
(pic  dans  la  suite  il  donna  au  peuple  hébreu 
ses  ordres  sur  la  manière  d'observer  ce  môme 
jour,  il  n'a  fait  aucune  mention  s'il  fallait  ou 
s'il  ne  fallait  pas  manger.  Il  a  seulement  pres- 
crit à  l'homme  de  s'ab.slenir  ce  jour-là  de  tout 
travail,    comme   de   toute   ouivre  servile,   et 
l'ancien  peu[)le  juif,  regardant  ce  repos  comme 
une  ombre  du  repos  à  venir,  s'abstenait  de  tra- 
vailler, le  jour  du  sabbat,  comme  nous  voyons 
encore  aujourd'hui  les  Juifs  observer  ce  com- 
mandement. Il  ne  faut  pas  penser  pour  cela 
que  les  Juifs  charnels  comprenaient  mal  un 
précepte  dont  les  Chrétiens  ont  seuls  la  véri- 
table intelligence.  En  effet,  nous  ne  le  compre- 
nons certainement  pas  mieux  que  les  prophètes, 
qui,  lorsque  ce  repos  était  obligatoire,  l'obser- 
vèrent le  jour  du  sabbat  avec  la  même  régula- 
rité que  les  Juifs  mettent  encore  à  l'observer. 
Voilà  pourquoi  Dieu  fit  lapider  un  homme  qui 
avait  ramassé  du  bois  le  jour  du  sabbat  {Nomb., 
XV,  33);  mais   nous  ne  lisons  nulle  part  que 
quelqu'un  ait  été  la[)idé,  et  ait  été  jugé  digne 
d'un  supplice  quelconque,  pour  avoir  jeûné  ou 
diné  le  jour  du  sabbat.   De   ces  deux  choses, 
quelle  est  celle  qui  convient  au  repos  et  celle 


«  sabbali  Dominus  est,  in  quo  maxime,  beno,  quam 
maie  facere  licet  [Matth.,  xn,  81.  »  Si  ergo  nialo  fa- 
cimus,  quando  prandemus;  iiullo  die  Dominico 
bene  vivimus.  Quod  autem  fatetur  Apostolos  sabba- 
to  maiiducasse,  et  dicit,  ut  tune  jejunaretur  tem- 
poris  non  fuisse,  proptei"  quod  ait  Dominu.s  :  «  Ve- 
nient  dies  ut  auferatui"  sponsus  ab  eis,  et  tune 
jejunabunt  lilii  sponsi,  quiaterapus  gaudii,  et  tem- 
pus  est  luctus  {Matth.,  ix,  IS).»  Prinuxm  adtendere 
debuit,  quod  illic  Dominus  de  jejunio,  non  de  sab- 
bati  jejuuio  loquebatur.  Deinde  cuni  vult  intelligi 
luctum  jejuiiio,  cibo  gaudiuni  deputandum,  cur 
non  cogitât  quidquid  et  illud,  quod  signiflcare 
Deu5  voluit  in  eo  quod  scriptum  est,  etim  die  sep- 
timorequievisse  abomnibusoperibussuis  [Gen.,  n,  2} , 
non  ibi  luctum  sigaiticatum  fuisse,  scd  gaudium, 
nisi  forte  dicturus  ei-t,  in  illa  requie  Doi  et  saactifi- 
catione  sabbati  gaudium  Judœis,  luctum  sigiiifica- 
tiim  esse  Christiaiiis.  Et  tamea  nec  (piando  sancti- 
ticavit  Dons  dieni  sc])liinum,  quia  in  illo  reqnievit 


ab  omnibus  operibus  suis,  alicpiid  de  jejunio  vel 
prandio  sabbati  expressit  :  nec  cum  postea  populo 
HebrcPO  de  ipsius  diei  observatione  mandavit,  ali- 
quid  de  alimentis  vel  sumendis  vel  non  sumen- 
dis  loquutus  est.  Yacatio  tantum  bomini  a 
suis,  vel  a  servilibus  operibus  imperatur  ;  quam 
prior  populus  in  umbra  accipiens  futurorum, 
sic  vncavit  ab  operibus,  quemadnjodum  nunc  Ju- 
da:-05  vacare  conspicimus  ;  non  ut  putatur  Judœis 
carnalibus  non  recleintelligentibus,  quod  recte  in- 
telliguat  Christian!.  Neque  enim  mebus  hoc  intelli- 
gimu-  quam  Prophetse,  qui  tamen  eo  tempore,  quo 
ita  lieri  oportuit,  servaverunt  banc  sabbali  vacatio- 
nem,  quam  Judœi  putant  adbuc  esse  servandam. 
Unde  illud  est,  quod  lapidare  Deus  bominera  jussit, 
qui  Sabbaco  ligna  coUegerat  {Nuin.,  xv,  3o),  nus- 
quam  autem  legimuslapidatum,  vel  aliquo  dignum 
supplicio  judicatuna,  sive  jejunantem  sabl)ato,  sive 
praudcutem.  Quid  tamen  liorum  duorum  quieti 
cotivrniat ,  qui'l  labori,  isto  ipse  viderit,  qui  gaudium 
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qui  convient  au  travail  ?  Nous  laissons  le  soin  égard.  Je  ne  dis  pas  cela  comme  une  chose  que 

de  résoudre  cette  question  à  celui  qui  assigne  je  veuille  déterminer,  mais  pour  faire  voir  à 

la  joie  à  ceux  qui  mangent,  et  le  deuil  à  ceux  cet  auteur  qu'on   pourrait  lui   répondre   des 

qui  jeûnent,  et   qui   prétend  que  Jésus-Christ  choses  bien  plus  raisonnables  que  tout  ce  qu'il 

l'a  décidé  de  même,  lorsqu'on  parlant  du  jeune  dit  sur  les  passages  de  l'Ecriture. 

il  dit  :  «  Les  enfants  de  l'époux  ne  peuvent  pas  CHAPITRE  IV.  —  7.   «  Comment,   dit-il,  ne 

être  dans  les  larmes  lorsque  l'époux  est  avec  serons-nous  pas  condamnés  avec  le  Pharisien, 

eux  {Matt.^  ix,  13).  »  en  jeûnant  seulement  deux  fois  par  semaine 

G.  Si  les  Apôtres,  dit-il,  ont  mangé  le  jour  {Luc,  xviii.  H)?  »  comme  si  le  Pharisien  avait 

du  sabbat,  c'est  parce  que  le  temps  de  jeûner  été  condamné  pour  n'avoir  jeûné  que  deux  fois 

ce  jour-là  n'était  pas  encore  arrivé,  et  que  la  par  semaine,  et  non  parce  que  dans  son  orgueil 

tradition  des  anciens  le  défendait  ;  mais  est-ce  il  s'élevait  au-dessus  du  Publicain.  Il  pourrait 

que  le  temps  d'observer  le   repos   le  jour   du  tout  aussi  bien  dire  que  ceux  qui  donnent  aux 

sabbat  n'était  pas  déjà  arrivé,  et  la  tradition  pauvres  la  dîme  de  leurs  rcvenus_,  seront  con- 

ancienne   ne   l'exigeait-elle  pas  ?   Cependant,  damnés  avec  le  Pharisien,  parce  qu'il  rangeait 

nous  voyons  que  ce  môme  jour  du  sabbat,  où  cela  au  nombre  de  ses  bonnes  œuvres  (ce  que 

les  disciples   de  Jésus-Christ   mangèrent ,    ils  toutefois   nous  voudrions  voir   pratiquer  par 

arrachèrent  aussi  des  épis,  ce  qu'il  n'était  pas  beaucoup  de  chrétiens,  tandis  qu'au  contraire 

permis  de  faire  un  jour  de  sabbat,  parce  que  la  nous  en  voyons  bien  peu  qui  le   fassent).  Mais 

tradition  ancienne  le  défendait.  Qu'il  prenne  ceux  qui  n'auront  été  ni  injustes,  ni  adultères, 

garde  qu'on  ne  lui  réponde  avec  plus  de  fon-  ni  ravisseurs,  seront-ils   condamnés   avec   le 

dément  et  de  vraisemblance, que  le  Seigneur  a  Pharisien,  parce  qu'il  se  vantait  de  ne  pas  être 

voulu,  ce  jour-là,  laisser  ses  disciples  manger  tel  ?  Il  faudrait  être  privé   de   raison   pour  le 

et  arracher  des  épis^  pour  combattre  tout  à  la  croire.  Sans  aucun  doute,  toutes  les  qualités, 

fois  et  ceux  qui  proscrivent  le  travail  le  jour  que  le  Pharisien   se   glorifiait   d'avoir  ,   sont 

du  sabbat,  et  ceux  qui  prescrivent  le  jeûne  ce  bonnes  en  elles-mêmes,  pourvu  qu'on  les  pos- 

même  jour.  Il  a  voulu  ainsi  faire  voir  cjue,  vu  sède  sans  ce  vain  orgueil  d'esprit  et  de  langage 

le  changement  des  temps,  ces  deux  pratiques  qui  apparaissait  en  lui,  mais  avec  cette  humble 

étaient  superstitieuses,   et   que  sous   l'une   et  piété    qu'il  n'avait  pas.   Jeûner  deux   fois   la 

l'autre  loi,  il  voulait  que  chacun  fût  libre  à  cet  semaine  est  un  acte  qui  ne  produit  aucun  fruit 


manducanlibus,  luctum  jejunantibus  dcputavit,  vol 
a  Domino  depulari  intelloxit,  iibide  jejunio  respon- 
dens  ait,  «  Non  possunt  Ingère  filii  sponsi,  quandiu 
cum  eis  est  sponsus  (Mutth.,  ix,  lo).» 

G.  Quod  auteni  propterea  dicit  sabbato  Apostolos 
manducasse,  quia  nondum  erat  tempus  ut  sabbato 
jejunarcnl  :  quod  scilicet  veterum  traditio  probi- 
bebat  :  numquid  ergo  jam  erat  tempus  ut  sabbato 
non  vacarent?  Nonne  et  lioc  tradilio  veterum  pro- 
hibebat,  et  vacare  cogebat?  et  tamcmeo  iitso  sabbati 
die,  quo  Christi  logimus  manducasse  discipulos, 
vulferunt  utique  spioas,  quod  sabbato  non  licebat, 
quia  vctei-um  traditio  prohibc])at.  Vidcat  igitur 
ne  forte  congruentius  ci  respondeatur  idco  Domi- 
num  die  illo  a  discipulis  ba?c  duo  iieri  vohiisse  : 
unum  de  spicis  vellemlis,  alterum  de  alimentis 
suQîondis;  ut  illud  esset  adverius  cos,  qui  snbbato 
volunt  vacare,  hoc  autem  adversr.s  oos,  qui  co- 
gunt  sabbato  «^ejunare;  cinu  illud  mutato  tomporc 
jam  supcrslitiosum   esse    sigiùflcasset,    lioc   autcin 


utroque  tempore  liborum  esso  voUùsset.  Neque 
id  conlirmando  dixerira,  sed  quid  ci  niidlo  a].tius, 
quam  sunt  ea  qua?.  loquitur,  resi)onderi  possit 
ostenderim. 

CAPIJT  IV.  —  7.  «  Qnomodo,  »  inquit,  «  non 
cum  PhariscCo  damnabimur  bis  in  sabbato  jejiman- 
tes  [Luc.  xviu,  2}  ?  »  Tamquam  Pharisœus  ideo 
damnetur,  quia  bis  iu  sabbato  jejunabat;  et  non 
quia  super  Publicanum  se  timidus  extoUebat. 
Potest  autem  iste  dicere,  etiam  illos.  qui  omnium 
fi'uctuuni  suorum  décimas  dant  pauperibu?,  cum 
Pbarisffo  damnari  ;  quia  lioc  quoque  ille  inter  sua 
opéra  p)œdicabat  :  quod  cupimus  a  multis  Jier. 
Clu'islianis,  et  vix  paucisssmos  iuvenimus.  Aut  vero 
qui  non  fuerit  injuslus,  adidteret  raptor.  cum  Pha- 
risœodamnabitur;  quia  ille  so  talem  non  esse  jacta- 
bat,  quod  certe  quisquis  sentit,  insanit.  Porno  si 
ba-c  sine  dubio  bona,  qnœ.  sibi  l^haristens  inesse 
commemorabat,  non  babenda  sunt  cum  superbien- 
te  jaclantia,  (pi.:e  in  illo  apparebat  ;   sod  tanirn  ba- 
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[Kiiir  iiM  liiiiniiK'  Irl  i|ii'i'l;iil  In  IMiiirisicn,  inuin  «[iii  ne  jcriiiail  (luc  (ln»x  fois  par  semaine,  de 

dans  nn  Iminnit'  Imniliicinfnl  liilt'ltî  ou   lidt-lc-  liramoup  Mir[»as.s(', ainsi  «[ue  lo  ciirélien  môme 

inciil   liunililr,  t'r^l   un   aclr.   r(di;^i»'UX  ijui   lui  ijui  jcrinc  le  mcrcrcdijc  v<Midri;di  cl  le  samedi, 

scia   cuiiiiilc,  (juoiiiut;  Idult'i'ois    l'Kvan^ile   ne  comme  l'ail  ordinain-nirut  le  |)(;ii|ilr  dr  Kome. 

dise  pas  que   le   IMiarisicn  ail  ('It';  eondamm';,  Ce[M'Mdanl  eel  liommr  (pu-  j(!  im;  connais  pas, 

mais   seulemenl   (jue    le    Pulilieain    se    relira  el  ([ue  vous  appelttz  simjdemenl  Uomain,  n'en 

juslilié,  piùféral^lcmenl  à  lui,  conlinucra  pas  mijins   de    Irailer  de  elmrnels 

8.  L'uuleur  de  la  disscitulion  pnUend   (jue,  eeux  ([ui  j<;ûn(!nl  touU;  la  semaine,  exceplé  le 

si   l'on  compreml   bien  les  paroles  de  Jésus-  samedi  el  le  dimanche,  et   qui,  ces  jours-là 

Chrisl  :  «  Si  votre  justice  n'est  pas  plus  abon-  même,  ne  donnent  pas  à  leur  corps  une  nour- 

tlnnlc  que  celle  des  Scribes  et  des  Pharisiens,  riluresuflisante, comme  si  le  boire  et  le  manger 

vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des  cieux  des  autres  jours  n'appartenaient  pas  à  la  chair; 

{Malt.,  V,  21),  »  on  ne  peut  remplir  ce  précepte,  et  il  appelle  ami  de  son  ventre  celui  qui  mange 

qu'en  jeûnant  plus  de  deux  fois  la  semaine.  Il  le  samedi,  comme  s'il  n'y  avait  que  le   dîner 

est  heureux  qu'il  y  ait  sept  jours  qui,  revenant  de  ce  jour-là  qui  tournât  au  profit  de  la  chair, 

sans  cesse  sur  eux-mêmes,  forment  la  semaine.  CHAPITHE  V. — 0.  Mais  il  ne  se  contente  pas 

Si  ou  en  retranche  deux,  pour  ne  jeûner  ni  le  de  ce  qui   suffit   pour  l'emporter  sur  le  Phari- 

samedi  ni  le  dimanche,  il  en  reste  encore  cinq  sien,  c'est-à-dire  déjeuner  trois  fois  la  semaine, 

pour  surpasser  le  Pharisien,  qui  jeûnait  seule-  il  veut  encore   qu'à  l'exception  du  dimanche, 

ment  deux  fois  la  semaine.  Car,  en  réduisant  on  jeune  les  autres  jours,  el  il  dit  :  «  (>eux  qui, 

son  jeûne  à  trois  fois  la  semaine,  on  l'empor-  »  purifiés  de   l'ancienne  tache,   ne  font  plus 

terait  encore  sur  le  Pharisien,  qui  ne  jeûnait  »  qu'une   seule   chair   avec  Jésus-Christ ,   en 

que  deux:  fois.  Que  si  on  jeûnait  quatre  fois,  »   vivant  sous  sa  sainte  discipline,  doivent  bien 

ou  même  qu'on  ne  laissât  passer  aucun  jour  »  se  garder  de  célébrer  des  festins  de  volupté, 

sans  jeûner,  excepté  le  samedi  et  le  dimanche,  »  le  jour  du  samedi, avec  ceux  qui  ne  reconnais- 

on  jeûnerait  cinq  fois  par  semaine,  ce  qui  est  »  sent  pas  de  lois,  avec  les  princes  de  Sodome 

pratiqué  par  beaucoup  de  chrétiens  pendant  »  et  le  peuple  de  Gomorrhe,  mais  ils  doivent, 

toute  leur  vie,  et  surtout  par   ceux  qui  sont  »  avec  ceux  qui  aspirent  à  la  sainteté,  et  avec 

dans  les  monastères.  Ainsi  voilà  le  Pharisien,  »  ceux  qui  sont  dévoués  à  Dieu,  observer  de 


benda  sunt  eu  m  pietate  liumib,  quse  in  ijlo  non 
erat  :  sic  et  bis  in  sabbato  jejunare  in  homine,  qualis 
fuerat  ille  Pharis;eus,  infructuosuui  est;  in  homine 
autem  humibter  lideU,  vel  fideUter  hnmiii,  roligio- 
sum  est  :  quamvis  evangelica  Scriptura  non  dixerit 
damuatu'm  Pbaris;eum,  sed  magis  justiiicatum  dixit 
Publicanum. 

8.  Yerum  si  hoc  modo  putat  iste  intelligenJuni 
quod  ait  Dominas  :  «  Nisi  abundaverit  justitia  vesira 
plus  quam  Scribarum  et  Pharisœorum,  non  intra- 
bitis  iu  regnum  caelorum  (3/a<?/i.,  v,  21),  et  nisiam- 
plius  quam  bis  in  sabbato  jejunemus,  hoc  preecepto 
non  possimus  implere,  bene  quod  septem  dies  sunt 
qui  voluniine  temporum  per  sua  vestigia  revocan- 
tur.  Cum  ergo  ex  hts  biduum  quisque  detraxerit, 
ne  sabbato  Domiuicoque  jejunet,  rémanent  dies 
quinque  in  quibus  Phaiisseum  superare  possit  bis 
in  sabbato  jejunanttm.  Puto  enim  quod  si  ter  ia 
sabbato  quis  jejunat,  jam  superat  Pbarisœum,  qui 
bis  in  sabbato  jejunabat.  Quod  si  et  quatcr,  vel 
etiam  ut  nullus  dierum,  excepte  sabbato  et  Doini- 
nico,    praetermittatur ,   iu     liebdomade    quinquies 


jejunetur,  quod  multi  tota  vita  sua  faciuut,  maxime 
in  raonasteriis  constituti  :  non  solum  Pbarisœus 
qui  bis  iu  sabbato  j*;ju[iabat,  verum  etiam  Cbiistia- 
nus  qui  quarta  et  sexta  et  ipso  sabbato  jeun  are 
consuevit,  quod  fréquenter  Romana  plebs  facit,  in 
labore  jejuuii  superabitur  ;  et  tamen  uescio  quis 
iste,  ut  dicis,  Urbicus  disputator,  etiam  si  quis 
quinque  continuis  pr.tter  sabbatum  et  Dominicum 
diebus  ita  jejunet,  ut  nullo  die  omnino  retioat  cor- 
pus, eum  carnalem  vocat,  quasi  cibus  et  potus  cé- 
leris diebus  non  pertineat  ad  carnem  ;  et  ventrico- 
lam  judicat,  quasi  solius  sabbati  prandium  descen- 
dat  m  ventre  m. 

CAPUT  V.  —  9,  Huie  sane  non  sufficit  quod  ad 
vinceudum  Pbarisseum  jam  sufficit,  ut  ter  in  sab- 
bato jejunetur  ;  sed  excepto  Domiuico  sex  ceteris 
diebus  ita  jejunare  compellit,  ut  dicat;  «  Antiqua 
leuiota  labe,  duo  in  carne  una,  Chiisti  jam  sub  dis- 
ciplina manentes,  non  dehent  cum  filiis  sine  lege 
etcumprincipîbusSodomorum,  et  cum  plèbe  Gomor- 
rœ  sabbatorum  voluptaria  convivia  exercere;  sed 
cum  sanctimoniae  incolis  ac  Deo  devotis  sollemni  et 
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»  plus  en  plus  le  jeûne  établi  légitimement  et 
»  solennellement  par  les  lois  de  l'Eglise,  afin 
»  que  la  moindre  faute  des  six  jours  soit  puri- 
»  fiée  par  les  fontaines  du  jeûne,  de  la  prière 
»  et  de  l'aumône;  et  que,  restaurés  par  l'alo- 
»  gie  (1)  du  dimanche,  nous  puissions  tous 
»  chanter  dignement  et  d'un  commun  accord  : 
))  Seigneur,  vous  avez  rassasié  rame  qui  était 
f>  vide.et  abreuvé  l'â7ne  qui  avait  soif  {Ps.,j.yï,d).  » 
En  disant  cela,  et  en  exceptant  le  dimanche 
seul  de  l'obligation  du  jeûne,  non-seulement 
il  accuse  avec  autant  d'injustice  que  d'impré- 
voyance tous  les  peuples  chrétiens  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  mais  encore  l'Eglise  de  Rome. 
Car,  lorsqu'il  dit  :  «  Ceux  qui  vivent  sous  la 
»  discipline  du  Christ  ne  doivent  pas,  le  sa- 
»  medi,  célébrer  des  festins  de  volupté,  avec 
»  ceux  qui  n'ont  pas  de  lois,  avec  les  princes 
»  de  Sodonie  et  le  peuple  de  Gomorrhe,  mais 
»  ils  doivent,  avec  ceux  qui  aspirent  à  la  sain- 
))  teté,  et  avec  ceux  qui  sont  dé\oués  à  Dieu, 
»  observer  de  plus  en  plus  le  jeûne  établi  légi- 
»  timement  et  solennellement  par  les  lois  de 
»  l'Eglise  ;  »  et  lorsque,  définissant  ce  qu'il 
entend  par  jeûner  légitimement,  il  ajoute  : 
(i  La  moindre  faute  des  six  jours  est  purifiée 
»  par  les  fontaines  du  jeûne,  de  la  prière  et  de 
»  l'aumône,  »  il  est  clair  que,   selon  lui_,  ceux 


(pii  jeûnent  moins  de  six  jours  dans  la  semaine, 
n'observent  pas  le  jeûne  légitimement  établi, 
ne  sont  pas  dévoués  à  Dieu,  et  ne  peuvent  se 
purifier  des  taches  de  l'erreur  que  nous  imprime 
notre  condition  mortelle.  Que  ceux  de  Rome 
voient  donc  ce  (ju'ils  ont  à  faire,  car  ils  sont 
eux-mêmes  outrageusement  traités  dans  la 
dissertation  de  cet  homme,  puisque  chez  eux, 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  clercs  ou  de 
moines,  il  est  bien  difficile  de  trouver  quelqu'un 
qui  observe  le  jeûne  de  tous  les  jours,  d'autant 
plus  qu'à  Rome  on  ne  croit  pas  devoir  jeûner 
le  jeudi. 

10.  Ensuite,  je  le  demande  :  Si  une  légère 
erreur  commise  chaque  jour  peut  être  effacée 
par  le  jeûne  qu'on  observe  ce  jour-là,  car  il 
dit  «  qu'une  légère  erreur  commise  pendant  les 
»  six  jours  de  la  semaine  est  effacée  et  lavée 
»  par  les  fontaines  du  jeûne,  de  la  prière  et  de 
»  l'aumône,  »  comment  serons-nous  purifiés 
de  celle  où  nous  serons  tombés  le  dimanche, 
jour  où  le  jeûne  est  un  scandale.  S'il  prétend 
que  ce  jour-là  les  chrétiens  no  commettent 
aucune  faute,  il  arrivera  que  cet  homme,  ce 
grand  jeûneur,  qui  accuse  avec  tant  d'amer- 
tume ceux  qui  ont  quelque  soin  de  leur  ventre, 
attribue  au  ventre  même  beaucoup  d'honneur 
et  d'importance,  si  le  jour  où  l'on  dîne  on  ne 


(1)  On  peut  voir  l'explication  de  ce  mot  au  nombre  11  de  cette  lettre. 


ecclesiastico  jure  magisac  magis  légitime  jejunare, 
ut  sex  dierutn  vol  levis  error,  jejunii,  oratiouis  et 
elemosyiiai  fontibus  ablualur,  quo  possimus  Domi- 
ca  alogia  refecli  oiunes  tequali  corde  digne  cantare  : 
Saturasti  Domine  aniraaiii  ia.inem,  et  potasti  ani- 
mam  sitientem  (Ps.,  cvi,  9).  »  Ista  dicens  et  a  lïe- 
queutia  jejunandi  solum  diem  Dominicum  excipiens, 
non  tautum  Orienlis  et  Occidenlis  populos  (Uiristia- 
nos,  in  quibus  sabbato  nemo  jejunat;  verum  et  ip- 
sam  Uomanam  ecclesiam  improvidus  et  incauUis 
accusât.  Cum  enim  dicit  ;  sub  disciplina  Cliristi 
mancutes,  uon  del^ere  cum  iiliis  sine  lege,  cum 
principibus  Sodoraœ,  cum  plèbe  Gomorree  voluptaria 
sabbatorum  exert;ere  convivia,  sed  cum  sauctirao- 
niai  iucolis  ac  Deo  devotis,  sollemiii  et  ecclesiastico 
jure  magis  ac  magis  légitime  jejunare  :  ac  deinde 
deliniens  quid  sit  itgitime  jejunare,  subjungit  et 
dicit,  «  ut  SfX  dierum  vel  levis  error,  jejuuii,  ora- 
tionis  et  eleemosynai  fontibus  ablualur  :  »  profecto 
eos  qui  minus  quam  sex  diebus  in  bebdonuide  je- 
iunant,  non  putat  légitime  exercere  jejunium, 
nec  Deo  esse  devolos,  nec  maculas  erroris,  quse  de 


ista  morfalitate  contrahuntur,  abluere.  Videant  er- 
go  Romani  quid  agant,  quia  etiam  ips«i  nimium 
contumeliose  hujus  disputatione  tractantur;  apud 
quos  omnibus  istis  sex  diebus,  prœter  paucis- 
simos  clericos  aut  monachos,  quolus  quisque  in- 
venitur,  qui  frequentet  quotidiana  jejunia  ?  ma- 
xime quia  ibi  jejunandum  quinta  sabbali  non 
videtur. 

10.  Deinde  quœro  :  Si  uniascujusque  diei  vel 
levis  error  ipsius  diei  jejunio  solvitur  vel  abluitur  : 
sic  enim  dicit,  «  ut  sex  dierum  vel  levis  error,  je- 
junii quoque  fontibus  ablualur  :  »  quid  faciemusde 
illo  errore,  qui  subrepserit  Dominico  die,  in  quo 
scandalum  est  jejunare?  Aut  si  die  ipso  nullus 
Chrislianis  error  obrepit,  videat  liomo  iste,qui  veu- 
triculas  tamquam  uiag;iuà  jejunator  accusât,  quan- 
tum honoris  nt  utilitalis  vcntribus  Irihuat,  si  tune 
non  erratur,  quando  prandutur.  An  forte  in  jejunio 
sabbali  tantum  bonum  coustiluit,  ut  alioruni  sex 
dierum,  hoc  est,  ipsius  etiam  Domiuici  vel  levem, 
sicut  dicit,  errorem  solum  jejunium  sabbati  possit 
abolere,  et  solo  ipso  die  non  erretur,  quo  toto  uti- 
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|i''illi' lUlS.  I';>.l-c.'  (|iic  |i;ii-  li;i-.ir(l  il  ••illiiliiii'iail 
au  ii'ùiif  (lu  .s-imt'(li  la  \ci  lu  (rcllacci-  hcuI  li!s 
l'aulcs  iinc  l'un  coinmrl  |»i'ii(l;inl  los  iiulros  six 
jdiii's  (le  la  M-uiaiiif  cl  iiirnir  du  iliinancli(!, 
puisiju'il  (li(  (|ui;  lo  jcùiir  ilu  sinicdi  est  le  seul 
ijui  puisse  ciraciM-  les  iaiili's,  cl  que  It;  jour  où 
l'iui  jcnuc  (nul  cnli(M',  est  le  seul  oii  l'on  a  le 
privilège  (le  ne  pas  pcclicr  ?  Alors  ijounpioi, 
selon  la  loi  elirétienne,  nuît-il  le  dinianclie  au- 
dessus  de  samedi  ?  Car,  selon  lui,  le  samedi 
est  beaucoup  plus  saint,  s'il  est  vrai  (pie  l'on 
ne  commet  pas  de  fautes  ce  jour-là,  et  quNui 
le  consacrant  tout  entier  au  jeune,  on  ellace 
les  péchés  des  six  autres  jours  de  la  semaine  et 
même  ceux  du  dimanche.  Je  pense  (]uo  vous 
ne  partagez  pas  nne  telle  prétention. 

II.  Mais,  voyez  un  peu  :  cet  homme  qui  se 
croit  si  spirituel,  et  qui  appelle  charnels  ceux 
qui  dînent  le  samedi,  ne  se  contente  pas  de 
prendre  le  dimanche  un  frugal  diner,  il  lui 
faut  ce  jour-là  l'alogie  pour  si;  réjouir.  Mais, 
qu'est-ce  que  Valogie  ?  C'est  un  mot  tiré  du 
grec,  exprimant  des  festins  portés  jusqu'au 
point  de  faire  perdre  la  raison.  C'est  pourquoi 
on  appelle  alogues  les  animaux  privés  de  raison, 
auxquels  ressemblent  ceux  qui  font  consister 
leur  bonheur  dans  la  bonne  chère.  C'est  pour- 
quoi l'on  appelle  alogies  ces  festins  immodérés, 
où  l'esprit  qui  est  le  siège  de  la  raison  est 
comme  noyé  et  abruti  par  les  excès  du  boire  et 
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du  manger.  Kl  c'c-'l  à  (inuse  de  ces  excès  (!«• 
table,  c'est  dans  cette  alogii;  du  dimanclKî  con- 
sncrée,  non  à  l'fispril,  mais  au  venins, (jue  selon 
lui  il  faut  cliauUir  :  «  .Siîigneur,  vous  avez  ras- 
sasié mon  fime  (jui  était  vide,  vous  avez  abreuvé 
mon  hma  qui  était  altérée.  »  0  l'homme  spiri- 
tuel !  ô  l'admirable  censeur  des  gens  charnels  ! 
("»  le  grand  jeiiDfiur  (pii  ur,  -e  lait  pas  un  (li(;u 
de  son  venire  !  Voilà  celui  (pii  nous  avertit  de 
ne  pas  corroni[>re  la  loi  du  S(!igneur  par  la  loi 
(le  la  bonne  chère,  de  ur  pas  vendre  le  pain  du 
ciel  pour  nn(!  nourriture  terrestre,  et  <|ui  ajoute 
((  que  c'est  la  nourriture  qui  a  fait  périr  Adam 
dans  le  Paradis,  et  qui  a  dépouillé  Esaii  de  son 
droit  d'aînesse  !  »  Voilà  celui  qui  dit  que  «  la 
tentation  de  la  bonne  chère  est  le  piège  dont 
se  sert  ordinairement  le  démon,  qu'il  nous 
offre  peu  pour  nous  ravir  tout;  et  que  l'intel- 
ligence de  ces  préceptes  ne  lait  guère  plier 
ceux  qui  sont  amis  de  leur  ventre.  » 

12.  Ne  semble-t-il  pas  encore,  par  ces  pa- 
roles, vouloiraussi  établir  l'obligation  du  jeûne 
le  dimanche?  Autrement,  le  samedi,  jour  où 
Notre  Seigneur  reposa  dans  le  sépulcre,  sera 
plus  saint  que  le  dimanche  où  il  est  ressuscité 
d'entre  les  morts.  Certainement  le  samedi 
serait  le  jour  le  plus  saint,  si,  selon  les  paroles 
de  cet  homme,  on  pouvait  par  le  jeûne 
observé  ce  jour-là,  éviter  toute  espèce  de 
péché,  et  effacer  même  ceux  qu'on  a  contractés 


que  jejunalur?  Quid  est  ergo  quod  diem  Dominicum 
sabbato,  velut  Christiano  jure,  praeponit  ?  Ecce  se- 
cuudum  ipsuin  dies  subbati  rnullo  sanclior  invenitur, 
in  quo  et  non  erratur,  cum  ejus  toto  spatio  jejuria- 
tur,  et  eodem  jejunio  S(;x  ceterurum  di.;rum,  ac  p(jr 
hoc  ipsius  nominici  crror  abliiitur,  puto  quod  tibi 
non  placot  ista  praîsumtio. 

11.  Jam  vero  cum  se  hominem  spiritalem  videri 
velit,  et  tamquam  carnales,  prcinsores  sabbati  accu- 
set,  adtende  quemadniodum  Dominici  diol  non 
parco  prandio  reliciatur,  sed  alogia  delectetur.  Quid 
est  autem  alogia,  quod  verbum  ex  Grœca  lingua 
iisurpatuin  est,  nisi  cum  epulis  indulgetur,  ul  a  ra- 
tionis  tramite  deviiitur?  Unde  annnalia  ratione  ca- 
rentia  dicuntur  aloga,  quibus  similes  sunt  ventri 
dediti  :  propter  quod,  immoderatum  convivuim, 
quo  meriS,  in  qiia  ratio  dominatur,  ingurgitàtione 
vescendi  ac  bibendi  quodanimodo  obruilur,  alogia 
nnncupatur.  Iiiîuper  etiam  propter  cibum  ac  po- 
tum,  iKui  nv'utis,   sed  ventris  alogia  di"i  Dominici 


dicit  esse  cantandum:  «  Saturasti  Domine  animam 
inanem,  et  potasli  animam  sitientcm.  »  0  virum 
spiritalem,  o  carnalium  reprehensorem,  o  magnum 
jejunatorem,  et  non  ventricultoron  !  Ecce  qui  nos 
adinonet  ne  Icge  ventris  legcm  Domini  corrumpa- 
mus,  ne  panem  cordi  vendamns  esca  terreua  :  et 
adjungit,  «  Quia  esca  Adam  paradiso  periit,  esca 
Esau  primatum  amisit.  »  Ecce  qui  dicit:  a  Est 
enim  Satanaî  usitata  calumnia,  teutatio  ventris, 
qui  modicum  suadet  ut  auferat  totum.  Et  horum,» 
inquit,  «  interpretatio  prœceptorum  ventricolas  mi- 
nus incurvât.  » 

12.  Xonne  bis  verbis  suis  id  agcre  videtur,  ut 
etiam  die  Dominico  jejunetui-?  Alioquin  sanctior 
erit  sabbati  dies,  quo  Dominas  in  monumento  re- 
quievit,  quam  Dominicus,  quo  a  moituis  resurre- 
xit.  Sanctius  est  enim  pvofecto  sabbatum,  si  secun- 
dum  veiba  hnjus,  in  sabbato  per  jejunium  peccatum 
omne  vitatur,  et  quod  diebus  aliis  coniractum  est, 
aboletur:   in   Dominico  autem    per    e:scam  ventris 


SAhNT  AUGIJST 

pendant  les  autres  jours  de  la  semaine  ;  tandis 
que,  toiijouis  selon  lui,  le  dimancho,  on  est 
tenté  par  la  bonne  ehèrc,  on  s'expose  aux  em- 
bûches du  tlémon,  on  périt  dans  le  Paradis 
comme  \dam,  on  perd  son  droit  d'aînesse 
comme  Esaii.  Mais  alors,  pourquoi,  par  une 
contradiction  nouvelle,  ne  nous  engage-t-ii  jtas 
à  nous  contenter  le  dimanche  d'un  repas  sobre 
et  modeste,  comme  il  convient  à  un  chrétien, 
mais  à  chanter  au  milieu  de  l'allégresse  et  des 
applaudissements  d'une  alogie  :  «  Seigneur, 
vous  avez  rassasié  mon  ùmeqni  était  vide,  vous 
avez  abreuvé  mon  âme  qui  était  altérée.  »  En 
effet,  si  nous  ne  péchons  pas  quand  nous  jeû- 
nons, et  si  le  jeûne  du  sabbat  a  la  vertu  d'effacer 
les  fautes  que  nous  avons  commises  pendant 
les  six  autres  jours  de  la  semaine,  il  n'y  a  pas 
de  jours  plus  mauvais  que  le  dimanche,  et  au- 
cun autre  n'est  meilleur  que  le  samedi.  Croyez- 
moi,  mon  cher  frère,  personne  n'entend  la  loi 
comme  cet  homme-là,  si  ce  n'est  celui  qui  ne 
la  comprend  pas  du  tout.  En  effet,  si  ce  n'est 
pas  la  nourriture  en  général,  mais  la  nourriture 
défendue  qui  perdit  Adam,  si  ce  n'est  pas  la 
nourriture  qui  perdit  Esaii,  petit-fils  du  saint 
patriarche  Abraham,  mais  la  concupiscence 
d'un  mets  poussée  jusqu'au  mépris  du  sacre- 
ment dont  son  droit  d'ainesse  était  la  figure, 
il  n'y  a  également  rien  que  de  saint  dans  les 
repas  des  véritables  fidèles,    rien  que  d'impie 
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dans  le  jeûne  des  incrédules  et  des  sacrilèges. 
Iva  préférence  (|ue  l'on  doit  accorder  au  di- 
manche sur  le  samedi,  repose  donc  sur  la  foi 
de  la  résurrection,  et  non  sur  l'habitude  de 
manger  et  de  chanter  dans  les  excès  de 
rivrcssc. 

CHAPITRE  VI.— 13.  «  Moï<e,  dit-il,rcsta  qua- 
rante jours  sans  manger  de  pain  ni  boire  d'eau, 
et  pour  nous  expliquer  ces  paroles,  il  ajoute  : 
Voilà  Moïse,  cet  ami  Dieu,  cet  habitant  de  la 
nuit  myslériousc,  ce  chef  du  peuple,  celui  qui 
lui  aporta  la  loi,  qui,  en  jeûnant  pendant  six 
samedis,  non-seulement  ne  commit  aucune 
faute^  mais  fit  une  œuvre  méritoire.  »  Ne  voit- 
il  pas  ce  qu'on  peut  objecter  de  suite  à  ces  pa- 
roles ?  En  effet,  s'il  nous  propose  l'exemple  de 
Moïse,  parce  qu'il  jeûna  pendant  six  samedis, 
compris  dans  ces  quarante  jours,  et  qu'il  veuille 
en  conclure  qu'on  doit  jeûner  le  samedi,  pour- 
quoi n'eu  conclut-il  pas  également  qu'on  doit 
jeûner  le  dimanche^  car  Moïse  dut  jeûner  aussi 
pendant  les  six  dimanches  compris  dans  ces  qua- 
rante jours?  Mais  il  ajoute  «  que  le  dimanche 
était  encore  réservé  avec  le  Christ,  à  l'église 
qui  devait  bientôt  s'établir.  »  Pourquoi  dit -il 
cela?  Je  l'ignore.  Si  c'est  parce  que  le  dimanche 
est  venu  maintenant  avec  le  Christ  qu'il  faut 
jeûner  bien  davantage,  on  doit  donc  aussi, 
(à  Dieu  ne  plaise)  jeûner  le  dimanche?  Si  au 
contraire  il   a  parlé  ainsi  pour  prévenir  l'ob- 


tentatio  non  cavolur,  et  diabolicœ  calmnniœ  locus 
datur,  et  paradiso  peritur,  et  ]>rimatus  amittitur. 
Quid  orgo  est,  quod  rursus  sibi  ipso  contrarius  ad- 
monet,  ut  non  prandio  modesto,  sobrio,  Christiano, 
reticiamur  Dominico  die,  sed  in  alogia  Itetantes 
plaudentesijue  cautemus  :  ;<  Saturasti  Domini  aui- 
mam  inanem,  et  potasti  animam  sitienteni  ?  « 
Nempe  si  tune  non  orramus,  quando  jejunamus, 
et  aliorum  sex  dicrnm  errores  tune  abluimus,  cuni 
sablato  jejunamus;  nullus  erit  die  Dominico  dele- 
rior,  nullus  sabbato  melior.  Credo,  dilcctissinie 
frater,  nemo  Jegem  sicut  isto  inlelligit,  nisi  qui  non 
intelligit  iGen.,  ni,  6).  Si  cnim  Adam  non  cibus, 
sed  prohibitus  cibus  perdidit  {Gen.,  xxv,  33),  et 
Esau  nepotem  sancti  Abraha;  non  esca,  sed  usque 
ad  contcmptum  sacramcnti,quod  in  primatu  suo  iia- 
buit,  concupita  esca  damnavit  :  sic  a  sanctis  et  fi- 
delibns  pie  prandctur,  qucmadmodum  a  sacrilegis 
et  incredulis  impie  jejunalur.  Prœponiliir  autem 
dies    Dominicus    sabbato    fuie    resun-cctionis,    non 


consuetudine  refectionis,  aut  etiam  viuolentœ  llceu- 
tia  cantioiiis. 

CAl^L'T  VI.  —  13.  «  Moysos,  yi  inquit,  «  quadra- 
ginta  dicbus  panem  non  manducavit,  nec  bibit 
aquam.  «  Car  autem  hoc  dixerit,  subjungit  atqiie 
ait,  «  licco  Moyscs  arnicas  Dci,  nubis  iriiiuilinus, 
delator  legis,  et  populi  dux,  tei'  bina  sabbata  jejunio 
cclobraus  non  offensam,  sed  meritum  collocavit.  » 
Xumquid  adtendit  quid  liinc  possit  consequcn- 
ter  opponi?  Quia  utique  si  Moysi  jejunantis 
proj)tcroa  ponit  excmplum,  quoniam  in  illis  qua- 
di-aginta  (liobus  ter  bina,  sicut  loquitur,  sabbata 
jojmiavit,  et  ex  hoc  vult  persu:idere,  ut  sabbato 
jejunetnr  :  ex  hoc  ergo  perse.adeat,  ut  el  Dominico 
jojunelur,  quia  in  illis  quadraginla  dicbus  nihilo- 
nùnus  IMoysos  ter  binos  Dominicos  jejunavit.  Sed 
addit  ac  dicit,  «  Et  adbuc  cuin  Christo  Dominicus 
aies  imminenli  Ecclesiœ  sorvabatur.  »  Quod  car 
dixerit,  nescio.  Si  cnim  propterea  quia  innlto  ma- 
ojs  jcjunaiidum  est,  postoa  quiin  ven.Ucum  Christo 
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jcrliun  (iii'oii  pourrait  lui  l'aiio  au  suji-l  «lu 
joiim-  .lu  niuiaiiclic,  cl  i|u'il  ail  ajoul»;  pour 
c.fla  t|ui-  la  solrnnili'  du  iliiuanclic  «Huit,  avec 
lu  Chrisl,  résorvée  à  l'égliscî  qui  devait  sV'tal)lir 
plus  lard,  ol  pi>ur  faire  rnlondro  i^^'alcinuMit 
(juc  Moïse  a  jeu ur  le  jour  (|ui  suil  \r.  saMtal, 
parce  (jue  le  (ïlirisl,  (jui  a  consacré  la  solenuilé 
du  dimauche,  n'était  pas  encore  venu,  raison 
pour  laquelle  nous  n'observons  pas  le  joi'inc  ce 
jour-là,  pourquoi  donc  le  (Christ  a-t-il,  comme 
Moïse,  jeûné  pendantquarante  jours?  Pourquoi, 
dans  l'espace  de  ces  quarante  jours,  n'a-t-ilpas 
loMipu  sou  jeune,  chaque  lendemain  du  samedi, 
pour  rerommencer  le  repas  du  dimanche, 
même  avant  sa  résurrection,  comme  il  a  donné 
sou  sang  à  ])oire  à  ses  disciples,  avant  de  Tavoir 
i-épandu  à  sa  passion  ?  Vous  voyez  donc  clai- 
jcment  que  ce  jeune,  observe  par  Moïse,  pen- 
dant quarante  jours,  ne  prouve  pas  qu'on  doive 
jeviner  le  samedi  plus  que  le  dimanche. 

14.  Quand  il  reproche  auxdiuers  du  samedi, 
qui  cependant  peuvent  se  passer  selon  les  règles 
de  la  modération  et  de  la  sobriété,  ce  qu'on 
peut  reprocher  aux  festins  où  régnent  l'ivresse 
et  tous  les  excès  de  la  table,  il  ne  fait  pas  at- 
tention à  ce  qu'on  peut  lui  objecter  sur  les 
dîners  du  dimanche.  Mais  il  serait  inutile  de 
lui  répondre  sur  chaque  point,  puisqu'il  n'al- 


la(|U(!  Il)  diiier  du  samedi  ijue  sur  l<!  luxe 
et  riulemp(';riuic(î,  et  (ju'il  réjiéte  sans  cf!sse  les 
mêmes  choses  sans  rien  lroiiV(!r  (]U(!  déjà  il 
n'ait  dit,  cl  qui  lu)  uîf^iirde  jias  le  sujet  en  lui- 
nirnie.  Toule  la  question  est  de  savoir  si  l'on 
doil  jrùiKir  le  samedi,  et  non  [)as  s'abandoimer 
ce  jour-I<à  à  des  excès,  dont  se  gardent,  même 
le  dimanche,  ceux  ijui  craignent  Dieu,  tout  en 
s'ahstcnant  de  jeûner.  Mais  qui  serait  assez  té- 
nu'iaire  pour  avancer  ce  (ju'il  a  osé  dire? 
«  Comment  des  choses  qui  nous  portent  au  pé- 
ché dans  le  jour  sanctifié,  pourraient-elles  ôtn; 
reçues  par  Dieu,  et  ratifiées  par  nous-mêmes?  » 
Ainsi  il  déclare  par-là  «  que  le  samedi  est  un 
jour  sanctifié,  et  que  les  hommes  sont  poussés 
au  péché  parce  qu'ils  dînent  ce  jour-là.  »  Et  la 
conclusion  de  tout  cela  est  que,  ou  le  dimanche 
n'est  pas  un  jour  sanctifié,  et  que  le  samedi 
est  un  jour  préférable  au  dimanche,  ou  que  si 
le  dimanche  est  un  jour  sanctifié,  quand  nous 
dinons  ce  jour-là,  nous  tombons  dans  le  pé- 
ché. 

CHAPITRE  VIL— IS.Puis  il  s'efforce  de  prou- 
ver, par  des  témoignages  de  l'Ecriture,  qu'il  faut 
jeûner  le  samedi,  mais  sans  y  rien  trouver  qui  le 
prouve.  «  Jacob,  dit-il,  mangea,  but  du  vin,  et  fut 
rassasié,  et  il  s'éloigrta  de  Dieu  son  Sauveur 
{Exod.,  XXII,  x),  et  vingt-trois  mille  hommes  tom- 


Dominicus  dies:  ergo,  quod  absit,  etiam  ipso  Domi- 
nico  jejunetur.  Si  auteui  timuit,  ue  propter  dierum 
quailraginta  jejunium  objicei'etiu'  etiam  Dominico 
jejunanduui,  et  ideo  addidit,  quod  adhuc  cum 
Christo  imminenli  Ecclesiaî  dies  Doniinicus  serva- 
batur,  ut  videlicel  ea  caussa  intelligatur  jejuiiasse 
Moyses  etiam  die,  qui  sequitur  sabbatum,  quia 
nondum  venerat  Christus,  per  quem  factus  est  ipse 
dies  Dominicus,  quo  non  expédiât  jejunari  :  cur 
ipse  Christus  quadraginta  diebus  simiUter  jeju- 
navit?  Cur  uou  in  illis  diebus  quadraginta,  ter  bi- 
nis,  qui  sequebantur  sabbatum,  jejunium solvit,  ut 
jam  Dominici  diei  prandium  commendaret  etiam 
aille  resurreclionem  suam  sicut  sanguinem  suum 
potandum  dédit  ante  passionem?  Vides  cerie  die- 
rum quadraginta  jejunium,  quod  iste  commémo- 
rât, sic  ad  rem  non  pertinereut  sablato  jejunemus, 
quomodo  ad  rem  non  pertinet  ul  Uominico  jeju- 
uemiis. 

i4.  Prorsus  non  adtendit,  quid  ei  de  die  Domi- 
nico possit  opponi,  quando  sicut  accusanda  snnt 
ebriosa  convivia,  et  omnis  vorax  ac  temulenta  hixu- 
ries',  sic  accusât  prandia  sabbatorum,   cum  possinl 


et  ipsa  esse  modestorum  atqiie  sobriorum.  Et  ideo 
non  est  illi  ad  singula  respondendum,  quoniam 
pro  sabbali  prandio  vitia  luxuriœ  repreliendendo, 
eadem  atque  eadem  ssepe  dicit,  aliud  non  inve- 
niendo  quod  dicat,  nisi  quod  inaniter  et  ad  rem 
non  pertinens  dicit.  Utrum  non  sit  sabbato  jeju- 
nandum  quœritur,  non  utrum  sabbato  non  sit 
luxuriandum;  quod  nec  Dominico  faciunt,  qui 
Deura  timent,  quamvis  in  illo  utique  nonjeju- 
nent.  Quis  autem  diceret  quod  iste  ausus  est  di- 
cere?  «  Quomodo,  inquit,  pro  nobis,  aut  per  nos 
râla  erunt  Deo,  aut  digna,  qute  nos  sanctificata  die 
ad  peccatum  cogaut  ?  Sanctdicatam  diem  sabbato 
coniitetur,  et  ad  peccatum  dicit  cogi  bomines,  quia 
prandetur.  Ac  per  hoc  secundum  istum,  aut  dies 
Dominicus  sanctiiicatus  non  est,  et  incipit  esse 
sabbalura  meUus  :  aut  si  est  et  Dominicus  dies 
sancliPicatus,  ad  peccatum  cogimur,  quia  prande- 
mus. 

CAPUT  Vil.  —  15.  Et  conatur  testimoniis  pro- 
])are  divinis  sabbato  jejunandum.  Sed  uade  hoc 
probet  omnino  non  invenit.  «  Manducavit,  incpiit, 
et  biliit  Jacob  viuum  et  satiatus  est,    et   lecessit  a 
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bôrent  en  un  seul  jour  {ExocL,  xxxii,  28).  Mais 
ce  [)iis<age  ne  dit  pas  :  Jacob  dîna  le  samedi  et 
s'éloigna  de  Dieu  son  Sauveur.  De  même,  quand 
^'Ap6tr<!  rapporte  que  vingt-trois  mille  hommes 
périrent,  il  ne  dit  point,  ne  dînons  pas  le  sa- 
medi comme  ces  gens-là  dînèrent,  mais  il  dit  : 
«  Ne  commettons  [)as  le  péché   de    fornication, 
comme  firent  quelques-uns  d'entre  eux  qui  furent 
frappés  de  mort  jusqu'au  nombre  de  vingt-trois 
mille  (I  Corint.jX,  8).  Que  veut  en  core  ce  disser- 
tateur  quand  il  dit  :  «  Le  peuple   s'assit  pour 
boire  et  pour  manger,  et  se  leva  ensuite  pour 
s'adonner  au  jeu  {Exod.,xxïi,6).  »  L'Apôtre  em- 
ploie, il  est  vrai,  ce  passage  de  l'Ecriture,  mais 
contre  l'idolâtrie,  et  non  contre  le  dîner  du  sa- 
medi. Notre  homme  ne  prouve  nullement  que 
ce  fait  soit  arrivé  i:n  samedi  :  c'est  une  simple 
conjecture  de  sa  part.  En  effet,    de  môme  que 
l'on  peut  jeûner,  et  s'enivrer  après  le  jeûne,  si 
l'on  est  sujet  à  l'ivresse,   de  même  on   peut, 
tout  en  s'abstenant  du  jeûne,  dîner  avec  sobriété 
quand  ou  est  sobre  et  tempérant.  Pourquoi  donc, 
quand  cet  homme  veut  engager  à   jeûner  le 
samedi,  invoque- t-il  le  passage  où  l'Aptôre  dit  : 
fl  Ne  vous  laissez  pas  aller  aux  excès  du  vin, 
d'où  naissent  tous  les  désordres  (^/j/j.,  v,  18),» 
comme  si  saint  Paul  disait  :  Evitez  le  dîner  du 
samedi,  d'où  naissent  tous   les   désordres.  Or, 
ce  précepte  de  l'Apôtre  qui  nous  ordonne  d'é- 


viter l'ivresse,  d'où  naissent  tous  les  désordres, 
est  observé  par  les  chrétiens  ({ui  craignent 
Dieu  aussi  fidèlement  dans  le  diner  du  dimanche 
que  dans  le  dîner  du  samedi. 

10.  (t  Pour  mieux  répondre,  ajoute-t-il  en- 
core, à  ceux  qui  sont  dans  l'erreur,  il  suffit  de 
dire  (jue,  par  le  jeûne,  on  peut  bien  ne  pas  mé- 
riter de  Dieu, mais  que  du  moins  on  ne  l'offense 
pas  ;  or,  il  y  a  déjà  du  mérite  à  ne  pas  l'offen- 
ser. Parler  de  la  sorte,  c'est  ne  pas  savoir  ce 
qu'on  dit.  Ainsi,  quand  les  païens  jeûnent,  ils 
n'offensent  pas  Dieu  ?  Ou  si  c'est  aux  chrétiens 
qu'il  a  voulu  appliquer  ce  qu'il  dit,  ils  n'offen- 
seraient donc  pas  Dieu  en  jeûnant^  au  scandale 
de  l'Eglise,  répandue  dans  toute  la  terre?  En- 
suite, pour  soutenir  sa  cause,  il  met  en  avant 
des  témoignages,  tirés  de  l'Ecriture  qui  ne 
prouvent  rien,  comme  par  exemple  quand  il 
dit  :  ((  C'est  par  le  jeûne  qu'Elie  a  mérité  d'être 
enlevé  en  corps  dans  le  Paradis.  »  Comme  si 
le  jeûne  n'était  par  recommandé  par  ceux 
mêmes  qui  ne  l'observent  pas  le  samedi,  tout 
aussi  bien  qu'il  est  recommandé  par  ceux  qui 
ne  jeûnent  pas  le  dimanche  ;  et  comme  si  le 
jeûne  d'EUe  n^appartenait  pas  au  temps  où  le 
peuple  de  Dieu  jeûnait  môme  le  jour  du  sabbat. 
On  peut  appliquer  aux  quarante  jours  de  jeûne 
d'Elie,  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  jeûne  de 
Moïse.  ((  C'est  par  le  jeûne,  continue -t-il,  que 


Deo  salutari  suo,  et  ceciderunt  una  die  viginti 
tria  millia  {Exodi,  xxxn,  fi28)  :  »  Quasi  dictum  sit  : 
Prandit  sabbato  Jacob,  et  rccessit  a  Deo  salutari 
suo.  Et  Apostolus  quando  commemoravit  cecidissc 
tôt  millii,  non  ait;  Nequo  prandeaiiius  sabbato,  si- 
cut  illi  pranderunt  :  sed  ait,  «  Neque  foj'uicemur, 
sicut  quidam  eorum  fornicali  sunt,  et  ceciderunt 
una  die  viginti  tria  millia  (I  Cor.,  x,  8).»  Quid  sibi 
etiam  vult  quod  ait,«Sedit  autein  populus  manducare 
etbibere,  et  surrexerunt  ludere?  »  Posuit  quideni  et 
Apostolus  hot  testimonium,  sed  ut  a  servitute  idolo- 
rum,  non  a  sabbati  prandioprobiberet.  Sabbato  au- 
tem  illud  f;)ctuiii  esse,  iste  non  probat,  sed  ut  libitum 
est  suspicatur.  Sicul  autem  fieripotesl  utjejuuetur, 
et  cum  jejunium  solvitur,  si  quis  ebriosus  est,  tune 
inebriotur  :  ita  beri  polest  ut  non  j  junetur,  et  si 
tempérantes  sunt  bomines,  modestissime  prandea- 
tur.  Quid  i-st  ergo  quod  sabbati  volens  persuadere 
jejunium,  adbibet  Apostolum  testera  dicentem, 
«  Nolite  inebriari  vino,  in  quo  est  omnis  luxuria 
(Ephes.,  V,  -JS);»  quasi  diceret,  Nolite  prandere 
sabbato,  quia  ibi   est  omnis  luxuria.    Sicut  autem 


hoc  prœceptum  apostolicura,  ne  inebrientur  vino, 
in  quo  est  omnis  luxuria,  observatur  a  Cbristianis 
Deum  timentibus,  quando  prandetur  die  Dominico 
ita  observatur  quando  prandetur  et  sabbato. 

in.  «  Ut  expressius,  inquit,  errantibus  contradi- 
cam,  nemo  jejuuio  Deum,  etsi  non  promeretur, 
ofTendit;  porro  et  non  oflendere  proniereri  est.  » 
Quis  hoc  diceret,  nisi  qui  nollet  considerare  quid 
diceret?  E-go  pagani  quando  jejunant,  non  ideo 
magis  ofïendunt  Deum?  Aut  «i  de  Cbristianis  vo- 
luit  quod  dixit  intelligi,  quis  non  Deum  olïeudet, 
si  velit  cum  scandalo  totius,  quœ  ubique  ddalatur^ 
Ecclesiae,  die  Dominico  jejunare?  Deinde  subjicit 
testimonia  de  Scri])turis  ad  caussam,  quam  susce- 
pit,  nibil  valentia.  «  Jejunij,  inquit,  Elias  paradiso 
donatus  in  corpore  régnât  »  quasi  jejunium  non 
prœdicent  qui  sabbato  non  jejunant,  sicut  jejunium 
prœdicaut,  qui  tamen  die  Dominico  non  jejunant  : 
aut  Elias  eo  tempore  jejunaverit,  quo  populus  Dei 
etiam  sabbato  jejunabat.  Quod  autem  respoudimus 
de  quadiaginta  diebus  jejunii  Moysi,  hoc  députa 
esse  responsum,    et    de    quadraginta    diebus  Elicc. 


iKiiii'  I  i(li;i|t|i;i  -aiii  cl  saiil'à  lara^o  tlr's  li(»ii«,  » 
(■••miiii' --i  il  avail  lu  dans  l'KcriluiT!  ((iii!  Daiiiil 
cùl  jn'iiK'  !(<  jour  (lu  sal)l»at,  mi  i|u"il  cnl  di', 
oe  jour-là,  dans  la  fosse  aux  lions;  laiidis  (juc 
rKciiluro  dit  au  conli-aire  iju'il  mangea  au 
milii'u  d'eux.  «  ("est  par  lejcunic,  dil-ii  (Micorc, 
(]uo  It.'s  trois  enfants  ont  frioniplit'  clans  leccnlo 
de  feu  qui  les  cniprisonnail,  et  (ju'ils  ont  rc(;u 
et  adore"  lo  Seii^nciu'  dans  la  fournai-c,  où  il 
vint  les  visiter.  »  Tous  ces  cxea)[)les  des  saints 
ne  prouvent  pas  qu'il  y  ait  un  jour  délerudm:; 
iu)ur  le  jeùiK;,  el  encore  moins  le  jour  du 
sabbat.  Xon-sculcmenl  l'Ecrilure  ne  dit  pus  ([uc 
les  trois  enfants  aient  été  jetés,  le  jour  du 
sabbat  dans  la  fournaise  ardente,  mais  elle  ne 
dit  pas  môme  qu'ils  y  soient  restés  assez  long- 
temps pour  jeûner,  ils  y  passèrent  à  peine  une 
heure,  pendant  laquelle  ils  chantèrent  leur 
hymne,  et  ne  se  promenèrent  au  mdieu  de  ces 
ilammes,  qui  ne  les  atteignirent  pas,  que  le 
temps  nécessaire  pour  achever  leur  cantique  : 
Peut-être  cet  homme  croit-il  qu'une  heure  suf- 
fise poui-  le  jeûne.  S'il  en  est  ainsi,  il  n'y  a  pas 
besoin  de  tant  s'n-riter  contre  ceux  qui  dînent 
le  samedi,  car  le  temps  qui  s'écoule  jusqu'à 
l'heure  du  dîner,  fait  un  jeune  plus  long  que 
celui  des  trois  enfants  dans  la  fournaise. 

17.  Il  invoque  encore  ce  passage  où  l'Apôtre 
dit  :  «  Le  royaume  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans 
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le  boire  cl  dans  le  manger,  mais  dans  lu  jus- 
lite,  dans  la  paix  (d  dans  la  joie  (jue  donne  le 
Saint-Ksprit  {limn.,  xiv,  17).  »  Kl  cet  homme 
l)rélend  (jue  dans  cet  endroit,  le  royaume  <le 
Dieu  signilie  l'Kgliseî,  parce  (pn;  c'est  dans 
l'Eglise  que  Dieu  a  établi  son  règne.  Or,  je  vous 
le  demande!,  l'A[)otre,  en  parlant  ainsi,  voulait- 
il  pre-crire  aux  clirétiens  de  jeûner  le  samedi? 
Son  intention  n'était  pas  même  de  parler  du 
jeûne  d'un  jour  (inelcon(j[ue.  Saint  Paul  a  parlé 
ainsi  pour  reprendre  ceux  qui,  selon  l'ancienne 
loi  des  Juifs,  faisaient  consister  la  pureté  dans 
l'abstinence  de  certains  mets,  et  pour  donner 
une  leçon  à  ceux  qui  scandalisaient  les  faibles  en 
acceptant  indilléremment  toute  espèce  de  mets 
et  de  boissons.  C'est  pourquoi,  quand  l'Apotrc 
a  dit  :  a  Ne  faites  pas  périr  par  votre  nourri- 
ture celui  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort, 
n'exposez  pas  à  la  médisance  des  hommes  le  bien 
dont  nous  jouissons  (^o?/«.^  xiv,  15),  ))  c'est  alors 
qu'il  ajoute  :  «  Le  royaume  de  Dieu  ne  consiste  ni 
dans  le  boire  ni  dans  le  manger  (/îom.,  ibid).» 
En  efïet,  si  l'on  interprétait  ces  paroles  de 
l'Apôtre,  comme  les  entend  notre  dissertateur, 
c'est-à-dire  que  ce  royaume  de  Dieu  qui  est 
l'Eglise,  consiste,  non  dans  le  boire  et  dans  le 
manger,  mais  dans  le  jeune,  il  ne  s'agirait 
plus  seulement  de  jeûner  le  samedi,  mais  de 
ne  plus  ni  boire  ni  manger,  de  peur  de  perdre 


«  Jejunio,  inquil,  Daniel  leoiium  siccani  rabiem 
illsesus  evasit,  »  quasllegerit  quod  sabbato  jejuna- 
verit,  aut  etiam  cuui  ipsis  leonibus  sabbato  fuerit  : 
ubi  tainen  legimus  quod  et  prandorit.  a  Jojuuio, 
iaquit,  trium  tida  germauitas  ii^nibus  coruscauti 
carceri  dominata,  rogi  bospitio  susceplum  Dominum 
adoravit.  »  Hœc  exempla  sanctoruni,  nec  ad  per- 
suadendum  cuju^cunique  diei  jejunium  valent, 
quanto  minus  sabbati?  quandoquidom  non  solum 
non  legitur  très  viros  sabbsto  fuisse  missos  in  cauii- 
uum  ignis  ardentem  ;  sed  ne  ilhid  quidem  legitur, 
tamdiu  illic  eos  fuisse^  ut  possit  quisquam  dicere 
eos  jejuuasse,  immo  vero  vix  unius  horae  spatium 
est,  quo  eorum  confessio  hymnusque  cantatur.  Xec 
amplius  inter  illas  llammas  iniioxias  deambulave- 
runt,  quam  canticum  iUud  teraiinaverunt.  •  Msi 
forte  ab  isto  etiam  unius  borae  spatium  jejunio  de- 
putatur.  Quod  si  ita  est,  non  babet  quod  succen- 
seat  pransoribus  sabbati.  L'sque  ad  boram  enini 
praudii,  multo  quam  in  illo  camino  prolixius  jeju- 
natur. 

J~-   Adhi.bet  et  illud    Aposloli  Itislimouium,    ubi 


ait,  «  Non  est  regnum  Dei  esca  et  potus,  sed  justitia 
et  pax,  et  gaudium  in  Spiritu-sancto  (Rom.,  xiv, 
il).))  Et  regnum  Dei,  Ecclesiam  vult  iatelligi,  in 
qua  Deus  regaat.  Obsecro  te,  numquid  hoc  agebat 
Apostolus,  cum  ista  loqueretur,  ut  sabbato  a  Cbri- 
stianis  jejunaretur  ?  Sed  nec  de  ipso  cujuscumque 
diei  jejunio  loquebatur,  cum  bœc  diceret .  Dictum 
est  euim  adversus  eos,  qui  more  Judaeorum  secun- 
dum  veterem  Legem  in  observatione  quorumdam 
ciborum  putabant  esse  mundi'iam,  et  ad  eorum 
fratrum  admonitionem,  per  quorum  escam  et  po- 
tum  indifferenter  acceptum  scandalizabantur  intir- 
mi.  Ideo  cum  dixisset  :  «  Noli  illum  in  esca  tùa 
perdere,  pro  quo  Christus  mortausest(76id.,  xv):» 
et,  «  Non  ergo  blasphemetur  bonum  nostrum  :  » 
tune  adjunxit,  «  JNon  enim  est  regnum  Dei  esca  et 
potus.  »  Xam  sicut  iste  verba  hœc  Apostoli  intelli- 
git,  ut  regnum  Dei,  quod  est  Ecclesia,  non  sit  in 
esca  et  potu,  sed  in  jejunio  :  non  dico  sabbatis  je- 
juuare,  sed  numquam  omnino  cibum  ac  potum 
sumcre  deberemus,  ne  de  isto  Dei  regno  umquara 
recederemus.    Puto   autem    quia,   ista   conlitente, 


SAINT  AUGUST 

ce  royaume  de  Dieu.  Notre  homme,  cependant, 
avouera,  je  l'cspèro,  que  s'il  y  a  un  jour  où 
nous  aitparlenons  plus  inlimemoiit  à  l'Eglise, 
c'est  précisénieut  le  dimunclieoù  il  nouspcrmet 
de  ne  pas  jeûner. 

CHAPITIIE  VIII.— 18. Pourquoi, dit-il  encore, 
craignons-nous  d'oilVir  au  principal  Seigneur,  un 
sacrifice  quihiiest  cher,  un  sacrifice  que  l'esprit 
désire,  et  que  l'angô  loue?  »  Puis  il  invoque 
le  témoignage  de  l'ange,  disant  :  «  La  prière 
est  bonne  avec  le  jeûne  et  l'aumône  {Tob., 
XII,  8).  »  Je  ne  sais  pourquoi  il  a  dit  «  au  prin- 
cipal Seigneur.  »  Le  copiste  s'est  sans  doute 
trompé  et  vous  n'avez  pas  corrigé  la  faute  dans 
la  copie  que  vous  m'avez  envoyée.  Il  veut  qu'on 
entende  par  sacrifice  agréable  au  Seigneur,  le 
jeune,  comme  si  dans  la  question  qui  nous  oc- 
cupe, il  s'agissait  du  jeûne  en  général, et  non  pas 
seulement  du  jeune  du  samedi.  Pour  ne  pas 
jeûner  le  dimanche,  manque-t-on  d'offrir  ce 
jour-là  au  Seigneur  le  sacrifice  qui  lui  est 
agréal)le?  Notre  homme  poursuit  encore,  et 
amass'.int  pour  sa  défense  témoignages  sur 
témoignages,  entièrement  étrangers  à  sa  cause, 
il  dit  :  «  Offrez  à  Dieu  un  sacrifice  de  louanges 
[Ps.,  XLix,  M),»  et  voulant  rattacher,  je  ne  sais 
comment,  à  la  question  la  parole  divine  du 
prophète,  il  dit  :  «  C'est  ce  sacrifice-là  qu'il 
faut  oiTrir,  et  non  pas  célébrer  des  festins 
d'ivresse  et  de  sang,  où,  grâce  au  démon,  ce 
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sont  des  blasphèmes  qu'on  entend,  et  non  les 
louanges  qui  sont  dues  à  Dieu.  »  0  aveugle- 
ment! 0  présomption!  Quoi,  parce  qu'on  ne 
jeûne  pas  le  dimanche,  on  n'offre  [)as  à  Dieu  ce 
jour-là  le  sacrifice  de  louanges?  Y  célèbre-t-oa 
par  hasard  un  festin  d'ivresse  où  l'on  entend  les 
blasphèmes  du  démon?  Si  c'est  un  crime  de 
parler  ainsi,  que  cet  homme  comprenne  donc 
que  par  ces  paroles  de  l'Ecritiire  :  «  Offrez  à 
Dieu  un  sacrifice  de  louanges,  »  il  ne  faut  pas 
entendre  le  jeûne,  car  il  y  a  certains  jours  où 
l'on  ne  jeûne  pas,  et  ce  sont  particulièrement 
les  jours  de  fêtes.  Mais  ce  sacrifice  de  louanges 
dont  parle  l'Ecriture,  est  célébré  tous  les  jours 
par  l'Eglise  répandue  sur  toute  la  surface  de 
la  terre.  Autrement,  comme  pendant  les  cin- 
quante jours  qui  s'écoulent  depuis  Pâques  jus- 
qu'à la  Pentecôte,  on  ne  jeûne  pas,  ce'  serait, 
selon  l'opinion  de  cet  homme,  des  jours  étran- 
gers à  ce  sacrifice  de  louanges.  Or,  c'est  ce  que 
personne,  je  ne  dis  pas  un  chrétien,  mais  même 
un  insensé  n'oserait  dire,  puisque  c'est  seu- 
lement pendant  ces  jours  que,  dans  beaucoup 
d'églises  et  même  dans  toutes,  on  chante  le 
plus  V Alléluia,  est  qu'il  n'y  a  pas  de  chrétien, 
quelque  peu  instruit  qu'il  puisse  être,  qui  ne 
sache  que  V Alléluia  Cotuu  cantiquede  louanges! 
19.  11  avoue  cependant  que  le  diner  du  di- 
manche peut  se  passer  dans  la  joie,  pourvu 
qu'on  en  écarte  l'ivresse,  puisqu'il  dit  que  nous, 


aliqu^.nto  roligiosius  die  Dominico  ad  Ecclesiam 
pertinemus,  quamlo  taraen  et  ipso  concedente 
prandemus. 

CAPUT  VIII.  —  18.  «  Cur,  inquit,  sacrilicium 
potiovi  Domino  carimi  nnu'iuui'aimis  olFurre,  quod 
spiriUis  dosidcrat  et  Angélus  laudat?  »  Doinde  ad- 
jungit  Angeli  testiinonium  diccntis  :  «  Bona  est 
oratio  cum  jcjunio  et  eleemosyna  [Tob.,  xn,  8).  » 
Quid  dixerit,  «  potiori  Djaiino,  »  nescio,  nisi  forte 
scnplor  erravit,  et  te  fugit,  ut  quod  niilii  legendum 
misisti,  non  cmendnres.  Sacrilicium  ergo  Domino 
carum,  jejanium  vuU  intelligi,  quasi  de  Jejunio 
versclur  haec  quœstio,  et  non  de  jejunio  sabbati, 
Neque  euim  Doiuinicus  dies  sine  sacrilicio,  quod 
Deo  carum  est,  peragitur,  quia  non  jejunatur.  Se- 
quilur  adhuc  et  ingerit  testimonia  a  caussa,  quani 
defendcndaui  susccpit,  periitus  aliéna.  «  Immola, 
inquit,  Deo  sacrificium  laudis  (Psal.,  xlix,  14):  » 
et  istam  vocom  divini  Psalmi  volens  ad  quodagilur 
nescio  qiiomodo  connectcre,    «  Clique,  inquit,  non 
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sanguinis  ant  ebrietatisconviviuni,  que  non  laudes 
debitae  Deo,  sed  blasphemtai  diabolo  suffraganle 
silvescunt.  0  improvidaai  prœsumtionem  !  Non  ergo 
iminolatur  sacrilicium  laudis  Dominico  die,  quianou 
jejunatur;  sed  agitnr  ebrietalis  couvivium,  et  blas- 
phemiaî  diabolo  sulFragante  silvescnnt.  Quod  si 
nefas  est  dicere  ;  intellig.it  non  jcjunium  signilicari 
in  eo  quod  scriptum  est,  «  Immola  Deo  sacrilicium 
laudis.  »  Jcjunium  quippe  certis  diebu-,  et  maxime 
festis  non  agitur.  Sacrilicium  vero  laudis  ab  Ecclesia 
toto  oi'be  diffusa  diebus  omnibus  immolatur.  Alio- 
quin  quod  nuUus,  non  dico  Christianus,  sed  ne<^ 
iusanus  dicere  auderct,  dies  illi  quinquaginta  post 
Pascha  usque  ad  Pentecoslen  quibus  non  jejuna- 
tur, erunt  secundum  istum  a  sacrilicio  laudis  alieni, 
quibus  tanlunnnodo  diebus  in  inidlis  ecclesiis,  in 
omnibus  autem  maxime  cantatur  Halleluia,  quant 
vocem  laudis  esse  nullus  Christianus,  quamlibet 
impeiitus,  ignorât. 

19.   Conliletur   tamen   ctiam  ipso  die  Dominico 

24 


370 


LKTTKK  TKKNTK-SIXIIvMK. 


qui  ilfsiciulniis  (1rs  Jiiils  cl  diis  (ii'iilils,  en 
gr.uiil  iiomliic,  cliirlions  ilu  nom,  luiiirt  (mi 
pclil  iiniiiliic  i-lus  |iiir  la  luirions  dcnoiis,  ([iiuml 
le  soir  (!ii  s.ililiat  inilli*  de  liimit-ics,  an  lieu  ilii 
sang  (les  vit'liiuiis,  ollVir  à  DiiiU  lo  joùiic  qui 
lui  cslagiraltlo,  par  les  louanges  doiil  il  est 
accompagné,  comme  un  l'eu  (pii  consumera 
DOS  œuvres  de  pécliés.  <(  Alors,  »  dit-il,  «  (|uc 
Dieu  satisfait  ilc  notre  docilité  nous  exauce, et  il 
y  aura  des  maisons  pour  boire  et  mangiir  avec 
sobiiélé,  et  où  l'on  pourra  célébrer  dans  une 
douce  joie  lasolennilé  du  dimanche.  (((>e  ne  sera 
donc  plus^comme  il  le  disait  plus  haut, une  alo- 
f/ie,  mais  une  eulogie.  Que  lui  a  fait  cependant 
le  samedi  que  le  Seigneur  a  sanctifié,  pour 
croire  qu'on  ne  peut  pas  également,  ce  jour-là, 
boire  et  manger  dans  une  douce  joie,  sans  se 
livrer  à  l'ivresse,  puist[ue  nous  pouvons  nous  y 
préparer  par  le  jeune  du  jour  précédent,  comme 
on  se  prépare,  selon  lui,  au  dîner  du  dimanche 
par  le  jeûne  du  samedi  ?  Y  a-t-il  donc  un 
crime  à  diner  deux  jours  de  suite?  Qu'il  voie 
quel  auront  il  inflige  à  l'Eglise  de  Rome  elle- 
même,  où  l'on  jeûne  le  mercredi,  le  vendredi 
et  le  samedi,  et  où  l'on  y  dîne  trois  jours  de 
suite,  le  dimanche,  le  lundi  et  le  mardi. 

20.   «  11  est  certain,  dit-il  encore,  que  la  vie 
des   brebis,   dépend  de  la  volonté  du  pasteur; 


mais  niallirui-  a  rciix  (|ui  ;iii|i(!llriit  bien  ce  ([ui 
est  mal,  lénèlucs  ciMpii  est  lumière,  et  lumière 
ce.  qui  est  li'înébriîs  ;  qui  appelbint  amer  ce  «pii 
(••-l  doux,  et  doux,  ce  qui  (.'st  amer  (/sa<c',  V, 20). «) 
J(!  ii(!  conq)rend  ^  pas  lro[)  ce  (ju'il  veut  dire  par 
ces  paroles,  à  moins  (|ue,  comme  vousme  l'écri- 
vez, votre  Urbicus  n'ait  voulu  dire,  ([u'ùKomo  le 
peii[»le  soumis  à  la  volonté  de  son  pasteur 
observe  le  jeûne  du  samedi  avec  son  évèque. 
Mais  s'il  vous  a  écrit  cela  en  réponse  à  quelque 
chose  de  t^emblablc  (jue  vous  aviez  inséré  dans 
une  de  vos  lettres,  il  ne  pourra  pas,  je  l'espère, 
vous  persuader  de  faire  l'éloge  d'une  ville  chré- 
tienne, jeûnant  le  samedi,  et  condamner  lo 
monde  chrétien  qui  dîne  ce  jour-là.  Ln  effet, 
lorsqu'il  dit:  «  Malheur  à  ceux  qui  appellent 
bien  ce  qui  est  mal,  ténèbres  ce  (pii  est  lumière, 
lumières  ce  qui  est  ténèbres,  amer  ce  qui  est 
doux  et  lioux  ce  qui  est  amer  ;  »  s'il  veut  faire 
entendre  par  là  que  le  jeûne  du  sabbat  est  ce 
qu'il  appelle  bien,  lumière  et  douceur,  mais  le 
dîner  ce  qui  est  mal,  ténèbres  et  amertume,  il 
condamne  ainsi  l'univers  tout  entier  dans  les 
chrétiens  qui  dînent  le  samedi.  Il  s'oublie  lui- 
même,  et  ce  qu'il  dit  dans  ses  propres  écrits, 
qui  puisse  le  sauver,  de  tant  de  témérité 
et  d'audace.  Car  il  ajoute  aussitôt  avec 
l'Apôtre    :     «     Que    personne    ne  vous   con- 


non  in  ebrietate,  sed  in  jucunditate  pranderi,  cum 
dicit,  debere  nos  ex  Judseis  et  Gentibus  multos 
Christianos  nomine,  fide  paucos  electos,  vespertino 
sabbatorum  imenso,  pro  pecuduni  victimis  jeju- 
niuin  Deo  placitum  laudibus  immolare,  cujus  fer- 
vore  cremata  deficiant  opéra delictomm.  «Et  mane, 
inquit,  exaudiat  nos  a  nobis  auditus,  et  erunt  nobis 
doinus  ad  manducandum  et  bihendum,  non  in 
ebrietate,  sed  in  jucimditate  Dominica  celebritate 
perfecta.  »  Tune  ergo  eulogia,  non  ut  superius  ait, 
alogia  celebratur.  Sed  qui<l  eum  offendit  sabbati 
dies,  quem  Doininus  sanctiticavit,  ignoro,  ut  in  eo 
non  putet  prsse  manducai'i  et  bibi  cum  tali  jucun- 
ditate, quœ  careat  ebrietate  ;  cura  sic  ante  sabba- 
tum  jejunare  po^simus,  quomodo  dicit  ante  Domi- 
nicum  sabbato  jejunandum,  an  continuo  biduo 
pranderi  nefas  es?e  arbitratur?  Videat  ergo  quanta 
afûciat  contumelia  iitsam  quoque  Romanam  eccle- 
siam,  ubi  et  his  hebdomadibus,  in  quibus  quarta 
et  sexta  et  sabbato  jejunatur,  tribus  tamen  diebus 
coutinuis,  Dominico  scib.cet  ac  deinde  secunda  et 
tertia  prandetur. 
20.  aOviumvitam  certum  est,  inquit,  arbitrio  pen- 


dere  pastorum.  Sed  vae  qui  dicunt  [Isa.,  x,20),  quod 
bonum  malum,  ettenelu'as  lucem,  et  lucetn  tenebras, 
et  amarum  dulce,  et  dulce  amarum.  Quid  sibi  ve- 
lint  liaîc  veiba  ejus,  non  satis  intelligo.  Si  enim 
h;e(",  ut  scribis,  sic  Urbicus  dicit,  in  Urbe  plebs 
pendens  ex  pastoris  arbitrio  cum  episcopo  suo  je- 
junnt  sabbato.  Si  autera  sic  ad  te  ista  s^ripsit, 
quia  in  epistola  tua  et  ipse  quiddam  taie  scrip- 
sisti,  non  tibi  persuadeat  urbem  Christianam  sic 
laudave  sabbato  jejunantem,  ut  cogaris  orb(?m 
Christianum  damnare  prandentem.  Cura  enim  di- 
cit, «  Vse  qui  dicunt  quod  bonum  malura,  et  te- 
nebras lucem^  et  lucera  tenebras,  et  amarum 
dulce,  et  dulce  amaru-n,»  jejunium  sabbati  volens 
intelUgi  bonum  et  lucem  et  dulce  ;  prandium 
vero,  malum  et  tenebras  et  amarum;  quis  eum 
dubitat  in  omnibus  Christianis  sabbato  prandenti!  us 
universum  orbem  damnare  terrarum  ?  Nec  se  ipse 
respicit,  nec  quid  dicat  adtendit,  ut  scriptis  suis 
ab  ista  prsecipiti  cohibeatur  audacia.  Continuo 
quippe  subjnnxit  :  «  Nemo  ergo  vos  judicet  in  esca 
autin  potu  (Co/oss.,  n,  26}.  »  Qund  ipse  utiqu  ;  fa- 
cit,  qui  sabbato  sumentes  escam,  potumque  sic  ar- 


SAINT  AUGUSTIN  A  CASULAN.  371 

damne  pour  lo  boire  et  pour  le  manger  {Coloss.,  et  ceux  qui  ont  reçu  la  foi  par  les  autres  apôtres, 

11,10),))   et  c'est  précisément  ce  qu'il   fiiit  en  et  qui  dinent  ce  jour-là.  Beaucoup,  il  est  vrai, 

accusant  hautement  ceux  ({ui  boivent  et  mun-  croient,  tandis  (jue  la  plupart  des  Romains  ue 

gent  le  samedi.  Connnent,  en  citant  ce  pa-sagc  croient  pas,  que  l'apôtre  saint  Pierre,  devant 

de  saint  Paul,  n'a-t-il  j, oint  pensé  à  ce  que   le  combattre  le  dimanche  avec  le  magicien  Simco, 

même  Apôtre  dit   ailleurs    :    «  Que   celui  qui  jeûna  avec  toute  l'Eglise  de  Rome,  l-i  veille  du 

mange  ne  méprise  pas  celui  qui  ne  mange  pas;  jour   où  il  devait  courir  le   danger   de   celte 

et  que  celui  qui   ne  mange  pas   ne  juge  pas  grande  tentation  ;   cl,  qu'en  considération  de 

celui  qui  mange  {Rom.,  xiv,  3).  »  Il  aurait  ainsi  son  glorieux  triomphe,  il  a  conservé  celte  cou- 

gardé,  entre  ceux  qui  jeûnent  le  samedi  et  ceux  tume  du  jeûne,  qui  fut  imitée  par  quelques 

qui  mangent  ce  jour-là,  cette  juste  et  prudente  églises  d'Occident.  Mais  si,  comme  le  dit  notre 

mesure  qui  évite  les  scandales;  alors  celui  qui  homme,  le  magicien   Simon  était  l'image  du 

mange  ce  jour-là,  ne  le  mépriserait  pas  s'il  ne  démon,  il  n'est  pas  seulement  un  tentateur  du 

mange  pas  lui-même,  et  lui-même,  s'il  ne  mange  samedi  ou  du  dimanche,  mais  un  tentateur  de 

pas,  ne  jugerait  pas  celui  i{ui  mange.  tous   les  jours.   Cependant   on   ne  jeûne   pas 

CHAPITRE  IX. — 21 .«  Saint  Pierre  même, dit-  chaque  jour  pour  se  garantir  de  ses  tentations, 

il,  le  chef  des  Apôtres,  lui  qui  garde  la    porte  puisqu'on  ne  jeûne  ni  les  dimanches,  ni  les 

du  ciel,  lui,  la  pierre  fondamentale  de  l'Eglise,  cinquante  jours  qui  suivent  Pâques,  ni  dans  la 

après  avoir   triomphé   de  Simon,   image    du  plupart  des  pays  durant  les  jours  de  fêtes,  et 

démon,   qui   ne  peut   êtie  vaincu  (|ue  jtar  le  ceux  qui  sont  consacrés  solennellement  au  nom 

jeûne,  enseigne  cette  doctrine  aux  Romains  dont  des  martyrs.  Cependant  nous  triomphons  du 

la  foi  est  aimoncéc  dans  tout  l'univers.  »  Mais  démon,  si  nos  yeux  sont  toujours  tournés  vers 

est-ce  que  les  autres  apôtres  ont  contrairement  le  Seigneur,  afin  qu'il  délivre  nos   pied§  des 

à  la  doctrine  de   saint  Pierre,  prescrit  de  dîner  pièges  qui  nous   sont    tendus,  pourvu  surtout 

aux  chrétiens  répandus  dans   tout  le   monde  ?  que  dans   toutes    nos   actions,  même  dans  le 

Saint  Pierre  elles  autres  apôtres  vécurent  entre  boire  ou  dans  le  manger,  nous  rapportions  tout 

eux  dans  une  parfaite   intelligence.    Que   cet  à  la  gloire  de  Dieu,  en  évitant  le  plus  possible 

accord  lêgne  également  entre  ceux  qui  ont  reçu  d'être  une  occasion  de  scandale,  ou  aux  Juifs, 

la  foi  par  saint  Pierre,  et  qui  jeûnent  le  samedi,  ou  aux  Gentils,  ou  à  l'Eglise  de  Dieu.  C'est  à 


guit.  Quantum  erat,  ut  huic  ei  veniret  in  mentem 
etiam  illud,  quod  idem  Apostolus  alibi  dicil,  «  Qui 
manducat,  non  manducantem  non  spernat  :  et  qui 
non  manducat,  manducantem  non  judicet  {Rom., 
XIV,  3)  ?  Istum  modum,  hoc  tL-mperamentura,  quo 
scandala  devitarct,  inter  jcjunantes  sabbato  et 
nianducanles  teneret,  ut  ei  ipsum  non  mandu- 
cantem manducans  quisque  non  sperueret  ,  et 
ipse  non  manducans  manducantem  non  judi- 
carel. 

C.\PUT  IX.— 21.  «  Fetrus  etiam,  inquit,  Apostolo- 
rum  capul  cœli  janitor,  et  ecciesiae  fundameiitum, 
exslincto  Simone,  qui  diaboli  fuerit  nuimisi  jejunio 
vincendi  tigiu-a,  idi})sum  Romanos  edocuit,  quorum 
iides  annunliatur  universo  orbi  terrarum.  )>  iNum- 
quid  ergo  ceteri  Apostoli  prandere  Cbrislianoà  con- 
tra Pelrum  do>;uerunt  in  universo  orbe  terrarum? 
Sicut  itacjue  inter  se  vixerunt  concorditer  Petrus 
et,  condiscipuli  ejus,  sic  inter  se  concorditer  vi- 
vant jejunantes  quos  plantavit  Petrus,  et  sabbato 
prandentes  quos  plantaverunl  condiscipuli  ejus. 
Est    quidem   el    bœc  opinio   jiluriniorum,     quam 


vis  eam  perhibeant  esse  falsam  plerique    Romani, 
quod  apostolus   Petrus  cum  Simone  Mago  die   Do- 
minico  certatuius,   pro|»ter  ipsum  ir.agnœ  tentatio- 
nis  periculum,  pi'idie  cum  cjusdem    urbis  eeclesia 
jejunaverit,   et  consequuto   ta  :i   prospero    glorio- 
soque    successn,   eumdem    morem  teniiejit,  cum- 
que  imitata;  sint  nonnullr  Occidentis  cccJe.-iœ.  Sed 
si,  ut  iste  dicit,  Simon  Magus  figura  crat  diaboli; 
non  plane  sabbatarius  aut  l)ominicarius,  sed   quo- 
tidianus    est    ille  tentalor:    nec    tameu     adversus 
eum  quotidie  jcjunatur,  quando   et    diebus   domi- 
nicis  omnibus,  et  quinquaginta  post  Pascba,  et  per 
divcrsa  loca  diebus  soUemnibus  Martyrum  et  festis 
qui])usque  prandetur  :  et  tamen  diabobis  vincitur, 
si  oculi  nostri  sint  semper  ad  Domiuui!;,   ut  ipse 
evelkt  de  laqueo  pedes  nostros  :  et  sive  nianduca- 
mus  sive  biljinms,  sive  quodcumque  l'acimus,  om- 
nia   in  gloriam  Dei  faciamus  :  et  quantum  iu  nobis 
est,    sine   otfensionc    simus    Juduis  et    Grœcis  et 
Ecclosiœ    Dei.    Quod    parum    oogitajit,    qui     cum 
oflensi.ine  mandiicant,  vel  cum  otiensione  jejunant, 
et  per  ulranilibeL  iiitempcrantiam  scandala  conci- 
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(Hioi  m-  iiciiscnl  f,'ur'rc  ceux  dunl  le  mnnger  ou 
le  jciuii' o>l  mil!  ofcasion  ilo  ^ciiiuliilc,  cl  <{ui, 
fmilt!  «le  ;;;ii(l(M-  uii(3  juslu  mosunî  dans  l'un 
comme  (laiis  l'aulrc  oa-^,  lt)iii  dr  lrit)iii[iliri'  du 
dt-nion,  soiil  l'our  lui  une  occasion  «le  joie  cl 
de  tiioni[)lic. 

22.  Si  Von  rcjKjud  i|U(;  ce  ijui  a  élé  cn?eignc 
îi  Konio  par  saint  IMerre,  louchant  le  jeûne  du 
samedi,  l'a  élé  également  à  Jérusalem,  par 
saint  Jacques,  à  Ephèse,  par  saint  Jean,  et  par 
chacun  des  autres  apôtres  dans  divers  pays, 
mais  que  toutes  les  autres  nations  hc  5onl  écar- 
tées de  celte  doctrine  conservée  seulement  à 
Rome;  si  l'on  prétend,  au  contraire,  que  la 
tradition  des  Apôtres  concoi-uant  l'observation 
du  JL'ùno  n'a  pas  été  maintenue  dans  quelques 
parties  de  l'Occident  où  se  trouve  Rome,  mais 
que  c'est  l'Orient,  d'où  l'Evangile  -'est  répandu 
dans  le  monde,  qui  a  conservé  fidèlement  ce 
que  les  Apôtres  avaient  établi  avec  saint  Pierre, 
savoir,  que  le  jeune  du  samedi  n'est  pas  obli- 
gatoire, c'est  une  question  interminable  et  une 
source  de  discussions  et  de  querelles  sans  fin. 
Que  la  toi  de  l'Eglise  universelle,  répandue  sur 
toute  la  terre,  soit  une  et  inébranlable  dans 
lous  ses  membres, quand  bien  môme  l'unité  de 
celte  foi  serait  observée  avec  quelques  pratiques 
différentes,  qui  pourtant  n'en  altéreraient  pas 
la  vérité.  Car,  selon  la   parole   du   Prophète, 


tk-sixii-:me. 

<(  lonle  la  beauté  de  la  lille  du  l'di  est  au  dedans 
(/'».,  wwiv,  14),  »  et  ces  différentes  manières 
d'obsciver  la  foi,  .'ont  i-cprésontées  dans  la 
variété  d(!  la  robe  de  la  royajc  lille,  dont  l'Ecri- 
lure  (lit,  «  ([u'ellc  ei't  revêtue  d'une  robe  de 
diverses  couleurs  avec  des  franges  d'or.  »  Mais 
les  diverses  manières  d'observer  la  foi  qui  sont 
représentées  par  la  variété  des  couleurs  de  cette 
robe,  ne  doivent  pas  devenir  une  source  de 
querelles  et  de  divisions  qui  la  déchirent. 

CHAPITRE  X.  —  23.  «  Enfin,  continue  ce 
Romain,  si  les  Juifs,  en  célébrant  le  samedi, 
repoussent  le  dimanche,  comment  un  (Chrétien 
doit-il  célébi-er  le  samedi  ?  Ou  soyons  Chré- 
tiens, et  observons  le  dimanche,  ou  soyons 
Juifs,  et  célébrons  le  samedi,  car  personne  ne 
peut  servir  deux  maîtres  à  la  fois  (J/a^/., VI,  24).» 
Ne  parle-t-il  pas  comme  s'il  y  avait  un  Seigneur 
pour  le  samedi  et  un  autre  pour  le  dimanche? 
Ne  se  souvient-il  plus  de  ce  qu'il  a  dit  lui- 
même  :  «  Le  fils  de  l'homme  est  maitre  du 
sabbat  {Luc,  vi,  3).  »  Quand  il  veut  que  nous 
soyons  ennemis  du  samedi,  comme  les  Juifs  le 
sont  du  dimanche,  n'est-ce  pas  vouloir  nous 
affranchir  de  la  loi  et  des  prophètes,  à  l'instar 
des  Juifs,  qui  ne  reçoivent  ni  l'Evangile,  ni  les 
A^iôtres  ?•  Penter  ainsi,  c'est  certainement  mal 
penser,  vous  le  comprenez  bien  vous-même, 
(i  Mais,  dit-il,  toutes  les  choses  anciennes  ont 


tant,    quibus    non   superalur    diabolus,    sed    lœ- 
tatur. 

22.  Quod  si  respondetur,  hoc  docuisse  Jaco- 
bum  Jerosûlymis,  Ephesi  Joannem,  ceterosque  aliis 
locis,  quod  docuit  Romce  Petvus,  id  est,  ut  sab- 
bato  jejuuetui",  sed  àb  hac  dcetrina  terras  ceteras 
déviasse,  atque  in  ea  Roaiara  stetisse  .  et  e  contra- 
rio refertur  Occidentis  potius  aliqua  loca,  in  quibus 
Roma  est,  rion  senasse  quod  Apostoli  tradiderunt  : 
Orienlis  vero  terras,  mide  cœpit  ipsum  Evangelium 
praidicîii'i,  in  eo  quod  ab  omuibus  simul  cuinipso 
Petro  Apostolis  traditum  est,  ne  sabbato  jejunelur, 
siue  aliqua  varietate  mansisse  :  intermiuabilis  est 
ista  contentio,  gonerans  lites,  noa  finiens  quav 
stionts.  Sit  ergo  una  iides  universae,  quœ  ubique 
dilatatur,  Ecclesiœ,  tanquam  iiitus  in  niendn'is, 
etiamsi  ipsa  fidei  imitas  quibusdam  diversis  obser- 
vationibus  celebratur,  quibus  mdlo  modo  quod  in 
fide  veruni  est  impedilur.  «  Omnis  enim  pulcritudo 
filiœ  régis  intrinsecus  [Ps.,  xr-vi,  lA)  :  »  illae  autem 
observationcs  quœ  varie  celebrantur,  in  ejus  veste 
intobiguiilur,  unde  ibi  dicitur,  a  in  iunbriis    aureis 


circumamicta  varietate.  »  Sed  ea  quoque  vestis  ita 
diversis  celebrotionibus  varietur,  ut  non  adversis 
coutenlionibus  dissipetur, 

CAPUT  X.  —  23.  «  Postremo,  inquit,  si  Judœus 
sabbatuii  colendo  Dominicum  negat ,  quouiodo 
Christianus  obs-irvat  sabbalum  ?  Aut  siinus  Chri- 
stiani,  et  Dominicum  colamus  ;  aut  simiis  Judœi,  et 
sabbalum  observemus  :  nemo  enim  potest  duobus 
donûnis  servire  (Matth.,  vi,  24).  »  Nonne  ita  lo- 
quitur,  tamquam  sabbati  abus  dominus  sit,  alius 
Dominici  ?  Nec  illud  audit,  quod  et  ipse  commemo- 
ravit  ;  «  Douuniis  est  enim  sabbati  tiUus  bominis 
(Luc,  Ti,  o\  »  Quod  autem  ita  nos  vult  esse  a  sab- 
bato abcnos ,  sicut  Judœi  sunt  a  Dominico  alieni, 
nonne  tautum  crrat  utpossit  etiam  dicore,  "ita  nos 
non  debere  accipere  begem  née  Proplietas,  sicut 
Judœi  noa  accipiunt  Evangelium  nec  Apostolos  ? 
Quod  qui  sapit,  quid  mali  sapiat  utique  intelligis. 
«  Sed  vetera,  ipquit,  omnia  transieruat,  ec  in 
Cb  isto  facta  suht  nova,  »  boc  verum  est.  Nam 
})ropterea  sicut  Judœi  sabbatis  non  vacamus.  etiamsi 
ad  significandam  requiem,  quœ  illo  die  significata 
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pasii(^.  et  se  sont  renouvelées  en  Jésus-Christ.  »  Moïse  ;  qu'on  trouve  également  dans  les  écrits 
Cela  est  vrai.  C'est  pourquoi  nous  ne  nous  des  Apôtres  un  autel,  sous  lequel  les  âmes  des 
abstenons  pas  du  travail  le  samedi  comme  les  martyrs  élevaient  lenrs  cris  vers  Dieu?Le  jeûne, 
Juifs,  quoiqu'on  mémoire  du  repos  signifié  par  dit-il,  a  pris  la  place  du  glaive,  mais  il  oul)lie 
ce  jour-là,  nous  nous  relâchions  de  l'observance  le  glaive  à  deux  tranchants  dont  sont  armés,par 
du  jeune,  tout  en  conservant  la  sobriété  et  la  les  deux  Testaments,  les  soldats  de  l'Evangile, 
frugalité  qui  conviennent  à  un  Chrétien.  Que  Le  feu,  dit-il  encore^  a  fait  place  aux  prières, 
si  quelques-uns  de  nos  frères  ne  croient  pas,  comme  si  autrefois  on  n'eût  pas  prié  dans  les 
en  mémoire  du  repos  du  samedi,  de  voir  rompre'  temphîs,  et  qu'aujourd'hui  Jésus-Christ  n'ait 
le  jeûne  qu'ils  observent,  n'entrons  pas  en  pas  répandu  son  fou  divin  dans  le  monde  en- 
discussion  sur  la  variété  de  «  cette  robe  royale,  »  tier.  Quand  il  dit  que  les  victimes  ont  fait 
de  peur  de  déchirer  par  nos  divisions  les  mem-  place  au  pain,  il  oublie  qu'autrefois  on  avait 
bres.  de  la  reine  même,,  lorsqu'au  fond  nous  coutume  de  placer  les  pains   de    proposition 


avons  tous  la  même  foi  sur  le  repos  du  samedi. 
En  effet,  quoique  les  choses  anciennes  aient 
passé,  et  qu'avec  elles  soit  également  passé  le 
repos  matériel  du  sabbat,  et  bien  que  nous 
prenions  de  la  nourriture  le  samedi  et  le 
dirnanche,  sans  nous  abstenir  superstitieuse- 
ment du  travail,  nous  ne  servons  pns  pour  cela 
deux  maîtres  à  la  fois,  puisqu'il  n'y  a  qu'2/?i 
seul  madré  du  sabbat  et  du  dimanche. 

24.  Mais  lorsque  cet  homme  dit  que  les 
choses  anciennes  ont  passé,  pour  «  qu'en 
Jésus-Christ  l'autel  fît  place  à  un  autre  autel, 
le  glaive  au  jeûne,  le  feu  aux  prières,  les 
victimes  au  pain,  le  sang  au  calice,  »  il  ne  sait 


sur  la  table  du  Seigneur,  et  qu'aujourd'hui,  il 
prend  sa  part  du  corps  de  l'Agneau  immaculé. 
Enfin,  quand  il  dit  :  Le  sang  a  fait  place  au 
calice,  il  oublie  que  présentement  c'est  dans  le 
calice  qu'il  roc^oit  le  sang  de  Jésus-Christ.  Pour 
expliquer  le  rc'nouvcUement  des  choses  an- 
ciennes en  Jésus-Christ,  n'aurait-il  pas  mieux 
et  plus  convcnaltlemcnt  exprimé  sa  pensée  en 
disant  :  L'autel  a  fait  place  à  l'autel,  le  glaive 
au  glaive,  le  feu  au  feu^  le  pain  au  pain,  la 
victime  à  la  victime,  le  sang  au  sang?  Car  nous 
voyons  que  dans  toutes  ces  choses,  ce  qu'il  y 
avait  d'ancien  et  de  charnel  a  fait  place  à  une 
nouveauté  toute  spirituelle.  C'est  dans  ce  sens 


donc  pas  que  le  nom  d'autel  est  souvent  em-  que,  soit  que  les  uns  mangent^  soit  que  les 

ployé  dans  les  livres  de  la  loi  et  des  prophètes,  autres  observent  le  jeûne,  pendant  le  septième 

que  c'est  par  ce  nom  que  l'Ecriture  désigne  jour  que  la  révolution  des  temps  ramène  pério- 

l'autel  qui  fut  mis    dans  le   tabernacle  par  diquemcnt,  il  faut  comprendre  que  le   sabbat 


est,  Cbristiana  sobrietate  et  frugalitate  servata,  je- 
junii  vinculum  relaxamus.  Et  si  aliqui  fratres  nostri 
requiem  sabhati,  relaxatione  jejunii  significandam 
esse  non  putant,  nequaquam  de  vestis  regise  varie- 
tate  litigamus,  ne  ipsius  regina;,  ubi  unam  tidem 
ctiam  de  ipsa  requio  relinemus,  interiora  membra 
vexemus.  Etsi  enim  quia  vetera  transieruut,  cum 
eis  transiit  etiam  carnalis  vacatio  sabbati  :  non  ta- 
men  quia  sabbato  et  Dominico  sine  superstitiosa 
vacatione  prandenius,  ideo  diiobus  dominis  servi- 
mus,  quia  et  sabbati  et  Dominici  uaus  est  do- 
mi  nj;^. 

24.  Iste  autem  qui  vetera  transisse  sic  dicit,  ut 
«  in  Cliristo  ccderet  ara  altari,  gladius  jejunio,  prc- 
cibus  ignis,  pani  pecus,  poculo  sanguis,  »  nescit 
altaris  nomeiu  magis  Legis  et  Prophetarum  litteris 
frequentatum,  el  altare  Ueo  prius  in  labcrnaculo, 
quod  per  Moysen  factuni  est,  collocatuiu  ;  aram 
quoquo  in  apostolicis   litteris  invcniri,    ubi  Martv- 


res  clamant  sub  ara  Deî.  Dicit  cessisse  jejunio  gla- 
dium,  non  recorJans  illuni;  quo  milites  Evaiigelici 
armantur  ex  utroque  Testamento,  gladiuni,  bis  acu- 
tum.  Dicit  cessisse  precibus  ignem,  quasi  non  et  tune 
preces  deferebantur  in  templuin  ,  et  nunc  a 
Cbristo  ignis  est  missus  in  mundum.  Dicit  cessisse 
pani  pecus,  tamquam  nesci  ns  et  tune  in  Doniini 
mensa  panes  propositionis  poni  solere,  et  nunc 
se  de  agni  immaculati  oorpore  partcm  sumere.  Dicit 
cessisse  poculo  sanguinem,  noncogitans  etiam  nunc 
se  accipere  in  poculo  sanguinem.  Quanlo  ergo  me- 
lius  et  oongrucntius  vetera  transisse,  et  nova  in 
Christo  facta  esse,  sic  dicerei,  ut  cederet  altare 
altari,  gladius  gladio,  ignis  igni,  panis  pani, 
pecus  pecori,  sanguis  sanguini.  Videmus  quippe 
in  his  omnibus  carnalem  vetustaleui  sjiiritali  cedere 
/lovitati.  Sic  or.^o  intelligendum  est,  sive  in  isto 
die  volubili  septimo  praudeatur,  sive  a  quiljuS'lam 
etiam  jcjunctuv,  tamen  sabbato  spiritali  sol)batum 
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chnrticl  i\  fiiil  plaio  au  ^tibhnt  spiritiinl  ;  jiiiis-  ce  jihip-Im  psI  un  BiRiic  de  ce  r<'p')'>   ('(UtiicI  (iiii 

quo  dans  lo  snbbat  spiriluol    nous   soupirons  est  le  Vf'^ritnMo  snl)l)at. 

uprt''s  \c  V(W"itnl>!e  cl  tHcrncI  repos,  et  i\\\t'  dnns  20.  Copcnduiit,  (ju'on  observe  ou  qu'on  n'ob- 

lo  snbbnt  temporel,  on  rejette  comme  supers-  serve  pas  h;  jeune  le  samedi,  eo  (jui  me  parait 

litieiise  la  cessation  (hi  travîiil.  h;  plus  sur  el  le  meilleur  |)Miir  la  f)aix,  c'est 

('.IIAIMTIU']  M.  —  Srj.  l'ont  ce  ipii  suit,  et  par  <pie  «  celui  qui  man^'e   ne  niépris(î  point  celui 

où  l'aiileur    lermin(;  sa  dissei'tation,  ainsi  qn(î  rpii  ne  manpe  [)as,  ol  que  celui  (pii    ne   mango 

beaucoup  d'autres  choses  cpie  je  n'ai   ])as  jug(^  pas  ne  juf^'e  ])oint  celui  ^jui  manf^e  ;    car   nous 

;\   jiropos  de  rapporter,  n'ont  aucun  rapport  à  ne  serons  ni  plus   riches  devant  Dieu  ipiand 

la  qut'slion  où   il   s'agit   simplement  de  savoir  nous  mangerons,  ni  plus  |)auvres  quand  nous 

s'il  faut  jeûner  ou  non  le  samedi.  Je  les  soumets  ne  mangerons  pas  {/{ont.,  ,\iv,  3).  »  C'est  ainsi 

à  votre  examen  et  à  votre  jugement,  surtout  si  que,  sans   oflenser   personne,    nous   resterons 

vous  pouvez   tirer  quelque  profit  de  ce  que  je  unis  avec  ceux  parmi  lesquels  nous  vivons,  et 

vous  ai  dit.  lîien  qu'il  me  semble  avoir   suffi-  avec  lesquels  nous  vivons  en  Dieu.  S'il  est  vrai 

samment  et  le  mieux  possible  répondu  à  toutes  dédire  avec  i'Apotre  :   «Qu'il  est  mal  à  un 

les  questions  de  cet  homme,  si  vous  me  deman-  li(tmme  de  manger  quand  il  scandalise  {Ibid., 

dez  mon  avis  sur  la  choseenelle-mème,  je  vous  20),  »  il  n'est  pas  bien  de  scan.aliser  les  autres 

répondrai  que  dans  l'Evangile,  dans  les  écrits  en  jeûnant.  Ne  ressemblons  pas  à  ceux  qui, 

des  Apôtres,  et  dans  la  loi  ajjpelée  le  Nouveau-  voyant  saint   Jean   s'abstenir  de  boire  et  d9 

Testament,  je  vois  la  prescription    du  jeûne,  manger,  disaient  :  «  Il  est  possédé  du  démon 

mais  que  ni  dans  les  préceptes  de  Jésus-Christ,  {Matt.,  Xi,  ^S),  n  et  n'imitons   pas   non  plus 

ni  dans  ceux  des  Apôtres,  je  ne  trouve  pas  de  ceux  qui.  voyant  Jésus-Christ  boire  et  manger, 

jour  spécialement  destiné  et  désigné  pour  l'ob-  disaient  :  «  Voilà  un  homme  qui  aime  à  man- 

server  ou  ne  pas  l'observer.  D'où  je  pense  qu'il  ger  et  qui  se  plaît  à  boire  du  vin  :  c'est  un  ami 

est  plus  convenable  de  ne  pas  jeûner  le  samedi,  des  publicains  et  des  pécheurs  {Mat(,  xi,  19).  » 

non  que  par  là  nous  parvenions  mieux  au  repos  Car  Jésus-Christ,  dans  ce   même  endroit   de 

où  nous  arrivons  [lar  la  foi  et  par  la  justice,  l'Evangile,  nous  donne  un  avis  très-nécessaire 

dans  lesquelles  réside  la  beauté  intérieure  de  quand  il  dit:    «Et  la  sagesse   a  été  justifiée 

celte  fille  du  roi,  mais  parce  que  le  repos  de  par    ses    enfants.   »     Or ,    si    vous    voulez 


cornale  cessisse  :  quando  in  isto  sempiterna  et  vera 
requies  concupiscitur  ;  in  illo  vacatio  temporalis 
jam  superstiliosa  coaitemnitur. 

CAPLIT  XI.  —  25.  Cetera  qua?  sequuntnr,  quibiis 
suam  disputationom  iste  concliulit,  sicut  alla  qu£p- 
dam  quœ  inde  coinaiomoranda  non  arbitratus  sum. 
riiuKo  nagis  ad  caussam  non  pertinent,  in  qiia  de 
jejunio  sabbati  vel  prandio  disputatur.  Sed  ea  (ibi 
ipsi,  maxime  si  ex  ils  quœ  a  me  dicta  sunt  aliquid 
adjuvaris,  adverteada  et  judicanda  dimitto.  Si  au- 
tem  quoniam  huic  quantum  potui  swfficionter  res- 
pondisse  me  jiuto,  de  hac  re  sententiam  meam  qu£r- 
ris,  ego  ir»  evangeJicis  et apostoU'.is  litteris,  totoque 
instruiiiento  ijuod  appellatur  Testamentum  novum 
animo  id  revolvens,  video  praeceptuiîi  esse  jeju- 
nium.  Uuibus  autem  diebus  non  oporteat  jejunare, 
et  quibus  oporteat,  prœcepto  Doniiai  vel  Aposto- 
lorum  non  inveuio  detinitum.  Ac  per  hoc  sentio 
non  quidem  ad  obtinendam,  quaiii  fides  obtinet 
œque  justitiam,  in  qua  est  pulcritudo  ûliae  régis  in- 
trinsecus,  sed  tamen  ad  signiticauJam  requiem 
se:7ipileinara,    ubi    est    verum    sabbatum,    reJaxa- 


tionem  quam  cunstriedonem   jejunii  aptius  conve- 
nire. 

26.  Verumtamen  ia    hiijus   sabbafi  j(»junio    sive 
prandio,  nihil  mUù  videtur  tutius  pacaliusque  ser- 
vari,  «  quam  ut  qui  nianducat    non    manducantem 
non  spernat,  et  qui  non    maniîucat    manducantem 
non  judiceL  :  quia  neque  si  manducaveritnus  abun- 
dabimus,  neque  si  nun  nianducaverimus  egebimus 
(Rom.,  XIV,  3;  :  »  custodita  scilicet  eorum  inter  quos 
vivimus,  et  cum  quibus  Deo  vivimus,  in  his    rébus 
inofïnnsa  societate.  Sicut  enim  quod    ait  Apostolus 
verum  est,  «  malum  esse  bomini,  qui  per  otTensio- 
nein  manducat  {Ibid.,  xx)  :  »ita  malum  est  homini^ 
qui  per  otfensioriem  jejunat.   Aon  itaque  simus  eis 
similes,  qui  videntes  Johaonem   non  manriucaatem 
nec   bibentem,    dixeiunt    :    «    Dœmouium    habet 
(Matt.,  n,  i8).  »  Sed   nec   rursus   eis,  qui  videntes 
Chrislum   manducantem   et    bibentem,    dixerunt  ; 
«  Ect'e  homo  voiax  et  vinosus,  amicus  publianorum 
et  peccatorum.  »    Rem   quippe    valde    necessariam 
his  dictis    Duniinus  ipse    sutijecit   atque    ait  :  «  Et 
justiticala  est  sapientia  in  hliis  suis.  »  Qui  sint  au- 


SAINT  AUGUSTIN  A  CASULAN. 


378 


connaître  quels  sont  ces  eufanls  de  la  sagesse, 
lisez  ce  qui  en  a  été  écrit: «Les  enfants  de  lasa- 
gesse, c'est  l'assemblée  des  justes(£'cc/.ni,l).»  Ce 
sont  ceux  qui,  lorsqu'ils  mangent,  ne  méprisent 
point  ceux  qui  ne  mangent  pas,  et  qui,  lors- 
qu'ils ne  mangent  pas,  ne  jugent  pas  ceux  qui 
mangent,  mais  qui  méprisent  et  jugent  ceux 
dont  le  jeûne  ou  le  manger  est  un  scandale 
pour  les  autres, 

CHAPITRE  XII.— 27. Pour  ce  qui  concerne  le 
jour  du  sabbat,  la  question  est  lacilc  à  résou- 
dre, puisque  l'Eglise  romaine,  ainsi  que  quel- 
ques autres  églises,  quoique  en  petit  nombre, 
plus  ou  moins  éloignées  de  Rome,  sont  sou- 
mises à  la  discipline  du  jeûne.  Mais  jeûner  le 
dimanche  est  sans  contredit  un  scandale,  sur- 
tout depuis  que  nous  voyons  la  détestable 
hérésie  des  Manichéens,  ouvertement  contraire 
à  la  foi  catholique  et  aux  divines  Ecritures, 
recommander  ce  jour-là  à  ses  adeptes  comme 
un  jour  légitimement  consacré  au  jeûne  :  aussi 
le  jeûne  du  dimanche  en  est-il  devenu  plus 
affreux;  à  moins  toutefois  que  quelqu'un  ne 
soit  capable  de  pousser  le  jeûne  au  delà  d'une  se- 
maine, sans  prendre  pendant  ce  temps  la  moin- 
dre nourriture, de  manière  à  s'approcher  leplus 
possible  du  jeûne  de  quarante  jours,  comme 
({uelques-uns  l'ont  fait  ;  car  des  frères,  dignes 
de  foi,  nous  ont  assuré  qu'un  homme  était 
parvenu  à  pousser  son  jeûne  jusqu'au  quaran- 


tième jour.  Ue  même  d^nc  qu'on  ne  pourrait 
pas  invoquer  contre  le  dîner  du  samedi  le  jeûne 
auquel,  du  temp.^  de  nos  pères,  Moïse  et  Elle 
se  sont  soumis  pendant  quarante  jours,  de 
même  celui  qui  a  pu  passer  sept  jours  dans  le 
jeûne,  n'a  pas  expressément  choisi  le  dimanche 
pour  jeûner,  mais  s'il  a  jeûné  le  dimanche,  c'est 
parce  que  ce  jour-là  se  trouvait  parmi  ceux 
qu'il  avait  consacrés  au  jeùue.  Cependant,  si 
l'on  veut  interrompre  le  jeûne  continué  pen- 
dant une  semaine,  rien  n'est  plus  convenable 
que  de  l'interrompre  le  dimanche.  Mais  si  on 
ue  prend  de  la  nourriture  qu'après  sept  jours, 
ce  n'est  pas  parce  qu'on  choisit  le  dimanche 
pour  jeûner,  mais  parce  que  ce  jour-là  se 
trouve  parmi  ceux  qu'on  avait  consacrés  au 
jeûne. 

28.  Qu'on  ne  s'inquiète  pas  si  les  Priscillia- 
nistes,  dont  la  doctrine  ressemble  tant  à  celle 
des  Manichéens,  prétendent  aussi  qu'on  doit 
jeûner  le  dimanche,  et  se  fondent  sur  un  pas- 
sage des  Actes  des  Apôtres,  où,  lorsque  saint 
Paul  était  dans  la  Troade,  il  est  écrit  :  «  Le 
premier  jour  qui  suit  le  sabbat,  les  disciples 
s'étant  assemblés  pour  rompre  le  pain,  Paul, 
qui  devait  partir  le  lendemain,  leur  tint  un 
discours  qui  dura  jusqu'à  la  moitié  de  la  nuit. 
Ensuite  Paul  étant  descendu  du  cénacle,  où  les 
disciples  s'étaient  assemblés,  pour  ressusciter 
un  jeune  homme  qui,  accablé  de  sommeil,  était 


tem  isti,  si  requiris,  lege  quoi  scriptum  est  ; 
«  Filii  sapientiae  Ecclosia  justorum  (EccH.,  in,  i)  :  » 
ii  sunt,  qui  quando  manducant,  non  manlucantes 
non  spcrnunt,  quando  non  manducant  inanducnn- 
tes  non  judicant  ;  sed  eos  plane,  qui  per  olFensionem 
non  manducant  sive  manducant,  vel  speraunt  vel 
judicant. 

CAPUT  XII.  —27.  Et  de  die  quidem  sabbati  faci- 
liorcaussa  est,  quia  et  Romana  jejiinat  ecclesia,  et 
aliee  nonnulla^,  etiamsi  paucse,  sive  illi  proximœ 
sive  longinquae  ;  die  autem  Dominico  jejunare 
scandalum  est  magnum,  maxime  postoa  quam  in- 
notuit  detestabilis  miiltumque  lidei  catholicaî 
scripturisque  divinis  apertis^ime  contraria  hœresis 
Manichseorum,  qui  suis  auditoribus  ad  jcjimandutu 
istuni  tamquam  constituerunt  legitiuium  diem  ; 
per  quod  faclum  est,  ut  jejunium  diei  Dominici 
horribiliusliaberetur.  Msi  f.irte  aliquis  idoneus  sit 
nnlla  refectione  interposito  ultra  hebdomrid.im 
perpetuare  jejunium,  ut  j^-junio  quadr.-ginti 
dierum,   quantum   potuerit,    appropinquet  ;   sicut 


aliquos  fecisse  cognovimus.  Nam  et  ad  ipsum  qua- 
dragi'narium  numerum  porvenisse  quemdam,  a  fra- 
tiibus  l'ide  dignissimis  nobis  asseveratum  <rst.  Que- 
iiiadmodnm  enim  veterum  patrum  temporibus, 
Moyses  et  Elias  nihil  contra  prandia  sabbatorum 
fecerunt,  cum  diebus  quadragi^ita  jejunaverunt  : 
ita  qui  potuerit  septem  dies  jejunandotransire,  non 
sibi  ad  jejvmandum  eli^it  Dominicum  diem,  sed  in 
iis  eum  invenit,  quos  jejunaturum  se  vovit  pluri- 
mos  dies.  Jejunium  tamen  etiam  continuatum  si  in 
hebdomade  solvendum  est,  nullo  congruentius 
quam  Dominico  die  solvitur.  Si  autem  post  hebdo- 
madem  corpus  reticitur,  non  utique  ad  jejunandum 
dies  Dominions  eligitur  ;  sed  in  numéro,  quem  vo- 
veri  placuit,  i'ivenitur. 

28.  Nec  illud  moveat  quod  Priscillimistse  Mani- 
cheeorum  siraillimi  ad  jejunandum  die  Dominico 
scdent  te-timonium  de  Apo-tolorum  Actibus  adhi- 
bere,  cum  esset  apostolus  Paulus  in  Troade.  Sic 
enim  scriptum  e~t  :  «  In  una  autem  sabbati  con- 
gregatis  nobis  fraDg<^re  panem,   Paulus   disputabat 


:in\  LK'rmi':  tkkntivsixikmI': 

lomlii'  ilii  Iiaul  iriiiic  ri'iii'lrc,  cl  iin'ini  ('iii|i(ir- 


tail  mort  {Art.,  .\\,7-11),  »  rKnilinr  dit  t'iicoii! 
(I(>  ci'l  AiMilic  :  (I  lOaiil  ii'iiioiili' ,  cl  ayant 
n)in[>u  !c  pain  cl  iiiaiiL^c,  il  leur  parla  cucoio 
ju'îtHrau  pdiiil  (In  jour  cl  s'en  alla.  »  A  Dieu 
ne  plaise  t|Lic  l'on  conrinc  di;  ce  passage,  (pu; 
les  Apôtres  avaient  conlunio  i]o  jeûner  solcn- 
nellemonl  lo  dimanche ,  car  le  JDur  ipiNm 
appelait  anlrcfois  le  picnuer  jour  de  la  se- 
maine, ou  le  premier  aiirès  le  sahhal,  est  celui 
qu'on  ap[)ello  maintenant  le  dimanche,  comme 
le  prt)uvcnl  (''vidcmmcnt  les  Evangiles.  Kn  ellel, 
trois  évangélistcs  nomment  vna  subbati,  un 
après  le  sal)l»al,  le  jour  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  que  nous  appelons  maintenant  le 
dimanche,  et  saint  Matthieu  l'appelle  ;)r2//<rt 
sabbad,  le  premier  jour  après  le  sabbat  [Matt., 
XXVIII,  1).  Il  est  évident  que  c'est  le  jour  auquel 
on  a  donné  ensuite  le  nom  de  dimanche.  Ainsi, 
ou  bien  les  disciples  s'étaient  assemblés  à  la  fin 
du  jour  du  sabbat,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment de  la  nuit  appartenant  déjà  à  ce  jour  do 
la  semaine  appelé  présentement  le  din^anche, 
et  dans  cette  même  nuit,  avant  de  rompre  le 
pain,  comme  il  est  rompu  dans  le  sacrement 
du  corps  de  Jésus-Christ,  saint  Paul  prolongea 
son  discours  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  et  après 
la  célébration  des  mystères^  il  adressa  de  nou- 
veau la  parole,  jusqu'au  point  du  jour,  aux 
disciples  réuni?,  parce  qu'il  avait  hâte  de  partir 


le  dimanche  de  f^rand  malin.  Ou  bien  si  les 
disciples  se  rassemblèrent  le  dinianclic,  non  pas 
à  la  nuit,  mais  au  jour,  selon  ce  ipii  est  dit, 
«  que  Paul  discourait  avec  eux,  dijvant  partir 
le  lendemain  ;  »  la  seule  et  véritable  cause  do 
la  prolongation  de  sou  discours ,  e-l  (ju'il 
devait  partir,  ct(pj'avant  son  dépari,  il  désiiait 
leur  donner  toutes  les  instructions  né(;essaij(!S, 
ils  n'f'Iaient  donc  jtas  là  iw-unis  p'jur  jeûner 
solennellement  le  dimanche;  mais  ils  étaient 
retenus  par  l'ardeur  avec  bnpadh;  ils(;coulaienl 
un  discoui's  nécessaire,  (pi'ils  ne  crurcmt  pas 
devoir  interrompre  pour  prendre  de  la  nour- 
riture. Ils  voyaient  s'approcher  le  moment  où 
allait  partir  l'Apôtre  qui,  par  suite  de  ses 
autres  voyages,  ne  les  visitait  jamais,  ou  du 
inoins  très-rarement,  et  qui,  comme  la  suite 
nous  l'apprend,  allait  s'éloigner  de  cette  con- 
trée, sans  plus  reparaître  vivant  à  leurs  yeux. 
Ce  passage  iait  donc  voir  évidemment  qu'ils 
n'avaient  pas  coutume  de  jeûner  le  dimanche, 
et  c'est  pour  nous  empêcher  de  le  croire  que 
l'auteur  du  livre  des  Actes  a  eu  soin  d'exposer 
la  cause  qui  obligea  saint  Paul  à  parler  si 
longtemps,  et  pour  nous  apprendre  également 
qu'il  faut  savoir  au  besoin  préférer  les  choses 
urgentes  au  diner.  L'ardeur  et  l'avidité  avec 
laijuelle  Ics  assistants  écoutaient  saint  Paul,  la 
pensée  de  voir  bientôt  s'éloigner  d'eux  cette 
source  divine ,  et  io  désir  d'y  étancher  leur 


illis  cxiturus  alla  di(!,produxitquc  Sc;rmonein  usque 
ad  médium  noclis  {Ad.,  xx,  7).  »  Doinde  cum  des- 
cendissct  de  cœnaculo,  uln  coiigregali  eranl,  ad 
resuscilanduiu  adolescenlem,  qui  gravalus  somno 
de  fonestra  cecideral  et  mortuus  ferebalur,  de  ipso 
Apostulo  Scriptura  sic  loquitur,  «  Ascendcus  autom, 
iiiquit,  cum  fregisset  panem  atque  gastasset,  salis- 
que  esset  allocuius  usque  ad  diluculum,  sic  pro- 
fectus  est.  »  Absit  ul  hoc  sic  accipiatur,  tamquaiu 
solereut  ApostoU  Domiuico  die  sollemiiiter  jeju- 
nare.  Una  oniiu  sabbali  tune  appcllabatur  dies,  qui 
nunc  Doniiiiicus  appellalur,  quod  lu  Evangeliis 
apertius  inveiiitur.  Nani  dits  resurrectionis  Dominij 
prima  sabbati  a  Malthœo  {Matt.,  xxviir,  1),  a  céle- 
ris autem  tribus,  una  sabbati  dicilur  :  quem  con- 
stat eum  esse,  qui  IJumiuicus  postea  appellatus  est. 
Aut  ergo  post  peraclum  dieai  sabbati,  noclis  initie 
l'uerant  congregati,  quœ  utique  nox  jam  ad  dieni 
Dominiciim,  hoc  est  ad  unaiii  sabbaii  pertiiiebat  ; 
etita  eadeai  nocle  Jractuius  paucin,  sicut  i'rangitur 
in  sacramento  corporis  Christi,  prodiixit  sernionem 


usquc  ad  médium  noclis,  ut  post  sacramouta  cele- 
brata,  rursus  usque  ad  diluculum  alloquens  con- 
gregatos,  quoniani  multum  feslinabat,  ut  luces- 
cenle  proiicisceretur  Domiuico  die.  Aut  certe  si  in 
uiia  sai)bati  nou  par  noctem,  sed  per  diem  hora 
Dominici  fuerant  congregati  :  eo  ipso  que  dictma 
est,  «  Paulus  disputabaL  illis  exiturus  alla  die,  » 
expressa  est  caussa  producendi  sei'monis,  quia 
fuerat  exiturus,  et  eos  suflicienter  instrucre  cupie- 
bat.  ?von  ergo  soUemniter  die  Dominico  jejunabant, 
sed  necessarius  sernio,  qui  studii  fcrvcntissimi  au- 
diebatur  ardore,  relicieiidi  corporis  caussa  inler- 
rumpendus  esse  non  visus  est  profecturo  Apostolo, 
qui  eo5^  propter  alios  suos  usquequaque  discursus, 
vel  alias  nuaiquaiu  vel  rarissime  visitabat;  pr.xscr- 
lim  quia  tune  ex  illis  terris  sicut  consequentia 
doceat,  ita  discessurus  erat,  ut  jam  non  esset  eoe 
ia  carne  visurus.  Ac  per  hoc  magis  ostenditur 
Doaùnicis  dicbus  sobta  illis  non  fuisse  jejunia  ; 
quia  ne  boc  crdderotur,  curavit  scriplor  libri  caus- 
sam  produceudi  sermonis  exponere    :    ut   sciremus 
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soif,  non  avec  l'eau  de  la  terre,,  mais  dans  les 
flots  de  ces  paroles  sacrées  dont  on  est  tou- 
jours altéré,  leur  firent  oiil)iicret  le  dîner  cl  le 
souper. 

29.  Mais  ])icn  qu'alors  la  coutume  ne  fût  pas 
de  jeûner  le  dimanche,  l'Eglise  n'aurait  pas 
été  scandalisée  si,  dans  une  nécessité  comme 
celle  où  se  trouva  l'Apôtre  saint  Paul,  les  dis- 
ciples n'avaient  pris  aucune  nourriture  pendant 
toute  la  journée  du  dimanche,  jusqu'au  milieu 
de  la  nuit,  et  même  jusqu'au  point  du  jour. 
Mais  maintenant  que  les  héréti(iues,  parmi 
lesquels  les  Manichéens  sont  les  plus  impies, 
ont  sans  aucune  nécessité  prescrit  le  jeûne  du 
dimanche  et  l'ont  solennellement  consacré , 
comme  le  savent  tous  les  chrétiens,  je  pense, 
que,  fût-on  même  dans  la  nécessité  où  se  trou- 
vait l'Apùlre,  il  ne  faudrait  pas  faire  ce  qu'il  a 
fait,  de  peur  que  le  scandale  ne  produisit  plus 
de  mal  que  la  parole  ne  produirait  de  bien. 
Mais  enfin,  quelque  cause  ou  qucltjuc  nécessité 
qu'un  chrétien  puisse  avoir  de  jeûner  le 
dimanche,  comme  les  Actes  des  Apôtres  nous 
apprennent  que,  dans  le  vaisseau  où  était  saint 
Paul,  le  péril  du  naufrage  fit  qu'on  jeûna  pen- 
dant quatorze  jours,  et  par  consé(j[uerit  deux 
dimanches,  nous  devons  regarder  comme  une 
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règle  indubitable,  qu'à  moins  d'avoir  fait  vœu 
de  ne  prendre  aucune  nourriture  pendant  [»lu- 
sieurs  jours  de  suite,  il  ne  faut  pas  jeûner  le 
dimanche. 

CHAPITRK  XllI.  -  30.  Pourquoi  l'Eglise 
jeûnc-t-elle  principalement  le  quatrième  et  le 
sixième  jour,  c'est-à-dire  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi ?  C'est  que,  d'après  l'Evangile,  ce  fut  le 
quatrième  jour,  (ju'on  appelle  généralement  la 
quatrième  férié,  que  les  Juifs  tinrent  conseil 
pour  faire  mourir  le  Seigneur.  Après  un  jour 
d'intervalle,  c'est-à-dire  le  soir  du  lendemain, 
le  Seigneur  mangea  la  Pàque  avec  ses  disciples, 
et  ce  soir-là  termine  le  jour  que  nous  appelons 
le  cinquième  de  la  somaine.  Le  Seigneur  fut 
ensuite  livré  dans  la  nuit  qui  ^appartenait  déjà 
au  sixième  jour  de  la  semaine,  qui  est  le  jour 
de  sa  passion.  Ce  sixième  jour,  en  commençant 
par  le  soir,  fut  donc  ic  premier  jour  des  azy- 
mes. Saint  Matthieu  ,  l'évangéliste  ,  dit 
que  le  premier  jour  des  azymes  ,  fut  le 
c  i  il  quièmc  de  la  semaine,  parce  que  le  soir 
de  ce  jour,  devait  avoir  lieu  la  cône  pascale,  où 
l'on  commençait  à  manger  le  pain  sans  levain 
et  l'agneau  immolé.  D'où  il  résulte  que  le 
quatrième  jour  de  la  semaine  était  arrivé  quand 
le  Seigneur  dit  :  a  Vous  savez  que  la  Pâque  se 


si  aliqua  nécessitas  oriatur,  urgoutiori  actioni  non 
esse  praudiuHi  ])ra>ferenduni  :  quainvis  ab  istis 
avidissime  audioiitibus,  et  ipsuni  fontem  cogitanti- 
bus  profeclurum,  atque  idoo  magna  sili  non  aquœ, 
scJ  verbi  sine  satietate  quidquid  iiiUucbat  liaurieu- 
tibus,  non  tantuni  carnale  prandiuin,  verum  cUani 
cœna  contcmpUi  e^t. 

29.  Scd  tune  quamvis  Dominico  die  solita  illis 
jejunia  non  fuissent,  non  orat  tamen  Ecclesia}  lam 
insignis  oft'ensio,  si  aUqna  tali  necessitate,  qualein 
apostolus  Paulus  babuitj  die  toto  Dominico  usqiie  ad 
médium  noclis,  vel  etiain  usque  ad  dihiculuin  reti- 
core  corpora  non  curareat.  Nunc  vero  postea  quani 
hœrelici,  maxime  iinpiissimi  Maniobaù,  jejunia  dici 
Dominici[non  aUqua  necessitate  occurrente  peragere, 
sed  quasi  sacra  soUeninitate  statuta  dogmalizare 
cœperunt  ,  et  innotuerunt  populis  Cbristianis  : 
profecto  noc  tali  necessitate  ,  qualem  Apostolus 
habuit,  existimo  faciendum  esse  quod  fecit;  ne 
majus  nialum  incurraluf  in  scanJalo,  quani  bonum 
percipiatur  ex  verbo.  Quidquid  tamen  caussœ  vel 
necessitatis  exstiterit,  cur  lioino  Cbristiauus  (lie 
Dominico  jejuiiare  cogatur,  sicut  eliain  illud  in 
Aclibus  Apostolurum  invenimus,  in  nauhagii  peri- 
culo,  ubi  et  ipse  Apostolus  navigabat,    quatuordj- 


clm  diebus,  ac  p^.'C  boc  duobus  Domlnicis  jejuna- 
tuin  (Ac^.,  xxvii,  33):  nullo  modo  dul)itare  debe- 
mus,  Doniuiicuui  diem,  quando  non  plures  dies 
sine  ulla  lefeclionc  conlinuandi  voventur,  intcr 
jejunioruni  dies  non  esse  ponendum. 

CAPUT  XI  !l.—3('.  Cur  auteinquarta  et  scxta  maxime 
jejunut  Ecclesia,  illa  ratio  reddi  videtur,  (piod  consi- 
derato  Evangelio,  ipsa  quarla  sabbali,  quam  vulgo 
q liai  lam  feriainvocantjConsiliumreperiuntur  ad  oc- 
cideiidum  Dt)minum  fecisse  Judœi.  Inlennisso  autem 
uno  die,  ciijus  vespera  Uoniinus  l*ascba  cum  disci- 
pulis  manducavit,  qui  bnis  fuit  ejus  diei,  queiu 
vocamus  quintam  sabbati,  deinde  traditus  est  ea 
nocte  qua".  jam  ad  scxtam  sabbati,  qui  dies  passio- 
nis  ejus  mauifeslus  est,  perlinebat.  Hic  dies  priraus 
azynioram  fuit  a  vespera  incipiens.  Sed  M.itlbaius 
Evangelisla  quiatam  sabbati  dicit  fuisse  primam 
dieai  azynioruin;  quia  ejus  vespera  s;quento,  futura 
erat  cœaa  pascbalis,  qua  cœna  incipiebat  azyuuira 
et  ovis  immolatio  mauducari.  Ex  quo  coUigitur 
quarlam  sabbali  fuisse  ,  quanJo  ait  Doniinus  : 
«  Seitis  quia  post  biduum  l\iscba  tiet,  et  lilius 
bominus  tradelur  ut  cruciiigdiir  [Matt.,  xxvi,  2).  » 
Ac  per  boc  dies  ipse  jejunio  deputatus  est,  quia 
sicut  Evangebsta  sequitur  et  dicit,  «   ïunc  congre- 
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fciii  tluns  deux  jour-,  l'I  .[ini  lo  Kils  'lo  l'Iioinm»?  d(Mit,  oIii^cm-vitiI  ;iii   coiilrairo  le  j<M'ino  on  ttk^- 

scrn  livni  pour  <Hro  crucifif^yVa//.,  xxvi,  2).  i»  moiro  de  riinmilintion  ot   do  In  inorl  du  Sfi- 

Et  co  qui  fait  que  co  jour-là  est  ronsncn^  nu  pnnur.  Copondant,  lo  Jour  qui  pnVi'-dn  li  fcto 

joi'Jnc,  c'est  ([ue  rcWan^élisIe   ajoute:   «Dans  <\i'   Pi\que  on  ini'inoire  (lf;c(!  qui  se  passa  quand 

le  mùmc  temps,  les  princes  des  prôlres  et  les  la     mort     de   J(!su>i-(^lir:sl    comme    homme, 

?<''nateurs   du   peuple   s'nssemhlèrent    dans    l.i  plongea  tous  ses  disciples  dans  la  douleur,  tous 

salle   du    grand-prèlre  appch^  Caïphe ,    et  ils  les  (diréliens    observent  dévotement    le  jeùno 

délibérèrent  de  sNmiparcr  (\c  Jésus  par  la  ruse  mémo    ceux     «pii     n'ont     pas     coutume     de 

et   de   le   faire   mourir.»   Après   ce  jour  vient  ji'ùner  les  autres   samedis  de   l'année;   ils    ex- 

celui  dont  parle  l'ICvancfib;  :  ((  [.e  premier  jour  jirim  cnt  par  là  le  deuil  des  disciples,  le  jour  de 

des  azymes,  les  disciples  vinrent  tiouvi-r  Jt-su*^,  l'annivi-rsaire  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  les 

et  lui  dir'Mit  :   Où   voulez-vous  (pic  nous  vous  autres  samedis,  le  repos  solennel  de  ce  jour.  En 

prejjarions  ce  »iu'il  faut  poui-  mander  la  l*à.]uc  cUet,  il  y  a  deux  choses  qui  nous  font  espérer 

{J/jid.,  17).  »  C'est  après  ce  jour,  comme  per-  la  béatitude  des  justes,  et  la  iin  de  toutes  les 

sonne  ne  le  conteste,  c'est-à-dire  le  sixième  misères  de  la  vie,  savoir,   la  mort  et  la  résnr- 

jour  de   la  semaine,  que  Notre  Seigneur  fut  rection.  Dans  la  mort  se  trouve  le  repos  dont 

crucifié.    Voilà   pourquoi    le  sixième  jour  (le  le  Prophète  dit  :«  Enfermez-vous,  mon  ptuple, 

vendredi)  est  justement  consacré  au  jeûne,  car  dans  des  lieux  souterrains;  tenez-vous-y  cachés 

lejeûnemaniue  et  signifie  l'humiliation,  comme  pendantquelque  temps,  jusqu'à  ce  que  la  colère 

le  dit  le  Prophète  :  «  J'humiliais  mon  âme  par  de  Dieu  soit  passée  {fsaïe,  xxvi,  20).  »   Dans  la 

le  joùne  {Ps.,  xxxiv,  13).  y  résurrection,  est  la  félicité  parfaite  de  l'homme 

31.  Vient  ensuite  le  samedi,  où  le  corps  de  tout  entier,  c'est-à-dire  dans  l'esprit  et  dans  la 

Jésus-Christ  reposa  dans  le  sépulcre,  comme,  chair.  C'est  pourquoi  on   n'a  pas  cru  devoir 

dans  la  création  du  monde,  Dieu  se  reposa  ce  marquer   ces   deux  jours  par  le  jeûne,   mais 

jour-là  de  toutes  ses  œuvres.  De  là  est  née  cette  plutôt  par  la  joie  d'un  festin,  excepté  le  samedi 

variété  dans /a  roi<?  rie /a  ?*eme;  de  sorte  que  les  pascal,  où,  comme  nous  l'avons  dit,  le  deuil 

uns,  comme  les  peuples  d'Orient,  ont  jugé  à  des  disciples   est  marque   par  un   jeûne  plus 

propos  de  rompre  le  jeûne,  pour  exprimer  le  prolongé. 

repos  solennel  de  ce  jour,  les  autres,  comme  à  CHAPITRE  XIV.  —  32.  Mais  comme  nous  ne 

Rome  et  dans  quelques  autres  Eglises  d'Occi-  trouvons. ainsi   que  je  l'ai  rapporté  plus  haut,ni 


grati  sunt  principes  sacerdotum  et  seniores  populi 
in  atrium  principis  sacerdotum,  qui  dicebatur  Cai- 
phas,  et  consiiiiim  fecerunt  ut  Jesum  dolo  tenereut 
et  occiderent.  »  Intermisso  autem  uno  die,  de  quo 
dicit  Evangelium:  «  Prima  autemazjmoruin  accesse- 
runt  discipuli  ad  Jesum  dicentes:  Ubi  vis  paremus 
tibi  comedere  pascha  (I6id.,  xvii)  ?  »  Hoc  ;Tgo  die 
intermisso  passus  est  Dominas,  quod  nullus  ambi- 
git,  sexta  sabbati,  quaproptiT  et  ipsa  sexta  recte 
jejunio  deputatur  :  jejunia  quippe  humilitatem 
sgniticant.  Unde  dictum  est:  «  Et  hurailiabam  ia 
jf'junio  animarn  meam  [Psal.,  xxxiv,  13).  » 

31.  Sequitur  sabbatnra,  quo  die  caro  Christi  in 
monumento  requievit,  sicut  in  primis  operibus 
mundi  requievit  Deus  die  illo  ab  omnibus  operibus 
suis.  Hinc  exorta  eit  ista  in  reginœ  dlius  veste  va. 
rietas,  ut  alii,  sicut  maxime  populi  Orientis,  pro- 
pter  requiem  significandam  raallent  rdaxare  jeju- 
nium,  alii  propter  humilitatem  mortis  Domin 
jejunare,  sicut  Romana  et  nonnulla?  Occidentis  ec- 
clesiœ.  Quod  qiiidem  uno  die,  quo    Pascha  celebra- 


tur  propter  renovandam  rei  gestae  raemoriam,  qua 
Discipuli  humanitus  mortem  Domini  doluerunt, 
sic  ab  om:iibus  jejunatur,  ut  etiam  illi  sabbati  jeju- 
nium  devotissiaie  celcbreut,  qui  ceteris  per  totum 
annum  sabbatis  prandent,  utrunique  videlicet  si- 
gnificaules,  et  in  uno  aariiversario  die  luctum  disci- 
pidurum,  et  ceteris  sabbatis  quietis  bonum.  Duo 
quippe  simt,  quœ  justoriim  beatituJiaem,  et  omnis 
miseriae  finem  speraii  faciunt,  mors  et  resurrectio 
mortuorum.  lu  morte  requies  est,  de  quo  dicitur 
per  Propketam  ;  «  Plebs  mea  intra  in  cellaria  tua, 
abscoa.dere  pusillum  doaec  transeat  ira  Domini 
(Isœ.,  xxvi,  20).  »  In  resurrectione  autem  in  ho- 
miae  toto,  id  est,  in  carne  et  spiritu  perfecta  féli- 
citas. Hinc  factum  est  ut  boruniduorum  utiumque 
non  significandum  putaretur  libore  jejunii,  sed  jio- 
tius  refeclionis  hilaritate,  excepto  paschali  uno  sab- 
bato,  quo  discipuloruiu,  sieut  diximus,luctus  pi'op- 
ter  rei  gestae  memoriam  fuerat  jejunio  prolixiore 
signandus. 

CAPUT  XIV.  —  32.  Sed  quoniam  non  invenimus 
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fianslos  Evnngilcs,  ni  ilans  los  (^orits  des  Apô-      voulez  pas  souffrir  de  scandale  ni  en    cau=er 
1res,  appartenant  à  la  révélation  du  Nouveau-      aux  autres.  »  Je  rapportai  cette  réponse  à  ma 
Testament,    rien    qui   prescrive    évidemment      mère, qui  la  trouva  suffisante  et  qui  ne  balança 
l'observation  du  jeune  à  des  jours  bien  doter-      pas  à  obéir.  Dans  la  suite,  nous  suivîmes  nous- 
rainés,  et  que  cela,  joint  à  beaucoup  d'autres      mêmes  cette  règle.  Mais  comme  en  Afrique, 
cboses  qu'il  est  difficile  d'ènumérer,  a  produit      dans  une  église  ou  dansquehjues  l'église  d'une 
cette  variété  dans  la  robe  de  la  fille  du  roi,      mêmn  contrée, les  uns  dînent  les  autres  jeûnent 
c'est-à-dire  de  l'Eglise,   je  vous  citerai  à   ce      le  samedi,  il  faut,  selon  moi,  suivre  la  coutume 
sujet  ce  quo  me  répondit  le  vénérable  Ambroise,      de  ceux  à  qui  est  confiée  la  charge  spirituelle 
évèque  de  Milan,  par  qui  je  fu>  baptisé.  Je  me      de  ces  peuples.   C'est  pourquoi,  si  vous  voulez 
trouvais  dans  cette  ville  avccma  mère; nousqui      acquiescer  à   mon   avis,   dans  une   cause  sur 
n'étions  encore  que  catéchumènes,  nous   nous      laquelle,  à  votre  demande  et  à  vos  prières,  je 
occupions   peu   d'une   pareille    question;    ma      me  suis  étendu   peut-être  plus  qu'il   ne  faut, 
mèrj,  cependant,  s'inquiétait  d(!  savoir  si,  sui-      soumettez-vous  à  Tusagc  de  votre  évèque,  et 
vant  la  coutume  de  notre  ville,    elle  devait      faites, sans  aufun  scrupule  et  sans   discussion, 
jeûner  le  samedi,  ou  dîner  selon  l'habitude  de      ce  qu'il    pratique  lui-même. 
l'Eglise  de  Milan.   Pour  dissiper   ses  doutes  à 
cet  égard,  j'interrogeai  le  saint  homme  de  Dieu 
dont  je  viens  de  vous  parler  :  a  Que  puis-je, 
dit-il,  vous  enseigner  autre  chose  que  ce  que 
je  fais  moi-même.  »  Je  croyais  que  par  celte 
réponse,  il  nous  prescrivait  qu'il  ne  fallait  pas 
jeûner  le  samedi,  comme  je  savais  qu'il  ne 
jeûnait  pas  lui-même.  Mais  aussitôt  il  ajouta  : 
«  Quand  je  suis  ici,  je  ne  jeûne  pas  le  samedi. 
Je  jeûne  au  contraire  ce  jour-là  quand  je  suis 
à  Rome.  Ainsi,  dans  quelque  Eglise  que   vous 
vous  trouviez,  suivez-en  la  coutume,  si  vous  ne 


ut  jam  supra  commémora vi,  in  evangelicis  et  apos- 
tulicis  litteris,  quae  ad  novi  Testament!  revelationem 
propi'ie  pertinent,  certis  diebus  aliquibus  evidenter 
praeceptum  observamla  esse  jejunia,  et  ideo  res 
quoque  ista  sicut  alla;  plurlmte,  quas  enumerare 
dit'licile  est,  invenit  iu  veste  jllius  tiliae  régis,  hoc 
est  Ecclesiue,  varietatis  locum  ;  indicaba  tibi  quid 
milii  de  hue  requironti  ro-potiderit  venerandus 
Anibrosius,  a  quo  l)aplizatus  sum,  Mediolanensis 
episcopus.  Nam  cum  in  eadem  civitate  mater  mea 
meciim  esset,  et  nobis  adhuc  catechumenis  pa- 
rutn  ista  curantibus,  illa  soliicitudinem  gereret 
utrum  secundum  morem  nostrae  civitatis  esset 
sabbato  jejunaiuluin,  an  ecclesiae  Mediolanensis 
mure  praudemlum,  ut  bac  eaui  cunctalione  libe- 
rarem,  interrogavi  bue  supradictum  hominem  Dei. 
At  ille,  «Quid  possum,  »  inquit,«  hinc  docere  am- 
plius  quam  ipce  facio  ?  »  Ubi  ego  putaveram  nihil 
eum  ista  responsione  prœcepisse,  nisi  ut  sabbato 
pranderemus  hoc  quippe  ipsum  lacère  sciebam  : 
sed  ille  seiiuului  adjecit,  «  (Juando  hic  sum,  non 
iejuuo  sabbato;  quando  Romœsum,  jejuno  sabbato: 
ad  quameumque   ecclesiam    veneritis,  »    inquit, 


«  ejus  morem  servate,  si  pati  scandalum  non  vultis 
aut  facere.  »  Hoc  responsum  retuli  ad  matrem, 
feique  sufTecit,  nec  dubitavit  esse  t>bediendum  :  hoc 
eliain  nos  sequuti  sumus.  Sed  quouiam  contingit 
maxime  in  Afrira,  ut  una  ecclesia  vel  uiiius  regiotiis 
cccloi.p,  alios  habi'ant  sabbato  prandontes,  alios 
jpjunantes;  mos  eorum  mihi  sequ^ndus  videtur, 
quihus  coruin  populonim  congregatio  regenda 
coinmissa  est.  Quaprapter  si  consilio  meo,  pra^seriim 
quia  in  hac  caussa  plus  forte  quam  satis  fuit,  te 
petente  atque  urgente,  loquiitiis  sum,  libenter  ad- 
qiaescis  :  Epi-copo  tuo  iu  hac  re  noli  resistere,  et 
quod  fatit  ipse,  sine  ullo  scrupulo  vel  disceptatioiie 
sectare. 
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LETTRE  XXXYII 


(t) 


j'en  ai  (ir-jà   lail   l'cxpil'ricnco,  o  Iticii-licurcux, 
viMU'ialilr  (il  liiVi-aiinaMo  seif^ncur! 

i2.  Si  les  ouvraj^os  {[iio.  j'ai  composés  avec 
tant  (le  peine,  ont  vu  l'oxlrèmi;  honlieur  <l'»'lre 
lus  p,ii-  vous,  je  le  dois  au  Seimi(;ur,  à  «pii  mon 
âme  e^t  soumise,  cl  ipii  a  itien  voulu  m(!  con- 
poler  lie  me«  peines  et  cahiior  les  in(}uiétudes 
(jui  m'assii'/^'cnl  iiéecssainrncul  dans  de  telles 
feuvres  ;  car,  lii(.'ii  (jue  je  marche  dans  lecjiainp 
ouvert  et  aplani  de  la  vérit(';,  je  crains  toujours 
(pie  mon  inca[)acjl<'!  ou  mon  imprudence  no 
me  fasse  commettre  quel(|ue  faute.  Mais  comme 
je  sais  (juc  mes  écrits  vous  plaisent,  je  sais  à 
qui  je  plais,  puis(pie  je  connais  quel  est 
celui  qui  habite  en  vous.  C'est  celui  qui  distri- 
bue  et   dispense  tous  les  dons  spirituels  et  qui 


SaiiU  A»guslin  se  fchcite  de  ce  que  Simplicicn 
lisait  e!  a/)itroitrni(  ses  ouvrages,  et  soumet  à  sa 
censiD'e,  u(»i-seiiU>uf'nl  s^s  autres  (ivres,  7iia}s 
eucore  ceux  qu'il  avait  eouijiosrs  pour  7'r/)(iiiflre 
aux  questions  que  Siuiphcicn  lui  avait  jirojio. 
sces  (a). 

A   SON  BIENHEUREUX  SEIGNEUR  ET   SON  VKNKHAIJLE 

PÈRE    SIMPLICII'N   (.'J). 

AUGUSTIN  ,    SALUT  DANS   LE    SEIGNEUR. 

1.  J'ai  rc(^u  la  lettre  que  votre  saijitct(;a  dai- 
gné m'envoyer.  Elle  m'a  rempli  de  bonnes  et  rassurera  mon  obéissance  par  votre  jugement, 
douces  joies,  parce  que  j'y  vois  que  vous  vous  S'il  y  a  dans  mes  ouvrages  quehiuc  chose  qui 
souvenez  de  moi,  que  vous  m'aimez  selou  votre  soit  digne  de  vous  plaire,  c'est  parce  que  Dieu, 
habitude,  et  que  vous  vous  réjouissez  des  bien-  voulant  se  servir  de  moi,  a  dit  :  Que  cela  soit  ; 
faits  dont  le  Seigneur  a  daigné  me  combler  et  cela  a  été  fait.  De  même  dans  l'approbalion 
par  sa  miséricorde,  et  non  pour  mes  méri'ics.  que  vous  y  donnez,  c'est  Dieu  qui  a  vu  que 
J'y  ai  trouvé  avec  bonheur   l'aflcclion  pater-  c'était  bon. 

nelle  dont  votre  coîur  est  rempli  pour  moi.  Ce  3.  Pour  ce   qui   regarde  les  questions   que 

n'est  pas  chose  nouvelle,  car  depuis  longtemps  vous  m'avez  ordonné  de   traiter,    quand   bien 

(1)  Tirée  tluIV  tome  des  ouvrages  de  saint  Augustin.  Ecrite  environ  l'an  397.  —La  lettre  qui  était  la  37»  dans  les 
éditions  antérieures  à    l'édition  des.  Bénédictins,  se  trouve  maintenant  la  109^. 

(2)  Voyez  ces  questions  au  XXI«  volume  p.   1 17. 

(3)  Simplicien  succéda  dans  l'église  de  Milan  au  bienheureux  .\mbroise  en  397,  comme  on  le  voit  dans  le  livre  II' 
des  Rélraclaliom.  En  effet,  Ambroise  mourut  la  veille  de  Pâques,  suivant  Paulin,  historien  de  sa  vie,  c'est-à-dire  le 
4  avril,  comme  en  fait  foi  le  martvrologe.  Or,  en  397,  la  fête  de  Pâques  tomba  le  ô  avril.  Simplicien  fut  envoyé  à 
Milan  ]>arlc'iiape  Damase,  selon  Baronius,  pour  assister  saint  Am.broise  dans  l'administration  de  son  évéché.  Saint  Au- 
gustin le  nomme  père  de  saint  Ambroise,  parce  qu'il  avait  été  son  parrain  dans  le  baptême;  il  le  nomme  aussi  son  père, 
parce  qu'il  avait  beaucoup  contribué  ii  sa  conversion. 


EPISTOLA    XXXVII. 

Gratulatnr  sibi  Augiistinus  litterarias  suas  luculra 
tiones  leyi  et  approbari  a  Simplici 'UO  ;  ejusque 
censurtc  siibjicit  tum  ceteros  suos  libros,  tuin  eos 
quosde  quœstionibus  ab  ipso  propositis  couscripsit. 

DOMINO  BEATISSIMO  ET  VENERABILITER  SINCERISSIMA  CARl- 
TATE  AMPLECTENDO  PAÏRl  SIMPLICIANO  AUGUSTINU3 
IN  dom:xû   PALL'TEM. 

Planas  bonorum  gaudiorum  litteras,  quod  sis 
menior  mei,  îriCqiie  ut  soles  diligas  magaœque  gra- 
tulatioiii  ti')i  sit  quidijuid  in  me  doiioruui  suorani 
Dominus  conferrc,  dignatus  est  misericordia  sua, 
non  meritis  meis,  missas  munere  sanctitatis  tuœ 
accepi  :  in  qnibus  afTectuni  in  ni«  paiornum  de 
tuo  benignissiiiiTî  corde  non  ropenlinuni  et  noviim 
bausi,    sed    expeitum    sane  cognitumquc  repetivi. 


Domine    beatissime    et   venerab  iliter  sincerissima 
caritate  amplectende. 

2.  Unde  autem  tanta  exorta  est  félicitas  litterario 
labori  nostro,  quo  in  librorum  quorumdam  con- 
scriptinne  sudavimus,  ut  a  tua  dignatione  legeren- 
tur  :  nisi  quia  Dominus,  oui  subdita  est  anima  mea, 
consulari  volait  curas  meas,  et  a  limore  recroare, 
quo  me  in  talibus  operibus  necesse  est'esse  sollici- 
tuni,  necubi  forle  indoctior  vel  incautior,  quamvis 
in  pianissimo  campo  veritatis,  ofFondam.  Cum  enim 
libi  placet  quod  scribo,  novi  oui  placeat  ;  quoniam. 
quis  te  inbabitet  novi.  Idem  quippe  omnium  mu- 
nerum  spiritaUum  distribulor  atque  largilor  per 
tuam  sententiam  confirmabit  obcdientiam  meaui. 
Quidquid  enim  babent  illa  scripla  dclectationtî  tua 
dignum,  in  meo  ministerio  dixit  Deus,  Fiat,  et  fac- 
tum  est  :  in  tua  vero  approbatione  vidit  Oeus,  quia 
bonum  est. 

3.  Qaa-stiuuculas  sane,  quas  mibi  enodandas 
jubere  dignatus  es,  etsi   mea   tarditate    implicatus 


SAINT  AUGUSTIN 

même  mon  peu  de  lumière  m'empêcherait  de 
les  comprendre,  aidé  par  votre  mérite,  j'en 
viendrais  à  bout.  Tout  ce  dont  je  vous  prie, 
c'est  de  prier  Dieu  pour  ma  faiblesse  ;  et  soit 
dans  les  (jucslions  par  lesquelles  votre  ])onlé 
paternelle  a  voulu  exercer  mon  esprit,  soit 
dans  tout  autre  de  mes  ouvrages  qui  tomlicront 
entre  vos  saintes  mains  ;  donnez-y,  non-seule- 
ment l'attention  d'un  lecteur,  mais  encore  la 
sévérité  d'un  cen^eur,  car  si  j'y  reconnais  moi- 
même  les  bienfaits  et  la  grâce  de  Dieu,  j'y 
reconnais  aussi  mes  propres  fautes,  Adieu. 

LETTRE  XXXVIII  ^'^ 

Sainl  Augustin  parle  à  Profulurus  de  la  patience 
qu'il  faut  avoir  dans  les  maladies,  de  la  mort 
de  l'évêque  Mecjalius,  et  du  soin  qu'il  faut  mctlre 
à  réprimer  sa  colère. 

A     SON      FRÈRE     PROFUTURUS , 
AUGUSTIN,     SALUT. 

1.  Je  me  trouve  bien  quant  à  l'esprit,  autant 
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qu'il  plait  au  Seigneur,  et  qijc  mes  forces  mo 
le  permettent;  mais,  quant  au  corps,  je  suis 
malade  et  au  lit,  Je  ne  puis  ni  mirclior,  ni  me 
tenir  debout,  ni  m'asseoir,  par  suite  de  ger- 
çuics  "2)  et  de  tumeurs  qui  me  font  bien  souf- 
frir. Mais,  (|uoi  (ju'il  en  soit,  puisque  cela  plaît 
à  Dieu,  que  puis-jc  dire  autre  chose,  sinon  que 
je  suis  bien.  En  ellel,  quand  nous  ne  voulons 
pas  ce  qu'il  vent,  c'est  [)lutùt  nous  qui  sommes 
en  faute  que  lui,  (|ui  ne  peut  rien  faire  ni  per- 
mettre qui  ne  soit  selon  le  bien.  Vous  savez 
cela  comme  moi,  mais  comme  vous  êtes  un 
autre  moi-même,  j'aimeà  vous  parler  comme  je 
meparleà  moi-même.  Je  recommantlc  ilonc  à  vos 
saintes  prières  et  mes  jours  et  mes  nuits^  mes 
iours,  afin  que  j'en  use  avec  modération,  mes 
nuits,  pour  que  je  les  supporte  avec  patience, 
afin  que,  quand  bien  même  je  marcherais  déjà 
au  milieu  des  ombres  de  la  mort,  le  Seigneur 
soit  avec  moi  et  que  je  ne  craigne  pas  les 
maux. 

2.  Vous  avez  sans  doute  appris    la    mort  du 
primat  Megalius  (3),  car  au  moment  où  je  vous 


(1)  Eci-ite  l'an  397.  —  Cette  lettre  était  la  149e  dans  les  éditions  antérieures  à  l'é.lition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 
était  la  38"  se  trouve  maintenant  la  2'i3e. 

(-2)  Rhagatles  el  esochades  sont  des  gerçures  et  des  tumeurs  qui  nous  empêchent  de  nous  asseoir.  likagadci  vient  du  grec 
^ayà;  fissure,  pr^aato  romiire.  C'est  un  écoulement  de  sang  qu'on  appelle  ItcmorroïJcs.  Esochades  vient  de  êÇo/.àç  (èÇéxiu) 
s'élever.  Ce  sont  des  tumeurs  qui  empêchent  également  de  s'asseoir. 

(3)  Megalius  était  évèquc  de  Calanio  et  i)rimat  de  Numidie,  peut-être  que  Possidius  lui  succéda  dans  l'épiscopat,  mais 
il  eut  pour  successeur  dans  la  primatic,  (h-escentianus,  comme  on  le  voit  d'après  le  concile  qui  se  tint  :i  Carthage,  l'an 
397.  C'est  lui  qui  donna  à  saint  iVugustin  l'ordination  d'évêque,  quoicpie  par  jalousie  il  eût  écrit  une  lettre  contre  lui, 
encore  simple  prêtre.  Megalius,  pressé  dans  un  concile  d'évêques  de  prouver  cette  accusation,  demanda  pardon  de  cette 
injure  et  reconnut  par  écrit  que  ce  qu'il  avait  dit  était  faux  et  calomnieux.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  le  liv:  III,  c.  xiii, 
contre  les  lettres  de  Pétilien  ;  dans  le  liv.  III,  c.  XX  contre  Gresconius,  el  dans  le  liv.  IV,  c.  LXix,  contre  le  même. 
C'est  peut-être  a  ces  calomnies  de  Megalius  qu'ont  trait  ces  paroles  :  No7i  c'esunt  scandaia,  non  desunt  mœrores,  c'est-à- 
dire,  ni  les  scandales,  ni  les  chagrins  ne  nous  manquent. 


non  ialelligorem,  luis  mcritis  adjutus  aperirem. 
Taiitura  illud  qucpso,  ut  pro  mca  iufirmitritc  dopre- 
ceris  Deum,  et  sivc  in  lis  quibus  me  cxerci  re  béni- 
gne palernequc  voluisli,  sive  in  .tUïs  qua3cumquc 
no5tra  in  tuas  sauctas  jnamn  forte  pcrvcnerinl, 
quia  sicut  Dei  data,  sic  etiam  mca  errata  cognosco, 
non  solum  curani  logenlisiniponda?,  sed  cli;uji  ccn- 
suraui  corrigenlis  assumas.  Vale. 

EPISTOLA  XXXVIII 

Aur/ustinus     Profuturo   de    toleranda   adicrsa   valc- 
tudine,  de  morte  Megalii,  et  de  cohibenda  ira. 

PRA.TRI     PROIUTURO      ACGUSTINLS. 

1.  Socundum  spiritum,  quantum  Domino  placot, 
alquG  vires  ipsc  pra-here  Jignatur,  rccle  suinus  : 
corpore  autcm  ego    in    Iccto    sam.    Nec  ambularc 


cnim,  nec  stare  ,  ncc  sederc  possuni  ,  rliagadis 
vel  exochadis  dolore  et  tumore.  Scd  ctiam  cic,  quo- 
niaui  id  Donnuo  placct,  quid  aliud  dicendum  est, 
nisi  quia  recle  sumus  ?  Polius  enim  si  id  nolumus 
quod  die  vult,  nos  culpandi  sumus,  quam  ille  non 
l'ecle  aliquid  vcl  facere  vel  sinore  cxistimandus  est. 
Nosli  liœc  omnia  ;  sed  quia  mihi  ci  alter  ego,  quid 
libcntius  lecum  loquerer^  nisi  quod  mecum  loquor? 
Commendamus  crgo  sauctis  orationibus  luiset  dies 
et  nocles  nostras,  ut  orelis  pro  nobis,  ne  dicbus  in- 
teuiperanter  utamur  ;  ut  noctes  a>quo  animo  tôle, 
remus,  ut  etiauisi  ambuleinus  in  medio  umbrae 
niortis,  nobiscum  sit  Dominns  ,  ne  timeamus 
mal). 

2.  Quod  sonex  Mogdius  dcfui:ctus  sit,  jam  vos 
audisse  quis  du])itct  ?  Eraut  euim  adeposilione  cor- 
poris  f'jus,  cum  bœc  srribore  n  ,  dios  ferme  viginli- 
ipiatuor.  Utrum  jam  (a)  videris,  disponcbas   enim. 


(a)  Lov.   !ni-e»«M<,  At  Bad.  Ani.  Kr.  oc  MS5.  quatuordooim,  jam  videris. 
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l'cris,  il  y  a  tlt''j:\  vingt-i|ualnî  jiuirs  ([uc  sou 
(•or|is  a  t'ti'  (ir-pd^i-  ilaiis  la  Irrriî.  Jo  désirerais 
savoir,  aiitiitil  i|in'  ((-la  csl  [lo^siitlo,  si,  coiuiiic 
vous  t'ii  uvio/.  riiilcnlion,  vous  away.  tlt'jà  vu 
siiu  sufccssuur  à  la  i)riinalii;.  Los  seuiiUalcs  ne 
niaïKiueul  pas,  mais  nous  savons  où  nous  réfu- 
i^\cv.  Los  chagrins  nt;  nianiiurnl  pas  non  plus, 
mais  MOUS  savons  aussi  où  li'ouvcr  noscons(»la- 
lions.  Au  milieu  tle  toutes  ces  agitations,  vous 
savez,  très-c.luu  l'rère,  avec  (|uel  soin  on  doit 
veiller,  pour  ipu;  la  haine  contre  qui  cjue  ce 
»idl  nt!  pénètre  pas  au  Tond  de  notre  cojur, 
({u'elle  n'en  ferme  pas  la  [)orte  à  Dieu,  et  ne 
nous  euipèchc  pas  de  le  prier  «dans  noire 
chamhre,  et  la  porte  fermée  {Matt.,  vi,G).  «La 
haine  se  glisse  facilement  en  nous,  car  chacun 
trouve  sa  colère  juste,  et  cette  colère,  en  s'iuvô- 
tèrant  en  nous,  produit  la  haine  :  tandis  que 
la  douceur  qui  se  mêle  au  ressentiment  que 
l'on  trouve  légitime,  retient  longtemps  la  co- 
lère dans  notre  cœur  comme  dans  un  vase, 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'aigrisse  entièrement,  et 
finisse  par  infecter  le  vase  lui-même.  C'est 
pourquoi  il  vaut  beaucoup  mieux  ne  pas  s'ir- 
riter contre  quelqu'un  même  à  juste  titre,  que 
de  nous  laisser  aller  facilement  d'une  colère, 
excusable  en  elle-même,  à  de  la  haine  contre 
qui  que  ce  soil.  Quand  on  reçoit  des  hôtes  in- 
connus, on  a  coutume  de  dire,  qu'il  vaut  mieux 
recevoir  un  méchant  homme   que   de   fermer 


peiil-ètr.!  par  ignorance  sa  porte  à  un  homme, 
d(i  bien,  dans  la  crainle,  de  l'ouvrir  à  un  mé- 
«hiint.  Mais  il  n'en  est  pus  l'e  même  pour  les 
mouvements  de  l'iVme,  car  il  csl  incom|)arablc- 
nuMit  [dus  salutaire  de  no  pas  ouvrit-  l'fmlrée 
lie  son  coMir  à  la  colère,  mêm<!  légitimer,  ([ui 
vient  y  frapper,  qui;  de  l'y  laisser  pé-ntUrer, 
lorsqu'il  est  si  diflicib;  ensuite  de  l'on  exclure. 
Car  la  coh'ic  croit  vite;  fie  petite  bianche 
qu'elle  (Hait,  (die  devient  bii'.nliH  atbre  ;  (die 
giamlit  et  s'augmente  [)lus  vite  (ju'on  ne  le 
pense,  l(jrs(pie  dans  l'ombre  elle  n'e-t  plus 
retenue  pai-  la  honte,  et  qu'(jn  a  une  fois  laissé 
le  soleil  si;  coucher  sur  elle.  Vous  comprendrez 
certainement  dans  quelle  peine  et  dans  quelle 
sollicitude  je  me  trouve  en  vous  écrivant  cela, 
si  vous  vous  rappelez  ce  que  vous  me  disiez 
dans  un  certain  voyage  que  nous  avons  fait  en- 
semble. 

3.  Je  salue  mon  fn'îre  Sévère  et  ceux  qui  sont 
avec  lui.  Je  leur  aurais  sans  doute  écrit,  si  le 
porteur  de  cette  lettre  n'était  pas  si  pressé  de 
partir.  Je  prie  votre  sainteté  de  remercier  pour 
moi  notre  frère  Victor,  de  m'avoir  prévenu  de 
sou  voyage  à  Constautine,  et  de  m'aider  à  obte- 
nir de  lui  qu'il  revienne  par  Calame,  comme  il 
me  l'a  promis,  pour  l'affaire  qu'il  connaît,  et 
dont  je  suis  chargée  par  les  instances  de  Necta- 
rius  le  Majeur.  Adieu! 


successorem  primatus  ejus,  si  lieri  potest  ,  nosse 
volunms.  Non  desuut  scamlala,  sediiciine  refugium: 
non  desuut  mairores  ,  sed  neque  consolalione^ 
Alque  inter  hœc  quaui  vigilandum  sit,  ne  cujus- 
qutim  odium  cordis  intima  teneat,  neque  sinat  ut 
orenuis  Deum  in  cubiculo  noslrô  clauso  ostio,  sed 
adversus  ipsuni  Dcum  claudat  ostium,  nosti  optime 
frater  ;  subrepit  autem,  duin  nulli  irascenti  ira  sua 
videtur  injusta.  Ita  enirn  inveterascens  ira  fit 
odium,  dum  quasi  justi  doloris  admixta  dulcedo, 
diutius  eam  in  vase  detinet,  donec  totum  acescat, 
vasque  corrunipat.  Ouapropter  multo  melius,  nec 
juste cuiquam  iraseimur,  quam  velut  juste  irascendo 
in  alicujus  0(5i!i.'n  irae  o:culti  facilitate  dela- 
bimur.  la  recipiendis  eidai  hospitibus  ignotis,  so- 
lemu^  dicere,  multo  esse  melius  malum  hominem 
perpeti,  quam  forsitan  per  ignorautiam  excludi 
bonum,  dum  cavemus  ne  recipiatur  malus,  sed  in 
aflectibusanimi  entra  est.  Nam  incomparabiliter 
salubrius  est  etiam  irse  justae  pulsanti  non   aperire 


penetrale  cordis,  quaiu  admittere  non  facUe  reces- 
suram,  et  perveuturam  de  surculo  ad  trabeui.  Audet 
quippa  iiapudenter  etiam  crescere  cilius  quam 
putatur.  Non  enim  erubescit  intenebris,  cum  super 
ea:n  sol  occiderit.  RocoUs  «erte  qua  cura  et  quanta 
soUiciludine  ista  scnpserim,  si  recolis  quid  mecuui 
uuper  in  ilinere  quodamloquutus  sis. 

3.  Fratrem  S^verum,  et  qui  cuui  eo  smd,  salu- 
tamus.  Etiiai  fartasse  ipsis  scriberemus,  si  per  fes- 
tiaationeni  perlatoiàs  liceret.  Peto  autem  ut  apud 
eumde  11  fratreui  noslrum  Victorem,  cui  ago  etiam 
apud  luam  sanctitateiu  gratias,  quod  Constantinam 
cuai  pergeret,  iuiUcavit,  pelendo  adjure»  propter 
negoliuin  quod  ipse  novil,  de  quo  gravissimum 
pondus  pro  ea  re  multum  deprecautis  Nectarii  ma- 
joris  patior  ;  per  Calauiam  remeare  ne  gravetur  : 
sic  enim  promisit  mihi.  Vale. 


LETTRE  XXXIX  ^'^ 


::>ainl  Jérôme  recommande  PrésùUus  (2)  à  saint 
Augustin,  et  le  prie  de  saluer  de  sa  part  l'évêque 
Ahjpe. 

A     SON     TUÈS-SAINT    SEIGNEUR    LE    BIENHEUREUX 

PAPE    (3)    AUGUSTIN, 

JÉRÔME,    SALUT   EN    JÉSUS-CHRIST. 


CHAPITRE  PREMIEH.  -  1.  Désireux  de  vous 
rendre  promptement  mes  devoirs  de  salutation, 
je  vous  avais  écrit  l'année  dernière,  par  notre 
frère  le  sous-diacre  Astcrius.  Je  pense  que  ma 
lettre  vous  a  étéremise. Aujourd'hui  je  vous  écris 
par  mon  saint  frère  le  diacre  Presidius,d'abord 
pour  me  rappeler  à  votre  souvenir,  ensuite  pour 
vous  recommander  le  porteur  de  cette  lettre.  Il 
m'est  étroitement  uni,  et  je  vous  prie  de  l'aider 
et  de  le  soutenir  dans  toutes  les  circonstances 
où  il  réclamera  votre  appui.  Ce  n'est  pas,  grâce 
au  Christ,  qu'il  ait  besoin  de  quelque  chose, 
mais  c'est  parce  qu'il  recherche  avec  avidité 
l'amitié  des  hommes  de  bien,  et  qu'il   regarde 
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comme  un  grand  bienfait  l'union  .[u'il  peut 
contracter  avec  eux.  Il  vous  expliciuera  lui- 
même  ce  (lui  l'a  obligé  de  s'embarquer  pour 
l'Occident. 

CHAPITRE  II.—  2. Quoique  établis  et  retirés 
dans  un  monastère,  nous  sommes  encore  bien 
agités  par  la  violence  des  flots,  et  nous  avons  à 
supporter  les  peines  attachées  au  pèlerinage  de 
celte  vie. Mais  croyons  en  celui  quia  dit: «Ayez 
confiance,  j'ai  vaincu  le  monde  (yean,xv l33)  ;» 
espérons  qu'avec  son  secours  nous  triomphe- 
rons du  démon  noire  ennemi.  Je  vous  prie  de 
saluer  de  ma  part,  avec  tout  le  respect  possible, 
noire  vénérable  frère  le  pape  Alype.  Les  sainls 
frères  qui  servent  avec  nous  dans  le  monastère 
vous  saluent  avec  empressement.  Que  le  Christ 
Notre  Seigneur  Tout-Puissant,  vous  garde  .sain 
3l  sauf  et  conserve  ma  mémoire  dans  votre 
très-saint     seigneur   et   vénérable 


ei 
cœur, 


pape! 


dans 


les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,    et  celle  qui 


(1)  Ecrite  l'an  397.  —Cette  lettre  était  la    17' 

était  la  39°  se  trouve  maintenant  la  26°. 
r2)  Le  nom  de  pape  se  donnait  primitivement  à  tous  les  évêques  .  ^^^j^  été  fait  évê- 

(3)  Presidms  est  apparemment  le  même  à  qui  samt  Augustm  écrivit  i  au  lut^  la  iculi  ,       i 

que  depuis  celle-ci. 

Cur  autem  ad  Occidentem  navigaverit,  ipso  poteris 
narrante  cognoscere. 

CAPUT  II.  —  2.  Nos  in  monasterio  constituti, 
variis  liino  in.le  fluctibus  quatimur,  et  pere- 
griaatioiiis  molestias  sust.nernus  Sed  credimus 
in  80  'i"i  dixit,»Contidile,ego  vici  mun;lura(Jo/tan., 
XVI,  33),»  quod  ipso  tribuentc  et  pra?sule,  contra 
hostein  diabolum  victoriani  consequamur.  Sanctuni 
et  venerabileiii  fratreni  noslrum  Papam  Alypium, 
ut  meo  obscquio  salutes,  obsccro.  Sancti  fratries,  qui 
nobiscum  in  monasterio  Donii,i3  servire  festinant, 
oppido  te  salutant.  Incolumeni  te  et  memorem  mei, 
Christus  Dcns  noslcr  tiieatur  oraniputens,  Domine 
vcre  sancte  et  suscipiende  Papa. 


EPISTOLA  XXXIX. 

Hieronymus  Augustino,  commendans  illi  Prœsidium 
et  salvere  jubens  Alypium. 

DOMINO     VERE  SANGTO    ET     BEATI3S1M0     PAP^      AUGUSTINO, 
HYEUO.NVMUS   IN  CHRISTO     SALUTEM 

CAPUT  I.  —  Anno  prseterito  per  frat^'era  nostrum 
Asterium  hypodiaconurn  dignationi  tuai  epistulain 
miseram,  promptuni  reddens  salutationis  officium, 
quam  tibi  arbitror  redditam.  Nunc  (^uoipe  per 
sancturn  fratrem  mouni  Praesidium  diaeonum,obse- 
cro  primum  ut  mcmineiis  mei.  Deinde  ut  bajuluni 
litierarum  habeas  commendatum,  et  mibi  scias 
germanissimum ,  et  in  quibuscumque  nécessitas 
postulaverit,  foveas  atqae  sustentes  ;  non  quo  aliqua 
re  fChristo  tribut-nte)  indigeat,  sed  quo  bonorum 
ami.'.itias  avidissime  expetat,  et  se  in  bis  conjun- 
gendi    maximum  putet  benelicium   consequutum. 


;{H'. 


M-TiiiK  un 


LETT1{E  XL  ^'^ 

Saint  AuijHfitia  jxvle  à  saint  Jh'ôme  du  litre  fin 
livre  pnhUi'  /lar  ce  xaint  sur  les  l'icrivaiiis  ccc.lô- 
sia?U(iues.  ensuite  il  dit  fjn^il  n'i/  a  pas  de  men- 
songe dans  ce  que  saint  Paul  rapjiorte  de  la  ré- 
primande qu  il  avait  faite  à  saint  Pierre.  Enfin 
il  l'exhorte  à  mettre  au  jour  les  erreurs 
d'Origène  et  de  tous  les  hérétiques. 

SON  ÏRÈS-CIIER  SEIGNEUR,  SON  SINCÈRE  ET 
AIMÉ  FRÈRE,  ET  COLLÈGUE  DANS  LE  SACERDOCE  , 
A  JÉRÔME. 

AUGUSTIN,    SALUT  EN   NOTRE  SEIGNEUR, 

CHAPITRE  PREMIER.  —  J .  Je  vous  rends 
grâces  de  ce  que,  pour  une  simple  salulalion 
de  ma  part,  vous  m'avez  envoyé  une  lettre 
tout  entière,  beaucoup  plus  courte  que  je  ne 
l'aurais  voulu,  d'un  homme  tel  que  vous,  dont 
les  discours  ne  sont  jamais  assez  long?,  (pielque 
temps  ([u'on  mette  pour  leslire.  Quoique  jesois 
accablé  de  soins  multipliés  pour  les  allaires  des 
autres  et  presque  toutes  temporellcs_,  j'aurais  de 
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lu  [leind  à  Vous  pard'iiiiK-r  la  liriéveti';  de  votre 
lettre,  si  je  nv,  peu  ais  pas  ,i  la  brièveté  plus 
grau  'e  eiK^ore  d>\  la  Mii(;nne,  à  laipiclle  elle  ré- 
j)()nd.  (>()inni('M(;(;z  donc,  je  vous  cm  priiî,  un 
commcrci;  lillérainî  avdî  m^i,  de  peur  (j  ue 
l'absenci!  corporcîllc  ne  finisse  par  trop  nous 
séparer  l'un  de  l'autre  ,  (juoiquc  cependant 
nous  soyons  toujours  unis  d'esprit  dans  Notre 
Seigneur,  malgré  notre  silence  mutuel.  Toute- 
fois, les  livres  que  vous  avez  écrits  sur  a  le  gre- 
nier du  Seigneur,  »  vous  ont  fait  connaître 
entièrement  à  nous.  Si  nous  ne  vous  connais- 
sons point,  parce  (pie  nous  n'avons  jamais  vu 
votre  visage,  vous  ne  vous  connaissez  pas  non 
plus,  car  vous  nele  voyez  pas.  Mais  si  vous  ne  vous 
connai-sez  que  parce  que  vous  connaissez  votre 
esprit,  nous  aussi  nous  le  connaissons  par  vos 
ouvrages,  dans  lesquels  nous  bénissons  le  Sei- 
gneur de  vous  avoir  fait  tel  que  vous  êtes,  et 
pour  vous,  et  pour  nous,  et  pour  tous  les  frères 
qui  vous  lisent. 

CHAPITRE  II.  —  2.  Un  de  vos  livres  est 
tombé  depuis  peu  entre  nos  mains.  Nous  n'en 
connaissons  pas  encore  le  titre  qui  n'est  pas, 
comme  à  l'ordinaire,  inscrit  sur  la  première 
page.  Le  frère_,  chez  qui  le  livre  a  élc  trouvé, 
disait  que  vous  l'aviez  intitulé  VBpitophe.  Nous 
serions  portés  à  croire  que  c'est  effectivement 


(l)  Ecrite  l'an  307.  —  Cette    lettre   était    ia   9»    dans   les    éditions    antérieures   à  l'édition  des  Bénédictins,    et  celle 
qui  était  la  40^  se  trouve  maintenant  la  02^. 


EPISTOLA  XL 

Augiistimis  Rieronymo  de  titulo  vulgati  ah  ipso  libri 
de  Scriptoribus  ecdesiasticis.  Tum  de  Petro  repre- 
henso  non  mendaciter  a  Vaulo,  de  quo  jam  eidum 
scripsit  epistt .  ^\\n\  ïlovtatur  postremo  ut  prodat 
Origcnis  et  singiilorum  hœrcticorum  errata. 

DOMINO  DILECTISSINO,  ET  GULTU  SINGERISsImO  CARlTATlri 
0DSE11V.\:<D0  ATQIIE  AMPLEGTENDO  FRATRl,  ET  GOMPRES- 
BYTERO  HIERONYMO,  AUGUSTIXUS. 

CAPUTI.  —i.  Habeo  gratiam,  qiiod  pro  suscripta 
salutatione,  plenam  milii  epistolara  reddidisti,  sed 
brcvioremmulto,quamextc  vellemsumere,  tali  viro, 
aquotemporaquantalibetoccupet,  nullussernao  pro- 
lixus  est.  Quamquam  itaque  nos  negociorum  alic- 
norum,  ooruniquc  saîciitarium,  curis  circumslemur 
ingentibus  ;  tamen  epistolœ  tiise  brevitati  facile  noa 
igiioscorcm,  nisi  cogitarera,  quain  )iaucioribus  ver- 
bis  mois  rcddoretur.  Qiiare,  aggrodcro.  quipso,  istani 


nobiscum  lilterariam  colloquutionem,  ne  multum 
ad  nos  disjungendos  Uceat  abscnliœ  corporaU  ; 
quamquain  siuius  in  Domino  Spiritus  unitate  con- 
juiicti,  otiamsi  ab  sUIo  qui  escannis,  et  taceamus 
Et  libri  quidem,  quos  de  borreo  dominico  ela])o- 
rasti,  pêne  totumtenobis  exbibent.  Si  enim  propte- 
rea  te  non  novimus,  quia  faciem  lui  corporis  non 
vidimus  ;  hoc  modo  nec  ipse  te  nosti  :  nam  tu  quo- 
que  non  vides  eam.  Si  aulem  tibi  non  ob  abiid  no- 
tus  es,  nisi  quia  nosti  auimum  tuuiu  ;  et  nos  eum 
non  mediocriter  novimus  in  litteris  tuis;  in  quibus 
benedicimiis  Domino,  quod  tibi,  et  nobis,  omnibus- 
que  fratribus  qui  tua  legunt,  te  talem  dédit. 

CAPI:TII.— 2.  Liber  quidam  tuusinterceteranon 
diu  est  ut  venit  in  manus  nostras  ;  quœ  sit  ejus  inscrip- 
tio,  nescimus  adbuc.  Nonenim  hoc  codex  ipse,  ut  ad- 
solet,in  lirninari  pagina pra^teiidebat.  Epitapbium  ta-  • 
menappellari  dicebatfratcr,apuJ  queminventus  est, 
quod  ei  nomea  tibi  placuisse  ut  inderetur  credere- 
mus,  si  eorura  tantum  vcl  vitas,  vel  scripta  ibi  legis- 
sonius  qnijani  defnncti  nssent.  Cum  vero  multorutn 
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le  nom  qu'il  vous  a  plu  de  donner  à  cet  ou- 
vrage, si  nous  y  avions  lu  seulement  la  vie  ou 
les  ccrils  d'hommes  morts.  Mais  comme  vous  y 
faites  mention  dos  opuscules  d'hommes  qui  vi- 
vaient à  l'époque  où  votre  livre  a  été  composé, 
et  qui  sont  encore  vivants  aujourd'hui,  nous 
sommes  étonné  que  vous  ayez  donne  ce  titre  à 
votre  livre,  ou  que  vous  laissiez  croire  que  telle 
a  été  votre  volonté.  Uu  reste,  j'y  donne  ma 
pleine  approbation,  parce  qu'il  a  été  écrit  dans 
un  but  d'utilité. 

CHAPITRE  II!.  —  3.  Dans  l'exposition  de  la 
lettre  de  saint  Paul  aux  Galates,  j'ai  trouvé 
quelque  chose  qui  m'a  fait  beaucoup  de  peine. 
En  effet,  si  l'on  admet  qu'il  y  a  des  mensonges 
officieux  dans  les  saintes  Écritures,  quelle  au- 
torité auront-elles  encore  ?  Quelle  sentence  , 
quel  passage  pourrait-on  en  tirer,  dont  le  poids 
serait  assez  fort  pour  abattre  l'opiniâtreté  du 
mensonge  et  de  l'erreur?  Quelque  passage 
qu'on  produise,  si  votre  adversaire  pense  au- 
trement, il  dira  que  cet  endroit  est  un  de  ceux 
où  l'auteur  a  usé  de  quelque  mensonge  offi- 
cieux. Et  où  ne  pourra-t-on  pas  appliquer  cette 
réponse,  si  l'on  peut  croire  et  affirmer  que 
l'Apôtre  a  commis  uu  mensonge,  quand  il  dit  : 
«  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  je  ne  mens  pas 
en  ce  que  je  vous  écris  {Gala!.,  i,  20),  »  ainsi 
que  lorsqu'il  a  dit  de  Pierre  et  de  Barnabe  : 
«  Comme  je  voyais  qu'ils  ne  marchaient  pas 
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droit  selon  la  vérité  de  rEvangilc(Gû[/.,  ii,  14).» 
En  effet,  si  Pierre  et  Barnabe  marchaient  droit, 
saint  Paul  a  menti;  et  s'il  a  menti  dans  cette 
occasion,  où  et  (juand  a-t-il  dit  la  vérité?  Pa- 
raîlra-t-il  avoir  dit  la  vérité,  quand  il  aura  parlé 
dans  le  sens  du  lecteur?  Et  quand  le  lecteurne 
partagera  pas  son  avis,  saint  Paul  scra-t-il 
accusé  d'un  mensonge  officieux?  En  adoptant 
cette  marche,  les  raisons  ne  manqueront  ja- 
mais pour  croîre,  que  non-seulement  il  a  pu, 
mais  encore  qu'il  a  dû  mentir.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  développer  cela  par  beaucoup  de 
paroles,  surtout  près  de  vous,  pour  la  pré- 
voyante sagesse  de  qui  je  crois  en  avoir  dit 
assez.  Je  n'ai  pas,  d'ailleurs,  l'arrogante  pré- 
tention de  vouloir  enrichir  de  mes  oboles  votre 
génie,  que  la  grâce  de  Dieu  a  doté  de  l'abon- 
dance de  son  or  divin.  Et  personne  n'est  plus 
en  état  que  vous  de  corriger  votre  ouvrage. 

CHAPITRE  IV.  —  4.  Ce  n'est  pas  non  plus  à 
moi  à  vous  enseigner  ce  qu'il  faut  entendre  par 
ces  paroles  du  même  Apôtre  :  «  Je  me  suis  fait 
Juif  avec  les  Juifs,  pour  gagner  les  Juifs  (Co- 
rinth.,  ix,  20),  »  et  tout  ce  qu'il  ajoute  dans  le 
même  endroit,  non  par  esprit  de  mensonge  et 
de  dissimulation,  mais  par  une  charité  compa- 
tissante. Il  fait  comme  celui  qui  soigne  un 
malade  et  qui  se  fait  en  quelque  sorte  malade 
lui-même,  non  en  faisant  semblant  d'avoir  la 
fièvre  comme  lui,  mais  en  entrant  dans  l'esprit 


et  00  tempore  quo  scribebatur,  et  nunc  usquc  vi- 
venlium,  ibi  commemorentur  opuscula  ;  mu'auiur, 
cur  liunc  ci  titulum  vel  inq)osiieris,  vel  imposuisse 
credaris.  Sanc  iililiter  a  te  conscriptuin  cumdein 
libruui  satis  approbainus. 

CAPT'T  m.  —  3.    In  excc])tiono  quoque  Epislolœ 

l*auli  ad  Galatas,  invcnimus  aliquid,  quod  nos  mul- 

tuin  moveat.  Si  eiùai  ad  Scripturas  saiictas  admissa 

fucriutvelutofliciosamendacia,  quid in eisremanebit 

aucloritalis?Uua! tandem  de  Scripturis  illis  seutcntia 

profcretur,  ciijus  pondère  contentiosic  falsitatis  ob- 

teratur  iraprobitas?  Statim  enim  ut  proluleris  ;  si 

aliter  sapit,   qui    coiilra    nititur;  dicet  iilud,  quod 

prolatum    erit,   honesto  aliquo    officio   scrqitorem 

fuisse  nientitura.   Ubi   enira   hoc   non   poterit,    si 

potuit  in  ea  narratione,  quamexorsus  Apostolus  ait, 

«Qufeautemscribovobis,  ecce  coram  Deo  quia  non 

mentior  {Gai.  1,20),»  crcdi  affimarique  montitus, 

eo  loco  ubi  dixit  de  Petro  et  Barnaba,  «  Cum  vide- 

rem,   quia  non    recte    ingrediuntur  ad   veritatem 

Evangelii    [Gai.,     n,   \A)  ?   »   Si    euim   recte  illi 

T.    IV. 


ingrediebantur,  istc  mentitus  est  :  si  autem 
ibi  mentitus  est,  ubi  vcrum  dixit?  An  ibi  verum 
dixisse  videbitur,  ubi  hoc  dixerit,  quod  lector  sapit; 
cuiu  vero  contra  sensum  lectoris  aliquid  occurrerit, 
officioso  inendacio  deputabitur?  Non  enim  déesse 
poterunt  caussîc,  cur  exisliraetur  non  solum  po- 
tuisse,  verum  etiam  debuisse  mentiri,  si  liuic  régu- 
lai conceditur  locus.  Non  opus  est  hanc  caussam 
multis  verbis  agerc,  preescrtim  apud  te,  oui  sapienter 
providenti  dif:lu;n  sat  est.  Nequaquam  vero  mihi 
arrogaverim,  ut  ingenium  tuum,  divino  dono  au- 
reum,  meis  obolis  ditare  contendani  :  ncc  est  quis- 
quani  te  magis  idoneus,  qui  opus  illud  emendet. 

CAPUT  IV.  —  4.  Nequeenimamedocendusesquo- 
modointelligatiu',  quodideni  dicit,  «  Factns  sumJu- 
da>is  tamquam  Judfeus,ut  Judœos  lucrifacerem(I  Cor., 
IX,  20)  :  »  et  cetera  quai  ibi  dicuntur  compass'one  mi- 
sericordia^  non  simulalione  fallaciai.  Fit  enim  tam- 
quam œgrotus,  qui  miui^trat  œgroto  :  non  cum  se 
febres  habere  mcntitur,  sed  cum  anime  condolentis 
cogitât,    quemadmodum  sibi  serviri   vellet,  si  ipes 
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«lu  inaliido  pour  Vdii'  rnnKiicnl  il  vomirait  •'•Iro 
servi  s'il  riait  malade  lui-in(''ino.  Car  saint  l*aul 
était  Juir,  l'I  après  étrt>  devenu  chrétien,  il 
n'nvalt  jtns  rejeté  les  sacrements  des  Juifs,  <|uo 
ce  peuple  avait  reçus  dans  le  temps  de  la  loi  (;t 
comme  il  convennil  à  son  (Hat.  Il  les  garda, 
lorsipie  dej;\  il  éliiit  a[H')lre  de  Jésus-Christ, 
non-seulement  pour  montrer  ([u'ils  n'étaient 
pas  pernicieux  à  ceux  ([ui,  les  ayant  rcQUs  do 
leurs  parents  par  la  loi,  voudraient  y  rester 
attaches,  en  croyant  au  Christ,  mais  pour 
montrer  en  même  temps  qu'ils  ne  devaient  pas 
mettre,  dans  ces  signes  religieux,  l'espérance 
du  salut,  parce  que  le  salut,  représenté  par  ces 
sacrements,  était  descendu  sur  la  terre  avec 
l'avènement  de  Jésus-Christ.  De  là  vient  que 
l'Apôtre  ne  voulait  pas  qu'on  imposât  aux  Gen- 
tils un  fardeau  aussi  pesant  qu'inutile,  par  des 
observances  auxquelles  ils  n'étaient  point  ac- 
coutumés, et  qui  auraient  pu  les  détourner  de 
la  foi  {Act.,xw,  28). 

5.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  ne  reprit  pas  saint 
Pierre  {Gai.,  ii,  14),  parce  qu'il  observait  les 
traditions  de  ses  pères  ;  saint  Pierre  pouvait  le 
faire  sans  commettre  ni  mensonge  ni  inconve- 
nance, quoique  déjà  ces  traditions  fussent  su- 
perflues; mais  comme  on  y  était  accoutumé, 
elles  n'étaient  pas  nuisibles.  Mais  s'il  reprit 
saint  Pierre,  c'est  parce  qu'il  obligeait  les  Gen- 
tils à  judaïser,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  d'au- 


cune manière,  ,i  moins  de  re'j-ardnr  ces  pra 
tiques  comme  nécrissaires  nu  salut,  inêrnc;  après 
l'avénemcnt  do  Notr(5  Seigneur,  Voilà  ce.  que  la 
vi-rilé  réfuta  loilem(M)t  par  les  paroles  aposto- 
liiiues  de  saint  l»aul.  Saint  Pierre  ne  l'ipnorait 
jiMs,  mais  la  craint»;  (h;  nlesser  les  cir.'oncia 
reiiL,'airoait  à  agir  ainsi.  Il  est  donc  vrai  q\ie 
saint  Pierre  lut  repris,  et  saint  P/iul  a  raconté 
la  vérité.  Il  j'aul  admettre  cela,  autrement 
rKcriturc  Sainte,  qui  n'a  été  transmise  aux 
siècles  à  venir  que  pour  être  le  soutien  de  la 
foi,  n'aura  plus  rien  de  stable  et  de  certain, 
dès  qu'on  y  admettra  l'autorité  du  mensonge. 
Il  n'est  I  as  possible,  ni  même  à  propos,  de 
mettre  en  lumière  tous  les  maux  inexplicables 
qui  seraient  la  conséquence  d'une  semblable 
concession.  Nous  pourrions  le  démontrer  avec 
plus  d'opportunité  et  moins  de  danger  dans  des 
conférences  entre  nous. 

6.  Saint  Paul  avait  seulement  rejeté  ce  qu'il 
y  avait  de  mauvais  dans  les  Juifs.  D'abord  leur 
ignorance  de  la  justice  de  Dieu,  leur  opiniâ- 
treté à  vouloir  y  substituer  leur  propre  justice, 
et  à  ne  pas  se  soumcltre  à  la  justice  divine(^om., 
10,  3),  Ensuite,  parce  qu'après  la  passion  et  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  après  l'institution 
et  la  manifestation  du  sacrement  de  la  grâce, 
selon  l'ordre  de  Melchisédech,  ils  voulaient 
toujours  célébrer  les  sacrements  anciens,  non 
pour  maintenir  la  coutume  d'une  antique  so- 


segrotaret.  Nam  utique  Judseus  erat;  Christianus 
autem  factus,  non  Judaeorum  Sacramenta  relique- 
rat,  quae  coiiveuieater  ille  populaset  legitimo  tem- 
j>ore  quo  oportebat,  acceperat.  Itaque  suscepit  ea 
celebranda,  cum  jaiii  Christi  esset  Apostolus  ;  sed 
ut  doceret  nou  esse  perniciosa  ii-^,  qui  ea  velleut, 
sicut  a  parentibus  per  Legem  acceperaat,  custo- 
dire,  etiam  cum  Christo  credidissent,  non  tamen  in 
eis  jam  constituèrent  spem  salutis  ;  quoniam  par 
Dominum  Jesum  salus  ipsa,  qme  illis  Sacramentis 
signiticabatur,  advenerat.  Ideoque  gentibus,  quod 
insuetos  a  fide  revocarent  onere  gi'avi  et  non  neces- 
sario,  nuUo  modo  impoiienda  esse  censebat  (Ad. 
XV,  28). 

o.  Quapropter  non  idée  Petrum  emendavit,  quod 
paternas  traditiones  observaret  (Gai.,  u,  14]  :  quod 
Fi  f  acere  vellet,  née  meadacit^r  uec  incongi'ue  face- 
ret;  qudmvis  eiiini  jam  supei'flua,  tamen  solita  non 
nocerent  sed  quoniaui  gentescogebat  Judaizare,  quod 
nuUomodo  posset,  nisi  ea  sic  ageret,  tamquamadhuc 
etiaaa  post   Domini  aJvenluui  necessaiia  saluti  fo- 


rent :  quod  vehementer  per  apostolatum  Pauli  Veri- 
tas dissuasit.  Nec  apostolus  Petrus  hoc  ignorabat  : 
sed  id  faciebat,  time  ns  eos,  qui  ex  circumeisione 
erant.  Ita  et  ipse  vere  correctus  est,  et  Pauliis  vera 
narravit,  ne  sancta  Scriptura,  qufle  ad  fidem  posta- 
ris  édita  est,  admissa  auctoritate  mendacii,  tota 
dubia  nutel  et  fluctuet.  Nou  enim  potest  aut  opor- 
tet  litteris  explicari,  quanta  et  quam  inexplicdbilja 
mala  consequantur,  si  hoc  concesserimus.  Posset 
autem ojiportune  minusque  periculose  demonstrari, 
SI  coram  iater  nos  collo({ueremur. 

6.  Hoc  ergo  Judœorum  Paulus  dimisereat,  quod 
malum  habebant  :  et  in  primus  illud,  quod  igno- 
rantes Dei  justitiam  (Rom,  x,  3),  et  suam  justitiam 
volentes  constituere,  justitise  Dei  non  sunt  subjecti. 
Deinde  quod  post  passionem  et  resurrectionem 
Christi,  dato  ac  manifestato  Sacremento  gratiae 
secundum  ordiuem  Melchisédech,  adhuc  putaban 
Sacramenta  vetera,  non  ex  consueludine  sollemni- 
tatis,  sed  ex  necessitate  salutis  esse  celebranda. 
quse    tamen    si    nuu}quam    fuissent    necessaria, 
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lennilé,  mais  comme  nécessaires  au  salul,  bien 
qu'il  y  eut  un  temps  où  ces  saorenieuls  ont 
été  nécessaires,  car  autrement  le  martyre  des 
«  Machabées  [Maccitab.,  vu,  I)  eût  été  vain  et 
ini'iuctueux.  »  Eulia,  ce  qui  le  séfarades  Juifs, 
ce  fut  la  haine  avec  laquelle  ils  poursuivaient, 
comme  enni;mis  de  la  loi,  les  prédicateurs  de 
la  grâce  clirélienne.  Voilà  les  erreurs  et  les 
vices  que,  dans  son  ardeur  pour  gagner  Jésus- 
Christ  {Philipp.,  Il,  8),  il  condamnait  et  regar- 
dait comme  de  la  boue  ;  mais  il  ne  méprisait 
pas  l'observation  des  pratiques  religieuses  éta- 
blies selon  la  loi,  pourvu  qu'on  les  observât 
comme  avaient  lait  les  anciens,  et  comme  il  le 
faisait  lui-même,  c'est-à-dire  sans  en  faire  dé- 
pendre le  salut,  non  comme  les  Juifs  croyaient 
qu'il  fallait  les  observer,  et  non  avec  cette  dis- 
simulation fallacieuse,  comme  celle  qu'il  avait 
reprochée  à  saint  Pierre.  Si  saint  Paul  a  observé 
les  cérémonies  anciennes  pour  faire  croire  qu'il 
était  Juif  et  afin  de  gagner  les  Juifs,  pourquoi 
n'a-t-il  pas  sacrifié  avec  les  Gentils,  puisqu'il  a 
vécu  avec  ceux  qui  n'avaient  pas  la  loi,  comme 
s'il  ne  l'avait  Pljs  lui-même  pour  les  gagner 
également  à  Jésus-Christ  ?  C'est  parce  qu'il  était 
juif  par  nature,  qu'il  a  fait  cela  :  et  tout  ce 
qu'il  a  dit  n'était  pas  pour  feindre  ce  qu'il 
n'était  pas,  mais  par  un  sentiment  de  miséri- 
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cord<^,  pour  venir  en  aide  aux  Gentils  et  aux 
Juifs.  S'il  feignait  de  partager  leur  erreur,  ce 
n'était  pas  par  l'astuce  du  mensonge,  mais  par 
un  sentiment  de  tendresse  et  de  compassion. 
C'est  une  maxime  générale  qu'il  a  voulu  nous 
donner  en  disant  dans  le  même  passage  :  «  Je 
me  suis  fait  faible  avec  les  faibles  pour  gagner 
les  faibles.  Je  me  suis  fait  tout  à  tons  [lour  les 
gagner  tous  (I  Corintli.,  ix,  22).  »  Toutes  ces 
paroles  ont  pour  but  de  faire  voir  qu'il  prenait 
en  pitié  les  faiblesses  de  chacun,  comme  si  elles 
eussent  été  les  siennes,  et  quand  il  disait  :  «  Qui 
peut  être  faible  sans  que  je  m'atiaiblisse  avec 
lui  (II  Corinth.,  xi,  29),  »  il  a  voulu  faire  en- 
tendre, non  qu'il  feignait  d'avoir  les  faiblesses 
des  autres,  mais  qu'il  y  compatissait. 

7.  C'est  pourquoi,  je  vous  en  conjure,  armez- 
vous  de  la  vraie  et  charitable  sévérité  chré- 
tienne, pour  corriger  ce  que  votre  ouvrage  peut 
avoir  de  répréhensible,  et  chantez,  comme  ou 
dit,  la  palinodie.  La  vérité  chrétienne  est  incom- 
parablement plus  bçlle  que  l'Hélène  des  Grecs, 
et  nos  glorieux  martyrs  ont  combattu  pour  cette 
vérité  avec  plus  de  force  et  de  courage  contre 
la  Babylone  de  ce  siècle,  que  tous  les  héros 
grecs  contre  la  ville  de  Troie.  Je  ne  vous  dis 
pas  cela  pour  que  vous  retrouviez  les  yeux  du 
cœur,  que  vous  êtes  loin  d'avoir  perdus,  mais 


infructuose  atque  inaniter  pro  eis  Machabaei 
martyres  lièrent  (II  Mach.  vu,  i).  Postre- 
mo  istud  quod  prœdicatores  gratise  Christia- 
nos  Judœi  tamquam  hostes  Legis  persequeban- 
tur.  Hoc  utque  hujusmodi  errores  et  vilia,  dicit  se 
(o)damnaet  slercura  arbilraUun,  ut  Chrijlum  lucri- 
facerot  [Psat.,  ni,  8)  :  non  observationes  Legis,  si 
more  patrio  celebrarentur,  sieut  et  ab  ipso  celebratos 
sunt  sine  ulla  salulis  necessitute  (6),  non  sieut  Judsei 
celebrandfs  putabaut,  autfallaci  siinulalioae,  quoJ 
in  Petro  reprehenderat.  Niin  si  proj.terea  illa  Sd- 
cramenta  celebravit,  quia  simulavit  se  Judaeum  ut 
illos  lucrifaceret  :  cur  non  eliam  sacrificavit  cum 
Gontibus,  quia  et  iis  qui  sine  Legc  eiaut,  tamquam 
5ine  Loge  factus  est,  ut  eos  quoqiie  lucrifaceret  • 
uisi  quia  et  illud  focit,  ut  natura  Judœus;  et  hoc 
totum  dixit,  non  ut  fallaciter  se  fingeret  esse  quod 
non  erat  sed  ut  mi-eiicoi-diter  eis  ita  subvcnieiidum 
esse  sentiret,  acsi  ipse  in  eod-jm  errore  laboraret  • 
non  scilicetmentientisastUjSedcompatieiitis  affectu? 
Sieut  80  ipso  loco  generaliler   inlulit,  «  Factus  sum 


infirmis  infirmus,  ut  infirmes  lucrif-^cerem  (I  Cor., 
IX,  22)  :  »  ut  sequens  conclusio,  «  Omnibus  oumia 
factus  sum,  ut  omnes  lucrifacerem,  »  ad  hoc  refe- 
rendainlelligatur,  ut  cujusque  infirmitatem  tam- 
quam in  seipso  nuseratus  apparoat.  Non  enim  et 
cum  diceret,  «  Quis  infirmatur,  et  ego  non  inlir- 
mor  (Il  Cor.,  XI,  39)  ?  »  ii.firmitatem  alterius  simu- 
lasse se  potius  quam  condoluisse,  volebat  intel- 
ligi. 

7,  Quare  arripe,  obsecro  te,  ingenuam  et  vere 
Christianam  cum  caritate  severitatein  ,  ad  i'iud 
opus  corrigendum  atque  emendandum,  et  TïxXtvto- 
oîav,  ut  dicitur,  cane.  IncomparabUttcr  enim  pul- 
crior  est  veritas  Christinnorum,  quam  Helena  Graî- 
coruin.  Pro  ista  enim  fortius  nostri  Mart^Tes  ad- 
versus  banc  Sodomam,  ([uam  pro  illa  illi  heroes 
ad  versus  Trojam,  di;nicaverunt.  Neque  boc  ideo- 
dico,  ut  oculos  cor  dis  recipias  ;  quosabsit  ut  ami-e 
ris:  sed  ut  advertas,  quos  cum  liabens  sanos  et  vi- 
gile-;, nescio  qua  dissi'uulatione  avertisti,  ut  non 
iiilenderes  [uaî  consequanlur  adversa,  si  seuKl  cre- 


(a^  Sic  MSS.  prope  omues,  At  editi  liabent,  dicit  se  damnare  etc 
(6)  Deest,  non.  apudBad.  Am.  Er.  et  plerosque  MSS. 
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aliii  i|ui',  It's  iiy.iiil  sains  el  toujours   ouvcmIs,  est  hii'ii  cl  vrai,  comiiK-  il    faut   lilàmor  ol  i"0- 

voiis  [iiii-sic/.  ri'inan[iicr  iiviM- jt!  ne  sais  (iiulic  pix-iiihe  tout  ce  ijui  <sL  luniivai-i  cl  Tiiux.  Mais 

(lissiiuiilalioii,  vous  les  avez  «iélouniés,  au  [toiiil  j'aurais  (li'siio,  cA  ji;  ili'sii'c!  encore,  «nifi  votre 

iW  111'  pas  voir  les  conséquences  Iïiciicus(!s  ijui  sagesse  et  vos  lumi'iri's  ujjus  lassent  connailrO 

résullcraionl  de   lu  croyance  une  fois  atlniise,  i(!s  erreurs,  [lar  Icstjuelli'S  un  si  grand   lionnne 

(jue  les  écrivains   i\ii^   livres  sacrés  aient  pu,  s'est  ('•cai-lé  .le  la  foi  et  de  la  vérité.  Dans  le 

même  dans  imkî  ititenlion   lionnéli;  cl  |)ieuse,  livn;  où,  autant  ijue   vos  souvenirs  vous   l'onl 

admettre  le   mensonge  dans  une  i>aiiie  mu!!-  peiinis,  vous  avez  fait  mention  des  auteurs  ec- 

coni|ue  de  leurs  ouvrages.  clésiasti(iues  el  de  leurs  écrits,  il  eût  été  à  mon 

CIlAl'lTUt^  V.  —  8.  Je  vous  avais  déjà  écrit  avis  plus  à  propos,  après  avoir  nommé  ceux 
uuc  lettre  t|ui  ne  vous  est  pas  parvenue,  parce  que  vous  connaissiez  comme  hérétiques,  d'a- 
que  celui  à  tjui  jiî  l'avais  confiée  n'est  pas  jouter  les  erreurs  qu'ils  ont  commises,  et  contre 
parti(i).  En  l'écrivant,  il  m'est  venu  uuc  pensée  lcst]uelles  nous  devons  être  en  garde.  Mais 
que  je  ne  dois  |)as  oublier  ici,  c'est-à-dire  que  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  laisser  ignorer 
si  vous  ne  porUigcz  pas  mon  opinion,  et  que  la  leurs  noms,  je  désirerais  savoir  pourquoi  vous 
vôtre  soit  meilleure,  vous  pardonniez  à  mes  n'avez  pas  fait  mention  de  (juelques-uns  de  ces 
craintes.  Eneffet,  si  vous  pensez  autrement  que  auteurs  tombés  dans  l'hérésie.  Peut-être  avez- 
moi,  et  que  vous  pensiez  selon  la  vérité  (car  vous  craint  de  trop  grossir  votre  livre,  en  fai- 
volre  opinion  ne  peut  être  meilleure  que  la  saut  connaître  ce  que  l'aulorilé  catholique  a 
mienne  qu'autant  qu'elle  sera  conforme  à  la  condamné  dans  ces  hérétiques  que  vous  avez 
vérité),  il  n'y  aurait  pas  une  grande  faute  de  nommes  ;  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  regarder 
ma  part,  si  toutefois  il  y  en  a  une,  d'avoir  fait  comme  trop  pénible  ce  surcroît  de  travail.  Votre 
tourner  mon  erreur  au  profit  de  la  vérité,  ouvrage  a  déjà  clé,  avec  la  grâce  de  Notre  Sei- 
puisque  quelquefois  la  vérité  a  tourné  au  profit  gneur,  d'un  grand  secours  pour  l'élude  des 
du  mensonge.  saintes  Ecritures  en  langue  latine,  je  vous  de- 

CIIAPITRE  VI.  —  9.  Quant  à  ce  que  vous  maude  donc,  avec  toute  humilité,  et  au  nom 

avez  daigné  me  répondre  au  sujet  d'Origène,  de  la  charité   que  j'ai  pour  nos  frères,  si  vos 

je  savais  déjà  ([ne,  non-seulement  dans  les  ou-  occupations  vous  le  permettent,  de  réunir  dans 

vrages  ecclésiastiques,  mais  encore  dans  tous  un  abrégé,  tous  les  dogmes  pervers  des  héré- 

les  autres,  il  fallait  approuver  et  louer  ce  qui  tiques  qui,  jusqu'à  ce  jour,  se  sont  ellorcés 

(1)  Cettelettre  est  publiée  au  n.  30. 


dilum  fuerit,  posse  hoiieste  ac  pie  scriptorem  di- 
vinorum  librorum  iu  aliijua  sui  operis  parte  men- 
tiri. 

CAPUT  V.  —  8.  Scripsnram  hinc  jam  aliquando 
ad  te  epiitolam,  quœ  non  perlata  est,  quianecper- 
rexit  cul  perferendam  tradideram  :  ex  qua  illud 
miM  suggestum  est,  cum  istam  dictarem,  quod  in 
hac  quoque  -prœ termitière  non  debui,  ut  si  alia  est 
sentenlia  tua,  eademque  est  melior,  timori  meo  li- 
bcnter  ignoscas.  Si  enini  aliter  spntis,  verumque 
tu  sentis  (nam  nisi  verum  sit,  melius  esse  non  po- 
test)  ut  non  dicam  nulla,  certe  non  magna  culpa 
meus  eri'or  vcritati  favet,  si  recte  in  quoquani  Ve- 
ritas potfcst  favere  mendacio. 

CAPUT  VI.  —  9.  DeOrigcne  autem  quod  rescri- 
bere  dignatus  est,  jam  sciebam  non  tantum  in  ec- 
clesiasticis  htteris,  sed  in  omnibus  recta  et  vera, 
qua?  invenerimus,  appiobare  atque  laudaro,  falsa 
vero  et  prava  improbare  atque   reprebendore.   Sel 


illud  de  prudentia  doctrinaque  tua  desiderabam,  et 
adliuc  desidero,  ut  nota  nobis  facias  ea  ipsa  ejus 
errata,  quibus  a  fide  veritatis  ille  vir  tantus  reces- 
sisse  convincitur.  Inhbro  etiani  quo  cunctos;  quo- 
rum meminisse  potuisti,  scriptores  ecclesiasticos  et 
eorum  scripta  comruemorasli,  commodius,  ut  ar- 
bitrer, fieret,  si  nominatis  eis  quos  bœresiotas  esse 
nosti,  (quondo  ne  ipsos  quidem  prœtermitterc  vo» 
lueris,)  subjungeres  etiam  in  quibus  cavendi  es- 
sent  :  quamquam  nonnullos  etiam  praterieris  , 
quod  scire  cuperem  quo  coxisilio  factum  sit.  Aut  si 
illud  vohmien  forte  onerare  noluisti,  ut  coramemo- 
ratis  bœrelici?,  non  adderes  in  quibus  eos  catbo- 
lica  damnarit  auctoritas  ;  peto  ne  grave  sit  litterario 
labori  tuo,  quo  non  mediocriler  per  Domini  Dei 
nostri  gratiam  in  lalina  lingua  sanctorum  studia 
et  accendisti  et  adjuvisii,  id  quod  tibi  per  humilita- 
tem  meam  fraterna  caritas  indicit,  ut  si  occupa- 
ti'incs  tuaî  sinunt,  oinniuin   linn'cticorum    porvorsa 
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d'altérer  la  foi  chrétienne,  soit  par  orgueil,  grosse,  lorsque  voire  lettre  nous  a  annoncé 
soit  par  ignorance,  soit  par  opiniâtreté.  Celle  l'heureuse  issue  de  la  sainte  pensée  que  Dieu 
notice  serait  fort  utile  à  ceux  que  d'autres  vous  avait  inspirée,  pour  nos  frères  que  vous 
affaires,  ou  l'ignorance  d'une  langue  étran-  avez  ordonnes,  cl  particulièrement  au  sujet  des 
gère,  empêchent  de  lire  et  de  connaître  tant  de  sermons,  qu'en  votre  présence,  vos  prêtres  pro- 
choses. J'insisterais  plus  longtemps  à  ce  sujet,  nonccnt  devnnt  le  peuple,, votre  charité,par  leur 
si  je  ne  craignais  pas  de  paraître  manquer  de  houche,  pénètre  dans  les  cceurs  des  hommes 
confiance  envers  votrecharilé. En  même  tcmp:^,jc  «ivcc  plus  de  force  et  d'éclat  que  la  voix  do  vos 


recommande  à  votre  hienveillance  Paul,  notre 
frère  en  Jésus-Christ.  L'estime,  dont  il  jouit 
dans  notre  pays,  me  permet  de  vous  donner  en 
face  de  Dieu,  le  meilleur  témoignage  possible 
sur  son  compte. 

LETTRE   XLI  ^'^ 

Alype  p.t  Augustin  félicitent  Aurele,  évêqiie  de 
Cartilage,  de  ce  qu'il  avait  permis  à  de  simples 
prêtres  d'adresser  des  instructions  au  peuple 
même  en  sa  présence  (2)  ;  ils  le  prient  de  leur 
envoyer  quelques-unes  de  ces  instructions. 

A  LEUR  VÉNÉRABLE  ET  BIEN-AIMÉ  FRÈRE  LE  PAPE 
AURÈLE^  LEUR  COLLÈGUE  DANS  LE  SACERDOCE, 
ALYPE    ET    AUGUSTIN,    SALUT    EN    JÉSUS-CHRIST. 

1.    Notre    cœur    a    été    rempli    de    joie  , 
notre  langue  a   chanté  des  cantiques  d'allé- 


prêlres  ne  parvient  à  leurs  oreilles.  Dieu  soit 
loué  !  On  ne  piiiit  rien  penser,  rien  dire,  rien 
écrire  de  meilleur  ipic  ces  mots  ;  Dieu  soit 
loué!  Piien  de  plus  court  à  dire,  dî  plus 
agréable  à  entendre,  de  plus  grand  à  com- 
prendre, de  plus  utile  à  faire.  Loué  soit  Dieu, 
qui  vous  a  enrichi  d'un  cœur  si  dévoué  pour 
vos  enfants,  qui  a  mis  au  jour  ce  que  vous 
aviez  au  fond  de  votre  âme,  où  l'œil  de 
l'homme  ne  peut  pénétrer,  et  qui  vous  fait  la 
grâce,  non-seulement  de  vouloir  le  bien,  mais 
encore  le  moyen  de  faire  voir  ce  que  vous  vou- 
liez !  Qu'il  on  soit  donc  ainsi  I  Que  ces  œuvres 
brillent  en  présence  des  hommes,  pour  qu'ils 
voient,  se  réjouissent  et  glorifient  le  Père  qui 
est  dans  les  cieux.  Puissiez-vous  avoir  toujours 
de  pareilles  joies  dans  le  Seigneur  !  Qu'il  daigne 
vous  exaucer,  lorsque  vous  le  priez  pour  ceux 
par  la  bouche  desquels  vous  aimez  à  l'en- 


(l)  Ecrite  peu  de  temps  après  que  saint  Angustia  fut  fait  évêque.  —  Cette  lettre  était  la  77^    dans  les  éditions    anté 
rieures  à  celle  des  Bénédictins,  et  celle  qui  était  la  41"^  se  trouve  maintenant  la  26°. 

(1)  La  présence  ou  la  permission  de  l'évéquc  étaient  indispensables  pour  (lu'un  simple  préLre  put  prêcher  dans  ime 
église,  tant  la  prédication  était  regardée  comme  un  privilège  attaché  à  l'épiscopat.  ijuoique  dans  les  églises  'l'Orient 
les  prêtres  aient  eu  de  bonne  heure  la  faculté  de  prêcher  devant  le  peuple,  témoins  les  sermons  d'Origène  et  de  saint 
Ghrysostome  ;  cette  permission  ne  paraît  pas  leur  avoir  été  accordée  dans  l'Italie  et  dans  les  Gaules  avant  le 
vi^  siècle^  oii  le  concile  de  Vaison  la  leur  donna  l'an  529.  Saint  Augustin  fut  le  premier  en  Afrique  à  qui  cette  faveur 
fut  accordée  par  l'évêque  Valère.  Voyez  les  lettres  21  et  22. 


dogmata,  qui  rectitudinem  fidei  Christianai  usque 
ad  hoc  tempus  vel  impudentia  vel  impcritia  vel 
pervicacia  depravare  conati  sunt,  uno  libelle  bre- 
viter  digesta  edas,  in  notitiam  eorum,  quibus  aut 
non  vacat  propter  alia  negotia,  aut  non  valent 
propter  alicnam  linguam  tam  multa  légère  atquo 
cognoscere.  Diu  te  rogarem,  nisi  lioc  soleret  esse 
indicium  minus  prœsumentis  de  caritatc.  Hune  in- 
terea  fratrem  nostrum  Paulum  in  Christo  multiim 
commendo  benigiiitali  tuoe,  cujus  in  nostris  re- 
gionibus  existiraatioui  bouum  coram  Deo  testimo- 
nium  perhibemus. 


EPISTOLA   XLI 

AJypius  et  Aiigustinus  Aureliogratulantes  de  sermoni- 
bus  qiios  presbyteri  prœsente  ipso  ad  populum  ha- 
bere  cœperant,  ipsumque  rogantes  ut  aliqui  eorum 
sermones  sibi  mittantur. 

DOMINO  ijEATISSIMO  ET  VENEBABILITER  SUSCIPIENDO,  SIN- 
CERISSIMEQUE  GARISSIMO  FRATRl  ET  (a)  CONSACERDOTt 
PAPAE  ADRELIO;  ALYPIUS  ET  AEGUSTINUS  IN  DOMl.VO 
SALUÏEM. 

1  Impletum  est  gaudio  os  nostrum,  et  lingua 
noslra  exsultatione,  nuntiautibiis  littei'is  tuis  san- 
ctam  cogitationcm  luam  adjuva;ite  Domino,  qui 
eam  inspiravit,  ad  efToctum    esse  perductara,  de 


(a)  Ita  MSS.  omncs.  At  editi,  et  vere  sanclo  Papa. 


m) 


LKTTF\K  QIÎAIIANTE  KT  INIflME. 


toiiilr(>  p.irlcr.  0"""  Mille,  (ju  on  uiiiniiL', 
(lu'nii  ((tiirc  «luiis  lu  voit!  tiii  SoiKiiour.  Quo  !<;» 
pplils  s(>i(Mil  IxMiiH  avoc  les  graiiils,  vl  (in'ils 
sciont  (>()inlti(''rt  «1(^  j()i(!  il  1(1  voix  do  ceux  i|u' 
loiir  ilisenl  :  «  Nous  irons  dans  la  maison  du 
Soinnoiir  (/'s.,  r.xxi,  ri-1).  »  Que  les  uns  mar- 
chent do.vnnt,  quo  les  autres  les  suivent  en  se 
faisant  les  imitateurs  des  premiers,  eommc 
ceux-ci  se  sont  laits  les  imitateurs  de  Jésus- 
Christ  !  Que  le  sentier  dos  fourmis  ^[)irilueJles 
soit  rempli  de  travailleuses  I  Que  le  travail  des 
saintes  nl)oilles(;xhale  son  parfum  I  Que  l'arbre 
de  la  patience  porte  ses  fruits;  c'est-à-dire  la 
grâce  de  iiersévérer  jusc^u'à  la  fin  pour  arriver 
au  salut  !  Que  le  Seigneur  ne  permette  pas  que 
nous  soyons  lentes  au  delà  de  nos  forces,  mais 
qu'en  permettant  la  tentation,  il  fasse  que  nous 
puissions  la  soutenir  et  en  sortir  victorieux  (I 
Corinth.,  x,  13). 

2.  Priez  pour  nous,  vous  qui  êtes  digne  d'être 
exaucé  !  Vous  qui  vous  approchez  de  Dieu  avec 
le  sacrifice  d'un  sincère  amour,  vous  qui  le  louez 
dans  vos  œuvres.  Priez  pour  que  ces  œuvres 
luisent  aussi  en  nous,  car  celui  que  vous  priez 

(l)Tichonius  est  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  livre 
pour  étudier  les  saintes  Ecritures.  Saint  Augustin  les  ex^jose 

omnibus  oivUnatis  fratribus  nostris,  et  praecipue 
de  sermone  presbyteroruni  ,  qui  te  prœsente 
populo  infunditur,  per  quorum  linguas  clamât 
caritas  tua  majore  voce  in  cordibus  hominum,quam 
illi  in  auribus  :  Deo  gratias.  Nain  quid  melius  et 
animo  gerainus,  etore  promamus,  et  calarao  expri- 
mamiis  quam,  Deo  gratias?  Hoc  nec  dici  brevius, 
nec  audiri  lœtius,  nec  intdligi  grandius,  nec  agi 
fructuosius  potest.  Deo  gratias,  qui  te  et  taui  fideli 
pectore  ditai'it  erga  lUios  tuos,  et  id  quod  in  intime 
anima;  habebas,  quo  humanus  oculus  non  pénétrât, 
eduxit  in  lucem,  donando  tilù,  non  solum  ut  bene 
velles,  verum  etiam  iaquibus  posset  apparere  quod 
velles.  Ita  plane  liât,  fiât  :  luceant  hœc  oper  i  coram 
hominibus,  ut  videant,gaudearit,  gloriliceutPatrriin, 
quiia  caelis  est.Talibus  delecterisiu  Domino  :  iftse  te 
pro  eis  orantem  dignetur  exaudire,  quem  tu  per  eos 
loqueiitem  non  dedignarjs  audire.  Eatur,  ambule- 
tur,  curratur  in  via  Domiui,  benedicaatur  pusilli 
cum  magais,  jucundati  in  his  qui  dicuat  eis  ;  «  In 
domum  Domini  ibimus  {Psal.,  cxxi,  1)  :  »  procé- 
dant illi,  et  sequantur  isti,  imitatores  facti  eorum, 
sicut  et  dli  Chiisti.  Ferveat  iter  Siuctarum  formi- 
carum,  fi-agrent  opéra  sanctarum  apum,  leratur 
fructuo  in  tolerantia  cum  salute  perseverandi  usque 

(o)  Reliqui  versus  desideraatur  in  hactenus  editis,  nec  in 
Corbeiensi  reperiuntur. 


suit  avec  quelle  joif!  noua  les  voyons  luire  en 
vous.  Tels  hont  nos  vœux  !  Telle  est  l'ahon- 
danee  des  consolations  (|ui  répandent  la  joio 
dans  notre  âme  en  proportion  de  nos  douleurs. 
Cela  (!st  ainsi,  parce  que  ctda  nous  a  été  pro- 
mis; il  en  sera  de  môme,  ainsi  plus  tard  parce 
que  la  |)rnmcsso  nous  en  a  été  faite.  Nous  vous 
prions,  au  nom  de  celui  qui  vous  a  accoidé  ces 
grâces  et  qui  a  répandu  jiar  vous  sa  hénédic- 
tion  sur  It;  peujde  aiupud  vous  vous  dévou(!Z, 
de  nous  envoyer,  après  h.'s  avoir  fait  transcrire 
et  corriger,  les  sermons  de  vos  prêtres,  dn 
moins  ceux  (jue  vous  voudrez.  Car,  de  mon 
côté,  je  ne  néglige  pas  les  ordres  que  vous  me 
donnez  et,  comme  je  vous  l'ai  déjà  souvent 
écrit,  je  désire  connaître  ce  que  vous  prmsez 
sur  les  sept  règles  ou  clefs  de  Tichonius  (1). 
Nous  vous  recommandons  beaucoup  notre  frère 
Ili'.arin.  médecin  d'Hippone  et  premier  magis- 
trat de  cette  ville.  Nous  savons  toute  la  peine 
que  vous  vous  donnez  pour  notre  frère  Ro- 
main, et  nous  n'avons  rien  à  souhaiter  de  plus, 
sinon  que  Dieu  vous  aide  dans  ce  que  vous 
faites  pour  lui  :  Ainsi  soit-il. 

des  règles.  Il  en  établit  sept  qui  sont  comme  autant  de  clefs 
dans  son  troisième  livre  de  la  Doctrine  chrétienne,  c.  xxx. 

in  tineni.  Nec  sinat  Dominus  tentari  supra  quam 
possumus  ferre,  sed  faciat  cum  tentatione  etiam 
exitum,  ut  possimus  sustinere  (I  Cor,,  x,   13). 

2.0rate  pro  nobisdigni  exaudiri;  cumtantoquippe 
sacriûcio  acceditis  ad  Deum  sincerissimaî  dile- 
ctionis  etlaudis  ejus  iu  operibus  vestris  :  orate  ut  et 
in  nobis  bœc  luceant  :  quoniam  novit  ille  quem  ora- 
tis,  cum  quanto  nostro  gaudio  iu  vobis  luceant. 
Haec  sunt  vota  nostra,  hae  multitudines  solatiorum 
secundum  multituiJinem  dolorum  nostroruin  in 
corde  nostro  jucundant  ammam  nostram,  Ita  est, 
quia  ita  promissum  est  ;  ita  erit  quod  restât,  sicut 
promissuin  est.  Obsecraoïus  te  per  eum,  qui  tibi 
ista  donavit,  et  populum  cui  servis  hac  per  te  be- 
nedictione  perfuJit,  ut  jubeas  singulos,  quos  vo- 
lueris  serrnones  eorum  conscriptos,  et  emendatos 
mitti  nobis.  Nam  et  ego  quod  jussisti  non  negligo, 
et  de  ïychonii  septem  regulis  vel  clavibus,  sicut 
sœpe  jam  scripsi,  cognoscere  quid  tibi  videatur 
exspecto  (a).  Fratrem  Hilannum  Hipponenscm  Ar- 
chiatrura  et  Principalem  jnultum  comuiendamus, 
Nam  de  fratre  Romano  quid  satagas  novitnus,  ui- 
bilque  petendum  est  nisi  ut  te  pro  iilo  aJjuvet  Do- 
minus :  Ameu. 

5ISS.  nostris  plusquam  duobus  optimae  notœ  Germanensi  et 


LETTRE  XLII 


(1) 


Saint  Augustin  écrit  à  saint  Paulin.  Il  se  plaint 
de  n'avoir  pas,  depuis  plus  d'un  an,  reçu  de 
réponse  à  ses  lettres,  et  le  prie  de  lui  envoyer 
son  ouvrage  contre  les  Païens,  dès  qu'il  l'aura 
achevé. 

Cette  lettre  fut  imprimée  pour  la  première 
fois  dans  l'édition  des  Bénédictins.  Elle  est  tirée 
d'un  papyrus,  qui  avait  appartenu  à  Téglise  de 
Narbonne,  et  qui  alors  était  propriété  de  l'il- 
lustre famille  de  Phimarcon  (2). 


A  SES  HONORABLES  SEIGNEURS  ET  TRES  -  SAINTS 
FRÈRES  EN  JÉSUS- CHRIST ,  PAULIN  ET  THÉ- 
RÈSE.   AUGUSTIN  ,    SALUT   DANS   LE    SEIGNEUR. 
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une  telle  soif!  Que  dirai-je  déplus?  0  vous  qui 
donnez  chaque  jour  ce  qui  vous  appartient, 
payez-nous  donc  votre  dette.  Avez-vous  tant 
difléré  de  m'écrire,  parce  que  vous  vouliez, 
avant  de  me  répondre,  achever  et  m'envoyer 
l'ouvrage  contre  les  Païi'ns  dont  j'ai  appris  que 
vous  vous  occupiez  et  que  je  désirais  si  ardem- 
ment connaître  (3)  ?  Plaise  à  Dieu  que  vous 
admettiez  à  un  si  riche  festin  le  long  jeûne  que 
vous  m'avez  fait  souffrir  de  vos  écrits  pendant 
un  an!Si  ce  festin  n'est  pas  encore  préparé,je  ne 
cesserai  de  me  plaindre,à  moins  que  jusqu'à  ce 
temps  vous  me  donniez  de  quoi  me  soutenir. 
Saluez  tous  nos  frères  et  surtout  Romain  et 
Agile.  Ceux  qui  sont  avec  moi  vous  saluent,  et 
leur  colère  comme  la  mienne  serait  moins 
grande  s'ils  ne  vous  aimaient  pas  tant. 


i.  Aurait-on  pu  croire,  aurait-on  pu  s'at- 
tendre que  nous  serions  obliges  de  vous  de- 
mander, par  notre  frère  Sévère,  une  réponse 
si  vivement  désirée,  et  que  votre  charité  ne 
nous  a  pas  encore  faite  ?  Quoi,  vous  nous  lais- 
sez passer  deux  étés,  et  cela  en  Afrique,  avec 

(1)  Ecrite  l'an  397,  vers  la  fin  du  mois  d'août.    —  La  lettre  qui  était  la   42^  dans  les  éditions   antérieures  à  l'édition 
des  Bénédictins  se  trouve  maintenant  la  232^ 

(2)  L'abbé  Dubois  dit  (^u'il  se  trouvait  daus  la  bibliothèque  de  Monsieur  de  Fief-Marcou. 

(3)  Voyez  plus  haut  épître  xxxi. 


EPISTOLA   XLII 

Augiistinus  VauUno,  flagitans  ut  litterarum  debitum 
amplius  unno  integro  non  redditum  exsolvat,mittatque 
sibi  opus  adversus  Faganos,  cum  id  perfecerit. 

Prodit  nunc  primum  ex  corticeo  codice,  qui  olim  Nare 
bonensts  ecclesiœ  fuit,  nunc  vero  est  illustris  familiœ 
Phimarconensis. 

DOMINIS  LACDABILIBIIS  IN  CHRISTO  SANCT1S31M1S  FRATRIBUS 
PACLINO  ET  THERASI^  AUGUSTINUS  IN  DOMINO  SALUTEM. 

1 .  Xum  eliani  hoc  sperari  aut  exspeclari  posset, 
ut  per  fratrem  Sevcrum  rescripta  flagitarenius,  tam 
diu  tam  ardeiitibus  iiobis  a  vostra  caritate  non  red- 
dita.  Quid  est  quod  duas  œstates,  easdemque  in 
Africa  sitire  cogainur?  Quid  amplius  dicam?  0  qui 
res  vestras  auotidie  donatis,  debitum  reddite.  An 
forte  quod  adversus  dœmonicolas  te  scribere  audie- 


ram,  atque  id  opus  vehementor  desiderare  me 
ostenderam,  volens  perficere  ac  mittere  tanto  tem- 
pore  ad  nos  epistolas  distulisti  ?  Utinam  saltem  tam 
opima  mensa  jam  annosum  ab  stilo  tuo  jejunium 
meiun  excipias,  quœ  si  nondum  pjrata  est,  non 
desinemiis  cunqueri,  si  nos  dum  illud  perticis, 
nu7i  intérim  relicis.  Salutate  fratres,  maxime  Ro- 
manum  et  Agilem.  Hinc  qui  nobiscum  sunt  vos  sa- 
lutant,  et  paruro  nobiscum  irascuntur,  si  parum 
diligunt. 


Mî)t> 


f.rTTIU-:  OnARANTK-TUOISir.MK. 


LETTKK  XLIII  ^'^ 

Saint  AïKjustiii    fuit    riiir  d'tnx  i-otti-  lettre  arfc 


et  (lo  l(!ur  pr(''sorn|»lion,  mais  un  lit^iiln^'o  do 
leurs  p(';ros  induils  on  erreur,  ils  clicrchcnt 
avec  sollicitudo  la  vériU'î  cl  .sont  pnHs  i  so 
corriger  dès  qu'ils  l'uuront  trouvée.  Si  je  no 
vous  croyais  i)as  dans  de  telles  dis|)OHitions,  je 
ne  vous  adresserais  peut-élre  aucune  lettre. 
quelle  nupudence  tes  honnthtn  persistent  dans  Q„oic,t,e  dans  la  craiule  .le  voir  les  petits  et  los 
lenr  sr/nsme  ,   après  nroir  été  convaincus  par      f,^,,  entraînés  à  l'erreur,   nous  reconwnnn- 

dions  d'éviter  l'Iién-liiiiKî  (Mille  d'un  odieux 
(jr^ueil,  et  ijuc  son  oli.slinalioii  à  soutenir  une 
mnuvaise  cause  a  rendu  insensé,  nous  ne  le 
repoussons  pas  quand  nous  croyons  pouvoir  le 
ramener  à  la  vérité  par  un  moyen  quelconque. 
C'est  pourquoi  nous  avons  écrit  à  quelques-uns 
des  principaux  donatistes,  non  pas  des  lettres 
de  communion,  que  déjà  depuis  longtemps  ils 
refusent  de  recevoir,  à  cause  de  leur  éloigne- 
mcnt  de  l'unité  catholique  répandue  par  toute 
la  terre,  mais  des  lettres  particulières  telles  que 


tant  de  Jntjcnienfs  solennels  de  la  fausseté  des 
prétextes  par  lesquels  ils  prétendaient  l'au/o- 
riser. 

A  SKS  TRÈS-CUERS  SEIGNEURS  RT  ESTIMABLES 
FRÈRES  GLORIUS,  ELEUSIUS,  LES  DEUX  FÉLIX  (2), 
GRAMMATICUS,  ET  A  TOUS  CEUX  AUXQUELS  CELA 
PEUT   ÊTRE   AGRÉABLE.    AUGUSTIN,    SALUT. 

1.  L'apôtre  saint  Paul  a  dit  :  «  Évitez  Thé- 
rétique  après  l'avoir  repris  une  première  fois, 
sachant  que  celui  qui  est  en  cet  état  est  per- 


verti et  qu'il  pèche ,  étant  condamné  par  son  nous  pouvons  en  adresser  aux  païens.  Si  toute- 
propre  jugcment(r2V.,iir,iO,H).))Maisonne  doit  fois  ils  les  ont  lues,  ils  n'ont  pas  voulu,  ou  pour 
pas  compter  au  nombre  des  hérétiques  ceux  qui,  mieux  dire  ils  n'ont  pas  pu  y  répondre.  Nous 
sans  animosité  et  sans  opiniâtreté, défendentune  avons  cru  en  cela  remplir  un  devoir  de  cha- 
doctrincmêmefaussc  et  perverse. surtoullorsquo  rite,  que  le  Saint-Esprit  nous  commande,  non- 
celte  doctrine  n'étant  pas  le  fruit  de  leur  audace  seulement  pour  tous   les  nôtres,  mais  encore 

(I)  Ecritevarsla  fin  de  l'année  307,  ou  au  coniinencenient  de  la  suivante.  —  Cette  lettre  était  la  162°  dans  les  éditions 
antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui  était  la  43=  se  trouve  maintenant  la  16° 

('2)  Ceux  à  qui  s'adresse  cette  lettre  et  la  suivante,  étaient  sans  doute  de  la  ville  de  Tibursi,  puisque  saint  Aunjustin 
dit  au  commenceemnt  de  la  lettre  44",  que  Fortunius,  évoque  donatiste  de  cette  ville  était  leur  évêque.  Eleusius  jrîi- 
raît  être  celui  dont  il  est  parlé  à  la  fin  de  la  lettre  ^Oi,  adressée  ii  Dulcitius.  Saint  Augustin  l'appelle  son  très-cher  fils. 
l'Jeusius  avait  été  tribun  à  Thumugade,  et  il  se  convertit  avec  auelques  autres  par  la  lecture  de  ces  deux  lettres.  On 
trouve  plusieurs  fois  dans  les  lettres  de  saint  Augustin  le  nom  de  l'ancienne  cité  de  Tibursi.  Cette  ville  était  située  sur  la 
route  de  Galame  ii  Madaure.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  monceau  de  ruines  et  le  lieu  qu'elles  occupent  se  nomme 
Krcmica, 
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Quanta  impudentia  Donatistœ  persistant  in  siio  schis- 
mate    tôt  judiciis   convicti. 

DOMINIS  DILECTISSIMIS  ET  MERITO  PR^DICANDIS  FRATUIBUS 
GLOIUO,  ESEUSIO  («),  FELICIBFS,  GRAMMATICO  ET  CETERÏS 
OMNIDUS,  QL'IBUS   HOC  GRATUM  EST,    AUGUSTIXUS. 

C.\PUTI.  —  1.  Dixit  quidem  apostoluà  Pauhis; 
«  Ilaîrelicum  hominem  post  unam  correptionem 
devita,  sciens  quia  subversus  est  ejusinodi,  et 
peccat,  et  est  a  seraetipso  damnatus  {Tit,  m,  10).  » 
Sed  (}ui  sententiaiii  suam,  quanivis  falsam  atque 
perversam,  nulla  pertinaci  animositate  defendunt, 
prjEsertim  qaam  non  audacia  prœsumtionis  suœ 
pepererunt,  sed  a  seductis  fxtque  in  errorera  lapsis 


parentibus  acceperunt,  quœrunt  autem  cauta  solli- 
citudiue  vcritatem,  corrigi  parati,  cum  invene- 
rint  ;  nequaqua:n  sunt  inter  hsereticos  deputandi. 
Taies  ergo  vos  nisi  esse  crederem,  nullas  fortasse 
vobis  littcras  mitlerem.  Quamquam  et  ipsum  hse- 
reticum  qaaailibet  odiosa  superbia  tumidiim  et 
pcrvicacia  malaî  contenUonis  insauum,  sicut  vitan- 
dum  monemui,  ne  infirmes  et  parvullos  fallat  ;  ita 
non  abnuimus,  quibuscuinque  modis  possumus, 
corrigendutn.  Unde  factura  est,  ut  etiam  ad  nonnul- 
los  Donatistarum  primarios  scriberemus,  non  com- 
municatorias  litteras,  quas  jam  olim  propter  suam 
pervsrsitateni  ab  unitate  catholica,  quœ  toto  orbe 
diffusa  est,  non  accipiunt  ;  sed  taies  privatas,  quali- 
bus  nobis  uti  eliam  ad  Paganos  licct,  quas  illi  etsi 
aliquando  legerunt,  respondere  tamen  eis  sive  no- 
luerunt,  sive,  ut  magis  creditur,  nequiverunt.  Ub.i 
nobis  satis  visum  estimplevisse  nos  officium  caritatis, 


(n)  Bad.  Am.  Er.  et  unus  e  Yaticanis  MSS.  haheat,  Felici.  aliusVat.  Felicibus  grammaticis. 


SAINT  AUGUSTIN 

pour  Ions  les  liommcs,  lorsqu'il  nous  «lit  par  la 
bouche  l'Apôtre  :  «Que  le  Seigneur  fasse  croître 
et  augmente  de  plus  en  plus  la  charité  que  vous 
avez  les  uns  pour  les  autres  et  envers  tous(I 
T/icssaL,  III,  1:2).  »  Dans  un  autre  passage,  le 
Saint-Esprit  nous  recommande  également  de 
reprendre  avec  douceur  ceux  qui  ont  des  sen- 
timents contraires  à  la  vérité  :  a.  Dans  l'espé- 
rance,  »  dit  l'Apôtre,  «  que  Dieu  leur  donnera 
un  jour  Tesprit  de  pénitence  pour  connaître  la 
vérité,  et  qu'ils  sortiront  des  pièges  du  démon 
qui  les  retient  cnptifs  pour  en  faire  ce  qu'il  lui 
plaît  (II  Timot/i.,  11,26).» 

2.  J'ai  voulu  commencer  par  vous  dire  ces 
choses,  afin  de  iie  pas  laisser  croire  que  je  vous 
aie  écrit  avec  plus  de  témérité  peut-être  que 
de  prudence,  et  que  j'aie  voulu  m'occuper  de 
l'aifaire  de  votre  àmc,  alors  que  vous  n'êtes  pas 
de  notre  communion.  Si  cependant  je  vous 
écrivais  au  sujet  d'un  fonds  de  terre,  ou  pour 
terminer  une  contestation  d'argent,  personne 
sans  doute  n'y  trouverait  à  redire.  Tant  les 
choses  de  ce  monde  sont  chères  aux  hommes  1 
Tant  ils  se  sont  avilis  à  leurs  propres  yeux. 
Cette  lettre  servira  donc  à  ma  défense  au  juge- 
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ment  de  Dieu,  qui  connaît  dans  quel  esprit  j'ai 
agi  et  qui  a  dit  :  «  Bienheureux  les  pacifiques, 
piirce  qu'ils  seront  appelés  les  enfants  de  Dieu 
[Malt.,  v,9).  » 

CHAPITRE  II. —  3.  Veuillez  vous  rappeler 
que  pendant  que  nous  étions  dans  votre  ville, 
et  que  nous  discutions  ensemble  sur  que^iues 
points  concernant  li  communion  de  l'unité  ca- 
tholique, on  produisit  de  votre  part  certains 
actes  portant  (|uc  soixante-dix  évêques environ 
condamnèrent  Cécilien,  autrefois  cvèque  de 
notre  communion  dans  l'église  de  Carthage, 
ainsi  que  ses  collègues  et  ceux  qui  lui  avaient 
donné  l'ordination.  On  y  agita  aussi  la  cause  de 
Félix  (I),  évêque  d'Aptonge,  dont  on  regardait 
la  conduite  comme  beaucoup  plus  criminelle  et 
plus  odieuse  que  ccUedes  autres. Après  la  lecture 
de  ces  actes,  nous  répondîmes  qull  n'y  avait 
rien  d'étonnant  si  ceux  qui  firent  alors  ce 
schisme,  excités  par  la  jalousie  et  la  perversité 
do  quebpies  hommes,  avaient  dressé  des  actes 
contre  les  évêques  absents,  et  avaient  pu  les 
condamner  témérairement  sans  preuves  au- 
cunes, et  sans  connaissance  de  cause.  Mais  nous 
aussi,  nous  avons  des  actes  (2)   ecclésiastiques 


(1)  Ce  Félix  avait  donné  l'ordination  àfiécilien  que  la  faction  des  scliismatifiues  réunis  à  Carthage,  Tan  du  Christ  311, 
condamna  quoique  absent,  sous  la  fausse  accusation  d'être  un  des  traditeurs,  c'est-à-dire  de  ceux  qui,  pendant  la  per- 
sécution, avaient  livré  les  saintes  Ecritures.  On  a  déjà  parlé  plusieurs  fois  des  traditeurs  :  un  des  moyens  employés 
par  les  jiaïcns  pour  abolir  la  religion  chrétienne,  était  de  brûler  les  saintes  Ecritures,  ils  faisaient  mettre  les  évoques  en 
prison,  pour  les  obliger  de  livrer  les  livres  saints. 

(■2)  Saint  Augustin  parle  de  ce  qui  se  passa  à  Girtc,  dans  im  concile  de  onze  à  douze  évoques,  où  présida  Secundus, 
alors  primat  de  Numidie  par  droit  d'ancienneté,  car  dans  les  provinces  d'Afrique,  la  primatie  n'était  pas  assignée  à  un 
siège  épiscopal  déterminé,  alors  que,  dans  la  province  proconsulaire,  l'évêque  de  Carthage,  jouissait  toujours  de  cette 
préémmence.  Optât,  livre  I"  contre  Parménien,  parle  de  ce  concile,  et  saint  Augustin,  livre  III  contre  Cresconiusc.  xxyii, 
en  rapporte  les  actes.  Dans  le  passage  de  saint  Augustin  il  y  a  cependant  une  erreur  à  corriger,  dans  la  d'  signation 
qu'il  fait  des  consuls. 


quam  non  sohun  nostris,  sed  et  omnibus  nos  de- 
Lere  sanclus  Spiritus  docet,  qui  iiobis  ait  per  Apo- 
stolura;  «  Vos  auteni  Dominus  multiplicet,  et  abun- 
dare  faciat  in  caritate,  in  irivicem  et  in  omnes 
(1  Thés.,  m,  12).  »  Monet  etiam  alio  loco,  in  mode- 
stia  corripicnilos  diversa  senlientes  ;  «  Ne  forte,  » 
inquit,  «  det  illis  Deus  paînitentiam  ad  cogno- 
scondam  verilatein,  et  recipiscant  de  diaboli  la- 
queis,  captivati  al)  ipso  in  ipsius  voluntalem 
{!(  Tim.,  ir,  20).  » 

2.  Ilœ-;  prœloquutus  sum,  ne  quis  me  cxistimet 
iuipudontius  vobis  quam  prudenlius  scrlpla  i"iii>sisse, 
et  hoc  modo  vol)i?cum  de  nogotio  animai  vestraiali- 
quid  agere  voluisse,  quia  nostrœ  comiDunionis  non 
pstis  :  cum  tamen  si  de  ncgotio  fundi,  aut  alicujus 
pecuniariaî  litis  dirimcnda;  vobis  aliquid  scriberem, 


nerao  ferlasse  repreHenderet.  Usqueadeo  carus  est 
bic  mundus  bominibu^,  et  sibimet  ipsi  vihierunt. 
Erit  crgo  mibi  ad  dofensionem  testis  haec  cpistola 
in  judicio  Dei,  qui  novit  quo  animo  fecerim,  et 
qui  dixit  ;  «  Beali  pacilici,  quia  ipsi  iUii  Dei  voca- 
buntui"  (MattJb.,  v,  9).  » 

CAPUT  II.  —  3.  l'irgo  ut  meminisse  dignamini, 
cum  ossemus  in  vestra  civitate,  et  nonmdla  vobiscum 
de  comnmnione  Cbristianai  unitatis  ageremus,  pro- 
lata  sunt  a  partibus  vestris  Gesta  quaîdam,  quibus 
recitatum  est  quod  septuaginta  ferme  episcopi 
Cu'ciUan'um  quondam  nostraî  conimunionis  episco- 
pum  Carthagineiisis  ecclesiaî  cum  suis  collegis  et 
ordinatoribus  dainnaverunt.  Ubi  etiam  Felicis 
(rt)  Aptungitani  caus  a  mulLo  praj  ccteris  invidiosius 
et  criminosius  veutilata  est.  Qmc  cum  essenl  cuncta 


(a)  Apnd  Am.  Er,  et  MSS.  decein  scribitur,  Feiicis  Aulumnitani. 


Jl>i  LETTRE  QUAUANTE-THOISIflME. 

diin»   lesquels  So(Mintliis,    ('•vi'^.iuo  do   Tinisis,  Ion   leur  désir;    (jui;   devant  Mek-hiailc,  alors 

alors  primat  do  .Nuuutlif,  laissa  ù  Dieu  lo   soin  éveiiue   do   la   ville  de  Home,  et  ses  ccjlièf^ues 

de  juger  los  évùciues  présents  (|ui  avaimi  l'ail  que  l'empereur   avait   envoyés,   sur  la  prière 

l'aveu  d'avoir  livré  les  saintes  Ecritures,  et  les  même  des  Doiiatiste.s,  on  n'avait  pu  rien  prou- 

niaintiiit   dans    leurs   sié^^os   épisfoi»aux.    L(;s  ver  contre  (léciiien.   .{uoiijue  mis  en  présence 

noms  de  ces  évèiiucs  lii-iMenl  sur   la    liste    de  d(!  ceux  qui  avaient  passé  la  mer  en  se  portant 

ceux  (jui  condamnèrent  (Iccilicn,  dans  un  autre  accusateurs   contre   lui,  qu'ainsi  Cécilien   fut 

concile,  [tiésidé  par  le  niùmeSccuudus.  (>e  fut,  maintenu  dans  son  éi)iscopat,  et  qu'on  i)làma 

d'après  les  suUrages  de  ces  évoques  à   qui  il  la  contluite  de  Donat   qui  l'avait  accusé;  que 

venait   de  pardonner,   (luoiciue  convaincus  et  malgré  tout  cela  les  Donatistes,  persistant  en- 

confessant  leur  crime,  qu'il  fut  forcé  de  con-  core  dans  leur  schisme  criminel,  le  même  cm- 

damnerdesabsei>ls,commetraditeurs  des  Livres  pereur  avait  encore  fait  porter  la   cause  dans 

saints.  un   concile   tenu  à   Arles(2),  pour  l'examiner 

4.  Nous  rappelâmes  ensuite  (juc  peu  de  tcm[)s  avec  soin  et  la  terminer;  que  les  Donatistes  ap- 

après   l'ordination   de   Majorin  ,  que   par  uu  pelèrent  encore  de  ce  jugement  ecclésiastique, 

crime  impie,  ils  avaient  nommé   évêque   à  la  et  portèrent  de  nouveau  la  cause  devant  Cons- 

placc  de  Cécilien,  élevant  ainsi   autel   contre  tantin  ;  que  l'aûaire  eu  étant  venue  là,  et   les 

autel,  et  rompant  par  leurs  furieuses  disconles  deux  parties  étant  présentes,  ou  avait  de  nou- 

runité   de   Jésus  -  Christ,    nous    rappelâmes,  veiiu  reconnu  l'innocence  de  Cécilien  ;  que  les 

dis-je,  qu'ils  (1)  prièient  Constantin,  qui  gou-  schismatiques,  malgré  leur    défaite  (3),    n'en 

vernait  alors  l'empire,  de  nommer  des  évoques  avaient   pas  moins  persisté   dans  leur  perver- 

pour  juger,  par   leur  intermédiaire,  les  diffé-  site;  qu'enhn  la  cause  de  Félix,  évêque  d'Ap- 

rcnts  survenus  en  Afrique,  et  qui  brisaient  le  tonge  ne  fut  pas  négligée,  mais  que  sur  l'ordre 

lien  de  la  paix  chrétienne;  que  cela  fut  fait  se-  de  Constantin,  il  fut  reuvoyé  devant  le  procon- 


(1)  Les  Donatistes  demandèrent  pour  juges  des  évèrjues  de  la  Gaule,  parce  qu'elle  était,  disaient-ils,  exempte  du 
crime  de  tradition  dont  il  s'agissait.  On  envoya  à  Rome  Materne,  évêque  de  Cologne,  Rhétice,  évêque  d'Autun,  Marin, 
évoque  d'Arles,  avec  quinze  autres  évèques  italiens,  et  ce  fut  dans  ce  concile  de  Rome,  l'an  313,  c'est-à-dire  deux  ans 
après  la  naissance  du  schisme,  que  le  pape  Melcliiade,  déclara  Cécilien  innocent.  (Voyez  Optât,  livre  I"  contre  Parmé- 
nien). 

(2)  Le  concile  d'Arlesse  tint  l'an  314. 

(3)  Condamnés  par  l'empereur  à  Milan,  l'an  31G. 

perlecta,  respondimus  non  esse  mirandum,  si  ho- 
mines  qui  tune  illud  schisma  fecerunt,  non  sine 
confectione  Gestorum,  eos  in  quos  fuerant  ab  œmu- 
lis  et  perditis  coucitali,  absentes  caussa  incognita, 
temere  damnandos  esse  pulavenint.  Nos  autem  aiia 
habere  Gesta  ecclesiastica,  in  quibus  Secundus 
Tigisitanus,  qui  tuac  agebat  in  Aumidia  prinia- 
tuin,  prœsentes  et  confessos  trarlitores  roliquit  Deo 
judicaudos,  et  eos  in  episcopalibus  sedibus,  sicuti 
era'it,  manere  permisit,  quorum  nomina  inler 
dainiiatores  Caeciliani  numeranlur;  cum  etiam  Se- 
cundus ipse  concUii  ejusdem  principatum  teneret, 
ubi  absentes  quasi  tradilores  per  eurum  sententias 
damnavit,  quibus  praesentibus  et  coufessis  igno- 
vit. 

4.  Deinde  diximus,  aliquanto  post  Majorini  ordi- 


natiouom,  quein  contra  Caecilianum  nefario  scelere 
levaverunt  eri gantes  altare  contra  altare,  et  unitatem 
Cliristi  discoriiiis  furialibus  dissipantes,  eos  (a)  pe- 
titisse  a  Constantino  tune  imperatore  judicesepisco- 
pos,  qui  de  suis  quœstionibus,  qnat  in  Af'-ica  exortœ 
pacis  vinculum  dirimabant,  (6)  arbitro  mediojudi- 
carent.  Uuod  postea  quam  factum  est,  praesente  Cae- 
ciliano  et  illis  qui  adversus  eum  navigaverant. 
judicante  (c)  Melchiide  tuiicRomante  urbis  episcopo 
cum  coUegis  suis,  quos  ad  preces  Donatistarum 
miserai  Imperator,  in  Cœcilianum  nitiil  probari 
potuisse,  ac  per  hoc  illo  in  episcopatu  contirmato 
Donatum,  qui  adversus  eu  a  tune  aderat,  improba- 
tum.  Quibus  peractis  rébus,  cum  illi  omnes  ia  per- 
tinacia  scelestissimi  schismatis  permanerent.  post 
apud  AreLdum  memoratum  Imperatorem  earndem 

(a)  Judices  petierunt  episcopos  ex  Gallia  ;  quippe  quae  ab  hoc,  ut  ajebant,  facinore  traditionis  de  quoagebatur,  immu- 
nis, erat.  Dati  sunt  Maternus  Agrippinensis,  Rbeticius  Augustodonensis,  et  Marinus  Arelatensis,  missique  Romam  cum 
aliis  quidecim  episcopis  Italis  :  quorum  in  consessu  Melchiades  Papa  Caîcilianum  innocentem  esse  pronuntiavit  ex  Optato 
in  lib.  I,  advers.  Parmenianum,  anno  sciiicct313.  juxta  Aug.  in  lib.  post  collât,  c.  xxxiu. 

(6)  Bad.  Er.  et  MSS.  novem,  arbitrio  medio. 

(c)  la  antiquis  codicibus  scribitur  plerumque  Miltiades. 
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ûomuK^s  par  roinpercur,  d'après  lesquels  Céci- 
lien  fut  maintenu  dans  son  siège  épiscopal ,  et 
les  accusateurs  furent  condamnés.  Enfin,  on 
vous  lut  les  lettres  de  Constantin  lui-même,  où 
éclatent  les  témoignages  les  plus  évidents  de  la 
vérité  de  nos  paroles. 

CHAPITRE  III.  —6.  Après  cela,  que  voulez- 
vous  de  plus?  Que  vous  faut-il  encore?  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  votre  argent,  de  votre  or,  de 
vos  terres,  de  vos  héritages,  ni  de  la  santé  de 
votre  corps.  C'est  à  vos  âmes  que  nous  nous 
adressons  ,  car  il  s'agit  de  la  vie  ou  de  la  mort 
éternelle.  Réveillez-vous  donc  I  La  question  qui 
nous  occupe  n'a  rien  d'obscur.  Nous  ne  fouil- 
lons pas  dans  de?  secrets  profonds,  que  peu 
d'hommes  seulement  peuvent  pénétrer.  La 
chose  est  claire,  évidente,  facile  à  discerner. 
Nous  disons  que  c'est  par  un  concile  téméraire, 
quoique  nombreux,  que  des  innocents  ont  été 
con  damnés  pendant  leur  absence.  Nous  vous  le 
prouvons  par  des  actes  proconsulaires,  d'après 
lesquels  a  été  absous  de  tout  crime  de  tradi- 
tion,  celui  que  les  actes  de  votre  concile 
avaient  déclaré  le  plus  criminel.  Nous  disons 
que  la  sentence  contre  ceux  qu'on  accusait 
d'avoir  livré  les  saintes  Écritures,  a  été  rendue 
par  ceux-là  mêmes  qui  avaient  commis  ce  crime. 


SAINT  AUGUSTIN 

sul,  et  que  selon  les  actes  (I)  proconsulaires,  il 
fut  entièrement  justifié  de  toutes  les  accusa- 
tions portées  contre  lui. 

5.  Mais  comme,  ne  pnsséflant  pas  ces  actes, 
dont  nous  pouvons  seulement  faire  mention, 
nous  ne  paraissions  pas  répondre  à  vos  ins- 
tantes prières,  novis  ne  perdîmes  aucun  instant 
pour  les  envoyer  chercher,  afin  de  vous  en 
donner  lecture,  comme  nous  vous  l'avions  pro- 
mis. Ceux  que  nous  envoyâmes  les  chercher, 
ne  mirent  que  deux  jours  pour  aller  jusqu'à 
Celisy  et  en  revenir  dans  votre  ville,  où,  comme 
vous  le  savez,  on  vous  lut  tous  ces  actes  dans 
l'espace  d'un  jour,  autant  que  cela  fut  possible. 
On  commença  par  ceux  où  Secundus,évêquede 
Tigisis,  n'osa  pas  déposer  les  évêques  convain- 
cus sur  leur  propre  aveu  d'avoir  livré  les  saintes 
Écritures,  et  ne  craignit  point  de  déposer  Cé- 
cilien  absent  et  n'ayant  rien  avoué  ,  ainsi  que 
ses  autres  collègues.  On  donna  ensuite  connais- 
sance des  actes  proconsulaires,  d'après  lesquels 
Félix  ,  après  un  sérieux  examen  ,  fut  reconnu 
innocent.  Vous  devez  vous  rappeler  que  toutes 
ces  lectures  furent  faites  avant  midi.  Dans  l'a- 
près-midi du  même  jour,  on  lut  les  requêtes 
des  Donatistesà  Constantin,  et  ensuite  les  actes 
ecclésiastiques  rédigés  à  Rome,  par  les  juges 

(I)  La  sentence  du  proconsul  Hélien  ou  Œlien,  dont  il  est  question  dans  ce  passage,  est  rapportée  dans  le  III"  livre 
contre  Cresconius.  c.  Lxx.  Saint  Optât  fait  également  mention  de  ces  actes  proconsulaires,  qui  se  rapportent  a  1  an  du 
Christ  314,  selon  le  témoignage  de  saint  Augustin  dans  le  Yixre  posl  collât,  c.  xxxiii. 


caussam  diligentius  oxaininnndam  terminandnmque 
curassf'.-IUos  vero  ab  ecclesiastico  judicio  provocasse 
ut  caussam  Constantinus  audh'ct.  (Juo  posteaquam 
ventum  est,  utraque  parte  assistent^,  inuocentocn 
Ca^cilianum  fuisse  judicatum,  atque  illos  rcces^issc 
superatos,ot  in  oadem  tamen  perversitute  mansisse. 
Nec  de  Felicis  Aptungitaidcaussa  aegligentiam  con- 
sequutam,  sed  ad  ejusdem  principis  jussionem 
proconsiilaribus  Gestis  eliam  Ipsum  fuisse  purgatum. 
S.  Sed  quia  haec  omnia  dicebamus  tantuin,  non 
etiani  legebamus,  minus  profcclo  vobis  agere  vide- 
bamur,quam  de  nostra  exspectabatis  inslantia.  Quod 
ubi  spnsimus,  ad  ea  quaî  legenda  promiseramus, 
non  distulinius  mittere.  Quae  omnia  duni  excurri- 
mus  ad  eccjesiam  Gelizitanam,  inde  ad  vestrum  op- 
pidum reversuri,  bidiii  uo'i  pleni  intermissione  ve- 
nerunt,  atque  ul  nosti^,  qumtum  tempus  admisit, 
une  die  redtata  sunt  vobis.  Primo  ulà  Secundus 
Tigisitanus  confessos  traditonîs  a  oollegiosuo  reaio- 
vere  non  ausus  est,  cuin  quibus  postca  non  confes- 
sum  et  absentcm  Cyecilianum  aliosque  suos  coUegas 
damnare  ausus  est.  Deinde  Gesta  proconsularia,  ubi 


Velix  diligentissimo  examine  probatus  est  innocens. 
Hœc  ante  meridiem  vobis  lecta  esse  mcministis. 
Post  meridiem  vero  recitavimus  preces  eorum  ad 
Constantinum,  datisque  ab  eo  judicibus  Gesta  eccle- 
siastica  in  Romaiia  url)e  habita,  quiljus  illi  impro- 
])ati  sunt,  Caecibanns  autem  in  episcopali  bonorc 
firmatiis.  Postremo  Constantini  iinpcratoris  litteras, 
quibus  omnia  multo  maxime  testatissima  clarue- 
ruiit. 

CAPUT  III.  —  6.  Quid  vultis  amplius  bomines, 
quid  vultis  amplius?  Non  de  auio  et  argento  vestro 
agitur,  non  terra,  non  pr.Tdia,  non  denique  salus 
cnrporis  vestri  in  discrimen  vocatur  :  de  a.lipiscenda 
vita  alterna  et  fugienda  morte  alterna  compellamus 
animas  vestras.  Expergiscimiai  abquando  ;  non  in 
aliqua  obscura  quiustione  vorsamur,  non  recoadita 
sécréta  rimamur,  quibus  penotrandis  vel  nuUa  vel 
rara  liuinana  corda  sufficiant  :  res  in  aperlo  est. 
Quid  eminet  clarius,  quid  cernitur  citius  ?  Dicimus 
temerario  concilio,  quamlibet  numerosissimo,  inno- 
centes absentesque  fuisse  damnatos.  Probamus  hoc 
proconsularibus  Gcs'is,  quibus  ab  orani  tr  ;ditionis 


;i'.h;  LKiïr.i;  i)\'\\\ 

cl  qui  l'ii  iivaiciil  lait  l'iivrii.  iNoii^  le  |iiiuiv<»li'^ 
par  \t'<  artcs  0('clt''siasli(|iii's  (lù  sniil  nniiiiiH'- 
inciil  ih'siLfiK's  les  (''vcinics,  ;i  <|ni  Socuiulus, 
«^,vr"iii('  (1(1  Ti^isis,  sons  pn-tcxln  de  consci'Vfr 
la  |iaix,  jiardoiina  un  crinii'  doiil  il  avait  con- 
naissaiico,  (^l  rompit  (uisuile  celle  paix,  en 
condamnant  d'autres  éviitjucs,  pour  un  criuie 
(|u'il  no  connaissait  pas.  Co  n'fîtait  donc  pas 
dans  rinlér(.M  do  la  paix  (ju'il  avait  agi  d'abord, 
mais  par  crainte  pour  lui-raômc.  En  cflot,  Pur- 
purins, ('îvciquc  de  Limai,  lui  avait  objocli-  que 
lui  Sc'undus,  ayant  été  cmprisonn(î  par  ordre 
du  magistrat  pour  l'obliger  à  livrer  les  saintes 
Écritures,  n'avait  pas  (Ht!  mis  en  libcrlt;  pour 
rien,  mais  pour  avoir  \\\rc  ou  fait  livrer  ce 
qu'on  exigeait  de  lui,  et  qu'alors  redoutant  les 
cons(}quencos  d'un  soup(^on  bien  fond(3,  et  sur 
les  conseils  du  jeune  Secundus  son  parent,  et 
des  autres  évoques  qui  étaient  de  son  parti,  il 
avait  laissé  au  jugement  de  Dieu  des  crimes 
sur  lesquels  il  n'y  avait  aucun  doute,  et  qu'il 
paraissait  ainsi  avoir  agi  en  vue  de  la  paix, 
tandis  qu'au  contraire,  il  n'avait  consulté  que 
ses  propres  intérêts. 

7.  En  effet,  si  l'amour  de  la  paix  avait  été 
dans  son  cœur,  il  n'aurait  pas  condamnera 


ami:  THdisiK.Mi;. 

Cartilage  ,  d(î  concerl  avec,  les  Iradilenrs  ((n'il 
laissait  au  jni^'ejncri!  di;  Dieu,  <pioii|ir(iyaiit  l'ait 
on  sa  iiré-onc(!  l'aveu  de  l<Mir  crime,  des  absents 
sur  la  eulpabililé  desquels  il  n'avait  aucune 
coriviclion.  il  devait  d'autant  plii^  ciainilr(!  de 
rornpie  la  paix  de  l'unitt';,  (pu;  do  la  grande  et 
illustre  ville  de  Cartilage  ;  où  le  schisme  avait 
pris  naissance,  le  mal  se  répandrait  facilement 
comme  de  la  tête  sur  tout  le  corps  de  l'Afritiuc. 
Cartilage  est  voisine  des  régions  transmarinos, 
et  célèbre  par  toute  la  terre.  F/autorilé  do  son 
évé(juc  est  d'un  grand  [loids.  Il  ])Ouvait  no 
pnmdre  aucun  souci  de  la  multitude  dos  enne- 
mis qui  auraient  pu  conspirer  contre  lui,  puis- 
(ju'il  était  uni  de  communion  avec  l'église  de 
Homo,  dont  le  Siège  apostoli(iuc  a  toujours  eu 
partout  la  primauté,  et  avec  les  autres  contrées, 
d'où  l'Evangile  est  venu  en  Afrique.  Il  eût  été  fa- 
cile à  Secundus  d'y  plaider  sa  cause,  si  ses  ad- 
versaires s'étaient  efforcés  de  lui  aliéner  l'esprit 
de  ces  églises.' Quoiqu'il  ne  voulût  pas  se  réunir 
à  SCS  collègues  qu'il  croyait,  ou  faisait  sem- 
blant, à  ce  que  prétendent  les  Donatistes,  de 
croire  prévenus  contre  sa  cause,  il  lui  aurait 
cependant  été  facile,  s'il  eût  été  véritablement 
ami  do  la  paix  ,  d'apporter  tous  ses  soins  pour 


crimine  alienus  judicatus  est  ille,  quem  maxime 
criminosuni  a  vestris  prolala  concilii  Gesta  sonue- 
runt.  Dicimus  a  traditoribus  confessis,  in  eos  qui 
traditores  dicerentur,  dictas  fuisse  seutentias.  Pro- 
hamus  lioc  ecclesiasticis  Gestis,  ubi  nominatiiu  de- 
clarautur,  in  quibus  Secundus  Tigisitauus  ea,  quae 
cognovit,  veliit  coutuitu  pacis  iguovit,  et  cum  qui- 
bus (a)  poslea  non  cognovit,  discissa  pace  damnavit. 
Unde  apparuit  eum  eliim  primo  non  paci  consu- 
luisse,  sed  sibi  timuisse.  Objecerat  ei  namque  Pur- 
purins (6)  Limatensis,quod  etiara  ipse  cum  detentus 
esset  a  curatore  et  ordine,  ut  Scripturas  traderet, 
dimissus  est,  utique  non  frustra,  nisi  quia  tradidit, 
aut  tradi  aliquid  jussit.  Hanc  ille  suspicionem 
salis  r)robaliilem  metuens,  accepto  consilio  a  minore 
Secundo  consanguineo  suo,  consultisque  ceteri^, 
qui  cum  eo  crant  episcopis,  manifestissima  cri- 
mina  Deo  judiconJa  dimisit,  atque  ita  paci  pros- 
pexissc  visus  est  ;  quod  falsuiu  erat,  cum  sibi  pros- 
pexerit. 

7.  Nam  si  in  ejus  corde  cogitatio  pacis  babitaret, 
uon  apud  Carthaginem  postea  cum  traditoribus, 
quos    pryesentes    atque    confesses    Deo    dimiserat, 


damnaret  crimine  traditionis,  quos  absentes  apud 
eum  nemo  convicerat.  Tanto  magis  enim  timere  de- 
buit,  ne  pax  unitatis  violaretur,  quanto  crat  Car- 
thago  civitas  ampla  et  dbislris,  unde  se  pcr  totum 
Africse  corpus  malum,  quod  ibi  esset  exortum,  tam- 
quam  a  verlice  etfunderet,  Erat  etiam  transmarinis 
vicina  regionibus  et  fama  celeberrima  nobilis  : 
unde  non  mediocris  utique  auctoi'itatis  habebat 
episcopum,  qui  posset  non  curare  conspirantem  mul- 
titudinem  inimicorum,  cum  se  videret  et  Romanai 
ecclesiœ,  in  qua  semper  apostolicaî  cathedrœ  viguit 
principatus,  et  ceteris  terris,  unde  Evangelium  ad 
ipsam  Africam^  venit,  per  communicatorias  lifteras 
esse  corijunctum,  ubi  parafas  esset  caussam  suam 
dicere,  siadversariiejus  ab  eoillas  ecclesias  alienare 
conarentur.  Quia  ergo  venire  noluit  ad  liospitium 
collegarum,  quos  a  suis  inimicis  contra  veritatem 
su£e  caussoi  perversos  esse  sentiebat  vel  suspicaba- 
,  t\ir,  vil,  ut  ipsi  asserunt,  simulabat,  tanto  magis 
Secundus,  si  verœ  pacis  custos  esse  voluisset,  cavere 
debuit  ne  damnarentur  absentes,  qui  judicio  eorum 
omnino  intéresse  noluorunt.  Neque  enim  de  pres- 
byte ris  aut  diaconis  aut  inferioris  ordinis  clericis, 


(")  Ita  MSS.  et  antiquiores  editiones.  At  Lov,  posteaquam  cognovit. 

(h\  «ir.  ;„  \rcc  ,.i„.;„ —  —  1  /^_. _,>...-    ^^  in  editionibus  Lov.  Er.  etc.   scribitur  Liniacensis  in  MS.  Gervas. 


(6)  Sic  in  MSS.  plerisque,  nec  non  apud  Optatmn 
Laniatensis 
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tliio  SOS  coUècfues  ne  conilamniisscnt  pas  des 
absents  qui  n'avaient  pas  voulu  reconnaître 
leur  juridiction.  Car  il  ne  s'agissait  pas  de 
simples  prêtres,  de  diacres  ou  do  clercs  d'un 
ordre  inférieur,  mais  d'évéi]ue3  comme  eux, 
qui  pouvaient  réserver  leur  cause  tout  entière, 
pour  la  porter  au  jugement  d'autres  collègues, 
principalement  de  ceux  qui  occupaient  un  siège 
apostolique,  auprès  desquels  des  sentences  por- 
tées contre  des  absents  n'auraient  été  d'aucune 
valeur,  étant  rendues  non  par  des  juges  dont 
ils  auraient  décliné  la  juridiction  après  l'avoir 
reconnue,  mais  par  des  juges  qu'ils'  avaient 
toujours  regardés  comme  suspects,  et  devant 
lesquels  ils  n'avaient  jamais  voulu  se  pré- 
senter. 

8.  Cela  aurait  dû  éveiller  toute  la  sollicitude 
de  Sccundus,  alors  primat,  s'il  présidait  le 
concile  uniquement  dans  des  vues  de  concilia- 
tion et  de  paix.  Il  aurait  facilement  apaisé  ou 
réprimé  la  rage  de  ses  collègues  contre  des 
absents,  s'il  leur  avait  dit  :  «  Vous  voyez,  mes 
frères,  après  les  maux  de  la  persécution,  la 
paix  que,  grâce  à  la  miséricorde  de  Dieu,  les 
puissances  séculières  ont  accordée  à  rÉglisc. 
Devons-nous  donc,  nous  chrétiens  et  évèques, 
rompre  l'unité  clirétienne  que  les  païens  nos 
ennemis  commencent  à  respecter?  Soumettons 
donc  au  jugement  de  Dieu  toutes  ces  causes, 
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tous  ces  malheurs  qui,  pendant  des  temps  de 
trouble,  ont  aCIligé  l'Kglise.  S'il  s'en  trouve 
parmi  vous  ([ui  connaissent  d'une  manière  cer- 
taine des  coupables  dont  ils  puissent  facilement 
faire  connaître  les  crimes  et  les  en  convaincre 
malgré  leurs  dénégations,  et  qui  craignent  de 
communiquer  avec  eux,  qu'ils  aillent  vers  nos 
frères  et  nos  collègues  les  évèques  des  églises 
d'outre-mer,  pour  se  plaindre  de  leurs  faits  et 
de  leur  contumace,  en  refusant  à  cause  de  la 
conscience  de  leur  crime,  de  se  soumettre  au 
jugement  de  leurs  collègues  d'Afrique.  Alors 
on  les  sommera  de  se  présenter,  et  de  répondre 
aux  (}uestions  qui  leur  seront  faites.  S'ils  s'y 
refusent,  ils  mettront  eux-m.èmes  leur  ini({uité 
et  leur  perversité  au  grand  jour,  et  par  des 
lettres  synodales  indiquant  leurs  noms,  et  en- 
voyées partout  où  est  répandue  l'Eglise  du 
Christ  ;  ils  seront  exclus  de  la  communion  de 
ces  églises,  pour  empêcher  l'erreur  de  s'élever 
dans  l'église  de  Carthagc.  Quand  ils  auront  été 
exclus  de  toutes  les  églises  de  la  terre,  nous 
ordonnerons  un  autre  évèque  pour  le  peuple 
de  Carthage ,  sans  avoir  à  craindre  que  les 
égl  ses  d'outre-mcr  refusent  d'entrer  en  com- 
munion avec  lui,  en  ne  regardant  pas  comme 
déposé  de  son  siège,  celui  dont  on  connaissait 
précédemment  l'ordination,  et  qui  aurait  peut- 
être  déjà  reçu  des  lettres  de  communion  de 


Sf,d  de  coUogis  agebatur,  qui  possent  aliorum  collc- 
garum  judicio,  pra?sortim  apostolicarum  ecclesia- 
runijCaussam  suani  iategram  reservarc  ;  ubi  contra 
?osfententiaî  diclu3  iu  absentes,  uullo  modo  alLijuid 
valerent,  quando  coruni  judicium  non  primo  adi- 
tUQi  posloa  doseruerunt,  scd  suspectuai  5cuq)er  ha- 
bituni  lunnquam  adirc  voluerunt. 

8.  Htcc  res  maxime  sollicitarc  debuit  Socuudum, 
qui  tuuc  erat  primas,  si  proptora  concilium  re- 
gebat,  ut  paci  consulerot  :  facile  enim  forlassis  ra 
bida  in  absentes  ora  placata  vel  frcnala  compritiic- 
rot,  si  diceret  ;  Videtis  fralrcs  post  tantam  stragem 
pcrsequutionis  misericordia  Dei  a  priucipibus  sœculi 
pacem  esse  concessam;  non  debeinusnos  Chrisliaui 
et  cpiscopi  unltaLcm  disrumpcre  Cbristianam,  quam 
jam  paganus  non  insequitiir  iuunicus.  Ilaquc  aut 
istas  omnes  caussas,  quas  clades  luibuleutissimi 
temporis  inflixit  Ecclesiae,  Deo  judici  ïlimiKamui-  : 
oui  si  aliqui  ia  vobis   sunt,    qui  ocrta  istorum  cri- 


mina  ita  noverint,  ut  ea  facile  valeant  cdocerc,  ne- 
ganlesque  convinccre,  et  talibus  communicarc  for- 
midant,  pergaiit  ad  fralros  et  collegas  nostros 
Iransmarinarum  ecclcsiarum  episcopo?,  et  ibi  prius 
de  istorum  factis  et  contumaciaconquerantur,  quod 
ad  judicium  colb.'garum  Afronim  inalo  sibi  conseil 
vcnire  noluerunt,  ut  inde  illis  denuiiiictur  ut  vc- 
niant,  ibique  objeclis  respondeant.  Quod  si  rton 
fecerjnt,  ibi  ctiam  eorum  pravilas  et  pei'versilas  in- 
notcscet,  missaque  (a)  tractatoria  super  corum  uomi- 
ne  per  tolum  orbom  tcrrarum  quacurnquc  jam 
Cbristi  Ecclesia  dilatata  est,  ab  omnibus  ecclesiis 
eorum  cominunio  prœcidctur,  ne  aliquis  crror  in 
cathedra  ecclesia;  Cartbaginis  oriatur.  Tum  demum 
iccuri  cpiscopum  aliurn  plcbi  Cartbaginis  ordinabi- 
mus,  cum  a  tota  Ecclesia  isti  fuerint  ^stqiarati, 
ne  forte  cum  alius  modo  fiierit  ordinatus,  non  ei 
communicetur  ab  ecclesia  transmarina;  quia  iste 
ab  honore  dopositus  non  videbitur,  quemjam  ordi- 


(o)  In  MSS.  aliquot,  Iractoria,  quœ  hic  nihil  aliud  est  quam  synodica  epistola.  Nonnumquam  vero  diploma  est  publica: 
cvectionis  usurpa lulre.  ut  iu  Conslantini  lî  lioto  al  Ablaviam  l\\  <iii»  j:ibot  tr.aetorias  dari  opiscopis  ad  Aralatcnso 
concll,  venioiitihus. 


:i\)H 


LKTTUK  QUARANTE  TKOISIKMK. 


i|uel((ii(vs  »'\i;lis('8.  Kvitons  [>'.\v  luAiw  [ir(''cii)il;i- 
lioii  di' l'ail (' ntiUrt;  lu  (laii^creiix  scanilulii  rlii 
schisme  ilaiis  riinilc  du  (iiirisl,  ait  iiulicii  do 
cos  l(Mn|iH  dir  paix  (iiii  ont  comiiikmkû  pour 
nous.  Kvilons  dV'Iover  un  nouvel  autel ,  moins 
l'oidic  Ci't'ilicn  ipir  conlri!  loiile  la  Iciir  i|ui, 
dans  sou  i^iioiam'iî,  l'st  en  communion  avec 
lui.  » 

*J.  S'il  s'élait  Irouvi';  (luoliiu'un  d'assez  eii- 
ucmi  de  toute  discipline  pour  jcfuscr  d'ohéir 
à  un  conseil  aussi  sajj^e  et  aussi  mesuré,  qu'uu- 
rait-il  pu  laire  ?  Aurait-il  pu  condamner  iiuel- 
qu'uu  de  ses  collègues  absents,  sans  l'autorisa- 
tion du  primat,  et  sans  avoir  les  actes  du 
concile?  Quand  bien  même  il  se  serait  élevé 
contre  le  [tremier  siège  d'Afrique  une  l'action 
assez  forte,  pour  que  quelques-uns  eussent  per- 
sisté à  vouloir  condamner  ceux  dont  le  primat 
voulait  diû'érer  le  jugement,  u'auiait-il  pas  dû 
plutôt  se  séparer  de  ces  évoques,  inquiets  et 
cherchant  à  troubler  la  paix,  que  de  rompre  la 
communion  avec  le  moude  entier?  Mais  comme 
on  ne  pouvait  rien  prouver  contre  Cécilien  et 
ses  ordinateurs  devant  les  évéques  d'outre-mer, 
ils  se  gardèrent  bien,  avant  de  prononcer  une 
sentence  contre  eux,  de  déférer  leur  cause  au 
tribunal  de  ces  évéques,  et  après  l'avoir  pro- 
noncée, d'en  donner  connaissance  aux  églises 
d'où  Ire-mer,    afin   qu'elles   eussent   à   rompre 


toute  communion  avec,  dfs  homme-  condamnés 
p(mr  avoir  livré  les  saintes  Écritures.  Car  s'ils 
avaient  agi  ainsi  ,  Céciliciu  et  ses  collègue» 
étaient  là,  prêts  à  eu  appeler  aux  juges  ecclé- 
siasti/|ues  d'oulrc-mcr,  i)our  se  juslilier  devant 
eux  des  calomnies  do  leurs  accusateurs. 

10.  Il  est  d()nc  à  croire  (|ue  ce  concile  impie 
et  pervers,  était  composé  d'évéqucs  traditeurs, 
auxquels  Secundus,  évèquc  de  Tigisis,  avait 
pardonné,  malgré  l'aveu  qu'ils  avaient  fait  de 
bmr  crime.  Mais  comme  le  bruit  de  ce  crime 
s'était  répandu  au  loin,  ils  en  accusèrent  d'au- 
tres, pour  détourner  d'eux-mêmes  tous  soup- 
çons. Ainsi,  comme  les  habitants  de  l'Afrique, 
sur  la  foi  de  leurs  évéques,  accusaient  fausse- 
ment des  innocents,  et  propageaient  le  bruit 
qu'ils  avaient  été  condamnés,  à  Carthage,  pour 
avoir  livré  les  saintes  Écritures,  les  véritables 
traditeurs,  grâce  à  ces  rumeurs,  restèrent  ca- 
ches, comme  dans  un  nuage  de  mensonges. 
Vous  voyc/i;,  mes  chers  frères,  que  les  choses 
dont  quelques-uns  des  vôtres  niaient  la  vrai- 
semblance ont  fort  bien  pu  arriver  ;  c'est-à-dire 
que  des  évéques,  convaincus  sur  leur  propre 
aveu  d'avoir  livré  les  saintes  Écritures,  et  ayant 
obtenu  que  leur  crime  fût  laissé  au  jugement 
de  Dieu,  se  soient  constitués  juges  d'évèques 
absents  et  les  aient  condamnés  comme  tradi- 
teurs.  Ils  saisirent  avec  d'autant  plus  d'em- 


ualum  faraa  celebravit,  et  ad  eum  commeare  com- 
municatorias  litteras  feeit;  atque  lia  maguum  scan- 
dalum  schismatis  in  unitate  Christi  jam  paca- 
tis  teniporibus  oriatur,  dum  prœpropere  nostras 
volunms  praecipitare  senteulias  ;  et  non  contra  Cse- 
cilianum,  sed  contra  orhem  terrarum,  qui  ei  par 
ignorantiam  communicat,  dilaio  alterum  erigere 
audeamus. 

9.  Huic  tam  sano  rectoque  consiho  quisquis  in- 
frenis  obtemperare  noluisset,  quid  esset  facturus  ? 
aut  quamodo  aliquem  absentium  cuUegarum  esset 
daranalurus,  cum  ia  pote-tate  Acta  concilii  non 
haberet,  contradicente  primat'i?  Quod  si  tanta  et 
advei'sus  primam  sedem  seJitio  nasceretur,  ut  non- 
nuUi  damnare  jam  vellent,  quos  volebat  ille  differri, 
quanto  melius  a  taUbus  inquiéta  et  impacata  mo- 
lieatiLius,  quam  a  totius  oi'bis  communioue  dis^en- 
tiretur?  Sed  quia  aon  eraut,  quie  in  Cœcilianuin  et 
ordinatores  ejus  transmarino  judicio  probarentur^ 
proptera  nec  priusquam  ia  eum  sententias  dicerent, 
déferre  voluerunt,  nec  posleaqii.un  dixeruut,  perse- 
verauler  id  agere    ut  ecclesia;  traasmarinœ  iu  uuti- 


tiam  perferretur,  quorum  traditorum  in  Africa 
datnnatorum  co  ;.munionem  vilare  deberet.  Quia  si 
id  facere  tentavissent,  adesstnt  sibi  Caeeilianus  et 
ceteri,  et  suam  caussam  adversus  fallaces  criuiinato- 
res  apul  transinarinos  ecclesiasticos  judices  diligen- 
tissiiua  discussione  purgarent. 

10.  Itaque  coaciliu!ii  illud  perversum  atquu  ne- 
fanum,  maxime  ut  creditur  traditorum  fuit,  qui- 
bus  Cvjnfessis  Secundus  Tigisitanus  ignoverat  :  ut 
qucniam  de  traditioue  fama  crebuerat,  infama- 
tis  aliis  a  se  avertereat  suspicionem,  et  cum  ho- 
mincs  per  Africam  tolam  credentes  episcopis  falsa 
de  mnocentibus  loquerentur,  quod  dainiiati  es- 
sent  apud  Caithaginem  traditores,  tamquau)  ia  ne- 
bula  mendaiiuimi  rumoris,  ipsi  qui  vere  tradide- 
rant  latitarent.  Unde  videlis  carissimi,  fieri  potuisse, 
piod  verisiniile  non  es^e  quidam  vestruœ  dicebant, 
ut  qui  esseat  de  ^ua  traditions  coefessi,  caussamque 
suam  inpetravissent  Dec  dimitti  oporlere,  iidem 
judices  daninatoresque  tamquam  traditorum  absea- 
tium  poritea  consedissent.  Magis  eaiai  aaiplexi  sunt 
occajionem,  qua    possent  ahos  falsa   criminalione 
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pressement  l'occasion  d'accabler  les  autres  par 
une  fausse  accusation,  qu'ils  empôchaitînt  ainsi 
les  hommes  de  soupc^ouner  et  de  rctlicrcher 
leurs  propres  crimes.  En  effet,  s'il  n'était  pas 
possible  de  condamner  dans  les  autres  le  mal 
que  Ton  fait  soi-même,  l'Apùtre  ne  dirait  pas  : 
«  C'est  pourquoi,  ô  homme,  qui  que  vous  soyez 
qui  condamnez  les  autres,  vous  êtes  inexcu- 
sable, parce  qu'en  les  condamnant,  vous  vous 
condamnez  vous-même,  puisque  vous  faites  les 
mêmes  choses  que  vous  condamnez  {Rom.,  ii, 
1).  >)  Ces  paroles  expriment  si  bien  ce  que  firent 
vos  évèques,  qu'elles  semblent  ne  s'appliquer 
et  ne  convenir  qu'à  eux. 

H.  Secundus,  en  renvoyant  leurs  crimes  au 
jugement  de  Dieu,  n'a  donc  pas  agi  dans  des 
vues  de  paix  et  d'unité.  Autrement,  il  aurait 
pris  soin  de  ne  pas  laisser  un  schisme  éclater  à 
Cartilage,  où  il  n'y  avait  personne  à  qui  on  eût 
à  pardonner  un  crime  avoué_,  mais  où  il  était 
aisé  de  conserver  la  paix,  en  s'abstenant  de 
condamner  des  absents.  C'eût  été  même  faire 
injure  à  des  innocents,  que  de  vouloir  leur  par- 
donner, sans  qu'ils  eussent  été  convaincus  d'un 
crime,  sans  qu'ils  l'eussent  avoué,  sans  qu'ils 
fussent  présents.  Le  pardon  n'est  que  pour  ceux 
dont  la  faute  est  certaine.  Quel  a  donc  été  l'a- 
veuglement et  la  violence  de  (îes  hommes,  en 
croyant  pouvoir  condamner  un  crime  qu'ils  ne 
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pouvaient  même  pas  pardonner,  puisqu'il  leur 
était  inconnu.  Muis  on  laisse  au  jugement  do 
Dieu  des  crimes  connus,  pour  empêcher  la  re- 
cherche et  la  découverte  d'autres  crimes  ,  et 
l'on  condamne  des  crimes  inconnus,  pour  en 
couvrir  et  on  cacher  d'autres.  Mais,  dira-t-on, 
on  connaissait  ces  crimes.   Quand  bien  même 
cela  serait,   ne   devrait-on   pas  épargner  des 
absents?  Ils  ne  se  sont  pas  soustraits  à  une 
juridiction  ,  en  refusant  de  reconnaître  celle 
qu'on  leur  avait  imposée.  L'Église  n'était  pas 
tout  entière  dans  ces  seuls  évê(|ues  d'Afrique; 
et  ce  n'était  pas  récuser  tout  jugement  ecclé- 
siastique que  de  ne  pas  vouloir  se  présenter 
devant  eux.  Il  y  avait  encore  des  milliers  d'c- 
vêques  au  delà  de  la  mer  pour  les  juger,  s'ils 
tenaient  pour  suspects   ceux  d'Afrique  et  de 
Numidie.     Car    est-ce    en    vain    que  l'Ecri- 
ture nous  dit  :  «  Ne  blâmez  personne  avant  de 
l'avoir  interrogé,  et  quand  vous  l'aurez  inter- 
rogé, reprenez-le  avec  justice  [EccL,  xi,  7).  » 
Si  donc  le  Saint-Esprit  nous  commande  de  ne 
blâmer  ni  de  corriger  personne  avant  de  l'avoir 
interrogé,  combien  est-il  plus  criminel  d'avoir 
non-seulement  blâmé  et  repris  ,  mais   encore 
d'avoir  condamné  des  évêques  qui,  étant  ab- 
sents, n'ont  pu  être  ni  interrogés,  ni  entendus 
sur  les  crimes  qu'on  leur  imputait  ? 

12.  Des  évêques  étaient  absents  :  et  comme 


perfundere,  et  conversas  in  eos  linguas  hominum 
ab  inquisitione  crimiruim  suox'um  hoc  nioiio  decli- 
nare.  Alioquin  si  fieri  non  possf^t,  utquisque  mala, 
qiiœ  ipse  committeret,  in  alio  judicaret,  non  diceret 
quibusdam  Paulus  apostolus;  «  Propterea  inexcu- 
sabilis  es,  o  homo  omnis  qui  judicas.  In  quo  enim 
ahiim  judicas,  teinelipsumcondemnas;  eadem  enim 
agis,  quœ  judicas  (Rom.,  n,  ^).  »  Quod  ilU  oinnino 
fecerunt,  ut  hœc  verba  apostolica  intègre  in  eos 
apteque  conveniant.    • 

1 1 .  Non  ergo  tune  Secundus,  quando  eorum 
crimina  Ijeo  diinisit,  pad  unitatique  consuluit  : 
alioquin  m:igis  hoc  apud  Carthaginem  provideret 
ne  schisma  iïeret,  ubi  nuUus  aderat,  cui  confessô 
crimen  donare  cogeretur  ;  se.i  quod  erat  facillimum 
tota  conservatio  pacis  esset  absentes  noUe  damnare'. 
îtaque  injuriam  facerent  innocent  ibus,  etiam  si  eis 
non  convictis  neque  confes'îis,  neque  omnino  prae- 
sentibus  ignoscere  voluissent.  Ille  quippe  accipit 
veniam,  cujus  culpa  certissima  est.  Quanto  ergo 
immaniores  et  caeciores  fuerunt,  qui  ea  se  putave- 
runt  posse  da  iinare,  quœ  incognita  nec  donare  po- 


luissent?  Sed  illic  cognita  dimissa  sunt  Deo,  ne 
alia  quaîrerentur  :  hic  incognita  damnata  sunt,  ut 
illa  togerentur.  Sed  dicet  aliquis,  Cognovcrunt. 
(juod  elsi  concedam,  etiam  sic  absentibus  utique 
])arci  opoitebat.  Neque  enim  judicium  deseruerant, 
u])i  numquaii  omnino  constiterant  ;  nec  in  illis  so- 
lis  episcopis  Al'ris  erat  Ecclesia,  ut  omne  judicium 
ecclesiasticum  vitasse  viderentur,  qui  se  judicio 
eorum  praesentai'e  noluissent.  MiUia  quippe  coUe- 
ganini  transmarina  restabant,  ubi  apparobat  eos 
judicari  posse,  qui  videbantur  Afros  vel  Nuraidas 
collpgas  habere  suspectes.  Ubi  est  enim  quod  SCTJp- 
tura  clamât  :  «  Antequam  interroges,  iie  vitupères 
quemquam,  et  cum  interrogaveris,  corripe  juste 
(Eccli.,  XI,  7).  »  Si  ergo  nec  vituperari,  nec  corripi 
ni?i  interrogatum  Spiritus-sanctus  voluit  ;  quanto 
sceleratius  non  vituperati  aut  correpti,  sed  omnino 
damnati  sunt,  qui  de  suis  criminibus  niliil  absentes 
interrogari  potuerunt  ? 

12.  Sed  tamen  isti,  qui  licet  absentium,  et  nequa- 
quam  judicium  desereutium,  quia  n\uuquam  ad- 
fuerunt,  et  semper  sibi   cuneum  illum  suspectum 
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ils  aviiicnl  IdiiJKiir  il'-flnii-  Iciiir  i()iiiiiii'  mis- 
|)f>c'l(!  cftl-  iiMiiiii)ii  tl('ju';<'-.,  un  ne  |i(iii\.iil  pris 
iiii'iui'  les  ;u  Tiisfi'  de  sd  s()iislr;iiro  à  iiiu'  jiiii- 
(lirlioïKlu'ils  ii'iiviiiciil  jamais  reconnue.  Mal^n'; 
tmil  cela,  les  vôtres  iin-lendeiil  avoir  ((inilanim! 
dos  criiuos  connus.  Or,  eoninienl  l(!s  oiil-ils  eoii- 
iius,  je  vous  le,  demande,  lues  fri'res?  Vous  me 
réiiondcz  :  Nous  ne  le  savons  |tas,  i>u'siiu'il 
n'en  est  i>as  lail  nienlioii  dans  les  aelcs  [ui- 
l)lics.  Kh  bien  !  moi,  je  vais  vous  montrer 
comment  ils  ont  jui  les  connaître.  Rappelez- 
vous  la  cause  (^e  Félix,  évèque  d'Aplonge,  et 
la  véhémence  avec  lacpielle  les  vôtres  se  sont 
déchaînés  contre  lui.  Ils  connaissaient  donc  la 
cause  des  autres,  aussi  hien  »pîe  celle  de  Félix, 
qui,  après  l'examen  le  i)lus  scrupuleux  et  le 
plus  sévère,  fut  ti'ouvé  innocent!  Avec  com- 
bien plus  de  ju>lice  cl  de  sûreté  devons-nous 
croire  à  l'innoceuie  de  ceux  qui  furent  l'objet 
d'accusations  plus  légères^  et  de  réprima'Tdes 
moins  rigoureuses,  puisqu'on  a  reconnu  in- 
nocent celui  ({u'on  avait  poursuivi  avec  tcjit  de 
violence? 

ClIAPITUE  IV.  —  13.  Lorsque  nous  d^sca- 
lions  cette  affaire  ensemble,  un  d'entre  vous, 
dit  que  quelque  chose  vous  avait  déplu_,  et  je 
dois  le  rappeler  ici.  Il  n'était  pas  convenable, 
disait-il,  qu'un  évèque  fût  absous  par  un  juge- 
ment proconsulaire.  Mais  Félix  avait-il  choisi 


b-  Iribuiial  pi'iM-on-iil.ii ri' ?   Ne  s'e>l-il  pas  con- 
l'oriiK'  en  cela  ;i  la    Mijiinti-   di-,    l'empereur,  qui 
avait  ordonné  uiii;   enquête,  et  à  qui   ap[)arle- 
nail  surtout  h;  soin  d'iinc!  affaire, dont  il  d(!vait 
rendre  compte  a  Iticu,  (l'est  cet  emneicur  (pie 
vos  évèipies  avai'-iil  choisi  comme  juge  et  ar- 
bitre, dans  la  cause  du  schisme  et  de  la  tradi- 
tion, c'est  il  lui  qu'ils  avaient  adressé  un(!  re- 
(|uéte  à  ce  sujet,  c'est  ù  son   tribunal   qu'ils 
avaient   ensuite  appelé  :   et  cependant  ils  ne 
voulurent  pas  reconnaître  son  jugement.  Si  l'on 
doit  bhlmcr  celui  qui  a  été  absous  par  un  juge 
de  la  teirc,  qu'il  n'avait  pas  choisi  lui-même, 
comliien   plus   sont   blâmables    ceux   ({ui   ont 
voulu  un  roi  de  laterrepour  juge  de  leur  cause  1 
Si  d'un  autre  côté  ce  n'est  pas  un  crime  d'en 
appeler  à  l'empereur,  il  n'y  en  a  pas  non  plus 
d'être  entendu  par  lui,  ou  par  ceux  auxquels  il 
lui  aura  plu  de  déléguer  la  cause.  Celui  de  vos 
amis  qui  a  soulevé  cette  question,  voulut  aussi 
faire  peser  sur  l'évèque  Félix  le  blâme,  de  ce 
que  dans  cette  cause,  un  homme  avait  été  ap- 
pliqué au  chevalet,  pour  subir  la  torture  des 
ongles  de  fer.  Félix  pouvait-il  donc  s'opposer 
à  ce  qu'on  apportât  tout  le  soin  et  foute  la  sé- 
vérité possibles,  pour  éclairer  sa  propre  cause  ? 
S'y  opposer,   n'cùt-ce  pas  été  faire  l'aveu  du 
crime  dont  on  l'accusait  ?  Cependant  ce  pro- 
consul au  milieu  des  voix  terribles  de  ses  huis- 


esse  declaraverunt,  tamen  cognita  crimina  se  dam- 
nasse dicunt,  qufcso  vos  fratres  mei,  quomodo  co- 
gnoverimt?  Respondelis  ;  Nescimus,  quandoqui- 
dein  ipsa  cognilio  in  iilis  Geslis  esplicala  non  est. 
Sed  ego  vobis  ostendam,  quomodo  cognoverunt. 
Adtendite  caussam  Felicis  Aptungitani,  et  primo 
legite  quam  vehenieiitiori^s  in  eum  fuerunt.  Sic  er- 
go  et  ceterorum  caussam  noverant,  sicut  hujus  qui 
poslea  innocentissimus  diligenli  et  lerribili  inqui- 
sitioneprobatus  est.  Quaiito  itaque  justius  et  tu- 
tiiis  et  citius  innocentes  eos  existimare  debemus, 
quorum  crimina  ab  istis  levius  accusata  sunt,  et 
parciore  reprehensioue  damnata.  quando  ille  inven. 
tus  est  innocenà,  in  qutm  multo  immanius  sœvie- 
runt. 

CAPUT  IV.  —  t3.  An  forte  sicut  quidam  dixit, 
quod  quidem  cum  vobis  diceretur,  displicuit  ;  sed 
lamen  prtEtermitteudum  non  est,  ait  cnim  quidam, 
^■|m  debuit  episcopus  p^-oconsulari  ju'licio  piirgari  : 
quasi  vero  ipse  sibi  hoc  comparaverit,  ac  non  Impc- 
rator  ita  qua^.ri  jusserit  ;  adcujus  curam,  do  qna  ra- 


tionem  Dec  redditurus  esset,  res  ilk  maxime  perti- 
nebat.  Arbitrum  enim  et  judicem  caussaî  traditionis 
et  schismalis  iUi  eum  fecerant,  qui   ad  eum  etiam 
preces  miscrant,  ad  quem  postea   provocarunt  ;  et 
tamen   judicio    ejus  adquiescere  noluerunt,  itaque 
si  culpandus  est,  quem  judex  terrenus  absolvit,  cum 
ip  e  sibi  hoc  non  poposcisset  :  quanto  raagis  culpan- 
di  sunt,  qui  terrcnum  regem  suie  cussa;  judicem 
esse  voluerunt?  Si  autem  ciiminis  non  estprovocare 
ad  Imperatorcm,  non  est  criminis  audiri  ab  Impe- 
ralore.  Ergo  nec   ab    illo,   cui  caussam  delegaverit 
Impeiator.  Quemdaui  etiam  suspensum  equuleo   in 
caussa  Felicis   episcopi  amicus  ille  volait  crimiuari, 
ut  quis  etiam  ungulis   vexaretur.   Numquid  poterat 
Félix  contradicere,  ne  tanta  diligentia  vel   severi- 
tate   quœi-eretur,   cum  ejus   caussam  inveniendam 
cognitor  agitaret  ?  Quid  enim    erat  aliud   nolle  sit 
qua^ri,  quam  de  crimine  conliteii  ?   Et  tamen    ille 
ipse  proconsul    in  ter  prsecouum   terribiles   voces  et 
cruentas    carniticum   manus    numquam    collegam 
damnaret  absentem,   qui  judicio  ejus  se  pra^sentare 
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siers  et  des  mains  ciisunglanlécs  de  ses  bour- 
reaux, n'aurait  jamais  condamné  un  collègue 
absent,  refusant  de  comparaître  à  son  lrii)unal, 
tant  qu'il  y  aurait  eu  d'autres  juges  devant 
lesquels  il  plût  plaider  sa  cause,  et  s'il  l'avait 
condamné,  il  aurait,  en  vertu  des  mêmes  lois 
dont  il  était  armé,  subi  des  peines  aussi  justes 
que  méritées. 

CHAPITRE  V.  —  14.  Que  si  les  actes  prc- 
consulaires  vous  déplaisent,  rendez-vous  du 
moins  aux  actes  ecclésiastiques.  On  vous  les  a 
lus  successivement.  Dira-t-on  par  liasard,  que 
Melchiade,  évèque  de  l'église  do  Rome,  ne  de- 
vait pas  avec  ses  collègues  d'outre-mer,  con- 
naître d'un  jugement  rendu  par  un  concile  de 
soixante- dix  évoques  d'Afrique,  et  auquel  pré- 
sidait le  primat  de  Tigisis  ?  Mais  est-ce  qu'il  a 
de  lui-même  usurpé  ce  droit  ?  L'empereur  sol- 
licité par  vous,  envoya  à  Rome  des  évoques 
pour  siéger  comme  juges  avec  Melchiade,  et 
statuer  en  toute  justice  sur  le  fond  de  la  cause. 
Nous  vous  le  prouvons  et  par  la  requête  des 
douatistes,  et  par  les  paroles  de  l'empereur  lui- 
même.  Souvenez-vous  que  toutes  ces  pièces 
vous  ont  été  lues.  Nous  les  tenons  encore  à 
votre  disposition  pour  les  examiner  et  en  pren- 
dre copie.  Lisez  donc  et  considérez  tout  atten- 
tivement. V^oyez  avec  quel  soin  tout  a  été  pesé 
et  discute  pour  conserver  ou  rétablir  la  paix  et 
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l'unité  ;  comment  on  a  traité  la  personne  des 
accusateurs  ;  de  i]uclhîs  taches  se  sont  souillés 
(|uel(|ucs-uns  d'entre  eux;  remarquez  que  de 
leur  aveu  même  il  ré^ulle  clairement  qu'ils 
n'avaient  rien  à  dire  contre  Cécilien,  mais 
qu'ils  voulurent  tout  rejeter  sur  la  muilitude 
du  parti  de  Majorin,  multitude  séditieuse  et 
ennemie  de  la  paix  de  lEglisc.  Ils  voulaient  se 
servir  de  cette  troupe  de  factieux  pour  accuser 
Cécilien,  et  ils  espéraient,  à  l'aide  de  ces  tu- 
multes et  de  ces  clamcurSjpouvoir,  sans  preuves, 
sans  documents,  sans  examen  de  la  vérité, 
tourner  à  leur  juisc  l'esprit  et  la  décision  des 
juges.  Comme  si  une  multitude  furieuse,  qui 
s'était  enivrée  à  la  coupe  de  l'erreur  et  de  la 
corruption,  pouvait  articuler  contre  Cécilien 
des  crimes  véritables,  parce  que  soixante-dix 
évoques  avaient  été  assez  insensés  et  assez  té- 
méraires, pour  condamner  leurs  collègues  ab- 
sents et  innocents,  comme  l'atteste  l'affaire  de 
Félix  d'Aplonge?  Ils  voulaient  se  servir,  pour 
accuser  Cécilien,  d'une  multitude  semblable  à 
celle  qu'ils  avaient  gagnée,  pour  condamner 
des  innocents  sans  même  les  avoir  interrogés. 
Mais  ils  ne  trouvèrent  pas  de  juges  auxquels 
ils  pussent  inspirer  une  telle  démence. 

15.  Vous  avez  assez  de  sagesse,  pour  recon- 
naître en  tout  cela  la  perversité  des  accusa- 
teurs et  l'intégrité  des  juges_,  qui  refusèrent 


noluisset,  cum  haberet  ahud,  quo  posset  audiri.  Ant 
si  damnaret,  certe  oAimn  ipsis  secur.dibus  logibus 
pœnas  justas  et  débitas  lueret. 

CAPIJT  V.  —  14.  Quod  si  Gesta  proconsularia 
displicent,  ecclcsiasticis  cedite.  Oainia  vobis  ordine 
recitata  suât.  An  fore  non  debuit  Romanae  ecclesioe 
Melchiaies  episcopus  cum  collogis  transmarinis 
episcopis  illud  sibi  usurpare  judicium,quod  ab  Afris 
septuaginta,  ubi  primas  Tigisitanus  prœsedii,  fuerat 
terminaluiu?  Quid  quod  neo  ipse  usurpavit?  Roga- 
tus  quippe  [mperator,  judices  misit  ei)iscopi)s,  qui 
cum  eo  sctlerent,  et  de  tota  illa  caussa  quod  justum 
videretur  statuèrent.  Hoc  probamus  et  Donalistarum 
precibus,  et  verbis  ipsius  Imperatoris  :  utraque 
enim  vobis  lecta  meministis,  et  inspiciendi  ac  descri- 
bendi  licentiam  nunc  babetis.  Legite  et  considerate 
omnia.  Videte  quanta  cura  pacis  atque  uuitatis  con- 
servandœ  vel  restiluenda;  cuncta  discussa  sint  • 
quemadmodum  accusatonun  persona  tractata,  et 
quorumdani  eorum  quibus  niaculis  improbata  sit, 
prsesentiumque  vocibus  liquide  constderit,  uibil  eos 

T.    IV. 


habuisse  quod  lu  Cascilianum  dicerent,  sed  totam 
caussam  in  plebem  de  parte  Majonnl,  hoc  est  sedi- 
tiosani  et  ab  Ecclesiaî  pace  alieaatam  multitudiaem 
transferre  voluisse,  ut  ab  ea  videlicet  turba  (lœci- 
lianus  ..ccusaretur,  quani  solis  tumuUuosis  clamori- 
bus,  nulla  docu:nentorum  adtestationc,  nullo  veri- 
tatis  examine,  ad  suam  voluntatem  ainmos  judicuui 
detorquere  posse  arbitrabanlur;  nisi  forte  furiosa  et 
poculo  erroris  atque  corruptiouis  ebria  multitudo 
vera  in  Cœcilianum  crimina  diceret,  ubi  septuagin- 
ta  episcopi,  sicut  de  Felice  Aptnngitano  constitit, 
absentes  et  innocentes  eollegas,  taui  insana  teme- 
ritate  damnarunt.  (Juali  enim  turbœ  illi  cousense- 
rant,  ut  adversus  innocentes  non  interrogatos  pro- 
ferrent sententias,  a  tali  turba  etiam  rursus  accusari 
CaecilitUium  volebant.  Sed  plane  non  taies  iuve- 
nerant  judices,  quibus  illam  dementiam  pei'suade- 
rent. 

lo.  Potestis  enim  pro  vestra  prudentia,  et  illo- 
rum  perversitatem  illic  adtendere,  et  judicum  gra- 
vitatem,  quemadmodum  ad  extremum  persuaderi 
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jiisiju'ù  la  lin  (rccdiilt'i-  l(!s  (K^poMilions  des  piir- 
lisaiis  »io  M.ijoiiii  conlrc  (^'c.ilicii,  pm-lisans 
tlnnt  la  jicrsniiiK!  cl  lo  cai-aclèrc!  n'iiisiiiriicnt 
uucuiid  iMinlianc'c,  Ces  jngos  n''cl,iuit''.r('iit  des 
accusateurs  ou  des  tcinoins  (|ui  pnsseiil  au 
moins  servir  a  la  cause.  Il  s'en  élail  préseolé 
d'autres  qui  étaient  venus  d'Afriiiue,  et  que 
Douai,  disait-on,  avait  lait  disparaître.  Co 
même  Donat,  après  avoir  promis,  non  une  fois, 
mais  souvent  de  les  re[iroduirc,  ne  voulut  plus 
se  présenter  devant  des  juf;es  auxquels  il  avait 
fait  des  aveux  tels,  qu'en  refusant  de  compa- 
rnUre  à  leur  tribunal,  il  faisait  voir  sa  crainte 
d'être  i)résent  à  sa  conilamnation,  à  laquelle 
il  ne  pouvait  échapi)cr,  puisque  c'titait  en  sa 
présence  et  sur  ses  propi'es  aveux,  (ju'on  avait 
établi  les  faits  (jui  iiouvaient  le  faire  condam- 
ner. II  parut  aussi  un  libelle  revêtu  de  quelques 
signatures  qui  dénonçait  Cécilien.  L'aflaire  fut 
donc  examinée  de  nouveau.  On  voulait  con- 
naître quels  étaient  les  auteurs  de  ce  libelle  ; 
et  de  cet  examen  il  ne  résulta  rien  à  la  charge 
de  Cécilien.  Mais  que  vous  dirai-je  que  vous  ne 
connaissiez  déjà,  et  que  vous  ne  puissiez  lire 
vous-même,  toutes  les  fois  que  vous  le  vou- 
drez? 

16.  Vous  vous  rappelez  tout  ce  qu'on  a  dit 


sur  le  nombril  de  ens  soixante-dix  évèi|UC3, 
qu'on  rneltiiit  en  avant  coinini!  une  très- grave 
autorité.  Opcndanl  des  bornmes  très-graves 
aussi  ne  voulunîtil  pas  s'embarrasser  dans  ce» 
•  puîstions  infinies,  c.omnKî  dans  une  chaîne 
inextricable.  \*r\i  Iimii-  im|)riilail  b;  nombre  de 
ces  évèques,  (ît  de  cpiels  lieux  ils  vcMiaicnt,  Ils 
ne  voyaient  en  eux  (]ue  des  hommes  assez  té- 
méraires et  aveugles,  pour  oser  condamner 
précipitamment  des  collègues  absents,  et  qu'on 
n'avait  pas  inlcirogés.  Voyez  quelle  a  été  la 
dernière  sentence  prononcée  par  le  bienheu- 
reux Melchiade  :  Quelle  innocence  !  Quelle  in- 
tégrité !  Quelle  prévoyance  !  Quel  amour  de  la 
paix  !  Il  n'osa  pas  écarter  de  sa  communion  des 
collègues  contre  lesquels  on  ne  pouvait  rien 
prouver  ;  il  blâma  seulement  avec  sévérité 
Donat,  reconnu  comme  l'auteur  de  tout  le  mal, 
et  laissa  à  tous  les  autres  le  choix  et  la  liberté 
de  revenir  à  la  raison  et  à  la  vérité,  prêt  à  en- 
voyer des  lettres  de  communion  à  ceux-là 
même  auxquels  on  savait  ([uc  Majorin  avait 
donné  l'ordination.  Il  voulait  ainsi  (jue  partout 
où  par  suite  du  schisme  il  y  aurait  deux  évè- 
ques :  le  premier  ordonné  fût  maintenu  dans 
son  siège,  et  qu'on  laissât  au  second  le  soin  de 
diriger  une  autre  portion  du  peuple.  0  excel- 


non  possent,  vit  a  plèbe  partis  Majorini,  quœ  certam 
personam  non  habehat,  argueretur  Caecilianus  ; 
et  requisiti  ab  eis  essent  vel  arcusatores  vel  testes 
vel  quoquo  modo  caussœ  necessarii,  qui  simul 
cum  eis  ex  Africa  vénérant,  et  eos  prœsentes  fuisse 
atqiie  a  bonato  subtractos  esse  diceretur.  Promisit 
idem  Donatus  quod  eos  esset  exhibiturus  :  quod 
cum  non  seuiel,  sed  seepius  promisisset,  amplias  ad 
illud  judicium  accedere  noluit,  ubi  jam  erat  tan  ta 
confessas,  ut  niliil  aliud  deinceps  non  accedendo, 
nisi  praîsens  damnari  noluisse  videretur;  cum  tamea 
ea  quœ  danmanda  essent,  eo  prœsente  atque  (a)  in- 
terrogato  manifestata  fuerint.  Accessit  et  aliud,  ut 
a  quibnsdara  advei'sus  Ceecilianum  denuntiationis 
libellus  daretur  ;  post  quod  factum  quemadmodum 
sit  rursus  agitata  cognitio,  et  quœ  personae  illum  li- 
bellum  dederint,  quoque  modo  nihil  in  Caecilianum 
probari  potuerit,  quid  dicara,  cum  et  fiudieritis  om- 
nia,  et  quolies  volueritis  légère  possitis  ? 

16.  De  numéro  autem  septuaginta  episcoporum, 
cum  qua-i  gravissima  i.pponerctur  auctoritas  , 
quœ  fuerint  dicta  meministis  ;  et  tamen  viri  gravis- 


simi  ab  inflnitis  quœstionibus  catena  quadam  inex- 
plicabilisese  nectentibus  suum  temperare  arbitrium 
maluerunt,  nequaquam  curantes  quam  niulti  ns- 
sent  illi  opiscopi,  aut  unde  coUecti,  quos  videbant 
tanta  temeritate  cœcatos,  ut  in  absentes  et  non  in- 
teiTogatos  collegas,  tam  praecipites  auderent  pro- 
fei're  sententias.  Et  tamen  qualis  ipsius  heati  Mel- 
chiariis  ultima  est  prolata  sententia^  quaminnocens, 
quam  intégra,  quam  provida  atque  pacilica,  qua 
neque  collegas,  in  quibus  nihil  constiterat,  de  col- 
legio  suo  ausus  est  removere,  et  Donato  solo,  quem 
totius  mali  principem  invenerat,  maxime  culpato, 
banitatis  recuperandœ  optionem  liberam  ceteris  fe- 
cit,  paratus  communicatorias  litteras  mittere  etiam 
lis,  quos  a  Majorino  ordinatos  esse  constaret  :  ita  ut 
quibuscumque  locis  duo  essent  episcopi,  quos  dis- 
sensio  geminasset,  eum  conûrmari  vellet,  qui  fuis- 
set  ordinatus  prior,  alteri  autem  eorum  plebs  alia 
regenda  pi'ovideretur.  0  virum  optimum,  o  filium 
Christianœ  pacis,  et  patrem  Christianœ  plebis.  Con- 
forte nnnc  istam  paucitatem  cum  illa  multiludine 
episcoitorum,  neque  uumerum  numéro,    sed    pon- 


(a)  BaJ.  Am.  Er.  et  MS.  Gervas.  liabent,  interrogante. 
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lent  homme  !  0  vrai  fils  de  la  paix  chrétienne  ! 
0  véritable  père  du  peuple  chrétien  !  Comj>arez 
maintenant  ce  petit  nombre  à  la  multitude  de 
vos  évoques,  non  pas  le  nombre  au  nom- 
bre, mais  l'autorité  à  l'autorité.  D'un 
cùté,  la  vigilance,  de  l'autre  l'aveuglement. 
Ici,  la  mansuétude  n'a  pas  altéré  l'intégrité,  et 
l'intégrité  n'a  pas  affaibli  la  mansuétude.  Là, 
au  contraire,  la  crainte  se  cachait  sous  la  fu- 
reur, et  la  fureur  était  excitée  par  la  crainte. 
Les  uns  s'étaient  réunis  pour  reconnaître  les 
vrais  crimes,  et  repousser  les  fausses  accusa- 
tions; les  autres  s'étaient  réunis  pour  cacher 
les  vrais  crimes,  eu  condamnant  des  crimes  qui 
n'existaient  pas. 

CHAPITRE  VI.  —  17.  Cécilien  pouvait-il 
s'en  remettre  à  de  pan^ils  juges,  lorsqu'il  en 
avait  d'autres  auprès  desquels  il  lui  était  facile 
de  prouver  son  innocence,  si  sa  cause  eût  été 
portée  devant  eux?  Non,  il  ne  pouvait  pas  se 
confier  à  eux,  quand  bien  mômeil  eutété  étran- 
ger à  l'église  de  Carthage,  et  subitement  or- 
donné évèque  ;  quand  bien  même  il  eût  ignoré 
ce  que  pouvait,  pour  corrompre  les  méchants 
et  les  faibles,  une  certaine  femme  très-riche, 
nommée  Lucille  (1),  que  simple  diacre  encore, 
il  avait  offensée,  en  la  réprimandant,  au  sujet 
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de  la  discipline  ecclésiastit|ue.  Mais  il  tolkit 
que  ce  nouveau  malheur  vînt  encore  couron- 
ner l'œuvre  d'ini.[uifé.  En  effet,  dans  lo  con- 
cile, où  des  al)sents  et  des  innocents  furent 
condamnés  par  ceux  qui  avaient  fait  Taveu 
d'avoir  livré  les  saintes  Ecritures,  il  s'en  trou- 
vait un  petit  nombre  qui  voulaient  cacher  leurs 
crimes,  en  les  faisant  retomber  sur  d'autres, 
afin  de  pouvoir  par  de  fausses  rumeurs,  dé- 
tourner les  hommes  de  chercher  la  vérité.  Il 
s'en  trouvait  donc  bien  peu  qui  agisssent  dans 
cette  vue,  quoique  leur  autorité  fût  grande  par 
suite  de  leur  liaison  avec  Secundus,  qui,  par 
crainte  pour  lui-même,  leur  avait  pardonné 
leur  crime.  Mais  ce  fut  l'argent  de  Lucille  qui 
contribua  le  plus  à  gagner  et  à  soulever  les 
autres  contre  Cécilien.  Il  existe  des  actes  dé- 
posés chez  Zénophiie,  personnage  consulaire, 
dans  lesquels  on  voit,  qu'un  diacre,  nommé 
Nundinarius,  ayant  été  dégradé  par  Sylvain, 
évèque  de  Cirta,  et  n'ayant  pu  parvenir  à 
l'apaiser  par  des  lettres  d'autres  èvèques,  dé- 
voila, dans  sa  colère,  bien  des  choses  cachées, 
qu'il  porta  à  la  connaissance  du  public,  en- 
tre autres  que  ce  sont  des  évêques  de  l'église  de 
Carthage  qui,  corrompus  par  l'argent  de  Lucille, 
élevèrent  autel  contre  autel  dans  la  métropole 


(1)  Saint  Jérome  fait  mention  de  cette  Lucille,  en  parlant  des  femmes  qui  jouèrent  un  assez  grand  rôle  dans  les  héré- 
sies de  ce  temps.  Voyez  lettre  de  samt  Jérôme  à  Gtésiplion  contre  Pelage. 


dus  ponderi  comparate  :  bine  modestiam,  inde  fe- 
mcritatein  :  hinc  vigilintiam,  inde  cœcitatem.  Hic 
nec  mansuetudo  integritatein  corrupit,  nec  inte- 
gritas  mansuetudini  repugnavit  ;  ibi  autem  et  fu- 
rore  tiinor  tegebalur,  et  tiinorc  furor  incitabatur. 
Isti  enim  convenerant  cognitione  veroruni  criiiii- 
num  falsa  res])uei'e,  illi  falsorum  damuatione  vera 
celare. 

CAPUTVL— 17.  illisne  se  tandem  Cœcilianus 
audiendum  judicandumque  committeret  ,  cum 
liaberet  taies,  apiid  quos  si  ei  caussa  movere- 
tur,  innocenliam  suain  facillime  ostenderet  ?  non 
se  illis  omnino  committeret,  nec  si  peregrinus 
ecclesiae  Carthaginensis  subito  episcopus  esset 
ordinatus,  et  ignoraret  quid  ad  coi-rumpendos 
animos  vel  improborum  vel  imperitorum  posset 
tune  pecuniosissiina  mulier  quaedam  Lucilla,  quam 
pro  disciplina  ecclesiastica  corripieudo  idem  cum 
esset  diaconus  lœserat,    etiam  hoc  evÀm  accesserat 


malum  ad  illam  perficiendam  iniquitatem.  Nam 
in  illo  concilio,  ubi  a  cunfessit  traditorihus  ab- 
sentes atque  innocentes  damnati  sunt,  j)auci  qui- 
dam crant,  qui  crimina  sua  infamatis  aliis  tegere 
cupiebant ,  ut  homines  a  veritatis  inquisilio- 
ne  averterentur  falsis  riimoribus  avocati.  Pauci 
ergo  erant,  qui  hoc  negotium  maxime  curabant, 
quamvis  in  eis  esset  major  auctoritas,  jiropter  ipsius 
Secundi  societatem ,  qui  eis  pepercerat  territus. 
Ceteri  autem  Lucillae  |)ecunia  maxime  adversus 
Cœcilianum  emti  et  instigati  perhibentur.  Exstant 
(o)  gesta  apud  Zenophiluin  consulareni,  ubi  iNiindi- 
narius  quidam  diaconus  a  Sylvano  Cirtcnsi  episco- 
po,  quantum  ipsis  gestis  intelligitur  degradatus, 
cum  ei  satisfacere  per  aliorum  episcoporum  lilte- 
ras  frustra  conatus  esset,  multa  patcfecit  iiatus,  et 
in  judicium  publicum  protulit  :  inter  qu»  id  quo- 
que  commemoratum  legitur,  quod  I.uciliai  pecunia 
corruptis  episcopis,   in    Carthagiueusi  ecclesia,   in 


(a)  Istliaac  Gesta  fuerunt  confecta  an  320.  liabenturque  in  lib.  III,  cont.  Grescoa.  c.    xxix.  Eorumdum  etiam  meminit 
Optatus  in  lib.  I.  cont.  Parmenianum. 
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*do  rAIVitiuo.  .!<'  Piiis  liini  quc!  l'on  no  vous  a  macliiii.ilions  de  ses  ennemis.   C'est  ce  qu'il  a 
pus  (loniii!  Icclunî  di;  ces  ai-lts,  mais  vous  de-  luit,   connue  v(jiih   Io   «iivcz,  cpiand   ils  eurent 
vez  vous  souvenir,  ((uc  c'est  le  leui[)S  qui  nous  recouru,  mais  Iim|i  lard,  à  un  tiihuual  d'oulre- 
a  niaii<iué  pour  cela,   l'n  certain  <!é{)it,  m-  do  mfr,   alors    (|u'ils   ('laifiit   di'jà   c.oupajjles   de 
l'orgueil,  s'éluit  cuiiiaié   de   ces  évê([ues,  qui  sidiisiuc,   et  souillés   (in   crime  allVeux  d'avoir 
supportaieiil   avec  peine  de  n'avoir  pas  eux-  é.U>\é  autel    contre   autel.    Ils   auraient  com- 
mêines  conféré  l'orilinaliun  à  l'c'vtMiue  de  (lar-  inencé  [»ar  là,  s'ils   avaient  eu  la  vérité  pour 
tluige.  eux  ;   mais  avant  de  [>araitre  dcvanl  dfs  jiif^es^ 
18.  D'après  tout  ce  cpie  nous  venons  de  dire,  ils  voidai(Mit  laisser  au  temps  le  soin  de  donner 
il  était  manifeste   pour  ('jk-ilicii    (|u'il  ii'asait  quel([ue  c(jn-istaMC(!  à   de  fausses  rumeurs,  et 
pasidfairc  à  une  assemhléede  juf^cs,  tuais  à  di'S  se   [)r(îseidei',    précédés  de  l'opinion    poi)ulair.; 
ennemis LçaL;nésd'avanc(\Pouvait-il alors, (piand  favorable   à   leur   cause,  ou,  ce  qui  est   bien 
bien  même  ill'aurait  voulu, et  (pie  le  peuple(iu'il  plus  croyable,  après  avoir  condamné  Cécilien 
dirigeait  l'eût  i)ermis,  abandonner  son  Kglise,  à   leur    gré,    ils    se   croyaient  en  sûreté   par 
et  se   retirer   dans  une   maison    particulière,  leur  nombre,  et  n'osaient  pas  porter  une  si 
abandonnant  ainsi,  non  pas  sa  cause  à  1  cxa-  mauvaise   affaire   devant   un  tribunal  exempt 
men  de  collègues  écjuitables,  mais  sa  propre  de  corruption,  et  qui  pourrait  facilement  dé- 
personne à  la  fureur  d'une  troupe  de  factieux  couvrir  la  vérité. 

et  à  des  haines  de  femme,  sacliant  d'ailleurs  GIIAiMTRE  YII.  —  lli.  Mais  lorsque  les  faits 

que  dans  l'église  d'outre-mer,  où  ces  inimitiés  leur  eurent  prouvé  que  Cécilien  restait  en  com- 

et  ces  divisions  n'avaient  pas  éclaté,  il  trouve-  munion  avec  l'univers  entier,  et  que  c'était  à 

rait  des  juges  intègres  et  non  corrompus,  pour  lui,  et  non  à  l'évêque,  qu'ils  avaient  criminel- 

examiuer  sa  cause  ?  Si  là  ses  ennemis  ne  vou-  lement  ordonné,   que  les  églises   d'outre-mer 


laient  rien  faire ,  ils  se  retranchaient  eux- 
mêmes  de  la  communion  de  tout  l'univers,  à 
cependant  on  n'avait  rien  à  reprocher  ; 
si  ,  au  contraire  ,  ils  essayaient  d'y  accu- 
ser Cécilien,  alors  il  se  serait  présenté  lui- 
même,  pour  défendre  son  innocence  contre  les 


envoyaient  des  lettres  de  communion,  ils  eurent 
honte  de  garder  le  silence.  On  pouvait,  en 
effet,  leur  demander  pourquoi  ils  souffraient 
que  les  églises  de  tant  de  peuples  restassent 
par  ignorance  en  communion  avec  des  évéques 
condamnés^  pourquoi  eux-mêmes  se  séparaient 


Africœ  capite,  altare  contra  altare  levatum  est,  Scio 
quod  hœc  Gesta  vobis  non  legerimus,  sed  tempus 
non  fuisse  memiuistis.  laerat  eiiam  noanullus  do- 
lor  animi  de  typlio  supevbiaî  veuiens,  quod  non  ipsi 
ordinaveraut  Carthagini  episcopuai. 

18.  Quibus  oniTiibus  rébus,  cum  (!os  non  veros 
judices,  sed  inimicos  atque  corruptos  Cœcilianus 
conveaisse  cognosceret  ,•  quando  lieri  posset,  ut  vel 
ipso  vellet,  vel  populus  oui  pr^esidebat  peradtteret, 
ut  relicta  ecclesia  iret  in  domum  privatam,  non 
colfegarum  discutiendus  examine ,  sed  factionis 
cuneo  et  odiis  muliebribus  Irucidandus  ?  cum  sibi 
prœsertim  videret  apud  ecclesiam  transmariuam 
privatis  iniiuiciliis  et  ab  ulraque  parte  dissensionis 
alienam,  incorrnptum  et  integrura  examen  suaî 
caussaî  remanere.  Ubi  si  nihil  adversarii  agere  vel- 
îent,  ipsi  se  ab  orbis  terrarum  inriocentissima 
communione  piœeiderent  :  Si  autem  iliic  eum  accu- 
sax'e  teulns-^eut,  luac  sibi  adesset,  lune  innocéiitiani 
sua  ai  adversus  eorum  macbinamenta  defenderet 
sicut  postca  faclmn  esse  didicistis  :   cum  tamcn  ilb 


nimis  sero  qutesissent  judicium  Iransmarinuiii  jam 
scbismatis  rei,  jam  ievali  altaris  liorrendo  sceïere 
maculati.  Primo  enim  lacèrent,  si  verilate  niteren- 
tur  :  sed  falsis  rumoribus  teaiporis  diuturnitate 
lirmatis,  quasi  vetusta  fama  pnx'judicante  ad  judir 
cium  venire  voliierunt.  Aut  quod  magis  credendiim 
est,  damnato  prius,  sicut  libuit,  Cœciliano,  quasi 
secuii  sibi  videbaiitur  pra?fidentes  numéro  suo,  nec 
audentes  alibi  commovere  caussam  tam  malam- 
ubi  nulla  corruptioae  opérante  posset  veritas  invc- 
niri. 

CAPUT  VII.  —  19.  Sed  pd^teaqu^m  ipsis  rébus 
experli  sunt  cum  CaiciUano  pecmanere  commu- 
nionem  orbis  teirarum,  et  ad  eum  a  transmarinis 
ecciesiis  communicalorias  litteras  mitti,  non  ad 
ilhim  quem  ipsi  scélérate  or('iinaverant  ;  puduit 
eo5  semper  tacere  :  quia  posset  eis  objici,  eu 
paterentur  ignaram  per  tôt  gentes  ecclesiam  com- 
municare  damnatis,  et  car  se  ipsi  ab  inuocentis 
orbis  terrarum  commimioue  prcccidereni  ,  cum 
tacendo  sinerent  episcopo,  quem  Carthaginensibus 


SAINT  AUGUSTIN 

(le  la  communion  de  loulos  ces  églises  inno- 
centes, et  laissaient  ainsi,  par  leur  silence, 
l'évoque  qu'ils  avaient  ordonné  à  Cartilage, 
hors  de  communion  avec  toute  la  terre.  Ce  fut 
donc  à  deux  fins  qu'ils  portèrent  la  cause  de 
Cécilien  devant  les  églises  d'outre-mer.  Une 
condamnation  obtenue  à  force  de  ruse  et  de 
fausseté,  aurait  pleinement  satisfait  leur  ani- 
mosité  :  dans  le  cas  contraire,  ils  étaient  réso- 
lus de  persister  dans  leur  perversité,  et  de  dire 
qu'ils  avaient  eu  de  mauvais  juges,  comme  le 
disent  ordinairement  tous  les  mauvais  plai- 
deurs, quîtnd  ils  ont  succombé  devant  la  vérité. 
Mais  admettons  que  les  évoques  qui  jugèrent 
la  cause  à  Rome,  n'aient  pas  été  de  bons  juges, 
ne  pouvaient-ils  pas  en  appeler  à  l'assemblée 
plenière  de  l'Église  universelle.  Dans  ce  con- 
cile, l'afFaire  aurait  été  disculée  de  nouveau 
avec  ceux  qui  l'avaient  primitivement  jugée, 
et  leur  sentence  cassée,  s'ils  avaient  été  con- 
vaincus d'avoir  mal  jugé.  Ont-ils  agi  ainsi  ? 
Qu'ils  nous  le  prouvent.  Do  notre  côté,  nous 
pouvons  prouver  le  contraire,  par  cela  seul  que 
l'univers  entier  est  séparé  de  communion  avec 
eux.  S'ils  ont  agi  ainsi,  ils  ont  encore  suc- 
combé dans  leur  cause  :  leur  séparation  en  est 
la  preuve  la  plus  claire. 

20.  Qu'ont-ils  fait  ensuite  ?  Les  lettres  mêmes 


A  (iLORIUS,  ETC.  AOr, 

de  l'empereur  le  montrent  suffisamment.  Us 
avaient  eu  pour  juges  des  ecclésiastiques,  des 
évoques  d'une  grande  autorité,  dont  le  juge- 
ment proclama  leur  perversité  et  l'innocence 
de  Cécilien.  Ils  osèrent  accuser  ces  évèques 
d'avoir  mal  jugé,  non  auprès  d'autres  collè- 
gues, mais  auprès  de  l'emprircnr  lui-même.  Ce 
prince  leur  donna  des  juges  à  Arles,  c'est-à- 
dire  un  tribunal  composé  d'autres  évoques,  non 
qu'il  jugeât  cela  nécessaire,  mais  parce  qu'il  ne 
put  résister  à  leurs  instances  et  à  leur  perver- 
sité, et  qu'il  voulait  d'ailleurs  mettre  un  frein 
à  une  telle  impudence.  Cet  empereur  était  trop 
chrétien  pour  se  charger  de  l'examen  de  leurs 
plaintes  aussi  fausses  que  séditieuses,  et  pour 
juger  lui-même  de  la  sentence  prononcée  par 
les  évoques  qui  avaient  siégé  à  Rome ,  il 
institua,  comme  je  l'ai  dit,  un  tribunal  com- 
posé d'autres  évoques  ;  mais  les  Donatistes  en 
appelèrent  encore  de  ces  juges  à  l'empereur. 
Vous  savez  combien  leur  conduite  déplut  à  ce 
prince.  Plût  à  Dieu  que  le  jugement  qu'il  ren- 
dit eût  mis  un  terme  à  leurs  folies  et  à  leur 
animosité  !  Plût  à  Dieu  qu'ils  se  fussent  rendus 
à  la  vérité,  comme  l'empereur  s'était  rendu  à 
leurs  prières,  en  jugeant  une  cause  déjà  jugée 
par  des  évoques.  Il  ne  le  fit  toutefois  que  du 
consentement  de  ces  vénérables  prélats,  et  sous 


ovdinassent,  a  toto  orbe  non  communicari  :  elege- 
runt,  sicut  dicitur,  (a)  «  ad  duas  »  agere  caus- 
sam  cum  Cseciliano  apud  ecclesias  transmarinas, 
parati  ad  iilrumque,  ut  si  eum  potuissent  qua- 
cumque  vcrsutia  falsœ  criminationis  evincere,  sa- 
tiarcnt  plenissime  cupiditatem  suam  :  si  autein 
non  pnssent,  in  eadem  quidem  perversitatc  dura- 
reiit,  sed  jani  tamen  quasi  haberent  quud  diccrent, 
malos  j'idicos  se  esse  perpessos  ;  qua>.  vox  est 
omnium  nialomm  litigatorum,  cum  faerint  e- 
tiaui  manifestisslnia  verilate  superati  :  quasi  non 
eis  ad  hoc  dici  posset  et  jusUssiiue  dici,  Ecce  putc- 
mus  illos  episcopos,  qui  Roma;  judicarunt,  non 
bonos  jadices  fuisse  :  restabat  adhuc  plunaviuin 
Ecclesia'  universa?  concilium,  ubi  etiam  cum  ipsis 
judicibus  caussa  posset  agitari,  ut  si  maie  judi- 
casse  convicti  essent,  eoruni  sententiœ  solveren- 
tur.  Quod  utrum  feceriut,  probeiit  :  nos  enim 
non  faclum  esse  facile  proliamus,  ex  eo  quod 
totus  orbis  non  eis  conimuuicat  :  aut  si  factuin  est 
etiam  ibi  sunt  vicli  ;  quod  ipsa  eoriim  separatio 
manifestât. 


20.  Sed  tamen  quid  postea  fecerint,  Imperatoris 
litteris  sufficiontissime  ostenditur.  Judices  enim  ec- 
clesiasticos  tantœ  auctoritatls  episcopos,  quorum 
judicio  et  Cœciliani  innocentia  et  eorum  imjirobitas 
declarata  est,  non  apud  alios  collegas,  sed  apud 
[mperatorem  accusare  aiisi  sunt,  quod  niale  judica- 
rint.  Dédit  ille  aliud  Arelatonse  judicium,  aliorum 
scilicet  episcoporum  ;  non  quia  jam  necesse  erat 
sed  eorum  perversitatibus  cedens,  et  omnimodo  cu- 
piens  tantam  impiidenliam  cohibere.  Neque  enim 
ausus  est  CIuMstianus  Imperator  sic  eorum  tumul- 
tuos  is  et  fallaces  querelas  suscipere,  ut  de  judicio 
episcoporum,  qui  Romfe  scderant  ipse  judicarc;  sed 
alios,  ut  dixi,  episcopos  dédit;  a  quibus  tamen  illi 
ad  ipsum  rursum  Im])eratorem  pi'ovocare  malue- 
runt,  qua  in  re  illos  quemadniodumdelestetur,  au- 
distis.  Atque  utinam  salteii)  ipsius  judicio  insanis- 
simis  animositatibus  suis  finem  posuissent,  atque 
ut  eis  ipse  cessit,  ut  de  illa  caussa  post  episcopos 
judicarot,  a  s.mctis  antistitibus  postea  vcniam  pe- 
tituvus,  duni  lameii  ilii  quod  ultcrius  dicerent  non 
haberent,  si  ejus  senteatia;  non  optcniperarent,  ad 


(a)  Sic  Lov.  et  MSS.  At  eJltioncs  antiquioies  etMS.  FuxGiisis  habent,  ad  duas  fraudes  agere  caussam. 
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In  condition  quo  los  Donnlisles  n'nurauMil  plus  ith^rncnl  l'iK^ritn^n  du  Christ,  ils  eftnccnl  fton 

rien  à  iliro,    s'ils  rcfusiiionl  do  Ro  soumcltm  luipt^mo,  et  il»  no  voulnnt  pas  qiio  les  puis- 

ù  la  scnliiict'    de  celui  i\  (pii  cux-m<\mP9  on  suncos  do  la  torro  les  reprennent  et  les  c.h!\tiont 

avaient  nppcic.  Il  ordonna  donc  aux  parties  de  pour  les  préserver  dos  poinos  «'îlornoUcs   (pi'ils 

so  rendn^  à  Uonio  pour  plaider  leur  cause.  C6-  mérilenl  par  leurs  saciiiéf^rîs.   Pour  nous,  nous 

cilieii,  je  ue  sais  pour  qiu'i  niolil',  ne  s'y  trouva  leur  repro'-lions  la  l'ureur  de  leur  schisme,  leur 

pas.   L'onii>ereur,  [)ress('  par  eux,  leur  ordonna  folio  de  donnoi-  un  second  liaptêino,  Umit  crirni- 

do  le  suivre  à  Milan.   Quelcpios-uns  dos  Dona-  nello  sc^paration   du  (>lirist,  dont  l'héritage  est 

tistos  commencèrent  alors  à  s'oscpiivor,  s'indi-  i-épandii  par  toute;  la  terro.    Dans  leurs  livnis 

gnant  sans  doute  (]uc  Constantin   ne  les  eût  comme  (hins  les  nôtres,  nous  l(!ur  faisons  voir 

pas  imités,  en  so  hâtant  de  condamner  Cécilien  les  églises  dont  chaciue  jour  ils  lisent  les  noms, 

absent.  Dès  (juc  le  prévoyant  empereur  en  fut  et  avec  lesquelles  ils  ont  rompu  de  communion, 

informé,  il   fit  conduire  les  autres  sous  l)onne  Lorsque,  dans  leurs  assemblées,  le  nom  «le  ces 

garde  à  Milan.  Cécilien  s'y  étant  rendu,  com-  églises  est  prononcé,  ils  disent  aux  lecteurs  : 

parut  en  personne  devant  l'empereur,  comme  «  La  paix  soit  avec  vous  !  »  et  ils  ne  sont  pas 

ce   prince   l'a   écrit  lui-même,  et  après  avoir  en  paix  avec  les  peuples  à  qui  ces  lettres  saintes 

examiné  la  cause  avec  tout  le  soin,  toute  la  ont  été  adressées.  Ils  nous  reprochent  des  crimes 

prudence,  toutes  les  précautions  attestées  par  supposés  attribués  à  des  hommes  qui  sont  morts, 

les    lettres    impériales    mêmes,     l'empereur  et  auxquels  nous  sommes  étrangers,  quand  bien 

prononça    la    sentence  qui    proclama    l'inno-  même  ils  seraient  véritables.  Ils  ne  compren- 

cence  de  Cécilien  et  la  perversité  de  ses  accusa"  nent  pas  qu'ils  sont  tous  comi)romis   dans  les 

leurs.  griefs  que  nous  leur  reprochons,  et  que  ceux 

CHAPITRE  VIII.  —  21.  Cependant  ils  bap-  qu'ils  nous  adressent  ne  tombent  que  sur  la 

tisent  encore  hors  de  l'Église,  et  rebaptisent  paille  ou  l'ivraie  de  la  moisson  du  Seigneur,  et 

même  autant  qu'ils  peuvent  les  membres  de  ne  regardent  pas  le  froment.  Ils  ne  considèrent 

l'Église.  Quoique  schismatiqucs  et  dissidents,  pas  que  tout  en  restant  uni  do  communion  avec 

ils  offrent  le  sacrifice.  Ils  saluent  au  nom  de  la  les  méchants,  on  ne  communique  réellement 

paix  les  peuples  qu'ils  éloignent  de  la  paix  du  avec  eux  que  quand  on  approuve  leur  perver- 

salut.   Ils  brisent  l'unité  chrétienne,  ils  blas-  site,  mais  que  ceux  qui  n'approuvent  point  ces 


quem  ipsi  provocaverunt,  sic  et  illi  aliquando  cé- 
dèrent veritnti.  Jussit  enim  ille  ut  ei  partes  ad 
agendam  caussam  Romam  occurrerent.  Quo  cum 
Cœcilianus  nescio  qua  caussa  non  occurrisset,  iriter- 
pellatus  ab  eis,  pra'cepit  ut  Mediolanum  sequeren- 
tur.  Tune  se  aliqui  eorum  subtraliere  cœperant  for- 
tasse  iudignati,  quia  non  est  eos  imitatus  Con- 
stantinus,  ut  jam  statim  atque  velociter  Csecilianum 
damnaret  absentem.  Quod  ubi  cognovit  providus 
Imperatnr,  reliquos  ab  ofticialibus  custoditos  fecit 
Mediolanum  pervenire.  Quod  cum  etiam  Cœc  - 
lianus  venisset,  Ipsum  quo^iue,  sicut  scrip^it,  exhi- 
])uit,  cognitaque  caus?a,  qua  diligentia,  qua  cau- 
tela,  qua  provisione,  sicut  ejus  indicant  littera;, 
Ca-cilianum  inuocentissuuum,  iUos  improbissimos 
jadicavit. 

CAPUT  YIII.  —  21 .  Et  adhnc  baj.tizaut  extra  Ec- 
clesiam,  et  si  po^siiit  rebaptizant  Ecclesiam  ;  sacri- 
licant  in  dissensione  et  scliismate,  et  pacis  nomine 
populos  salutant,  quos  a  pace  salutis  exterminant. 
Consciuditur  unitas  Clu-isti  :  blaspbematur  h«,redi- 
tas  Christi  ;  exsufflatur  baptisma  Christi  :  et  noiunt 


in  se  ista  per  ordinarias  humanas  potestates  flagel- 
lis  temporalibus  emendari,  ne  in  asternas  pœnaspro 
tantis  sacrilegiis  destinentur.  Nos  eis  objicimus  fu- 
rorem  srhisniatis,  rebaptizationis  insaniam,  ab  he- 
reditate  Christi,  quœ  per  omnes   gentes  diffusa  est 
uefariam  separationem.  De  codicibus  non    tantum 
uostris,  sed  etiam  eorum,  recitamus  ecclesias,  qua- 
ruui  nouiina  bodie    legunt,   et    quibus   bodie    non 
communicant  :  quœ  cum  recitantur  in  conventiculis 
eorum,  lectoribus  suis  dicunt.  Fax  tecum  :  et  cura 
ipsis  plebibus,  quibus  illae  litterae  scriptse  sunt  pa- 
cem  non  habeut.    Et    ipsi  nobis  objiciunt  vel  falsa 
crimina  mortuorum,  vel  etiamsi  vera,  tamen  aliéna  ; 
non  intelligentes  in  iis,  quse  noj  eis  objicimus,  om- 
nes illos  teneri;  in  iis  vero  quse  nobis  objiciunt,  pa- 
leaui  vel  zizania  messis  Duminicfe  reprehendi,  ad 
frumenta  auteni  crimen  non  pertinere  :  neque  con- 
sidérantes quia  quibus  niali  placent  in  unitate,  ipsi 
communicant  malis;  quibus  autem  displicent,  et 
eos    emendare    non   possunt,    neque  ante    tempus 
messis  audent  zizania  eradicai'e,  ne  simul  eradicent 
et  triticum,    non  factis  eorum,  sed  altari  Christi 
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riK^cliants  no  pnivpnt  pas  les  corriger,  doivent 
cependant  les  supporter,  et  ne  pas  arracher 
l'ivraie  avant  la  moisson,  de  peur  d'arracher 
aussi  le  froment  ;  car  ce  n'e-t  pas  avec  les  faits 
de  ces  méchants,  mais  avec  l'autel  de  Jésus- 
Christ  qu'ils  sont  en  communion.  Ainsi,  loin 
de  contracter  par  là  aucune  souillure,  ils  mé- 
ritent au  contraire  les  louanges  que  l'Écriture 
donne  à  ceux  (jui,  dans  la  crainte  de  voir  le 
nom  du  Christ  outragé  par  les  horreurs  du 
schisme,  tolèrent,  pour  l'amour  et  le  bien  de 
l'unité,  ce  ([u'ils  haïssent  pour  l'amour  et  le 
bien  de  la  justice. 

22.  S'ils  ont  des  oreilles,  qu'ils  entendent  ce 
que  l'Esprit-Saint  dit  aux  églises  :  «  Écrivez  à 
l'ange  de  l'église  d'Éphèse,  »  dit  saint  Jean  dans 
l'Apocalypse,  «  voici  ce  que  dit  celui  qui  tient 
sept  étoiles  dans  sa  main  droite,  et  qui  marche 
au  milieu  des  sept  chandeliers  d'or.  Je  sais 
quelles  sont  vos  œuvres  ,  votre  travail  et  votre 
patience.  Je  sais  que  vous  ne  pouvez  souffrir 
les  méchants,  et  qu'ayant  éprouvé  ceux  qui  se 
disent  apôtres,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas,  et 
les  ayant  trouvés  menteurs,  vous  avez  pris  pa- 
tience ;  que  vous  les  avez  soufferts  à  cause  de 
mon  nom,  et  que  vous  ne  vous  ète^  pas  décou- 
ragés (^/^oca/.,  II,  1).  »  Si  ces  paroles  s'adres- 
saient aux  anges  des  cieax,  et  non  à  ceux  qui 
sont  préposés  à  l'Église,  l'Apôtre  n'aurait  pas 
ajouté  :  «  Mais  j'ai  contre  vous  que  vous  ayez 
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abandonné  votre  première  charité.  Souvenez- 
vous  donc  d'où  vous  êtes  tombés  ;  faites  péni- 
tence ,  et  reprenez  vos  premières  œuvres, 
autrement  je  viemlrai  à  vous,  et  j'ôterai 
votre  chandelier  de  sa  place,  si  vous  ne  faites 
pénitence.  »  Ces  paroles  ne  s'adressent  certai- 
nement pas  aux  anges,  qui  conservent  toujours 
la  chari!é.  Ceux  qui  s'en  sont  écartés  et  qui  en 
sont  déchus,  ce  sont  le  démon  et  ses  anges.  Ce 
que  saint  Jean  appelle  la  première  charité  de 
l'ange  d'Éphèse,  c'est  celle  qui  lui  fait  suppor- 
ter les  faux  apôtres  pour  l'amour  de  Jésus-Christ 
même,  celle  à  laquelle  il  lui  ordonne  de  revenir, 
afin  de  reprendre  la  pratique  de  ses  premières 
œuvres.  Et  nos  ennemis  nous  reprochent  les 
crimes  des  hommes  pervers,  crimes  qui  ne  sont 
pas  les  nôtres,  auxquels  nous  sommes  étran- 
gers, et  qu'en  partie  nous  ne  connaissons  même 
pas  !  Quand  bien  même  ces  crimes  seraient 
vrais,  «juand  bien  même  nous  les  verrions  de 
nos  yeux,  si  par  crainte  d'arracher  le  froment 
avec  l'ivraie,  nous  les  supportions  avec  charité, 
bien  loin  de  mériter  le  moindre  reproche,  nous 
serions  loués  et  glorifiés  par  tous  ceux  dont  le 
cœur  et  l'esprit  ne  sont  pas  fermés  à  la  voix 
des  saintes  Écritures. 

23.  Aaron  tolère  la  multitude  qui  demande 
une  idole,  qui  la  fabriqua  et  qui  l'adore.  Moïse 
tolère  des  milliers  d'Israélites  murmurant 
contre  Dieu  et  offensant  son  saint  nom.  David 


communicant  :  ita  ut  non  solum  non  ab  eis  macu- 
lentur,  sed  etiam  divinis  verbis  laudari  prsedicari- 
que  mereantur  ;  quoniam  ne  nomen  Cliristi  per 
horribilia  schismata  blasplicmetur,  pro  bono  unita- 
tis  tolérant,  quod  pvo  bono  aîquitatis  oderunt. 

22.  Si  habent  auras,  audiant  quid  .Spiritus  dicat 
ccclesiis.  Sic  enim  in  Apocalypsi  Johannis  legitur; 
«  Angulo,  »  inquit,  «  ecclesiœ  Epbesi  scribe,  Hœc 
dicit  qui  tenet  Si:ptem  stellas  iii  dexlera  sua,  qui 
ambuJat  lu  medio  septem  candelabrorum  aureuram; 
Scio  opéra  tua  et  laborem  et  patient  iam  tuam,  et 
quia  non  potes  sustinere  malos,  et  tentasti  eos,  ijui 
se  dicunt  Apostolos  esse,  et  non  sunt,  et  invenisti 
eos,  niendaces,  et  patiintiam  babes,  et  sustinuisti 
eos  propter  noinen  meum,  et  non  d'-fecisti  {Apoc. 
U  \).  »  Quoi  si  de  Augelo  superioruni  cadorum,  et 
non  de  prœpositis  Ecclesia!  veUet  iutelbgi  n  n  con- 
scquenter  diceret  :  «  S  d  babco  adversum  te,  quod 
Caritatem  tuam  pdmam  reliquisli.  Memor  esto  ita- 
que  unde  excideris,  et  âge  pu'uileuliam,  et  prima 


opéra  fac  ;  sin  autem,  venio  tibi,  et  movebo  cande- 
labrum  tuum  de  loco  suo,  nisi  pœniteiitiam  egeris.  » 
Hoc  superioiibus  Angelis  dici  non  potest,  qui  per- 
petuam  retinent  cantatein,  unde  qui  defecerunt  et 
lapsi  sunt,  diabolus  est  et  angeli  ejus.  Ergo  primam 
caritatem  dicit,  quia  sustinuit  pseudoapostolos  prop- 
ter nomen  Cbristi,  quam  jubet  ut  répétât,  et  faciat 
priera  opéra  sua.  Et  objiciuntur  nobis  crimioa  ma- 
luruui  bominuni  non  nostra,  sed  aliéna;  et  ipsa 
partim  ineognita  .  quse  si  etiam  vera  et  prgpsenlia 
videremus,  et  zizaniis  proiiter  frumeiita  parceates, 
pro  unitate  toleraremus,  non  solum  nuUa  repreben- 
sione,  sed  etiam  non  parva  lau  le  nos  digiios  diceret, 
(iuicumque  Sciipturas  sanctas  non  corde  surdus  au- 
diret. 

23.  Tolérât  Aaron  multitudinem  idoluni  exigen- 
tem  et  fabneantem  et  adorautem.  To'erat  Moyses 
adversu?  Deuin  tôt  millia  murniurantia,  et  toties 
offendentia  sanctum  nomen  ejus.  Tolérât  David  Saù- 
Icm  persequiitorem  saum,sceleratismoribusca;lestia 


iOM  \AT\\\K  ni'AHANTK-TFlOISlIvMi:. 

tolrro  Saiil,  son   |MTs(Viilriir,  ipii  aliaiidninKiil  Cliiisl.   Cumliicii    d'cxf-rnitlrs    ].Iiis    noinluvMix 

h'S  clioscs  (In  cii'l  pour  rccliiTclicr  par  la  rna^M(^  ciicon^  de  cctli;  sainte;  loléranco  rir  tiouvfîraicnt- 

los  cliofïps  de  l'ciifcr.  II  vcntço  sa  iiutrl  ;  il  l'ap-  ils  pas  dans  le  monde  cnlicr,  si  on  avait  pu  les 

pelle  l(>  (",lii-i>t  du  Seii-neiir  par  l•e^pe(■|  ponr  le  leeueillir   et    les  écrire  ixmr   leur  doniKM-  plus 

mystère  de  son  onction.  Samuel  lolèrn  les  lils  d'autorili-.  (:e[)endant    filles  attention  à  ceux 

riimin(>ls  d'Ili'di  et  la  perversilt-  de  ses  propres  (jue  nous  avons  conscrvi'îs.  Notre  Seigneur  lui- 

(Milants,  el  le  peuple  <iui  n'avait  pas  voulu  les  même  tolère  Judas,  c'est-à-dire  un  d6mon,  un 

tolérer  fut  replis  |.ar  la  divine  vérilù,  et  châtié  voleur,  un   traître  (jni    l'a  vendu.   Il   le  laisse 

par  la  sév(''riti' de  Dieu.  Samuel  tolère  cntin  le  participer,    avec   la  troupe  innocente   de  ses 

Iteuple  lui-nièiue  ipii   <lans  son  orgueil,  mépii-  Apôlres,  à  ce  prix  de  notre  rédemption  (jui  est 

sait  son  Dieu.    Isaïe  tolère   ceux  aux(iucls  il  connu  des  fidèles.  Les  Apùtres  tolèrent  de  faux 

avait   à  reprocher   tant   de   crimes.    Zacliarie  apôlres.  Paul,  qui  ne  cherchait  rien  pour  lui, 

tolère  les  Scribes  et  les  Pharisiens,  tels  que  mais  tout  pour  Jésus-Christ,   su[»porte  et  fré- 

l'Ecriture  nous  les  montre  dans  ce  temps-là.  quente  avec  une   glorieuse  tolérance  ceux  qui 

Je  sais  que  j'en  l'assc  ici  un  grantl  nombre  sous  cherchaient   leurs    intérêts   et   non    ceux   du 

silence.  Lise  qui  voudra,   lise  qui  pourra  les  Christ.  Enfin,  comme  je  l'ai  dit  précédemment, 

célestes  paroles  de  l'Ecriture,  on  verra  que  l  s  la  [larolc   divine  loue,  sous  le  nom  d'ange,  le 

saints  serviteurs  et  les  fidèles  amis  de  Dieu  ont  chef  d'une  église,  que  malgré   sa  haine  pour 

toujours  trouvé  hien  des  coupables  à  tolérer  des  méchar.ts  qu'il  avait  éprouvés  et  reconnus 

dans  leur  peuple.  Cependant  ils  sont  restés  avec  comme  tels,   les  tolère  cependant  au  nom  et 

eux  en  communion  des  sacrements  de  ce  temps-  pour  l'amour  de  Jésus-Christ, 
là,  et  loin  d'en  contracter  par  là  aucune  souil-  24.  En  somme_,que  nos  ennemis  s'interrogent 

kire,  ils   ont  mérité  d'être  loués,  cherchant,  eux-mêmes.  Ne  tolèrent-ils  pas  les  meurtres, 

comme  dit  l'Apôtre,  «  à  conserver   l'unité  de  les  incendies  des  circoncellions,  les  adorateurs 

l'esprit  par  le  bien  ilc  la  paix  (Epfics.,  iv,  3).  »  fanatiques  de  ces  prétendus  martyrs   qui  se 

Que  nos  ennemis  considèrent  encore  tout  ce  jettent   volontairement    dans    des   précipices, 

qui  s'est  passe  di^puis  l'avènement  de  Jésus-  N'ont-ils  pas  toléré  les  maux  incroyables  sous 


defercnfem,  mngicis  arlilms  inferna  qua^rentem  ; 
occisum  vindicat;  Christum  etiam  Domini  propter 
sacramentum  venerandœ  unctionis  appellat..  Tolérât 
Samuel  nefandosiilios  Heli,  perversosque  liliossuos, 
quos  populus,  quia  tolerare  noluit,  diviiia  veritale 
accusatus.  divina  severitate  correptus  est.  Toler.it 
denique  ipsum  po|)ulum  superbum  contemptorem 
Dei.  Tolérât  Isaias  in  quos  tam  multa  vera  criniina 
jaculatur.  Tolérât  leremias  a  quibus  taiita  perpe- 
titur.  Tolérât  Zacharias  Pharisaeos  et  scribas,  quales 
illo  tempore  fuisse  Seriptura  testatur.  Scio  me 
multos  praetermisisse,  legaut  qui  volunt,  legant 
qui  possunt  eloquia  cselestia  ,  invenient  omnes 
sanctos  Dei  serves  et  amicos  semper  habuisse 
quos  in  suo  populo  tolerarent;  cum  quibus  tamen 
iUius  temporis  sacramenta  communicantes ,  non 
solu  n  non  inquinabantur,  sed  etiam  taudabiliter 
sustinebant ,  «  Sludentes ,  sicut  ait  Apostolus , 
servare  unitatem  spiritus  in  vinculo  pacis. 
{Ep/i.,  IV,  3.)  »  Adtendant  etiam  post  Domini  adven- 
tum,  ubi  multo  plura  Imjus  tolerantiae  per  totum 
orbem  inveniremus  exempta,  si  omnia  sci'ibi  et  in 


auctoritatom  redigi  potuissent  tamen  hœc  ipsa  quœ 
habemus  advertite.  Tolérât  ipse  Dominus  Judam, 
diabolum  furem  et  venditorem  suum  :  sinit  acci- 
pere  inter  innocentes  discipulos,  quod  fidèles  nove- 
runt  pretium  nostrum.  Tolérant  Apostoli  pseiidoa- 
postolos,  et  inter  sua  qua^rentes  non  quœ  Jesu 
Chrisli,  l'aulus  non  sua  quœrens  sed  quae  Jesu 
•Clmsti,  cum  gloriosissima  tolerantia  conversatur. 
Postremo,  quod  paulo  ante  commemoravi,  divina 
voce  laudatur  sub  Angeli  nomine  praepositus  eccle- 
siœ,  quod  cum  odisset  malos,  eas  tamen  tentatos  et 
jnventos  pro  nomine  Domini  toleravit. 

2i.  Ad  summam  seipsos  interrogent  :  Nonne  tole- 
rantur  ab  eis  cœdes  et  incendia  Circumcellionum,  (a) 
qui  sunt  veneratores  praecipitatorum  ultro  cadave- 
rum,  et  sub  incredibilibus  malis  luiius  Optati  per 
tôt  annos  totius  Africee  gemitus?  Parco  jam  dicere 
singidarum  per  Africam  regionum  et  civitatum  et 
fundorum  tyrannicas  potestates,  et  publics  lafro- 
cinia.  Melius  onim  vobis  liaeo  vos  ipsi  dicitis,  sive  in 
aure  m,  sive  palam,  sicut  libitum  fuerit.  Quocumque 
enim  oculos  verteritis,  occurret  quod  dico,  vel  po- 


(o)  In  MS3.  quindejim  omittitur,  qui  sunl,  Videbis  persimilem  lo^um  in  lib.  I,  cont.  litt.  Petit,  c.  xxiv. 
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lesquels  Oi)lat(l)a  fait  gémir  rAfriiiuc  pendant  ceux  qui  ont  voulu  créer  un  schisme  clans  le 

tant  d'aimées  ?  Je  passe  sous  silence  les   bri-  peuple  de  Dieu,  cLleurs  adhérents  ont  été  con- 

gandages  publics  et  la  tyrannie  (jui  pèse  sur  stmiés  par  le  feu.  A  la  différence  des  châtiments 

chaque  réuion,  sur  chaque  cité,  sur   chaque  on  reconnaît  la  dilïérence  des  fautes, 

bourgade  de  la  terre  africaine.  Vous  pourrez  CHAPITRE  IX. —  25.  Les  Saintes  Ecritures 

bien  mieux  vous-mêmes  vous  dire  toutes  ces  sont  livrées  aux  païens  pendant  la  persécution, 

choses,  soit  à  l'oreille,  soit  à  haute  voix,  comme  ceux  qui  les  ont  livrées  avouent  leur  crime,  et 

il  vous  plaira.  En  effet,  de  quelque  côté  que  on  en  remet  à  Dieu  la  punition.  Des  innocents, 

vous  tourniez  les  yeux,  vous  reconnaîtrez  la  sans  avoir  été  entendus,  sont  condamnés  par 

vérité  de  ce  que  je  vous  dis,  ou  plutôt  de  ce  que  des  hommes  téméraires.  Des  jugements  certains 

je  tais.  Nous  n'accusons  pas  en  cela  ceux  que  établissent  l'innocence  de  celui  (jui  avait  été 

vous  aimez.  Ce  n'est  pas  à  causii  de  leur  tolé-  le  plus  violemment  accusé  parmi  ceux  qu'on 

rance  pour  les  méchants  que  nous  les  blâmons,  avait  condamnés,  sans  les  avoir  entendus.  Des 

mais  à  cause  de    leur  intolérable  opiniâti'cté  évè(|ues  sont  constitués  comme  arbitres,  et  en 

dans  le  schisme_,  à  cause  de  leur  impiété  d'avoir  appelle  de  leur  sentence  à  l'empereur.  On  clioi- 

élevé  autel  contre  autel,  à  cause  de  leur  sépa-  sit  [iour  juge  l'empereur  lui-même,  et  (m  mé- 

ration  de  l'héritage  de  Jésus-Christ,  qui,  selon  prise  son  jugement.  Vous  avez  lu  tout  ce  qui  a 

la  promesse  qui  en  avait  été  faite,  est  présen-  été  fait  alors,  et  vous  voyez  tout  ce  qui  se  fait 

tement  répandu  sur  toute  la  terre.   Mais  cette  présentement.  Si  vous  avez  quelque  doute  sur 

paix  ({u'ils  ont  violée,  cette  unité  qu'ils  ont  un  point,  ouvrez  du  moins  vos  yeux   sur  le 

rompue,  ces  baptêmes  qu'ils  se  plaisent  à  réité-  reste.  Laissons  de  côté  les  anciennes  chartes, 

rer,  ces  sacrements  qu'ils  effacent  et  anéan-  les  archives  publiques,  les  actes  des  villes  et 

tissent,  et  dont  la  sainteté  se  conserve  jusque  des  églises  ;  nous  avons  devant  les  yeux  un  bien 

dans  les  hommes  les  plus  criminels,  voilà  ce  plus  grand  livre,   la  terre  entière,    où  nous 

que  nous  déplorons,  voilà  ce  qui  excite   nos  lisons  l'accomplissement  de  la  promesse  consi- 

larmes  et  nos  douleurs  !  S'ils  font  peu  de  cas  gnée  dans  le  livre  de  Dieu  :  «  Le  Seigneur  m'a 

de   toutes   ces  choses,    qu'ils    considèrent  les  dit  :  Vous  êtes  mon  fils,  et  je  vous  ai  engendré 

exemples  qui  prouvent  de  quelle  importance  aujourd'hui  ;  demandez-moi,  et  je  vous  donne- 

elles  sont  aux  yeux  de  Dieu.  Ceux  qui  se  fabri-  rai  toutes  les  nations  pour  votre  héritage,  et 

quèrent  une  idole  ont  péri  de  la  mort  ordinaire  toute  l'étendue  de  la  terre  pour  la  posséder 

du  glaive.  La  terre  s'est  ouverte  pour  engloutir  {Ps.,  il,  7).  »   Quiconque  n'est  pas  en  commu- 


(1)  Evêque  de  Thamugade.  Voir  à  ce  sujet  la  note  de  la  lettre  52 


tins  quod  taceo.  iXequc  bine  istos,  quos  ibi  diligitis, 
accusamus.  Non  eiiiin  nobis  displicent,  quia  ti)leraiit 
malos;  sed  quia  intolerabililer  mali  sunt  propter 
schisma,  proplcraltaro  contra  ollare,  propter  sepa- 
ralionem  ab  heredilite  Clu'isti  tuto  orbe  dilFusa,  si- 
cut  tonto  ante  promissa  e?{.  Violalam  paccin,  coas- 
cissam  unitatem,  iterata  baplismata,  exsuftlata 
sacrameuta,  quœ  in  sceleralis  quoque  bominibus 
sancta  suiit,  })lançimus  et  lugemus.  Qiia?.  si  parvi 
peaduut,  inlueantur  exempta  quibus  demonstratam 
est  quanti  luec  penderit  Deus.  Qui  l'ecerunt  idulum, 
usitata  gladii  morte  pcremli  suut  :  qui  vcro  schisma 
facere  voluerutd,  biatu  terra;  principes  devoi-ati,  et 
turha  conscntiens  ignc  conniniti  est.  Divei'sitate 
pœnarum,  diversitas  agnoscitur  meritorum. 

CAPLT  IX.  —  25.  Traduntur  in  pcrseipuitione 
sancli  codices,  contitentur  Iraditores,  et  Deo  dimit- 
luntur.  INon  interrogantur  innocentes,  et  ab  homi- 


niljiis  temcrariis  dainn;.ntur.  Pro])alur  inlogcr  certis 
judiciis,  qui  inter  absentes  damnatos  multo  vehe- 
meatiiis  ceteris  criminatiis  est.  Judiciimi  episcopo- 
ruin  ad  Iaij)eralorem  appellatur.  Jiidex  eligitur  Im- 
perator.  Judicans  coiitemnitui'  Imperator.  Qiucc  tune 
act\  siat  legistis,  quœ  iiuac  agantur  videtis  :  si  de 
illis  in  aliquo  dubitatis,  ista  jain  cernile.  Certe  non 
chartis  veteribus,  non  arcliivis  puldicis,  non  Gestis 
forcnsibus  aut  ecclesiasticis  agamus.  Major  liber 
noster  orbis  terrariun  est,  in  eo  lego  complelum, 
quod  in  lita-o  Dei  lego  proinissnm  :  «  Dominus,  in- 
quit,  dixit  ad  me;  Mlius  meus  es  tu,  cgu  hodie 
genui  te  :  postula  a  m'%  et  dabo  fibi  génies  berodi- 
latem  tuain,  et  posscssionem  tuam  termiiios  terrae. 
iPsal.,  n,  7).  »  Huic  bereditati  qui  non  communicat , 
quoslibet  libros  teneat,  exheredatuni  se  esse  co- 
gnoscat.  Hanc  liereditatem  quisquis  ex[)Ugnat,  alic- 
num  se  esse  a  familia   Dei  satis  iudicat.  Certe  de 
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nioii  avpc  .et  li.iiii.Kc,  .|iiols  quo  soient  W»  (1V'V("',|ii..h,  il  a  con.liuiuni  Riini<'n  nln^nl,  pX 
liviT»  tiu'il  .lil  «Il  m.iin  .  iloil  pci  n-^nnlcr  s'ost  l'iji  r)nlorinfr  (''vr^<|Il^  à  sa  pinco.  Comment 
roiiimo  closlii'iitf.  0'ii''"ii'P'«' •'""'l'"' •■'"'^ '"■'■'•  Miijurin,  à  l'ai. le  d'uin;  ussomblét»  (r<^véi|ue9 
(!ii.M>.  iii(li(inc  par  là  (lu'ii  est  ôlnin;;fr  à  la  vimi.Ius  à  Ijirillc,  a  corKlamrK'  Cc'filifiti  absent, 
laniillo  tle  Dieu,  On  met  en  (inoslif)n  le  crime  cl  a  n^^urp*';  son  sic'î^c  épiscopal.  Voud riez-vous 
«l'avoir  livré  les  Sainte»  Ecrilnres,  on  cet  hcri-  j>ar  liasanl  regarder  comme  valiile  la  sentence 
laj;i!  a  clé  promis.  Qu'il  soit  considéré  comme  d'ahsolulion  prononcée  en  faveur  de  Rimien 
ayant  livré  le  testament  aux  flamme-^,  celui  par  les  évé.pies  africains  de  sa  communion, 
(jui  plaide  conhc  la  volonté  dn  liîslatcnr.  Qnc  contn;  la  l'action  de  Maximien,  et  rejeter  comme 
vous  a  donc  lait,  o  parti  de  Douai,  (pic  vous  a  nulle  celle  par  lacpiellc  les  évèqucs  d'outre- 
fait  l'Eglise  lie  Corinthc?  Ce  que  jcilisde  cette  mer,  resli-s  lidéles  à  l'unité,  se  déclarèrent  en 
Eglise,  je  le  dis  de  toutes  les  autres  les  plus  faveur  de  Cécilien  contre  la  faction  de  Majorin? 
éloignées.  Que  vous  ont  fait  ces  églises,  qui  Je  vous  en  prie,  mes  frères,  je  ne  vous  demande 
n'ont  pu  connaître  ni  ce  que  vous  avez  fait  pas  quelque  chose  de  bien  grand,  ni  de  difficile 
vous-mêmes,  ni  ceux  que  vous  avez  diffamés,  à  comprendre.  L'Eglise  d'Afrique,  sous  le  rap- 
L'niiivers  entier  a-t-il  perdu  la  lumière  du  poi  t  du  nombre  et  de  l'autorité,  est  bien  inb-,- 
Clirist,  parce  que  Cécilien  a  ollcnsc'  l^ucille  en  rieure  à  toutes  les  autres  églises  réunies  de 
Afiique  ?  l'univers;  et  f'ùt-elle  même  restée  dans  l'unité, 
26.  Que  nos  ennemis  comprennent  donc  enfin  elle  serait  encore  moindre,  comparée  à  toutes 
ce  iiu'ils  ont  fait.  L'espace  de  quelques  années  les  autres  nations  chrétiennes,  que  le  parti  de 
a  suffi  pour  renverser  leur  ouvrage  sous  leurs  Maximien  comparé  à  celui  de  Primien.  Ce  que 
yeux  mêmes.  Examinez  par  quelle  femme  je  vous  demande  cependant,  et  je  crois  ma 
Maximien  (1),  qu'on  dit  être  parent  de  Donat,  demande  équitable,  c'est  que  le  concile  de 
s'est  séparé  de  communion  avec  Rimien,  et  Secundus,  évèque  de  Tigisis,  réuni  par  les 
comment,  au  moyen  d'une  réunion    factieuse  intrigues   de   Lucille  contre   Cécilien  absent, 

(I)  Maximien,  diacre  Donatiste  de  Carthage,  irrité  contre  Primien  son  évèque,  suscita  un  nouveau  schisme  dans  le 
schisme  même,  coupant  ainsi  un  morceau  du  morceau,  comme  le  dit  samt  Augustin,  dans  ses  commentaires  sur  les 
Ps.  ii-xxxvi  oii  il  rapporte  la  lettre  synodale  des  évoques  Donatistes,  qui  condamnèrent  Primien  dans  le  concile  de 
Garbasus,  et  ordonnèrent  Maximien  à  s:i  place  ;  mais  l'année  suivante,  un  autre  concile  composé  d'autres  Donatistes  et 
réuni  à  Bagaie  contre  ce  nouveau  schisme  survenu  dans  leur  communion  condanmna  Maximien.  Outre  les  commentaires 
de  saint  Augustin  sur  le  psaume  xxxvi,  on  peut  encore  consulter  à  cet  égard  salettre  185,  numéro  17. 


tradilione  divinorum  librorum  vertitur  quaestio,  ubi 
liercditas  ista  promissa  est.  Ille  ergo  credatur  testa- 
mentum  tradidisse  flammis,  qui  contra  voluntatem 
litigattestatoris.  Quid  tibi  fecit,  o  pars  D  mati,  qnid 
tibi  fecit  ecclesia  Coriiithiorum  ?  Quod  aulem  de  ista 
dico,  de  omnibus  talibus  et  tam  longe  positis  intel- 
Ugi  vole.  Quid  vobis  fecerunt,  quoinec  omrdno  quid 
feceritis,  Dec  quos  infamaveritisnosse  potucrunt?  An 
quia  Liicillani  Cgeciliauus  in  Africa  lœsit,  bicem 
Cbristi  orbis  amisit  ? 

26.  Tandem  sentiant  quod  fecerunt  :  merito  certo 
aimorura  intervalle  in  ociilos  eorum  revolutum  est 
opus  ipsorum.  Quferite  per  quam  feminam  M^xi- 
mianus,  qui  dicitur  esse  Donati  propinquus,  sese  a 
Primiani  eommunione  praeciderit,  et  quemadmo- 
dum  congregata  fcpiscojîorum  factione,  Primianum 
daninarit  absente  m,  et  ad  versus  eutn  episcopus  or- 
dinatus  sit  :  qucmadmoduin  Majorinus  per  Liicil- 
lam  congregata  episcoporum   factione   Caecilianum 


damnavit  absentem,  et  contra  eum  episcopus  ordi- 
natus  est.  An  forte  quod  a  ceteris  Afris  suae  commu- 
nionis  episcopis  contra  factionem  Maxiraiani  Primia- 
uas  pur^alus  est,  valt-re  vultis  :  et  quod  a 
transajarinis  unitatis  episcopis  adversus  factionem 
Majorini  Cœcilianus  purgatus  est,  valere  non  vultis  ? 
Rogo,  fratres  mei,  quid  magnum  peto,  quid  diffi- 
cile a  vobis  intelligi  cupio?  Mnlliuri  quidem  interest, 
et  incomparabiliter  distat  vel  auctoritate  vel  numé- 
ro Africa na  ecclesia,  si  cum  ceteris  orbis  partibus 
conferatur  :  et  longe  minor  est,  etianisi  unitas  hic 
esset,  longe  omnino  minor  est  comparata  ceteris 
Cbristianis  omnibus  gentibus,  quam  pars  Maxiniiani 
comparata  parti  Primiani,  peto  tamen,  et  juslum 
esse  arbitrer,  ut  tantum  valeat  concilium  Secundi 
Tigisitani,  quod  Lucilla  conflavit  adversus  absentem 
Cœciiianum  et  (a)  apostolicam  sedem,  totumque  or- 
bem  Caeciliano  communicantem,  quantum  valet 
concilium  Maximianensium,  quod  similiter  femina 


(a)  In  MSS.  prope  omnibus  habetur,  et  apostolicasedes,  quse  forte  germina  lectio  est. 


SAINT  AUGUSTIN 

contre  lo  siège  apostolique,  et  contre  le  monde 
entier  avec  lequel  C/cilien  était  en  communion, 
n'ait  pas  plus  d'autorité  à  vos  yeux  que  celui 
de  la  faction  de  Maxiœien,  suscité  par  je  ne 
sais  quelle  femme  de  la  même  espèce,  contre 
Primien  absent,  et  les  autres  églises  d'Afrique 
unies  de  communion  avec  Primien.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  clair?  Peut-on  faire  une  demande  plus 
juste  ? 

27.  Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  vous 
le  voyez,  vous  le  connaissez,  vous  en  gémissez  ; 
mais  Dieu  voit  aussi  que  rien  ne  vous  retien- 
drait dans  votre  schisme  sacrilège,  si  vous  pré- 
fériez le  royaume  spirituel  aux  affections  de  la 
chair,  et  si,  pour  éviter  les  peines  éternelles, 
vous  ne  craigniez  de  blesser  des  amitiés  hu- 
maines, qui  ne  vous  serviront  de  rien  au  tri- 
bunal de  Dieu.  Allez  donc,  consultez  ;  deman- 
dez à  vos  amis  ce  qu'ils  peuvent  répondre  à  ce 
que  nous  avons  dit.  S'ils  produisent  des  actes, 
nous  en  produisons  aussi.  S'ils  prétendent  que 
les  nôtres  sont  faux ,  qu'ils  ne  s'irritent  pas  si 
nous  (;n  disons  autant  des  leurs.  Personne  ne 
peut  effacer  dans  le  ciel  la  constitution  de  Dieu, 
pas  plus  qu'on  ne  peut  effacer  son  église  de  la 
terre.  Il  a  promis  à  Jésus-Christ  le  monde  en- 


A  GLORIUS,  ETC. 
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tier,  et  l'église  de  Jésus-Christ  a  rempli  toute 
la  terre.  Elle  reçoit  les  bons  et  les  méchants, 
mais  si  sur  la  terre  elle  ne  i)erd  que  les  mé- 
chants, dans  le  ciel,  elle  n'admet  (jue  les  bons. 
Ce  discours  que  nous  vous  adressons  avec  la 
grâce  de  Dieu,  qui  seul  connaît,  que  c'est  l'a- 
mour de  la  paix  et  notre  tendresse  pour  vous 
qui  nous  l'ont  inspiré,  servira  à  votre  conver- 
sion, si  vous  le  voulez,  mais  si  vous  le  rejetez, 
il  portera  témoignage  contre  vous. 

LETTRE  XLIY  ^'^ 

Saint  Augustin  rapporte  dons  cette  lettre  les  con- 
férences préliminaires  quil  a  eues,  pour  rétablir 
la  paix  et  la  concorde,  avec  Forlunius,  évêque 
donatiste,  et  témoigne  le  désir  qu'on  achève,  dons 
de  plus  nombreuses  réunions,  ce  qu'on  avait  com- 
mencé à  discuter  paisiblement. 

A  SES  TRÈS -CHERS  SEIGNEURS  ET  ESTIMABLES 
FRÈRES  ELEUSIUS,  CLORIUS  ET  LES  DEUX  FÉLIX. 
AUGUSTIN,    SALUr. 

CHAPITRE  I".—  1 .  En  nous  rendant  àl'église 
de  Girte  (2),  nous  avons  passé  par  Tibursi  (3), 


(1)  Ecrite  environ  le  même  temps  que  la  précédente.  —  Cette  lettre  était  la  lfi3«  dans  les  éditions  antérieures  à 
l'édition  des  Bénédictins  et  celle  qui  était  la  44'"  se  trouve  maintenant  la  17". 

;2)  Saint  Augustin  et  ses  compagnons  faisaient  ce  voyage  pour  ordonner  un  évêque  à  la  place  de  Profuturus,  mort 
peu  de  temjis après  son  élévation  à  l'épiscopat,  (Noir  le  nombre  13  de  cette  lettre).  On  voit  au  second  livre  contre  les 
lettres  de  Pétilien,  c.  xciv,  que  Profuturus  eut  pour  successeur  Fortuné,  l'un  des  sept  evêques  choisis  pour  la  défense 
de  l'Eglise  catliolique  dans  la  conférence  de  Carthage  l'an  411. 

(3)  Tibursi  était  une  ville  épiscopale  de  la  province  de  Carthage. 


nescio  quse  conflavit  adversus  absenlem  Primia- 
num,  el  ceteram  per  Africain  niultitudinem  Pri- 
miano  communicantein.  (Juid  apertius  cernitur  ? 
quid  sequius  postulatur  ? 

27.  Videtis  haîc  oiiinia,  et  nostis,  et  gemitis  :  et 
tamen  videt  et  Deus  quod  vos  in  tam  pestifera  et 
sacrilega  prœcisione  nuUa  res  cogit  remauere,  si 
pro  adispicendo  spiritali  regno  carnalem  superetis 
affectum,  et  amicitias  honiinum,  quœ  in  judicio 
Dei  nihil  proderunt,  pro  devitandis  sempiternis 
pœnis  non  timeatis  ofTendere.  Ecce  ite,  consulite, 
quid  contra  haec  nostra  possint  respondere  cognos- 
cite  :  si  proférant  chartas,  proferiraus  chartas:  si 
falsas  nostras  esse  dicunt,  hoc  nos  de  suis  dicere 
non  indignentur.  Nemo  delet  de  cselo  constitutio- 
nem  Dei,  cemo  delet  de  terra  Ecclesiam  Dei  :  ille 
totura  orbem  promisit,  ista  tota  orbem  replevit  : 
et  malos  habet  et   bonos,  sed   nec  in  terris  amittit 


nisi  malos,  nec  in  cœlum  admittit  nisi  bonos,  Erit 
aiitem  vobis  hic  ser'jio,  quem  de  numere  Dei  novit 
ipse,  quanta  et  pacis  et  vestra  dilectione  de- 
promsimus,  correetio  si  velitis,  testis  vero  etsi 
nolitis- 

EPISTOLA  XLIV 

AuQustinus  refert  quœ  cœpta  sint  agi  de  concordia 
cuni  Fortunio  Bonatistarum  episcopo,  iupiens  ut  sine 
tumultu,  quod  placide  cœptum  est,  perficiatur  con- 
ventu  frequentiore. 

DOMINIS      DILECTISSIMIS     ET      PR^DICABILIBUS     FRATRIDC3 
ELEUSIO,    OLORIO   ET  FELICIBOS,   AUGUSTINUS. 

CAPUT  I.  — 1.  Fortunium  quem  (a)  Tubursicum 
habetis  episcopum,  per  eamdeni  civitatem,  quani- 
quam  festinantissimu,  cun:  ad  Cirtensem  Ecclesiam 


(a)  In  duobus  Vaticanis  codicibus,  Tybusircum. 
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et,  (nm'uiup  hit'ii  pn'ssi's,  nous  avons  fait,  dans 
cctli*  villf,  \i\u'  vi-il(î  à  votre!  cviMpuî  Koiln- 
niu-;,  i|iii'  nniis  avons  lioiivf"  en  Ions  |ioinls  Ici 
«jni"  vous  aviez,  eu  la  itonlt'  ile  nous  \r  iiroincllrc 
Kn  rllct,  lui  ayant  l'ail  savoir  ct^  «|n(î  vous  nons 
aviez  liil  île  Ini,  1(>  <lé-;ic  (|iu'  nons  avions  de  1(î 
voir,  il  no  s'y  refusa  pas,  Kn  consiMiuonr.o,  nous 
nous  rondiinos  près  do  Ini.  (l'i'lait  unn  dcM'é- 
ronoe  (jne  nous  devions  à  son  à^o,  pliilol,  (pio 
(l'cxiLÇor  (pi'il  vint  nous  trouvor.  Nous  nous  di- 
rii^eàuics  donc  vcr«  sa  demeure;,  où  m'arroni- 
pai^nèront  tous  ceux  qui  alors  (^^taicnl  avec 
miii.  I.orsqne  nons  eûmes  ])ris  place  chez  lui, 
le  Innil  do  noire  arrivée  attira  bientôt  une 
grande  foule  dans  laquello  se  trouvaient  bien 
peu  de  pons  cpii  désirassent  tirer  (ine|([uo  nliliié 
cl  quelque  conseil  salutaire  de  noire  confé- 
rence, et  entendre  discuter  dans  un  esprit  de 
piété  et  de  sagesse  une  question  d'une  au?si 
haute  importance.  La  plupart  étaient  venus  là 
comme  ils  vont  au  théâtre,  plutôt  pour  jouir 
du  spectacle  de  nos  discussions,  que  pour  écou- 
ter avec  une  dévotion  chrétienne,  une  instruc- 
tion concernant  leur  salut.  Aussi  nous  ne  pûmes 
obtenir  d'eux  ni  silence,  ni  attention,  ni  même 
de  retenue  ou  d'ordre,  quand  ils  nous  adres- 
saient la  parole,  à  l'exception  de  quelques-uns, 
qui,  comme  je  l'ai  dit,  étaient  venus  dans  un 


esprit  do  siniplicitr-  cl  de  rolif^ion.  r/étail  un 
brnil  confus  do  nous  ipii  parlniiMil  liliirnie.iit , 
sans  nKtdératioii,  cliaciin  selon  les  mouvements 
(pii  l'eidrainaiont,  cl  nons  ne;  pûmes  jamais,  ni 
par  prières,  ni  par  menaces,  les  oblig(!r  à  gar- 
der 1(!  siloiico. 

2.  La  discussion  s'engagea  néanmoins,  et 
nous  parlâmes  tour  à  tour  pondant  (pichpies 
heures,  autant  que  nous  le  permettaient  toute- 
fois ces  voix  tumultueuses,  qui,  de  temps  à 
autre,  gardaient  un  moment  le  silence.  Mais, 
cf)rame  au  commencement  de  la  discussion, 
nous  vîmes  que  ce  qui  avait  été  dit  échapi)aità 
noire  mémoire  et  à  celle  des  gens  dont  nous 
cherchions  avant  tout  le  salut,  nous  deman- 
dâmes des  scribes,  pour  recueillir  nos  paroles  , 
afin  que  vous  et  nos  autres  frères  absents  pus- 
siez prendre  connaissance  de  tout  ce  qui  se 
serait  passé  entre  nous.  Fortuniiis  et  ses  adhé- 
rents s'y  refuseront  longtemps;  cep^^ndant , 
votre  évêque  finit  par  y  consentir.  Mais  les 
scribes  qui  étaient  présents,  et  qui  auraient  pu 
facilement  remplir  cette  lâche,  refusèrent,  je 
ne  sais  pour  quel  motif,  de  nous  prêter  leur 
concouis.  Nous  décidâmes  les  frères  qui  étaient 
avec  nous  à  s'en  charger,  malgré  leur  peu  d'ha- 
bitude et  par  conséquent  leur  lenteur  pour  un 
tel  travail.  Nous  promettions,  d'ailleurs,  de  lais- 


pergeremus  cxperti  sumus  ita  omnino,  ut  de 
illo  sok'tis  benignissime  polliceri.  Eam  ipsani 
quippe  vestram  de  illo  nobis  seraiocinationem  cum 
ei  renuntiaremus,  volentes  eum  videra,  non  abnuit. 
Venimus  itaquc  ad  eum;  quia  œtatiejiis  id  a  nobis 
deferendum  vidobatur,  potius  quam  exigendum  ut 
ipse  ad  nos  veniret  prior.  Perreximus  ergo  comi- 
tauiibus  non  panels,  quos  forte  aggregatos  nobis 
illud  tempus  iiivenerat.  Cum  autem  apud  euoi  con- 
sedisseiTuis,  rumore  di?perso  non  parva  prœterea 
turba  confliixit  ;  sed  nobis,  iti  tota  illa  lîiultitudine 
perpauci  appai'ebant,  qui  utiliter  ac  salubriter  agi 
caussam  illam^  et  tantam  reique  tanta;  qudeitionem 
prudenter  et  pie  discuti  cuporent.  Ceteri  vero  magis 
ad  spectaculum  quasi  altercationis  nostree  prope 
tbeatrica  consuetudine,  quani  ad  instructionem 
salutis  Christiaua  devotioue  convenerant.  Quaprop- 
ter  nec  siler.tiuni  nobis  prœbere,  iiec  intente  no- 
biscum  atque  modeste  saltem  et  ordinale  colloqui 
potuerunt,  exceplis,  ut  dixi,  paucis,  quorum  reli- 
giosa  et  s' aplex  aopi  robat  inteatio.  Itaque  liber 
pro  sui  cujusque  aiiimi  motu  immoderate  loquen- 
tium    omnia    strepitu   turbabantur,   nec    évincer  e 


sive  nos,  sive  ipse  rogando,  interdum  etiam  objur- 
gando  potuimus,  ut  nobis  modestum  silenlium  prae- 
beretur. 

2.  Res  tamen  utcumque  agi  cœpta  est,  et  aliquot 
boras  in  alterno  sermone  protraximus,  quantum 
vocibus  intcrquiescentibus  varie  tumultuantium 
sinebamur.  Sed  in  ipso  dispatationis  exordio,  cum 
videremus  ea,  quœ  dicebantur,  subinde  labi  de  me- 
moria  vel  nostra,  vel  eorum  quorum  salutem  ma- 
xime curabamus  :  et  ut  esset  nobis  cautior  modes- 
tiorque  tractatio,  simul  ut  et  vos  atque  alii  fratres, 
qui  absentes  erant,  quid  inter  nos  actum  essel, 
legendo  cognosceretis,  postulavimus  ut  a  notariis 
verba  nostra  exciperentur,  Diu  ab  illo  vel  ei  consen- 
tientibus  reluctatuin  est;  postea  tamen  ipse  con- 
cessit.  Sed  notarii  qui  aderant,  atque  id  strenue 
facere  poterant,  nescio  qua  caussa  excipere  nolue- 
runt.  Egimus  saltem  ut  fratres  qui  nobiscum  erant, 
quamquara  in  bac  re  tardius  posseni,  exciperent, 
pollicentes  nos  ibi  easdem  tabulas  relicturos.  Con- 
sensum  est.  (>eperunt  verba  nostra  excipi,  et  aliqua 
ab  invicem  ad  tabulas  dicta  sunt.  Poster  inordinatas 
perstrepentium  interpellatioaes,    et  propterea  no- 


SAINT  AUGUSTIN  A  ELKUSIUS,  ETC.  4^3 

ou  celle  (lui  est  établie  dans  une  petite  partie 
de  l'Afrique,  et  qui  n'est  composée  que  d'un 
petit  nombre  d'Africains?  Ici,  il  s'eiibrca  d'a- 
bord de  soutenir  que  sa  communion  était  ré- 
pandue dans  tout  l'univers.  Je  lui  demandai  s'il 
pouvait  me  donner,  pour  aller  partout  où  je 
voudrais,  des  lettres  de  communion  (|ue  nous 
appelons  (I)  lettres  formées  ou  testimoniales,  et 
j'atfirmai,  ce  <iui  était  d'ailleurs  évident  pour 
tous,  que  par  là  toute  question  pouvait  être 
facilement  terminée.  J'ajoutai  ({ue,  s'il  y  con- 
sentait, j'étais  prêt  à  envoyer  de  pareilles  let- 
tres à  ces  églises,  que,  de  part  et  d'autre,  nous 
reconnaîtrions  comme  ayant  été  fondées  du 
temps  des  apôtres  et  par  leur  autorité. 

4.  Mais  comme  ce  qu'il  avait  avancé  était 
manifestement  faux ,  après  quelques  paroles 
jetées  confusément  dans  la  discussion,  on  ne 
s'en  occupa  plus.  Il  cita  entre  autres  cet  aver- 
tissement de  Jésus-Christ  :  «  Gardez-vous  des 
faux  proplièi;os  :  il  en  viendra  sous  la  peau  de 
brel)i3,  mais  au-dedans  ce  sont  des  loups  ravis- 
seurs ;  vous  les  reconnaîtrez  à  leurs  fruits 
{Matth.,  vil,  15).  »  Après  lui  avoir  dit  que  nous 
pcuvions  leur  appliquer  les  mêmes  paroles  du 
Seigneur,  nous  arrivâmes  à  la  question  des 
persécutions_,  que  son  parti,  pj-ctendait-il,  avait 
si  souvent   éprouvées,  voulant  montrer  par  ià 

(l)  C'est  au  sujet  de  ces  lettres  testimoniales  que  saint  Optât  pressait  les  Donatistes.  Dans  son  livre  II,  il  leur  dit  : 
l'univers  tout  entier  par  cet  échange  et  ce  commerce  de  lettres  formées  est  uni  avec  nous  de  communion.  Les  évêques  donnaient 
à  leurs  diocésains  de  ces  lettres  de  communion,  quand  ils  étaient  obligés  de  faire  ([ueKiue  voviige.  Les  évêques  mêmes, 
d'après  le  vingt-troisième  canon  de  l'église  d'Al'rique,  devaient  en  demander  à  leur  primat,  lorsqu'ils  avaient  à  passer 
la  mer.  Le  refus  qu'on  aurait  fait,  de  recevoir  de  pareilles  lettres  de  l.i  part  des  Donatistes,  était  une  preuve  de  leur 
schisme,  et  c'est  ce  qui  engage  saint  Augustin  à  proposer  ce  moyen  à  Fortunius. 


scrun  double  des  tablettes.  On  y  consentit.  Nos 
paroles  commencèrent  donc  à  cire  recueillies,  et 
de  part  et  d'autre  bien  des  clioses  étaient  déjà 
consignées  sur  les  tablettes,  mais  les  interpel- 
lations désordonnées  de  la  foule  et  l'ardeur 
même  de  notre  discussion  empêchèrent  les  écri- 
vains de  nous  suivre  et  ils  cessèrent  leur  tra- 
vail. Nous  n'arrêtâmes  pas  pour  cela  la  dispute, 
et  bien  des  choses  furent  dites  encore,  selon  la 
faculté  que  chacun  avait  de  parler.  Je  n'ai  pas 
voulu  priver  votre  amitié  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  et  fait  dans  cette  cause,  autant  toute- 
fois que  ma  mémoire  m'a  été  fidèle.  Vous  pou- 
vez faire  lire  ma  lettre  à  Fortunius,  pour  qu'il 
reconnaisse  la  vérité  de  ce  que  j'aurai  écrit,  ou 
que  lui-même  vous  explique  les  choses  (|u'il 
aurait  mieux  retenues  que  moi. 

CHAPITRE  II.  —  3.  il  a  d'abord  daigné 
louer  notre  manière  d  ;  vivre,  qu'il  disait  con- 
naître déjà  par  le  rapport  que  vous  lui  en  avez 
fait  peut-être  avec  plus  de  bienveillance  que  de 
vérité.  Il  ajouta  qu'il  vous  avait  dit  que  tout 
ce  que  vous  lui  aviez  appris  sur  notre  compte 
serait  bon,  si  nous  le  faisions  dans  l'église. 
Nous  lui  demandâmes  alors  quelle  était  cette 
église  dans  laquelle  il  faut  être,  pour  vivre 
dans  le  bien,  si  c'était  celle  qui,  selon  les  saintes 
Ecritures,  devait  se  répandre  sur  toute  la  terre, 


stram  quoque  turbulimtiorem  disputalionem  nota- 
rii  uuu  valenles  sustinere,  ccsserunt  ;  nobis  sane 
non  desistentibus,  et  ut  cuique  facultas  dabatur, 
multa  dicenlibus.  Ex  qiiibus  omnibus  verbis  no- 
stris,  quantum  rocordari  potui,  caussaî  totius  actio- 
nem,  dilectionem  vestraiu  fraudare  nolui.  Pote- 
slis  eniui  ei  lilleras  ineas  légère^  ut  vel  approbet 
vera  me  scripsisse;  vel  ipse  vobis,  si  qiid  nielius 
recolit,  iucunctancter  insiuuet. 

CAPUT  II.  —  2.  Primo  enim  vitam  nostram, 
quam  vobis  benevolcntius  fortasse  quam  verius 
narrantibus,  se  comperisse  dicebat,  prœdicare  di- 
gnatus  est  :  adjuiigens  se  dixisse  vobis,  nus  omnia, 
qucp.  de  nobis  insinuaratis,  benc  facero  poluisse,  si 
ia  Eccleda  faccremus.  Deinde  quœrere  cœpimus, 
quœnam  illa  esset  Ecclesia,  ubi  vivere  sic  oporleret, 
utrum  illa  quœ,  sicut  sancta  tanto  anle  Scriptura 
prœdixerat,  se  torrarum    orbe    diiFundoref,  an  illa 


quam  pars  cxigua  vel  Afroruni  vel  AfriciB  coiitiue- 
ret.  Hic  primo  asserere  conalus  est,  ubiqueterrarum 
esse  com.munionem  suam.  Quan'cl^am  utrum  epi- 
stolas  communicatorias,  quas  formatas  dici:iius, 
posset  quo  vcllcm  darc,  et  affirraabam  quod  ma- 
niftslum  erat  omidbus,  hoc  modo  facillime  illam 
terminari  passe  quœslioncm.  Parabam  aulem,  ut  si 
cousentiret,  ad  illas  ecclesias  a  nobis  talcs  litterœ 
mitterentur ,  quas  in  apostolicis  aucloritatibus 
pariter  legeremus  illo  jam  tempore  fuisse  funda- 
tas. 

4t  Sed  quia  res  aperte  falsa  erat,  permixtis  verbis 
cito  itîde  discessum  est,  inler  quaî  verba  evangeli- 
cam  illam  Domini  admonitionem  commomoravit, 
qua  dixit;  «  Cavetc  a  pseudoprophetis;  mulli  ad 
vos  venient  in  vestitu  ovium,  intus  autem  sunt  lu- 
pi  rapaces  ;  ex  fructibus  oorum  cogiioscetis  eos 
[Matth.,   vu,  l.-;).  »    Qn.'p.  verba  Doniiiù  cura  dice- 
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t|ii(;  cnix  *li>  sa  i  niniiiiinidn  ntaicnl  cliivlii-n^, 
parco  i|irils  soiillVaicMil  |>t  r.si-culii)ii.  (iDiiiiiir  je 
iiiiî  incpaiiiis  a  lui  n'|Mtii(lrn  il'aprùa  rKvHiifj;il(3 
iiii'iiie,  il  me  provint,  ol  iiio  rila  1(5  chapilit!  où 
Ii^  Si'iuiKuir  (lit  :  a  lluiircux  ceux  (|ui  .soullVfiil 
porséfulioti  pour  la  justice, parcci|U(5  Uî  royaume 
des  cieux  est  a  eux  {Matt/i.,  v,  i(>).  »  Prolilaul 
de  sa  citulion  même,  je  l'iiivitui  aussitôt  <i  exa- 
miner si  les  siens  avaient  souJIert  persécution 
pour  la  justice.  Je  voulais,  dans  celte  question, 
discuter,  ce  (jui  était  d'ailleurs  connu  de  tous, 
si  au  temps  de  Macaire  (1)  ils  étaient  encore 
dans  l'unité  de  l'Église  calholique,  ou  s'ils  ne 
s'en  étaient  pas  déjà  séparés  par  le  scliisme. 
En  examinant  d'aliord  s'ils  avaient  eu  raison 
de  se  séparer  de  l'unité  du  monde  enlii-r,  on 
verrait  s'ils  avaient  été  persécutés  pour  la  jus- 
tice, car  si  leur  séparation  avait  eu  lieu  sans  de 
justes  raisons,  il  devenait  manifeste,  que  c'était 
pour  l'injustice  et  non  pour  la  justice  qu'ils 
avaient  soutiert  persécution,  et  qu'on  ne  pou- 
vait pas  les  mettre  au  nombre  de  ceux  dont 
l'Apôtre  dit  :  «  Heureux  ceux  qui  souffrent  per- 
sécution pour  la  justice.  »  Alors  Fortunius  rap- 
pela la  question,  plus  célèbre  que  certaine, 
concernant   les  trailiteurs   des   Livres  saints. 


Nom  i-cpondirncs,  de  notn;  côté^  (jue  c'était 
leur  chef  (pi'on  d(!vait  avant  tout  accuser  de  ce 
crime,  et  cpuî,  s'ils  n(;  voiilaicMit  i)a.s  ajout(!r  loi 
aux  lémoi/,Mui^,M's  des  nôtre»,  ils  ne  |)ouvaient 
pas  nous  forcer  de  nous  en  rapporter  à  la  pa- 
role des  leurs. 

CIIAPITIJI-:  III.  —  5.  Mettant  de  côté  celle 
iIuestioM  incertaine,  je  lui  demandai  comment 
ils  avaient  pu  se  séparer  du  reste  des  chrétiens 
auxijuels  on  n'avait  rien  à  reprocher,  et  qui, 
dans  leurs  églises  les  plus  anciennes  du  monde, 
restés  fidèles  à  l'ordre  de  succession  dans  l'uni- 
vers entier,  ignoraient  entièrement  quels  étaient 
en  Afrique  les  Iraditeurs  des  maintes  Écritures, 
et  ne  pouvaient,  par  conséquent,  demeurer  en 
communion,  qu'avec  ceux  qu'ils  savaient  assis 
sur  les  sièges  é[»iscopaux.  A  cela,  Fortunius  me 
répondit  que  les  églises  d'outre-mer  étaient  res- 
tées innocentes  et  irréprochables,  jusqu'au  mo- 
ment où  elles  avaient  consenti  à,  l'effusion  du 
sang  de  ccuxiiui  avaient  souffert  la  persécution 
de  Macaire.  Je  [)ouvais  lui  répondre  que  l'inno- 
cence des  églises  d'outre-mer,  n'avait  pu  être 
atteinte  par  les  actes  des  temps  macariens, 
puisque  rien  ne  prouvait  leur  complicité  dans 
ces   actes  ;    mais  pour  abréger  la   discussion, 


(1)  Voyez,  sur  les  teinj^s  de  Macaire^  la  note  sur  la  lettre  vingt-troisième. 


remus  eadem  de  illis  a  nobis  posse  recitari,  ventum 
iade  est  ad  exaggerationem  persequulionis,  quam 
saepe  suam  partein  pertulisse  dicebat  ;  hinc  volens 
osteudere  suos  esse  Christianos,  quia  persequutio- 
nera  paterentur.  fnter  quae  verba  cum  ego  pararem 
ex  Evangelio  l'espnndere,  inde  capitulum  comme- 
uioravit  prior.  Ubi  Dorainus  ait;  «  Beati  qui  perse- 
quutioaem  patiuntur  propter  justiliam,  quoniam  ip- 
sorum  est  regaum  cseloium  (Mattk.,  v,  10).  »  Quo 
Icco  ego  gratulatiis,  subjeci  statim,  id  ergo  esse 
quaerendum,  utrum  illi  persequutionem  propter 
jiistitiam  passi  fuerint.  In  qua  qusestioue  discutî 
cupiebam,  quod  quidem  omnibus  clarum  erat, 
utrum  eos  in  unitate  Ecclesiœ  constitutos,  au  schi- 
smate  jam  divisos  (a)  Maciriana  tempora  inveneririt, 
ut  qui  videre  vellent,  utrum  proptei  justitiam  per- 
sequutionem passi  fuerint,  id  potius  adtenderent, 
utrum  se  recte  a  totius  orbis   unitate    praîciderint. 


Quod  si  injuste  fecisse  Invenirentur,  manitéstum  es- 
set  eos  propter  injuslitiam  potius  quam  propter 
justitiaiu  passos  persequutionem  :  et  ideo  numéro 
beatorum  adjungi  non  pos-e,  de  quibus  dictum  est 
«  Beati  qui  persequutionem  patiuntur  propter  ju- 
stiliam. »  Ibi  coinmemorata  est  famosior  quam  cer- 
tior  codicutn  illa  tradido.  Sed  respondebalur  a 
partibus  noslris,  principes  illorum  potius  fuisse 
traditores.  Quod  si  de  bac  re  nostrorum  litteris  nol- 
lent  ci'edere,  uec  nos  cogi  oportere,  ut  litteris  cre- 
dainus  ipsorum. 

CAt^UT  lit.  —  5.  Sed  tamen  sequestrata  ista  du- 
bia  qusestione,  quœrebam  modo  se  isti  juste  sépa- 
rassent ab  innoceiitia  celerorurn  Cbristianorum, 
qui  per  orbem  terrarum  siiccessionis  ordinem  cu- 
stodientes,  in  antiquissimis  ecclesiis  constituti, 
penitus  ignorareut  qui  fuerint  in  Africa  traditores; 
qui  certe  non  posseat  commuaicare,   nisi  eis  quos 


(a)  Macarius  cujus  gesta  in  Catholicos  calumniose  objectabant  Donatistœ,  adeo  ut  ex  ipsius  nomine  Macarianos  illos 
appellarent,  a  Constante  imperatore  cire,  an  348,  missus  fuit  in  Africam  una  cum  Paulo,  tum  Ut  elecmosynas  erogaret 
in  pauperes,  tum  ut  siugulos  ad  unitatem  calholicam  adhortaretur.  Gui  episcopi  Donatistœ,  in  primis  Donatus  Cartlia- 
ginensis  et  Donatus  Bagaiensis  vehementer  obstiterunt  ;  quin  et  in  cum  concitarunt  Gircum  celliorum  furorem  :  e  quibus 
permulti  a  militibus  necati,  et  Martyrum  titulo  apud  Donatistas  exoruati  ;  inter  eos  celebriores  Marculus  et  Donatus, 
scilicet  Bagaiensis.  Alter  aurem  Donatus  cum  iis,  qui  ad  concordiam  revocari  noUent,  fugam  poslmodum  arripuit^  sive 
in  exsilium  relegatus  fuit,  ex  Optato  in  lib.  III,  partim  etiam  ex  Augastino  etc.. 
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j'aimai  mieux  lui  demamlor  si,  en  faisant  même 
UD  crime  aux  églises  d'oulre-mer  de  leur  prô- 
Itnulu  consenlement  aux  cruautés  de  Macaire, 
il  pouvait  du  moins  me  prouver  que  justju'à 
cette  époque,  les  Doiiatistes  étaient  restés  unis 
de  communion  avec  les  églises  d'Orient  et  de 
toutes  les  autres  parties  de  la  terre. 

6.  Alors  il  produisit  un  certain  livre,  par  le- 
quel il  voulait  me  montrer  que  le  concile  de 
Sardique  (1)  avait  envoyé  des  lettres  à  des 
évoques  africains  de  la  communion  de  Douât. 
Pendant  qu'il  faisait  cette  lecture,  nous  enten- 
dîmes prononcer  le  nom  de  Donat  parmi  ceux 
des  autres  évoques,  auxquels  ce  concile  de  Sar- 
dique avait  écrit.  Nous  demandâmes  si  c'était 
ce  même  Donat  faisant  partie  de  leur  commu- 
nion, car  il  pouvait  se  faire  que  ce  fût  aussi  le 
nom  de  quelque  Donat,  évèque  d'une  autre 
hérésie,  auquel  ceux  de  Sardique  eussent  écrit, 
d'autant  plus  que  ces  lettres  ne  faisaient  aucune 
mention  de  l'Afrique.  Comment  donc  était-il 
possible  de  prouver  que  ce  Donat  fût  le  Donat 
chef  des  Donatisles,  puisqu'on  ne  pouvait  même 
pas  prouver  si  ces  lettres  avaient  été  spéciale- 
ment adressées  à  des  évèques  d'Afrique.  Quoi- 
que le  nom  de  Donat  soit  ordinairement  un 
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nom  fifricain,  il  ne  serait  pas  impossible  que 
quelqu'un  ,  en  Thrace  ,  portât  un  nom  afri- 
cain, ou  (juc  quelque  Africain  fût  évêque  dans 
cette  contrée.  Nous  ne  trouvâmes  d'ailleurs 
dans  ces  lelli-es,  ni  date,  ni  nom  de  consul  qui 
pussent  nous  éclairer  d'une  manière  certaine 
sur  le  temps  où  elles  avaient  été  écrites.  Mais 
comme  je  ne  savais  pas  l'époque  où  nous  avions 
entendu  dire  que  les  Ariens,  au  moment  de 
leur  séparation  de  la  communion  catholique, 
avaient  essayé  de  se  réunir  aux  donatistes,  ce 
fut  mon  frère  Alype  qui  me  le  souffla  à  l'o- 
reille :  alors  prenant  le  livre  même  ,  et  exami- 
nant les  décrets  de  ce  même  concile,  j'y  lus 
qu'Athanase,  évêque  catholique  d'Alexandrie, 
dont  la  lutte  contre  les  Ariens  a  été  si  animée 
et  si  célèbre,  et  Jules,  évc(jue  de  l'église  de 
Rom(;_,  non  moins  fervent  catholique  qu'Atha- 
nase ,  avaient  été  condamnés  par  ce  concile  de 
Sardi(|ue.  Il  fut  donc  prouvé  pour  nous  que  ce 
concile  était  composé  d'Ariens  auxquels  ces 
évoques  catholiques  opposaient  la  plus  vive 
résistance.  Nous  voulûmes  emporter  ce  livre, 
pour  examiner  avec  plus  de  soin  les  circons- 
tances et  les  temps,  mais  Fortunius  s'y  refusa, 
en  disant  que  nous  le  trouverions  toujours  là, 


(1)  Sardique  était  une  ville  de  la  Thrace  (Bulgarie).  Il  est  ici  question  du  concile  arien;  tenu  à  Sardique  l'an  347.  et 
où  fut  condamné  Athanase^  évêque  d'Alexandrie,  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  doctrine  catholique  contre  les 
Ariens. 


sedere  in  sedibus  episcopalibus  audiebant.  Respon- 
dit,  tandiu  transiuarinaruiu  partium  ecclesias  aian- 
sisse  innocentes,  donec  coiisensissent  in  eorum 
sanguiticin,  quos  Macarianam  persequutionen  per- 
tulisse  dicebat.  Ubi  ego  possein  quidem  dicere, 
ncc  invidia  Macariani  temporis  innocentiam  trans- 
marinaruiu  ecclesiarum  contariinari  potuisse  ; 
quandoquidem  nullo  modo  probareiur  illis  aucto- 
ribus  fecis.se  etiam  quœ  fccerat.  Sed  de  compendio 
quœrere  malui,  si  Macarii  ssevitia,  es  quo  in  eam 
consensisse  dicebantur  transmarinee  ecclesiœ,  stiam 
innoceutiain  perd!d';runt,  utrum  saltem  probaretur 
usquc  ad  illa  tempera  Donatistas  cum  Orientalibus 
Ecclesiis  ceterisque  orbis  partibus  in  unitate  man- 
sisse. 

6.  Tune  protulit  quoddain  volumen,  ubi  volebat 
ostendere  Sardicense  concilium  ad  cpiscopos  Afros, 
qui  erant  communionis  Donati,  dédisse  litteras. 
Quod  cum  legeretur,  audivimus  Douati  noraen  in- 
ter  cetet'os  episcopos,  quibus  illi  scripserant.  Itaque 
flagitare  cœpimus    ut  dii'eretar,  utrum  ipse    esset 


Donatus,  de  cujus  parte  isti  cognominantur  :  fieri 
eniui  potuisse,  ut  alicui  Oonato  alterius  bœresis, 
episCoj)o  scripserint,  cum  maxime  in  illis  nominibus 
nec  Afrioœ  nientio  facta  fuerit.  Quomodo  ergo  pos- 
set  probare  Donatum  partis  Donati  episcopum  no- 
mine  illo  accipieiidum  esse,  quando  ne  id  quiilem 
jirobarc  pusset,  utrum  ad  Arricanarum  ?pecialiter 
ecclesiarum  episcopos  illa?  litterai  missa?  fuerinti 
Quamquam  enim  Donati  nomen  Afrum  esse  soleat, 
nontamen  repugnaret  a  vcro,  ut  vel  partium  illarum 
aliquis  vocarelur  uomiue  Afro,  vel  aliquis  Afer 
in  illis  partibus  constitueretur  episcopus.  Neque 
enim  in  eis  vel  diem  vel  consulem  invenimus,  ut 
saltem  considerotis  temporibus  certi  aliquid  eluce- 
ret.  Sane  quoniam  nescio  quando  audieramus 
Arianos,  cum  a  communione  catbolica  discrepas- 
sent,  Donatistas  in  Africa  sibi  sociare  tentasse  :  ad 
aurem  mibi  hoc  ipsum  frater  Alypius  suggessit. 
Tune  accepto  ipso  volumine,  cjusdem  concilii  sta- 
luta  consideraus,  (a)  legi  Athanasium  episcopum 
Alexandrinum  catholicum,  cujus  maxime  adversus 


(o)  Apud  Bad.  Am.  Er.  et  pluresMSS  legit. 
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i|i;;in(l  iiniis  voti.Iritmsycliciclhr  i|iic|iiuc(lii..SL'.  lui  .IfiiiaïKli'  |ti.ui'.|ii()i  il  croyait  n<''ccssuiri;  tic 

J."  ilfiiiaiHliii  alors  la  permission  d'y  iiullrt;  uimî  !(•  rcliaplisrr.  Coinmo  il  (Hait  cunlruint  do  dire 

iiiar.|ii.>  di>  ma  main,  par  rrainif.  je  l'avoiir,  .pui  |.s  molifs  p,,,,,.  lesquels  on  nc  devait  regarder 

si  les  cinonstaiiics  im-  iïtrraient  à  y  recourii-,  Amhroi.sc  ni  eoinme  elirétieii,  ni  comme  juste, 

on  ne  m'en  pn's.Milàl  nii  autre,  Fortunius  n'y  je  lui  rappelai  alors  (1)  la  i  ersécution  que  cet 

l'onscntit  pas  davantage.  évécjue  avait  ('qtrouvf'je,  quand  il  vit  son  église 

CHAIMTllK  IV.  —  7.  Il  me  demanda  en.suite,  entourée  et  assiégée  par  des  soMals  armés,  .le 

en  nie  pressant   de   lui  répondre,  le(|ncl  des  lui  demandai  ég.ilenient  s'il  croyait  juste  tt 

din:x  je  croyais  juste,  de  celui  qui  [lersécute,  chrétien  ce  Maximien  qui  avait   fait  schisme 

ou    de   celui    qui    soutire   persécution.   Je    lui  dans  leur  parti   à  Carth;,ge,  et  comme  il   ne 

rép(Uidis  que  la  (piestion  n'était  pas  bien  posée  ;  pouvait  jé[)on(lre  que  négativement,  je  rappelai 

car  il  pouvait  se  laire  que  l'un  et  l'autre  fus-  à  sa  m(';nioire  ijuc  Maximi'-n  souflrit  aussi  une 

sent  injustes,  ou  bien  tpie  le  moins  juste  l'ut  le  telle  persécution, qu-?  son  église  fut  détruite  <le 

persécuté,  et  le  plus  juste,  le  persécuteur.   Il  fond  en  comble.  Je  cherchais  par  ces  exemples 

n'est  donc  pas  logique  de  dire  que  le  plus  juste  à  lui  faire  comprendre  que  même  quand  on 

est  celui  qui  soulhe   la  persécution,  quoique  soutire   persécution,   ce   n'est   pas    pour   cela 

ce   soit   ce   qui  arrive  le  [dus  ordinairement,  une  preuve  certaine  que  l'on  soit  juste  et  chré- 

Voyant  l'insistance  de  Fortunius  pour  établir  tien. 

la  justice  de  son  parti  sur  les  persécutions  que  8.  Fortunius  raconta  encore  qu'au  corameu- 

les  siens  avaient  éprouvées,  je  lui  demandai  cernent   de   la  séparation,  ceux  qui  l'avaient 

s'il  regardait  comme  juste  et  chrétien  Ambroisc,  précédé  dons  le  scliisme,   cherchant   tous   les 

évèque  de  l'Eglise  de  Milan.  Il  se  vit  forcé  de  moyens  possibles  d'étoutïer  la  faute  de  Cécilien 

nier  la  justice  et  la  foi  de  ce  saint  homme.  En  et  de  maintenir  l'unité,  el  avant   d'ordonner 

effet,  s'il  l'avait  avoué,  nous  lui  aurions  aussi-  Majoiin  à  la  place  de  Cécilicu,  avaient  établi  (2) 

(1)  Il  s'agit  ici  do  la  persécution  dirigée  contre  saint  Aiiibroise  par   l'impératrice  Justine  arienne,  mère  de  l'empereur 
Valentinien. 

(2)  On  appelait  inlcrvenior  celui  qui  gouvernait,  une  église  pendant  la  vacance  du  siège. 


Arianos  acorrimarum  dispulationiim  conlliclub  cmi- 
nuit,  et  Julium  occksiœ  Homanœ  episcopum,  nihil- 
ominus  calliolicuiii,  illo  concilio  Sardicensi  fuisse 
improbatos.  Unde  apud  nos  coustitit  Arianorum 
fuisse  concilium,  quibus  isti  episcopi  catliolici 
vehementissime  re.?istebaut.  Itaque  ad  diligentio- 
rem  etiam  teniporum  discussionem  voluimus  Ip- 
sum volumen  accipere  atque  auferre  nobiscum. 
Qui  noluit  daro,  dicens,  ibi  nos  babere  illud, 
quaudo  abquid  in  eo  cunsiderare  vellemus."îlogavi 
etiam  ut  manu  niea  notari  perniilteret,  fateor, 
timens  ne  mibi  forte  causa  exigente,  cuni  peten- 
dum  esset,  pro  illo  aliud  proferretur  ueque  hoc  vo- 
luit. 

CAPUT  IV.  —  7.  Deinde  mihi  cœpitiustare,  ut  ad 
inierrogationem  suain  breviter  responderem,  quae- 
rens  a  nie  quemjustum  putarem,euai  qui  perseque- 
retur,  an  eum  qui  persequutionem  pa'  eretur.  Cui  res- 
])oadebam,non  recte  ita  interrogari:  tieri  cnim  posse 
ut  ambo  iuiquisint,  fieri  etiam  posse  ut  iniquiorem 
justior  persequatur.  Non  ergo  esse  consequens,  ut 
ideo  sit  quisqus  just'or,  quia  persequuti^iieai  pa- 
titur  ,  quamvis  id  plerumque  contiagat.  Deinde 
eum  viderem  in  hoc  eum  multum  immorari,  ut  ju- 
stitiam   sua?  partis  ex  eo  certnni  vellet  intelligi,  quii 


persequutionem  passa  fuerit;  quœsivi  ab  eo,  utrunl 
ju^lum  et  Chrisliaaum  putdret  cpiscopum  MeJiy- 
lanensis  ecclesiaî  Ambrosimn.  Cogebatur  utique 
negare,  quod  ille  vir  Christianus  esset  et  justus  : 
quia  si  fateretur,  statim  objiceremus  quod  eum  re- 
baptizandum  esse  censerct.  Cum  ergo  ea  loqui  co- 
geretur,  quibus  il!e  non  esset  babendus  Christianus 
et  justus,  coi^uBcmoravi  quantam  persequuîioaem 
pertuleiit  ,  circumdata  etiam  militilms  armatis 
ecclosia.  Qaœsivi  etiam  utriim  Miximiaaum,  qui 
ab  eis  apud  Carthaginem  scbisma  fecerat,  et  justum 
et  Christianum  putaret.  Kou  poterat  nisi  negare. 
CommemoravL  ergo  eti  im  illuni  talem  persequu- 
tionem portulisse,  ut  eeclesia  ojiis  usque  ad  funda- 
menta  duueretur.  His  igitur  exemplis  ei,  si  possem, 
persuadere  moliebar,  ut  jam  desineret  dicere  perse- 
quuliouis  perpessionem  Christiauee  justitiœ  certis- 
simum  esse  documentum. 

8.  Narravit  etiam  in  ipsa  scbismatis  novitate 
majores  suos,  cum  cogitarent  culpara  Caeciliani,  ne 
scbismi  lieret,  quoquo  modo  velle  sopire,  dédisse 
quea  dam  interventorem  populo  suœ  communio- 
uis  apud  Cai'tbaginem  coustituto,  antequam  Majo- 
rinus  adversus  Caecdiauum  ordinarelur.  Hune  ergo 
interventorem  in  suo  conventiculo  a  nostris  dicebat 
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provisoirement,  pour  diriger  le  peuple  de  leur 
communion  ;i  Cartilage,  un  chef  qui  avait  été 
tué  par  les  n(Mrcs  dans  son  église.  J'avoue  ([ue 
je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  cet  événe- 
ment, au  milieu  de  tant  d'accusations  contre 
lesquelles  les  nôtres  avaient  eu  à  se  défendre, 
eu  objectant  à  leurs  ennemis  des  faits  bien 
plus  graves  et  plus  nombreux  que  ceux  qu'on 
leur  reprochait  à  eux-mêmes.  Après  ce  récit, 
Fortunius  me  demanda  avec  insistance  quel 
était  celui  des  deux  que  je  croyais  juste,  de 
celui  qui  avait  tué  ou  de  celui  qui  avait  été  tué, 
comme  s'il  m'avait  déjà  prouvé  la  réalité  du 
fait.  Je  lui  répondis  donc  qu'il  fallait  avant 
tout  examiner  si  la  chose  était  vraie,  car  on  ne 
pouvait  pas  témérairement  ajouter  foi  à  tout 
ce  qui  se  dit  ;  que  cependant  il  pouvait  se  faire 
que  l'un  et  l'autre  fussent  également  méchants^ 
ou  même  qu'un  méchant  en  tuât  un  autre 
encore  plus  méchant  que  lui.  En  effet,  il  peut 
arriver  que  celui  qui  rebaptise  un  homme  et 
le  tue  ainsi  tout  entier  corps  et  âme,  soit  plus 
criminel  que  celui  qui  lui  ôle  seulement  la  vie 
du  corps. 

9.  Après  cela,  Fortunius  pouvait  se  dispenser 
de  me  demander  si  des  chrétiens  et  des  justes 
pouvaient  tuer  un  homme  quelque  méchant 
qu'il  fût  ;  comme  dans  l'Eglise  catholique, 
nous  donnions  le  nom  de  justes  à  ceux  qui  se 
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rendent  coupables  de  pareilles  actions,  qu'il 
est  plus  fîicile  aux  Donatistes  de  nous  reprocher 
que  d'en  donner  la  moindre  [)reuvc,  tandis  que 
la  plupart  d'entre  eux,  clercs,  prêtres  et  évo- 
ques^ au  milieu  de  troupes  de  furieux,  ne  ces- 
sent de  commettre,  autant  qu'ils  le  peuvent, 
violences  sur  violences,  meurtres  sur  meurtres, 
non-seulement  contre  les  catholiques ,  mais 
encore  contre  leurs  propres  partisans.  Cepen- 
dant, dissimulant  tous  ces  crimes  qu'il  connais- 
sait fort  bien,  il  me  pressait  de  dire  si  jamais 
aucun  juste  avait  tué  un  méchant.  Cette 
demande  n'appartenait  déjà  plus  à  la  question, 
puisque  nous  déclarions  que  de  pareils  actes, 
fusscnl-ils  couverts  du  nom  de  chrétien,  ne 
pouvaient  être  accomplis  par  des  gens  de  bien. 
Cependant  pour  le  ramener  à  la  vraie  question, 
nous  lui  demandâmes  s'il  ne  croyait  pas  â  la 
justice  d'Elie.  Il  ne  put  le  nier.  Ncms  lui 
demandâmes  alors  combien  Elle  avait  tué  de 
faux  prophètes  de  sa  main.  Il  reconnut  donc 
ce  qu'il  lallait  reconnaître,  c'est-à  dire  que  de 
telles  actions  avaient  été  permises  aux  justes. 
Ils  agissaient  sous  l'inspiration  d'un  esprit 
prophétique  et  par  l'autorité  de  Dieu,  qui  con- 
naît sans  doute  ceux  à  qui  il  est  même  utile  de 
perdre  la  vie. Cependant  Fortunius  me  pressait 
toujours  de  lui  faire  voir,depuis  les  temps  de  la 
nouvelle  alliance,    l'exemple   d'un  juste   qui 


occisum.  Quod  fatcor,  numquam  antea  prorsus 
audicram,  cum  tam  multa  ab  cis  objecta  CL'imitia 
rctellereiitur  et  redarguerentur  a  nostris,  atque  in 
eos  plura  et  majora  jacercntur.  Sed  tamcn  poslea- 
quam  hoc  nari'avit,  vursus  a  me  iiistanter  crepit 
quicrerc  quem  ju^tuin  putarem,  eumne  qui  occidit, 
au  eum  qui  oxiàus  csset;  quasi  jam  milii  probiivis- 
set,  ita  ut  narraverat,  esse  commissum.  Dicebam 
crgo,  prius  utrum  verum  esset  esse  quœrendum  ; 
non  enim  tomere  credi  oportcre  quaecumque  di- 
cuutur:  et  tamen  lleii  potuisse,  ut  vol  ambo  asque 
mali  essent,  vel  ctiam  pejorem  quisquain  malus 
occidcrcl.  I\fvera  onim  iieri  potest,  ulsceleratior  sit 
rebaptiz  itor  totius  homiuis,  quam  solius  corporis 
iiiteremlor. 

9.  Unde  etiam  illud,  quod  a  me  postea  quaesivit, 
jam  quœrondum  non  erat.  Ait  enim  etiam  malum 
non  debui^se  occidi  a  Christianis  et  justis;  quasi 
nos  eos,  qui  bœc  in  Catholica  facumt,  justos  vocc- 
mus:  quaî  tamen  nobis  ab  isiis  dici  facilius  quam 
pi'uliari  soient^  cum  tamnudtas  violontissimasca'des 

T.  IV. 


(■tstragesplerique  ipsorum  et  episcopiet  presbyteri 
et  quilibet  clerici  contre  gatis  turbis  hominum  fu- 
riosissimoru;n,  non  catholicis  taiitum,  sed  nonnuin- 
quam  etiam  suis,  ubi  possuut,  inferre  non  cessent. 
Qu;c  cum  ita  sint,  disstmulans  tamen  ad  sceleratissi- 
mis  factis  suorum,  quaî  ipsc  plus  novit,  urgebatut 
dicerem,  quis  justoruni  vel  mahuji  aliquem  occide- 
nt. Quod  etiamsi  ad  caussam  jam  non  pertinebat; 
fatcbamur  eniai  hœc  ubicumquo  sub  nomine  Chri- 
sliano  fièrent,  non  licri  a  bonis;  sed  tamen  ut  ad- 
moncrctur  quid  esset  quterendum,  respondimus, 
quœrentes  utrum  Elias  justus  ei  videretur  fuisse  : 
quod  ncgare  non  potuit.  Deinde  subjecimus  quam 
multos  pscudoprophetas  sua  manu  peremerit.  Hic 
rêvera  vidit  quod  videndum  erat,talia  tuin  licursse 
justis.  Ha'c  enim  proplietico  spii'itu  auctoritate  Dei 
facicbant,  qui  procu  Idubio  novit  oui  etiam  prosit 
occidi.  Exigebat  crgo  ut  docerem  jam  novi.Testa- 
menli  temporibiis,  quis  justoruin  aliquem  occide- 
rit,  etiam  sceleralum  et  impium. 
C.-VPUT  V.  10.  —  Tune  roditum  est  ad  superioreni 
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riil    lut'    (|iii'li|iriiii,   iiHMiir    un    scfliT.il    nu    un 
iinpir. 

(IIAriTIlK  V.  — lO.Nniis  en  iwinim-s  alors  ù 
un  point  ipic  nous  avion>  liaili'  iticcctlcinnicnl, 
il  |>a  r  Ici  |U('I  nous  voul  ions  ii'ui' mon  li'ur  «|urnuus 
ne  (levions  pas  lui  ohjcclcr  les  crimes  des  gens 
(lo  son  parti, ni  lui  nous  rcprorlnir  cenx  ipie  los 
f;rns(l(!  nolii!  l'oniiiiunion  pouvaient  avoir  com- 
mis. J(>  lui  nionlrai  par  \c  Nouveau  Testament 
'pi'aucun  juste  ne  s'était  rendu  c()U[»al)le  d'un 
meurtre, mais  »pie  rexem[de  même  du  Seigneur 
prouviiit  t|ue  des  criminels  avaient  été  tolérés 
par  des  innocents.  Il  soulVrit  en  eflel  près  de 
lui  et  au  milieu  de  la  troupe  innocente  de  ses 
disciples,  jusqu'au  dernier  baiser  de  paix,  celui 
qui  devait  le  livrer  et  qui  avait  déjà  rc(;u  le 
prix  de  sa  trahison.  Il  ne  leur  cacha  cependant 
pas  que  parmi  eux  se  trouvait  un  grand  cri- 
minel, mais  il  le  laissa  comme  les  autres  pren- 
dre part  au  sacrement  de  sou  corps  et  de  son 
sang,  célébré  pour  la  première  fois,  et  qu'il 
donna  à  tous  indistinctement.  Comme  cet 
exemple  avait  frappé  toute  l'assemblée^  Fortu- 
nius  essaya  de  dire  que  cette  communion  avec 
uij  scélérat  n'avait  pas  été  nuisible  aux  Apôtres, 
parce  qu'avant  la  passion  du  Seigneur,  ils 
n'avaient  pas  encore  reçu  le  baptême  de  Jésus- 
Christ,  mais  seulement  celui  de  Jean.  Quand  il 
eut  fini  de  parler,  je  lui  demandai  pourquoi 
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iloni:  ri'lvangile  disait  «pje  Jésus-Christ  baptisait 
pins  de  monde  qui;  saint  Ji!an  {Jeun,  iv,  I), 
pniscpn;  lui-même  ne  hapli-ail  pas,  mais  ses 
di<cipl(;s,  c'est-à-dire  que  c'(Hait  par  ses  disci- 
ples qu'il  donnait  It;  l)a|)ténii;  ;  et  rfjramcnt 
alors  ceux-ci  pouvaient-ils  doinier  ce  (pi'ils 
n'avaient  pas  reçu,  (^'est  bi  on  ell'et  le  principe 
sans  c(,'sse  invofjué  par  les  Donatlstes.  |)ira-t-on, 
aj(»utai-je,(pie  le  Christ  baptisait  par  le  baptême 
de  Jean  ?  J'avais  encore  beaucoup  de  choses  à 
lui  dire  à  ce  sujet;  par  exemple,  pourquoi, 
lorsiju'on  interrogea  Jean  sur  le  baptême  du 
Christ,  réi)ondit-il  :  «  Celui  à  qui  a  l'épouse 
est  l'époux  {Jean,  v,  29).  »  Or,  l'époux  ne  pou- 
vait pas  baptiser  par  le  baptême  de  Jean,  c'est- 
à-dire  par  le  baptême  de  l'ami  et  du  serviteur 
de  l'époux  ,  et  puis  comment  les  Apùtres 
auraient-ils  pu  recevoir  l'Eucharistie,  s'ils  n'a- 
vaient pas  encore  été  baptisés,  au  temps  de  la 
Passion  ?  Comment  encore  aurait-il  été  répondu 
à  Pierre,  qui  voulait  être  lavé  tout  entier  : 
«  Cehii  qui  a  été  purifié  une  fois ,  n'a  [las 
besoin  d'être  lavé  de  nouveau,  mais  il  est 
entièrement  pur  {Jean,  xiii,  10).  »  En  effet,  la 
purification  est  parfaite,  non  dans  le  baptême 
de  Jean,  mais  dans  le  baptême  du  Seigneur,  si 
celui  qui  l'a  reçu  s'en  montre  digne  ;  s'il  en  est 
indigne,  les  sacrements  resteront  en  lui,  non 
pour  son  salut ,   mais   pour  sa  perte.   Après 


tractaturn,  quo  volebainus  ostendere,  neque  nos 
illis  debere  objicere  suorurn  scelera,  noque  illos 
nobis,  si  qua  invenirentur  tafia  facta  ni.sirorum.  De 
novo  enini  Testameiito  ostendi  quidein  non  posse, 
quod  justus  quisquam  interfecerit  afiquem  :  scd 
tainea  illud  probari  posse  ipso  exeniiilo  Domini, 
scélérates  ab  innocentibus  fuisse  toleratos.  Tradito- 
rem  enim  suurn,  qui  jam  pretium  ejus  acceperat, 
usque  ad  ultiinum  pacis  osculum  inter  innocentes 
secum  ess  ■  [lerpessus  est.  Quibiis  non  tacuit  esse 
iuler  illos  tauti  scelerishominem;  ettamen  primum 
sacramentuin  corporis  elsanguinis  sui,  nondumillo 
excluso,  communiter  omnibus  dédit.  Quo  exemple 
cum  pi'ope  omnes  moverentvu',  tentavit  dicere,  aute 
passionem  Domini  cominuaionem  illam  cum  scele- 
rato  non  obfuisse  apostolis,  quia  nondum  liabebant 
baptismuai  Christi,  sed  baptismum  Johannis.  Quod 
posteaquam  dixit,  cœpi  ab  eo  quœrere,  queaiadmo- 
dum  ergo  scriptum  esset,  quod   Jésus  baptizaverit 


pbires  quam  Johannes,  eu  ii  ipse  non  baptizaret, 
scd  discip'di  ejus,  hoc  est  persuos  discipulos  bapli- 
zarol  [Johan.,  iv,  i).  Quomodo  ergo  dabint,  quod 
non  acceperant,  quod  ipsi  maxime  soient  dicere. 
An  forte  Chrislus  baptismo  Johannis  baptizabat? 
Deinde  in  bac  sententia  multa  qusesiturus  eram, 
quomodo  ab  ipso  Johanne  tune  quaesitum  sit  de 
baptismo  Domini,  et  responderit  quod  ille  baberet 
sponsam,  et  ille  esset  spocsus  (Johan.,  v,  29).  Num- 
quid  ergo  fas  erat  ut  baptismo  Johaimis  baptizaret 
sponsus,  id  est  baptismo  amici  vel  servi.  Deinde 
quomodo  poterant  eucbaristiam  accipere  nonJum 
baplizati,  aut  qu  ^modo  Pelro  voleati  ut  totum  se 
lavaret,  responderit.  Quid  lotus  est  semel,  non  eum 
oportt-'t  iterum  lavari,  sed  est  mundus  totus  (Johan., 
xui,  tOj?  Pt'rfocta  enim  mundatio  non  in  Johannis, 
sed  in  {«;  Domini  baptisiuo  est,  si  eo  se  dignum 
qui  accipit  prœbeat;  siauteiiiiudigaum,  sacramenta 
in  eo  non  ad  salutem,    sed  ad  perniciem,  permane- 


(a)  ilSS.  octo  habentj  sed  in  nomine  Domini  baptisma  est. 
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tontes  cos  questions,  Fortunins  vit  lui-inAinc 
qu'il  n'aurait  ])as  dû  ni'interrogcr  sur  le  bap- 
tême des  disciples  du  Seigneur. 

il.  La  discussion  s'engagea  ensuite  assez 
longuement  de  part  et  d'auUe  sur  diifércnts 
points,  Fortunius  parla  entre  autres  de  la  per- 
sécution que  les  nôtres  allaiint  exercer  sur 
ceux  de  sa  communion,  et  nous  dit  qu'il  voulait 
voir  quel  rôle  nous  jouerions  dans  cette  persé- 
cution; si  nous  donnerions  ou  ne  donnerions 
pas  notre  assentimeut  à  de  telles  violences. 
Nous  lui  répondîmes  que  Dieu  voyait  le  fond 
de  nos  cœurs, dans  les  |ucis  eux  ne  pouvaient  pas 
lire;  qu'ils  avaient  tort  de  s'alarmer;  que  si 
ces  violences  avaient  lieu,  elles  seraient  l'œuvre 
des  méchants,  mais  qu'au  surplus  il  y  avait 
parmi  eux  des  hommes  bien  plus  méchants 
encore  que  parmi  nous.  Nous  ajoutâmes  que  si 
quelques-uns  des  nôtres  se  portaient  malgré 
nous  à  ces  violences,  quelques  efforts  que  nous 
eussions  faits  d'ailleurs  pour  les  en  empêcher, 
nous  no  devrions  pas  pour  cela  les  exclure  de 
la  communion  catholique,  parce  que  l'Apôtre 
nous  avait  appris  la  tolérance  et  l'amour  de  la 
paix_,en  nous  disant  :  «  Suppoi  tez-vous  les  uns 
les  autres  avec  charité^  ayant  soin  de  conserver 
l'unité  de  l'esprit  par  le  lien  de  la  paix  {Eph.^ 
IV,  3).  »  Avaient-ils  observé  cette  tolérance  et 
cet  esprit  de  paix,  les  auteurs  de  ce  schisme, 
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dans  lequel  ceux  ((ui  étaient  les  plus  modérés 
avaient  à  soudrir,  pour  ne  pas  diviser  ce  qui 
était  déjà  divisé,  des  maux  bien  supérieurs  à 
ceux  que  les  Donatisles  n'ont  pas  voulu  sup- 
porter pour  maintenir  l'unité?  Nous  objectâmes 
encore  ([u'aux  temps  de  l'ancienne  alliance,  la 
paix  de  l'unité  et  la  tolérance  n'avaient  pas 
été  recommandées  avec  autant  d'autorité 
qu'elles  le  furent  par  l'exemple  du  Seigneur  et 
la  charité  de  l'alliance  nouvelle  :  et  que  cepen- 
dant les  prophètes  et  les  saints  personnages  de 
l'ancienne  lui,  tout  en  reprochant  â  leur  peuple 
ses  crimes  et  ses  excès,  ne  s'en  étaient  jamais 
séparés,  ni  d'unité,  ni  de  communion,  ni  des 
sacrements  de  ce  t(!mps-là. 

12.  Je  ne  sais  comment  on  en  vint  l'nsuite  à 
parler  de  Gcnethlius,  d'heureui^e  mémoire,  évè- 
que  et  prédécesseur  d'Aurèle  â  Carthage.  Il 
avait,  disait-on,  supprimé  je  ne  sais  quelle 
constitution  faite  contre  les  Donatistes,  et  en 
avait  arrêté  l'exécution.  Gomme  on  le  louait 
beaucoup  et  (ju'on  exaltait  sa  bienveillance,  je 
me  permis  de  dire,  au  milieu  de  toutes  ces 
louanges,  que  cepen  ant  si  ce  même  Genellhius 
était  tombé  entre  leurs  mains,  ils  ne  se  seraient 
pas  fait  .-crupule  de  le  rebaptiser.  Nous  étions 
déjà  debout  lorsque  nous  prononçâmes  ces 
paroles,  car  nous  étions  pressés  de  partir.  Le 
vieillard  nous  répondit  que  c'était  cliose  arrêtée 


bunt  tamen.  Cum  ergo  ista  quaesiturus  essem,  eliara 
ipse  vidit  de  baptismo  discipulorum  Domini  non 
sibi  fuisse  quaerendum. 

•1 1 .  Inde  itnm  est  in  aliud,  multis  ut  poterant 
utrumque  sei-mocinaiitibus  :  intcr  qua*.  dictum  est 
quod  adhuc  eos  nostri  persequuturi  essent  :  nobisque 
(iicebat,  viilere  se  velle  quales  nos  essemus  in 
illa  persequutioiie  prœbitiu-os,  ulrum  consensuri 
essemus  tali  sœ.vitiap,  an  nullum  commodaluri  cou- 
sensuni.  Nos  dicebamus  Deum  videre  corda  nostra, 
qua?  ipsi  nonpossent  :  et  illostemere  sibi  adhuc  ista 
metuere,  qua;  si  contigerint,  a  malis  contingere, 
quibus  d'^teriores  ipsi  habeiit  :  nec  tamen  ideo  nos 
a  catholica  communione  sagregire  debere,  si  qui 
forte  nobis  invilis,  vel  etiam,  si  valuérimus,  contra- 
dioentibus  factuni  fuerit,  cumtolerantiam  paciQcam 
didiceriinus,  diceale  Apostolo  ;  Sufferentes  iavicem 
in  dilectione,  studentes  servare  unitatem  spiritus  in 
vinculo  pacis  (Ep/i.,  iv,  3).  Quaui  pacera  atque  tole- 
rantiam  illos  non  tenuisse  dieebamus,  qui  schisma 
fecerunt,  ut  nunc  inter  suos,  qui  mitiores  eorum 
sunl,  graviora  tolèrent,   ne  scindatur  quod  scissum 


est  ;  cum  leviora  nollent  pro  ipsa  unitate  tolerai'e. 
Dicebamus  etiam  nonduni  fuisse  temporiltus  vete- 
rum  paceni  uuitatis,  et  tolerantiam  lanta  conmien- 
dationc  prœdicatam,  sicut  exemple  Domini  et  novi 
Teslamenti  caritate  :  et  tamen  Prophetas  illos  et 
sanctos  viros  dicere  solere  ia  populuni  scelera  eo- 
rum, cum  tamen  se  ab  illius  populi  unitate  et  a 
conmiuriioue  pariter  acci;  irndorum  sacranieuto- 
ruui,  quœ  tune  fuerunt,  divellevi'  non  tentassent. 

12.  Inde  ncscio  quomoiio  ventnm  est  ad  comme- 
morationem  bealœ  mernoriœ  Genethlii  Carthagi- 
nensis  .^nte  Aurelium  Episcopi,  quod  nescio  quam 
constitutionem  datarn  contra  illos  compressedt,  et 
effectum  liabere  non  siverit.  Laudabaut  illum  om- 
nes,  et  benignissime  prœferebaut.  Inter  quas  'audes 
a  nobis  subjectuni  est,  quod  etium  ipse  tamen 
Genetblius,  si  in  eorum  manus  inciJisset  rebapti- 
zandus  censeretur.  Et  liœcjam  stantes  loquebamur, 
quia  di-cedendi  tempus  urgerot.  Ibi  plane  ille  senex 
dixit,  jam  formam  esse  factam,  ut  quisquis  ad  eos 
fidelium  a  nobis  veuerit,  baptizetur,  quod  eum  mvi- 
tum  et  cum  Jolure  animi  dicere,  quantum  ooterat, 
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chez,  (uix  lie.   iclmplisor  loul  C'.hriUifii  i!c  iiulii!  iiliisieiir.s  ilc  nos  collcgucs,  du  moins  dix,  tout 

rommuiiioii  (iiii  se  pn-^^iMilcrail  à  eux.   11  clail  'lisposés   à    examiner   ecUo  (luestioii    avec   la 

lac  le  «le   voir  (juc  e'élail  malgré  lui  et  avec  nniiie  bienveillance,  la  inrme  douceur  et  l" 

(Idulfur  iiii'il  lions  ilisail  cchi.  (loiiiine  il  gémis-  môme /.("'li;  (iiTii  avail   liiiii   voulu   reconnailrc 

sait  sur  \t'^  violences  connnises  par  les  siens,  et  v\  appiouver  en  nous.   Korlnnins  nous  promit 

Icmoimnail,  ce  tjui  est  jjrouvé  d'ailleurs  par  le  de  l'ournir  un  nomhre  égal   de  collègue»  de  sa 

témoignage  de  toute  sa  ville,  mn  aversion  pour  communion. 

de  pareils  faits,  qu'il  avail  coutume  de  re[»ro-  CHAIMTKK  VI.  —  13.  Nous  vous  prions 
cher  à  ceux  de  son  parti,  avec  un  esprit  de  donc,  nous  vous  conjurons  par  le  sang  de  Notre 
douceur  et  lie  modération,  nous  lui  rappel;"lmcs  Seigneur  de  lui  rappeler  sa  promesse,  et  d'iu- 
le passage  du  prophète  Kzéchiel  où  il  est  dit,  sister  fortement,  [)our  <j[uc  cette  adaire  si  heu- 
qu'il  ne  faut  pas  imputer  au  père  la  faute  du  reusement  commencée  soit  conduite  à  bonne 
lils,  ni  au  (ils  celle  du  père  :  «  Comme  l'àmc  lin,  comme  vous  pouvez  déjà  l'entrevoir.  Je 
du  père  est  à  moi,  tie  même  Tàuie  du  fils  est  doute  cependant  que  vous  trouviez  dans  vos 
également  à  moi,  car  l'âme  qui  aura  péché  est  évè(|ucs  autant  de  condescendance  au  bien 
la  seule  (jui  mourra  {Ezec/t.,  xviii,  A  et  20).  »  commun,  et  autant  de  bonne  volonté  que  nous 
Alors  tout  le  monde  convint  ([uc  dans  de  telles  en  avons  remarqué  dans  ce  vénérable  vieillard, 
discussions,  nous  devions  désormais  éviter  de  En  eflct,  le  lendemain  il  vint  nous  trouver,  et 
nous  objeeter  les  uns  aux  autres  les  violences  nous  entamâmes  de  nouveau  la  ([ueslion  ;  mais 
exercées  par  les  méchants.  Restait  encore  la  comme  nous  étions  pressés  d'aller  ordonner  un 
question  du  schisme.  Nous  exhortâmes  Fortu-  évoque,  nous  ne  pûmes  rester  plus  longtemps 
nius  à  se  joindre  à  nous  dans  un  esprit  de  cha-  avec  lui.  Nous  avions  déjà  envoyé  quelques-uns 
rite  et  de  paix,  pour  terminer,  par  un  examen  des  nôtres  vers  le  chef  des  Célicoles  (1)  qui, 
sérieux,  cette  question  si  importante.  Comme  il  comme  nous  l'avions  appris,  avait  établi  un 
nous  disait  avec  bonté  que  nous  étions  les  seuls  nouveau  genre  de  baptême,  et-avait  déjà  séduit 
à  lui  faire  lette  demande,  et  que  les  autres  de  beaucoup  de  monde  par  ce  sacrilège.  Notre 
notre  parti  ne  semblaient  pas  y  consentir,  nous  intention  était  de  nous  entretenir  avec  lui, 
'lui  promimes,  en  le  quittant,  de  lui  présenter  autant  que  nous  \q  permettrait  le  court  espace 

(1)  Il  est  question  des  Célicoles  dans  les  lois  d'Honorius,  ces  lois  disent  ([u'ils  sont  soumis  aux  peines  prononcées 
contre  les  hérétiques,  s'ile  ne  se  convertissent  pas  au  culte  du  vrai  Dieu  et  à  la  religion  chrétienne.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment ce  que  c'était  que  cette  secte  d'adorateurs  du  ciel,  Elleijaraît  a\oir  été  un  mélange  de  judaïsme  et  de  paganisme.  La 
loi  portée  contre  eux  leur  accordait  un  an  pour  se  convertir. 


apparebal.  Sane  cum  eliam  ipsemuHa  mala  suorum 
apertissimc  gemeret,  atque  osteuderet,  quod  totius 
civitatis  ejus  testimonio  probabatur,  quam  esset  re- 
motus  a  talibus  factis,  et  quœ  ipsis  suis  dicere  so- 
leat  mod.'sta  conquestione  proferret,  nosque  com- 
memoj-aromus  illud  Ezechielis  Prophetœ,  ubi  aperte 
scriptum  est,  nec  liliiculpam  pairi,  née  patris  cul- 
pam  tilio  ejus  imputaiidara,  iibidiclnm  est,  «  Sicut 
eniui  anima  patris  mea  est,  ita  et  auima  lilii  mea 
est,  anima  enim  quœcunique  peccaverit,  sola  mo- 
rietur  {Ezech.  x,  20),  »  placuit  omnibus  in  talibus 
disputatiouibus  violenta  facta  malonmi  bominum 
nobis  ab  inviccir  objici  non  debere.  Reœanebat  ergo 
schismatis  quœstio.  Ilaque  bortati  ..um  sumus,  ut 
etiam  atque  etiam  placido  atque  pacato  animo  anni- 
taturnobiscum,  ut  fjiligenti  examinatione  tanta  in- 
quisitio  leraiinuQi  sumat.  Ubi  ille  bénigne  cum 
diceret,  nos  solum  ista  quœrere,  nolle  autem  nos- 
tros  liuec  qua^i  ;  ea  facta  pollicitatione  discessimus, 


ut  exbibcrcmus  ci  plurcs  coUegas  nosti'os,  ceitevel 
decem,  qui  tanta  Lenevoleutia  etlenitate  et  tam  pio 
studio  id  quœri  velleiit,  quantum  in  nobis  cumjam 
animadvcrtisse  atque  approbare  sentiebamus.  Hoc 
etiam  de  suorum  numéro  et  ipse  poUicitus  est. 

CAPUT  VI.  —  13.  Unde  vos  bortor  et  obtestorper 
Doraini  sanguinem,  ut  eum  promissi  sui  commonea- 
lis,  et  gnaviter  instetis,  ut  res  cœpla  peragatur, 
quam  prope  ad  linem  pcrvenissc  jam  ci.niilis. 
Quantum  cnim  arbitrer,  difticillime  potesti?  invc- 
nire  in  cpiscopis  vestris  tam  utilem  aniraum  et  vo- 
luntatem,  quam  in  isto  scne  perspexinuis.  Poolero 
enim  die  ipse  ad  nos  venit,  et  bœc  iterum  quœrere 
cœperamus.  Sed  quia  ordinandi  episcopi  nécessitas 
nos  inde  jamjamque  rapiebat,  diuliuscum  illo  esse 
nequivimus.  Jam  enim  miseramus  ad  Majorera 
Cœlicolarum,  quem  audieramus  novi  apud  eos  bap- 
tismi  institutorem  exstitisse,  etmultosillo  sacrilegio 
seduxisse,  ut   cum   dlo,  quantum   ipsius  temporis 
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de  temps  dont  non:?  pouvions  disposer.  Forlu- 
nius  ayant  appris  que  ce  chef  devait  venir,  et 
nous  voyant  occupés  d'une  autre  question, 
comme  il  l'était  de  son  côté  par  je  ne  sais 
quelle  afiaire  qui  le  forçait  de  partir,  se  sépara 
de  nous,  en  nous  témoignant  beaucoup  de 
bienveillance  et  de  douceur. 

iA.  Je  crois  (|ue  pour  éviter  celte  foule  tumul- 
tueuse, qui  nous  est  plus  nuisible  ({u'utilc,  et 
pour  achever,  avec  l'aide  de  Dieu,  tranquille- 
ment et  à  l'amiable,  notre  entreprise  si  impor- 
tante, nous  ferons  bien  de  nous  réunir  dans 
quelque  petit  bourg,  où  il  n'y  ait  point  d'Eglise 
ni  de  voire  communion  ni  de  la  notre,  mais 
qui  soit  habité  par  des  hommes  des  deux  com- 
munions, comme  l'est,  par  exemple,  le  bourg 
de  Titiana.  Choisissons  dans  le  diocèse  de  Ti- 
bursi,  ou  celui  de  Tagasle,  une  localité  comme 
celle  que  j'indique;celle-là  mê  me, ou  toute  autre. 
Vaisons-y  porter  les  livres  canoniques,  et  tous 
les  documents  qui  pourront  être  fournis  de 
part  et  d'autre,  afin  que,  laissant  de  côté  tout 
autre  soin,  et  n'étant  interrompus,  s'il  plaît  à 
Dieu,  par  aucun  embarras,  nous  donnions 
librement  à  cette  affaire  tout  le  temps  que  nous 
pourrons,  et  que  chacun  de  nous,  avec  le 
secours  du  Seigneur,  à  qui  la  paix  chrétienne 

(1)  Ecrite  l'an  398.  —  Cette    lettre   était    la   45»    dans 
qui  était  la  40'  se  trouve  maintenant  la  227e. 

patiebantui'  angustioc,  aliquid  loquercmur.  Quem 
posteaquim  venturum  comperit,  videns  nos  aliud 
suscepisse  negotium,  cum  etipsum  nescio  quse  né- 
cessitas profcctionis  urgeret,  bénigne  a  nobis  placi- 
deque  discessit. 

14.  Videtur  autem  milu,ut  turbulentas  lurbas  et 
impedinientura  potius  quam  adjumentum  affé- 
rentes omuino  devitemus,  et  vere  ex  anirao  amico 
atque  tranquiilo  susceptum  tom  magaum  negotium 
Uomino  opitulante  peragamus,  ad  aliquam  villam 
nos  convenire  debere  non  magnara,  ubi  nullius  no- 
strum  esset  ecclesia;  quam  tanien  villam  communi- 
ter  possident  liomines  et  nostra?  communionis  et 
ipsius,  .sicuti  est  villa  Tiiiana.  Sive  ergo  in  Tubur- 
sicensi,  sise  iuThagastensi,  talis  locus,  vel  illequem 
commemoravi,  vel  aliquis  alius  inveiitus  fuerit, 
faciamus  codices  canonicos  prœsto  esse.  Et  si  qua 
prof'erri  potuerint  ex  utraque  parte  ilocumento  :  ut 
pospositis  cetci'is,  nulla,  si  Domino  placuerit,  inter- 
pellante molestia,  quotquut  diehiis  potueriraus  ad 
hoc  vacantes,  et  unusquisquc  nostrum  apud  suuni 
hospitem  Dominum  deprecantes,  adjuvante  ipso  cui 


A  SAINT  PAULIN.  421 

est  si  agréable,  nous  puissions  mener  à  lionne 
fin  une  chose  si  importante  et  commencée  dans 
une  si  bonne  intention.  Ecrivez-nous  quelle  est 
en  cela  votre  manière  de  voir  et  celle  de  For- 
tunius. 


^ 
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(3) 


Saint  AiiQusiin  écn'l  en  son  nom  et  en  celui 
d'A  lype  à  saint  Paulin  et  à  Thérèse,  pour  le 
prier  de  rompre  enfin  le  silence  quil  garde 
depuis  deux  ans,  et  de  lui  envoyer  l'oun'age 
qu'il  avait  appris  depuis  longtemps  que  saint 
Paulin  composait  contre  les  païens. 

Cette  lettre  n'avait  pas  encore  paru.  Elle  a 
été  trouvée  dans  le  manuscrit  de  M.  de  Fief- 
Marcon,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

A  LEURS  TRÈS-CHERS  SEIGNEURS  ET  FRÈRES  PAU- 
LIN ET  TllFÎRÈSE,  ALYPE  ET  AUGUSTIN,  SALUT 
EN   JÉSUS-CHRIST. 

1.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  avez  cessé  de 
nous  écrire.   Voilà  deux  années  entières  que 

les    éditions  antérieures   à  l'édition  des  Bénédictins,    et  celle 


,pax  Christiana  gratissima  est,  rem  tantam  et  bono 
animo  cœptam  ad  inquisitionis  terminum  perduca- 
mus.  Rescribite  sane,  quid  de  bac  re  vel  vobis  vel 
illi  videatur. 

EPISTOLA  XLV 

Augustinus  Paulino,  rogans  ut  demum  rescribat  post 
biennit  silentium,  mittatque  sibi  opus  contra  paga- 
nos,  quod  ah  ipso  elaboruri  dudum  audivit. 

Prodit  nunc  2)rimum  ex  Phimarconensi  M. S.  supra 
laudato. 

DOMINIS  CrERMANISSIMIS,  DILECTISSIMIS  ET  IN  CHRISTO 
LADDABILIBUS  PAULINO  ET  THERABLï  ALYPIUS  Eï  AUGU- 
STINUS   IN   DOMINO    SALUTEM. 

^.  Nequaqiiam  nos  nescii^  qua  vestra  cessatio,  qua 
esse  per  tolum  biennium,  ex  quo  nobis  dulcissimi 
fratres  Romauus  et  Agilis  ad  vos  reraeaverunt, 
nuUas  a  vol)is  litteras  suiusimus,  pigros  ad  scriben- 
dum  fecil.  Nain  cuin  iu  aliis  reluis  quanto   qidsque 
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I.FTTHK  QIIARANTE-SIXIEMK. 


iii»s  l)it'n-uimi^8  t'ri''n'<  Uoinain  fl  Agilo  Hont  ri-r  p^ur  lui  votre  prolcclioii  prÙH  des  ()er- 
rt'lourin's  vers  vous,  cl  nous  n'avons  pas  encore  sonnes  avec  lesijuelles  il  u  aHiiire  ,  car  il  orainl 
iicii  lie  vous  uni-  >enl('  lettre.  Votre  silence  ne  «pie  leur  iiiilucnco  no  le  fasse  .succ<)inl»er  tians 
nous  a  pourtant  pas  rendus  par(.'sseux  [lour  sa  cause,  qut'hpic  lionne  ([u'elie  soil.  Il  vous 
vous  (''crire.    Dans   toute  auin;  chose,  plus  on      expli<piera  lui-même,  ce  ({u'il  y  a  de  mieux  à 

aime  (piclipi'un,  plus  on   cherclic  à   l'imiter:      faiic  dans  celle  circonstance  (i) Nous 

ici,  c'est  tout  1(>  contraire.   En  eflel ,  plus  nous      vous  remercions  sincèremcnl  d'avance  auprès 
vous  aimons,  plus   votre  silonec  nous  fait  de      de  .It-sus-Clirist,  nolio  Seigneur,  si  votre  Iden- 
peine  ;   au-'si    nous  ik-  voulons  pas  vous  imiter       veillance  [u:nl  mettre  noli'c  frèi-e  (^llirislian    en 
en  cela.  Nous  vous  saluons  donc,  n'ayant  pas  à       toute  s('!curit(;. 
répondre  à  vos  lettres  dont  aucune  ne  nous  est 
parvenue.  Nous  en  alli'ndon~du  moins  avec  un 
vil'  sentiment  d(!  douleur,  que  votre  charité  sans 
doute  éprouve  également,  si  des  lettres  écrites 
par  vous  ne  nous  sont  parvenues  ,  et  si  celles 
que  nous  vous  avons  euvoyces  n'ont  pas  été 
remises   entre   vos   mains.   S'il  en  est   ainsi, 
changeons   nos   plaintes   en   prières    au    Sei- 
gneur,  pour  (|u'il  nous  accorde  la  consolation 
d'en  recevoir. 

!2.   Nous  avions  ouï  dire  que  vous  composiez 
un  ouvrage   cfvntre  les  païens.    Si  vous  l'avez 
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Publicolu  (3)  propose  plusieurs  questions  à 
saint  Augustin. 

A  SON  CHER  I:T  VKNKRAIîLE  I'1:RE  AUOrsTIN,  KYÈQUE, 
rUBLICOLA,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Il  est  écrit  :    »   Interrogez  votre  père  et  il 


achevé,  veuillez  sans  retard  nous  l'envoyer  par  vous  instruira;   intenogez  vos  ancieus  et  ils 

le  porteur  de  celle  hittrc.  C'est  un  homme  qui  vous  répondront   {Deutér.,  xxxii.  7).  »   C'est 

nous  (.st  cher,    et   nous   [jouvons  sans  crainte  pourquoi  j'ai  voulu  recevoir  de  la  hojiche  d'un 

vous   rendre    témoignage   de  l'estime  dont  il  prêtre  l'explication  de  la  loi  dans  la  cause  sui- 

jouil  dans  notre  contrée.   Il  nous  prie  d'implo-  vante   que   je  vais   vous  exposer   dans  celte 

(1)11  \'  a  dans  le  texte  du  manuscrit  une  lacune  qui  ne  permet  pas  de  donner  le  sens  exact  de  cette  phrase. 

(2)  Ecrite  vers  l'an  308.  —  Cette  lettre  était  la  1538  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins  et  celle  fjui 
était  la  4G«  se  trouve  maintenant  la  214". 

(1)  Publicola  était  d'une  lamille  noble  de  Rome.  Il  avait  épousé  Albine  fille  de  Mélanie  l'ancienne  ;  il  en  eut  nn  fils 
de  son  nom,  que  Mélanie  conduisit  eu  Afrique,  avant  l'invasion  des  Gotbs.  C'est  le  jeune  Publicola  dont  il  sera  parlé 
dans  la  lettre  94. 


amplius  diligitur,  tanto  dignior  imitatione  videa- 
tur,  in  liac  re  contra  est.  Quo  enim  vus  amanius 
ardentius,  eo  minus  f.  rimus  quod  nobis  non  scri- 
bitis;nec  vos  in  co  volumus  imitari.  Ecce  igitur 
salutamus  vos,  si  non  respondcntes  epistolis  vestris, 
qua;  nidhe  ad  nos  veuiinit,  salteiu  expostulanteSjet 
non  dolore  mediocri,  quamvis  fortasse  etiaiu  caritas 
veslra  similiter  conqueratur;  si  quidem  missas  a 
vobis  nostis,  quœ  ad  nos  non  pervenerunt;  vicis- 
simque  a  nobis  quse  emissse  erant,  non  sunt  vobis 
dalœ.  Quod  si  itaest,  querelas  nostras  couvertamus 
ia  prrices  ad  Dominum,  ne  tanta  solatia  de.i.'get 
nobis. 

2.  Scrib  re  le  audieramus  advejrsnni  pagaaos  ; 
quod  si  absolulum  est,  qua-sunuis  ne  ditferas  mit- 
tere  per  latoreni  hujus  epistolse.  Carus  noMs  est, 
cujus  aesliniationi  in  regionibus  nostris  possumus 
non  temere  bonuui  teslimonium  perhibere.  ilogat 
per  nos  saactiinonium  vestrum,  ut   eum    commen- 


dare  dignemini  eum  quibus  ei  negotium  est,  et  apud 
quos  ne  boiia  caussa  ejus  oppriiiiatur  iimct,  quid 
in  re  agatur  commodius  ipse  narrabit  :  quid  etiam 
ad    singula  ,     qua;    forte     animum    movcrinl   iu- 

ter gratissinmm  liabe- 

luus,  et  apud  Dominum  Deum  nostruni  sinceris- 
simœ  vestraî  beaignilati  gratias  agimus ,  si  per 
vestrara  operam  de  Christiani  fratris  securitate 
gaudeainils. 

EPiSTOLA  XLVI 

Publicola  Augusti7ioproponit  multas  quœstiones 

DILECTO 


Er     VENEKABILl       PATRI 
PUULICOLA. 


AtTGOSTINO      EPISCOPO 


«  Scriptuin  e^t;  »  Interroga  patrem  tuum^et  inJi- 
cabit  tibi,  seaiorestuos,  L-tdiceut  iihi{Beut.  xxxn,  7). 
Uude   et    mibi  exquirendatn    legem  de  ore  sacer- 
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IciUre,  pour  (jue  vous  duignit'/.  rn'éclaircr  sur 
divers  points.  J'ai  divisé  par  chapitres  les  ditfé- 
rentes  questions  que  je  vous  soumets,  en  vous 
priant  de  rCjiondre  séparément  à  chacune 
d'elles. 

Question  première.  —  Dans  le  pays  des 
Arzug(>s(l),  comme  je  l'ai  ouï  dire,los  barbares, 
avec  qui  l'on  fait  un  marché  pour  conduire  les 
voitures  publiques  ou  pour  garder  les  produc- 
tions de  la  terre,  ont  coutume  de  jurer  par 
leurs  démons  en  présence  du  tribun  ou  du 
dizainier  qui  préside  à  la  frontière,  et  alors, 
sous  la  garantie  d'une  lettre  délivrée  par  le 
dizainier,  les  propriétaires  ou  les  fermiers, 
croyant  pouvoir  compter  sur  la  fidélité  de  ces 
barbares,  s'en  servent  pour  leurs  besoins,  ou 
bien  les  voyageur?,  traversant  leur  pays,  les 
prennent  comme  guides  et  comme  escorte.  Mais 
à  ce  sujet,  un  doute  s'est  élevé  dans  mon 
esprit.  Le  voyageur,  qui  prend  pour  guides,  ou 
le  propriétaire  qui  emploie  comme  gardiens 
ces  baiba.res,  dont  la  fidélité  est  engagée  par 
un  serment  fait  aux  démons,  ne  sont-ils  pas, 
eux  et  les  choses  qui  leur  appartiennent,  souil- 
lés par  le  contact  et  le  serment  même  de  ces 
infidèles  ?  Vous  devez  savoir  que  le  bar])arc 
qui  jure  ainsi,  reçoit  de  l'or  des  propriétaires 


pour  garder  les  productions  de  leurs  terres,  ou 
des  voyageurs  pour  les  accompagner.  Mais 
malgré  ce  paiement  fait  par  le  propriétaire  ou 
le  voyageur,  il  y  a  au  milieu  do  cela  un  serment 
de  mort  prêté  devant  le  tribun  ou  le  dizainier. 
Je  crains  donc  que  le  serment  de  ces  barbares 
ne  souille  celui  qui  les  emploie,  ainsi  que  les 
choses  qu'il  confie  à  leur  garde  :  car,  malgré 
l'or  qui  a  été  donné,  malgré  les  gages  et  les 
otages  qui  ont  été  fournis,  il  y  a  toujours, 
comme  je  l'ai  dit,  au  milieu  de  tout  cela,  un 
serment  d'iniquité.  Daignez  donc  me  répondre 
d'une  manière  positive  et  qui  ne  laisse  plus 
aucun  doute  à  ce  sujet. 

Question  ii.  —  J'ai  appris  que  mes  fermiers 
reçoivent  de  ces  barbares,  pour  la  garde  des 
productions  de  mes  terres,  un  serment  fait  au 
nom  des  démons  ;  veuillez  donc  me  dire  si 
ceux  qui,  pour  garder  ces  productions,  jurent 
par  les  démons,  ne  souillent  pas  ces  productions 
elles-mêmes,  et  si  un  chrétien  qui  le  sait  et  qui 
en  mange,  ou  qui  vit  du  revenu  qu'elles  rap- 
portent, ne  contracte  pas  une  souillure  ? 

Question  m.  —  Selon  les  uns,  mes  fermiers 
n'exigent  pas  ce  serment  des  barbares,  selon 
les  autres,  ils  l'exigent.  Si  ce  dernier  rapport, 
est  faux,  dois-je,  par  cela  seul  qu'il  m'a  été  fait, 


(1)  Les  Àrzuges  étaient  une  oontrée  barbare,  au  midi  des  Etats  de  Tunis  et  de  Tripoli^  mais  jjlus  méridionale  du  côté 
de  Tripoli;  comme  on  le  voit  par  la  lettre  93,  nombre  4. 


dolis  judicavi  in  caussa  tali:  quiE  qualis  sit,  per 
litteras  expono,  simul  etiam  ut  et  ego  instruar  in 
diversis  caussis.  Singulasautom  quiestiones  et  diver- 
sas,  per  capitula  designari  feci,  ad  quas  singdlatim 
dignare  respondere. 

Qc^sTio  PRIMA.  —  In  Arzagibus,  ut  audivi, 
decurioiii  qui  limiti  prae  est  vel  tribuno  solentjurare 
harbari,  jurantes  per  dsemoues  suos,  qui  ad  dedu- 
lendas  (a)  bastagas  pacti  fue.'int,  vel  aliqui  ad  ser- 
vaiidas  fruges  ipsas,  singuli  possessores,  vel  condu- 
ctores  soient  ad  cuslodiendas  fruges  suscipere, 
quasi  jam  lideles,  epistolam  decurione  mittente,  vel 
singuli  transeuntes  quibus  necesse  est  per  eos 
transire.  Milii  autem  disceptatio  in  corde  nata  est, 
si  ille  possessor,  qui  susceperit  barbarum,  cujus 
fides  per  dœnionum  juratione:n  tirrna  visa  est,  non 
cuinquinatur  vel  ipse,  vel  illa  quœ  custodit,  vel  ille 
qui  deducitur  a  deductore  barbaro.  Sed  hoc  debes 
scire,  quia  qui  jurât  barbarus  a  possessore  pro  ser- 


vandis  frugibus  accipiat  aurum,  vel  a  viatore  de 
ductor  ;  sed  tamen  cum  hac  veluti  mercede,  quœ 
solet  dari  n  possessoro,  vel  a  viatore,  juramentum 
otianï  illud  in  medio  est  mortale  datum  decurioni 
vel  tribuno:  quod  perturbât  nie  ne  polluât  illum, 
qui  suscipit  barbari  juramentum,  vel  dla  quae 
custodit  barbarus.  Quacumque  enim  conditione- 
etiam  auro  dato,  et  obsidibus  dalis,  ut  audivi, 
tamen  juramentum  iniquum  médium  intercessit. 
Dignare  autem  raihi  detinitive  rescribere,  et  non 
susi)ense.  Quod  si  ipse  scribas  didùlanter,  ego  in 
majores  dubitationes  incidcre  possum,  tpiam  ante- 
quam  interrogassem. 

Qu-csTio  II.  —  Hoc  etiam  audivi,  quia  ipsi  homines 
coiiductores,  qui  prassunt  rei  niete,  juramentum 
l)er  daimoues  suosjurantibu-j  barbaris  accqùunt  pro 
servandis  frugibus.  Si  ergo  cum  illi  jur.int  per 
dœmoiies  suos  ut  cuslodiant  fruges,  non  polluunt 
ipsas  fruges,    ut  si  inde   manduc  iveril  Chrislianus 


(a)  Bastaga  a  paaTotî^w  bajulo,  ferculum  esl, ja^ta.  Lexicon  Jurid.  portandls  rébus  fiscalibusaccommodatum.  bastagia  vero 
diceWtur  ipsum  onus  portandarum  rerum  per  jumenta. 


ji'ii  i.KTïm:  (^rAnANTK-sixii'iMi-:. 

m';il»sl('nii' (le  ors  fniit><  ou   dos   rpvfiius  qu'ils  ooux   pour  (|ui   il    a  jurn  ?   O-lui  quo  j'aunii 

me  rapporloni,  mr  il  osl  ('•ci'il  :  «  Si  quclipi'iiu  cnvoyi'-  aux  Ar/.iuci's  peut-il  recevoir  i-c  scrmeul 

(lit:('eiM  a  t'ii'  inunnlr  aux  iil()ic<,  n'en  niani;('/,  (riiiii|uii('  d'iiii  liailiaro,  et  s'il  est  clinHien,  ne 

pas,  ù  cause  i\o.  celui  ipii  vous  en  ii  donne  l'avis  scra-t-il  [tas  souillé  en  le  recevant  ? 

(I  Corhith.y  X,  7)  ?  »   S'il  en  est  ici  comme  d(>,  Ui'I-stion  vi.  —  l'n  clirélien  peut-il  sciem- 

ee  i[ui  est  immolé  aux  idoles,  que  dois-je  faire  ment  manger  de  ce  qui  provient  d'une  grange 

de  CCS  fiuils  (lu  (le  l'ai-^iMil  ({u'ils  me  rappor-  ou  d'un  pressoir, d'où  l'on  a  tiré  ({iielquc  chose 

tcnl  ?  pour  l'offrir  aux  démons  ? 

QriîSTioN  IV. —  H(iis-je  ciierchor  ([ui  a  dit  Question  vu.  —  Peut-il  prendre  du  l)oispf)ur 

vrai,  de  celui  cpii   prétend  que   mes  fermiers  son  usai^e  dans  un  bois  <|u'il  sait  être  consacré 

reçoivent  ce  serment  ou  de  celui  iiui  affirme  le  au  démon  ? 

contraire,  et  faire  véiifier  par  témoins  Tasser-  Qie-iion  viii.  —   Si   (juelqr.'un   achète   au 

lion  de  l'un  et  de  l'autre  ?  Dans  ce  cas,  dois-je,  marché  de   la  viande  qui  n'a  pas  été  immolée 

jusqu'à  ce   que  j'aie  vu  de   quel  coté  est  la  aux  idoles, mais  qu'il  en  doute  intérieurement, 

vérité,  m'abstenir  et  des  fruits  et  de  l'argent  ?  et  que  dans  la  pensée  que  celte  viande  n'a  pas 

Question  v.  —  Si  le  baibarc,  qui  fait  ce  été  immohie,  il  finisse  par  en  manger,  commet- 
serment  criminel,  exige  aussi  pour  sa  garantie  il  un  péché  ? 

personnelle,  que  le  même  serment  soit  prêté  Question  ix.  —  Lorsque  quehpi'un  doute  si 

par  le  fermier  ou  le  tribun  chrétien  préposé  à  une  chose  est  bonne  ou  mauvaise,  et  qu'il  la 

la  frontière,  le  clirétien  seul  est-il  souillé  par  fait  dans   la  pensée  qu'elle  est  bonne,  quoique 

ce  serment,  et  la  souillure  n'atteint-elle  pas  d'abord  il  ait  cru  qu'elle  était  mauvaise,  cela 

aussi  les  choses  pour  lesquelles  il  jure?  Si  c'est  doit-il  lui  être  imputé  à  pcclié  ? 

un  païen  qui  est  préposé  à  la  frontière,  et  qui,  Question  x.  —  Si  quehiu'un  dit  faussement 

pour  la  garantie  personnelle  du  barbare^  lui  que  telle  viande  a  été  offerte  aux  idoles,  et 

fait  ce  serment  criminel,  ne  rend-il  pas  impurs  qu'ensuite  il  avoue  avoir  menti,  ce  mensonge 


scions,  vel  de  pretioipsarum  rornin  fuerit,  coiriqui- 
netur,  signiOcare  digiiare. 

Qu.ESTio  m.  —  Hem  ab  alio  audivi,  quod  con- 
ductori  non  juratur  a  Itarbaro,  et  aller  dixit,  quia 
juraluL"  couiluctori.  Si  otiam  falsum  mihi  dixit  die, 
qui  dixit  jiirari  conductori,  si  jain  pro  hoc  quod 
soluni  audivi,  non  debeo  uti  de  ipsis  frugiljus,  vol 
de  pretio  ipsarum  propter  auditum  soluai,  quia 
dicUim  est  ;  «  Si  auteni  quis  dixerit,  Hoc  iaimoliti- 
tium  est  idolis,  nolite  n)anducare,  projiter  illurn, 
qui  indicavit  (I  Cor.,  x,  7)  :  »  si  taiiien  otiam  haic 
caussa  similis  est  caussae  de  imniolatitio.  Quod  si 
ita  est,  quid  doheo  de  ipsis  frugibus,  vol  de  pretio 
ipsarum  facere  ? 

QuJiSTio  IV.  —  Si  debeo  requi'.cr''',  de  utroque  qui 
milii  dixit,  quia  non  juratur  conductoii;  aut  qui 
dixit,  quia  juratur  conductori  ;  et  dictum  uniu?cu- 
jusque  probaro  per  teste?,  qui  vorum  dixit  de 
mis  duobus,  et  taaidiu  nm\  coutmgere  de  ipsis  fru- 
gibus, vel  de  pretio,  quamdiu  inibi  probatum  fuo- 
rit,  si  verum  dixit  iUe  qui  dixit,  quia  noti  juratur 
conductori  ? 

QuiSTiO  v.  —  Si  barbaïus  qui  per  juramentam 
simui  jurât  maîum,  feceril  illam  Clirislianum  con- 
ductoreai  vel  tribuimm  qui  braiti  pneest,  jurare 
sibi  pro  iide  illi  servciuda  pro  custod'.endis  frugibus, 
per  ip.-um  juramentum  inortalc per  quod  ipse  jurât. 


si  solus  ille  Cbristianus  coinquinalus  sit,  si  non  et 
illa  quorum  caussa  jurât.  Aut  si  paganus,  qui 
limiti  pra'est,  jiu'averit  barbare  pro  Iide  illi  ser- 
vanda  per  niortile  jin-amentum,  si  nou  coiiiqiiinat 
pro  quibus  jurât.  Si  queai  misero  ad  Arzuges,  si  licet 
ei  juramentum  accipcre  a  barbaro  illud  mortale;  et 
si  non  coinquinalur,  si  susceperit  taie  juramentum 
Cbristianus  ? 

Ou -ES  no  VI.  —  Si  de  area  trituratoria  tritici  vel 
cujuscumquc  leguminis,  aut  lorculari,  de  quo  da:- 
moni  oblatura  est,  si  licet  iude  manducare  Christia- 
num  scienlem.' 

Ql-.e^tio  VU.  —  De  luco  si  licet  ad  aliquem  usuin 
suum  Christianum  scientem  ligna  toUore  ? 

Qc.tsTio  VIII.  —  Si  quis  vadens  ad  maculhim 
emat  carnem,  qua?  nou  bit  immolatitia,  et  cogita- 
tiones  duas  babuerit  in  corde,  quod  immolata  sit, 
et  non  sit  immolata,  et  illam  tenut;rit  cogit:itionctn 
qua  non  immolalam  cogitabit,  si  manducaverit  aa 
peccjt  ? 

Qc.ESTio  IX.  —  Si  quis  bonam  rem,  dequa  dubitat 
an  bona  aut  mala  sit,  si  f.iciut  pufans  bonam,  cum 
tameu  pulasset  et  malam,  si  peccatum  adscribatur 
ei? 

Qu-ESTio  X.  —  Si  quis  dixerit  quod  immolatitium 
est  mentiens,  et  posiea  dixerit  iteruuj,  quia  meali- 
tus  est,  et  ad  tidera  vere  mentilus  est,  si  licet  Chri- 
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une  fois  reconnu,  un  chrétien  pout-il  manger  idoles  ?  Peut-il  en  boire  d'un  puits,   situé  dans 

de  cette  viande,  ou  la  vendre  et  en  recevoir  le  un   temple  consacré  aux   idoles  ,    et  qui   est 

prix  ?  devenu  désert  ?  Peut-il  puiser  et  boire  de  l'eau 

QrESTiON  XI. —  Lorsau'un  chrétien  en  voyage  d'un  puits  situé  dans  un  temple  où  l'on  adore 

se  trouve  pressé  par  la  faim  d'un,  de  deux  ou  encore  les  idoles,  quoiiju'on   n'eût  jeté   rien 

de  plusieurs   jours  ,    sans  pouvoir  l'endurer  d'impur  dans  ce  puits  ou  dans  cette  fontaine  ? 

davantage,  et  que  sentant  déjà  la  mort  s'ap-  Question  xv.  —  Un  chrétien  doit-il  se  baigner 

prêcher  do  lui,  il  trouve  des   mets  dans  un  dans  des  bains  ou  des  thermes  où  l'on  sacrifie 

temple  d'idoles,  peut-il,  s'il  n'est  vu  de  pcr-  aux  idoles  ?  Peut-il  se  baigner  dans  les  bains 

sonne,  et  qu'il  ne  puisse  se  procurer  aucune  où  les  païens  se   sont  purifiés  pendj^nt  leurs 

autre  nourriturc,manger  de  ces  mets  ou  doit-il  jours  de  fêtes,  soit  avec  eux,  soit  sans  eux  ? 

se  laisser  mourir  ?  Question  xyi.  —  Est-il  permis  à  un  chrétien 

Question   xii.   —    Si    un   chrétien   se  voit  de  se  laver  dans  la  (1)  cuve  où  il  sait  que  se 

menacé  de  mort  par  un  barbare  ou  un  Romain,  sont  lavés  des  païens  venant  de  sacrifier  aux 

peut-il  les  tuer  pour  éviter  de  l'être  lui-même,  idoles  ,    et    dans    laquelle    ils    ont    pratiqué 

ou  bien  sans  les  tuer,  doit-il  simplement  se  quelques-unes   de  leurs    superstitions  sacri- 
défendre  et  les  repousser,  puisqu'il  est  dit  «  de 
ne  pas  résister  au  mal  {Matth.,  v,  30)  ?  » 

Question  xiii.  —  Si  un  chrétien  a  entouré  de 
murs  son  domaine,  pour  se  protéger  contre 
l'ennemi,  est-il  devenu  homicide  pour  avoir 
tué  des  ennemis,  en  se  défendant  du  haut  de 


léges  ? 

Question  xvii.  —  Un  chrétien  est  invité  chez 

quelqu'un.  On  lui  sert  une  viande  qu'on  lui  dit 

^voir  été  offerte  aux  idoles  :  il  n'en  mange  pas. 

Cette  viande  est  ensuite  portée  au  marché;  il 

l'achète,  ou  bien  on  la  lui  sert  chez  un  autre 

ami  où  il  a  été  invité  ;  il  ne  la  reconnaît  pas  et 

Question  xiv.  —  Un  chrétien  peut-il  boire      en  mange  ;  commet-il  un  péché  ? 

de  l'eau  d'un  puits  ou  d'une  fontaine,  où  l'on  Question  xyiii.— -Un  chrétien  peut-il  acheter 

aurait  jeté  quelque  chose  qui  eût  été  offert  aux      et  manger  des  légumes  ou  des  fruits,  qu'il  sait 

(l)Le  solium  était  une  espèce  de  cuve  ou  l'on  était  assis  pour  se  laver. 


ces  murs 


=  ? 


stiaaum  iude  manducare,  aut  vendere,  et  de  pretio 
uli  ex  eo  quod  audivit  ? 

Qu^sTio  XI.  —  Si  Christianus  aliquis  ambulans, 
passas  necessitatem,  victus  famé  unius  diei,  val 
bidiii,  vel  nuiltorum  dierum,  ut  jam  durare  non 
possit,  ita  occurrerit,  ut  in  ipsa  necessitate  famis, 
in  qua  sibi  videt  jam  moiicm  proximare,  invenerit 
cibum  in  idolio  posilum,  idn  nullus  sitliominum,  et 
non  possit  invenire  alium  cibum,  débet  mori  aut 
deindc  cibari  ? 

QuiESTio  xn.  —  Si  Chrislianui  videat  se  a  bar- 
baro  vel  Romano  yelle  interlici,  deb.;t  cos  ipse 
Christianus  interticere,  ne  ab  illis  interiiciatur  : 
vel  si  lieet  sine  interfectione  eos  repcllere  vel  im- 
pugnare,  quia  dictum  est,  Non  resislere  malo 
{Matth.,  V,  39)? 

QujEstio  xiii:  —  Si  nnirum  possossioai  débet 
Christianus  facore  propler  hosteiii,  et  si  ille  Chri- 
stianus qui  feceiil  murum,  caussa  non  exsisfit  ho- 
micidii,  cura  inde  aliqui  cœperint  pug:iaro,  et  in- 
terficere  hostes  ? 

Ql'.estio  XIV.  —  Si  licet  de  fuidc  ])ibere,  vel  de 
puteo  ubi  de  sacrilicio  aliquid  missum  est?  Si  de 
puleo  qui  in  lemplo  est,  et  dc-scrtum   factum  est. 


débet  Christianus  bibere?  Si  in  templo  quo  colitur 
idolum,  putcus  ibi  sit  vel  fons,  et  nihil  ibi  factum 
sit  in  eodem  puteo  vel  fonte,  si  débet  haurire 
aquam  inde  Christianus.  et  bibere  ? 

Qu.ESTio  XV.  —  Si  Christianus  débet  in  balneis 
lavare,  vel  in  thermis,  in  quibus  sacriticatur  simu- 
lacris  ?  Si  Christimus  débet  in  balneis,  quibus  in 
die  festo  siio  pagani  loLi  sudt,  lavare,  sive  cum  ip- 
sis,  sife  sine  ip^is  ? 

QUiESTio  xvf.  —  Si  in  solio  ubi  descenderiint 
pagani  ab  idolis  venientes  in  die  festo  suo,  et  ali- 
quid illic  in  solio  ?acrilegii  sui  fecerint,  et  scierit 
Christianus,  si  débet  ia  eodem  solio  desccn- 
dere  ? 

Ql'J.stio  xvni.  —  Si  Christianus  invltatus  ab  ali- 
quo  appositam  habuerit  carnetn  in  escani,  de  qua 
dictum  fuerit  illi,  quia  immol  ititia  est,  et  non 
manducaverit  eam  :  postea  autem  ab  aliquo  tran- 
slatam  ipsani  carnem  aliquo  casu  invenerit  vena- 
lem,  et  emerit  eam,  aut  appositam  habuerit  ab 
aliquo  alio  invitatu?,  et  non  cogiioverit  eaui,  et 
mauducaveril,  si  peccat  ? 

Qu.ESTro  xvni.  —  Si  de  horto  vel  de  possessione 
idolorum  vel  sacerdotiun  eorum  débet  Christianus 
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pntvcnii-  iriiii  jiirdiii  ou  d'iii)  olmin|)  a|)|iarlo- 
naiit  aux  idoles  ou  ;\  (juolqu'uu  de  Jcuis  pir- 
livs  ? 

l'our  vous  rvitor  la   pi'itio   do  cliorclitT   tout 
co  i|iii  a  rajiport  aux  sermenls  el  aux  idoles, 
j'ai  voulu  luellre  sous  vos  yeux  loul  ce  qu'avec 
l'aidi!  do  Dieu,  j'ai  trouvé  à  cet  6^'ard  dans  les 
Saintes  Ecritures.  Si  vous  y  trouvez  ([uelque 
chose  de  mieux  et  de  plus  clair,  veuillez  m'en 
instiuire.   Pour   moi   voici  ce  que  j'y   ai    lu: 
Lahan  dit  à  Jacob  :  «  Que  le  dieu  d'Abraliam 
et  le  dieu  de  Nuchor  soient  juges  entre  nous 
[Genès.,  xxxi,  53).  »  L'Ecriture  ne  nous  dit  [las 
quel  était  ce  dieu  de  Nachor,  Au  sujet  du  ser- 
ment, j'ai   trouve  qu'Ahimc'lcch   et  ceux  qui 
étaient  avec  lui  tirent   serment  à   Isaac:«Ils 
levèrent  le  matin  et  se  jurèrent  une  alliance 
mutuelle  {Gen.,  xxvi,  31).  »  Mais  l'Ecriture  ne 
s'explique  pas  sur  la  nature  de  ce  serment.  Au 
sujet  des  idoles,  j'ai  trouvé  dans  le  livre  des 
Juges,  que  le  Seigneur  ordonna  à  Gédéon  de 
lui  offrir  en  holocauste  le  veau  qu'il  avait  tué 
{Jiig..,  Yi,  26);  et  dans  le  livre  de  Josué,  fils  de 
Xavé,  il  est  ordonné  d'apporter  dans  les  trésors 
du  Seigneur  tout  ce  qu'on  trouverait  d'or,  d'ar- 
gent et  d'airain  à  Jéricho   {Josué,  vi,  19)  ;   et 
ainsi  furent  sanctifiées  les  dépouilles  de  cette 
ville  mise  en  anatlième.  Mais  alors  que  signi- 

(1)  Ecrite  l'an  398.    —  Cette  lettre  était  la  154«  dans  les 
était  la  â?"  se  trouve  maintenant  la  210". 


lient  ces  parcjics  du  Deutéronorae  :  «  Vous  ne 
liii><sere/,  (!nlr(M'  dans  votre  maison  aucune  chose 
«pii  aura  rir  en  aliuniination,  autrcimcnl  vous 
serez  analhéme  cfjiuine  cette  chose  ejle-mcmf; 
{/k'dtér.,  VII,  "10).  »  Que  1<;  Seign(!ur  vous  garde. 
Je  vous  salue;  prifjz  pour  nous. 


LETTRE  XLVII 


(1) 


Saint  A  ugnstiii  résout  qw:lqucs-uncs  dos  questions 
qui  lui  ont  été  proposées  par  Publicola. 

A   SON   nONORAnLE   F.T  TRÈS-CHER   FILS   PUBLICOLA, 
AUGUSTIN,  SALUT  EN  JÉSUS-CURIST. 

1.  Les  troubles  de  votre  esprit  sont  devenus 
les  miens  dès  que  votre  lettre  me  les  a  fait 
connaître,  non  pas  que  tout  ce  qui  vous  tour- 
meute  produise  en  moi  les  mêmes  effets.  Mais 
comment  vous  délivrer  de  ces  doutes?  Voilà,  je 
vous  l'avoue,  ce  qui  me  trouble  moi-même.  Et 
de  fait,  vous  voulez  une  réponse  nette  et  claire 
afin  qu'après  m'avoir  consulté,  vous  ne  soyez 
pas  plus  tourmenté  qu'après  ma  réponse.  Je  ne 
vois  pas  trop  comment  cela  est  en  mon  pou- 

éditions  antérieures    à  l'édition  des  Bénédictins  et  celle  qui 


ciens  oliis  emere,  vel  aliquem  fructum,  et  inde 
ederc  ?  Sane  de  juraaiealo,  vel  de  idolis,  ut  labo- 
reni  non  patiaris  in  l'equirendo,  qijfc  Domino  do- 
nante  inveiierimus,  ante  ocnlos  lues  vohii  propo- 
nerii  :  si  quid  aiileni  aliud  apertius  aut  melius  in 
Scripturi^  inveneris,  ditrnare  mihi  significare.  Unde 
qna-  inveniinus,  hœc  sunt,  ubi  Lalian  dixit  ad  Ja- 
cob, Deus  Abraham  el  Deus  Nacb')r  {Gen.,  xxxi,53): 
qiiem  autem  Deum,  non  sigriiticavit  Scriptura.  Et 
iternm,  Abimeledi  quando  venit  ad  Isaac  ubi  jura- 
vit,  vel  qui  cum  illo  erant  (Géra.,  xxvi,  31)  :  sed 
quale  juramentura,  non  signilicavit  Scriptura.  Ite- 
rum  de  idolis,  ubi  ad  Gedeon  dictum  est  a  Domino 
in  libro  Judicum,  ut  de  vitulo,  quem  occiderat,  ho- 
locaustuni  faceret  [Jud.,  vi,  '26).  Et  in  Jesu  Nave 
do  Jéricho,  ut  omne  aurum,arci:entum,  et  seramen- 
tu!n  inferretur  in  thesauris  Domini  (Jos.,  vi,  fi)),  et 
sanctum  vocatum  est  de  civitate,  quœ  anathema 
est.  Et  quid  est  iliud  quod  in  Deuteronomio  posi- 
tum  est  :  Non  infères  abominationem  in  domum 
tua  m ,   et    anathema    eris    "icut    hoc    ipsum    est 


(Deci.,  tn,  26)  ?  Dominus  te  servet,  saluto  le  :  ora 
pro  me. 

EPISTOLA  XLVII 

Augustinus  Publicolœ  dissohit  aliquot  ex  propositis 
quœstionibus 

HONORARILI     ET     DILECTISSIMO     FILIO    PDDLICOLjî:,    AUGUS- 
TINUS    IN  DOMINO     SALUTEM. 

1.  .4i!stus  animi  tulpostea  quam  didici  litteris  tuis, 
etiani  mei  contiuuo  facti  sunt,  non  quo  me  omnia 
talia  permovereni,  quaiilms  iadicasti  te  essepermo- 
tum  :  sed  quoinodo  tibi  auferrentur  bi  sestus,  fa- 
teor,  aesluavi;  maxime  quia  p^tii  ut  dehnilive  tibi 
rescriberem,  ne  in  majores  dubitatiories  incideres, 
quam  antequam  iaterrogasses.  Hoc  enim  video 
non  esse  in  mea  potestate.  i\am  quomodolibet 
scripsero  quae  mild  videutur  esse  certissima,  si 
tibi  non  persuasero,  proculdubio  eris  incertior. 
iNou  autem  tient  milii  adjacet   suadere,    eo   modo 


SAINT  AUGUSTIN 

voir  ;  en  ctlct,  quelle  que  soil  ma  réponse,  si  je 
ne  parviens  à  vous  persuader  les  choses  qui 
me  paraissent  à  moi  les  plus  indubitables,  vous 
resterez  toujours  plus  tourmenté.  Une  chose 
peut  me  paraître  certaine ,  sans  produire  la 
même  persuasion  sur  l'esprit  d'un  autre.  Cepen- 
dant, après  avoir  un  peu  réfléchi,  j'ai  cru 
devoir  vous  répondre,  pour  ne  pas  refuser  à 
votre  amitié  le  faible  concours  de  mon  expé- 
rience. 

2.  Vous  êtes  en  doute  de  savoir  si ,  pour 
s'assurer  de  la  foi  d'un  homme,  on  peut  se  pré- 
valoir du  serment  qu'il  aurait  fait  par  les 
démons.  Il  s'agit  ici  de  considérer  avant  tout 
si  celui  qui  aura  juré  par  les  faux  dieux  de 
garder  sa  foi,  u'a  pas  commis  un  double  péché 
en  la  violant.  En  eil(>t,  si  en  vertu  de  son  ser- 
ment, il  gardait  la  foi  qu'il  a  promise,  il  n'au- 
rait péché  que  pour  avoir  juré  [)ardctels  dieux, 
mais  personne  ne  pourrait  justement  lui  repro- 
cher d'être  fidèle  à  sa  parole.  Si  au  contraire, 
après  avoir  juré  jiar  des  dieux  qu'il  ne  devait 
pas  invoquer,  il  agit  contre  la  foi  promise,  il 
commet  un  double  péché.  Ainsi  celui  qui  s'ap- 
puie sur  la  foi  d'un  homme  qu'il  sait  avoir  juré 
par  les  faux  dieux,  et  qui  en  profite  non  pour 
le  mal,  mais  pour  quelque  chose  de  bon  et  de 
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licite,  ne  s'associe  pas  pour  cela  au  péché  de 
celui  qui  a  juré  par  les  démons,  mai8  seulemen  t 
au  pacte   légitime   de   celui   (jui    a   gardé   sa 
parole.  Je  ne  parle  pas  ici  de  cette  foi  qui,  par 
le  baptême,  nous  rend  fidèles  en  Jésus-Christ. 
Cette  foi  est  tout  autre,  et  bien  plus  élevée  que 
celle  qui  intervient  dans  les  conventions  et  les 
accords  des  hommes.  Toutefois,  c'est  sans  con- 
tredit un  mal  bien  moins  grand  de  jurer  avec 
vérité  par  les  faux  dieux,  que  de  jurer  fausse- 
ment par  le  Dieu  véritable;  car  plus  est  sainte 
la  chose  par  laquelle  on  jure,  plus  il  est  cri- 
minel de  parjurer  son  serment.  C'est  donc  une 
autre  question  de  savoir  si  on  ne  pèche  pas,  en 
exigeant  qu'un  idolâtre  jure  par  ses  faux  dieux , 
quand  celui  qui  prête  ce  serment  adore  les  faux 
dieux.  Cette  question  peut  être  éclaircie  par 
les  témoignages  que  vous  avez  invoqués  vous- 
même  de  Laban  et  d'Abimelech,   si  toutefois 
Abimelech  a  juré  par  ses  dieux,  comme  Laban 
par  le  dieu  de  Nachor.  C'est  là,  comme  je  viens 
de  le  dire,  une  autre  question  qui  m'embarras- 
serait peut-être,  sans  les  exemples  d'Isaac  et 
de  Jacob,  et  quelques  autres  qui  peuvent  se 
rencontrer  dans  les  Saintes  Ecritures,  où  je 
trouve  cependant  encore  quelque  chose  qui  me 
laisse  dans  le  doute;  car  il  est  dit  dans  le  Nou- 


adjacet  eilnni  persuadere  cuilibeL  Veruntamen 
ne  lua;  dilectioni  negareni  operulain  meam,  post 
nliiiuantaiii  deliberationewi  rescribendum  putavi. 

2.  Movet  te  certe  ii'i'um  ejus  iide  utendum  ?it, 
qui  ut  eam  servet  por  dtemonia  juraverit.  Ubi  te 
volo  prias  considerare,  utrum  si  quispiain  per  deos 
falsos  juraverit  se  iidem  servaturum,  et  eam  non 
servaverit,  non  libi  videatui-  bis  peccasse?  Si  enitn 
tali  ju'.'aliono  promissam  lusloilire!  fidem,  ideo 
tantum  peccasse  judicaretur,.  quia  per  taies  deos 
juravit  :  illud  auteni  nemo  recle  reprehenderct, 
quia  iidem  servavit.  Nuuc  vuro  quia  et  juravit  per 
quus  non  debuit,  et  contra  pollieitani  Iidem  fecit 
quod  non  debuit,  bis  utique  peccavit:  ac  per  hoc 
qui  utitur  tide  illius,  quem  constat  jurasse  per  deos 
falsos,  et  utitur  non  ad  nialum,  sed  ad  licitum  et 
bonum,  non  peccato  ejus  so  sociat  quo  per  dœraonia 
juravit,  sed  bono  paclo  ejus  quo  tidem  servavit.  Ne- 
que  hic  eam  iidem  dico  servari,  qua  fidèles  vocan- 
tur  qui  baplizantur  in  Christo.  lUa  enini  longe  alla 
est  longeque  discrela  a  iide  humanorum  placito- 
rum  atque  pactorum.  Verunitamem  sine  ulla  dubi- 


tatione  minus  malum  est  per  denm  falsum  jurare 
veraciter,  quaiu  per  Deum  verum  lallar.iler.  Quanto 
enim  per  quod  juratur  magis  est  s^nctum,  tanto 
mogis  est  pœnale  perjurium.  Alii  ergo  q"0estio  est, 
ulrum  non  peccet  qui  per  falsos  deos  sibi  jurari  fe- 
cit, quia  ille  qui  ei  jurât,  deos  falsos  colit.  Cui 
qua-stioni  posbunt  illa  testimuuia  sutfragari  quœ  ip- 
se  foinmemorasti  de  Laban  et  Abimelech,  si  tamen 
Abimelecli  per  deos  suoî  juravit,  sicut  Laban  per 
Deum  (a)  iNachor.  Hœo,  ut  dixi,  alia  quœstioest,  quse 
me  merito  forlassis  nioveret,  nisi  illa  exempla  oc- 
curissent  de  Isaac  et  Jacob,  et  si  qua  alia  possuut 
inveniri.  Si  tamen  illud  non  adhuc  movet  (juod  in 
novo  Testameato  diclum  est,  ne  omnino  juremus 
[Mutth.,  v,  3o).  (Juod  quidem  mihi  propterea  dic- 
lum videtur,  non  quia  verum  jiirjre  peccatum  est, 
sed  quia  jiejerare  iiumaue  peccatum  est  :  a  quo 
nos  longe  esse  voluit,  qui  omnimodo  ne  juremus 
admouuit.  Sed  tibi  aliud  videri  scio,  uude  nunc 
disputandum  non  est,  ut  illud  polius  agamus  unde 
me  consulendum  putasti.  Proinde  sicut  non  juras, 
ita,  nec  alium  si  hoc  placet  jurare  compellas  :  quam" 


(o)  Editi  MSS.  per  Deum  Jacob.  Gastigatius  citatur  a  Ganonitis^  per  Deum  Nachor. 
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tout  {Mntth.y  V,  .'{.")).  ))  Alais  cclii  inc  par.iil 
avoir  t'Ic  (lil,  non  pas  iiarcc  (pi'il  y  a  pi^cln^  à 
jurer  selon  lu  vérih^,  mais  parce  (juo  c'est  un 
péelit^  hnrriblo  tin  violer  son  S(>rinont.  C'est 
pour(pi<ii  rAp("itre  nous  rocomuiandc»  de  ne  pas 
jurer  du  tout,  afin  do  nous  pr('servcr  du  par- 
jure. Mais  comme  je  snis  que  V()us  n'êtes  pas 
de  cet  avis^  nous  laisserons  cette  discussion  de 
côté,  pour  nous  occup(>r  préleraldement  des 
points  sur  lesipnds  vous  ave/  jugé  à  propos  de 
nie  consuller.  De  même  (pic  vous  ne  devez  pas 
jiirer^  de  même  aussi  ne  forcez  pas  les  autres  à 
jnrcr,  mais  quoicju'il  nous  soit  recommamlé  de 
ne  pas  jurer,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  lu 
dans  les  Saintes  Ecritures  qu'il  nous  soit 
défendu  de  recevoir  le  sarment  d'un  autre. 
Vous  demandez  si  nous  pouvons  nous  prévaloir 
de  la  sécurité  établie  sur  des  serments  que 
d'autres  se  sont  faits  mutuellement.  Si  cela  ne 
nous  était  point  permis,  je  ne  sais  où  nous 
pourrions  trouver  sur  la  terre  un  lieu  pour 
y  vivre.  En  cffet^  c'est  aux  serments  des  bar- 
bares que  l'on  doit  la  paix  non-seulement  des 
frontières,  mais  encore  de  toutes  les  provinces. 
Et  il  s'ensuivrait  que  toutes  les  productions  de 
la  terre  confiées  à  la  garde  de  ceux  qui  ont 
juré  par  les  faux  dieux,  seraient  souillées,  ainsi 
que  tout  ce  qui  est  protégé  par  la  sécurité  que 
nous  procure  et  nous  assure  le  serment  des 
idolâtres.  Cela  est  tellement  hors  de  raison. 


que  vous  devez  écarter  tous  les  doutes  que  vous 
aviez  à  cet  égard. 

.'{.  Si  un  cliii'lien  lai-se  enlever  i\(\  sa  grange 
ou  de  son  pressnir  (jue|(ju(>  cliose  qu'il  sait 
devoir  être  ollert  aux  démons,  il  pêche,  s'il  le 
soullVe,  lorscju'il  peut  l'empêcher.  S'il  liouve 
le  fait  accompli,  u\\  rju'il  n'ait  pas  eu  le  pou- 
voir de  s'y  opposer,  il  peut  se  servir  sans  souil- 
lure du  reste  des  fruits  (loiil  on  a  eidevé  quelque 
chose,  comme  aussi  nous  pouvons  faire  usage 
des  fontaines  où  nous  savons  qu'on  a  puisé  de 
l'eau  pour  les  sacrifices.  Il  en  est  de  même  des 
bains.  En  effet,  nous  ne  faisons  aucune  diffi- 
culté de  respirer  l'air  auquel  nous  savons  que 
s'est  mêlée  la  fumée  des  autels  et  de  l'encens 
des  idoles.  Ce  qui  e-l  défendu,  c'est  <Tuser 
d'une  chose  (luclconque  comme  un  honneur 
que  nous  voudrions  rendre  aux  dienx  étran- 
gers, ou  d'en  user  de  manière  à  faire  croire  à 
ceux  qui  ne  voient  pas  le  fond  de  notre  cœur, 
que  nous  honorons  des  dieux  pour  lesquels 
nous  n'éprouvons  cependant  que  du  mépris. 
Lorsque  sur  l'autorisation  de  l'empereur,  nous 
détruisons  des  temples,  des  idoles,  des  bois 
consacrés  au  démon,  quoiqu'il  soit  bien  évi- 
dent qu'en  agissant  ainsi,  nous  n'honorons  pas 
ces  temples  et  ces  idoles,  mais  plutôt  que  nous 
les  détestons,  cependant  nous  devons  nous  ab- 
stenir d'en  rien  prendre  pour  notre  usage  par- 
ticulier, afin  de  faire  voir  qu'en  les  détruisant, 
nous  agissons  par  piété  et  non  par  avarice. 


vis  dictum  sit  ne  juremus;  nusquam  aulem  in  Scrip- 
turis  sanclis  legi  meminerim,  ne  ab  alio  jiirationem 
accipiamus.  Alla  vero  quœstio  est,  utiuni  ea  pace 
debeamu.5  uti^  qusp  inter  alios  iiivicem  jurantes 
facta  est.  Quod  si  noluraus,  ubi  vivamus  in 
terris,  nescio  utrum  iuvenire  possimus.  Neque 
enim  tantummodo  limiti,  sed  universis  provinciis 
pax  conciliatur  juratione  bai-barica.  Unde  et  illud 
sequetur  ut  non  fruges  tantum,  quœ  ab  e.is  custo- 
diuntur,  qui  per  Deos  falsos  juraverunt,  sed  ubi- 
que  inquinata  siiit  omni.i,  quœ  ipsa  pace  muniun- 
tur,  quam  juratio  illa  conlirmat.  Quod  si  absurdis- 
simum  est  dicere,  nec  illa  te  moveant  quce  move- 
bant. 

3.  Item  si  do  area  vel  torculaii  tullatur  allquid 
ad  sacrilicia  dœmoniorum  sciente  Cbristiano,  pec- 
cat  si  iieri  permiltit,  ubi  pruhibendi  jiolestas  est. 
Quod  si  factum  comperit,  aut  probibeudi  potosta- 
teiii  non   liabuit,   utitur  mundis  reliquis  fructibus 


unde  illa  sublata  siint;  sicut  fontibus  utimur,  de 
quibus  bauriri  aquam  ad  usum  sacrificiorum  cer- 
tissime  scimus.  Eadem  est  etiam  ratio  lavacrorura. 
Neque  enim  spiritum  deducere  de  aère  dubitamus 
in  quem  scimus  ire  fumum  ex  aris  omnibus  et  in- 
censis  dœraoniorum.  Unde  apparet  illud  esse  pro- 
bibitum,  ne  in  honorem  aUenorura  dcorum  aliqua 
re  utamur,  aut  uti  existimemur,  siceam  accqTkmdo, 
ut  quamvis  animo  contemnamus,  eos  tamen  qui 
nostrum  animiim  ignorant,  ad  ba?c  bonoranda  aîdi- 
ticemus.  Et  cum  templa,  idola,  luci,  et  si  quid  hu- 
jusniodi,  data  potestate  evertuatur,  quamvis  mani- 
festum  est  cum  id  agimus,  non  ea  nos  honorare, 
sed  poilus  deteslari;  ideo  tamen  in  usus  nostro 
privatos  dumtaxat  et  proprios  non  debemus  inde 
aliquid  usurpare,  ut  appnreat  nos  pietate  ista  des- 
truere,  non  avaritia.  Cum  vero  in  usus  communes, 
non  proprios  ac  privatos,  vel  in  honorem  Dei  ver] 
convertunlur,  hoc  de  illis   lit  quod  de  ipsis  bomi- 
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Mais  lorsque  ces  objets,  loin  de  servir  ù  notre 
usage  personnel,  sont  cin[)loyc's  pour  l'utilité 
pul)lii|ui3  ou  pour  le  culte  du  vrai  Dieu,  ils  se 
trouvent  purifiés  comme  les  hommes  eux- 
mêmes,  qui  passent  de  l'impiété  et  du  sacri- 
lège à  la  vraie  religion.  C'est  ce  que  Dieu  a 
voulu  faire  comprendre  par  les  témoignages 
que  vous  avez  cités,  lors(|u'il  ordonna  de 
prendre  dans  un  bois  consacré  aux  dieux 
étrangers,  ce  qui  était  nécessaire  pour  allumer 
le  feu  de  l'holocauste  {Jug.,  vi,  26),  et  de  porter 
dans  les  trésors  du  Seigneur  l'or,  l'argent  et 
l'airain  de  Jéricho  {Jos.^  vi,  10).  C'est  pourquoi 
il  est  écrit  dans  le  Deutéronome  :  «  V(jus  ne 
convoiterez  ni  leur  or,  ni  leur  argent,  et  vous 
n'en  prendrez  rien  pour  vous,  de  peur  que  cela 
ne  vous  soit  une  occasion  de  chute  ;  parce  que 
tout  cela  en  abomination  devant  le  Seigneur 
votre  Dieu  :  vous  ne  porterez  pas  dans  votre 
demeure  ce  qui  est  digne  d'exécration,  autre- 
ment vous  serez  anathème  comme  l'idole  même, 
et  vous  tomberez,  et  vous  serez  souillé  par  cette 
abomination,  parce  qu'elle  est  anathème  {Dcut., 
VII,  2o).  »  Ces  paroles  montrent  évidemment  que 
ces  choses  sont  pi'ohibées  pour  nos  usages  par- 
ticuliers, et  qu'il  est  défendu  de  les  porter  dans 
notre  maison,  en  signe  d'hommage  et  d'hon- 
neur, car  là  Cît  l'abomination  et  l'exécration. 
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et  non  dans  le  renversement  du  culte  sacrilège 
qu'on  leur  rendait. 

4.  Quant  aux  viandes  et  aux  mets  offerts  aux 
idoles,  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  sinon  ce  qu'en 
a  dit  l'Aiiùtre  lui-même.  Kappclez-vous  ses  pa- 
roles, que  je  vous  expliquerais,  selon  ma  capa- 
cité, si  elles  avaient  quelque  chose  d'obscur. 
Non,  il  ne  pèche  pas,  celui  qui  mange  sans  le 
savoir,  une  viande  qu'il  avait  d'abord  rejetée 
comme  ayant  été  immolée  aux  idoles.  Tous  les 
légumes  et  tous  les  fruits,  quel  que  soit  le  fonds 
qui  les  ait  produits,  sont  à  celui  qui  les  a 
créés  {Ps.,  xMii,  1).  «  Car  la  terre  et  tout  ce 
qu'elle  contient  est  au  Seigneur,  et  toute  créa- 
ture de  Dieu  est  bonne  (l  Timoth.,  iv,  4).  »  C'est 
seulement  lorsqu'une  chose  que  la  terre  pro- 
duit a  été  offerte  en  sacrifice  aux  idoles,  qu'on 
peut  la  regarder  comme  profanée  par  l'idolâ- 
trie. Si,  en  effet,  il  ne  fallait  pas  manger  des 
légumes  provenant  d'un  jardin  d'un  temple 
d'idoles,  nous  devrions  croire  que  les  Apôtres 
n'auraient  dû  prendre  aucune  nourriture  à 
Athènes,  parce  que  cette  ville  était  consacrée  à 
Minerve  et  à  sa  divinité.  J'en  dirai  autant  d'un 
puits  ou  d'une  fontaine  dans  un  temple.  Il  est 
vrai  qu'on  éprouve  peut  être  un  peu  plus  de 
scrupules,  si  l'on  a  jeté  dans  ce  puits  ou  dans 
cette  fontaine  quelque  chose  provenant  des  sa- 


nibus,  cum  ex  sacrilegis  et  iuipiis  in  vcrain  rcli^io- 
nem  mutantur.  Hoc  Dcus  inlcUigilur  docuisse  illir, 
leslimoniis  quae  ipse  ])osuisli,  cum  Je  hico  alieno- 
ruiu  deorum  jussit  ligua  aJ  bolocaustinu  adliiberi 
{.Tud.,  VI,  26)  :  et  de  Jéricho,  ut  omne  aurum,  ar- 
gentum,  et  œramentum  inferrelur  in  tliesauro.s 
Domini  (Jos.,  vi,  19).  Quapi-oplcr  etinm  illud  quod 
ia  Deuteronomio  scriptuiu  est,  «  Non  coacupis- 
ces  argentum  vcl  auruui  illorum  ncc  accipics 
Inde  tibi,  ne  excédas  pioptor  illud  :  quoniam  abo- 
niinatio  est  Domino  Dec  tuo  :  et  non  confères  exse- 
crainentutu  ia  doniiini  luam,  et  eris  anathema, 
sicut  et  illud  est,  et  ollensione  offendo?,  et  coinqui- 
nationc  inquinaberis  abominatioue  illa,  quia  ana- 
thema est  (Deut.,  vu,  25)  :  »  satis  apparet  aut  ipsos 
privato;  usus  in  talibus  esse  prohibilos,  aut  ne  sic 
inde  aliquid  inferatur  iii  domum  ut  honoretiir  : 
tune  est  eoim  abominatio  et  exsecralio;  non  cum 
taliimi  (a)  sacrilegus  honor  aporliîsima  deslructione 
subvortitur. 
4-.  De   escis  autem   idolorum   nihil  amplius  nos 


debeve  obscrvaro,  quam  quod  pra?cepit  Apos- 
tolus,  cei'tus  esto.  Et  ideo  de  hac  re  verba 
ejus  recole,  quae  si  obscura  essent,  pro  module 
nostro  exponeremus.  Non  autem  peccat,  qui 
cibinn  postea  ne?ciens  nianducavei'it,  quem  prius 
taniquam  idolothytuin  respuit.  Olus  vel  quilibet 
fruclus  in  quolibet  agro  natus,  ejus  est  quicreavit; 
quia  «  Domiid  est  terra,  et  pleniludo  ejus  ;  et  oninis 
creatura  Dei  Jjona  est  tPsal.,  xxni,  1. 1  Tiin.,  iv,'t).  » 
Sel  si  illuil,  quod  in  agris  nascitur,  consecra- 
tur  idolo,  vel  sacrilicatur ,  tune  inter  idolothyla 
doputandura  est.  Cavendum  est  enim,  ne  si  puta- 
vcrinms  non  vescenJum  olere,  quod  nascitur  iu 
horto  tcinpli  iJoli,  consequens  sit  ut  cxistimeinus 
non  debuisse  Apostolos  apud  Athenas  cibura  su- 
mere,  quia  civitas  erat  Minerva».  ejus(pie  numini 
consecrata.  Hoc  et  de  puteo  rosponderim  vel  fonte, 
qui  in  templo  est.  Plus  autem  movet  rêvera,  si  ali- 
quid sacritici.'rum  in  foiitem  vel  puleum  projicia- 
tur.  Sed  cadem  ratio  est  aeris,  qui  omnem  eum 
funnira  renpit,  de  quo  supra  diximus  :   aut  si  hoc 


(a)  lu  excusis  liabotur,  talibus^  sacrikgiis,  cûntra  inMSS.  lalium  sacrilegus.  etmelius. 
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ciilicc^,  mais  il  en  csl  do  int'-inn  »lo  l'ail-  i|ui 
rcrnit,  coiiiini'  ikuis  l'avons  dit  plus  liant,  la 
ruiner  (1rs  aiilcis  coiisacri's  aux  iiioU;-'.  (>ii  dira 
l>(Mi(-i'tic  ([u'il  y  a  um;  dillV-nMictî,  \M\vrv  (|uc  le 
.sacrilict»  dont  la  riinn-o  se  t:(Uirond  avec,  l'air, 
n'a  pas  cl"'  l'ail  à  l'air  nirinr,  mais  a  tiui'|([u(! 
idnhî  ou  à  (piclipic!  di'inon,  tandis  (pic  c'est  aux 
eaux  (pi'on  sacrilie,  lorsqu'un  y  jette  quehjue 
chose  qui  a  servi  aux  sacriiiecs.  Mais  ne  nous 
servons-nous  pas  de  la  lumière  du  soleil,  aiuiuel 
des  peuples  sacrilèges  ne  cessent  d'oirrir  des 
sacrilioes?  On  sacrifie  également  aux  vents 
dont  nous  nous  servons  néanmoins  avec  tant 
d'avantages  et  d'utilité,  quoiiju'ils  paraissent 
absorber  et  dévorer  la  fumée  des  sacrifices  qui 
leur  sont  offerts.  Lorsqu'on  doute  si  une  viande 
a  été  ou  n'a  pas  été  immolée  aux  idoles,  et 
qu'après  avoir  acquis  la  certitude  qu'elle  ne  l'a 
pas  été,  on  mange  de  ct.-tle  viande,  on  ne  pèche 
pas  pour  cela,  bien  qu'on  ait  pu  croire  précé- 
demment qu'elle  avait  été  immolée,  car  il  est 
permis  de  corriger  se?  pensées,  et  de  les  rame- 
ner du  faux  au  vrai.  Si,  au  contraire,  on  prend 
pour  bien  ce  qui  est  mal,  et  qu'on  le  fasse,  on 
pèche  même  en  croyant  faire  bien.  Ce  sont  là 
des  péchés  d'ignorance  par  lesquels,  en  croyant 
faire  le  bien,  on  fait  le  mal. 


•S.  Vous  iiK!  dcmamlez  encore  si  l'on  peut  tuer 
un  liomuif  pour  éviter  d'èln;  tué  par  lui.  Je  ne 
le  pense  pa'^,  à  nioin-i  qu'(tii  ne  soit  soldat,  (ni 
levèlu  de  «pudqiic  fonction  piil)li(|ue,  et  encore 
doit-on  agir  en  cela  non  pour  soi  mais  pour  les 
autres,  coinmi!  pour  la  cité  on  l'on  est,  et 
cpiaiid  on  y  est  légitimetmiiit  autorisé.  Quant  à 
employer  la  terreur  pour  rcipousser  des  gens 
qui  veulent  faire  le  mal,  c'est  peut-être  rendre 
service  à  ces  méchants  mêmes.  Ainsi  quaml  il 
est  dit  :  «  Ne  résistez  pas  au  méchant  {Mutlh.y 
V,  30),  »  ce  n'est  pas  pour  nous  détourner  de 
reprendre  et  de  corriger  les  autres,  mais  pour 
nous  empêcher  de  trouver  du  plaisir  dans  la 
vengeance  qui  aime  à  repaitre  notre  couir  du 
mal  d'autrui.  C'est  pourquoi  celui  qui,  jiour  sa 
défense,  entoure  son  héritage  d'un  mur,  n'est 
pas  coupable  d'homicide,  si  quehju'un  périt 
écrasé  sous  les  ruines  de  ce  mur.  De  même  un 
chrétien  ne  peut  être  accusé  de  meurtre,  si  son 
bœuf  ou  son  cheval,  en  frappant  (luehju'un,  a 
été  cause  de  sa  mort.  Autreme.t  il  faudrait 
dire  que  les  bœufs  des  chrétiens  ne  doivent  pas 
avoir  de  cornes,  leurs  chevaux  de  pieds,  et  leurs 
chiens  de  dents.  Saint  Paul,  ayant  appris  que 
quelques  hommes  pervers  lui  tendaient  des 
embûches,  se  contenta  d'en  informer  le  tribun, 


idoo  putatur  distare,  quia  illud  sacrificium^de  quo 
fumus  aeri  confunditur,  non  fit  ipsi  aeri,  sed  idolo 
alicui  vel  da;monio  ;  aliquando  autcm  sic  mittun- 
tur  sacrificia  in  aquas,  ut  ipsis  aquis  sacrificetur  : 
non  ideo  utique  solis  hujus  luce  non  utimur,  quia 
ei  sacrilegi  ubi  possunt  sacnfleare  non  cessant. 
Sacriiicatur  etiam  ventis,  quibus  tamen  utimur  ad 
tantas  nostras  ôommoditates,cum  eorumdem  sacri- 
ficiorum  fuinum  ipsi  quodaminodo  haurire  et  vo- 
rare  vidcantur.  Si  qnis  dubitat  de  aliqua  carne, 
utrum  immolatitia  sit,  et  non  est  immolatitia,  si 
eam  cognitionem  tenuerit  quod  immolatitia  non 
sit,  et  ea  vescatur,  non  utique  peccat  :  quia  nec 
est,  ncc  jam  putatur  immolatitia,  etsi  antea  puta- 
batur,  Neque  eiiim  non  licet  corrigere  cogitationes 
a  falsitate  in  veritatem.  Si  quis  autem  bonum  pu- 
taverit  es>e,  quod  malum  est,  et  fecerit,  hoc  pu- 
tando  utique  peccat.    Et    ea   sunt   oinnia   peccata 


ignorantia?,  quando  quisque  bone  fieri  putat,  quod 
maie  fit. 

b.  (a)  De  occidendis  hominibus  ueabeis  quisque 
occidatur,  non  mihi  placet  consdium  ;  nisi  forte  sit 
mile?,  aut  publica  fuuctione  teneatur,  ut  non  pro 
se  hoc  faciat,  sed  pro  aliis,  vel  pro  civilate,  ubi 
etiam  ipse  est,  accepta  légitima  potestate,  si  ejus 
congruit  per.sonœ.  Qui  vero  repelluiitur  aliquo  ter- 
rorc  ne  maie  faciant,  etiam  ipsis  aliquid  fortasse 
preestatiir.  Hinc  autem  dictura  est.  «  Non  resistamus 
malo  {Matt.,  V,  39),  »  ne  nos  viu'Jicta  delectet,  qu* 
alieno  malo  animum  pascit  ;  non  ut  correctionem 
hominum  negligamus.  Unde  uec  reus  est  inortis 
alieriœ,  qui  suse  possession!  munim  circumduxeril, 
si  aliiuis  ex  ipsius  ruiiiis  percussus  intereat.  iNeqiie 
ciiim  reus  est  Christianus,  si  bos  ejus  aliquem 
feriendo,  vel  equus  calcera  jaciendo  aliquem  occidat; 
aut  ideo  non  debentChristiani  boves  habere  cornua, 


(a)  Quid  sibi  de  hac  re  videretur  jam  alias  aperuerat  Augustinus  iu  lib.  I,  de  Libero  arbitrio  c.  V,  ubi  demum  Evodii 
senteiitiam  comprobavit,  n.  13.  Eos  videllcet  apud  divinam  providentiam  liaudquaquam  esse  peccato  liberos,  qui  pro 
iis  rébus,  quas  contemni  oporlet,  humana  cœde  polluti  sunt.  Imbibit  istam  doctrinam  propinante  Ambrosio  in  lib.  III,  de 
Officiis  c.  tv,  liisce  verbis  :  Non  videtur  quod  vir  Chrislianus,  et  justus,  et  sapiens  quœrere  sibi  vilam  aliéna  morte  deheat  :  ut 
pote  qui  etiam  si  in  latronem  armatuin  incidat,  ferientem  referire  non  possit,  ne  dum  salutem  défendit,  pietatem  contaminet. 
Hausit  etiam  ex  Cypriaao,  qui  in  epist.  lvi,  absolute  prouunciat:  Occidere  non  licet,  sed  occidi  necesseest.  et  in  epist.LVii 
Occidere  innocentibus  nec  nocentem  i,iceat. 
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qui  lui  donna  à  cet  cflel  une  escorle  de  soldats 
armés  {Act.,  xxiii,  23);  mais  l'Apôtre  ne  se  se- 
rait pas  imputé  à  crime  la  mort  de  ces  scélé- 
rats, s'ils  étaient  tombés  sous  les  coups  des 
soldats  qui  l'accompagnaient.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'on  nous  impute  le  mal  qui  contre  notre  vo- 
lonté peut  arriver  à  quelqu'un,  lorsque  nous 
ne  faisons  rien  que  de  bon  et  de  licite  !  Autre- 
ment il  ne  faudrait  avoir  chez  soi  ni  ferre- 
ments, ni  instruments  aratoires,  de  peur  que 
quelqu'un  ne  s'en  servît  pour  se  donner  la 
mort,  ou  pour  la  donner  à  un  autre,  il  ne 
faudrait  avoir  ni  arbre,  ni  corde,  dans  la 
crainte  que  quelqu'un  ne  se  pendît  ;  ni  fenêtres, 
par  la  raison  qu'on  pourrait  s'en  précipiter.  Je 
n'en  finirais  pas  si  je  voulais  cnumérer  tous  les 
cas  de  cette  espèce.  Y  a-t-il  en  eûet  à  l'usage 
des  hommes  quelque  chose  de  bon  et  de  licite 
qui  ne  puisse  être  la  cause  d'un  mal  ? 

6.  Il  ne  me  reste  plus,  si  je  ne  me  trompe, 
qu'à  dire  quelque  chose  sur  le  cas  où  peut  se 
trouver  en  voyage  le  chrétien  dont  vous  avez 
fait  mention.  Pressé  par  la  faim,  et  ne  pouvant 
se  procurer  d'autre  nourriture  que  celle  qui  est 
déposée  sur  un  autel  d'idole,  dans  un  lieu  où  il 
n'est  vu  de  personne,  doit-il  se  laisser  mourir 
do  faim,  plutôt  que  de  toucher  à  cette  nourri- 
ture? Parce  que  cette  viande  se  trouve  déposée 
dans  un  temple  d'idoles,  il  ne  s'en  suit  pas 
qu'elle  leur  ait  été  offerte  ;  elle  a  pu  y  être 


laissée  soit  involontairement,  soit  à  dessein, 
soit  pour  tout  autre  motif,  par  des  voyageurs 
qui  s'étaient  détournés  do  leur  route  pour 
prendre  leur  repas.  Je  répondrai  donc  en  peu 
de  mots  à  cette  question  :  ou  il  est  certain  que 
cette  nourriture  a  été  oiïerte  aux  idoles,  ou  il 
est  certain  qu'elle  ne  l'a  pas  été,  ou  l'on  est  en 
doute  à  cet  égard.  Si  l'on  est  certain  qu'elle  a 
été  ofïerte  aux  idoles,  il  convient  mieux  à  un 
chrétien  d'avoir  le  courage  de  s'en  abstenir.  Si 
Ton  sait  qu'elle  ne  l'a  pas  été  ou  qu'on  l'ignore, 
on  peut,  vu  la  nécessité,  en  manger  sans  aucun 
scrupule  de  conscience. 


aut  equus  ungula.;,  aut  dentés  c.inis?  aut  vero  quo- 
niam  apostolus  Paulus  (Ad.,  xxiii,  23)  satis  egit  ut 
intribuni  nolitia.ii  perforrelur,  iiisidias  sibi  a  (jui- 
busilim  perditis  pru>parari,  et  ob  hoc  deductores 
accepit  armatos,  si  in  îlla  arma  scelcrati  liomines 
incidi>senl,  Paulus  in  effusione  sanguinis  eorum 
suum  crîmen  agnoscerel?  Absit  ut  ea  qua'  propter 
bonum  ac  licitum  facimus  aut  habemus,  siquid  per 
hacc  praîtcr  nostram  voluntatem  cuiquam  mali 
acciderit, nobis  inipiitetur.  Alioiiuin  nec  fenameula 
domestica  et  agreslia  sunt  babenda,  ne  quis  eis  vel 
se  vel  alterum  int'irimat  :  nec  arbor  aut  restis,  ne 
quisseinde  suspetidat:  nec  feaeslra  faciendae.it, 
ne  per  banc  se  quisque  prtccipitet.  Quid  plura  coin- 
memorem,  cum  ea  commenior.inda  finira  non  pos- 
sim?  Quid  enim  est  in  usu  horainum  bouo  ac  licite, 
unde  non  possit  etiam  pernicies  irrogari? 

6.  Restât,  ni  fallor,  ut  dicamus  ali'|uid  de  illo 
viatore  Cbristiano ,  qiiem  commeinorasti  victum 
faniis  uecessitate,  si  nibil  usiiiam  itivenerit  nisi  ci- 
bura  in  idoJio  positum,  ubi   uullus  alius   est  homi- 


num,  utrum  ei  satius  sit  famé  emori,  quam  illud 
in  alimentiim  sumero  ;  in  qua  quc'c^tioue,  quoniani 
non  est  consequens,  ut  cibus  ille  idololliytum  sit  : 
potuit  enim  vel  ab  eis,  qui  ibi  ■■>h  itinere  diverlen- 
tes  corpus  refecerant,  oblivione  seu  volunlate  di- 
milti,  vel  îllic  ob  aliani  caussam  quamlibet  poni  ; 
brevîter  respondeo,  aut  certuui  est  esse  idolothy- 
tum,  aut  certum  est  non  esse,  aut  ignoratur.  Si 
ergo  certum  est  esse,  melius  Cbrisliana  pirtute 
respuiluf  :  si  autem  vel  non  esse  scitur,  vel  ignora- 
tur, sine  ullo  conscientiaî  scrupulo  in  usum  neces- 
sitafis  assumitur. 


a:\. 
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LKTTRE  XLVIII 


(I) 


si  un  m(jinl)ti;  rt-roit  (|ii('l«ino  gloii'o,  Ions  les 
autres  s'en  n'îjouisscnl  avoc  lui  (I  Corinl/i.,  xii, 
!2()).  I)  iNoiis  vous  tlt'iniiiiiii)iis  eu  coiisiMiui'nre, 
nous  vous  [)rioiis,  nous  vous  conjurons,  [)ar  la 
profomli!  luimilitô  <1(;  Jésu'^-dlirist  el  par  la 
grandeur  de  sa  iniscriconle,  d(!  lu;  pas  nous 
oultlior  dans  vos  saintes  prières,  (jue  nou** 
(•i()y<jns  plus  vives  et  plus  calmes  que  les 
noires,  qui  souvent  sont  (idusiiuécs  cl  affai- 
blies par  les  ombres  et  le  tumulte  de  nos  occu- 
pations séculières.  Quoiqu'elles  ne  nous  con- 
cernent pas  nous-mêmes,  nous  en  sommes 
tellement  accablés,  par  ceux  qui  nous  prient 
de  faire  mille  pas  avec  eux,  et  qui  nous  obligent 
ensuite  d'en  faire  deux  mille  autres  ,  que  nous 
avons  à  peine  le  temps  de  respirer.  Nous 
croyons  cependant  (j[ue  celui  vers  lequel  s'é- 
lèvent les  gémissements  des  captifs  et  qui  voit 
notre  persévérance  dans  le  ministère  qu'il  a 
\.  Quand  nous  songeons  au  repos  dont  vous  daigné  nous  imposer,  nous  délivrera,  grâce  à 
jouissez  en  Jésus-Christ,  il  nous  semble  le  goù-  vos  prières,  de  toutes  nos  peines  et  nous  accor- 
ter  nous-mêmes  dans  votre  charité,  malgré  la  dera  la  récompense  promise, 
diversité  et  la  difliculté  des  travaux  qui  nous  2.   Pour  vous,  mes  frères,  nous  vous  exhor- 

accablent.  Car  n'étant  qu'un  même  corps  sous  tons  dans  le  Seigneur  à  persévérer  fidèlement 
un  même  chef,  vous  travaillez  en  nous,  comme  jusqu'à  la  fin  dans  votre  pieuse  résolution.  Si 
nous  nous  reposons  en  vous.  «  Dès  qu'un  la  sainte  Église,  Notre  Mère,  réclame  vos  soins, 
membre  souffre,  tous  souffrent  également,  et      gardez-vous  pour  la  servir  de  vous  laisser  aller 

(1)  Ecrite  l'an  398.  -  Cette  lettre  était  la  ii['=  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  <iui 
était  la  iS»  se  trouve  maintenant  la  93°. 

(2)  Caprére  ou  Galjrère  petite  île  située  entre  la  Toscane  et  la  Corse,  Eudoxe  vêtait  abbé  d'un  monastère,  Mascezel, 
prmoe  Maure  envove  par  Honore  contre  son  frerc  (iildou  alors  révolté  contre  les  Romains,  avant  passe  par  cette  ile  em- 
mena avec  lui  fiuelques  solitaires,  sans  doute  Eustase  et  André,  dont  saint  Augustin  parle  dans  cette  lettre.  Il  passait 
avec  eux  les  jours  et  les  nuits  a  prier,  a, jeûner  et  U  chanter  les  psaumes.  Cette  ile  était  nommée  Gabrère  ou  Gapraia  à 
cause  du  grand  nombre  de  cbeyres  qui  s'y  trouvaient.  C'est  avec  le  poil  de  ces  animaux  nue  les  religieux  faisaient  des 
cUicca,  ce  qui  aide  a  comprendre  la  fin  de  cette  lettre. 


iîaint  AïKjiislin  écril  à  Endoxc^  ahbé  d'un  nionas- 
tcre  de  l'île  de  Cabrbre  (2).  Il  exhorte  les  rcli- 
f/ieux  à  cmploi/er  leur  repos  à  la  piété,  et  non  à 
l'indoltnce,  et  à  prêter  leur  concours  à  tous  les 
sercices  que  l h'ylise  peut  leur  deuuinder. 

A  SON  CHER  SEIGNEUR,  SON  DÉSIRARLE  VWVAW.  ET 
SON  COLLÈGUE  DANS  LE  SACEIUiOCE  ,  EUUOXE  , 
AINSI  qu'a  tous  les  FRÈRES  QUI  SONT  AVEC 
LUI,  AUGUSTIN  ET  SES  FRÈRES,  SALUT  EN  JÉSUS- 
CHRIST. 


EPISTOL.\  XLVUI  • 

Aufjustiniis  Eudoxlo  Abbati  monachorum  insulœ  Ca- 
prariœ,  exhortans  ut  otio  ad  pietatem  non  ad  igna- 
viain  utantur,  et  skubi  Ecclesia  requirat  illorum 
operam,  ne  detrectent. 

DOMINO  DILECTO  ET  EX0PTATI3SIM0  FRATRI  ET  COMPRESBY- 
TERO  EVDOXIO  ET  QUI  TECUM  SUNT  FRATRlBUS,  AUGU- 
STIXUS  ET  QUI  MEGUM  SUNT  FRATRES  IN  DOMINO  SA- 
LUTEM. 

I.  Quando  quietcni  vestram  cogitamus,  quam 
liabetis  in  Christo,  etiam  nos,  quamvis  lu  laboribus 
variis  asperisque  versemur,  in  vestra  caritate  rc- 
quiescimus.  Unuin  enini  corpus  sub  uno  capite 
sumus,  ut  et  vos  in  nobis  negotiosi  ,  et  nos 
in  vobis  otiosi  simus.  «  Quia  si  palitur  ununi 
membrum ,   compatiuntur     omnia    membra  :    et 


si  gloi'ificalur  unura  membrum  ,  congauJent 
omnia  membra  (  I  Cor.,  xii,  20  ).  »  Admone- 
nius  ergo  et  petimus  et  obsecramas  per  Clirisli 
altissimam  bumilitatem  et  misericordissimam  cel- 
s'itudiiiem,  ut  nostri  menures  sitlsin  sanclis  oratio- 
nibus  vestris,  quas  vos  vigilanliores  etmagis  sobrias 
habere  credimus  :  nostras  enim  sœpe  sauciat  et  dé- 
bilitât caligo  et  tuuuiltus  sœcularium  actionum  : 
quas  ctsi  nostras  non  habemus,  eoi'um  tamen  qui 
nos  aiigariant  mille  passus,  et  jubemur  ire  cum  eis 
alla  duo,  tant»  nobis  itigeruntur  ut  vix  respirare 
possimus  :  credentcs  tamen  quod  ille  in  cujus  con- 
spcctu  inlrat  gemilus  compeditorura,  persévérantes 
nos  in  eo  ministerio,  in  quo  dignatus  est  coUocare 
cum  promissa  mercede,  adjuvantibus  orationibus 
vesliisab  omniangustia  liberabit. 

2.  Vos  autem  fratres  exbortamur  in  Domino  ut 
propositum  veslrum  custodiatis,  et  usque  iu  finem 
perseveretis  :  ac   si  quam  operam  vestram  mate 
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à  uuc  ardeur  trop  vive  et  trop  emportée,  non  lieu  où  l'ennemi  ne  paisse  nous  tendre  des  pié- 

plus  qu'à  une  nonchalanco  qui,  par  ses  char-  ges,   pour   nous   empêcher   de   prendre    notre 

mes,  pourrait  vous   éloigner   trcllc,    Obéissez  essor  vers  Dieu  ;  la  crainte  de  c.'t  ennemi  des 

avec  calme  à  la  voix  de  Dieu.  Portez  avec  dou-  hommes  de  bien  est  de  nous  voir  devenir  ses 

ecur  dans  votre  cœur  celui  qui  vous  gouverne,  juges,  après  avoir  été  ses  esclaves.   Souveuez- 

qui  conduit  dans. sa  justice  ceux  qui  sont  doux  vous  aussi  qu'il  n'y  aura  pour  nous  de  repos 

et  humbles,  et  qui  leur  enseigne  ses  saintes  parfait  (^ue  quand  le  règne  de  l'iniquité  aura 

voies  {Ps.,  XXIV,  9).  Ne  préférez  pas  votre  repos  passé,  et  que  la  justice  se  sera  changée  en  ju- 

aux  besoins  de  l'Eglise,  et  songez  que  si  les  gement. 

hommes  de  bien  ne  l'avaient  pas  assistée  dans  3.  Lorsque  vous  êtes  remplis  de  courage  et 

son  enfantement,  vous  ne  seriez  pas  nés  à  la  d'ardeur,  soit  dans  vos  prières,  soit  dans  vos 

vie  spirituelle.   De  même  qu'il  y  a  un  milieu  a  jeûnes,  soit  dans  vos  aumônes;   quand  vous 

tenir  entre  le  feu  et  l'eau,  pour  n'être  ni  brûlé  secourez  les  indigents;  quand  vous  pardonnez 

ni  submergé,  de  même  il  faut  avec  prudence  les  injures,  comme  Dieu  nous  a  pardonné  eu 

diriger  sa  roule  entre  les  hauteurs  de  l'orgueil  Jésus-Christ  ;  quand  vous  combattez  vos  mau- 

et  l'abîme  de  la  paresse,  a  sans  nous  écarter,  »  vaises  habitudes,  en  châtiant  votre  corps,  et  eu 

comme  dit  l'Écriture,  «  ni  à  droite,  ni  à  gau-  le  réduisant  en  servitude;  lorsque  vous  souf- 

c\\e{Deut.,  tu,  11).  »  Il  y  a  des  hommes  qui,  frez  des  tribulations,  et  que  vous  vous  aimez 

par  trop  de  crainte  de  se  voir  emportés  vers  les  les  uns  les  autres  (car  que  peut  supporter  celui 

hauteurs  de  la  droite,  se  laissent  tomber  et  sub-  qui  ne  pourrait  supporter  sou  frère  ?  )  ;  lorsque 

merger  dans  l'abîme  de  la  gauche.  Il  en  est  vous  voyez  l'astuce  et  les  embûches  du  tenla- 

aussi  qui,  pour  trop  s'ccarler  de  la  gauche.  teur,  et  que,  pour  repousser  et  éteindre  ses 

dans  la  crainte  d'être  engloutis  dans  la  dou-  traits  embrasés,  vous  vous  servez  du  bouclier 

ceur  de  l'oisiveté,  se  laissent  d'un  autre  côté  de    la    foi;    lorsque    vous    chantez    et    psal- 

corrompre  et  consumer  parle  faste  et  la  vanité,  modiez  au  fond  de  vos  cœurs  en   l'honneur  de 

et  s'évanouissent  en  étincelles  et  en  fumée.  Ainsi  Dieu,  ou  qu'élevant  la  voix,  vous  unissez   vos 

donc,  trcs-chers  frères,  aimez  le  repos,  mais  accents  aux  sentiments  de  votre  âme,  faites 

pour  vous  détacher  de  tous  les  plaisirs  de  la  toutes  ces  choses  pour  la  gbire  de  Dieu  qui 

terre,  et  souvenez-vous  qu'il  n'y  a  ici-bas  aucun  opère  tout  en  tous.  Soyez  fervents  d'esprit,  mais 


Ecclesiadesideraverit,  née  elatione  avida  suscipiatis, 
nec  blandiente  desidia  respuatis,  sed  miti  corde 
obtcmperetis  Dco  ;  cum  mansuetudine  portantes 
cinn,  qui  vos  régit,  qui  dirigit  mites  in  judicio,  qui 
Jocet  mansuetos  vias  suas  (Ps.,  xxiv,  9).  IS'oc  ves'rum 
otiumnecossitatibus  Eeclesia)  prœpon  dis,  oui  partu- 
rienti  si  nulli  boni  ministrare  voilent, quomodonasce- 
remini,  non  inveniretis.  Sicut  autem  inter  ignem  et 
aquam  tenendaestvia,  utncc  exuratur  homo  nec  de- 
mergalur  :  sic  inter  apicem  superbiai  et  voraginem 
desidia)  iter  noslrum  temperare  debemus,  sicut  scri- 
ptum  est,  «Non  déclinantes,  neque ad dexteram,ne- 
quead  sinislram  (Dew^xvn,ll).  «Sunt  euiniqui  dum 
nimis  tiineat,  ne  quasi  in  dexteram  rapti  cxtollan- 
tur,  in  sinistraîii  lapsi  deinerguntur.  Et  sunt  rursus 
qui  dura  niuùs  se  auferunt  a  sinistra,  ne  torpida 
vacationis  moUiiie  sorbeantur ,  ex  altéra  parte 
jactantiœ  fastu  corrupti  .itquecoiisumli,  in  faviUam 
fumumque  vanescunt.   Si  ergo  dileclissimi   ddigite 


otium,  ut  vos  ab  omni  terrena  dclectatione  refrene- 
tis,  et  memineritis  nullum  locum  esse,  idji  non  possit 
laqueos  tendere,  qui  timet  ne  revolemus  ad  Denm  ; 
et  iuimicum  omnium  bonoruni,  cujus  captivi  fui- 
nius  {a]  judicemus,  uullamque  nobis  esse  perfectam 
requiem  cogitemus,  doncc  transeat  iniquitas,  et  in 
judicium  justitia  convertalur. 

3.  Item  cum  aliquid  strenue  atque  alacriter 
agitis  et  impigre  operamini,  sive  in  oralionibus, 
sivc  in  jejuniis,  sive  in  eleenio.-^ynis  ;  vel  tribuentes 
aliquid  indig'iutibus,  vel  donantes  injurias,  sicut  et 
Deus  in  Cbristo  donavit  nobi';;  sive  domantes  per- 
niciosds  consuetudines.  castigantesque  corpus,  et 
servituti  subjicientes  ;  sjvesud'erentes  tribulationem, 
et  ante  onmia  vos  ipsos  invicem  in  dilectione  ;  (quid 
enim  sufferat  qui  fratrem  non  sulfert?)  sive  prospi- 
cieates  astutiam  ntque  insidias  tentatoris,  et  scuto 
fidei  jacul i  ejus  iy  dta  i-epellentes  et  exstinguentes  ; 
sive   Gantantes   et  psallentes    in   cordibus    vestris 


(a)  Sic  nostri  onmes  MSS.  et  Vaticani  duo.  At  editi  habent,  vwdicemus. 
T.    IV. 
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pour  qui!  volrt!  ;\ini!  si;  i^lorilic  sculiîiuciil  Mmis 
II'  Sfij^iunir.  (lar  la  vdio  druilo  <>sl  i:<'ll(;(jii  nous 
avons  sans  cosso  les  youx  lovés  vers  le  Sci- 
Hiiciir,  (jui  iltOivriM'ii  nos  [ùecls  dos  piéf^cs  nui 
nous  sont  Icnihis.  Kn  af^issanl  ainsi,  on  n'a  pas 
à  ciaindii!  «rt'lrt'  l»ri-^L'  par  le  [loids  des  allaircs, 
ni  i-t'IVoidi  par  lo  rci)()S.  On  ôviln  ('^^Mlcment  la 
luiliulcnco  et  raccaUlmut-nl,  l'audare,  |;i  liuii- 
dil6,  la  précipitation  et  la  lan^u(;ur.  Fail(!S 
CCS  choses,  et  le  Dieu  île  paix  sera  avec 
vous. 

i.  Que  votre  charité  ne  me  regaide  pas 
comme  importun,  si  j'ai  voulu  m'entrctcnir 
avec  vous,  au  moins  par  lettre,  en  vous  par- 
lant de  ces  devoirs,  ce  n'est  pas  que  je  pense 
(jue  vous  ne  les  accomplissiez  pas  ;  mais  j'ai 
cru  (|ne  ce  serait  pour  moi  un  grand  avantage 
devant  Dieu,  si,  en  les  accomplissant  vous  dai- 
gnez penser  à  moi  qui  vous  en  ai  parlé.  Déjà, 
depuis  loniAtemps,  la  renommée,  et  les  frères 
Euslase  et  André,  qui  étaient  venus  de  votre 
part,  m'avaient  apporté  la  honne  odeur  de 
votre  sainte  vie  en  Jésus-Christ.  Eu  stase  nous 
a  précédés  dans  le  séjour  du  repos  éternel,  qui 
n'est  pas  battu  comme  votre  île  par  les  flots  de 
la  tempête  ;  il  n'a  plus  besoin  de  retourner  à 
Caprère ,  car  il  n'a  plus  à  porter  les  ciliées  que 
vous  y  faites. 


Saint  Aufjuslin  /irii-  //ouon'',  éijf'qne  donatistCy  de 
lui  exiili(jw:r,  ftttr  rcrit,  comment  il  /xmryunt  se 
fuira  (me  t' /'.'(jUse,  qui,  selon  les  prôdicliom  de 
i lùritiirc,  doit  vire  rèixaidue  sur  toute  la  terre, 
se  trouvât  rrduile  au  seul  parti  de  Douât. 

A  iioNOHi:,  i:vK0UH  uu  pauti  nii  dunat  , 

AUGUSTIN  ,     ÎYÉQUE      DE      l'lGLISE      CATUOLIOUE. 

\ .  Nous  api)rouvons  beaucoup  le  {>rojet,  que 
vous  avez  daigné  nous  communiquer  par  notre 
bien-aimé  frère  Eros,  si  digne  d'être  loué  en 
Jésus-Christ,  d'entamer  avec  nous,  par  lettres, 
une  discussion  ([ui  ne  puisse  être  troublée  par 
le  bruit  de  la  foule,  et  qui  doit  être  conduite 
dans  un  esprit  de  paix  et  de  douceur,  selon  ces 
paroles  de  l'Apôtre  :  «  Il  ne  faut  pas  qu'un  ser- 
viteur du  Seigneur  dispute,  mais  il  doit  être 
modéré  envers  tout  le  monde,  capable  d'ins- 
truire, patient,  reprenant  avec  douceur  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  lui  (II  Timot.,  11,24).» 
Voici  en  peu  de  mots  les  points  sur  lesquels  je 
vous  prie  de  répondre. 


(l)  Ecrite  l'an  398.  —  Cette  letti-e  était  la  161'  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et    celle  qui 
était  la  49°  se  trouve  maintenant  la  102'=. 


Domino  vel  vocibu^  a  corde  non  dissonis,  omnia  iu 
gloriam  Del  facile,  qui  operatur  omnia  in  omnibus; 
atque  ita  fervete  spiritu.  ut  in  Domino  laudetur 
anima  vestra.  Ipsa  est  enim  actio  recti  itiaeris,  quae 
oculos  seraper  habet  ad  Doîninura,  quoniam  ipse 
evellet  de  laqueo  pede?.  Talis  actio  uec  frangitur 
nt-gotio  ,  nec  frigida  est  otio,  nec  turbulenta, 
necmarcida  est;  nec  audax,  nec  fugas  ;  nec  prœ- 
ceps,  nec  jacens.  Hsec  agite,  et  Deus  pacis  erit 
vobiscum. 

4.  Nec  importunum  me  existimet  caritas  vestra, 
quia  vobiâ  vcl  per  epistolam  loqui  volui.  .\on  enim 
hoc  vos  monui,  quod  vos  non  arbiiror  facere:  sed 
crcdidi  me  non  parum  commendari  Deo  a  vobis,  si 
ea  quœ  muiiere  ilUus  facitis,  cum  alloquutionis 
nostrte  memoria  faciatis.  Nam  et  ante  jam  fama,  et 
nuucfxatres  qui  venerunt  a  vobis.  (a)  Eustasius  et 
Andréas,  bunum  Chdsti  odorem  de  vestra  sancta 
conversatione  ad  nos  adtulerunt.  Quorum  Eustasius 


in  cam  requiem  prœcessit,  quœ  nullis  fluctibus  sicut 
insula  tundilur,  nec  Caprariam  desiderat,  quia  nec 
ciUciojam  quserit  indui. 

EPISTOLA  XLIX. 

AugiisHnus  Eonorato  Bonatianœ  partis,  ut  'per  litteras 
placide  reddat  rationem,  quomodo  nomen  Ecdesiœ, 
quœ  utique  in  tolo  orbe  futura  prœdicta  est  i7i  Scri- 
turis,  ad  ipsos  solos  reciderit. 

H0N0R.^.ï0     EPISCOPO     PARTIS     DOXATI  ,   AUGUSTINUS 
EPISCOPUS     EGCLESLE    C.^THOLIC.î:. 

i.  Consilium  tuum  nobis  multum  placuit,  quod 
per  fratrem  Erotem  carissimum  nobis,  et  in  Cliri- 
sto  laudabilem  virum  maiidare  digaatus  es,  ut  lit- 
tei-is  inter  nos  agamus,  ubi  nullusturbarum  turaul- 
tus  perturbare  possit  disputationem  nostram,  quœ 
cum  tota   leuitate   et  pace    animi   suscipienda   et 


(a)  In  editis,  Euslatkius.  At  in  membranis  sciiiritur  constanter,  Eustasius. 


SAINT  AUGUSTIN  A  HONORÉ. 


2.  Comme  nous  voyons  l'Kglisc  île  Dieu,  c.'cst- 
à-ilire  l'Eglise  callioliquc  lépautUie  sur  toute  la 
ton-e,  «clon  les  prédictions  des  prophètes,  nous 
croyons  ne  pus  devoir  douter  de  l'accomplisse- 
ment si  évident  de  cette  sainte  prophétie,  con- 
firmée par  le  Seigneur  dans  l'Evangile,  et  par 
les  Apôtres  qui  ont  étendu  cette  Eglise  dans 
tout  l'univers,  selon  la  prédiction  qui  en  avait 
été  faite.  En  effet,  en  tête  du  très-saint  livre 
des  psaumes,  il  est  écrit  sur  le  Fils  de  Dieu  : 
«  Le  Seigneur  m'a  dit  :  vous  êtes  mon  Fils  ;  je 
vous  ai  engendré  aujourd'hui  ;  demandez-moi, 
et  je  vous  donnerai  les  nations  pour  héritage, 
et  j'étendrai  votre  possession  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre  (/*s.,  il,  7).  »  Et  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  dit  lui-même  que  son  Évan- 
gile sera  prêché  à  toutes  les  nations  {Mutth., 
XXIV,  14).  L'apôtre  Paul,  avant  que  la  parole 
de  Dieu  eût  pénétré  en  Afrique,  dit  au  com- 
mencement de  sa  lettre  aux  Romains  :  «  Jésus- 
Christ,  par  qui  nous  avons  reçu  la  grâce  et 
l'apostolat  pour  faire  obéir  à  la  foi  en  son  nom 
toutes  les  nations  du  moude(/?om.,i,5).  »  Aussi 
a-t-il  prêché  l'Évangile  dans  toute  l'Asie, depuis 
Jérusalem  jusque  dans  rillyrie_,et  partout  il  éta- 
blit et  fonda  des  églises,  non  pas  lui  seul 
mais  aussi  la  grâce  de  Dieu  qui  était  avec  lui, 
comme  il  en  donne  lui-même  le  témoignage. 


435 

Il  n'est  pas  possible  d'en  douter  quand  nous 
trouvons  dans  ses  Épitres  les  noms  des  régions 
et  des  villes  par  où  il  a  passé.  [1  a  écrit  aux 
Romains,  aux  Corinthiens,  aux  Calâtes,  aux 
Ephésicns,  aux  Thcssuloniciens,  aux  Colossiens. 
Saint  Jean  écrit  aussi  aux  sept  églises,  dont  il 
mentionne  l'établissement  dans  ces  régions 
{ApocaL,  VIII,  1),  et  dont  le  nombre  sept  repré- 
sente rÉglise  universelle,  Éphèse,  Smyrne, 
Sardes,  Philadelphie,  Laodicée,  Pergame,  Thia- 
tyre.  Il  est  évident  que  nous  sommes  aujour- 
d'hui en  communion  avec  toutes  ces  églises, 
comme  il  est  évident  que  vous  n'êtes  pas  en 
communion  avec  elles. 

3.  Nous  vous  prions  donc  de  nous  dire,  si 
toutefois  vous  le  savez,  comment  Jésus-Christ 
a  perdu  son  héritage,  répandu  sur  toute  la 
terre,  et  se  trouve  tout  à  coup  réduit  à  l'Afrique 
seule,  qu'il  ne  possède  même  pas  tout  entière. 
En  effet,  l'Église  catholique  est  aussi  en  Afri- 
que, parce  que  Dieu  a  voulu  qu'elle  fut  dans 
l'univers  entier,  comme  il  l'a  prédit.  Mais  votre 
parti  de  Donat  est-il  répandu  dans  tous  les  lieux 
oi^i  or)t  pénétré  les  lettres  et  la  parole  des  apô- 
tres ?  Ne  dites  pas  que  notre  Église  ne  s'appelle 
pas  catholique ,  mais  macarienne ,  comme  il 
vous  plaît  de  la  nommer,  car  vous  devez  sa- 
voir, et  il  vous  est  facile  de  vous  en  convaincre, 


agenda  est,  sicut  dicit  Apostolns  ;  «  Servum  autem 
Domiui  litigare  non  oportet,  sed  initem  esse  ad 
omnes,  docibilem,  patientera,  in  modestia  corripien- 
tem  diversa  senlientes  (II  Tim.,  ii,  24).  »  Itaque 
breviter  insinuamus,  quiJ  a  te  responderi  deside- 
remus. 

2.  QuoniamEcclesiam  Dei,  quse  catholica  tlicitur, 
sicut  de  illa  prophetatura  est,  per  orbem  terrarum 
ditfusarn  videinvjs,  arbitrainiir  nos  non  debere  dubi- 
tare  de  tam  evidentissima  comiiletione  sancta;  pro- 
pheliœ,  quam  Dominus  etiam  in  Evangelio  contir- 
mavit  et  A[)ostoli,  per  quos  eadem  Ecclesia  dilatata 
est,  sicut  de  iila  prœdictum  erat.  Nam  et  in  capite 
sacrosancti  Psalterii  scriptiim  est  de  Filio  Dei  ; 
«  Dominus  dixit  ad  me:  Filius  meus  es  tu,  ego 
hodie  genui  te  :  postula  a  me,  et  dabo  libi  gentes 
hereditatem  tuam,  et  possessionem  tuam  tcrminos 
terrœ  (PsaL,  n).  »  Et  ipse  Dominus  Jésus  Christus 
dicit  Evangelium  suum  in  omnibus  gentibus  futu- 
rum  [Matt.,  xxiv,  14).  Et  apostolus  Paulus,  ante- 
quam  serrao  Dei  in  Africam  pervenisset,  in  ipso 
capite  epistolœ,  quam  scripsit  ad  Romanos,  «  Per 
quem  accepimus,  »   inquit,  «  graliam  et  apostola- 


tum,  ad  obediendum  fiJei,  in  omnibus  gentibus 
pro  nomine  ejus  {Rom.,  i,  b).  »  Deinde  ipse  ab  Jéru- 
salem in  circumitu  per  tôt im  Asiaui  uspie  in  llly- 
ricum  Evangelium  prœdicavit,  ecclesias  (onstiluit 
atque  fundavit,  non  ipse,  sed  gratia  Dei  cum  eo, 
sicut  ipse  testatiu\  Quid  autem  evidcntius  appnrere 
potest,  quam  cum  in  ejus  epistolis  nornina  etiam 
l'egiônum  vel  civitatum  inveiiimus.  Ad  Romanos,  ad 
Coi'inthios,  ad  Galatas,  ad  Epliesios,  ad  Pliilippen- 
ses,  ad  Th-ssaloniccnses,  ad  Colossenses  scribit. 
Johannos  etiam  scribit  ad  septem  ecclesias,  quas 
commémorât  in  illis  parlibus  constitutas  (Apoc. ,viii, 
1) ,  in  quibus  etiain  universam  Eccli^siam  septena- 
rio  numéro  intoUigimus  comraendari,  Ej^hesum, 
Smyrnam,  Sardos,  Phiiadelpbiam,  Laodiciam,  Per- 
gamum,  Thiatyram.  Quibu;;  omnibu>  l'cclesiiis  nos 
hodie  communicai'e  mauifestnm  est,  sicut  manife. 
stum  est  vos  istis  ecclesiis  non  communicare. 

3.  Quœrinnis  ergo  ut  nobis  respondere  non  gra- 
voris,  quam  caussam  forte  novcris,  qua  factum  est 
ut  Christus  amitteret  hereditatem  suam  per  orbem 
terrarum  diffusam,  et  subito  in  sdis  Afris,  necipsis 
onmibus  remaneret.  Eteuira  Ecclesia  catholica  est 


a:u\  i.ktti;i<:  cinquantik.mk. 

quo  (luiis  loiilos  ces  rùgions  d'où  l'I'^vaiigilo  do 

Jrsiis-Clirisl  s'est  réiiiiiidii  sur  loulc;  la  l<nTe, 

on  igiioro  lo  nom  d»;  Douai  aussi  Itioii  q\u\  celui 

do  ftlacaire,  tandis  (|U(î  vous  ne  [»ouvez  iii('i(|uo 

votn^  parli  s'aii[U'lle  le  [laili  de  Donat,  et  (lu'il 

est  l'onnu  sous  ce  nom  [tai'tout  où  votre  com- 

Muuiion    est   étaldie.    Veuillez   donc  nous  a[i- 

pronche  comment  il  se   l'ait  que  le  Christ  ait 

perdu  son  Kglisc  dans  le  monde  entier,  cl  ait 

commencé  à  ne  plus  en  avoir  que  parmi  vous. 

C'est  à  vous  à  nous  le  montrer,  car  pour  la 

vérité  de  notre  cause,  il  nous  suflit  de  voir 

dans  le  monde   entier   raccomplissement   des 

prophéties  et   des  saintes  Écritures.  Voilà  ce  ,,  l^  ^.l^,l  ^.t  i-^  terre  ont   été   frapp-is   de 

que  j'ai  dicté,  moi,  Augustin,  parce  que  depuis      i',;.normité  de  votre  crime  et  de  voire  cruauté 


LETTR!-:  L  ^'^ 

Saint  A  iKjmlin  dciuaude  aux  clic  fa  de  la  colonie 
de  Su//'ec(e{2),  icsrensei(jncments  sur  la  ir.ort  de 
soixante  chrétiens,  et  promet  de  leur  rendre  la 
statue  de  leur  Hercule  (3). 

AUX  FONDATEURS  ,  AUX  CIICIS  ET  AUX  ANCIENS  DE 
LA  COLONIE  DE  SLFFECTE,  AUGUSTIN,  ÉVKOUE. 


longtemps  je  désire  m'eulrelenir  avec  vous.  Je 
crois  que,  vu  le  peu  de  distance  qui  nous  sé- 
pare, nous  pouvons,  sa;is  bruit  et  avec  l'aide 
de  Dieu,  tlisciiler  ces  questions  par  lettres,  au- 
tant que  le  besoin  l'exigera. 


inattendue,  qui  a  ensanglanté  vos  temples  et 
vos  places  publiques;  votre  ville  a  retenti  do 
cris,  de  meurtres  et  de  carnage.  Vous  avez 
anéanti  les  lois  romaines  ;  vous  avez  foulé  aux 
pieds  la  crainte  de  la  justice;  vous  avez  ré- 
pandu le  sang  innocent  de  soixante  de  nos 
frères  (4)  ;  celui  d'entre  vous  qui  en  a  le  plus 
tué,  a  été  le  plus  comblé  d'éloges,  et  vous  lui 
avez  donné  la  première  place  dans  votre  sénat. 
Mais  venons-en  à  l'affaire  principale.  Vous  dites 
que  l'Hercule  était  à  vous  :  nous  vous  le  ren- 

(I)  Ecrite  l'au  399.  —  Cette  lettre  était  la  2G8«  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 
était  la  50"^  se  trouve  maintenant  la  105°. 

{1)  Sutfecte  était  une  ville  épiscoimlc  de  Bysacène,  ancienne  province  représentée  aujourd'hui  par  la  régence  de  Tunis. 
Pérégrin  évèque  donatiste  de  cette  ville  assista  à  la  conférence  de  Garthage. 

(3)  L'abbé  Dubois  prétend  sans  en  donner  d'autres  preuves  que  le  style  et  l'objet  de  cette  lettre,  qu'elle  n'est  pas  de 
saint  Augustin.  —  Les  Bénédictins  qui  l'ont  insérée  sans  observation,  et  Tillemont  qui  en  parle  dans  la  vie  de  saint 
Augustin  art.  l'24  sont  d'un  avis  contraire.  Pourtant  il  nous  semble  que  l'abbé  Dubois  pourrait  avoir  raison. 

^4)  Le  martyrologe  romain  fait  mention  de  ces  martyrs  le  30  août. 


etiam  iw  Africa,  quia  per  omnes  terras  eam  Deus 
esse  voluit  et  prœdixit.  Pars  autem  vestra,  quse 
Donati  dicitiir,  nou  est  in  omnibus  illis  locis,  in 
guibus  et  litterœ  et  sermo  et  facta  apostolica  cucur- 
rerunt.  Sed  ne  Jicatis,  non  vocari  ecclesiam  no- 
stram  catliolicam,  sed  macarianam,  sicuti  eam  vos 
appellatis;  uosse  debes,  quod  facillime  potest,  in  il- 
lis omnibus  partibus,  unde  istas  terras  Evaugelium 
Cbristi  perfudit,  necnomen  Donati  sciri,  nec  uomca 
Macarii.  Vestra  autem  quia  Donati  pars  dicitur,  nec 
vos  negare  poteslis,  et  omnibus  notum  est  ubicura- 
que  est  vestra  commxmio.  Dignai-e  ergo  rescribere 
nobis,  ut  sciamus  quomodo  lieri  posssit,  ut  Eccle- 
siam suam  Cbristus  de  toto  orbe  perdiderit,  et  in 
Yobis  solis  babere  caeperit  :  vestrum  enim  est  bsec 
ostendere  ;  nam  nobis  eufticit  ad  caussam  nostram 
quod  compleri  propbetiam  et  Scripluias  sanctas 
per  orbem  terrarum  videmus.  Hoc  autem  ego  Au- 
gustinus  dictavi:  quia  olim  volo  loqui  inde  tecuui. 


Videtur  enim  mibi,  vel  propter  ipsam  viciaitatem, 
posse  nos  per  litteras  de  bac  re  colloqui  sine  aliquo 
tumultu,  adjuvante  Deo,  quantum  ipsa  nécessitas 
postulat. 

EPISTOLA  L 

Augustinus  Suffectanis  expostulans  de  lx.  Christiano- 
rum  nece,  poUicensque  suum  illis  reddendum  Eer- 
culem. 

auctoribus  ac  principibds  vel  sexioribds  colo.xi.e 
suffectax.î:  augustinus  episcopus 

I.  Immanitatis  veslrse  famosissimum  scelus,  et 
inopinata  erudelitas  terram  concutit,  et  percutit . 
cœlum,  ut  in  plateis  ac  delubris  vestris  eluceat  san- 
guis,  et  resonet  bomicidium.  Apud  vos  Romanes 
sepultœ  sunt  leges,  judiciorum  rectorum  calcatus 
est  terror.  Imperatorum   certe  uuUa  veaeratio  nec 
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(Irons.  Nous  avons  des  métaux,  des  pierres,  des  faire  quelque  injure,  si  je  ne  vous  priais  pas  dn 
marbres  de  toute  espèce,  et  une  foule  d'où-  me  répondre  de  la  même  manière  que  je  vous 
vriers.  On  travaille  avec  activité  k  sculpter,  écris.  Ai-je  besoin  de  vous  dire  beaucoup  de 
tourner  et  décorer  votre  Dieu.  Nous  l'ornerons  choses  sur  la  promesse  que  vous  m'aviez  faite 
de  vermillon,  pour  rehausser  encore  l'cclat  de  à  Carthage,  et  sur  laquelle  j'avais  tant  insisté, 
vos  cérémonies  sacrées.  Si  vous  prétendez  que  Laissons  de  côté  tout  ce  qui  s'est  passé  précé- 
cet  Hercule  était  à  vous,  nous  nous  cotiserons  demment  entre  nous,  pour  que  ce  qui  reste 
pour  vous  acheter  un  dieu.  Mais  rendez-nous  encore  à  faire  ne  nous  cause  point  d'embarras, 
tous  nos  frères  que  vous  avez  massacrés,  car  il  Mnntenant,  avec  l'aide  de  Dieu,  il  ne  peut 
est  juste  que  si  nous  vous  rendons  votre  lier-  plus  y  avoir  ni  prétexte,  ni  excuse.  Nous 
cule,  vous  nous  rendiez  aussi  ceux  des  nôtres  sommes  tous  les  deux  en  Numidio.  La  dislance 
auxquels  vous  avez  arraché  la  vie.  qui  nous  sépare  n'est  pas  grande.  J'ai  appris, 

par  le  bruit  public,  que  vous  vouliez  essayer 
encore  de  discuter  avec  moi  sur  la  question  qui 
nous  sépare  de  communion.  Toutes  difficultés 
LETTRE    LI      ''  peuvent  facilement  disparaître  ;  répondez  seu- 

lement à  cette  lettre,  si  vous   voulez  bien,  et 
Saint  Augustin  pi^oposehrièvement  quelques  or (ju-      peut-être  cela  suffira,  non-seulement  à  nous, 
ments  à  Crispin  (2),  évoque  donatiste  dcCcdame,      mais  encore  à  tous  ceux  qui  désirent   nous  en- 
et  le  p?'esse  d'y  répondre^    par   écrit,   s'il  le      tendre.  Si  cela  ne  suffit  pas,  nous  reprendrons 
peut.  et    nous   continuerons   notre   correspondance, 

jusqu'à  ce  que   cela   suffise.  Quel  plus  grand 

1.  J'ai  donné  ce  titre  (3)  à  ma  lettre  parce      avantage  peut  nous  procurer  le  voisinage  des 

que  les  vôtres  me  reprochent  mon  humilité.      villes  que  nous  habitons?  J'ai  donc  résolu  de 

Vous  pourriez  croire  que  j'ai  voulu  par  là  vous      ne  traiter  cette  affaire  avec  vous  que  par  let- 

(1)  Ecrite  l'an  399.  —  Cette  lettre  était  la   172^  dans  les  éditious  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,   et  celle  qui 
était  la  51°  se  trouve  maintenant  la  154". 

(2)  C'est  le  même  Crispin  dont  il  est  p.arlé  dans  la  lettre   105  et  dans  le  livre  III,  c.  XLVI.  contre  Cresconius.  Possidius 
en  parle  aussi  dans  la  vie  de  saint  Augustin. 

(3  Le  titre  auquel  saint  Augustin  fait  allusion  n'a  été  trouvé  dans  aucun  manuscrit. 


timor.  Apud  vos  lx,  numéro  fratrum  innocens 
effusus  est  sanguis,  et  si  quis  plures  occidit,  fim- 
ctus  est  laudibu^,  et  in  veslram  curiam  tenuit  prin- 
cipatum.  Age  nunc,  principalem  veiiiamus  ad 
caussam.  Si  Herculem  vestrum  dixeritis ,  porro 
reddemus  ;  adsuut  metalla,  saxa  nec  desunt  ;  acce- 
dunt  marmoi-um  gciiera,  suppetit  artilicum  copia. 
Ceterum  Deus  voster  cuni  diligentia  sculpitur,  tor- 
natur  et  ornalur.  Addimus  et  rubricam  quœ  pingit 
ruborem,  quo  possint  vota  vestra  sacra  sonare.  Nam 
si  vestrum  Herculem  dixeritis ,  coUatis  singulis 
nuramis  ab  artilice  vestro  vobis  emiinus  Deum.  Red- 
dite  igitur  animas,  quas  manus  vestra  conlor.sit,  et 
sicuti  a  nobis  vester  Hercules  redhibetur,  sic  etiam 
a  vobis  taatorum  animuj  reddantur. 

EPISTOLA  LI 

Augustiniis  Crispinum  Calamenseni  Donatianafpariis 
episcopum  urget  proposais  breviter  aliquot  argumen- 
tis,  ad  easipotest  respondeat  per  littcras. 

•1.  Quia  humilitatem  nostiam   vesiri    reprehen- 


dunt,  ideo  sic  epistolaaa  prœnotavi;  quod  in  tuam 
contumeliam  fecisse  videar,  si  non  ita  mibi  abs  le 
ut  rescribalur  exspecto.  De  Carthaginensi  promis- 
sione  tua  vel  nostra  instantia,  quid  inulta  conime- 
morem?  Quomodolibet  ea  gesserimus,  tranàierint, 
ne  quod  restai  impcdiant.  Nunc  excusatio,  nisi 
fallor,  nulla  est  adjuvante  Domino;  ambo  in  Nurni- 
dia  sumus,  et  nobis  loco  terrarura  invicem  propir.- 
quamus.  Rumor  ad  me  detidit,  adhuc  te  velle  me- 
cum  disputando  experiri  de  qiiopstione,  quœ  nostram 
dirimit  communionem.  Vide  quam  breviter  omnes 
auferanlur  ambages,  ad  banc  epistolam  responde, 
si  placet,  et  fortasse  sufliciet,  non  solum  nobis,  sed 
et  eis,  qui  nos'audire  desidt'rant;  aut  si  non  suffi- 
ciet,  scripta  atque  rescripta,  donec  sidliciaut,  repe- 
tantur.  Uuid  onini  nobis  commodius  poteril  exbibere 
lU'bium,  quas  incolimus,  tanta  vicinitas?  Ego  enim 
statui  nilid  de  bac  re  agere  vobib<;uni,  nisi  per  lit- 
teras,  vel  ne  oui  jiostrum  de  menioria,quod  dicitur 
elabatur,  vel  uc  fraudonlurtalium  sludiosi,  quiforte 
intéresse  non  possunt.  Soleils  de  pncteritis  rébus 
gestis,  quœ  vultis.  falsa  jactare,  forte  non  mentiiuidi 
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lro>.  Ainsi   rifii   titî   w   nui  aura  fié   ilit   pur  des  vôtres  (jui,  par  crainte  de  la  persécution, 

nous,  no  s'i^rliappcra   d(^  noln;   nn-nioiro  ;  et  ont  livri^  les  Livres  saints  aux  païens,  pour  les 

d'il  11  mille  cille,  udiis  n'eu  |iriverons  pas  ceux  biùler,   pourquoi,    dis-jc,    avez-vous    reconnu 

()iii  aiincul  ces  sortes  de   (|ueslioiis,   et  (jui   ne  pour  (ivtMjues,  et  maintenu  dans  leurs  sièges 

piturraient  pas  assister  à  nos  eoniV'rences.  Vous  ceux  (pic  vous  avie/.  coiidatnnc's  comme  seliis- 

ave/  d'ailleurs  coutume  de  parler  l>ien  inexac-  matii[ut;3,  «  par  (i)  la  bouche  vc'îridiijue  d'un 

temenl  do  ce  (jui   s'est  i)assé    j)rec(!dcmmenl,  concile    universel,  »    (je   me   sers   ici   do   vos 

non  pas  sans  doute  avec  l'intention  de  mentir,  propres  expressions)  non-seulcraont  Félicien  de 

mais  par  eneui-.  Si  cela  vous  jdaît  donc,  nous  Mnsti,  mais  encore  Prétextât  d'Assuri.  Ni  l'un 

prendrons  l'état  [iréscnt  des  choses  pour  hase  ni    l'autre    n'étaient    pas,     comme    vous    le 

de  notre  discussion.  Vous  n'ignorez  sans  doute  dites  à  ceux  cjui  ignorent  le  lond  des  choses, 

pas  que,  dans  les  temps  de  l'ancienne  loi,  le  au   nombre    de   ceux  auxquels   votre   concile 

peuple  juif  se  rendit  sacrilège  et  coupable  du  avait  accordé  et  fixé  un  délai,  passé  lequel  ils 

crime  d'idolâtrie,  et  que  le  livre  des  prophètes  étaient  compris   dans  la   sentence   prononcée 

l'ut  brûlé  par  un  roi  contcmjtteur  et  impie.  De  contre  les  autres,  s'ils  n'étaient  pas  alors  re- 

ces  deux  crimes,  celui  du  schisme  n'aurait  pas  venus  à  votre  communion.  lis  étaient  de  ceux 

été  puni  le  plus  sévèrement,  s'il  n'avait  pas  été  qui  furent  condamnés  le  même  jour  où  vous 

jugé  le  plus  grave.  En  eflet,  vous  vous  rappelez  avez  accordé  un  délai  aux  autres.   Si  vous  le 

qu(i  la  terre  s'ouviît  pour cugloulir  tout  vivants  niez,  je  le  prouverai  par  les  paroles  de  votre 

les  auteurs  du  schisme,  et  que  leurs  adhérents  concile  et  par  les  actes  consulaires  que  nous 

furent  consumés  par  le  feu  du  ciel.  L'idole  fa-  avons  entre  les  mains,  et  d'après  lesquels  vous 

briquée  et  adorée,  le  livre  saint  brûlé,  u'atli-  l'avez  vous-mêmes  déclaré  plusieurs  fois.  Choi- 

rèrentpas  sur  les  coupables  un  châtiment  aussi  sisscz  donc  un  autre  moyen  de  défense,  si  vous 

terrible  de  la  main  de  Dieu.  le  pouvez,  pour  que  nous  ne  perdions  pas  notre. 

2.  Pourquoi  donc,  vous  qui  avez  coutume  de  temps  à  vous  prouver  ce  que  vous  niez.   Si 

reprocher  aux  nôtres  des  crimes  qui  ne  sont  pas  Félicien   et   Prétextât  étaient  innocents,  pour- 

prouvés,  et  qui  le  sont  plutôt  à  l'égard  de  ceux  quoi  les  avez-vous  condamnés  ?  S'ils  étaient 

(l)  Saint  Augustin  parle  ici  de  ce  concile  de  Bagaie  tenu  par  310  évêques  contre  les  Maximianistes,  et  dont  il  est  déjà 
fait  mention  dans  la  note  de  la  lettre  43;  concile  où  furent  condamés  entre  autres  Félicien  et  Prétextai,  deux  des  vingt 
évêques  qui  avaient  ordonné  Maxiinien  ;  mais  on  ne  put  jamais  parvenir  à  les  chasser  de  leurs  sièges,  quoique  Rogat 
fût  déjii  nommé  pour  remplacer  Prétextât,  et  que  ce  dernier  et  Félicien  eussent  été  tjaduits  devant  deux  ou  trois  pro- 
consuls (dont  il  est  dit  dans  cette  lettre  qu'on  a  les  actes  proconsulaires).  Leurs  adversaires  mêmes  furent  contraints 
par  le  crédit  et  l'autorité  d'Optat  appelé  Optât  Gildonien,  de  les  recevoir  avec  honneur.  Voyey  liv.  III,  c.  xxxix  contre 
Gaudentius  et  les  notes  de  la  lettre  53. 


studio,  sed  errore.  Proinde,  si  placet,  de  praesenti- 
bus  iilametiamur.  Proculdubio  te  non  fugit  prioris 
populi  temporibus  et  idololatriae  sacrilegiuin  fuisse 
commissum,  et  a  rcge  coutemtore  librum  prophe- 
ticum  iiiceasum,  quo  utioque  crimine  sclîismatis 
maluni  non  puniretur  atrocius,  nisi  gravius  pende- 
retur.  Profecto  euiin  recordaris  quemadmodum 
schismatis  auctores  vives  deh'iscriiis  terra  sorbuent,et 
eos  qui  consenserant,  cœlo  irruens  ignis  absumse- 
rit.  Sic  nec  fabricatum  et  adoratum  idolum,  ;iec 
sacer  liber  exustus  nierait  vindicai'i. 

2.  Cur  ergo  qui  soletis  nobis  ohjicere,  non  so- 
lum  in  nostris  non  probata,  sed  potius  lu  vestris 
probata  crimina  eoruni,  qui  formidine  persecutio- 
nis  iinpulsi  dominicos  libros  concroinandos  ignibus 
tradiderunt;  vos  eos  quos  pro  scelere  schismatis, 
«  plenarii  concUii  vostri  veridico,  »  sicut  ibi 
scriptum  est,  «  ore  »  damnastis,  iueodem  ipso  epi- 


scopatu  recepistis,  in  quo  damnastis,  Felicianiim 
dico  Mustitanum,  et  Prœtextalum  Assuritanum. 
Neque  enim,  sicut  ignorantibiis  dicitis,  ex  eo  nu- 
méro fuerunt  isti,  quibus  vestrutn  concilium  diem 
prorogaverat  et  praetixerat,  intra  quem  nisi  ad 
vestram  communionem  remeavisseutj  eadem  sen- 
teritia  tenerenlur  :  sed  de  illo  numéro  isti  fuerunt, 
quos  eo  die  sine  dilatione  damnastis,  quo  illis  dila- 
tionem  dedistis.  Probabo,  si  negaveris.  Concdium 
vestrum  loquitur  :  proconsularia  Gesta  babemus  in 
manibus,  quibus  id  non  seracd  allegastis.  Aiiam 
ergo  defensionem  para,  si  potes,  ne  dum  negas 
quod  convincam,  moras  iaciamus.  Felidanus  igitur 
et  Prîetextatus  si  innocentes  erant,  quare  sic  dam- 
nati  sunt  ?  Si  scelerati,  quare  sic  recepti  sunl?  Si 
probaveris  innocentes,  cur  non  credamus  a  mdto 
paucioribus  majoribus  vestris  falso  crimine  tradi- 
tionis  innocentes   potuisse   damnari,  si  a  trecentis 


coupables,   pourquoi   les  avez-vous   reconnus 
comme  évêques?   Si  vous  prouvez  leur  inno- 
cence, pounjuoi  ne  croirions-nous  pas  à  i;ellc 
de  ces  évèqucs  que  vos  prédécesseurs,  réunis 
seulement  au  nombre  de  soixante-dix,  ont  con- 
damnés,  comme  coupables  d'avoir  livré  les 
saintes  Écritures,  quoiqu'ils  fussent  innocents 
de  ce  crime,  lorsque  trois  cent  dix  de  leurs 
successeurs  dans  un  concile,  que  vous  appelez 
pompeusement  «  Concile  universel  et  véridique,)) 
ont  condamné,  comme  coupaliles  du  crime  de 
schisme,  des  évoques  qui  en  étaient  innocents? 
Si,  au  contraire,  vous  prouvez  la  justice  de  leur 
condamnation,  comment  pourrez-vous  vous  ex- 
cuser de  les  avoir  reconnus  comme  évèques,  si 
ce  n'est  en  exagérant  l'impoilauce  que  vous 
attachez  à  la  paix,  jusqu'à  montrer  qu'il  faut 
tolérer  ces  sortes  de  crimes,  pour  ne  pas  rompre 
le  lien  de  l'unité?  Plaise  à  Dieu  que  vous  agis- 
siez ainsi  non  de  bouche,  mais  de  toutes  les 
forces  de  votre  cœur  !  Alors  vous  verriez  qu'il 
ne  faudrait  point,  par  des  calomnies,  troubler 
la  paix  que  le  Christ  a  voulu  donner  à  toute  la 
terre,  s'il  est  permis  en  Afrique,   pour  ne  pas 
troubler  la  paix  de  Donat,  de  maintenir  dans 
leur  siège  épiscopal  des   évèques  condamnés 
pour  un  schisme  sacrilège. 

3.  Vous  avez  aussi  coutume  de  nous  repro- 
cher de  vous  faire  persécuter  par  les  puissances 
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séculières.  Je  ne  veux  pas  entrer  en  discussion 
avec  vous  à  ce  sujet,  ni  vous  dire  quelles  peines 
vous  méritez   pour  un  crime  aussi  grand  que 
celui  du  schisme ,  ni  la  tolérance  et  la  douceur 
chrétienne  qui  dirigent  tous  nos  actes;  mais  si 
cette  persécution  que  vous  nous  reprochez  est 
un  crime,  pourquoi  avez-vous  persécuté  avec 
tant  de  violence  les  Maximianistes,  en  invo- 
quant contre  eux  Fautorité  des  juges  envoyés 
par  les  empereurs  que  l'Évangile  a  enfantés  à 
Jésus-Christ?    Pourquoi  les  avez-vous  chassés 
des  basiliques,  qu'ils  occupaient  déjà  au  mo- 
ment où  le  nouveau  schisme  a  éclaté?  Pour- 
quoi les  avez-vous  troublés  et  épouvantés  par 
le  bruit  des   controverses,  par  les  ordres  des 
magistrats  et  la  brutalité  des  soldats  que  vous 
aviez  appelés  comme  auxiliaires  de  vos  vio- 
lences?  Des    traces    récentes  de  ce  qui  s'est 
passé,  témoignent  assez  de  tout  ce  qu'ils  ont 
souffert  partout  dans  ce  malheureux  conflit. 
Les  actes  publics  font  foi  des  ordres  donnés 
contre  eux,  et  les  contrées,  où  la  mémoire 
d'Optat  (1),  votre  tribun,  est  en   vénération, 
parlent  encore  des  maux  que  vous  leur  avez 
faits. 

A.  Vous  avez  aussi  coutume  de  nous  dire  que 
nous  n'avons  pas  le  baptême  de  Jésus-Christ,  et 
qu'il  n'est  que  dans  votre  communion.  Je  pour- 
rais à  ce  sujet  discuter  longuement  ;  mais  qu'est- 


(1)  Optât  était  évêque  donatiste  de  Tamugarle.  Son  nom  est  devenu  célèbre  par  les  maux  et  les  persécutions  qu'il  fit 
souffrir  à  toute  l'Afrique.  Il  reçut  le  surnom  de  Gildonien  à  cause  du  crédit  dont  il  jouissait  près  de  Gildon,  général  des 
armées  romaines  dans  cette  partie  de  l'empire.  Ce  fut  lui  qui  força  les  Donatistes  à  recevoir  Félicien  de  Musti  et  Pré- 
textât d'Assuri,  qu'ils  avaient  chassés  de  leur  communion. 


decem  successoribus  eorum,  tibi  etiam  pro  magno 
scriptuin  est,  «  plenarii  concilii  ore  veridico,  in 
faiso  crimine  schismatis  iiiui  centes  damnari  po- 
tuerunt  ?  Si  autem  probaveris  i  ecte  fuisse  damnâ- 
tes, quœ  restât  defensio,  cur  in  eodum  episcopatu 
recepti  sint,  nisi  ut  exaggerans  utilitatem  salubri- 
tateinque  pacis,  ostendas  ctiam  ista  pro  unitatis 
vinculo  toleranda?  Quod  utinam  non  oris,  sed  cor- 
dis  viribus  ageres,  profento  perspiccres,  quam  nul- 
lis  calumniis  per  orbem  terravuni  esset  violanda 
pax  Christi,  si  licet  in  Africa  etiam  in  sacrilego 
scliisinate  damnatos,  in  eodem  ipso  episcopatu  re- 
cipi  pro  pace  Donati. 

3.  Item  soletis  nobis  objicere  quod  vos  per  po- 
testates  terrenas  persequamur.  Qua  in  re  non  dis- 
pute, vel  quid  vos  pro  immanitate  tanti  sacrilegii 
mereamlni,  vel  quantum  nos  Cbristiana  temperet 
mansuetudo  :  illud  dico,  si  hoc  crimen  est,  cur  eos- 


dem  Maximianistas  per  judices  ab  eis  Imperatori- 
bu-;  missos,  quos  per  Evangelium  geuuit  nostra 
communio,  graviler  insectali,  de  lasilicis  quas  te- 
ncbant,  in  quibus  eos  invenil  ipsa  con^cissio,  et 
controversiarum  strepitu  etjussioiuim  potentatu  et 
auxiliorum  iinpetu  perturbastis  ?  In  qu  i  conflicta- 
tione  quijR  passi  sint  per  loca  singula,  recentia  re- 
rum  vestigia  contestantur  ;  quse  jussa  sint  chartae 
indicant,  quae  facta  .4nt  lerr.:'  clamant;  in  quibus 
eliani.  Optati  illius  tribuni  vestri  sancta  memoria 
prœdicatur. 

4.  Item  dicere  soletis  quod  nos  Christi  baptis- 
mum  non  habeamus,  et  prœter  Vt;3tram  commu- 
nionem  nu'^quam  sit.  Possem  hinc  uberius  aliquan- 
do  disserere.  Sed  contra  vos  jam  nihil  opus  est,  qui 
cum  Feliciano  et  Prœtextato  eliam  Maximlanista- 
rimi  baptismnm  recepislis.  Quotquot  eniui  bapti- 
zaverunt  quando  Maximiano  fommunicabant,  cum 


iio 
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il  l)Psoin  lie  l.inl  (II-  liiisoiiiictnonls  nvo(i  vous 
<Hii  avi'/  ailiiiis  I»î  Imiilriur  t\r<.  Maxiiiiiaiiislcs 
eu  rcci'vaiil  IMi-lcxlat  rX  Koli(i(Mi?  lui  (îllcil,  Ioih 
ceux  «|u'ils  (»iil  liaplisés,  Ir)rs(|u'ils  •■laieiil  en 
(■omiiimiion  avec  i>Iaxiini"'ii,  ri  l()rsi{iie,  par  des 
coiiflils  et  (les  jiif^emcnls,  eomme  les  actes  pu- 
])lic3  en  font  loi,  vous  vous  cflorciez  do  les 
clmsscr  de  leursl)asiliiiues,(je  parle  toujours  des 
Félicien  cl  de  Prétextai),  tous  ceux,  dis-je,  qu'ils 
ont  baptisés,  sont  restés  avec  eux  et  avec  vous. 
Vous  communiquez  avec  eux  non-sculemcnt 
lorsque  cela  est  exigé  par  des  cas  de  maladies 
dangereuses,  mais  encore  pendant  les  solen- 
nités de  IViques^  dans  touttis  les  grandes  villes 
et  dans  toutes  les  églises  de  leurs  cilés,  et 
aucun  de  ces  gens-là  baptisés  bors  de  votre 
communion,  pendant  le  scbisme  qui  la  divi- 
sait, n'a  reçu  un  nouveau  baplèine.  Plût  à  Dieu 
que  vous  pussiez  prouver  que  Félicien  et  Pré- 
textât ont  reconnu  l'inutilité  du  baptême  qu'il^ 
avaient  donné  dans  le  scbisme  à  ceux  qui  y 
étaient  avec  eux,  et  la  nécessité  de  les  rebap- 
tiser, après  avoir  été  admis  dans  votre  commu- 
nion. En  efiet,  s'il  élait  nécessaire  de  donner 
un  nouveau  baptême  aux  uns,  il  était  néces- 
saire aussi  de  donner  une  nouvelle  ordination 
aux  autres.  Car  Félicien  et  Prétextât  avaient 
perdu  leur  qualité  d'évèques,  s'ils  ne  pouvaient 
pas  baptiser  bors  de  votre  communion  ;  et  si, 
en  se  séparant  de  vous,  ils  avaient  gardé  leur 


caractère  d'év(''i|ucs,  ils  pouvaitMit  conn-rer  le 
b.i|ili''iii('.  Si,  au  ciuitiaiic,  ils  avaient  [lei'du  ce 
caractère,  ils  devaient,  en  revenant  à  vous,  être 
ordonnés  de  nouveau,  pour  r(îcouvrer  ce  qu'ils 
avaient  perdu.  Mais  ne  craignez  rien  :  Il  est 
aussi  certain  qu'ils  sont  revenus  à  vous  avec  le 
même  caractère  iTèpiscopat  (ju'ils  avaient  fen 
vous  quittant,  qu'il  (;.st  certain  (|ue  tous  ceux 
(|u'ils  ont  baptisés  dans  le  scliismc  de  Maxi- 
mien, pouvaient  rentrer  dans  votre  communion 
sans  recevoir  un  second  baptême. 

T).  Y  a-t-il  assez  de  larmci  pour  déplorer  que 
le  baptême  des  Maximianistes  soit  admis,  et 
que  celui  de  Jésus-Cluist  répandu  [>ar  toute  la 
terre  soii  compté  pour  limi  !  Que  vous  ayez 
condamné  sans  les  entendre,  ou  après  les  avoir 
entendus,  Félicien  et  Prétextât,  que  vous  les 
ayez  condamnésjustement  ou  injustement,  peu 
m'importe  ;  mais  dites-moi  quel  est  celui  des 
vôtres  qui  ait  jamais  entendu  ou  condamné  un 
évêque  des  Corintbiens,  des  Galates,  des  Éphé- 
siens,  des  CJolossiens,  des  Pbilippiens,  desThcs- 
saloniciens  et  de  toutes  les  autres  cités  dont  il 
est  écrit  :  «  Toutes  les  nations  de  la  terre  se 
prosterneront  devant  lui  pour  l'adorer  {Ps., 
XXI,  i28).  »  Ainsi  l'on  admet  le  baptême  des 
Maximianistes,  et  on  veut  anéantir  celui  des 
apôtres,  ou,  pour  mieux  dire,  le  baptême  qui 
ne  vient  ni  des  uns  ni  des  autres,  mais  celui 
dont  il  est  dit  :  «  C'est  celui-là  qui  baptise  [Jean, 


etiain  ipsos  nominatira,  id  est  Felicianum  et  Prœ- 
textaium  de  basilicis  eorum,  sicut  gesta  lestaiitur, 
diuturno  conflictu  judlciorura  expellere  conaremi- 
ni;  quotquol  ergo  eo  tempore  baptizaveriint,  mmc 
secuni  et  vobiscum  habent,  non  solum  par  segritu- 
dinuiu  pericula,  sed  etiam  per  soUemnitates  Pa- 
schales  in  tôt  ecclesiis  ad  suas  civitates  pertinenti- 
bus,  et  in  ipsis  taiu  magnis  civitatibus  foris  in 
scelere  schisraatis  baptizatos,  quorum  nulli  [bapti- 
smarepetituin  est.  Atque  utinain  probare  possetis, 
eos  quos  foris  in  scelere  schismalis  Felicianus  et 
Prsetextalus  taraquam  inaniter  baptizavei'aut,  ab  eis 
receptis  iutus  quasi  utiliter  deuuo  baptizatos.  Si 
enim  rursus  baptizaadi  erant  isti,  rursus  ordinandi 
erant  illi.  Amiseraiit  eniui  episcopatuai  recédantes 
a  vobis,  si  extra  communioiiem  vestrara  Laptizare 
non  poterant.  JNam  si  discadentes  episcopatuai  non 
araiserant,  baptizare  utique  poterant.  Si  auteni  anii- 
serant,  ergo  ut  eis  quod  amiserant,  redderetur, 
redeuntes  ordiiiari  debebant.  Sed  nolitiaiere,  sicut 


ceitum  est  cum  eodem  illos  episcopatu  cum  quo 
exierant  rameasse,  ita  certuni  est  omnes  quos 
in  Maximiani  schismate  baptizarunt,  sipe  ulla  ba- 
ptismi  repetitione  secum  vesfrœ  commuaioni  recon- 
ciliasse. 

5.  Quibus  ligitur  sufficimus  lacrymis  plangere 
recipi  baptismuin  Maxiuiianistarum.  ei  exsufflari 
baptismum  orbis  tarrarum?  Sive  auditos  sive  inau- 
ditos,  sive  juste  sive  injuste  damnastis  Felicianum, 
damnastis  Praetextatum  ;  die  mihi,  quem  Corin- 
thiorum  episcopum  audivit,  aut  damnavit  aliquis 
vestrum  ?  quem  Gilatarum,  quom  Ephesiorum, 
quem  Colossensium,  Pbilippensiuin,  Thessalonicen- 
sium,  cetarai'umque  omnium  civitatum,  de  quibus 
dictum  est,  «  Adorabunt  in  conspectu  ejus  uaiversœ 
palriœ  gentium  (PsaL,  xxi,  2S)  ?  »  Ergo  istorum 
baptisiDUi  acceptatur,  et  illorum  essuftlatur,  qui 
nec  istorum  est  nec  iilorum,  sed  illius  de  quo  di- 
ctum est,  «  Hic  est  qui  baptizat  {Johan.,  i,  33).  » 
Sed  non  hinc  ago,  ad  illa  quœ  prœsto  simt,  adverte. 


SAINT  AUGUSTIN  A  SEVERIN.  AW 

I,  33).  »  Maisjo  liiisso  cola  i\c  côté.  Mcgardoz  ce 
qui  est  dtivant  vous,  co  qui  fi-apporait  les  yeux 
d'un  avcuglo.  Quoi,  des  hommes  condamnés  par 

vous  ont  le  baplème^  et  ceux  que  vous  n'avez  T  Tf'TTTiF    T  TT    ^^^ 

pas  entendus  ne  l'ont  pas  ?  Des  hommes  expres- 
sément schismatiques  et  rejolés  de  voire  com- 
munion ont  le  baptême,  et  le  baptême  n'est      ^^^'^^  Augustin  presse  Sêverin,  son  parenl ,  qui 
pas  avec  ceux  qui  vous  sont  inconnus,  qui  ha-  ««'«^'^  embrassé  le  parti  donatiste ,  d'abandonner 


bitent  loin  de  vous,  et  que  vous  n'avez  jamais 
ni  accusés  ni  condamnés?  Le  baptême  est  dans 
une  petite  [artic  de  l'Afrique,  séparée  elle- 
même  du  reste  de  l'Afriijuc,  et  il  n'est  point 
dans  les  parties  de  la  terre  d'où  l'Évongilo  a 
pénétre  en  Afrique  !  Mais  pourquoi  vous  acca- 
bler davantage?  Répondez,  je  vous  prie^  à  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Voyez  combien, 
dans  votre  concile,  vous  avez  exagéré  le  schisme 
sacrilège  desMaximianistes,  les  persécutions  que 
vous  avez  suscitées  contre  eux  de  la  part  des 
puissances  judiciaires  ;  voyez  le  baptême  que 


ce  schisme  sacrilège. 

A   SON  TllÈS-CIlER   FRÈRE   KT  DÉSIRABLE    SEIGNEUR 
SÉVERIN,    AUGUSTIN,    SALUT. 

•1,  Quoique  votre  lettre  tratcrnelle,  et  à  la- 
quelle je  ne  m'attendais  plus,  me  soit  parvenue 
foi't  tard^  je  l'ai  cependant  reçue  avec  une 
double  joie,  en  apprenant  que  celui  qui  me 
l'avait  apportée  était  venu  expressément  pour 
cela  à  Hippoue.  J'ai  pensé  que  si  le  souvenir 
de  notre  parenté  s'était  présenté  à  votre  esprit, 


vous  avez  reconnu,  en  admettant  parmi  vous      c'est  parce  votre  sagesse,  qui  m'est  assez  con- 


ceux  que  vous  aviez  condamnés,  et  dites-moi, 
si  vous  le  pouvez^  ce  que  vous  pouvez  encore 
inventer  pour  jeter  le  trouble  dans  l'esprit  des 
ignorants,  et  pourquoi  vous  vous  êtes  séparés 
de  la  communion  de  l'univers  entier,  par  un 


nue,  vous  avait  fait  voir  combien  il  est  déplo- 
rable qu'unis  par  les  liens  du  sang,  nous  soyons 
désunis  dans  le  corps  de  Jésus-Christ,  surtout 
parce  qu'il  vous  est  facile  de  reconnaître  que 
«  la  cité,  établie  sur  la  montagne,  ne  peut,  » 


schisme  plus  criminel  et  plus  impie  que  celui  selon  la  parole  du  Seigneur,  «  rester  cachée 
que  vous  vous  glorifiez  d'avoir  condamné  dans  {Matth.,  v,  14).  »  Or,  celte  cité  est  l'Église  ca- 
les Maximianistes.  Que  la  paix  de  Jésus-Christ  tholique.  On  l'appelle  ainsi  du  grec  (-/aOoXi/.-;)), 
triomphe  dans  votre  cœur  £u-ru-/w;(l).  parce  qu'elle  est  répandue  sur  toute  la  terre. 

(1)  Il  nous  semble  que  ce  mot  grec  ici  exprime  un  souhait,  et  pourrait  cire  traduit  par  le  mot  :  Aimi  soU-il.    _ 

(2)  Ecrite  la  même  année  queia  précédente.    —  Cette  lettre  était  la  170e  dans  les  éditions  antenein-es  a  1  édition  des 
Bénédictins,  et  celle  qui  était  la  52=  se  trouve  maintenant  la  155^. 


ea  quœ  oculos  etiam  caeco?  feriunt,  intuere  :  dam- 
nati  habent  haptismum  ;  et  inauditi  non  habent  ? 
Nominati-n  in  scolere  schismalis  expressi  et  ejecti 
habent  ;  et  ignoti,  longe  percgrini,  numquain  ac- 
cusati,  numquara  judicati  non  habent?  Qui  de  pré- 
cisa parte  Africie  rursus  prœcisi  sunt,  habent;  et 
imde  Ipsum  Evangolium  in  Afncam  venit  non  ha- 
bent ?  Quid  pluribus  onero?  ad  isia  responde. 
Adtende  sacrilegium  schismatis  vestro  concilio 
Maximianistis  exaggeralum  ;  adtende  persecutionos 
per  judiciarias  polestatcs,  quas  eis  irrogastis;  ad- 
tende haptismum  eorum,  quem  cum  ds  quos  dain- 
na?tis  recepistis  ;  et  res|)onde  ,  ?i  potes,  iitrum 
habeatis  aliqiiid  unde  injiciatis  ncbulas  iirqoerilis  ; 
cur  ab  orbe  tcrrarum  longe  majore  scelore  schisma- 
lis separemini,  quant  quod  in  I\laxiraianistis  vos 
damnasse  glorjamiui?  Pax  Clui'^ti  vincat  in  corde 

tuo  Envxûi:. 


EPISTOLA  LU 

Ainjustinus  Severino  consanguieno  suo  Bonatistœ,    ut 
deserat  schisma  scelestum  et  impudens. 

DOMINO  MOLTUM    DESIDERABILI  ET  VALDE    CAIUSSIMO  FRATm 
SEVEIUNO    AUGUSTINUS. 

1.  bitteras  fratt;rnitas  tuœ  etsi  valde  sero,  etsi 
prœler  quodpperaveram,tamenlaitus  accepi,  maxi- 
mequo  ampliori  gaudio  perfusus  smn,  cum  cogno- 
vissein  bominem  vestruin  bac  ipsa  sola  causa  vcniss;; 
Hipponeti,  ut  ad  me  iitteras  tuce  fraleiMititis  alFiir- 
ret.  Cogitavi  enim  non  sine  caussa  hoc  exorluni 
cs?e  in  animo  tuo  ut  recoleres  consanguinitatciu 
nostram;  nisi  quia  fortasse  perspicis,  sicut  novinon 
levé  pondus  prndenliœ  lu;e,  quain  sit  dolenduin,  ut 
qui    secundum  carucm   l'ralres  sumus,    in  Ciu'isti 


\\2 


LKTTHK  CINQlJANTE-DRUXIfl.MK 


Il  ii'ost  prriniH  à  porsoniio  ôv  lu  iiK-coti-inUrf^  ; 
c'est  |»<uir(|U()i,  selon  lu  parolo  (hï  Ndlre  Sei- 
^iK'iir   J(''siis-(',liiisl  ,    cllc!    lu!    jHMil    l'cslcr   c.i- 

2.  Mais  l(!  iwiili  ilo  Doiuil,  tjui  n'tîxi.slc  (in'eii 
Afriiiuo,  oulrage  tout  l'univers,  et  ne  consiilère 
pns  que,  devenu  comme  une  branche  slihile, 
qui  ne  peut  plus  proiluiro  des  fruits  de  paix  et 
de  charité,  il  s'est  retranché  de  la  racine,  des 
églises  d'Orient,  d'où  l'Kvangilc  est  venu  eu 
Afrique.  Cependant,  si  on  apporte  à  ceux  de 
votre  communion  de  la  terre  de  ces  contrées, 
ils  l'adorent,  et  si  un  fidèle  en  vient  et  se  pré- 
sente à  eux,  ils  cflaccnt  le  baplèmi-,  du  Christ 
qu'il  a  rei^u  et  le  baptisent  une  seconde  fois. 
Le  Fils  de  Dieu,  qui  est  la  vérité  nièmc^  a  dit  : 
a  Je  suis  la  vigne  dont  mes  enfants  sont  les  sar- 
ments et  mon  père  le  vigneron.  Toute  branche, 
qui  ne  porte  pas  de  fruits  en  moi ,  mon  père  la 
retranchera,  mais  le  sarment  qui  donne  des 
fruits  en  moi,  mon  père  le  taillera,  pour  lui  en 
faire  porter  davantage  {Jean,  xv,  2).  »  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  ceux  qui  n'ont  pas  voulu 
porter  des  fruits  de  paix  et  de  charité,  soient 
retranchés  de  cette  vigne  qui  s'est  étendue  sur 
toute  la  terre. 

3.  Si  leurs  ancêtres,  lorsqu'ils  ont  fait  le 
schisme,  avaient  reproché   de   vrais  crimes  à 


leurs  collôgiies,  ils  auraient  eu  gain  de  cause 
près  de  l'é'.^lis(!  d'(julre-mer,  -l'où  l'autorité  de 
la  toi  chrétienne  a  été  portée  dans  ces  contrées, 
et  ceux  h  qui  ils  reprochaient  ces  crimes  au- 
raient été  exclus  de  l'Église  du  Christ.  Mais 
comme  nous  trouvons  que  ce  .sont  les  accusés 
qui  sont  en  communion  avec  les  égli.ses  aposto- 
liques dont  ils  lisent  journellement  les  noms 
dans  his  Livres  saints,  et  que  les  aceusateur.^, 
au  contraire,  sont  séparés  de  la  communion  de 
ces  églises,  il  est  indubitable  que  la  bonne 
cause  était  du  côté  de  ceux  (jui  ont  triomphé 
devant  les  juges?  Que  si  la  cause  des  Donatistes 
était  bonne,  et  qu'ils  n'aient  pu  le  prouver  aux 
églises  d'outre-mer,  que  leur  avaient  fait  les 
autres  églises  du  monde  entier,  dont  les  évo- 
ques n'avaient  pu  condamner  témérairement 
leurs  collègues  pour  des  crimes  dont  ils  n'é- 
taient pas  convaincus?  Et  cependant  des  inno- 
cents sont  rebaptisés  ,  et  dans  ces  innocents  on 
efface  le  baptême  de  Jésus-Christ.  Si  ces  mêmes 
Donatistes  connaissaient  les  crimes  de  leurs  col- 
lègues d'Afrique,  et  qu'ils  aient  négligé  de  les 
dénoncer  et  de  les  prouver  aux  églises  d'outre- 
mer, ils  se  sont  séparés  d'eux-mêmes  de  l'unité 
du  Christ  par  le  plus  criminel  des  schismes,  et 
n'ont  plus  une  seule  excuse  à  donner.  Et  vous, 
Séverin,  vous  le  savez  :  vous  savez  aussi  que, 


corpore  non  uiia  socielate  vivamus,  praesertim  quia 
facile  tibi  est  adtendere  et  videre  civitatem  super 
moiitem  coiislitutam,  de  qua  Dominas  ait  in  Evan- 
gelio,  quod  abscondi  non  possit  {Matth.,  v,  d4). 
Ipsa  est  enim  Ecclesia  catliolica  ;  unde  xaOoXi/./) 
grœce  appellatur,  quod  per  totuin  orbem  terrarum 
ditfimditur.  Hanc  ignorare  nulli  licet;  ideo  secuu- 
dum  verbum  Domiui  uostri  Jesu  Cliristi  abscondi 
non  potest. 

2,  Pars  autem  Donati  in  solis  Afris  calumniatur 
orbi  terrarum,  et  non  considérât  ea  sterilitate,  qua 
fructus  pacis  et  caritatis  uoluit  afferre,abilla  radiée 
Orientalium  ecclesiarum  se  esse  prœcisam,  unde 
Evangelium  in  Africam  venit  ;  unde  terra  si  eis  af- 
fer.itur,  adorant;  fldelis  autem  si  inde  veniat,  ex- 
suftlant  etiam  et  rebaptizant.  Hoc  enim  etiamprœ- 
dixit  Filius  Dei  qui  veritas  est,  se  esse  vitem,  suos 
autem  lilios  es^e  sarmenta,  et  Patrem  suum  agrico- 
lam.  »  Sarmentum,  »  inquit,  «  quod  in  me  non  dat 
fructum,  Pater  meus  toUet  illud  :  sarmentum  autem 
quod  in  me  dat  fructum,  purgat  illud,  ut  majorem 
fructum  aiferat  [Johan.,  xv,  2).  »  ISon  ergo  mirum 
est,  si  de   illa  vitee  quae  crevit  et  omnes  terras  im- 


plevit,  praecisi  sunt  illi,  qui  fructum  caritatis  afferre 
noiucru  it, 

3.  Qui  si  vera  crimina  ohjecissent  colicgls  suis, 
majores  eorum  quando  scliisma  fecerunt,  ipsi  obti- 
nuissent  caussam  suam  apud  ecclesiam  traus  m  ari- 
nam,  unde  ad  istas  partes  Christianae  fidei  manavit 
auctoritas,  ut  illi  essent  foris,  quibuseadem  crimina 
objiciebant.  Nunc  autem  cum  illi  iuveniantur  intus 
communicare  ecclesiis  apostolicis,  quarura  nomina 
in  libris  sanctis  habent  et  récitant,  isti  autem  foris 
positi  et  ab  illa  communione  snparati  sint,  quis  non 
intelligat  eos  hibuisse  caussam  bonara,  qui  eam 
apud  medios  judices  obtinere  potuerunt?  Aut  si 
caussam  bonam  habebaat  et  eam  transmarinis  ec- 
clesiis probare  non  potueruut,  quid  illos  lœsit  orbis 
terrarum,  ubi  cpiscopi  coUegas  suos,  qui  apud  eos 
objactis  criminibus  convicti  non  erant,  teraere  dam- 
nare  non  possent  ?  Itaque  innocentes  rebaptizantur, 
et  Christus  in  innocentibus  exsuftlatur.  Si  autem 
iidem  Donatistse  Afrotum  collegarum  suorum  vera 
crimina  noverant,  et  neglexerunt  ea  demonstrare 
et  probare  transmarinis  ecclesiis,  ipsi  se  ab  unitate 
Christi  scpleratissimo  schismate  'prœciderunt,  non 
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pour  ne  pas  diviser  le  parti  de  Uonat,  ils  ont 
toléré,  pendant  de  longues  années,  une  multi- 
tude de  scélôrats  qui  avaient  surgi  parmi  cux_, 
et  qu'ils  n'ont  pas  craint  pendant  ce  temps, 
sur  les  soupçons  les  plus  vains  et  les  plus 
faux,  de  rompre  la  paix  et  l'unité  de  Jésus- 
Christ. 

4.  Mais  je  ne  sais,  ô  mon  frère  Séverin, 
quelle  accoutumance  charnelle  vo.us  retient 
dans  ce  ^jarti.  J'en  souffre  et  j'en  gémis  depuis 
longtemps,  surtout  en  pensant  à  votre  sagesse. 
Depuis  longtemps  aussi,  je  désire  m'entrelenir 
avec  vous  à  ce  sujet.  Que  nous  servent  ces  vains 
saints  d'usage,  et  celle  parenté  temporelle,  si 
nous  méprisons  le  salut  éternel  et  l'éternel  hé- 
ritage de  Jésus-Christ?  Ce  que  je  viens  de  vous 
écrire  suffira,  je  le  pense.  C'est  sans  doute  peu 
de  chose,  ce  n'est  même  rien  pour  des  cœurs 
endurcis^  mais  pour  un  esprit  comme  le  vôtre, 
c'est  beaucoup,  c'est  même  quelque  chose  de 
grand.  Ce  que  je  vous  dis  d'ailleurs  ne  vient 
pas  de  moi,  qui  ne  suis  rien  et  qui  mets  tout 
mon  espoir  en  la  miséricorde  de  Dieu,  de  ce 
Dieu  tout-puissant,  qui  sera  notre  juge  dans  le 
siècle  à  venir,  si  nous  l'avons  méprisé,  comme 
père,  dans  le  siècle  présent. 


LETTRE  LXIII 


(1) 


Saint  A  ugustin  confond  l'imposture  d'un  certain 
prêtre  donatiste  qui  cherchait  à  séduire  Gene- 
rosus,  catholique  de  Constant îne  (2),  en  préten- 
dant qu'un  ange  l'avait  averti  de  l'attirer  dans 
le  parti  de  Donat. 

A  LEUR  TRÈS-CEER  ET  nONORABLE  FRÈRE  GENE- 
ROSUS ,  FORTUIN  AT  (2),  ALYPE  ET  AUGUSTIN  , 
SALUT   DANS   LE    SEIGNEUR. 

CHAPITRE  PREMIER.  —  1.  Vous  avez  bien 
voulu  nous  donnerconnaissance  d'une  lettre  que 
vous  avez  reçue  d'un  prêtre  donatiste. Quoiqu'elle 
n'ait  obtenu  que  le  mépris  d'un  esprit  catholique 
comme  le  vôtre^  nous  vous  prions,  néanmoins, 
dans  rintérôt  de  ce  scbismatique ,  de  lui  en- 
voyer cette  réponse,si  vous  croyez  qu'il  soit  pos- 
sible de  le  ramener  à  la  raison.  Il  vous  a  écrit 
qu'un  ange  lui  avait  ordonné  de  vous  présenter 
et  de  vous  expliquer  l'ordre  et  l'établissement 
successif  du  christianisme  dans  votre  cité,  à 
vous  qui  ne  faites  pas  profession  d'un  christia- 
nisme renfermé  seulement  dans  votre  ville,  ni 


(1)  Ecrite  environ  l'an  400,    —  Cette  lettre  était  la    105=  dans  les  éditions   antérieures  à  l'édition  des    Bénédictins  et 
celle  qui  était  la  53<=  se  trouve  maintenant  la  152". 

(2)  Peut-être  celui  auquel  est  adressée  la  lettre  110=  et  qui  était  alors  gouverneur  de  Numidie. 

(3)  Evèque  de  Cirte  ou  Constantine. 


habent  quod  excusent,  et  vos  nostis;  maxime  quia 
tara  multi  scelerati  apiid  eos  emerserunt,  et  tolera- 
verunt  illos  per  tôt  annos,  ne  partem  Donati  con- 
scindcrent,  et  non  dubitaverunt  illo  tenipore  falsas 
suspiciones  suas  objicientes,  paccm  Christi  uuita- 
temque  disrumpcre,  et  vos  videtis. 

4.  Sed  nescio  qua;  carnalis  consuetudo,  frater 
Séverine,  ibivostenet;  et  olim  dolco,  olim  gemo, 
maxime  prudenliam  tuam  cogitans,  et  olim  te  vi- 
dera desidero,  ut  de  bac  re  tcoum  loquorer.  Quid 
enim  prodest  vel  salus  vel  consauguinitas  tempora- 
lis,si  œternamCbristihereditatemsalutemqiie  per- 
petuam  in  nostra  cogiiatione  contemnimus?  Hsec 
me  intérim  scripsisse  sufïecerit,  quœ  duris  cordibus 
valde  pauca  sunt,  etprope  nidla  ;  animo  antem  tuo, 
quem  beni;  novi,  valde  mulla  sunt  et  valde  magna. 
iNon  enim  mea  sunt  qui  nihil  sum,  nisi  quod  cxspe- 
cto  misericordiain  Dei,si'd  ipsius  Dei  omnipotentiSj 
i^uem  quisquis  in  hoc  saeculo  contemscril  patrem, 
inveuiet  in  futuro  judicem. 


EPISTOLA  LUI 

Confutatur  epistola  Presbyteri  cujusdam  Donatistœ  qui 

Generosum  catholicum  Constantinensem  seducere 
moliebatur,  simulans  ab  Angelo  se  monitum  ut  ip- 
sum  ad  Donatistarum  partes  adduceret. 

DILECTISSIMO    ET   HONORABILt   FRA.Tni   GENEROSO  ,    FORTU- 
NATUS,   ALYPIUS  ET    AUGUST1NU&  IN   DOMINO    SALUTEM. 

CAPUT  I.  —  1.  Quoniara  nobis  notam  esse  vo- 
liiisti  epistolam,  quam  ad  te  Donatistarum  presby- 
ter  dédit,  quamquam  eam  tu  quoque  catholico 
animo  deriseris  :  tamen  ut  ci  potius  si  non  despe- 
rate  desipit,  cousulas,  hœc  ad  cura  rescripta  peti- 
nnis  perleras.  Ille  enim  ordinein  Christianitatis 
civilatis  vestraî  tibi  ut  insinuaret,  jussisse  sibi  An- 
golum  scripsit,  cum  tu  teneas  Cbristianitatem,  non 
civitatis  tuai  tantum,  nec  tautum  Africic  vel  Afro- 
rum,  sed  totius  orbis  terrœ,  quœ  annuntiata  est  et 
annuntiatur  omnibus  gentibus.  IJnde  illis  p.irum 


AU  I.KTTIIK  CINQANTKTaoïSII-lMK, 

im^riM  (hin-^  l'AIViiiin',   mais  .le   relui  (|iii  est  4).  »  ()i-,  |iiii.s(iiin  vous  voyez  raocomplissnincjil 

K'pnnilii  siii-  Iniili'  la  liTii",  (|Mi  a  de  cl  qui  (>-l  de  ces  promesses, si  un  ange  ileseenduit  «lu  ciel 

encore  annoncé  à  lonles  his  nations.  N<!  suflil-il  cl  vous  disail  :  Ilcnonecz  au   cliii-tianisme  <|ui 

pas  A  ces  hcrcli(|ne3,  <lo  resler  sans  rougir  re-  csl  répandu  dans  loul  l'univers,  cl  enihrassez  le 

tranches  de  l'I'^glise,  et  de  ne  rien  l'aire,  pen-  parti  de  Douai,  dont  l'ordre  cl  les  progrès  sont 

tlanl  qu'ils   le  peuvciil  encore,  pour  S(;   ralla-  exposés  dans  la  lellrc  de  l'évèipu!  de  voire  terre, 

cher  à  la   racine   de   l'arhre  dont  ils  se    son^  il  faudrait  lui  dire  analhème,  pan-  qu'il  s'ef- 

séparés.  Fant-il  aussi  (pi'ils  cher.'hent  à  en  se-  forcerait  de  vous  séparer  du   tout,  pour  vous 

parer  d'auli-i's  avec  eux,  (•ointH(^   des  hrandics  pousser  ilaiis  uiu;  iiailii;,  el  vous  exclure  ;iini»i 

arides  destinées  au  feu  ?  (l'est  pouripioi  si  l'ange  des  promesses  île  Dieu. 

dont  cet  homme  feint  par  astuce,  comme  nous  2.  En  elfel,  s'il  s'agissait  d'établir  l'ordre  et 
en  sommes  convaincus  d'avoir  vu  rap[)arition,à  la  succession  de  tous  les  évoques,  quelle  marche 
cause  de  vous,  vous  apparaissait  à  vous-même  plus  sûre  pourrions-nous  adopter  «[n'en  les 
et  vous  répétait  ce  qu'il  prétend  avoir  reçu  comptant  à  partir  de  saint  Pierre  que  le  Sei- 
l'ordre  de  vous  dire ,  il  faudrait  vous  souvenir  gneur  regardait  comme  la  figure  de  toute 
de  ces  paroles  de  l' Apôtre  :  «  Quand  nous  vous  l'Eglise,  quand  il  lui  dit  :  «  Je  bâtirai  mon 
annoncerions  nous-mêmes,  ou  quand  un  ange  église  sur  celte  pierre,  et  les  portes  de  l'cnler 
vous  annoncerait  un  évangile  dillércut  de  celui  ne  prévaudront  pas  contre  elle  {Ma(th.,\\i,\8).)) 
que  nous  vous  avons  annoncé,  qu'il  soit  ana-  A  Pierre  succéda  Lin;  à  Lin,  Clément;  à  Clé- 
thème  ((j«/.,  i,  8)!  »  Car  il  vous  a  été  prédit  ment,  Anaolel;  à  Anaclet,  Évarisle;  à  Évariste, 
par  la  voix  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  que  Alexandre;  à  Alexandre,  Sixte  ;  à  Sixte,  Téles- 
son  Évangile  sera  prêché  à  toutes  les  nations,  pliore  ;  à  ïélespliore,  Igin  ;  à  Igin,  Anicet  ;  à 
et  qu'alors  ce  serait  la  lin  {Matth.,  xxiv,  J4).  »  Anicel,  Pic  ;  à  Pie,  Soter  ;  à  Soter,  Éleuthère, 
Il  vous  a  annoncé  par  les  prophètes  et  les  Apù-  à  Éleuthère,  ^'ictor;  à  Victor,  Zéphirin  ;  à  Zé- 
tres  [Gai.,  m,  IG),  que  des  promesses  ont  été  phiiin,  Calixte;  à  Calixte,  Urbain;  à  Urbain, 
faites  à  Abraham  et  à  sa  race,  qui  est  Jésus-  Pontiau  ;  à  Ponlian,  Anthère  ;  à  Anthère,  Fa- 
Christ  même,  quand  Dieu  disait  :  «  Toutes  les  bian  ;  à  Fabian,  Corneille  ;  à  Corneille,  Luce  ; 
nations  seront  bénies  dans  votre  race  (Gm.,xii_,  à  Luce,  Etienne  ;   à  Etienne,  Xyste  ;  à  Xyste, 


est,  quod  prœcisos  esse  non  pudet,  nec  sibi  subve- 
niunt,  ut  cum  possunt,  redeant  ad  radicem,  nisi 
etiam  secum  nlios  prgecidere,  et  sicut  ligna  arida 
in  ignem  destinare  conentur.  Quapropter  si  tibi 
ipsi  Angélus  adstitisset,  quem  sibi  ille  propter  te 
adstitisse,  quantum  arbitramur,  astuta  vanitate 
confingit,  et  bœc  ipsa  tilii  dixisset,  quaî  iste  man- 
dato  illius  tibi  se  insinuare  dicit,  oporteret  le  apo- 
stolicœ  sententi.Te  memorem  fieri,  qui  ait;  «  Licet 
si  nos,  aut  Angélus  de  cgelo  vobis  evangelizaverit, 
pra?ter  id  quod  evangelizaviraus  vobis,  anathema 
sit  [Gai.,  I,  8).»  Evangelizatum  est  enim  tibi  nervo- 
cem  ipsius  Domini  Jesu  Christi,  quod  onniihiis 
gentibus  annuntiabitur  Evangelium  ejus,  et  tune 
Unis  eril  {Matth.,  xxiv,  14).  Evaiigelizatum  tibi  est 
per  propheticas  et  apostolicas  litteras  (Gai.,  m,  16), 
qiiod  Abrahœ.  dictœ  sunt  promissiones  et  seminl 
ejus  quod  est  Christus,  cum  ei  diceret  Deus  ;  «  In 
semine  tuo  benedicentur  omnes  gentes  {Gen.,  xxu. 


4).  »  Has  c-rgo  promissiones  teuenti,  si  tibi  Angélus 
de  cœlo  diceret,  Diraitle  Christianitatera  orbis  terrœ, 
et  tene  part'^s  Donati,  cujus  ordo  tibi  exponitur  in 
epistola  episcopi  tuaî  civitatit:,  anathema  esse  debe- 
ret  ;  quia  te  a  toto  prœcidere,  et  ia  pajtem  contru- 
dere  conaretur,  et  alienare  a  promissis  Dei, 

2.  Si  enim  ordo  episcoporum  sibi  succedentium 
considerandus  est,  quanto  cei'tius  et  vere  salubriter 
ab  ipso  Petro  numeramus,  cui  lotius  Ecclesiaî  ligu- 
ram  gerenti  Domiiius  ait,  «  Super  banc  petram 
œdificabo  Ecclesiam  meam,  et  portœ  iuferorura  non 
Vincent  eam  (Matt.,  xvi,  18).  y  Perro  enim  successit 
Linus  ;  Lino,  (a)  Clcniens;  Clementi,  Anaclettis  ;  Ana- 
cleto,  Evaristus  ;  Evaristo,  Alexandcr  ;  Alexandro, 
Sixtus  ;  Sixto,  Tbelespliorus  ;  Thelespboro,  Iginus  ; 
Igino,  Anicetus;  Aniceto,  Pius  ;  Pio,  Soter;  Soteri, 
Eieutberius  ;  Eleutherio,  Victor  ;  Victori,  Zephi- 
rinus  ;  Zepbirino,  Calixtus  ;  Calixto,  Urbaïuis  ; 
Urbano,  Pontianus;  Pontiano,  Antbcrus  ;   Anlbeio 


(o)  In  uno  c  Yaticanis  codicibus,  Lino  Clelus,  Clelo  Clemens  cui  ceteri  MSS.  refragantur.  Paiilo  post  pro  Anacletm,  ha- 
Letur  in  plerisque  MSS.  AïKiidetus.  Deinde  Alexander  non  post  Evaristum,  ut  in  editis  et  apud  Optatum  in  lib,  II,  sed 
post  So(ercjn,sublato  prorsus  Eleulherii  nomïne,  sic  recensetur  in  duodecim  MSS.  in  quibus  sunt  Yaticani  quatuor,  Soteri 
Alexander  Alerandro  Victor.  Denique  in  iisdem  codicibus  desideratur  infra  y)/arce//m««. 
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Denis;  à  Denis,  Félix  ;  à  Félix,  Eulychicn  ;  à 
Eulychien,  (laïus;  à  Gaïus,  Marcellin  ;  à  Mar- 
celin, Marcel  ;  à  Marcel,  Eusèbc  ;  à  Eusébc, 
Miltiade  ;  à  Milliadc,  Sylvestre;  à  Sylvestre 
Marc  ;  à  Marc,  Jules  ;  à  Jules,  Libère  ;  à  Li- 
bère, Damaso  ;  à  Damasc,  Siricc  ;  à  Siricc, 
Anastase.  Dans  cet  ordre  de  succession,  on  ne 
trouve  aucun  évéque  donatiste.  Mais  les  parti- 
sans de  Donat  envoyèrent  d'Afrique,  après  l'a- 
voir ordonné,  un  évèquc,  pour  diriger  à  Rome 
un  petit  nombe  d'Africains  appelés  Montagnards 
ou  Cutzupiles. 

3.  Quand  bien  môme  dans  cette  succession 
d'évoqués  depuis  Pierre  jusqu'à  Anastase,  qui 
occupe  aujourd'hui  le  siège  apostolique,  il  s'ea 
serait  glissé  un  coupable  d'avoir  livré  les  sain- 
tes Écritures,  cela  ne  porterait  aucun  préjudice 
à  l'Eglise,  ni  aux  chrétiens  innocents  auxipels 
le  Seigneur,  dans  su  prévoyance,  a  dit  au  su- 
jet des  mauvais  pasteurs  :  Faites  ce  qu'ils  di- 
sent, mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font  {Matt. 
xxiii,  3.)  Voilà  ce  qui  assure  l'espérance  des 
fidèles  et  qui  fait  que,  se  confiant  non  dans 
l'homme  mais  dans  le  Seigneur,  leur  espérance 
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peut  être  renversée  par  les  tempêtes  des  schis- 
mes sacrilèges,  comme  l'ont  été  ceux  qui  dans 
les  Livres  saints  lisent  les  noms  des  Eglises 
auxquelles  les  Apôtres  ont  écrit,  et  dans  les- 
quelles ils  ne  comptent  aucun  évèque  de  leur 
parti.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  pervers  et  de 
plus  insensé  que  de  répondre  aux  lecteurs, 
après  qu'ils  ont  lu  ces  épitres  :  La  paix  soit 
avec  vous,  et  d'être  hors  de  la  paix  de  ces  mê- 
mes Églises  auxquelles  ces  épitres  ont  été 
adressées. 

CHAPITRE  IL  —  4.  Cependant  pour  que  ce 
prêtre  donatiste  ne  se  flatte  pas  trop  de  cette 
suite  d'évêques  qui  se  sont  succédé  à  Constau- 
tine,  c'est-à-dire  dans  votre  ville,  rappelez- lui 
ce  qui  se  passa  le  onzième  jour  des  calendes  de 
juin,  en  présence  de  Munatius  Félix,  flamine 
perpétuel,  curateur  de  votre  ville,  sous  le  hui- 
tième consulat  de  Dioclétien,  et  le  septième  de 
Maximien.  Il  résulte  clairement  des  actes  de 
cette  époque,  que  l'évêque  Paul  avait  livré  les 
saintes  Écritures,  et  que  Sylvain,  son  sous- 
diacre,  de  complicité  avec  lui,  avait  livré  des 
objets  consacrés  au   culte  quoique  soigncuse- 


Fabianus;  Eabiano,  Cornélius;  Cornelio^  Lucius; 
Lucio,  Steplianus:  Stephano,  Xyslus;  Xysto,  ))io- 
nysius;  Dionysio,  FeUx;  Felici,  Eutychiaiius  ;  Eu- 
tychiano,  Gains;  Gaio,  Warcelliuus  ;  Marcellino, 
Marcellus  ;  Marcello,  Eusebius;  Eusebio,  Miltiades  : 
Milliadi,  Syivester;  Sylvestre,  Marcus;  Marco,  Ju- 
lius;  Julio,  Libeiùus  ;  Lil-'Ciio,  Damasus  ;  Damaso, 
Siricius;  Siricio,  Anaslasius.  lu  hoc  ordiue  suc- 
cessionis  nuUus  Donatista  episcopus  iuvenitur, 
Sed  fx  fransverso  ex  Afiica  ordinaluni  niise- 
ruut,  qui  paucis  prsesidens  Afris  in  urbe  Romana 
(a)  Moutensium  vel  Cutzupitarum  vocabuluiii  pro^ 
jiagavit. 

3.  hi  illuni  aulem  ordinem  cpiscoporum,  qui  di- 
citur  ab  ipso  Petro  usque  ad  Anastasium,  qui  nunc 
eamdem  cathedram  sedet,  etiain  si  quiscpiaiu  tra- 
ditor  per  illa  terapora  subrepsisset,  uihil  pra-judica- 


ret  Ecclesia;  et  iniiocentibus  Christianis  :  quibus 
Dominus  providens,  ait  de  prœpositis  maiis?  «  Quai 
dicunt,  facile  :  qute  aulem  faciunt,  facere  nolite  : 
dicuiit  enim,  et  non  faciunt  [Matth.,  xxui,  3). 
Ut  certa  sit  spes  (6)  fidelis,  quœ  non  in  liomine, 
sed  in  Domino  collocata,  numquam  terapestate 
sacriiegi  schismatis  dissipetur  :  sicut  bsti  dissipati 
sunt,  qui  leguut  in  codicibus  saiictis  ecclesias 
quibus  aposloli  scripserunt,  et  nullum  in  eis 
liabent  episcopum.  Quid  autem  perversius  et 
insanius,  quaui  lectoribus  casdem  cpistolas  le- 
geiitibus  dicere.  Fax  tecum  :  et  ab  earum  eccle- 
siarum  pace  separari,  quibus  ipsa;  epistote  scriptaî 
sunt? 

CAPUT  IF.  —  4.  Tamen  ne  sibi  ctiam  de  Constan- 
tinensi,  hoc  est  civitalis  vestrse  episcoporum  ordinc 
blandiatur,  recila   illi    Gesta    apud    (c)   Munatium 


(«)IIanc  appellationem  sortit!  sunt  Donatiste,  ex  eo  quod  ecclesiam  Romœ  i)nmam  in  monte  liabere  C(r;perint,  juxta 
llieronvmum  in  Chron.  ad  an  uGO.  sive  uti  Optatus  in  lib.  II,  refert,  a  spelunca,  qiiam  illic  extra  civitatem  gradibus 
sepscrant,  ubi  celebrabant  conventicula  sua  :  qu;e  haud  dubie  spelunca  in  edilione  1  jco  adjacebat.  Hinc  forte  profectum 
etiam  noinen  Cutzupitarum,  quod  quidem  sic  lej^iturin  plcrisque  MSS.  At  in  editis  sublato,  t,  Cuziipilarum,  et  in  duobus 
Vatican.  MSS.  Culrutnjntarum.  An  vero  legendum  Iiic  Rupitarum,  seu  Rxtpitanorum,  ut  in  lib.  de  unitate  Ecole,  c.  iir.  an 
Scototopitarum  àcànci-à  voce  a  ax-ôioi;  tencbrœ  et  xir.oilocus,  quo  pacto  V.  C.  .loliannes  Ba])t.  Cotelerius  legi  vult  apud 
Isidor.  in  Orig.  lib.  VIII,  qui  in  editis  et  in  veteri  codice  Corbeiens.  hahet  Colopilas,  et  in  alio  Corb.  MS.  Conlopilas'.'  .S^n 
denique  castigaudus  hic  locus  ex  Hieronymo  adversus  Lucil'erian.  ubi  editiali(iui,  Cainpilas,  alii  habent  Campâtes,  haud 
facile  dixerimus. 

(6)  Sic  Bad.  Am.  Er.  et   MSS.  At.  Lov.  habet,  spes  fidelihus, 

(c)  Sic  restituimus  ad  Gestorum  exempluni  rolatum  in  lib.  III.  cont.  Grescon.  c.  xxix.  Nempe  hic  in  editis  legebatur, 
Nuinacium  Felicem  Flavium  procuralorem,  et  in  plerisque  MSS.  Munatium,  sive  Mannatium  Felicem  Flavium  pcr  procura'o- 
rem.  error  profectus  ex  notis  F,  PP.  Gesta  illa  confecta  fuerunt  anno  303. 


4n;  \A'T\m:  cinuu 

moiil  lailii's,  cuire  aulres  iiik;  lainiit!  lil  iiiU5 
J>i)il(i  d'uiKt'nl-  Vous  pouvez  aimilci-  qu'un  cor- 
laiii  Niitor  lui  dit  :  «  Vous  ru  seriez  mort,  si  vous 
u(!  les  iivie/  |tas  Irouvt'cs.  »  ("/est  ce  môrao  Syl- 
vain,  Iraili'.eur  UKUiilesle  tl'oitjots  sacrés, 
{[uc  votre  prôlro  tlonalisle  exalte  tant  clans  la 
lellie  ([u'il  vous  u  t^critc,  (pii  fut  ordonné  évû- 
(juc!  i)ur  St'cundus,  évècpie  et  primat  de  'l'if^isis. 
Qu'ils  fasscul  donc  laire  l'orgueil  iU\  Uwiv  lan- 
gue, et  que  dans  leur  délire  ils  n'accusent  pas 
les  aulres  do  crimes  dont  eux  seuls  S(jnt  coupa- 
l»lcs.  Ka[>[»elez-lui,  s'il  y  con-ent,  les  actes  ec- 
clésiaslitjues  de  ce  même  Secundus,  évècjue  de 
Tigisis,  dans  l'assemblée  leuuc  cliûz  Urbain 
Donat,  où  il  remit  au  jugement  de  Dieu  les 
Iradilcurs  ([ui  avaient  avoué  leur  crime,  Do- 
uât, évèciue  de  Masculi;  Marin,  évèque  des  Eaux 
de  Tibilis;  Donat,  évèque  de  Calame,  tous  tra- 
diteurs  ayant  confessé  leur  sacrilège,  et  (pii 
l'assislcrcnt  dans  l'ordination  de  Sylvain,  tra- 
dileur  comme  eux,  et  coupable  du  même 
crime.  Citez  encore  à  voire  donatiste  les  actes 
de  ce  qui  se  passa  devant  Zénophile,  person- 
nage consulaire,  où  un  diacre  nommé  Nundi- 
narius,  irrité  contre  Sylvaio  quiTavait  excom- 
munié,  dévoila  tous  ces  faits  en  justice  cl  les 
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prouva  |)ar  des  docunienls  authentiques,  par 
les  ré^jonsesdes  liunoiiiH,  i)ar  la  [iroùuction  de» 
actes  et  d'un  grand  nond)re  de  bdtrcs. 

S.  V(jus  pourriez  lui  citer  encore  bien  d'au- 
tres choses,  s'il  voulait  les  entendre  avec,  un 
esprit  do  sagesse;  et  non  de  subtilitii.  Vous  lui 
rappideriez  les  requêtes  d(!s  Donalisltis  à  Con- 
stantin, pour  le  prier  d'envoyer,  des  Caules, 
des  évèques  chargés  de  juger  (il  terminer  les 
dilférends  des  évè(iues  d'Afrique;  les  lettres  de 
cet  <!ra[)(îreur,  où  il  annonce  l'envoi  d'autres 
évèfiues  à  Home;  ce  qui  se  passa  dans  celte 
ville,  où  la  cause  fut  connue  et  disculée  par  les 
évèques  qu'il  avait  envoyés;  d'autres  lettres 
encore  où  cet  empereur  déclare  que  les  évo- 
ques donatistes  s'étaient  plaints  à  lui  du  juge- 
ment de  leurs  collègues,  c'est-à-dire  des  évè- 
ques qu'il  avait  envoyés  à  Rome;  les  lettres  où 
il  voulut  que  d'autres  évèques  fussent  envoyés 
à  Arles  ;  celles  constatant  que  les  Donatistes  en 
avaient  appelé  à  lui  du  jugement  de  ces  évè- 
ques, et  qu'il  avait  lui-même  examiné  la  cause 
et  jugé  entre  les  parties;  enfin  celles  où  il  té- 
moigne son  indignation  contre  les  accusations 
dont  l'innocence  de  Cécilien  a  triomphé.  Si 
votre  prêtre   donatiste  le  veut,   qu'il  entende 


Felicem  Flaminem  perpetuum  curatorem  tune  ejus- 
dem  (ivitalis  vestrœ,  Diocletiano  octavuin,  et  Maxi- 
niiano  septiniuiii  consulibus,  undccimo  Kalendas 
Junias,  quibus  liquido  constitit  ita  Paulum  epis- 
co]mui  tradidisse,  ut  Silvanus  lune  ejiis  subdia- 
conuà  fuerit,  et  cura  illo  tradiderit  proferens  ins- 
trumenta Dominica,  etiam  quee  diligeuter  fuerant 
occultata ,  capitulatam  argenteam;  et  luceruam 
argenteam,  ita  ut  ei  diceret  Victor  quidam  ;  Mor- 
tuus  fueras,  si  non  illas  invenisses.  (a)  Hune  iste 
Silvanum,  mauifestissimum  traditorem,  pro  ma- 
gno  commémorât  in  epistola,  quam  tibi  scribit,  a 
Secundo  Tigisitano  primée  sedis  ej)iscopo  episco- 
puin  timc  ordinatura.  Quiescat  ergo  superba  eo- 
rum  lingua,  et  coguoscat  crimina  sua,  no  de- 
lirans  loquatur  aliéna.  Recita  illi  eliaai,  si  volue- 
rit,  Gesla  ecclesiastica  ejusdem  Secundi  Tigisitanj 
in  domo  (6)  Urbani  Donati  habita,  ubi  confessos 
traditoies  judici  Deo  dimisit,  Donatum  Masculila- 
nuin,  Marinum  ab  Aquis  Tibilitanis,  Donatum  Ca- 
lamensem,  cum  quibus  confessis  traditoribus  me- 
raoratum    traditorem  Siivanum  eis   ordinavit  cpi- 


scopum.  Recita  illi  Gesta  apud  Zenophilum  consu- 
larem,  ubi  Nundiuarius  quidam  diaconus  iratus 
Sylvano,  quod  ab  eo  fuei'it  excommunicatus,  hœc 
omnia  judiciis  prodidit,  quee  certis  documentis  et 
vesponsionibus  testiuni,  et  recitatione  Gestorum,  et 
multanim  epistolarum,  luce  clarius  constiterunt, 

5.  Multa  sunt  alia  quœ  illi  recites,  si  non  conter.- 
tiose  a  gère,  sed  prudenter  audire  voluerit  :  preces 
Donatistarum  ad  Constantinum,  ut  propter  ipsam 
caussara  inter  Afros  episcopos  dirimeudam  judices 
ex  Gallia  episcopos  mitteret.  Litteras  etiam  ejusdem 
Imperatoris,  ubi  episcopos  misit  ad  urbem  Romam. 
Gesta  quoque  in  urbe  Roma,  ubi  ab  episcopis  quos 
ille  miserat,  caussa  cognita  atque  discussa  est. 
Itemque  alias  litteras,  ubi  déclarât  memoratus  Im- 
peralor  eos  apud  se  de  coUegai'ura  suorum  judicio, 
id  est  epi-co|)orum,  quos  ad  urbem  Romam  miserat. 
fuisse  conquestos  :  ubi  etiam  alios  episcopos  voluit 
apud  Arclatura  judicare  :  ubi  isti  et  ab  ipsorum 
judicio  ad  eumdem  Iraperatorem  apiiellaverunt  : 
ubi  postremo  caussam  inter  partes  ipse  cognovit  : 
ubi  eos  vehementissime  detestatur  innocentia  Cae- 


(o)Editi,  Quem  iste  Silvanus...  in    epiilola  qua  scribit  etc.  Gastij-avimus  opeMSS.  ex  quibus  liiiuet  pronomen,  iste,  re- 
feiTi  ad  Presbyterum,  cuj us  hic  epistola  refutatur.  m  i        i 

(6)  Apud  Oijtatum  in  lib.  I,  liabetur,  m  domo  Urbani  Curisi,  quia,  ut  ait,  basiliae  necdum  fueranl  restilulœ. 
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toutes  ces  choses;  alors  il  gardera  le  silence  et 
ne  tendra  plus  des  picges  à  la  vérité. 

CHAPITRE  III.  —  6.  Du  reste,  nous  nous 
appuyons  moins,  pour  soutenir  notre  cause, 
sur  tous  ces  témoignages,  que  sur  les  saintes 
Ecritures  où  l'héritage  de  Jésus-Christ  a  été 
promis  à  toutes  les  nations  de  la  terre.  C'est  en 
vain  que  les  Donatistes  qui  s'en  sont  séparés 
par  un  schisme  sacrilège,  lancent  contre  cet 
héritage  leurs  fausses  accusations,  qui  sont 
comme  la  paille  de  la  moisson  du  Seigneur, 
qui  doit  rester  mêlée  au  hon  grain,  jusqu'au 
jour  du  dernier  jugement,  où  l'aire  sera  en- 
tièrement vannée.  Tous  ces  crimes  vrais  ou 
faux  ne  regardent  donc  nullement  le  froment 
du  Seigneur  qui  doit  croître  dans  tout  le  champ, 
c'est-à-dire  dans  le  monde  entier,,  jusqu'à  la  fin 
des  siècles.  Ce  n'est  pas  le  faux  ange  de  votre 
donatiste  qui  parle  ainsi,  c'est  Jésus-Christ 
lui-même  dans  son  Evangile  {Malt.,  xiii,  30). 
Mais  Dieu  a  justement  puni  ces  malheureux 
Donatistes  accusant  de  crimes  imaginaires  des 
chrétiens  innocents  qui,  sur  toute  la  terre, 
sont  mêlés  aux  mauvais  chrétiens,  comme  la 
paille  et  l'ivraie  le  sont  au  bon  grain  du 
Seigneur.  Dieu,  dis-je,  les  ajustement  punis,  en 
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permettant  qu'ils  fussent  obligés  de  condamner, 
dans  leur  concile  universel,  les  Maximianistcs 
schismati(jues  parmi  eux  à  Carlhage,  ces  Maxi- 
mianistcs qui  non-seulement  avaient  condamne 
Primicn,  mais  qui  avaient  encore  baptisé  hors 
de  la  communion  de  Primien  et  rebaptisé  ceux 
que  Primien  avait  déjà  baptisés.  Dieu  leur  a 
donc  infligé  un  double  châtiment  en  permet- 
tant qu'après  avoir  condamne  les  Maximia- 
nistcs, ils  aient  été  obligés  par  Optât  le  Gil- 
donien  (1)  de  reconnaître  comme  évêques  un 
Félicien,  évêque  de  Musti;  un  Prétextât,  évo- 
que d'Assuri,  quoiqu'ils  les  eussent  condamnés, 
et  de  les  recevoir  dans  leur  communion  avec 
tous  ceux  que  ces  deux  évoques  avaient  bap- 
tisés. S'ils  ne  se  croient  pas  souillés  par  ceux 
qu'ils  ont  condamnés  de  leur  propre  bouche, 
comme  scélérats  et  sacrilèges,  et  qu'ils  ont 
comparés  aux  schismatiques  de  l'Ancien  Tes- 
tament que  la  terre  a  engloutis  tout  vivants  : 
s'ils  communiquent  avec  eux,  après  les  avoir 
reçus  de  nouveau  avec  gloire  et  honneur  dans 
leur  communion,  qu'ils  ouvrent  donc  enfin  les 
yeux;  qu'ils  reconnaissent  leur  aveuglement 
et  leur  folie,  de  dire  que  l'univers  entier  est 
souillé   par   les  crimes  inconnus  de   quelques 


(l)  Voyez  sur  cot  Optât  la  note  de  la  lettre  21  et  celle  qui  se  lit  ici  dans  le  latin. 


ciliani  fuisse  superatos.  Quœ  si  voluerit,  audiet,  et 
tacebit,  et  desinet  insidiari  veritati. 

CAPUT  III.  —  6,  Quamquam  nos  non  tam  de  istis 
documentis  prœsumamus,  quam  de  Scriptuvis  sanc- 
tis,  \ù)i  hereditas  Christi  usque  ad  terininos  teirœ 
promissa  e^t  in  omnibus  gentibus  :  unde  isti  nefaiio 
scbisrcate  separati,  jactant  criniina  in  paleam  mes- 
sis  Dominicœ  ;  qua^  necesse  est  usque  ad  tinem  per- 
mixta  toleretur,  donec  ultimo  judicio  Iota  aroa  ven- 
tiletur.  Unde  inanifestum  est  i'îta  crimina  scmi  vera 
seu  falsa  non  pertinere  ad  frumenta  Doininica,  quœ 
per  totum  aj^rum,  id  est  istum  muudum,  usque  in 
fineni  sœculi  oporlet  crescere,  sicut  non  fais  us  an- 
gélus in  hujus  errorc,  sed  Dominus  in  Evangelio 
loquitur  (Mrtf^,  xiii,  30).  Ideoque  in  Cbrislianos  in- 
nocentes, qui  per  totum  orbem  malis  Cbristianis 
tamquam  pale£E  suaî  vel  zizaniis  permixti  sunt, 
multa  falsa  crimina  et  vana  jactantibus  bis  misei'is 
Donatistis  mérite  Deus  reddidil,  ut  Maximianistas 


apud  Carthaginem  schismaticos  suos  Primiani  dam- 
natores,  exira  Primianum  baptizatores,  post  Pri- 
mianum  rebaptizatores  universali  concijio  suo  dam- 
narent  :  lit  ex  eorum  numéro  post  non  parvum 
lempus  quosdam  in  bonoribus  episcopatus  sui,  Fe- 
liciamim  MustitanuiP.  et  Prœtextatum  Assurilanuai 
cogente  Optato  (a)  Gildoniano  siisciperent,  cum  om- 
nibus, quos  damiiali  extra  baptizaverant.  Quod  s^ 
ah  eis,  quos  orc  proprio  tamquam  sceleratos  et  sa- 
erilegos  damnaverunt,  et  quos  illis  primis  schisma- 
licis,  quos  vivos  terra  obruit,  compararunt,  non 
maculaniur,  cum  eis  rursus  iii  honore  suo  receptis 
communicant  :  evigilent  aliqiiando,  cogitent  quanta 
caecitate,  et  quanta  insania  dicant,  orbem  terrarum 
ignotis  Afrorum  criminibus  esse  maculatnra,  et  be- 
reditatem  Christi,  quie  promissa  exhibita  est  in 
omnibus  gentibu-;,  peccatis  Afi'orimi  per  contagio- 
nem  commimicationis  fuisse  deletam  :  quando  se 
nolunt  deletos  et  maculâtes  videri,  dum  eis  com- 


(a)  Optatus,  ('ui  Gildoniano  cognomen,  ex  ev>  quod  cum  Gildone  Comité  tvrannidem  in  Africa  exerceret,  episcopus 
fuit  Donatista  Gaudentii  Thamugadensis  decessor  ex  lib.  j,  cent,  Gaudent.  c.  xxxvni.  unde  Augustinus  in  lib.  II,  adver- 
sus  epist.  Parnien.  c.  il.  Donatistis  exprobrat  :  Optatum  Gildonianum  decennatemt  otius  Africœ  gemitum, (scilicet  ab  an. 388 
ad  398.  quo  de  satellitioGildonis  accusatus,  in  carcere  exstinctus  est,  ex  lib.  II.  cent.  lit.  Petit,  c.  xca),  tamquam  sacer- 
dotem  atque  collegam  honorantes,  in  commuiiione  tenuerunt. 


\\H 
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Africains,  cl  (|iii:  l'Iu-iila^tî  du  Chii^l  promis  i\ 
loiiles  les  nations  a  cHù  ani^anli  [t.ir  li.s  pécliés 
(les  Africains  ol  i)arla  conlat^ion  de  tunti;  coin- 
mnnion  avec  eux,  tandis  (ju'ils  no  veulent  [ta.s 
so  regarder  cux-mùme  comme;  anéantis,  et 
souillés  par  le  conlact  (\r  ceux  dont  ils  ont 
condamné  les  crimes  connus  et  avères. 

7.  C'est  pour(|uoi  si  l'apôtre  Paul  dil  (pic 
Satan  se  transforme  en  ange  de  lumière 
(II  Corinth.,  xi,  14),  il  n'est  pas  étonnant  «juc 
SCS  ministres  se  transforment  en  ministres 
de  la  justice.  Si  donc  ce  prêtre  (jui  vous  a 
écrit  à  vu  cet  ange,  messager  de  mensonge 
et  d'erreur,  voulant  séparer  des  clirétiens 
de  l'unité  catlioli(iue,  c'est  Satan  qui  lui  est 
apparu  sous  la  forme  d'un  ange  de  lumière. 
Si ,  au  contraire ,  il  vous  a  trompé  et  n'a 
rien  vu  de  semblable,  il  est  lui-même  un  mi- 
nistre de  Satan,  se  transformant  en  ministre 
de  la  justice.  Et  cependant,  si  considérant  ces 
choses,  il  veut  renoncer  à  loute  perversité  et  à 
toute  opiniâtreté,  il  pourra  se  délivrer  de  sa 
propre  erreur  et  du  crime  d'avoir  voulu  y  en- 
traîner les  autres. 

Si  Fortunat  et  Alype  se  sont  réunis  à  moi 
pour  vous  écrire  ces  choses,  c'est  sans  haine 
personnelle  contre  lui,  et  en  conservant  à  son 
égard  les  sentiments  avec  lesquels  l'Apôtre  nous 
dit  :  «  Il  ne  faut  pas  qu'un  serviteur  du  Sei- 
gneur dispute,  mais  il  doit  être  modéré  envers 
tout  le   monde,    capable  d'iustruiro,  patient, 


reprenuil  aviîc  douceur  ceux  ([ui  [tensent  au- 
treuKîiil  ijn'ils  ne  devraifuit  penser,  dansl'es- 
péiancc!  ipic  Dieu,  pour  b.'iir  faire  connaitre  lu 
vérité,  leur  donm-ru  nn  j<jur  r(;sj)rit  de  péni- 
teru;e,  et  tpi'ainsi  ils  sortiront  de.j  pièges  du 
di'-iiioii,  ipii  les  liiMit  captifs,  pour  en  faire  ce 
qu'il  lui  jdaît  (II  7'iin.,  H,  2i)?  d 

S'il  nous  est  échap[)é  quelques  j)aroles  trop 
sévères,  qu'il  ne  les  attribue  pas  à  l'amertume 
de  le  voir  séparé  de  nous,  mais  au  désir  chari- 
table de  le  ramener  à  la  vérité.  Vivez  sain  et 
sauf  en  Jésus-Christ,  très-cher  et  honorable 
frère. 

AU    SUJET   DES    DEUX   LETTRES   SUIVANTES 

On  lit  dans  les  Relractalmis  de  saigt  Augus- 
tin, livre  II,  chapitre  xx. 

Les  deux  livres  intitulés  :  Réponse  oux  (/«w- 
/?'o?isc?ey«nfee?',  contiennent  beaucoup  de  choses 
sur  les  sacrements,  les  unes  que  l'Eglise  observe 
généralement,  les  autres  qui  ne  sont  que  lo- 
cales, c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  pratiquées 
partout  de  la  même  manière.  On  n'a  pas  pu 
les  mentionner  toutes,  mais  celles  que  noug 
rapportons  sutfisent  pour  répondre  aux  ques- 
tions proposées. 

Le  premier  livre  n'est  autre  chose  qu'une 
lettre,  puisqu'on  y  voit  en  tète  les  noms  de 
celui  qui  l'écrit  et  de  celui  à  qui  elle  est  adres- 
sée. Mais  ce  qui  me  porte  à  mettre  cet  ouvrage 


municant  ,  quorum  crimina  cognita  judicarunt. 
7.  Quapî  opter  cum  Pauhis  apostolus  iterum  di- 
cat,  quia  ipse  Satanas  trausiigurat  se  in  angelum 
luois  (II  Cor.,  SI,  14):  unde  non  essemirum,  si  mi- 
nistri  ejus  transfigurant  se  sicut  ministros  justitiœ  : 
si  vcre  iste  aliquem  angelum  yidit  erroris  nuntium, 
et  de  unitate  catholica  Christianos  separare  cupien- 
tem,  ipse  passas  est  angelum  Satanée  trausliguran- 
tem  se  velut  angelum  hicis.  Si  autein  mentitur,  et 
nihil  taie  vidit,  ipse  est  miaister  Satanœ,  transligu- 
rans  se  velut  ministrum  justili;p..  Et  tamen  ista  omnia 
consideraup,  si  nimium  perversus  et  pertinax  esse 
noluerit,  poterit  ob  onini  vel  aliéna  vel  sua  seduc- 
tione  liberari.  Nos  enim  per  occasionem  tuam  sine 
aliquo  odio  convenimus,  hoc  circa  eum  servantes 
quod  Apostolus  dicit  ;  «  Servum  autem  Domini  liti- 
gare  non  oporlet,  sed  mitem  esse  ad  omnes,  doci- 
bdem,  patientem,  in  modestia  corripientem  diversa 
sentientes;  ne  forte  det  illis  Deus  pœnitentiam  ad 


cognoscendam  vcritatem,  et  resipiscant  de  diaboli 
laqueis,  captivati  ab  ipso  in  ipsius  voluntalem  (Il 
Tim.,  II,  24).  »  Si  ergo  aliquid  aspere  diximus,non 
ad  amaritudinem  dissensionis,  sed  ad  corrcctionem 
dilectionis  valere  cognoscat.  'Incolumis  vivas  in 
Cbristo  dileclissime  et  honorabilis  frater. 

DE   DUABUS  EPISTOLIS  PROXIME  SEQUENTIBUS 

LID.    II     RETRACT.     CAPUT   XX 

Libri  duo,  quorum  est  titulus.  Ad  inquisitiones 
Januarii  mulia  de  sacramentis  continent  disputata, 
sive  quae  universaliter,  sive  quse  parliliter,  id  est 
non  perœque  in  omnibus  locis  observât  Ecclesia, 
uec  tamen  commemorari  omnia  potuerunt,  sed  sa- 
tis  ad  inqaisita  responsum  est  :  quorum  librorum 
prior,  epistola  est,  babet  quippe  in  capite  quis  ad 
quem  scribat;  sed  ideo  inter  libros  annumeratur 
hoc  opus,  quoniam  sequens  qui  nomina  nostra  non 
babet,  multo  est  prolixior,  et  in   eo   multo   plura 
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au  ii()ml)rc  de  mes  livres,  c'est  i]uc  la  secomle 
partie  qui  ne  porte  aucun  nom,  est  beaucoup 
pUis  éteuduc  cl  traite  ('c  beaucoup  plus  de 
choses.  Dans  le  premier  livre,  j'ai  dit,  en  par- 
lant de  la  manne^que  chacun  y  trouvait,  «selon 
sa  volonté,  le  goût  qui  plaisait  le  plus  à  sa  bou- 
che (chap.  m),  »  ce  qu'on  ne  i)eut  prouver  (juc 
par  le  livre  de  la  Sagesse  [Sog.^  xvi,  20), 
que  les  juifs  ne  reconnaissent  pas  comme  une 

Iractanlur.  In  primo  igitur  qnod  de  manna  dixi, 
«  quia  unicuiquc  secundum  propriam  volunUdem 
in  oro  sapicbat  (Cap.,  ui),  »  non  niihi  oceurit  unde 
possit  probari,  nisi  ix  libro  Sapieiiti'p,  (Sap.,  xvi, 
20),  quem  Judioi  non  recipiunt  iu  auctoritatem  ca- 
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autorité  canoni(iuo.  Mais  ma  pensée  ne  s'ap- 
pliquait (ju'aux  juifs  restés  lidèles,  et  non  à 
ceux  qui  murmuraient  contre  Dieu,  car  ils 
n'aurai(;nt  pas  (certainement  demandé  d'autre 
nourriture,  si  la  manne  avait  eu  pour  eux  le 
goût  qu'ils  auraient  voulu.  L'ouvrage  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Avant  de  répondre  à 
vos  questions.  » 


noiiicam;  quod  tamen  fîdelilms  poluit  pr.'Ven'rc, 
non  illis  advorsus  Deum  munnuratoribus,  qui  pro- 
foet')  alias  escas  non  desidorarent,  si  hoc  eis  sapcMcl 
nianiia  quod  voilent.  Hoc  0[iU3  sic  incipit  :  «  Ad  ea 
qutc  me  inleirogasti.  » 


RÉPONSE  AUX  QUESTIONS  PROPOSÉES  PAR  JANVIER. 


LIVRE    PREMIER. 


LETTIiE  LIY^'^ 

Saint  Av(jitstin  répond  à  Janvier  ci  lui  enseigne 
la  manière  de  se  conduire  dans  les  choses  dont 
la  pratique  n'est  pas  uniforme  dans  tovs  les 
pays  et  dans  toutes  les  églises,  et  celles  pour 
lesquelles  toutes  les  églises  sont  d'accord,  c'est-à- 
dire,  sur  les  sacrements,  les  jows  de  fêtes,  le 
jeûne,  l'Eucharistie. 


A    SON    TRÈS-CUER    FILS    JANVIER    (2),    AUGUSTIN, 
SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

CHAPITRE  PREMIER.  —  Avant  de  répondre 
à  vos  questions,  j'aimerais  connaître  d'abord 
ce  que  vous  y  répondriez  vous-même,  si  elles 
vous  étaient  proposées^  si  on  vous  les  avait  sou- 
mises. En  approuvant  ou  en  rectifiant  vos  ré- 
ponses, j'aurais  pu  abréger  les  mienne?,  et  il 
m'eût  été  plus  facile  de  vous  confirmer  ou  de 
vous    reprendre    dans    vos     opinions.     Voilà, 


(1)  Ecrite  l'an  400.  —  Cette  lettre  était  la  118«  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 
était  la  ô'ic  se  trouve  maintenant  la  153^. 

(2)  On  sait  seulement  au  sujet  de  ce  personnage,  qu'il  faisait  profession  de  piété  ;  il  avait  prié  saint  Augustin  de  lui 
indiquer  comment  il  devait  se  conduire  dans  certaines  circonstances  où  les  usages  de  toutes  les  églises  n'étaient  pas 
toujours  uniformes.  Les  réponses  de  saint  Augustin  auxquelles  le  droit  canon  a  fait  de  nombreux  em[)runts,  donnent 
dos  détails  intéressants  sur  l'ancienne  discipline. 


AD  IXUUISITIONES    JANUARII 

LlBEll  PRIMUS 

EPISTOLA  LIV. 

Avgusfinus  Januario  respondet,  docens  quid  agendum 
sit  in  Us,  in  quibus  regioninn  aut  ccclesiamm  con- 


suetudines  variant,  et  in  quihvs  conscntiunt  ;  pitta 
de  sacramentis,  fcstis  diebus,  jrjunio  et  Eucha- 
ristia. 

DILECTI3SIM0  FILIO  (o)  JANUARIO  AUGCSTINL'S  IX 
DOMI.NO    SALUTEM. 

CAPUT  I.  —  1.  Ad  oa  quœ  me  intorrogasii,  rnal- 
Icm  prius  nosse    quid    intcrrogatus    ips,-   {bj    res- 


(n)  In  JIS.  Fioriaccnsi  inscribitur,   (id  Januarhim  Xotarium.  cui  suffragatur  unus  c  Sorbonicis. 
(6)  Ali(iuot  MSS,  jcs-porti/crii'.  et  paulo  post,  loufirmarem  aut  corri(jerem. 

T.    IV. 
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cominc  jo  vous  l'ait  <Hl,  oe  tiue  j'uiinus  pn'fôré; 
iimis  iiuisiiinMiKiiiilfiiaiil  je  ilois  vous  rf|iun- 
drr,  j'aimi-  iiiiiMix  vous  laiii!  un  loii^  discouis 
(lui'  lie  vous  lairi!  allcuilit;.  H  l'aul  iTaboid  nuo 
vous  rclcniez  comme  i>oinl  prineiiial  tie  eelle 
discussion,  que  Notre  Seigneur  Jésus-Cluisl, 
comme  il  le  ilil  dans  son  Evangile,  nous  a  im- 
posé à  un  joug  fort  doux  un  fardeau  léger 
[Maft.  XI,  30).  En  effet,  il  a  lié  entre  eux  les 
membres  de  son  nouveau  peui)le  par  des  sacre- 
ments dont  le  nombre  est  fort  petit,  mais  dont 
l'observation  est  facile  et  la  signification  mer- 
veilleuse, tels  que  le  baptême  donné  au  nom 
de  la  sainte  Trinité,  la  communion  de  son 
corps  et  de  sou  sang,  et  ce  qui  nous  est  encore 
recommandé  dans  les  Ecritures  canoniques. 
J'en  excepte  les  prescri[)lions  contenues  dans 
les  cinq  livres  de  xMoïse,  qui  pesaient  sur  le 
peuple  de  l'ancienne  alliance,  à  cause  de  son 
état  de  servitude,  et  qui  convenaient  aux  dis- 
positions de  son  coeur  et  des  temps  prophéti- 
ques où  il  vivait.  Quant  à  celles  qui  n'ont  pas 
été  écrites,  que  nous  conservons  par  tradition, 
et  qui  sont  observées  par  toute  la  terre,  nous 
devons  croire  qu'elles  ont  été  recommandées  et 
établies  ou  par  les  apôtres,  ou  par  les  conciles 
généraux  dont  l'autorité  est  si  utile  au  salut 
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de  l'Eglise.  Ce  sont,  la  passion  do  Notre  Sei- 
gneur, sa  résurrection,  son  ascension,  la 
de.s(;enle  du  Saint- l>prit  (;t  aulr(!s  choses 
semblables  .'^oleiniclleuieiit  célébriMiS  cliatiuc 
année  et  généralement  observées  dans  toute 
l'Eglise. 

(IIIAIMTUE  il.  —  Il  y  a  aussi  des  choses  (jui 
varient  selon  les  localités  :  ainsi  les  uns  jeûnent 
le  samedi,  les  autres  ne  jeûnent  pas  ;  les  uns 
re(;.oivent  tous  les  jours  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur,  les  autres  à  certains  jouis  seulement. 
Dans  quelques  lieux,  on  oUre  tiuotidiennement 
le  saint  sacrifice,  dans  d'autiiîs  on  ne  l'ollre 
que  le  samedi  et  le  dimanche  ;  ailleurs  aussi 
on  l'oÛVe  seulement  ledimanche.  L'observation 
de  tcjutes  ces  choses  est  laissée  à  la  liberté  de 
chacun.  La  règle  à  suivre  par  un  chrétien 
sage  et  prudent,  est  de  se  conformer  en  cela  à 
ce  qui  se  fait  dans  l'église  où  il  se  trouve  ;  car 
ce  qui  n'est  ni  contre  la  foi,  ni  contre  les 
bonnes  mœurs,  doit  être  regardé  comme  in- 
différent, et  observé  avec  les  égai'ds  que  l'on 
doit  à  ceux  au  milieu  desquels  on  vit. 

CHAPITRE  III.  — Je  crois  vous  avoir  déjà 
dit,  cependant  je  vous  le  répète  ,  que  ma  mère 
qui  m" avait  suivi  à  Milan,  vit  qu'on  ne  jeûnait 
pas  le  samedi  dans  cette  église  :  elle  en  fut 


pondères  :  ita  cnim  vel  approbando  vel  emendando 
responsiones  tuas  uiulto  brevius  possem  res- 
pondere,  et  te  facillime  aut  conlirmare  aut  corri- 
gere.  Iloc  quidein,  ut  dixi,  malleui.  Sed  tariion  ut 
nunc  respouderem,  malui  longiorem  facere  «ermo- 
nem,  quani  dilationem.  Primo  itaque  tenere  te  vo- 
lo,  quod  est  liujus  disputatiouis  caput,  Dominum 
nostrum  Jesum  Cliristum,  sicut  ipse  in  Evangelio 
loquitur,  leni  jugo  suo  nos  subdidisse  et  sarcinse 
levi  (Matth.,  xi,  30);  unde  sacramentis  numéro  pau- 
cissimis,  observatioue  facillimi-,  signilicatione  praes- 
tantissimis,  societatem  novi  populi  coUigavit,  sicuti 
est  baptismus  Trinilatis  nomine  consecratus,  com- 
inunicatio  corporis  et  sanguinis  ipsius,  et  si  quid 
aliud  in  Scripturis  canonicis  commendatur,  exceptis 
ils  qua>  servitutem  populi  Veteris  pru  congrueutia 
cordis  iUorum  et  Prophetici  lempuris  onerabant, 
quae  et  in  quinque  libris  Moysi  leguntur.  Ula  au- 
tem  quœ  mm  scripta,  sed  tradita  custodimus,  quse 
qaidem  totu  terraram  orbe  servantur,  datur  intel- 
Ugi  vel  ab  ipsis  Apostolis,  vel  plenariis  Conciliis, 
quorum   est   in   Ecclesia    saluberrima    auctoritas, 


commendata  atque  statuta  retineri,  sicuti  quod  Do- 
mini  passio  et  resurrectio  et  adscensio  in  ca.'Iuui,  et 
adventus  de  cœlo  Spiritus-sancli,  anniversaria  sol- 
lemnitate  celebrantur,  et  si  quid  aliud  taie  occurrit 
quod  servatur  ab  uuiversa,  quacumque  se  diÛ'uudit, 
Ecclesia. 

CAPUT  II.  —  Aba  vero  quae  per  loca  terrarum  re- 
gionesque  variantur,  sicuti  est  quod  alii  jcjunant 
sabbalo,  alii  non  :  alii  quotidie  communicant  cor- 
pori  et  sanguini  Domini,  alii  cerlis  diebiisaccipiunt  : 
alibi  nuUus  dies  prœtermittitur,  quo  non  cfleratur 
alibi  sabbato  tantuin  et  Dominico,  alibi  tantura  Uo- 
minico:_et  si  quid  abud  hujusmodi  auimadverti 
polest,  totum  bocgenus  rerura  libéras  babet  obser- 
vationes  :  nec  disciplina  ulla  est  in  bis  melior  gra- 
vi prudent ique  Christiano,  quam  ut  eo  modo  agat, 
quo  agere  viderit  ecclesiam  ad  quam  forte  devene- 
rit.  Quod  enim  neque  contra  fidem,  ueque  contra 
boiios  mores  (a)  esse  convincitur,  indifferenter  est 
babendum,  et  propter  eoruin  inter  quosvivitur  so- 
cietatem servandum  est. 

3.  Credo  te  aliquando  ex  me  audisse,  sed  tameu 


(a)  Sic  MSS.  plerique.  Atediti,  contra  bonos  mores  injungitur. 
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troublée  et  était  incertaine  sur  cctju'elle  devait 
faire.  Comme  je  me  souciais  alors  fort  peu  de 
telles  choses,  je  consultai  à  cet  égard,  pour  la 
tramiuillité  de  ma  mère,  Arabroise,  cet  homme 
de  sainte  et  heureuse  mémoire.  Il  me  répondit 
qu'il  ne  pouvait  rien  conseiller  à  ce  sujet,  si  ce 
n'est  ce  qu'il  taisait  lui-même,  ajoutant  que 
s'il  connaissait  quelque  chose  de  mieux,  il  l'ob- 
serverait de  préférence.  Comme  il  ne  me  don- 
nait aucune  raison  de  ce  qu'il  venait  de  dire, 
je  crus  que  c'était  de  sa  seule  autorité  qu'il 
avait  voulu  nous  avertir  de  ne  pas  jeûner  le 
samedi;  mais,  reprenant  la  parole,  il  ajouta  : 
«  Lorsque  je  vais  à  Rome,  je  jeûne  le  samedi  ; 
lorsque  je  suis  ici,  je  ne  jeûne  pas.  Faites  de 
même,  et  dans  quelque  église  que  vous  vous 
trouviez,  observez  ce  qui  s'y  pratique,  si  vous 
ne  voulez  pas  scandaliser  les  autres,  ni  être 
scandalisé  vous-même.  »  Je  rapportai  ces  pa- 
roles à  ma  mère  qui  s'y  rendit  sans  hésiîer.  En 
repassant  souvent  dans  mon  esprit  Je  conseil 
du  saint  évèque,  je  m'y  suis  toujours  tenu, 
comme  à  un  oracle  reçu  du  ciel.  J'ai  bien  sou- 
vent gémi,  en  voyant  le  trouble  jeté  dans  la 
conscience  des  faibles  par  les  controverses  opi- 
niâtres, ou  la  timidité  superstitieuse  de  quel- 
ques-uns de  nos  frères,  qui  dans  de  pareilles 
questions  ne  pouvant  rien  conclure  de  certain 


ni  d'après  l'autorité  d^'S  saintes  Ecritures,  ni 
d'après  la  tradition  de  l'Eglise  universelle,  ni 
d'après  l'utilité  qu'on  peut  en  retirer  pour  sanc- 
tifier sa  vie,  s'appuient,  les  uns  sur  la 
vaine  raison  que  c'est  une  coutume  de  leur 
pays  ;  les  autres  qu'ils  l'ont  vue  ailleurs,  et 
se  croient  d'autant  plus  savants,  que  la  péré- 
grination a  été  plus  longue  et  plus  lointaine. 
Ils  soulèvent  ainsi  des  questions  sans  fin,  et  ne 
trouvent  bon  que  ce  qu'ils  pratiquent  eux- 
mêmes. 

CHAPITRE  m.  —  4.  Quelqu'un  dira  qu'il  no 
faut  pas  recevoir  l'Eucharistie  tous  les  jours, 
Demandez-lui  pourquoi;  il  vous  répondra  qu'il 
faut  choisir  à  cet  effet  tous  les  jours  où  l'on  vit 
avec  plus  de  pureté  et  de  retenue,  pour  s'ap- 
procher dignement  d'un  si  grand  sacrement,  car, 
dit  l'Apôtre,  «  celui  qui  mange  ce  pain  indigne- 
ment, mange  et  boit  sa  propre  condamnation 
(I  Cor,,  XI,  29).  ')  Un  autre,  au  contraire  dira  : 
«  Si  la  grandeur  du  péché  et  la  violence  de  la  ma- 
ladie de  l'âme  sont  telles  qu'il  faille  différer  d'y 
appliquer  les  saints  remèdes  de  la  communion, 
on  doit  être,  par  l'autorité  de  l'évêque,  éloigné 
de  l'autel  et  n'y  être  rappelé  que  par  la 
même  autorité  ;  car  c'est  recevoir  imlignement 
l'Eucharistie,  que  de  la  recevoir  dans  le  temps 
où  l'on  doit  faire  pénitence.  Il  ne  dépend  pas 


etiam  nunc  commémore.  Mater  mea  Mediolanum 
me  consecuta,  iiivenit  ecclesiam  sabbato  non  jeju- 
nantem,  cœpcrat  perturbari  cl  fluctuare  quid  age- 
rct  ;  cuinego  talia  noa  curabain,  sed  proi)ter  ipsatn 
consului  de  liac  rc  bcatissinrde  nieiiioriœ  virum  Ani- 
brosium  :  respondit  mihi  nihil  se  docere  me  posse, 
nisi  quod  ipse  facerct,  quia  si  melius  nosset,  id  po- 
ilus observaret.  Cumque  ego  pulassem,  nulla  red- 
dita  râlions  auctorilatc  sjla  sua  nos  noluisse  admo- 
ncre  ne  sabbato  jejutiaremus,  subseculus  est,  et  ait 
mihi.  «  Cum  Romam  venio,  jejuno  sabbato  :  cum 
hic  sum,  non  jejuno.  Sic  eliam  lu,  ad  quam  forte 
Ecclesiam  veneris,  ejus  morem  serva,  si  cuiquam 
non  vis  esse  scaudaio,  nec  queinquam  tibi.  »  Hoc 
cuiD  matri  reiiuutiassem,  libenter  amplexa  est. 
Ego  vero  de  hac  seuli^nlia  eliam  alque  eliam  cogi- 
tans,  lia  senqii;r  habui,  taniquam  eam  cœlesli  ora- 
culo  acceperim.  Sensi  eniui  sœpe  doleiis  et  gemens 
multas  inlirmoruni  perlurbalioues  heri,  per  quo- 
rumdain  fratrum  coiilenliosain  obstiuationcm,  vel 
superslitiosam  timidilatem,  qui  in  rébus  hujusmo- 


di,  quee  neque  Scripturœ  sanctaî  auctoritate,  neque 
universalis  Ecclesiœ  Iraditione,  neque  vilœ  corri- 
gendœ  ulililate,  ad  cerlum  possunt  'ermiaum  perve- 
nu'e  (lantum  quia  subest  qualiscumque  n-atiocina- 
tio  cogilaulis,  aul  quia  in  sua  patria  sic  ipse  con- 
sucvit,aut  quia  ibi  vidit,  ubi  peregrinationem  suam 
quo  remolioreui  a  suis,  eo  doctiorem  factam  pu- 
tat)  tam  litigiosas  excitant  quœsliones,  ut  nisi  quod 
ipsi  faciuul,  nihil  rectum  existiment. 

CAPUT  111.  — 4.  Dixerit  aliquis  non  quotidie 
accipiendam  Eucliaristiam,  quaîsieris  quare  ?  (Juo- 
niani,  inquit,  ehgondi  surit  dies  quibuspurius  ba- 
mo  contiueuliusque  [a)  vivit,  quo  ad  tantum  sacra- 
mentum  dignus  accédai.  «  Qui  enim  manducave- 
rit  indigne,  judicium  sibi  manducat  et  bibit 
(I  Cor.,  XI,  29).  »  Alius  contra  :  Immo,  inquit,  si 
tanta  est  plaga  peccati,  alque  impelus  morbi  ut 
raedicamenta  talia  differenda  sint,  auctoritate  An- 
tistitis  débet  ([uisque  ab  allario  removeri  ad  agen- 
dam  pœnileutiam,  el  eadem  auctoritate  reconci- 
liari.  Hoc  bsl  eniin  indigne  accipere,  si  eo  tempore 


(o)  Lov.  vivat;  et  mox,  dignius  accédât.  At  nostram  lectioaem  ijrieteruiit  antiquiores  editiones,  et  MSS. 
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»li>  cliaiun  (lo  sVl()i.i;n('r  ou  ilo  si-  r.i|.|ir(»clicr  à 
snii   t^ri*    «lo    l;i  ('ominuiiion.    Du    rcslc,  si    les 
pt'i'lK's  110  sont   ji.is  nssi!/.  grands  iioiir  t\n\m 
nifiilc  rrxtiiimmiiiicatiiiii,  li;  i't)r[)s  du  Sci^iiinir 
csl  un  r(Mui''cl(î  îUKiuel  il  faul  rocourir  ciiaiiuc; 
jour.  l*i'ul-t'lrc  u-l-n',  iivor   rais(»n   (jun,  pour 
lorminor  li;  di'hal,  un  li-oisit-ino  dira  :  iiuc  cha- 
cun reste  dans  la  paix  du  Clirisl,  cl  fasse  ce 
qu'il  croit  devoir  faire  selon  sa  foi  et  sa  piété. 
Personne  d'entre  eux,   on   ellet,   ne  profane  le 
corps  et  le  sang  du  Seigneur,  et  tous,  au  con- 
traire, h'clTorcent  ù  l'cnvi  d'honorer  ce  sacre- 
ment si  salutaire;  H   n'y   eut   entre  Zacliée  et 
le  (.'cnturiou  ni  cs[)rit  de  contestation,   ni  désir 
de  se  préférer  l'un  à  l'autre,  lors«|ue  le  pre- 
mier reçut  avec  joie  le  Seigneur  dans  sa  mai- 
son {Luc,   XIX;,  0),  et  que  le  second  lui  dit  : 
«  Seigneur,  je   ne   suis   pas   digne   que  vous 
entriez  dans   ma  demeure  {Malt.,  viii,  8).  » 
Tous  les  deux,  quoique  d'une  manière  diffé- 
rente,  honoraient  le  Seigneur  ;  tous  les  deux 
étaient  de  misérables  pécheurs;  tous  les  deux 
obtinrent  miséricorde.  De  même  que  dans  l'an- 
cien peuple  la  manne  avait  dans  la  bouche  de 
chacun  la  saveur  qu'il  lui  plaisait  d'y  trou- 
ver de  même  le  sacrement  de   l'Eucharistie 
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par  leipicl  li;  monde  a  été   vaincu,  a   dans  le 
fdnir  d(!  chaque;  chrétifn  une  saveur  dilïérento. 
En  ellid,  l'un,  jiar  honneur  ]iour  ce  sacrement, 
n'ose  s'en  a|ipi'()riicr  chaque  jour;  l'auli'i',  |)oui' 
l'honorer  ('■gaiement,  ne    peut    laissijr   pas.ser 
aucun  jour  sans  le  recevoir.  Seulement  celte 
nourritun;  divine  ne  soufirc  pas  le  mépris  du 
chrétien,  comme  la  manne  ne  souffrait  ])as  le 
dégoût  des  Juifs.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'A- 
pùtre  que  ce   sacrement  est  indignement  reçu 
par  ceux  qui  ne  savent  pas  le  distinguer  des 
autres  nourritures^  ni  l'iionorer  avec  la  véné- 
ration qui  lui  est  duc  ;   car,  après  avoir  dit  : 
«  Celui-là  mange  et  boit  sa  propre  condamna- 
tion, il  ajoute  :  «  en  ne  discernant  pas  le  corps 
du  Seigneur  (I  Corint.,  xi,  22).  »  C'est  ce  qu'il 
est  facile  de   voir   en   lisant  attentivement  ce 
passage  de  la  première  épitre  aux  Corinthiens. 
CHAPITRE   IV.    —  5.   Qu'un    étranger   se 
trouve  par  hasard  dans  quelque  pays   où  les 
fidèles  observateurs  du  carême  ne  se  baignent 
point  et  ne  rompent  pas  le  jeune  le  jeudi.  Je  ne 
jeune  pas,  dira  sans  doute  cet  étranger.  Si  on 
lui  en  demande  la  raison,  il  répondra  :  ce  n'est 
pas  l'habitude  dans  ma    patrie.   Que     fait-il 
alors,  si  ce  n'est  de  préférer  ses  habitudes  à 


accipiat,  que  débet  agcre  pœniteniiam  ;  non  ut 
arbilrio  suo,  cum  libet,  vel  auferat  se  cominunio- 
ui,  vel  rcddat.  Ceterum  peccata  si  tanta  non  sunt, 
lit  excommunicandus  quisquam  homo  judicelur, 
non  se  débet  a  quoiidiana  medicina  Dorainici  cor- 
poris  soparare.  Rectius  iuler  eos  fortasse  quispiam 
diriiuit  litcm,  qui  monet  ut  prsecipue  in  Christi 
paco  pernianeant  :  faciat  autem  unusquisque  quoJ 
socuadum  fidem  suam  pie  crédit  esse  faciendum. 
Neuter  enim  ccram  exhouorat  corpus  et  saagui- 
nora  Domini,  sed  sahibcrrimuai  sacramenlum  cer- 
tatim  honorare  contendunt.  Neque  enim  litigave- 
runt  intcr  se,  aut  quisquam  eorum  se  alteri 
prtpposuit,  Zachseus  et  ille  Ceiitiu'ioj  cum  alter  eo- 
rum gaudens  in  domum  suam  susceperit  Dominum 
(Luc,  xis,  6),  aller  dixerit;  <(  Non  sum  diguus  ut 
inlrcs  sub  Icctum  meum  [Maîth.,  vui,  8)  :  »  ambo 
Salvatorem  lionorilicante?  diverso  et  quasi  contra- 
rio modo  :  ambo  pecc.itis  miscri,  ambo  misericor- 
diam  consecuti.  Valet  etiam  ad  banc  similitudi- 
ncm    quod   in  primo    populo    unicuique    manna 


secundum  propriam  voluntatem  in  ore  sapiebat,sio 
(a)  uniuscuji.isque  in  corde  Cbrisliani  sacramcntum 
illud,  quo  subjugatus  est  mundus  (II  Retract., 
c.  xx).  Nam  et  ille  bonorando  non  audet  quolidie 
sumere,  et  ille  bonorando  non  audet  idlo  die  pra?- 
tei'mittere.  Contemtum  solum  non  vult  cibus  iste, 
sicut  nec  manna  fastidinm.  Inde  enim  et  Apostoluï 
indigne  dicit  acceptum  ab  ei.s,  qui  hoc  non  discer- 
nebant  a  ceteris  cibis  veneratione  singularitcr  dé- 
bita. Continuo  quippe  cum  dixisset,  «  Judicium  sibi 
manducat  et  bibit  ;  addidit  ut  diceret,  non  diju- 
dicans  corpus  Domini  (l  Cor.,  ii,  29)  :  »  quod  salis 
toto  ipso  loco  in  cpistola  ad  Corintbios  prinja,  si 
diligenter  adtendalur,  apparct. 

CAPUT  IV.  —  5.  S  t  aUquis  peregrinus  in  eo 
forte  loco,  ubi  persévérantes  in  observatione  Qua- 
dragesima?,  nec  quinta  sabl)ati  (b)  lavant,  rcla- 
xîntve  jejunium  :  Non,  inquit,  bodie  jcjunabo. 
Quœritur  caussa  :  Quia  non  lit,  inquit,  in  patria 
mea.  Quid  abud  ille,  nisi  consuetudinem  suam 
consuetudini   alterius   praqionere   conatur  ?    Non 


(a)  Sic  MSS.  quatuor"  At  excusi,  fie  l'n  ore  cujusque  Clirisliani  et  prosequuntur,  sacramenlum  illud  quomodo  sumalur  œsti- 
înant/iim  ;  exceptis  Bad.  et  Am.  qui  hahcnt,  quo  subjugatus  wstimandu.i.  ubi  ia  MSS.  omnibus  et  Vaticanis  et  Gallicanis 
legitur,  quo  subjugatus  es!  mundus.  hanc  lectionera  confirmât  Beda  vulgatus  I  Cor.  il. 

(6)  Lov.  l:van!.  sed  meliusBad.  Am.  Er.  et  iMSS  laianf. 
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cellos  des  autres.  Il  no  pourra  ccrlainemcnl  pas  que  vous  m'avez  posée,  et  (pii  est  conclue  en  ces 

me  ilirc  (ju'il  s'appuie  en  cela  sur  les  saintes  termes  :  «  Que  faul-il  faire  le  jeudi  de  la  der- 

Ecrilures,  ni  sur  l'autorité  de  l'Eglise  univer-  nièrc   semaine   du    carômc?   Faut-il   offrir  le 

selle.  11  ne  me  prouvera  pas  non  plus  que  ceux  sacrifice  le  matin,  et  une  seconlc  fois  après  le 

qui  jeûnent  le  samedi  agissent  contre  la  foi,  et  souper  parce  qu'il  est  écrit  :  «  Après  le  souper, 

que  lui  agit  selon  la  foi  ;  que  les  autres  sont  Jésus-Christ  prit  le  pain^  le  romjùt,  »  ou  faut- 

les  violateurs  des  bonnes  mœurs,  et  que  lui  en  il  jeûner,  et  offrir  le  sacrifice  seulement  après 

est  le  gardien  fidèle.  On  viole,  au  contraire,  le  le  souper?  ou  bien  jeûner,  et  souper  après  l'o- 

repos  et  la  paix  en  agitant  des  questions  aussi  blation,  comme   nous  avons   coutume    de    le 

inutiles.  J'aimerais   bien   mieux  qu'en   pareil  faire?  »  A  cela  je  réponds  ;  «  Si  l'autorité  des 

cas,  si  l'un  était  dans  le  pays  de  celui-ci,    et  saintes  Ecritures  nous   prescrit  ce   que   nous 

celui-ci  dans  le  pays  de  l'autre,  ils  se  confor-  devons   faire-,    nous   devons   sans   le  moindre 

massent  aux  pratiques  qu'ils  y  trouvent  éta-  doute,  nous  conformer  à  ce  que  nous  y  lisons, 

blies.  Si  un  chrétien  voyageant  dans  un  pays  nous  aurons  alors  uniquement    à    examiner 

étranger  où  le  peuple  de  Dieu  est  plus  nom-  comment  il  faut  interpréter  le  sacrement,  et 

brcuxet  plus  fervent  voit,  par  cxemple,le  saint  non  comment  il  faut  le  célébrer.  Il  en  sera  de 

sacrifice  oiTert  deux  fois  le  matin  et  le  soir,  le  même   à   l'égard   des   pratiques   que    l'Eglise 

jeudi   de  la  dernière  semaine  du  carême,   et  observe  par  toute  la  terre  :  mettre  en  question 

que,  de  retour  dans  sa  patrie,   où  l'habitude  s'il  faut  ou  ne  faut  pas  les  suivre,  serait  de  la 

est  de  l'olfrir  seulement  à  la  fin  du  jour,  il  pré-  plus  insigne  folie.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 

tende  que  cela  est  mal  et  illicite,  parce  qu'il   a  point  ne  touchent  à  votre  question.  Reste  donc 

vu  faire  autrement  ailleurs,    ce  serait  là   une  ce  qui  concerne   la  divergence  des  usages  qui 

puérilité  dont  nous  devons  nous  garder,  mais  varient  selon  les  localités.  En  cela,  chacun  doit 

qu'il   faut   tolérer   dans    les  autres,  et  corri-  se  conformer  à  ce  qui  se  pratique  dans  l'Eglise 

ger  ceux  qui  sont  avec  nous.  où  il  se  trouve,  car  cette  variété  locale  ne  porte 

CHAPITRE  V.  —  6.  Voyez   auquel    de   ces  atteinte  ni  à  la  foi  ni  aux  mœurs  qui,  d'un  côté 

trois   genres   appartient  la  première  question  comme   de  l'autre,   ne   sont  point  intéressées 


cnim  niilii  de  libro  Dei  hoc  recitalurus  est,  aut 
universa;  quacuniqiic  dilalatur  Ecclesife  pleua  voce 
certabitj  aut  ostendet  istuin  contra  fidem  facere 
se  autem  secuudum  iidem,  moresque  liinc  optimos 
aut  illurn  violare,  aut  se  custodire  conviiicet, 
Violant  sane  quietem  et  pacem  sr.am  de  supcr- 
flua  qua^slionc  rixando.  Mallem  tamen  in  rébus 
luijusinodi,  ut  et  ille  in  hujus,  et  hic  in  illius  patria 
ab  eo  quod  ceteri  faciuiit  noa  abhorreret.  Si  vero 
eliaai  iu  aliéna  patria  cuni  peregriuaretur,  ubi  ma- 
jor et  frequentior  et  ferventior  est  populus  Dei,  vi- 
dit,  verbi  gratia,  bis  oirerri  quinta  sabhali  bcbdo- 
madaî  ultiniiiî  quadragesimœ  ,  et  mano  et  ad 
vosperam,  voniensquc  in  p.Uriam  suam,  ubi  in  fine 
diei  mos  est  olleni,  malo  atquc  illicite  fieri  conten- 
dal,  quoniara  alibi  aliter  ipse  viderit,  puerilis  e;t 
iste  sensus,  cavendu-;  ia  nobis,  toléra ndus  {a)  la 
aliis,  corrigeadus  in  nostris. 

CAPUT  V.  —  C.  Prima  ergo  inquisitio  tua,  quam 
in  coinrnonitorio  posuisti,  ex  quo  trium  istornm  ge- 
nerum  sit,  adtende,  Quanùs  eaim  bis  vorbis,  «  qiiid 


per  quintam  feriam  ultimce  hebdomadis  Quadragc- 
simai  ficri  debeat,  an  otFercudum  sit  mane,  et  rur- 
sus  post  cœnam,  propti  r  illud  quod  dictuniest^Simi- 
liter  postquam  cœaatuniest:  aajeiunandum,et  post 
cœuani  tanUitamodo  otrercudum  :  anctiamjcjunan- 
dum,et  post  oblatioiieni,sicut  facere  solemus,  cœnari- 
durn .  »  Ad  haîc  itaque  ita  respondco,ut  quid  horum  sit 
faciendam,si  divin;e  Scriplura'.  prœscribit  auctoritas, 
non  sitdubilandum  quinila  faceredebeanius  ut  legi- 
nuiSjUtjamnon  quouiodoi'aciendum  est  quoniodo  sa- 
ci'amentuui  iuttdligendum  sit,  dispulemus.  Similiter 
ctiam  si  quid  boruni  tota  pef  orbcm  fréquentât  Ec- 
clesla.  Nani  et  bine  quia  ita  faciendum  sit,  dispu- 
tare  insolentissimœ  insaniai  est.  Sed  neque  hoc, 
neque  illud  iuest  in  eo,  quod  tu  quœris.  Restât  igi- 
tur  ut  de  illo  tertio  génère  sit,  quod  per  loca  regio- 
nesque  variatur.  Faciat  ergo  quisque  quod  in  ea 
ecclesia  in  quam  venit,  invenerit.  Non  ouiin  quid- 
quam  eoruni  contra  fidcm  lit,  aut  contra  mores, 
bine  vcl  inde  mcliores.  His  enim  caussis,  id  est  aut 
propler   iidcm,   aul  propler   mores,   vel  emendari 


(rt)  Am.  Er.  MS3.   (quatuor,  loleranJui  et    corrujendus  in   no^liU.  Bad.  et  unus  c  Regiiâ  codicibus  haLent,  (oîtenJus  el 
corrigendus  in  noslris. 


ir.i  I.KTTIIK  CINurANTK-giJATlUf.ME. 

(Ml  relu.  Kii  part'il  «'fis,  (iii  ne  (liiil  iivoir  m  '.nfiiif  piil  li- i)!iiii.  le  hi'iiil  (.!/«////.,  XXVI,  20),» 
viii'  i|iii!  la  foi  cl  li'H  rud'UTH,  soit  en  corriK^aiit  (;l  [ilus  liniil  :  <(  Lo  soir  étant  venu,  Ji^sus  flnnnit 
00  »iui  (Unit  mnuvnis,  soit  on  ('laltlissant  co  (|iii  à  labio  avec  pos  doiizo  discipins,  nt  tandis  qu'ils 
n'fxislail  pas  encore.  En  cllol,  tout  clmn^i;-  imin^oaicnl,  il  leur  dit  :  L'un  de  vous  me  tra- 
ment de  coutumes,  i'ùl-il  mémo  utile,  ap[)orle  hii-a  {/bit/.,  xx),  »  après  quoi  il  leur  donna  le  sa- 
loujours  (juclque  trouble  par  sa  nouveauté  ;  cremenl.  Il  résulte  donc  clairement  de  ces  pa- 
c'est  pourquoi  tout  chana;emcnt  (jui  n'est  pas  rôles  que  les  disciples  u'élaienl  pas  à  jeun, 
utile,  par  cela  même  qu'il  ai»[iorle  un  trouble  lorsqu'ils  reçurent  [»our  la  première  fois  le  corps 
infructueux,  est  assurément  nuisible.  et  le  sang  du  Seigneur. 

7.  Si  dans  ])eaucoup  d'endroits  on  oflre,   le  8.  Mais  faut-il  pour  celacalomnier  rÉ'.^lisc 

Jeudi-Saint,  le  saint  sacrifice  après  le  re[>as,  il  universelle,    ]iarce   qu'elle  ne   df)nne  l'Kuclia- 

nc  faut  pas  en  concUir.    que  ce   soit  d'après  listie    <]u'à   ceux    qui    sont   à  jeun.  C'est   le 

l'Kvangile,  où  il  est  dit  :  «  De  même  après  la  Saint-Ksprit    même   qui  a  voulu  <|u'en  l'hon- 

Cène,  il  prit  le  calice,  le  bénit  cl  dit,  etc.,»  ncur    d'un   si    grand    sacrement   aucune  au- 

car  l'apôtre  a  pu  appeler  Cène  la  participation  tre  nouirilurc  n'entrât  dans  la  bouche  d'un, 

du  corps  de  Jésus-Christ  que  les  apôtres  avaient  chrétien  avant  le  corps  du  Sauveur.  C'est  pour- 

déjà  reçu,  avant  de  recevoir  le  calice,  car  l'É-  quoi  cette  coutume  est  observée  dans  le  monde 

vangile  dit  ailleurs  :  «  Lors  donc  que  vous  vous  entier.  Si  Jésus-Christ  a  donne  le  sacrement  à 

assemblez  comme  vous  faites,   ce   n'est  plus  ses  disciples  après  qu'ils  eurent  mangé,  ce  n'est 

manger  la  Cène  du   Seigneur  (I   Corint.,   xi,  pas  une  raison  pour  que  les  chrétiens  se  réu- 

20);  »  et  saint  Paul  donne  ici  à  l'Eucharistie  le  Dissent  pour  le  recevoir  après   avoir  dîné  ou 

nom  de  Cène  du  Seigneur.  soupe,  ou  qu'ils  le  reçoivent  au  milieu  de  leur 

CHAPITRE  VL  —  La  seule  chose  qui  puisse  repas  même,  comme  faisaient  ceux  que  l'Apô- 

inquiéter,  c'est  de  savoir  si  c'est  après  le  repas  tre  blâme  et  reprend.  Si  le  Seigneur  a  donné 

de  ce  jour-lâ  qu'il  faut  offrir  ou  recevoir  l'Eu-  le  sacrement  à  ses  disciples  après  le  repas,  c'é- 

charistie,  parce  qu'il  est  dit  dans  l'Évangile  :  tait,  en  accomplissant  ce  dernier  acte  devant 

t  Pendant  que  les  apôtres  mangeaient,  le  Sei-  eux,  pour  graver   plus  profondément  la  gran- 


oportet  quodperperam  fîebat,  vel  institui  quod  non 
fiebat.  Ipsa  quippe  mutatio  consuetudinis,  etiam 
quse  adjuvat  ulilitate,  uovilale  perturbât,  Qua  pro- 
pter  quœ  utiiis  non  est,  perturbatione  intructuosa 
consequeuter  noxia  est. 

7.  Nec  idi.'o  putari  débet  iastitutiira  esse  multis 
locis,  ut  illo  die  post  refectioneiu  olferatur,  quia 
scriptum  est  :  «  Ideutidem  et  calicem  post  cœuam 
diceus,  »  etc.  Ipsam  enim  potuit  appellare  cœiiam, 
qua  jam  corpus  acceperaut,  ut  deinde  calicem  acci- 
pcrent.  Apostolus  namque  aUbi  dicit,  «  Convenien- 
libus  ergo  vobis  m  uaum,  non  est  Dominicam 
cœnam,  manducare  (I  Cor.,  xi,  20j,  »  banc  ipsam 
acceplioneiu  Eucharistiœ  Dominicam  cœaam  vo- 
cans, 

CAPUT  VI.  —  lUud  magis  movere  potuit  homines, 
utrum  jam  refecti  die  illa  vel  offerreut  vel  sume- 
rent  Eucbaristiam,  quod  in  Evangelio  dicitur  ; 
«  Cum  auteui  illimanducarent,accepit  Jésus  pauem 
et  beuedixit  {:U.att.,  xxvi,  26)  ;  »  cu>ii  etiam  supe- 
rius  dixisset;  «  t^um  sero  auteui  faclum  esset,  re- 
cumbebat    cum   duodecini,  et    manJucanlibus    eis 


dixit,  Quoniam  unus  ex  vobis  tradet  me  (Ihid.,  20).  » 
Postea  enim  tradiiit  sacramsutum.  Et  liquido  ap- 
parel,  quando  primum  acceperuul  discipuli  corpus 
et  sanguinem  Dumini,  noneos  accepisse  jejunos. 

8.  INumquid  tamen  propterea  ''alumniandum  est 
universaî  Ecclesiœ  quod  a  jejunis  sempor  acci])itur? 
Ex  hoc  enim  placuit  Spiritui-sancto,  ut  in  hoiu-rem 
tanti  ^acr.lmentl  in  oa  Caristiani  pnus  Dommicum 
cori^us  intiaret,  quain  {ci)  cetei'i  cibi.  Nam  ideo  per 
univcTsum  orbem  mos  iste  servatur.  Ncque  enim 
quia  post  cibos  dedil  Dommus,  propterea  jjransi  aut 
cœnati  tïatres  ad  illiid  sacramentum  accipiendum 
conveiiire  debent,  aut  sicut  faciebaut  qu^js  Aposto- 
lus arguit  et  emendat,  mensis  suis  ista  miscere. 
ÎN'amque  Salvator  quo  vehementius  coramendaret 
mysteiii  illius  altitudinem,ultimum  hoc  voluitaltius 
inbgere  cordibus  et  mémorise  discipulorimi,  a  qui- 
bus  ad  passionem  digressurus  erat.  Et  ideo  non 
pr«cepit  quo  deinceps  ordme  sumeretur,  ut  Apo- 
stolis,  per  quos  ecclesias  dispositui  us  erax,  servaret 
hune  iocum.  A'am  si  hoc  ille  monidsset,  ut  post 
cibos    alios  semper  acciperetar,    credo  quod  eum 


(a)  Ita  Lov.  etMSS.  At.  Bad.  Am.  Er.  quam  exteri  sVa. 
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deur  de  en  myslèro  dans  le  cœur  olla  mémoirn  dant  que  [)()iir  cela,   il   vaul  mieux  choisir  la 

de  ceux  dont  il  alluil  su  séparer  pouraller  à  sa  neuviùmo  heure,  puur  que  ceux  qui  ont  jeûné 

passion.  Il  ne  prescrivit  pas  de  quelle  manière  il  puissent  assister  à  l'oblalion.  Nous  n'obligeons 

fallait  par  la  suite  recevoir  l'Eucharistie.  C'était  donc  personne  à  manger  avant  la  célébration 

un  soin  qu'il  laissait  à  ses  apôtres,  par  qui  il  de  la  Cène  du  Seigneur,  mais  nous  n'osons  pas 

devait  établir  les  églises.  Car  il  est  à  croire  que  non  plus  nous  y  opposer.  Je  crois  toutefois  que 

si  Jésus-Christ  avait  ordonné  qu'on   reçût  ce  cet  usage  s'est  introduit  parce  que  g<';néralement 

sacrement  après  avoir  mangé,  personne  n'au-  les  fidèles  ont  coutume  de  se  baigner  le  Jeudi- 

rai+.  changé  cette  coutume.  L'Apôtre  dit  bien,  Saint;    mais   comme   plusieurs    observent    le 

il  est  vrai,  en  parlant  de  ce  sacrement  :  «  C'est  jeûne  ce  jour-là,  on  offre  le  saint   sacrifice  le 

pourquoi,  mes  frères,  lorsque  vous  vous  réu-  malin,  en  faveur  de  ceux  qui,  ne  pouvant  sup- 

nissez  pour  manger,  attendez-vous  les  uns  les  porter  le  jeûne  et  le  bain,  se  trouvent  obligés 

autres.   Si  quelqu'un  est  pressé  par  la  faim,  de  dîner,  et  on  l'offre  le  soir  en  faveur  de  ceux 


qu'il  mange  dans  sa  maison,  afin  que  vous  ne 
vous  assembliez  pas  pour  votre  condamnation 
(1  Corint.,  xi,  20),  »  mais  il  ajoute  immédiate- 
ment :  «  Je   réglerai   le  reste   à  mon  arrivée 


qui  jeûnent. 

10.  Si  vous  me  demandez  d'où  provient  la 
coutume  de  se  baigner  le  jeudi  saint_,  je  n'au- 
rais rien  de  positif  à  vous  dire   à  cet  égard,  si 


parmi  vous  {Ibid.,  34).»  On  peut  conclure  de  là  ce  n'est  que  ceux  qui  doivent  être  baptisés  ce 

que  l'usage  de  jeûner  avant   la  communion,  jour-là,  ne  pourraient  pas  décemment  se  pré- 

uuiformément  observé  sur  toute  la  terre,  a  été  scnter  pour  recevoir  ce  sacrement,  sans  s'être 

prescrit  par  l'Apôtre,  qui  ne  pouvait  dans  une  préalablement  baignés,  à  cause  de  la  malpro- 

lettre  établir  une  règle  pour  l'Église  univer-  prêté  que  leur  xx.  causée  la  rigoureuse  obser- 

selle.  vance  du  carême;  et  alors  ils  choisissent  de 

CHAPITRE  Vil.  —  9.  Quelques-uns  croient,  préférence,  pour  se  purifier,  le  jour  de  l'anni- 

et  non  sans  raison  peut-être,  qu'une  fois  l'an-  versaire  de  la  Cène  de  Notre  Seigneur.  Cette 

née,  le  jour  où  le  Seigneur  donna  la  Cène  à  ses  concession  faite  à  ceux  qui  devaient  recevoir 

disciples,  onpeutoffrir  le  sacrifice  et  recevoir  le  le  baptême,  a  engagé  beaucoup  d'autres  à  se 

corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  après  le  repas,  laver  comme  eux,  et  à  rompre  ainsi  leur  jeûne, 

pour  honorer  d'une  manière  plus  expresse  la  J'ai  discuté  aussi  bien  que  je  l'ai  pu  les  ques- 

commémoration  de  ce  mystère.  Je  crois  cepen-  tions  que  vous  m'aviez  proposées,  mais  je  vous 


morem  nemo  variasset.  Cum  vero  ait  Apostohis  de 
hoc  sacramento  loquens;  «  Propter  quod  fratres 
cum  convenitis  ad  manducandum ,  invicem,  ex- 
spcctate  :  Si  quis  esurit ,  dumi  manducet  ,  ut 
non  ad  judicium  conveniatis  (I  Cor.,  xi,  20)  :  »  sta- 
tim  subtexuit;  «  Cetera  autem  cum  venero,  ordi- 
nabo  {Ibid.,  34).  »  Uiide  inlelligi  datur,  (quiamul- 
tum  erat,  ut  in  cpistola  totumillum  agfndi  ordincm 
insinuaret.  quem  universa  per  orbem  serval  Eccle- 
sia)  ab  ipso  ordinatum  esse  quod  nnlla  inorum 
diversitate  variatur. 

CAPUT  VII. — O.SednonnuUos  probabilis  quaîdam 
ratio  delectavit,  ut  uno  certo  die  per  annum,  quo 
jpsam  cœnam  Dominas  dédit,  tamquamad  insignio- 
rem  commemorationem  p  )st  cibos  olt'erri  et  accipi 
liceat  corpus  et  sanguinem  Domini.  Honcstius  au- 
tem arbitror  ea  horalîeri,  ul  qui  etiam  jejunaverit, 
post   refectionem,   quœ  hora   nona  lit,  ad  oblatio- 


nem  possit  occurrere.  Quapropter  neminem  (a) 
cogimus  ante  Dominicam  illam  cœnam  prandere, 
sed  iiulli  eliam  contradicere  audemus.  Hoc  tamen 
non  arbitror  institutum,  nisi  quii  plures  et  prope 
oinnes  in  plerisque  locis  eo  die  1  ivare  consueverunt. 
Et  quia  noimulli  etiam  jejunium  custodiuat,  mane 
oiïertur  propter  prandeiites,  quia  jejunia  simul  et 
lavacra  tolerare  non  possunt;  ad  vesperam  vero 
propter  jejunantes. 

10.  Si  autem  quaeris,  car  e;iam  lavandi  mos  or- 
tus  sil;  nibil  miUi  de  bac  re  cogilanti  probabilius 
occ\;rrit,  nisi  quia  baptizandorum  corpora  per  obser- 
vationcm  quadragesimaî  sordidata,  cum  offensioue 
sensus  ad  i'ontera  tractarenlur,  uisi  aliqu  i  die  lava- 
rèntur.  Istum  autem  diem  potius  ad  hoc  electum, 
quo  cœua  Domiiiica  àimiversarie  celebratiir.  Et 
quia  concessum  est  hue  baptismum  accepturis, 
mulii  cum  bis  lavare  voluerunt,  jejuniumque  rela- 


(a)   MS3.    aliquot,    neminem    cogit    dominica  illa   cœna  prandere.  Bad.  Ain.  et  Er.   neminem  cogimus  dominica  illa  cœna 
prandere. 
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cxhiirto  ;i  snivir  c\  à  pniliiiiicr  c«!  ([lU!  je  vous  nif.uil  do    rK^'li-<t\  Plus  tunl  cl  avo(;  la  gràoc 

ai  tiil,  auliuil  «luc  vous   I(>  pouvez,  cl  cominc  il  do  Dieu, j<!  n'-pondi-ai  aux  choses  [lour  l(;sqncllc-î 

Cdiivieril  à  res|nil  de  paix  et  de  piiideiK  r  d'un  vous  iii'av(!/.  eneoi(î  itileiTof;^;. 

xuf.  liis  iil  pnlui    dispiilalis,    iiioieo,    iil  ci  ipia^  iidorrogasli,  si    I)ijiiiiaus  vuliioiil,  aliu  (cjiipon;  o.V- 

pra'ldculus  siiin    serves  (jiiaiitiiin    polcrs,    iil  (l(!cct  pediain. 
Kccicsia;  priuleulcm  ac   pacilicuin  liliuin.  Alia  ipia; 
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JJVRE  DEUXIÈME. 


LETTEE  LV  ^'^ 


vous  me  demandez,  Je  no  veux  pas  m'arrùtor 
pins  longtcm[)s  sur  voire  lettre,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  m'empêche  de  vous  payer  ce  que  je 
Saint  Augustin  explique  dam;  cette  lettre  quelles      vous  dois. 

sont  entre  tes  pratiques  qui  s'observent  dans  2.  Vous  me  domandcz  pourquoi  l'anniversaire 
l' Eglise,  celles  qu'il  n'est  pas  pf:rmis  de  négliger,  de  la  ccléhration  de  la  passion  de  Noire  Sei- 
et  celles  qu'on  pourrait  réformer  ^  sans  tomber  gneur  ne  revient  pas  chaque  année  le  même 
dans  un  plus  grand  inconvénient.  joiii")  comme  celui  de  l'anniversaire  de  sa  nais- 

sance. Ensuite  vous  demandez  si  cela  arrive  à 
CHAPITRE  PREMIER.  —  1.  Après  avoir  lu  cause  du  sabbat  et  de  la  lune,  et  ce  que  la  lune 
votre  lettre  où  vous  me  demandez  de  m'acquit-  et  le  sabbat  ont  affaire  dans  celte  question, 
ter  de  ma  dette  au  sujet  de  la  solution  des  autres  Remar(|uez  avant  tout  que  le  jour  de  la  nais- 
questions  que  vous  m'avez  déjà  depuis  long-  sauce  du  Sauveur  n'est  pas  célébré  comme  un 
temps  proposées,  je  n'ai  jias  voulu  difl'érer  sacrement,  mais  seulement  |)our  rappeler  sa 
davantage  de  satisfaire  votre  studieux  désir  qui  naissance  à  la  mémoire  des  chrétiens.  C'est 
m'estaussiclicr  qu'agréable.  Et  bien  qu'accablé  pourquoi  il  était  suflisant  de  signaler  par  une 
d'une  masse  d'occupations,  je  regarde  comme  fête  religieuse  le  jour  où  cet  événement  s'est 
la  plus  importante  celle  de  répondre  à  ce  que      accompli.  Il  y  a  sacrement  dans  la  solennité 

(1)  Ecrite  peu  de  temps  après  la  précédente.  —  Cette  lettre  était  la  110'=  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des 
Bénédictins,  et  celle  qui  était  la  55'  se  trouve  maintenant  la  li?"-' 
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EPISTOLA  LV 

De  ritibus  Ecclcsiœ,  ici  Us  quos  ncgligi nefas est,  veliis 
qui  totlendisunt,  si  titra  majus  incommodum  liceat. 

CAPUT  I.  —  1.  Lectis  jitleris  tuis  ,  ubi  me 
commonuisti  ut  debilura  redderem  de  residuis 
caodaadis  qoœstionibus ,  quas  jam  longe  ante 
quœsiveras,  gratissimurn  mihi  atquecarissitnum  de- 
sideriutn  sludii  lui  amplius  diiTerri^    tokrare    non 


potui;  et  quamvis  in  mediis  aceivis  occupationum 
mearum,  banc  feci  prœcipuam,  ut  ad  ea  quœ  in- 
lerrogasti  responderem  tibi.  Diutius  autern  de  tua 
epistola  disputare  nolo,  ne  hoc  ipsum  me  impediat 
jam  tandem  reddere  quod  debeo. 

2.  Quœris  quœ  caussa  sit,  «  cur  anniversarius  dies 
celebrandofî  Dominicœ  passionis,  non  ad  eumdem 
rcdeat  aniii  diera,  sicut  dies  qua  tradilur  natus.  Et 
deinde  subjungis,  si  hoc  lit  propler  sabbatuai  et 
hmam,  qnid  sibi  velit  in  bac  re  observatio  sabbati 
et  lunœ.  »  Hic  primum  oportet  noveris  diem  Nata- 
lem  Domiui  non  in  sacramenio  celebrari,  sed  tan- 
tum  in  memoriam  revocari  quod  natus  sit,  ac  per 
hoc  nibil  o]nis  erat.,  uisi  revolutum  amiidiem,  quo 


SAINT  AUGIIS 

d'une  fi'lc,  lorsqu'elle  csl  crlébréo  en  coraraé- 
moration  d'une  chose  qui  a  eu  Hou,  et  que  celle 
solcnnilc  rcpréscnle  un  mystère  sacré.  C'est 
pourquoi  nous  célébrons  le  jour  de  Pûijucs,  non- 
seulement  pour  rappeler  à  la  mémoire  un  fait 
accompli,  c'csl-à-dire  la  mort  et  la  résurrection 
de  Jésus-Christ ,  mais  encore  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  expliquer  la  significa- 
tion de  ce  divin  mystère.  Car,  comme  le  dit 
l'Apôtre  :  «  Jésus-Christ  est  mort  pour  nos  pé- 
chés, et  il  est  ressuscité  pour  notre  justifica- 
tion {Jiom.,  IV,  25).  »  C'est  ainsi  que  dans  la 
passion  et  la  résurrection  du  Seigneur,  a  été 
consacré  notre  passage  de  la  mort  à  la  vie.  Car 
le  mot  Pâgue  ne  vient  pas  du  grec,  comme  on 
le  croit  généralement,  mais  de  l'hébreu,  selon 
ceux  qui  connaissent  les  deux  langues,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'est  pas  dérivé  de  ;jrt5.v/on  (souf- 
france), parce  qu'en  grec  ;iàT/civ  signifie  souf- 
frir, mais  d'un  mot  hébreu  qui,  comme  je 
l'ai  dit,  signifie  passage,  c'est-à-dire  passage  de 
la  mort  à  la  vie.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  a 
voulu  nous  faire  entendre  quand  il  dit  :  «  Celui 
qui  croit  en  moi  passera  de  la  mort  à  la  vie 
{Jean,  v,  '24).  »  Sainl  Jean  a  voulu  exprimer  la 
môme  chose,  lorsque,  parlant  de  la  Pàque  que 
le  Seigneur  allait  célébrer  avec  ses  disciples,  et 
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dans  laquelle  il  leur  donna  la  cène  mysliiiuc, 
il  dit  :  ((  Jésus  voyant  que  l'heure  était  venue 
de  passer  du  monde  à  son  père,  etc.  {Jean, 
XIII,  1).  »  Ainsi  donc,  dans  la  passion  et  la  ré- 
surrection du  Seigneur,  est  représenté  le  pas- 
sage de  cette  vie  mortelle  à  une  autre  vie 
immortelle,  c'est-à-dire  le  passage  de  la  mort 
à  la  vie. 

CHAPITRE  II.  —  3.  Ce  passage  se  fait  en 
nous  par  la  foi  qui  nous  obtient  la  rémission 
de  nos  péchés,  et  nous  fait  espérer  la  vie  éter- . 
nclle,  si  nous  aimons  Dieu  et  notre  prochain, 
«  parce  que  la  foi  opère  par  la  charité  {Gulaf., 
V,  6),»  et  le  juste  vit  de  la  foi;  mais  l'espérance 
qui  se  voit  n'est  plus  espérance,  car  qui  est-ce 
qui  espère  ce  qu'il  voit  {Habac.,u,A)  ?  c  Mais  si 
nous  espérons  ce  que  nous  ne  voyons  pas  en- 
core, nous  ralteiulons  par  la  patience  {Rom., 
VIII,  24).  »  C'est  par  cette  foi,  cette  espérance 
et  cette  charité  qui  ont  commencé  pour  nous  un 
nouvel  état,  celui  de  la  grâce,  que  nous  sommes 
morts  avec  Jésus-Christ^  et  ensevelis  avec  lui 
par  le  baptême,  en  signe  de  mort,  selon  les 
paroles  de  saint  Paul  :  «  Notre  vieil  homme  a 
été  crucifié  avec  lui  ;  et  nous  sommes  ressuscites 
avec  lui,  puisqu'il  nous  a  réveillés  du  sommeil 
de  la  mort,  et  nous  a  fait  asseoir  avec  lui  dans 


ipya  res  acla  est,  fosta  devotione  signari.  Sacra- 
incntum  est  autem  in  aliqua  cclebralione,  cum  rei 
gest*  commenioratio  ita  lit,  ut  aliquid  etiani  signi- 
licari  intelligalur,  quod  sancte  accipienduni  est.  Eo 
itaque  modo  agimus  l'ascha,  ut  non  solum  in  me- 
moriam  quod  gestuni  est  revocemus,  id  est  quod 
niorluus  est  Chiistus  et  resurrexit,sed  etiam  cetera 
qua^  circa  ea  adtestantur  ad  (a)  sacramenti  signiti- 
calioncm  non  omit.lanius.  Quia  enim,  sicut  dicit 
Apostolus,  «  Mortuus  e-t  propter  delicta  nostra,  et 
resurrexit  propter  justiiicationem  nostram  {Iiom.,i\', 
25)  :  »  Iraiisitus  quidam  de  morte  ad  vitarn  in  illa 
passione  Domini  et  resurrectione  sacratus  est.Nam 
etiam  vocabulum  ipsum  quod  «  Pascha  >y  dicilur, 
non  graccuin,  sicut  vulgo  {b)  videri  solet,  sed  hae- 
hrœuni  esse  dicutit,  qui  linguani  utrauique  nove- 
runt.  Neque  enim  a  passione,  quoniain  grœce 
7:àcry£iv  dicitur  pati,  sed  ab  eo  quod  iransitur, 
ut  dixi,  de  morte  ad  vitam,  hebrœo  verbo  res 
appellata  est  :    in    quo    cloquio   Pascha   transitus 


dicitur,  sicut  perhibcut  qui  hoc  sciunt.Quod  voluit 
et  ipsc  Dominas  taugere  cum  dicit?  «  Qui  crédit 
in  me,  (c)  Iransietdo  morte  ad  vitaui  (./o/i«?j.,v,24).» 
Et  maxime  idem  Evangelista  hoc  oxpriinerc  vo- 
luisse  intolligilur,  cum  de  celebraturo  Domino 
Pascha  cum  Discipulis  suis,  ubi  cœnam  eis  niviti- 
cam  dédit,  «  Cum  vidisset,  inquit,  Je-us  quia  vcnit 
ejus  hora  ut  Iransiret  de  numdo  ad  patrem 
{Johan.,  xin,  ^).  »  Transitus  ergo  de  bac  vita  mor- 
tali  in  aliam  vitam  immortalem  (Ijoc  est  enim  de 
morte  ad  vitam)  in  passione  et  in  resurrcetione  Do- 
mini conmiendatur. 

CAPUT  H.  —  3.  Hic  transitus  a  nobis  modo  agitiu' 
per  tidem,  quai  nobis  est  in  remissioneni  peccato- 
rum,  in  spem  vitaî  a-terua^  diligentibus  Deum  et 
proximuni  ;  quia  «  tides  per  dilectionem  ciperatuc  ; 
et  justus  ex  iide  vivit  (GuL,  v,  0).  Spes  aulem  quœ 
\idetur,  non  est  spes.  Quod  enim  videt  quis,  quid 
sperat  (Ilabac,  n,  4)?  Si  auteni  quod  non  videmus 
sporamus,  per  patientiam   exspettamus  (7{o/h., viii. 


(a)  Floriacensis  codex,  ad  sacratam  significationem  convertere  7ion  omitlamus 

(6)  Ita  visum  est  Irenjiîo  lit).  IV,  c.  xxxnr.  Tertulliano  lib.  cont.  Juda30s  c.  X.  Lactantio  lib.  IV,  Institut,  c.  xxvi.  Ara- 
brosio  de  mystico  Pascha  cap.  i. 
(c)  lu  MS.  Floriacensi  transit;  forte  pro,  iransiit,  uti  liabeL  vulgata  et  gra3ca  versio,  (Ji£Ta6i6rjX£V. 


l.-iS 


LKTTUK  (:iNUrANTE-CIi\orii:MK. 


Ii's  ili'inciirt"»  ci'losli's  {/ioni.,  Vl,(>).  »  \^c  l'< 
rt'xliorlalioii  (|ii('  nous  lait  li^  iiiciiid  Apntic  : 
((  Si  vous  ôlcs  rossusi'ilcrs  avec  !••  Christ,  cln-r- 
clitv.  Cl"  i|ui  est  on  luiul,  là  on  le  (Christ  est  assis 
i\  lu  (Iroilo  (1(1  Dieu.  iN'nycz  iln  t^oTil  (|nri  iionr 
l(;s  choses  (1(1  ciel  et  non  pour  celles  de  lu 
lorro  {CoIds.,  m,  i).  »  Saint  l*;inl  nous  dit  en- 
core :  ((  Vous  (^los  morts,  et  votre  x'ic.  est  rachd'C 
en  Dieu  avec  J(^sus-Christ ,  mais  lorsque  le 
(IhrisI,  (jui  est  votre  vie,  nppnraîtra,vous  appa- 
raîtrez avec  lui  dans  la  gloire  [CoL,  m,  3).  » 
L'Apôtre  nous  lait  voir  clairement  par  ces 
paroles  (jue  notre  passage  de  la  mort  à  la  vie, 
qui  s'opère  en  nous  par  la  foi,  s'accomplit  par 
resp(3rance  de  la  gloire  future  qui  nous  attend 
à  la  dernière  résurrection,  quand  ce  qu'il  y  a 
de  corruptible  en  nous,  c'est-à-dire  cette  chair 
dans  laquelh;  nous  gémissons,  deviendra  incor- 
ruptible, et  que  ce  corps  mortel  sera  revêtu 
d'immortalité  {Corinih.,  xv,  53).  Nous  cavons 
bien  déjà  les  prémices  de  l'esprit  par  la  foi 
{Rom.,  VIII,  23),  mais  nous  gémissons  encore 
en  nous-mêmes,  dans  l'attente  de  l'adoption, 
c'est-à-dire  de  la  délivrance  de  notre  corps  ; 
car  présentement  c'est  seulement  en  espérance 
que  nous  sommes  sauvés.  Tant  que  nous  sommes 
dans  cette  espérance, notre  corps  est  mort  à  cause 
du  péché,  mais  notre  esprit  est  vivant  à  cause 


de  la  ju^iee.  Mais  laile>«  allonlion  aux  paroh's 
que  saint  Paul  adie-si-  enc()re  aux  Uomains  : 
((  Si  l'esprit  (le  celui  qui  a  rc9snscil(!  Jésus 
d'entre  les  morts  habite  eu  vous,  celui  qui 
ressuscita  le  (^iirist  d'(!nli'e  les  morts  donnera 
la  vi(!  à  vos  corfis  mort<'ls  par  son  esprit  babi- 
tanl  (Ml  vous  {Itom.,  vin,  W).  »  C'est  ainsi  (jur 
toute  l'Eglise,  pendant  son  pèlerinage  sur  la 
terre,  attend  a  la  fin  des  siècles  ce  qui  lui  u  été 
montré  d'avance  dans  le  corps  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  qui  est  le  premier-né 
d'entre  les  morts,  et  la  tète  dont  le  corps  n'est 
autre  que  l'Eglise. 

CHAPITRE  \\\—\.  Quelques-uns  en  lisant 
les  paroles  souvent,  répétées  par  l'ApfJtre,  où 
il  nous  dit  que  nous  sommes  morts  avec  Jésus- 
Christ,  et  que  nous  sommes  ressuscites  avec 
lui,  et  n'en  comprenant  pas  toute  la  portée, 
ont  cru  que  cette  résurrection  était  déjà  accom- 
plie, et  que  nous  n'en  avions  plus  d'autre  à 
attendre  à  la  fin  des  siècles.  ((  Tels  étaient, 
comme  le  dit  le  même  Apôtre,  Hyménée  et 
Philète  qui  se  sont  écartés  de  la  vérité,  en  di- 
sant que  la  résurrection  était  déjà  accomplie, 
et  ont  ainsi  renversé  la  foi  de  quelques-uns 
{Timot.,  Il,  17).  »  L'un  et  l'autre  sont  blâmés 
par  le  même  Apôtre  qui  dit  cependant  que 
nous  sommes  ressuscites  avec  Jésus-Christ.  Mais 


24)  :  »  secundum  banc  fîdem,  et  spem,  et  dilectio- 
nem,  qua  cœpimus  esse  sub  gratia,jam  comtnortui 
sumus  cum  Cbristo,  et  consepulti  il  11  per  baptismum 
in  inortem,  sicut  dicit  Apostob.s  :  «  Quia  et  vêtus 
homo  njster  simul  cruc:tixus  est  cum  illo;  et  resur- 
reximuscuai  il!o  :  quia  simul  nos  excitavit,  et  simul 
sederefecit  in  caelestibus  {Rom.,\'i,  6).  »  Unde  est  et 
illa  exbortatio  ;  «  Si  autem  resurrexistiscuui  Cbri- 
sto, quBe  sursum  sunt  quserite,  ubi  Cbristus  est  ad 
dexterani  Deisedens;  quse  sursum  sunt  sapite,  non 
quse  super  terram  (Col.,  ni,  1).  »  Sed  quod 
sequitur  et  dicit  ;  «  Mortui  enim  estis,  et  vita  ves- 
tra  abscondita  est  cum  Cliristo  in  Dco.  Cum  Cliristus 
apparuerit  vita  vestra,  tune  et  vos  apparebitis  cum 
illo  in  gloria  [Ibid.,  \,  3):  satis  indicat  quid  velit  in- 
telligi  ;  quia  nunc  transitus  noster  de  morte  ad  vi- 
tam,  qui  fit  per  tblem,  spe  peragitUr  futuraD  in  fine 
lesurrectionis  et  glorise,  cum  corruptibile  boc,  iJ  est 
caro  ista  in  qua  gemimus  modo,  induet  incorrup- 
tiunem,  et  mortale  boc  induet  immorialitatem 
(I  Cor.,  sv,  53).  Nunc  enim  quidem  jam  babeaius 
primiiias  spiritus  per  lidem  {Rom.,  viii,  23).  sed 
adbuc  in  uobis  ipsis  ingemiscimus,  adoptioneni  ex- 


spectantes  redemtionem  corporis  nostri.  «  Spe  enim 
salvi  facti  sumus.  »  In  bac  spe  cum  sumus,  corpus 
quidem  raortuum  est  propter  peccatum,  spiritus 
autem  vita  est  propter  justitiam.  Sed  vide  quid  se- 
quitur; «  Si  autem  Spirilus  ejus,  »  inquif,  «  qui 
suscitavit  Jesum  a  morluis  babitat  in  vobis  :  qui  sus- 
citavit  Cbristum  a  mortuis,  viviûcabit  et  mortalia 
corpora  vestra  per  inbabitantem  Spiritum  ejus  in 
vobis  (Rom.,  vni,  11).  »  Hoc  igitur  univcrsa  Ecciesia, 
quœ  in  peregrinatione  mortalitalis  inventa  est,  ex- 
pectat  in  fine  saeculi  quod  in  Domini  nostri  Jesu 
Christi  corpore  pra'tnonstratum  est,  qui  est  ex  mor- 
luis priinogenitus,  quia  et  corpus  ejuscui  caput  est 
ip?e.  non  nisi  Ecciesia  est. 

CAPUT  III.  —  4.  Ncnnulli  enim  adtendentes  ver- 
ba  quee,  assidue  dicit  Aposloliis;  quia  et  mortui  su- 
mus cum  Cbristo,  et  resurreximus  cum  eo;  née 
intelligentes  quatenus  dicantur,  arbitrati  sunt  jam 
factim  esse  resurrectionem,  nec  ullam  ulterius  in 
flne  temporum  esse  sperandam.  «  Ex  quibus  est,  » 
inquit,  «  Hymenaeus  et  Pbiletus,  qui  circa  verita- 
tem  aberraverunt,  dicentes'resurrectionem  jam  fac- 
tam  es5e,etbdem  quorumdam  subverterunt  (II  Tim., 
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de  quelle  mnnicrc,  sinon  comme  il  lo  dit,  par  {Exod.,  xxiii,  15),  »  a  (Mé  clioisi  pour  lacélcbra- 

la  foi,  l'espérance  et  la  cliarilé,  selon  les  pré-  tiori  du   mystère  pascal.  Mais  comme  dans  tout 

mices   de  l'esprit  {Rom.,  viii,  24)?  Or,  si  l'es-  le  cours  dos  siècles,  le  temps  du  christianisme 

péranco  qui  se  voit  n'est   plus   espérance,  si  forme  la  troisième  période,  la  résurrection  du 

espérant  ce  que  nous  ne  voyons  pas,  nous  Fat-  Seigneur  s'est  accomplie  le  troisième  jour  après 

tendons  par  la  patience,  il  nous  reste  à  obtenir  sa  mort.  La  première  période  est  celle  qui  s'est 

la  rédemption  de  notre  corps  que  nous  alten-  écoulée  avant  la  Loi  ;  la  seconde  sous  la  Loi,  la 


dons  en  gémissant  en  nous-mêmes,  selon  cette 
parole  :  «  Réjouissez-vous  dans  l'espérance,  et 
soyez  patients  dans  latril)ulation(^om.,xii,12).» 
5.  Ce  changement  qui  nous  fait  entrer  dans 
une  vie  nouvelle,  est  donc  comme  un  passage 
de  la  mort  à  la  vie  ;  et  ce  passage  s'opère  par 
la  foi,  afin  que  «  nous  nous  réjouissions  dans 
l'espérance,  et  que  nous  soyons  palirnts  dans 
la  tribulation,  »  lantquc  l'homme  extérieur  so 
détruit  en  nous,  et  que  l'homme  intérieur  se 
renouvelle  de  jour  en  jour.  C'est  à  cause  de  ce 
commencement  d'une  vie  nouvelle,  c'est  à 
cause  de  ce  nouvel  homme  dont  nous  devons 
nous  revêtir  en  nous  dépouillant  de  l'ancien, 
et  on  nous  purifiant  du  vieux  levain  pour  de- 
venir une  pâte  nouvelle  (l  Corint.,  v,  7),  puis- 
que Jésus-Christ,  qui  est  notre  agneau  pascal, 


troisième  sous  la  Grâce,  dans  laquelle  se  sont 
manifestés  les  mystères  cacliés  auparavant  sous 
le  voile  énigmati({ue  des  pro[ihéties.  C'est  aussi 
ce  qu'exprime  le  nombre  des  jours  de  la  pé- 
riode lunaire,  car  dans  l'Ecriture  le  nombre 
sept  est  souvent  employé  dans  un  sens  mysti- 
que de  perfection,  et  c'est  pour  cela  qu'on  cé- 
lèbre la  solennité  de  Pâques,  la  troisième 
semaine  de  la  lune,  le  jour  qui  tomlic  du  qua- 
torze au  vingt-un. 

CHAPITRE  IV.  —  6.  Il  y  a  encore  ici  un 
autre  mystère  qui  vous  présentera  peut-être 
quelque  obscurité,  mais  si  vous  n'êtes  pas  versé 
dans  de  pareilles  connaissances,  ne  vous  en 
attristez  pas,  et  ne  croyez  pas  que  je  vaille 
mieux  que  vous,  parce  que  j'ai  appris  ces 
choses  dans  les  études  de  ma  jeunesse.  «  Car 


a  été  immolé,  c'est,  dis-je,  à  cause  de  cette  vie  celui  qui  se  glorifie,  ne  doit  se  glorifier,  dit  le 

nouvelle  dans  laquelle   nous  entrons,  que  le  prophète,  que  de  savoir  et  de  comprendre  que 

premier  mois  de  l'année,  qui  dans   l'Ecriture  je  suis  le  Seigneur  {Jêrém.,  ix_,2't).  Des  hom- 

est    appelé    le    «    mois     du    renouvellement  mes,  par  goût  pour  de  pareilles  connaissances, 


II,  M).  »  Idem  Apostolus  ces  arguens  detestatur, 
qui  tamen  dioit  nos  resurrexisse  cum  Christo.  Undc, 
nisi  quia  hoc  per  Udem,  et  spem,  et  dilectionem 
factum  esso  dicit  in  nobis,secuniliira  primitiari  S[)i- 
ritus  {Rom.,  vm,  24)  ?  Sed  quia  spes,  qua?  videtur, 
non  est  spos,  et  idi'o  si  quod  non  videmus  spcra- 
mus,  per  patientiam  exspcctamus  :  icstat  uti- 
que  rcdemtio  corporis  nostri,  quam  exspectmtes 
in  nobismetipsis  iuçemiscimus.  Un  Je  fst  et  illud; 
a  Spe  gaudentes,  iti  tribulatione  patientes  [Rom., 
xn,  12).  » 

5.  Hœc  igitur  innovatio  vitaî  nostrœ  est  quidam 
transitus  de  morte  ad  vitam,  ';ui  primo  lit  per  li- 
dem,  ut  in  spe  gaudtamus,  et  in  tribulatione  pa- 
tientes simus,  dum  adhuc  exterinr  noster  homocor- 
rurapitur,  sed  ititerior  renovatur  de  dig  in  diem. 
(a)  Propter  ipmm  itiitium  novœ  vitœ,  proptiu'  no- 
vum  bomiûein  quern  jnbemiu"  induere,  et  exsuere 
veterem  ;  expurgantes  vêtus  feraientum,  ut  simus 
nova  conspersio,  quoniam  Pascha  nostrum   immo- 


latus  est  Cbristus  (I  Cor.,  v,  7)  ;  propter  banc  ergo 
vita'  novitatem,  primus  mensis  in  anni  mcnsibus 
celebrationi  huic  adtributus  est.  Nam  et  ipse  dici- 
tur  «  mensis  novorum  (Exodi,  xxiii,  15).  »  Quia 
veio  in  toto  tempore  ;£eculi  nunc  tertium  tompus 
apparuit.  ideo  resurrectio  Domini  iriduaiin  est.  Pri- 
mum  enim  teinpus  est  aute  Legem,  secundum  sub 
Lege,  tertium  sub  gratia,  ubi  jam  matiifestatio  est. 
sacramenti  prius  occulti  in  propbctico  aiuigmate. 
Hoc  ergo  et  in  lunaii  numéro  significatur;  quia 
(Miim  septenarius  numerus  solet  in  Scripturis  ad 
quamdam  perfeclionem  mysticus  appaicre,  tertia 
hebdomada  luna''  Pascha  celebratur,  qui  dies  occur- 
rit  a  quarta-decima  in  vicesimam-primam. 

CAPIIT  IV.  —  6.  E>t  illic  et  aliîid  sacramentum, 
quod  si  tibi  obscurum  fuei'it,  quia  in  tahbus  inqui- 
sitionibus  minus  eruditus  es,  non  contristoi'is  :  nec 
ideo  me  putes  meUorem,  quia  haic  in  studiis 
puerilibus  didici.  «  Qui  enim  gloriatur,  in  eo 
glorietur,  »   inquit,  «  scire  et  intelligere,  quoniam 


(a)  MSS.  très  Propter  hoc  ipsum  initium  etc.  Alii  sex,  Propter  ipsum  initium  novœ  vitœ,  novum  hominem  jubemur  induere. 
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nul  l'iil  |iiMii(iiii|t  (le  i'('i-IiPrrli(>^  sur  li-s  imm- 
ItK's  ri  les  inniivcini'iils  dtîs  uslnis,  cl  ceux  qui 
onl  lo  jiliis  apiiroloiiili  cos  (|iicsli()iH,  (nil  coii- 
jt'rliiii'  (|iii'  li'S  pliascs  (racrroissomoiil  c^t  de 
(l('i'roissoiii(Mil  (le  lii  Imio,  v'kmiikîiiI  do  la  con- 
vorsiou  do  son  f?lol>o,  cl  non  pas  de  ce  (lu'cllc 
roroit  uno  nouvelle  iuhslanee  (juand  (die  s'ae- 
ci'dit,  ou  ([u'ell(^  en  perd,  quand  elle  dcicroil, 
(N)inine  I;  pr(H(>nd(înt  les  niaïutdu'ens  avec 
aul ml  d'i,i;noi'au  '0  ([ue  de.  folie.  Ils  di.senl  en 
cllct  que  la  lune  se  remplit,  comme  se  rempli- 
rait un  vais'^ean,  d(î  (juelquc  iiortion  fugilivc 
de  Dieu,  portion  que.  dans  leurs  ])lasph(jracs 
sacrilèges  cl  dans  leur  cœur  impie,  ils  croient 
et  disent  mêlée  aux  princes  des  ténèbres,  et 
souillée  de  leur  impureté.  En  conséquence,  ils 
disent  que  la  lune  se  remplit  lorsijuo  celte  por- 
tion de  Dieu  est  parvenue,  après  de  grands 
clïorls,  à  se  purifier  de  toute  souillure,  et  à  s'é- 
cliap[)er  de  tons  les  coins  et  de  tous  les  cloa(iues 
de  la  terre,  pour  rentrer  eu  Dieu,  qui  pleure 
jusqu'à  ce  (ju'elle  lui  revienne  :  qu'ainsi  la  lune 
en  est  remplie  pendant  la  moitié  du  mois,  et 
que  dans  l'autre  moitié,  cette  portion  fugitive 
do  la  snl)stance  divine  se  déverse  de  la  lune 
dans  le  soleil,  comme  d'un  vaisseau  dans  un 
autre.  Et  cependant  au  milieu  de  tous  ces  blas- 
phèmes, digues  d'anathème,  ils  n'ont  jamais 
pu  trouver  ni  expliquer  pourquoi  à  son  com- 


niencomont,  romrno  à  son  déclin,  la  Iuik;  ]>\\\\r. 
en  croissiinl  lumineux,  pourquoi  (die  coui- 
nuMifc  à  diminuer  au  milieu  du  mois,  ni  pour- 
(ir,(»i  (die  n'arrive  pas  phdne  jusqu'à  la  (indu 
m'>is,  pour  so  di'sitmplir  seulemout  alors. 

7.  doux  (pii  ont  éludi(;  ces-cliose.s-là  d'après 
le  calcul  exact  des  nombres,  de  manière  non- 
sculement  à  expliquer  la  raison  des  éclipses  de 
soleil  et  de  lune,  mais  encore  à  les  prédire  long- 
temps d'avance,  et  à  préciser  [lar  des  cabjuls 
cci'tains  l'époque  et  l'inti^rvallo  de  leur  appari- 
tion, de  manière  (|no  ceux  qui  lisent  et  qui 
comprennent  ce  que  les  savants  ont  éciit, 
puissent  prédire  comme  eux  ces  phénomènes, 
sans  se  tromper  dans  leurs  prédictions,  ceux- 
là,  dis-jo_,  ne  sont  pas  excusables  d'avoir  eu 
as^oz  de  science  pour  connaître  les  merveilles 
du  monde,  et  de  n'avoir  pas  pu  plus  facilement 
en  connaître  le  Maître  et  le  Seigneur  {Sages., 
111,9)  qu'une  humble  piété  suffit  pour  nous  faire 
trouver.  En  observant  les  cxlnimités  du  crois- 
sant de  la  lune,  qui  sont  opposées  au  soleil, 
soit  qu'elle  croisse,  soit  ({u'elle  décroisse,  ils  en 
ont  conjecture  qu'elle  recevait  sa  lumière  du 
soleil,  et  que  plus  elle  s'en  éloignait,  plus  elle 
absorbait  de  ses  rayons  dans  la  partie  (pii  re- 
garde la  terre,  tandis  qu'au  contraire  plus  elle 
s'en  approchait,  après  le  milieu  du  mois,  plus 
était  éclairée  à  sa  partie  supérieure,  et  qu'alors 


ego  sum  Dominus  (Jerem,,  ix,  24);  »  NonnulU 
ergo  [a]  sludiosi  talium  rerum  quaîsiverunt  mul- 
ta  de  nutneris  et  motibiis  siderum.  Et  qui  sub- 
tilius  ista  scrutali  suut,  incrementa  et  décrémenta 
hinaiia  ex  couversione  glohi  ejus  conjciceruut,  non 
quud  aUquid  subsiantia?  vel  accédât  cum  augetur, 
vel  (leceiat  cum  niinuitur,  quod  délira  imperi- 
tia  Manicha^i  opinantes,  repleri  eam  dixenint,  si- 
cut  repletiu"  navis,  ex  fugitiva  Dei  parte,  quani 
comniixtam  principibus  tenebrarutn  et  eorum  sor- 
dibus  inquinatam  corde  atque  ore  sacrilego  et  crc- 
dere  et  loqui  non  dubitant.  Ilinc  ergo  impleri  lu- 
nam  dicunt,  cuai  eadem  pars  Dei  magnis  laboribus 
ab  inquiuaniento  purgata,  de  toto  mundo  alque 
omnibus  cloacis  fugiens ,  redditur  Deo  lugcnti 
dum  redeat  :  repleri  vero  per  mensem  dimidium, 
et  abo  dimidio  in  solem  refundi,  velut  in  aliani 
navem.  Née  tamea  inter  istas  auathematizandas 
blaspheniias  aliquid  uniqiiam    lingere    poUierunt, 


cur  vel  incipiens  lucere,  vel  desinens  coraicu- 
lato  luniine  fulgeat,  aut  cur  a  dimidio  mense  in- 
cipiat  miuui,  et  non  ad  [b]  refundendum  plena  per- 
veniat. 

7.  Illi  autem  qui  bœc  cerlis  numeris  indagarunt, 
ita  nt  et  defectus  soUs  et  lunœ  non  soin  m  cur  iii',- 
rent,  sed  etiam  quando  futuri  essent  longe  ante 
prœdicerent.  et  eos  determinatis  inlervallis  tempo- 
ruin  canonica  supputatione  pra^fig^îrent,  litteriàque 
mandareut,  quas  modo  quilegunt  atque  iutelbgunt, 
nibiloniinus  eos  prœdicunt,  ncc  aliter  aut  aba;; 
accidunt  quam  pra?dicunt.  Taies  ergo  (quibus  non 
est  ignoscendum,  sicnt  sancta  Scriptura  dicit  ;  quia 
«  cuoi  tantum  valerent  ut  possent  a?slimare  sœcu- 
lum,  Dorainuin  ejus,  »  quem  supplici  pietate  pos- 
sent, ((  non  facibus  inveneruat)  (Sap.,  xnr,  9)  «  ex 
ipsis  cornibus  lunœ  quœ  a  sole  aversa  suut,  sive 
crescentis  sive  decrescentis,  conjeceruut  eam  vel  a 
sole  ilbistrari,   et  quaato  magis   ab    eo  recederet, 


(n)  Sic  MSS.  praîïtantiores.  A.t  Lov.  Sludia  talium  rerum  qicœsiverunt  mulla  de  7iumeri'jus  etc. 
(b)  MSS.  septem,  ad  fiiiiendum  plena  pervenial. 


SAINT  AUGUSTIN  A  .lAN VIEIL  ^'^H 
elle  ne  pouvait  recevoir    aucun   rayon  du  so-  Quel  csl  oc  sago  qui  demeure  comme  le  soleil, 
leil  daus  la  parlic  de  son  disque  qui  fait  face  à  sinon  ce  soleil  de  justice  dont  il  est  dit    :  «  Le 
la  terre,  et  (juc  c'était  par  celle  raison  qu'elle  soleil  de  justice  s'est  levé  pour  moi;»    soleil 
nous  paraissait  en  décroissance.  Si  d'un  autre  que  les  impies  ne  verront  pas  se  lever  pour 
côté  on  admet  que  la  lune  a  une  lumière  qui  eux,  car  au  jour   dernier,  ils  s'écrieront  en  gé- 
kii  esl  propre,  il  en  résulte  qu'il  n'y  a  qu'une  missant  :  «  La  lumière  de  la  justice  n'a  pas  lui 
moitié  de   son  glol)C  lumineuse,  et  qu'elle  la  pour  nous  ;  pour   nous  le  soleil  de  la  justice 
montre  peu  à  peu  à  la  terre  en  proportion   de  ne  s'est  pas  levé.    {Sagcss.,  v,  6).  »  Dieu   fait 
son  cloigncmcnt  successif  du    soleil,   jusqu'à  lever  ce  soleil  visible  aux  yeux  de  la  chair  sur  les 
ce   qu'elle   la  montre    tout    entière;    et   c'est  bons  et  sur  les  méchants,  comme  il  fait  pleuvoir 
ainsi  qu'elle  semljlo  prendre  de  l'accroissemont.  sur  les  justes  et  sur  les  injustes.  Il  s'élève  sou- 
tandis   qu'elle   montre    seulement    ce    qu'elle  vent  des  similitudes  entre  les  choses  visibles  et 
avait  déjà,  sans  avoir  recula  moindre  addition  celles  qui  sont  invisibles.  Ouel  est  donc  cet  in- 
au  volume  de  son  globe  ;  et  puis   de  nouveau,  sensé  qui  change  comme  la  lune,  si  ce  n'est 
ce  qu'elle  avait  montré  à  nos  yeux  commence  Adam  en  qui  tous  les  hommes  ont  péché?  En 
à  se  cacher,  et  alors  elle  paraît  décroître.  Quoi  clïet,  l'àme  humaine  en  s'éloignant  du  soleil 
qu'il  en  soit  de  ces  deux  opinions,  il  est  certain  de  justice,  c'est-à-dire  de  la  contemplation  in- 
pour  tout  homme  qui  veut  examiner  attentive-  téricure  de  l'immuable  vérité  tourne  peu  à  peu 
ment  les  diverses  phases  de  ce  phénomène,  (pie  ses  aspirations  vers  les  choses  de  la  terre,  et 
la  lune  prend  do  l'accroissement  à  nos  yeux,  l'obscurité  se  lait  déplus  en  plus  dans  ce. [u'elle 
par  son  éloigncment    successif   du    soleil,   et  a  d'intime,  et  dans  ce  qu'elle  a  d'élevé.  iMais 
qu'elle  parait  décroître,  à  mesure  qu'elle  b'en  dès  qu'elle  commence  à  revenir  à  l'immuable 
rapproche  peu  à  peu.  sagesse,  plus  elle  s'en  approche  avec  amour  et 
CHAPITRE  V.  —  8.  Faites  maintenant  at-  piété,  plus  l'homme  extérieur  se  détruit^    et 
teution  à  ce  qu'on  lit  dans  les  Proverbes  :  Le  plus  l'homme  intérieur  reçoit  de  jour  en  jour 
sage  demeure  comme  le  soleil,  mais  l'insensé  une  vie  nouvelle.  Alors  toutes  les  lumières  de 
change  comme  la  lune   {Ecclés.,  xxvii,  12).  »  l'esprit   qui   étaient  tournées  vers   les  choses 


tanto  magis  ab  ca  perte  quœ  terris  apparet,  radios 
ejus  excipere  :  quanto  aulem  ad  euin  magis  post 
dhnidium  lucnsom  ex  alio  semicirculo  propinqua- 
rct,  tant»  magis  a  suporiori  parie  illusLratani,  ab 
ea  parle  quam  terris  advertcret  non  posse  excipere 
radios,  et  propleroa  vidcri  decrcscere  :  vel  si  liabo- 
ret  suuni  lumen,  id  habcrc  ex  una  parte  in  hemis- 
pha^rio,  quam  parleni  cuin  {o)  roccdeiis  a  sole  pau- 
latini  terris  oslenderet,  donec  lotam  oslcaderet, 
quasi  aygmenta  iiionslraro,  dum  non  addalur 
quod  dcorat,  sed  prodalur  quod  iucrat  ;  ac  rufsus 
paulatiiu  aljsconderc  quod  paLe])al,  cl  idco  vi- 
de.ri  decr.  scere.  Sod  quodlibet  borum  sit  duo- 
rum,  illud  certc  rnaiiiroituni  est,  et  cuivis  ad- 
vcrtenti  facile  cognitum,  quod  luiia  non  augeatur 
ad  oculos  nostros,  nisi  a  sole  rccudendo,  ncque 
ncinuatur,  nisi  ad  solom  ex  parle  aU;i  propia- 
quando. 

CAPUT  V.  —  8.  Adtendo  nunc  quod  in  Provcrbiis 
legitur;   «Sapiens    sicul  sol  permanet,  stultus  au- 


teni  sicut  luna  umlatur  {EccU.,  xxvii,  12).  »  Et 
quis  est  sapiens  qui  permanet,  nisi  sol  ille  juslitise 
de  quo  dicilur;  «  OrLus  est  rnilii  sol  juslitioc:  »  et 
quem  sibi  non  fuisse  orlum  lu  die  novissima  plan- 
gentes  impii  dicturi  sunt  ;  «  Et  justitiiE  lumen  non 
luxit  nobis,  et.  sol  (6)  non  ortus  est  nobis  (Sap., 
V,  G)?  »  Nim  istuni  cirnis  oculis  visibilcni  solem 
cî-iri  facit  super  bonos  tt  malos  Deus,  qui  ctiam 
pluit  super  juslos  et  injuslos.  Ducuntur  aulem  sœpe 
ex  rébus  visibUibus  ad  invisibilia  congruœ  similitu- 
dines.  Qiùs  est  ergo  ille  stultus,  qui  tamquain  luna 
mulatur,  lusi  Adam  iii  quo  omncs  peccavei'unt  ? 
Anima  ipàppe  bumana  recedeas  a  sole  justitia?,  ab 
illa  scilicet  interna  contemidatione  incomniutabilis 
veritatis,  omnes  vires  ï-uas  in  externa  convertit,  et 
eo  magis  magisqae  obscuratur  in  interioribiis  ac 
supcrioL-ibus  suis  ;  sed  cum  redire  coiperit  ad  illam 
incommutabilem  sapientiam,  quanto  magis  ei  ap- 
propinquat  alFectu  pietatis,  tanto  magis  exterior 
ho  1110   corrumpilur,  sed  iuterior  renovatur  de  die 


(o)  MSS.  soptem,  quam  parleincum  receJere  a  sole,  paulntim  hrrii  donec  lolam  nstenderel,  quasi  augmenta  momtrare. 

{!))  Lov.  et  sol  jusliliœ  iton  orUis  est  î^tc.  aljcst  autem  vox,  j:t<!filvt,  a  MSS.  et  anliiiuioribus  editionibus,  necnon  a  groîca 
versionc  i.xx.  quim  soiiirmiur  Ambro/ius  ser.  3  et  lii.  et  Uregorius  lib.  XXXiV  moral,  c.  vi,  etc.  At  Viilgata  haDet, 
sol  inlclliijenti(L\ 


ibi> 
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il'i'ii  lias,  s'élùvenl  vers  losclioscrt  du  ciel.  I/Aiiin 
so  iltliu'iKî  tlo  tout  co  liai  lient  ù  la  Utire,  iioiir 
luourii-  (II)  [tins  on  plus  un  moiidi;  c*.l  en- 
sevelir sa  vie  uvee  le  Clirisl  tlans  le  sein  de 
IHeu. 

U.  l/lioinnK!  devient  donc  moins  bon,  à  nie- 
siiie  (iti'il  diiiyo  ses  pensées  vers  les  choses  cx- 
It'rieures,  et  (|u'il  rejette  en  t[nel(iue  sorte  son 
cceur  hors  de  sa  vie,  quoiqu'ulors  il  paraisse 
meilleur  à  la  terre,  c'est-à-dire  à  ceux  qui 
n'ont  de  gont  (jue  pour  les  choses  terrestres; 
car  la  terre  loue  le  pécheur  et  l)énit  ceux  (jui 
font  le  mal.  Au  contraire,  l'homme  devient 
meilleur,  lorsi^u'il  détourne  peu  à  peu  ses 
pensées  des  choses  visibles  de  ce  monde,  et 
qu'il  cesse  d'y  mettre  sa  gloire,  pour  tourner 
toutes  les  forces  de  son  âme  vers  ce  qu'elle  a 
d'intime  et  les  élever  vers  les  choses  invisibles 
du  ciel.  11  parait  alors  moins  bon  à  la  terre, 
c'est-à-dire  ceux  qui  ont  du  goût  pour  les 
choses  terrestres.  Voilà  pourquoi  les  impies, 
dans  leur  repentir  alors  inutile,  s'écrieront  : 
«  Voilà  donc  ceux  que  nous  avons  autrefois 
tournés  en  dérision,  et  qui  étaient  l'objet  de  nos 
outrages  :  insensés  que  nous  sommes,  nous  re- 
gardions leur  vie  comme  une  folie  (^Sa^.,  V,  3).  » 
Ainsi  l'Esprit-Saint,  pour  nous  représenter, 
par  une  espèce  de  similitude,  les  choses  invi- 
sibles par  les  choses  visibles,  les  mystères  spi- 


rilueK  pai- les  choses  eoiporelles,a  voulu  (juelc! 
passage  d(!  eetle  vie  à  une  autre!  vie,  (•.'(!st-ù- 
dir(!  la  PàqueJVitcélébré  le  (juatorzo  do  la  lune;, 
non  seulement  à  cause  do  cette  troisiùmol  période 
des  tem[)s  dont  j'ai  parlé  piéeédemment,  et  qui 
est  lepiésenlée  [)ar  la  troisième  semaine  do  la 
lune,  mais  encore  pour  ([ue  eonime  cet 
astre  qui  commence  alors  à  tourner  sa  partie 
lumineuse  vers  le  ciel,  nous  tournions  aussi  nos 
pensées  vers  les  choses  intérieures,  les  détour- 
nant de  celles  de  la  terre.  L'Esprit-Saint  a 
également  voulu  que  la  célébration  pascale 
allât  jusqu'au  vingt-unième  de  la  lune,  i)arce 
que  le  nombre  sept  qui  se  trouve  trois  fois  dans 
vingt-un,  est  souvent  dans  l'Ecriture  le  sym- 
bole de  l'universalité,  et  par  conséquent  de 
l'Eglise,  qui  est  universelle. 

CIIAPITKE  VI.  —  10.  Voilà  pourquoi  l'apô- 
tre saint  Jean,  dans  son  Apocalypse, écrit  à  sept 
églises.  Mais  comme  l'Église,  tant  qu'idle  est 
encore  dans  celte  vie  mortelle,  est  exposée  à 
des  changements,  elle  est  souvent  désignée  dans 
les  Ecritures  sous  le  nom  de  Lune.  De  là  vien- 
nent ces  paroles:  «  Ils  ont  préparé  leurs  flèches 
dans  le  carquois  pour  percer,  par  une  lune 
obscure,  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  (Psaum.  x> 
3,  selon  les  Septant.).  »  Jusqu'au  jour  où  s'ac- 
compliront ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Lorsque 
le  Christ,  qui  est  votre  vie,  apparaîtra,  vous 


in  diem,  omnisquc  lux  illa  ingenii,  quae  ad  inferio- 
ra  vergebat,  ad  superiora  convertitur,  et  a  terrenis 
quodammodo  aufertur,  ut  magis  magisque  huic 
sœculo  moriatur,  et  vita  ejus  abscondatur  cum 
Cbristo  in  Deo. 

9.  Mutatur  ergo  in  detorius  ad  exteriora  progre- 
diens,  et  in  vita  sua  projiciens  intima  sua;  et  hoc 
terrœ,  id  est  eis  qui  terrena  sapiuiit,  tuelius  videtur, 
cum  laudatur  peccator  ia  desideriis  animte  suae,  et 
quiiniqua  gerit,  benedicitur.  Mutatur  autem  in  me- 
lius,  cum  intentionem  suam  et  gloriam  à  terrenis 
quœ  in  hoc  sœculo  apparent,  paulatim  avertit,  et 
ad  superiora  (a)  atque  interiora  convertit  ;  et  hoc 
terrifi,  id  est  eis  qui  terrena  sapiunt,  deterius  vide- 
tur. Unde  illi  impii  postremo  infructuosam  agen- 
tes  psenitentiam,  etiam  hoc  inter  multa  dicturi  sunt. 
«  li  sunt  quos  aliquando  habuinius  in  derisum  et  in 
simililudinem  impruperii  :  nos  insensati  vitam, 
illoruiu  aesliraabamus  insaniam  {Sap.,  v,  3).  »  Ac 
per  hoc  Spiritus-sanctus  de  visibilibus  adinvisibilia, 


et  de  corporalibus  ad  spiritalia  sacramenta  simililu- 
dinem ducens,  trausitum  iiluin  de  alla  vita  in  aliam 
vitam,  quod  Pascha  nominalur,  a  quarta-decima 
luna  voluit  observari,  ut  non  solum  propter  tem- 
pu-  terlium,  quod  supra  commemoravi,  quia  inde 
incipit  hebdomada  teiiia;  sed  etiam  proptei'  ipsatn 
conversionem  ab  exterioribus  ad  interiora,  de  hma 
simiiitudo  assiimeretur  :  usque  ad  vicesiHiam  vero 
et  primam,  propter  ipsum  niimerum  septenarium, 
quo  universitatis  signiiicatio  ssepe  ûguratur,  qui 
etiam  ipse  Ecclesiee  tribuitur,  propter  instar  univer- 
sitatis. 

CAPUT  VI.  —  dO.  Ideo  Johannes  aposlolus  in 
Apocalypsi  ad  seplcm  scribil  ecclesias,  Ecclesiae  vero 
adliuc  in  ista  mortaUtate  carnis  constituta,  propter 
ipsam  mutabilitatem,  lunœ  nuraine  in  Scripturis 
sigaatur.  Unde  estillud;  «  Paraverunt  sagittas  suas 
in  pharetra,  ut  sagittent  in  obscura  luna  rectos 
corde  iP^a/.,  x,  3.  semndum  lxx).  >•  Prius  enim  quam 
fiat  illud ,  quod  dicit  Aposlolus,  «  Cum  Christus  appa- 


(a)  Sic  MSS.  ad  quos  accédant  Bad.  et  Am.  At  Lov.  et  Er.  habent,  et    ad  superiora  ab  inferioribus  convertit. 
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apparaîtrez  aussi  avec  lui  clans  la  gloire  (C'o- 
loss.fUi,  4).»  Jusque-là,  ilis-je,  rÉglisc  accom- 
plissani  sou  pèlerinage,  sera  coDume  dans  l'ob- 
curilé,  el  gémira  au  milieu  des  iniquités  qui  i'en- 
toureut.  C'estpendantce  temps  que  nous  devons 
craindre  les  embûches  des  séduf.leurs  que  le 
prophète  désigne  sous  le  nom  de  flèches.  Dans 
un  autre  passage,  au  sujet  des  lidèles  prédica- 
teurs de  la  vérité,  que  l'Église  enfante  de  tou- 
tes parts,  il  dit  :  «  La  lune  est  un  témoin  fidèle 
dans  le  ciel  (PôY/M/«.,  LXXXViii,38).))Et  lorsque  le 
Psalmiste  célèbre  dans  ses  chants  le  règne  du 
Seigneur,  il  s'écrie  :  «  La  justice  se  lèvera,  en 
ces  jours,  avec  une  abondance  de  paix,  jusqu'à 
ce  que  la  lune  périsse  {Ps.  lxxi,  7).  »  C'est- 
à-dire  que  l'abondance  de  la  paix  croîtra,  au 
point  d'absorber  tout  ce  qui  est  sujet  au  chan- 
gement dans  notre  condition  mortelle.  Alors  la 
mort,  noire  dernière  ennemie,  sera  détruite, 
et  tout  ce  qui  nous  résiste  dans  l'infirmité  de 
la  chair,  et  qui  nous  empêche  encore  de  jouir 
d'une  paixparfaite  disparaîtra,  lorsque  ce  qui  est 
corruptible  en  nous  deviendra  incorruptible,  et 
que  ce  corps  mortel  sera  revêtu  de  l'immorta- 
lité. Nous  voyons  encore  que  les  remparts  delà 
ville  appelée  Jéricho,  qui  en  hébreu  signifie 
lune,  s'écroulèrent,  après  qu'on  eut  promené 
sept  fois  autour  d'eux  l'arche  d'alliance.  Que 
signifie  cette  arche  portée  sept  fois  autour  de 


Jéricho,  sinon  l'anuonceduroyaume  des  cieux? 
Elle  nous  montre  que  toutes  les  espérances  de 
cette  vie,  qui  sont  comme  autant  de  remparts 
qui  empêchent  l'esp.irauce  d'une  vie  éternelle 
de  pénétrer  dans  nos  cœurs,  seront  détruites 
par  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  et  avec  le 
concours  du  libre  arbitre,  comme  les  murs  de 
Jéricho  qui,  par  la  seule  vertu  de  l'arche  portée 
autour  d'eux,  s'écroulèrent  d'eux-mêmes  {Jo- 
sué,  VI,  13),  sans  avoir  reru  aucun  choc  vio- 
lent. Nous  retrouvons  dans  les  Ecritures  d'au- 
tres passages  où,  sous  l'image  symbolique  delà 
lune,  elles  nous  représentent  l'Église  accom- 
plissant, au  milieu  des  douleurs  et  des  peines 
de  toute  espèce,  son  pèlerinage  sur  la  terre, 
loin  do  cette  Jérusalem  céleste  dont  les  saints 
anges  sont  les  citoyens. 

11.  Il  ne  faut  cependant  pas  pour  cela,  à 
l'exemple  de  ces  insensés  qui  ne  veulent  pas 
devenir  meilleurs,  croire  qu'il  faut  adorer  ces 
astres,  parce  que  l'Écriture  les  prend  comme 
comparaison  pour  représenter  les  mystères  di- 
vins ;  car  elle  se  sert  pour  le  même  but  de  tou- 
tes les  autres  créatures.  Ces  expressions  figu- 
rées ne  doivent  pas  non  plus  nous  faire  tomber 
dans  la  condamnation  prononcée  par  l'Apôtre 
contre  ceux  qui  ont  adoré  et  servi  la  créature 
plutôt  que  le  Créateur,  qui  est  béni  dans  tous 
les  siècles.  Car  de  même  que  nous  n'adorons 


ruerit  vita  vestra,  lune  et  vosapparebitis  cumip'so  in 
!j;loria  [Col.^m,  4),»  obscura  videtur  Ecclosia  in  tem- 
pore  peregnuationis  suœ,  inter  multas  iuiquilates 
gemeus;  et  tune  suiit  timendœ  insidiaî  fallacium 
seductorum,  quas  nomine  saj-ittaruin  inlelligi  vo- 
lait. Uade  alio  loco  propter  nunlios  tidelissimos  ve- 
rilalis,  quos  ubique  parit  Ecclesia,  dicilur;  «  Luna 
testis  in  ctrlo  lidelis  (Ps«/. ,  lxxxviii,  38).))Et  ciim  de 
regnoDomiui  Psalmistacantaret;  «Orietur,  »  inquit, 
«  in  diebus  ejus  justitia  et  abundautia  pacis,  donec 
interliciatur  luni  (Ps.,  lxxi, 7)  :»  id  est,  abundantia 
pacis  in  tantum  crescet,  donec  omnem  mutabilita- 
tem  mortalitatis  absumat.  Tune  novissima  inimica 
destruetur  mors,  et  qoidquid  nobis  r^'siitit  ex  in- 
firniitate  carnis,  unde  nobis  perfecta  pas  noudum 
est,  consiimelur  omnino,  cum  corruptibile  hoc 
induerit  iucorruptionem,  et  mortale  hue  induerit 
immortalitatem.  Unde  et  illius  civitatis  mûri,  quœ 
Jéricho  appellatur,  quaî  in  hobrœo  eloquio  luna 
iaterpretari  dicitur,  septimo  circuitu  circumacta 
Testament!  arca  corrueruiit  (/os.,  vi,  lo\  Quid  enim 
nuuc  aliud  agit  aunuiitiatio  regui  caeloruui,  quam 


circumactio  arcœ  significavit,  nisi  ut  omnia  muni- 
meiila  mortalis  vituj,  id  est,  oinnis  spes  hujus  sîb- 
culi,  quœ  re'^istit  spei  futur!  sijeculi,  !a  donc  septe- 
nario  Spiritus  -  saacti  per  liberain  arbitiium 
deslruatur  ?  Ob  hoc  enim  circumeunte  arca,  non 
impulsii  violento  illi  mûri  cecidcrunt,  sed  sponte. 
Sunt  et  alla  testimouia  Scr.pturarum,  quai  nobis 
ingerunt  per  cominemorationem  huuu  Ecclesiic  si- 
gnilicationem,  quœ  in  ista  mortalitate  ab  illa  Jéru- 
salem, cujus  cives  sancti  Angeli  suut,  in  aTumnis 
et  laboribus  peregrinatur. 

U.INou  ideo  tamea  putare  debent  stulti,  qui 
nolunt  in  melius  commutari,  adoranda  esse  illa 
luminaria,  quia  ducitur  ex  eis  aliquando  similitudo 
ad  diviaa  mysleria  figuranda  :  ex  omni  enim  crea- 
tura  ducitur.  Aec  ideo  debemus  in  senlentiam  dam- 
nationià  irruere,  quœ  ore  apostolico  de  quibusdam 
profertur,  qui  coluerunt,  et  servieruut  crealurœ 
potins  quam  Creatori,  qui  est  benediclus  i.'i  sœcu- 
]a  {Rom.,  1,  2o).  Sicut  enim  non  adoramus  pecora, 
quamvis  dictus  sit  Christ  us  et  agnus  et  vitulus  ; 
uec  feratij,  quia  dictus  est  ko  de  tribu  Juda  ;    nec 


ir.i  LKTTUK  CINULiANTK-CINOUiKMI-:. 

pns  los  animaux,  i>ai-.i'  i|in'  Ji-sii-^-Clii-i^l  (!sl  dii-  [larai^^oiis  clos  nslrcs  cl  dcï  cor[>s  liiiiiiin'iix  du 

ii'\}^n(' i^ons  \i\  {\'ii;/>iC'iH  {S(ù:it  Jean,  \,  id)  t'A  i\i'.  ci(^l ,   pour    ligun-r   niystiiiufuncnl   de;    sacro- 

vcftu  {h'zcc/iiel,  xi.iii,  1'.)),   ni  les  hiMcs  foroces,  incnls,  (jun  lo^  au^iii(;s  nous   blàni'Mit  aussi, 

pnrcc  ipi'il  a  rlv  appcit'  ji-  /inn  de   la  liil)u  do  s'ils  le  veulent,  de  ce  i|uo  nous  disons  :  «  Soyez 

.\\iAix  {A/incii/i/pse,  \,  .")),  ni   les  pieii-.-s,  parce  simples  comme  la  colonihe  (.)//■///.,  x,  10)  ;»  tpio 

t[u'il  a  elé  nomme  la />/>•/•/•(?  (/Oo/V/jM.,  x,  A),  ni  les  cuclianteurs   nous   blâment,    lofsiiuc   nous 

la  iiionlfifjnc  'in  Sion,  parce  qu'on  s'est  servi  île  nous  servons  de  ces  expressions  :  «Uusés  comme 

ce  nom  pour  li;^urer  l'Kj^lise  (l'°  c/y/Vrc  de  saint  des  serpents;  »  cllcsmusicicns,  parce  que  iious 

Pin-rc),  do  même  nous  n'adorons  ni  le  soleil  ni  faisons  mention  de  la  harpe  dans  les  psaumes, 

la  lune,  (juoiqiie   ces   corps   célestes,    comme  cl  de  ce  (juc  nous  lirons  des  comparaisons  de 

beaucoup  de  choses  du  monde,  aient  servi  d'i-  ces  choses,  pour  fiyurcr  les  mystères  du  Verbe 

mages  pour  nous  roprésçnter  les  sacrements  et  de  Dieu.  Que  tous  ces  gens-là  disent,   si  cela 

nous  expliquer  les  divins  mystères.  leur  plait,  que  nous  lirons  des  augures,  que 

(CHAPITRE  Nil.  —  12.  C'est  pourquoi  nous  nous  fabriquons  des  poisons,  «jue  nous  rccher- 


devous  nous  mo(jucr  des  rêveries  des  mathé- 
maticiens, qui,  lorsijuc  nous  leur  reprochons 
les  vaincs  fictions  par  lesquelles  ils  ont  préci- 
pité les  hommes  dans  l'erreur  où  ils  s'étaient 


chons  les  plaisirs  du  théâtre;  tous  ces  repro- 
ches sont  des  paroles  de  délire  et  de  folie. 

i3.  Nous  ne  lirons   donc  aucune  conjecture 
de  la  position  du  soleil  et  de  la  lune  ou  de  la 


précipites  eux-mêmes,    trouvent   plaisant   de  révolution  des  années  et  des  mois,  pour  régler 

nous  répondre  :  Pourquoi  donc  vous  aussi  ré-  nos  actions.  Ce  serait,  dans  les  périlleuses  lem- 

glez-vous  la  célébration  de  Pâques  d'après  la  pèles  de  la  vie  humaine,  nous  briser  contre  les 

disposition  de  la  lune  et  du  soleil?  Comme  si  écucils  d'une  misérable   servitude,  et  exposer 

nous  voulions  blâmer  par  là  l'ordre  et  le  cours  notre   libre  arbitre  au  naufrage.  Mais  pour 

des  astres,  les  cliangemenls  des  saisons  établis  figurer  saintement  nos  mystères,  nous  tirons 

par  le  Dieu  très-grand  et  très-bon,  et  non  par  avec  la  plus   religieuse  piété  des  comparaisons 

la  perversité  de  ceux  qui  abusent  des  choses  si  de  toute  créature,  des  vents,  de  la  mer,  de  la 

sagement  établies  par  Dieu,  pour  porter  sur  terre,  des  oiseaux,  des  poissons,  des  bêtes,  des 

ses  oîuvres  lesjugcmonts  les  plus  insensés.  Si  les  arbres  cl  des  hommes.  Nous  recourons  souvent 

mathémaliciens  nous  blâment  de  tirer  des  corn-  à  c^s  comparaisons   dans  nos  discours   tandis 


Inpi'Iem,  quia  pefra  erjt  Chrislus  ;  nec  irontem 
Sion,  quia  la  ipso  liguratur  Ecclesia  {.îohan.,  i,  29; 
Ezech.,  XLiii,  19  ;  Apoc,  v,  li  ;  Matf.,  xxi,  4^  ; 
I  Pet.,  u,  4)  :  i^ic  nec  solem  nec  lunam,  quamvis 
ex  ca  cceicsti  creatura,  sicut  ex  multi-  terrestribus, 
sacramentorura  figurtc  ad  informationes  mysticas 
as-umantur. 

CAPUT  Vil.  —  12.  O'iaproptov  Mathca^aticomm 
deliranienta  cum  delestationc  irridenda  sunt  :  qui- 
hu3  cum  objeceriiuus  vana  commenta,  unde  homi- 
nes  in  errureai  précipitant,  quo  prias  pra'cipitati 
sunt.,  gariuli  sibi  videnlur.  cum  dicurit  nobis.  Car 
et  vos  ad  solis  et  lima;  compulationem  Pasclia  celé, 
bralis?  quasi  nos  ordiaes  siderum,  aut  vlcissitu. 
dines  temporum  a  summo  atque  optimo  Deo  con- 
ditasarguamiis,  et  non  eorum  perversitatera,  qnsa 
rébus  sapicntissime  conditis  ad  stultissiinas  opiiiio- 
nos  abutitur.  Nam  si  Mathematiciis  nobis  contradi- 
ctUL-us  est  de  sidevibus  et  luminaribus  cœli  ad 
sacramcnla  myslice  tiguranda  siniijitiuliues  du- 
cere,  coatradicant  et  augures  ne  dicatuv  nobis  ; 
«  Estote    siinplinos    ut,    columl  a;    {Matt.,  x,  lO).  » 


Contradicant  et  niarsi,  no  dicatur  nobis  ;  «  Astuli 
sicut  serpentes.  »  Contradicant  bistriones,  ne  in 
l^sahnis  cilharam  nominemus.  Aut  quia  ex  bii 
rébus  ad  mysteria  vcrbi  Dei  ,  similitudinum 
signa  sumuntur,  dicant,  si  placet,  vel  auspicia 
nos  caplare,  vel  venena  conlicerc,  vel  tbeatricas 
afiectaro  luxurias,  quod  dementissimum  e.^t  di- 
cere. 

13.  Non  igitur  nos  de  sole  et  luna,  annuis  niea- 
strulsvj  temporibus  actionum  noslrarum  éventa 
coiijiciinus.  ne  in  viiaî  bumanœ  i)ei'iculo5issimis  teni- 
pestitibustamquam  m scopiilos misera;  servitutis il- 
lisi.a  libevo  arldtrio  naufragemus  :  fed  ad  rem  sacra- 
le signiticandam  simililudines  aptas  religiosissima 
devotione  suscipimus,  sicut  de  cetera  creatura,  de 
ventis,  de  mari,  de  terra,  de  volatilibus,  de  pisci- 
bus,  de  pecoribas,  de  avboribus,  de  bominibus,  ad 
sermonem  quideni  multiplicité",  ad  celebrationem 
vero  sacramentorum  jam  Cbrisliana  libertate  par- 
cissime;  sicut  de  aqua,  de  frumeato,  de  vino,  de 
oleo.  In  servitute  autera  Yeteris  populi  etiam  mul- 
ta  ceb'lirari  imperala  sunt,  (pire  uobis  tanlunimodo 
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que  dans  la  célébration  des  sacrements,  la  ne  blâmera  pas  non  plu",  ceux  qui  auraient 
foi  cliréticnne  ne  nous  permet  d'employer  étudié  et  annoté  les  effets  naturels  que  peut 
qu'un  fort  petit  nombre  de  ces  clioses,  produire  sur  l'air  et  la  variation  des  temps,  la 
comme  l'eau,  le  froment,  le  vin  et  l'huile.  marche  si  régulière  des  astres  dont  il  a  été  dit, 
Le  peuple  de  l'ancienne  alliance  avait,  pour  au  moment  de  leur  création  :  «  Qu'ils  servent 
l'observation  de  sa  loi  reçu  bien  des  près-  de  signes  pour  marquer  les  temps  et  les  saisons, 
criptions  dont  nous  n'avons  conservé  que  l'in-  les  jours  et  les  années  {Gen.,  i,  11).  »  Si  l'Ecri- 
telligence,  C'est  pouniuoi  nous  n'observons  ture  emprunte  non-seulement  au  ciel  et  aux 
plus  ni  les  jours,  ni  les  années,  ni  les  mois,  ni  astres,  mais  encore  aux  créatures  inférieures 
les  temps,  de  peur  que  l'Apôtre  ne  nous  dise  :  des  comparaisons  et  des  figures,  pour  régler 
«  Je  crains  beaucoup  que  je  n'aie  travaillé  en  l'ordre  et  les  époques  de  la  célébration  des 
vain  parmi  vous(Ga/., IV,  11).  »  Ilblàmeen  effet      mystères,   c'est    par  un   effet  de   l'éloquence 

particulière  avec  laquelle  elle  enseigne  sa  doc- 
trine si  salutaire,  et  qui,  appropriée  au  cœur  et 
à  l'esprit  de  ses  disciples,  les  élève  des  choses 
visibles  aux  choses  invisibles,  des  choses  cor- 
porelles aux  choses  spirituelles,  des  temps  pré- 
sents à  l'éternité. 

CHAPITRE  VIII.  —  14.  Pour  célébrer  la 
Pàque,  nous  ne  faisons  nullement  attention  si 
le  soleil  est  dans  le  signe  du  Bélier,  comme  les 
astronomes  appellent  cette  partie  du  ciel,  où  le 
soleil  se  trouve  effectivement  dans  le  mois  du 
renouvellement,  mais  qu'ils  donnent  à  cette 
place  le  nom  de  Bélier  ou  tout  autre,  qu'ils 
voudront,  nous  avons  appris,  nous,  que  c'est 
Dieu  qui  a  créé  tous  les   astres  et  qui  leur  a 


ceux  qui  disent;  je  ne  partirai  pas  aujourd'hui, 
parce  que  c'est  un  jour  malheureux,  ou  parce 
que  la  lune  se  trouve  dans  telle  phase  ;  ou  bien 
je  partirai,  pour  que  mes  affaires  réussissent, 
parce  que  la  position  des  astres  m'est  propice  : 
Je  ne  ferai  pas  de  commerce  ce  mois-ci,  parce 
qu'il  est  sous  l'influence  dételle  étoile;  ou 
bien,  j'en  ferai,  parce  que  tel  astre  le  gou- 
verne :  Je  ne  planteiai  pas  de  vigne  celte 
année,  parce  qu'elle  est  bissextile.  Mais  le  sage 
ne  blàmrra  pas  ceux  qui  observant  avec  intel- 
ligence les  temps  disent  :  Je  ne  partirai  pas 
aujourd'hui,  parce  qu'une  tempête  s'est  élevée, 
ou,  je  ne  m'embarquerai  pas  parce  que  l'hiver 
n'est  pas  encore  entièrement  passé;  ou  bien, 
il  est  temps  de  semer,  parce  que  la  terre  est  donné  dans  le  ciel  l'ordre  et  la  place  qu'il  lui  a 
bien  saturée   des  pluies  de  l'automne.  Le  sage      plu.  Les  astronomes  peuvent  donc  établir  pour 


intelligenda  traduntur.  Non  itaque  dies  observa-. 
mus  et  annos  et  inenses  et  tempora,  ne  audiamus 
ab  Apostolo  :  «  Tinieo  (a)  vos  ne  forte  sine  caussa 
laboraverim  in  vos  [Gai,  iv,  11).»  Eos  enim  culpat 
qui  dicunt  ;  Non  proli  iscar  hodie,  quia  posteras 
dies  est,  aut  quia  hina  sic  fertur  :  vel,  Pioliciscar 
ut  prospéra  cédant,  quia  ita  se  liabet  positio  side- 
runi.  Non  agam  hoc  mense  commerciuni,  .juia  illa 
Stella  niibi  agit  mensem  :  vel  agaui,  quia  suscepit 
menseni.  Non  plantem  hoc  anno  vineam  ,  quia 
bissexlus  est.  Non  autera  quisquam  sapiens  arbi- 
tretur  obseï  vatores  temporuin  reprebendeiidos,  qui 
dicunt  ;  Non  proticiscar  hodie,  quia  tempestas 
exorta  est  :  aut  non  navigem,  quia  adhuc  simt 
hybernoc  reliquia?,  aut  lempus  seminandi  est,  quia 
iniLribus  autumnahbus  terra  satiata  est  :  vel  si  qui 
forte  alii  naturales  effectus  circa  motum  aeris  et 
humores  ad  variandas  temporuni  quahtates  in 
siderum  ordinatissima  conversionc  notati  sunt,  de 


quibus  diclum  est  cum  cou'lei'entur  :  «  Et  sint  in 
oignis  et  temporibus  et  in  diehus  et  in  annis 
{Gen.,1,  14).  »  Si  quœ;  autem  liguraî  simililudinum 
non  tantum  de  cailo  et  de  sideribus,  sed  etinm  de 
inferiori  crtiatura  ducuntur  aJ  diqiensationein 
sacianientorum,  eloquentia  qua^dam  est  docIrin.'E 
salulari^i,  niovendo  alfctid  disceiitiuin  accommoda- 
ta,  a  visibilibus  ad  iuvisijjilia,  a  cor[ioralibus  ad 
spiritaUa,  a  temporalibus  ad  œteriia. 

CAPUT  \'I1I.  —  14.  Nec  ipiisquam  nosirum  ad- 
tendit  quod  eo  tempore,  qno  Pascha  oelebramus, 
sol  in  ariete  est,  sicut  illi  appellunt  queindam  side- 
rum locum,  ubi  rêvera  mense  novorum  sol  inveni- 
lur  :  sed  sive  illi  arietem,  sivc  aliquid  aliud  eam- 
deni  partem  cœli  vocare  voluerint,  nos  de  Scripturis 
sanctis  hoc  didicimus,  quod  omnia  sidéra  Deiis 
condidit,  et  locis  cîfilestibus  quil.us  voluit,  ordina- 
vit  :  quœ  stellis  distincta  et  ordinata  in  quaslibet 
partes  dividant,  quibusiibet  vocabuhs  noient,  ubi- 


(a)  Kiliti,  invobis.Xt  MSS,  liabcnt  m  l'ov;  juxta  grmcum  tcxtum,  S'.;  uaài; 
T.    IV. 
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lf>  iislri's  l"(irili'i'   et  I  ulivi-iuii    i|irils  viiilciil, 

leur     (loiunT     It'     M     <|iii    leur    |)l,iii;i.    par- 

IdiiI  t)ù  sera  le  snlfil,  au  iiiuis  (n'i  la  nalinH! -<! 
n'iioiivi'llo,  la  (•nli'ldal'hiii  tic  la  l'.Hiue  l'y 
trouvera,  onsiLçnc  de  eo  reiiouvcilcmcnt  mys- 
térieux (le  la  vie  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Si  la  sainte  Kcrituro  avait  voulu  donner 
le  nom  de  IJrlier  à  celle  parlie  du  ciel  .[ue  les 
a.'-lrctnouiis  ap|)ellent  ain^^i,  elle  n'aurait  pas 
craint  d(>  le  l'aire,  et  d'en  tirer  quelques  ligures 
syuilioliipies ,  jiour  exprimer  ses  mystères, 
C(Mnine  elle  en  a  tiré  des  autres  créatures  du 
ciel  et  (le  la  terre,  i)ar  exemple,  d'Orion,  des 
IMéiades,  du  mont  Sinaï,  du  mont  Sion,  des 
fleuves  appelés  Géon,  Tliisou,  Tigre,  Euphrato 
et  du  Jourdain,  dont  le  nom  est  si  souvent 
répété  dans  les  livres  saints,  comme  figure  de 
quelques  mystères. 

15.  Mais  quelle  différence  il  y  a  entre  obser- 
ver les  astres,  pour  voir  et  examiner  l'état  de 
l'atmosphère  comme  le  font  les  agriculteurs  et 
les  marins,  ou  les  pilotes  pour  marquer  les 
parties  du  monde  et  diriger  leur  course,  ouïes 
voyageurs  qui  s'avancent  dans  les  déserts  de 
sable  de  notre  contrée  méridionale,  sans  voie 
ni  chemins  tracés,  ou  bien  encore  ceux  qui 
font  mention  de  quelques  astres,  pour  en  em- 


|iriinliT  (!('■>  iiua-;!'^  propres  'i  exprimer  qncNpKj 
ilii)-e  d'utile  !  Quelle  di(lér(;tice,  dis-je,  il  y  a 
(Mitre  les  ohservidioiis  rrucliieuses,  et  la  folio 
de  ces  hommes  qui  n'observent  les  astres  ni 
polir  déterminer  l'état  de  l'atmo-phère  ou  la 
route  (pi'ils  doivent  suivre  dan^  des  régions 
inc(uinues,  ni  pour  établir  i)ar  le  calcul  la  dis- 
Iriliutioii  des  lem[ts,  ni  pour  <;n  tiuer  des  com- 
paraisons avec  les  choses  spirituelles,  mais 
pour  y  découvrir  ce  (jui  doit  f.italemenl  ar- 
river. 

CIlAPITriK  IX.  —  10.  Voyons  maintenant 
pourquoi  l'on  a  soin  ([ue  la  célébiatiou  de  la 
l*àque  soit  précédée  du  jour  du  sabbat,  car  ce 
soin  est  particulier  à  la  religion  chrétienne. 
Les  Juifs,  pour  la  célébration  de  leur  I*â(iue, 
observant  seulement  le  mois  du  renouvelle- 
ment, depuis  le  quatorzième  jusqu'au  vingt  et 
unième  jour  de  la  lune.  Mais  comme  l'année 
où  le  Seigiu'ur  mourut,  la  Pàque  arriva  de 
manière  ({ue  lejour  du  sabbat  se  rencontra  entre 
sa  mort  et  sa  résurrection,  nos  pères  crurent  à 
propos  de  joindre  cette  coutume  à  celle  des 
Juifs,  pour  distinguer  notre  solennité  de  la  leur, 
et  pour  que  dans  la  suite  les  chrétiens  obser- 
vassent, dans  la  célébration  annuelle  de  la 
passion  du  Sauveur,  ce  qui  n'a  pas  été  fait  en 


I 


cumque  sol  esset  mense  novorum,  illic  euin  reperi- 
ri-t  ha>c  celebratio,  proptcr  siniililudinem  sicra- 
meiiti  reiio\andsc  vitie  ,  de  qua  salis  supra 
disseruimus.  Quod  si  eliam  locus  ille  siderum  aries 
vocari  posset,  propter  aliquain  figunc  congruuu- 
tiam,  ncque  de  hujusmodi  ti  i  eret  sermo  divinus 
ali([uam  sacramenti  ^imilitadinem  ducere;  siciitde 
aliis  non  solnm  cœleslibus,  sed  eliim  terrestribus 
croaturis;  sicut  de  Orione  et  Plejadihus  ;  sicut  de 
monte  Sina  et  de  monte  Sion  ;  sicut  de  tluminibus 
quaa  vocantur,  Geon,  Phi^on,  Tigri?,  Euphrates  ; 
sicut  de  ipso  toties  in  sanctis  mysteriis  (a)  nominato 
fluvio  Jordane  rerum  iiguiate  indnuandiirum  mysti- 
cas  similitudiues  adduxit. 

"lo.  Sed  quruitum  intersit  in'er  sidermn  obser- 
vationi'S  ad  aeiias  qual:tates  accommodâtes,  sicut 
agricolse  vel  nautœ  observant;  aut  ad  notandus  par- 
tes inundi  curr^uraque  aliquo  1 1  alicundc  dirigon- 
dum,  q;ioJ  gubernatores  navium  faciunt,  et  ii  qui 
per  solitudinos  arenosas  in  interiora  Austii  nulla 
semita  certa  v.  !  recta  gradiuntur;  aut  cum  ad  ali- 
quid    in    doctriiia  utili    dgurate   sigr.ificandum,  lit 


noimullorura  ddorum  aliqua  commemoralio  :  quan- 
tum ergo  intersit  intcr  bas  utilltates,  et  vanitates 
hcminuin  ob  hoc  observantium  sidora,  ut  nec  aeris 
qualitates,  nec  rcgionum  vias,  nec  solos  te  iiporum 
numéros,  nec  spiritalium  similitudines,  seJ  quasi 
f.ilalia  rerum  jam  éventa  perquirant,  quis  non  in- 
tell ignt? 

CÀPUT  IX.—  16.  S' d  jam  deincop.;  vldearaus  car 
etiam  id  observetur,  cuin  Pascha  célébrai ur,  ut  sab- 
batum  occurrat,  !;oc  enim  propriuui  Christianai  re- 
ligionis  est.  Nam  Judœi  meascm  novorum  tantum- 
raodo  et  limam  observant  a  quartadecima  usque  ad 
viiesiinam  prlmam.  SeJ  quia  illud  eorum  Pascha, 
quo  passas  est  Hoaiiniis,  iia  occurit,  ul  iuler  mor- 
tem  ejus  et  l'esurrectionem  médius  esse  sabbati 
die=,  ailJendam  patres  nostri  censuerunt,  ut  et 
noslra  feslivitas  a  Judaeorum  festivitate  distingue- 
i-elur  ;  et  quod  non  frustra  factum  osse  crodeudma 
est  ab  illo,  qui  est  anle  tcmpor.i,  tt  per  quei»  facta 
suiit  tempera,  et  qui  veuit  in  plenitudine  tempo- 
rum,  et  qui  pote^lalcm  habebat  ix.nendi  animum 
suam  et  iterum  recipiendi  cam,ct  ideo  nonfatalem, 


(a)  Editi  et  ilSS.  pluies  nobilitato  alii  septein  nominato, 
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vain  comme  on  doit  le  croire,  par  celui  qui  est 
avant  les  temps  et  ,ui  les  a  faits,  par  celui  ([iii 
est  venu  dans  la  plénitude  des  temps,  qui 
avait  le  pouvoir  de  quitter  son  âme  et  de  la 
reprendre,  et  qui  attendait  non  l'heure  mar.|uéc 
par  le  destin,  mais  celle  qui  lui  paraissait  la 
plus  propice  pour  l'institution  du  sacrement 
qu'ilvoulaitétablir,lois  lu'il  (lisaità  sa  mère  : 
«  Mon  heure  n'est  pas  encore  venue  {Jean, 
II,  4).  » 

17.  Ce  que  nous  embrassons  maintenant  par 
la  foi  et  l'espérance,  comme  je  l'ai  dit  [dus 
haut  et  ce  ({ue  nous  voulons  ac([uérir  par  la 
charité,  c'est  un  saint  et  éternel  repos,  exempt 
de  toutes  fatigues  et  de  toutes  peines,  et  nous  y 
arrivons,  en  sortant  de  celte  vie  par  ce  passage 
que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  daigné  nous 
signaler  et  consacrer  par  sa  passion.  Il  n'y  a 
pas  toutefois  dans  ce  repos  une  inactive  indo- 
lence, mais  une  ineffable  trant|uillité  dans  une 
action  ({ui  ressemble  au  repos  ;  et  c'est  ainsi 
que  nous  nous  reposerons  des  travaux  de  cette 
vie,  pour  nous  réjouir  dans  l'action  de  la  vie 
future.  Mais  comme  cette  action  consiste  à  louer 
Dieu,  sans  fatigue  de  corps,  sans  les  angoisses 
des  chagrins,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  repos 
par  lequel    nous  passons   à  cette    action  soit 
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accompagné  d'un  travail  quelconque  et  que  le 
rei)os  cesse  [tour  nous,  lorS((ue  pour  nous  com- 
mence cette  sainte  action,  car  elle  ne  nous 
ramène  pas  aux  tiavaux  et  aux  soucis  de  cette 
vie,  mais  conserve  en  elle-même  tout  ce  qui 
constitue  le  repos,  c'est-à-dire  l'éloignement 
de  toute  fatigue  dans  l'œuvre,  de  toute  fluctua- 
tion dans  la  pensée.  Or,  comme  c'est  par  le 
repos  que  nous  revenons  à  cette  première  vie 
d'où  l'âme  est  tombée  dans  le  péché,  ce  repos 
nous  est  figuré  par  le  sabbat,  et  celte  première 
vie,  qui  est  rendue  à  ceux  qui  ont  accompli 
leur  pèlerinage  sur  la  terre,  et  qui  reçoivent 
comme  «  l'enfant  prodigue  la  premièrerobe  »  à 
leur  retour  dans  la  maison  paternelle, est  ligurée 
par  le  jour  (]ne  nous  ap[)elons  le  jour  du  Sei- 
gneur. Cherchez  les  sept  jours  dans  la  Genèse 
et  vous  verrez  que  le  septième  n'a  pas  de  soir, 
parce  qu'il  représente  un  repos  qui  n'a  pas  de 
fin.  La  première  vie  de  l'homme  n'a  pas  été 
éternelle  à  cause  de  son  péché  ;  mais  le  dernier 
repos  sera  éternel,  et  l'éternelle  béatitude  est 
réservée  au  huitième  jour,  parce  que  le  repos 
éternel  est  dans  le  huitième  jour,  mais  ne  s'y 
termine  pas,  car  alors  il  ne  serait  [las  éternel. 
Ainsi  le  huitième  jour  sera  le  môme  «jne  le 
premier,  pour  mart^uer  ([ue  la  première  vie  de 


sert  opportunam  sacraiientu,  quod  co;iuneudare 
hislitucrat,  Loraui  cxs}ioct;d)at,  cum  dicerel,  «  Non- 
duui  venlt  liora  mea  [Johan.,  u,  4),  »  in  annivorsa- 
ria  passioiiis  ejus  celebratione  a  posteris  scrvaretur. 
17.  Quod  enim  nunc,  ut  superius  dixi,  iide  ac 
spe  preriraus,  atque  ut  ad  id  perveniamus  dilectione 
satagimu-,  requies  est  quaidam  ab  onnd  laloore  om- 
nium molestiannn  sancta  atque  perpétua  :  in  eam 
nobis  ex  liac  vita  lit  Iransilus,  quem  Domiaus  uoster 
Jésus  Christus  sua  pissinne  pra^moiistrai'c  ac  coa- 
socrarc  dignatus  est.  hiftst  aulom  in  illa  roquie  non 
dcsidiosa  so,i;nitia,  sed  qna'rjani  in(dta!iilis  tranquil- 
litas  actiunis  otiosa;.  Sic  enim  ab  luijus  vilie  open- 
bus  in  Une  requicscitur,  ut  in  altcrius  vit.e  actione 
gandcatur.  Sed  quia  talls  actio  in  Dei  lande  agdur, 
sine  labore  niembforum,  sine  angoro  cur.irum,  non 
ad  eam  sic  Iransilur  perquit^tem,  ut  ipsi  l;ibor  suc- 
cédât, id  est  non  sic  esse  actio  incipit,  ut  e>se  desi_ 
nat  (plies  :  ncque  enim  reditar  ad  1  djoi'es  et  curas- 
seil  pcrnianet  in  a  tione  qnod  ad  quictem  pertinet 
(a)  nec  in  opère  Idiorare,  ncc  in  oogitatioae  tluc- 
tuare.  Quia    ergo  per  requiem   ad   pnmam  vilam 


reditur,  uude  anima  lapsa  est  in  peccatnm,  prop- 
terea  sabhato  requies  signiiicatur.  Ula  auleui  vda 
prima,  qnœ  de  peregriiiatioiu!  redcuntibus,  et  jm- 
mam  stolam  accipientibus  reddilui',  per  unani  sab- 
bati,  quem  diem  Iwminicum  dicunus,  fi;uratur. 
Quaere  septem  dies  Geuesim^legens,  invenies-septi- 
mum  sine  vt'spera,  quia  requieA'faûje  Une  signiticat. 
Prima  ergo  vita  non  fuit  seaipilei'na  peccauli  ;  re- 
quies autem  iiltima  sempiterna  est,  ac  per  hoc  et 
oclavus  sempit-^rnam  beatitudinem  habeldtj  quia 
requies  iila,  qna;  sempiterna  est,  excipitur  ^)  oc- 
tavo,non  oxstinguitur  :  neque  onira  cssct  aliter  .sem- 
piterna. Ita  ergo  erit  octavus  qui  primas,  ut  pr^ua. 
vita  non  tollatui%  scd  reddatur  aiternu. 

CAPUT  X.  —  18.  Sabbatum  lanien  comraendip 
tum  est  i>rioi'i  populo  in  otio  corporaliter  celebran-» 
dnni,  uttigura  esscl  saMctiticalionià  in  requie  Spi- 
ritus  sancti.  Nusquam  enim  legimns  ia  Geuesisauc- 
titieatioiiem  per  omnes  ])rion'S  dies,  sed  de  solo 
sabbato  dictum  est:  «Et  sanclilicavit  Dcus  diem 
septimuni  {Gen.,  ii,  3).  »  Amant  euim  requiem  sive 
pia3  animœ  sive   iniquse  ;    sed    qua    perveuiaut   ad 


(a)  Ita  MSS.  oniues.  Al  Lov.  habet,  neque  enim  in  Ojjere  laboraiur,  neque  in  cogitaiione  \luclaal>ii'. 
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riiomiiif  n'est  |i;i>  iiiiranlic,  mais  (nrdli' lui  est  !^a  joie  en  cllc-iurinf,  cWc,  no  la  clioi'flic  '  pns 
itMi'lui'  |M»iir  l'i'ti'niilr.  dans  une;  cliusi;  iininiiahl»!,  cl  par  là  ello  est 
(lllAl'ITlil';  \.  —  IH.  Il  a  et"'.  prcNfril  au  l•l)ll|lal)llM^()l•^MU!il,  en  so  picnaiil  [tour  co  ([u'il 
liiMipIr  juif  (1(1  (•(•l(''ln(M-  \i'  sahhal  par  raltslcn-  y  a  (h;  plus  ùU'\r.  lan.lis  (|uo  Dieu  est  hicu  au- 
lion  (le  loul  Iravail  i'()r[)()rcl,  alin  ipie  ce  repos  cIcîssus  d'elle.  Aussi  un  tel  iid'i-lié  no  rcste-t-il 
coriiorel  repit'senl;\l  la  sanclilicaliun  (jui  nous  pas  iiniiuni,  car  Dieu  n'-siste  aux  superlics,  et 
est  doiin(^c  (lan«  lo  repos  de  l'Ksprit-Saint.  Kn  ne  doiiiie  sa  grâce  (pi'aux  liumbics  {Jacq., 
cllel,  nous  ne  voyons  nulle  part  dans  la  Genèse,  iv,  0).  »  Mais  lorsqu'elle  cherche  sa  joie  en 
(pi'il  soit  fait  mention  de  sniiclilicalion  pour  Dieu,  elle  y  trouve  le  repos  ([u'elh!  cherchait 
li>s  six  premiers  jours  di;  la  siMnaine,  mais  on  vainement  ailleurs  sans  jamais  le  trouver.  C'est 
parlant  du  salihiit  elliMlit  :  «  Kl  Diou  sancliiia  [Hjin^pioi  le  l'.-alnii-h;  nous  dit:  ((  .Melle/ votre 
le  .«e[ili('Mnc  jour  {(len,,  il,  3).  »  Toulos  lésâmes  joie  dans  le  Soigneur,  el  il  vous  accordera  ce 
aiment  lo  lepos,  celles  qui  sont  pieuses,  comme  <iue  votre  cœur  demande  {Psaum.,  xxxvi,  4).  » 
celles  (jui  n.'  le  sont  pas.  Mais  la  j)lu})arl  ii^no-  19.  Si  la  Gencisc  ne  parle  de  sanclificalion 
ronl  les  moyens  de  parvenir  à  ce  qu'elles  (|ue  pour  le  septièrao  jour,  où  le  repos  est 
aiment.  Les  corps  inanimés  eux-mêmes  tendent  ordonnti,  c'est  parce  que,  comme  ledit  l'Apotrc, 
an  repos  par  leur  propre  poids,  comme  les  «  la  charité  de  Dieu  s'est  rcipanduc  dans  nos 
àmcs  par  leurs  aspirations.  Car  de  même  que  cœurs  par  les  dons  du  Saint-Esprit  {Rom.,  y, 
les  corps  sont  emportés  par  leur  poids  soit  en  o),  »  qui  sont  nu  nombre  des'^pt.  Ce  n'est  donc 
bas  soit  en  baut,  jusqu'à  ce  que  parvenus  au  qu'avec  l'aide  et  les  dons  de  Dieu  que  nous  pou- 
poinl  vers  lequel  ils  tendent,  ils  y  trouvent  le  vous  faire  le  bien,  comme  le  dit  l'Apôtre  : 
rciios,  comme  l'huile  qui  va  en  bas,  si  elle  est  «  C'est  Dieu  qui  opère  en  vous  et  le  vouloir  et 
dans  l'air,  on  qui  s'élève  si  on  le  met  dans  le  faire  selon  qu'il  lui  plait  {P/iilip.,  n,  l'.i).  » 
l'eau,  de  même  l'àrae  ne  tend  à  ce  qu'elle  Nous  ne  pouvons  également  nous  reposer  de 
aime,  que  pour  s'y  reposer  quand  elle  y  est  nos  bonnes  œuvres  de  cette  vie,  que  par  les 
parvenue.  Il  y  a  bien  il  est  vrai  beaucoup  de  dons  de  celui  qui  nous  mettra  pour  l'élernité 
choses  qui  plaisent  à  l'àme  par  l'impression  en  possession  du  véritable  et  parfait  sabbat, 
qu'fdles  font  sur  le  corps,  mais  dans  lesquelles  Voilà  pourquoi  il  est  dit  de  Dieu  :  «  Après  avoir 
elle  ne  trouve  pas  le  repos  éternel,  ni  même  un  fait  tous  ces  ouvrages,  et  les  avoir  trouvés  très- 
repos  de  quelque  durée.  Ces  choses  ne  font  que  bons,  il  se  reposa,  le  septième  jour,  de  tout  ce 
la  souiller,  l'appesantir  et  gêner  le  poids  qui  qu'il  avait  fait  (Gen.,  i,  31;  ii,  2).  »  L'Ecri- 
lui  est  naturel,  et  qui  la  porte  vers  les  régions  lure  nous  indiquait  i)ar  ce  repos,  celui  que 
supérieures.   Lorsque  l'âme  cherche  et  trouve  Dieu  donnera  aux  hommes  après  leurs  bonnes 


illud  quod  amant,  plurimre  nesciunt  :  née  aliqiiid 
appetuiit  ctiam  ipsa  corpora  ponderibus  suis,  nisi 
quod  aniina3  amoribus  suis.  Nam  sicut  corpus  tam- 
diu  nitilur  pondère,  sive  deorsum  versus,  sive  sur- 
sum  versus,  donec  ad  locum  quo  nititur  venions 
couquiescat;  pondus  quippe  olei  si  dimittatur  in 
aère,  deorsum  ;  si  autem  sub  aquis,  sursum  niti- 
tur :  sic  animœ  ad  ea  quœ  amant  propterea  nitun- 
tur,  ut  perveniendo  requiescjnt.  Et  mulla  quidcm 
per  corpus  délectant,  sed  non  est  in  eis  eeterna  re- 
quies,  née  saltera  diuturna  ;  et  propterea  magis  sor- 
didant  aiiimam,  et  apgravant  potins,  ut  sincerum 
ejus  pondus,  quo  i:i  superna  fertur,  impediant.  Ciuu 
ei'go  anima  seipsa  delectatur,  noudum  re  incom- 
mutabili  delectatur  ;  et  ideo  a(3huc  superba  est,  quia 
se  pro  summo  habet,  cum  superior  sit  Deus.  ^-ic  in 


tali  pGCCato  impunila  relinquitur,  quia  «  Deus  su- 
pcrbis  rc?istit,  bumilibiis  autt-m  dat  gratiam  {Jac, 
IV,  C).  »  Cum  autem  Deo  delectatur,  ibi  vcram,  cer- 
tani,  aiternam  invenit  requiem,  quam  in  aliis  quae- 
rebat,  née  inveniebat.  Proinde  admonetur  in  l-sal- 
mo  ;  «  Délecta;  e  in  Domino,  et  dabit  tibi  petltiones 
cordis  tui  (Psal.,  xxxvi,  4).  » 

19,  Quia  ergo«  caritas  Dei  diffusa  est  in  cordibus 
nosfris  per  Spiritum-sanctum,  qui  datus  est  nobis 
[Rom.,  V,  5),  »  ideo  sanctiQcatioin  septimo  die  com- 
memorata  est,  ulù  requics  commendatur.  Quia  vero 
nec  bene  operari  possumus,  nisi  dono  ejus  adjuti, 
sicut  dicit  Apostolus,  «  Deus  enim  est  qui  operatur 
in  vobis  et  velle  et  operari  pro  bonavoluntate  {Vhil., 
n,  13.',»  necrequiescere  polerimus  pobt  omnia  bona 
opéra  noîtra,  quai  in  hac  vila    gerimus,    nisi    ejus 
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onuvrcs.  Ainsi,  de  môme  que  rEciituro  nous  dit  pour  que  nous  ne  rangions  pas  parmi  les  cYô.a- 

que,  lorsque  nous   faisons   le   bien  c'est  Dieu  tares  le  Fils,  ce  Verbe   de  Dieu  par  qui  tout  a 

(jui  opère  en  nous,  et  que  nos   bonnes  œuvres  été  fait,  (jue  le  second  précepte  dit:  «  Vous  ne 

sont  un  cflct  de   sa   grâce,    de  même  elle  nous  prendrez  pas  en  vain  le  nom  du  Seigneur  votre 

dit  que  lorsque  nous  nous  reposons,  c'est  Dieu  bïcnÇExod.,   rx,  7.;    Ijçuter.,  v,  M).    »    Le 

qui  se  repose  en  nous,  et  que  ce   repos  est  un  troisième  précepte  de  la  loi,   qui   prescrit  l'ob- 

bicnfait  de  sa  charité.  servation   du   sabbat   nous   désigne  le   Saint- 

CHAPITRE  XI.  —  20.  Dans  les  trois  premiers  Esprit,  dans  leipiel  nous  est  donné  le  repos  que 

préceptes  du  Décalogue  qui  regardent  Dieu,  le  nous  aimons,  mais  que  nous  ne  pouvons  trouver 

troisième  prescrit  l'observation  du  sabbat,  car  qu'en  aimant  Dieu,    «    lorsque  sa   charité   se 

les  sept  autres   concernent  l'homme,   c'est-à-  répand  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  que 

dire  le  prochain,  «et   la   loi  tout  entière  est  nor.s  avons  reçu  (/?o??i..v,  5).  »  Mais  ce  précepte 

comprise   dans    deux  préceptes    [Malf.,    xxii^  sur  l'observation  du   sabbat,  qui  a   été  donné 

40).  »  Le  premier  de  ces   trois  préceptes   nous  en  mémoire  du  septième  jour  que  Dieu  sancti- 

désigne  le  Père,   et  nous  défend  d'adorer  toute  fia,  et  dans  lequel   il   se  reposa  de  ses  œuvres, 

image   de    Dieu    fabriquée   par    la   main   de  ne  doit  pas  nous  faire  croire  au  repos  pendant 

l'homme,  non  point  parce  qu'il  n'y  a  pas   d'i-  cette  vie,  mais  diriger  l'intention  de  nos  bonnes 

mage  de  Dieu,  mais   parce   qu'on  ne  doit  pas  œuvres   vers    le    repos    éternel   qui    nous  est 

adorer  d'autre  image  de  Dieu,  que  celle  qui  est  réservé.  Rappelez-vous  ce  que  je   vous  ai  déjà 


ce  qu'il  est  lui-même,  et  qu'on  ne  doit  pas 
adorer  cette  image  au  lieu  de  lui,  mais  avec  lui: 
et  parce  que  la  créature  est  sujette  au  change- 
ment, il  est  dit  :  «  toute  créature  est  sujette  à 
la  vanité  {Bom.,  viii,  20),  »  et  chacune  en  par- 
ticulier nous  fait  voir  la  nature  de  toutes.  C'est 


dit:    «Nous   sommes   sauvés   par  l'espérance, 
mais  l'espérance  qui  se  voit  n'est  pas  l'espérance. 

{/iom.,  VIII,  24).  » 

21.  Ce  n'est  que  pour  entretenir  et  enflam- 
mer le  feu  de  Tamour  et  de  la  charité  qui 
tantôt  élève  notre  âme  vers  les  régions  supé- 


douo  ad  œternitatem  sanctificati  atque  (a)  pertecli  ; 
propterea  de  ipso  Dco  dicitur,  qui;i  «  cum  fecisset 
oinnia  opéra  valde  bona,  septimo  die  requievit  ab 
omnibus,  operibus  suis  quœ  fecit  (Gen.,  i,  3  et  u, 
2),  »  Futuram  enim  requiem  significabat,  (piam 
post  bona  opéra  daturus  ei'at  nobis  bominibus.  Si- 
cut  eniin  cum  bcne  operamur,  ipse  dicitur  operari 
in  nobis,  cujus  munerc  bene  operamur  :  ita  cum 
requiescimu~,  ipse  requiescere  dicitur,  quo  douante 
requiescimus. 

CAPUT  XI.  —  20.  Uinc  est  quod  eiiam  in  tribus 
primis  pneceplis  Decalogi  quœ  ad  Deum  pertinent, 
(cetera  enim  septem  ad  proxiinum  pertinent,  id 
est  ad  boniiiicm,  quia  in  ducibus  praicoplis  tota  Lcx 
pcndet  [Matt.,  xxu,  40j,  tertium  ibi  de  observations 
sabbati  positum  est  :  ut  in  primo  prœcepto  Patrem 
intelligamus,  ubi  proliibetur  coU  aUqua  in  iiginen- 
tis  bomimun  Dei  similitudo  ;  non  quia  non  babct 
imaginem  Deus,  sed  quia  nulla  imago  ejus  coli  dé- 
bet, nisi  illa  qua;  hoc  est  quod  ipse  ;  née  ipsa  pro 
illo  sed  cum  illo.  Lt  quia  creatura  mutabilis  est, 
ac  propterea  dicitur  «  omnis  creatura  vauitati  sub- 


jecta(Ro/7J.,viii,  20),  «  quoniam  natura univers!  etiam 
in  parte  monstratur  ;  ne  quisquam  Filium  DeiVer- 
bum,  per  quod  facta  sunt  omnia,  putaret  esse  crea- 
turam,  sequilur  aUud  praeceptum  :  c  Non  accipies 
in  vanum  nonien  Domini  Del  tui  {Exodi,  xx,  7  ; 
Leut.,  v,  2).  «  Spiritus  autem  saiictus,  in  quo  nobis 
illa  requies  tiibuitur,  quam  uljique  amamus,  sed 
nisi  Deum  amando,  non  invenimus,  cum  caritas 
ejus  difi'unditur  in  cordibus  noslris  per  Spiritum- 
sanctum  qui  dalus  est  nobis  (Rom.,  v,  5),  quia  (6) 
sanctilicavit  Ueus  diem  septirauni  in  quo  reiiuievit. 
tertio  prœcepto  legis  insinuatur,  ([uod  sciiptum  est 
de  observatione  sabbati  ;  non  ut  jam  in  ista 
vita  nos  quiescere  existimemns,  sed  ut  omnia 
quaî  benc  operamur  non  habeant  intenlionem, 
nisi  in  futuram,  requiem  sempiternim.  Mé- 
mento enim  maxime,  quod  jam  supra  comme- 
moravi,  quia  «  spe  salvi  facti  sumus  ;  spes 
autem  quai  videlur  non  est  spes  (Rom.,  vui,  241.  » 
21.  Ad  ipsum  autem  ignem  amoris  nutriendum 
et  (0)  llandum  quodamniodo,  quo  tamquam  pon- 
dère sursum  vel  introrsum  retVramur  ad  requiem, 


(a)  Floriac.  MS.  alque  perfccti  sab^'ati  pervenerimas;  propterea  etc  . 

(6)  Editi,  qui  datu<:  est  nobis.  Quia  crgo    sanctificavil    elc.  sed   coucinnior    lectio  est  interpunctione  mutata,  et  snblata 
particula,   ergo,  quœ  ah  omnibus  MSS.  abest. 

(c)  Sic  in  MSS.  j^lurimis,  At  in  editis  habetur,  et  flammandum. 
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rieiuvs,  liuilol  lu  lail  irnlKhc  i-ii  tllf-mùint! 
piiur  y  Iroiivor  lo  repos,  qiui  nous  soiil  i»i»i- 
siMilcfs  loulos  ces  vt^rilrs  ^()us  (1(!S  iiniii^cs  syin- 
lt()li(|in>s.  Ellos  l'oiil  m  cU'cl  plus  il'iiiipM's-iuii 
sur  notre  ('S[>ril,i'l  ciilliiiniueiil  init-ux  noire 
aniDur,  iiuo  si  elles  nous  élaicnl  iirOsenUios 
sans  voile;  i-l  sans  aucune  comparaison  aver,  les 
niyslùres.  Il  est  assez  (lifficilc  d'en  expli(iucr  la 
raison,  eepcndanl  c'est  un  lait,  (lu'une  chose. 
<iui  nous  est  préscntt'o  sous  K;  vuih;  de, 
l'allégoiic,  nous  fiapi  c,  nous  charme,  davan^ 
Illico  et  nous  parait  j)lus  impoitanle  que  si  on 
nous  l'exposait  en  termes  clairs  et  ordinaires. 
Je  crois  que  c'est  parce  que  notre  ànie,  tant 
qu'elle  est  encore  engagée  dans  des  [icnsées 
terrestre?,  est  plus  lente  à  s'enflammer,  tandis 
qu'au  contrair.',  lorsqu'elle  est  portée  vers  les 
choses  spirituelles  par  des  similitudes  corpo- 
relles qui  en  sont  les  cmhlèmes,  elle  acquiert 
dans  cell(!  transition  une  vigueur  nouvelle; 
aspire  avec  plus  d'ardeur  et  d'amour,  au  repos 
éternel  comme  le  feu  d'une  torche  s'allume 
plus  laciiemcnt  quand  elle  est  agitée. 

CIIAPITUE  XII.  — 22.  Parmi  les  dix  pré- 
ceptes du  Décaiogue,  il  n'y  a  donc  que  celui 
qui  concerne  le  sabbat  dont  l'observation  soit 
symbolique,  et  nous  le  comprenons  aujour- 
d'hui  tout   autrement  que  par  la  cessation  de 


to.it  liavail  corporel;  carie  snbbat  obI  la  figure 
de  ce  repos  spirituel  dont  il  est  dit  dans  le 
psaume  :  a  Soyez  dans  le  repos,  et  voyez  que 
c'est  moi  (pii  suis  Dieu  (Pmtn/i.,  xi.v,  11):  »  ce 
repos  oh  sont  api)(dé-»  les  hommes  par  Dieu 
même  qui  leur  dit  :  «  Venez  à  moi  vous  tous 
ipii  êtes  dans  les  peines  et  sous  le  poids  des 
tribulations,  et  je  vous  soulagerai  ;  prenez  mon 
joug  Mir  vous  et  api>reuez  d(!  moi  (juc  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le 
rcitos  de  vos  ùmes  {Mat(h.^  xi,  28).  n  Les  autres 
précpples  du  Décaiogue,  nous  les  observons 
tels  qu'ils  sont  donnés,  sans  y  attacher  aucun 
sens  figuratif.  En  effet,  nous  savons  tous  qu'il 
ne  faut  pas  adorer  les  idoles  [Exod.,  xx,  3), 
prendre  en  vain  le  nom  du  Seigneur,  honorer 
notre  père  et  notre  mère,  ne  pas  commettre 
d'adultère,  ne  pas  tuer  ni  voler,  ne  pas  porter 
de  faux  témoignage,  ne  pas  désirer  la  femme 
du  prochain,  ne  pas  convoiter  h»  bien  d'aulrui 
{Dent.,  V,  7).  Tous  c  s  commandements  n'offrent 
rien  de  figuratif,  et  nous  les  observons  selon  le 
sens  propre  des  mois.  Nous  ne  sommes  pas  ce- 
pendant tenus  d'observer  liltéralement  le  jour 
du  sabbat,  comme  le  fout  les  juifs,  c'est-à-dire 
par  la  cesalion  de  tout  travail  corpond,  car 
cette  observalioD,  telle  qu'elle  est  prescrite, 
serait  ridicule,  si  on  ne  la  comprenait  pas  dans 


ista  omnia  pertinent,  qaa;  nobis  figvu'ate  insini.an- 
tur  :  plus  enim  movcnt  et  arcen.iunt  amorem, 
quara  si  nuda  sine  ullis  sacramenlorum  simditudi- 
nibus  poncrentur.  Cujus  rei  ciussam  difficile  est 
diccrp.  Scd  tamen  ita  se  habet,  ut  aliquid  [ler  alle- 
goricam  siguificationcin  iiitimatum  plus  moveat, 
jilus  delecttjt,  plus  houoretur,  quam  si  virliis  pro- 
priis  diceietur  aperlissime.  Credo  quod  ij)>e  animœ 
moins  qu.-înidiu  rébus  adhue  lerrenis  implioatur, 
pigiius  inllainnialur  ;  si  vero  feratur  ad  siuiililu- 
dines  corporales,  et  iiide  referatur  ad  spiritalia, 
quœ  mis  sunililudinibus  figuraatur,  ipso  quasi 
transilu  vegelatur,  el  taniquain  in  facula  igni:.  agi- 
talus  acceudilur,  et  ardentiore  dilect.ione  rapiiiu' 
ad  quietem. 

C-VPLT  XII.  —  22.  Ideoque  inter  omnia  illa 
decem  pra^cejita  solum  ibi,quod  de  sabijatu  positum 
est,  tig.iiMle  observaudum  pra'cipitur ,  quam  figu- 
ram  nos  ialelligeadam,  non  et.am  per  oliuni  coi-- 
l^orale  celebrandara  suscepimus.  Cum  enim  sabbato 
signilic.  tur  s[iiriLdis  requies,  de  qua  dictuni  est  in 
Psaiuio;  «  Vacale  et  videte  quoniam  ego  suni  beus 
(Psal.,  xi.v,  H)  :  »  et  quo  vocantur hoinines ab ipso 


Pomino  dicente  ;  «  Venite  ad  me  omncs  qiii  labo- 
ratii  cl  onerali  eslis,  et  ego  vos  reficiam  :  toUite 
jugum  meuni  super  vos,  et  discite  a  me,  quia  mi- 
t:s  sum  t-l  bumdis  corde,  et  invenielis  requiem 
aaimabiis  vei.tri3  (Matt.,  x\,  28}:  r>  cèlera  tamen 
ibi  pracepla  proprie  sicul  piœcepla  suiit,  sine  ulla 
ligurata  signifialiotio  obervamus.  Nam  et  idola 
non  colère  manifeste  didicimus  Œxodi,  xx,  3)  ',  et 
non  accipere  in  vanum  uonieu  Uomini  Dei  noslri, 
el  bononre  patrem  el  matrem^  et  non  mœchari, 
non  occidere,  non  furari,  non  falsum  tcslimonium 
dicere,  non  concupiscere  uxorem  proximi,  non 
concupiscere  ullani  rem  proxiuu  [Deut.,  v,  7),  non 
figurate  aliud  pi'œlendunt,  et  myslice  aliud  signifi- 
cant  ,•  sed  sic  o'  servantur  ut  sonant.  Observare  ta- 
men dieni  sabbati  ncn  ad  litleram  jubemur,  secun- 
diim  otium  ab  opère  corporali,  sicut  observant 
Judau  :  et  ipsa  eorum  observalio,  quii^  ita  prœcepla 
est,  nisi  aliam  quauidam  spirilakm  r.;quieni  signi- 
ficet,  rideuda  judicatur.  Uude  non  inconvenienter 
intelligimus  ad  amorem  cxcitandum,  quo  ad  re- 
(piiem  tendimus,  valere  omnia  quœ  figurate  in 
Scripturis  dicuntur;  quandoquidem    id    solum    in 
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le  sens  d'un  repos  spirituel.  De  tout  cela  nous 
pouvons  conclure  avec  raison  que  toutes  ces 
figures  renfermées  dans  les  Saintes  Ecritures 
tcQilent  uniquement  à  exciter  notre  amour  pour 
cet  clcrnel  repos  auquel  nous  aspirons,  puisque 
dans  le  Décaloguc  il  n'y  a  de  figuratif  que  le 
précepte  concernant  le  repos,  objet  de  tous  nos 
vœux  et  de  notre  amour,  mais  qu'on  ne  peut 
trouver  véritablement  et  saintement  qu'en  Dieu 
seul. 

CHAPITRE  XHI.  —  23.  Cependant  le  hui- 
tième jour  a  éb\,  par  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  déclaré  le  jour  du  Seigneur,  non  pour 
les  juifs,  mais  pour  les  chrétiens,  qui  par  cette 
raison  ont  commencé  à  le  célébrer.  Avant  la 
résurrection  du  corps,  les  âmes  de  tous  les 
saints  sont  déjà  dans  le  repos,  mais  non  pas 
encore  dans  cette  action  divine  qui  vivifiera  les 
corps  quand  les  âmes  les  auront  repris.  Cette 
action  est  représentée  par  le  huitième  jour  qui 
est  aussi  le  premier,  pour  nous  faire  com- 
prendie  que  la  jésurreclion  ne  détruit  pas  ce 
saint  repos,  mais  qu'elle  le  glorifie.  En  efïet, 
avec  le  coi'ps  ne  reviendront  pas  les  [)eines  et 
les  tribulations  qu'il  éprouvait  sur  la  terre, 
puisqu'alors,  selon  les  paroles  de  l'Apôtre,  il 
n'y  aura  plus  de  corruption,  «  car  il  faut  que 
tout  ce  qui  est  corruptible  en  nous  devienne  in- 
corruptible, et  que  ce  corps  mortel  soit  revêtu 
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de  l'immortalité  (l  Corinth.,  xv,  53).  »  Avant  la 
résurrection  du  Seigneur  le  mystère  dti  hui- 
tième jour,  symbole  de  la  résurrection  n'était 
pas  ignoré  des  saints  patriarches  que  Dieu  avait 
rem;)lisde  l'esprit  prophélique,commc  on  le  voit 
par  le  psaume  intitulé  «pour  le  huitième  jour,  » 
et  par  la  cérémonie  de  la  circoncision  des  en- 
fants pratiquée  le  huitième  jour  après  leur 
naissance,  et  par  ce  passage  de  l'Ecclésiaste,  où 
il  est  dit,  pour  désigner  les  deux  Testaments  : 
«  Donnez  sept  à  ceux-ci,  et  huit  à  ceux-là 
{Ecclé.,  xr,  2).  »  Avant  la  résurrection  du  Sei- 
gneur, dis-je,  ce  mystère  du  huitième  jour 
était  resté  caché  aux  autres  hommes,  et  réservé 
aux  seuls  chrétiens.  Il  n'y  avait  dans  l'ancienne 
loi  que  la  célébration  du  sabbat  qui  fût  or- 
donnée. Les  morts  demeuraient  bien  déjà  en 
repos,  personne  n'était  encore  ressuscité  d'entre 
h.s  morts,  pour  ne  plus  mourir,  et  sur  qui  la 
mort  n'eût  plus  d'empire.  La  célébration  du 
jour  du  Seigneur,  c'est-à-dire  du  huitième  jour 
qui  est  aussi  le  premier,  ne  pouvait  commencer 
à  être  sanctifiée,  ({u'après  raccomplissemcnt  de 
cetle  résurrection  dans  le  corps  de  Jésus-Christ, 
car  il  faUait  que  l'Eglise  vît  d'abord  se  réaliser 
dans  son  chef,  ce  que  le  corps  de  l'Eglise  espère 
à  la  fin  des  siècles.  C'est  aussi  pourquoi  les 
juifs,  pour  la  célébration  de  leur  Pài^ue  où  ils 
devaient  immoler  et  manger  un  agneau,  image 


Decalogo  figuratc  ptsecipitur,  uLirei{uies  commen- 
datur,  quœ  ubique  amatur,  st^d  in  solo  Deo  certa  et 
s  .ncta  invenitur. 

CAPUT  XIII. — 23.  Dies  tamen  Dominicus  non 
Judaiis,  sed  Cbrislianis  resurrectione  Domini  <lecla- 
ratiis  est,  et  ex  illo  hubere  cœpit  festivitatem  suam. 
Animai  quippc  omnium  sanctorum  ante  resur- 
r^'clionem  corporis  surit  quidem  in  requie,  sed 
iîi  ea  non  siint  actioue ,  qua  corp  <va.  recepta 
vegi'lantur.  Talem  quif'pe  actioneni  signiflcat  dies 
octivus,  qui  et  primas,  quia  non  aufert  iUam 
requiem,  fed  glorilicat.  Non  enim  redit  cum  cor- 
pore  diflicultas  ex  curpore,  quia  nec  corruptin. 
((  Oportet  e.iim  corru])libile  hoc  indui  inorruptio- 
uc.i!,  et  niurtale  liuc  indui  imiiioi'talilatem  (ICor.,xv, 
53).  »  Uuapropter  aide  resuirectionem  Domini, 
quamvis  sauctos  patres  pleno^  piophetico  spi- 
ritu    octavi     sacramentimi     nequaqiiam    lateret  , 


quo  signilicatur  resurrectio  :  (nam  et  pro  octavo 
Psalmus  inscribitur,  et  octavo  die  circuncidobantur 
intanlcs,  et  in  Ecclesiaste  ad  duorum  Testamento- 
ruiu  signillcalionem  dicitur,  «  Da  illis  septciii  et 
illis  ocio  [Ecdi.,  XI,  2):  v  reservatum  est  tamen  et 
ocoultalum,  et  solum  ceiebrandum  sabbatinn  tradi- 
tum  est;  quia  erat  aiilea  requies  murtuorum  :  re- 
surrecUo  autem  nullias  erat,  (n)  qui  resurgens  ex 
niorluis,  jain  non  moieretur,  et  mors  illi  ultra  non 
domiiiaretur,  ut  postquam  facta  est  talis  resurrec- 
tio in  corpore  Doudni  (ut  pranret  in  capile  Eccle- 
sia?,  qiiod  corpus  Ecclosise  sp'rarct  iu  fine)  jam 
etiam  dies  Doiidnicus,  id  ed  octavus,  qui  et  primu-^, 
iucipei'ct  celebraii.  Ipsa  etiam  caussa  inteiligitur, 
cur  obsei'vandum  Pasclia,  ubi  (b)  ovem  occidere  et 
comedere  jubentur,  (piod  mandeslissime  passionein 
Domini  pradigurat,  non  eis  ita  piaeceplum  est,  ut 
adteiidereiit  occurrere  sabbatum,  et  cum  mense  no- 


(a)  Editi,  nullius  erat,  donec  veniret  Chrhlus,  qui  resurgens  etc.  At  MSS  carent  his  verl)is,  donec  veniret  Christ  is. 
{'j)  Editi,    aynum  occidere.    MSS.  autem  habent,  ovem  :  quam    vooem    hac  in    re  iVequenà  usurpât  Augustinus.  juxta 
grœcum  textum,  (jui  r.ouoxzo'i  iiabet,  uti  observât  in  q.  42  super  Exodum. 
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maiiifi'sli^  (11*  lu  |>a>Moii  du  Scîif^'iiiMir,  n'»''lnii'iil 
pas  ()lili'4(''s  il'alltMiilif  •|iit!  le  jour  du  s-iMuit  rr 
rciicoiiliàl  d.iii-;  1."  iimis  du  l'cUdUVi-lli'intMil 
avt'i;  lo  coniuiriuiMncnl  di-  la  lidi^it'ini;  siMuaiiio 
do  la  liMH!.  J(''sus-('lirisl  s(»  ivsiM'v.iil  di;  inar<|Uii' 
par  sa  passion  ce  Iniiticini'  jour,  ipii  c-^l  au->i 
lo  |)r(MniiM-,  cl  ([ui  devait  ôlro  a[ipcir;  lo  jour  ilu 
Soignour. 

CIl.VPITIU':  XIV.  —  2'i.  Failos  uiaintcnaMl 
allenliou  aux  trois  jmirs  consacrés  par  lo  cru- 
ciliomcnt,  la  sôpullure  cl  la  résurrcclion  du 
Sauveur.  Lo  promior  représenté  par  la  croix, 
c'c^l  le  toui[)s  de  la  vie  présente  ;  mais  la  fui  et 
l'espérance  peuvent  si'ules  nous  faire  attendre 
à  ce  que  les  deux  autres  jours  nous  représentent 
par  la  séimlture  et  la  résurrection.  Car  dans  le 
temps  de  cette  vie,  Jésus-Christ  dit  à  l'homme  : 
«Prenezvotre  croix  elme  suivez  {Matt.,x\i,2i).)) 
Or,  la  chair  e?tcrucitiée  parla  mortification  de 
nos  membres  (jui  sont  sur  la  terre'c'est-à-direla 
fornication,  l'impureté,  luxure,  l'avarice  et  les 
autres  vices  de  cette  espèce  dontle  même  Apôtre 
dit:  «  Si  vous  vivez  selon  la  chair,  vous  mourrez, 
mais  si  vous  faites  mourir  par  l'esprit  les  œu- 
vres de  la  chair,  vous  vivrez  {Ru»i,,  vin,  13)  ;  » 
cl  il  dit  de  lui-même  :  «  Le  monde  est  crucifié 
pour  moi,  et  je  le  suis  pour  le  monde 
{Gai.,  VI,  l 't).  »  Kt  ailleurs  encore  :  «  Sachons 
qu(^  notre  vitiil  homme  a  été  crucifié  avec  lui, 
afin  que  le  corps  du  péché  soit  déiruit,  et  que 


n(»us  no  soyons  plus  as'^ervis  au  péché 
{/Idiii.,  VI,  0).  i>  Ainsi  h;  Icîinps  de  lu  croix  est 
(l'iui  où  no-^  lionnes  «euvre-i  tendent  à  ilélruire 
lo  corps  du  pi'clii-  ("l  à  cU'acer  l'homme  exté- 
rieur, pour  (jue  riiomine  intérieur  se  renou- 
velle de  jour  en  jour. 

2.").  Ces  a;uvre.s  quoique  bonnes  sont  cepen- 
dant encore  iiénihlcs,  mais  le  repos  éternel  en 
est  la  récompense.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  nous 
dit  :  ((  iiéjouisscz-vous  dans  l'espérance,  »  afin 
qu'en  pensant  au  repos  qui  nous  est  réservé, 
nous  supportions  avec  joie  le  travail  et  les 
peines.  La  joie  est  représentée  par  la  laigour 
de  la  croix  dans  la  traverse  de  bois  où  les  mains 
sont  clouées.  Par  les  mains  on  entend  les  o!u- 
vres,  et  par  la  largeur  la  joie  de  celui  qui  tra- 
vaille, parce  que  la  joie  dilate  le  coîur  et  que 
la  tristesse  le  resserre.  Le  haut  de  la  croix  où 
touche  la  tète,  représente  l'espérance  de  la  ré- 
tribution que  nous  attendons  de  la  sublime 
justice  de  Dieu,  qui  rendra  à  chacun  selon  ses 
œuvres,  et  qui  «  accordera  la  vie  éternelle  à 
ceux  qui,  par  leur  pei'sévérance  dans  les  bonnes 
œuvres  cherchent  la  gloire,  l'honneur  et  l'im- 
mortalité. «La longueur  delà  croix,  où  tout  le 
corps  e.^t  étendu,  exprime  la  patience,  car  la 
longanimité  caractérise  ceux  qui  sont  patients. 
Enfin  la  partie  de  la  croix  qui  est  enfoncée 
dans  la  terre  mar(|ue  la  profondeur  du  mys- 
tère.  Dans  celte  explication  de  la  croix  vous 


vorum  ad  tertiam  lur.œ  hebdomadam  coucur- 
rere,  ut  eunidem  quoqiie  diem  Domiiius  potius 
sua  passione  signaret,  qui  etiam  Uominicuni,  id 
est,  oclavum,  qui  et  priraus  est,  declaraturus  adve- 
nerat. 

CAi'UT  XIV.  —  24.  Adtende  igitur  sacratissimum 
triduum  crucitixi,  sepulli,  sus jitati.  Horum  Iriura 
quod  signiticat  crux,  in  prœsenti  agimus  vita  ; 
quod  autem  signiticat  sepultura  et  resurrectio,  fide 
ac  spe  gerimus.  Nune  enim  dicitur  homini  :  «  Toile 
crucem  tuam,  et  sequere  me  {Matt ,  xvi,  24).  » 
Cruciatur  autem  caro,  cum  mortiiicantur  membra 
nostra,  quae  sunt  super  terram,  fornicatio,  iinmun- 
ditia,  luxuria,  avaritia,  et  cetera  hujusmodi,  de 
quibus  idem  dicit;  «  Si  secundum  carnem  vixeritis, 
moriemini  ;  si  autem  spiritu  facta  carnis  mortiiica- 
veritis,  vivetis  (Rom.,  vin,  d3).  »  Hinc  etiam  de 
seipso  dicit;  «  Mundus  mihi  crucifixus  est,  et  ego 
mundo  {Gai.,  vi,  14).  »  Et  alio  loco;  «  Scientes,  » 
inquit,  a  quia  velus  horao  nostei'  simul  crucitixus 
est  cum  illo,  ut  evacuetur  corpus  peccati,   ut  ultra 


non  serviamus  peccato  (Rom.,  vi,  6).  »  Quanadiu 
ergo  id  aguut  opéra  nostra  ut  evacuetur  corpus 
peccati.  quamdiu  exlorior  homo  corrumpilur,  ut 
interior  renovctur  de  die  in  diem,  tempus  est  cru- 
els. 

2o.  Htec  sunt  etiam  bona  opéra  quidem,  tame.n 
adhuc  laboriosa,  quorum  inerces  est  requies  :  sed 
ideo  dicitur,  «  Spe  gaudentes,  »  ut  cogitantes  re- 
quiem futuram,  cum  bilaritale  in  laboribus  ope- 
remur.  Hanc  bilaritateni  sigiiificat  crucis  latitudo 
in  transverso  ligno,  ubi  figuntur  manus.  Per  ma- 
nus  enim  opéra  intelli^imus;  per  latitudinem  hila- 
ritatem  operantis,  quia  tristitia  facit  angustias; 
per  altitudineni  vero  cui  caput  adjungilur,  exspec- 
tationem  retributionis  de  sublimi  justifia  Dei,  qui 
reddet  unicuique  secundum  opéra  sua,  ils  quidem 
qui  secundum  tolerautiam  boni  operis  gloriam, 
et  bonorem,  et  incorruptionem  queerentibus  vi- 
tam  ceternam.  Itaque  longitudo,  qua  totum  cor- 
pus extenditur,  ipsam  tolerantiam  signiticat,  mide 
longanimes   dicuntur  qui  tolérant.   Profuadum  au- 
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devez,  si  jo  ne  me  trompe,  vous  rappeler  les  Ignorez-vous,  dit  l'Apôtre,  «  que  nous  tous  qui 

paroles  de  l'Apôtre  :  «  Afin  qu'étant  enracinés  avons  été  baplistjs  en  Jésus-Clirist,  nous  avons 

et  fondés  dans  la  charité,  vous  puissiez  com-  été  baptisés  dans  sa  mort?  Nous  avons  done 

prendre  avec  tous  les  saints  quelle  est  la  Ion-  été     ensevelis     avec     lui     par     le     baptême 

gueur,  la  largeur,  la  hauteur,  la  profondeur  de  {Rom.,  y\,  3).  »  Comment  cela,  sinon   par  la 

ce  mystère  {Ep/iés.,  in,  17).  »  Ce  que  nous  ne  foi?  Car  ce  mystère  n'est  pas  encore  accompli 

voyons  ni  ne  possédons  pas  encore,  mais  que  en  nous,  qui  gémissons  en  nous-mêmes  dans 

nous  embrassons  par  Ja  foi  et  l'espérance  est  l'attente  de  l'adoption  divine  et  de  la  rédemp- 

figuré  dans  les  deux  autres  jours  de  la  sépul-  tion  de  notre  corps,  a  En  effet,  c'est  en  espé- 

ture  et  de  la  résurrection.  Les  choses  que  nous  rance  que  nous  sommes  sauvés,   mais  l'espé- 

sommes  obligés  do  faire  dans  cette  vie,  attachés  rance  qui    se  voit  n'est  pas  l'espérance.    Qui 

dans  la  crainte  de  Dieu  comme  par  les  clous  de  donc  espère  ce  qu'il  voit?  Si  nous  espérons  ce 

SOS  préceptes,  ne  sont  pas  de  celles  qui  sont  que  nous  ne  voyons  pas,  nous  l'attendons  par 

désirables  par  elles-mêmes,  quoique  nécessaires  la  patience  {Rom..,  viii,  24).  » 

à  notre  salut.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'yVpôtre  :  20.  Rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  dé'jà  si 

«  Transpercez  mes  chairs   des  clous  de  votre  souvent  répété.  Nous  ne  devons  pas  dans  cette 

crainte  (Ps.,  cxviir,   120),  »    et  lui  fait  désirer  vie  prétendre  au  bonheur  parfait  et  à  la  déli- 

avant  tout  «  d'être  dégagé  des  liens  du  corps,  vi-ance  de  toute  peine.  Gardons-nous  donc  de 

et  d'être  avec  Jésus-Christ,  »  mais  il  ajoute  :  murmurer  d'une  bouche  sacrilège  contre  Dieu, 

((  Il  est  nécessaire  pour  votre  bien  que  je  de-  comme  s'il  ne  tenait  pas  sa  promesse.  Il  nous  a 

meure  dans  ce  corps  {Philip.,  i,  25).  »  Ce  que  promis,  il  est  vrai,  ce  qui  est  nécessaire  à  cette 

saint   Paul  appelle    «    être   dégagé   des   liens  vie,    mais    autres   sont    les    consolations   des 

du  corps  et  être  avec  Jésus-Christ,  »  est  le  corn-  malheureux,  autres  les  joies  des  bienheureux, 

mencemcnt  de  ce  repos,  qui  n'est  pas  inter-  «  Seigneur,  »  dit  le  psalmiste,  «  vos  consola- 

rompu,  mais  glorifié  par   la  résurrection.   Ce  tiens  ont  rempli  mon  âme  de  joie  selon  le  grand 

repos,  nous  le  possédons  déjà  par  la  foi,  parce  nombre     de     douleurs     qui     l'ont     accablée 

que   «  le  juste  vit  par  la  foi  {Hubac^  ii,  4).  »  {Psaum.,  xciii,  19).  »  No  murmurons  donc  pas 


tcm  quod  terrœ  infixum  Cbt,  secretum  sacra- 
mcnli  praefigurat.  Recordari^  enlm,  nisi  fallor, 
quae  verba  Apostoli  in  ista  designatione  crucis 
expediam,  ubi  ait  :  «  In  caritate  radicati  atque  fuu- 
dali,  ut  possilis  comprcliendere  cum  omnibus  sanc- 
lis  quœsit  longilu-lo,  latitudo,  altitudoet  profundum 
[Ephes.,  ui,  71).  »  Ea  vero  quœ  nonduni,  videmns, 
ctnoiidum  tonemus,  sed  tide  et  spe  gerimus,  inalio 
Lidiio  ligarata  sunt  IJœc  euim  qutn  uunc  agimus, 
laïuquaiii  clavis  prsece[)loruin  in  Dei  timoré  con- 
fixi,  sicut  scriptarn  est,  «  Conlige  clavis  a  timure 
tiio  carnes  inoas  (J'sal.,  cxvui,  120),  »  in  necessiriis 
dc'pwtantur,  non  in  eis  quae  per  seipsa  appeteuda 
et  cuncupiscenda  suut.  Unde  illud  optimum  se  di- 
cit  concupiscere  «  dis^olvi,  et  esse  cum  Christo.  Ma- 
iiere  auteni  in  carne  necessarium,  »  inquit  «  prop- 
ter  vos  (P/iî7.,i,23).  »  (Juo  l  ergo  inquit,  «  dissolvi, 
et  esse  cum  Cliristo  )),inde  incij)iL  requies,  qu;c  non 
intorrumpilnr  resurreclionc,  sed  clartticatur  :  quae 
tanieu  nuac  (ide  retiuelur;  «  quia  juslus  ex  fide  vivit 
(Hafcac,  II,  4).»  «Au  ignoratis  »,  inquit,  «  quoniam 
quicumquo  baptizati  sumusin  Christo  lesu,  in  nKu'te 
ipsius  baptizati  sumus  ?  Consepulti  ergo  illi  sumus 
per  baptismum  in  mortem   {Rom.,  vr,   3).  »  Unde, 


nisi  fide?  Neque  enim  jam  in  nobis  perfectum  est, 
adhuc  in  nobismetipsis  ingemiscentibus,  et  adop- 
tionem  exspectantibus,  redemptionem  corporJs  nos- 
tri.  «  Spe  enim  salvi  facti  sumus.  Spes  autem  quae 
videtur,  non  est  spes.  Quod  euim  videt  quis,  quid 
sperat?  Si  autem  quoi  non  videmus  speramus,  per 
pationliam  exspectamus  [Rom.,  vin,  24).  » 

20.  Quod  mémento  quam  sa;pe  commemorem,  ne 
jam  uunc  in  ista  vita  nos  beatos  iieri  debere  arbi- 
tremur,  et  ab  omnibus  diflicultatdjus  liberos  ;  ac 
sic  in  angustiis  rerum  tenqioralium  advorsus  t)eum 
ore  sacrili'go  murmuremus,  quasi  non  exbibea 
quod  promisit.  Promisit  quidem  etiam  buic  vitaî 
neccssaria,  se  1  alla  sunt  solatia  miserorum,  alia 
gaudia  ])eatnrum.  «  Domine,  «  inquit,  «  secundum 
multitudinem  dolorum  meorum  in  corde  mco,  ex- 
hortationes  tuœ  jocundaverunt  animam  meam  [Ps., 
xcxui,  19).  »  Non  ergo  murmuremus  in  diffi'ulta- 
tibu':,  ne  perdamus  lalitudinem  hilaritatis,  de  qua 
dicitur,  «  Spe  gaudentes  ;  »  quia  sequitur,  «  in  tri- 
bulatione  patientes  (Rom.,  xn,  12).  »  Nova  ergo  vita 
in  lide  nunc  iiiclioatur,  et  spe  geritur  :  nam  tune 
peifeeta  erit,  cum  absorbebitur  mortale  a  vita,  cum 
absorbcbitur  mors  in  victoriam  (I  Cor.,\v,  S4  ;  Ibid., 


Al\ 
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(laii>  los  iK'iii  '^i  i>iuir  ne  pas  lu-iilics  (-(illo  jo'u; 
iiui  ililjilc  le  ('(purcl  dont  il  est  ilil  :  «  Hi'jouis- 
sc/.-V(Uis  dans  l 'espéra nco,  mais  aussi,  soyez 
palit'uls  dans  Ii'S  Iril.ulal'ous  {/(om.,  Xll,  12).  » 
La  vio  nouvelle  coinmciiee  doue  dès  à  pré cnt 
par  la  loi,  il  ^c  soutient  par  l'espérance.  Mais 
elle  sera  parlaile  lorsque  ee  qui  est  mortel  en  nou'' 
aura  été  absorbé  pai'  la  vie  (I  Cr>rinlh.,  xv,  54),  » 
lorsque  la  mort  aura  été  anéantie  par  'a  vie- 
toire,  lorsiiue  la  mort,  notre  dernière  ennemie 
aura  été  détruite,  lorsque  nous  aurons  été 
transformés,  et  que  nous  serons  devenus  égaux 
aux  anges.  «  En  effet,  dit  l'Apôlre,  c  nous  rcs- 
snseilcrons  tous,  mais  nous  ne  ?erons  pas  tous 
changés  [Ibid ,  u).  »  El  le  Seigneur  lui-môme 
dil  :  «  Ils  seront  égaux  aux  anges  de  Dieu 
{Luc,  XX,  ^G).  »  Car  dans  celle  vie  où  nous 
sommes  retenus  dans  la  crainte,  nous  ne  pou- 
vons allcindre  Dieu  (juc  par  la  foi,  mais  dans 
l'autre  vie,  la  charité  nous  le  fera  atteindre  par 
la  vision.  «  Tanl  que  nous  sommes  dan>  le 
corps,  »  dit  l'Apùtre,  «  nous  voyageons  loin  du 
Seigneur,  parce  que  nous  marchons  par  la  foi, 
cl  que  nous  n'en  sommes  pas  encore  à  la 
claire  vision  (Il  Corinth.,  \,  0).  n  C'est  pour- 
quoi, lorsqu'il  dil,  en  parlanl  du  bul qu'il  veut 
atteindre  :  «  Afin  que  je  parvienne  à  ce 
but  pour  lequel  Jésus-Christ  m'a  pris  à  lui 
{Philip.,  m,  12),  »  il  déclare  ouvertement  que 
ce  but  n'a  pas  encore  été  atteint  par  lui.  «  Mes 
frères,  »  dit-il  :  «  Je  ne  pense  pas  être  encore 


arrivé  au  bul.  umais  comme  noln;  C'^pérance  C'^l 
certaine  et  fondi'O  sur  la  prom(!sse  de  la  vérité 
môme,  l'Apôtre,  aitrës  avoir  dit  :  «  Nous  avon-* 
été  ensevelis  avec  lui  pour  mourir  par  le  ba|i- 
tème,  »  ajoute  :  a  Alin  (jne,  comme  le  Christ 
est  ressuscité  d'entre  b;s  morts  pour  la  gloiie 
de  son  pérc,  nous  marchions  dans  une  vie  nou- 
velle {Itom.,  Yi,  -i).  »  Nous  marchons  donc  dans 
di'S  peines  présentes  et  réelles,  mais  dans  l'es- 
pérance d'une  vie  nouvelle,  car  saint  I\'inl  dil 
aussi  :  «  Le  corps  est  mort  à  cause  du  péché, 
mais  l'esprit  est  vivant  à  cause  de  la  justice.  Si 
donc  l'esprit  de  celui  ([ui  a  ressuscité  Jésus- 
Christ  d'entre  les  morts  habit?  en  vous,  celui 
qui  a  ressuscité  Jésus-Christ  d'entre  les  morts 
donnera  aussi  la  vie  à  nos  corps  mortels,  par  son 
esprit  qui  habite  en  vous  {Rom.,  viii,  ^0).  » 

27.  Voili,  d'après  l'autorité  des  Saintes 
Ecritures  et  l'accord  unanime  de  l'Eglise  uni- 
verselle répandue  s\xr  toute  la  terre,  ce  que 
nous  célébrons,  chaque  année,  à  la  fête  do 
Pâques. 

CHAPITRE  XV.  —  C'est  là,  comme  vous  le 
voyez,  un  grand  cl  divin  mystère.  Dans  les 
livres  de  l'Ancien  Testament,  il  n'y  a  aucun 
temps  prescrit  pour  la  célébration  de  la  l*âque, 
si  ce  n'est  qu'elle  doit  avoir  lieu  dans  le  mois 
ihi  renouvellement,  depuis  le  quatorzième  jus- 
qu'au vingl-et-unième  jour  de  la  lune.  Cepen- 
dant comme  l'Evangile  nous  fait  voir  en  quel 
jour  Jésus-Christ  a  été  crucifie,  celui  où  il  a  été 


26),  cum  illa  novisnma  inimica  destruetur  mors, 
cum  imunitati  fueriinus  ,  et  aequales  Angi'lis 
cffecli.  «  Omnes  enim,  »  inquit,  «  resurgemus,  si'd 
non  omnes  immulabiiiiur  [Ibid.,o[).  »  Et  Dominus, 
«  Eruut,  »  inquit,  «  œquales  An^jelis  Dei  (Lncœ,  xx, 
36).  »  Apprehensi  enim  sumu?  modo  in  timoré  per 
fidem,  tune  autem  apprehcndemus  in  caritîte  per 
ppeciem.  «Quamdiu  tnim  sumus  in  corpori*,  pere- 
grinamiu'  a  Domino  :  piT  fiie-n  enim  ambularaus, 
non  per  speciem  (II  Cor.,  v,  6).  »  Ipse  itaque  Apos- 
tolus  qui  dicit,  «  ut  apprehendam  sicut  apprehensus 
sum  (Phil  ,  ni,  J2,  13),  »  aperte  se  non  apprehen- 
disse  confltetur.  «  Fratros,  »  inquit,  «  ego  me  non 
arbitrer  apprehendisse.  »  Sed  tamen  quia  ipsa  spes 
ex  promissione  veritatis  ccrta  nobis  est,  cum  dice" 
ret,  «  Consepulti  igitur  sumus  illi  per  baptismum 
n  mortem,  »  subjunxit  et  ait,   «  ut  quomodo  sur- 


rexit  Cbristus  ex  mortuis  per  gloriam  Patris,  ita  et 
nos  in  ujvitalc  vi'œ  ambulcmus  {Rom.,  \\v,  10).  » 
Ambulamus  ergo  in  re  laboris,  sed  in  spe  quietis  ; 
in  carne  vetustalis,  sed  in  lide  novilalis.  Dicit  enim; 
Corpus  quidem  mortmim  est  pr.'pter  pcccalum  spi- 
ritus  autem  (a)  vila  est  propter  justitiam.  Si  autem 
spirilus  eju«,  qui  suscitavi!  Jesura  Cbristum  a  mor- 
tuis habitat  in  vobis,  qui  suscitavit  Jesum  Cbristum 
a  mortuis,  viviticabit  et  mortalia  corpora  vestra 
per  inbabitantem  Spiritura  ejus  in  vobis  [Rom.,  viu, 
10).  » 

27.  Hœc  et  ex  auctoritate  divinarum  Scrip'ura- 
rum  et  universœ  Ecclesiœ,  quœ  toto  orbe  dilFundi" 
tur,  consensione,  per  a:iniversarium  Pascba  célé- 
brant ur. 

CAPUT  XV,  —  In  magao  utique  sicut  jam  intel- 
ligis,  sicramento.  Et  in  Scripturis  qaidem  veteribus 


(o)Editi,  vieil,  At  MSS,  vila  es?,jaxta  grœcumj  'Jwr)  otà  otxaioTJVr,î. 
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ensovcli  el  celui  do  sa  n'-surrccUon,  los  conciles  représente,  à  ce  que  je  crois,  Je  temps  de  cette 
des  Pères  ont  ajouté  à  l'observation  prescrite  vie,  parce  qu'il  contient  le  nombre  dix,  image 
par  l'Ancien  Testament  l'observation  de  ces  de  notre  parfaite  béatitude,  comme  le  noml)re 
jours-là,  et  ont  arrêté  que  tout  le  monde  cbré-  huit,  parce  que  le  huitième  jour  se  trouve  le 
tien  suivrait  celte  règle  pour  la  célébration  de  môme  que  le  premier.  En  effet,  le  nombre  dix 
la  Pàquc.  est  composé  du  nombre  sept,  qui  signifie  les 
28.  Le  jeûne  de  quarante  jours  est  autorisé  créatures,  et  du  nombre  trois,  qui  représente 
dans  les  anciennes  Ecritures  par  le  jeûne  de  l'unité  de  la  Trinité,  qui  doit  èlre  annoncée  au 
quarante  jours  do  Moïse  {Exod.,  xxxiv,  28)  et  monde  jusqu'à  la  lin  des  siècles.  Et  comme  le 
d'Elie  (111  Liv.  des  Rois^  xix,8),  et  dans  l'Evan-  monde  est  nettoyé  et  purifié  par  le  souffle  des 
gile.  par  celui  que  Notre  Seigneur  a  observé  quatre  vent-^,  soutenu  et  conservé  par  les  quatre 
pendantunmème  nombrcdc  jours(i]/a/^,iv,2),  éléments,  et  varié  par  le  retour  des  quatre 
preuve  évidente  que  l'Evangile  ne  s'écarte  pas  saisons  de  l'année,  le  nombre  dix,  multiplié 
de  la  loi  et  des  prophètes.  En  effet,  la  loi  est  par  quatre,  forme  celui  de  quarante,  qui, 
personnifiée  en  Moïse,  les  prophètes  en  Elle,  ajouté  à  dix,  donne  celui  de  cinquante,  ijui  e^^t 
au  milieu  desquels  le  Sauveur  apparut  resplen-  ja  figure  de  la  récompense  de  nos  travaux  et 
dissant  de  gloire  sur  une  montagne,  pour  de  notre  tempérance.  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
rendre  plus  authentiques  les  paroles  de  l'Apô-  Notre  Seigneur,  après  sa  résurrection,  est  de- 
tre,  «  la  loi  et  les  prophètes  lui  rendent  témoi-  meure  quarante  jours  sur  la  terre,  en  conver- 
gnage.»  Dans  quelle  partie  de  l'année  pouvait-  sant  avec  ses  disciples,  et  que  dix  jours  après 
on  donc  établir  plus  convenablement  le  jeûne  son  ascension  au  ciel,  il  leur  envoya,  le  jour 
du  carême,  que  dans  celle  qui  touche  au  temps  de  la  l>entecôte,  l'Esprit  Saint  qu'il  leur  avait 
de  la  passion  du  Seigneur  ?  Elle  nous  repré-  promis.  Ce  nombre  cinquante  figure  encore  un 
sente,  en  effet,  celte  vie  de  labeur  que  nous  autre  mystère.  Le  nombre  sept,  qui  représente 
passons  ici-bas,  qui  doit  être  accompagnée  de  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  multiplié  par  lui- 
tempérance  pour  observer  le  jeûne  des  plaisirs  môme,  fait  quarante-neuf,  et  en  ajoutant  un, 
du  monde,  de  ses  trompeuses  caresses,  et  des  pour  revenir  au  premier,  comme  le  huitième  y 
enchantements  dont  il  )ie  cesse  de  nous  éblouir  revient,  on  a  le  nombre  de  cinquante  jours  que 
et  de  nous  entourer.  Le  nombre  de  quarante  l'on   cclôbre   depuis    la   résurrection,    et  qui 


ad  agendum  Pascha  non  est  pra3cej)tum  Icmpus, 
nisi  L'X  mense  iiDvorum,  a  luna  quarta-dei  i:iia  us- 
que  ad  vicL'sinidm-primam  :  ex  Evaugclio  tamen, 
quia  manifeslum  est  ,  quo  etiam  die  Dominus 
crucilixus  sit,  et  in  Si-pultura  fiierit,  et  rosur- 
rexent,  adjuncta  est  etiam  ipsoruni  dieium  cbser- 
vatio  per  patrum  conciiirT,  et  orbi  uiiiv-ro  Chri^- 
liano  persuasum  est  eo  modo  Pascha  celebrari 
oport.ere. 

28.  Qiiadrage.sima  sane  jejuniorum  habet  aucto- 
ritatem,  et  in  Veteribiis  libris  ex  jejanio  Moysi 
{Exod.,  xxxiv,  28)  et  Elire  (III  Recj.,  xix,  8)  :  et  ex 
Evangclio  (Matt.,  iv,  2;,  quia  totidem  diebiis  Dorai- 
nus  jojunavit,  demonstrans  Evangelium  nindissen- 
tire  aLcge  et  Proj)lietis.  In  persoiia  ijuippe  Moysi, 
lex  ;  lu  persoua  Elia%  Prophetœ  accipiimtnr,  iuler 
quos  et  in  monte  gl.uàisu;  apparuit  ;  ut  evidenlius 
cmineret  quod  de  illo  dicit  Apostolu^;,  «  lestiiuo- 
nium  habeus  a  Lege  et  Prophetis.  1 1  qua  ergo 
parte  anni  congrucJitius  observatio  Quadiagesimœ 
conslitucretur,  nisi  conîini   atque  coaligiia    Domi- 


nicaî  passioni?  Quia  in  ea  signiflcatur  hx'i  vita  la- 
boriosa,  cui  opus  est  contiaentia,ut  ab  ipsius  mundi 
amiciiia  jrjuuetur  ;  quai  utique  l'allaciter  blandii'i 
et  iilecebi-ariiin  fucos  circumspargore  atque  jactare 
non  cessât.  A'umero  autem  quadrageiiario  vitam 
istarn  propterea  iigurari  arbitrer,  quia  denarius  in 
que  e.st  perfcctio  beatiludinis  nostra^  sicut  in  octo- 
naiio,  quia  redit  ad  primuai,  ita  in  hoc  mihi  vide- 
tur  exprimi  :  Quia  creatura,  quai  septenario  figura- 
tur,  adha-ret  Creatori,  in  quo  declaratur  ixnitas 
Trinilatis  per  universum  mundum  temporaliter  aa- 
)umliauda:  qui  mundus  et  a  quatuor  ventis  deli- 
ni/tur,  et  quatuor  (démentis  erigitur,  et  quatuor 
anni  temporum  vicibus  variatur.  Deeem  autem 
quater  in  quadraginta  consummantur  :  quadrage- 
nariiis  autem  parlibus  suis  comput  itus,  addit  ipsuui 
denaiium  et  liunl  qiiinquaginta  tamquam  merces 
laboris  et  CDntinentiœ.  Neque  cnini  frustra  ipse 
DominuiCt  quad  aginta  dies  post  rcsurrcctionem  in 
hac  terra  el  in  hac  vita  cum  Discipulis  conversatus 
est,  et  postca   quain  adscenilit    in    cœlum,   deeem 
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rcjirt'srnli'Dl  nnri  |ilii-;  un  temps  de  [ifine  et  do  la  conconlimcc  (idcMn  des  doux  Teslamonts  sur 

travail,  ni.iis   un   (ciiiii^   de  repos  cl  d»;  joie.  lu  sainte  vdrili^,  ne  sornh'o-t-oii  pas  entend r<;  la 

C'est  pour  cel,!   ipii'   M'Mis  cessons  It!  jenno,  el  voix  des  dfiux  S('ra[diiii3  se   répijndanl  l'un  à 

que  nmis  prions  de|i(tnl,  eonirne  ponr  expi  iiner  l'anlr-o,  en  ciianlant  les  louanges  du  Très-IIaul  : 

la   rt'sniTt'elion.  l)e   là  vient  que   tous  l(;s  di-  «  Saint,  saint,    saint,   le  Sei^^neur   Dieu  des 

manches  on   p^arde  cette  posture  à  l'autel,  et  •'irnn'îes  (/s^/e,  vi,  ,'})  !  »   Quel  accord  en  effet! 

iiu'itn  clianle  Mleliii'n,  ce  qm  sipruilie  que  notre  D'un  côti',  l'agneau  est  immol('',  la  I*;\(iue  e.«t 

action,  dans   lo  citd,  sera  de  louer  Dieu^  selon  céiébrée,  el  après  cinquante  jours,  la  loi  écrite 

ce  (pii  est  écrit  :  «  Heureux  ceux   ([ui  habitent  P'ir  le  doigt  de  Dieu  est  donnée  pour  in-pirer 

dans  votre  maison,  o  Seigneur!  ils  vous  loue-  l'i  crainte;;  de  l'aulr.;  (ol('',  le  Cdirisl  est  immolé 

l'ont  pendant  tous  les  siècles  {Ps.,  Lxxxin, 5).  »  et  se  laisse  conduire  comme  ra,:.'neau  au  sacri- 

CIIAIMTUK    XVI.   —   29.    Ce  cinciuanlième  hce,alois,felon  la  parole  du  prophète (/(/.liii,7), 

jour  est  signale  dans  les  Ecritures  ;  non-seule-  hi  véritahle  Pàque  est  célébrée,  et  cinquante 

nient  dans  l'Evangile,   parce  que  c'est  le  jour  jours  après,  rH=;prit  Saint,  qui  est  le  doigt  de 

d(î  la  descente  du   Saint-Esprit,  mais  encore  Dieu,  est  envoyé  pour  inspirer  la  charité  et 

dans  l'Ancien  Testament,  où  l'on  trouve  égale  détourner  les  hommes  de  la  recherche  de  leur 

ment  cinquante  jours  depuis  la  célébration  de  intérêt   personnel,    recherche   qui    leur   rend 

la  Pàque  par  l'immolation  de  l'Agneau,  jusqu'à  lourd  et  pénible  le  joug  et  le  fardeau  qu'ils  ont 

celui  où  la  loi  écrite  par  le  doigt  de  Dieu  fut  à  porter,  et  ne  leur  permet  pas  de  trouver  le 

donnée,  sur  le  mont  Siuaï,  à  Moïse,  serviteur  repos  pour  leur  àme,  car  «  la  charité  ne  chcr-^ 

de  Dieu.   Or,  l'Evangile  déclare  ouvertement  chc  pas  ses  propres  intérêts  (1   Co;-.,  xiir,  5).  » 

que  le  doigt  de  Dieu  signifie  le  Saint-Esprit.  l^o  là  l'animosité  toujours  inquiète  des  héré- 

Car,  après  qu'un  évangéliste  a  dit  :  «  Je  chasse  ti(iues  dont  l'Apôtre  compare  les  efforts  à  ceux 

les  démons  par  le  doigt  de  Dieu  {Luc,  xi,  20),  »  des  magiciens  de  Pharaon  :   «  Comme  Jammès 

un  autre  dit  :  «  Je  chasse  les  démons  par  l'Es-  et  Membres,  dit-il,  résistèrent  à  Moïse,  ceux-ci 

prit  de  Dieu  {Match.,   xii,   28).   »    Quel  est  de  même  résistent  à  la  vérité.    Ce  sont   des 

l'homme  qui  ne  préférerait,  aux  empires  les  hommes  corrompus  dans  l'esprit  et  pervertis 

plus  heureux  du  monde,  la  joie  que  nous  donne  dans  la  foi;   mais  leurs    progrès  auront  des 

l'intelligence  des  saints  mystères  dévoilés  à  nos  bornes,  car  leur  folie  sera  connue  de  tout  le 

yeux  par  h  lumière  de  la  saine  doctrine  ?  Dans  monde,  comme   le  fui  alors  celle  de  ces  magi- 


diebus  intorpositis  promissum  misit  Spiritum-sanc- 
tum,  completo  die  Pentecostes  :  qui  dies  quinqua- 
genarius  habet  alterum  sacramentum,  quod  septies 
septeiii  quaiîraginta  novera  fiunt  :  et  cum  reditur 
ad  initivim,  qui  est  octavus,  qui  et  primus  dies, 
quiiiquagiiita  compleutur:  qui  eelebrantur  post 
Domiiii  resurrcctioiiem,  jam  in  fi'^ura  non  laboris, 
sedquiotis  et  Icetitiœ.  Propter  hocetjejunia  relaxan- 
tur,  et  slantes  oramus,  quod  est  signuui  resurrec- 
tionis.  Unde  etiam  omnibus  diebus  Dominicis  id  ad 
altaie  observatur,  et  ballehiia  canitur,  quod  signi- 
licat  actionem  nosiram  futuram  non  esse  ni4  lau- 
dare  Deum,  sicut  sciiptura  est  :  «Boati  qui  babilaut 
in  domo  tua  Doniiae,  ia  sœcula  sœculorum  lauda- 
bunt  te  (PsaL,  i.xxxiu,  5).  » 

CAPCT  XM.  —  20,  Sed  dies  quinquagesimus  et 
inScripturiscommendatur;  et  nontantum  in  Evau- 
gelio,  quia  tune  Spiritus-sanctus  advonit,  sed  otiam 


in  Veleribus  libris.  Nam  et  ibi  postea  quam 
Pascha  occi-o  agno  cclebraverunt,  dii^s  quiaqua- 
ginta  numeranlur  usque  ad  diem  quo  Lex  data 
est  in  monte  Sina  fauiulo  Ddi  Moysi,  digito  Dei 
scripta  :  in  bliris  autem  Ev.ingeUi  apertisdme 
decl.iratur,  digilum  Dei  siguiticare  Spirituni-sanc- 
dum.  Cum  eniui  unus  Evangelista  dixisset  ;  «  In 
bigito  Dei  ejicio  dicmonia  {Lucœ,  xi,  '20).  »  aUus 
boc  idem  iti  dixit  ;  «  In  spiritu  Dei  ejicio  dœmo- 
nia  (Matth.,  xii,  28).  »  yui  banc  lœtitiam  divino- 
rum  sacramentorum,  cum  sanaî  doctrinae  (a)  kice 
clarescunt,  non  prœferat  universis  mundibujus  im- 
periis,  etiam  inusita  felicitate  pacatis?  Nonne  tam- 
quam  duo  Serapiiim  clamant  ad  invieem  concinen- 
tia  laudes  altissimi:  «  Saactus,  sanctus,  sanctus, 
Douiinus  Dons  sabaotb  [Isai,  vi,  3)  :  »  ita  duo  testa- 
ment,! tiduliter  concordantia  sacratam  concinunt 
veritatem  ?  Occiditur  ovis,  celebratur  Pascha,  et  in- 


(o)  Floriac.   MS.  lucra  crescunl. 
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cicns  (Il  Tim.,  m,  8).  )>  C'est  une  corruption  de 
l'esprit  qui  les  remplit  de  lroul)le,  et  qui  leur 
fit  manquer  lo  troisième  miracle,  reconnaissant 
eux-mêmes  que  l'Esprit  Saint  qui  était  en  Moïse 
Jour  était  contraire,  et  alors  ils  s'écrièrent  : 
«  Le  doigt  do  Dieu  est  ici  {Exod.,  viii,  10).  » 
Riais  de  même  que  l'Esprit  Saint,  lorsqu'on  a 
su  l'apaiser  et  ec  concilier  sa  grâce,  donne  le 
repos  à  ceux  qui  sont  doux  et  humbles  de  cœur, 
de  même  quand  on  s'en  est  l'ait  un  ennemi,  il 
remplit  de  trouble  et  d'inquiétude  l'esprit  des 
cruels  et  des  superbes.  Ce  trouble  et  cette 
inquiétude  sont  représentés  par  les  petites 
mouches  qui  lirent  manquer  leur  troificmc 
miracle  aux  magiciens  de  Pharaon^  et  qui  les 
forcèrent  d'avouer  (jue  «  le  doigt  de  Dieu  était 
là.  » 

30.  Lisez  l'Exode  et  voyez  combien  de  temps 
s'écoula  entre  la  célébration  de  la  Pàque  des 
Juifs  et  le  jour  où  la  loi  leur  fut  donnée.  Dieu 
parle  à  Moïse,  au  désert  de  Sinaï,  le  premier 
jour  du  troisième  mois,  et  faites  attention  à  ce 
qu'il  dit  entre  autres  choses  :  a  Allez  trouver 
le  peuple,  puriliez-le  et  sanctifiez-le  aujourd'hui 
et  demain.  Qu'ils  lavent  leurs  vêtements  et 
qu'ils  soient  prêts  pour  le  troisième  jour,  car 


torpo^ilis  quinquaginla  diebus  datur  Lex  ad  limo- 
rein  scripta  digito  Di;i.  Occiditur  Chri^tus,  qui  tam- 
quam  ovis  ail  ianuolanduin  ductiis  est,  si-nit  Isaias 
testatur  [Isaî,  Lin,  7),  celebratur  verum  Pascha,  et 
interpi)sitis  quinquaginla  diebus  datur  adcaritateni 
Spiritus-sanctus,  (jui  est  digilusDei,  contrarias  ho- 
minibus  sua  quœreiilibus,  et  ideo  jugum  aspe.rum 
et  sarciiiam  gravem  portantibus,  nec  iuvenientibus 
requiem  animalms  suis;  quia  caritas  «  non  quic- 
rit  quœ  sua  suut  (I  Cor.,  xni,  Ei).  »  Idco  aiiimo  ilas 
ha'reticoruni  senq)er  inquiéta  est,  quos  magorum 
Pliaraonis  habero  conaturn,  déclarât  Apostolus,  di- 
cens  ;  «  Sicut  enini  J  imnios  et  Mambres  restiterunt 
Moysi,  sic  et  isti  resistunt  vcritati,  boniiiies  mente 
corrupli,  reprobi  ciixa  iidem,  sed  ullra  non  proli- 
cient.  Dementia  enim  eorum  erit  manifesta  omni- 
bus, sicut  et  illorum  fuit  (II  Tim.,  nr,  8,,.  »  Quia 
enim  per  ipsam  corruptionem  mentis  iiiquietissiiui 
fuerutit,  in  signo  Icrlio  defeceaint,  fatentes  sibi  ad- 
versum  esse  S[)iritiim-sancluin  qui  erat  in  Moyse. 
i\am  delicientes  dixerunt,  «  Digilus  Dei  est  hic 
[Exodi,  vin,  19).  »  Sicut  autem  conciUatiis  et  placa- 
tus  Spii'itus-.-auctus  requiem   piœstat   mildjus   et 
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dans  trois  jours  le  Soigneur  descendra  devant 
tout  le  peuple  sur  la  montagne  du  Sinaï  {Exod., 
XIX,  10).  »  Alors  la  loi  fut  donnée  le  troisième 
jour  du  troisième  mois.  Comptez  depuis  le  qua- 
torzième jour  du  premier  mois,  où  fut  célébré 
la  Pàque,  jusqu'au  troisième  jour  du  troisième 
mois,  et  vous  trouverez  dix-sept  jours  du  pre- 
mier mois,  trente  du  second,  trois  du  troisième, 
el  vous  aurez  le  nombre  de  cinquante  jours.  La 
loi  enfermée  dans  l'arche  est  l'image  de  la 
sanctilication  dans  le  corps  du  Seigneur,  dont 
la  rcsurreclion  nous  promet  le  re[)os  à  venir, 
au({uel  nous  parvenons  par  la  charité  (jue  le 
Saint-Esprit  nous  inspire.  Mais  ri'>prit  Saint 
n'était  pas  encore  donné,  parce  ijue  Jésus-Cbrist 
n'était  pas  encore  glorifié  {Jean,  vir,  39).  Voilà 
pourquoi  le  Prophète  s'écrie  :  a  Levez-vous, 
Seigneur,  pour  entrer  dans  votre  repos,  vous 
et  l'arche  de  votre  sanctification (Ps.,  cxxxi,8).  » 
Ainsi  là  oi^i  est  le  repos,  là  est  aussi  la  sancti- 
lication. Or,  nous  avons  déjà  reçu  un  gage  qui 
nous  excite  à  aimer  et  à  désirer  ce  bienheureux 
repos,  où  tous  les  hommes,  par  le  passag",  do 
cette  vie  à  une  autre  figurée  par  la  Pâ(]ue, 
sont  appelés  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit. 

bumilibus  corde,  lia  contrarias  et  advernis  immilcs 
ac  superbos  inquietidine  exagitat.  Quaiii  inquietu- 
dinem  muscœ  ilbc  [a)  brevissimtE  signilicaverunt, 
sub  quibus  mugi  Pbaraouis  defecei'unt,  diccnles, 
«  Digitus  Dei  est  hic.  » 

30.  Exodum  lege,  et  vide  ubi  Pascba  celebrave- 
rutit,  post  quot  dies  data  sit  Lex.  Loquitur  Deus  ad 
Moysen  in  eremo  Sina,  die  (6)  primo  mensis  lerlii. 
Nota  ergo  uiium  diem  ex  ingressu  ipsius  tertii  men- 
sis, et  vide  quil  dicat  inter  cetera.  «  Descende,  » 
inquit,  «  testare  populo,  et  puriiica  illos  bodie  et 
cras,  et  lavent  vestiinenta  sua,  etsint  parati  in  diem 
teitium.  Tertia  enim  die  descendet  Domirius  ii) 
niontcm  Sina  coramomni  populo  (Exodi,  xix,  10):  » 
Tune  dati  est  Lex  tertio  scilicet  die  tertii  mensis. 
Nuniera  itaque  a  quarto-decimo  primi  mensis  die, 
quo  Jactiun  est  Pasctia,  usque  ad  diem  tertium  ter- 
tii mensis,  et  invenies  decem  et  septem  dies  pri- 
mi mensis,  Iriginta  secundi,  très  tertii,  qui  liunt 
quinquaginta.  Lex  in  ai'ca  est  sanctiticalio  in  cor- 
porc  Uomiai,  per  cujus  resurrectionem  nol)isre([uies 
futura  pi'omittitur,  ad  quam  percipiendam  Spiritu- 
sanclo  caritas   inspiratur.    Spirilus  autem  nondum 


(a)  Editl,  graiissima.  Sed  veriu3  MSS.  breiissima,  ut  liquet  ex  Hb.  III,  de  Trinit.  c.  Vii. 

(6)  I.ov.  die  lertio  mensis  tertii.  Castiyaviinus  ad  MSS.  duos  Vaticanos  et  Sorbonicum  unum,  die  primo. 


iTH  IJ<:TTHI<:  ClNUrANTK-ClNQIIIÈMK. 

(IIAIMTIU';  XVII.  —  ;M.  (i'c>l  poiir  ctilii  tiuc  ciim-nji.s  cl.  humiu;  do  lu  main   de  Said.  u  Or, 

le  nii.'iil.ir  cimitianlc  miilli|ili('  ti-itis  fuis,  en    y  (jiii  csl-c»!   ipii    r'-l    ici    limirc   p.ir  David,  ^iiiuii 

ajHuliiil    cnciiri-    celui    Ar    liui-,  ,    |iuur   niici.x  celui    i|iii    j,;ir   in   chair  csl  soi  li  de   la   lacc  di; 

ex|niiiicr  l'cxccllciico   ilu    mystère,   si;   lidiive  l>avid,    c'csl-ù-diru   Jésus-Clirisl,   qui    soidl'iiî 

cueille   inaniuc  dans  l'ICvaiigilo   liai"  eus  conl  encore  piéscnlcinont  dans  son   C()i[is,  ijiii  csl 

ciiii|iiaiite-lruis  {jfros  poissons  péchés  à  ilroilo  1  Kiçlisc,  la   pcr.sécnliim  de.  ses  ennemis.  C'est 

par  rmilie  ilii  Seigneur  (yt'fl»J,  xxi,  0)  a[irès  sa  pmiiiiuoi  ,    loisiiu'il   renversa  de  sa  voix  son 

rcBurreclion,  ce  ipii  marque  la  vie  nouvelle,  cl  peiscculcur,  el  ipi'en   i'alliranl  à  sa  véiilé,  il 

si   les  lilels  ne  se   ri)ni|iirenl  pas,   c'csl    pour  oi  (il.  un  de  ses  meudire^,  il  lui  cria  du  liant 

sii^iiilier  (lu'alins  il   n'y  ;uira  [dus  irin(|uii'lmle  i\n  ciel  avec  rr'elaL  du  loiiiieri'e  :   «  Saul,  Saul, 

cl   de    division    causées    par    les    hérélique.^.  pourquoi  me   perséculcz-vous  {Act.,  jx,  4)  V  » 

L'homme  alors  arrivé  à  la  pcrlection  cl  à  la  Quand   donc,   ie    corps    du   Seigneur  sera-l-il 

(piielude,  [luriiié  dans   son  âme   cl   dans  son  délivré  de  la   main  de  ses  ennemis,  si  ce  n'est 

cojps  [lar  la  [larole  du  Seigneur  appelée  chaste  quand    la   dernière   ennemie,   la  mort,   sera 

par  le  Prophète,  cl  qui  est  comme  l'argent  détruite?  Or,  ce  temps  est  représenté  par  le 

épuré  et  purilié  sept  l'ois,  l'homme, dis-je,  rece-  nondjre    des    cent    cinquante-trois    poissons, 

vra  la  récompense   figurée   p.ir  le   denier  de  puis<[ue  le  noml)re  de  dix-sept  est   la   racine 

l'Evangile,  ce  qui  forme,  par  le  denier  et  l'ar-  triangulaire  de  cent  cinquante-trois,  qui  fait 

gent  épuré  sept  fois,  le  nombre  de  dix-se|)t;  un  triangle  dont  dix-sept  est  un  coté.  En  comp- 

car  dans   ce  nombre,  comme  dans  beaucoup  tant  depuis   un  ju.-qu'à  dix-sept,  ajoulcz   tous 

d'autres    qui,    dans    l'Ecriture,    représentent  les  nom])rcs  interméiîiaires,  et  vous  trouverez 

autant  'de  iiguies,   se  trouve    l'image    d'un  qu'un  cl  deux  font  trois,  et  trois  font  six,  et 

admirable  mystère.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  rai-  quatre  font  dix,  et  cinq  font  quinze,  et  six  font 

son  que  dans  le  Livre  des  Rois,  le  psaume  dix-  vingt-e!-un;  ajoutez   ainsi  les  autres   nombres 

septième   est   le  seul    qu'on   lise    tout   entier  et  celui  de  dix-sept  lui-même,  et  vous  arriverez 

(II  Rois,  XXII,  2),  parce  qu'il  exprime  le  royaume  à  la  somme  de  cent  cinquante-trois, 

oïl  nous  n'aurons  plus  d'adversaires.  Ce  psaume,  32.  Les  saintes  Ecritures  conlîrment  pleinc- 

cu  cllel,  est  ainsi  intitulé  :  «  Pour  le  jour  où  le  ment  tout  ce  que  je    viens    de  vous  dire  sur 

Seigneur  délivra  David  de  la  main  de  tous  ses  Pâques  et  la  Pentecôte.  L'observation  des  qua- 


erat  datus,  quia  Jcsus  non  lum  erat  clariticatus 
{Johan.,  vu,  39).  Unde  prophetia  illa  caatata  est; 
«  Exsurge  Domine  in  requiem  tuam,  tu  et  arca 
sanctiticatiouis  tua;  {Psal.,  cxxxi,  8).  »  Ubi  requies, 
ibi  sanctili  atio.  Unde  uunc  ut  amemus  et  deside- 
remus,  pignus  accepimus.  Vocantur  autem  ail  re- 
quiem alterius  vitœ,  quo  abi^ta  vita  transitur,  quod 
Pascha  signiiiat,  omnes  in  nomine  Patris  et  Fdii,et 
Sjiiritus-sancti . 

CAFUT  XVII.  —  31.  Propterea  quinguagena- 
rius  numenis  ter  mtdtiplicatus,  addito  ad  eiiii- 
nentiam  sacramenti  ipso  teruario,  et  in  illis  ma- 
gnis  piscibus  invenitui" ,  quas  jam  Doininus 
post  re.-urrectionem  '  novam  vitam  demons- 
trans,  a  dextera  parte  levari  imperavit  (Johan., 
xsi,  6);  iiec  retia  ru[)ta  suut,  quia  tune  hsereti- 
corum  inquietudo  non  erit.  Tune  homo  perfectus  et 
quietus,  purgalus  in  aniaio  et  in  corpore  per  elo- 
quia  Doiniiii  casta,  argentura  igné  examinatum 
terrœ  purgatum  sepluplum,  accipiet  mercedem 
dtMi.irium,  ul  siat  decoai  et  septenr  ,Nam  et  in  hoc 
numéro  sicut  in  ahis  multipiicts  iiguras   exhiben- 


tibus,  sacramentum  mirabile  reperitur.  Nec  irame- 
rito  ctiam  Psalinus  scptimus-decimus  in  Regnorum 
libiis  solus  intcger  Icgilur  ;  quia  regnum  illud  si- 
gniJicai,  ubi  adversariuni  non  habehiaius.  Titulus 
enim  ejus  est,  «  In  die  qua  iruit  enm  Dominus  de 
riianu  ninnltim  inimiconiai  ejus,  et  de  manu  S. ad 
(11  Reg.,  XXII,  2).  »  Quis  enim  figuralur  in  David, 
nisi  ille  qui  venit  secundum  carnem  ex  seraine 
David?  Qui  utique  in  corpore  suo,  qiiod  est  iiccle- 
sia,  adbuc  patitur  inimicos.  Unde  illi  persecutori, 
quem  voce  m;ictavit,  et  in  suum  corpus  trajiciens 
quodammodo  manducavit,  sonult  de  cœlo  ;  «  Saule 
Saule,  quid  me  persequeris  [Ad.,  ix,  4)?  »  Quando 
autem  eruetur  boc  corpus  ejus  de  mariu  omnium 
iniadcorum  ejus,  nisi  cum  et  illa  novi?sinia  iniiuica 
destruelur  mors?  Ad  hoc  tempus  portinud  nume- 
riis  ille  ceuluai  quiaquaginta  trium  piscium.  Nam 
et  ipse  numerus  septinius-decimus  surgens  iu  tri- 
gonuai,  centum  quiaquaginta  suramam  complet. 
Ab  uno  quippe  usque  ad  decem  et  septem  surgens, 
ouines  medio-  adde,  et  inventes  :  ad  uuum  scilicct 
adde  duo,  liunt  uiique  tria  ;   adde  tria,  liunt  sex  ; 
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lanlc  jours   qui  précèdent   le   carême  at  une  coup  n'ont  pas    voulu  observer  celte  pratique, 

coutumi!  élaldie  par  l'Eglise,  ainsi  (pic  li\shuit  clans  la  crainte  qu'elle  ne  parût  avoir  du  rap- 

jours   'lits   des     Néophytes,    et   qui   sont   dis-  port  avec  le  sacrement  du  baptême:  (juehpies- 

tingués  des  autres  jours,  de  manière  à  rendre  uns  même  l'ont  entièrement  supprimée.  D'au- 

le  huitième  égal  et  répondant  au  premier.  Pour  1res  aussi,  pour  la  distinguer  du  baptême  et  lui 

ceqiii  concerne  r«//e/wm  que  l'on  ne  doit  chanter  donner  un   caractère    plus    religieux    par    la 

daus  l'Eglise  que  pendant  les   cinquante  jours  sainteté  même  du  temps  où  ils  la  célébreraient, 

entre  Pâques  et  la  Pentecôte,  ce  n'est  pas  une  cboisirent   pour   cela   le   troisième  jour  dans 

pratique  généralement  observée,  cnr  il  y  a  des  l'octave  du  baptême,  à  cause  de  l'excellence  du 

localités  où  on  léchante  aussi  en  d'autres  jours'  nombre  trois   dans  beaucoup  de  mystères,  ou 

mais  partout  ou   le  chante  depuis  Pàiiues   jus-  ou  bien  ils  observent  le   lavement  des  pieds  le 

qu'à  la  Pentecôte.  Quant  à  l'usage  de  se   tenir  jour  même  de  l'octave. 

debout  pour  prier  pendant  ces  cinquante  jours  34.  Je  ne  sais  vraiment  pas  pourquoi  vous 

et  tous  les  dimanches,  j'ignore  si  c'est  une  pra-  désirez  que  je  vous  écrive  qu(;lquc  chose  tou- 

tique   universelle.    Autant  qno   je  l'ai   pu,  je  chant  les  usages  qui  varient  selon  la  ditlerence 

vous  ai   dit  la   règle  suivie    à  cet   égard  par  des  lieux.  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité.  La  seule 

l'Eglise,  et  je  crois  l'avoir  expliquée  assez  clai-  et  la  plus  salutaire  règle  à  suivre  à  cet  égard, 

rement.  est  que,    toutes   les   choses   que  nous   voyons 

CHAPITRE  XYIIL— 33. Touchant  le  lavement  établies, n'importe où,ct  qui  n'ont  rien  d'opposé 

des  pieds  que  le  Seigneur  a  reooiïimandè  comme  à  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs,et  dont  la  pratique 

pratique  del'humilité  qu'il  était  venu  nous  ensei-  peutnous   exhortera  une  vie   meilleure,  bien 

gûer,et  dont  lui-même  adonné  l'exemple, vous  loin  de  les  blâmer,  nous  devons  les  louer,  les 

me  demandez  quel  est  le  temps  le  plus  convena-  imiter  et  les  suivre,  à  moins  qu'il  y  ait  lieu  de 

ble  pour  rappeler  aux  hommes  cette  grande  et  craindre  de  blesser  les  faibles  et  de  faire  ainsi 

sainte  action  de  Jésus-Christ.  C'est,  à  mon  avis,  plus  de  mal  que  de  bien.  Mais  si  dans  la  prati- 

l'époqui;  où  elle  pourrait  se  graver  le  plus  sain-  que  d'un  usage   il  y  a   plus  de  bien  à  espérer 

tement  dans    leur   mémoire,   c'est-à-dire,    au  pour  ceux  qui  voudraient  en  profiter,  que  de 

temps  même  de  la  Passion  du   Sauveur,  Beau-  mal  à  craindre  pour  ceux  qui  la  blâmeraient, 


addc  qiialuor,  liunt  decem  ;  adde  qainque,  iiunt 
quiudeciin  ;  adde  sex,  liunt  vigiuti-unuin  :  adde  ifa 
celeros.elipsuni  dccimum-sepliiimni,  iiunt  cenluni 
quiiupiiigi.i'a  ti'ia. 

32.  Ua-c  de  Sciipluis  firnii.-^siinc  teiicatiir,  id  est 
l\ischiit  Pentccostes.  Nam  ut  quadraginla  illi 
dios  aute  Pascha  observoutur,  Ecdosiœ  consueluda 
rolior.ivit  ;  sic  cliam  ut  octo  dies  Neophyloruui 
dislingtiaiitur  a  céleris,  iil  est,  ut  octavus  primo 
coiicinat.  Ut  aulcni  halleluia  per  illos  .solos  dies 
quin(piagiiita  ia  Ecclesia  cantetur,  non  usquequa- 
que  observalui'  :  nain  et  aliis  diobus  varie  oaiilaliu- 
alibi  atque  alibi  •  ipsis  autem  diebus  ubiqiie.  Ut 
autem  stantes  iu  illis  diebus  et  onuiibus  tlominicis 
oremus,  ulium  uLique  servetur  ignoro  :  lanien 
quid  in  eo  sequ.itur  licclesia,  dixi  ut  polui,  et  arbi- 
trer esse  manitestum. 

CAPUT  XVllI.  — 33.  De  lavaudis  vero  pedibus, 
cuni  Donnnus  hoc  propt' r  foriuarn  huniditaiis 
propter  quaai  docenduu  venerat,  commendaverit 
sicut  ipse  consequeider  e.tposuit,  quœsituni  est 
quonain  terapore  potissimuni  res  tanta  eliaui  facto 
docerelur,  et  illud  tenqius  occurrit,  quo  ipsa  com- 
mendalio   religioàius    iiiha;reret.  Sed  no  ad  ip^uni 


sacramentum  baptismi  videretur  pertinere,  muti 
hoc  iu  cousuetudineiu  recipere  noluerunt.  Nonnulli 
etiani  de  consueludine  auferrc  non  dubitaveruut. 
Aliqui  autem  ut  hoc  et  sacratiore  tompure  com- 
meadu'ent,  et  a  baptismi  iacrameuto  distingue 
reut,  vel  dieiu  tertium  oclavaruiii,  quia  et  teruariu 
nuuierus  iu  niidtis  sacranieutis  maxime  excel  it, 
vcl  etiam  ip.5uai  octavuuj  ut,  hoc  facereut  elcge- 
ruul. 

34.  Miror  sane  quid  lia  volueris,  ut  de  lis  quai 
varie  per  diversa  loca  ob.servaiitur,  tibi  aliqua  scri- 
bereni,  cum  et  non  sit  necessariuni,  et  una  in  his 
i  aluberrima  régula  retinenda  sit,  ut  quœ  non  suut 
contra  tideni,  ne([ue  conti'a  bonos  mo''es,  et  habeat 
alii[uid  ad  exiiortationem  vita;  melioris,  ubicuaniue 
institui  videmus,  vel  iastituta  cognoscimus,  non  so- 
lum  non  improbemus,  sed  ctiani  laudando  et  iuu- 
tando  sectemur,  si  aliquorum  intirniitas  non  ita 
iuq)edit,  ut  aniplius  detrnnenluin  sit.  Si  eniai  eo 
modo  iiiipediat,  ut  majora  studiosorura  lucra  spe- 
ri'.nda  sint,  quani  caluiuuiatoruiu  detiimeata  me- 
tuenda,  siiis  dubitatioae  facieaduni  est,  maxime 
id  (piod  etiam  de  Scriptiuis  d'd'eadi  potest  ;  sicut 
de   hyainis  et  psalmis  caneudis,  cum  et  ipsius  Do- 
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il  r.uil  1,1  Miivn>  sans  lu;sili>r,  siiilnni  (|ii;iiiil  il  on  jucsc  lil  l'olilii^'aliftii  rommc  cclli!  d'un 
s'ii^il  ilr  cliosos  nul()ris('(!S  jtiir  riy^Mi^c,  |«:u'  .s.icroiiKMil,  jo  no  puis  U;.;  jipiiiuuvcM',  mais  je 
excinplc,  les  liynmos,  les  psuunirs  ilonl  liM'Ii.iiil  ii'oso  pas  les  lilAnuT  trop  ouvL'iloinfMil,  -.lan.s 
nmis  (>sl  (Mist'it^ni- cl  rccoMiniaiiilf  par  i'i'xi'nipic,  la  ciaiiih;  d'i^xcili-r  les  scandales  de  (jiiel- 
tt  les  pivcoples  du  Seigneur  lui  même  (;l  do  tpKvs  personnes  lurhulenles  ou  mênu!  [)i(!uses.  (ic 
ses  apôtres,  dette  eoulunio  si  utile  cl  si  propre  qui  m'alirigc  leplus.  c'e-^lde  voir  trop  dcnégli- 
à  exciter  la  piiHc'^  dans  les  i\me3  et  à  Icseiillani-  ^^ence  pour  olisci-ver  beaucoup  de  choses  salu- 
mcr  du  feu  de  l'amour  divin,  varie  beaucoup  taircs  et  prescrites  dans  les  saintes  Kcritures. 
dans  les  dillV'rcntes  églises.  On  en  trouve  même  Tout  est  si  plein  d'erreurs  et  de  présomption, 
en  Afri({uc  un  bien  grand  nombre  qui  appor-  (]u'on  blàmc  i)lus  sévèrement  le  néophyte  qui, 
tcnl  trop  de  négligence  à  cet  égard,  au  point  pendant  les  huit  premiers  jours  de  son  baptême, 
i|ut^  les  Donatisles  nous  reprochent  de  chanter  touche  la  terre  de  son  pic<l  nu,  que  celui  (]ui 
trop  sobrement  dans  l'Eglise  les  divins  canli-  aurait  enseveli  sa  raison  dans  l'ivresse.  Il  faut 
ques  dos  prophètes,  tandis  (|u'eux,  pour  en-  donc,  sclonmoi,^upi)rimer  sans  hésitation  et  le 
(lanimer  leur  ivresse  ,  ne  garilent  aucune  plus  vite  possible,  tout  ce  (jui  n'est  [tas  auto- 
sobriété à  chanter  des  cantiques  de  leur  com-  risé  par  les  saintes  Ecritures,  ou  institué  par 
position  (lui  les  excitent  comme  (1)  le  ^on  des  les  conciles  des  évoques,  ou  api»uyé  sur  la 
trompettes.  Le  seul  temps  où  les  frères  réunis  coutume  de  l'Eglise  universelle,  et  dont  la 
dans  l'église  ne  doivent  pas  chanter,  est  quand  pratique  varie  tellement  selon  la  diversité  des 
on  lit,  quand  on  proche,  quand  l'évoque  prie  à  lieux  et  des  mœurs,  qu'il  est  presque  irapos- 
haute  voix,  ou  que  le  diacre  annonce  la  prière  sible  de  voir  la  cause  de  son  institution.  Quand 
commune.  bien  même  on  n'y  trouverait  rien  de  contraire  à 

CHAPITRE  XIX.    —   Dans   les   autres  ins-  la  foi,    il    n'en   faudrait   pas   moins   écarter, 

tants,  je  ne  vois  pas  ce  que  les  chrétiens  peu-  toutes   ces   clioses  parce  qu'elles  chargent   de 

vent    faire  de  plus  utile,  de  plus   saint  que  de  servitudes  la  religion  même,  dont  la  miséricorde 

chanter  les  psaumes.  de  Dieu  a  voulu  établir  et  asseoir  la  liberté  sur 

35.   Quant  aux  nouvelles   pratiques  établirs  un  très-petit  nombre  de  sacrements  dont  le  but 

en  dehors   de    l'habitude   commune,   et  dont  est  manifeste.  Bien  plus tolérable  serait  la  con- 

(l)  On  a  rétabli  dans  le  texte, d'après  les  manuscrits  la  particule  aJ  qui  man.iue  dans  les  éditions. 

mini  et  Apostolorum  habeamus    {a)  documenta  et  non   possum,    etiamsi   multa    hujusmodi    propter 

exonipla  et  prœcepta.  De  liac  re  tam   utili  ad   mo-  nonnullarum  vel  sanctanim  vel  turbulentarum  per- 

veiidum  pie  animuin,  et  acceadeuduin  divinœ  dite-  sonaruin    scaiidala    devitanda,   liberius   iniprobare 

clinnis  aflectum,  varia  consuetulo  est,  et  pleraque  non  audeo.  Sed  hoc  nimis  doleo,  quoi   mulla   quai 

in  Africa  Ecclcsiœ    membra    pigrlora    sunt  :  ita  ut  in  diviriis  libris  saluberrime  pra^cepta  suât,  minus 

Donatistœ  nos  reprehendant,  quod  sobrie  ps^Ilirau5  ciirantur;  et  tam  multis  pnrsumiiunibus  sic  plena 

in  ecclesia  diviua    cantica    Prophetarum,  cum  ipsi  sunt  omnia,  ut  gravius  corripiatur  qui  per  octavas 

ebrietates  suas  ad    cauticum  psalmorum  bumano  suas  lerram  nudo  pede  tctiger.t,  quam  qui  mentem 

ingénie  compositorum,  quasi  (6)  ad  tubas  exliorta-  vinolentia    sepelierit.    Omnia    itaque    talia,    quai 

tionis  inflamment.  Quando  aulem  non  est  tenipus,  nequc  sanctarum  Scripturarum  aui:toritatibus  con- 

cum  in  ecclesia   fratres   congregantur,  sancta  can-  tinenlur,  nec  in  conciliis  episcoporum  stalula  inve- 

tondi,  nisi  cum  legitur  aut  disputatur,  aut  antistes  niuntur  ,    nec    consuetiidiae     universœ    Ecclesiae 

clara  voce  deprecatur,  aut   commuais   oralio  voce  roborata   sunl,  sed  pro  diverse runi  locoruin  diver- 

diaconi  indicitur  ?  sis   moribus    inmmierajjiliter  variantur,  ita  ut  vix 

C.VPLT  XI\.  —  Aliis  vero    particulis  temporum  aut  omnino   nuniquam    inveniri    possint   caussœ, 

quidmelius  a  congregalis  Cbiistianis  fiât,  quid  uti-  quas  in  fis  iiistituendis    homines  secuti  sunt,  ubi 

lius,  quid  sanctius,  omnino  non  video.  facultas  Iribuilur,  sine  ulla  dubitatione   resccanda 

3o.  Quod  autem   itislituitur  prœîer  consuetudi-  exisiimo.  Quamvis  enira  nequo  hoc  inveniri  po-sit, 

uem,  lit  quasi  observatio  sacramenti  sit,  approbare  quomodo  coulra  iidem  sint  ;  ipsam  tamen  religio- 

(a)  MSS.  plures,  habeamus  exemplum  e!  prœcepla  d-e  hac  re  etc. 

(b)  Hue  rcvocavimus  ex  MSS.  particulam,  ad,  qu:\;  in  editis  dosideratur. 
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dilion  (les  juifs  qui,  bien  qu'ils  aient  méconnu  sent  la  vérité.  Car  tout  ce  que  Dieu  a  créé  est 

le  temps  de  la  liberté,  sont  du  moins  soumis  à  bon,  et  on    ne  doit  rejeter  aucune  des  clioses 

des  choses  établies  par  la  loi  de  Dieu  et  non  par  qui  peuvent  être  prises  avec  action  de  grâces, 

des  opinions  humaines.    Mais  l'Eglise  de  Dieu  parce  qu'elles  sont  Hanclifiécs  par  la  parole  de 

établie  au  milieu  de  la  paille  etdc  i'ivraie  tolère  Dieu  etpar  lapri('re(l  Timotli.,  iv,  2).  »  Et  dans 

bien  des  choses,   sans  approuver  cependant  ni  un  autre  endroit,  il  s'exprime  en  ces  termes  sur 

faire  ce  qui  est  contraire  à  la  foi  ou  aux  bonnes  le  même  sujet  :  «  Tout  est   pur  pour  ceux  qui 

mœurs.  sont  purs,  rien   n'est   pur  pour   ceux  qui  sont 

CHAPITRE  XX.  —  3G.  Vous  m'avez  écrit  que  impurs  et  infidèles  ;    mais  leur   raison  et  leur 

plusieurs  de  nos  frères  s'abslicnnentde  manger  conscience   sont  impures   et  souillées  (7'(!V.,  i, 

de  la  viande,  comme  d'une  chose  impure.  Cela  15).  »  Lisez  vous-même  le  reste,   et  répétez-le 

est  contre  la  foi  et  c.mtrc  la  saine  doctrine.  Il  à  tous  ceux  que  vous   pourrez,  pour   qu'ils  ne 

est   donc  inutile   d'entrer   en  discussion   à  ce  rendent  pas  vainc   pour  eux  la  grâce  de   Dieu 

sujet,  car  ce  serait  faire  croire  que  l'Apôtre  ne  qui  les  a  appelés  à  la  liberté.  Ils  doivent  scule- 

s'estpas  clairement  expliqué  là-;]essus.  Cepen-  ment  prendre  garde  d'interpréter  cette  liberté 

danl  entre  beaucoup  de  choses  où  il  déteste  celte  dans  le  sens  de  vivre  selon  la  chair,  e.i  rejetant 

croyance  impie  des  hérétiques,  il  dit:  L'esprit  de  même  les  abstin^mces   qui  5-=!  prati(iuent  pour 

Dieu  nous  avertit  expressément  que  dansla  suite  réprimer  les  concupiscences  de   la  chair,  sous 

des  temps  plusieurs  abandonneront  la  foi  en  prétexte  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  vivre 

suivant  des  esprits  d'erreur  et  des  doctrines  de  comme  les  superstitieux  et  les  infidèles, 

démons  enseignées  par  des  imposteurs  pleins  37.  Nous  voyons  aussi  des  chrétiens  cliercher 

d'hypocrisie, qniaurontlaconsciencecautérisée;  à  deviner  ce  qui  leur  arrivera,  en  ouvrant  au 

qui  interdiront   le  mariage  et  les  viandes  que  hasard  des  pages  de  l'Evangile  (1)  :   bien  que 

Dieu  a  créées   pour   être  prises  avec  action  de  cela  vaille  mieux  que  de  recourir  aux  oracles 

grâces  par  les  fidèles,  et  par  ceux  qui  connais-  des  démons,  je  ne  puis  cependant  approuver 

(1)  Dans  les  capitulaires  des  rois  de  France  de  l'an  789,  c.  IV,  il  est  défendu  de   recourir  aux  so>-tilcges  ou  divination 

au  moyen  des  ]>sauraes  et  de  l'Evangile,  ou  de  queii^u'autre  manière  que  ce  soit,  comme  il  l'avait  déjà  été  ];ar  le  concile 
d'Agde,  l'an  40G.  can.  42^  par  celui  d  Orléans,  l'an  511,  can.  30,  et  par  celui  d'Auxerre,  l'an  578,  can.  4.  On  peut  voir 
dans  les  notes  de  Baluze.  sur  les  mêmes  capitulaires,  comment  on  se  servait  des  livres  sucrés  pour  ces  sortilèges. 


nom,  quam  paucissimis  et  manifestissimis  celeLra- 
tionum  hacrameiitis  misericoi'dii  Dci  osso  liher.un 
voluit,  servilibus  oneribus  prtîmunt,  ut  toleraltilior 
sit  conditio  Judœorum,  qui  ctiamsi  tempus  liberta- 
tis  non  agnoverunt,  legalibus  tameii  sircinis,  non 
liuniaiiis  pia^sunitioiiibus  subjiciunlur. Sud  Ecclcbia 
Doi  iutcr  multnm  paleam  multaque  zizania  consti- 
tuta,  multa  tolarat,  et  tamen  quœ  suiit  contra  fuleai 
vel  bonam  vitam  (a)  non  approbat,  nec  tacet  nec 
fa  cit. 

C.'\PUT  XX.  —  30.  Itaque  illud  quod  scrip^isti, 
quosdani  fratres  lia  temperare  se  a  carnibus  eden- 
di:;,  ut  immundas  arbitrentur,  apoi-tissime  contra 
lidom  sanamque  docirinam  est.  Ex  hinc  ergo  si 
diatius  disjaitare  voluero,  pc-test  putari  a  nonnullis 
obscure  bine  Apostoluin  prœcepisse;  auieliam  iuter 
multa  quï»  de  bac  re  dix'it,  sic  détesta  tus  est  hifre- 
ticorum  impiam  o])inioiiem,  ut  dicer>t,  «  Spiritus 
autem  manifeste  di.cit,  (|uia  lu  novissimis  tempori- 
bus  recèdent  quidam  a  lide,  adtendentes  spiritibus 


soductionis  el  doclriuis  daimoniorum,  in  by|iucrisi 
niendaciloquorum,  cauteriatain  liai)enfes  coiisciea- 
tiam  suara,  probibenles  nubme,  abslinere  a  cibis, 
quos  l'eus  creavit  ad  percipi(!iiduin  cuni  gi-atiaruin 
actione  lidelibus,  cl  ils  qui  cogiioveruat  veiitatena  : 
quia  omnis  creatura  Dei  bona  est,  et  niliil .  bjicieu- 
duni,  qtiod  cum  gratiaruni  actione  percipitur. 
Sanctificatur  caim  per  vcrbum  Dei  et  orationem 
(T("f.,  I,  lo).  »  Et  alio  loco  de  bis  rébus  lo piitur  : 
«  Oniniamimda  mundis  :  iuunundis  auteni  et  inli- 
dolibus  nibil  est  mundum,  sed  polluta  sunt  eorum 
et  mens  et  cunscientia  (I  Timoth.,  iv,  2).  »  Tu  ipse 
lege  cetera,  et  récita  quibus  potes,  ut  ne  in  se  irri- 
tain  faciant  gratiam  Dei,  quia  in  libertatera  vocati 
sunt;  lantum  ne  'ibertatem  in  ocrasionem  carnis 
assumant,  et  ideo  jiui  nolint  refrenandce  carnis 
conçu piscentiLC  caus^a  a  quibuslibet  cibis  tempe- 
rare,  quia  non  eis  permillilur  superstitiose  atque 
iniidtliter  facere. 
37.    Hi    vero   qui  de  paginis  evangelicis    sortes 


(rt)  Sic  in  prias  o.cusis,  At  in  MSS.  plerisquc  habetur,  quœ  sunt  contra  fidein  ntc  bonus  approbal,  nec  tacet  etc. 
T.    IV.  31 
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<|m'iiii  lasso  ImirruT   iiiix  nn'aiit's  df  la  loiTu  cl  39.  Pour  Vous,  mon  trùs-cher  frère,  lorsque 

aux  vaiiilt's  (1(î  ccllr  vin,  les  oracles  divins  ([ui  vous  liri'x  ces  choses  ou  d'uutres  .scinhluljles, 

n'ont  parlt"  ([ue  pour  la  vie  liilure.  ''•"'C/.-les,  apprenez-les  df;  manière;  ù  graver  dans 

CIlAI'irilK   \\I.  —  :\H.   Si  vous  cioycz  (pie  voln-  iiKinioiie   lavi-;il<';   d(!   res  paroles  :  «La 

je  n'ai  pas  sul'lisaninieiil  répondu  à  vos  ipies-  science     enlli',  la  cliarilé  éililie  ;     lu    cliarilé 

lions,  e'»;st  que  vous  ne  connaissez  ni  la  pcjrlt'c  n'est    pas    jalouse    et    ne    s'enorgueillit    pas 

de  mes  forces,  ni  les  occupalions  qui    m'acca-  (I  Co/inl/i.,  viii,  1).  »  Servez-vous  donc  de   la 

hlonl.  Je  suis   loin  d'élre  riionirni!  auquel  vous  science  comme  d'une  macliine  pour  ("lever  l'c- 

croyez    ([uo    rien    n'est  caché,    ce  passage  de  difice  do  lu  charité,  qui  demeurera  éternelle- 

volre  lellre  m'a  alllige,   parce  qu'il  est   con-  ment,  mùme  quand  la  science  sera  détruite.  La 

traire  à  la  vérité,  et  je  suis  étonné  que  vous  ne  science  qui  a  pour  but  la  charité  est  très-utile, 

sachiez  pas  que,  xlans    les   saintes   Eo-iturcs,  mais  par  elle-même  et  sans  cette  lin,  elle  est 

comme  dans  le  reste,  j'ignore  beaucoup  plus  do  supcrllue  et  même  dangereuse.  Je  suis  combien 

choses  que  je  n'en  sais. Si  mon  espérance  dans  le  les  saintes  pensées  de  votre  âme  vous  gardent 

nom  du  Christ  n'a  pas  été  vaine,  c'est  que  non  et  vous  protègent  à  l'ombre  des  ailes  du  Sci- 

sculcmeu'- j'ai  cru  à  la  parole  de  mon  Dieu  qui  gnour  notre  Jjien,  mais  j'ai  voulu  vous  donner 

fait  consister  toute  la  loi  et  les  prophètes  dans  brièvement  ce   conseil,  parce  que  je  connais 

ces  deux  commandements,  «  l'amour  de  Dieu  «  votre  charité  qui  n'est  [tas  jalouse,  »  et  <iui 

et  du  prochain  {Mattli.,  xxii,  -40);  »  mais  donnera  à  plusieurs  lecture  do  cette  lettre, 
que  je  l'ai  éprouvé  et  l'é[)rouve  encore  tous  les 
jours.  Dans  tout  mystère,  dans  tout  passage 
des  saintes  Lettres  je  vois  écrits  les  mêmes 
principes  ;  «  La  fm  de  la  loi,  c'est  la  charité 
qui  part  d'un  cœur  pur,  d'une  bonne  cons- 
cience, et  d'une  foi  véritable  (I  Timoth.,  i,  5).» 
Et  ailleurs  :  «  La  charité  est  la  plénitude  de  la 
loi  {Rom.,  XIII,  10).  » 


îegunt,  etsi  optanduin  est  ut  hoc  potins  faciant, 
quam  ad  dsemouia  consulenda  concurrant  :  tameu 
etiam  ista  mihi  dis[)licot  consuetudo,  ad  uegotia 
sœcularia,  et  ad  vitse  hujus  vanitatem,  propter 
aliam  vitani  loquentia  oracula  divina  velle  conver- 
tere. 

CAPUT  XXI.  —  38.  Haec  tibi  si  safis  esse  ad  ea, 
qute  requisisti,  non  putaveris,  nimis  ignoras  et 
vires  et  occupationes  meas.  Tantum  enim  ahsuni 
ab  eo,  quod  putasti  nihil  me  lalere,  utnihil  in  epi- 
stolatua  legeriîii  tristius;  quia  et  apertis-,ime  fal- 
suni  e.~t  :  et  mii'or  quia  hoc  te  latet,  quod  ntn 
suluni  in  aliis  innumerabibbus  rébus  multa  me 
latent,  sed  etiam  in  ipsis  sanctis  Scripturis  multo 
nesciam  pluraquam  sciam.  Sed  ideo  spem  in  no- 
uiine  Christi  non  infructuosam  gero,  quia  non 
solum  credidi  Ueo  meo,  in  illis  duobus  prœceptis 
totam  Legeni  Prophetasque  pendere  (Matth.,  xxii, 
40j,  sed  etiam  expertus  sum,  experiorque  quotidie; 
quandoquidem  nullum  mihi  sacramentum,  aut  ali- 
quis  sermo  admodum  obscurior  de  sacris  litteris 
aporitiir,  iibi  non  eadem  praecepta  reperiam.  «  Fi- 
nis eiiim  prseceptiest  caritas  de  corde  puro,  et  con 
scientia  bona  et  iide  non  ficta  (1  Tim.,  t,  t))  ;  »  et 
«  Pleniludo  legis  caritai  [Rom.,  xni,  10).  » 


39.  Itaque  et  tu  carissime,  sive  ista  sive  alia,  sic 
lege,  sic  disce,  ut  meminerJs  verissime  dictum, 
«  Scientia  inflat,  caritas  eediiicat.  Caritas  autern  non 
œmulalur,  non  inflat  {I  Cor.,  vni,  1).  »  Sic  itaque 
adhibp,atur  scientia  tamquam  machina  qiiœdam, 
per  quam  structura  carilatis  adsurgat,  quae  maneat 
in  œternimi,  etiam  ciim  scleutia  destruelur;  quœ 
ad  linem  carilatis  adhibita  multum  est  utilis  ;  per 
se  autem  ipsa  sine  taU  tine,  non  modo  supertlua, 
sed  etiam  perniciosa  probata  est.  Scio  autem  quam 
te  cogitatio  sancta  custodiat  sub  umbracubi  alarum- 
Domini  Dei  nostri.  Sed  ideo  bœc,  etsi  breviter,  mo- 
uui,  quoniam  novi  eamdem  ipsam  caritatem  tuam, 
quœ  non  semulatur,  hiinc  epistolam  multis  daturam 
atque  lecturam. 


LETTRE  LVI 


SAINT  AUGUST 


(1) 


Saint  Augustin  invite  Celer  à  étudier  les  saintes 
Ecritures,  ou  il  apprendra  que  cette  vie  n'est 
que  fumée  en  comparaison  de  la  vie  éternelle.  Il 
Vexhorte  à  quitter  le  parti  des  Donatistes. 

A  SON  EXCELLENT  ET  HONORABLE  SEIGNEUR  ET  SON 

TRÈS-CUER  FILS  CELER  (5). 

AUGUSTIN,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

1.  Je  n'ai  oublié  ni  ma  promesse,  ni  le  désir 
que  vous  m'avez  manifesté,  mais  le  voyage  que 
j'ai  dû  faire  pour  visiter  les  églises  confiées  à 
mes  soins,  ne  m'a  pas  permis  de  m'acquitter 
immédiatement  par  moi-même  de  ce  que  je 
vous  devais.  Je  n'ai  pas  voulu  cependant  rester 
plus  longtemps  dans  vos  dettes,  du  moment 
où  je  pouvais  vous  les  payer.  J'ai  donc  délégué 
mon  très-cher  lils,  le  prêtre  Optât,  pour  vous 
lire  à  vos  heures  les  plus  convenables  ce  que  je 
vous  ai  promis,  et  surtout  lorsqu'il  verrait  qu'il 
peut  le  faire  d'un  trait  et  saus  interruption. 


liN  A  CELER.  483 

Le  plaisir  que  votre  Excellence  trouverai  l'en- 
tendre, l'cDCOuragcra  à  remplir  sa  commission 
avec  zèle  et  activité.  Je  crois  du  reste  que 
vous  n'ignorez  pas  combien  je  vous  aime,  et 
combien  je  désire  que  vous  trouviez  votre  joie 
dans  l'étude  salutaire  et  la  connaissance  des 
choses  divines  et  humaines. 

2.  Si  vous  ne  dédaignez  pas  la  charité  de 
mon  zèle  et  de  mon  dévouement,  vous  ferez, 
je  l'espère,  dans  la  foi  chrétienne  et   dans  les 
mœurs  qui  conviennent  à  votre  rang  des  pro- 
grès assez  grands  pour  attendre, peut-être  avec 
impatience,  du  moins  avec  calme  et  certaine- 
ment  sans  inquiétude,  sans  désespoir,  sans  la 
vanité  que  donne  l'erreur,  mais  avec  toute  la 
force  qu'on  puise   dans  la  vérité,   le  dernier 
jour  qui  dissipera  cette  fumée   et  cette  vapeur 
qu'on   appelle  la  vie  humaine,  jour   suprême 
qu'aucun  mortel  ne  saurait  éviter.  Autant  il 
est  cerla'n  que  vous  vivez,  autant  il  est  certain 
par  les  enseignements  salutaires    de  la   saine 
doctrine,  que  cette  vie  passée  dans  les  plaisirs 
de  la  terre  est  la  mort  et  non   la  vie,  en  com- 
paraison de  celte  vie  éternelle  qui  nous   est 
promise  par  le  Christ  et  dans  le  Christ.  Si  vous 
examinez  sérieusement  et  avec  piétié  toute  la 


(l)  Ecrite  i'an  400.  —C'était  autrefois  la  237e,  et  celle  qui    était  la  50^  est  présentement  la  tl8^ 
(2)  Celer  auquel  cette  lettre  est  adressée  est  celui    dont  il  est  parlé  dans  les  lettres  139  et  209.  Il  était  proconsul  en 
Afrique  l'an  429,  comme  il  paraît  par  les  lois  du  code  Théodose  qui  lui  sont  adressées. 


EPISTOLA   LVI 

AuQustinus  ad  Velerem,  jubens  eum  liiterarum  sacra- 
rum  studio,  incumbere,  ut  discat  hanc  vitam  colla- 
tiotie  œternœ,  esse  fumum  ;  et  Bonatistarum  secta 
se  abdicet. 

DO.MINO   EXI.MIO    MERITOQUE    HONORABtLl    ET    DILEGTISSIMO 
FILIO    CELERI,  AUGUSïINL'S.    (a) 

i.  Proraissi  mei  et  tuœ  voluntatis  immemor  non 
sum.  Sed  quoniam  visitundarum  ecclesiarum  ad 
rneam  pertinenliuin  curam  necessitate  profoctus 
sum,  nec  per  me  ipso  debitum  cuntinuo  reddeie 
potui  :  me  tibi  tamen  diulius  dcbere  nolui,  quod 
posset  et  me  habente  rediiibori.  Pioinde  caris!-imo 
iilio  presbytère  Optato  dclegavi,  ut  eis  horis  quas 
tibiopportuniores  vidcris,  tecum  légat  ea  quœ  pol- 
licilus  sum,   cum    tutum    fieri  pusse  persenserit  : 


hoc  etiam  eximietas  tua  quam  grate  acceperit,  tam 
impigre  atque  arriter  facere  suadebit.  Quantum 
aulem  te  diligam,  salubribujque  studiis  \j^  rerum 
diviiiarum  atque  humanarum  cognitione  obleclari 
atque  exercer!  velim,  credo  quod  optime  intel- 
ligas. 

2.  Caritatem  officii  mei  si  non  aspernaris,  spero 
in  ipsa  lide  Christiana,  et  in  moribus  jain  ita 
constitutœ  persoiia^  tua^  congruis,  taies  te  prove- 
ctus  liabiluruni,  ut  Inijus  funii  vel  vaporis  tempo- 
ralis,  qua?.  vita  bmnana  dicitur,  ultiinum  diem, 
quem  nulli  mortalium  evitare  conceditur,  vel  avi- 
dus  vel  secuiu»  vel  certe  non  desperale  sollicitus, 
non  in  vanitate  erroris,  sed  in  soliditate  veritatis 
exspectes.  Quain  certum  est  enini  tibi  vivere  te, 
tam  sit  certum  doclrina  salutari  istam  vilain,  quse 
in  deliciis  lempor;dibus  agitur,  in  com[)aralione 
vite  a?tern;e,  quœ  nobis  per  Christum  atque  in 
Cbristo  promiltitur,  non  vitam  sed  morlem  esse 
de[)utan  lam.  >"ullo    modo    antem  dnbitaveiim    de 


(a)  In  Vaticanis  MSS.  additur,  in  Domino  salutem. 


\H\  i.kukI':  (iiNui'AM'ivSKi'iiKMi:. 

[Mirilf    ilr  l.i  dnclriiii'  clii-i'-limnc,  il   vous  sera 

aisi'    ilt«    iuiii|.ii'    liiiilc   li.'ii-dU   avec   les  |>(iiia-  |   |.T'ri)|<''     T  V|T    ^'^ 

listes.  I,a    IkiiiIc   di;    voire    cumii'  ih'    iiii-    laisse 

aiiriin  .luiil.-  à  ccl  r-ar.l.  Il  .-l,rii  rll('L,si  lacilc       S(ti,il  Auguattn  avnil  e.mu,iii-  ,\   CcU:,-  un  livre,  sur 

le  innnc  sujfl,  et  dans  /(-r/nel  il   lui  avait  fait 


ili'  tlciiK'iilicr  |>ai-  11'-  luciivcs  les  plus  foi-lcîs  ol 
los  plus  ii-n'IVagahlcs  l'IitTésc  de  Douai,  (jiio 
It's  pspi'its  les  moins  capables  ponrraienl  s'en 
(•onvaiiuT(>,  s'ils  voulaienl  sculetnciil  si;  doiiiu!!' 
la  peine  d'écouter  avec  patience  cl  allcnlion. 
Mais  ce  ([ui  demande  [)lus  dii  force  et  de  fer- 
meté, c'est  d'embrasser  une  doctrine  vraie  et 
sainte  en  elle-même,  à  hi'iuellc  on  n'est  pas 
aci'oiilnmé  ;  et  de  rompre  les  liens  cpii  nous 
allaebent  à  une  erreur  ipie  l'iiabiludo  nous  a 
reiulne  familière.  Cependant  avec  l'aide  et  les 
exhortations  du   Seigneur  notre   Dieu,  il  y  a 


i:()ir  avc'  f/ucl/c  //'/jrrrlf;  /«  /f<mtili.>ic'S  s'étaient 
séparés  de  l' E<jlis(t  i:atliiiliqu(;;  il  lui  itronutt  de 
nouveaux  livres  si  le  premier  ne  l'a  pas  entiè- 
rement salisfnit.  Il  lui  e.rpnme  ensuite  le  désir 
de  jiouvoir  conférer  avec  un  certain  ami  doua - 
liste  qui  était  sous  les  ordres  de  Celer. 

A  SON  ÏRiS-CIIER  ET  UONGRAHLK  SEIGNEUR  ET 

ESTIMABLE  FUS  f.ÉLER. 

AUGUSTIN,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

1.  Vous  êtes  trop  sage  et  trop  éclairé,  pour 
tout  à  espérer  de  votre  caractère  viril,  et  de  la  jic  pas  comprendre  aisément  que  le  parti  de 
généreuse  liberté  de  voire  cœur.  Que  la  misé-  Douai  n'avait  aucun  inolif  plausible  pour  se 
ricorde  de  Dieu  vous  conserve  sain  et  sauf,  séparer  de  l'Kglisc  catholique  qui,  selon  les 
cxccllotit  et  honorable  seigneur  et  très-cher  promesses  des  Prophètes  et  de  l'Evangile,  est 
'î'^-  répandue  sur  toute  la  terre.  S'il  était  néces- 

saire d'cnlrer  à  ce  sujet  dans  une  plus  longue 
discussion,  je  me  souviens  de  vous  avoir  en- 
voyé un  livre  que  m'avait  demandé  de  votre 
part  Cécilicn,  que  vous  aimez  comme  votre 
iîls  (2),  et  que  j'aime  aussi  comme  s'il  était  le 

(1)  Edite  l'an  400.  —  Cette  lettre  était  la  2IÛ<=  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 
était  la  57<=  se  trouve  maintenant  la  187^. 

(2)  Le  mot  tuum  manque  dans  l'édition  de  Louvain,  ce  qui  a  engagé  quelques  critiques  à  regarder  ce  mot  comme  une 
erreur  de  copiste,  eu  prétendant  que  Céler  était  trop  jeune  pour  avuir  un  fils  qui  jjuisse  lui  servir  d'intermédiaire  au- 
près de  saint  Augustin,  mais  Celer  était  proconsul  en  Afrique  et  pouvait  fort  bien,  pour  occuper  une  si  haute  fonction 
être  dans  l'âge  d'avoir  un  fils.  Tous  les  manuscrits  de  France  et  du  Vatican,  donnent  tuui  fitius,  meui  Lcrcilius,  cl  ^ai 
conservé  dans  la  traduction  le  mot  tuui.  Ces  expressions  de  filius,  sont  souvent  employées  en  signe  d'aH'cction  par  saint 
Augustin.  J'ai  donc  traduit  :Cécilien  i[ae  vous  aimez  comme  votre  fils  et  que  j'aime  comme  s'il  était  le  mien. 


indoliî  tua,  quod  ista  consuetudine  nonatistarum 
f.iciilinic  te  extralies,  si  religiosissiine  ipsam  Cbri- 
stiaiiani  puritaleui  iidii  parvipendfris.  (Juam  incon- 
cussis  cnim  docuraenlonim  tirmamenlis  crror  ille 
conviacalur,  non  magnum  est  etiam  tardis  iiigenio, 
si  tantum  patienter  atipie  intente  audierint,  pervi- 
dere.  Std  ad  sectandam  insolitam  rectiludinem, 
usilataî  et  quasi  familiaris  perversitatis  vinculuai 
abrumpere,  niajorum  virium  est.  Et  nequaquam 
desperandum  adjuvante  atqiie  exhortante  i])So  Do- 
mino Deo  nostro,  de  generosa  lihertate,  atque  plane 
virili  pectore  tuo.  hîcolumtm  te  Doniini  Dei  noslri 
miseriiordia  tueatur,  domine  eximie  mentoque 
honorabilis  et  ddectissime  iili. 


EPISTÛLA  LVII 

Augustinus,  Uhro  quodam  suo  in  eam  rem  conscripto, 
Celercm  instruxerat,  mera  levitate  Donatistas  se  ah 
Ecdesia  catholica  secjrcgasse.  Cui,  si  eo  codice  satis- 
fadum  non  sit,  promittit  adhm  scripia.  In  fine, 
mm  amico  quodam  Donatista,  Céleri  snbdito  cou- 
fer  re  cupit. 

DOMIXO  DILECTiSSlMO  .MERITOQUE  HONORABILI  AG  SDSCt- 
PIENDO    FILIO    CELERI    AUGUSTINUS   IX    DOMIMO    SALUTEM. 

1.  Nuliam  fuisse  justam  caussam,  cur  ab  orbe 
teriaruni,  quo  Ecclesia  catholica  secundum  pro- 
pbetica  et  cvangelica  promissa  difi'unditur,  se 
pars  Donati  dirimeret,  credo  quod  magis  quo- 
que  considerans  prudentia  lua  facillime  intcl- 
Hgit.  De  qua  re,  si  diligentior  disputatio  ne- 
ccssaria    est  ,     m.-miiii     me     ad     bîgendum     de- 


SAINT  AUGUSTIN  A  ŒLKÏK. 


48.3 


mic'ii.  Vous  avc/ili'jà  (le|)iiis  longleraps  ce  livre  grande  récompeiisn  au[>r(!-^  do  Dion.  Il  m'avait 

entre  les  mains.  Si   vous  avez  voulu  ou  si  vous  déjà  exprimé  le  désir  de  me  voir  [)ar  l'inter- 

avez  pu  le  lire  pour  avoir  une  connaissance  de  médiaire  d'un  certain  Carus,  mais  il  craignait 

la  question,  aussi  parfaite  que  vos  occupations  je  ne  sais  (|uelles  violences  de  la  part  des  siens, 

vous  l'auraient  permis,  je  ne  doute  pas  qu'avec  ce  qu'il   n'aurait  plus  à  redouter  sur  vos  do- 

votre  sagesse  ordinaire,  vous  n'ayez  vu  que  les  maines  et  sous  votre  protection.  Il  ne  faut  pas 

Donatistes  n'ont  rien  de  raisonnable  à  y  ré-  aimer  en  lui  ce  qui  serait  uniquement  opinià- 

pondre.  Si  ce   livre   laissait  encore  quelques  treté  cl  non  fermeté  d'esprit.  Il  est  honteux  de 

doutes  dans  votre  esprit,  avec  l'aide  de  Dieu,  changer  de  doctrine  quand  cette  doctrine  a  pour 

nous  pourrions  peut-être  les  dissiper,  ou  vous  elle  la  sagesse  et  la  vérité,  mais  il  est  louable 

envoyer  quelque  chose  à  lire  sur  le  mèm(!  sujet,  et  salutaire   d'y  renoncer,  quand  elle  est  in- 

chcr  hls  et  bien-aimé  seigneur,  si  digne  d'être  sensée  et  pi'rnieieusc  :  car  de  même  que  la  fer- 

honoré.  mcté  empêche   Uhomme   de   se  dépraver,  de 

2.  Je  vous  prie  donc  de  recommander  avec  même  l'opiniâtreté  l'empêche  de  se  corriger, 

soin  l'unité  catholique  dans  le  pays  d'IIippone  Ainsi  autant  l'une  est  digne  d'être  louée,  autant 

à  vos  hommes,  surtout  à  Paterne  et  à  Mauruse.  l'autre  doit  être  évitée.  Le  prêtre  que  je  vous 

Je  connais  tout  le  zèle  qui  vous  anime,  et  je  ai  envoyé  confiera  le  reste  à  votre  sagesse.  Que 

crois  inutile  de  vous   écrire  plus  longuement  à  la  miséricorde  de  Dieu  vous  garde  sain  et  sauf 

cet  égard.  Si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  faci-  et  heureux,  très-cher  et  honorable  seigneur  et 


lement  connaitre  ce  qui  se  passe  dans  l'étendue 
de  votre  juridiction,  et  ce  (^ue  nos  adversaires 
font  pour  leur  intérêt  personnel.  D'après  ce 
qu'on  m'a  dit,  il  y  a  sur  vos  terres  un  de  vos 
amis  avec  lequel  je  voudrais  bien  m'entretenir. 
Favorisez  donc  cette  entrevue  ;  vous  en  aurez 
une  grande  gloire  devant  les  hommes,  et  une 


fils. 


dibse  bencvolentia;  tu»  codiceni,  cuni  id  te  pelisse 
carrissimus  milii,  (a)  tuus  fdlus,  meus  CBcciliusiali- 
massct,  qui  codex  non  paucis  diebws  apud  te  fuit. 
Quem  si  reL  hujus  cognoscendac  studio,  vel  inler 
occupationes  tuas  légère  sive  voluisli  sivo  potuisti, 
non  dubito  comperisse  prudentiam  tua  ni  nihil  eoà 
babore,  quod  probabiliter  contradicant.  Et  si  quid 
te  forte  adhuc  inovet,  quantum  Deus  donatac  sinit, 
forte  polerimus  re?po:idere  interrop^anti,  aut  ud  le- 
gendura  itidoni  aliquid  dare,  domine  dilectissiuic 
meriloque  bonurabibs  ac  suscipiende  iili. 

2.  Quapi'opter  peto  uuilatein  calhoUcap.i  (6)  re- 
gioiii  Hippoiiensi  dibgeutius  comniendes  bomini- 
bus  luis,  maxime  Palerno  el  Maurusio.  Vigilantiam 
cordis  tui  novi,  nec  opus  est,  arbitror,  plura  scri- 
berc;  cum,  si  vohieris,  facillime  possis,  eL  quid  alii 
curent  et  caveant  in  possession ibus  tais,  el  in  re 
tua  quid  agatur  addiscere.  la  re  tua  esse,  milii  val- 
de  abirmatum  est,  amicum,  cum  quo  cupio  con- 
cordare  :  peto  faveas  ad  banc  rem,  ut  et  inler  bo- 
mines  magnum  laudem,  el  apud  Duum  babeas  ma- 
gnam  mercedem  :  jam    enim   mihi   per  quemdam 


(a)  In  editione  Lov.  deest,  taus,  At  liabent  MSS,  Vaticani  et  Gallicani. 

[h)  Uaos  e  Vatic.  MSS.  regionis  Hii)i)one>iùs. 

(c)  Lov.  omlttitur  Cnrtnn.  quod  iiomen  ex  MSS.  restituiimis. 


(c)  Carum  utriusque  nostrum  médium  mandaverat, 
se  nescio  quos  violentus  suos  timere  ne  faceret, 
quos  in  re  tua  et  te  favente  timere  non  polerit  : 
nec  jpse  in  eo  debes  dibgere  non  constantiam,  sed 
pLane  pertinaciam.  Turpe  est  enim  mutare  senteii- 
tiam,  sed  veram  et  rectam  :  nain  sluHam  et  no- 
xiam,  et  laudabile  et  salubre  est.  Sicut  autem 
constanlia  non  sinit  homitiem  depravari,  sic  per- 
tinacia  non  sinit  corrigi  :  proinde  sicut  illa  lau- 
danda,  sic  ista  est  emendanda.  Presbyter,  quem 
nnsi,  rebqua  tuoî  prudoiitiœ  i)lanius  iiitimabil.  lu- 
cohmiem  felicemque  te  Dei  misericordia  tueatur, 
domine  dileclissime  meiitoque  iionorabibs  ac  susci- 
piende tib. 


m\  r.KTTIlK  cinqantk-hcitiKme. 

qui  m'est  clier,  et  (jui  raulgn';  l'nljspncc  de  sa 

personne!  s'est   montré   ù  moi  éloigné   de  lui. 

LETTRE    LVIII    ^*^  cependant  nous   étions  déjà  ensemble;   non» 

vivions  unis  sous  le  mémo  clifîf,  dans  la  fharité 

Saint  Aur/iisfin  loue  h-  snin/eiir  IhnmiKicInus,  de      '^''^'t'I  -^i  vous  n'aviez  pas  él('  si    proiond<;mont 

ce  que  par  ses  exhortatums^  il  avait  ramcué  ses      enraciné,  vous  n'auriez  pas  eu  le  même  zèle  et 

fermiers  et  ses  tenanciers  donatistes  ù  l'Eglise      ^^  niémc  amour  |)our  l'unité  catlioli-iuc  :  Vos 

catholique.  fcrmifrs  d'Alriciiii;  ('laldis   au  milieu  d»;  la  Nu- 

midio  consulaire,  dans  le   htirccau  même   de 

A  SON  HONOUAiiLE  SEIGNEUR  PAMMACiiius  (?),  SON      l'Iicrésic  donatisle,   n'auralf.'nl  pas  trouvé  en 

ïui:s-r.MER  FILS  UANS  LES  ENTRAILLES  DE  JÉSUS-      VOUS  cctle  éloijiicncc  et  ccllo  tcrvcur  d'esprlt 


(jui  les  ont  porU'îs  si  promplement  à  se  sou- 
mettre à  vos  conseils  :  mais  ils  pensaient  qu'un 
homme  comme  vous  ne  pouvait  suivre  une 
doctrine,  qu'après  en  avoir  reconnu  la  vérité. 
Maintenantquelle  que  soit  la  distance  qui  les  sé- 


cunisT. 

AUGUSTIN,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

{ .  Los  bonnes  ouivres  (jue  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  a  fait  germer  en  vous,  vous  ont  fait  ho- 
norer, connaître  et  chérir  de  nous  dans  la  cha«  pare  de  vous,  ils  marcheront  avec  vous  sous  le 
rite  qui  unit  tous  les  membces  du  Soigneur,  môme  chef  ;  avec  vous  ils  seront  comptés  éter- 
Quand  liicn  même  je  vous  verrais  tous  les  jours,  ncilmncnt  parmi  les  membres  de  celui  par  les 
vous  ne  me  seriez  pas  plus  connu  que  vous  ne  ordres  duquel  ils  vous  servent  sur  la  t(;rrc. 
l'êtes  préscnlcmcnt  par  l'éclat  d'une  seule  actioa  2.  Cette  action  qui  vous  a  fait  connaître  à 
qui  m'a  fait  voir  votre  homme  intérieur,  beau  moi,  et  par  laquelle  je  vous  tiens  embrassé 
de  l'amour  de  la  paix  et  raj-onnant  de  la  lu-  dans  mon  cœur,  m'a  comblé  do  joie,  cl  je  vous 
mière  de  la  vérité.  Oui,  j'ai  vu  cet  homme  in-  en  félicite  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  par 
térieur;  je  l'ai  connu  et  je  l'ai  aimé.  C'est  à  lui  cette  lettre  que  je  vous  envoie  comme  une 
que  je   parle,  c'est  à  lui  que  j'écris,  à  cet  ami  marque  de  ma  tendresse  pour  vous.  Je  ne  puis 

(t)  Ecrite  sur  la  fia  de  401.  —  Cette  lettre  était  la  134'  dans  les  éditionà  antéiieures  à  l'édition  des  Bénédictins  et 
celle  qui  était  la  58"  se  trouve  maintenant  la  121'. 

(2)  Ce  Pammachius  était  un  seigneur  romain  de  l'ordre  sénatorial,  gendre  de  Paula,  mari  de  Pauline  et  ami  intime 
de  saint  Jérôme  qui  en  fait  un  grand  éloge  dans  ses  lettres  25  et  34.  11  mourut  prêtre  de  l'Eglise  de  Rome,  pendant  que 
les  Goths  assiégeaient  cette  ville,  vers  l'an  410.  Le  martyrologe  met  sa  mort  au  30  août. 


EPISTOLA  LVIII 

Auqmthms  Fammachio  viro  senatori  gratulatur,  quod 
suost^yud  Numidiam  colonos  Donatistas  adhortatio- 
nibus  suis  adduxerit  ad  Ecclesiam  catholicam. 

DOMINO  EXIMib  ET  MERITO  SDSCIPIENDO,  ATQDE  IN  CHRISTI 
VISCERIBDS  DILECTISSIMO  FILIO  (a)  PAMMACHIO,  ADGDS" 
TINL'S   IN   DO.MINO    SALUTEM. 

1.  Bona  opéra  tua  Christi  gratia  germinantia,  te 
nobis  in  metnbris  ejus  Iionorandum,  et  plane  notis- 
simum  dilectissimunique  fecerunt.  Neque  enim  si 
quotidie  faciera  tuam  viderern,  notior  mihi  esses, 
quam  cum  interioiem  tuum  pacis  (6)  décore  pul- 
crum  ac  veritatis  luce  rediantem,  in  unius  lui  facti 
candore  conspexi,  conspexi  et  agiiovi,  ngnovi  et 
amavi.  Haie  Qunc  loiuor,  huie  scribo,  dilecto  amico 


meo,  qui  mihi  corpore  absenti  absens  innotuit.  Ve- 
ruintaraen  jam  simul  eramus,  et  conjuncti  sub  uno 
capite  vivebamus,  in  cujus  caritate  nisi  radicatus 
esses,  non  tibi  tam  dilectacatholica  unitas;foret,  nec 
colonos  tuosafros,  eo  lerrarum,  unde  Dunatista  rum 
iuror  exortus  est,  hoc  e5t,£in  mtîdia  coiisukri  Nu- 
midia  constitutos,  tali  admoneres  alloquio,  tante 
servore  spiritus  aniniares,  ut  devotione  promtissi- 
ma  ad  sequendunt  eligerent,  quoi  te  talem  ac  tan- 
tum  viuriii  non  nisi  agnita  veiitate  sequi  cogila- 
reut  :  et  tam  longe  a  te  locorutn  intervallis  remoti 
ireut  sub  ide  n  caput,  atque  in  ejus  membris  in 
seternum  tecum  depixtirentur,  cujus  priecepto  tibi 
temporaliter  serviunt. 

2.  In  boc  ergo  tiiofacio  te  cognilum  amplectens, 
exsultavi  ut  gralularer  tibi  in  Cbristo  Jesu  Domino 
nostro,  tibique  lias  gratulatorias  litleras  miLtereni» 


(o)  In  MSS.  quatuor  scribitur,  Palmachio.  Porro  hune  illum  esse  Panimacbium  Romanum  civem  ac  Senatorem  claris- 
simum  non  dubitamus,  qui  fuit  gêner  Paulas.  Paulinœ  maritus,  et  Hyeronymo  plurimum  familiaris. 
(6)  Sic  MSS.  At  vulgati  habent.  ^acis  decorew. 


SAINT  AUGUSTJN 

rien  faire  de  plus.  Ne  la  regardez  pas  toutefois 
comme  la  mesure  de  l'anection  que  je  vous 
porto,  mais  après  l'avoir  lue,  allez  au  delà  par 
un  élan  invisible  de  l'àme,  pénétrez  par  la 
jtensée  au  foud  de  mon  cœur,  et  voyez  ce  qui 
s'y  passe  à  votre  égard.  Car  l'œil  de  la  cliaiité 
pénètre  jusqu'au  plus  intime  de  sa  demeure; 
jusqu'à  ce  sanctuaire  que  nous  tenons  fermé 
aux  tumultueuses  vanités  du  siècle,  lorsque 
nous  y  adorons  Dieu.  Là  vous  verrez  la  joie 
délicieuse  que  m'a  fait  épi ouver  votre  sainte 
action,  joie  que  la  bouche  ne  peut  dire  et 
qu'une  lettre  ne  peut  exprimer,  joie  toute  brû- 
lante du  sacritioe  de  louanges  que  j'adresse  à 
celui  qui  v(jus  a  inspiré  le  dessein  et  donné  le 
pouvoir  d'accomplir  une  si  bonne  œuvre.  Dieu 
soit  loué  do  son  don  ineiiable  1 

3.  Combien  de  sénateurs,  comme  vous  en- 
fants de  la  sainte  Eglise,  pourraient  faire  en 
Afrique  ce  que  vous  y  avez  fait,  en  nous  com- 
blant de  joie  !  Mais  il  y  a  autant  de  danger  à 
les  y  exhorter,  que  de  sécurité  à  vous  féliciter 
de  votre  œuvre  ;  car  peut-être  ne  se  rendraient- 
ils  pas  a  nos  conseils,  et  les  ennemis  de  l'Eglise, 
comme  s'ils  avaient  prévalu  sur  nous  dans  leur 
esprit,  en  profiteraient  pour  tromper  les  faibles 
et  leur  tendre  des  embûches  ;  taudis  que  vous, 
par  cette  œuvre  accomplie,  vous  avez  confondu 
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les  ennemis  de  l'Eglise  en  délivrant  les  faibles. 
Il  vous  suffira  de  donner  connaissance  de  cette 
lettre  à  ceux  du  sénat  avec  lesquels  vous  êtes 
uni  par  les  liens  de  la  foi,  et  sur  l'amitié  et  la 
fidélité  desquels  vous  pouvez  compter.  Ils  pen- 
seront peut-être  alors  qu'ils  peuvent  faire  en 
Afrique  ce  que  vous  y  avez  fait  vous-même,  et 
qu'ils  négligent  peut-être  de  faire  parce  (ju'ils 
le  croient  impossible.  Je  n'ai  pas  jugé  à  pro- 
pos de  vous  parler  des  nouveaux  pièges,  pré- 
parés par  les  hérétiques  dans  la  persévérité  de 
leur  cœur  :  j'ai  pris  en  pitié  leur  prétention  de 
vouloir  ébranler  une  âme  aussi  fortement  atta- 
chée que  la  vôtre  à  Jésus-Christ.  Vous  appren- 
drez tout  cela  de  la  bouche  de  mes  frères  que 
je  recommande  à  votre  excellence.  Veuillez 
excuser  les  craintes  même  vaines  que  leur  ins- 
pire la  conversion  si  subite  si  inattendue  de 
tant  d'hommes,  dont  le  salut  procure  par  vos 
soins  a  comble  de  joie  l'Eglise  catholique,  notre 
mère. 


qualecumque  spécimen  cordis  et  amoris  erga  te 
mei  :  neque  enim  amplius  potui.  Sed  quecso  ne  tu 
hactenus  quidquid  te  diligo  metioris  :  perlectam 
transi  hanc  epistolam  transita  invisibili,  qui  intiis 
fit,  et  perge  cogitando  in  pectus  raeum  ;  cl  cerne 
qiiid  illic  de  te  agatur.  Palebit  enim  oculo  caritatis 
cubiculurn  caritatis,  quod  claudimus  adversuj  nu- 
gas  tuniultuosas  sa>culi,  cura  illic  Deum  adoramus: 
et  vitlebis  ibi  delicias  laetitia>.  ineœ  de  tam  bono  . 
opère  tuo ,  quas  nec  lingua  effari ,  nec  stilo 
i-xprimoi'e  valeo,  caletites  ati|ue  flagrantes  in  sacri- 
ficio  laudis  ejus,  quo  inspirante  boi;  voluisti,  et  que 
adjuvante  potuisli.  Gratias  Deo  super  inenarrabili 
dono  ejus. 

3.  0  quani  inultorum  tecum  pariter  senatorum, 
pariterquri  sanctœ  Kcclesiai  tilioruoi,  taie  opus  desi- 
deraiinis  in  Afriea,  de  quali  tuo  lœtauiui;.  Sed  illos 
periculosum  est  exliortari,  tibi  securuin  est  congra- 
tulari.  llii  enim  forte  non  facient,  cl  tamquam  nos 
in  animo  eorum  vicerial  inimici  Lcclesia?,  decipien- 


dis  insi  liabuntur  infirmis.  Tu  vero  jam  fecisli,inido 
inimici  Ecclesiœ  liberatis  confundantur  infirmis. 
Proinde  sufticcre  visum  est,  ut  ipse  quibus  Chris  - 
tiano  jure  potueris,  arnica  liducia  istam  epistolam 
legas.  Si  enim  ex  tuo  facto  liei  i  pos^e  iu  Atrica  cre- 
dent,  quod  forte  duin  putant  fieri  non  posse,  pi- 
gi  escunt.  Insidias  autem  quas  ipsi  bœretici  distorto 
corde  nioliuiitur,  quoniam  (a)  risi  eos  arbitrâtes  va- 
lere  aliquid  in  posscssione  Chrisli,  animo  tuo,  nec 
scribere  volui.  Audies  tamen  hœc  a  iratribus  mois, 
quos  pluriiuum  comraendo  eximictali  tuœ,  ne  in 
tam  magna  tamque  inopinata  sainte  hominnm,  de 
quibus  lier  te  (>alliolica  mater  exsultat,  spernere 
etiam  supertlua  mctueutes. 


(o)  Lov.  quoniam  ipsi  eas  arbilrantur  valere  etc.  Prœtulinus  hic  lectioncm  Bad.  Am  Er.   et  MSS.  undecim. 


■VSH 
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iniiis  nous  savons  qiin  cf^s  provinces  ont  Iciiis 
l>riinal«.  S'il  avait  (';lc  n«!co.ssairc  d'appcliM'  des 
«!V("'(lucs  (ii:  cos  conlrf'îcs  à  un  coiicilc!  (mi  Niimi- 
(lic,  il  mir.iil  r.illii  (|iic  Ic^  ijDiiis  de  ceux  (pii  y 
ticiiiicnl  le  prcinicr  laiif;  lit;iiras-f'iil  diins  celte 
lettre,  où  j'ai  ùit'i  fort  ('■lonrié  de  n'en  trouver 
aucun.  En  outre,  dans  celle  ({u'on  a  écrite  aux 
éviM^ues  de  Nuinidic,  on  a  observé  un  ordre  si 
peu  convenahie,  (jue  mon  nom  se  trouve  le 
troisième,  (luniquo  heaucoup  d'évè(iucs  soient 
mt;s  anciens.  C'est  une  injure  [)our  eux,  et 
quelque  chose  d'odieux  qu'on  fait  peser  sur 
moi.  Eiilin  notre  vénérable  frèie  et  collègue 
Xanlippe,  évèque  de  Tagose  (2),  prétend  qu'il 
i.  Votre  lettre  de  convocation  au  concile  est  primat  de  droit,  qu'il  est  regardé  comme 
m'est  parvenue  le  cinq  des  ides  de  novcml)re,  tel  par  beaucoup  d'évêques,  et  qu'il  peut  aussi 
loisipTil  faisail  ilr'l'»  m'il,  ^'l  "!''>•  liouvc  peu  envoyer  des  lettres  de  convocation.  S'il  fait 
disposé  à  me  rcmlre  à  voire  invitation.  Mon  erreur  et  s'il  est  facile  à  votre  sainteté  de  s'en 
licsilalion  vienl-ellc  de  mon  inexpérience  ou  assurer  et  de  le  jirouver,  du  moins  n'auiiez- 
d'un  motif  légitime,  c'est  à  votre  sainteté  et  à  vous  pas  dû  omettre  ?on  nom  dans  la  lettre  que 
votre  sagesse  d'en  juger.  J'ai  vu  dans  cette  vous  avez  envoyée.  S'il  n'avait  été  inscrit  (ju'au 
lettre  qu'on  avait  écrit  aux  deux  Mauritanies,      milieu  de  la  liste  et  non  pas  en  tète,  j'aurais 


J.KTTRM  LIX   ^'^ 

Saint  Augustin  s'excuse  envers  l'éoccjue  Victoria 
de  ne  pouvoir  se  trouver  au  concile  que  cet  cvè- 
f/iie  convofjuuit.  Il  le  prie  de  s'cntend'-e  avant 
tout  (ivcc  l' évèque  Xanti/ijjn  (oHihdnt  lu  primat ie 
cl  If  droit  de  convoquer  des  cumiles. 

A  SON  i!ii:Mii:iiii:rx  siciONDrii  i:t  vi'iNKUAin.E  i'i':iU', 

YICTOIUN,    SON    COLLÈGUE    DANS    LK   SACERDOCE, 
AUGUSTIN,  SALUT   DANS   LE   SEIGNEUR. 


(I)  Ecrite  l'an  401.  —  Cette  lettre  était  la  2l7«  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 
était  la  o'J"  se  trouve  maintenant  la  149". 

('2)  1^'édition  de  Lonvain  donne  Xanlippus  Tayastensii,  évèque  de  Tagaste,  mais  d'après  les  meilleurs  juges,  on  doit 
rejeter  cette  version  car  au  temps  même,  où  saint  Augustin  écrivait  cette  lettre,  Alype  occupait  en  Numidie  le  siège 
épiscopal  de  Tagaste,  à  peine  avons-nous  eu  entre  les  mains  deux  exemplaires  manuscrits  de  cette  lettre.  L'un  porte 
Sanclippiim  Taçionensem ;  l'autre  Saiiclipimm  Tagoscmem .  Deux  manuscrits  du  Vatican  qui  furent  examinés  sur  l'ordre 
de  Cli-ment  VllI  jiour  faire  les  corrections  nécessaires  il  cette  lettre  s'accordent  avec  quelques  aulres  manuscrits  et  avec: 
les  notes  de  Henri  de  Noris,  qui  dans  le  livre  II,  c.  viii,  de  son  histoire  de   Pelage  dit  qu  il    faut  lire  coni'.ne  il  l'a   vti 


EPISTOLA  LIX 

Aiigustinus  Vidorino  concilium  convocaiiti,  excusato- 
ria,  quare  ad  concilium  non  x^enturus  sit  :  rogans  ut 
2Jrius  cutïi  Xaniippo  super  jure  primatas  et  concilii 
convocandi  placide  componat. 

D0M1.no    BE.A.TISSIMO    ET  VENEBABILI  PATRI  ET  CONSAGERDOTI 
VlCTORINOj   AUGUSTl.NUS  IN    DO.Ml.VO   SALUTEM. 

1.  (al  Tractoria  ad  me  quinte  idiis  Noveinbris  ve- 
nit,  jam  linito  die,  et  me  valde  indisposilum  iave- 
nit,  utoccurrei'e  omnino  non  possetn.  Yerunitamen 
sive  imperiliam  meam  moverit,  sive  juste  motus 
sim,  tuae  sanctilatii  et  gravilatis  est  arbitrari.  Legi 
in  eadem  tractoria  (itiam  ad  Mauritanias  esse  scrip- 
tum,  quas  proviucias  scimus  suos  haLere  primates. 
Quod  si  et  ex  eis  ad  Numidiam  convocandum  esset 


concilium,  oportuit  utique  ut  aliquorum  M:iuroruni 
episcoporum,  quiillic  priores  sunt,  nomina  in  trac- 
toria pouerentur,  quod  in  ista  tractoria  non  rep;:- 
riens,  nuiltum  miratus  sum.  Deinde  ad  ipsos  Numi- 
das  ita  perturbato  et  negleclo  ordine  r)eri])tuui,  ut 
nonien  meum  tertio  looo  invenerini,  qui  novi(pjain 
post  multos  episcopos  faclus  sim,  Qua-.  res  et  aliis 
irijuriosa  est  salis,  et  mibi  invidlosa.  Prœterea  ve- 
neiabilis  frater  et  collega  noster  [b)  Xantippus  Ta- 
gosensis  dicit,  quod  eura  priniatus  ipse  coutingat) 
et  erga  plurimos  sic  babetur,  et  taies  niittit  episto- 
las.  Oui  etiam  error,  si  facile  inter  vestram  sancti- 
tatem  coguosci  et  corrigi  polest,  non  ^debuit  tanieu 
in  tractoria,  quaui  misit  veuerabilitas  tua,  nomen 
ejus  prœtermitti.  Quod  siia  mediis  locis  conscribe- 
retur,  et  non  in  primo  poneretur,  mulluin  mira- 
rer  :  quanto  magis  mirandum    est,  quod  nulla   ibi 


(a)  Unus  e  Vaticanis  ilSS.  constanter  liabet,  Tractatoria. 

{b)  Apud  Lov.  Xcntipi>us  Tliagatttntis.  Sed  aliter  legi  oportet  eruditorum  judicio  :  quippe  quo  tenipore  scribebat  Au- 
gustinus,  hoc  ipso  Alypius  Thagastensem  Numidiœ  sedem  occupabat.  Porro  hujus  epistolai  exemplaria  MSS.  vix  duo  vene- 
runt  in  munus  nostras;  unum  ex  iis  Victorinum  pr;elert,  Sanctippum  Ta'jonensem  ;  alterum  Corbciense  perantiquum  et 
optiuiiB  not;e,  Sanctippum  Thagosensem.  Kx  duobus  autem  Vaticanis  quaj  oiim  Cleraens  VIII,  jussu  ad  castigatioreni 
edendam  hano  ejùstolani  inspecta  l'uerunt,  unam  cum  Corbeiensi  consentit.  Innno  II.  P.  M  i,IIenricus  de  Noris  Augusti- 
nianus  Th.  Prof,  in  Historiœ  Pelag.  lib.  II,  c.  viu^  testatur   legi  Xantippum   Tagosensein  in    tribus  Vaticanis   codicibus; 
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iléjà  eu  lion  do  m'en  (Honncr.  Combien  plus  (juo  vous  dans  l'ôpiscopat,  et  qui  dédieront 
grand  donc  a  dû  être  mon  ctonncment  de  voir  J'aeilement  duquel  de  vous  deux  les  droits  sont 
qu'on  n'y  avait  lait  aucune  mention  de  celui  le  mieux  fondés.  La  (jucstion  ayant  été  préala- 
qui  devait  avant  tout  être  appelé  à  un  concile,  blcment  résolue  entre  quelques-uns  seulement, 
où  il  s'agissait  de  régler  la  question  de  la  pri-  et  toute  erreur  ayant  disparu,  on  convoquera 
malie,  en  présence  de  tous  les  évoques  de  la  alors  les  évoques  les  moins  anciens  dans  l'épis- 
Numidie.  copat,  qui  doivent,  dans  cette  affaire,  s'en  rap- 

2.  Voilà  les   motifs  pour  lesquels  j'hésite  à      porter  aux  plus  anciens,  mais  qui  présentement 
me  rendre  au  concile.  Je  crains  même,  je  vous      ignorent  auquel  de  vous  deux  ils  doivent  s'en 
l'avoue,  que  la  lettre  de  convocation  ne  soit      rapporter.   Je  vous  adresse  cette  lettre  scellée 
fausse,  tant  elle  est  irrégulière.  J'en  suis  d'ail-      avec  un  anneau  représentant  le  visage   d'un 
leurs  empêché  par  le  ].eu  de  temps  qui  me  reste      homme  qui  regarde  de  côté, 
et  par  d'autres  soins  importants  et  mullipliés. 
Je  prie  donc  votre  sainteté  de  m'cxcuser,  et 
avant  tout  de  vous  mettre  d'accord   avec   le 
vénérable  Xantippe  pour  savoir  celui  de  vous 
deux  à  qui  il  appartient  de  convoquer  le  con- 
cile. Le  mieux,  à  mon  avis,  serait  si  tous  les 
deux,  et   sans  préjudice  du  dtoit  de  l'un  ni  de 
l'autre,  vous  convoquiez  nos  collègues,  princi- 
palement ceux  qui  sont  à  peu  près  aussi  anciens 


LETTRE  LX 


(1) 


Saint  Augustin  prévient  l'éoèque  Aurèle  qu'un 
certain  Donat  et  son  frère  avaient  contre  son 
gré  quitté  le  monastère  oh  ils  étaient.  Il  lui  dit 
que  c'est  une  faute  assez  souvent  commise  par 
les  moines^  et  que  ce  serait  faire  injure  à  l'ordre 


dans  trois  livres  du  Vatican,  Xantippum  Tagosensem;  et  il  ajoute  «  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  la  ville  de  Tagose  ne 
se  trouve  pas  sur  les  cartes  de  géograijliie,  car  les  primats  a'Afrique,  comme  le  dit  saint  Grégoire  1.  I,  épître  lu,  à 
Gennadius,  résidaient  ça  et  là  dans  des  bourgs,  et  non  dans  les  villes  principales,  et  du  temps  de  la  conférence  de 
Cartilage,  il  y  avait  5(17  évé(|ues  dans  toute  l'Afrique,  quoique  les  tables  de  l'tolémée  et  d'Orthelius  n'indicjuent^  jias  un 
aussi  grand  nombre  de  villes.  »  Dans  la  notice  des  épiscopats  d'Afrique,  on  trouve  pai'iui  les  évéques  de  Numidie  un 
Timothée  de  Tagure,  et  on  trouve  également  dans  la  conférence  de  Cartilage  deux  évéques  de  Tagore.  C'est  sans  doute 
une  erreur  de  lettres  changées  comme  cela  arrive  souvent  dans  les  noms,  mais  qui  ne  désigne  pas  des  sièges  épiscopaux 
différents.  Pour  comi)léter  cette  note  sur  Xantippe,  nous  dirons  encore  qu'il  était  si  bien  fondé  ii  réclamer  le  droit  de 
primatie  à  Tagose,  que  Victorin  fut  obligé  de  le  lui  céder,et  que  l'année  suivante,  saint  Augustin  lui  écrivit  la  lettre  65' 
eu  qualité  de  primat,  et  que  la  même  année,  le  '27  août,  il  tint  à  Milève  le  concile  de  sa  province. 

(1)  Ecrite  l'an  401.  —  Cette  lettre  était  la  7G=  dans  les  éditions    antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et    celle  qui 
était  la  60''  se  trouve  maintenant  la  8(j°. 


ejus  admemorntio  facta  est,  qui  maxime  ad  conci- 
liuQi  vcnire  debuit,  ut  de  ipso  priuiatus  ordine, 
coram  omtiiiun  iNumidaruni  episcopis  ccclesiaruiu 
primilus  ageretur? 

2.  His  de  caussis  etiam  venire  dubitarem,  ne  forte 
fjlsa  esset  tractoria,  qua  tanla  perversitas  ajipare- 
ret  :  quamquam  et  anguslia  temporis  et  aliic  graves 
nécessitâtes  me  rnullipliciter  iaipedireut.  Uade 
peto  beatitudiuem  tuani  ut  mihi  ignoscas,  etiiriaio 
instare  digiieris,  ut  inter  luam  sauctimouiam  et  se- 
neu)  Xantippum  concordiler  constat,  quis  vestrum 
debcat  convocare  coiiciliuai  :  aiit  ceile,  quod  salu- 
brius  arbitrer,  sine  cujusquaai  pra?judicio  ambo 
convocatf  colicgas  nostros,  eos  maxime  qui  vobis 
episcopatus  œtale  vicini  suut,  qui    facile  quis  ves- 


trum vei'um  dicat  aguoscant,  ut  inter  vos  paucos 
eadem  praî  ceteris  quœstio  dinmatur,  et  errore 
sublato  minores  a  ceteris  convocentur,  qui  nec 
possuut  nec  dehent,  nisi  vobis  in  bac  re  tamquam 
prioribus  credere,  et  uunc  ignorant  cui  vestrum 
potis^imum  ère  iant.  llinc  epistolam  signatam  misi 
ainiulo  (|ui  exprimit  iaciem  liominis  adtendentis  in 
litus. 

EPISTOLA    LX 

Augustinus  Aurelio  significat  Don:itum  et  ipsius  fra- 
trem  se  renitente  recessisse  de  monasterio  :  porro  et 
monachis  facilem  lapsum,  et  ordini  clericorum  inju- 
rium  fieri,  dam  taies  in  clerum  assumuntur. 


quorum  ex  fide  corrigcndas  esse  editioncs  monet  Nec  mirum,  inquit,  Tagosam  lubem  in  QeoQraphicis  «ibulù  non  reperiri. 
Nam  Africani primales,  ut  ail  Gregorius  lib.  I.  epht.  LXXil.  ad  Gennadium,  passiin  per  villas,  non  in  civitulibus  primariis 
residebant  ;  el  tempore  collatioiiii  Cartliaginennis  eranl  in  universa  Africa  episcopi  -iGl  cum  tamen  lot  oppida  nec  Plolemœi  nec 
Ortelii  tabula  expr'iminl.  In  Notitia  ejiiscopatuum  Afrie;»,  inter  Nuinidas  est  Timotheus  Tagurensis  :  occurrunt  et  duo 
Tagorenses  episcopi  in  Cartliag.  coliatione  i.  An  forte  nomeu  commutatis,  ut  sœpe  sit^  litLeris  aliter  et  aliter  scriptum 
sedem  non  aiiam  et  aliain  désignai  ? 
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dis  clercs  fjuc  d' ij  recevoir  ceux  qui  aOondonucnt  les  plus  éprouvés.  A  moins  (iiio,  comme  on  dit 

ainsi  leur  nionustrrc.  vulgairt'iuciil  :  mauvais  joueur  de  llùlo,    bon 

symplionisli!,  nous   voulions  aussi  iju'oii  dise, 

A  SON  iui:miiu'iii;i'.\  si.ignf.ih  kt  Yi.Ni:nAni,K  et  en  se  moquant  de;  nous  :  mauvais  mitino,  i»on 

CMi:n  FUKiU':  lk  i'AI'K  Aiiiiaii:,  son    coi.i.kgi'K  clerc  II  serait  vraiment  dt'jdcjralile  d'inspirer 

DANS  l'ki'ISCOPAT,  AUGUSTIN,  SALUT  DANS   i.K  aux  moines  un  orgueil  si  dangereux,  el  d'iidli- 

SEiGNEun.  ger     un     tel     allronl   aux     cleres,   dans    les 

rangs  de  (jui  nous  s(jmmes  nous-mômes.  Nous 
1.  Depuis  tjuo  nous  nous  sommes  quittés,  j(î  avons  déjà  hicn  do  la  peine  à  faire  un  lion 
n'ai  reeu  aucune  lettre  de  votre  sainteté,  clerc  d'un  hon  moine  qui,  malgré  tout  l'esprit 
excepté  celle  ipie  je  viens  de  lire  sur  Donat  et  de  mortilieation  qu'il  peut  avoir,  manque  sou- 
son  frère,  et  à  laiiuelle  je  ne  savais  trop  ce  que  vent  de  l'instruction  nécessaire,  ou  liien  a  dans 
je  devais  répondre.  Mais  après  avoir  bien  réflé-  sa  personne  des  défauts  qui  excluent  de  la  clé- 
chi  à  ce  qui  pouvait  être  le  plus  utile  pour  le  ricalure. 

salut  lie  ceux  que  nous  servons,  et  auxquels  2.  Quant  aux  deux  moines  dont  il  s'agit  ici, 
nous  donnons  la  nourriture  spirituelle  en  Jésus-  votre  sainteté  paraît  croire  que  c'est  par  ma 
Christ,  j'ai  cru  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  volonté  qu'ils  ont  quitté  leur  monastère,  pour 
faire,  était  de  ne  pas  ouvrir  à  ceux  qui  se  sont  être  plus  utiles  à  ceux:  de  leur  [lays;  mais  c'est 
consacrés  au  service  de  Dieu  cette  voie  de  dé-  une  erreur.  Ils  soni  partis  d'eux-mêmes,  d'eux- 
sertion,  et  d'éviter  de  leur  laisser  croire  qu'on  mêmes  ils  ont  abandonné  leur  monastère,  mal- 
puisse les  choisir  pour  quelque  chose  de  mieux,  gré  tous  les  efforts  que  nous  avons  faits  pour 
quand  ils  ne  l'ont  pas  mérité  par  leur  conduite  les  retenir,  dans  l'intéiêt  de  leur  salut.  Pour 
précédente.  C'est  en  effet  une  faute  assez  com-  Donat,  puisqu'il  a  été  ordonné  avant  que  le 
mune  aux  moines,  et  ce  serait  faire  une  grave  concile  (1)  ait  statué  quelque  chose  sur  cette 
injure  à  l'ordre  des  clercs,  si  l'on  recevait  les  question,  votre  sagesse  fera  ce  qu'elle  voudra, 
déserteurs  de  monastères  dans  la  sainte  milice  pourvu  toutefois  qu'il  se  soit  corrigé  de  cet 
de  la  cléricature,  où  nous  n'avons  coutume  esprit  d'orgueil  qui  le  dominait.  Quant  à  son 
d'admettre  que  les  moines  les  plus  dignes  cl  frère,  princiqaleciuse  de  la  désertion  de  Donat, 

(1)11  s'agit  ici  du  concile  de  Carthage  du  13  septembre  de  l'an  401,  où  il  fut  statué,  que  si  un  évêque  entreprend 
d'élever  à  la  cléricature  un  moine  d'un  monastère  qui  n'est  pas  de  s^n  diocèse,  ou  de  le  faire  supérieur  dans  un  de  ses 
monastères,  il  sera  privé  de  la  communion  de  tous  les  autres  évêques,  et  n'aura  que  celle  de  son  église  propre,  et 
quant  au  moine,  qu'il  ne  restera  ni  clerc,  ni  supérieur.  C'est  de  l'exécution  de  ce  canon  qu'il  est  ici  question  entre  Au- 
rèle  et  saint  Augustin  qui  l'avaient  rédigé  ensemble.  Voyez  code  africain,  c.  Lxxx. 


DOMINO  BEAT;SSIM0  et  DEBITA  OBSERVANTIA  VENERABILI, 
SIXCERITERQUE  CARISSIMO  FRATRI  ET  COJfSACERDOTI  PAPCË 
AURELIO,    ArGOSTINCS  IN    DOMINO   SALUTEM. 

i.  Litteras  nullas  tuœ  venerabilitatis,  ex  quo  ab 
invieem  corporaliter  digressi  >-uinus,  accejji.  Nunc 
vero  legi  epistolam  Ijenignitatis  tu  e  de  Uonato 
et  fratre  ejus  ,  et  quid  respjiiderein ,  diu  thi- 
ctuavi.  Sed  tamea  eliain  atque  etiam  cogitanti 
quid  sit  utile  saluti  eorum  ,  quibus  ia  Christo 
nutriendis  servimus  ,  nibil  mihi  aliud  occur- 
rere  potuit,  nisi  non  esse  istam  viam  dandani 
servis  Dei,  ut  se  faciiius  patent  eligi  ad  aliquid 
nielius  ,  si  facti  fiieriat  détériores.  Et  ipsis  enim 
facilis  lapsui,  et  ordini  clericurum  ût  indignissima 
injuria,  si  desei'tores  monasteriorum  ad  militiam 
clericatus  eligautur,  cum  ex  bis  qui  in  monasterio 
permanent,  non  tameu  nisi  probatiores  alque  me- 
Uores  in  clTum  assumere  soleamus  :  nisi  forte,  si- 


eut  vulgares  dicunt  ;  Malus  choraula  bonus  syra- 
pboniacus  est  :  ita  iideni  ipsi  vulgares  de  nobis 
jocabuutur  dicentes  :  Malus  mon^ichus  bonus  cleri- 
cus  est.  Nimis  dolcndum,  si  ad  tam  ruinosam  super- 
biaui  monacbos  surrigamus,  et  tain  gravi  contume- 
lia  clericos  dignos  putemus,  in  quorum  numéro 
sumus;cum  aliquando  etiam  bonus  monachus  vix 
bonum  clericum  faciat,  si  adsit  ei  sufûciens  conti- 
nentia,  et  tamen  desit  instructio  necessaria,  aut  per- 
sonœ  regularis  integritas. 

2.  Sed  de  istis  credo  arbitrata  sit  beatiludo  tui, 
quod  nostra  voluntate,  ut  suis  potius  corregionali- 
bus  utiles  essent,  de  monasterio  recessissent.  S  ;d  fal- 
sum  est,  sponte  abierunt,  sponte  deserueruiit,  nobis 
quantum  potuinus,  pro  eorum  salute,  reniteiitibus. 
Et  de  Donato  quidem,  quia  jam  factu  u  est,  ut  an- 
tequam  de  bac  re  aliquid  in  coucilio  statueremus, 
ordinaretur,  si  forte  a  superbiaî  perversitate  correc- 
tus  est,  q  lod   vult    faciat  pradentia  tua.  De  iratre 


SAINT  AUGUSTIN  A  THÉODORE. 

vous  savez  ce  que  j'en  pense,  je  n'ai  donc  rien 
à  vous  dire  à  ce  sujet.  Je  n'ose  aller  à  l'encontre 
de  voire  sagesse,  de  votre  rang,  de  votre  cha- 
rité, et  je  suis  convaincu  que  vous  ferez  ce  qui 
vous  paraîtra  le  plus  utile  et  le  plus  salutaire 
aux  membres  de  l'Eglise. 
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(1) 


Saint  A  ugu&tin  écrit  à  Théodore,  pour  lui  assurer 
que  les  clercs  donntistes,  qui  reviendraient  à 
l' Kglise  catholique,  conserve/ment  leur  ordre. 

A  SON  TRÈS- CHER  (2)  ET  nONORABLE  FRÈRE  TUÉG- 
DORE  ,  AUGUSTIN  ,  ÉVÊQUE  ,  SALUT  DANS  LE 
SEIGNEUR. 

i.  Lorsque  vous  m'avez  demandé  comment 
nous  recevrions  les  clercs  donatistes  qui  vou- 
draient rentrer  dans  l'Église  catholique,  j'ai 
jugé  à  propos  de  vous  donner  ma  réponse  dans 
une  lettre  à  votre  adresse,  afin  que,  si  quel- 
qu'un vous  interrogeait  à  ce  sujet,  vous  puis- 


siez faire  voir,  par  un  écrit  de  ma  main,  ce  que 
nous  pensons,  et  ce  que  nous  sommes  prêts  à 
faire  à  cet  égard.  Sachez  donc  que  nous  ne 
détestons  en  eux  que  leur  séparation,  qui  les  a 
rendus  scliismatiques  et  hérétiques,  et  qui  les 
a  éloignés  de  l'unité  et  de  la  vérité  de  l'Église 
catholique.  Nous  les  condamnons,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  en  paix  avec  le  peuple  de  Dieu,  qui 
est  répandu  sur  toute  la  terre,  et  qu'ils  ne  re- 
connaissent pas  le  baptême  de  Jésus-Christ 
dans  ceux  qui  l'ont  re(^u.  Voilà  le  mal  et  l'er- 
reur que  nous  blâmons  en  eux,  mais  en  eux 
aussi  nous  reconnaissons,  nous  aimons,  nous 
respectons  ce  qu'il  y  a  de  bien,  c'est-à-dire  le 
nom  de  Dieu  et  son  sacrement.  C'est  cela  même 
qui  nous  fait  déplorer  leur  égarement,  et  nous 
inspire  le  désir  de  les  gagner  à  Dieu  par  la 
charité  de  Jésus-Christ,  alin  que  ce  sacrement 
qu'ils  ont,  pour  leur  pei'le,  hors  de  la  paix  de 
l'Église,  ils  puissent  l'avoir,  pour  leur  salut, 
dans  la  paix  catholique.  Si  l'on  parvenait  à  dé- 
truire le  mal  qui  vient  des  hommes,  pour  ho- 
norer dans   les  hommes  le  bien  qui  vient  de 


(1)  Ecrite  l'an  401.  —  Cette  lettre  était  la  i23e  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 
était  la  01'^  se  trouve  maintenant  la  204". 

(2)  Les  manuscrits  écrivent  comme  notre  texte,  mais  l'édition  de  Louvain  porte  seulement  dileclissimo  fratri  Theodoro 
Auvvistinu<  et  en  outre  Théodore,  dans  l'argument  en  tète,  y  est  qualifié  d'évêque.  Nous  ignorons  pour  quel  motif  on  lui 
attribue  cette  dignité. Ce  n'est  certainement  pas  parce  que  saint  Augustin  l'appelle  son  frère, nom  que  dans  la  lettre  53  qui 
précède,  il  donne  à  Génerosus  qui  était  laïque,  et  qu'il  donne  même  quelquefois  aux  hérétiques  et  aux  païens,  comme 
on  le  voit  dans  les  lettres  90  et  232.  Enfin  il  désigne  encore  par  ce  nom  ce  même  Théodore  ainsi  que  Maxime,  quand  il 
leur  dit  dans  sa  lettre  83:  carhsimi  filii  met  honorabiles  viri.  Mes  très-chers  fils,  hommes  honorables. 


vero  ejus,  cujus  vel  maxime  caussa  de  monasterio 
etiam  ipse  Donatus  abscessit,  cum  intehigas  quid 
sentiam,  nescio  quid  respondeam.  Contradicere  ta- 
men  prudentia^,  honori,  caritatique  tuœ  non  audeo; 
et  saue  spero  id  te  facturum,  quud  membris  Eccle- 
siœ  salubre  perspexeris. 

EPISTOLA  LXI 

Augustinus  Theodoro  ut  prolata  hac  epistola  fldem 
faciat  clericos  ex  parte  Bonati  renientes  ad  Ecdesiam 
catholicam,  i-i  suo  ipsûrum  ordine  esse  recipiendos. 

DILECTISSIMO    (a)    FT     HONORANDO    FRATRI     THEODORO     AU- 
GUSTINUS    EPISCOPUS     IN       DOMENO      SALUTEM. 

i,  Cum  benevolentia  tua  mecum  loqueretur, 
quomodo  suscipor.-mus  clericos  ex  parte  Donati, 
si    volueriut  esse     catholici,    placuit    niihi     illud 


quod  tibi  respondi,  etiam  hac  ad  te  data  epis- 
tola exprimere  :  ut  si  quis  de  hac  re  te  inter- 
rogaverit,  etiam  manu  mea  prolata,  quid  de  hac  re 
seutiamus  vel  faciamus,  osteudas.  Scias  ergo  nos 
non  in  eis  detestari,  nisi  disseii«ionem  ipsorum,per 
quam  schismatici  vel  han'etici  facti  sunt,  quia  Ec- 
clesiœ  catholicœ  unitalem  et  verilateui  non  tonent, 
in  eo  quod  pacecn  cum  populo  Dei  non  liabent, 
qui  totu  terraruin  orlie  dilTunditui",  et  in  eo  quod 
in  bominibus  baptisrnum  Cliristi  non  agnoscunt. 
Improbamus  ergo  maluin  crrorem  eorum,  quem 
h.ibent  ;  bonuni  aute:a  iiomen  Dei,  quod  babent, 
et  sacramentum  ejus  af,'noscinins  in  eis,  et  venera. 
mur,  et  amplectimur.  Sed  propterea  dolemus  er- 
rantes, et  eos  per  caritateiu  Cbristi  lucrari  iJeo 
cupimus,  ut  sanctum  sacramentun,  quod  foris  ab 
Ecclesi;e  pace  babent  ad  peniiciein,  in  pace  Eccle- 
siœ  babeantad  sahUc:n.  Si  ergo  loUantur  de  medio 


(a)  Sic  in  MSS.  At  apud  Lov.  habetur  tantum,  Dileclissimo  fralri  Theodoro  Auguslinufi  :  prastereaque  Theodorus  in  prœ- 
fixo  illo  argumente  dicitur  episjopus;  qu;B  dignitas  unde  ipsi  asseratur  ignoramus  :  certe  non  ex  fratris  appellatione, 
quam  .\ugustirius  supra  in  epistola  lui,  Generoso  viro  laico  defert;  iinmo  hœreticis  interdum  et  paganis,  ut  videre  est 
in  epistolis  xc  et  ccxxxii.  Denique  hune,  opinamur,  Theodorum  cum  Maximo  désignât  Augustinus  in  epist.  lxxxv.  hisce 
verbis  :  Carissimi  filii  meilionorabiles  ciri,  quibus  nempe  scripserat  ejiist.  i.xxxiv. 
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Dieu,  iilors  on  vorrait  ri^jjjnor  |>.ii  lunl  mu-  ( mi- 
ciii-ili'  IV.il.'rm'Ilt',  ramilii',  la  ])aix,  tl  la  <lia- 
lilc  ili'  .livsii--(',lii  i^l  r(Mii|i(p||('i;iiciil,  dans  li'S 
CMMirs,  sur  les  iiispiialiuiis  du  di'inon. 

2.  L()r-;quo  des  DomUistos  vicniu'iil  à  nous, 
lions  nt!  roi'ovoiis  pas  ce  ({u'il  y  a  de  mal  en 
eux,  c'est-à-dire  leur  séparation  d(!  la  sainte 
Église  et  leur  égarement,  mais  tout  en  reje- 
tant leur  lierésic  comme  un  oh-lade  à  la  con- 
corde, nous  les  embrassons  comme  <lrs  lirns, 
et  nous  (li'UKnirons  avec  eux,  comme  dit  l'Aiiô- 
li'c  :  ((  Dans  l'iinilé  de  l'c^spril  et  dans  le  lien  de 
la  paix  {/'^/j/>.,  IV,  3).  »  Nous  reconnaissons  en 
eux  les  biens  (jui  viennent  de  Dieu,  c'est-à-dire 
la  sainteté  du  baptême,  la  biMiédiction  do  l'or- 
dination, la  profession  de  continence,  le  vœu 
de  viryinitt'',  la  foi  de  la  Trinité  ;  mais  ces  dons 
spirituels  et  d'autres  semblables  demeuraient 
stériles  en  eux,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  vivi- 
fiés, par  la  charité.  Qui  peut,  en  effet,  prétendre 
avoir  la  charité  du  Christ,  en  ne  gardant  pas 
l'unité?  Lors  donc  qu'ils  reviennent  à  la  foi 
catholique,  ils  ne  reçoivent  pas  ce  qu'ils  avaient, 
mais  ils  reçoivent  ce  qu'ils  n'avaient  pas,  afin 
que  ce  qu'ils  possédaient  déjà  commence  à  leur 
être  utile;  c'csl-à-dire  qu'eu  rentrant  dans  l'E- 
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glist!  callioliqne,  ils  reprennent  racine  dans  la 
charité  [lar  le  lien  de  la  paix  et  l'unilt'!  de  l'es- 
piàl,  et  poiii-  (pio  tous  b's  saciements  (l(!  V(''iil('', 
qu'ils  avaient  dt'jà  ne  servent  plus  à  leur  dam- 
nation, mais  à  leur  salut.  Les  sarments  ne 
doivent  pas  se  glorilirr  d'tln;  du  bois  de  la 
vigne  et  non  de  celui  des  épines,  car  s'ils  no 
sont  pas  unis  à  la  racine,  recevant  d'elle 
leur  sève  et  leur  vie,  ils  seront,  malgré  toute 
leur  ap[)arence,  jetés  au  feu.  Mais  l'Apotre  a 
dit  de  ces  bi'anclies  brisées  que  (;  Dieu  est  assez 
l)iiissaiit  polir  b's  enter  de  nouveau  {llom.,  ii, 
23).  »  Ainsi  doiu;,  très-cher  frère,  si  vous  voyez 
quelques  donalistcs  rloulant  du  rang  qu'ils 
occuperaient  parmi  nous,  montrez-leur  celte 
litlie  (|uc  vous  reconnaissez  bien  comme  écrite 
de  ma  main.  Qu'ils  la  gardent  raème_,  s'ils  le 
veulent.  Car  je  prends  Dieu  à  témoin,  sur  mon 
âme,  ({ue  je  les  recevrai,  en  leur  conservant 
non-seulement  le  baptême  du  Chiist  qu'ils  ont 
reçu,  mais  encore  le  rang  qu'ils  peuvent  avoir 
dans  l'ordination  ou  dans  la  profession  de  con- 
tinence. 


ni. lia  homiiumi,  et  lionorentur  iii  hominibus  boni 
Dci;  eril  fraterna  concordia,  et  amabilis  pax,  ut  in 
coi'dibus  hominutn  vincat  pex'suasionem  diaboh, 
caritas  Chrisli. 

2.  Itaque  cuni  ad  nos  veniuiit  ex  parle  Donati, 
mala  iilorum  non  suscipimus,  id  est  dissensionem 
et  errorem,  sed  ipsa  tolhmlur  de  medio  taniquam 
im|!edimenta  coucordiœ,  et  amplectimur  fratres 
nostros  stanles  cuin  eis,  sicut  dicit  Apostolus,  «  in 
(a)  uaitate  spiritus,  ia  vinculo  pacis  (Eph.,  iv,  3),  » 
et  agiiosceutes  in  eis  bona  Dei,  sive  sanctum  bap- 
tisinum,  sive  beiiediclionem  ordinationis,  sive  con- 
tineutia"  professionem,  sive  consignationein  virgini- 
talis,  sive  lidem  Trinitalis,  et  si  qua  aba  sunt  :  quai 
omnia  etiamsi  ei'ant,nihil  tamen  proderaut,quando 
caritas  non  erat.  Quis  autem  vere  dicit  se  habere 
Christi  carJtaleni,  quaiido  cjus  non  amplectitur 
unitatein?  Cum  ergo  ad  Cathobcain  veniunt,  non 
liic  accipiunt  quod  habebant  :  sed  ut  prodesse  illis 
incipiat  qiiud  habebant,  accipiunt  hic  quod  non  ba- 
bebaut.  Hic  euiin  accipiunt  radicem  caritatis  in 
vmculo  pacis,  et  in  soeietate  unitatis  :  ut  non  ad 
dainnationem,  sed  ad  liberationep_i  ibis  valeant  om- 

(o)  MSS  melioris  notœ  babent,  tn  uuifatem  Christi. 

(6)  Sic  vêtus  codex  Gorb.  At  I,ov.  pactimonii  et  continentiar 


nia,  quai  liabont,  saciamenti  vcrilatis.  Non  enina 
debout  gloriari  sarmenta,  quia  non  sunt  spinarum 
ligna,  sed  vilis.  Sicnirn  non  in  radice  vixerint,  cum 
tota  specie  sua  in  ignem  niittentur.  De  quibusdam 
autem  ramis  fractis  dixit  Apostolus,  «  quia  potens 
est  Deus  iterum  inscrere  ibos  {Rom.,  u,  23).  »  Et 
ideo,  dilectissiuie  i'rater,  quoscuinque  iboruiu  vide- 
riî  forte  duliitantes  quo  ordimi  suscipiantiir  a  no- 
bis  :  osttude  illis  islam  quam  beue  nosii  luanum 
meam,  et  si  eam  apud  se  habere  vobierint,  ha- 
beant  :  quia  testem  Deuin  fa'io  super  aniniam 
meam,  sic  eos  me  suscepturum,  ut  non  solum 
baptismum  Clu'isti  qiiem  acceperunt,  ipsum  ba- 
beant,  sed  etiam  bonorem  (6)  s.uictiraonii  et  oonti- 
nentite. 


LETTEE  LXIl  ^'^ 


de  Timoth'''e. 

LEUR  DIFINIIITI'REUX  SEIGNEUR  ET  TRÈS-CHER 
rUKRE  SHYÈRE  ,  LEUR  COLLÈGUE  DANS  LE  SA- 
CERDOCE ,     ET    A     TOUS    LES    FRÈRES    QUI    SONT 
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tantôt  par  des  prii'TOS.  Ce  qui  nous  a  le  plus 
affligés,  après  le  dé[)art  de  votre  sainteté,  l'/est 
que  l'on  a  laissé  [)nrtir  nos  frères  sans  leur 
donner  de  guide  pour  retourner  vers  vous. 
Saint  Aufjitslin,  Alijpe  et  SamsuciHs{i) s'excusent  Veuillez  nous  le  pardonner,  et  soyez  con- 
auprcs  de  Sévère  de  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  vaincu  (ju'il  y  a  plus  de  crainte  que  de  mau- 
vaise intention.  Comme  on  croyait  qu'ils 
avaient  été  envoyés  par  notre  fils  Timothée, 
pour  vous  exciter  contre  nous,  et  nous  nuire 
dans  voire  charité,  et  que,  d'un  autre  côté,  on 
voulait  laisser  la  question  intacte  jusiju'à  notre 
AVEC  LUI,  ALYi'E,  AUGUSTIN,  SAMSUCius  ET  arrivée  ici,  où  l'on  espérait  que  nous  nous 
TOUS  LES  FRÈRES  QUI  SONT  AVEC  EUX  ,  SALUT  trouverions  avcc  vous,  on  avait  pensé  qu'ils  ne 
DANS  LE  SEIGNEUR.  partiraient  pas  sans  avoir  un  guide  pour  les  ac- 

compagner. Dans  tous  les  cas,  on  aindubitahle- 
1.  Etant  venus  à  Sousane ,  et  ayant  pris  ment  commis  une  faute  en  agissant  ainsi, 
connaissance  de  ce  qui  s'y  était  passé  pendant  comme  en  disant  faussement  à  Fossor  que  ces 
notre  absence  et  contre  notre  volonté,  nous  frères  étaient  déjà  partis  avec  Timothée.  Ce- 
avons  appris  que  certaines  choses  avaient  eu  pendant,  ce  mensonge  n'a  pas  été  commis  par 
lieu,  comme  on  nous  l'avait  dit,  quelques-unes  le  prêtre.  Notre  frère  Carcedonius  n'en  savait 
autrement,  mais  toutes  d'une  manière  regret-  absolument  rien,  comme  cela  nous  a  été 
table,  et  que  cependant  il  faut  savoir  suppor-  prouvé  ,  autint  que  ces  choses-là  peuvent 
ter.  Autant  que  nous  l'avons  pu,  et  avec  l'aide      l'èlre. 

de  Dieu,  nous  avons  réparé  le  mal,  tantôt  par  2.  Mais  pourquoi   nous  arrêter  plus    long- 

dès  reproches,  tantôt  par  des  avertissements,      temps  sur  ces  détails?  Notre   fils   Timothée, 

(1)  Ecrite  vers  la  fin  de  l'année  401,  —  Cette  lettre  était  la  2il<'  dans  les  éditions  antérieures  ii  l'édition  des  Béné- 
dictins, el  celle  qui  était  la  (12=  se  trouve  maintenant  la  192e. 

(2)  Samsucius  était  évéque  des  Tours  en  Numidie  et  très-estinié  de  saint  Augustin,  comme  on  le  voit  dans  la  lettre  34. 
Ilussistaau  concile  de  Garthage  de  l'an  407.  oii  il  fut  jjris  pour  juge  avec  saint  Augustin  et  d'autres  par  l'évêfjue  Mau- 
rence  dans  un  diftérend  que  cet  évèque  avait  avec  les  habitants  de  Germanie  la  Neuve. 
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Alypius,  Augustinus  et  Samsucius  Severo  excusantes 
quœ  in  Timothœi  negotio  gesta  sunt. 

DOMIXO  BEATISSIMO  ET  VENEKAIJILITER  C.VRISSIMO  ET  SIN- 
CERtSSlMO  FR\Tm  ET  GONSACERDOTI  (o)  SEVEUO,  ET  QUI 
TECUM  SE.Vr  FRATRIDUS,  ALYPIUS,  AUGUSTINUS  ET  SAM- 
SUCIUS, ET  QUI  NOniSCUM  SLNT  FRATRES^  IN  DOMIXO 
SALUTEM. 

\.  Cum  Subsanam  venissemus,  et  quGC  illic  nobis 
absctitibus  contra  noslram  voluntatera  gesta  fue- 
ranl,  quœreremus  ;  qiisedam  sicut  audieramus, 
queedani  vero  aliter  facta,  omtiia  tanien  dolenda  et 
(6)  toleranda,  quantum  Do:ninus  adjuvit,  partim 
objurgando,  partim  nionendo,  partim  orando  cor- 
reximus.  Ulud  sane  quod  post  ttiac  sanctitatis  pro- 
fectioneai    nos  plufimum   coiitristavit,  quod  Inde 


fratres  sine  ilineris  duce  dimissi  sunt,  pclimus 
ignoscas,  et  timidius  quam  malitiosius  factnin  scias. 
Cum  enim  putareiit  eos  a  lilio  nostro  Timotbeo 
propterea  inilti,  ut  in  nos  maxime  caritatem  tuam 
ad  iracundiam  ])rovocnrent,  voilent  autem  ipsi 
nostro  advenlui,  quem  tecum  futurum  sjterabant, 
omnia  intégra  reservare  ;  putaverunt  non  cos  pro- 
fecturos,  si  ducem  ilineris  non  acciperent.  Sed 
tamen  peccatuni  esse,  quis  dubitet  ?  Hinc  ctiam 
factum  est,  ut  et  Fossori  dicei'elur,  jaiii  Timotbeum 
cum  ipsis  fratribus  fuisse  profectum  :  quod  ulique 
falsiimerat.  Non  tainen  a  presbytero  dictum  ;  et 
bœc  omnia  frati-tnn  Carcedonium  penitus  ignorasse, 
nobis  manifeslissiiae  dcclaratum  est,  quantum  ista 
manifestari  soient, 

2,  Std  quij  pluribu.-  immoremur  ?  Memoratus 
lilius  nosterTimotbeusveliementissime  perturbatus, 
quod  dubietatem  tam  inopinalam  invitissimus 
senscrit;  indicavit  nobis,  quod  cum  ageres  cum  illo 


(a)  Hic  est,  nisi  fallimur,  ille  ipse  cujus    ex  nomine  Paujinum  salutat  Augustinus    in    epist.  XXxt,  n,    ô.  Deatmimus 
frater  Severus  de  condiscipulalu  nostro  Milevitana  antisles  ceclefiv,  ctc, 
(/()  Lov.  et  loUenda.  At  MSS.   et  lolcranda. 
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vivement  iiKiifuît  de  s(!  trouver,  inali^ir  lui, 
iluns  uiKi  siluati<Mi  aussi  tlouteusi;  qu'iiioiiiniM;, 
nous  ilcclani  t|iu',  lursi|U(!  vous  \'('\\i:,:\'^\i'/.  ii 
servir  Dii'u  à  Snusaur,  il  avait,  dans  un  ninii- 
viMUiMil  soudain,  jiirt'  de  ne;  pas  s'éloinn(!r  de 
viuis.  Nous  lui  (K'uiaudi'iiues  i-o  (|u'il  pr(H(;ndail 
faire  à  cet  égard,  et  il  nous  n'[toiidit  (jue  son 
sernicul  l'empêchait  de  se  rendre  où  nous  sou- 
haitions qu'il  allât,  d'autant  plus  que,  libre  de 
toute  entrave,  il  pouvait  sans  obstacle  satis- 
faire à  l'obligation  qu'il  avait  contractée.  Nous 
lui  expliquâmes  qu'il  ne  serait  pas  coupable 
de  parjure,  si,  par  votre  volonté  et  non  par  la 
sienne,  et  pour  éviter  un  scandale,  il  ne  restait 
pas  avec  vous,  puisqu'en  effet,  son  serment 
engage  sa  volonté  et  non  la  vôtre  ;  enfin  ai>rès 
nous  avoir  avoué  (juc  vous  ne  lui  aviez  rien 
juré  vous-même,  il  nous  a  déclaré,  comme  il 
convenait  à  un  serviteur  de  Dieu  et  à  un  lils 
de  l'Église,  qu'il  se  conformerait  et  sans  ba- 
lancer â  ce  que  nous  aurions  décidé  sur  son 
compte  avec  votre  sainteté.  Nous  vous  deman- 
dons en  conséquence,  et  nous  vous  conjurons 
par  la  charité  du  Christ,  de  vous  souvenir  de 
tout  ce  que  nous  vous  avons  dit,  et  de  nous 
donner  une  réponse  qui  nous  apporte  la  joie  et 
la  consolation  ;  car  nous  qui  sommes  les  plus 
forts ,  si  toutefois  nous  osons  parler  de  notre 


forc(;  au  milieu  de  tous  les  périls  et  des  t(Mita- 
tions  qui  nous  a'^siégont,  nous  ilevons,  comme 
dit  l'Apôtre,  «  supporler-  les  faibl(;ss(;s  des  in- 
liiiui's  (//o///.,  XV,  1).))  I.(;  liêre  'limolliée  n'a 
[)as  éciit  â  votre  sainteté,  jjarce  que  votre 
saint  frère  a  dû  vous  ai)prcudrc  tout  ce  (jui 
s'est  passé.  Souvenez-vous  de  nous ,  mettez 
votre  gloire  dans  le  Seigneur,  bienheureux, 
vénérable  el  très-cher  seigneur  et  frère. 


LETTRE  LXIII 


(1) 


Cette  lettre  regarde  encore  Timoihée,  qui  après 
avoir  Juré  qu'il  ne  se  séparerait  pas  de  Sévère, 
avait  été  ordonné  sous-diacre  ùSousane,  dans  le 
diocèse  d'IJippone.  Saint  Augustin  déclan;  que 
cela  a  été  fait  contre  sa  volonté.  Quoique  Timo- 
thée  eût  déjà  fonctionné  comme  lecteur  dans  les 
églises  du  diocèse  d'/Hppone,  avant  d'avoir  rien 
juré  à  Sévère,  saint  Augustin  n'avait  cependant 
pus  balancé  à  le  lui  renvoyer  ;  il  demande  en 
conséquence  qu'on  le  lui  renvoie  également. 

A  SON  BIENUEURELX  SEIGNEUR,  VÉNÉRABLE  ET 
TRÈS-CUER  FRÈRE  SÉVÈRE,  SON  COLLÈGUE  DANS 
LE  SACERDOCE,  ET  A  TOUS  LES  FRÈRES  QUI  SONT 
AVEC  LUI,  AUGUSTIN  ET  SES  FRÈRES,  SALUT  DANS 
LE    SEIGNEUR. 


(1)  Ecrite  l'an  401  un  peu  après  la  précédente.    —Cette  lettre  était  la  240"^  dans  les  éditions  antérieures    à   l'édition 
des  Bénédictins  et  celle  qui  était  la  63°  se  trouve  maintenant  la  18°. 


ut  apud  Subsanam  Dec  serviret,  erupit  et  juravlt, 
a  te  omnino  non  recessurum.  Cumque  ejus  volun- 
tatem  rc  juireremus,  respondit  se  hac  juratione 
impediri,  quominus  ibi  esset  ubi  eum  esse  etiam 
antea  volebamus:  ciun  jam  prœsertim  de  suœ  liber- 
tatis  manifestatione  securus  sit.  Cmnque  illi  a])e- 
ruisïemus,  non  eum  futuium  perjurii  reum,  si  non 
per  ipsuin,  sed  per  te  lieret,  ut  propter  vitandum 
scandalum  tecuiu  esse  non  posset;  quandoquidem 
non  de  tua  voluntate,  sed  de  sua  jurai'e  potuerit, 
nec  te  sibi  vicissim  aliquid  jurasse  confessas  sit  : 
ad  extremum  dixit,  quod  servuru  Dei,  Ecclesiae  fi- 
Uum,  dicere  oportebat,  quidquid  nobis  eum  tua 
sanctitate  de  illo  lieri  placuisset,  id  se  sine  dubio 
secuturum.  Proinde  petimus,  et  per  caritatem 
Christi  obsecramus  prud.ntiam  tuam,  ut  omnium 
qucC  locuti  sunms  memineris,  et  rescriptis  luis  nos 
lœtifices.  Debemus  enim  nos  firmioreà  (si  tameu  in- 
ter  taiita  tentationuni  pericula  dicere  boc  auden- 
dum  est)  sicut  ait  Apostolus  infirmor  ira  onera  sus- 
lincre   (Rom.,  xv,    J).   Frater  Tniiollieus  ideo   non 


sciipsit  saiictitati  tuœ,  quia  omnia  quœ,  gesta  sunt, 
sanclus  frater  tuus  signidcavit.  Memor  nostri,  in 
Domino  glorieris,  domine  beatissinie  et  venerabdi- 
ter  carissime  et  sincerissime  frater. 
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Rursum  de  Timotheo  quipostquamjurasset  se  a  Severo 
non  recessurum,  ordinatus  fucrat  subdiaconus  apud 
Subsduam  in  diœcesi  Wpponensi,  hoc  prœter  mam 
voluntatem  factum  esse  testatur  Awjustinus  ;  Timo- 
theum  tamen  quem  ad  Severum  redire  voluit,  décla- 
rât lectoris  officia  jam  ante  prœstitum  ipsi  jura- 
mentum,  functum  fuisse  in  ecclesiis  diœceseos 
Hipponensis,  adeoque  sibi  remittendum. 

DOMIXO  BEATISSIMO,  ET  VEXERABILI.  £T  SINCERISSIMA  CA- 
RITATE  AMPLECTENDO  FRATRl  ET  CONSACEHDOTI  SEVERO, 
Kl-  QTl  TECCM  SONT  FRATRIBCS,  AUGUSTINUS,  ET  FRATRES 
QUI  MECUiM  SUiNT,  IN    DOMIXO   SALUTEM. 

t.  Sidicam,  quae  me  ipsa  caussa  cogit  dicere,  ubi 
er;t  sollicitudo  caritafis  ?  Si  aidem  non  dicam,  ubi 
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1.  Si  je  (lis  tout  co  que  je  suis  obligé    de  retourné  vers  votre  sainteté,  sans  avoir   con- 

(lire  dans   l'intérêt  do   ma   cause,    où   sera  la  suite  le  frère  Carccdonius,  ce  qui   a   été  l'ori- 

chnrité?  Si  je  ne  le  ois  pas,  où   sera  la  liberté  gine  de  notre  présente  tribulation.  Nous  avons 

d(î  l'amitié?  Ai)rès  avoir  longtemps  hésité,  j'ai  ensuite  repris   le  iirètrc  et  Vérin,  qui,  d'après 

préféré  me  défendre  plutôt  que  de  vous  accuser,  ce  que  nous  avions  appris,  avaient  été  cause  de 

Vousêlesétonaé^medites-vousdans  votre  lettre,  son  ordination.  Comme  devant  nos  reproches 

que  nous  ayons  consenti  à   tolérer  une  chose  ils  ont  avoué  qu'ils  avaient   mal   agi,    et  qu'ils 

qui  nous  afflige  quand  nous  aurions  pu  y  appor-  "ous  ont  prié  de  leur  pardonner,  il  y  aurait  eu 

ter  remède.  Eh  !  ne  peut-on  plus  s'affliger  d'un  orgueil   de  notre  part,  à  ne  pas  croire  à  leur 

fait  regrettable  dès  qu'on   a   tout  fait   pour  y  repentir.  Ils  ne  pouvaient  pas  d'ailleurs  empè- 


remédicr,  ou  bien  ne  doit-on  pas  tolérer  une 
chose  fâcheuse,  (junnd  on  ne  peut  plus  la  pré- 
venir ou  l'empêcher?  Cessez  donc  de  vous 
étonner,  très-cher  frère.  Timothéca  été  ordonné 
sous-diacre  à  Sousane  contre  mon  avis  et  con- 
tre ma  volonté,  lorsque  nous  délibérions  encore 
sur  le  parti  à  prendre  à  son  égard.  Voilà  ce  qui 


cher  que  ce  qui  était  fait  ne  fût  fait.  Nos  repro- 
ches tendaient  donc  uniquement  à  leur  faire 
reconnaître  leur  faute  et  à  leur  en  inspirer  le 
repentir.  Nos  remontrances  se  sont  adressées 
d'abord  à  tous  pour  les  engager  à  ne  plus  en- 
courir par  (le  tels  faits  lacolère  de  Dieu,  ensuite 
à  Timolhée,  qui  se  disait  obligé  par  son  ser- 
ment de   retourner  vers  vous.   Nous   lui  avons 


m'afflige  encore  aujourd'hui,  quoiqu'il  soit 
retourné  auprès  de  vous.  Vous  l'avez  réclamé  fait  voir  que  si  vous  refusiez  de  le  garder  près 
et  je  ne  me  repens  pas  d'avoir  accédé  à  vos  ^le  vous,  puisqu'il  avait  déjà  exercé  ici  les  fonc- 
tions de  lecteur,  (car  nous  espérions  que  vous 
agiriez  ainsi  dans  la  crainte  de  scandaliser  les 
faibles  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort,  et  par 
respect  pour  la  discipline  de  l'Eglise  tant  négli- 
gée aujourd'hui),  nous  lui  avons  fait  voir,  dis- 


désirs. 

2.  Ecoutez  aussi  ce  que  nous  avons  fait  par 
nos  reproches,  nos  exhortations  et  nos  prières, 
même  avant  son  départ  afin  que  vous  ne  pen- 
siez pas  que  nous  ayons  épargné  toute  répri 


mande  envers  lui,  jusqu'au  moment  où  il  est  Je,  qu'il  se  trouverait  dégagé  de  son  serment, 
retourné  près  de  vous.  Nous  l'avons  blâmé  e*  qu'il  pourrait,  en  paix  avec  sa  conscience, 
d'abord  de  ne  vous  avoir  pas  obéi,  puis  d'être      servir  Dieu  à  qui  nous  rendrons  un  jour  compte 


erit  lib(^rtas  amicitia;?  Verumiamen  fluctuans  inté- 
rim, elegi  me  purgare  potius  quam  te  arguere. 
Scripsisti  te  mirari,  nos  cum  dolore  nostro  tolerare 
voilasse,  quod  correctione  emendari  potuisset  : 
quasi  non  sint  dolenda  quœ  maie  facta  sunt, 
etiamsi  quantum  possnnt,  jjoslea  coniguiitur;  aut 
non  id  maxime  tolerandum  sit,  quod  cum  m;inifos- 
tum  sit  perperam  factiim,{ieri  non  possit  infectum. 
Desine  ilaque  mirari  Iratcr  sincerissime.  Nam  ordi- 
natus  est  apud  Siib^anam  sul)(liaconus  Timotlieus, 
praeter  nieum  coiisilium  et  voluiilatem  :  cum  quid 
de  illoagendum  esset,  adhuc  inter  nostras  alternas 
sententias  deliberatio  nutaret.  Ecce  adhuc  doleo, 
qiiamvis  jam  ad  te  redierit;  in  que  nos  tuai  volun- 
tati  paraisse  non  pœnitet. 

2.  Audi  etiam  quid  objurgando,  quid  momîndo, 
quid  orando  correxorimus,  et  antequara  hinc  esset 
l)rofectus  ;  ne  adhuc  propti^rea  videatur  tibi  nihil  a 
nobis  tune  fuisse  conectum,  quia  nondum  ad  vos 
ipse  redierat.  Oljurgando  correximus,  primo  ipsum 
qui  tibi  non  obteinperavit,  ut  inconsulto  fratre 
Carcedonio  ad  tuam  sanctitnlem  anto  proficiscere- 
tur,  uudt;  origo  hujuî    nustrœ  tribulatiouis  exorta 


est  :  deinde  presbyterum  et  Verinum,  per  quos  ut 
ordinaretur  factum  esse  conipeiimus.  Cum  enim 
omiies  objurganlibus  nobis  hœc  omnia  non  recte 
facta  esse  conlessi  sunt,  et  ut  sibi  iguosceretur  roga- 
verunt  ;  nimis  superbe  agereinus,  si  non  credere- 
mus  esse  correcios.  Neque  enim  agere  poterant  ut 
facta  non  essent  :  sed  nec  nos  aliud  objurgando 
agebaams,  nisi  ut  se  maie  egisse  cognoscerent  et 
dolerent.  Monendo  autem  correximus  ,  primo 
omnes,  ut  dcinceps  talia  non  auderent,  ne  iram 
Dei  cxperirentur  :  deinde  pra>cipue  Timolheum, 
qui  sola  juratione  se  cogi  dicebat  ad  tuam  pergere 
caritatem  ;  ut  si  sanctitas  tua,  quo  fore  speraba- 
mus ,  considerans  quai  siinul  loculi  fuerimus, 
propter  iniirmorum  scandalum,  pro  quibus  Cbri- 
stus  morluus  est,  et  propter  Ecclosiai  disciplinam, 
quam  periculose  negligunt  ,  quoniam  hic  jam 
lector  esse  cœ[)erat,  noUes  eum  esse  tecum  ;  jam 
liber  a  viuculo  jurationis,  aiquissimo  animo  Deo 
serviret,  cui  sumus  rationom  nostrorum  actuum 
reddituri.  Ipsum  quoque  fratrem  Carccdonium, 
quantum  potuimus,  monendo  ad  hoc  perduxera- 
mus,  ut  etiam  ipse  patientisslme  acciperet   quid- 
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ili!  loulos  nos  nclions.  Nous  avions  (•^Mlrniciil,  vous,  a   coiisriili  ;i  cf   piirli.   J'iiésitais  mArruî 

par  uos  rousfiU  il  nos  icuututianccs,  aintuii!  le  encore  à  vous  icnvoycr'l  unollii-o,  avaiil  d'avoir 

IrtTt;  (]an't'il():iius  à  se   sounicUri'    iivi-c  olti'is-  adi'i.'ssi';  une  aiilr.'  Irlli-.;  à  Vdlro   sainiclô,  mais 

.-aïK'f  à  la  (li'cision  ijuiî  l'iulihol  vX  lo  niaiiilieu  (larcedunius  crai^'uatil  dt;   vous  causer  quidtiuo 

de  la  di-^(i|iline   ('cilt'siasrKiue  nous  l'oiciMaicnl  immik;,  a  coupi!  court  ù  toute  discussion,  elnon- 

ilc  picihlir  ,'-ur  h' cciiiipir  de,   'riiiK'llirc.   l'jiiiii  s  uli'iiit'ii t  pci mi t,  mais  cucore  demanda   ins- 

nos  prières  oïd  été  pour  nous- nicnics  une  espèce  tauirncnt  tpie  Timollièe  vous  fiU  rendu, 

de  correction,   en    nous   faisant    rem"tlrc  à  la  4.  Pour  moi,  frère  Sévère,  je  vous  fais  juge 

miséricorde  de  Dieu   notre   administration  et  de  ma  cause.  Je  suis   convaincu  que  le  Christ 

l'issue  de  nos  conseils,  et   à  conlier  à   sa  main  habite  dans  votre  comr,    qu'il   gouverne  votre 

charitable  le  soin  de  nous  guérir  des  blessures  (imc  qui  lui  est  soumise.  Consultez-le,   je  vous 

que  les  émotions  pénibles  de  celte   allaire  ont  enc(mjurecn   sou  nom.   Examinez  si  on  peut 

faites  à  noire   cunir.    Voilà   le  mal   cpic  nous  s'empêcher   de  regarder   comme    lecteur,   un 

avons   réparé,   en  recourant   tour  à  tour  aux  homme  (|ui  avait  commencé   à  en  remplir  les 

reproches,  aux  averlisscmcuts,  aux  prières.  fonctions  dans  une  église  confiée  à  mon  admi- 

3.    Mais  enlin  ,    tm    considération    du    lien  nistralion.  non  pas  une  fois  (1),  mais  plusieurs 

de   la   cliarit»',    et  pour  ne   pas   nous    laisser  autres  encore,  à  Sousanc,  aux  Tours,  à  Cisan, 

dominer  par  Satan,  dont  nous  connaissons  les  à  Verbal,  en  compagnie  d'un  prêtre  de  l'église 

intentions, que  devions-nous  faire,  sinon  d'obéir  de  Sousaoe.  Nous  avons  corrigé  ce  *[u\   a  été 

à  votre  volonté,  à  vous  qui   regardiez  comme  fait  malgré  nous,   parce  que  Dieu  le  voulait, 

irréparable  ce  qui  était  arrivé,  à  moins  qu'on  Dieu  veut  aussi  qu;  vous  corrigiez  ce  qui  a  été 

ne  restituât  à  votre  droit  celui  en  la  iierscnne  fait  à  votre  insu.  Vous  comprendrez  facilement 

duquel  vous  vous  plaigniez   d'avoir  reçu   une  quel  tort  serait  fait  à  la  discipline  ecclésiasti- 

injure.  Le  frère Carcedon lus  lui-même,  après  un  que,  si  un  évèque  auquel  un  clerc  d'une  autre 

assez  vif  mouvement   décolère,  pour   laquelle  église  aurait  fait  le  serment  de  ne  pas  le  quitter, 

je  vous  demande  d'obtenir  le  pardon  dans  vos  retenait  ce  clerc  près  de  lui,  sous  prétexte  qu'il 

prières,  ne  voyant  plus  que  le  Christ  qui  est  en  ne  veut  pas  le  rendre  paijurc.  Celui  qui  ne 

(1)  Cette  affaire  parait  être  la  causo  du  canon  publié  au  concile  de  Milève,  le  27  août  de  l'année  402.  Celui  qui  aura 

lu,  même  une  seule  fois,  dans  une  église,  ne  doit  pas  être  retenu  par  une  autre  église. 

quid  de  illo  ficri,  con-crvondsc  ccclosiasticce  disci-  nos  rcmoranle  Timolheo,  alins  ad  tuam  gcrmani- 

plinfu  provisio  et  nécessitas  cogeret.  Oraiidoautem  tatem    litteras    milterem,    cogitandmn    putarem  ; 


coi-rexeramus  nosipsos,  ut  et  gubernationcî  et  exi- 
tns  nostroru'U  consilioium  misericorJia^  Dei  com- 
mendarenms,  et  si  quid  indignationis  nos  momov- 
derat,  snb  illius  niediciualem  dexteram  confngiendo 
sanaremur.  Ecre  quam  midta  ,  partim  objur- 
gando,  partim  monendo  ,  partim  ora.ido  correxc- 
ramus. 


veritus  est  ipse  paternam  («)  commotionem  tuam, 
et  prcccidit  deliberalionem  mcarn,  non  solum  si- 
nens,  sed  etiam  iiistans,  ut  tibi  Titnolbeus  redde- 
relur. 

4.  Ego  antem,  frater  Severe,  caussam  meam 
judicio  tuo  dimitto.  Cerlus  sum  enim  Christum  ba- 
bitare  in  corde  tuo  :  per  qnem  te  obsucro  ut  ipsum 


3.  Et  nunc  considérantes  vinculum  caritatis,  ut  consulat,    tuse  menti    sibi  sid3dilse  ]ira-sidentem  : 

non  po?sideamur  a  satana,   non    enim  ignornmus  utrum  homo,   qui    in    ecclesia  mea?   dispensationi 

meides  ejus,  quid   aliud  facere  debuimus   nisi  ob-  crédita  jam  légère  cœperat,  et  (b)  n>m  semel,  sed 

temperare  voluutati  tuie,  qui  non  putasti  quod  fa-  ite'um    et  tertio  ,  apud   Subsanain  et  presbytero 

clum  est  coriigi  potuisàe,  ni^i  ipse,  in  quo  tibi  in-  Subsanensis  Ecclesiae  conntatu?,  et  apudTurres,  et 

juriam  faciam  esse  conquerorisjuri  tuo  redderetur?  apud  [c)  Cizan,  et  apud  Verbalis  legerat,  non  fuisse 

Hoc   etiam    frater  ipse    Carcedonius,  quainvis  non  lector  possit  aut  debeat  ju  iicari.  Et  sicut  nos,  quod 

post  levem  animi  pertuibationein,  de  qua  peto  ut  postea  nobis  iuvitis  factum  est,  Deo  jubente  corre- 

ores  pro  illo,  tamen   Christuni  in  te   cogilans,  ee-  ximus  :  sic  et  tu  quod  prius  te  nesciente  factum  est, 

quaniraiter  fecit.   Et  cum  adhuc  ego,  utium  apud  eodem  jubente    similiter  corrige.  Neque  enim   ve- 

(a)  Lov.  commonitionem  MSS  omnes,  commotionem. 

(6)  Id  negotii  videtur  prœbuisse  caussam  edendi  illius  canouis.  in  coucil.  Milevitano  die.  xxvu.  Àug.  an  40-2.  celebralo^ 

ut  quicumque  m  ecclesia  vel  semel  legerit  ab  ali:.  ecclesia  non  tenealur. 
(c)  In  veteri  codiee  Corb.  Cizan. 


SAINT  AUGUS' 

souflrirapas  cela,  celui  qui  ne  permettra  pas  à 
un  tel  clerc  de  rester  auprès  de  lui,  parce  que 
ce  clerc  n'a  pu  jurer  que  pour  lui  et  non  pour 
un  autre,  cehii-Ià,  dis-je,  conservera  la  paix  et 
la  discipline  ccclésiaslique.  et  ne  pourra  encou- 
rir le  blâme  de  personne. 


LETTRE  LXIV 


(1) 


Saint  Augustin  exhorte  k  prêtre  Quintien  à  la 
patience,  et  exprime  le  désir  de  le  voir  réconcilié 
avec  l'évêque  Aurèle.  Il  parle  aussi  d'un  certain 
Privation,  clerc  de  Vér/lise  de  Quintien,  que  ce 
dernier  reprochait  à  saint  Augustin  d'avoir  i^eçu 
dana  son  monastère. 

A  SON  TRÈS-CHER  SEIGNEUR  ET  FRÈRE  QUINTIEN, 
SON  COLLÈGUE  DANS  LE  SACERDOCE,  AUGUSTIN, 
SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

1.  Nous  ne  dédaignons  pas  de  regarder  les 
corps  les  moins  beaux  et  les  moins  parfaits, 
parce  i[ue  nos  âmes  elles-mêmes  n'ont  pas  en- 
core ce  degré  de  beauté  que,  selon  notre 
espoir,  elles  auront  un  jour,  lorsque  nous  appa- 
raîtra celui  qui  est  la  beauté  inetïable,  et  en 


riiN  A  QUINTIEN.  '''J7 

qui  nous  croyons  sans  le  voir.  En  effet,  nous 
serons  semblables  à  lui,  quand  nous  le  verrons 
tel  qu'il  est.  Si  vous  voulez  écouter  mes  pa- 
roles de  bon  cœur  et  fraternellement,,  appli- 
quez-les à  votre  âme  et  ne  présumez  pas  trop 
de  sa  beauté,  mais  comme  le  dit  l'Apôlrc  :  «Ré- 
jouissez-vous dans  l'espérance  {Rom.,  xii,  12),» 
et  faites  ce  qu'il  ajoute  :  «  Réjouissez-vous 
dans  l'espérance,  gardant  patience  dans  la  tri- 
bulation,  car  nous  sommes  sauvés  par  l'espé- 
rance {Rom.,  VIII,  24)  )),et  il  dit  encore  :  «L'es- 
pérance de  ce  qui  se  voit  n'est  pas  une  espé- 
rance, en  eiiet.  Qui  espère  ce  qu'il  voit?  Si 
donc  nous  espérons  ce  que  nous  ne  voyons  pas^ 
nous  l'attendons  par  la  patience  {Rom.,  x.  10). 
Que  cette  patience  ne  vous  fasse  pas  défaut,  et 
en  paix  avec  votre  conscience  ,  attendez  le 
moment  du  Seigneur.  Agissez  avec  courage, 
que  votre  cœur  se  fortifie  et  soyez  ferme  dans 
l'attente  du  Seigneur. 

2.  Il  est  certain  (|ue  si  vous  veniez  vers  nous, 
sans  être  en  communion  avec  le  vénérable 
évoque  Aurèle,  vous  ne  pourriez  pas  être  en 
communion  avec  nous, mais  nous  agirions  avec 
la  même  charité  que,  sans  aucun  doute  il 
montrerait  lui-même  :  votre  arrivée  ne  nous 
serait  pas  pour  cela  importune,  mais  vous  de- 
vriez  de  votre   côté  imiter  notre  conduite    à 


(l)  Ecrite  peu  de  temps  après  Noël,  l'an  398.  —  Cette  lettre  était  la  253=  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des 
Dénédictins,  et  celle  qui  était  la  61^  se  trouve  maintenant  la  22*. 


reor,  ne  tu  parum  intelligas,quaiilus  aditus  aperitur 
ad  dissolveiidum  ordineni  ecclesiaslica^.  disciplina;, 
si  alterius  ecclesiee  clericus  cuicumque  juraverit 
quod  ab  ipso  non  sit  recessurus,  euiu  secum  esse 
perrailtat,  ideo  se  facerc  aflirmans,  ne  auctor  sit 
l'jus  perjurii  :  cum  profecto  qui  hoc  non  sinet,  nec 
illuui  apud  ipsuni  remanere  permittet,  quia  de  se 
non  de  altero  jurare  poluit,  ipse  pacilîcam  rcgulam 
sine  aliqua  reprehensione  cuslodiat. 

EPISTOLA   LXIV 

xWgwitinus  Quintiano,  ipsum  ad  putientiam  adhov- 
tans  et  Atirelio  cpiscopo  reconciliatum  cupiens, 
agensque  de  Privations  rjucm  illc  suœ  ecclesiœ  cle- 
ricum  querebatur  in  monasterium  Augnstini  suscep- 
tiim  fuisse. . 

DOMINO  DILECTiSSIMO     FRATRI     ET    C0.MPRE5BYTER0     QUIN- 
TIANO   AUGCSTINLS  IN  DOMINO   SAT.UTEM. 

1.  Nos  non  dedignamur  adspict-re  corpora  minus 
]>ulcra,  prœsortini  cuni  ip^a^  niii'iu'e    noslroî  non- 

T.  IV, 


dum  puLra?  siut,  sicut  eas  futuras  speramus,  cnm 
ille  IneiFabiliter  pulcher  nobis  apparuerif,  in  quem 
modo  non  videutes  crediniiis  :  timc  enim  similes 
ei  erimus,  quando  videbiuius  euni  sicuticst.  Quod 
et  tu  de  anima  tua,  si  libcnler  et  fralerne  me  acci- 
pis,  admoneinus  ut  sentias,  nec  eaindein  pulcram 
esse  prœsumas  :  sed  quemadmodum  Apostulus 
prsocipit,  in  spe  gaudea=;,  et  quod  sequilur  fucias  : 
Sic  enim  dicit,  «  Spo  gaiidentes  in  tribulalione  pa- 
tientes. Spe  enim  solvi  facti  sumus  yRt^n.,  xii,  12}  :  » 
sicut  ruvsus  idem  ipse  dicit,  «  Spes  autem  quœ  vi- 
detur,  non  est  spes.  Quod  enim  videt  quis,  quid 
sperat?  Si  autem  quod  non  vi'.lemus  speramus,  pur 
patientiam  oxspcctamus  (Rom  ,  vui,  2i).  »  Haie  pa- 
tienlia  in  te  non  deliciat,  et  in  Loua  conscienlia 
sustine  Hominum,  et  viriliter  âge,  et  cont'orletur 
cor  tuum,  et  sustine  Dominum. 

2.  Manifestuin  est  quidem,  quod  si  ad  nos  ve- 
niies,  vener.ibili  episcopo  Aurelio  non  communi- 
cans,  nec  apud  nos  posscs  coinmuuicare  :  sed  ea 
caritato  nos  faccremus,   qua  et    illum    facere  non 
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udif  (\L;aiil,  dans  l'iiilcnl  tl.'  la  discipliiK!  de  coiicovo/  qu'il  m'csl  itnims'^ildo,  suis  y  (Hix) 
l'Iîlgliso,  surtout  si  vutii>.  cttnscitMico  (jiii  n'ost  iiiviti",  d'i'-nin;  à  un  pfMiiilc  ijui  n'est  pus  confié 
l'onniK!  tiuo  du  Dieu  (.-t  ih)  vous,  n'ii  ricMi  à  vous  à  ukss  soins  lil  à  mon  administtiilion. 
iTjtroihtM".  Si  Auii'lo  u  dilli-ré  de  disculfr  votre.  3.  Ce  «luc  je  vous  dis  iei  est  pour  vous  seul, 
Hiuse,  ee  n'est  point  pur  ressentiment  ronlro  iiuisquo  seul  vous  m'avez  écrit,  mais  vous  pou- 
vons mais  par  suite  de  ïes  nouibn^uses  allaires.  vez  faire  part  de  mes  paroles  !\  quiconque  on 
Si  vous  les  connaissiez  comme  les  vôtres,  vous  aurait  besoin.  I*onr  vous,  ne  scandalisez  pas 
ne  seriez  ni  ùtonué,  ni  attristé  de  son  silence.  l'Eglise,  en  lisant  au  peuple;  des  écritures  qui 
Croyez  que  mes  occupations,  qui  vous  sont  ne  sont  pas  rerues  par  le  canon  ecclésiastique, 
également  inconnues  ne  sont  pas  moins  nom-  C'est  par  ces  lectures  que  !e»  hérétiques  et  les 
brcuses  que  les  siennes.  Vous  avez  près  de  vous  Manichéens  qui,  d'après  ce  qut  j'ai  appris,  se 
dès  évoques  plus  anciens  que  moi  et  d'une  plus  cachent  dans  vos  campagnes,  ont  coutume  de 
grande  autorité,  près  desquels  vous  pourriez  séduire  les  âmes  sans  expérience.  J'admire 
suivre  les  causes  de  votre  église.  Je  n'ai  cepen-  vraiment  votre  sagesse  de  ra'uvortir  de  ne  pas 
dant  pas  gardé  le  silence  auprès  de  mon  véné-  permettre  qu'on  admette  dans  mon  monastère 
rahlo  et  trcs-liouoré  frère  et  collègue  Aurôle  ;  ceux  qui  viendraiont  do  votre  église,  afin, 
je  lui  ai  fait  part  de  vos  tribulations  et  des  dites-vous,  de  maintenir  ce  que  nous  avons 
plaintes  contenues  dans  votre  lettre,  et  j'ai  eu  statué  dans  no?  conciles,  tandis  que  vous  ou- 
soin  de  lui  eu  donner  une  copie,  pour  lui  l'aire  bliez  quelles  sont  les  écritures  canonique-;  dont 
connaître  votre  innocence.  J'ai  re^u  la  veille  le  concile  d'Hippone  (1)  a  autorisé  la  lecture 
ou  l'avant-veille  de  Noël  celle  où  vous  me  mar-  au  peuple  de  Dieu.  Repassez  tous  les  décrets 
quiez  qu'il  viendrait  à  Badésilit,  et  où  vous  de  ce  concile,  et  retenez  bien  dans  votre  mé- 
m'exprimiez  des  craintes  sur  des  troubles  qui  moire  tout  ce  que  vous  y  aurez  lu.  Vous  y 
jiourraient  y  détourner  le  peuple  de  Dieu  de  verrez  que  la  défense  de  recevoir  dans  un  mo- 
ses  devoirs  et  de  sa  foi.  Je  ne  puis  m'adresser  nastère  ceux  qui  viennent  d'un  endroit  quel- 
par  lettres  à  votre  peuple,  cependant  je  pourrai  conque,  ne  regarde  pas  les  laïques  mais  scule- 
répondre  à  ceux  qui   m'écriront  ;    mais  vous  ment    les   clercs.    Il   n'y   est   même  pas   fait 

(1)  Concile  d'Hij)pone  de  l'année  393.  Canon  38  ;  et  concile  de  Carthage  de  l'an  397,  canon  47  et  canon  21. 


dubitamus.  'Sec  idoo  taiiien  onerosus    nobis    esset 

adventus  tuus  :  quia  et  te  oportet  fcquo  animo  fa- 

cere  pro  Ecelesiœ  disciplina,  prœseï  tim  salva  cou- 

scientia,  quam  tu  nosti   et  Deus.    Neque  enim  et 

ille  si  caussam  tuam  discutiendam  distulit,  odio  lui 

fecit,  et  non  necessit  .tibus  suis  :  quas  tu  si  ita  nos- 

ses  quemadmoduin  tuam  nosti,  née  mirareris  née 

contnstareris.  Quod  etiani  de  nostris  petimus  cre- 

das,  quia  similiter  eas  non  potes  nosse.  Sunt  autem 

majores  nobis,  et  auctoritate  digniores,  et  loco  vici- 

niores  episcopi,  per  quos  i'acilius  possitis  ad  curam 

vestram  pertiuentis  ecclesiaî  caussas   exsequi.  iNec 

ego   tamen  tacui  apud  veneiabilem  et  débita  mibi 

pro  ejus  meritis  honorificentia  suscipiendum  fra- 

trem  et  collegam  meutu  senem  Aurelium,  tribula- 

tioni  m  vestraui  et  querimoniam  litterarum  vestra- 

rum;  sed  per  exemplum  epistolœ  tuœ,  ianocentiam 

tuam  ei  perferre  curavi.    Litteras    autem   tuas    vel 

pridie,    vel   ante    biduum    natalis    Domini   accepi, 

quando  illum  insinuasti  ad  ecclesiam  Badesilitanara 

veuturum,  a  qua  timetis  Dei  plebem  conturbari  at- 

que  corrumpi.  Uuapropter  per  litteras  quidem  allo- 

qui  plebem  vestran?  ion.  audeo  :  rescribere  autem  eis, 


qui  mibi  seriberent,  posseni  :  ultro  autem  ad  pie 
bem  scribere,  quœ  dispensationi  meaî  commissa  non 
est,  unde  possem  ? 

3.  Verumtameu  quod  tibi  uni  dico,  qui  mibi 
scripsisti,  per  eipsum  pcrveniat  ad  eos  quibus  opus 
est  dici.  Vos  ip?i  prius  nolite  in  scandalum  rnittere 
Ecclesiam,  leg'ndo  in  p  pulis  scriptuias,  quas  ca- 
non ecclesiasticus  non  recepit  :  bis  enini  haeretici, 
et  maxime  Manicbsei,  soient  imperitas  mentes  evor- 
tere,  quos  iu  canipo  vestro  libeuler  latitare  audio. 
Miror  ergo  prudentiam  tuam,  qiiod  me  adraonueris 
ut  jubeam  non  recqii  eos,  qui  ad  nos  a  vobis  ad  mo- 
nasterium  veniunt,  ut  quod  statutum  est  a  nobis  in 
concilio  permaneret  ;  et  tu  non  menineris  in  conci- 
lio  institutum,  quse  sint  Scripturaî  canoniese,  quœ  in 
populo  Dei  legi  debeant.  Recense  ergo  concilium, 
et  cmnia  quee  ibi  legeris  commenda  mémorise;  et 
ibi  etiim  invenie»,  de  solis  clericis  fuisse  statutum, 
non  etiam  de  laicis,  ut  undecumque  venlentes  non 
recipiantur  in  monasterium.  Non  quia  monasterii 
facta  mentio  est;  sed  quia  sic  institutum  est,  ut 
clericum  alienum  nemo  suscipiat.  Recenti  autem 
coiiciilo  staUitum  est,  ut  de  aliquo  mbnasterio   qui 
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mciilion  de  UKjniistèie.  On  a  seulement  arrêté 
(^u'ancnn  évèquc  ne  devait  recevoir  des  elercs 
étrangers  à  son  diocèse.  Mais  dans  un  con- 
cile (1)  plus  récent,  il  a  été  décrété  que  tous 
ceux  qui  se  seraient  retirés  d'un  monastère, 
ou  qui  en  auraient  été  chassés,  ne  pourraient 
pas  recevoir  la  cléricature  dans  un  autre  dio- 
cèse, ni  y  être  placés  à  l;i  tête  d'uu  monastère. 
Si  c'est  au  sujet  de  Privation  que  vous  éprou- 
vez quelque  inquiétude,  sachez  que  nous  ne 
l'avons  pas  encore  admis  dans  notre  monas- 
tère. J'ai  déféré  sa  cause  au  vénérable  Aurèle, 
à  la  décision  de  qui  je  me  conformerai.  Je  suis 
surpris  qu'on  regarde  comme  lecteur  quelqu'un 
qui  a  lu  à  peine  une  seule  fois  des  écritures 
qui  n'étaient  même  pas  canoniques.  Si  cela 
suffit  pour  être  lecteur  ecclésiastique,  les  écri- 
tures qu'il  a  lues  sont  conséquemment  ecclé- 
siastiques ;  si  elles  ne  le  sont  pas,  on  a  beau 
les  avoir  lues  dans  une  église,  on  n^'est  pas 
pour  cela  lecteur  ecclésiastique.  Dans  tous  les 
cas,  je  m'en  tiendrai  pour  ce  jeune  homme  à 
ce  qui  aura  été  décidé  par  le  vénérable 
Aurèle. 

4.  Si  le  peuple  de  Vigésilis,  qui  nors  est  uni 
avec  vous  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ, 
refuse  de  recevoir  un  évêque  qui  a  été  dégradé 
dans  un  concile  général  de  l'Afrique,  il  agira 
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sagement,  et  il  ne  peut  ni  ne  doit  y  être  forcé. 
Quiconque  cm[)loierait  la  violence  pour  l'y 
contraindre  montrerait  ce  rpi'il  est,  ce  ([u'il  a 
été  précédemment,  «piand  il  ne  voulait  pas 
qu'on  pensât  mal  sur  son  compte.  Personne  ne 
fait  mieux  voir  quelle  cause  il  a  embrassée, 
que  celui  (]ui  a  recours  aux  puissances  sécu- 
lières ou  à  des  moyens  (](;  violence,  de  troubles 
et  de  désordres,  pour  recouvrer  un  honneur 
qu'il  a  perdu.  Garce  n'est  plus  alors  consacrer 
à  Jésus-Christ  un  service  qu'il  accepte,  mais 
exercer  sur  des  chrétiens  une  domination 
qu'ils  repoussent.  Très-chers  frères,  soyez  bien 
sur  vos  gardes.  Le  démon  est  très-rusé,  mais 
le  Christ  est  la  sagesse  de  Dieu. 


LETTRE  LXV 


(•2) 


Saint  Augustin  explique  à  Xantippe,  primat  de 
Numidie,  les  raisons  qui  l'ont  empêché  de  con- 
fier la  direction  d'une  église  au  prêtre  Abun- 
dantius,  dont  la  conduite  avait  été  scandaleuse. 

a  son  bienheureux  seigneur  et  collègue  dans 
l'episcopat,  son  respectable  père  et  véné- 
rable PRIMAT  XANTIPPE,  AUGUSTIN  SALUT  DANS 
LE  SEIGNEUR. 


(1)  Concile  de  Cartilage  tenu  le   13  septembre  de  l'année  401. 

(2)  Ecrite  vers  l'an  402.   —  Cette  lettre  était  la  230^  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins  et  celle  qui 
était  la  65*  se  trouve  maintenant  la  80'. 


recesserint,  vel  projecti  fuerint,  non  fiant  alibi  cle- 
rici  aut  praeposili  monasteiiorum.  Si  ergo  de  (a)  Pri- 
vaiione  te  ali^uid  movit,  scias  eum  a  nobis  uondum 
esse  susceptuni  in  monasteriiun  :  sed  eau  sam  ipsius 
ad  senem  Aurelium  misi,  ut  quod  dr;  illo  statuerit, 
hoc  faciam.  Miror  eniin  utruni  jaui  [jotest  lector  de- 
putari,  qui  uunnisi  serael  scriptiira  etiara  non  ca- 
nouicas  Icgit.  Si  enim  propterea  ja-n  ille  lector 
ecclesia.-ticus,  proftcto  et  illa  scriplura  ccclesiastica 
est.  Si  autem  illa  scriptura  ccclesiastica  non  est, 
quisquis  eani  quamvis  in  ecclesia  legerit,  ecclesias- 
t  eus  lector  non  eî-t.  Tanien  de  isto  adolescente, 
quod  memorato  antistiti  visum  fuerit,  hoc  oportet 
observera. 

4.  Plebs  autcm  Vigesilitana,  vohiscum  nobis  in 
visceribus  Cbiisti  caiissima,  si  episcopum  in  plena- 
rio  Africaî  concdio  degradatuni  suscipere  noluerit, 
sano  capile  fa'^iet,  et  m?c  cogi  potcst,  nec  débet.  Et 


quisquis  eam  violenter  coe^erit,  ostendet  qualis  sit, 
et  qualis  ante  fuerit,  quamlo  do  se  nibil  inali  crod: 
VDlebat,  faciet  inlelligi.  Nullus  enim  sic  pruditui 
qualem  caussam  babuerit,  quam  ille  qui  per  sœcur 
lares  potestates,  vel  quaslibet  violentias,  cum  per- 
turbatione  et  qurrela  conatur  recipere  honorerai 
quem  ])erdidit.  Non  vult  enim  volenti  Christo  ser- 
vire,  sed  Chvistianis  nolentibns  doininari.  Frattes, 
cauti  estote.  Multam  astutus  est  diabolus,  sed  Chris- 
tus  Pei  Sapientia  est. 
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(a)  Fo)te  Privatiano. 


M\{)  LKnilK  Sn|\.\N 

1.  Apirs  m'i^lro  nct|uiilr  de  mes  ilcivoirs  envers 
vuus  cil  saluant  volrc  tlii^niU'!  cl  en  me  rcfoin- 
inamlunl  à  vos  pricrcs,  je  vais  exposer  à  votre 
sagesse  le  l'ail  suivant,  l'ii   corlain  Alniiulan- 
liu.s  avait  ét»^  ordonne  piètre  dans  le  village  de 
Sirahonia  appartenant  à  mon    diocèse.    Il  ne 
niaiiliait  pa-;   dans  la    voie  des  serviteurs  de 
Dii'u,  cl  coninienrait  à  se  l'aire   une  mauvaise 
rè[iulalion.    .l'en    fus    ell'rayé.    Cependant    no 
voulant   lien   eroii-e    t'imérairernenl    sur    son 
compte,  je  le  suiveillai  ilc  j)lus  près,  et  je  ne 
négligeai  rien  pour  avoir  des  renseignements 
positifs  sur  sa  mauvaise  conduite.  Je  découvris 
d'abord  qu'il  avait  d»itourné  une  somme  d  ar- 
gent qu'un  paysan  lui  avait  coniice,  et  de  l'em- 
ploi de  la([ucllc  il  n'a  [)u  rendre  un  complc 
vraisemblable.  Voici  un  autre  fait  (ju'il  a  lui- 
même  avoué  :  La  veille  de  Noël ,   où  le  jeûne 
était  prescrit  dans  l'église  de   Gippis,  comme 
partout  ailleurs,    il    prit   congé,   sur  les  cinq 
lieures,  de  son  collègue,  prêtre  de  Gippis,  sous 
prétexte  de  retourner  à  son  église.  Cependant, 
sans  être  accompagné  d'aucun  clerc,  il  resta 
dans  ce  même  lieu  ,  où  il  dina  et  soupa  chez 
une  femme  de  mauvaise  réputation,  dans  la 
maison  de  laquelle  il  prit  son  logement.   Il 
n'ignorait  pourtant  i)as,  et  il  a  été  obligé  de  le 

(1)  Concile  de  Cartilage  du  13  septembre  de  l'année  iul. 

1 .  Officio  débite  merilis  tuis,  salutans  dignatio- 
Tiem  tuam,  tuisque  nie  orationibus  valde  commeu- 
dans  ,  insinuo  prudcatiœ  tuœ  ,  Abundantium 
quemdam  in  fundo  Strabonianensi  pertinente  ad 
curam  (a)  nostram  ordinalum  fuisse  jiresbylerum. 
Qui  cum  non  ambularet  vias  servorum  IJci,  non 
bonam  famam  babere  cœperat  ;  qua  ego  conterri- 
tus,  non  tamen  temero  aliquid  credens,  sed  plane 
sollicitior  l'aclus,  operam  dedi,  si  quo  modo  possem 
ad  aliqua  malse  conversatiouis  ejus  cerla  indicia 
pervenirc.  Ac  primo  comperi,  euin  pecuniam  cu- 
ju=dam  ruslicani  divino  apudse  commcndato  inter- 
vertisse, ila  ut  nullam  Inde  posset  probabilein 
reddcro  rationem.  Deinde  convictus  atque  confessus 
est,  diejojuiiii  natalis  Domini^  quo  etiam  Gi])pitana 
Ccclesia  sicut  celerœ  jojunabant,  cum  tamquam  per- 
recturusad  ecclesiam  suam  vo.Iefecisset  collcgœ  suo 
presbytero  Gippitano,  bora  ferme  quiaia,  et  cura 
secum  nullum  clericum  baberet,  in    eodem  fundo 


TK-CINUlHIOMIv 

reconnaître,  (pie  déjà,  pour  le  môme  fait,  un 
clerc  d'IlippoiK!  avait  été  dégradé.  Lai.-sanl  au 
jui^i'MU'nt  de  Dieu  ce  cpi'il  avait  nié,  mais  fon- 
dant le  mien  sur  ce  (pi'il  n'avait  pu  cacher,  j'ai 
craint  de   lui   confier  une  église,  surtout  une 
église  située  au  milieu  d'hérétiques  dont  la  rage 
ne  connaît  aucun  frein.  Il  m'a  demandé  ensuite 
une  lettre  jiour  le  prêtre  du  village  d'Armeman, 
situé  sur  le   territoire  de  liulle,  d'où   il  èlait 
venu  vers  nous,  en  rni;   [iiiant  d'y   faire  men- 
tion des  faits  allégués  contre  lui,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  le  soupçonnât  d'un  crime  beaucoup 
plus  grave.  Son  but,  me  disait-il,  était  de  vivre 
là  [dus  régulièrement,  et  sans  remplir  aucune 
fonction  sacerdotale.  Touché  de  compassion,  je 
fis  ce  qu'il  me  demandait ,  mais  j'ai  cru  devoir 
vous  informer  de  tout  cela,  pour  i[\ic  votre 
religion   ne   soit    surprise    par    aucun    men- 
songe. 

2.  J'ai  entendu  sa  cause  cent  jours  avant  Pâ- 
ques, qui  doit  être  cette  année  le  huitième  des 
ides  d'avril.  J'en  préviens  votre  sainteté,  à 
cause  de  l'ordonnance  du  concile  (I),  dont  je 
lui  ai  donné  connaissance,  et  d'après  Iai|uellc 
il  doit,  s'il  croit  devoir  le  faire,  en  appeler  de 
sa  cause  dans  le  courant  de  l'année,  sous  peine, 
passé  ce  temps,  de  ne  plus  être  entendu.  Pour 


reslitisse,  et  apud  quamdam  malaî  famœ  mulierem 
et  pr.mdisso  et  cœnasse,  et  (';)  in  una  domo  nian- 
sisse.  In  bujus  autem  bospilio  jam  quidam  clericus 
noster  Ilipponcnsis  romotus  erat  ;  et  boc  quia  isle 
opiime  noverat,  negaie  non  potuit.  Nam  quai  nega- 
vit,  Dco  dimisi,  judicans  qua;  occullarc  pcrmi.-ïsus 
non  est.  Timui  ci  committere  ecclesiam,  prœsertim 
inter  bœreticorum  circumlatrantium  rabipm  consti- 
tutam.  Et  cum  me  rogaret,  ut  ad  (c)  presbyterura 
fundi  Armemaneusis  in  campo  Bullensi,  unde  ad 
nos  devenerat,  caussa  ejus  insinuata  litteras  darem, 
ne  quid  de  ilio  atrocius  suspicaretur,  ut  illic  vivat, 
si  lieri  potest,  sine  oftlcio  {iresbyterii  correctior, 
misericordia  commolus  feci.  Haîc  autcm  me  pi'jîci- 
pue  pnidenliœ  tuae  inlimare  opoitebaf,  ne  aliqua 
tibi  fnllacia  subreperet. 

2.  Audivi  autem  caussam  ejus,  cani  centum  dies 
cssent  ad  Dominicum  paseliaî,  qui  futurus  est 
octavo    Idus   Aprilis.   Hoc   propler  concilium  insi- 


(o)  Apud  Lov.  lestram.   Xt  in  MSS.  nof:tram, 

QA  MSS.  omnes  liabent,  et  in  vicina  et  in  ea  domo. 

(c)  In  MSS.  Yatkanis,  ûl  ac  presbyterium.  Tum  in  altero  ex  illis,  necnon  in  Gorbeiensi  legitur^  fandi  Armeninnensii. 
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nous,  bienheureux  Seigneur  et  vénérable  Père,  conque  du  peuple  que  je  dois  diriger,  surtout 
si  nous  négligeons  de  [lunir,  scion  les  décrets  quand  ces  prêtres  n'ont  aucun  antécédent  fuvo- 
du  concile,  de  pareils  dérèglements  dans  les  rable  qui  puisse  faire  oublier  leurs  fautes,  car 
clercs  dont  la  réputation  a  déjà  commencé  à  s'ils  en  commettaient  de  plus  graves  encore, 
s'obscurcir,  nous  serons  forcés  de  discuter  des  je  me  les  imputerais,  et  ne  pourrais  m'en  eon- 
choses  qu'on  ne  peut  pas  vérifier,  et  il  faudra  soler. 
ou  condamner  ce  qui  n'est  pas  certain,  ou   ne 
pas  nous  occuper  de  faits  que  nous  ne  connais- 
sons pas  suffisamment.  Pour  moi,  sachant  per-  _____^    ^ ,.,.,    ro 
tinemment  qu'un  prêtre  ({ui,  un  jour  de  jeune  ^^  ^  iiiu    ua  y  i 
observé  dans  l'église  de  l'endroit  où  il  se  trou- 
vait, ayant  écarté  son  collègue,  prêtre  de  cette  ^^'"^^  Avgustia  reprodie  à  Cnspin,  cvêfjuo  dona- 
localité,  et  sans  être  accompagné  d'aucun  clerc,  liste  à  Calaim  (3),  ck  rebaptiser  les  chrétiens 


avait  osé  dîner,  souper  et  passer  la  nuit  chez 
une  femme  de  mauvaise  vie,  j'ai  cru  devoir 
lui  interdire  les  fonctions  du  sacerdoce,  et  je 
craindrais  désormais   de  lui  confier  une   des 


de  Mnppale,  en  les  forçant  par  la  crainte  à  re- 
cevoir ce  nouveau  baptnne. 

1  .Vous  auriez  dû  craindre  Dieu, mais  puisque 
églises  de  Dieu.  Peut-être  en  serait-il  déci'lé  vous  avez-voulu  vous  faire  craindre  vous-même 
autrement  par  un  tribunal  ecclésiastique,  puis-  et  imposer  ainsi  un  second  baptême  aux  cliré- 
que,  d'après  le  décret  du  concile  {S),  il  faut  six  tiensdeiMap[vile(4),  pourquoi  l'autorité  du  prince 
évoques  pour  juger  iléfinitivement  un  prêtre,  ne  serait-elle  pas  aussi  puissante  dans  une  pro- 
mais confie_,  qui  voudra,  à  un  tel  homme  une  vinc-c,  qu'une  autorité  locale  dans  un  village? 
église  de  sa  juridiction,  pour  moi  je  craindrais  Si  vous  comparez  les  personnes,  vous  êtespro- 
de  confier  à  de  pareils  prêtres  une  partie  quel-  priélaire,  lui  est  empereur.  Si  vous  comparez 

(l)  Concile  de  Garthage  tenu  sous  l'épiscopat  de  Gratus,  l'an  348  ou  349.  canon  tl. 

(X)  Ecrite  vers  la  iiK'me  époque  que  la  précédente.  — Cette  lettre  était  la  173"  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition 
des  liénédiclins,  et  celle  qui  était  la  C;"  se  trouve  maintenant  la   170". 

(3)  Aujourd'hui  Chelma. 

(4)  Dans  le  livre  II,  contre  Pétilien,  chap.  i.xxxiii,  Saint  Augustin  déplore  ce  crime  de  Crispin  évèque  donatiste  de 
Calame,  qiy  ayant  acheté  un  fond  de  terre,  ne  balança  pas,  à  forcer  ii  recevoir  un  second  baptême  80  personnes,  qui 
gémissaient  de  cette  violence,  mais  qui  cédèrent  -a  la  terreur. 


nuare  curavi  venerabilitati  tuse,  quod  eiiam  ipsi 
non  celavi,  sed  ei  fideliter  qnid  institutuni  esset 
aperui  :  ut  si  intra  annum  caussam  suani,  si  forte 
sibialiquid  agcndum  putat,  agere  neglexerit,  dein- 
ceps  ejus  voci'Oi  nonio  audiat.  Nos  aiitem,  beatissi- 
me  domine  et  venerabiliter  suscipiende  pater,  si 
hœc  indicia  malaj  conversationis  clericorum,  ma- 
xime cum  fama  non  bona  eos  cœperit  comitari, 
non  putavcrimus  co  modo  vindicanda,  quo  in  con- 
cilie constitulum  est;  iiicipimus  cogi  ea,  quœ  sciri 
non  possunt,  velle  discutera,  et  aut  incerta  damna- 
re,  aut  verc  incognita  prœterire.  Ego  certe  presby- 
terum,  et  qui  die  jcjunii,  quo  cjusdem  loci  etiam 
ecclesia  jujunabat,  valefaciens  coUegœ  suo  cjusdem 
loei  presbytère,  apud  famosam  mulierem,  nulluni 
secum  clericuni  habcns,  romanere  et  prandere  et 
cœiiarc  ausus  est,  et  in  una  domo  dorinire,  rcmo- 
vendum  ab  officio  pre-byterii  arbitratus  sum,  ti- 


mens  ei  deinceps  ecclesiam  Dei  committere.  Quod 
si  forte  jiidicibus  ecclesiasticis  aliud  videlur,  quia 
sex  cpiscopis  caussam  prosbytcri  ierminari  coucilio 
statutimi  est,  comraittat  illi,  qui  vult,  ecclesiam 
suœ  curo!  commissam  :  ego  tabbus  fateor  quamli- 
bet  plcbem  committere  limeo,  prcesortim  quos 
nulla  bona  fima  défendit,  ut  boc  els  possit  ignosci: 
ne  si  quid  perniciosius  eruperit,  laiiguens  impntem 
mihi. 

EPISTOLA  LXVI  («) 

Expostulat  cum  Crispino  Calamcnsi,  qui  Mappalienses 
metu  subados  rebapiizarat. 

1.  Deum  quidem  timere  dcbuisli  ;  sed  quia  in 
rebaptizandis  tb)  Mappaliensibus  sicut  bomo  timeri 
voluisti,  cur  non  valeat  jussio  regalis  iu  proviucia, 
si  tanluni  valuit  jussio  provinciabs  in  villa?  Si  per- 


(o)  Apud  octo  MSS.  titulus  iste  prœfigitur.  Libellus  S.  AugusHni  CalhoUci  contra  Crhpinianum  nchismalicum. 

(É)  In  lib.  II.  contra  litt.  Pctiliani  c.  Lxxxiir.  Ingère  adiiuc  se  dicit  Augustinus  facinus  istud  Crispini  Calamensis 
episcopi  donatistœ,  (jui  cum  emissct  ])ossessioneni,  non  dubitavit,  inw  ut  ait,  lerrori't  i}n])elu  orlor/inin  frrme  <niiina<t 
mi^enibili  qemilii  mu'sitontei  rebaptizaihlo  aubmergere. 


M)2  LETTRE  SOIXANTE-SIXIÈME 

le»  llf'ilx,   Vdiis  (Hlis  poî.'^esscur  d'iMi  fonds  (1<î  di;  son  .sang!  Kl  c'est  une  poss  'ssion  qui!   rien 

terio,   lui  est  mullre  d'un    royaninc.   Si   vous  ncsaurait  entamer  ni  détruire;, car  le  proidjctc;  a 

ciiui|Mre/.  les  causes,  il  viiil    l'aire  ces'^er  la  di-  dit  :  «  Il  dornineia   d'uric!  mer  à  l'autre,  et  dc- 

vision,   et   vous,    vous  voulez   diviser   l'unité,  puis  le  lleuve  jusipi'aux  extrémités  dn  la  terre 

Mais  ce  n'est  pas  par  l'homme  que  nous  vou-  (/'s««wo  lxxi,  18).»  Mais  comment  pouvoz-vous 

Ions  vous  cnVaycr,  quoique  d'après  les  ordon-  croire  que  vous  ne  periirez  pas  ce  que   vous 

nonces  impériales  nous   pourrions   vous  faire  avez  acheté  en  Africjue,   vous  (jui  dites  (jue  le 

payer  dix  livres   d'or.    Peut-être,  direz-vous,  Christ  a  i>erdu  le  monde  entier  et  iju'il   ne  lui 

(jue  vous  n'avez  môme  pas  de  quoi  solder  la  est  resté  que  l'Afriepjc? 

taxe  des  rcbaptiscurs,  car,  en  cfTet,  vous  dé-  2.  Qu'est-il  besoin  d'en  dire  davantage?  Si 
pensez  beamoup  d'argent  pour  acheter  ceux  c'est  de  leur  plein  gré  que  les  Mappaliens  ont 
que  vous  rebaptisez;  mais,  comme  je  vous  l'ai  pas^é  dans  votre  communion,  (|u'ils  nous  en- 
dit  ce  n'est  pas  de  l'iiomme  ([ue  nous  voulons  tendent  tous  les  deux.  On  mettra  par  écrit  tout 
vous  faire  peur.  Que  ce  soit  plutôt  le  Christ  qui  ce  que  nous  dirons;  on  leur  interprétera  en 
vous  inspire  de  la  crainte.  Que  lui  répondriez-  langue  punique  tout  ce  qui  aura  été  écrit  et 
vous,  s'il  vous  disait  :  Crispin,  il  vous  (iu  a  que  r)ous  aurons  signé;  et  alors,  délivrés  de 
coûté  beaucoup,  pour  acheter  la  crainte  des  toute  crjintc  de  domination  violente,  ils choi- 
Mappaliens,  mais  n'est-ellc  d'aucun  prix  la  siront  le  parti  qu'ils  voudront.  On  verra,  d'a- 
niort  que  j'ai  subie  pour  acheter  l'amour  de  près  ce  que  nous  aurons  «lit,  si  c'est  la  con- 
tous  les  peuples  de  la  terre?  L'argent  qui  est  traintequi  les  relient  dans  l'erreur, où  s'ils  ont 
sorti  de  votre  bourse  pour  rebaptiser  vos  co-  volonlairemenl  embrassé  ce  qu'ils  croyaient  la 
Ions,  est-il  d'une  plus  grande  valeur  que  le  vérité.  S'ils  ne  comprennent  pas  ce  que  nous 
sang  qui  a  coulé  de  mon  côté  pour  baptiser  leur  dirons,  quelle  serait  donc  votre  témérité 
mes  peuples?  Il  vous  en  dirait  bien  davantage  d'avoir  surpris  et  atlirj  à  vous  des  gens  dé- 
si  vous  vouliez  l'écouter,  et  ce  fonds  de  terre  nues  d'intelligence.  S'ils  sont  capables  de  nous 
que  vous  possédez  porterait  témoignage  de  comprendre,  qu'ils  nous  entendent  tous  les 
l'impiété  de  vos  discours  contre  le  Christ.  En  deux,  comme  je  l'ai  dit,  et  qu'ils  fassent  en- 
efict,  si  par  le  droit  humain  vous  croyez  possé-  suite  co  qu'ils  voudront.  Si  vous  croyez  que 
der  solidement  ce  que  vous  avez  acheté  avec  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  passé  de  vos  rangs 
votre  argent,  avec  combien  plus  de  raison  dans  les  nôtres,  y  aient  été  forcés  parleurs 
possède-t-il,  par  le  droit  divin,  ce  qu'il  a  payé  maîtres,  qu'on  fasse  pour  eux  comme  pour  les 


sonas  compares,  tu  posscssor,  iile  Imperator.  Si 
loca  cuuipares,  tu  infundo,  ilie  in  regno.  Si  caussas 
compares,  ille  ut  divisio  resarciatur,  tu  ni  unitas 
diviiJalur.  Sed  nos  te  de  homine  non  ti_-rrcmus. 
Nam  possemus  agere  ut  decein  libras  auri  secun- 
dura  imperatoria  jussa  persolveres.  An  forte 
pr(>pterea  non  habes  unde  reddas  quod  dare  jussi 
sunt  rebaptizatores,  dum  multutn  erogas  ut  emas 
quos  rebaptizes  ?  Sed  nos  te,  ut  dixi,  de  homine 
non  terremus,  Clivistus  te  poilus  terreat.  Cui  volo 
scire  quid  respondeas,  si  tibi  dicat  :  Crispine,  caruoi 
fuit  pretium  tuum  ad  emendum  timorem  Mappa- 
liensinm,  etviiismors  mea  ad  emetidum  amorem 
omnium  gentium?  Plus  valuit  rebaptizandis  colo- 
nis  tuis  quod  nunieratum  est  de  sacculo  tuo,  quam 
baptizandis  popuLs  meis  quod  manavit.  de  latere 
mpo  ?  Scio  te  plura  audire  posse,  =i  Christo  aurem 
pra>beas,  et  ex  ip^a  tuapossessioue  admoneri  quam 
impia  conlra  (Zlivistiun  loqtiamini.  Si  cnim  huraano 


jure  prtpsumis  firme  te  possidcre  quod  emisti 
argento  tuo,  quanto  firmius  divino  jure  possidet 
Christus  quod  émit  sanguine  suo?  Et  ille  quidem 
inconcusse  possidebit  totum  quod  émit,  de  quo 
dictum  est,  «  Dominabitur  a  mari  usque  ad  mare, 
et  a  flumine  usque  ad  terminos  orbis  lerrœ  {Psal., 
Lxxi,  8).  )>  Sed  oerte  quomodo  confidis  non  te 
perditurum  quod  in  Africa  videris  émisse,  qui 
Christum  dicis  toto  orbe  perdito  ad  solam  Africam 
remansisse? 

2.  Quid  mulla  ?  Si  voluntate  sua  Mappalienses  in 
tuam  commu.'iionem  transi^-runt,  ambos  nos  au- 
diant,  ita  ut  scribantiu'  quai  dicemus,  et  a  nohis 
subscripta  eis  punice  interpretentur,  ut  remoto  ti- 
moré dominatioiiis  eligant  quod  voluerint.  Ex  iis 
enim  quœ  dicemus  apparebit,  utrum  coacti  in  fal- 
sitate  rem  ineant,  au  volrnte?  teneant  verititcra. 
Si  enim  ha;c  non  iateUiguat,  qua  temeritate  tra- 
duxisti  non  intelligentes  ?  '•i    autrm  intelligunt. 
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autres,  c'est-à-dire  qu'ils  nous  entendent,  vous      point  à  vous-même.  Il  s'est  trouva,  sans  doute, 
et  moi,  et  qu'ils  choisissent  ensuite  le  parti  qui      queliiue  obstacle.  Ce  que  j'ai  à  faire  est  donc 


leur  plaira.  Si  vous  ne  consentez  pas  à  ce  que 
je  vous  propose,  vous  ferez  voir  alors  vos  dou- 
tes sur  la  justice  et  la  vérité  de  votre  cause? 
Craignez  la  colère  de  Dieu,  et  pour  la  vie  pré- 
sente et  pour  la  vie  future.  Je  vous  en  conjure, 
par  Jésus-Christ,  veuillez  me  répondre. 


LETTRE  LXVII 


(1) 


Saint  Augustin  écrit  à  saint  Jérôme  pour  lui  dire 
qu'il  n'avait  fait  aucun  livre  contre  lui.  L'erreur 


seulement  de  prier  Dieu  de  donner  à  votre 
volonté  le  moyen  de  m'envoyer  ce  que  vous 
m'aurez  écrit.  Quant  à  celui  de  m'écrire,  il 
vous  l'a  déjà  donné,  il  suffira  que  vous  le  vou- 
liez. On  m'a  rapporté  une  chose  que  j'ai  peine 
à  croire,  mais  que  je  n'hésite  pas  un  instant  à 
vous  communiquer.  Je  ne  sais  quels  frères 
auraient,  m'a-t-on  dit,  fait  entendre  à  votre 
charité  que  j'avais  écrit  un  livre  contre  vous, 
et  que  je  l'avais  envoyé  à  Rome.  C'est  contre 
toute  vérité,  et  je  prends  notre  Dieu  à  témoin 
que  je  n'ai  rien  fait  de  pareil.  S'il  se  trouve  par 


vient  sans  doute  de  ce  que  quelqu'un  aura  donné  hasard,  dans  mes  écrits,  quelque  chose  qui  ne 
lenotn  de  livre  à  une  longue  lettre  qu'il  a>mit  so't  pas  d'accord  avec  vos  sentiments,  vous 
écrite  au  sujet  d'un  passage  de  l'épître  aux  devez  reconnaître,  ou  si  vous  ne  le  reconnaissez 
Gulates,  que,  selon  lui,  saint  Jérôme  avait  mal  pas,  croire  du  moins  que  je  n'ai  pas  eu  en  cela 
interprété.  l'intention   de  parler  contre  vous,  mais  celle 

d'exprimer    librement    ma    pensée.    Quelque 

A  SON  TRÈs-CDER  SEIGNEUR  JÉRÔME,  SON  vÉNÉ-      cliose  quc  je  dise,  non-sculement  je  suis  tou- 

RABLE  FRÈRE  EN  JÉSUS-CHRIST,  ET  SON  COLLÈGUE      jours  disposé  à  recevolr   fraternellement  vos 

DANS  LE  SACERDOCE,  AUGUSTIN,  SALUT  DANS  LE      observations  sur  cc  qui  pourrait  vous  blesser 

ou  serait  contraire  à  vos  sentiments  dans  mes 
écrits,  et  à  m'en  réjouir  mème^  comme  d'une 
salutaire  correction  ou  comme  d'une  marque 
de  votre  bonté  ;  mais  je  vous  demande  même 


SEIGNEUR. 


{.  J'ai  appris  que  ma  lettre  était  arrivée  en 
vos  mains,  et  si  je  n'ai  pas  eu  jusqu'ici  le  bon- 
heur de  recevoir  une  réponse,  je  ne  l'impute      vos  conseils  avec  la  plus  vive  instance. 

(U  Ecrite  vers  40-2.  —  Cette  lettre  était  la  12«  dans  les  éditions  antérieurs  à  l'édition  des  Bénédictins  et  celle  qui  était 
la  67'^  se  trouve  maintenant  la  227°. 


ambos,  ut  dixi,  audiant,  et  quod  voluerint  faciant. 
Si  quœ  etiam  plèbes  a  vobis  ad  nos  transierunt, 
quas  putas  a  dorainis  coactas,hoc  et  ibi  fiât,  ambos 
nos  audiant,  et  eligant  quod  placuerit.  Si  auleiu 
non  vis  hoc  fieri,cui  non  appareat  non  vos  de  vuri- 
late  pisesumere?  Sed  cavenda  est  ira  Dei  et  hic  et 
in  futuro  sœculo.  Adjuro  te  par  Cbristum,  ut  ad 
ista  respondeas. 

EPISTOLA  LXVII 

Augustinus  Hieronymo  :  negans  se  scripsisse  Uhrum  in 
eum  :  in  hoc  falsus,  quod  aliquis  prylixam  episto- 
lam  librum  appellasset. 

DOMINO  CAKISSIMO  ET  DESIDERATISSIMO,  ET  HOXORANDO 
IN  CHRISTO  FRATRI,ET  CQM1>RESBYTER0  HIERONYMO,  AU- 
GUSTINUS IN    DOMINO    SALUTEM. 

CAPUT  I.  —  1.  Audivi  pervenisse  in  raanus  tuas 
litteras  meas;  sed,  quod  adhuc  rescripta  non  me- 
rui,ne|Uv\q\ia;n  imputavf  rim  diloctinni  tiuT.  Aliquid 


proculdubio  impedimenti  fuit.  Unde  agnosco  a  me 
Dominum  potius  deprecandum,  uttuae  voluntati  det 
facultatemmittendi,  quod  rescripseris.  Nain  rescri- 
bendi  jam  dédit,  quia,  eum  volueris,^facilUme  pote- 
ris. 

CAPUT  II.  — 2.  Etiam  hoc,  ad  me  sane  perlatum, 

utruin  quidem  crederem,  dubitavi:  sed  hinc  quo- 

que  tibi  aliquid  utrum  scriberem,  dubitare  non  de- 

bui  :  hoc  autem  brevi,  suggestum  esse  caritati  tuae 

a  nescio  quibus  fratribus,   mihi    dictum   est,  quod 

librum  adversus  te  scripserim,  Romamque  miseriiu. 

Hoc  falsum  esse  noveris;  Deum  nostrum  testor,  hoc 

me  non  fecisse.    S"d    si  forte  aliqua  in  aliquibus 

scriptis  nieis  reperiuntur,  in  quibus  aliter  aliquid, 

quaia  tu  sensisse,  reperiar,  non    contra  te  dictum» 

sed  quod  mihi  videbatur,  a  me  scriptum  esse,   puto 

te  debere  cogaoscere  ;  aut  si    cognosci   non  potest, 

credere.  Ita  sane  hoc  dixerim,  ut  ego  non  tantum 

paratissimus  sim,  si  quid  te  in  meis  scrii>tis  move- 

rit,   fraterne  accipere  quid    contra  sentias,  aut  de 

correctione  mea,  aut  de  ipsa  tua  benevoleutia  ga- 


r.Ot  lA'VnWK   SOIXANTK  lIl'ITlfvMK 

"2.  0  s'il  in'rl.iit  |ii'i  iiii-;,  je  ne  dis  |)as  d'Iinliitcr 
nvpc  vous,  umis  du  imiiiis  dv.  \\\n\  cluiis  volrc 
voisinage,  t|ii('llt'  félicilé  iih;  (li)iiii(Mai<'iit  dans 
le  Seiyncur  vtis  doux  et  rrciiuculs  ontn'l;(!ns  ! 
Tuisque  OfUo   u;v\cc    uu   m'o.sl  pas   accordée, 


A  SON  MONoiii';  skh;n'i;uii,  m;  iiii:Niii:uiii".t!.\    I'AI'i; 

AUGUSTIN,  JKROMi;,  SALLï  KN  JC;SUS-C1IIIIST. 

i.   Au  moment  même  du  di'pail  dt;    noire 
sanit  lils  l(!  sous-diaeic  Asléiius,  mon  ami,  on 


[■\chv7.  du  moins  de  conserver,  cVaccroîlre,  de  ™''^  '"^'"^'^  '''^  ^^^^'"^  ^^''  ^"^'^  l"!'il'tu''«,  P'^r 
pcrfecli.umer  ce  .jui  n<.us  lient  unis  dans  lo  laquelle  vous  m'assurez  n'avoir  envoyé  aucun 
Seigneur, ctdaipnez  recevoir  avec  bienveillance 
mes  lettres,  (luoiquo  rares.  Saluez  avec  empres- 
sement do  ma  part  lo  saint  frère  Paulinion  (1), 
el  Ions  les  Itères  (pii,  avec  vous  et  à  cause  de 
vous ,  trouvent  leur  joie  dans  le  Seigneur. 
Souvenez-vous  de  nous ,  et  que  lo  Seigneur 
exauce  Ions  vos  saints  désirs,  très-cher  el  Irès- 
désiré  seigneur  et  honorable  IVèrc  en  Jésus- 
ChrisL 

LETTRE  LXYIII  ^'^ 


livre  contre  moi  à  Rome.  Je  n'avais  rien  entendu 
dire  de  semhlahle.  Seulement  nolie  frère,  le 
diacre  Sysinnius,  m'avait  remis  la  copie  d'une 
lettre  cpii  m'était  adressée,  et  dans  laquelle 
vous  m'exhortez  à  chanter  la  palinodie  sur  un 
certain  passage  de  l'Apôtre,  et  à  imiter  Stési- 
chore,  qui  tantôt  faisait  l'éloge  d'Hélène,  tantôt 
la  hlàmait,  et  (jui  ayant  perdu  la  vue  pour  en 
avoir  dit  du  mal,  la  recouvra  après  en  avoir 
dit  du  bien.  Quoique  le  style  et  la  manière 
d'argumenter  me  parussent  être  de  vous,  je 
n'ai  [las  cru  devoir  témérairement  vous  regar- 
der comme  l'auteur  de  cette  lettre.  Ma  réponse 
Saint  Jérôme  avaù  rem  la  lettre  oh  aaint  Augustin  aurait  pu  vous  blesser,  et  vous  auriez  eu  le 
traite  la  question  du  mensonge  officieux,  mais  droit  de  me  dire  qu'avant  de  vous  répondre, 
doutant  encore  si  elle  est  de  saint  Augustin,  il  j'aurais  dû  d'al)ord  prouver  que  cette  lettre 
dit  gu'il  n'y  répondra  que  quand  il  en  connaîtra  était  de  vous.  La  longue  maladie  de  la  sainte 
certainement  l'auteur.  Il  fait  aussi  mention  de  et  vénérable  Paula,  est  aussi  une  cause  de  mon 
Buf/în  sous  un  nom  supposé.  retard  à  vous  écrire.  Mou  assiduité  près  de  la 

("1)  raulinien  était  le  frère  de  saint  Jérôme. 

(2)  Ecrite  jieu  de  temps  après  la  précédente.  —  Celte  lettre  était  la  13^  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  dej 
Bénédictins  et  celle  qui  était  la  68°  se  trouve  maintenant  la  88*. 

visurus;  verum  etiam  lioc  a  te  poslulem,  et  flagi- 
tem. 

3.  0  si  licuisset,  et  si  non  cohabitante,  saltem  vi- 
ciiiote  in  Domino  perfrui  ad  crebrum  et  dulce  col- 
loquiuni.  Sed  quia  id  non  est  datum,  peto,  ut  hoc 
ipsuni,  quod  in  Domino  quam  possumus  simul  su- 
mus,  conservari  studeas,  et  augeri  ac  perhci,  et 
rescripta  quamvis  rara  non  spernere.  Saluta  obse- 
qnio  nieo  sanctunt  fi-atrem  PauHniannm,  et  omnes 
fratres,  qui  tecum  ac  de  te  in  Domino  gaudent.  Me- 
mor  nostri  exaudiaris  a  Domino  in  omni  sancto  de- 
siderio  tuo,  Domine  cari?sime  et  desideratissime,  et 
h'^noraude  in  Cbristo  frater. 


EPISTOLA  LXVIII 

Ilieronymus  Auriiistino,  jam  accepta  epistola,  quœcon- 
tinct  quœstionem  de  mendacio  officioso,  sed  dubitans 
etiamnum  un  sit  Auqustini,  negat  se  responsumm 
nisi sit  certus  Je  auctore.  Meminit  et  lUiffuii  ficto 
nomine. 

(a)  In  MSS.  undecim  omittitur^  necessarii  mei. 


DOMINO    VERE  S\XCT0,     AC     BEATISSIMO     PAP-TÎ     ACGUSTINO 
niEROXYMUS  IN   CHRISTO   SALITEM. 

-1.  hi  ipso  profectionis  articule,  sancti  fdii  nostri 
Astevii  hypodiaconi,  (a)  necessarii  ludi,  beatitudinis 
tua}  littera?  superveuerunt,  quibus  satisfacis,  le  con- 
tra parvitateni  meam  librum  R(jmam  non  misisse. 
Hoc  nec  ego  factura  audieram  :  sed  epistolae  cujus- 
dam,  quasi  ad  me  scriptye,  per  fratrem  nostrum 
Sysinnium  diaconum  hue  exemplaria  pervenerunt. 
hi  qua  hortaris  me,  ni  ::sXivojo{av  super  quodam 
Apostoh  capitulo  canam  ;  et  imiter  Stesieborum, 
inter  vituperationes  et  laudes  Heleno;  fluctuantcra; 
ut  qui  delrahendo  oculos  perdiderat,  laudando  re- 
ceperit.  Ego  simpUciler  fateor  dignationi  tu*,  li- 
cet  stihis  et  zr.rji^npr\ix'j.zce.  tiia  mihi  viderentur: 
tamen  non  temere  exeaijdaribus  litterarumcrcden- 
dum  pmavi;  ne  forte,  me  respondente  Iccsus,  juste 
expostulares,  quod  probare  ante  debuissem  tuum 
esse  sermonem,  et  sic  rescr ibère.  Accessit  ad  mo- 
ram,  sanctcc  et   venerabihs  Paulte  longa  infirmitas. 
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malade  m'avail  pi  csquc  fuit  ouhliervotrc  lellro, 
ou  celle  de  la  [lersonne  (|iii  a  écrit  sous  voire 
nom  ;  puis  je  me  rappelais  ce  verset  de  l'Ecclé- 
siasle  :  «  Un  discouis  importun,  c'est  de  la 
musique  dans  le  deuil  {t\:cks.,  xxii,  6).  »  Si 
cette  lettre  est  de  vous,  écrivez-le  moi  franche- 
ment, ou  envoyez  m'en  une  copie  ])lus  exacte, 
afin  que  nous  puissions  discuter  sans  aigreur 
sur  le  sens  des  Ecritures.  Je  pourrai  ainsi  me 
corriger  de  mon  erreur,  ou  prouver  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  me  blâmer. 

2.  Loin  de  moi  la  pensée  d'oser  critiquer  les 
écrits  de  votre  béatitude,  j'ai  bien  assez  de  cor- 
riger les  miens  sans  vouloir  encore  censurer 
ceux  des  autres.  Du  reste,  vous  savez  fort  bien 
que  chacun  abonde  toujours  dans  son  sens,  et 
qu'il  est  d'une  puérile  vanité,  selon  l'habitude 
des 'adolescents,  de  chercher  à  rendre  son  nom 
glorieux  en  attaquant  les  hommes  illustres.  Je  ne 
suis  pas  d'ailleurs  assez  insensé  pour  me  croire 
blesse  par  la  différence  de  vos  opinions,  comme 
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vous  ne  devez  pas  l'être  non  plus,  si  je  ne  suis 
pas  de  votre  avis.  La  véritable  règle  puur  se 
reprendre  entre  amis,  est  de  ne  pas  toujours, 
comme  dit  Perse  (1),  regarder  la  besace  d'au- 
trui,  sans  jeter  les  yeux  sur  la  sienne.  Aimez- 
moi  donc  comme  je  vous  aime,  et  jeune  que 
vous  êtes,  ne  provoquez  pas  un  vicillarfl  dans 
le  champ  des  Ecritures.  J'ai  eu  mon  temps,  et 
j'ai  couru  autant  que  j'ai  pu.  A  vous  mainte- 
nant les  longues  courses ,  à  vous  les  longs 
espaces  à  franchir;  à  moi  le  repos.  Et  avec 
votre  permission^  pour  que  vous  ne  soyez  pas 
seul  à  me  citer  quelque  chose  des  poi'tes , 
laissez-moi  vous  rappeler  Darês  et  En  tel  le  (2), 
et  ce  proverbe  vn.lgairc  ,  qui  dit  que  le 
bœuf  fatigue  n'en  est  que  plus  ferme  sur  ses 
pieds.  J'ai  dicté  ces  lignes  avec  tristesse.  Quand 
me  sera-t-il  donc  permis  de  vous  embrasser  et 
de  conférer  avec  vous  pour  nous  instruire  mu- 
tuellement. 

3.  Calphurnius  ,   surnommé  Lanarius,  m'a 


(1)  L'élition  de  Louvain  écrit  opéra  7Wilra,  f;'est-à-dire,  de  ne  pas  regarder  nos  œuvres,  mais  celles  des  autres.  Erasme 
a  mieux  écrit  nostram  pcram,  c'est-à  dire  de  ne  jias  regarder  notre  besace,  mais  celle  d'autrui.  Saint  Jérôme  fait  allusion 
il  la  fable  d'Esope  qui  dit  (jue  chaque  homme  iv  sa  besace  qu'il  porte  derrière  lui,  et  qui  est  remplie  de  ses  défauts, 
mais  qu'il  regarde  toujours  celle  de  ceux  qui  le  précèdent.  C'est  aussi  ii  cette  idée  que  se  rapportent  ces  vers  de  Perse  : 

Ut  nemo  in  sese  tentât  descendere  nemo, 
Sed  pr;ijcedenti  spectatur  mantica  tergo. 
«  Tant  il  est  vrai  que  personne  ne  veut  descendre  en  soi-même  !  personne  !  mais  on  a  toujours  les  yeux  fixés  sur  la 
besace  qui  pend  au  dos  de  celui  qui  nous  iirécède.  '■. 
La  Fontaine,  1.  1,  Fable  7,  a  également  dit  : 

Le  fabricateur  souverain 
Nous  créa  besaciers  tous  de  même  manière, 
Tant  ceux  du  temps  passé  que  du  temps  d'aujourd'hui 
Il  lit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière 
Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d'autrui. 

(2)  Virgile,  Enéide,  V. 


Duni  euim  languenti  multo  tempore  assidcmus, 
pêne  epistolœ  tua?,,  vel  ejus  qui  sub  tuo  nominc, 
scripserat,  obliti  sumus,  memoros  illius  versiculi  ; 
«  Musica  in  luctu,  imjiortuna  narratio  [Eccli.,  xxn, 
G).  »  Itaque,  si  tua  est  epislola,  aperte  scribe,  vol 
milte  exemplaria  veriora  :  ut  absque  ullo  rancore 
stomachi  in  Scripturarum  disputatione  versemur, 
et  vol  noslruin  emendemus  errorem,  vel  aliuni 
fi'ustia  repreliendisse  doceamus. 

2.  Absit  autein  a  me,  ut  quidquam  de  libris  bea- 
titudinis  tuae  adtingerc  audeam.  Sufticit  cnim  inilii 
probaro  niei,  et  aliéna  non  cai'pere.  Celerum  optime 
novit  prudenlia  tuii,  unuiu'iuemque  ia  suo  sensu 
abuiidare,  et  puerilis  esse  jaclantia>,  quod  olim  ado- 
lescenluli  faijore  consueveraut,  accusaiido  illustres 
virus,  suo  n.imini  l'aniam  (|ua.'rcre.  Xeclam  slultus 


sum,  ut  diversitate  explanationuai  tuarum  me  lœdi 
putem;  quia  nec  tu  lœderis,  si  nos  contraria  sen- 
serimus.  Sod  illa  est  vera  inter  ainicos  repreliensio, 
si  nostram  (a)  peram  non  videntes,  aliorum,  juxta 
Persium,  manticam  consideremus.  Superest,  ut 
diligas  diligonlem  te,  et  in  Scripturarum  campo, 
juvenis  senom  non  provoces.  Nos  nosfra  habuiaius 
tempera,  et  cucurrinuis  quantum  potuimus.  Nuoc, 
te  currente,  et  longa  spatia  transmeante,  nobis 
debetur  otium  :  siinulque  (titcuni  venia  et  honore 
tuo  dixerim)  no  solus  inihi  de  poetis  aliquid  propo- 
suisse  videaris,  mémento  Darelis  et  Kntelli,  et  vul- 
garis  provcrbii, quod  bos  lassusfortius  figat  pedem. 
Tristes  ba-c  diciavimus.  Utinam  mereremur  omple- 
xus  tuos,  et  coiiationc  nuitua  vol  docerenuis  aliqiia, 
vel  disceremus. 


(1)  Lov  nosira  opéra.  Sed  castigatius  Er.  nosliam  peram.  Ouii)po  Hiorouymus  alludit  ad  apologum  /Eso|)i,  qui  finxit 
mortalium  quemque  peram  suam,  seu  manticam  propriis  vitiis  plenam  rétro  pendeutem  gestare,  aliorum  vero  manti- 
cam ante  se  respioere;  quo  spectat  illud  Persil  in  Satyris,  Ut  nemo  in  sese  tentât  descendere  nemo;  sed  prœcedcnli  spedalur 
manlica  tergo. 
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onvdytV  avec  son  nii<laio  urdinnin',  un  libill»; 
rompu  d'injuies  i-onlrc  moi,  et  il  a  nu  soin, 
com  ne  jo  l'ai  iii'pris,  de  lo  faire  [jnrvenir  en 
Afn(nic.  J'y  ai  ilf^jà  r(^[)ondu  brièvement  en 
partie;  je  vous  envoie  une  copie  de  ci-tle  rè- 
pons(»,(iue  je  me  propose  de  développer  davan- 
tage cl  «lue  |i'  vous  coiumuniiincrai  p;ir  la  pre- 
mière occasion.  Je  me  suis  l)ien  ^anlè  d'y 
porter  la  moindre  atteinte  à  sa  rèimlalion  de 
(•litè(i(Mi,  et  me  suis  Ixirnè  à  réfuter  son  ij^no- 
rance,  ses  menson;5^es  et  sa  mècliMnrel(''.  Sou- 
venez-vous de  moi,  saint  cl  vi-nérahlc  [lapc. 
Voyez  combien  je  vous  aime ,  puisijue  je  n'ai 
pas  voulu  vous  répondre  ,  ijuoique  provoqué 
par  vous,  ui  vous  imputer  ce  (juc  j'aurais  cer- 
laiuemcnt  relevé  dans  un  autre.  Paulinien  , 
notre  frère  commun^  vous  salue  humblement. 


A    LKUn    TRlts-C.JIKR   SEIGNEUB  RT  nONOIlABLE  FILS 

(:ASTonii;s  alypr  et  Ai:GtJSTiN,  sali't  dans  i.e 

SEIGNIX'R. 


LETTRE    LXIX 


(1) 


1.  L'ennemi  des  chrétiens  avait  essayé,  à 
l'occasion  de  notre  hien-aimé  fils,  votre  frère, 
d'exciter  un  dangereux  scandale  dans  l'Eglise 
catIioli(jue,  notre  mère,  (pii  vf)U!  a  reçu  dans 
l'héritage  du  (Christ,  lorsque  de  la  partie  re- 
tranchée et  déshéritée,  vous  êtes  venus  vous 
réfugier  dans  son  sein.  Cet  ennemi  voulait  jeter 
un  nuage  de  tristesse  sur  la  sérénité  de  la  joie 
que  nous  avait  causée  votre  bonne  et  salutaire 
conversion.  Mais  le  Dieu  de  miséricorde,  le  con- 
solateur des  affligés,  le  père  des  orphelins,  ce 
Dieu  qui  guérit  les  infirmes,  a  permis  au  démon 
d'agir  ainsi  pour  que  notre  joie,  en  voyant»les 
choses  réparées,  surpassât  la  douleur  que  nous 
avions  éprouvée  en  les  voyant  compromises. 
11  est  bien  plus  glorieux,  en  effet,  d'avoir  dé- 


posé  le  fardeau  de  l'épiscopat,   pour  ne  pas 

Alypc  et  saint  Augustin  exhortent  Castorius  à      mettre  l'E^gli-^c  en  danger,  que  de  l'avoir  ac- 

succéder  à  son  frère  Maximien,  qui  pour  le      ceplé  pour  la  diriger  et  la  gouverner.  Celui-là 

bien  de  la  paix  s'était  démis  de  l'épiscopat  de      montre  bien  qu'il  était   digne   de    l'honneur 

l'église  de  Vagesi^).  qu'il  avait  accepté,  qui  ne  fait  rien  d'indigne 

(1)  Ecrite  vers  la  fin  de  l'an  402.  —  Cette  lettre  était  la  238'-'  dans  les  éditions  antérieures  ù  l'édition  des  Bénédictins 
et  celle  qui  était  la  69*  se  trouve  maintenant  la  249' 

(2)  C'est  ainsi  qu'écrivent  les  manuscrits  français  et  ceux  du  Vatican  ;  mais  quelques  critiques  veulent  qu'on  écrive 
Bagaiensis,  parce  qu'on  lit  ainsi  dans  le  canon  du  concile  de  Milève  de  l'année  401,  canon  publié  sur  la  cause  même  de 
Maximien.  Cependant  on  doit  croire  que  ce  Maximien  élu  évéque  de  Vages,  est  tout  autre  que  le  .Maximien  de  Bagaïe 
qui  fut  précipité  du  haut  d'une  tour  par  la  fureur  des  Donatistes,  comme  on  levoitpar  la  lettre  185,  nombre  27.  Cette 
différence  est  d'ailleurs  facile  à  remarquer  dans  les  lettres  88  et  185,  ainsi  que  dans  le  livre  III.  ch.  Xliii  contre  Cresconius. 


3.  Misit  mihi,  temerilate  solita.maledicta  sua  (a) 
Calphurnius  co^nomenlo  Lanarius,  quœ  ad  Afri- 
cain quoque  studio  ejus  didici  pervenisse.  Ad  quae 
breviter  ex  parte  respondi;  etlibelli  ejus  vobis  misi 
exeinplaria,  latius  opus,  cum  opportunum  fuerit, 
primo  missuriis  tempore.  la  quo  illud  cavi,  ne  in 
qiioquaiu  existimationem  Isetierem  Chrisiianam, 
sed  tantum  ut  delirantis  imperitique  mendacium 
acvecordiam  confutarem.  Mémento  mei,  sancte  ac 
venerabilis  papa.  Vide,  quantum  te  diligam,  ut  ne 
pruvo^atus  quidam  voluerim  respondere,  nec  cre- 
dam  tuum  esse,  quod  in  altero  forte  repreliendo- 
rem.  Frater  Communis  suppliciter  te  salutat. 

EPISTOLA  LXIX 

Alypius  et  Augustinus  Castono,ipsum  hortantes  ut  in 
episcopatu  Vagiiiensis  ecclesiœ  Maœimiano  fratri  sua 
gloriose  cedenti  succédât. 


DOMIXO  MERITO  DlLECTl  ?SIMO,  DIG.XEQUE  HONORABILI  ET 
SUSCIPIEXDO  FIL'O  CASTORIO,  ALYPltTS  ET  AL'GUST/NUS 
IN   DOMINO     SALUTEM. 

1 .  Molitus  est  quidem  adv-jrsarius  Christianorum, 
per  carissimum  atqne  dulcissimum  filium  nostrum 
fratrem  tuum,  (iatholica;  matri ,  quœ  vos  in 
liereditateni  Chr  sti  ab  exhercdata  prœcisione 
fugienles  pio  sinu  suscepit  ,  periculosissimiim 
scandalum  commevere  :  cupiens  videlicet  sere- 
nitatem  gaudii  nostii  ,  quœ  nobis  de  bono 
vestrse  conversionis  oborta  est  ,  fœda  innubi- 
lare  tristitia.  Sed  Do:ninus  Deus  noster  mise- 
cors  et  miserator,  consolans  afflictos,  nutriens 
parvulos,  curans  infirmos,  ad  hoc  eum  aliquid 
posse  permisit,  ut  rem  correctam  multo  amplius 
lœtaremur,  quam  dolebanins  afflictam.  Longe  est 
quippe  gloriosius,  episcopatus  sascinam  propter 
Ecclesiae  vitanda   pericula   deposuisse,  puam  prop- 


(o)  In  MSS.   tredecim  scribitur  Calpvrnius. 


ALYPE  ET  SAINT  AUGUSTIN  A  CASTOIRUS. 
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pour  le  conserver,  quaiiil  les  intérêts  delà  paix  faire  voir  de  plus  en  plus  par  sa  vie  et  ses 
se  trouvent  engagés.  Uieu  a  donc  voulu,  par  mœurs,  com]>ien  il  aurait  dignement  rempli  le 
votre  frère,  noire  fds  Maximien  montrer  aux  ministère  de  l'épiscopat,  si  les  circonstances 
ennemis  de  son  Eglise  qu'elle  possède  des  fds  lui  avaient  permis  de  s'y  consacrer.  Que  la  paix 
qui  ne  cherchent  pas  leurs  intérêts,  mais  ceux  éternelle  promise  à  l'Eglise,  soit  la  récompense 
de  Jésus-Christ.  Maximien,  en  effet,  n'a  pas  de  votre  frère  qui  a  compris  que  ce  qui  ne  con- 
renoncé  au  ministère  de  dispenser  les  mystères  venait  pas  à  la  paix  de  l'Eglise  ne  pouvait  pas 
de  Dieu  par  un  esprit  de  cupidité  temporelle,  non  plus  lui  convenir  à  lui-même, 
mais  par  un  esprit  de  paix  et  de  piété,  dans  la  2,  Pour  vous,  très- cher  fils,  notre  consola- 
crainte  qu'en  conservant  cet  honneur,  il  ne  fit  tion  et  notre  joie,  vous  que  de  pareilles  cir- 
èclater  parmi  les  membres  de  Jésus-Clirist  un  constances  n'empêchent  pas  de  recevoir  l'épis- 
schisme  honieux  et   funeste.   En   effet,    après  copat,  il  convient  à  votre  caractère  de  consacrer 


avoir  abandonné  le  schisme  dans  l'intérêt  de  la 
paix  catholique,  rien  ne  serait  plus  insensé  et 
plus  (ligne  d'exécration,  que  de  troubler  en- 
suite cette  paix  pour  une  vaine  question  d'hon- 
neur personnel.  Quoi  de  plus  Ioua])le,  au  con- 
traire quoi  de  plus  contorme  à  la  charité  chré- 


à  Jésus-Christ  ce  «ju'il  vous  a  donné.  Votre 
génie,  votre  sagesse,  votre  éloquence,  votre 
gravité,  votre  tempérance  et  toutes  les  autres 
qualités  qui  embellissent  votre  vie^sont  des  dons 
de  Dieu.  Au  service  de  <iuipouvez-vous  mieux 
les  consacrer  qu'à  celui  de  ce  Dieu  dont  vous  les 


tienne,  après  avoir  renoncé  à  l'égarement  et  à  avez  reçus  ?  Dans  ce  service  divin,  ces  dons  pré- 
l'orgueil  des  Donatistes,  pour  s'attacher  à  l'hé-  cieuxre  peuventipiese  couserver,s'accroilre,  se 
ritage  de  Jésus-Christ,  que  de  prouver  ainsi  perfectionner  et  attirer  sur  vous  une  juste  ré- 
son  amour  de  l'unité  par  cet  éclatant  témoi-  compense.  Ne  les  faites  pas  servir  au  monde 
gnage  d'humilité.  Ainsi  donc  autant  nous  nous  avec  qui  ils  s'évanouiraient  et  périraient.  Nous 
réjouissons  d'avoir  trouvé  Maximien  assez  sage  savons  qu'avec  vous  il  n'est  pas  besoin  de  beau- 
pour  ne  pas  avoir  luis.sé  détruire  par  la  tem-  coup  de  paroles  pour  vous  faire  voir  la  vanité 
pête  de  cette  tentation,  ce  que  la  parole  divine  des  espérances  de  l'homme,  l'insatiabilité  de 
avait  édifié  dans  son  cœur  ,  autant  nous  ses  désirs  et  l'incertitude  de  la  vie.  Bannissez 
prions  Dieu  qu'il  lui    accorde    la    grâce,   de  ^'e  votre   cœur  tout  ce  que  vous  attendiez  du 


ter  regenda  gubernacula  suscepisse.  Ille  quippe  se 
honorem,  si  pacis  ratio  pateretur,  digne  accipere 
poluisse  demoiish-at,  qui  acceptum  non  défendit 
indigne.  Yoluit  ergo  Dou%  etiam  per  fratrcm  tuum, 
filiurn  nostrum  Maximianum.  osteiiderc  inimicis 
Ecclesiai  suœ,  es=;L'  in  viscoribus  ejus,  qui  non  sua 
quœrant,  sed  qufc  Je>u-Cliristi.  Neque  enim  illud 
ministerium  dispensationis  my-teriorum  Dci,  victus 
aliqua  sa-culari  cupidilate  deseruit,  sed  pacitica  per- 
raotus  pietate  deposuit,  ne  propter  ejus  honorem 
fœdi  et  periculosa,  aut  forlasse  etiam  perniciosa  in 
mfmhris  Christi  dissensio  nasceretur.  Quid  enim 
ossetca^cius  et  omni  cxsecrationi;  dignius,  qiiam 
pro[)ter  Eccle-ia;  catholica?  paeem  sohisma  de^erere, 
el  ipsam  pacein  caiholicam  honoris  sui  quœstione 
turbare?  Quid  enim  laudabilius,  etChrislianœ  cari- 
tali  commodatius,  (juam  derelicta  Doiiatistarum 
vesana  superbia,  ita  hereditati  Clirisli  coha^rere,  ut 
lestiu  onium  humilitatis,  aniore  })robarelur  unita- 
tis?  Itaque  quantum  ad  Ipsum  adtinet,  sicut  eum 
gaudemus  talem  iuveutum,  ut  quod  in  ojus  lO  de 
diviiius  serine  a'difi  avit,  ncpiaquaiii  lempestas  hu- 


jus  tentationis  everteret  :  sic  optamus  et  depreca- 
mur  a  Domino,  ut  c.nsoquenti  vita  et  moribussnis 
magis  magisque  declarot,  quam  bene  gesturus  fuis- 
set,  quod  profecto  gcroret,  si  hoc  oportuisset.  Retri- 
buatur  ei  pax  ai'terna,  quœ  promissa  est  Ecclesice., 
qui  intellexit  sibi  non  expedire  quod  paci  non  expc- 
diebat  Ecclesiœ. 

2.  Tu  vei'o  lili  carissime,  non  médiocre  gaudium 
nostrum,  qui  nulla  tali  necessitate  a  suscipiendo 
episcopatu  impediris,  decet  indolem  tuam  Cbristo 
iti  te  dicare  quoi!  dédit.  Ingenium  quippe  tuum, 
pi'udentia,  eloquentifi,  gravitas,  sobrietas,  etcetoi-a 
quibus  ornantur  mores  tni,  dona  sunt  Dei.  Cui 
melius  serviunt,  quam  ei  a  quo  tributa  sunt,  ut  et 
custodiaidur,  et  augeantur,  et  periiciantur,  et  re- 
munerentur?  Non  serviant  huic  steculo,  ne  vanes- 
cant  cr.m  illo  atque  dispereaid.  Ni>n  diu  tecura  in 
hoc  agendum  novi-nus,  quanta  facilitate  considères 
spes  inaiiium  bomiiuim,  et  insaliabiles  cupiditales, 
et  incertam  vitam  Abjice  igitur  ex  animo  quidquid 
terrense  atque  faisan  felicitatis  nxspectatione  conce- 
perat:  operaro  i  i  agro  Dei,  ulù  certus  est   fructu". 


:\\)H 


IMTWW:  SOIXANTK-IIIXIKMK. 

Travaillez  dan-*  lo      Vous  saurc/.  plus  lanl,  iionninoi  mous  no  som- 
mes pas  allés  iioiis-mi'iiH'i  vous  trouver. 


faux    ImiiiIk'iii-  «le   la   tm 

elianip  (le  |)i('ii,  où    il  y  a  des  IVuits  cerlaiii';  a 

leeueiiiir,  cl  où  dt'jà  depuis  si   loiij^l(Mn|is   ont 

ùlù  aecoinpiies  lant  (h;   promcssi.-s,  (|u'il  serait 

insensé  do  douter  do  celles  (jui  ne  le  sont  pas 

oneoro.  N»)us  vous  conjurons,  par   la  divinité 

el    rinnnanile   de  J(''sus-(]lirist,  par   la  paix  de 

eelte  célcsle  i»atrie,  où   par  nos  peines  pa'^sa-      M  fémn-itr  dox  Domtisfes  accusant  leaCatholitfues 

gères  dans  le  pèlerinage  de  la  vie,  nous  nous  d'avoir  licrc   tes  Saintes  Ecritures,  se  montre 


LETTRE  LXX 


(1) 


préparons  un  repos  éternel,  de  succéder  à  votre 
frère,  dans  l'épiscopat  de  l'église  de  Vagcs, 
d'où  il  n'est  pas  déchu  avec  ignominie,  mais 
auquel  il  a  renoncé  avec  gloire.  Faites  en  sorte 
quecc  peuple  qui,  comme  nous  l'espérons,  re- 
tirera tant  de  fruits  et  d'avantages  du  génie  et 
de  l'éloquence  dont  Dieu  vous  a  gratifié,  com- 
prenne que  c'est  pour  ne  pas  troubler  la  paix, 
et  non  pour  se  soustraire  à  tout  travail,  que 
votre  frère  a  fait  ce  qu'il  a  fait.  Nous  avons  re- 


dans  la  cause  de  Félicien  qu'ils  avaient  d'abord 
solennellement  condamné,  et  qu'ils  avaient  en- 
suite reçu  /xinni  eux  avec  honneur. 

A  LKin  TRKS-CIIER   SEIGNEUR  ET  HONORABLE  FRÈRE 
NAUCELLION,  ALYPE  ET  AUGUSTIN. 

1.  Vous  nous  avez  rapporte  la  réponse  de 
votre  (2)  évoque  Clarcntius  au  sujet  de  Félicien 
évoque  de  Musti,  dans  lacpiellc  il  avoue  que 
commandé  qu'on  ne  vous  donnât  lecture  de  Félicien  avait  été  condamné  par  les  Donatistes, 
cette  lettre,  que  lorsque  vous  seriez  déjà  en  la  puis  rélabU  par  eux  dans  sa  dignité,  mais  que 
puissance  de  ceux  auquels  vous  êtes  nécessaire.  Félicien  était  innocent,  qu'il  avait  été  con- 
Pour  nous,  nous  vous  possédons  et  vous  tenons  damné  sans  avoir  été  présent,  comme  il  l'a 
embrassé  par  le  lien  de  l'amour  spirituel, parce  prouvé  dans  la  suite.  Je  vous  rappelle  cela, 
que  notre  collège  épiscopal  a  besoin  de  vous,      pour    qu'on    nous    dise    comment    on  a  pu 

(1)  Ecrite  l'an  402.  —Cette  lettre  était  la  207^  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins  et  celle  qui 
était  la  70"  se  trouve  maintenant  la  220^. 

(2)  Un  manuscrit  du  Vatican  donne  ab  cpiscopo  noslro.  Le  pronom  7ioslro  est  une  erreur,  comme  dans  le  texte  des 
Bénédictins  pâtre  nostro.  Alype  et  saint  Augustin  ne  pouvaient  pas  appeler  leur  père  ni  leur  évéque  Clarentius  cvéque 
hérétique.  Il  est  donc  nécessaire  de  remplacer  nostro  par  vestro  et  dire  votre  père  o\x  votre  évêque  Clarcntius,  comme  l'écrit 
d'ailleurs  un  autre  manuscrit. 


ubi  tam  multa  tanto  ante  -^ompleta  sunt  promissa, 
lit  ea  quaî  restant  insanissime  desperoiitur.  Obse- 
cramus  te  per  Christi  divinitatem  et  humanitatem, 
pcr  pacem  cselestis  illius  civitatis,  inde  peregrinan- 
les  labore  temporal!  œternam  requiem  comparamus, 
ut  in  episcopalu  («)  Vaginensis  Ecclesi.K  fratri  tuo, 
non  ignominiose  cadenti,  sed  gloriose  cedenti  suc- 
cédas. Plebs  illa  cui  per  tuam  mentem  ac  hnguain 
donis  Dei  fecundatam  et  ornatam  ubcrriina  incre- 
menta  sperainus,  ia  te  iatelligat  fratrem  tuum  non 
pro  sua  desidia,  seJ  pro  ejus  pace  fecisse  quod  fe- 
cit.  Hffc  epistola,  mandavimus  ut  libi  non  legere- 
tur,  nisi  cum  te  jam  tenerent  quibus  es  necessa- 
rius.  Nos  enim  te  spiritualis  amoris  vinculo  tene- 
mus,  quia  et  nostro  collegio  nndtum  es  necessarius. 


Cur  autom  etiam  corporalcra  praesentiam  non  exhi- 
buerimus,  postea  scies. 

EPISTOLA  LXX 

Donatistarum  Catholicos  iraditionis  insimulantium  te- 
meritas  prodit  sesse  in  caussa  Ftlkiani  ah  ipsis  pri- 
mum  sûlemniter  damnati,  ac  postea  in  honore  suo 
recepti 

DOMINO    DILECTISSIMO  ET  HONORABILI     FRATRI    (t)     NAUCE- 
LIONI  ALYPUrL  ET  AUGUSTINCS. 

1 .  Cum  retulisses  nobis  quid  a  (c)  paire  noslro 
Clarentio  responsum  fuerit,  id  est,  de  Feliciano 
Mustitano  non  eum  negasse^  et  damnatum  ab  ipsis, 


(o)  Sic  in  M5S  Yaticanis  et  Gallicanis.  Attamen  legendum  aliqui  putant,  Bagaiensis  :  tum  quia  sic  legitur  apud  Mile- 
vitanum  concilium  anni  402  in  canone  edito  super  hac  ipsa  Maximiani  caussa  :  tum  quia  hune  esse  unum  eumdemque 
volunt  cum  Maximiano  Bagaiensi,  quem  vulneratum  graviter  a  Donatistis  et  de  excelsa  turri  prascipitarum  fuisse  prodit 
Augustinus  in  lib.  III,  cont.  Crescon.  c.  xnu.  Porro  MSS.  hoc  et  illo  loco  necnon  in  epist.  lxxxviii  et  clxxxv.  ubi 
de  eadem  Maximiani  ca;de  agitur,  consideratis,  plurimam  discrepantiam  reperimus,  quam  adnotabimus  suis  locis. 

(6)  MS.  Gorbeiensis,  XaucetHoni. 

(n)  Corbeiensis  et  Vaticanus  MS.  ab  epi^nopo  nostro, 


SAINT  AUGUSTIN 

cuiuljunner,  sans  ronleiidrc,  un  homme  dont 
ceux  qui  l'ont  condamné  reconnaissent  cux- 
mèmei  rinnocencc.  S'il  était  innocent,  on  ne 
devait  pas  le  condamner;  s'il  était  coupable, 
on  ne  devait  pas,  après  l'avoir  condamné,  le 
rétablir  dans  sa  dignité.  Si  c'est  un  innocent 
que  vous  avez  reçu  parmi  vous,  c'est  un  inno- 
cent que  vous  avez  condamné  ;  si  c'est  un  cou- 
pable qui  a  été  condamné,  c'est  à  un  coupable 
que  vous  avez  rendu  sa  dignité.  Si  ceux  qui 
l'ont  condamné  ignoraient  son  innocence,  ne 
doit-on  pas  les  accuser  de  témérité  d'avoir  osé 
condamner  un  innocent,  sans  l'avoir  entendu, 
et  sans  môme  le  connaître.  Nous  devons  con- 
clure de  ce  fait,  qu'ils  ont  condamné  avec  la 
môme  témérité  ceux  qu'ils  accusaient  odieuse- 
ment d'avoir  livré  les  Saintes  Ecritures  aux 
païens.  Kn  cflet,  s'ils  ont  pu  condamner  un 
innocent,  ils  ont  pu  de  même  appeler  tradi- 
teurs  ceux  qui  ne  l'étaient  pas. 

2.  Ce  mémo  Félicien  condamné  par  eux  est 
resté  longtemps  en  communion  avec  iMaximien. 
S'il  était  innocent  avant  sa  condatûnalion, 
pourquoi  ensuite,  lié  de  communion  avec  un 
criminel  comme  ce  Maximien,  a-t-il  baptisé 
beaucoup  di  personnes  hors  de  la  communion 
desDonatistcs.  Nous  n'en  voulons  pas  d'autres 
témoins  qu'eux-mêmes.  N'ont-ils  pas  agi  près 


A  S  VINT  JÉUOME 
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du  proconsul  pour  l'aire  exclure  de  son  église 
Félicien  comme  Kdiismatitiue  avec  Maximien? 
C'était  donc  peu  de  l'avoir  condamné  absent, 
sans  l'avoir  entendu,  et  innocent,  comme  ils  le 
prétendent  aujourd'hui?  Fallait-il  encore  aller 
trouver  le  procon.^ul,  pour  le  faire  chasser  de 
sonégli6e?En  demandant  ainsi  son  expulsion, 
ils  avouaient  eux-mêmes  (ju'ils  le  comptaient 
parmi  les  condamnés,  parmi  les  c-imine's  et 
les  Maximianistes.  Ainsi  lorsque  Félicien,  bap- 
tisait dans  la  communion  de  Maximien,  étail- 
cc  le  vrai  ou  un  faux  Ijaptème  qu'i'  conférait? 
Si  c'était  le  vrai  b.ipleme  qu'il  doonai-t  dans 
celle  communion,  pour(|uoi  rejciei-  alors  le 
baptême  du  Ciirist  répandu  sur  loute  )a  'erre  ? 
Si  le  baptême  couléré  dans  la  communion  de 
Maxiniien  était  faux,  pourquoi  les  Donalisles 
ont-ils  reçu  parmi  eux  Fél'cien  et  tous  ceux 
qu'il  avait  baptisés  dans  'e  schisme  de  Maxi- 
mien, sans  que  personne  de  votre  parti  ait  jugé 
à  propos  de  leur  conférer  un  nouveau  bap- 
tême? 


et  poslea  in  honore  suo  l'eceptum  ;  sed  innoceiitem 
fuisse  damnatuni,  quia  al'Seus  fuerit^  et  absentem 
se  luisse  probaverit  ;  hoc  dicimus,  ut  ad  hoc  res- 
pondeat,  quia  non  licuit  damnari  inauditum,  quem 
innoccntem  fuisse  ipsi  modo  dicunt,  qui  eum  dam- 
naverunt.  Aut  crgo  innocens  damnari  non  debuit, 
aut  nocens  recipi  damnatus  non  debuit.  Si  inno- 
cens receptus  est,  innocens  daranatua  est  :  si  nocens 
damnatus  est,  nocens  receptus  est.  Si  nesciebant, 
qui  ilhim  damnaverunt,  ulrum  innocens  fuerit,  ar- 
guendi  sunt  temcritatis,  quia  inaudilurn,  innocen- 
lem,  de  quo  nesciebant,  damnarc  ausi  sunt,:  et  de 
prœscnti  facto  intelligimus  eadcm  temeritate  illos 
damnasse  otiam  supcriores  quos  traditionis  criraine 
infamaverunt.  Si  enira  poluit  ab  ipsis  iniiucens 
damnari,  potuerunt  ab  ipsis  traditores  eliam  dici 
qui  non  erant  traditores. 

2.  Deindc  idem  FeUciaaus  damnatus  ab  ipsis 
multo  tempore  cum  Maxiiniano  commuoicavit;  s 
innocens  erat  quando  damn  dus  est,  qi.are  poste- 
riore  temptire  cum  f celerato  Maximiano  communi- 
cans  multos  baplizavit  extra  cummimionem  ipsorum? 
Testes  sunt  ipsi,  qui  egorunt  npud  proronsulem,  ut 


idem  Feliciamus  tamquam  cnm  Maximiano  de  Hasi- 
lica  excliiderelur.  Parum  crgo  erat  damnasse  ab- 
scntem,  danjnassc  inauditum,  damnasse,  sicut  di- 
cunt, innocentem;  insuper  et  aditus  est  contra  illum 
proconsul,  ut  de  ecclesia  expelit^rctur.  Vel  tune 
quando  illum  expellebant  de  ecclesia,  fateutur  quia 
inter  daumatos  et  scélérates  et  Maximianistas  eum 
dcputaverunt.  Quando  crgo  ille  baptizabat  hominos. 
Maximiano  communicams,  baptismum  verum  dabat 
an  falsuni  ?  Si  verum  baptismum  dabat  qui  cum 
Maximiano  comnninicabat,  quare  accusatur  baptis- 
mus  orbis  terrarum?  Si  autem  faisum  baptismum 
dabat,  quando  commuuicabat  cum  Maximiano, 
quare  sic  sunt  reccpti  cnm  illo  quos  in  schismate 
Maximiani  baptizavit,  et  nemo  eos  in  parte  vestra  re- 
baptizavit  ? 


A   SON   VÉNKRABLE  SEIGNBUH  ET  SAINT  FHKUIÎ 
JÉIUJMEjSON  COLLÈGUE  DANS  LE  SACERDOCE. 


MO  LKTTIIK  SOIWMK-ET-OiNZIKMi:. 

l'apporlei',  ni  l;i  lidolitc'!  [mnv  int;  lu  rijinoUii;. 

Si  donc,  je  li;  rni-rih;  (l'un(3  manii'jrcqufilconciuc, 

LKTTliE    LXXI  Jt!  prin  le  seigneur  de  me;  vcnii'  en  iiide    pour 

disposer  votre  coiur  à  ré[)ondre  à  in(jn  désir  (il 
Sttiii/  Auf/iistiii  (l'iific  (Ir  ili'/nunit'r  sfiinl  Ji'rûmo  pour  (|u':iuc,une  volonti;  plu.-;  l'orte  ne  s'oppf)so 
du  dessein  de  (raihiiri'  de  l'Ilrhnii  les  lirn-s  de  à  voli  c  (Mnprci.ssemenHialiMiicl.  (loinmeje  vous 
f  Ancien  'frstufiwn'.  Il  l'vxliorle  à  revoir  la  ai  déjà  éeril  dfMix  lettres,  sans  en  avoir  re(;u 
version  des  Septante  (/ni  êtnit  fort  corrompue,  aucune  de  vous,  je  puis  craindre  (ju'elie.s  ne 
et  d(nU  les  copies  ne  s'accordaient  pas.  Il  Inné  vous  soient  point  parvenues,  c'est  pourquoi  je 
ensuite  sa  version  du  Nouveau   Testament.  vous  en  envoie  une  copie.  Si  vous  les  avez  re- 

mues, si  c'est  par  hasard  que  les  vôtres  ne  m'ont 
pas  été  remises,  faites  m'en  parvenir  une  copie, 
si  toutefois  vous  les  avez  conservées.  Sinon 
écrivez- moi  de  nouveau,  et  daignez,  si  vous  le 
CHAPITRE  l'KEMlER.  — 1.  Depuis  quej'ai  pouvez  sans  trop  de  fatigue,  m'envoyer  une 
commencé  à  vous  écrire  et  à  désirer  des  lettres  réponse  que  j'attentis  depuis  longtemps,  prin- 
dc  vous,  je  n'ai  jamais  trouve  une  meilleure  cipalemcnt  à  propos  des  questions  (jue  je  vous 
occasion  de  vous  en  faire  parvenir  une,  que  ai  propo'^écs.  Je  vous  envoie  aussi  la  première 
celle  de  mon  cher  fils,  le  d'acre  Cvprien,  servi-  lettre  que  j'avais  préparée  pour  vous,  quand 
teur  et  fidèle  ministre  de  Dieu.  J'espère  donc  je  n'étais  encore  que  prêtre.  Elle  devait  vous 
par  lui,  recevoir  une  lettre  de  vous  et  je  ne  être  remise  par  notie  frère  Profulurus  qui  de- 
puis eu  pareille  chose  avoir  une  espérance  plus  vint  ensuite  mon  collègue  dans  l'épiscoiial.  Il 
certaine,  car  rien  ne  manquera  pour  cela  à  n'a  pu  vous  la  porter,  parce  que  les  soins  de 
notre  cher  fils,  m  le  zèle  pour  solliciter  une  son  église  le  retinrent  lorsqu'il  se  disposait  à 
réponse,  ni  le  mérite  pour  l'obtenir,  ni  le  soin  partir,  et  peu  de  temps  après  il  a  quitté  cette 
pour  la  conserver,  ni  l'empressement  pour  me      vie  mortelle.  Je  vous  envoie   donc  cette  pre- 

(1)  Ecrite  l'an  403.  —  Cette  lettre  était    la  IQe  dans  les  éditions  autérieures  à   l'édition  des  Bénédictins  et    celle   qui 
était  la  71'  se  trouve  maintenant  la  6". 


EPISTOLA  LXXI 

Augustinus  Hieronymo,  dehortans  a  lihris  Testamenti 
veteris  ex  Hebrœo  vertendis,  et  exhortans  ut  Septua- 
ginta  versionem  mire  depravatam  ac  variantem  red- 
dat  suœ  veritati.  Novum  Testamentum  ab  eo  castiga- 
tum  probat. 

DOîWINO  VENERABlLI,  ET  DESIDERABILI  SANGTO  FRATRI  ET 
COMPRESBYTERO  HIERONYMO,  AUGUSTINUS  IN  DOMINO  SA- 
LUTEM. 

CAPUr  I.  —  d.  Ex  que  cœpi  ad  te  scribere  ac 
tua  scripla  desiderare,  numquam  mihi  luelior  oc- 
currit  occasio,  quani  ut  per  Dei  servum  ac  minis- 
truiu  lidelissimuin,  mihiqne  carissimum  mea  tibi 
afferretur  epislola,  qualis  est  lilius  noster  Cyjjfianus 
diaconus.  I^er  hune  certe  ita  spero  lilleras  tuas,  ut 
certiusiii  hoc  rerum  génère  quidquam  sperare  non 
possim.  iXani  née  studium  in  peteadis  lescriptis 
memurato  tilio  nostro  décrit,  nec  gratia  in  pruine- 
rendis,  nec  diligentia  in  custodiendis,  nec  alac:itas 
in  perferendis,  nec  tides  in  reddendis  :  tantum  si 
aliqno    modo    me-'e  r,    adjuvet  Dominus,    et  adsit 


cordi  tuo  et  desiderio  meo,  ut  fraternam  voluntatem 
nuUa  major  voluutas  iinpediat. 

2.  Quia  ergo  duas  jani  epistolas  niisi,  nullam 
autem  tuam  poslea  recepi,  easdem  ipsas  rursus 
nnttere  volui,  credens  eas  non  perveaisse.  Quai  etsi 
perveneriint,  ac  fortasse  tuœ  polius  ad  me  perveni- 
re  minime  potuerunt,  ea  ipsa  scripta,  quae  jam  mi- 
sisti,  iterum  mitte,  si  forte  reservata  sunt  :  sia 
minus,  rursus  dicta  quod  legain,  dum  tamen  his 
respondere  ne  graveris,  quod  jam  diu  est  ut  expe- 
cto.  Primas  etiam  quas  ad  te  adhuc  presbyter  litte- 
ras  prcei  araveram  mittendas  per  quemdam  fratrcm 
nostrum  Prufuturuni,  qui  poslea  coUega  uobis  fa- 
ctus,  jam  ex  hac  vita  migravit,  nec  eis  tune  ipse 
perfcrre  potuit,  quia  continue  dum  proficisci  dis- 
ponit,  episcopatus  sarcina  deteutus,  ac  deinde  in 
brevi  defunclus  est,  etiam  nunc  mittere  volui  :  ut 
scias  in  tua  colloquia  quam  olim  inardescani,  et 
quam  vim  patiar,  quod  a  me  tam  longe  absunt  sen- 
sus  corporis  tui,  per  quos  adiré  possit  ad  animum 
tuum  animus  meus,  mi  frater  dulcissime,  et  in  Do- 
mini  n-embris  honorande. 

CAPUT  n.  —  3.  In  hac  autem  epistolu  hoc  adJo, 
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mit'rc,  poui-  que  vous  voyez  combien  depuis 
longtemps  je  brùlo  du  désir  de  ra'enlrelcnir 
avec  vous,  et  combien  je  soulïro  de  ce  que  la 
grande  distance  qui  nous  sépan;,  ne  permet 
pas  à  mon  esprit  d'arriver,  comme  il  le  veut 
jusqu'au  vôtre,  ô  mon  très-doux  et  très-honoré 
frère  en  Jésus-Christ  ! 

CHAPITRE  II.  —  3.  J'ajoute  ici,  que  depuis 
ce  temps  nous  avons  appris  que  vous  avez  tra- 
duit Job  de  l'iiébreu.  Nous  avions  déjà  de  vous 
une  traduction  latine  du  même  prophète  d'après 
la  version  grecque, et  où  vous  aviez  marqué  par 
des  astériques  ce  qui  se  trouve  dans  l'hébieu 
et  qui  manque  dans  le  grec,  et  avec  des  obo- 
les (1),  ce  qui  est  dans  le  grec  et  ne  se  trouve 
pas  dans  l'hébreu.  Vous  avez  mis  en  cela  un 
soin  si  admirable,  que  dans  certains  passages 
on  voit  autant  d'étoiles  que  de  mots,  pour  in- 
dicjuer  que  ces  mots  sont  dans  l'hébreu  et  ne 
se  lisent  pas  dans  le  grec.  Cependant  dans  cette 
dernière  traduction  d'après  l'hébreu,  on  ne 
trouve  pas  la  même  fidélité  d'expressions,  et 
ce  n'est  pas  sans  quelque  trouble  et  quelque  in- 
quiétude, qu'on  cherche  à  savoir  pourquoi 
dans  la  première  traduction  les  astériques  sont 
mis  avec  tant  de  soin,  qu'ils  indiquent  les  plus 
petites  particules  du  discours  manquant  dans 
le  texte  grec  et  se  trouvant  dans  l'hébreu,  tan- 
dis que  dans  l'autre  version  d'après  l'hébreu, 
ce  soin  a  été  tellement  négligé,  qu'on  ne  trouve 
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plus  ces  mêmes  particules  à  leur  place.  Je  vou- 
lais vous  en  citer  quelques  exemples,  mais  pour 
le  moment  je  n'ai  pas  cette  version  d'après 
l'bébreu.  Du  reste,  comme  votre  esprit  va  au- 
devant  de  tout,  non-seulement  vous  comprenez 
ce  que  j'ai  dit,  mais  encore  ce  que  j'ai  voulu 
dire,  et  cela  suffira,  je  le  pense,  pour  que  vous 
m'expliquiez  cette  ditiérence  dont  je  ne  puis  me 
rendre  compte. 

4.  Je  vous  avoue  toutefois  que  j'aimerais 
mieux  vous  voir  traduire  les  Lcritures  grecques 
canoniques  d'après  les  Septante  que  sur  Thé- 
breu.  En  effet,  dès  que  votre  traduction  d'après 
l'hébreu  commencera  à  être  lue  dans  plusieurs 
églises,  il  sera  fâcheux  que  les  églises  latines 
aient  un  texte  qui  ne  s'accordera  peut-èlre  pas 
avec  celui  des  églises  grecques,  surtout  parce 
qu'avec  le  texte  grec  en  main,  la  langue  grec- 
que étant  très-connue,  il  nous  est  facile  de  ré- 
pondre à  ceux  qui  nous  contredisent.  Si  quel- 
qu'un trouve  dans  votie  version  d'après  l'hé- 
breu quelque  chose  d'insolite  et  l'accuse  de 
falsification,  nous  ne  pourrons  qu'avec,  peine 
ou  plutôt  nous  ne  pourrons  jamais  recourir  à 
des  témoignages  hébraïques^  pour  lever  les 
objections,  et  quand  bien  même  nous  en  pro- 
duirions, qui  pourra  souffrir  que  nous  rejetions 
et  condamnions  tant  d'autorités  grecques  et 
latines?  Il  peut  arriver  encore  que  même  les 
hébreux  consultés  soient  d'un  avis  différent.  Il 


(1)  L'obèle  est  une  raie  transversale  dont  on  marquait  les  fautes  dans  un  ouvrage. 


quod  postea  didicimus,  Job  ex  hebra?o  a  te  inler- 
pretatum,  cum  jamquamdam  habereinus  intre[tre- 
tatioiiem  tuam  njusdem  Proplieta;  l'x  grjHCo  eloquio 
versarn  in  latinum  ;  ubi  tamen  asteiisci»  njtasti 
quae  in  hebrœo  sunt,  et  in  grœco  desunt;  obeliscis 
autem  quaî  in  grœco  inveniuntur,  et  in  hebrœo  non 
sunt,  tam  mirabili  diligentia,  ut  quibusdain  in  lo- 
cis  ad  verba  singula,  singulas  stellas  videamus,  si- 
gnificantes  cadem  verba  esse  in  hebrœo,  in  grœco 
autem  non  e.-se.  Porro  in  bac  posteriore  intorpre- 
tatione,  quœ  versa  est  ex  bebrœo,  non  eadem  ver- 
borum  fidesoccurrit,nec  parum  turbat  cogitantem, 
vel  cui"  in  illa  prima  tanta  diligentia  ligantur  aste- 
risci,  ut  minitnas  etiam  particulas  orationis  indi- 
cent  déesse  codicibus  gra'cis,  quae  sunt  in  bebrœis  ; 
vel  cur  in  bac  altéra,  quœ  es  hcbraeis  est,  negli- 
gentius  hoc  curatum  sit,  ut  hœ  eœdera  particuljfi 
locis  suis  invenirentur.  Aliqnid  inde,  i  xempli  gra- 
tia,  voluiponi^re  :  'od  mihi  nd  lioram  codex  defuit, 


qui  ex  bebra^o  est.  Verun  tamen  quia  praevolas 
ingenio,  non  solum  quod  dixerim,-  veruin  etiam 
quid  dicere  voluerim,  satis,  ut  opinor,  intelligis,  nt, 
caussa  reddita,  quod  movet  edisseras. 

4.  Ego  suie  te  tuallem  grœcas  potius  canonicas 
nohis  interpretari  Scviptura?,  quœ  Scqituaginta  in- 
terpretnra  perhibentur.  Perdurum  erit  enim,  si  tua 
interpretatio  [ler  multas  ecdesias  frequentius  cœpe- 
ril  lectitari,  quod  a  grœcis  ecclesiis  litinr  ecclesise 
dissonabunt ,  maxime  quia  facile  contradictor 
convincilur  grœco  prolato  libro,  id  est  linguœ  no- 
tissimœ.  Quisquis  autem  in  eo,  quod  ex  bebrœo 
translatum  est,  aliquo  insolito  permotus  fucrit,  et 
falsi  crimen  intenderit  ;  vix  aut  numquam  ad  bo- 
brœa  teslimonia  pervenietur,  quibus  defendatur 
objectum.  Quod  si  etiam  p.  rventum  fuerit,  tôt  la- 
tuias  et  grœcas  auctoritates  damnari  quis  ferat  ? 
Hue  arcedit,  quia  etiam  consulti  Hebraei  possunt 
aliud  respondere  :  ut  tu  solus  necessarius  videaris, 


.1 1 J  lA'TlW  K   SOIN  A  NTK  -  KT-i  »NZ  I  KM  Is . 

h'n  a  quo  voin  (lui  ixMirrirz  les  r(»rivaiiurc^  ri         CJI AIMTIU]  IV.  — (>.  Quant  à  volro  version 

i|ii.iiiil  liirii  iiiriiic  un  vous  piciiilrail  pour  jn^n»,  de  l'Iùati^'ilc  d'apri-'s  le  grec,  nous  iio  saurions 

si'iail-il  l'tniii.atit  ipir  von-;  m;  |)iii-sic/.  pas  les  ti op  en  remercier  DifMi,  car  (;ii  la   coiiiparanl 

aiii.ni  r  à  vd'ic  a\  is?  avec  le  l(!xle  grt.'c,  on   n'y   Irouvu  i>rr.S((Uf   au- 

(IIIAIMTIIK  lil.  —  .').  l'U  tlo  nos  frères  clans  cunc  (liHV;ronc(;.  y\u?si  par  la  production  et  la 

l'cpiscctpal  avait  introduit  dans  yon  (''glise  la  comparaison  dos  textes,  il   n(jus  (!st  facile  de 

Icclurt;  (le  voire  version.    Il    vint   a    lire  sur  le  confondre  et  de  rd'iilcr  crnx  (pii  nous  clH-rchcnt 

prophète  ,l()na«',  un  passaj^c  (jue  vous  av(;/,  in-  t|uprellc  en  s'a[)puyant   sur  les  inexactitudes 

lerinélé   tout    din'éremmcnt  de  ce  qu'il    clait  des  anciennes  V(!rsions  latines.  S'il  se  trouve 

clans  la  mi'moire  de  Ions  et  de  ce  (|i;'on  avait  cncor»;    dans  voire    version,  des  endroits  (|ui 

lu  et  récité  de  tout  l('ni[is  dans  l'Eylise.  11  s'élè-  laissent  (jud'iuc  choseàdé-ircr,  qui  serait  assez 

va  un  tel  tumulte  parmi  le  peuple,  les   Grecs  injuste  pour  ne    pas  le  panlonner   dans    une 

surtout  s'agitant  et  criant  à  la  falsification. (jue  œuvre  si  utile  et  qui   est  au-dessus   de  tout 

lévèquc  fut  obligé  d'invoquer  le  témoignage  éloge.  Je  désirerais  beaucoup  recevoir  de  vous 

dos  Jui^s:  la  ville  en  contenait  un  grand  nom-  des  explications  sur  la  différence  qu'on  ren- 

bre  ;  soit  ignorance,  soit  malice,  ils  répondi-  contre  souvent  entre  les  textes  hébreux  et  la 

rent  (jue  les  textes  hébreux,  en  cet  endroit  version  des  Septante  ;  car  cette  version  quia 

perlaient  et  disaient  la  même  chose  que  les  mérité  d'être  aussi  répandue  est  d'une  grande 

textes  grecs  et  latins.  11  en  résulta  que  l'évêque,  autorité,  puisque  c'est  celle  dont  les  apôtres  ont 

après  le  danger  ({u'il  avait  couru  d'être  aban-  fait  usage,  comme  l'indiiiuenl  leurs  écrits,  et 

donné  de  son  peuple,  se  vit  obligé  de  corriger  comme  je  me  souviens  (jue  vous  l'avez  vous- 

ce  passage  comme  fautif.  C'est  ce  qui  nous  fait  même  attesté.  Vous  rendriez  donc  un  service 

voir  que  vous  aussi   vous  pouvez  vous  tromper  éminent  à  l'Eglise,  en   traduisant  avec  cxac- 

quelqucfois.  Mais  voyez  ce  qui  pourrait  arriver  tude  et  pureté  en  latin,  le  texte  grec  des  Sep- 

si  pareille  chose  se  rencontrait  sur  des  textes  tante;  car  les  traductions  latines  diffèrent  Icl- 

ou  des  passages  qu'on  ne  pourrait  pas  vérifier  lement  dans  les   divers   manuscrits,    c^u'on   le 

et  corriger,  par  les  témoignages  comparés  des  peut  à  peine  supposer,  et  on  craint  si  [fort  de 

langues  en  usage.  ne  pas   les  trouver   conformer    au  texte  grec 

qui  ctiani  ipsos  possis  convincere  :  scd  tameu  quo  CAPUT  IV.  —  0.  Proinde  non  parvas  Deo  gratias 
judice  mir.nn  si  polueris  inv(!uirc.  agimus  de  opcre  tuo,  quo  Evangclium  ex  grcnco  in- 
CAPUT  lit.  —  o.  i\ani  quidam  fratcr  noster  opi-  terpretatus  es  :  quia  pêne  iu  omnibus  nulla  offonsio 
scopus,  cum  Icctitari  insliluisset  in  ccclesia,  oui  est,  cum  Scripluram  grœcam  contulei-imus.  Unde, 
prœeft,  interpietationem  tuam,  movit  quiddam  si  quisquam  veleri  falsilati  contentiosus  faverit, 
longe  aliter  abs  te  posilum  apud  Jonam  proplietam  prolatis  collalisque  codicibus,  vcl  docelur  iacillime, 
{Jonœ,  IV,  6),  quam  eral  omnium  scnsibus  mémo-  vcl  refclldur.  Et  si  quœJani  rarissiuia  rnerilo  mo- 
narque inveteratum,  et  lot  aîtatum  successionibus  vent;  qui»  tam  durus  est,  qui  labori  tara  utili  non 
dccantatum.  Factus  est  taiitus  lumultus  in  plèbe,  facile  igaoscat,  cul  vicem  laudis  referre  non 
maxime  ara^cis  argueutibus  et  (a)  inclamantibus  sufiicit?  Quid  tibi  auleni  videalur,  cur  in  multis 
calumniam  falsitati^,  ut  cogeretur  epis;opus  (ea  aliter  se  habeat  hebra;orum  co  Jicum  auctoritas, 
quippe  civitas  erat)  Judœorum  testimonium  flagi-  aliter  grœcorum  quœ  diciUir  Sepluaginta,  vellem 
lare.  Utrum  autem  illi  impeiiiia  an  malitia,  hoc  dignareris  aperire.  Nequc  enim  parvum  pondus 
esse  in  hebrœis  codicibus  respondcrunt,  quod  ut  habct  illa,  quœ  sic  nierait  diifamari,  et  qua  uses 
grseci  etlaliai  habebaut  atque  dicebant.Quid  plura?  Apostolos,  non  solum  res  ipsa  indicat,  sed  etiam 
Coactus  est  bumo  velut  mendositatem  corrigere,  te  attestalum  esse  memiui.  Ac  per  hoc  plurimum 
volens,  post  magnum  periculum,  non  r^mauere  profueris,  si  eam  grœcam  Scripluram,  qujm  Sep- 
sine  plèbe,  fade  etiam  nobis  videtur,  aliquando  luaginta  operati  suiif,  latinai  veritati  reddideris  : 
te  quoque  in  nonnuUis  falii  potuisse.  Et  vide  quar  in  diversis  codicibus  ita  varia  est,  ut  tokrari 
hoc  qualc  sit,  in  eis  litteris,  quai  non  possunt  vix  possit  ;  et  ita  suspecta,  ne  in  grœco  aliui  iave- 
coilatis  usitatarum  linguarum  testimoniis  emen-  nialui-,  nt  inde  ali(iuid  pioferri  aut  probari  dubite- 
dari.  tur.  Brcvcm   pulabam  faturara  hanc    epistolam  : 

(a)  Va-,  et  I.ov.  inl}ammanlibiis;  aliqui  codiccs^  inc/umantitius . 
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qu'on  n'ose  ni  les  citer  ni  les  emi))oyer  comme  signature  par  mon  frère  le  diacre  Sysinnius. 
preuves  de  ce  qu'on  avance.  Je  croyais  que  Vous  me  l'aviez,  dites-vous,  envoyée  d'abord 
celte  lettre  serait  courte,  mais  j'ai  trouvé,  en  par  le  frère  Proluturus,  et  ensuite  par  un  autre 
la  faisant  plus  longue,  je  ne  sais  (juelle  dou-  que  vous  ne  nommez  pas.  Profulurus  aurait  été 
cour  qui  me  faisait  croire  que  je  parlais  avec  empêché  de  partir,  et  après  son  élévation  à 
vous.  Je  vous  en  prie  par  Notre  Seigneur,  l'épiscopat,  subitement  enlevé  par  la  mort, 
veuillez  rac  répondre  surtout,  cl  autant  que  L'autre  dont  vous  taisez  le  nom,  aurait  craint 
possible  adoucir  par  vos  lettres  la  peine  que  les  dangers  de  la  mer  et  n'aurait  pas  voulu 
j'éprouve  d'être  privé  de  votre  présence.  s'emlianjuer.  Puisiju'il  en  est  ainsi,  je  ne  puis 

assez  m'étonner  que  cette  lettre  qui  est,  dit-on, 

entre  les  mains  de  beaucoup  de  personnes  à 

LETTE.E    LXXII  ^'^  Rome  et  en  Italie,  ne  soit  pas  parvenue  à  moi 

seul,  à    qui  seul  elle   était   adressée,    surtout 

Sainl  Jérôme  se  plaint  à  saint  Augustin  de  ce  que      P^^'ce  que  ce  même  frère  Sysinnius  a~^sure  avoir 

la  lettre  dans  laquelle  il  combat  l'explication      ^"5  il  Y  a  d.'.jà  cimi ans,  cette  lettre  parmi d'au- 

que  lui,  Jérôme,  avait  donnée  sur  l'endroit  de      très  ouvrages  de  vous,  non  en   Afi-ique,  non 

chez  vous,  mais  dans  une  lie  de  l'Adriatique. 
2.  Il  faut  écarter  tout  soupçon  sur  l'amitié, 
et  parler  avec  un  ami  comme  avec  un  autre 
soi-même.   Plusieurs  de  mes  amis,    vases   du 
Christ,  ({ui  sont  fort  nombreux  à  Jérusalem  et 
dans  les  saints  lieux,  ont  voulu  me  persuader 
que  vous  n'aviez  pas  agi  avec  une  grande  sin- 
CHAPITRE  PREMIER.  —  I.  Vous  m'écrivez      cciité  de  cœur,  mais  un  peu  par  gloriole,  pour 
souvent,  et  sans  cesse  vous  me  pressez  de  ré-      faire  parler  de  vous,  et  vous  grandir  à  mes  dé- 
pondre à  une  certaine  lettre  dont,    comme  je      pens.  C'étaient,  me  disaient-ils   encore,    pour 
vous  l'ai  déjà  mandé,  j'ai  reçu   une  copie  sans      faire  voir  que  vous  me  provoquiez,   et  que  j'a- 

(I;  Ecrite  l'an  403  ou  401. —  Cette  lettre  était  lal4^  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins  et  culle  qui 
était  la   72°  se  trouve  maintenant  la  7«. 


l'cpitre  aux   Galates,  était  répandue  par  toute 
l'Italie. 

A  SON  TRÈS-SAINT  SEIGNEUR  ,  LE  BIENHEUREUX 
rAl'E  AUGUSTIN,  JÉRÔME,  SALUT  DANS  LE  SEI- 
GNEUR. 


sed  ncscio  quomodo  ita  mihi  dulcc  factum  est  in  ea 
progredi,  ac  si  tecum  loquerer.  Sed  obsecro  te  per 
Dominum,  ne  te  pigeât  ad  omnia  respondere,  et 
pra;'stare  mihi  ,  quantum  potueris,  pra'sentiam 
tuani. 

EPISTOLA   LXXII 

llieronymus  Aiigustino  expostidans  de  illius  epistola 
fer  Italiam  sparsa,  quu  taxabatur  lociis  non  recte 
exposiius  in  epistola  ad  Galatas. 

DOMINO   YERE     SANCTO    KT    BICaTISSIMO    PAP^B    AUGUSTINO, 
HIEUONYMCS  IN   DOMINO   SALUTEM. 

CAPUT  I.  —  1.  Crebras  ad  me  epistolas  dirig's  , 
et  sa^pe  comiiellis  ut  rcspondeam  cuidaui  epistola} 
tuœ,  cujus  ad  me,  ul  anie  jam  scripsi,  per  fratrcm 
Sysiuuium  diacouuin  exomplaria  pervencrunt  , 
absquc  subscriptioiie  lua  ;  et  quœ  primuin  per  fra- 
trem  Profuturum,  «ecunilo  per  quemdain  alium  te 
ini:iisse  signilicas  :et  intciini  Proluturumrelractum 
i1c  ilinere,  et  episcopum  coDstitulum,  veloci  morte 
subtractum  :  illuni,  oujus  uomcn  rcticos,  maris  li- 

T.  IV. 


muisse  dijcritinaa,  et  iiavigationis  mutasso  consi- 
lium.Quœ  cuni  ita  siut,  satis  mirori  iiequei),  quo- 
modo ipsa  epistola  et  Komœ  et  in  Italia  liaberi  a 
plerisque  dicatur,  et  a  1  nie  solum  non  pervcnerit, 
oui  soli  missa  e  t  :  preesertim  cum  idem  frater 
Sysinnius  inter  ccteros  traclatus  tuos  dixerit  cam 
so  non  in  Africa,  non  apud  te,  sed  in  in- 
sula  Adria',  ante  hoc  ferme  quiuquenniuai  repe- 
ris-e. 

2.  De  aaiicitia  ornais  lollenda  suspicio  est,  et  sic 
cum  amico,  quasi  cum  altero  se,  est  loquendum. 
NonnuUi  familiares  mci,  et  vasa  Christi,  quorum 
Jerosolymis  et  in  sanctis  locis  permagna  copia  est, 
suggerebant  non  simplici  a  te  animo  factum,  sed 
Jaudem  atquc  rumusculos  etgloriolampopuli  reqiii- 
rente,  ut  de  nobis  cresceres  ;  ut  niulti  cognosccrent 
te  pr.ivocare,  me  timere;  te  scribeie  ut  doctum/ 
ma  taccre  tit  imperituni  :  et  tandem  reperissc,  qui 
gavruliiati  mea}  modum  imijoiierel.  Eg  >  autem  ut 
simidicitcr  f itcar,  dignationi  tua?  piiiinim  idcirco 
respondcfo  nolui,  quia  tuaai  liquido  oj)islolam  non 
credebim,  nec  (ut  vulgi  di»  quibusdam  proverbium 
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vais  peur,  .lut)   vous  mVcrivit!/.  vnumw.  un  sa-  [vot  en  lien  avoc  vous,  cl   so   mosnrcr  avpc  un 

vanl,  cl  (|Ut!  j(î  ni.'  taisais  cotuanî  nii   iu;nnranl,  .'•vi''.|ii<'  |iniinliscnl(!i-   \"n  sainlc^  Kcriinrcs.  An- 

el  .iiic   javai.  iiilin    lioiiw    muii    m.iilic    |...iir  lirCns     ..Mat,  jn   suis   anjonpl'lmi    v.-lrian.  Jo 

niL' l.<nncr  la  l..)n.li.-.    l»..nr  in.n,    j.i  vous   l'a-  .l..is  .■.'■léhrfif  vos  vi.;t(.irofi  ot  colles  .1r^  autres, 

v..nc  en  lonl.!  sitnpliril.i..  je   n'ai    pas   d'al.i.i.l  mais  un  ]ilus  exposer  au  coinl. al  mes  mninl.refi 

v..uln  iv[i..nar.!  a    v..lr.-    .Ii.i^nil.',   panr,  .pie  je  épuisés.  Toulelois  prenez  ^'ar.lr;  .pj'en  me  prcs- 

ne  me  croyais  [.as  assez,  sûr   .pic    vous   ins>i(-z  nanl  si  soiiv<;nl  de  vous  répondn-,  vous    tifi  me 

l'aulcur  de  culte  Icllrc,    et,  comme  dille  pro-  rappeliez   J'Iiistoiro   de    O'iin'.iiB  Maximus  .jui 

verbe,  que  voire  épéc  lut  en.luile   de  miel.  Je  lri.,inplia  par  sa   patience  do    la    fonga.;    du 

craignais   ensuite  de   paraîlre   répon.lre   avec  jeune  Annibal  (1).  «  Le   l.-mps  emporte   tout, 

trop  de  hardiesse  à  un  évéque  de  ma  commu-  même  l'esprit.  Je  me   souviens  que  dans  ma 

nion,    et   d'avoir   à  reprendre  quel.iue    chose  jeunesse  j'ai    passé    des  journées    entières   à 

dans  la  lettre  de  celui  qui  me  reprenait,  siirlout  clianlei-,    mais  j'ai   oui)lié   tous   ces   chants  : 

lorsijue  j'y   trouvais  quelques   passages  con-  Mœris  n'a    bientôt   plus   même  dn   voix  (2).» 

traircs  à  la  sainte  doctrine.  Mais,  pour  m'en   tenir  aux   Saintes  Ecritures 

CHAPITKK  11.  —  3.  Enlin,  je  ne  voulais  pas  Berzellaï,  de  Galaad,  cédant  à  son  fils  toutes  les 

vous  donner  le  droit  de  me  dire  :   Quoi   donc?  grâces  et  les   bienfaits  dont  le  comblait  le  roi 

Aviez-vous  vu  ma  lettre?  Aviez-vous  examiné  David  {/iois,  ii,  î9,  34),  m'apprend  qu'il  n'ap- 

si  elle  était  signée  de  ma  main,  avant  d'oITen-  partient  pas  au  vieil'ard  d<!  rechercher  de  tels 

ser  si  légèrement  un  ami  et  de  faire  retomber  biens,  ni  de  les  accepter,  même  quand  on  les 

sur  moi  la  malice  des  autres?  Ainsi  donc,  comme  lui  olfre. 

je  vous  l'ai  déjà  mandé,  ou  envoyez-moi  cette  4.  Vous  jurez  que  vous  n'avez  pas  écrit  de 
lettre  signée  de  vous,  ou  cessez  d'attaquer  un  livre  contre  moi  et  que,  par  conséquent,  vous 
vieillard  caché  dans  sa  cellule.  Que  si  vous  n'avez  pu  envoyer  à  Rome  ce  que  vous  n'a- 
vouiez exercer  votre  force  et  faire  parade  de  vez  pas  écrit.  Vous  me  dites  aussi  que  s'il  se 
votre  science,  cherchez  des  jeunes  gens,  des  rencontre  dans  vos  ouvrages  quelque  chose  qui 
savants,  des  hommes  illustres  dont  le  nombre  difl'ère  de  ma  manière  de  voir,  vous  n'avez  pas 
est  si  grand  à  Rome,  qui  puissent  et  osent  en-  eu  pour   cela  rintention   de  m'offenser,  mais 

(l)Tite-Live,  De'cad.  111,1.11. 
(2)  Virgile,  Eglogue  IX. 


est)  lituni  melle  gladium.  Deinde  illadcavebam,ne 
episcopo  commuaionis  ineae  viderer  procacitei'res- 
pondere,  et  aliqua  la  reprehendentis  epistola  repre- 
liendore  ;  prœsertiiu  cum  queedam  in  illa  hierelica 
judicarem. 

CAPUT  II.  —  3.  Ad  extremum.  De  tu  jure  expo- 
stulares  et  dictres,  Quid  enim  ?  Epistulam  naeam 
videras,  et  noLae  tibi  manus  in  subscriptione  signa 
deprehenderas,  ut;  tam  facile  aaiicum  lœderes,  et 
alterius  malitiam  in  meaai  verteres  contumeliaai  ? 
^Igitur  ut  anlc  jam  scripsi,  aut  mille  eauidem  epi- 
stolaui  tua  subscriplam  manu;  aut  senem  lalitan- 
temincellula  laceisere  deàine.  Sin  autem  tuaui  vis 
vel  exercere,  vel  ostentare  doclriaam  ;  qusere  juve- 
nes,  et  disertos,  et  nobiles,  quoruai  Romte  dicuutur 
esse  quaai  pluiimi,  qui  possint  et  audeant  tecuni 
coQgredi,  et  in  dispuiatione  sauctarum  Scriptura- 
rum,  jugum  cum  episcopo  ducere.  Ego  quoadam 
miles,  uuac  veteranus,  et  tuas  et  aliorum  debeo 
laudare  victorias,  non  ipse  rursus  effa_do  curpore 
diDiicare;  ne,  si  me   fréquenter  ad  rescrihendutu 


impuieris,   illius  recorder  historiap,  quod  Hanniba- 
letn,  juveailiter  exsultantcm,0.  Maxinius  patientia 
sua  fregerit  (Titus  Livius,Decadis  ni,  lib.,  u). 
Omnia  fert  aetas.  animum  quoque  ;  sœpe  ego  longos 
Canlando  puerum  memiiii  me  condere  soles. 
Nunc  oblita  mihi  tôt  carmiua:  vox  quoque  Mœrim 
Jam  fugit  ipsa  {Virg.,  EccL,  ix). 
Et,  ut  magis  de  Scripturis  sanctis  loquar,  Berzellai 
ille  Galaadidites,  régis  David  bénéficia,  omnesque 
delicias  juveni  delegaus  filio  (II  JReg.,XLX,  34).  osten- 
dit  seneclutem  heec  appelere  non  debere,nec  oblata 
suscipere. 

4.  Quod  autem  juras  te  adversum  me  librum  non 
scripsisse,  neque  Romam  misisse,  quem  non  scrip- 
seris;  sed  si  forte  abqua  in  luis  scriptis  reperian- 
tur,  quse  a  mec  sensu  discrepent,  non  me  a  te 
laesum,  sed  a  te  scriptuin  .(uod  tilà  rectum  vide- 
batur  :  Quseso,  ut  me  patieider  auaias.  Non  scrip- 
sisti  librum  ;  et  qnomodu  mihi  reprehensionis  a  te 
mea;,  per  alios  scripta  delata  sunt?  Cur  habet  Ita- 
lia,  qaod  tu  non  scripsisti?  Qua  ratione  poscis,  ut 
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uniiiucraont  (le  dire  ce  qui  vous  paraissait  vrai. 
Ecoulez-moi,  je  vous  prie,  avec  paiience  Vous 
n'avez  pas  écrit  de  livre?  xMais  comment  se 
fait-il  (jue  celui  où  vous  m'avez  repris  m'ait  clé 
apporté  par  d'autres,  et  que  ce  «[uc  vous  n'avez 
pas  écrit  soit  n'' pan  du  dans  toute  l' il  a  lie? 
Pourijuoi  me  demandez-vous  de  répondre  à  des 
choses  que  vous  prétendez  n'avoir  pas  écrites. 
Je  ne  suis  cerlainemenl  pas  assez  dépourvu  de 
sens  pour  me  croire  ofTeusé  de  ce  que  votre 
opinion  dillere  de  la  mienne;  mais  blâmer  pu- 
bliquement mes  paroles,  me  demander  raison 
de  mes  écrits,  vouloir  me  forcer  de  m'en  dédire 
et  à  chanter  la  palinodie,  prétendre  rendre  la 
lumière  à  mes  yeux,  c'est  offenser  l'amitié, 
c'est  violer  les  lois.  N'ayons  pas  l'air  de  nous 
battre  comme  des  enfants,  et  prenons  garde 
de  fournir  à  nos  amis  ou  à  iH)S  détracteurs  des 
sujets  de  discussions  et  de  querelles.  Je  vous 
écris  ainsi,  parce  que  je  désire  vous  aimer  sin- 
cèrement et  cliréliennemeiit,  et  qu'il  n'y  ait  rien 
sur  mes  lèvres  qui  ne  soit  au  fond  de  mon  cœur. 
Il  ne  me  convient  pas  à  moi  qui  depuis  mon 
adolescence  jusqu'à  ce  jour  ai  mené  avec  de 
saints  frères  dans  la  retraite  d'un  monastère, 
une  vie  de  peine  et  de  labeur,  d'oser  écrire 
quelque  chose  contre  un  évêque  de  ma  com- 
munion, un  évêque  que  j'ai  commencé  à  aimer 
avant  de  le  connaître,  qui  le  premier  m'a  appelé 
à  son  amitié,  et  que  je   me  suis  réjoui  de  voir 
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se  lever  après  moi  dans  l'élude  et  la  science 
des  Saintes  Ecritures.  Niez  donc  que  ce  livre 
soit  de  vous,  si  réellement  il  n'en  est  pas,  et 
cessez  de  solliciter  de  moi  une  réponse  à  des 
choses  que  vous  n'avez  pas  écrilcs.  Si  vous  en 
êtes  l'auteur,  avouez-le  fraochement,  afin  que 
si  j'écris  pour  me  défendre,  la  responsabililé 
en  soit  à  vous  (j[ui  m'aurez  provoqué  et  non  à 
moi  qui  aurai  été  forcé  de  vous  répondre. 

CHAPITRE  III.  —  5.  Vous  ajoutez  en  outre, 
que  si  quelque  chose  m'a  déplu  dans  vos  ou- 
vrages, et  si  je  veux  bien   vous  en  prévenir, 
vous  êtes  prêt  à  recevoir  fraternellement  mes 
observations  ,    que  vous    vous    en    réjouirez 
comme  d'une  marque  de  bienveillance  envers 
vous,  et  vous  me  priez  instamment  de  le  faire. 
Je  vais   vous    dire   de    nouvean   ce    que    je 
pense  :  vous  provoquez  un  vieillard,  vous  ex- 
citez un  homme  qui  veut  ?c  taire,   vous  sem- 
blez  vouloir  faire  parade  de  votre  science.  Il 
ne  sied  pas  à  mon  âge  de  passer  pour  malveil- 
lant envers  quelqu'un  pour  qui  je  dois  plutôt 
me  montrer   favorable.  Si    des    gens    pervers 
trouvent  matière  à  blâmer  dans  les  Evangiles 
et  dans  les  Prophètes,  croyez-vous  qu'il  ne  se 
puisse  pas  trouver  quelque  chose  à    reprendre 
et  à  blâmer  dans  vos   livres,  surtout  dans  l'ex- 
plication des  Ecritures  qui  présentent  souvent 
de  grandes  obscurités?  Non  pas  que  j'aie  en- 
core trouvé  dans  vos  écrits  quelque  chose  de 


rescribam  ad  ea,  quce  scripsisse  te  denegas?  Nec 

tam  he'oes  su  m,  ut,  si   diversa  senseris,    me   a    te 

la'sum  putem.  Sed  si  moa  coininus  dicta  reprehen- 

das,  et  ralioncm  scrii.torum  expetas,  ot  quaî  scrip- 

serim,  emendare  omiiellas,   et   ad  TuaXivwStav    pro- 

voces,    et  oculos   milii   reddas  ;    in   hoc    lœditur 

amicitia,  in  boc   neces?itudinis  jura  violantur.  Ne 

videamur  certire  pueriliter,  et  fau'oribu^-  invicem 

vel  detractoribus  noslris  tribuere   materiam    con- 

tendcndi  ;  hœc  scribo,  quia  te  pure  et  Chi'istiane 

diligere  cupio,  nec  quidjuam   in    mea  mente  reti- 

nere,  quod  distft    a    labiis.  Non  enim  corivenit,  ut 

ab  adolescentia  usque  ad  haiic  œtatein,  in    monas- 

teriolo  cnni  sanctis  fratribus   labore  di  sudans,  ali- 

quid  contra  episcopum  comniunionis  meae  scribere 

audeam,    et   eum  episcopum,    quem    ante    cœpi 

amare  quani  nosse  ;    qui    me  prior  ail  amicitiam 

provocavit;   qucm  post   nie  orientem  in  Scriptura- 

runi  eruililione  lœtittus  suni.  Igiliu-  aut   tuuni  ne- 

gjlo  librum,  si  forte  non  tuus  e4;  el  desine  tlagi-' 


tare  rescriptum  ad  ea,  quœ  non  scripsisti  :  aut  si 
tuus  est,  ingénue  conliiere  ;  ut  si  in  defensionem 
mei  aliqua  scripscro,in  te  culpa  sit,  qui  provocasti, 
non  in  me,  qui  l'espondcre  compulsu?  sum. 

CAPUT  III.  —  S.  Addis  pra'terea,  te  paratum 
esse,  ul,  si  quid  me  in  tuis  scriptis  moverit,  aut 
corrigcre  voluero,  fraterne  accipins,  et  non  solum 
niea  in  te  benevobmlia  gavisurutn  ;  sed,  ut  hoc 
ipsum  f.iciam,  deprccaris.  Rursum  dico  quod  sen- 
tio  :  Provocas  senem,  tacentem  stimulas,  videris 
jactare  doctrinam.  Non  est  autem  œtatis  mea?,  pu- 
tari  malevolum  erga  eum  ,  cni  magis  favorem 
debeo.  Et  si  in  Evangeliis  ac  Propbetis  perversi  ho- 
raines  inveniuut,  qu  )d  nitantur  reju^ebeniiere,  mi- 
raris  si  in  tuis  libris,  et  maxime  in  Scripturarum 
cxpositione.  quœ  vel  obscurissimce  sunt,  quaedara 
arectilinci  d  scrcpare  videanlur?  Et  hoc  dico,  non 
quod  in  operibus  tuis  quœdam  reprehendenda  jam 
censeam.  Neipie  enim  lectioni  eorum  umquam 
'operam  dedi  :  nec  horum  exemplaiiorum  apud  nos 


:.!(; 


LITHUO  SOIXANTI': -lIlKl/llvMK. 


ri'pir'li(;iisil)!o,  l'ur  ji!  lie  les  ni  pas  ciicurc  lus,  jluumi:  ,    suN  cuulgli:   dans  lk  SACi:iii)Ut;i:. 

et  ii's  coiiies  on  sont  rares  dans  non  conlrccs.         Augustin,  salut  dans  u:  seigneur. 
J'oxccplo   puuilunl  vos  Soliloques  cl  (jiiel(|UC3 

conununlairos  .sur  les  psaiimus,  où  jo  pourrais  CliAPiTKli  l'KKMIKU. —  \.  Avaul  d<;   liic 

l'aiiM  voir,  h  je  voulais  les  oxuniiiicr,  (lu'il  y  a  celle  Irllro,  vou^  aurez  di'jà,  je  le  pense,  reru 
liiiii  des  clioscs  (jui  no  sont  pus  (raceord,.jr  ne  eelle  ((ue  je  vous  ai  envoyée  par  noire  liis,  le 
dis  pas  avee  moi,  (|ui  no  suis  rien,  mais  avec  le  diacK- CyiJiieu,  el  dans  laquelle  vous  aurez 
sens  dos  anciens  inleriu'èles  grecs.  Ailioii,  mon  acquis  la  cerlilude  (iiic  la  lellrc  donl  une  copie 
Irès-clier  ami.  nioii  lils  par  \'îvj;r,  mon  pcic  vous  esl  [);uvriiu(;  est  encclivemenl  de  moi. 
par  lu  digiiilé.  Jo  vous  prie  de  faire  en  sorlc  Aussi  je  crois  déjà  vous  voir,  dans  voire  ré[»onso, 
que,  [Jour  loul  ce  (pie  vous  m'écrirez,  jo  sois  le  foudre  sur  moi,  comme  Knlele  (3)  l'rapiianl  de 
premier  à  le  recevoir.  ses  ganlelets  et  de  ses  lanières  garnies  de  plomb 

l'audacieux  Darès.  Quoi  «pi'il  en  soit,  je  réponds 

à  la  lellrc  que  vous  avez  daigné  m'envoyer  par 

noire   saint   fils  Astcrius,   dans  laquelle,    au 

Lli/illilli    LaAIU  milieu  des  marques  de  la  plus  liicnveillanlo 

charité,  j'ai  trouvé  des  traces  de  quelque  res- 
Sdiiit  AïKjustin  voijant  que  saint  Jc'i''tiie  tlait  senlimcnl  contre  moi;  c'est  pourquoi,  tout  en 
blessé  de  ses  letircs,  tâche  de  V  apaiser  par  celle-  éprouvant  de  la  douceur  en  vous  lisant,  je  me 
ci.  Il  ha  annonce  quil  a  reçu  son  apologie  contre  sentais  coiitinuellement  frappé.  Mais  voici  ce 
Jiu/fin  (:?)  et  déplore  que  la  discorde  ait  bi  ouille  qui  m'a  le  plus  étonné  :  après  m'avoir  dit  que 
deux  hommes  si  distingués  et  liés  autrefois  par  vous  n'aviez  [tas  voulu  témérairement  me  croire 
la  plus  étroite  amitié.  l'auteur  de  cette  letA"c  dont   vous  aviez   une 

copie,  parce  (jue,  blessé  dans  vos  paroles,  j'au- 
A  SON  vénérable  SEIGNEUR  ET  TRÉs-ciiER  FRÈRE      rai  pu  avoir  Ic  droit  de  vous  dire,  qu'avant  de 

([)  Ecrite  r.iu  404.  — (^etlc  lettre  était  la  Ij"  daus  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins  et  celle  qui 
était  la  73°  se  trouve  maintenant  la  2456, 

{■>)  Uullîn,  prêtre  de  l'église  d'Aquilée.  avait  été  moine  et  d'abord  intime  ami  de  saint  Jérôme  dont  il  devint  ensuite 
le  iilus  violent  adversaire.  Il  passa  la  {ilus  grande  partie  de  sa  vie  dans  l'Orient  et  ii  Jérusalem,  d'où  il  revint  à  Rome, 
l'an  3U7,  et  de  là  il  retourna  il  Aquilée.  11  mourut  sur  la  fin  de  410  en  Sicile.  Il  a  traduit  plusieurs  ouvrages  d'Origène, 
l'histoire  d'Eusèbe  de  Césarée,  à  laquelle  il  ajouta  2  livres,  et  plusieurs  traités  des  SS.  i'I'.  11  composa  lui-même  quelques 
ouvrages  qui  furent  condamnés  par  le  pape  Gélase,  dans  un  concile  romain  de  70  évéques. 

(3)  Entoile  était  un  lutteur  célèbre  (|ui  fut  délié  au  combat  par  Darès,  dans  les  jeux  qu'Enéc  célébra  en  1  honneur  de 
sou  ])cre  Aucbise.  Virgile.  Enéide. 1. 


copia  est,  jirœier  Soliloguiorum  tuoruni  libres,  et 
quos'lani  Coiunicntarios  in  Psalmos;  quos  si  vellcm 
discutero,  non  dicani  a  me,  qui  niliil  sum,  sud  a 
vcttium  Grœcorum  t'occrom  interpretationilms 
discr.  pare.  Vale  mi  amice  carissime,  œlale  lili, 
digiiitate  parens  :  et  hoc  a  me  rogatus  observa,  ut, 
quidquid  milii  s^rlpsoriSj  ad  me  piiuium  facias  pcr- 
venire. 

EPISTOLA  LXXIII 

Hierûwjmum  Jittens  suis  nonnihil  offensum  dernukerc 
studet  Augustinus.  Apologiain  illins  contra  Ruffi- 
num  accepisse  se  testatur,  deplorans  tantos  inter 
viras  quondam  amidssimos  tam  amandentam  dis- 
cordiam  incidisse. 

UOMIXO  VE.NERAXDO  ET  DESIDERATISSIMO  FRATRI  COMPRES- 
DVÏERO    HIERONVMO,  AUGOSTIXLS  IN   DOMl.XO  SALUTEM. 


C.\^PLIT  I. —  1,  Quanivis  (xisliniem,  antequam 
istas  sumeres,  veuisse  in  maims  tuas  littoras  mcas, 
quas  per  Dci  servum,  Uhuui  noslrum,  Cyprianum 
diaconum  misi  ;  quibus  certissirae  agnoscpres 
meam  c^-se  epistolam,  cujus  exemplaria  illuc  perve- 
nissi;  coniir.emorasli;  unde  jam  me  arûitror  rescrip- 
tis  tuis,  velut  Entellinis  gîan  libus  atque  acribus 
ca>;tibus,  tamquam  audacem  Daretem  cœpissc.  pul- 
sari  atque  versari  :  nunc  tamen  eis  ipsis  respon- 
deo  Uttcristuis,  qua5  milii  p  r  sanctuni  hlium  no- 
slrum Astcrium  miltore  dignattis  es  :  in  quibus 
multa  in  me  comperi  tuœ  benevolentissima;  carita- 
tis,  et  rursus  quœdam  nonnullius  {a}  a  me  Uiai  off».n- 
sionis  indicia.  Itaque.  ubi  miilcebar  legcns,  ibi 
contiiiuo  feiicdjar  j  hoc  saiie  vd  maxime  ad:iiirans, 
quod,  cuni  dicas  le  exeniplardnis  litti  raruin  n.ea- 
lum  ideo  iemcre  nuu  putaes-;  creJcnilura,  ne  forte 


(a)SicBad.  L'r.  et  sedecim  ilSS.  At  Lov.  liabet,  anima  tua. 
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mo  K'poiulrc  ainsi,  vous  mii'icz  dà  vous  nssii- 
rer  si  celle  Icltie  était  do  moi  ;  vous  v(3nez 
ensuilc  m'ordonncr  ilc  déclarer  franchement 
si  je  l'ai  éorile,  et  de  vous  en  envoyer  une  copie 
plus  fidèle,  afin  que  nous  puissions  discuter 
sans  aifîreur  sur  les  saintes  Ecritures,  Comment 
pourrions-nous  entrer  sans  aigreur  dans  une 
telle  discussion,  si  vous  vous  préparez  à  m'of- 
fenser  ;  ou  si  telle  n'est  pas  votre  inlcntion, 
comment,  sans  avoir  été  blessé  par  vous,  poiir- 
rai-jc,commc  si  je  l'avais  été, vous  dire, qu'avant 
de  me  répondre  ainsi,  c'est-à-dire  avant  do 
m'offenser  de  la  sorte,  vous  auriez  dû  d'abord 
prouver  que  la  lettre  l'iiit  de  moi?  En  effet,  si 
la  réponse  que  vous  m'aviez  faite  ne  m'avait 
pas  blessé,  je  n'aurais  eu  aucun  droit  de  me 
plaindre.  Mais  maintenant,  comme  vous  me 
répondez  de  manière  à  m'offenser,  comment 
pourrons-nous  discuter  sans  aigreur  sur  les 
saintes  Ecritures?  Pour  moi,  bien  loin  de  mo 
croire  offensé,  si  vous  voulez  ou  si  vous  pouvez 
me  démontrer  d'une  manière  certaine  que  vous 
avez  compris  mieux  que  moi  ce  passage  de 
l'épître  de  saint  Paul  aux  Galalcs,  ou  toute 
autre  chose  des  saintes  Ecritures,  je  regarderai 
comme  un  avantage  et  recevrai  comme  un  bien 
et  avec  reconnaissance  les  leçons  et  les  aver- 
tissements que  vous  me  donnerez  pour  m'ins- 
truire  et  pour  me  corriger. 


y.  Cependant,  mon  Irès-chor  frère,  si  vt.us 
ne  vous  trouviez  pas  olfensé  par  mes  écrit-, 
vous  ne  pourriez  pas  me  croire  blesse  par  vos 
réponses,  et  je  ne  puis  me  persuader  que,  sans 
vous  croire  offensé,  vous  puissiez  m'écrire  des 
choses  qui  m'offensent.  Ou  si  vous  m'avez  cru 
assez  dépourvu  de  sons  pour  me  Irouver  blessé 
d'une  réponse  qui  n'avait  rii-n  d'oflensant,  cette 
idée  que  vous  avez  eue  de  moi  est  en  elle-même 
une  offense.  Mais  comme  jamais  je  ne  vous  ai 
donné  lieu  d'av-oir  um;  telle  opinion  do  moi, 
vous  n'auriez  [>as  dû  la  concevoir  à  la  légère, 
vous  qui  n'avez  pas  voulu  témérairement  me 
croire  l'auleur  do  cette  letlre,  dans  laquelle, 
cependant,  vous  rencon naissiez  mon  style.  Si 
donc  vous  avez  vu  avec  raison  que  j'aurais  le 
droit  do  me  plaindre  si  vous  regardiez  comme 
venant  de  moi  un  écrit  qui  n'en  était  pas,  à 
plus  forte  raison  aurais-je  ce  droit  si,  sans  que 
je  vous  en  eusse  jamais  donné  l'occasion,  vous 
me  jugiez  témérairement  autre  (jue  je  ne 
suis.  Ne  me  croyez  donc  pas  assez  dépourvu 
de  sens,  pour  être  ca[)ablc  de  me  blesser  d'une 
réponse  dans  laquelle  il  n'y  avait  rien  d'offen- 
sant. 

CHAPITRE  II.  —  3.  Reste  donc  encore  une 
chose  :  c'est  que  vous  seriez  disposé  à  me  bles- 
ser dans  votre  réponse,  si  vous  étiez  ciirtain  que 
la  lettre  fût  de  moi.  Mais  comme  je  ne  crois 


te  respondcnle  lœsus  juste  expostularem,  quod  pro- 
bare  ante  debuisses  nieuui  esse  sermonem,  et  sic 
rescribere;  postea  jubeas,si  mea  est  epistola,  apertc 
me  scribere,  aul  mitturc  exernpiaria  veriora  ;  ut 
absque  ullo  r.uicore  stomaclii  in  Scripturaruin 
disputitione  virsemur.  Quo  pacto  euiiii  possumus 
in  bac  dispulalione  sine  rancore  versari,  si  me 
lœdero  paras?  Aut  si  non  paras,  quo  modo  ego,  te 
non  Iccdente,  abs  le  lœsus  juste  expostularem, 
quod  probare  anle  debui.-ses,  nieum  esse  sermo- 
nem, et  sic  rescribere,  h  c  est  et  sic  la-derc  ?  Msi 
enim  rescribrndo  kcsisses,  ego  juste  exposhilarc 
non  po?sem.  Proinde  curn  lia  rescribi-:,  ut  lardas, 
quis  locus  nobis  rolinqiiiliu'  in  dispulatione  Scrip- 
turarum  sine  ullo  rancore  versandi?  F.go  quidein 
ab'^it  ut  lœdar,  si  niibi  certa  rationc  volum'i?  et 
potucris  demonstrare  illud  ex  epistula  Apostoli, 
vol  quid  aliud  Scripturarum  sanclarum  te  vérins 
intellexisse,  quam  me  :  Immo  vero  absil,  ut  non 
cum  graliarum  aclionc  lucris  nuds  depuleui.si  fue- 
ro  to  docenti;  instruflu^,  aut  c:ii'-nduite  cori-oclu^. 


2.  Verumtamen,  tu  milii  fralcr  carissiine,  nisi  te 
putares  Isesum  scriptis  meis,  non  me  putaies  Itedi 
posse  rescriptis  tuis.  Nullo  enim  modo  id  de  te  opi- 
natus  fuero,  quod  non  te  arbitraris  laîsum,  si  sic 
tamen  re^cribis  ut  lœdas.  Aut  si  te  non  sic  rescri- 
bente,  ego  propter  nimiaui  stultiliani  meara  léedi 
posse  putatus  suni,  lioc  ipso  besisti  plane,  (piod  de 
me  ita  sensisti.  Sod  nulle  modo  tu  me,  quera  nuni- 
quam  talem  exportus  es,  temere  talcui  rredcres, 
qui  lilteraium  mcaruni  cxcuiplaribus,  eti  tin  cuin 
stilum  meuui  nosscs,  temere  crcdere  noluisti.  Si 
enitn  non  immerilo  vilisti,  me  juste  expostulatu- 
rum  fuisse,  si  timere  credcros  esse  litteras  raeas, 
quœ  non  essenl  mcœ  :  quanto  justius  expostularem, 
raeipsum  temere  putatum  talcm,  qualem  me  exper- 
tus  non  osset  qui  pulavisset  ?  Nequaquam  ergo  ita 
prolai)ereris,  ut  te  non  rescribente  quo  laîderer,  me 
tamen  exislimares  nimis  insip!catem,etiam  tali  tuo 
rescripto  lœdi  p otuisse. 

CAPl  T  il.  ~  ;{.  ll.'slal  i,:;ilui-,  ut  Ledere  me  res- 
cribcndo  dispnneres,  ?i  corlo  docuiuentu  meas  esse 
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|»ns  (|iit' vous  soiigic/.  à  iirdll'i'iiscr  iiijiisliMiKMil, 
jo  n'ai  plus  (|u'ii  rcfoiinailro  l:i    l'aïKo  (jiic  j'ai 
comiuiso,    (Ml    vous    lilcssanl   lu   prrmicM-  dans 
colle  k'ilro  iiuc  jf  ne  [)uis  dt'-avoiuM'.  Pounnioi, 
(Ml   cHcl,  vouloir   lullor  contre  le  courant  du 
fleuve  plutôt  (juc  (.lo'loranndcr  pardon?  Je  vous 
conjure   donc,  i)ar  la  douceur  du  Christ,  de  me 
pardonner  «i  je  vous  ai  (^tVcnsc^,  et  de  ne  pas 
rae  rendre   mal   pour  mal,  en   m'oflensant  à 
votre  tour.  Or,  vous  m'offenseriez  si  vous  gar- 
dic/  le  sili;net!  sur  les  fautes  que  vous  pourriez 
trouver  dans  mes  paroles  et  dans  mes  actions, 
car  si  vous  repreniez  en  moi  ce  (jui  n'est  p(jint 
Màtnalilo,    ce   serait   vous   blesser  vous-môme 
plus  (|ue    moi.   Mais  il  est  trop  loin  de   votre 
caractère  et  de  votre  sainte  profession  de  me 
reprendre     uniquement    dans    l'intention    de 
m'ottonscr,  et  de  blâmer  en  moi  par  esprit  de 
malveillance  ce  ([u'un  principe  de  vérité  vous 
ferait  au  fond  du  cœur  regarder  comme  irré- 
prébensible.  Reprenez-moi   donc    avec    bien- 
veillance  lorsque   vous   me  croyez   en   faute, 
quand  même  il  n'en  serait  rien,  consolez-moi 
avec  la  tendresse  d'un  père,  lorsque  vous  ne 
trouvez  rien  à  reprendre.  Il  peut  se  faire  qu'une 
chose  que  vous  croyez  vraie  ne  le  soit  pas,  sans 
que  la  charité  ;!it  cessé  d'animer  votre  cœur. 
Je  recevrai  toujours  avec  gratitude  toute  répri- 
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niaiide  dicli'-''  par  ramilif!,  (|iiand  bien  mémo  je 
pr)urrais  souleiiir  ce  que  sans  motif  sutllsant 
vous  auiiez  cru  devoir  condamner.  Je  recou- 
naîliiii  avec  (Muprcssi'nii'ut  cl  votre  bien- 
vi'illanic  l't  ma  fiute;  et  autant  ip;e  le  Seigneur 
m'en  fera  la  grâce,  vous  me  trouverez  toujours 
ou  reconnaissant,  ou  prêt  à  corriger  ce  qui 
devra  l'être. 

4.  Quoi  donc,  rcdouterais-je  comme  les  cestcs 
d'Kntelle  vos  paroles  qui,  bien  i[uo  dures,  n'en 
sont  pas  moins  salutaires?  Darès  recevait  des 
blessures,  mais  aucun  remède  pour  les  soi- 
gner ;  il  était  vaincu,  mais  non  pas  guéri.  Pour 
moi,  si  je  reçois  tranquillement  vos  ré()rimandes 
comme  un  remède  bienfaisant,  je  n'en  ressen- 
tirai aucune  douleur.  Si  la  faiblesse  naturelle 
à  l'homme  ou  la  mienne  propre  me  cause 
quelque  affliction,  même  dans  les  reproches 
que  j'aurais  mérités,  il  vaut  mieux  souflrir  la 
douleur  d'un  remi-de  applitiué  à  la  tête,  que  de 
ne  pas  la  guérir  pour  lui  épargner  cette  dou- 
leur. 11  avait  raison  celui  qui  disait  que  nos 
ennemis,  en  nous  faisant  des  reproches,  nous 
sont  souvent  plus  utiles  que  les  amis  qui  crai- 
gnent de  nous  reprendre.  Les  premiers,  en 
nous  attaquant,  nous  disent  quelquefois  des 
vérités  qui  servent  à  nous  corriger;  les  seconds 
n'usent  pas  assez  de  la  bberté  de  la  justice  en 


illas  litloras  noscoros.  At  pie  ita,  qui,;  non  credo  quod 
injuste  nie  Isedcnduin  putares,  superest,  ut  agnos- 
cam  ixitcutuni  nie.um,  quoJ  prier  te  illis  littorislse- 
serim,  quas  meas  esse  negare  non  possum.  Cur  ila- 
que  conor  contri  fliiminis  tractum,  ac  non  potius 
veniam  peto  ?  Obsecro  te  ergo  per  mansuetudinem 
Chi-isli,  ut,  si  I;psi  te,  dinuttas  mihi,  nec  mn  vicis- 
sim  kvdeiido  nialum  pro  inalo  rcddas.  Lsedes  au- 
tem  mo,  si  mihi  tacuerii  errorem  meum,quem  for- 
te inveneris  in  faclis  vel  dictis  meis.  Nam  si  ea  in 
me  reprohonderis,  qaap,  repreheadenda  non  sunt, 
te  lœdis  magis  quam  me  :  quod  absit  a  moribus  et 
sancto  proposito  tuo,  ut  hoc  facias  voluntate  lae- 
dendi,  culpjns  in  me  aliquid  dente  malodico,  quod 
uiente  veridica  esse  sois  non  culpandum.  Ac  per  hoc 
aut  benevulo  corde  arguas,  etiara  ?i  caret  debcto 
quem  arguenduii  putas  ;  aut  paterne  affeetu  mul- 
ceas,  quem  ^a)  abjicere  nequeas.  Potest  enim  lieii, 
ut  tibi  abud  videatur  quam  veritas  habet,  diim 
tamen  abs  te    aliud  non  fiât  quam   caritas  habet  ; 

(")  Bad.  Am.  et  Er.  abjicere  nequeas, 

(6)Ita  MSS  plerique.  At  Lov.  velul  humana  mea. 


nam  et  ego  amicissimam  roprehensionom  gratissi- 
me  accipiam;  eliam  si  repreheadi  non  ineruit,  quod 
recte  defendi  potest:  aut  agnoscam  simul  et  bene- 
voleutiani  liiam,  et  culpam  meain;  et  quantum  I)u- 
rninus  donat,  in  alio  gratus,  in  alio  emendatus  in- 
veniit.  / 

4.  Qui  ergo,  fortasse  dura,  sed  certe  sabibria 
verba  tua,  tamquam  caestus  Entelli,  pertimescam? 
Caidebatur  ille,  non  curil»atur;  et  ideo  vinceba- 
tur.  non  satnbitur.  Eî^o  autem,  si  medicinalem 
correptionem  tuam  tranquillus  acC'îpero,  non  do- 
lebo  :  si  vero  intirmitas  (ô)  vel  humana  vel  mea, 
etiam  cum  veraciter  arguer,  non  potest  nisi  aliquan- 
tulum  contristari;  melius  tumof  capilis  dolet,  dutn 
curalur,  quam  dum  ei  parcitur,  nou  sanatur.  Hoc 
est  enim,  quod  acute  vidit,  qui  dixit,  Utiliores  esse 
pl-Tumque  inimicos  jurgantes,  quam  amicos  objur- 
gare  nieluentes.  llli  enim  duiu  rixantur,  dicunt 
aliquando  vera,  quse  corrigamus  :  isti  autem  mino" 
rem,   quam  oportet,  exhibent  justitiae  libertatem, 
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craignant  de  l)les.ser  la  doiii^eur  de  l'ami  lie. 
Vous  me  citez  l'exemple  du  bœuf  auquel  vous 
semblcz  vous  comparer,  et  qui,  malgré  la  fa- 
tigue de  la  vieillesse,  n'en  continue  pas  moins 
de  fouler  avec  vigueur  et  succès  le  grain  duns 
l'aire  du  Seigneur;  eh  bien,  me  voilà  devant 
vonsl  fouli'z-moi  aux  pieds  sans  m'épargner, 
si  j'ai  mal  parlé  de  vous.  Je  supporterai,  sans 
me  plaindre,  le  poids  de  votic  âge,  pourvu 
qu'il  puisse  broyer  la  paille  do  mes  er- 
reurs. 

5.  Vous  terminez  votre  lellrc  par  des  mots 
que  je  lis  et  relis  sans  cesse  en  soupirant. 
«  Plût  à  Deu,  dit<'S-vous,  que  je  méritasse  vos 
embrassement>,  et  qu'il  me  fût  permis  de  con- 
férer avec  vous  pour  nous  instruire  mutuelle- 
ment! »  Pour  moi  je  vous  dis  :  Puisse  le  Sei- 
gneur m'accordcr  la  grâce  d'habiter  plus  près 
de  vt,:us,  afin  (|u'à  défaut  de  fréquents  entre- 
tiens, notre  correspondance  fût  du  moins  plus 
active  !  Mais  maintenant  nous  sommes  séparés 
l'un  de  l'autre  par  une  si  grande  distance  que, 
lorsque  j'étais  jeune  encore,  je  me  rappelle 
vous  avoir  écrit  une  lettre  touchant  les  paroles 
de  l'Apôtre  aux  Galates  (ii,  14),  et  me  voilà  de- 
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venu  vieux  sans  avoir  eu  le  bonheur  de  rece- 
voir votre  réponse.   Je  ne  sais  par  quelle  cir- 
constance une  copie  de  celle  lettre  est  tombée 
entre  vos  mains  avant   ma  lettre  elle-même, 
malgré  tous  mes  soins  pour  vous  la  faire  par- 
venir, car  l'homme  à  qui  je  l'avais  confiée  ne 
vous  l'a  pas  remise  et  ne  me  l'a  pas  rapportée. 
Etpouilant,  dans  les  lettres  de  vous  qui  ont 
pu  me  parvenir,  il  y  a  tant  de  choses  si  belles 
et  si  grandes,  que  je  préférerais  à  toutes  m;  s 
étu  '.es  le  bonheur  J'étre  aupiès  de  vous,. si  cela 
m'était  possibl.'.  Cette  joie  m'étant  refusée  ,  je 
songe  à  envoyer  près  de  vous,  pour  qu'il  pro- 
file de  vos  leçons,  un  de  nos  fils  dans  le  Sei- 
gneur. Daignez  me  répondre  à  cet  égard.  Car 
je  n'ai  et  n'aurai  jamais  .lans  la  science  des 
saintes  Ecritures  le  mérite  que  je  reconnais  en 
vous,  et  je  n'ai  juste  en  Cida  que  ce  qu'il  faut 
pour  le  dispenser  au  p(!ui)le  de  Dieu.  Mes  occu- 
pations ecclésiastiquiîs   ne  me  permettent  pas 
de  m'applicjuer  à  celle  élude  au  delà  de  ce  que 
l'exigent  les  besoins  spirituels  des  peuples  que 
je  dois  instruire. 

CHAPITRE  m.  -  6.  lls'e^t  répandu(l)  contre 
vous  eu  Afrique  je  ne  saisquels  écrits  injurieux 


(I)  Les  éditions  portent  ppciienw.se  audivimm,  nous  avons  appris  qu'il  s'est  répandu,  mais  neuf  manuscrits  donnent 
avec  plus  de  raison  pervenerunl.  En  elFet,  saint  Jérôme  dans  la  lettre  68  se  plaint  que  Uul'tia  a  t'ait  répandre  contre  lui 
des  écrits  injurieux  dans  toute  l'Al'rique,  et  saint  Augustin  répond  qu'il  ne  sait  quels  écrits  injurieux  se  sont  réjiandus 
en  Afrique  contre  saint  Jérôme. 


dum  amicitiae  liment  exasperare  dulcedinem.  Qua- 
propter  elsi  bos,  ut  tibi  viJeris,  lassus  senectute 
turte  corporis,  non  vigore  anirai  tamen,  in  area 
dominir.a  i'ructuoso  laboro  desudan-;  ;  ecce  sum,  si 
quid  perperaiu  dixi,  furlius  lige  pedeui.  ^ion.  iiiihi 
e.-se  débet  uiolesium  pondus  aetalis  lua.-  dummudo 
cuuteratur  palea  culpa;  meœ. 

o.  Proiude  illud,  quod  iu  exlremo  cpistolae  lues 
posuisli,  cu(n  magiii  desiderii  suspirio  vel  lego,  vel 
recolc'.  «  Utinam,  »  inquis,  «  mereiouiiir  complexus 
tuus;  et  collatione  mulua  vel  dociremus  allqua,  vol 
disccrcmu-;.  »  Lgo  auteni  dico.  Uliuam  saltein  pro- 
pinquis  1er, arum  locis  habitaremus;  ut,  si  non  pus- 
sent misceri  nostra  collo  pùa,  litlerœ  possent  esie 
crebrioies.  Nunc  vero  lanto  lojurum  intervallo  ab- 
suniuà  a  sensibus  no.itris,  ut  de  iilis  vcrbis  Apos.oli 
ad  Galatas  i^Ga/.,  n,  14),  juvenem  me  ad  luam  sunc- 
litdtem  tcripsiîSC  lueuiinerim;  et  ecce  jain  seuex> 
jiccdum  rjscripta  merueiiui  ;  l'aciliusque  ad  te  ex- 
emplar'ia  epislolae  meœ  pervenerint,  nescio  qua  oc- 


rasione  praevenient<î,  quam  ipsa  epislcla  me  cu- 
rante. Homo  enim,  qui  ea  tune  acce|ierat,  née  ad  te 
pertulit,  nec  ad  me  retulit.  Tantie  auleni  milii  in 
Jitltris  tuis,  qua^  iu  luanus  nuslras  veiùrc  putue- 
ruut,  apparent  res,  ut  niliil  sLudiorani  nieoruni 
niallem,  si  possem,  quam  inlianre  lalcri  t  lo.  Quod 
ego  quia  non  po.-sum,  alnpieai  nostroru  ii  in  Do- 
nimo  lilioium  crudiendum  nobis  at  te  mittere  co- 
gite, si  etiam  de  bac  re  tua  rescri[)ta  meruero.  Nam 
neque  in  me  taulum  scientiœ  Scnplurarum  liiviaa- 
rum  est,  aut  e.ise  jam  poierit,  quantum  iuesse  libi 
video.  Et  oi  quid  iu  bai;  re  habeo  facultalis,  ulcum- 
que  mipendo  populo  Dei.  Varare  autem  studiis  dili- 
geiitius  quam  quce  populi  audhmt  insiruendi, 
propter  eecb  siasticas  occupatioues  omnino  non  pos- 
sum. 

CAl^UT  III.  —  6.  Nescio  quœ  scripla  maledica  su- 
per tuo  nomine  ail  Africam  («)  perveuerunt.  Acce- 
piinus  tamen  quod  dignatus  es  mittere,  dlis  res- 
poudens  maiediclis.  vjuo  perlecto,  tateor,  multum 


(a)  Editi,  pervenisse  audivimm.  Sed  verius  MSS.  novem,  'perwnerunt.  Nempe  Hieronymus  in  epist.  lxviii.  conquentur 
maledicta  Huffini,  studio  ejusdeni  ad  Africain  pervenisse  .  respondet  Augustinus  nescire  se  quœ  in  ipsum  maledicta 
isthuc  pervenerint. 


:\io 
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aux(iii('l-^  voii-  nvf.'.  fiiil  iino  irponst!,  (|iir  vdiis 
avoz  (l;ii^iic  me  cunniuiniiidcr.  J'avoiu'  «[iirn 
lu  lisaiilj'ai  t'iirouvu  iitio  \ivc  ilouliiir  de  \t)ir 
iiiii'  telle  iniinilio  L^clal<M'  ciilio  deux  lioinincs 
nulrefuis  si  unis,  et  doril  l'clioilo  ainilir  ('l.iil 
comiiio  de  pre-qiic  loules  Ips  ('Lçjisos.  Du  rc-h.', 
voliv  l'ilre  ndt  voit'  avec  (inellc  inod'-iMlinii 
voiH  saviv.  reîiMiir  tout  ce  (]iii  i)eul  exciter  vo- 
tre ju-te  iiulit-natiim,  alin  de  ne  [)as  rendre  in- 
jure pour  i'ijnie.  Cependant,  si  en  lisant  ccne 
lettre  j'ai  senti  mon  cu'ur  se  sécher  de  douleur 
cl  IVissonni-r  de  crainte,  que  serait-ce  donc  si 
les  éirils  de  voire  cnninni  tombaient  entre  mes 
mains?  «  Malheur  au  monde  à  cause  des  scan- 
dales (.]/«//.,  xviii,  7).  »  Voilà  donc  l'accom- 
plissement de  ce  que  la  vérité  uou^  a  prédit  : 
((  Kl  i>arce  que  l'iniquité  sera  multipliée,  la 
charité  de  plusieurs  se  refroidira  {Matt.,  xxiv, 
12).  ))  Quels  cœurs  pourront  désormais  s'épan- 
cher avec  conhaiicc  l'un  dans  l'autre?  Dans  le 
sein  de  qui  l'amitié  pourra-t-elle  se  jeter  avec 
sécurité  ?  Quel  ami  ne  redoutera-t-on  pas  comme 
un  futur  ennemi,  si  une  discorde  aussi  déplo- 
rable a  pn  éclater  entre  lluffin  et  Jérôme?  0 
qu'elle  est  misérable  et  digne  de  pitié  la  con- 
dition humaine!  Comment  prévoir  les  senti- 
ments futurs  des  amis,  (juand  on  ne  peut  même 

dokii  int.'r  tam  caras  fuaiiJiMresiue  personas,  cuu- 
ctis  peu'.'  ctclesiis  nolissiino  amicitiaî  viuculo  cupu- 
latas,   taiilum    malum    ex:ilitisse   discordiœ.  Et  tu 
quidem  quantum   tiln  raodcriris,  qiiaiitumque  tc- 
neas  acuieos  iiiilignationis  lua-^  ne  reddiis  maledi- 
ctinn   i)ro  maledicto,    satis  in  tuis  lilteris  eininot. 
Verumlamen  si  cas   ipsas  cuui  legiàseni,  coutalnii 
dolore,  etobrigui  timoré  ;  quid  de  ma  illa  facerent, 
qua?  iu  te   ille  scripsit,  si  in  manus  moas  forte  ve- 
nisse.nt?   V<fi  muudo   ab  scand  dis  (itfa^^,  xvai,  7). 
Ecce  lit,  ecce  prorsus  imple'air  quod  Veritas  ait; 
«  Quoniam   abimdabit    iniqiiitas,    refrig.jscet  cari- 
tasmultorum  [Matt.,  xxiv,  ^2).  QuaB  sibi  enim  jaiu 
fida  pectora  tuto  relundantiu"  ?  la  cujus  [a)  sinam 
tota    se    projiciat  eecura    dilectio  ?    Quis    deniquo 
iimicu^   nun  formidetur  quasi  futurus  iniraicus,  si 
potuit  inter  Hieronyaium  cl   Rulbnum  hoc,  quod 
pUingimus,  exoriri?  0  misera  et  miserania  condi- 
tio  !   0   inlida   in   voluat  dibus  amicorwm    scientia 
praiS'ntiuai,  uhi  nidla  est  praîstnentia  l'uturorura  ; 
Sed   quid  hoc  altcri   de   altero  gemeudum  puteni 
quandowioc  ipse  quidem   sibi  bomu  est  notas    in 
posteium  ?    Novit    eaim    ulcumqau  ,    vix    forte, 


pas  connaitri!  leurs  intentions  [irésenles?  Mais 
poMi(pu)i  s'afllij^cr  de  l'i^tior/ince  où  l'on  est  ù 
ri''u;ard  l'un  de  l'autre,  pui«-(jne  l'homme  no 
sait  pas  liiiniémo  ce  (|u'il  '^••ra  {du-:  tard.  Il 
ronnait  à  j)eine  ce  (pi'il  est  [)résentemenl,  peut- 
il  dire  ce  rpi'il  sera  dans  l'avenir? 

7.  {^elte  connaissance  non-seulcraant  de  ce 
qu'on  est  présentement,  mais  encore  de  ce 
(ju'on  sera  un  jour,  est-elle  le  partage  des  saints 
(ît  bienheureux  anges?  Le  démon,  quand  il 
était  encore  un  ange  debien,  aurait-il  été  heu- 
reux s'il  avait  [»révu  son  iniquité  future  et  son 
supplice  éternel?  Je  rignorc,  et  si  vous  pensez 
(ju'il  est  utile  de  le  savoir,  je  voudrais  connaî- 
tre votre  sentiment  à  cet  égard.  Voyez  1  ;  mal- 
heur d'être  ainsi  séparés  l'un  de  l'autre  [lar  une 
telle  étendue  de  terre  et  de  mer  :  si  j'étais  moi- 
même  cette  lettre  que  vous  lisez  présentement, 
vous  pourriez  déjà  répondre  à  ma  question. 
Maintenant  quand  me  ferez-vous  cette  ré- 
ponse? Quand  l'envcrrez-vous?  Quand  me  par- 
viendra-t-elle?  Quand  la  recevrai-je?  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  dois  Patlcndre  avec  patience,  puis- 
qu'elle n'arrivera  jamais  aussi  vite  que  je  le 
désire.  C'est  pourquoi  je  reviens  aux  paroles 
de  votre  lettre,  si  douces  à  mon  cœur,  si  rem- 
plies de  votre  saint  désir,  je  me  les  approprie 

mine  qualis  sit  ;   qualis  aute;n  poslea  futurus  sit, 
ignorât, 

7.    ticEC  porro   non  tanluin  scientia,  qualis  quis- 
que  sit,  verum  etiaui   pra'scii.'Utia,  qualis   futurus 
sit,  si  est  in  sanctis  et  beatis  Angelis  ;  et  quomodo 
fucrit  diabolus  bfatus  aJiquando,  cum  adbuc  ang-^- 
Iu3  bonus  esset,  sciens   futurain  ini(piitatem  suam, 
et  senipiteruum  suppbcium,  ouinino  non  video.  De 
qua  re,  si  tamen  eam  nosse  opm  est,  vellem  abs  te 
audilare,  quid  senti  is.  Vide,  quid  faciant  terrœ  ac 
njaria,  quœ  nos  corporalitur  du'imunt.  Si  hœc  cpis- 
tola  niea,  quani  legis,  ego  essem  ;  jam  milii  dicercs 
quod  (juœsivi.  Nunc  vero  quando  rescribcs  ?  quaiido 
miltis  ?  quando  perveniet  ?  quaudo   accipiam  ?  Et 
tamen  utiiiam   quandoque  liât,  quod  tani  cito  lieri 
non  [)Osse,   quam   volumus,  quanta  possumus  tôle- 
rantia  sustinemus.  Unde  recurro  ad  illa  vciba  ejii- 
stolœ  tuœ  dulcissima,sanctique  cesiderii  tui  plenis- 
sinia,  et  ea  facio  vicissim   mea  :  «  Utinam  nieiere- 
niar  complcxus  tuos;  et  coUatione  uiutua  vtd  doce- 
remus  aliqua,  vel  disceremus  :  »  si  tamen  es;e  ullo 
modo  possjt  quod  ego  te  docerem. 

S.  hi  bis  autem  verbis  non  jam  tuis  tantnm,  sed 


1«indecim,  //(  ci/jw:  senfiiii  tola  etc. 
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pour  vous  dire  :  «  Plùl  à  Dion  qii.;  je  inéritiis^c 
vos  ornhra^siîmoiils,  et  qu'il  in;;  iïit  permis  de 
conférer  avec-  vous  pour  nous  instruiio  inuluel- 
lemcnt!  »  si  loutefois  vous  pouvez  appreiulio 
que^juc  chose  de  moi. 

8.  Ces  paroles  qui  ne  sont  plus  seulement  les 
vôtres, maisquisontaussi  les  miennes,  charment 
et  raniment  mon  esprit,  et  sont  pour  mon  cœur 
une  grande  consolation,  quoique  nos  vœux 
mutuels  ne  soient  ]ias  accomplie.  Mais  cela 
môme  rend  encore  plus  vive  ma  douleur,  lors- 
que je  pense  que  la  grâce  si  désirable  pour  vous 
et  pour  moi,  et  (juc  Dion  vous  avait  accordée 
avec  tant  d'abondance,  à  vous  et  à  Ruiïin, 
c'est-à-dire  d'être  unis  par  la  plus  étroite  ami- 
tié et  de  vous  nourrir  ensemble  du  miel  des 
saintes  Ecritures,  que  cette  grâce,  dis-je,  ail  été 
troublée  par  une  inimitié  remplie  d'amertume, 
et  (jui  doit  faire  redouter  un  malheur  sembla- 
ble à  tout  homme_,  en  tout  temps  et  eu  tout 
lieu.  En  effet,  quand  un  tel  malheur  vous  est- 
il  arrivé?  Lorsque  déjà  dans  un  âge  avancé, 
vous  nourrissant  de  la  parole  divine,  affranchis 
du  fardeau  des  affaires  de  ce  monde,  vous  sui- 
viez le  Seigneur,  vivant  ensemble  sur  cette 
terre  que  Jésus-Christ  a  foulée  de  ses  pieds 
humains,  et  où  il  a  dit  à  ses  disciples  :  «  Je 
vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse  ma  paix 
{Jean,  xiv,  27).  »  Véritablement  «  La  vie  liu- 
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maine  sur  la  terre,  est  une  tentation  {Jub, 
vu),  n  IL'las!  que  ne  puis-je  vous  rencontrer 
qu<'l([uc  pari?  Dans  l'excès  de  ma  douleur  (il 
de  ma  crainte,  je  me  jetterais  à  vos  pieds,  je 
les  arros(;rais  de  toutes  mes  larmes,  et  au  nom 
de  ma  tendresse  et  de  ma  charité  pour  vous,  je 
vous  conjurerais,  chacun  de  vous  pour  lui- 
même,  et  tous  les  deux  ensemble,  pour  ce  que 
vous  vous  devez  mutuellement,  ainsi  que  ce  que 
vous  devez  aux  autres,  et  surtout  aux  faibles 
pour  lesquels  le  Christ  est  mort,  et  auxquels 
vous  donnez,  sur  le  théâtre  de  celle  vie,  un  spec- 
tacle si  dangereux;  je  vous  conjurerais,  dis-je, 
de  ne  pas  répamlre  Tun  contre  l'autre  des 
écrits  (jne  vous  ne  pourriez  plus  supprimer 
lor?(|uc  la  concorde  se  serait  rétablie  entre 
vous,  et  que  vous  craindriez  de  relire  aux  jours 
de  votre  réconciliation,  dans  la  crainte  de  vous 
brouiller  de  nouveau. 

9.  Cet  exemple,  je  le  dis  franchement  à  votre 
cliarité,  est  ce  (jui  m'a  le  plus  efïrayc  en  lisant 
vo!re  lettre  oîi  percent  quelques  sentiments 
d'irritation.  Je  ne  veux  point  parler  d'Entelle, 
ni  de  ce  bomf  fatigué  que  vous  m'avez  cités 
plutôt  par  plaisanterie  que  par  menaces,  mais 
du  passage  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  peut-être 
plus  ({ue  je  ne  le  devais,  mais  pas  assez  pour 
exprimer  mes  craintes,  et  où  vous  me  dites  : 
((  De  peur  que  blessé  peut-être,  vous  n'ayez  de 


etiani  meis,  ubi  delector  et  reficior,  et  ipso  quani- 
vis  peudente  et  non  adlingeiite  utriusquo  uosiriini 
desiderio,  non  parva  ex  parte  consolor  :  ibi  rursus 
acerrimis  dolorum  stiuiulis  fudior,  duin  cogito  iu- 
ter  vos,  quibus  Deus  li -c  ipsum,  quod  uturque  no- 
strum  opta  vit,  largum  pi-ulixunique  concsserat,  ut 
conjunctiS'iini  et  f  miiliarissimi  mella  Scripluraruin 
sanctarum  pailler  laniborctis,  tantaî  aiiiariludinis 
irrepsisse  perniciem,  quando  non,  ubi  non,  cuiiioa 
homini  formidaudam  :  cum  oo  temporf,  qua  ab- 
jectis  jam  «arciiiis  Sdecularlbus,  jam  expedili  D  nii- 
num  sequidiaiuiai,  et  in  oa  toira  viV(;hatis  simid, 
in  qua  Uoiiiinus  luunaais  piidilnis  ambulan.,  «  Pa- 
cem  meain,  »  i.iquit,  «  do  vobis,  paceni  mea:ii  r.;- 
linqno  vobis  (Jo/(««.,  xiv,  27).  »  viris  aîtate  matui'is, 
et  in  eloquto  Doniiiii  hibitantibus  vobi.î  accideru 
potuil?  Vero  «  teiitaiio  est  vita  Inniani  supin-  tt;r- 
ram  [Job.,  vn,  1).  »  H.  u  inihi,  qui  vos  :di;ubi  si- 
raul  invcuire  non  pussum,  forte  ut  moveor,  ut  do- 


leo,  ut  tiiui'o,  prociderem  ad  pedes  vestios,  tiereni 
quantum  valereni,rogarein  quantum  amarera,  nunc 
unumqiienique  vestruin  pro  seipso,  nunc  utrum- 
que  pro  allerulro,  et  pro  aliis,  et  maxime  intii-mis, 
pru  quibus  Christus  morluus  est,  qui  vos  tamquam 
in  tbcalm  vitai  hujus  cum  magiio  sui  periculo  spec- 
tant,  ne  de  vobis  ea  conscribendo  spargatis,  quae  [a] 
quaiidoque  concordantes  delere  non  poteritis,  qui 
nunc  concordare  noiitis;  aut  quaî  concordes  légère 
timeatis,  ne  iterem  litigelis. 

9.  Verum  dico  cantati  tua>,  nihil  me  inigis 
quam  hoc  exeniplum,  treumisse,  cum  qiiœdam  ad 
me  in  epistola  tua  iegerem,  tuœ  indignUiorùs  iiidi- 
cia,  uon  tim  ill  i  de  Entollo  et  bovc  lasso,  ubi  mi- 
hi  potins  hilariter  jocari,  quam  iracuiido  minari 
visus  es,  quam  illud,  (|Uod  studo  le  sciipsisse  satis 
apparot,  unde  :3upra  eloqiuitus  sum,  plus  fortase, 
quam  dobui,  sed  non  plus  quam  tiraui,  ubi  aistis 
ne  forte  kosus  juste  expostularos.  »  Rogo  to,  si  ti<-ri, 


(a)  In  decem  MSS.   sic  legitur  quœ  quoniam  c  mcordanta  delere  nonpo  crili^,  concordare  noiitis.  In  uno  Cisterciensi,  7!(re 
quauilnque  quoniatn  delere  71011  polehiii,  concordare  nolHis . 
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jiisto»  nii'iin-  polir  vuU'î  plainrlr.*.  »  (^hnichi)n.s  ()|iiiii()ii  suns  vous  blesser.  Si,  malgré  cela,  je 

ol  (lisciilons  mscmlile,  si  cola  osl  possible,  loiit  m'apcrctivais  <juo  je  vous  ai  oflcnsr'î,  il   ne   me 

co  i|ni  pont   servir  ;\  nourrir  nos  esprils,   sans  rf^slcraif  plus  qu'à  vous  en  ticmanihir  pardon. 
ainciliun<',  sans   di^coi-dc.   Mais  si  je   no   puis  lU.   Si  jn  vous  ai   déplu  ce   ne  peut  (Hre   <[ue 

dire  et;  qui  me  parail  rcprt'hcnsible  dans  vos  pour  avoir  dit  r,(!  ipj'il   ne  (allait  pas  dire,  ou 

écrits,  ni   vous  dans  les  miens   sans  encourir  pour  l'avoir  dit  aulrcrmcnt  (|u'il  ne  le  fallait  ;  il 

inuliicllcnicnt  un  soupron  df  jalousie   ou  sans  ost  clair,  du  r(;st(î,  (pu;  nous  nous   connaiisons 

blesser   l'aniilié,    laissons   tout    cida    de   cùlé.  l'un  l'aulrfî  beauf;<)U|)  moins  (jue  nous  ne  som- 

Ep;irf!:nonsnous  tout  ce   qui  petit   Ironiiier  la  mes  connus  par  ceux  qui  s(jnt  .le  notre  intimili;. 

ti-anquilliti'!  de  noire  vie  et  nuii'e  au  saliil  de  Avec  mes  amis,  je  l'avoue,  j'ai  l'Iiabilude  de 

notre  ùmc  'x  11  vaut  mieux  éviter  la  si'icncc  me  jeUîr  tout  entier  dans  le   scinde  leur  affec- 

qui  cnlle,  (jne  de  blesser  la  cbarité  qui  édilie  tien  cl  de  leur  cliarilé,  fatigué  <iue  je  suis  des 

(I  CoriiiL,  Yiii).  »  Pour  moi,  je  sens  que  je  suis  scandales  du  siècle.  Avec  eux  ju  trouve  mon 

bien  loin   d'avoir  celle  perfection  dont  il  est  repos  et  ma  tranquillité,  parce  que  je  sens  ijue 

dit  :  «  Celui-là  est  un  bomme  parfait  qui  n'of-  Dieu  est  là,  et  que  c'est  à  lui  que  je  me  livre  en 

fense  point  dans  ses  paroles  {Jac,  m,  2).  »  Ce-  toute  sécurité,  sans  avoir  à  craindre  les  incer- 

pendant,  avec  la  miséricorde  de  Dieu,  je  crois  liludcs  de  ce  lendemain  de  !a  fragilité  humaine 

pouvoir    toujours   facib^ment  vous   demander  dont  je  viens  devons  parler  en  gémissant.  Si 

pardon  de  mes  ofFcn-^cs,  que  vous  devez  re-  je  vois  qu'un  homme  est  brûlant  du  feu  de  la 

prendre,  alin  que  si  je  vous  ai  entendu,  «  Vous  charité  chrétienne,  et  ([ne  c'est  celle  charité  t[m 

gagniez  votre  frère  {Matt.,  xviii,  \o).  «Bien  que  a  fait  de  lui  mon  fidèle  ami, je  lui  confie  volon- 

la  dislance  qui  nous  sépare  vous  empêche  de  tiers   tons  mes  projets,    toutes   mes   pensées, 

le  faire  directement,  vous  ne  dev^z  pas  pour  parce  que  ce  n'est  pas  à  l'homme  que  je  les 

cela  me  laisser  dans  l'erreur.  A  l'égard  de  ton-  confie,  mais  à  celui  dans  lequel  il  demeure  et 

tes  les  choses  que  nous  voulons  connaître,  si  qui  l'a  fait  tel  qu'il  est,  car  "  Dieu  est  charité, 

dans  ma  conviction  je  crois^  je  pense  y  trouver  et  celui  qui  demeure  dans  la  cbarité,  demenrc 

quelque  chose  de  vrai,  et  qu'en  cela  vous  ne  en  Dieu  et  Dieu  en  lui  (I  Jean,  iv,  12).  »  Que 

soyez  pas  de  mon  avis,  je  ferai,  avec  l'aide  du  si  cet  homme  délaisse  la  charité,  il  nous  cause, 

Seigneur,  tous  mes  eûorts  pour  défendre  mon  en  l'abandonnant,  autant  de  douleur  qu'il  nous 


potest,  ut  inter  nos  quaeramus  et  disseramus  aliquid, 
quo  sine  nmaritudine  discordia^  corda  no-tra  pas- 
cantu'',  liât.  Si  autem  non  possumdicere  quid  milii 
cmendandum  videatur  in  scriptis  tuis,  nec  tu  in 
meis,  nisi  curn  snspicionc  invidia?,  aut  laesioneami- 
citia?  ;  (}uiescamus  ab  his,  et  noslrse  vitœ  salutique 
parcamus.  Minus  certe  assequatur  illa  quai  instat, 
dum  nonotîendatur  illa  quae  œditicat  (I  Cor.,  vut,  1). 
Ego  me  longe  esse  sentio  ab  illa  perfectione,  de  qua 
scriptum  est  :  «  Si  quis  in  verbo  non  olfendit,  hic 
perfectus  est  viri^Jac. ,  ni,  2).  »  Sed  plane  in  Dei 
misericordia  ))uto  me  posse  facile  abs  te  petere  ve- 
niam,  si  quidoffendi;  quod  mdii  apenredehes  ;  ut, 
cum  te  audiero,  Increris  fratrem  tuum  {ilatt. ,x\ui, 
iS).  JNeque  enim,  quia  ho;  propter  longmquitatem 
terrarum  non  potes facere  inter  me  et  te.  propterea 
debes  sinere  errare  me.  Prorsu^qnod  ad  ipsas  res, 
qnas  nos^e  volumus,  adtinet,  si  quid  verimetenere 
vel  scio,  vel  credo,  vel  puto,  in  quo  tu  aliter  sentis, 
quantum  dat  Dominus  sine  tua  injuria  conabor 
asserere.  Quod  autem pertiuet  ad  offensionem  tuara, 


cum  te  indignatum  sensero,  nihil  aliud,  quam  ve. 
niam  deprecabor. 

10.  Nec  oninino  arbitrer  te  succen''ere  potuisse, 
nisi  aut  hoc  dicerem,  quod  non  debui  ;  aut  non 
sic  dicerem,  ut  dehui  :  quia  nec  miror  minus  nos 
scire  invicem,  quam  scimur  a  conjunctissimis  et 
familiarissimis  nostris.  In  quorum  ego  caritatem, 
fateor,  facile  me  t  itum  prjjicio,  praesertini  fatiga- 
tum  scandalis  sa^culi  ;  et  iT  ea  sine  u!la  soUicitu- 
dine  requiesco  :  Denm  quippe  illic  esse  sentio,  in 
quem  me  securus  projicio,  et  in  quo  securus  re- 
quiesco. Nec  in  hac  mea  securitate  crastinum  ilbid 
lînmana^  fragililatis  inr^ertum,  '!e  quo  ?up  riu=î  in- 
gemui,  omnino  formido.  Cnm  enim  hominem  Chris- 
tiana  caritate  flagrantrm  eaque  mihi  tidelom  ami- 
cum  factum  esse  sentio  ;  qnidquid  ei  consiliorum 
menrum  cogitati  )numque  conmitto,  non  liomini 
committo,  sed  illi,  in  i[W>  manet,  ut  talis  sit. 
«  Deiis  enim  caritas  est;  et  qui  manet  in  caritate, 
in  Dec  manet,  et  Deusin  eo(Jo/ia«.,  iv,  16)  :  »  quam 
si   deseruerit,   tantum   faciat   neces^e  est  dolorem. 
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nvait  caus(^  de  joie  en  y  restant  fidèle.  Faisons 
cependant  en  sorte  qu'un  ami   intime   devenu 
notre  ennemi  soit  plutôt  obligé  de  recourir  à 
la  ruse  pour  agir  contre  nous,  que  d'avoir  réel- 
lement à  dévoiler  dans  sa  colère  quelque  chose 
qui  puisse  nous  être  nuisible.  11  est  facile  d'y 
parvenir,  en  ne  cachant  pas  ce  que  l'on  fait,  et 
en  ne  faisant  rien  qu'il  faille  cacher.  La  misé- 
ricorde de  Dieu  donne  cette  grâce  aux  hommes 
bons  et  pieux.  Ils  peuvent  vivre  en  toute  con- 
fiance et  en  toute  liberté  avi'C  leurs  amis  quels 
qu'ils  puissent  être  un  jour,  ne  découvrant  pas 
les  fautes  d'autrui  (jui  leur  seraient  connues, 
mais  ne  faisant  lien  de  leur  côté  dont  ils  au- 
raient à  crai  ndrc  la  ré  vél  ation  .Lorsqu'u  n  calom- 
niateur invente  une  fausseté  contre  nous,  on 
n'y  croit  pas,  ou  si  l'on  y  croit,  la  réputation 
seule  peut  en  souffrir,  mais  notre  salut  n'en  est 
pas  compromis.  Au  contraire,  le  mal  que  l'on 
fait  est  un  ennemi  que  l'on  siî  crée  intérieure- 
ment, et  dont  nous  entendons  la  voix  accusa- 
trice, quelque  silence  et  quelque  discrétion  que 
gardent  les  amis.  C'est  pourquoi  tout  homme 
sage  reconnaîtra  quoi  le  consolation  et  quelle 
force  vous  trouvez  dans  votre  conscience,  pour 
supporter  patiemment  les  attaques  et  l'inimitié 


incroyable  d'un  homme  avec  lequel  vous  étiez 
autrefois  lié  par  une  si  étroite  amitié.  Quelques 
calomnies  qu'il  lance  contre  vous  et  quelque 
créance  qu'elles  trouvent  dans  l'esprit  des  au- 
tres, vous  savez  vous  en  faire  des  armes  de  la 
gauche  aussi  efficaces  que  celles  de  la  droite  (1) 
pour  combattre  le  démon.. l'aimerais  cependant 
mieux  voir  votre  ennemi  un  peu  plus  doux  que 
de  vous  voir  si  bien  armé  contre  lui.  C'est  un 
prodige  aussi  triste  que  rare  de  passer  ainsi 
d'une  si  grande  amitié  à  l'inimitié  la  plus  ex- 
trême; c'en  serait  un  plus  consolant  et  plus 
grand  encore  de  vous  voir  revenir  d'une  telle 
inimitié  à  votre  union  d'autrefois. 

LETTRE  LXXIY  ^'^ 

Saint  Augustin  prie    l'êvêque  Présidius  de  faire 
parvenir  à  saint  Jérôme,  la  lettre  p<'écédente. 

AU  BIENHEUREUX  SEIGNEUR    PRÉSIDIUS,  SON    VÉNÉ- 
RABLE   FRÈRE    ET  SON  COLLÈGUE  DANS 
l'ÉPISCOPAT,    AUGUSTIN,    SALUT    DANS    LE 
SEIGNEUR. 

1.  ,Ie  viens   vous  rappeler   la  prière  que  je 


(1)  Saint  Paul  dit   qu'il  faut  combattre  le  démon    avec  toutes  les  armes,  c'est-à-dire  avec    les  maux  comme  avec  les 
biens.  Les  hiens  sont  ce  qu'il  appelle  les  armes  de  la  droite,  et  les  maux,  les  armes  de  la  gauche. 

(2)  Ecrite  en  même  temps  que  la  précédente.  —  Cette  lettre  était  la    16°  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des 


(2)  Ecrite  en  même  temps  que  la  prece 
Bénédictins  et  celle  qui  était  la  li''  se  trouve  maintenant  la  236 


quantum  maues  feccrat  gaudiuin.  Verumtamen  ex 
amico  iutimo  factiis  inimicus,  qutevat  sibi  potins 
quod  firigiit  astutus;  non  inveniat  quod  prodat  iia- 
lus.  Hoc  autem  unusqnisque  facile  asse  juitur,  non 
occullando  quod  fecerit,  sed  non  facieudo,  quod 
occultari  velit.  Quod  misericordia  Dei  bonis  piisque 
concedit,  iil  inter  («)  amico-;,  quoslibet  futuros,  li- 
beri  seairlque  verseutur,  aliéna  pecctta  sild  coin- 
niiï^sa  non  prodant;  quaî  prodi  timeant,  ipsi  nuUa 
coinmittanl.  Cuin  eium  t'alsnni  quid  a  maledico  fin- 
gitur  ;  aut  oiniiino  creditur;  aut  certe  intégra  sa- 
lute,  sol.i  famavexalur.  (ft)  Cuni  autem  maiumper- 
prelatui",  boslis  est  inLiinu5,  etum  si  nulliusinlimi 
loquacitate  aut  lite  vulgelur.  Qiiapropter  «piis  i)ru- 
dentium  non  viiieat,  eliam  tu  qnain  tolerabil  ter 
feras  amicissimi  quondam  et  familiarissimi  incredi- 
biles  nunc  inimiLitias,  consolinte  conscientia;  et 
qucmadmodum  \el  quod  jaclitat,  vol  quod  a  qui- 
busdam  forsitan  creditur,  in  sinistris  aimis  députes. 


quibus  non  minus  quam  dextris  coidra  diabolum  di- 
micalur  ?  Verumtamen  ilhimmaluerim  aliquo  modo 
mitiocem,  iiuain  te  isto  modo  arniatioreni.  Hoc 
magiuiin  et  triste  miraculum  est,  ex  amicitiis  tali- 
bus  ad  lias  inimicitias  pervenisse  ;  laHiim  erit,  et 
nnilto  majus,  ex  inimicitiis  talibus  ad  pristinam 
concordiam  vevcrti^se. 

EPISTOLA  LXXIV 

Augustimis  Prœsidhun  rogat  ut  superiorem  epistolam 
curet  Ilieionymo  reddendam,  utque  sibi  eumdem 
suis  etiam  litteris  placet. 

DOMINO  BEATIsSIMO,  ET  MERITO  VENERANDO  FRATRl,  ET 
C0N3ACERDOTI  PR.Ti-ilDIO,  AITGrSTiXUS  IX  DOMINO  SA- 
LUTEM. 

1.  Sicut  [ircTsens  rogavi  sinccritate.n  tuam,  mmc 
quoquc  comnioneo,  ut  lilteras  nieas  sancto  fratri, 
et  compresbytero   nostro   Hieronymo  mittere  non 


(a)  Editi,  inimicos.  Prietulimus,  amicos,  quod  habent  sex.MSS. 

(6)  MSS.  quatuordecim.  Quod  autem  malum  perpetratur,  hostis  est  etc.  lectio  haudquaquam  spernenda. 


:\i\ 


Vt>us  ai  failp  ili-  vive  voix,  oollo  d  envoyer  iiiii 
U'ilic  à  Moirc  sailli  IVèiM!  cl  colli'-mit!  Jérôme. 
l*oiirv;i  i|iie  vous  saehie/  (hi  »|n(;lie  inaniort; 
vous  (levez  lui  écrire  en  ni;i  Tiveur,  je  vous  en- 
voie uiui  eopie  (les  lettres  (|nc  nous  nous  som- 
mes écrites  l'un  à  raiilic.  Ainès  les  avoir  lues, 
votre  sat;e-se  verra  (|uelle  nie-ure  j'ai  cru  do 
voir  f^ariler  envers  lui,  el  avcefim'ile  raison  j'ai 
craint  son  émotion.  Si  je  lui  ai  écrit  (|ueli[ii(^ 
chose  que  je  n'aui'ais  [>as  dû  lui  dire,  ou  (\nr, 
j'aurais  du  lui  dire  aulrcinenl,  je  prie  votre 
charité  fraternelhî  ch;  me  le  faire  remarquer 
ldut(M  (lu'à  lui,  alin  qin'.  repris  par  vnus,  jo  lui 
demande  pardon  de  toutes  les  lautes  que  jo 
reconnaîtrais  avoir  commises. 


MOTTRK  SOIXANTK-Ori.NZIK.MK. 

/'(lul.  Il  parla  rusullu  tic  su  troduclinn  do  l'An- 
cien 7es/tniicnf,  el  enfin  du  sens  (jn'il  avait 
(InniVf  nu  mol  lieric,  dans  le  prop/ièle  Jonns.  Il 
se  d(' fend  sur  tous  ses  écrits  et  ses  inlerprélalions 
avec  beaucoup  de  chaleur. 


AT    SKIONHl  n     VIIAIMKNT    SAINT     KT    IlHvNIlKL'nRnx 

rAPF:  AiGi'STiN,  SAi.rr  dans  i.k  skigneuh. 

ClI.VPrriU':  PKEMIEP».  -  \ .  j'ai  reçuloul  à  la 
fois  par  le  diacre  Cyprien  trois  lettres  de  vous, 
ouplut('jt  trois  petits  livresconlenantccqucvous 
appelez   diverses   questions,  et  ce  que  moi  je 
regarde  comme  des  censures  de  mes  ouvrages. 
Il  ne  faudrait  rien   moins   qu'un  grand  livre 
pour  y  répondre   comme  je   le   vouilrais.  Je 
lâcherai  cependant,  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sihle,  de  ne  pas  excéder  la  mesure  d'une  longue 
lettre,  et  de  ne  pas  retarder  le  frère,  qui  seu- 
lement trois  jours  avant  son  départ_,  m'a  do- 
Saint  Jérôme  répond  enfin  aux  questions  que  saint      mandé  une  réponse.  Pris  en  quelque  sorte  au 
Augustin  lui  a  proposées  dans  les  lettres  28,  40      dépourvu,  je  suis  obligé  de  traiter  ces  questions 
etl\.  Il  commence  par  rendre  raison  du  titre      à  la  hâte,  d'y  répondre  sans  préparation,  non 
qu'il  avait  mis  à  son  livre  des  Ecrivains  ecclé-      avec  la  réflexion  d'un  homme  qui  écrit  à  lo'sir, 
siastiques.   De  là  il  vient  à  son  explication  de      mais    avec    la    précipitation    téméraire    d'un 
l'endroit  de  Vépître  aux  Galates,  où  il  est  parlé      homme  qui  dicte  rapidement,  au  risque  d'être 
de  la  correction  faite  à  saint  Pierre  par   saint       guidé  plus  par  le  hasard  que  par  la  science  ; 

(1)  Ecrltiî  yei-3  la  fin  de  l'an  404.    —  Cette  lettre  était  la  1 1=  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins 
e*  celle  qui  était  la  75''  se  trouve  maintenant  la  250'. 
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graveris.  Ut  aut^•ln  noverit  caritas  tua  ,  quemad. 
moduni  otiam  tu  illi  pro  mea  caussi  scribere  de. 
beas,  nisi  exemplaria  Idterarum,  et  mearum  ad 
ipsum,  et  ad  rno  ipsius,  quibus  Icctis  pro  tua  sancta 
prudontia  facile  videas  e,t  modun  meum,  quem 
serv.Jiduin  putavi,  et  modum  ejus,  quem  non 
frustra  tiraui.  Aut  si  ego  quod  non  debui,  vel  quo- 
modo  non  debui,  aliquid  scripsi  ;  non  ad  illu;u  de 
me,  sed  ad  meipsum  piitius  fralema  dilection'^ 
mitte  sermonom  ;  quo  correctu5  pctam  ut  ignoscat' 
si  meatn  ciilpain  ipse  coguovero. 

EPISTOLA  LXXV. 
Hespondet  tandem  Hierowjmus  ad  Augiistini  quœs- 
tiones  propositas  in  epist.  28,  40  et  71,  scilicet 
de  titulo  libri  ecclesiasticos  scriptores  reprœsentan- 
tis,  de  Petro  reprehenso  a  Paulo  in  episî.  ad  Gala- 
tas,  de  translatione  veteris  Testamenti,  ac  de  hede- 
rœvocabulo  apud  Jonam  defendcns  acriler  scriptiones 
et  iuterpretationes  suas  adversus  Augustimim, 

DOMINO     VERE     SAXCTO      ET    BEATISSIMO    PXVM    ALGDSTI.VO, 
UIERONYMTS   I.\    CHRI3T0    SALUTEM. 


CAPUT  I.  —  J .  «  Très  simul  epistolas,  immo  libel- 
los  brèves,  per  diaconum  Cyprianum,  luœ  digna- 
tionis  accepi  ;  diversas,  ut  tu  nominas,  qucestione?; 
ut  ego  sentio,  repreliensiones  opusculoruin  meo, 
rum  continentes,  ad  quas  si  respondere  voIulto- 
libri  maguituJine  opus  erit.  Tamen  conabor,  quan- 
tum facere  possum,  modum  non  egredi  longioris 
episto]a3,  et  fcstinanti  fratri  moram  non  facere  : 
qui  ante  triduum,  quam  profecturus  erat,  a  me 
epistolas  flagitavit;  ut  pt-ne  in  prociiictu  hiec  qua- 
liacumque  s-.int,  etfutire  compellerer,  et  lumrdtua- 
rio  respondere  sermoue,  non  niaturitate  scribentis, 
sed  dictantis  temeritate  :  quœ  pleriimque  non  in 
doclrinam,  sed  in  casuni  vertitur  :  ut  fortissimos 
quoque  milites  subita  bella  contm^bant,  et  ante  co- 
guntur  fugere,  quam  possint  arma  corripere. 

2.  «  Ceteruin  nostra  arraitura  Christus  est,  et 
apostoîi  Pauli  institulio,  qui  scribit  ad  Ephesios  ; 
«  Asîumite  armi  Cei,  ut  posMiis  resistere  iu  die 
malo  [Ephes.,  vi,  14).  »  Et  rursum  ;  «  State  succineti 
lumbos  vestros  in  veritate,  et  induti  loricam  justi- 
tiœ,  et  calceati  pedes  in  pr?eparationem  Evangelii 


SAliNT  JKKUME  A 

airiï:;i  voit-on  quelquefois  les  plus  braves  soldais 
surpris  par  une  al  laque  somlaine,  être  obligés 
de  prendre  la  fuite  avant  même  d'avoir  pu 
prendre  leurs  armes, 

2.  Du  reste,  pour  nous,  nos  armes  c'est 
Jésus-Christ,  comme  nous  l'enseigne  l'apùlrc 
saint  Paul,  quand  il  dit  aux  Ephésiens  :  «  Pre- 
nez les  armes  de  Dieu,  afin  qu'au  jour  mauvais 
vous  puissiez  résister  (A'/)/<.,  VI,  13);  »  et  quand 
il  ajoute  >  «  Tenez-vous  donc  prêts,  que  la 
vérité  soit  la  ceinture  de  vos  reins,  que  la  jus- 
tice soit  votre  cuirasse,  que  vos  pieds  soient 
chaussés  pour  vous  préparer  à  porter  l'Evan- 
gile de  paix.  Surtout  prenez  le  bouclier  de  la 
foi,  afin  que  vous  puissiez  éteindre  tous  les 
traits  enflammés  de  l'esprit  malin  ;  prenez  aussi 
le  casque  du  salut  et  le  glaive  de  l'Esprit  qui 
est  la  parole  de  Di(!U  {Eph.^  vi,  14).  »  Ce  sont 
là  les  armes  avec  lesquelles  David  marchait  au 
combat  ([  Rois,  xvii,  iO),  et  par  les  cinq  pierres 
polies  qu'il  ramassa  dans  le  torrent,  il  nous 
montrait  que  ses  sens  n'avaient  contracté 
aucune  souillure,  dans  les  tourbillons  de  ce 
siècle  ;  dans  sa  course  il  avait  bu  l'eau  du  tor- 
rent ;  c'est  pourquoi  il  s'avanc^a  la  lèle  levée, 
et  avec  l'épée  même  de  Goliatli  il  lui  Iranclia 
la  tète,  après  avoir  irappé  au  front  l'orgueilleux 
blasphémateur,  à  celle  partie  du  corps  où 
Ozias,  u^^urpaleur  du  sacerdoce,  avait  été 
frappé  de  la  lèpre  (Il  Pav.^  xvi,  19).  Puis  se 
glorifiant  saintement  dans  le  Seigneur,  il  s'é- 
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criait  :  «  Ea  lumière  de  votre  face  resplendit 
sur  nous,  ô  Si'igneur  (/'s.,  iv,  7).  »  Disons  donc 
aus.-i  nous-mêmes  :  «  Mon  cœur  est  prêt,  Sei- 
gneur, mon  cœur  est  prêt.  Je  chanterai  et  je 
ferai  entendre  des  accords  dans  le  temps  de  ma 
gloire.  Levez-vous,  harpe  cl  psallérion  ;  je  me 
lèverai  au  point  du  jour  {Ps.,  lvi,  8);  »  afin 
que  celle  parole  :  «  Ouvrez  votre  bouche  et  je 
la  remplirai  (/'s.,  lwx,  H),  »  puisse  s'accom- 
plir eu  nous,  ainsi  que  cette  autre  :  «  Le  Sei- 
gneur donnera  sa  parole  à  ceux  qui  évangc- 
lisent  pour  qu'ils  aient  une  grande  force  {Ps., 
Lxvii,  \2).  »  Vous  aussi,  je  n'en  doute  pas,  vous 
priez  pour  que  la  vérité  triomphe  dans  nos 
discussions,  car  vous  cherchez  la  gloire  de 
Jésus-Chrisl  et  non  la  vôtre.  Quand  vous  serez 
vainqueur,  je  vaincrai  avec  vous,  si  je  recon- 
nais mon  erreur.  Au  contraire,  si  c'est  moi  qui 
l'emporte,  vous  triompherez  avec  moi.  Ce  ne 
sont  pas,  en  effet,  les  fils  qui  thésaurisent  pour 
les  pères,  mais  les  pères  pour  les  fils  (Il  Cor., 
xii,  \h).  Aussi  voyons-nous  dans  les  Pca^ilipo- 
niènes  que  les  enfants  d'Israël  marchaient  au 
combat  dans  un  esprit  de  paix  (I  Parai.,  \u), 
cl  ({u'au  milieu  des  glaives^  du  sang  répandu 
et  des  cadavres  qui  jonchaient  la  terre,  ils 
pensaient  à  la  paix  et  non  à  la  victoire.  Je  vais 
tâcher  de  répondre  à  tout  ce  que  vous  me  de- 
mandez, et  avec  l'aide  de  Jésus-Chrisl,  de  ré- 
soudre en  peu  de  mots  les  nombreuses  question^ 
que  vous  m'avez  posées.  Je  laisse  de  côté  toutes 


pacis  :  super  omnia  accipientes  scutum  fidei,  in  que 

possitis  imivei'sa  tcla  malign;  ignita  l'xstiiiguerc  :  et 

galeum  salulisaccipiLe,  el  gladium  Spiritus,quo(l  est 

verbutn  Uei(£p/ies.,l4).))Hisquoudanitclis  rex  David 

armatus  procedclial  ad  prœliuna  et  (liîeç/.,  xvii,  14) 

quinque  lapides  de  turreute  accipiens  Jievigatos,  ni- 

hil  asperitalis  oteordium  inter  luijus  saiculi  turbines 

in  sensibus  suis  esse  monstrabat,  bibens  de  torrenle 

in  via  :  et  idcirco  exaltalus  caput    supei'bissimum 

Goliath  suo  putissimum  mucrone  truncavd,  percu- 

tiens  in  fronte  blaspheiiiuro,  ut  in  ea  parte  corporis 

vuhierans,  in  qua  et  prœsumtur   saccrdotii   Ozias 

lepra  percutilur  (II  Par.,  xxvr,  19)  :  et  smclus  glo- 

rialur  in  Domino,  dicens,  «  Signalum(st  super  nos 

lumen  vuUu^  tui  Domine  [Psal.,   iv,  7).  »   Dicamus 

igitur  el  nos;  «  Paratum  cor  incum  Deiis,  paratimi 

cor  moum  ;  cantibo  et  psallani  in  gloria  niea.  tx- 

surgc  psalterium  et  cilliara  ;    cxsurgam   diluculo 


{PsuL,  LVI,  8)  :  »  ut  in  iiobis  possit  iinpleri:  «  Aperi 
03  tuum,et  ego  adiniplebo  illud  [Psal.,  lxxx,  11):» 
et  «  Dominus  dabit  verbuni  evingelizanlibu.s  vir- 
lute  mulla  {Psal.,  lxvii,  12).  »  Te  quoque  ipsum 
orare  ruai  dubito,  ut  inter  nos  contendentes  veritas 
superet.  Non  euim  tuam  quœris  gloriam,  sed  Cbri- 
sli  :  ciiinque  tu  viceris,  et  go  vincam,  si  iiieum  erro- 
rem  inlellexero  :  et  e  contrario,  me  vincente,  tu 
superas;  quia  non  iilii  parentibus,  sed  parentes  fi- 
liis  tbe.-aurizmt  (H  Cor.,  xn,  14).  Et  in  Paralipo- 
nienon  libro  legimas,  quod  fdii  Israël  ad  pugnan- 
duni  processerint  «  meiile  paciOca  (I  Parai.,  xii),  » 
inter  ipsos  quoque  gladios  et  efTusiones  sanguinis, 
et  cailavera  proslratoruiu,  non  suam  sed  pacis  vi- 
ctoriain  cogitantes.  Uespoudeanius  igitiu-  ad  omnia, 
ac  ninltiiiliccs  qua^  tiuncs,  si  Cbristus  jusscrit, 
brcvi  sermone  soivamus.  Prœtermitto  saUitaliouis 
officia,   quibus  meum  demulces   caput  :  tacco  de 
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Us  sahilatitms  oriU'i(;usi!s  avi-c  Icstiucllcs  vous 
uio  turcssi'/,  cl  l(îs  i»uroIcs  llullouses  pur  les- 
tjuellL'S  vous  clicrrlii;/  lï  m<!  coii-iolcr  di;  vos 
ci'iisiiics.  J'aliordonii  les  cliosos  mûmes. 

CIIAIMTKK  II.  —  3.  Vous  avez,  diles-vons' 
l'crii  d'un  d(^  lins  IViTcs  uii  livre  d.;  iiini,  saiis 
lilrc,  daiis  letiucl  j'ai  l'ail  rt-numéralioii  des 
auteurs  ecclésiasliiiues  f,M"i'es  el  lalins.  Vous  lui 
avez  demandé,  pour  me  servir  de  vos  [iroprcs 
paroles,  pour(juoi  il  n'y  avait  pas  de  lilre  à  la 
première  pu^c,  el  ilc  quel  nom  il  fallail  ap- 
peler l'ouvrage.  Il  vous  répondit  qu'on  l'appe- 
lait Fpi/aphe.  Ce  litre,  selon  vous,  serait  con- 
venable, si  le  livre  ne  faisait  mention  que  de  la 
vie  cl  des  éerits  seulement  desauteurs  qui  sont 
morts  ;  mais  comme  on  y  cite  les  ouvrages  de 
beaucoup  de  ceux  qui  vivaient  à  l'époque  où  il 
lui  composé,  ou  même  qui  existent  encore, 
vous  vous  étonnez  que  j'aie  ainsi  intitulé  mon 
livre.  Cependant,  avec  l'habili-lé  tju'on  vous 
connaît,  vous  auriez  pu  à  la  lecture  de  l'ou- 
vrage deviner  le  véritable  titre.  Vous  savez,  en 
etiet,  que  les  Grecs  el  les  Latins  qui  ont  écrit  la 
vie  des  hommes  illustres,  n'ont  jamais  donné 
à  leur  œuvre  le  titre  à'Bpitapke,  mais  qu'ils 
ont  intitulé  leurs  livres,  «  des  hommes  illustres,» 
comme  par  exemple  des  généraux,  des  philo- 
sophes^ des  orateurs,  des  historiens,  des  poêles 
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épii|nes,  lra^i((uos,  comiques.  Le  litre  d'éjd- 
lajdi(!  ne  convicnl  pi-oprcmi-iit  qui;  (|iiariil  on 
p;irl(;  de  ceux  ipii  ne;  sont  pin-,  comme  je  me 
souviens  l'avoir  (ail  aulrelois  à  la  mort  du 
saint  prêtre  Néitolicn  d'heurcuso  mémoire. 
Ainsi  ninii  livre  doit  cir(!  intiluh'!  :  «  Des  hom- 
nus  illustres,»  ou  plus  proprement  encore  : 
(.  Des  écrivains  ccclésiasliqucjs  »  (|uoique  beau- 
coup de  copistes  ignorants  l'aient  intitulé  : 
Des  auteurs. 

4.  Ln  second  lieu,  vous  me  demandez  pour- 
quoi dans  mes  Commentaires  de  l'épitrc  aux 
Galate-,  j'ai  dit  que  Paul  n'avait  pas  pu  re- 
prendre dans  Pierre  ce  (pi'il  avait  fait  lui- 
même,  ni  reprocher  à  un  autre  la  dissimula- 
tion dont  il  aurait  été  lui-même  coupable;  et 
vous  soutenez  que  la  réprimande  de  l'Apôtre 
n'était  pas  une  e.  pèce  de  feinte,  mais  une  cor- 
rection vciitable  ;  cl  que  je  ne  devais  pas  ainsi 
enseigner  le  nn-nsongc,  mais  montrer  au  con- 
traire, que  tout  ce  qui  est  dans  les  Saintes 
Ecritures,  doit  être  pris  à  la  lettre.  A  cela  je 
réponds  d'abord  que  vous  auriez  dû  vous  rap- 
peler la  préface  de  mes  Commentaires  où  je 
parle  ainsi  de  ma  p3rsonne  :  «  Ne  pourra-t-on 
pas  me  taxer  de  folie  et  de  témérité,  d'oser 
promettre  ce  que  cet  auteur  n'a  pu  faire?  Nul- 
lement :  Il  me  semble,  au  contraire,  avoir  agi 


blandiliis,  quibus  reprebensiomuii  mei  niteris  con- 
solari.  Ad  ipsas  caus?as  vcniam. 

CAPUT  il.  —  3.  Dicis  accepisse  le  librum  meu:u 
a  quodara  fratre,  qui  tituluiii  non  habtret,  in  quo 
Sciiptores  ecclesiasticos  tam  graecos  quam  latinos 
euumeraveriin  :  cunique  ab  co  quaereres,  ut  tuis 
verbis  utar,  cur  Uuiii.aris  pa^nnanon  esset  inscrij)- 
ta,  vel  quo  censeretur  noinine;  req)ondisse,  appel- 
lari  Epilapbium  :  et  argumentaris,  quod  recte  sic 
vûcaretur,  si  eurum  tc^utum  vel  vitas  vel  scripta  ibi 
legisses,  qui  jam  defuncti  tssent  :  cum  vero  multo- 
rum,  et  eo  tempore  quo  scribebatu-,et  nunc  usque 
viventium  commemorenlur  opuscula,  mirari  te, 
cur  ei  bunc  titulum  imposuerim.  Pulo  intelligere 
pnidentiam  fuam,  qiiod  ex  opère  ipso  tilulum^po- 
tueris  intelUgere.  Leiîisti  enim  et  graecos  et  Ia1i  los, 
qui  viras  virorum  illustrium  descripserunt,  quod 
numquam  Epilapbiu.n  buie  operi  scripserint,  sed 
de  illustribus  viris,  verbi  grutia,  ducilus,  pbdoso- 
pbis,  oratoribus,  historicis,  poetis,  epicis,  tragicis, 
ciiuiicis.  Epitapbium  autem  proprie  scribitur  mor- 
tuorum,  quod  quidem  in  dormilione  sanctee  meino- 
riœ  Ni'potiaui  prcsbytcr;  ulim  .ecissc  me  uuvi.  Ergo 


bic  liber  vel  de  illustribus  viris,  vel  proprie  de 
scriptoribua  ecclesiasiicis  appellandus  est  :  licet  a 
pkrisque  eineudatoribus  imperitis,  de  auctoribus, 
dicatur  inscriptus. 

CAPUT  III.  —  4.  Secundo  loco  quaeris,  cur  dixe- 
rim  in  comnientariis  epislolse  ad  Galatas,  Paulum 
id  in  Petro  non  potuisse  reprebendere,  quod  ipse 
fecerat;  nec  in  alio  arguera  simulaiionem  ;  cujus 
ipse  tenebaturre  is  {Gal.^  n,  11)  :  et  asseris,  repre- 
bensioncm  apostolicam  non  fuisse  dispensatoriam, 
sed  veram  ;  et  me  non  del  ère  docere  mendacium, 
sed  universa,  quae.  scripta  sunt,  ita  sonare,  ut 
scrifda  sunt.  Ad  quœ  primum  respondeo,  debuisse 
prudentiam  tuam  praefatiuncidse  commentariorum 
meorum  niemini;se,  die.  nlis  ex  persona  me?  : 
«  Quid  igitur  ego  stulius  ac  temerariu-,  qui  id  pol- 
licear,  quod  ille  non  potait  ?  Minime  :  quin  potins 
in  eo,  ut  mibi  videor,  cautior  atque  timidior,  quod 
imbecillitatem  viriimi  mearum  sentiens,  ûrigenis 
commentarios  sequutus  sum.  Scripsit  enim  ille  vir 
in  epistolam  Pauli  ad  Galatas  quinque  proprie  volu- 
mina;  et  decimura  Stromatum  suorum  librum^ 
cominaticû  super  oxplan.itioae  ejui  sermoue  cum- 
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avec  prudence  et  tim'dilé,  pnisiiuc  ayant  la 
conscience  de  ma  propr'  fuil)lesse,  j'.ii  suivi 
les  commentaires  d'Origt'^ne.  En  eliet,  cet  homme 
a  écrit  sur  l'épitre  de   Paul  aux  Galalcs,  cinq 
volumes,  et  a  rempli  le  dixième  livre  de  ses 
Slromates     d'une    explication    rapide   de   la 
même  épîlre.   Il   a  com[)Osé  en    outre  divrs 
autres  traités  et  dos   abrégés  de  cette  éi)ître, 
qui  suffiraient  seuls  pour  servir  de  commen- 
taires. Je  ne  parle  pas  de  Didyme  qui  est  pour 
moi  comme  un  prophète,  ni  d'Apollinaire,  de 
Laodicéc   qui  est  sorti  depuis  peu  de  l'Eglise, 
ni  de  Théodore  d'Héraclée,  ni  du  vieil  héréti- 
que Alexandre,  ni  d'Eusèb<i  d'Emèse,  qui  tous 
nous  ont  laissé  quelques  commentaires  sur  la 
même  épîlre.  Si  de  tous  les  écrits  des  auteurs 
que  je  viens  de  citer,  je  faisais  quelques  extraits, 
il  en  résulterait  un  livre  considérable.  J'avoue 
franchement  que  j'ai  lu  tous  ces  ouvrages,  et 
qu'en   ayant  retenu  beaucoup  de  choses  dans 
ma  mémoire,  j'ai  appelé  un  secrétaire,  et  lui 
ai  dicté  tout  ce  qui  venait  de  moi  ou  des  autres, 
mais  sans  ordre   et  sans  me  souvenir  même 
quelquefois  des  expressions  et  des  pensées  de 
ces  écrivains.  Plaise  à  la  miséricorde  de  Dieu 
que  mon  ignorance  ne  soit  pas   cause  ijue  ce 
qui  a  été  bien  dit  par  les  autres  soit  perdu,  et 
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que  ce  qui  est   agréable  dans  leur  ouvrage,  ne 
ccssi'  pas  de  l'ôtre  en  passant  dans  celui   d'un 
autre.  »  Si  donc  quelque  chose  vous   semblait 
répréh  'usible  dans   mon    interprétation,  vous 
auriez  dû  cheiclier  d'abord,  si  ce  que  j'ai  écrit 
se  trouvait  dans  les  auteurs  grecs,  afin  que  si 
vous   ne  l'y  trouviez  pas,   vous  pussiez  con- 
damner une  opinion  qui  fût  de  moi,  d'autant 
plus  que  dans  ma  préface  j'avoue  franchement 
avoir  suivi  les  commentaires  d'Origène,  et  dicté 
mes  pensées  et  celles  des  autres,  et  qu'à  la  fin 
de  ce  même  chapitre  que  vous  blâmez  j'ai  dit  : 
«  Si  (juelqu'un  ne  partage  pas  ma  manière  de 
voir,  dans  le  passage  où  je  montre  que  Pierre 
n'avait  pas  péché,  et  que  Paul  n'avait  pas  pu 
reprendre  avec  arrogance  un  apôlre  dont  l'au- 
torité était  plus  grande  que  la  sienne,  il  doit 
m'explijuer  comment  Paul  a  })u  blâmer  dans 
un  autre,  ce  qu'il  avait  fait  lui-même.  »  Parla, 
j'ai   mont'é  que  je   ne   regardais  pas  comme 
quclijuo  chose  de  définitivement  arrêté,  ce  que 
j'avais  vu  dans  les  auteurs  grecs,  mais  que  je 
me  contentais  d'exposer  ce  que  j'avais  lu,  lais- 
sant au  lecteur  toute  liberté  d'admettre  ou  de 
rejeter  cette  opinion. 

5.  Riais  vous,  pour  éluder  ce  que  je  deman- 
dais, vous  avez  eu  recours  à  un  nouveau  rai- 


plevit  :  tractatus  quoque  varios,  et  oxcerpta,  quee 
vel  sola  posseut  sufticere,  composuit.  Praîtermitto 
Didymum  videntem  meuin,  et  («)  Laodicenum,  de 
occlosia  nuper  egressum,  et  AloxauJrum  veterern 
liaretioum  ;  Eusebiutn  quoqu-^  Kmisonuui  e'  Theo- 
doruMi  Heracleotsm;  qui  et  ipsi  uonnullos  super 
liac  re  commentariolos  reliquerunt.  E  quibusvel  si 
]>auca  dei  erperpui,  licret  aliquid  quod  non  p-nitus 
coutemneretur.  Itaquo  ut  simpliciler  fatear,  legi 
hœc  omnia,  et  in  mente  mea  phirima  coacervans, 
accito  iiolario,  vel  mea,  vel  aliéna  dicta vi,  nec  ordi- 
nis,  nec  verboruta  interdum,  nec  seusuuiii  inemor. 
Jani  Dondni  nùsericordiai  est,  ne  per  imperitiam 
nostrani  ab  aliis  bjue  dicta  dispersant,  et  non  pla- 
ceaiit  iuter  extraneos,  quaî  pl.icenl  inter  sucs.  »  Si 
quid  igitur  reprehensioiie  dignum  putaveras  in 
explanatioue  uoolra,  eruditiunis  tuai  fuei'at  quere- 
re,  ulruni  ea,  quœ  scnpsiiiius,  liaberenîur  in  gae- 
cis,  ut,  si  ilii  non  dixi^sent,  lune  meam  pruprie 
sententiam  i  ondeiunares  ;  praiserlim  cum  libère  in 
praifalioue  confes.nis  sim,  Origenis    couimentarius 


me  esse  socutum,  et  vel  me  i  vel  aliéna  dictasse  ;  et 
in  fine  eju^dem  capituli,  quod  reprehendis,  sciip- 
serim  ;  «  Si  cui  iste  non  placet  sensus,  quo  nec  Pe- 
trus  peccassc,  nec  Paulus  procaciter  ostcnditur  ar- 
guicse  majorem;  débet  exponere,  qua  conse.juentia 
Paulus  in  alloro  repreliendat  quod  ipse  conunisit.» 
Ex  quu  ootenJi,  me  non  t:x  detiaito  id  defendere. 
quod  in  graîcis  legeram,  snd  ea  exprcssisse  quœ  le- 
geram,  ut  lecloris  arbitrio  dcrelinquerem,  utruni 
piobanda  esseat  an  improb mda. 

5,  Tu  igitur,  ne  quod  ego  p.tieram  faceres,  no- 
vum  arguuieatuni  reperisli,  ut  assereres,  gentiles 
qui  in  Cbristum  credidisseat,  L  gis  oaere  Iiberos  ; 
eos  auteai  qui  ex  Judaïis  credereat,  Li'gi  esse  sub- 
jeetos  :  ut  per  utrorumque  persoaaai,  et  Paulus 
recte  repridieaderet  los,  qui  Legeni  servarent, 
quasi  do.tur  gealiuai  ;  et  Petrus  jiire  repreheade- 
retur,  qui  priaceps  circumeisioais  id  impeiavit 
geatdius,  quod  soli,  ijui  ex  Juda'is  erant,  debuerint 
observare  [Gai.,  n,  8).  Hoc  si  placet,  immo  quia 
placel,  ut  qui;  unique  credunt  ex  Jut'.a'is,  debilores 


(a)  Editi,  et  ApoUinareiii  Laodicenum.    Hue    apud  VSS.    etiam   plures  irrepsit   A/jollinaris  nomen,  quod  reticebatur  in 
apographo,  ut  patet  ex  epist.  LXXXII.  caj.  m.  abest  quoque  a  Vaticanis  et  aliis  codicibus  melioris  notœ. 
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sonnomont.  Vous  nssurcz  ijucî  li's  f;.Milils  iiiii  nii(>r(!  fois  [lîirOrifçiMic  d'ios  lo  dixit'iiKî  livin  de 
nul  cni  (Ml  .It''siis-(,hi'i>l  ('laiciil  lihros  du  joufç  ses  Slroiualcs,  cni  il  (:X|di'|Uf!  l'i'iiilii!  du  l*aul 
|u--.;iiit  di-  l.i  li>i,  iii.ii-;  ijnc  les  juit's  do  iiaissaucc  aux  (ialalcs,  cl  adoplo'  |tar  ceux  i|ui  ^oiil  venus 
(|ui  (  royaiiuil  ilaus  le  {>hrisl  s'y  trouva  eut  eu-  après  lui,  a  eu  p<uir  oltjel  [uineipal  de  répondre 
rore  souuiis.  Aiusi  selou  vous,  Paul,  cornine,  aux  Itlaspliéiues  de  Porphyre,  (pii  accuse  Paul 
docteur  des  gentils,  avait  raison  de  reprendr*!  (rainlac  ;  (;l  il'arrof^ance,  pour  avoir  osé  re- 
ceux  cpii  observaient  la  loi,  ol  Pierre,  comme  prendre  IMerre  le  clief  des  apôtres,  de  Pavolr 
chet' de  la  circoncision,  a  été  justement  re[U'is  l)li\iné  en  face,  et  d'avoir  voulu  le  contiaindre 
pour  avoir  voulu  iuiposiM' aux  Gentils  ce  tpie  à  reconnaître  sa  faute,  c'cst-iï-dirr;  d'être  tombé 
les  Juifs  seuU  (b'vaieiit  ob-ervi,'r.  Si  vous  pensez,  dans  l'erreui' où  lui  Paul,  (pu  en  accusa'l  un 
ou  pluh'd,  puisi[ue  vous  pensez  ([ue  tous  les  autre,  (Hait  tomix;  lui-m('rnc.  (Jue  dirais-je  de 
Juifs  (pii  croient  en  Jésus-Clirisl  sont  tenus  de  Jean  qui,  en  (lualité  d'év('!(|ue,  L'ouverna  long- 
gaiiler  la  loi,  vous,  ('vèipic  si  cédèbre  dans  le  temps  PEglise  de  Conslantinoplo,  et  '[ui  com- 
monde  entier,  vous  devez  faire  connaître  pu-  po.>a,  sur  cet  endroit  de  l'épilre  aux  Galates, 
])liiiuement  votre  opinion,  et  la  faire  partager  un  livre  irès-étendu  dans  lequel  il  a  suivi  l'o- 
par  tous  vos  colb''guc3  dans  Tépiscopat.  Pour  pinion  d'Origène  et  des  anciens?  Si  donc  vous 
moi,  relire  dans  une  pauvre  cabane  avec  des  m'accusez  d'erreur,  permettez-moi,  je  vous 
solitaires,  c'esl-à  dire  avec  des  ptîchcurs  comme  prie,  de  me  tromper  avec  de  tels  hommes  ;  et 
moi,  je  n'ose  pas  me  prononcer  sur  des  choses  puistpie  vous  voyez  que  beaucoup  d'autres  par- 
si  grandes  et  si  importantes,  et  je  dois  me  tagent  mon  erreur,  pro  luisez  au  moins  un  seul 
contenter  d'avouer  en  toute  humililt',  que  je  lis  homme  qui  partage  la  vérité  que  vous  soû- 
les écrits  des  anciens,  et  que,  eelon  la  coutume  tenez.  Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur 
géni'ralement  adoptée, j'expose  les  diverses  in-  l'ex[)lication  du  passage  de  l'Epitre  aux  Ga- 
t(M'pr('talions,  afin  que  chacun  choisisse  celle  laies. 

qu'il  croira  la  meilleure.  C'est  la  règle  que  l'on  7.    Mais   pour   ne   pas    paraître    m'appuyer 

suit,  comme  vous  l'avez  vu  sans  doute,  pour  contre  votre  manière  de  voir   sur  un   grand 

les   auteurs  profanes,  comme   pour  les  livres  nombre  de  témoignages,  et  vouloir  éluder  la 

saints,  et  je  pense  que  vous  l'approuvez.  vérité  en  invoquant  le  nom  et  l'autorité  d'Iiom- 

6.  Celte  interprétation  donnée  pour  la  pre-  mes  illustres,  comme  si  je  n'osais  pas  entrer  de 

(11  C'est  de  saint  Jean  Chrysostoine  que  saint  Jérôme  parle  ici    el  ciui  liit    [>our  la  première  fois  dé2)03é  de  son  siège 
épiscopal  deCoustanlinople  l'an  403  vers  le  mois  de  juiUet. 
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sint  legis  faciendre  ;  lu  ut  episcopus  in  toto  orbe 
noLssimus,  debes  banc  promulgare  sententiam,  et 
ia  assensum  tuuin  omnes  coepiscopos  trahere.  Ego 
in  parvo  luguriunculo,  cum  monacbis,  id  est  com- 
peccatoribus  mais,  do  maguis  staluere  non  audeo, 
nisi  boc  ingénue  contiieri,  me  mojorum  scripta 
légère,  et  in  commenlariis,  secnndum  omnium 
consuetudinem,  varias  ponere  cxplanationes,  ut  et 
niultis  sequatur  unust^uisque  quod  velit.Quod  qui- 
dem  te  puto  et  in  saîculari  litteralura,  et  in  divinis 
libris  legisse,  et  probasse. 

6.  Ilanc  autem  cxnlanationem,  qnam  primus  Ori- 
genes  iu  decimo  Stroaiatum  libro,  ubi  cpistolam 
Pauli  ad  Galatas  interpretatur,  et  ceteri  deinceps 
interprètes  sunt  sequuti,  illa  vel  maxime  caiissa 
subintrodu.unt,  ut  Porpbyrio  respondeant  blas[;he- 
manti,  qui  Pauli  aiguit  procacilatem,  quo  1  princi- 


pem  apostolornm  Pctrura  ausus  est  reprehenderc, 
et  arguere  in  faciem,  ac  ratione  constringerc,  quod 
maie  fecerit,  id  est,  in  eo  errore  fuerit,  in  quo  fuit 
ipse.  qui  alium  arguit  delioquentcm.  Quid  dicam 
de  Jobanne,  qui  (a)  dudum  in  pontilicali  gradu 
Constanliiiopolitanam  rexit  ecclesiam,  et  proprie 
super  boc  capitulo  lalissimum  exaravit  librum,  in 
quo  Origenis  et  veterum  sententiam  est  sequutus  ? 
Si  igitur  me  reprebendis  errantem,  paiera  me, 
quœso,  errare  cum  talibus  :  et  cum  me  erroris  mei 
mulios  socios  balere  persp.?xeris,  lu  veritalis  luaî 
saltem  unum  adstipulatorem  proferre  dibebis.  Hœc 
de  explanalione  unius  capiluli  cpistolae  ad  Gala- 
tas. 

7.  Scd  ne  videar  adversns  ralionem  luam  niti  1e- 
stium  numeio,  et  occa^ionc  virorum  iiiustrium  sub- 
terfiigero  veritalem,  nec  manum  audere  conserere, 


(a)  J.  Chrysostomus  depositus  primum  au.  403.  cire.  mens.  Jul.  tum  an.  404.  ipso  die  magni  sabbati. 
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moi-même  en  lice  avec  vous,  je  citerai  briève- 
ment des  exemples  tirés  îles  Ecritures.  Dans 
les  Actes  des  Apôtres,  une  voix  se  fait  entendre 
et  dit  à  Pierre  :   «  Lève-toi,   Pierre,   tue  et 
mange  {Act.,  x,  13).  »   C'est-à-dire  mange  de 
toutes  sortes  d'animaux,  quadrupèdes,  reptiles 
de  la  terre,  oiseaux  du  ciel.  Cette  parole  nous 
fait  voir  que  nui  homme  n'est  souillé  selon  la 
nature,  mais  que  tous  sont  également  appelés 
à  l'Evangile  du  Christ.  Pierre  répondit  à  cette 
voix  :   «  Non ,  Seigneur ,  car  je  n'ai  jamais 
mangé  rien  d'impur  ou  de  souillé.  >  La  voix 
du  Ciel  se  fit  entendre  une  seconde  fois  et  dit  : 
«  N'appelle  pas  impur  ce  que  Dieu  a  purifié.  » 
C'est  pourquoi  il  s'en  alla  à  Césarée,  «  et  étant 
entré  dans  la  maison  de  Corneille,  il  ouvrit  la 
bouche  et  dit  :  En  vérité,  je  vois  bien  que  Dieu 
ne  fait  pas  :icception  de  personne,  et  que  dans 
toute  nation,  celui  qui  le  craint  et  opère  la 
justice  lui  est  agréable.  »  Enfin,  c  le  Saint- 
Esprit  descendit  sur  eux  ;  et  les  fidèles  circoncis, 
qui  étaient  venus  avec  Pierre,  furent  étonnés 
de  voir  que  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  se  répan- 
dait aussi  sur  les  Gentils.  Alors  Pierre  dit  : 
Peut-on  refuser  l'eau  du  baptême  à  ceux  qui 
ont  reçu  comme  nous  l'Esp rit-Saint  ?  Et  il  or- 
donna alors  qu'il  fussent  baptisés  au  nom  de 
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Jésus-Christ.  Or  les  Apôtres  et  les  frères  qui 
étaient  en  .Judée  apprirent  que  les  Gentils 
avaient  reçu  la  parole  de  Dieu.  Mais  lorsque 
Pierre  se  fut  rendu  à  .lérusalem ,  les  fidèles 
circoncis  discutaient  contre  lui  en  disant  : 
Pourquoi  ètcs-vous  entré  chez  des  hommes  qui 
n'étaient  pas  circoncis,  et  avcz-vous  mangé  avec 
eux  ?  »  Pierre  leur  ayant  exposé  ses  raisons, 
termina  ainsi  son  discours  :  «  Si  Dieu  leur  a 
donné  la  même  grâce  qu'à  nous  qui  avons  cru 
en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  étais-je  moi, 
pour  m'opposer  à  Dieu  ?  Ayant  entendu  ces 
paroles,  ils  se  turent  et  glorifièrent  Dieu,  en 
disant  :  Dieu  a  donc  donné  la  pénitence  aux 
Gcn  tils  pour  les  conduire  à  la  vie  (^c^., XIV, 21)?» 
Longtemps  après,  Paul  et  Barnabe  étant  venus 
à  Anlioche,  et  ayant  réuni  les  fidèles,  «  racon- 
tèrent les  grandes  choses  que  Dieu  avait  faites 
avec  eux,  et  comment  il  avait  ouvert  la  porte 
de  la  foi  aux  Gentils.  Quelques-uns  venus  de  la 
Judée  instruisaient  les  frères  et  disaient  :  Si 
vous  n'êtes  pas  circoncis  suivant  la  coutume  de 
Moïse,  vous  ne  pouvez  être  sauvés.  Une  grande 
sédition  ayant  éclaté  contre  Paul  et  Barnabe, 
ils  résolurent  de  monter  à  Jérusalem,  )>  tant 
ceux  qui  étaient  accusés  que  ceux  qui  accu- 
saient, ((  et  d'aller  trouver  les  Apôtres  et  les 


breviter  de  Scripturis  exempla  proponani.  la  Acti- 
bus  aiostolorum,  «  vox  facta  est  »  ad  l'otrum  di- 
ce.ns;  «  Surgc  Petre,  occide  et  manduca  {Act.,  x, 
i'à),  »  id  est,  omnia  auimalia  quadrupodum,  et 
serpentium  terra>,  et  voJatiliuin  cœli.  Quo  diclo, 
ostenditur  uullum  hominem  sccunduni  naturam 
esse  pollutum,  sed  œqualiter  omnes  ad  Christi 
Evangclium  provocari.  Ad  quod  respondit  Petrus  : 
«  Absit,  quia  uumquam  nianducavi  commune  et 
immundum.  Et  vox  ad  oum  de  coîlo  secundo  facta 
est,  dicens  :  Quse  Deus  imindavit,  tu  ne  commune 
dixeri?.  »  Ivit  ilaque  Cœsaream  ;  et  ingressus  ad 
CorneUum,  «  aperiens  os  suum,  dixit  ;  In  veritate 
comperi,  quia  non  est  personarum  acceptor  Deus  : 
sed  in  omni  gcnte,  qui  timet  euni,  et  operatur 
jusliliani,  acceptas  est  illi.  »  Denique  «  cecidit  Spi- 
ritus-sanctus  saj)tr  eos,  et  obstupuerunt  ex  cir- 
cumcisione  lideles,  qui  vénérant  cum  Pelro,  qaod 
et  iu  nationes  gratia  Spirilus-sancU  faisset  effusa. 
Tune  respondit  Petras  :  Nnmqidd  aquani  quis  pro- 
hibere  potest,  ut  non  biptizent\ir  bi,  qui  Spiritum- 
sanclum  acceperunt,  sicut  et  nos  ?  Et  jussit  eos  in 
nomine  Jesu  Cbristi  baplizai'i.  Aadierunt  lamen 
AposloU  et  fratres  qui  crant  iu  Judtea,  ([nia  ci  gen- 
T.    IV. 


les  raceperunl  verbum  Pci.  Cuni  autein  adsccn- 
disset  Pelrus  Jerosolymani,  disceptabant  alvcrsus 
illuiu  qui  erant  ex  circunîcisione,  diceuîes,  Quare 
introisti  al  viros  praiputium  babentes,  et  niandu- 
casti  cum  illis  [xict.,  xi,  1  et  seq.)  ?  »  Oudjus  omni 
ratione  exposita,  novissimc  orationem  suani  boc 
sermonc  conchxsit  :  «  Si  ergo  eaindem  gratiam  de- 
dit  iUis  Deas,  sicut  et  nobis  qai  credidiinus  iu 
Domiaum  Jesum  Christum  ;  ego  qius  eram,  qai 
possem  prohil)erc  Peam  ?  Ilis  aadilis,  ticuerant  ; 
et  gloriticiverunt  Deam,  diccutes,  Ergo  et  gcnlibas 
Deus  pœnitentiam  ad  vitam  dédit  (Act.,  xiv,  21).  » 
Rui'sam,  cum  multo  post  tempore  Pauhis  et  Bar- 
nabas  venifsent  Antiocbiam  ;  et,  congregat  i  eccle- 
sia,  relulissent  «  quanta  l'ecisset  Deus  cum  illis;  et 
quia  aperuisset  Deus  gentibus  ostium  fidei  ;  quidam , 
descend  entes  de  Judica,  docebant  fratres  atque 
dicebaut,  JSisi  circumcidaaiini  secundum  morem 
Moysi,  non  potestis  s.dvi  fieri.  Commota  igitur  sc- 
ditiono  non  Hiinima  adversus  Paubim  et  Barna- 
bam,  slatuerunt  adscendcfc  »  et  ipsi,  qui  accusa- 
bantar,  et  bi  qui  accasabant^  «  al  Apostolos  et 
presbyteros  Jerosolymani  saper  bac  qua^stione. 
Cumque  Jerosolymam  perrexissent,  exsarrexerant 
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aiifions  pour  los  iiitorrof,'!'!'  sur  celle  qm^slidii.  pifriiier,  l'uvait  dcclap^  et  ({(Scv&ifi.  Erifin  l'au- 
Liirscjii'ils  riiri'iit  iirriv's  ù.l<'rii«alfuii,  (|uoli[m!s  •  toril*'  dcr  IMcm-k;  lui  si  grumlo,  (ju.!  !*iiul,  dans 
uns  (les  IMuirisiens  i|ui  avaicMil  cru  en  Jésus-  ton  ('pîlto  aux  (ialales,  écrivit  :  «  Trois  ans 
('Jirii*t  se  levèrent  en  (lisant  :  Il  faut  les  circoncire  après,  j(î  tne  rendis  à  Jérusalem  pour  visiter 
ci  leur  ordonner  de  garder  lu  loi  de  Moïse,  (les  Pierre,  et  je  demeurai  (piinzc!  jours  aufirès  de 
paroles  ayant  soulevé  une  grande  discussion,  lui  (Oui.,  i,  18);  »  cl  [dus  loin  il  dit  aussi: 
Pierre,  avec  sa  liberté  ordinaire,  dil  à  l'assein-  <■  Quatorze  ans  apiès,  je  montai  d>;  nouveau  à 
Liée  :  Vous  ?ivez,  frères,  (|u'il  y  a  longtemps  Jérusalem  avec  Harnabé,  ayant  pris  Til'i  avec 
(juc  Dieu  m'a  choisi  pour  faire  entemlre  aux  nous.  iM.iisj'y  montai  par  suite  d'une  rcvéla- 
Gonlils,i)ar  ma  bouche,  la  parole  de  l'Evangile,  tion,  et  je;  leur  exposai  l'Evangile  que  je  f)rôclie 
et  pour  qu'ils  croient;  et  Dieu  qui  connaît  les  au  milieu  des  Gentils  (f7rt/.,  il,  1).»  Paul  montre 
cœurs,  leur  a  rendu  témoignage  en  leur  don-  par  là  qu'il  n'aurait  pas  été  assez  sûr  de  lui- 
nant  l'Esprit-Saint  comme  à  nous,  et  n'a  fait  même  pour  prèdier  TEvangile,  s'il  n'avait  pas 
aucune  différence  entre  nous  et  eux,  en  puri-  été  encouragé  et  rassuré  par  rap[»robation  de 
fiant  leurs  cœurs  par  la  foi.  Maintenant,  pour-  Pierre  et  de  ceux  qui  étaient  avec  lui.  Aussi 
quoi  lentez-vousDieu,  en  voulant  imposer  aux  ajoute-t-il  :  «  J'exposai  ma  doctrine  en  parti- 
disciples  un  joug  que  ni  vos  pères,  ni  vous,  culier  à  ceux  qui  paraissaient  avoir  quebiue 
n'avez  pu  supporter  ?  Mais  nous  croyons  que  autorité,  de  peur  de  courir  ou  d'avoir  couru  eu 
parla  grâce  de  Notre  Seigneur  Jésus-Chiist  vain.»  Pourquoi  dit-il  en  particulier  et  non  en 
nous  serons  sauvés,  et  eux  comme  nous.  Alors  public  ?  C'était  pour  ne  pas  scandaliser  la  fei 
toute  l'assemblée  garda  le  silence  {Act.,  xv),  »  des  fidèles  Juifs,  qui  croyaient  l'observation  de 
et  l'apùtre  Jacques  et  tous  les  anciens  furent  du  la  loi  nécessaire  même  pour  ceux  qui  croyaient 
même  avis  que  Pierre.  dans  le  Sauveur.  Ce  fut  donc  dans  le  temps  où 
8.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  doit  pas  Pierre  était  allé  à  Autioche  (ce  qui  ne  se  trouve 
ennuyer  le  lecteur,  mais,  au  contraire,  cela  lui  pas  dans  les  Actes,  mais  il  faut  en  croire  l'af- 
sera  aussi  utile  qu'à  moi,  pour  prouver  qu'avant  firmation  de  l'Apôtre),  que  Paul,  comme  il 
l'apôtre  Paul,  Pierre  n'avait  pas  ignoré  que  la  l'écrit,  lui  résista  en  face,  parce  qu'il  était 
loi  n'était  plus  obligatoire  après  la  prédication  répréhensible.  En  eflet,  avant  l'arrivée  de  ceux 
de  l'Evangile,  et  que  bien  plus,  c'est  lui  qui,  le  qui  vinrent  de  la  part  de  Jacques,  Pierre  man- 


quidam  de  hœresi  Pharisseorura,  qui  crediderant 
in  Christum,  dicentes  ;  Oportet  çircumeidi  eos,  et 
prppcipere  illi?,  ut  servent  Legeni  Moysi,  et  cum 
magna  super  hoc  verbo  oriretur  quaestio;  Petrus  » 
solita  libertate,  «  Viri,  »  iuquit,.  «  fratres,  vos  scitis, 
quoniam  ab  antiquis  diebus  in  nobis  elegit  Deus 
per  os  menai  audire  gentes  verbum  Evangelii,  et 
credere  :  et  qui  novit  corda  Deus,  tcstimonium 
perhibuit,  dans  illis  Spirilum-sanctum,  sicut  et 
nobis,  et  nihil  discrevit  inter  nos  et  illos,  flde  puri- 
ficans  corda  illorum.  Nunc  autem  quid  tentatis 
Deum,  imponere  jugum  super  cervicem  disci[)ub3- 
rum,  quod  jieque  patres  nostri,  neque  nos  portare 
potuimus?  Sed  per  gratiam  Domini  nostri  Jesu 
Christi  credimus  silvari,  quemadmodum  et  illi. 
Tacuit  autem  omnis  niultitudo  (Act.,  xv),  »  et  in 
sententiam  ejus  Jacobus  Apostolus,  et  omnes  simul 
presbyteri  transiernnt. 

8.  Hœc  non  debeut  molesta  esse  lectori,  sed  et  illi 
et  mihi  iitilia,  ut  probemus,  ante  apostolura  Pau- 
brni  non  ignorasse  Petrum,  immo  priiicipeiii  hnjus 
fuisse  décret  i,  Legem  post  EvangeUum  non  esse 
servandam.  Uenique  tantœ  Petrus  aucloritalis  fuit, 


ut  Paulus  in  epistola  sua  scripserit  :  «  Ijeinde  post 
annos  très  veni  Jerosolymam  videre  Petrum,  et 
mausi  apud  eum  diebus  quindecim  (Gai.,  i,  13).  » 
Rursumqne  in  consequentibu-;  «  Post  .innos  qua- 
tuordecim  ad-;cendi  itmum  Jerosolymam  cum  Bar- 
naba  assumto  et  Tito.  Adscendi  autem  secundura 
revelationem,  et  exposui  eis  Evangelium  quod  jire- 
dico  inter  gentes  {GaL,  n,  i)  :  »  ostendens  se  n jn 
habuisse  securitatem  Evangelii  préedicandi,  nisi 
Pétri,  et  qui  cum  eo  erant,  fuisset  sententia  robo- 
ratus.  Statimque  sequitur  ;  «  Separatim  autem 
bis,  qui  videbantur  aliquid  i  sse,  ne  forte  in  va- 
cuum  currerem  aut  cucurrissem.  »  Qmre  separa- 
tim, et  non  in  publiée?  Ne  forte  fidelibus  ex  nu- 
méro Judseorum,  qui  Legem  putabant  esse  servan- 
dam, et  sit  credendum  in  Domino  Salvatore,  fidei 
scanda] um  nasceretur.  Ergo  et  eo  tempore  cum 
Petrus  venisset  Antiocliiam  (.licet  hoc  Apostolorum 
acta  non  scribant,  sed  aflirmanti  Panlo  credendum 
sit)  in  faciem  illi  Paulus  restilisse  se  scribit,  quia 
reprehensibilis  erat.  Pi'ius  enim  quam  venirent 
cpiidani  a  Jacobo,  cum  gentibus  edebat;  cum  autem 
veaissent,  subtrahebat    se,    et    segregabat,  timens 
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geait  avec  les  Gentils,  mais  aprùs  leur  arrivée, 
il  se  retirait,  et  se  séparait  Jes  Genlilà,  crai- 
gnant les  reproches  des  circoncis  ;  de  sorte  que 
les  autres  Juifs,  ainsi  que  Barnabe,  usèrent  de 
la  même  feinte.  «  Mais  lors(iue  je  vis,  dit  Paul, 
qu'ils  ne  marchaient  pas  droit  selon  la  vérité 
de  l'Evangile,  je  dis  à  Pierre  en  présence  de 
tous  :  Si  vous,  qui  êtes  Juif,  vous  vivez  comme 
les  Gentils  et  non  pas  comme  les  Juifs,  pourquoi 
forcez-vous  les  Gentils  à  judaïser,  etc.  ?  »  Il  est 
donc  hors  de  doute  que  Tapôtre  Pierre  a  été  le 
premier  à  porter  l'ordonnance  dont  ou  l'accuse 
d'avoir  été  le  prévaricateur.  Mais  ce  qui  l'a 
porté  à  agir  ainsi,  c'était  uniquement  la  crainte 
des  Juifs.  En  effet,  l'Ecriture  dit  que  Pierre 
mangeait  d'abord  avec  les  Gentils,  mais  à  l'ar- 
rivée de  ceux  qui  avaient  été  envoyés  par  Jac- 
ques, il  se  retirait  et  s'en  séparait  pour  éviter 
les  reproches  de  ceux  qui  étaient  circoncis.  Il 
craignait  de  voir  les  Juifs,  dont  il  était  l'Apôtre, 
renoncer  à  la  foi  de  Jésus-Christ  à  l'occasion  de 
ce  qu'ils  voyaient  faire  aux  Gentils,  et  comme 
le  bon  pasteur,  il  craignait  de  perdre  le  trou- 
peau confié  à  sa  garde. 

9.  Maintenant  que  nous  avons  fait  voir  la 
droiture  des  sentiments  de  Pierre  concernant 
l'abolition  de  la  loi  de  Moïse,  et  que  la  crainte 
seule  de  scandaliser  les  Juifs  l'avait  porté  à 
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feindre  de  l'observer  ;    voyons    si  Paul,  qui  a 
repris  Pierre,  n'en  a  pas  fait  autant  que  lai. 
Nous  lisons  dans   le   même   livre  des  Actes  : 
«  Paul  parcourait  la  Syrie  et  la  Cilicie,  affer- 
missant les  égli.-es  dans  la  foi.  Il  arriva  à  Dcrbe 
et  à  Lystra,  et  voilà  qu'un   disciple  était  là, 
nommé  Timothée,  fils  d'une  veuve  qui  avait 
embrassé  la  foi,  et  d'un  père  gentil.  Les  frères 
qui  étaient  à  Lyslra  et  à   Icone  rendirent  un 
bon  témoignage  à  ce  disciple.  Paul  voulut  qu'il 
partit  avec  lui,  et  l'ayant  [»ris,  il  le  circoncit  à 
cause  des  Juifs  qui  étaient  en  ces  lieux-là  ;  car 
tous  savaient  que  le  père  de  ce  Timothée  était 
gentil  (ylc^  XV,  41).  »   0   bienheureux  apôtre 
Paul,  vous   reprochez  à  Pierre   d'avoir  usé  de 
feinte  en  se  séparant  des  Gentils,  dans  la  crainte 
de  scandaliser  les  Juifs  qui  étaient  venus  de  la 
part  de  Jacques  !  Pourquoi,  contre   votre  opi- 
nion, avez-vous   circoncis  Timothée,  fils  d'un 
gentil  et  gentil  lui-mèmè,  car  il  n'était  pasjuif 
puisqu'il  n'avait  pas  été  circoncis?    Vous  me 
répondrez  que  c'était  à  cause  des  juifs  qui  se 
trouvaient  là.  Vous  qui  vous  pardonnez  d'avoir 
circoncis  un  disciple  sorti  des  Gentils, ayez  donc 
la  môme  indulgence   pour  Pierre  votre  ancien, 
s'il  a  fait  quelque  chose  par  la  crainte  des  juifs 
devenus  chrétiens.  Nous  lisons  encore  dans  le 
même  livre  des  Actes  :  «  Paul,  après  avoir  en- 


eos  qui  ex  circumcisione  erant.  Et  consenserunt 
cum  illo  ceteri  Judœi,  ita  ut  et  Barnabas  adducere- 
tur  ab  bis  in  illam  simulationern.  «  Sed  cum 
vidissem,  »  inquit,  «  quod  nun  recte  ingrediuutur 
àd  veritatem  Evangeld,  dixi  Pelro  corain  oiiiiiibus, 
Si  tu,  cum  sis  Judœus,  geutiliter  iti  non  Jiidaice  vi- 
vis;  quomodo  cogis  gentes  Jiidaizare?  »  et  cetera. 
NuUi  ergo  dubiuiu  est,  quod  Peti'us  aposlolus  sea- 
lentiije  hujiis.  cujus  nuac  prœvaricator  arguitur, 
primas  auclur  exstiterit.  Gaussa  autein  pru;varica- 
tiouis,  timor  est  .)ud;eoram.  Dicit  euim  Sciiptura, 
quod  primum  edebat  cum  geutibus  :  cum  autem 
venisseut  quidam  a  Jacobo,  sublraliobat  se  et  segre- 
gabat,  tiniens  eos  qui  ex  circumcisione  eraut. 
Timebat  duleni  Judœos,  quorum  erat  Apostolus  : 
ne  per  occasionem  geutilium  a  iide  Cliristi  recédè- 
rent, et  imitator  pastoris  boni,  perderet  gregem 
sibi  credituin. 

9.  «  Sicul  ergo  ostendimus,  Petrnm  bene  quidem 
sensisse  de  abolitione  Legis  Mosaïcse,  sed  ad  simu- 
lationern (a)   observanda.^  ejus  timoré  compulsum  ; 


videamus,  an  ipse  Pauliis,  qui  abum  arguit,  taie 
quid  fecerit.  Legimus  in  eodum  libro  :  »  Perambu- 
labat  autein  P.iulus  Syriam,  et  Ciliciam,  conlirmans 
fcciesias  :  pervenitque  in  Dei^bem,  et  Listrain,  et 
ecce  discipulus quidam  erat  ibi,  noniine  Tiniolbeus. 
lUius  mulii-ris  viduse  tideUs,  pâtre  autem  genLili. 
Huic  testimoidum  reddebant,  qui  Listris  erant  et 
Iconio  fratres.  Hune  volait  Pauliis  secum  proficisei; 
et  assumens  circumcidit  eum  propter  Judœos,  qui 
erant  in  illis  locis.  Sciebaat  enim  ouines  quod  [)ater 
ejus  gentilis  esset  {Act.,  xv,  41  ;  Ad.,  xvi,  1).  0 
béate  apostole  Paule,  qui  in  IVlro  reprebeaderas 
simulationern,  qaa  subtraxit  se  a  genlibus  propter 
metum  Judu2orum,  qui  a  Ja:obo  vénérant,  cur  Ti- 
motbeum,  liliuiu  bominis  gentilis,  utique  et  ipsum 
gentilem,  (udiue  eniui  Judanis  erat,  qui  non  lueiat 
circuincisu>)  contra  sentcnliam  tuaiu  circuiiicideie 
cogoris?  Hespoudebis  mibi ,  Propter  JudcC os,  qui 
erant  in  illis  locis.  Qui  igitur  tibi  iguoscis  in  cir- 
cumcisione discipidi  venicntis  ex  geutibus;  iguosce 
et  Peti'o,  pra-cessori  tuo,quod  aliiiua  fecerit  m etii  i\  de 


(a)  In  uno  e  Vatic  MSS.  observantia  ejus.  In  Gisterciensi,  olserv  ationis . 


.■Sai  LimiU-:  SOIXANTK-giJIN/JKMK. 

cori!  [.n-isi'i  plusieurs  jours,  (lil  .ulitMi  ;ui\  firios,  nvec  oux  ;  faites  tous  les  frais  de  la  ci'ir(!'moiiie, 

ni   s'ciult.iniua  pour  la  Syrit;  avec;    iMi.M-illa  el  alin  (pi'ils  so  fa.ss(-'iil  raser  la  l(Ho,(!l  par  là  tout 

A»|uiia,iniiis  au[iaravaiil  il  :(' lit  couper  I(s  eho-  le  uioude  saura  «jue'  ce  iju'on  a  ouï  ilire  de  vous 

veux  à    (leuchréo,   car  il  aviiil    l'ail    un    vo'U.  esl  faux,  cl  (ju;  vous  niareho/.    tiaiis    l'ohscrva- 

{Act.,  XYiii,  IH).  »  C'(!st  la  erainle  des  Juifs  «pii  lion  de  la  loi.  Paul  ayanl  doue  pris  ces  licjnimes 

l'a  fore»'  de  lairc  ce  cpi'il  i.e  voulail  itas.  Soil.  avec  lui,  cl  s'iHaul  purilié^  (îiilra  le  lendemain 

Mais  piiuripioi  laissa-l-il  croilrc   sa  chevelure  avec  eux  dans  le  temple,  annonçant  combien 

par  suite  d'un  vœu  iju'd  avait  fait,  et  se  la  lit-  de  jours   leur   pin-ilication    devail    durer,    cl 

il  cou[)ei- à  Conchrée,  comme  la  loi  de  Moï<e  le  quand   l'offrande  devail  élre   présentée  j[)Our 

prescrivait  aux  Nazaréens  qui  se  consacraient  chacun  d'eux  {Ad.,  xxi).))0  Paul,  je  vous  lede- 

àDieu  {Ad.,  vi,  18)  ?  mande  de  nouveau  :    Pourquoi  vous  étes-vous 

10.  Mais  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  fait  raser  la  tôle?  Pourquoi  avez-vous  marché 

de  ce  qui  suit.  Saint  Luc,  auteur  du  livre  sacré  nu-pieds  selon  les  cérémonies  juives  !  Pounjuoi 

des  Actes  dit  :  a  Lorsque  nou^  arrivâmes  à  ,lé-  avez-vous  offert  des  sacrifices?  Pourquoi,  selon 

rusalcni,  les  frères  nous  reeurcnl  avec  joie.  Le  les   prescriptions  de  la  loi,  des  victimes  onl- 

jour  suivant,  Jacques   cl   tous  les   ancicjis  ([ui  elles  été  immolées  pour  vous?  Vous  répondrez 

étaient  avec  lui,  après  avoir  approuvé  TEvan-  sans  doute,  que  c'était  pour  ne  pas  scandaliser 

gilc  de  Paul,  lui  diront:  Vous  voyez  mon  frère,  ceux  des  Juifs  qui  avaient  cru  en  Jésus-Christ. 

combien  de  milliers  de  juifs  ont  cru  en  Jésus-  Vous  avez  donc  feint  d'être  juif  pour   gagner 

Christ,  cl  ils  sont  tous  zélés  pour  la  loi.  Or,  ils  les  Juifs,  cl  celle  feinte  vous  a  été  apprise  par 

ont  ouï  dire  de  vous  que  vous  enseignez  aux  Jacques    et   les    autres    anciens.     Cependant 

juifs  qui  sont  parmi  les   gentils  de  renoncer  à  vous  n'avez  pas   pu   échapper  à   ce   que;  vous 

Moïse,  en  disant  qu'ils  ne  doivent  pas  circon-  craigniez!  «  En  effet,  une  sédition  s'étant  éle- 

cire   leurs   enfants,  ni  suivre  l'ancienne   cou-  vée,  vous  auriez  été  massacré,  sans  Pinterven- 

tume.  Que  faut-il  donc  faire  ?  Il  faut  les  assem-  lion  du  tribun  qui  vous  délivra  et  vou^  fît  cou- 

bler,  car  ils  savent  que  vous  êtes  arrivé;  puis  duire  sous  une  escorte  armée  jusqu'à  Césarée, 

vous  ferez  ce  que  nous  allons  vous  dire.  Nous  de  peur  que  les  Juifs  ne  vous  missent  à  mort 

avons  ici  quatre  hommes  ayant  fait  vœu  comme  comme  fourbe  et  destructeur  de  la  loi  {Ad., 

vous;  prenez-les  avec   vous,   et  purifiez-vous  xxiii)   De  là  étant  allé  à  Rome,  vous  prêchâtes 


lium  Jndœorum.  Rursum  scriphim  est  :  Paulus  vero 
ciini  adliuc  sustimiissel  aies  multos,  fratribus  vale- 
diccns,  uavigavit  Syriaiu,  et  cum  eo  Priscilla  et 
Aquila  :  et  totuudit  sibi  lu  Cenchreii  caput;  voium 
enim  liabucrat.  «  Esto,  ut  ibi  timoré  Judœorum 
compulsus  sit  facere  quod  nolebat  ;  quare  com-im 
iiutrivit  ex  voto,  et  postea  eam  in  Ceuchr^is  totun- 
riit  ex  Lege,  quod  5^azarei,  qui  se  Deo  voverint, 
juxta  praîct'ptum  Moysi  lac  re  cousueverunt  {Num., 
VI,  18)?  » 

10.  aVerum  hœc  ad  comparationem  cjus  reij  quae 
sequitur,  pai'va  sunt.  Refert  Lucas,  sacrai  historiée 
scriptor;  »  Cum  venissemus  Jerosolymam,  libenter 
susceperunt  nos  fratres  {Act.,  xxi,il):  «  Et  se- 
quenti  die  Jacobus  et  omnes  seniorcs  qui  cum  eo 
erant,  »  Evang^lio  illius  comprobato,  dixeruat  ei  : 
Vides  frater  quot  millia  sunt  in  Jadaea,  qui  ci-edi- 
derunt  in  Cbristu:ii,  ei  bi  ornnes  œmulatores  sunt 
Legis.  Audierunt  autem  de  te  quod,  disce-sionem 
doceas  a  Moysc,  eorutii  qui  par  gentes  simt  Juda^o- 
rum,  dicens  non  debere  eos  circumcidere  blios  sucs, 
neque  sccundumfon'^ueludiiiem  ingredi.  Qiiid  ergo 


est?  Iltique  oporlet  convenire  multitudinem  :  audie- 
runt enim  te  supervonisse.  Hoc  ergo   lac  quod  tibi 
dicimus;  Sunt  nobis  viri  quatuor  voturn    babentes 
super  se,  bis  assumptis,  sauctilica  te  cum  ipsis,  et 
impende  in  eos,  ut  radant  capita  :   et  scient  omnes, 
quia  quœ  de  te  audierunt,  falsa  sunt  :  sed  ambulas 
et  ipse    custodiens  Legem.  Tune  Paxdus,  assumptis 
viris,    postera  die  puriiicatus,  cum  ibis  inlravit  in 
templum,  annuntians  expletiouem  dieruni  purilica- 
tionis,  donec  ofl'erretur  pro  unoquoque  eoruu]  obla- 
tio  (Jbid.,  20).  0   Paule,  et  in  boc  te  rursas   inter- 
rogo,  cur  caput  raseris;  cur  nudipedaba  exercucris 
de  ccrioioniis  Judaîorum;  cur  obtuleris  sacrificia^ 
et  seceadum  Legem  bo.stiae  pro  te  fuorint  immola- 
tae?  Utique  rcspondebis;    Ne  scandalizarenlur   qui 
(x  Judœis  crediderant,   Simidasti  ergo  Judœum  ut 
Jiidœos  lucrifacoros  :  et  banc  ipsam    simulationem 
Jacobus  et  ceteri  te  docuere  presbyteri,   sed  tamen 
evadere  non  poiuisti.  Orta  enim  sedilioue  cum  occi- 
dendus  es  es  (Act.,  xxiii,  23."),   raptus  es  a  tribuno 
et  ab  eomissus  C8esaream,sub  custodia  miUtumdili- 
g«>nli,  neteJudr'i  quasi  simulatorem  ac  'bistructo- 


SAINT  JKROME  A 

rEvan^ilo  aux  Juifs  ot  aux  (icnlils,  dans  une 
maison  que  vous  aviez  louée  ,  et  enfin  vous 
scellâtes  (le  votre  sang ,  sous  le  glaive  de 
Néron,  la  doctrine  que  vous  enseigniez  {Act., 
xxviii). 

11.  Nous  venons  de  voir  que  par  crainte  des 
Juifs,  Pierre  et  Paul  feignirent  également 
d'observer  les  préceptes  de  la  loi.  De  quel 
front,  avec  quelle  audace  Paul  peut-il  donc 
reprendre  dans  un  autre  ce  qu'il  a  fait  lui- 
même?  J'ai  montré,  et  beaucoup  d'autres  avant 
moi  ont  montré  pour  quelle  cause  ces  deux 
Apôtres  avaient  agi  ainsi.  Ces  auteurs  ne  vou- 
laient certainement  pas  défendre  le  mensonge 
officieux,  comme  vous  le  dites,  mais  ensei- 
gnaient une  sage  conduite.  Leur  but  était  de 
faire  voir  la  prudence  des  Apôtres  et  de  répri- 
mer l'impudence  du  blasphémateur  Porphyre, 
qui  reproche  à  Pierre  et  Paul  de  s'être  disputés 
comme  des  enfants,,  et  qui  prétend  môme  que 
Paul,  enflammé  de  jalousie  contre  la  vertu  de 
Pierre,  s'était  vanlé  d'avoir  fait  ce  qu'il  n'avait 
pas  fciit.  11  ajoute  (jue  si  Paul  l'avait  fait,  il 
avait  insolemment  reproché  à  un  autre  la  faute 
que  lui-même  avait  commise.  Ces  interprètes 
ont  expliqué  ce  passage  de  l'Epître  aux  Galates 
comme  ils  l'ont  pu ,  mais  vous ,  comment 
pourrez-vous  l'expliquer  ?  Vous  avez  sans  doute 


SAINT  AUGUSTIN.  --'J 

quelque  chose  de  meilleur  à  dirp.puistiuo  vous 
bk\mc7.  le  sentiment  des  anciens. 

12.  Vous  m'écrivez  dans  votre  lettre  que  ce 
n'est  pas  à  vous  à  m'appremlre  comment  on 
doit  entendre  les  paroles  de  ce  même  Apôtre  : 
«  Je  me  suis  fait  Juif  avec  les  Juifs  pour  gagner 
les  Juifs  {Cor.,  u,  20);  »  et  tout  ce  qu'il  ajoute 
dans  le  même  endroit,  non  par  une  espèce  do 
feinte  et  de  mensonge,  mais  par  compassion  et 
miséricorde.  C'est  ainsi  que  celui  qui  soigne  un 
malade  se  fait  en  quelque  sorte  malade  lui- 
même,  non  en  faisant  semblant  d'avoir  la  fièvre 
comme  lui,  mais  en  entrant  dans  l'esprit  du 
malade,  pour  voir  comment  il  voudrait  être 
servi  s'il  était  malade  lui-même;  car  saint  Paul 
était  Juif,  et  après  être  devenu  Chrétien,  il  n'a- 
vait pas  rejeté  les  sacrements  des  Juifs,  que  ce 
peuple  avait  reçus  dans  le  temps  de  la  loi,  et 
comme  il  convenait  à  son  état.  Il  les  garda, 
lorsque  déjà  il  était  apôtre  de  Jésus-CIirist, 
mais  seulement  pour  montrer  qu'ils  n'étaient 
pas  pernicieux  à  ceux  qui,  les  ayant  reçus  de 
leurs  pères  selon  les  règles  de  la  loi,  voudraient 
y  rester  attachés,  môme  en  croyant  en  Jésus- 
Christ  ;  mais  il  leur  montrait  en  même  temps 
qu'ils  ne  devaient  pas  mettre,  dans  ces  signes 
religieux,  l'espérance  du  salut,  parce  que  le 
salut  représenté  par  ces  sacrements  était  des- 


rem  Legis  Décidèrent  :  atquo  indo  Romam  perve- 
niens,  in  Uospitio,  quod  tibi  comUixeras,  Chris- 
tum  et  Judœis  et  gentibus  prœdicasli  :  et  sen- 
tenlia  tua  Neronis  gladio  conlirmala  est  {Act.,  xxvni, 
rt-38). 

il.  Didicimus,  quod  propter  nietum  JudcTorum 
et  Pelrusct  Paulus  cpqualiterfinxeriiit  se  Legis  prœ- 
cepta  servare.  Qua  igitur  fi'ontc,  qua  audacia  Pau- 
lus  inaltero  repreliendat  quod  ipso  commisit?  Ego, 
immo  alii  ante  me  cxposuerunt  caussam,  quam 
pulaverant,  non  ofticiosutn  mandacium  defendentes, 
sicut  tu  senbis,  sed  dooenlcs  honeslam  dispensatio- 
nem  ;  ut  et  AposLoloruni  prudenliam  demoustra- 
rent,  et  blaspliciiionlis  Poi-pliyrii  impudenliam  cocr- 
cerent,  qui  i'etruin  et  Paulum  pueiili  dicit  intev  se 
pugnassc  ceitamine  ;  imoio  exarsisse  Paulum  in  iu- 
vidiani  virtutum  Potri,  et  ea  scrijisisse  jactanter, 
qiiœ  vel  non  lecciit,  vel  si  fecerit,  procaciter  fecerit 
il  in  alio  reprchendcns,  quod  ipse  commiserit. 
Intcrprelati  sunt  illi  ut  potucrunt  :  tu  quomodo  is- 


tum  locum  edisseres.'  utique  meliora  dicturus,  qui 
vetcrum  sentcnliam  reprobasti. 

CAPUT  IV.  —  12.  Scribis  ad  me  in  epistolatua. 
«  Neque  enim  a  me  docendus  c?,  quomodo  intoUi- 
gatur  quod  idem  Apostolus  dicit  (Epist.,  ix).  » 
Factus  sum  Juilivis  tamquam  Judaeus,  ut  Judœos  lu- 
crifacerem  (l  Cor.,  ix,  20),  «  Et  cetera  quœ  ibi  di- 
cuutur  compassione  [a]  misericordiœ^non  simulaiione 
fallacia^.  Fit  enira  tamquam  œger,  qui  minisLrat 
œgroto,  non  cum  se  fcbrcs  balei-6  mentitur,  sed 
cum  animo  condolentis  cogitât,  qucmadmodum  sibi 
serviri  vellet,  si  ipse  rogrolarct.  Na:H  utique  Judœus 
erat;  Chrisliamis  autem  fa.;tu3,  non  Judieorum  sa- 
cramenta  reliqucrat,  qucc  conveuientcr  il!e  populus, 
et  legitinio  lempore,  quo  oportebat,  acceperat  : 
ideoque  suscepit  ea  celebranda  cum  jam  Chii^ti  es- 
set  Apostohi^  ut  doccret  non  esse  perrdciosa  his  qui 
ea  vellent,  sicut  a  parentibus  pcr  Logcin  accepe- 
rant,  custodiie,  etiain  cum  in  Cliriitum  crediilis- 
sent  ;  non  tamon  in  ois  jam  constituèrent  spcm  sa- 


(a)  MSS.  octo,  compassione  mi'!en'c<:,rdi,  non  sinnilalionc  fallaci. 


«31  I.ICTTIIE  SOIXAN 

«•(Miilii  sur  la  torro  avec  ravt^inMiKinl  dt»  Jcisus- 
('liii-t.  »  Le  sens  do  tonl  ce  qiio  voih  ino  cliles 
tlans  votre  longue  discussion  so  réduit  ù  i-oci  : 
Pierre  n'a  point  eorainis  d'erreur,  en  pensant 
t|ii(M'enx  des  Juifs  t|ui  avaitiiit  cru  en  Jésus- 
C.lirisl  (levaient  observer  la  loi,  mais  il  a  com- 
uii-'  une  laiilt'  en  Con'ant  les  Gentils  à  judaïser, 
sans  les  y  contraindre  lonlefois  par  l'aulorilé 
de  son  enseignement,  mais  seulement  pai-  celle 
do  son  exeniiile;  l*anl^  de  son  côl<'',  n'a  lien 
dit  (le  conliair(î  à  ce  .ju'il  avait  fait,  en  re[»ro- 
ehanl  à  saint  Pierre  dVddigcr  les  Gentils  à 
judaïser. 

13.  Kn  somme,  toute  la  (jucstion,  ou  plul(jt 
votre  pcnsé(!,  se  réduit  à  dire  qu'après  avoir 
reçu  l'Evangile  de  Jésus-Clirist,  les  Juits  qui 
croient  font  bien  d'observer  les  préceptes  de  la 
loi,  c'est-à-dire  d'offrir  des  sacrifices  comme 
Paul  en  avait  offert,  de  circoncire  leurs  fils, 
comme  Paul  avait  circoncis  Timothée,  et  d'ob- 
server le  sabbat,  comme  tous  les  Juifs  l'obser- 
vent. Or,  si  vous  èttis  dans  le  vrai,  nous  tom- 
bons dans  l'bcrésie  de  Cérinthe  et  d'Ebion, 
qui, après  avoir  embrassé  la  foi  de  Jésus-Cbrist, 
furent  anathématisés  par  nos  Père.s,  par  cela 
seul  qu'ils  voulaient  mêler  les  cérémonies  ou 
les  pratiques  religieuses  de  la  loi  à  l'Evangile 
du  Christ,  et  qu'ils  confessaient  et  embrassaient 


rE-QuiN'zir:ME. 

la  loi  nouvelle,  sans  renoncer  à  l'ancienne.  Que 
«lirai-je  desEbionites  qui  feignent  d'Atre  (Chré- 
tiens? il  y  a  eu  jus(|u'iï  v.c.  jour,  dans  toutes  le» 
synagogues  de  l'Oiieid,  une  secte  juive  et  hé- 
n''ti(|ne  «pi'on  appelle  les  Minéens,  et  rpie  les 
IMiai  isions  condamnent  sous  le  jiorn  de»  Naza- 
réens. Ces  Minéens  croycnt  en  un  Christ  P'ils 
de  Dieu,  né  de  la  Vierge  Marie  ;  ils  disent  (ju'il 
a  soidfert  sous  Ponce  Pilate,  (d  qu'il  est  re?Hus- 
cilé.  (Vest  le  même  (Christ  d.ins  jeipiel  nous 
croyons.  Mais  ces  hérétiques,  en  vcjulanl  être 
Juifs  et  (Chréîtiens,  ne  sont  ni  (Clir''tiens  ni  Juifs. 
Je  vous  prie  donc,  vous  qui  voulez  guérir 
la  petite  blessure  que  j'ai  faite,  -et  (jui  n'est 
pour  ainsi  dire  ([u'une  piqûre,  un  point  d'ai- 
guille, je  vous  prie^  dis-je,  de  songer  à  remé- 
dier à  la  blessure  que,  par  votre  sentiment, 
vous  faites  à  l'Eglise  avec  le  fer  d'une  lance  et 
avec  la  violence  d'un  javelot.  Autre  est  le 
crime  d'exposer  les  divers  sentiments  des  an- 
ciens dans  l'inlerprétation  des  saintes  Ecritures, 
autre  est  celui  d'introduire  de  nouveau  dans 
le  sein  de  l'Eglise  la  plus  criminelle  des  héré- 
sies. Si  nous  étions  réduits  à  la  nécessité  de 
recevoir  parmi  nous  les  Juifs  avec  toutes  leurs 
pratiques  religieuses ,  et  de  leur  permettre 
d'observer  dans  les  églises  du  Christ  ce  qu'ils 
observent  dans  les  synagogues  de  Satan,   je 


il 


lutis,  quoniam  per  Dominum  Jesnm  salus  ipsaqurr» 
illis  sacramentis  significabatur,  advenerat.  »  Totius 
sermouis  lui,  quem  disputatioue  longissiina  pro- 
traxisti  hic  sensus  e?t  ;  ut  Petrus  non  erraverit  in 
eo,  quod  his,  qui  ex  Judaeis  crediclerant,  putaverit 
Legem  esse  S(3rvandam  ;  sed  in  eo  a  rectiliaea  de- 
viaril,  quod  génies  coëgerit  Judaïzare.  Coëgerit  au- 
tem  non  docenlis  iraperio,  .sed  conversalionis  exem- 
plo.  Et  Paulus  non  contraria  sit  loquutus  his  quœ 
ipse  gesserat;  sed  qu^ire  Petrus  eos,  qui  ex  gentibus 
erant,  Judaïzare  compelieret. 

•J3.  H;pc  ergo  suraœa  est  quœstionis,  iinmo  sen- 
tentiœ  tnse,  ut  post  Evangeliuin  Christi,  benefaciant 
Judœi  credentes,  si  Legis  mandata  custodiant;  hoc 
est  si  sacrilicia  ofFeiant,  quœ  obtulit  Paulus;  si  ti- 
lios  circumcidant,  si  sai)batum  servent,  ut  Paulus 
ia  Timutheo,  et  omnes  observave.re  Judsei.Si  hoc  v,'- 
rum  est  ;  in  Cerinthi  et  Hebionis  haeresim  delabi- 
mur,  qui  credentes  in  Christura,  propter  hoc  solum 
a  patriijus  anathematizati  sunt,  quod  I.egis  cerimo- 


nias  Cliristi  Evangelio  miscuerunt,  et  sic  nova  con. 
fessi  sunt,  ut  vetera  non  omilterent.  (juid  dicam  de 
Hebionilis, qui  Cliristianos  esse  se  simulant?  L'sqiie 
hodio  per  totas  Orientis  synagogas  inter  Judaîos  hœ- 
resis  est,  quai  dicitur  Mineoru'n,  et  a  Pharisœis 
nuiic  usque  damuatur,  quos  vulso  Nazara;os  nuu, 
cupant,  qui  credunt  in  Chiistum  Filium  Dei  natum 
de  virgine  Maiia ,  et  cum  dicunt  esse,  qui  sub  Pon- 
tio  Piiato  passas  est,  et  resurrexit,  in  quem  et  nos 
credimus  :  sed  dum  volunl  et  Ju(Jœi  esse  et  Chris- 
tian!, nec  Judsei  sunt  uec  Christiani.  Oro  ergo  te 
ut,  qui  uostro  vulnusculo  medendutn  putis,  quod 
acu  foratum,  immo  punctum,  ut  dicitur,  hujus  sen- 
teutiœ  medearis  vulneri,  quod  lancea,  et  ut  )ta  di- 
cam (a),  phalaricae  mole  percussumest.  Neque  enim 
ejusdem  est  criminis  in  expianatione  Scripturarum 
diverses  majorum  sententias  ponere,  et  haîresiin 
sceleratissimam  riirsum  in  ecclesiam  introducere. 
Sin  autem  haec  nobis  incumhit  nécessitas,  ut  Jidseos 
cum  legitimis  suis  suscipiamus,  et  licebit  eis  obser- 


(a)  Phalarica  genris  teli  est,  in  modum  hastas  prasgrandi  ferro  munitum,  quod  tortilibus  nervis,  aut  machina  quaedam 
bellica  magno  impetu  mittebatur. 


SAINT  JÉRÔME  A 

V0U3  dirai  franchement  que  ce  no  serait  [>as  eux 
qui  deviendraient  Chrétiens,  mais  nous  qui 
nous  ferions  Juifs, 

14.  Quel  est  le  chrétien  qui  pourrait  enten- 
dre tran  |uillemcnt  ce  que  vous  me  dites  dans 
votr.;  lettre  :  d  l'aul  était  Juif,  et  après  être  de- 
venu chrétien,  il  n'avait  pas  rejeté  les  sacre- 
ments des  Juifs  que  et;  peuple  avait  reçus  dans 
le  temps  de  la  loi,  et  comme  il  convenait  alors. 
Paul  les  f:;arda  lorsque  déjà  il  était  apôtre  de 
Jésus-Christ,  mais  sculemout  pour  montrer 
qu'ils  n'étaient  pas  pernicieux  à  ceux  qui,  les 
ayant  roqu^  do  h'urs  parents  selon  les  règles  de 
la  loi,  voudraient  y  rester  attachés,  même  en 
croyant  en  Jésus -Christ.  »  Je  vous  en  supplie 
de  nouveau,  souffrez  (]ue  j'exprime  ici  toute 
ma  douleur.  Quoi,  Paul  observait  les  cérémo- 
nies des  Juifs,  lorsque  déjà  il  était  apôtre  de 
Jésus-Christ,  et  elles  n'ont  rien  de  pernicieux, 
dites-vous,  pour  ceux  qui  voudraient  y  rester 
attachés  selon  la  tradition  de  leurs  pères!  Pour 
moi,  je  dis  au  conlraire,  et  je  proclame  libre- 
ment en  face  de  l'univers  entier,  que  les  céré- 
monies religieuses  des  Juifs  sont  pernicieuses 
et  morlclles  pour  les  chrétiens,  et  que  quicon- 
que, soit  des  Juifs,  soit  des  Gentils,  les  observe, 
une  fois  qu'il  est  devenu  chrétien,  tombe  dans 
le  gouffre  du  démon.  «  Car  le  Christ  est  la  fin 
de  la  loi  pour  justifier  tout  croyant,  Juif  ou 
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Gentil  {/{om.,  x,  4).  »  Puisque  si  les  Juifs  en 
étaient  exceptés,  Jésus-Christ  ne  serait  pas  la 
lin  de  la  loi  pour  justifier  ceux  qui  croient. 
C'est  ce  que  l'Evangile  nous  apprend  par  ces 
paroles  :  «  La  loi  et  les  Prophètes  ont  duré 
jusqu'à  Jeau-Baptiste  {Matt.,  xi,  13)  ;  Luc, 
XVI,  18),  »  etailleurs  :  «  C'est  pourquoi  les  Juifs 
cherchaient  à  le  faire  mourir,  non-seulement 
parce  qu'il  avait  violé  le  sabbat,  mais  parce  qu'il 
disait  que  Dieu  était  son  père, se  faisant  égal  à 
\)ïv,\x  {Jenn,  v,  18).  »  Et  nous  lisons  encore: 
«  Nous  avons  tous  reçu  de  sa  plénitude,  grâce 
pour  grâce,  car  la  loi  a  été  donnée  par  Moïse, 
mais  la  grâce  et  la  vérité  ont  été  données 
par  Jésus-Christ  (Jean,  i,  16).  »  A  la  place  de  la 
grâce  de  la  loi  qui  a  passé,  nous  avons  reçu  la 
grâce  permanente  de  l'Evangile,  et  au  lieu  des 
ombres  et  des  figures  de  l'Ancien  Testament, 
la  vérité  nous  est  venue  par  Jésus-Christ.  N'est- 
ce  pas  ce  que  nous  apprend  aussi  le  prophète 
Jérémie,  lorsqu'il  met  dans  la  bouche  de  Dieu 
ces  paroles  :  «  Le  lemps  viendra,  dit  le  Sei- 
gneur, que  je  ferai  une  nouvelle  alliance  avec 
la  maison  J'Israël  et  la  maison  de  Juda,  non 
pas  comme  celle  que  je  fis  avec  leurs  pères,  au 
jour  où  je  les  pris  par  la  main  pour  les  tirer 
de  la  terre  d'Egypte  {Jer.,  xxxii,  31).  »  Re- 
marquez bien  que  ce  n'est  pas  au  peuple  des- 
Gentils  qui  n'avaient  encore  reçu  aucun  Tes- 


v.)re  in  ecclesiis  Christi  quod  exercuerunt  in  syna- 
gogis  satanœ  ;  dicam  quod  sentio,  non  illi  Chris- 
tiaui  fient,  sed  nos  .ludseos  facient. 

14.  Quis  eniin  hoc  Christianorum  patienter  au- 
diat,  quod  ia  tua  cpistola  continetur  :  «  Judœus  crut 
Paulus;  Chrisliauus  aulein  lactus,  non  Jiidaîorum 
sacramenta  reliqnercit,  quœ  conveuicnter  ille  popu- 
lus  et  legitimo  tempore  que  oportebat,  accei^erat  : 
ideoque  suscipit  celebranda  ea  cum  Christi  esset 
apostolus  ;  ut  doceret  non  esse  ptrniciosa  liis,  qui 
ea  vellent,  sicut  a  parentibus  per  Legem  accepe- 
rant,  custodiro.  »  Rursum  obsecro  te,  ut  pace  tua 
meuni  doloreiu  audias.  Judaîorum  Paulus  cerinio- 
nias  obseivabal,  cuui  jam  Christi  essot  apostolus, 
et  die  s  eas  non  esse  peiniciosis  his,  qui  eas  vel- 
lent, sicut  a  pareutibus  acceperant,  custodire  ?  Ego 
e  conli'aru)  loquar,  cerimonias  Judteorum  et  perui- 
ciosas  esse,  et  mortiferas  Christianis;  et  quicumqiie 
eas  ob.->ervaverit,  sive  ex  Judœis,  sive  ex  geuiibus, 
eum  in  barathrum  diaboli  devolutum.  «  Finis  cnmi 
Legis  CUristus,  ad  justitiani   ouiui  crcdeati,  Judœo 


scilicet  et  gentili  [Rom.y  x,  4).  »  Neque  enini  omni 
credenti  erit  fiais  ad  justitiam,  si  Judaeus  excipitur. 
Et  in  Evangelio  legimus,  «  Lex  et  Propheta;  usqixc 
ad  Johanne.il  Baplistam  {Matt.  n,  23.  Luc,  xvi_ 
26).  »  Et  in  alio  loco,  «  Proplere  i  ergo  inagis  quœ. 
rehaut  eum  Judœi  inlerliceie,  quia  non  soliuu  sol- 
vobat  sabbatuui  ;  sed  et  Patrem  suum  dicohat  esse 
Deum,  sequalem  se  faciens  Deo  {Johan.,  v,  28).  » 
Et  iteruni,  «  De  plenitudiue  ejus  nos  omnes  accepi- 
mus,  et  gratiam  pro  gralia,  quia  Lex  per  Moyeen 
data  est;  gratia  autem  et  veritas  per  Jesuin  Chris- 
tum  facta  est  [Johan.  i,,  16j.  »  Pro  Legis  gratia^  quœ 
pra^teriit,  gratiam  Evangelii  accepiinus  permanen- 
tem  ,  et  pro  umbi'is,  et  i.naginibus  veteris  lastru- 
menti,  veritas  per  Jesum  Christum  fact i  e-it.  lere- 
nii  is  quoque  ex  pei'soaa  Uei  vaticinatur,  «  Ecce 
dics  veniunt,  dicit  Domiuus,  et  consummabo  do- 
mui  Israël,  et  doaiui  Juda  testamenium  novum, 
nou  secuadum  testamentuiu,  quod  disposai  patri- 
bus  eorum,  in  die,  (|uando  apprehendi  nianum  eo- 
rum,  ut  educerem  eos  de   terra  /Egypti  {Jer.,  xxxi. 
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lunil,  i|iii'  |)irii  |iruiiii'l  II'  .Nouveau  'rcstamcul 
(le  rKvan,L;il(\  iiiiiis  mi  pcuiihî  .liiif  aiuiucl  il 
nvail  {loniH'  la  loi  pai' Moisc,  aliii  ([un  df'sormiiis 
il  ne  vi'ci'il  plus  dans  rancitMinch'  Je  la  Icllic, 
mais  dans  lo  rcnonvollcnicril  di;  l'esprit.  l*nul 
lui-même,  au  nom  duiiuol  s'iMevi)  la  (luostion 
(pii  MOUS  occupe,  [laile  de  la  mémo  manière 
dans  plusieurs  passaf,^cs  dont  je  citerai  seulo- 
menl  (jucl<jucs-uns  :  «  Voilà  que  moi,  Paul,  je 
vous  dis  que  si  vous  êtes  circoncis,  le  Clirisl  m; 
vous  sert  de  lien  [Cial.,  \ ,  '2).  »  et  encore: 
«  Vous  êtes  éloignés  du  Christ  vous  (jui  placez 
votre  justice  dans  la  loi  ;  vous  êtes  déchus  de  la 
grâce  {6(il.,  v,  2).  »  Et  plus  has  encore:  «  Si 
vous  êtes  conduits  par  l'Esprit,  vous  n'êtes  plus 
sous  la  loi.  ))  D'où  il  résulte  clairement  que 
celui  qui  est  sous  la  loi,  non  par  condesccu- 
danco,  comme  l'ont  cru  nos  ancêtres,  mais  vé- 
ritablement comme  vous  le  croyez  vous-même, 
n'a  pas  le  Saint-Esprit,  Or,  LHou  nous  apprend 
quels  sont  les  préceptes  de  la  loi  :  «  Je  leur  ai 
donné,  dit-il,  des  préceptes  qui  ne  sont  pas 
bons,  et  des  justifications  oti  ils  ne  peuvent 
trouver  la  vie  {Ezcch.,  xx,  23).  »  Je  ne  dis  pas 
cela  pour  condamner  avec  Manês  et  Marcion. 
la  loi  que  je  reconnais  au  contraire  comme 
sainte  et  spirituelle  (G«/.,  iv,  4)  avec  saint  Paul, 
mais  parce  que  la  foi  étant  venue  et  les  temps 


accomplis,  Dieu  a  env()yé  «ou  Tih,  né  d'une 
lcmm(!  et  soumi- à  la  loi,  pour  iach(.'ter  ceux 
/pii  ('-taient  sous  la  loi,  cl  pour  nous  rendre  ses 
(•niants  adoplils,  aliu  qiu!  nous  ne  vivions 
plus  sous  le  pédagogue,  mais  sous  l'héritier 
adulte  et  Seigneur. 

ir>.  Vous  dites  encore  dans  votre  lettre: 
((  Que  Paul  n'a  pas  repris  Pierro  pour  avoir 
ob.-ervé  les  traditions  de  ses  pères;  (jue  s'il 
avait  voulu  les  suivre  il  l'aurait  pu  sans  dissi- 
mulation et  sans  inconvenance.  »  Pour  moi  je 
vous  dis,  puisque  vous  êtes  évêque,  et  maître 
dans  les  églises  de  Jésus-Christ,  pour  prouver 
la  vérité  de  votre  assertion  ;  prenez  quelque 
Juif  devenu  chrétien,  iju'il  fasse  circoncire  son 
fils,  nouveau-né;  qu'il  observe  le  sabbat;  (ju'il 
s'abstienne  des  mcts(pii!  Dieu  a  créés  pour  que 
nous  en  usions,  en  lui  rendant  grâces  ;  que  le 
quatorzième  jour  du  premier  mois  il  immole 
un  agneau  vers  le  soir;  et  quand  vous  aurez 
fait  cela,  ou  plutôt,  quand  vous  ne  l'aurez  pas 
fait,  car  je  sais  que  vous  êtes  chrétien,  et  que 
vous  ne  feriez  pas  une  chose  sacrilège,  alors, 
malgré  vous,  vous  changerez  d'opinion  et  vous 
reconnaîtrez  qu'il  est  plus  difficile  de  justifier 
ses  propres  sentiments. que  de  blâmer  ceux  des 
autres.  Pour  m'empêcher  peut-être  de  vous 
croire  ou  plutôt  de  comprendre  ce  que  vous  di- 
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32).  »  Observa  quid  dicat,  quod  non  populo  genli- 
lium  (a),  et  qui  antc  non  receperat  Testanientum, 
sed  populo  Juduioruin,  cui  Legem  dedcrat  ])er  Moy- 
sen  Testanientum  noviim  Evangelii  rcproniittat;  ut 
nequaquam  vivant  ia  velustate  littcra*,  sed  in  novi- 
tate  spirilus.  Paulus  autera,  super  cujus  nomine 
nunc  quœstio  ventilatur,  crebras  Imjuscemodi 
ponit  sentenlias;  et  quibus.brevitatis  studio,  pauca 
subnectam  ;  «  Ecce  ego  Paulus  dico'vobis,  quo- 
niani,  si  circumcidami,  Chvistus  vobis  nihil  prodest 
(Gai.,  v,?).  »  Et  iteruni  ;  «  Evacuati  estis  a  Christo, 
qui  in  Lege  justilicamini  ;  a  gratia  escidMis.  »  E.t 
infra;  «  Si  spivitu  duciniini,  jaru  non  estis  subLego 
{Ibid.,  4).  »  Ex  que  apparet,  qui  sub  Lege  est,  non 
dispensative,  ut  nostri  voluere  majores,  sed  vere, 
ut  tu  intelligis,  eum  Spiritum-sanctum  non  babere. 
Qualia  sinlauteuiprœcepta  legalia.Deo  docente  disca- 
mus «  Ego,  »  inqiiit,«  dedi  eis  prcoreptat  non  bona. 
et  jusliûcation.^s  in  quibus  non  vivant  in  eis  {Ezech., 
XX,  2o),  »  Ha?c  dicimus,  non  quod  Lcgem  juxta  Jla- 


nicbœum  et  Marcioncm  dcstruamus,  quam  et  sanc- 
tam  et  spirdalein  juxta  Apostolum  novimus  :  sed 
quia  postquam  fldos  venit,  et  tcmporum  plénitude, 
raisit  Deus  Filium  suum  (b)  factum  ex  muliere,  fac- 
tuni  sub  Eege  :  ut  eos,  qui  sub  Lege  erant,  redime- 
ret;  ut  adoptioncm  filiorum  recipercmus  {Gai.,  iv, 
4)  ;  et  nequaquam  sub  pœdagogo,  sed  sub  adulto  et 
Domino  bcrede  vivamus. 

13.  Sequitur  in  cpistola  tua;  «  Non  ideo  Petrum 
emendavit,  quod  pateruas  traditiones  observaret  ; 
quod  si  facere  vcUet,  noc  mendaciter,  nec  incongrue 
faccret.  »  Iterum  dico,  Quando  episcopus  es,  eccle- 
siarum  Cbristi  magister,  ut  probes  veruui  esse  quod 
asseris,  suscipe  aliquem  Judfeoruui,  qui  factus 
Christianus,  natxim  sibi  filium  circumcidat,  qui  ob- 
servet  sabbatum,  qui  abstineat  a  cibis,  quos  Deus 
creavit  ad  utendum  cum  gratiaruni  actione.  qui 
quarto-decimo  die  mensis  primi  agnuiu  maclet  ad 
vesperara  ;  et  cura  boc  fcceris,  immo  non  feceris, 
scio  enim  te  Cbvistiauum,  et  rem  sacrilegam  non 


(o)  MSS.  undecim.  cum  quo  anle  non  fecerat  TeUamentum. 

(h)  Editi,  natumex  muliere.  At  MSS.  DcceiTi;  faeium  ex  muliere  :  sic  alibi  passiai  Hieronymus  juxta  gi-:i3cum  textum. 
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sicz  (car  il  nnivo  souvent  tiu'un  discours  trop 
lojig  manque  tic  clarté,  et  (juc  n'étant  pas  com- 
pris il  échappe  à  la  censure  tics  ignorants), 
vous  vous  êtes  [ilu  à  répéter  {{):  «  Paul  n'a  re- 
jeté que  ce  qu'il  y  avait  de  mal  dans  les  Juifs. 
Quel  est-ce  donc  ce  mal  qui  était  dans  les  Juifs 
et  que  Paul  a  rejeté?  C'est  qu'ignorant  la  jus- 
lice  de  Dieu,  et  voulant  y  substituer  leur  pro- 
pre justice,  ils  ne  sont  pas  soumis  à  la  justice 
de  Dieu.  Ensuite,  parce  qu'après  la  passion  et 
la  résurrection  de  Jcsus-Clirist,  après  l'institu- 
tion et  la  manifestation  du  sacrement  de  la 
grâce,  selon  l'ordre  de  Melchisédecli,  ils  vou- 
laient toujours  célébrer  les  sacrements  anciens, 
non  pour  maintenir  la  coutume  d'une  antique 
solennité^  mais  comme  nécessaires  au  salut  ; 
quoicjue  si  ces  sacrements  n'avaient  pas  autre- 
fois été  nécessaires,  le  martyre  des  Machabées 
eût  été  infructueux.  Enfin  ce  qui  le  sépara  des 
Juifs,  ce  fut  la  haine  avec  laquelle  ils  poursui- 
vaient, comme  ennemis  de  la  loi,  les  prédica- 
teurs de  la  grâce  chrétienne.  Tels  sont  les  er- 
reurs et  les  vices  que,  dans  son  .  ardeur  pour 
gagner  Jésus-Christ,  il  méprisait  et  regardait 
comme  une  boue  impure.  » 

16.  Voilà  donc,  d'après  vous,  ce  que  Paul  a 
rejeté  comme  mauvais  clans  les  Juifs  ;  ensei- 

(1)  Voyez  lettre  xl,  norab,  5. 

esse  facturum)  velis  nolis,  tuain  sententiam  repro- 

babis;  et  tune  scios  opère  difticilius    esse    coafu'- 

mare    sua,    quam    alienare    repehendere.    Ac   ne 

forsitan    tibi    non    crcdcremus;    imrno    non    iu- 

telligcrcmus     quid     diccres ,     (  Fre([tienter     enini 

in    longum    sornio    pj'otractus,    caret    iatolligen- 

tia;  et  tluni  non  seutiturj  ab   impcrilis   minus  r.:- 

prehendilur)    inculcas,    et    replicas  :    «  Hoc    crgo 

Judaîorum   Paulus  diruiserat,    quod  malum  babe- 

bant.Quod  est  malum  Jiid;tîorum,  t^uod  Pauluidimi- 

serat  (riOm.,xx,  3)?  Uli'pic  illud  quod  scquitur;  quod 

ignorantes,  inqiiit,  Dci  justitiam,  et  suara  volenles 

constituere,    justiliœ    Uei    non    sunt    sidijecti,    » 

«  Doinde  quod  post  pa'^sioneni  et  resurroctioncni 

Cluisli,  datoac  manilestato  sacramento   gratis,  sc- 

cundum  ordincni  Melcbisedech,  adluic    pulabaat, 

volera  sacramonta  non  ex  consucludiao  sollemnita- 

tis,  si^d  ex  nccessitate  sahitis  esse  celcbrauda.  Qu;o 

tamen  si  nuiupiam  fuissent  necessaria,   infructaoso 

atque   inaniter  pro  cis  Macliaban  martyres  lieront. 

Postremo  ilbid,  quod  praHlicatores  gratiai  Christia- 

no5  Juda?i,  taraquam  hostes  Legis  (P/uV.,  ni,  8),  pcr- 

s..querentur.  Ilos  atqu  ;  hujnsmodi  errores  et  vitio, 


gnez-nous  maintenant  ce  fiu'il  a  retenu  de  bon. 
Les  pratiques  religieuses  de  la  Loi,  me  direz- 
vous,  que  les  Juifs  pratiquent  selon  la  tradition 
de  leurs  pères,  et  comme  les  observa  Paul  lui- 
mèmi-,  sans  croire  qu'elles  fussent  indispensa- 
bles au  salut.  Que  voulez-vous  dire  par  ces 
mots  :  ((  Sans  être  indispensables  au  salut?»  Je 
ne  le  comprends  pas  bien.  Si  elles  ne  procu- 
rent pas  le  salut,  pourquoi  les  oKserver?  SI 
Ton  doit  les  observer,  c'est  que  probablement 
elles  donnent  le  salut,  puist^ue  c'est  la  fidélité 
à  les  observer  qui  fait  les  martyrs.  En  effet,  on 
ne  les  observerait  pas,  si  elles  n'apportaient 
pas  le  salut.  Car  on  ne.  peut  pas  les  mettre  au 
nombre  de  ces  choses  indifférentes,  qui  tien- 
nent le  milieu  entre  le  bien  et  le  mal,  comme 
le  disent  les  philosophes.  La  continence  est  un 
bien,  la  luxure  est  un  mal.  Marcher,  digérer  sa 
nourriture,  se  moucher,  cracher,  tout  cela  est 
indifférent.  Ce  n'est  ni  bien  ni  mal.  Qu'on  le 
fasse,  ou  qu'on  ne  le  fasse  pas,  on  n'en  est  ni 
plus  ni  moins  juste.  Mais  observer  les  pratiques 
religieuses  do  la  loi  n'est  pas  chose  indiffé- 
rente. C'est  un  bien  ou  c'est  un  mal.  Vous  dites 
que  c'est  un  bien  ;  moi  je  soutiens  que  c'est  un 
mal  ;  un  mal  non-seulement  pour  les  Gentils 
qui  ont  cru,  mais  aussi  pour  les  Juifs  qui  ont 


dicit  se  damna   et  ut  slercora  arbitratum,  ut  Cliris- 
tum  lucrifaceret.  » 

IG.  Didicimus  i)er  te,  quai  apostolus  Paulus  mala 
reliqucrat  Judœorum  :  rursuni  te  docentc  discamus, 
qnsc  bona  eorum  tenuerit.  «Observationes,  inquies, 
Legis  ;  quas  more  patrio  célébrant,  sicut  ab  ipso 
Paulo  cclebratœ  sunt,  sine  ulla  salutis  necessitate.  » 
Id  (|uid  velis  dicere,  Sine  ulla  salutis  necessitate, 
non  satis  intcUigo.  Si  enini  saluteni  non  aiïerunt, 
cur  ohservantur?  Si  autem  observanda  sunt,  utique 
salutem  atferunt  ;  maxime  fj;uaî  obscrvata  martyres 
faciunt.  INon  enini  observarcntur,  nisi  salutem  alTer  • 
rent.  Neque  cnini  indiif-'rentia  sunt  iiilor  bonuni  et 
nialum,  sicut  philosoplii  disputant.  Ronum  est  con- 
tinentia,  malum  est  hixuria;  inler  utrumque  in- 
dillcrens,  ambulare,  digcrere  alvi  stercora,  capilis 
uaribus  purgamcnla  projicere,  spulis  rheumata  ja- 
cerc  :  boc  nec  bouum,  ucc  malum  .est;  sive  enim 
feceris,  sive  non  fecoris,  nec  justitiam  babebis,  ncc 
iiijustitiam.  Observare  autem  Logis  ccrimonias,  non 
putest  esse  indiiferons  :  sed  aut  Oialum  est,  aut  ])0- 
num  est.  Tu  dicis  bonun)  ;  ego  asïcro  malum;  et 
malum  non  sobim    bis  qui  ex  gentibus,  scd  et  bis 
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n'(;ii  la  loi.  Et  dans  co  passayo,  si  ji;  uo  nu; 
Iniinpf,  |>tiiir  ôvilcr  un  pt'^ril  vous  UnnW//.  tliuis 
un  ;iuti'i'.  \'a\  l'Ili'l,  iKiiir  vous  iirciiumir  cniido 
lt>s  liiaspIuMncs  de  l'orpiiyrc,  vous  vous  jclcz 
diui-^  l"hrriV>*io  d'El)ion,  eu  ()l)ligcanl  les  Juifs 
t[wi  tToioul.ù  ohs'Tvcr  les  préceptes  de  la  loi. 
Et  comprenant  bien  que  ce  que  vous  dites  est 
dangereux,  vous  lAchez  en  vain  d*y  remédier 
par  des  paroles  comme  celles-ci  :  «  Qu'on  pou- 
vait observer  les  oérémonies  de  la  Loi,  sans 
croire  à  leur  néces-;ité  pour  b;  salul,  comme 
les  Juifs  croyaient  qu'il  fallait  le  faire, 
et  sans  recourir  à  la  feinte  que  I*aul  avait 
blâmée  dans  IMerre.  » 

17.  Ainsi  IMerre  a  feint  d'observer  la  Loi,  et 
le  censeur  de  Pierre  l'a  observée  sans  feinte  et 
hardiment.  En  effet,  je  lis  dans  votre  lettre  (1)  : 
Si  Paul  a  observé  les  cérémonies  anciennes 
pour  faire  croire  qu'il  était  Juif,  et  afin  de 
gagner  les  Juifs,  pourquoi  n'a-t-il  pas  sacrifié 
avec  les  Gentils,  puisqu'il  a  vécu  avec  ceux 
qui  n'avaient  pas  la  Loi,  comme  s'il  ne 
l'avait  pas  lui-même,  pour  les  gagner  égale- 
ment à  Jésus-Christ?  C'est  parce  qu'il  était 
Juif  de  nation  qu'il  a  fait  cela  ,  et  tout  ce 
qu'il  a  dit  n'était  pas  pour  feindre  ce  qu'il 
n'était   pas,    mais   par  un  sentiment  de  misé- 

(1)  Voyez  la  lettre  71  nombre  5. 

qui  ex  Judaico  populo  crediderunt.  In  hoc  nisi  fal- 
lor,  loco,  dura  aliud  vitas,  in  aliud  devolveris.  Dum 
enim  metuis  Porphynum  blasphemantem,  in  He- 
bionis  incurris  laqueos  ;  bis  qui  credunt  ex  Judœis, 
observandam  Legetn  esse  decernens.  Et  qui  periCU- 
lo^um  intelligis  esse,  quod  dicis;  rursuin  iliud  su- 
perfluis  verbis  temperare  coaaris,  «  sine  ulla  salu- 
tis  necessitate,  ticut  Judaei  celebranda  pulahant,  aut 
fallaci  simulatione,  quod  iu  Petro  rcqHebenderat 
Paulus.  » 

17.  Petrus  igitur  siaiulavit  Ligis  custodiam,  isto 
autem  reprebensor  Petri,  audacter  observavit  légi- 
tima. Sequitur  enim  in  ej  istola  tua,  «  Nam  si  prop- 
terea  illa  sacramenta  celebravit,  quia  simulavit  se 
.ludœum,  ut  illos  bicrifaceret  :  cur  non  etiam  sacri- 
ticavit  cum  gentibus,  quia  et  bis,  qui  sine  Lege 
eranl,  tamquam  sine  Lege  factus  est,  ut  cos  quoque 
bicrifaceret  (I  Cor.,  ix,  21);  nisi  quia  et  illud  l'ecit, 
nt  natura  Juiaeus;  et  hoc  totum  dixit,  non  uf  Pau- 
lus ?e  bngeret  e>se  quod  non  erat,  sed  ut  miseri- 
corditer  ita  subveni'^ndum  esse  sentiret,    ac  si  ips^ 


licurde,  poui'  venir  en  aile  aux  G'^ntils  ;  et 
s'il  feignait  partager  leur  erreur,  ce  n'était 
point  par  l'astuce  du  mensonge,  mais  par 
un  sentiment  de  comiiassion.  »  Vous  défcn" 
dcz  vraiment  bien  I*aul,  en  disant  qu'il  n'a  pas 
ieint  d'être  dans  l'erreur  des  Juifs,  mais  qu'il 
la  partageait  effiH'tivement ,  et  que  bien  loin 
de  vouloir  imiter  le  mensonge  de  l'ierre,  en 
faisant  semblant,  par  crainte  tles  Juifs,  d'être 
ce  qu'il  n'était  pas,  il  s'est  libreuient  déclaré 
Juif.  Etrange  condescendance  de  l'Apôtre!  Il 
veut  faire  les  Juils  Chrétiens,  et  d  se  fait  Juif  lui- 
même.  Quoi  !  il  ne  pouvait  ramenei  les  intcm- 
pf'rants  à  la  sobriété,  sans  se  déclarer  intem- 
pérant, ni  dans  sa  miséricorde,  comme  il  le 
dit  lui-même,  serourir  les  malheureux,  sans 
devenirlui-même  malheureux!  Us  sont,  en  vé- 
ril('',  bien  malheureux  et  dignes  de  compassion 
et  de  miséricorde  ceux  <iui,  par  leur  opiniâtreté 
et  leur  attachement  à  une  loi  abolie,  ont  fait 
d'un  apôtre  du  Christ  un  Juif.  Il  n'y  a  pas,  du 
reste,  une  grande  différence  entre  votre  opi- 
nion et  la  mienne.  Je  dis,  en  effet,  que  c'est 
pour  ne  pas  scandaliser  les  Juifs  devenus  Chré- 
tiens, que  Pierre  et  Paul  ont  pratiqué  et  fait 
semblant  de  pratiquer  les  préceptes  de  la  Loi  ; 
et  vous  dites,  vous,  qu'ils  l'ont  fait  par  bien- 


in  eo  errorelaboraret;  non  scilicet  m  ntientis  astu^ 
sed  coaipatienlis  alFeclu.  »  Bene  défendis  Paulum, 
quod  non  simulaverit  errorem  Judaeorura,  sed  vere 
fueiit  in  errjre.  Neque  imitari  vuluerit  Petrum 
mentienteni,  (a)  ut  quod  erat  metu  Juda  oruni  dis- 
simularet;  sed  tota  liberlate  Juda^uin  se  esse  dice- 
ret.  Novoiu  clementiam  Apostoli  ;  dum  Judseos 
Cbristianos  vull  facere,  ipse  Juda^us  factus  est.  Non 
enim  poterat  luxuriosos  ad  Irugalitatem  reducere, 
nisi  se  luxuriosum  probasset,  et  inisericorditer,  ut 
ipse  dicis,  subvenire  niiseris,  nisi  se  miserum  ipse 
sentiret.  Vere  enim  miselli,  et  misericorditer  deplo- 
randi,  qui  contentione  sua  et  amore  Legis  abolitœ, 
Apostobim  Christi  fecere  Judaîum.  Nec  multura  in- 
tcrest  inermeam  et  tuam  senlentiam,  quia  ego  ùco 
et  Petrum  et  Paulum,  timoré  lldebum  Judœorum, 
Legis  exercuisse^immo  simulasse  mandata;  lu  autem 
asseris  hoc  eos  fecisse  clementer,  non  menlientis  astu^ 
sed  compatienlis  nffeotu:  dumm  ido  illud  constet» 
V,  1  mt^tu,  vel  misencnrdia  eos  simulass3  se  esse, 
quod   non  eiant.    Ilhid  autem    argumentum,  que 


(o)  Vaticani  dno  MSS.  ut  quod  non  erat  metu  judeorum  simularet. 


SAINT  JÉRÔME  A 

voillancc,  non  par  astuce  et  naensongo,  mais 
uniiiucment  par  sentiment  de  compassion. 
Qu'importe,  que  ce  soit  par  crainte  ou  par  mi- 
séricorde, il  n'en  est  pas  moins  constant  qu'ils 
ont  feint  d'être  ce  qu'ils  n'étaient  pas?  L'argu- 
ment dont  vous  vous  servez  contre  moi,  c'ost- 
à-dire  que  Paul  a  dû  se  faire  Gentil  avec  les 
Gentils,  comme  il  s'était  fait  Juif  avec  les  Juifs, 
prouve  plutôt  en  ma  faveur.  En  eflet,  de  môme 
qu'il  n'était  pas  véritablement  Juif,  de  môme 
il  n'était  pas  véritablement  Gentil;  et  comme 
il  n'était  pas  véritablement  Gentil,  il  n'était 
pas  non  plus  véritablement  Juif.  Il  imite  les 
Gentils  en  recevant  dans  la  foi  de  Jésus-Christ 
ceux  qui  n'étaient  pas  circoncis,  en  leur  per- 
mettant de  se  nourrir  indiÛeremment  de  tous 
les  mets  condamnés  par  les  Juifs;  mais  il  ne 
les  a  pas  imités,  comme  vous  le  pensez,  par  le 
culte  des  idoles.  En  effet,  pour  être  en  Jésus- 
Christ,  il  ne  s'agit  pas  d'être  circoncis  ou  de  ne 
'être  pas  :  mais  d'observer  l^s  commande- 
ments de  Dieu  {GaL,  v,  6,  vr,  15). 

18.  Je  vous  demande  donc,  et  je  vous  prig 
encore  une  fois  de  me  pardonner  celte  petite 
discussion.  Si  je  suis  sorti  des  bornes  que  je 
garde  ordinairement,  imputez-le  à  vous,  qui 
m'avez  forcé  do  vous  répondre,  et  qui  m'avez 
rendu  aveugle  avec  Stésichore.  Ne  me  regardez 
pas  comme  un  docteur  du  mensonge,  quand  je 
m'applique  à  suivre  le  Christ  qui  a  dit  :  «  Je 
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suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  {Jean,xi\,  IG).  » 
Il  ne  peut  se  faire  que  celui  qui  pratique  la 
vérité  ?e  soumette  au  joug  du  mensonge.  Ne 
soulevez  pas  contre  moi  une  multitude  igno- 
rante qui  vous  vénère  comme  évoque,  et  qui 
honore  en  vous  le  prêtre  parlant  dans  son 
église,  tandis  qu'elle  fait  peu  de  cas  d'un  vieil- 
lard presque  décrépit,  ilont  le  bonheur  est  de 
vivre  dans  le  calme  et  la  solitude  des  champs 
et  d'un  monastère.  Cherchez  d'autres  que  moi 
à  instruire  et  à  reprendre.  Nous  sommes  sépa- 
rés l'un  de  l'autre  par  une  si  longue  étendue 
de  terre  et  de  mer,  que  le  son  de  votre  voix  me 
parvient  à  peine  ;  et  si  par  hasard  vous  m'écri- 
vez quelques  lettres,  Rome  et  l'Italie  les  rece- 
vront avant  moi,  à  qui  seul  elles  devraient  être 
envoyées. 

CHAPITRE  V.  —  19.  Vous  me  demandez 
dans  d'autres  lettres,  pourquoi  ma  première 
traduction  des  livres  canoniques  porte  des  asté- 
riques  et  des  obcles,  tandis  que  ces  signes  ne 
se  trouvent  pas  dans  ma  nouvelle  version.  Per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  vous  ne  semblez 
pas  avoir  bien  compris  ce  que  vous  demandez. 
La  première  version  est  celle  des  Septante,  et 
tout  ce  qui  est  manqué  de  virgules,  c'est-à-dire 
d'obèles,  indique  ce  que  les  Septante  ont  dit  de 
plus  que  le  texte  hébreu  ;  et  les  astériques  mar- 
quent ce  qui  a  été  ajouté  par  Origène  à  l'édi- 
tion de  Théodotion.  Ici  j'ai  traduit  du  grec,  là 


ad  versus  nos  uteris,  quod  et  gentilibus  debuerit 
gentilis  fiei'i,  si  Judceis  Judœiis  factus  est,  magis 
pro  nobis  facit.  Sicut  eniin  non  fuit  vere  Judseus, 
sic  ntc  vere  gentilis  erat:  et  sicut  non  fuit  vere 
gentilis,  sic  nec  vere  Judœus  état.  In  eo  aulcm  imi- 
tator  gentilium  est,  quia  pra'pulium  recipit  in  lide 
Christi;  et  indiflerenter  permittit  vesci  cibis,  quos 
damnant  Judœi:  non  cnltu,  ut  tu  putas,  idolorum- 
In  Cliristo  enim  Jesu  nec  circumcisio  est  aliqnid, 
nec  prîpputiuni,  ssd  observatio  mandatorum  Dei 
[OaL,  V,  6,  et  cip.  vi,  15). 

18.  Qua'so  igitiir  te,  et  iterum  atque  iterura  de- 
precor,  ut  ignoscas  disputaliiincube  mese  :  et  quod 
modum  meum  egressus  sum,  tibi  imputes  qui 
coegisti  ut  rescriberem,  et  inibi  cum  Stesichoro 
oculos  abstulisti.  Nec  me  putes  magistruni  esse 
mendacii,  qui  sequor  Christum  dicentem,  »  Ego 
sum  via,  veritas  et  vita  (Johan.,  xiv,  6).  «  Nec  po- 
test  fieri,  ut  veritatis  cultor,  mendacio  colla  sub- 
mittam.  Neque  mibi  imperitorum  plebeculam  con- 


cites,  qui  te  venerantur  utepiscopum,  et  in  ccclesia 
declaniantem,  sacerdotii  bonore  suspiciunt  ;  me 
autem,  setatis  ultimœ,  et  pêne  decrepitum,  ac  mo- 
naslerii  et  ruris  sécréta  sectantem,  parvipendunt  : 
et  quffras  tibi,  quos  doceas  sive  reprehe ridas.  Ad 
nos  enim,  tantis  maris  atque  terrarum  a  te  divisos 
spatiis,  vix  vocis  tuœ  sonu?  pervcriit.  Et  si  forsitan 
litteras  scripseris,  ante  eas  Italia  ac  Roma  susci- 
pient  ,  quam  ad  me,  cui  mittendœ  sunt  ,  defe- 
rantur. 

CAPUT  V.  —  19.  «  Qiiod  autem  in  aliis  quaîris 
epistolis,  cur  mea  prior  in  libris  canonicis  inter- 
pretatio  asteriscos  babeat,  et  virgulas  pra^notatas  ; 
et  postea  aliam  translationem  absque  1ns  signis 
ediderim  :  pace  tua  dixerim,  videris  mibi  non  in- 
telligere  quod  quœsisli.  lila  enim  interpretatio  Sep- 
tuaginta  interpretum  est  ;  et  ubiciimque  virgulse, 
id  est  obeli  sunt,  significatur  quod  Septuaginta 
plus  dixerint  quam  babetur  in  Hebroeo  :  ubi  au!em 
asterisci,  id  est  stellœ  praelucentes,  ex  Theodolionis 
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j'ai  l'Nprinit-  ce  i|iif  ji'  comiticnais  dans  \'\\r- 
lutMi,  m'atlatlianl  plulùl  à  l:i  vrrilc!  cl  à  l'cxac- 
litu(l(»  tlu  scn-',  (iii'à  l'oidri»  dos  mois.  h'.  m'('- 
liiimc  (|iii'  Vdiis  IIP  li^ic/  |»as  la  vcisimi  di'S  S('|»- 
taiili'  dans  sa  iniioli''  ol  Iclli'  ([n'ils  l'ont  doiiiiôi; 
au  lieu  de  la  lire  lellc(ju'Orif,'("'nc  l'a  corrigée  ou 
plutôt  corrompue  parsesobèlesctsesaslérirines, 
(d  ([uo  vous  vc  vous  en  teniez  pasù  rinterpr(';- 
talion  d'un  chrélicn,puis(iue  toutes  les  additions 
d'Ori^'ène  à  la  version  des  Septante  sont  tirées 
d'une  édition  pul)li(';c  après  la  passion  de  Jésus- 
Christ  par  un  Juif  blasphémateur.  Si  vous  ai- 
mez véritablement  la  traduction  des  Septante, 
ne  lisez  pas  ce  qui  est  manqué  par  des  astéri- 
ques,  rayez-le  même  de  vos  exemplaires,  et 
vous  vous  montrerez  ainsi  partisan  des  anciens. 
Si  vous  le  faites,  vous  serez  obligé  de  condam- 
ner les  éditions  qui  se  trouvent  dans  toutes  les 
bibliothèques  des  églises,  car  vous  en  trouve^ 
rez  à  peine  une  ou  deux  qui  n'aient  pas  les  ad- 
ditions d'Origène. 

CHAPITRE  VI.  —  20.  Pour  me  prouver  eu- 
suite  que  je  n'aurais  pas  dû  traduire  l'Ecriture 
après  les  anciens,  vous  avez  recours  à  un  ai-gu- 
ment  tout  nouveau.  «  Ce  que  les  Septante  ont 
traduit  est  obscur  ou  clair.  Si  c'est  obscur,  on 
peut  croire  que  vous  vous  êtes  trompé  comme 


eux.  Si  (•'est  clair,  il  est  ('■viilciit  qu'ils  n'ont 
pas  pu  se  tromper.  »  io  vous  rfîpomlrai  par 
votre  propre  dileinm".  Tous  les  anciens  com- 
nionlalciirs  des  saintes  Ecritures  «pii  nf)us  ont 
précé  lé  dans  le  Soigneur,  ont  traduit  dc^ 
chos "S  obscures  ou  des  choses  claires.  Si  ces 
choses  étaient  obscures,  comment  osez-vous 
discuter  après  eux  ce  qu'ils  n'ont  pas  pu  péné- 
trer. Si  ces  choses  étaient  claires,  vous  prenez 
une  peine  inutile  de  vouloir  interpréter  ce  qui 
n'a  pu  leur  échtîiiper,  surtout  dans  l'explica- 
tion des  psaumes,  sur  lesquels  les  interprètes 
grecs  ont  publié  beaucoup  de  volumes,  d'abord 
Origéne,  ensuite  Eusèbe  de  Césarée,  après  lui 
Théodore  d'IIéracléc,  puis  dans  la  suite  Asté- 
rins  de  Scythopolis,  Apollinaire  de  Laodicée, 
Didymc  d'Alexandrie.  Divers  autres  docteurs 
ont  donné  de  petits  opuscules  sur  quebpies 
psaumes,  mais  je  ne  parle  ici  que  du  livre  en- 
tier des  psaumes.  Chez  les  Latins,  Ililairc  de 
Poitiers^  et  Eusèbe  de  Verceil  ont  traduit  Ori- 
géne et  Eusèbe  de  Césarée.  Notre  Ambroise  a 
suivi,  sur  quelques  points,  le  premier  de  ces 
deux  commentateurs.  Je  prie  votre  sagesse  de 
médire  comment,  dans  l'explication  des  psau- 
mes vous  avez  pu  difïérer  d'opinion  avec  des 
interprètes  d'une  si  grande  autorité  ?  Si  les 


editione  ab  Origene  additum  est  ;  et  ibi  Grœca  trans- 
tulimus  ;  hic  de  ipso  Ilebraico,  quod  intelligeba- 
mus,  expressimus,  sensuum  potius  veritatem  quam 
verborum  iriterdum  ordineni  conservantes.  Et  mi- 
ror,  quomodo  Septuaginta  interpretum  libres  legas 
non  piiros,  ut  ab  eis  editi  sunt,  sed  ab  Origene 
emendatos,  sive  corruptos  par  obelos  et  asteriscos  ; 
et  Christiani  bomiiiis  interpretatiunculam  non  se- 
quaris  :  pnesertim  cum  ea,  quœ  addita  sunt,  ex 
hominis  Jiidœi  atquo  blasplierai,  post  passionem 
Cbristi,  editione  Iranstulerit.  Vis  amator  esse  verus 
Septuaginta  interpretum?  non  b'gas  ea,  quœ  sub 
asteriscis  sunt;  inimo  rade  de  volurninibu-,  ut  ve- 
terum  te  faulorem  probes.  Qaod  si  feceris,  omnos 
Ecclesiarum  bibUolhecas  conJemnare  cogeris,  Yix 
enim  unus  aut  alter  invenieliu"  liber,  qui  isla  non 
babeat,  » 

CAPUT  YI.  —  20.  «Porro  quod  dicis  non  debuisse 
me  interpretari  post  voteres,  et  novo  uteris  syllo- 
gisme ;  »  (cAut  obscura  fuerunt  cpiaî  interprétât! 
sunt  Septuaginta,  aut  manifesta.  Si  obscura,  te 
quoque  in  eis  falli  potuisse  credendumest.Si  mani- 
festa,illos  in  eis  falli  non  potuisse.  perspiciium  est.» 
(c  Tuo  iibi  sermone  respondeo,  Omnes  veteres  trac- 


tatores,  qui  nos  in  Domino  praecesserunt,  et  qui 
Scripturas  sanctas  interpretati  sunt,  aut  obscura 
interpretati  sunt,  aut  manifesta.  Si  obscura,  quo- 
modo tu  post  eos  ausus  es  dissei'ere,  quod  illi  expia 
nare  non  potuerunt  ?  Si  manifesta,  superfluuni  est 
te  voluisse  dissererc,  quod  illos  latere  non  potuit, 
maxime  in  explanatioiie  Psalmorum,  quos  apud 
GraîC03  interpretati  sunt  multis  vohuninibus,  pri- 
mus  Origenes,  secundus  Euscbius  Cœsariensis,  ter- 
lius  TbeoJoras  Heraclootes,  quartus  Asterius  Scy 
tbopolitanus,quintus  ApoUinaris  LaoJicenus,  sextu 
Didymus  Alexandrinus.  Feruntur  et  diversorum  in 
paucos  Psalmos  opuscula  :  sed  nunc  de  integro 
Psalmorum  corporo  dicimus.  Apud  Latinos  autem 
Hilarius  Pictaviensis,  et  Eusebius  Vercellensis  epi- 
scopi  Origenem  et  Eusebiumtranstulerunt,  quorum 
priorem  et  noster  Ambrosius  in  quibusdam  sequu- 
tus  est.  Respondeat  mibi  prudentia  tua,  quare  tu 
post  tantos  et  taies  interprètes  iu  expjanatione 
Psalmorum  diversa  senseris?  Si  cnim  obscuri  sunt 
Psalmi,  te  quoque  in  eis  falli  poLuisse,  credeudum 
est.  Si  manifesti,  illos  in  eis  falli  potuisse  non  cre- 
ditur  :  ac  per  hoc  ulroque  modo  superllua  erit  in- 
terpretatio  tua  ;    et  bac  lege,  post  priores  nullus 
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psaumes  sont   ol)Scurs,  il  est  à  présumer  que 
vous  avez  pu  vous  y  Uomptir.  S'ils  sont  clairs, 
il  est  à  croire  (pi'ils  n'ont  pu  s'y  méprentlrc. 
Dans  les  deux  cas,  votre  interprétation  devient 
inutile,  et  en  adoptant  cette  règle,  personne 
n'osera  plus  rien  dire  après  celui  qui  aura  parlé 
le  premier,  et  il  uc  sera  plus  permis   d'écrire 
sur  un  sujet  dont  un  autre  se   serait  d'abord 
emparé.  Ayez  donc  du  moins  la  Lonlé  d'avoir 
pour  les  autres  l'indulgence  que  vous  avez  pour 
vous-même.  En  corrigeant  et  en  traduisant  du 
grec  on  latin,  pour  ceux  qui  comme  moi  par- 
lent cette   langue,    les  anciennes   versions  des 
Ecritures,  je  n'ai  nullement  eu  l'intention  de  les 
abolir,  j'ai  voulu  seulement  rélal)lir  et  pu])lier 
les  paysages  qui  avaient  été  omis  ou  corrom- 
pus par  les  Juifs,  afin  que  nos  Latins  connus- 
sent ce  que  contient  le  texte  hébreu  dans  sa 
pureté.  Libre  ù  chacun  de  ne  pas  lire  ce  que 
j'ai  écrit.  Qu'il  savoure  avec  délices  son  vieux 
vin,  et  qu'il  méprise  mon  vin  nouveau^  c'est-à- 
dire  ce  que  j'ai  publié  pour  expliquer  les  ver- 
sions anciennes,  et  jeter  par  mon  travail  quel- 
que  lumière   sur    ce   qu'elles  peuvent    avoir 
d'obscur.  Quant  à  la  meilleure   méthode  à  sui- 
vre pour  l'interprétation  des  saintes  Ecritures, 
je  crois  l'avoir  suffisamment  démontrée  dans  le 
livre  que  j'ai  écrit  expressément  à  ce   sujet, 
ainsi  que  dans  toutes  les  petites  préfaces  en 
tète  de  mes  écrits  sur  les  divins  livres,  et  j'y 

(1)  Voyez  la  lettre  LXXi,  nombre  5. 

loqui  audebit  ;  et  quodcumque  alius  occupaverit, 
alius  de  eo  scribeiidi  non  habebit  licentiain.  Quin 
poilus  humai] itatis  tuœ  est,  in  quo  veniam  libi 
tribuis,  indulgerc  et  cetoris.  Ego  enim  non  tam  vo- 
tera abolere  cunatus  suni,  quce  linguœ  meee  homi- 
nibus  enicndala  de  grœco  in  lalinum  transtuli, 
quam  ea  tesliraonia,  quai  a  Judœis  prœtermissa 
sunl  vol  corrupla,  proforre  in  nicdiuni  ;  ut  sciront 
nostri  quid  bcbréca  verilas  contiuerct.  Si  cui  légère 
non  placei,  nijmo  compoUit  inviluin.  Bibat  vinum 
vêtus  cuin  suavitate,  et  nostr.i  musta  coriteumat, 
qnœ  in  explanationu  priorum  édita  sunt,  ut  sicubi 
illa  non  intelliguatur,  ex  nostris  manifestioi'a  bant. 
Quod  autem  genus  interprelationis 'in  Seripturis 
sanctis  sequendum  sit,  liber  querji  sciipsi  de  optimo 
génère  iiitcrpretandi ,  et  onines  pra  fatiuucuke 
diviaoï'um  voluniinum,  qiias  cditioni  nostrœ  prte- 
posuimus,  ex[dicant  ;  ad  illasquo  prudentcm  lecto- 
rem  remittcnduui   puto.  Et  si  me,  ut  dicis,  in  iiovi 
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renvoie  le  lecteur  intelligent.  Si,  comme  vous 
le  dites,  vous  acceptez  me.-;  correeliunsdu  Nou- 
veau Testament,  parce  que^  selon  vous,  beau- 
coup d;;  personnes  coimaissant  la  langue  grec- 
que, peuvent  juger  de  mon  œuvre,  vous  auriez 
dû  croire  aussi  à  ma  consciencieuse  exactitude 
dans  ma  version  de  l'Ancien  Testament.  Je  n'y 
ai  rien  mis  de  mon  invention,  et  je  me  suis 
borné  à  traduire  ce  que  j'ai  trouvé  dans  le  texte 
hébreu.  Si  vous  en  doutez,  interrogez  les  Hé- 
breux. 

21.  Peut-être  direz-vous  :  Que   faire  si  ceux 
qui  comprennent  cette   langue  ne  veulent  pas 
répondre  ou  veulent  user  do  mensonge?  Est-ce 
que  tous  les  juifs  ensemble  garderont  le  silence 
sur  ma  version,  et  ne  se  Irouvera-t-il  personne 
qui  sache  Thébreu  ?  Ou  bien   tout  le  monde 
imilera-t-il  ces  juifs   dont  vous  parlez  et  qui 
dans  une  petite  ville  de   l'Afrique  m'avaient 
accusé  de  calomnie?  Car  voici   la  fable  que 
vous  me  contez   dans  une  de  vos  lettres  (l)* 
«  Un  de  nos  frères  dans  l'épiscopat  avait  intro- 
duit dans  son  église  la  lecture  de  votre  version. 
Il  vint  à  lire  sur  le  prophète  Jonas  un  passage 
que  vous  avez  interprété  tout  difiôremmcnt  de 
ce  qu'il  était  dans  la  mémoire  de  tous,  et  de  ce 
qu'on  avait  lu  et  récité  de  tout  temps  dans 
l'Eglise.  Il  s'éleva  un  tel  tumulte  parmi  le  peu- 
ple, les  Grecs  surtout  criant  à   la  falsification, 
que  l'évèquc  fut  obligé   d'invoquer  le  témoi- 


Testamcnti  cmendationo  suscipis,  exponisquo  caus- 
sam  cur  suscipias  ;  quia  plurimi  linguac  gra;cœ 
habentes  scientiam,de  meo  possint  opère  judicare: 
eamdeni  integrilatem  debueras  otiam  in  veteii  cre- 
dere  Teslaïuontn,  quod  non  nostra  conlinximus,  sed 
ut  ajjud  Hebra'os  iuveniiiius,  divina  lianstulimus. 
Sicubi  didiitas,  Hebr^cos  interroga. 

21.  Scd  forte  diccs,  Quid  si  Hebrœi  aut  respon- 
dere  noluerint,  aut  mentiri  voluerint?  Tota  fre- 
quentia  Judœorum  iu  mea  intcrpretatione  relice- 
bit,  iiuUusijue  inveniri  poterit,  qui  hebraiœ  linguœ 
babeat  nolit)nem  :  aut  onnios  imitabuntur  illos  Ju- 
dœos,  quos  dicis  in  Aîncœ  repertos  oppidulo  in 
moani  conspirasse  caluniniain  ?  Hujuscemodi  enim 
in  cpistoli  tua  texis  fabulim  (Ep.,  lxxi,  c,  (ii)  ? 
«  Onidani  fratrr  noster  episcopus,  cum  lectitari 
insiituisset  iu  ccclesia,  cui  praest,  interpretationem 
tuam,  movit  quiJdani,  longe  aliter  a  te  posiliuu 
apudJouam  l'rophetam,  quam  erat  omnium  sonsi- 
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gnngcî  (les  juifs  (car  c'nst  iino  ville   où  il  h'i'ii  J.î  me  suis  pleinement  jusliliô  de  co  reproche 

Irouve  Itoaucoup).  Soit  par  ij^noranco,  soil  pai-  ilaiis  mon  comincnlainî  .sur  le  lu-ophèlc  Jotui-». 

nuilioo,  ils  n'-pondirenl  (juc  les  textes  liébreiix,  Jtî  me  contenlerai   donc  pr(';seiit';inent  de  diie 

en  ret  endroit,  portaient  et  disaient  la   môme  ([u'aii  passage  où  les  Srpl.inlc  ont  mis  le  mot 

clntse  (pie  les  textes  grecs  cl  latins.  Que  direilo  citrouille,  cl  Aquila  avec  les  autres  iiiterpnHes 

plus?   L'('V(''iiue,    apr('s  le   (ian^(!r   (|u'il  avait  \g  moi  lierre  (pii  r('; pond  au  grec   /tiiov,  il  y  a 

couiu    irelrc   aliaiidonne    de  son    [leuple,    l'ut  dans  I 'licl)r('U  t/ccion,   les  Syriens  disent   cora- 

ohligé  de   corriger  ce    passage   comme  fautif.  munément  ciceia.  C'est  nua  esp(''ce  d'arlmsle  à 

C'est  ce  (pu  nous  fait  voir  (jue  vous  aussi  vous  la   feuille   large  comme   celle  de  la  vigne.  A 

pouvez  vous  tromper  (jucUiuefois.  »  peint;  plant*},  il  atteint  promptement  la  hauteur 

CIIAIMTIIE  VII.  —  :22.   Vous  dites  que  j'ai  d'un  arbrisseau,  se  tenant  ferme  sur   sa  tige, 

mai  traduit  un  mot  dans  le  proplnitc  Jonas,  cl  sans  ces  soutiens  dont  les  citrouilles  et  le  lierre 

(]ue  la  din'érencc   de  ce  seul  mot  avait  excité  ont  besoin.  Si  m'en  tenant  au  mot  à  mot  j'avais 

dans  le  peuple  une  telle  sédition  qu2  l'évèque  écrit  ciceion,  personne  ne   m'aurait  compris  ;  si 

avait  couru  le  danger  de  perdre  son  troupeau,  j'avais  mis  citrouille,  j'aurais  mis  ce  qui  n'est 

mais  vous  passez  sous   silence  ce   que  j'ai  mal  pas  dans  l'hébreu;  j'ai  préféré  le  mot  lierre 

traduit,  m'ôtaut  ainsi  l'occasion  de  me  défen-  pour  être  d'accord  avec  les  autres  interprètes, 

dro,  et  craignant  sans  doute  que  ma  réponse  Si  vos  juifs,  comme   vous  le  dites,  ont  avancé 

ne  détruisît  ce  que  vous  avez  dit.  Ou  bien  ne  par   malice  ou  (tar    ignorance  que    ce  qui  se 

serait  ce  par  comme  il  y  a  [dusieurs  années,  la  trouve  dans  les  livres  grecs  et  latins  est  con- 

citrouillc  qui  serait   mise   de  nouveau   en  dis-  forme  au  texte  hébreu,  c'est  qu'ils  ne  savent 

cussion   alors  que  le  (l)  Cornélius  et  l'Asinius  pas  l'hébreu,  ou  qu'ils  ont  voulu  se  moquer  de 

PoUion  de  cette  époque  soutenaient  que  j'avais  ceux  qui  aiment  les  citrouilles.  Je  finis  ma  let- 

traduit  le  mot  de  citrouille  par  celui  de  lierrel  Ire  en  vous  priant  de  ne  pas  truubler  le  repos 

(t)  Saint  Jérôme  dans  son  prophète  Jonas.  c.  iv  désigne  plaisamment  ce  critique  par  les  paroles  suivantes  :  In  hoc, 
loco  quidam  Canlheliun  de  antiquissimo  génère  Corneliorum,  sive,  ut  ipse  jaclat,  de  slirpe  Asinii  PoUionis,  dudum  Romoe  dicitur 
me  accusasse  sacrilegii,  quod  pro  cucurbita  hederam  transtulerim  ;  limuit  videlicet  7te  si  pro  cucurhitis  hederœ  nascerenlur ,unde 
occulte  et  tenebrose  biberet  non  haberet.  A  cet  endroit  un  certain  Cantlielius  de  la  race  antique  des  Corneilles,  ou  comme 
il  s'en  vante,  d'Asinius  Pollion,  m'ascusait  depuis  longtemps  à  Rome  de  sacrilège,  pour  avoir  traduit  le  mot  de  Ci- 
trouille par  celui  de  lierre.  11  craignait  sans  cloute  que  si  le  lierre  poussait  à  la  place  des  citrouilles,  il  n'eût  jjIus  le 
moyen  de  boire  en  cachette. 


bus  iiiemoriœque  iuveteratum,  et  lot  œtatuni  suc- 
cessionibus  decantalum.  Factus  est  tantus  tumul- 
tus  ia  plèbe,  maxime  Grœcis  avgueutibu^^,  et 
inclamantibus  calumniam  falsitatis,  ut  cogex'etur 
episcopus  (ea  quippe  civitas  erat)  JiKJœorum  tesli- 
monium  flagitare.  Utrum  autem  lUi  imperitia,  an 
malitia,  hoc  esse  lu  hebrœis  cjdicibus  responde- 
runt,  quod  et  grseci  et  latiui  habebaut,  afque  dice- 
bant.  OuiJ  plur^  ?  Coactus  est  hoaio  velut  mendo- 
sitateui  corrigere,  voleus  post  magnum  periculum 
non  remanere  sine  plèbe.  Lnde  etiam  nobis 
videiur  oliquando  te  quoque  in  noimuUis  falli  po- 
tuisse.  » 

GAPUT  VII.  —  22.  Dicis  me  in  Jona  Propbeta 
maie  quiddam  interpretatum,  et  sedilione  populi 
conclamiinte,  propter  uiiius  verbi  di^sonautiam, 
episcopum  pêne  sacerdotium  perdidisse.  Et  quid  sit 
illud,  quod  maie  interpretatus  sirn,  subtrahis,  au- 


ferens  mihi  occasionem  deteasionis  meae  ;  ne  quid- 
quil  dixeris,  me  respondente  solvatur  :  nisi  forte, 
ut  an  te  annos  plurimos,  cucurbita  venit  in  mé- 
dium, a?serente  iilius  temporis  (a)  CorneHo  et 
Asinio  PoUione,  me  hederam  pro  cucurbita  transtu- 
lisse.  Super  qua  re  iu  commentario  Jonœ  Prophetœ 
plenius  respoiidimus.  Hoc  tantum  uunc  dixisse 
contenti,  quod  iu  eo  loco,  nbi  Septuaginta  inter- 
pr-'tes  cucurbitam,  et  Aquila  cum  reUquis  beleram 
transtulerunt,  id  est  xiaabv,  in  hebra/o  volumine 
ciceion  scriptum  habetur,  qiiam  vulgo  Syri  cicoiam 
vocaut.  Est  auleai  geaus  virgulli  lata  baben^  folia, 
in  modiim  painpini  :  cum  pie  plantatutu  fuerit, 
cito  consurtiit  in  arbusculam,  absque  ulUs  calamo- 
ru:n  et  hastdium  adudniculis,  quibus  et  cucurbit.e, 
et  hederœ  indigent,  suo  truuco  se  sustinens.  Hoc 
ergo  verbum  de  verbe  edisserens,  si  ciceion  trans- 
ferre voluissem,  auUus  intelligeret  :  si  cucurbitam. 


(a)  Censorem  illum  ex  nomine  indicat  et  lepide  suggillat  Ilieronymus  in  Jon.  cap.  iv,  his  v^rbis.  In  hoc  loco  quidam, 
Cantlielius  de  antiquissimo  génère  Corneliorum,  «ire,  ut  ipse  jaclat,  de  stirpe  Asinii  Pollionts,  dudum  Romœ  dicitur  me  accusas^ 
sacrilegii,  quod  pro  cucurbita  hederam  transtulerim  :  timuit  videlicet  ne  si  pro  cucwbttis  hederœ  nascerentur,  unde  occulte  et 
tenehrose  biberet  non  haberet. 
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d'un  vieillard,  et  de  ne  plus  appeler  au  combat 
et  à  de  nouveaux  dangers,  un  véléran,  qui  a 
fait  son  temps  de  service.  Vous  qui  èles  jeune 
et  placé  sur  un  siège  épiscopal,  instruisez  les 
peuples  ;  enrichissez  les  maisons  et  les  greniers 
de  Rome  des  nouvelles  productions  de  la  terre 
d'Afrique.  Il  me  sulfît  à  moi  de  parler  bus,  en 
un  coin  de  monastère,  avec  quelque  pauvre 
religieux  qui  me  lit  ou  qui  m'écoute  (l). 


LETTRE  LXXVI 


c^) 


Saint  Augustin  faisant  parler  V Eglise  catholique 
exhorte  les  Donatistes  à  rentrer  en  eux-mêmes  et 
à  revenir  à  la  communion  catholique. 

d.  Ecoutez,  ô  Donatistes,  ce  que  vous  dit 
l'Eglise  catholique  !  «Enfants  des  hommes,  jus- 
qu'à quand  votre  cœur  sera-t-il  appesanti? 
Pourquoi  aimez-vous  la  vanité,  et  recherchez- 
vous  le  mensong(3  {Ps.,  iv,  3)?  »  Pourquoi  vous 
ètes-vous  séparés  de  l'unité  du  monde  entier 
par  un  schisme  sacrilège?  Vous  écoutez  les 
mensonges  que  vous  débitent,  au  sujet  de  la 
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tradition  des  livres  saints,  des  hommes  trom- 
peurs ou  trompés  eux-mêmes,  vous  les  écoutez 
[)i)ur  mourir  dans  une  séparation  hérétique,  et 
vous  n'écoutez  pas  ce  que  vous  disent  ces  mêmes 
livres,  pour  vous  laisser  vivre  dans  la  paix  de 
la  foi  catholique.  Poun^uoi  prêtez-vous  l'oreille 
aux  discours  des  hommes  qui  n'ont  jamais  pu 
prouver  ce  qu'ils  avancent,  et  restez-vous  sourds 
à  la  voix  de  Dieu  qui  crie   :    «  Le  Seigneur 
m'a  dit  :  vous  êtes  mon  fils,  je  vous  ai  engen- 
dré  aujourd'hui;    demandez-moi,    et    je  vous 
donnerai  toutes  les  nations  en  héritage,  et  j'é- 
tendrai votre  possession  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre  (Ps.,  ii,  7).  »  «  Les  promesses  de 
Dieu   ont  été  faites   à  Abraham  et  à  sa  race. 
L'Ecriture  ne  dit  pas  :  à  ceux  de  sa  race,  comme 
si  elle  en  eût  voulu  marquer  plusieurs,  mais  à 
sa  race,  c'est-à-dire  à  un  seul  de  sa  r.u'.e  qui 
est  Jésus-Christ  {Gai,  m,  IG).  »   «  Toutes  les 
nations,  dit-elle,  seront  bénies  dans  votre  race 
{Gen.,  xxiL  18).  »   Ouvrez  donc  les  yeux  du 
cœur;   contemplez  l'univers  entier,   et  voyez 
comment  toutes  les  nations  sont  bénies  dans  la 
race  d'Abraham.  Il  était  seul  à  croire  ce  qu'il 
ne  voyait   pas  encore,   mais  vous  qui  voyez, 
vous  êtes  comme  si  vous  ne   voyiez  pas.   Le 
sang  de  Jésus-Christ  est  le  prix  de  toute  1 1  terre» 


(1)  Saint  Augustin  répond  à  cette  lettre  jmr  îa  lettre  82.  .  ,,,.  . 

(2)  Ecrite  sur  la  fin  de  l'année  404  ou  peu  après.  —  Cette  lettre  était  la  171°  dans  les  éditions  antérieures  a  1  édition 
des  Bénédictins  et  celle  tj^ui  était  la  75*=  se  trouve  maintenant  la  CÛ°. 


id  dircrera  qtioJ  in  hebraico  non  habetur  :  heile- 
ram  posai,  ut  ceteris  intcrpretibus  consentirem. 
Sin  auti'm  Judaii  vestri,  ut  ipso  a-seris,  raalitia,  vel 
imperitia  hoc  dixerunt  e-se  in  vuluminibus  hft- 
brseorum,  quod  in  grsecis  et  latinis  codicibus  con- 
tinetur;  manifestum  est  eos  aut  hebi'œns  ignorare 
litteras,  aut  ad  irridcndos  cucurbitarios  voluis~e 
mentiri.  Peto  in  line  epistote,  ut  quiescentein 
senetji,  olimque  vetera'uim,  niihtare  non  cogas,  et 
rursum  de  vita  perielitari.  Tu  qui  juvenis  es,  et  in 
pontiiicali  cidmine  constitutus,  doceto  populos  ;  et 
novis  Alricai  frui^ibus  Romana  le  ta  locupleta.  Milii 
suffioit,  cum  auditore  et  lectore  pauperculo  in  an- 
gulo  monasterii  susurrare. 

EPISTOLA  LXXVI 

Sub  persona  Ecclesiœ  catholicœ  cohortatur  omnes  Do- 
natistas,  ut  resipiscentes  redeant  ad  cathohcam 
communionem. 

1.  «  Vohis  Donatista",  catb')lica    Ecclesia    dicil,  » 
Filii  huminum,  usquequo  graves  corde   ?  ul  quid 


diligitis  vanitatem    et  quseritis   mendacium?  «  Ut 

quid  vos  a  totius  orbis    unilale  xiefario    scbismatis 

sacrilegio  divisistis  ?    A^tenditis    falsa,  quae    vobis 

dicuntur  ab  hominibus  aut  menlientibiisaut  erran- 

tibus,   de  traditinne  codicum  divinoriim,  ut  in  bœ- 

i-etica    séparation?    moriaraini  ;  et  non    ndtendilis 

quod  vobis  ipsi  codices  dicunt,  ut  in  catbolica  pace 

vivatis.   Quai-e   aperilis  aures  ad  scrnionem  bomi- 

num  dicentium  quod  numquain  probare  potuerunt, 

et  surdi  esti-i  ad  sermoneni  Dci  dicentis,  «  Doniinus 

dixit  ad  me,  Filius  meus  es  tu,  ego  hodie  genuite 

postula    a  me,    et   dabo   tibi    gantes  hereditateru 

tuam  ,    et    possessioiiem    tuam    terminos    terrse 

{Ps.,  n,  7)  ?   Abrah.fi    dictae   sunt    promissiones  et 

semini  ejus.  Non  dicit,  et  seminibus,   tamquam  in 

multis,  sed  tamquam  ni  uno,  et  semini  tuo,  quod 

est  Cbristns  [Gai.,  m,  16).   In   semine,  a  iuquit,  » 

tuo  bencdicentur  omnes    gentes    (Gen.,   xxii,    '18). 

«  Erigile  oculos  cordis,  et  coiisiderate  totimi  orbeni 

terrarum,  quomodo  in  semine  Abrahse  benedicun- 

tur  ouin^s  gentes.  Tune  a'.)    uno  credebatur,  quod 

nonduiu  videbatur  :  jaui  vos  videtis,  et  adbuc  invi- 
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cl  iiar  co  sanpf  il  .1    imcIu'U';   In    mnndo  oDlicr.  ccllu  de  Jé«:us-Clirist  Inirntîmo  qui  vous  dit  par 

Vitiis,  pour  voln;  .-uliil,  vmis  m;  vous  accorde/  sa  propre  l)0uclic,  dans  sou  Kvaiiyilt!  :  «  Il  l'al- 

pas  avec  le  uioiidc  ciilier,  niais  en  coiilcslaiil  lait  qu(!  tout  ce  qui  a  été  éci-il  de   moi,  dans  la 

danj^creuscnii'iiL  [(oiir  nnt;   |Kulit',  vinis  [tci'.lr/  loj  de  Moïse,  dans  les  l'saiiini's  cl  daiii  les  l*ro- 

le  Idul.  Kcoulcz  les  [laroles  du  p-aiiiue,  et  voyi  z  phétes  fût  accompli  et  «pie  la  pciiil(!nce  et  la 

à  »|uel  prix   nous  avons  été  rachetés  :«  Ils  ont  lémission  des  péchi's  fussent  précliées en  m<jii 

jieicé  mes  pieds  et  mes  mains;  ih  ont  compté  nom,  au  milieu  di;  toutes  les  nations,  en  com- 

tous  mes  os;  ils  ont  pris  plaisir  à  me  voir  en  mençant  par  Jérusalem  [Luc^  xxiv,   4i).  »  Ce 

cet  état;  ils  ont  partagé  mes  vêtements  entre  que  dit  le  psaume  :  «  Il  a  appelé  toute  la  lerrc 

eux,  et  ont  liié  marobcau  sort  (/*s.,  xxr,  18).  »  depuis  les  lieux  où  se  lève  le  soleil,  jusqu'à 

Pourquoi  voulez-vous  partager   les  vêtements  ceux  où  il  se  couclic,  »  est  ce  que  dit  l'Kvan- 

du    Seigneur?    Pourquoi   ne   voulez-vous  pas  gile:  «  La  pénitence  et  la  rémission  des  péchés 

conserver  avec  l'univers  entier  celte  tuni(pic  de  seront  prêcliées  en  son  nom  au  milieu  de  toutes 

la  charité   préparée  au   ciel,  et  répandue  sur  les    nations;  »    et   ce  que    est   écrit  dans   le 

toute  la  terre?  Tunique  divine  que  ses  bour-  psaume:    «  Sa  gloire   éclat"ra  de  Sion,  »  est 

reaux  mêmes  n'ont  pas  o.5é  partager.  On  lit  dans  cela  même  qu'indiquent  ces  paroles  de  l'Evan- 

le  même  psaume  que  toute  la  terre  la  possède  :  gile  :  «  En  eommencant  par  Jérusalem.  » 

«   La   terre,  dans  toute  son   étendue,  se  sou-  2.  Vous  prétendez  avoir  voulu  vous  séparer 

viendra  du  Seigneur,  et  se  convertira  à  lui;  et  de  l'ivraie  avant  le  temps  de  la  moisson,  parce 

toutes  les  nations  se  prosterneront  devant  lui  que  vous  seul  êtes  l'ivraie.  En  ellet,  si  vous 

pour   l'adorer,   parce   que  la  souveraineté  lui  étiez  le  bon  grain,  vous  supporteriez  patiem- 

appartient,  et  qu'il  régnera  sur  tous  les  peuples  ment  le  mélange  de  l'ivraie,  et  vous  ne  vous 

{Ps.,  XXI,  28).  j)  Ouvrez  les  oreilles  du  cœur  et  sépareriez  pas  de  la  moisson  de  Jésus-Christ.  11 

apprenez  «  que  le  Seigneur,  le  Dieu  des  dieux  a  été  dit  de  l'ivraie  :  «  Comme  l'iniquité  abon- 

a  parlé  ;  et  qu'il  a  appelé  la  terre  depuis  les  dera  la    charité   de    plusieurs    se    refroidira 

lieux  où  se  lève  le  soleil,  jusqu'à  ceux  où  il  se  {MatL,  xxiv,  12).  »  Mais  il  a  été  dit  du  bon 

couche  :  l'éclat  de  sa  gloire  et  de  sa  beauté  écla-  grain  :  «  Celui  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin 

tera  de  Sion  (Ps.,  xlix,  1,   2).  »   Si  vous  êtes  sera  sauve.  »  Comment  donc  pouvez-vous  croire 

sourds  à  la  voix  du  prophète,  écoutez  du  moins  que  l'ivraie   s'est  multipliée  jusqu'à   remplir 


detis.  Passio  Domini  protiuni  est  orbis  lerrarum  ; 
ilie  tntum  orbem  rederait  ;  et  vos  cum  toto  orbe  ad 
lucrum  vestrum  non  concordatis,  sed  potins  la 
Jamnum  vestrum  in  parte  litigatis,  ut  totum  pcr- 
datis.  Audite  in  Psalmo,  quo  pretio  reden^.ti 
sumus  {Psal.,  xxi,  18)  :  »  Foderunt,  «  inquit,  » 
manus  meas  et  pe-^es,  diuumeraverunt  omnia 
ossa  mea.  Ipsi  vero  consideraverunt  et  conspexc- 
runt  me,  diviseruut  sibi  vestimenta  mea,  et  super 
vesfimentum  meum  niiserunt  sortem.  «  Quaro  di- 
visores  veslimeutoruai  Domini  esse  vidti?,  et  tuni- 
cam  illam  cari'atis  desuper  textam,  quam  uec  per- 
secutores  ejus  diviserunt,  tenere  cum  toto  orbe  non 
vultis  ?  la  Psabiio  ipso  legitu-.-,  quia  lotus  orbis 
eam  teaet  :  «  Commemorabuntur,  »  inquit,  «  et 
convertentur  ad  Dominum  universi  fiaes  terrai  ;  et 
adorabuRt  in  conspectu  ejus  universaî  patriœ  gen- 
tium;  quoniam  ipsins  est  regnu:;?,  et  ipse  domina- 
bitur  gentium  (Ibid.,  28).  »  Aperite  aures  cordis,  et 
audite,  quia  «  Deus  deorum  Dominxis  locutus  est, 
etvucavit  tcrrani  a    soUs  ortu  usquc  ad  occasum  : 


ex  Sion  species  decoris  ejus  [Ps,,  xlïx,  1).  >>  Si  hoc 
non  vultis  intelligero,  a-idite  Evangelium,  jara  per 
os  proprium  loqueate  ipso  Uomino  et  dicente, 
«  Quia  oportebat  de  Cbristo  comideri  omnia,  quœ 
de  illo  scripta  sunt  in  Lege  et  Propbetis  et  Psalmis, 
et  prsedicari  in  nomine  ejus  pœoitentiam  et  remis- 
sionem  peccatoruai  per  omnes  génies,  incipiens  ab 
Jérusalem  (Luc,  xxiv,  44).  »  Quod  in  Psalmo  dixit, 
«  vocavit  terram  a  solis  ortvi  usqua  ad  occasum  ;  » 
hoc  in  Evangelio,  «  per  omnes  génies.  »  Et  quod  in 
Psalmo  dixit,  «  ex  Sion  spacies  decoris  ejus;  »  boc 
iu  Evangelio  dixit:  «  incipiens  ab  Jenisaleui.  » 

2.  Fingitis  vos  anle  lempus  messis  fugere  pei- 
mixta  zizania,  quia  vos  estis  sola  zizania.  Nam  si 
frumenta  esselis,  permixta  zizania  toleraretis,  et 
a  segete  Cbristi  non  vos  divideretis.  De  zizaniis  qui- 
dcm  dictum  est,  «  Quoniam  abuud  djit  iuiquitas, 
refrigescet  caritas  multor uni  (ii■af^,  xxiv,  12).  0  Sed 
et  de  tritico  dictum  est,«Qai  perseveraverit  usque  iu 
linem,  bic  salvus  eril.  »  Quare  creditis  crevisse  zi- 
zania et  raundum  replevisse,  triticura  autem  deci'c- 


I 


SAINT  AUGUSTIN 

toute  la  terro,  et  que  le  bon  grain  a  tellement 
diminué  qu'il  ne  se  trouve  plus  qu'en  Afrique. 
Vous  vous  dites  chrétiens  et  vous  êtes  en  con- 
tradiction avec  le  Christ  qui  a  dit  :  a  Laissez 
croître  l'ivraie  avec  le  bon  grain  jus(iu'au  temps 
de  la  moisson  (/]/«^^.,xiii,  30).  «  Mais  il  n'a  pas 
dit  :  Que  l'ivraie  se  multiplie  et  que  le  bon 
grain  diminue.  Il  a  dit  :  «  Le  champ  est  le 
monde,  »  mais  non  pas,  le  champ  est  l'Afri- 
que. Il  a  dit  encore  :  «  La  moisson  est  la  fin  du 
temps,  »  mais  non  pas,  la  moisson  est  le  temps 
de  Donat.  Il  a  dit  encore  :  «  Les  moissonneurs 
sont  les  anges,  »  mais  il  n'a  pas  dit  :  Les  mois- 
sonneurs sont  les  chefs  des  Circoncellions.  Par 
cela  seul  que  vous  avez  pris  l'ivraie  pour  le  bon 
grain,  vous  avez  montré  que  vous  étiez  l'ivraie; 
et  ce  qui  est  bien  plus  grave,  vous  vous  êtes 
séparés  du  bon  grain  avant  le  temps  de  la  mois- 
son. Parmi  vos  ancêtres,  dans  le  schisme  sacri- 
lège desquels  vous  persévérez,  les  uns,  comme 
il  est  prouvé  par  les  actes  publics  (1),  ont  livré 
aux  persécuteurs  de  la  foi,  les  Ecritures  saintes 
et  les  litres  de  l'Eglise,  d'autres  ont  laissé  im- 
punis ceux  qui  avaient  commis  ce  crime,  et  qui 
l'avaient  avoué,  et  sont  demeurés  unis  de  com- 
munion avec  ces  criminels.  Et  tous  ensemble, 
ayant  formé  à  Carthage  une  faction  furieuse, 

(1)  Actes  passés  devant  Annotius  Félix. 

visse,  et  in  sola  Africa  mansissc?  Chrisliauos  vos 
dicitis,  et  Christo  contradicitis.  [psc  dixit,  «  Sinite 
uiraque  crescere  usque  ad  inesscm  (]Ua<^.,xni,  30).  » 
non  dixit,  Crescaiit  zizania,  decrescant  frumcnto. 
Ipse  dixit,  «  Ager  est  hic  muiulus;  »  non  dixit, 
Agcr  est  Africa. Ipse  dixit,  «Messis  est  fiais  sœculi  ;  » 
non  dixit,  Messis  est  tempus  Donati.  Ipse  dixit, 
«  Messores  Angeli  sunt  j  »  non  dixit,  Messores  prin- 
cipes Circumcellionum  sunt,  Sed  quia  pro  zizaniis 
Irilicum  accusastis,  vos  esse  zizania  demonstratis; 
et  quod  est  gravius,  ante  tempus  vos  a  tritico  sepa- 
raslis.  Majores  enira  vcsti'i  in  quorum  sacrilega  prœ- 
cisioue  porseveratis,  quidam  Gestis  nmnicipalibus 
codices  sanctos  et  instrumenta  Ecolesite  persecuto- 
ribus  tradiderunt,  quidam  eos  fatentes  diraiserunt 
et  cis  coramiinicavcruat,  et  utriquc  Cartliaginem 
fariosafactione  convenorunt,  de  crimine  traditionis, 
de  que  ipsi  jntcr  se  jam  consenserant,  inauditos 
damnaverunt,  cpiscopum  contra  episcopum  ordina- 
verunt,  altare  contra  altare  erexerunt.  Postea  litte- 
ras  ad   iraperatorem  Constantinum   ut  inter  Afros 
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ont  condamné,  sans  les  entendre,  des  hommes 
(ju'ils  accusaient  d'avoir  livré  les  saintes  Ecri- 
tures, crime  ([u'ils  s'étaient  pardonné  entre 
eux.  Ils  ont  ordonné  évé(iue  contre  évoque,  et 
ont  élevé  autel  contre  autel.  Ensuite  ils  en- 
voyèrent à  l'empereur  Constantin  une  demande 
pour  obtenir  que  des  évoques  d'outre-mer  fus- 
sent établis  comme  juges  dans  l'afTaire  des  évo- 
ques d'Afrique.  On  leur  accorda  les  juges  qu'ils 
avaient  demandés,  et  bien  loin  d'optempércr 
aujugementrendu  contre  eux  à  Rome,  ils  accu- 
sèrent près  de  l'empereur,  comme  ayant  rendu 
une  sentence  injuste,  ces  évoques  qu'il  leur 
avait  donnés  pour  juges.  L'empereur  envoya  à 
Arles  d'autres  évèques  pour  les  juger.  Ils  appe- 
lèrent de  la  sentence  de  ces  nouveaux  juges, 
près  de  l'empereur  qui,  après  les  avoir  entendus, 
les  condamna  comme  calomniateurs.  Malgré 
cela,  ils  ont  persisté  dans  leur  schisme  criminel. 
Réveillez-vous  donc  pour  votre  salut,  aimez  la 
paix,  revenez  à  l'unité.  Nous  n'avons  jamais 
refusé  de  vous  dire,  toutes  les  fois  que  vous 
l'avez  voulu,  comment  toutes  ces  choses  se  sont 
passées. 

3.  On  s'associe  au  mal  quand  on  donne  son 
consentement  aux  actions  des  méchants,  mais 
non  pas  quand  ou  tolère  l'ivraie  dans  le  champ 


episcopi  tronsmariui  judicareuc  misei'unt ,  datis 
judicibus  quos  postulaverant  et  Romte  judicantibus 
non  obtemperaverunt,  episcopos  apud  Imperato- 
remtamquam  malc  judicaveriutarguerunt.  Abahis 
rursus  episcopis  ad  Arelatum  missis  ad  ipsum  Im- 
peratorem  appellaveruut  ;  ab  ipso  auditi  et  calum- 
niatores  iuventi,  in  eodem  scelere  permanserunt. 
Evigilate  ad  salutem,  amate  pacem,  redite  aduni- 
tatera .  Ilœc  vobis  quemadmodum  gesta  sint,  quando 
vultis,  omnia  recitamus. 

3.  nie  communicatmalis,  qui  consentit  factis  ma- 
lorum,  non  qui  tolérât  in  agro  dominico  zizania  us- 
quc  ad  messem,velpaleamusque  ad  ultimamventila- 
tionem.  Si  malus  odistis,  vosipsi  mutaminiab  scelere 
schismatis.  Si  malorum  permixtionem  time- 
rctis,  (a)  Optatuni  inter  vos  in  apertissima  iniqui- 
tate  viventem  per  tôt  anuos  nos  teneretis.  Qucni 
cum  modo  martyrem  dicitis,  superest  ut  eum, 
propter  quem  mortuus  est,  Christum  dicatis.  Pos- 
tremo  quid  vos  offendit  orbis  Christianus,  a  quo  vos 
vos  nefario  furore  prœcidistis  ?  Et  quid  vos  prome- 


(n)  Optatus    Thamugadensis  propter  Gildonem  in  carcere  exstinctus  est,  exlib.  1.,  cont.  litt.  Petil.  c.  xcn. 
T.  IV.  33 
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du  SeigiHMir  juH|ir;iu    l(Mii|is  (le  lu  lUdissoii,  lii  Kcritiircs,  niiiK;  ijiu;  HiiMi  a  |iiiiii  di;  inorl  dans 
paillt',  jiis(iu';iu  jour  uii  vicmlra  le  i^raml  vuii-  la  itcrriomio  du  roi  qui  huila  lu  livre  de  Jérémic, 
iiuur.  Si  vous  haïssez  les  méehanlB,  séiiarez-  coiuhieii    plus    est    eriiniiicl   le   sacriléfço    du 
vous  doue  (le  votre  schisme  criminel.  Si  c'était  scbisinc,  dont  les  auteurs,  auxcjucls  vous  com- 
lu  craiuto  ilo  rester  mêlés  avec  les  méchants  parez  les  Maxiniianisles,  furent  engloutis  tout 
qui  vous  fit  nj^ir  ainsi,  vous  n'auriez  pas  gardé  vivants  dans  lu  terre  ([ui  s'ouvrit  sous  leurs 
pendant  tant  d'années  au  milieu  de  vous  Op-  pieds  ?  Comment  donc  pou  vez-vous  nous  rcpro- 
tal  (1),  qui  vivait  ouvertement  dans  l'iniquité,  cher  d'avoir  livré  les  Livres  Saints,  ce  qu'il 
Puisque  vous  l'aiipclcz  martyr,  il  ne  vous  reste  vous  est  impossihlo  de  [trouver,  et  recevez-vous 
plus  (jui'  d'appeler  Christ  celui  pour  (jui  il  est  dans  votre  communion  ces  schismaliipjes  que 
morl.  Que  vous  u  fait  le  monde  chrétien,  [)our  vous  avez  condamnés  ?   Si   vous  vous   croyez 
vous  en  séparer  avec  une  fureur  aussi  impie  ?  justes  pour  avoir  souilert  persécution  de  la  part 
Et  on  (luoi  ont  mérité  de  vous  IcsMaximiauistcj  des  empereurs,  les  Maximianistes  sont  encore 
que  vous  avez  condamnés,  que  par  des  juge-  plus  justes  que  vous,  puisque  vous  les  avez  fait 
ments    pul)lics    vous   avez   chassés    de    leurs  persécuter  par  des  juges  que  les  empereurs 
églises,  et  auxquels  vous  avez  rendu  ensuite  les  catholiques  vous  envoyèrent  sur  votre  demande 
dignités  et  les  honneurs  dont  vous  les  aviez  môme.  Si   vous  avez   seuls   le   vrai  haptôme, 
privés? Que  vous  a  fait  la  paix  de  Jésus-Christ,  comment  souilrcz-vous  le  haptôrne  des  Maxi- 
cette paix  que  vous  avez  violée  en   vous  sépa-  mianistes  dans   ceux  ([ue  Félicien   a  haptisés 
rant  de  ceux  que  vous  calomniez  ?   Et  quel  hors  de  votre  communion,  ce  Félicien  condamné 
mérite  a  pour  vous  la  paix  de  Donat,  pour  l'a-  par  vous,  et  que  vous  avez  ensuite  reçu  dans 
mour  de  laquelle  vous  recevez  au  milieu  de  votre   communion   avec  ceux  à  qui  il  avait 
vous  ceux  que  vous  aviez  condamnés?  Félicien  administré  son  haptèrae  ?  Si  vos  évèques  ne 
de  Musti  est  maintenant  avec  vous  ;  cependant  veulent  pas  conférer  avec  nous,  qu'ils  répondent 
nous  avons  lu  que  vous  l'aviez  d'abord  con-  du  moins  sur  tous  ces  points  à  vos  laïques, 
damné  dans  votre   concile  ,  que  vous  l'aviez  Songez,  pour  voire  salut,  comment  vous  devez 
ensuite  traduit  devant  le  tribunal  du  proconsul  prendre  le  refus  de  vos  évèques  de  s'entretenir 
et  attaqué  par  des  actes  publics  jusque  dans  sa  avec  nous.   Si  les  loups  ont  tenu  conseil  pour 
ville  même  de  Musti.  ne  pas  répondre  aux  pasteurs,  à  quoi  songent 
4.  Si  c'est  un  crime  d'avoir  livré  les  saintes  les  brel)is  d'aller  dans  les  cavernes  des  loups  ? 

(1)  C'est  Optât  deThamugade  qui  fut  tué  en  prison  à  cause  de  Gildon,  comme  il  paraît  par  le  c.  ix,  du  2"  liv.  contre 
Pétilien.  Vovez  la  note  de  la  lettre  51  n.  3. 


ruerunt  Maximianistep,  quos  a  vobis  damnatos,  et 
pei-  judicia  publica  de  basilicis  proturbatos,  in  suc 
rursus  honore  recepistis?  Quid  vos  offendit  pax 
Cbristi,  contra  quam  vos  dividitis  ab  eis,  quos  infa- 
matis?  Et  quid  vos  promeruit  pax  Doaali,  pro 
qua  siiscipilis  quos  damnatis?  Felicianus  Mustita- 
nus  modo  vobiscum  est.  Legimus  eum  prias  inves- 
tro  concilio  damnatum,  et  a  vobis  postea  in  jiidicio 
proconsulis  accusatum,  et  ia  Mustitana  civitate  Ges- 
tis  municipalibus  oppugnatum. 

4.  Si  traditio  codicum  scelerata  pst,  quam  Deus 
in  regem,  qui  Jeremiœ  (Jerem.,  xxxvi)  Ubrum  in- 
cendit,  morte  (a)  bellica  vindicavit,  quanto  scelera- 
tius  est  sacrilegium  scbismatis,  cujus  auctores,  qui. 
bus  Maximianistas  comparastis,  aperta  terra  vivos 
absorbuit?  Quomodo  ergo  crimon  traditionis  nobis 


objicitis,  quod  non  probatis,  et  scbismaticos  vestro 
et  damnatis  et  acceptatis  ?  Si  propterea  justi  estis, 
quia  persecutionem  per  Imperatores  pas  i  estis,  jus- 
tiores  vobis  sunt  ipsi  Maximiaaislae,  quos  per  judi- 
ces  ab  Imperatoribus  catholicis  missos  vos  ipsi  per- 
secuti  estis.  Si  baptismum  vos  soli  babetis,  quid 
apud  vos  facit  baptismus  Maximianisturum  in  eis, 
quos  baptizavit  Felicianus  damnatus,  cura  quibus 
est  ad  vos  postea  revocatus?  Vel  vobis  laicis  ad  ista 
respondeant  episcopi  vestri,  si  nobiscum  loqui  no- 
lunt;  et  cogitate  pro  salate  vestra,  quale  sit  hoc  Ip- 
sum, quod  nobiscum  loqui  nolunt.  Si  lupi  concilium 
fecerant,  ut  pastoribus  non  respondeant  ;  quare  oves 
consilium  perdiderunt,  ut  ad  luporum  speluncas 
accédant? 


(o)  Sic  MSS.  undecim.  Editi  vero  habent,  morte  publica. 


SAINT  AUGUSTIN  A 


LETTRE  LXXVIl  ^'^ 

Sailli  Augustin  exhorte  Félix  et  Ililarin  à  ne  pas 
se  troubler  des  scandales  qui  s'élèvent  dans 
l'Eglise.  Il  leur  déclat'e  que  le  prêtre  Boniface 
noyant  été  convaincu  d'aucun  crime,  il  ne  peut 
le  priver  du  sacerdoce ,  surtout  après  avoir 
remis  son  affaire  au  jugement  de  Dieu. 

A  SES  TRÈS-CUERS  SEIGNEURS  ET  HONORABLES 
FRÈRES  FÉLIX  ET  lilLARIN ,  AUGUSTIN,  SALUT 
DANS  LE   SEIGNEUR. 

1.  Je  ne  m'étonne  pas  que  Satan  cherche  à 
jeter  le  trouble  dans  le  cœur  des  fidèles. 
Résistez-lui,  en  restant  dans  l'espérance  des 
promesses  de  Dieu,  qui  ne  saurait  tromper. 
Non-seulement  il  daigne  nous  promettre  des 
récompenses  éternelles  si  nous  croyons  et  espé- 
rons en  lui,  et  si  nous  persévérons  dans  sa 
charité  jusqu'à  la  fin,  mais  il  nous  a  aussi  pré- 
dit que  dans  le  cours  des  siècles,  il  s'élèverait 
bien  des  scandales  pour  exercer  et  éprouver 
notre  foi.  Il  nous  dit,  en  effet,  dans  son  Evan- 
gile :  ('  Comme  l'iniquité  abondera,  la  charité 
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de  plusieurs  se  refroidira;  »  mais  il  ajoute  aus- 
sitôt :  «  Celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin 
sera  sauvé  {Mattk.,  xxiv,  12).  »  Faut-il  donc 
s'étonner  de  trouver  des  hommes  qui,  ne  t»ou- 
vant  corrompre  la  pureté  de  la  vie  des  servi- 
teurs de  Dieu,  cherchent  à  noircir  leur  répu- 
tation, puisque  chacjue  jour  ils  blasphèment  le 
Dieu  même  et  le  Seigneur  de  ces  fidèles,  et  ne 
peuvent  supporter  tout  ce  que  ce  Dieu,  dans 
ses  jugements  justes  et  secrets,  décide  contre 
leur  volonté  ?  C'est  pourcjuoi  je  vous  exhorte, 
très-chers  et  très-honorables  frères,  à  méditer 
sans  cesse  avec  un  cœur  vraiment  chrétien  les 
paroles  de  Dieu  qui^  dans  son  Ecriture,  nous  a 
prédit  que  toutes  ces  choses  arriveraient ,  et 
qui  nous  a  avertis  de  nous  tenir  fermes  contre 
les  propos  médisants  et  les  soupçons  téméraires 
des  hommes. 

2.  Je  vous  dirai  donc,  en  peu  de  mots,  que  le 
prêtre  Boniface  n'ayant  été  convaincu  d'aucun 
crime  devant  moi,  je  n'ai  pu  le  croire  et  ne  le 
crois  pas  coupable  de  celui  dont  on  l'accuse. 
Comment  donc  pourrais-je  ordonner  d'effacer 
son  nom  du  nombre  des  prêtres,  lorsque  je  dois 
redouter  les  paroles  du  Seigneur,  nous  disant 
dans  son  Evangile  :  «  Vous  serez  jugés  comme 
vous  aurez  jugé  les  autres  {Mutth.,  vu,  2)  ?  » 
Le  différend  qui  s'est  élevé  entre  lui  et  Spès  est, 


(l)  Ecrite  peu  de  temps  avant  la  lettre  suivante.  — Cette  lettre  était  la  146'^  dans  les   éditions  antérieures  à  l'éditinn 
des  Bénédictins  et  celle  qui  était  la  77^  se  trouve  maintenant  la  41''. 


EPISTOLA  LXXVIl 

AïKjustinus  Fehci  et  IIilarino,ut  ne  iperturhentur  abor- 
tis  in  Ecdesia  scandulis .  Porro  de  Bonifacio,  qui  in 
nulle  apud  se  crimiae  dcprehensus  fuevit,  stutuere 
non  passe  ut  ejus  nomen  de  preshyterorum  ulbo  expun- 
gatur,  maxime  cum  ipsius  caussam  ad  Dei  judicium 
transmisent. 

DOMINIS  DILEGTISSIMIS  MERITOQUE  HONORANDIS  FBATRl- 
BUS,  FEUCl  ET  (a)  IIILARINJ,  AL'GUSÏINUS,  IN  DOMINO 
SALUTE.M. 

1.  Non  mirer  satanamiidelium  animes  jiertnrban- 
lem  :  cui  resistite  permanentes  in  spc  proinissorum 
Dei,  qui  fallere  non  potcst  :  qui  non  iolum  nobis 
in  se  credcntibus,  et  sperantibus,  et  in  (jus  carilate 
usque  in  tineni  perseverantibus  pollicuri  prœona 
sp.terna  dignatus  est,  verum  etidm  tensporalia  scan- 
dala  non  defutura  prpndixit,   qnibin  fide:n  no-itram 


exercer!  et  probari  oporteret.  Ait  enim,  «  quouiam 
abundabit  iniquitas,  refrigescet  caritas  multorum 
(Matt.,  XXIV  12)  :  »  siid  coiitinuo  subjecit,  «  Qui  au- 
teni  perseveraverit  usque  iulineni,  hic  salvuseril.  » 
Quid  ergo  uiinim,  si  humines  servis  Dei  detrahunt, 
etquiaeorurn  vitam  peivertere  non  possunt,  fa- 
nla^l  decolorar»;  ctfnantur,  cum  ipsuin  Deuni  et 
Doniinuin  eorum  quotidie  blasphemare  non  ces- 
sent, cxiin  eis  displicet  quidquid  contra  eoriim  vo- 
luntatem  jusso  et  occullo  judicio  iacit?  Unde  ex- 
horter pruilentiam  vestram ,  domini  dilectissimi 
nieiitoque  lioner.uidi  fratres,  ut  Sci'ipturani  Dei, 
qui  iiebis  lisec  omnia  futura  prœnnntiivit,  et  ad- 
versus  ea  nos  lirines  esse  debere  prsemonait,  con- 
tra hominum  maledica  vaniloquia  suspicionesque 
temerarias  cerde  Cbrislianissimo  cogitetis. 

2.  Broviter  itaque  dico  caritati  veslra*,  Benifaciuin 
presbyterum  in  nullo  crimine  apud  me  fuisse  de- 
tectum,  nequaqnam  me  de  illo  taie  aliquid  credi- 


(a)  .MSS.  quinque,  Hilario,  alii  quinque  Hilariano. 


:i  iH 
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si'litn  leur  ilcm.iMilc,  soiinus  jui  juL^ciiii'iil  do 
Dit'ii ,  cimiiih'  vous  iioiivc/.  vous  en  assurer 
vuu.s-uK'iucf.  Qna  ^uis-jo  donc,  moi,  jiour  oser 
préveuir  la  senteiioo  de  Dieu,  en  ellarant  ou 
en  Mi|tiirini;int  le  nom  d'un  jn-èlre  que,  comme 
(■'vè(|ue,  je  n'ai  i);\s  dû  suuitronncr  lémérairc- 
inonl,  el  (jne,  comme  liomme,  je  n'ai  pas  pu 
juger  consciencieusement  d'après  des  desseins 
cachés  dans  le  cœur  des  hommes.  Dans  les 
causes  séculières,  lors([u'on  s'eu  réfère  à  une 
puissance  supérieure,  les  choses  restent  dans  le 
mèmcélat:  jusqu'au  jour  où  est  prononcée  la 
sentence  dont  il  n'est  plus  permis  d'appeler, 
dans  la  crainte  de  faire  injure  aux  juges  supé- 
rieurs, si  ou  changeait  quelque  chose  à  ce 
qu'ils  doivent  décider,  et  lorsque  l'affaire  est 
encore  pendante  devant  eux.  Comhicn  plus 
grande  est  la  diftcrence  qui  existe  entre  la 
puissance  de  Dieu  et  celle  des  hommes,  quelque 
élevée  qu'elle  soit  d'ailleurs!  Que  la  miséricorde 
du  Seigneur  notre  Dieu  ne  vous  abandonne 
jamais,  très-chers  et  très-honorables  frères. 


LKTTRK  LVXXIII  ^'^ 

L'n  Jioi/iiitr  S/)'Sj  {2)  (jai  tUoit  du  uionasU-re  de 
sniiit  AïKjuslin,  avait  été  accusé  par  le  prêtre 
/JunifacCy  d'uncrune  qu'il  rejeta  sur  son  accusa- 
teur. Saint  Augustin  ne  pouvant  pas  connaître 
la  chose  par  des  preuves  évidentes,  leur  ordonna 
de  se  rendre  an  tninheau  de  saint  Félix,  prêtre 
de  iSulc,  afin  qu'il  pltU  à  Dieu  de  manifester  la 
vérité  par  quelque  miracle.  Ils  devaient,  sur  les 
ordres  de  saint  Augustin,  s'y  rendre  secrète- 
ment; mais  la  chose  s  étant  divulguée,  saint 
Augustin  permet  pour  le  moment,  que  le  nom 
de  Boni  face  ne  soit  plus  cité  avec  celui  des  autres 
prêtres.  Saint  Augustin  exhorte  le  clergé  et  le 
peuple  d'iJippone  à  ne  pts  juger  téméraire- 
ment, à  ne  pas  s'écarter  de  lu  piété,  et  à  ne  pas 
soupçonner  de  mal  tous  les  autres,  à  cause  des 
fautes  de  quelques-uns.  H  fuit  observer  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  société  si  suinte,  oh  il  ne  se  soit 
trouvé  quelque  coupable. 

A  SES  TRÈS-CUERS  FRÈRES,  LES  CLERCS,  lES  ANCIENS 

(1)  Ecrite  l'an  404.  —Cette  lettre  était  la  [17^  dans  les  éditions  antérieures  à  Tédition  des  Bénédictins,  et  celle  fiui 
était  la  78"  se  trouve  maintenant  la  197'-'. 

(2)  Spèset  Boniface  étaient  deux  moines  d'Hippone  qui  s'étaient  mutuellement  accusés  de  désordres.  Saint  Augustin 
les  renvoie  au  jugement  de  Dieu,  en  les  envoyant  ii  Noie,  au  tombeau  de  saint  Félix,  dans  l'espoir  qu'un  miracle  ferait 
connaître  celui  des  deux  qui  était  coupable. 


disse  vel  credere.  Quomodo  ergo  juberem  de  nu- 
méro presbyterorum  nomen  ojus  auferri,  vehemen- 
ter  teiTcnte  Evangelio  ubi  Dominus  ait,  «  In  quo 
judicio  judicaveritis  judicabimini  {Matt.,  vu,  2)?  » 
Cuni  enim  caussa,  quae  inter  illum  el  Spem  exorta 
est,  sub  diviuo  examine  pendeat  secundum  placi- 
tum  eorum,  quod  vobis  si  volueritis  poterit  reci- 
tari  ;  quis  ego  siim,  ut  audeam  Dei  prœvenire  sen- 
tentiam  in  delendo  vel  supprimendo  ejus  nomine, 
de  quo  nec  suspicari  temere  niali  aliquid  episcopus 
debui,  nec  dilucide  judicare  homo  de  occultis  lio- 
niinum  potui,  cum  in  ipsis  caussis  ôaecularibus 
quando  ad  niajoreiu  potestatem  refertur  arbitrium 
judicandi,  maneutibus  sicuti  erant  omnibus  rébus, 
exspectetur  illa  seutentia,  unde  jum  non  liceat  pro- 
vocari,  ne  superiori  cognitori  liât  injuria,  si  ejus 
pendeute  judicio  aliquid  fucrit  commutatum  ?  Et 
utique  multum  interest  inter  divinam  et  humanam 
quamlibet  excelsissimam  potestatem.  Domini  Dei 
nostri  misericordia  uumquTm  vos  deserat,  domini 
dilectissimi  et  honoraudi  fratres. 


EPISTOLA    LXXVIII. 

Quidam  e  monasterio  Augustini  Spes  nomine,  accusa- 
tus  a  Bonifacio  presbytero.  crimen  in  Bonifacium 
ipsum  transtulit.  Cum  res  cvidentihus  arcjumentis 
cognosci  ah  Augustino  non  posset,  jussus  est  uter- 
que  adiré  sepulcrum  S-  Felicis  JS'oIani,  ut  miraculo 
transigeretur  judicium.  Id  clam  fieri  curamt  Augus- 
tinus  :  verum  quoniam  res  erupcrat  in  notitiam  ho- 
minum,  permittit  inîerea  ut  Bonifacii  nomen  inter 
presbytères  non  rccitetur  :  hortatur  omnes  ne  te- 
mere judicent,  «ère  ob  paucorum  dilecta  vel  ipsi  de- 
ficiant  a  pietate,  vel  de  omnibus  maie  suspicentur  ; 
observans  nuUam  fuisse  tam  felicem  sodalitatem,  in 
qua  non  aliquis  flagitiosus  exstiterit. 

DILECTISSIMIS  FRATRIBUS,  CLERO ,  SEXIORIBDS  ET  UXIVER- 
S^  PLEBI  ECGLESI^  HIPPO.NENSlS,  CUl  SERVIO  I.\  DILEC- 
TIOXE  CHRISTI,  ArGDSTINCS   IK  DOMINO   SALUTEM. 

2.  Utinam  Scripturai  Dei  sollicita  mente  inten- 
dente?,  in  quibusquc  scandalis  adjutorio  nostri 
scrmonis  non  egeretis.  et  illo  vos  potins  consolnre- 


SAINT  AUGUSTIN  AU 

ET  A  TOUT    LE    PEUPLE    DE    l'ÉGLISE  d'uIPPONE, 
QUE  JE  SERS  DANS  LA  CUARITÉ   DE  JÉSUS-CURIST. 
AUGUSTIN,  SALUT  DANS  LE   SEIGNEUR. 

^,  Plaise  à  Dieu  que  vous  vous  appliquiez  à 
l'intelligence  des  saintes  Ecritures  avec  une 
sollicitude  telle,  (]uc  dans  tous  les  scandales 
dont  vous  êtes  témoins,  vous  n'ayez  pas  besoin 
du  secours  de  notre  parole,  et  que  vous  trouviez 
votre  consolation  dans  celui  où  nous  la  trou- 
vons nous-mêmes  ;  car  il  a  non-seulement  pré- 
dit qu'il  rendrait  à  ses  saints  et  à  ses  fidèles  le 
bien  qu'ils  auront  t'ait,  mais  il  a  encore  an- 
noncé les  maux  dont  ce  monde  devait  être 
rempli  ;  et  s'il  a  pris  soin  de  les  signaler  d'a- 
vance, c'était  pour  que  notre  espérance  des 
biens  qui  nous  attendent  à  la  fin  des  siècles, 
fût  plus  vive  que  le  sentiment  des  maux  qui 
doivent  précéder.  C'est  pourquoi  l'Apôlre  nous 
dit  :  «  Tout  ce  qui  est  écrit,  a  été  écrit  pour 
notre  instruction,  afin  que  nous  espérions 
en  Dieu  par  la  patience  et  la  consolation  des 
Ecritures  {Rom.,  xv,  4).  »  En  effet,  pourquoi 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ne  s'est-il  pas  con- 
tenté de  dire  qu'à  la  fin  des  temps,  les  justes 
brilleront  comme  le  soleil  dans  le  royaume  de 
son  Père  {I\Ia((.,  xiii,  43),  mais  s'est-il  encore 
écrié:  «  Malheur  au  monde,  à  cause  des  scanda- 
les {Ma(L,  xviii,  7),  »  sinon  pour  nous  avertir 
de  ne  pas  nous  flatter  de  pouvoir  arriver  au 

tur,  qui  consolatur  et  nos  :  qui  non  solum  bona, 
quœ  sanctis  et  fidelibus  suis  est  redditurus,  verum 
eliam  mala,  quibus  erat  hic  mundus  abundaturus 
ante  prœdixit,  anto  conscribenda  curavit,  ut  bona 
poàt  sœcidi  ilnem  sequutura  certiores  exspectare- 
mus,  quam  mala  similiter  procnuntiata  ante  sœcidi 
fitieni  prsecedentia  sentiremus.  Unde  Apostolus  di- 
cit;  ('  Quœ.cumque  enim  ante  scripla  sunt,  ut  nos 
doceremur  scripta  sunt,  ut  per  patientiam  et  conso- 
lationem  Scripturarum  spem  habeamus  ad  Deum. 
{Rom.,  XV,  4).  «Quidautem  opus  erat  ut  ipse  Domi- 
nus  Jésus  non  solum  diceret,  «  Tune  justi  fulge- 
bunt  sicut  sol  in  regno  Patris  sui  {Matt.,xm,  43),  » 
quod  post  sœculi  fmem  futurum  est  ;  vcrura  etiam 
exclamaret,  k  Vœ  mundo  ab  scandalis  {Matt.,  xvin, 
1)  :  »  nisi  ut  nobis  non  blandiremur  vonire  posse 
ad  sedes  felicitatis  œtcrna?,  nisi  temporalibus  malis 
cxerciti  non  defecerimus  ?  <)uid  opus  fuit  ut  dice- 
ret. «  Quoniam  abundabit  iniquitas,  lefrigescet  ca- 
ritas  multoruin  :  »  nisi  ut  illi  de  quibus  continue 
loquutus  adjunxit  «  Qui  perseveraverit  usquo  in  fi- 
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séjour  do  l'éternelle  félicité,  avant  d'avoir  été 
éprouvés,  sans  défaillance,  par  les  maux  pas- 
sagers de  ce  monde  ?  Pourquoi  dit-il  encore  : 
«  Comme  l'iniquité  abondera,  la  charité  de 
plusieurs  se  refroidira,  sinon  pour  exhorter 
ceux  dont  il  parle  ensuite,  c'est-à-dire  ceux 
qui  par  leur  persévérance,  jusqu'à  la  fin  seront 
sauvés,  à  voir  sans  crainte  et  sans  trouble  la 
charité  de  plusieurs  se  refroidir  par  l'abon- 
dance de  l'iniquité,  à  ne  point  s'attrister  de  ces 
iniquités  comme  de  choses  surprenantes  et 
inattendues,  mais  à  se  préserver  du  désespoir 
et  du  découragement,  afin  que,  voyant  l'ac- 
complissement de  ce  qui  avait  été  prédit, 
comme  devant  arriver  avant  la  fin  des  temps, 
ils  persévérassent  avec  patience  jusqu'à  la  fin, 
pour  mériter  après  cela  de  régner  dans  une 
vie  qui  ne  doit  pas  finir?  » 

2.  Je  ne  vous,  dis  pas  pour  cela,  très-chers 
frères,  de  ne  pas  vous  affliger  du  scandale  et 
du  trouble  jetés  dans  l'esprit  de  quelques-uns, 
parl'aû'aire  du  prêtre  Boniface,  car  ceux  qui  ne 
s'en  affligeraient  pas,  n'auraient  pas  en  eux  la 
cliaritédeJésus-Christ,commerabondancedela 
malice  du  démon  serait  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
s'en  réjouiraient.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  trouvé 
dans  ce  prêtre  quelque  chose  qui  méritât  con- 
damnation, mais  c'est  que  deux  de  nos  frères  se 
trouvent  dans  une  situation  telle,  que  l'un 
d'eux  passe  pour  un  homme  perdu,  et  que  la 

nem,hicsalvuserit,»  (il-Iaf^.,xxiv,13),cumhac  iaiqui- 
tatis  abnndantia  refrigescentem  caritatem  vidèrent, 
non  pcrtubarentur,  non  expavescerent,  non  quasi 
rébus  insperatis  et  inopinatis  contristati.  delicerent  ; 
sed  potius  videntes  accidere,  qu;c  fuLura  prœdicta 
sunt  ante  linem,  patienter  perse verarent  usquc  in 
fmem,  ut  securi  mererentur  l'egnare  post  tineni  in 
ea  vita,  quse  non  habet  linem. 

2.  Proinde  carissimi  in  isto  scandalo,  quo  de  Bo- 
nifacio  presbytero  nonnulli  perturbantur,  non  vobis 
dico  ut  non  doleatis.  Qui  enini  ista  non  dolent,  non 
est  in  eis  caritas  Christi  :  qui  antem  etiam  de  tali- 
bus  gaiident,  abundat  in  eis  milignitas  diaboli.  Non 
quia  in  memorato  presbytero  apparaît  aliquid,  quod 
dignum  damnatione  judicaretur;  sed  quia  duo  de 
domo  nostra  talem  liabent  caussam,  ut  unus  eorum 
sine  dubio  perditus  babeatur,  et  sit  alterius  fama 
apud  quosdam  mala,  apud  quosdam  dubia,  ctiamsi 
non  sit  maculata  conscienlia.  Dolete  ista,  quoniam 
dolenda  sunt  :  non  tamen  sic  ut  co  doiore  vostra 
caritas  a  bene  vivcndo  reîrigescat,  sed  potius  ad  Do- 
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reputulion  dr  l'aiiln-  csl  n'^unicc  roiniiic  iniui- 
vaisf  |»..r  (|U(li|ii('s-nris,  cl  comiiK;  suspeclc  par 
(pii-li|iics  autres,  <pianil  iih'-iik;  sa  consciiMici;  no 
serait  pas  souillt-e,  AriliK''/-vous  donc  de  ces 
clinsos,  car  clli's  sont  (lcpl(>ral)lc.s  ;  mai»  que 
volrc  douleur  ne  rcfroidissi^  pas  votre  charité; 
qu'clJc  ne  vous  éloigne  pas  d'une  bonne  et 
«ainle  vie;  qu'elle  vous  excite  plutoi  à  prier  ar- 
demment le  Seigneur  de  faiie  éclater  promp- 
lenient  par  un  jugement  divin,  l'innocence  de 
votre  prêtre,  s'il  est  innocent,  comme  j'aime  à 
le  croire,  puisqu'il  n'a  voulu  ni  répondre  aux 
sollicitations  honteuses  qui  lui  élaicnt  l'ailcs, 
ni  garder  le  silence  à  cet  égard,  et  qu'au  con- 
traire, il  a  cru  devoir  dévoiler  ce  qu'il  en 
était.  S'il  est  coupable,  ce  que  je  n'ose  soup- 
çonner, il  a  voulu  dill'uner  celui  dont  il  n'a  pu 
souiller  la  pudeur  et  l'innocence,  comme  ledit 
son  accusateur.  Alors,  priez  Dieu  pour  que  l'i- 
niquité de  Boniface  ne  reste  pas  cachée,  et  que 
le  crime  que  les  hommes  ne  peuvent  décou- 
vrir, soit  découvert  par  un  jugement  divin. 

3.  Déchiré  depuis  longtemps  par  la  douleur 
que  me  causait  celte  afîaire,  et  ne  pouvant  con- 
vaincre ni  l'un  ni  l'autre,  quoique  je  crusse 
davantage  aux  paroles  du  prêtre.  J'avais  d'a- 
bord songé  à  les  renvoyer  tous  les  deux  au  ju- 


gement d(!  Dieu,  jusqu'i\  ce  que  j'eusse  décou- 
vert, dans  celui  rpii  m'était  suspect,  (pielque 
cluse  qui  nu;  permit  de  l'exelui'c  juslr-menl 
de,  notre  maison.  Mais  comme  il  cherchait  A  se 
laire  élever  à  la  cléricalurc,  soit  ici  par  moi- 
môme,  soit  ailleurs  avec  mes  lettres,  et  (jue  je 
ne  voulai-^  consentir,  en  aucune  manière,  à  or- 
donner un  homme  dont  je  pensais  tant  de  mal, 
ni  à  donner  lieu  par  ma  recommandation  de 
le  faire  ordonner  parquelqu'un  dii  mes  frères  ; 
il  commença  à  agir  avec  turbulence,  et  à  dire 
(jue  s'il  n'était  pas  promu  à  la  cléricalurc,  le 
prêtre  Boniface  ne  devait  pas  être  maintenu 
dans  son  grade.  Voyant  dans  cette  provocation 
([ue  Boniface  ne  voulait  pas  devenir  un  sujet 
de  scandale  pour  les  faibles,  ni  jiour  ceux  ([ui 
sont  disposés  à  soupçonner  la  régularité  de  sa 
vie,  et  qu'il  était  prêt  à  faire  le  sacrifiée  de  su 
dignité  devant  les  hommes,  plutôt  que  d'entrer 
dans  une  discussion  (pii  aurait  inutilement 
troublé  l'Eglise,  et  dans  laquelle  il  n'aurait  pu 
prouver  son  innocence,  à  des  ignorants  et  à 
des  hommes  trop  disposés  à  soupçonner  le 
mal  ;  je  pris  uu  terme  moyen,  et  je  les  décidai 
à  se  rendre  ensemble  dans  un  lieu  (1)  saint, 
où  quelque  intervention  terrible  de  la  justice 
de  Dieu    mettrait  plus   facilement  au  jour  ce 


(1)  C'était  en  pareil  cas  la  seule  manière  de  se  justifier  approuvée  par  l'Eglise  et  qui  s'appelait  pour  cela  justification 
canonique,  c'est-à-dire  reçue  et  autorisée  par  les  canons.  Il  y  eu  avait  encore  un  grand  nombre  d'autres  que  l'usage 
tolérait  sans  qu'elles  fussent  approuvées. 


minum  deprecandum  inardescat  ;  ut  si  innocens 
est  presbyter  vester,  quod  magis  credo,  quia  cum 
sensisset  altorius  motuin  inpiidicum  et  immundum, 
nec  consentire  voluit  iiec  lacère,  cito  cum  divina 
seiitentia  manifestatum  ministerio  proprio  reprae- 
scntet  :  ?i  autem  maie  siln  conscius,  quod  sus])i(ari 
non  audeo,  voluit  alterius  existimationem  lœdere, 
cum  ejus  pudicitiam  contaminare  non  posset,  sicut 
dicit  ipse  cum  quo  habet  caussam,  non  eum  per- 
mittat  sua  m  occullare  nequitiam,  ut  quod  homines 
invenire  non  possunt,  de  quolibet  eorum  divino 
judieio  propaletur. 

3.  Cum  eniiti  ista  me  caussa  diu  cruciasset,  nec 
invenii'cm  quomodo  unus  e  duobus  convincerolur, 
quamvis  magis  presbytère  credidissem  :  cogitavc- 
ram  primo  sic  ambos  Deo  relinquere,  donec  in 
nao  eorum,  qui  mibi  suspectus  erat,  aliquid  exsiste- 
ret,  undf;  non  sine  justa  et  manifesta  caussa  de  nos- 
tro  bdiilaru'o  projiceretur.    Sed  cum  pro-iiovei  in 

(a)  Editij  in  clericatu.    \t  MSS.  habent,.  tn  clericntum. 


[o]  clericatum,  sive  illicpcr  me,  sivc  alibi  per  litteras 
meas  veliementissime  conaretur,  ego  autem  nulbi 
modo  adducerer  ei  boiiiini,  de  quo  tantum  mali 
existimarem,  manus  ordinationis  imponere,  aut  per 
commendationem  meam  alicui  fratri  meo  eum  sub- 
introducere,  turbulcntius  agere  cœpit,  ut  si  ipse  in 
clericatum  non  promoveretur,  nec  presbyter  Bo- 
nifacius  in  suo  gradu  esse  permitteretur.  In  qua  ejus 
provocatione  cum  vidcrem  Bonifacium  nolle  qui- 
buslibet  infirmis  et  ad  suspicionem  propeasis  de 
suse  vitae  dubitationc  scandalum  tieri,  paratum- 
que  esse  honoris  sui  apud  bomines  damnum  per- 
peti  pofius,  quam  in  ea  conlentione,  in  qua 
non  posset  ignorantibus  et  dubitantibus  vel  ad 
maie  suspicandum  proclivioribus  suam  demons- 
trare  couscienti?im,  usque  ad  Ecclesiae  pertur- 
balionem  inanitcr  progredi  :  clegi  aliquid  mé- 
dium, nt  ce-to  plicito  siî  ambo  constringerent 
ad  locum  sanctum  se   perrecturos,  ubi    terribdiora 
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qu'il  y  aurait  de  criminel  dans  laconscionce  de 
l'un  ou  de  l'autre,  et  les  forcerait,  soit  par  la 
crainte,  soit  par  (juelque  châtiment,  à  confes- 
ser la  vérité.  Sans  aucun  doute,  Dieu  est  par- 
tout; il  n'y  a  pas  d'espace  qui  puisse  contenir 
ou  enfermer  celui  qui  a  tout  créé,  aussi  esl-ce 
en  esprit  et  en  vérité  que  les  vrais  adorateurs 
doivent  l'adoror,  afin  que  comme  c'est  en  se- 
cret qu'il  nous  écoute,  ce  soit  également  en  se- 
cret qu'il  nous  juslifie  et  nous  couronne. Cepen- 
dant dans  ses  opérations  extérieures  et  sensibles, 
il  a  de  secrets  desseins  que  nul  ne  saurait  pé- 
nétrer; qui  pourrait  dire  pourquoi  il  opère  en 
certains  lieux  des  miracles  qu'il  ne  lait  point 
ailleurs.  Beaucoup  de  Chrétiens  connaissent  la 
sainteté  du  lieu  où  repose  le  cojps  du  bienheu- 
reux Félix  de  Noie;  c'est  là  que  j'ai  voulu 
qu'ils  se  rendissent,  parce  que,  de  cet  endroit, 
on  pouvait  m'écrire  plus  facilement  et  plus 
fidèleni'nt  ce  qu'd  aurait  plu  à  la  justice  divine 
de  manifester  dans  l'un  où  dans  l'autre.  Nous 
savons,  en  effet,  qu'à  Milan,  au  tombeau  des 
saints,  où  les  démons  sont  miraciileuseracnt 
forcés  de  faire  des  aveux,  un  voleur  qui  était 
venu  là  pour  tromper,  en  faisant  de  faux  ser- 
ments, fut  obligé  d'avouer  son  larcin  et  de 
rendre  tout  ce  qu'il  avait  dérobé.  L'Afrique 
est  bien  aussi  remplie  de  corps  de  saints  mar- 
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tyrs  ;  cependant  nous  n'avons  jamais  appris 
que  de  pareils  miracles  s'y  soient  opérés.  De 
môme  que,  selon  les  paroles d-,^  l'Apôtre  «  Tous 
(les  saints)  n'ont  pas  reçu  le  don  de  guérir  les 
malailes,  et  tous  n'ont  pas  le  discernement  des 
esprits  (I  Cor,^  xii,  30),  »  de  même,  celui  qui 
distribue  ses  grâces  à  cliacun,  comme  il  lui 
plaît,  n'a  pas  accordé  à  tous  les  tombeaux  des 
saints,  la  faveur  d'opérer  des  miracles. 

4.  Je  ne  voulais  pas  vous  faire  connaître 
toute  la  douleur  qui  m'afflige,  dans  la  crainte 
de  jeter  cruellement  et  sans  profit  la  tristesse 
et  le  trouble  dans  vos  cœurs.  Peut-être  Dieu 
n'a  pas  voulu  que  la  chose  vous  restât  cachée 
pour  que  vous  pussiez  le  prier  avec  nous  de 
daigner  nous  découvrir  ce  que  lui  seul  connaît 
dans  cette  affaire,  et  ce  que  nous  ne  pouvons 
pénétrer.  Je  n'ai  pas  osé  supprimer  ou  effacer 
le  nom  de  Boniface  de  la  liste  de  ses  collègues, 
dans  la  crainte  de  paraître  faire  injure  â  la 
puissance  divine,  à  l'examen  de  laquelle  la 
cause  est  présentement  soumise,  en  prévenant 
par  un  jugement  anticipé  la  sentence  que  Dieu 
doit  prononcer.  C'est  ce  qu'observent  les  juges 
môme  séculiers  qui,  lorsqu'une  cause  douteuse 
est  portée  devant  un  tribunal  supérieur,  n'osent 
rien  changer,  tant  qu'un  pouvoir  plus  élevé 
est  saisi  de  l'affaire.   D'ailleurs,  dans  un  con- 


opera  Dei  non  sanam  cujuscutnque  conscientiam 
multo  faciliiis  aperirent,  et  ad  confcssionem  vel 
pa^na  vel  tinoro  compellerent.  tibique  quidein 
Dans  est,  et  nullo  continelur  vel  includitur  loco 
qui  condidit  orania,  et  eum  a  verisadoratioribus  in 
spiritu  et  veritato  oportet  adorari,  ut  in  occult-) 
exaudiens,  in  occulto  etiam  justilicet  et  coronet. 
Yerumtamen  ad  ista  quoe  hominibus  visibiliter  no- 
ta sunt,  quis  potest  ejus  consilium  perscnitari.  qua- 
re  in  aliis  locis  hsec  mh'acula  liant,  in  aliis  non 
iiant?  Mnltis  enim  nolissima  est  sanctitas  loci,  ubi 
beati  Febcis  Nolensis  corpus  conditum  est,  quo  vo- 
lui  ut  pevgerent  ;  quia  inde  nobis  facilius  iidelius- 
que  scribi  potest  quidquid  iii  eorum  aliquo  divini- 
tus  fuerit  propalatum.  Nam  et  nos  noviraus  Medio- 
lani  apud  nienioriam  sanctorum,  ubi  niirabiliter  et 
terribiliter  dœmones  contitentur,  fureni  quemdam, 
qui  ad  eum  locum  venerat  ut  falsurn  jurando  deci- 
peret,  conipiilsum  fuisse  confiteri  furlum,  et  quod 
al)stulerat  reddere  :  nuniquid  non  et  Africa  sancto- 
rum Marlyrum  corporibus  plcna  est  ?  et  tamen  nus- 
quam  hic  scimus  talia  lierit.  Sicut  enim,  quod 
Apostoliis  dicit.  «  non  omnes  »  sancti  o  h^bent  do- 


ua curationum,  nec  omnes  habent  dijudicationem 
spirituum  (I  Cor.,  xii,  30)  :  »  ita  nec  in  omnibus 
menioriis  sanclorum  ista  fieri  vokiit  ille,  qui  dividit 
propria  unicuique  prout  vult. 

4  Quapropter  eum  ego  noluissem  hune  gravissi- 
mum  dolorera  cordismei  vobis  perferri  in  noiitiai;i, 
ne  vos  atrociter  et  inaniter  contristando  turbarem; 
fortassis  ideo  Deus  noluit  vos  lat^re,  ut  nobiscum 
orationibus  imcnmbatis,  ut  quod  ipse  in  liac  caussa 
novit,  nos  autem  nosse  non  possumus,  etiara  nobis 
manifestare  dignetur.  Nomea  autera  presbyteri 
proptcrea  non  ausus  sum  de  numéro  coUegarum 
ejus  vel  supprimere  vel  delcre,  ne  divinse  potestati 
sub  cujus  examine  caussa  adhuc  pendet,  facere  vi- 
derer  injuriam,  si  illius  judiciuni  meo  vellem  pree- 
judicio  prœvenire  :  quod  nec  in  negotiis  ssecularibus 
judices  faciunt,  quando  caussœ  diibitatio  ad  majo- 
rem  potcstatem  refertur,  ut  pendente  relatione  ali- 
quid  audeant  conimutare.  Et  in  episcoporum  conci- 
cilioconstitutum  est,  nullum  clericum,  quinondum 
convictus  sit,  suspendi  a  communione  debere,  nisi 
ad  caussam  suam  examinandam  se  non  praesenta- 
verit.  Bonifacius  tamen  banc  humilitatem  susccpit, 
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rilo  (I)  (IT'v.'.nu's  il  11  (Ht!  d<'cit'l(!  <|iraii.iiii  H  clKirclii;  u  souiller  la  rrîpulalion  de  celui  qu'il 
fleiv,  av.iiil  «iV-ln- cniivaiiicu  (In  la  laulo  (|u'(.ii  m-  pfMit  (L'-voror  aptrs  l'avoir  séduit  pour  lo 
lui  iiijpulr,  lie  ]M.iivait  rlnî  n'iranché  d(!  la  i:ial,  afin  .[uo  devenu  un  sujet  (ropprol)r(;  de- 
coinniuiiioii,  à  moins  de  ne  s'être  pas  présent*';  vant  i(!s  hommes  et  de  médisances  de  la  part 
l>()nr  être  jugé.  Honilucc  s'e^t  humilié  jusqu'au  ih'.^  méchants,  il  sucoomhc  cl  se  précii»ite  dans 
point  do  ne  pas  accepter  de  nous  des  lettres  la  gueule  deson  sédu'tonr.  Si  le  démon  ne  peut 
au  moyen  desquelles  il  pourrait  dans  son  voyage  parvenir  à  llélrir  la  n'piitalion  d'nn  innocent, 
recevoir  les  honneurs  dus  à  son  rang,  alin  que,  il  clierche  à  lui  persuader  par  des  souprons 
restant  inconnus  lui  et  Spès  dans  les  li.  ux  où  malveillants,  à  mal  jug<'r  de  son  frère,  et  linit 
ils  vont,  ils  fussent  reçus  et  traités  l'un  et  par  l'entraîner  dans  les  fdets  qu'il  a  tendus, 
l'autre  avec  la  même  égalité.  Si  maintenant  il  (jni  pouirait  énumérer  on  comprendre  les  ruses 
vous  plaît  que  son  nom  ne  soit  pas  lu  avec  celui  et  les  aililiccs  auxquels  Satan  a  recours?  Pour 
des  autres  prêtres,  alln  d'oter  toute  occasion,  éviier  ces  trois  pièges  que  je  viens  de  vous  si- 
comme  dit  l'Apôtre,  à  ceux  qui  ne  cherchent  gnalcr  et  qui  appartiennent  particulièrement  à 
que  (les  prétextes  pour  ne  pas  entrer  dans  le  l'atfaire  présente,  écoutez  ce  que  Dieu  vous  dit 
sein  de  l'Eglise,  ce  fait  ne  doit  pas  être  impute  par  l'Apôlrc  alin  de  ne  pas  vous  laisser  entraî- 
à  nous,  mais  à  ceux  qui  en  auront  été  la  cause.  ner  au  mal  par  l'imitation  des  mauvais  exem- 
Du  reste,  qu'importe  à  Bonifacc  que  l'igno-  pies:  «  N'entrez  pas  en  société  avec  les  infi- 
rance  des  hommes  ne  permette  pas  que  son  dèles,  car  quel  lien  peut-il  y  avoir  entre  la  jus- 
nom  figure  sur  cette  tablette  (2),  pourvu  que  ticc  et  riniquilé?  quelle  union  entre  la  lumière 
par  la  pureté  de  sa  conscience  il  reste  inscrit  et  les  ténèbres  (II  Cor.,  vi,  12)?»  Et  dans  un 
sur  le  livre  de  vie.  aulre  endroit  :  «  Ne  vous  laissez  pas  séduire: 
o.  Or  donc,  mes  frères,  vous  qui  craignez  Les  mauvais  entretiens  corrompent  les  mœurs. 
Dieu,  souvenez-vous  de  ce  que  dit  l'Apôtre  Soyez  sobres,  justes,  et  ne  péchez  point  (I  6'or,, 
Pierre  :  «  Le  démou  votre  ennemi  rôde  autour  xv,  33).  »  Pour  que  vous  ne  succombiez  pas 
de  vous  comme  un  lion  rugissant,  cherchant  sous  la  médisance  des  détracteurs,  voici  ce  que 
quelqu'un  qu'il  puisse  dévorer  (I  Pierre,  v,  8).  »  Dieu  vous  dit  par  le  prophète  :  «  Ecoutez-moi, 

(1)  Canon  7  ot  8  du  troisième  concile  de  Carthage,  tenu  l'an  397. 

(2)  Cette  tablette  où  étaient  écrits  et  où  on  lisait  les  noms  à  l'autel,  est  ce  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  sacrés 
diptyques.  Il  y  en  avait  uncjjour  les  évèques  morts  en  la  communion  de  l'iîglise  catholique,  une  seconde  pour  les  vivants 
ce  qui  se  rapporte  à  l'oraison  du  canon  de  la,  messe  qu'on  nomme  le  mémento  des  vivants,  et  une  troisième  pour  les 
morts  en  général.  Bans  la  seconde  tablette  étaient  les  noms  des  clercs,  celui  de  l'empereur  et  des  autres  personnages 
considérables. 

ut   nec  litteras   acciperet,    quibus   ia   peregrina-  hriis  hominum  et  inalarum  linguarum    detractione 

tione   honorera    suum    quaereret,    ut    in    eo    loco  deticiat,  et  sic  in  ejus  fauces  ruât.  Si  autem  nec  fa- 

ubi  ambo  ignoti  sunt,   circa  ambos  œqualitas  ser-  mani  innocentis    niaculare   poluorit,    hoc    ei   per- 

varetur.   Et  nunc  si   vobis  placet  ut   nomen    ejus  siiadere    tentât,   ut  per  mabvolas    suspiciones  de 

non  recitetur,  ne  iis,  qui  ad  Ecclesiam  accédera  no-  fratre  suo  judicet,  et  sic  ab   illo   implicatus    absor- 

luut,   sicut  ait  Apostolus    (II  Cor.,  xi,  i2),   demus  beatur.  Et  quis  omnes  ejus    captiones   et  circum- 

occasionem     quœrentibus    occasionem;     non    erit  ventiones  vel    comprehendere  vel  enumorare  suf- 

nostrum  hoc    factum,    sed  eorum    quorum  caussa  ficiat?  Adversus  tamen  bœc  tria,  quae  ad  caussam 

fuerit  factum.   Quid    enim  obest  homini,  quod  ex  prœsentem  pertinent   (a)  proprius,  ne   raaia  exem- 

illi  tabvda  non  vult  eumrecitarihuraaaa  ignorantia,  pla    imitando    aJ  nequitiam    seducamini,   ita    vos 

si  de  libro  vivorum  non  eum  delet  iniqua  conscien-  per  Apostolum  ûdloquiturDeus  ;  «  Ne  sitis  jugumdu- 

tia  ?  ccntes  cum  infidebbus.  (Jute  enim  participatio  justi- 

0.  Proinde  fraires  mei,  qui  timetis  Deum,  memen-  tire  cum  iniquitate,  aut  quaî  societas  luci  ad  tene- 

tote  quod  ait  apostolus  Peirus,  «  Quoniam  adversa-  bras  (II  Cor.,  vi,  13)?  »   Item  aUo    loco,  «  Nolite,  » 

rius  vester  diabolus  tamquara  leo  rugiens  circumit  inquit,  «  seduci  :  Corrumpiint  mores  bonos  collo- 

quœreris  quem   devoret  (I  Pe^.,  v,  8).  »  Quem  non  quia  mala  :    Sobrii    estote   justi,    et   nolite  peccare 

potest   devorare  seductum  ad    nequitiam,  tamam  (I  Cor.,  xv,  34).  »  Ut  autem  linguis  detrabentiurn 

ipsius  inquin.ire  conatur,  ut  si  fieri  potest  oppro-  non  deliciatis,  sic  per  Propbetam  dicit  :   «  Audite 

(a)  MSS.  Vatican!  cum  decem  e  nostris^  prius. 
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vous  qui  connaissez  le  jugement,  vous,  mon 
pcuitlo,  clans  le  cœur  de  qui  ma  loi  est  gravée  : 
Ne  craignez  pas  les  outrages  des  hommes,  et  ne 
vous  laissez  pas  abattre  par  leurs  calomnies  ; 
comptez  pour  peu  de  chose  d'en  être  méprisé  : 
car  le  temps  les  consumera  comme  un  vêle- 
ment, et  ils  seront  comme  la  laine  rongée  par 
la  teigne,  mais  ma  justice  demeure  éternelle- 
ment [Isaie,  u,  7).  »  Enfin  pour  ne  pas  vous 
perdre  par  la  malveillance  et  les  faux  soupçons 
contre  les  serviteurs  de  Dieu,  souvenez-vous 
de  la  recommandation  de  l'Apôtre  :  «  Ne  jugez 
rien  avant  le  temps  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur 
vienne:  il  éclairera  ce  qui  est  caché  dans  les 
ténèbres,  et  découvrira  les  pensées  les  plus  se- 
crètes des  cœurs  :  et  alors  chacun  recevia  de 
Dieu  la  louange  qui  lui  sera  due  (I  Cor.,  iv, 
5).  »  N'oubliez  pas  non  plus  ces  paroles  du 
môme  Apôtre  :  «  C'est  à  vous  de  juger  ce  qui 
est  évident,  mais  la  connaissance  de  ce  qui  est 
caché  n'appartient  qu'au  Seigneur  votre  Dieu 
(1  Cor.,  V,  H).  » 

6.  Il  est  clair  que  ces  choses  n'arrivent  pas 
dans  l'Eglise  sans  attrister  gravement  les  saints 
et  les  fidèles.  Cependant  nous  trouvons  notre 
consolation  dans  celui  qui  a  tout  prédit,  et  qui 
nous  a  avertis  de  ne  pas  nous  laisser  refroidir 
par  l'abondance  de  l'iniquité,  mais  de  persévé- 


PEUPLK  D'IIIPPONE.  553 

rer  jusqu'à  la  fin  pour  être  sauvés.  Pour  ce  qui 
me  concerne,  s'il  y  a  en  moi  quelque  faible 
rayon  de  la  charité  du  Christ,  qui  d'entre  vous 
s'affaiblit  sans  que  je  m'affaiblisse  moi-même? 
Qui  d'entre  vous  est  scandalisé,  sans  que  j'en 
ressente  une  vive  douleur  ?  C'est  pourquoi 
n'augmentez  pas  mes  tourments  en  tombant 
dans  de  faux  soupçons,  ou  en  imitant  les  pé- 
chés des  autres.  Ne  taites  pas,  je  vous  en  con- 
jure, que  je  puisse  dire  de  vous  «  ils  ont  aggravé 
la  douleur  de  mes  blessures  (Ps.,  lxviii,  27).  » 
Quant  à  ceux  qui  se  réjouissent  de  mes  dou- 
leurs prédites  depuis  si  longtemps  par  le  psal- 
mite,  dans  la  personne  même  de  Jésus-Christ  : 
«  Ceux  qui  étaient  assis  à  la  porte  m'insul- 
taient, et  ceux  qui  buvaient  du  vin  me  rail- 
laient dans  leurs  chansons  {Ps.,  lviii,  13).  » 
Quant  à  ces  hommes,  il  est  bien  facile  de  sup- 
porter les  outrages  de  pareilles  gens  ;  nous  de- 
vons néanmoins  prier  pour  eux  et  leur  vouloir 
du  bien.  Que  veulent,  eu  effet,  ceux  qui  sont 
assis  à  la  porte,  que  cherchent-ils  autre  chose, 
sinon,  lorsqu'un  évoque,  ou  un  clerc,  ou  un 
religieux,  ou  une  vierge  consacrée  au  Seigneur 
vient  à  faillir,  de  croire,  de  publier,  de  soute- 
nir que  tous  les  autres  ne  valent  pas  mieux, 
quoiqu'on  ne  puisse  pas  mettre  leurs  fautes  au 
grand  jour  ?  Cependant  lorsque  quelque  femme 


me  qui  scitis  judicium,  populus  mcu^-,  in  quorum 
corde  lex  mea  est,  Opprobrium  liominum  nolite 
metuere,  et  detractione  eoruui  ne  superemini,  nec 
quod  vos  spei-nant  magni  duxeritis  :  sicut  enim  ves- 
timentum,  lia  per  tempus  absumcntur,  et  sicut 
lana  a  linea  comedentur;  justifia  autem  mea  in 
œternura  manet  [Isai.,  u,  7).  »  Jam  vero  ne  mali- 
volo  animo  de  servis  Dei  fal?a  suspicando  perealis, 
ilhid  apostolicum  recordamini,  ubi  ait,  «  Nolite  an- 
te  tempus  judicare  quidquam,  donec  veniat  Domi- 
nus,  et  illuminet  abscondita  tenebrarum,  et  mani- 
festabit  cogifationes  cordis,  et  tune  laus  crit  uui- 
cuique  a  Deo  (I  Cor.,  iv,  5).  »  Et  ilem  illud  quod 
Rcriptura  est,  «  Qua?  manifesta  sunt^  vobis;  quœ 
autem  occulta  ,  Domino  Deo  vestro  (I  Cor.,  v , 
11).  » 

6,  ManLfesfum  est  quidem,  quia  ista  in  tcclesia 
non  accidunt  sine  gravi  Irislitia  sanctoium  atque 
fidelium  :  vcrumtamen  consolctur  nos  qui  cuncta 
prœdixit,  atque  ut  abundanlia  iniquitatis  non  re- 
frigescamus,  sed  usque  in  (incm  persevercmns,  \it 
salvi  esse  possimus,  admonuit.  Nani  quantum  ad 
me  adlinet,  si  est  in   me  quantulacumque  carifas 


Chrisli,  quis  vestrum  inQrmatur,  et  ego  non  inQr- 
mor?  quis  seandalizatur,  et  ego  non  uror  ?  No- 
lite itaque  augere  cruciatus  meos  deficiendo  vel  in 
suspicionibus  falsis,  vel  in  peccatis  alienis.  Nolite 
obsecro  vos,  ne  dicam  de  vobis,  «  Et  super  dolorem 
vulnerum  meorum  addiderunt  (Psal.,  lxviii,  29).  » 
Nam  iili  qui  gaudent  de  istis  doloribus  nostris, 
de  quibus  in  persona  corporis  Christi  tanto  ante 
prœdictum  est,  «  Adversus  me  insultabant  qui  se- 
debant  in  porta,  et  in  me  psalebant  qui  bibebant 
vinum  (Ibid,,  13),  valde  tolerabilius  sustinentur; 
pro  quibus  tamen  etiam  ipsis  orare,  et  bonum 
eis  velle  didicimus.  Ad  quid  enim  aliud  sedent  isti, 
et  quid  aliud  captant,  nisi  ut  quisquis  episcopus, 
vel  clericus,  vel  monacbus,  vel  sanctimonialis 
ceciderit,  omnes  lales  esse  credant,  jactent,  con- 
tendant,  sed  non  omnes  posse  manifestari?  Et  ta- 
men etiam  ipsicum  aliqua  maritala  invcnitur  adul- 
téra, nec  projiciunt  uxores  suas,  nec  accusant 
matres  suas.  Guni  autem  de  aliquibus,  qui  sanc- 
tum  nomen  protitenlur,  aliquid  criminis  vel  falsi 
sonuerit,  vel  veri  patuerit,  instant,  satagunt,  am- 
biunt,  ut  de  omnibus  hoc   credatur.   Hos  ergo  de 
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est  cotiviiincuo  (radiiIlt'T»!,  ils  no  i'»'|»U'Ui'i)l  pas 
pour  ccl.i  l(>iiis  cpotisi's,  ils  u'acciispiil  pas  leurs 
inèrps.  Mais  iprils  ciilciKlrnl  Mccuscr  de  crimo 
faux  ou  vriitalile  (piclipi'iiii  de  ceux  (pii  font 
profession  d'une  vlo  relinieuso,  les  voilà  (pii 
insistent,  se  roniueiit,  inliii^nenl,  pour  (ju'on 
envolopptî  tous  les  autres  diin«  une  réprobation 
commune.  Ces  liommes  qui  trouvent  du  plaisir 
à  exercer  ]a  malignité  de  leur  langue  nu  sujet 
de  nos  douleurs,  on  peut, si  toutefois  ce  passage 
de  l'Ecriture  est  susceptible  de  s'ap[diquer  à  des 
pervers,  on  peut,  dis-je,  les  comparer  à  ces 
chiens  qui  léchaient  les  plaies  du  pauvre  La- 
zare étendu  devant  la  porte  du  mauvais  riche, 
et  qui  supportait  toutes  sortes  de  peines  et 
d'indignités,  jusqu'à  ce  qu'il  tùt  reçu  au  repos 
éternel  dans  le  sein  d'Abraham  {Luc,  xvi,  2  ). 
7.  N'augmentez  pas  mes  tourments  et  mes 
peines,  vous  (jui  mettez  votre  espéraoce  en 
Dieu.  Ne  multipliez  pas  les  plaies  que  ces  chiens 
se  plaisent  à  bâcher,  vous  pour  qui  nous  nous 
exposons  à  toute  heure,  ayant  au  dehors  des 
combats  à  soutenir,  au  dedans  des  craintes  à 
éprouver,  partout  du  péril  à  courir  ;  péril  dans 
la  ville,  péril  dans  le  désert,  péril  de  la  part 
des  gentils,  péril  de  la  part  des  faux  frères.  Je 
sais  que  vous  éprouvez  de  la  douleur,  mais  est- 
elle  plus  vive  que  la  mienne?  Je. sais  que  vous 
êtes  troublés,  et  moi  je  crains  qu'au  milieu  des 
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calomnies  de«  inéciianls,  lo  laible,  pour  qui 
Jésu8-(Mjrisl  est  mort,  ne  succombe  et  nej)érissp. 
N'augmentez  pas  ma  douleur,  pane  (pu;  ce 
n'est  point  ma  faute  si  cette  douleur  «îst  deve- 
nue la  votre.  Je  n'avais  tpargné  ni  peines,  ni 
etloi'ts,  pour  prévenir  ce  niallieur  ,  el  pour 
empêcher  ([u'il  ne  vint  à  votre  eormaissance, 
alin  d't'vil(;r  aux  forts  une  douleur  inulile,  et 
aux  faibles  des  troubles  dangereux.  Mais 
puisse  celui  qui  a  permis  que  ce  scandale  vous 
fût  connu  afin  de  vous  éprouver,  vous  donner 
la  force  de  le  supporter!  Puissc-t-il  vous  ins- 
truire des  vériiés  de  sa  foi,  vous  alTermir  par 
ses  leçons  et  adoucir  pour  vous  les  peines  et  les 
épreuves  des  mauvais  jours,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  creusé  une  fosse  au  pécheur  ! 

8.  J'ai  appris  que  quelques-uns  d'entre  vous 
étaient  plus  affligés  de  ce  malheur,  qu'ils  ne 
l'avaient  été  de  la  chute  de  ces  deux  diacres  qui 
avaient  quitté  le  parti  de  Donat  pour  revenir  à 
nous  ;  et  dont  ils  avaient  pris  occasion  pour 
insulter  à  la  discipline  de  Proculéien,  se  van- 
tant, à  notre  honneur,  que  jamais  rien  de  sem- 
blable n'était  arrivé  à  des  clersc  instruits  dans 
notre  école.  Qui  que  vous  soyez  qui  avez  agi 
ainsi,  vous  avez  mal  fait.  Dieu  vous  a  appris 
que  quiconque  se  glorifie,  doit  se  glorifier  dans 
le  Seigneur.  Reprochez  seulement  aux  héréti- 
ques de  n'être  pas  catholiques.   Ne  soyez  pas 


nostris  doloribus  siiavitatem  sua?  malse  linguœ  cap- 
tantes, facile  est  ut  illis  canibus  comparemus,  si 
forte  in  n.alo  intelligcndi  suit,  qui  lingr^bant 
vulnera  pauperis  illius,  qui  anlc  januain  divi- 
tis  j  .cebat,  et  quousque  veniret  ad  requiem  sinus 
Abrahre  (D'cœ,  xvi,  21),  laboriosa  et  indigna  omnia 
tnlerabat. 

7.  Vos  me  nolite  amplius  cruciare,  qui  aliquam 
spemliabetis  ad  Deiim  :  vos  nolite  ipsa  vulnera, qiise 
iili  lingunt  multiplicare  :  vos  pro  qiiibus  périclita- 
mur  ornni  bora,  habentes  foris  pugnas,  intus  timo- 
rés ;  periculum  in  civitate,  periculum  in  deserlo, 
pericubim  ex  gentibus,  periculum  ex  falsis  fratri- 
bus.  Scio  quia  doletis,  sed  numquid  acrius  quam 
ego?  Scio  quia  conturbaii  estis,  et  timoo  ne  inler 
linguas  maledicorum  difici^t  et  pereat  infirmus, 
propter  quem  Christus  mortuus  est.  Non  ex  vobis 
increscat  dolor  noster,  quia  non  culpa  no-^tra  fac- 
tus  est  vester.  Nam  hoc  est  quod  prtecavore  cona- 
tus  sum,  ut  si  fiori  posset,  hoc  malum  nec  vitan- 
dum  negligeretur,  nec  in  vestram  notitiara  perfer- 
retur,  ubi  infructuose  cruciarentur  flrmi,  et   peri- 


culose  turbarentiu"  iaOrmi.  Sed  qui  hoc  eogmto 
permisit  vos  tentari,  det  vobis  vireï  sustinendi,  et 
erudiat  vos  ex  kge  sua  :  doceat  vos  et  niitiget  a 
diebus  mabgr.is,  donec  fodiatur  peccatori   fovea. 

8.  Audio  nonnullos  veîtrum  bine  amplius  con- 
tristari,  quam  de  lap^u  duorum  illorum  diacono- 
rum,  qui  ex  parte  Douati  vénérant,  lamquam  di- 
scipUnaî  Pro  iileiani  insultaverint,  velut  gloriantes 
de  nobis,  quod  ex  noslra  di.-ciplina  niliil  taie  in 
clericis  exstitisset,  quod  qui^umque  feeistis,  fdeor 
vobis,  non  bene  feeistis,  Ecce  docuit  vos  Deus,  ut 
qui  gloridtur,  iri  Domino  glorietur  :  nec  ohjiciatis 
lîœreticis,  nisi  quia  non  sunt  catholici;  ne  similes 
eis  sitis,  qui  non  bahendo  quod  in  cauîsa  suae  divi- 
sionis  défendant,  non  nisi  bomiuura  criraina  colli- 
gere  affectant,  et  ea  ipsa  plura  falsissime  jactanf,  : 
ut  quia  ipsam  divinae  Scriptur  c  veritatem,  qua 
ubique  diffusa  Cbristi  Ecclesia  commendatur,  cri- 
minari  et  obscurare  non  possuut,  homines  pin'  quos 
prœdicatur  adducant  in  odium,  de  quibus  et  fin- 
gere  quidqu  d  in  mentem  venerit,  possuat.  Vos 
autem  non  ita  didicistis  Chrislum  ;  si  tamen  illum 
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semblables  à  ceux  tjui,  n'ayant  aucune  raison 
pour  (lofe mire  la  cause  cl<;  leur  séparation,  se 
plaisent  à  ramasser  les  crimes  d'autrui  en  y 
ajoutant  encore  d'odieuses  faussetés.  Comme 
ils  ne  peuvent  ni  accuser,  ni  obscurcir  la  vérité 
des  divines  Ecritures  qui  font  connaître  l'Église 
de  Jésus-Christ  répandue  sur  toute  la  terre,  ils 
cherchent  à  attirer  la  haine  sur  bîs  hommes  qui 
annoncent  cette  vérité,  et  sur  le  compte  des- 
quels ils  répandent  toutes  les  méchancetés 
qu'ils  peuvent  inventer.  Ce  n\'st  pas  là  ce  qui 
vous  a  élé  enseigné  dans  l'école  du  Christ^  si 
toutefois  vous  l'avez  entendu,  et  si  c'est  lui  qui 
vous  a  instruits.  Car  le  Seigneur  a  prémuni  ses 
fidèles  contre  les  mauvais  dispensateurs  de  sa 
parole,  faisant  le  mal  et  prêchant  le  bien,  quand 
il  a  dit  :  «  Faites  ce  qu'ils  disent,  mais  ne  faites 
pas  ce  qu'ils  font,  car  iLs  disent  et  ne  font  pas 
(Malt.,  xxiii,  3).  »  Priez  pour  moi,  de  peur  que 
prêchant  les  autres,  je  ne  sois  réprouvé  miti- 
même.  Cependant  quand  vous  vous  glorifiez, 
que  ce  ne  soit  pas  en  moi  mais  dans  le  Seigneur. 
En  effet,  quelque  vigilante  que  soit  la  disci- 
pline de  ma  maison,  je  suis  homme,  je  vis 
parmi  les  hommes,  et  je  n'ai  pas  assez  d'arro- 
gance pour  oser  dire  que  ma  maison  soit  meil- 
leure que  l'arche  de  Noé,  où  parmi  les  huit 
personnes    qui    s'y    trouvaient,    il    y  eût  un 

audistis,  et  in  illo  docli  estis.  Ipse  quippe  fidèles 
suos  securos  fecit  etiam  de  dispensa toribus  malis, 
niala  sua  facientibus,  et  bona  ejus  loquentibus,  ubi 
ait,  «Qii.T  dicunt  facile:  quaj  autem  faciunt,  facere 
nolile,  dicunt  enim,  et  non  faciunt  (Matt.,  xxni,3).  » 
Orate  quidem  pro  me,  ne  forte  aliis  prœdicans 
ipse  reprobus  inveniir  :  vernmtamen  cum  gloria- 
niini,  non  in  me.  sed  in  Domino  gloriamini.  Qiian- 
turaUbetenim  vigilet  di=ciplina  djmus  mese,  homo 
sum,  et  in'er  horaines  vivo,  nec  mihi  arrogare 
audoo  ut  domus  mea  melior  sit  quam  arca  Noe 
(Gen.,  IX,  27),  ubi  tamen  inler  octo  homines  repro- 
bus unus  inventus  est  ;  aut  melior  sit  ([uam  domus 
Abrabœ,  ubi  diclum  est,  «  Ejice  ancillam  et  iiliam 
ejus  (Gen,,  xxi,  10):  »  aut  melior    sit  quam  domus 

Isaac,  fa)  cujus  de  dnobus  geminis  dictum  est, 
«  Jacob dilexi.Esau  autem  odiohabui  [Malach.,  j,Tr.  » 
ant  melior  sit  quam  domus  ipsiusjHcob(Gen., IV  4),  «ubi 
lectum  patris  filius  incestavit  :  aut  melior  sit  quam 
domus  David  (IIBeg.,  xni,  14,  xv.  12),  »   cujus  filius 

cura  sorore  concubuit;  cujus  aller  filius  contra  patris 
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réprouvé  {Gen.,  ix,  27).  Je  n'ose  pas  dire  non 
plus  qu'elle  soit  meilleure  que  la  maison  d'Abra- 
ham dont  il  fut  dit:  «  Chassez  l'esclave  et  son 
fils  [Gen.,  XXI,  10)  ;  »  meilleure  que  la  maison 
d'isaac  sur  les  deux,  jumeaux  duquel  Dieu  a 
dit:  u  J'ai  aimé  Jacob,  et  j'ai  haï  Esaii  {Malac, 
1,  2,  3,)  ;  »  meilleure  que  la  maison  de  Jacob 
lui-même,  où  le  fils  souilla  la  couche  de  son 
père  {Gen  ,  xlix,  A)  ;  meilleure  que  celle  de 
David,  dont  un  fils  ne  respecta  pas  sa  propre 
sœur,  et  dont  l'autre  fils  se  révolta  contre  la 
sainte  mansuétude  de  son  père  (II  Jlois.,  xiii, 
14)  ;  meilleure  que  la  demeure  de  l'apùtre 
Paul  lui-même  qui,  s'il  eût  vécu  parmi  des 
hommes  également  bons,  n'aurait  pas  dit  ce 
que  j'ai  rapporté  plus  haut  :  «  Combats  au 
dehors,  frayeurs  au  dedans  (II  Cor.,  vu,  5).  » 
Il  n'aurait  pas  dit  non  plus,  en  parlant  de  la 
sainteté  et  de  la  foi  de  Timothée  :  «  Je  n'ai 
personne  qui  prenne  soin  de  vous  autant  que 
lui  car  tous  cherchent  leurs  propres  intérêts  et 
non  ceux  de  Jésus-Christ  (/^/a7.,  ii,  20).  »  Je  me 
garderai  bien  de  dire  que  ma  demeure  soit 
meilleure  que  la  compagnie  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même,  dans  laquelle  entre 
des  apôtres  fidèles,  se  trouva  le  traître  et 
voleur  Judas  ;  ni  enfin  qu'elle  soit  plus  sainte 
que  le  ciel,  d'où  sont  tombés  les  anges  rebelles. 

tam.  sanctam  mansuetudinem  rebellavit:  aut  melior 
quam  cohabitatio  Pauli  apostoli,qui  tamen  si  inter 
omnes  bonos  hal)itaret,  non  diceret  quod  superius 
commemoravi,  «  foris  pugnae  intus  timorés  (II  Cor., 
vn,  5)  ;  »  nec  diceret  cum  de  sanctilate  et  fide 
TimoUi(?i  loqueretur.  «  Neminem  babeo  qui  ger- 
mane  de  voMs  .soUicitus  sit.  Omnes  enim  sua  quae- 
runt,  non  quœ  sunt  Jesu  Christi  (Phil.,  ii.  20):  »  aut 
melior  quam  cohabitatio  ipsius  Domini  Chrisli,  in 
qua  undecim  boni  periidum  et  fiirem  Judam  tole- 
raverunt:  aut  melior  sit  postremo  quam  cselum, 
unde  angeli  ceciderunt. 

y.Simpliciter  autem  fateor  caritati  vestra;  coram 
Domino  Deo  nostro,  qui  testis  est  super  animam 
meam,  ex  quo  Deo  servire  cœpi,  quomodo  difficile 
sum  experlu"  meliores  quam  qui  in  monasteriis 
pro''ecerunt  ;  ita  non  sum  expertus  pojores  quam 
qui  in  monasteriis  ceciderunt,  ita  ut  hinc  arbitrer 
il  Apocalypsi  scriptum,  «  Justus  justior  liât,  et  sor- 
didus  sordescat  adhuc  (^poc. ,xxii.  M).  »  Quaprop- 
ter  etsi    contristamur   de    aliquibus   purgamentis, 


(u)  Editi,  cui  de  duohus .  At  meliores  MSS.  habent 
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11.  J'avnuc,  vn  loiili;  siiniilicili;  (l<!vaiit  liî 
SciniKMir  iidIk!  Dieu,  qui  dopiiis  le  jour  où  j'iii 
(•(iiiiiiKMici'  à  Iir  sfi'vir,  est  Icmnin  do  la  vi''i-i'c 
lie  nutn  CM'iir,  (|un  si  j'ai  dinirilcnKMit  li'ouviî 
(le  incillciirs  (liit'licns  que  ceux  (|ui  ont  v(''cu 
salutcincnl  dans  les  monnslèrcs,  je  n'en  ai  jias 
vu  do  pires  que  ceux  qui  s'y  sont  perdus.  Eu 
sorlc  qu'on  pourrait  appliqnnr  à  cos  maisons 
religiousos  CCS  paroles  do  rApocaly[)-o  :  <<  Que 
que  juslc  y  devienne  plus  juste,  el  tjue  celui  qui 
est  souillé,  s'y  souille  encore  davantage  {Apoc, 
XXII,  2).  »  Mais  si  nous  y  trouvons  des  souillures 
qui  nous  alliislent,  nous  y  trouvons  aussi  des 
licautés  (jui  nous  charment.  Gardez-vous  donc 
bien,  à  cause  du  marc  qui  déplaît  à  vos  yeux, 
de  dédaigner  ces  pressoirs  d'où  découle  dans 
Ics  réservoirs  du  Seigneur  l'huile  lumineuse 
dont  l'Eglise  est  éclairée.  Que  la  miséricorde 
du  Seigneur  notre  Dieu  vous  garde  en  paix 
contre  toutes  les  embûches  de  l'ennemi,  ô  mes 
bienheureux  frères. 


I.ETTIIE  SOIXANTE-niX-NECVlflME. 


(I)  Ecrite  l'an  404.  —  Cette  lettre  était  la  244°  dans  les 
était  la  79'  se  trouve  maintenant  la  198". 

consolaraur  tamen  fîtiam  de  pluribus  ornamentis. 
Nolite  ergo  propter  amurcam,  qua  oculi  vestri  of- 
fenduntur ,  torciilaria  detestari ,  uiide  apolhecee 
dominicte  fructu  olei  luminosioris  iinplentur.  Do- 
mini  Dei  nostri  misericordia  vos  adversiis  omnes 
insidias  inimici  in  sua  pace  custodiat,  dilectissimi 
fratres . 

EPISTOLA  LXXIX 

Augustini  episcopi  ad  preshyterum  quemdam  Mani- 
chœum,  dennntians  ut  solvat  quœstionem,  in  qua 
prœcessor  ejus  Fortunatus  defecerat,  vel  procul  a  sua 
ecclesia  discedat. 

i.  Sine  caussa  tergiversaris,  c uni  longe  appareat 
qnalis  sis.  Quid  tecumlocuti  fuerint  fratres,  indica- 
verunt  mibi.  Bene,  quia  non  times  morteni  :  ?ed 
eam  morfem  debes  timere,  quam  tibi  ipse  facis  ta- 
lia  de  Dco  blaspliemondo.  Et  qiiod  iutelligismortein 


LKTTBK  LXXIX   ^'^ 


Soint  Avf/usiin  ('crit  n  ini  certain  pn'lre  niani- 
clif'en,  pou7'  l'inviter  a  résoudre  la  question  à 
hu/ufille  l'ortunat  son  prklécessmr  n'avait  pu 
répondre. 

l .  Vous  avez  beau  chercher  de  vains  détours, 
on  vous  reconnaît  de  loin  pour  ce  que  vous 
êtes.  Les  frères  m'ont  raconté  leur  entretien 
avec  vous.  Vous  ne  craignez  pas  la  mort  ;  soit  ! 
Cependant  vous  devez  craindre  cette  mort  que 
vous  vous  donnez  à  vous-même  par  vos  blas- 
phèmes contre  Dieu.  Vous  regardez  cette  mort 
visible  que  tous  les  hommes  connaissent,  comme 
la  séparation  de  l'àme  et  du  corps.  Il  n'y  a 
rien  de  merveilleux  à  comprendre  cela  :  mais 
ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'est  ce  que  vous 
ajoutez  de  votre  propre  fonds, quand  vous  dites 
que  la  mort  est  la  séparation  de  la  bonne  et  de 
la  mauvaise  substance.  Car  si  l'âme  est  un  bien 
et  le  corps  un  mal,  celui  qui  les  a  unis  l'un  à 
l'autre  n'est  pas  bon.   Vous    dites  cependant 

éditions  antérieures   à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 


istam  visibilem,  quam  omnes  horaines  norunt, 
separationem  esse  mentis  a  corpore,  non  est  ma- 
gnum intelligere  :  sed  quod  adjungis  de  vestro, 
separationem  esse  boni  a  malo  :  Si  mens  bonum 
est  et  corpus  malum,  qui  ea  comiscuit  non  est  bo- 
gus  :  dicitis  autem  quia  Deus  bonus  ista  commis- 
cuit  :  ergo  ant  malus  est,  aut  malum  limebat.  Et  tu 
gloriiris,  quia  non  times  hominem,  cum  Deum 
talem  tibi  tingas,  qui  tenebras  timuit,  ut  com- 
misceret  bonum  et  malum  "?  Noli  autem  extoUi 
animo,  sicut  scripsisti,  quia  vos  niagnos  facimus, 
eo  quod  impedire  volumus  venena  veslra,  ne  ad 
liomines  pestilentia  serpat  :  Non  enim  aposto- 
lus,  quos  canes  appellat  magnos  facit,  cum  dicit, 
«  Cavete  canes  (Phil.,  m,  2)  :  »  aut  i'.ios  magnos 
faciebat,  quoru  a  sermonem  dicebat  serpere  ut  can- 
crum  (Il  Tim.,  ir,  17).  Itaque  denuntio  tibi  in 
nomineChristi,  ut  si  paratus  es,  solve  qusestionem, 
in  qua  déficit  prcecess-or  tuus  (a)  Fortuuntus.  Et  ita 


(a)  Fortunatum  in  disiiutatione  vicit  Augustinus,  cum  adhuc  presbyter  esset,  ex  lib.I,  Retract,  c.  xvi.  Jam  yero  épis- 
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que  c'est  le  T)ieu  bon  (1)  qui  a  fait  cette  union. 
Il  était  donc  mauvais  lui-même,  ou  il  craignait 
le  mauvais  Dieu.  Vous  vous  glorifiez  de  ne  pas 
craindre  les  hommes,  et  vous  vous  forgez  un 
Dieu,  qui  par  crainte  de  l'esprit  des  ténèbres, 
a  été  force  de  mêler  le  bien  et  le  mal.  Ne  vous 
enorgueillissez  pas  si  nous  attachons  quelque 
importance  à  ce  que  vous  faites,  pour  empêcher 
que  votre  venin  ne  s'insinue  dans  le  cœur  des 
hommes.  En  effet,  l'Apôtre  ne  cherche  pas  à 
faire  paraître  comme  grands  ceux  qu'il  appelle 
des  chiens,  en  disant  :  «  Gardez-vous  des 
chiens  {Phil.,  m,  2).  »  Ni  ceux  dont  il  compa- 
rait la  doctrine  à  une  gangrène  qui  s'insinue  et 
s'accroît  insensiblement  dans  les  âmes  (H  Tim., 
II,  17).  Je  vous  invite  donc  au  nom  du  Christ, 
si  vous  êtes  prêt,  à  résoudre  la  question  à  la- 
quelle Fortunat  (2)  votre  prédécesseur  n'a  pu 
répondre  lui  qui  ne  s'en  alla  que  pour  revenir, 
après  avoir  conféré  avec  ceux  de  son  parti,  afin 
de  trouver  les  moyens  de  soutenir  la  discussion 
avec  nos  frères,  je  vous  conjure,  dis-je,  de 
défendre  vous-même  votre  opinion.  Si  vous 
n'êtes  pas  prêt  retirez-vous  d'ici.  Ne  cherchez 
pas  à  pervertir  les  voies  du  Seigneur,  ni  à 
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prendre  dans  vos  filets,  oîi  à  empoisonner  de 
vos  erreurs,  les  âmes  des  faibles  :  Autrement 
prenez  garde  que  la  main  de  Notre  Seigneur 
ne  nous  fournisse  les  moyens  de  vous  confondre 
et  de  vous  couvrir  d'une  honte  à  laquelle  vous 
ne  vous  attendiez  pas. 


LETTRE  LXXX 


(I) 


Saint  Augustin  prie  saint  Paulin  d'expliquer  plus 
clairement  comment  nous  pouvons  reconnaître 
la  volonté  de  Dieu  qui  doit  être  préféré  à  la 
nôtre. 

A  SON  FRÈRE  PAULIN  ET  A  SA  SŒUR  TIIÉRASIE 
TOUS  LES  DEUX  SAINTS,  VÉNÉRABLES  ET  GUÉRIS 
DE  DIEU.  AUGUSTIN,   SALUT  DANS    LE    SEIGNEUR. 

1.  Le  très-cher  frère  Celse  m'ayant  demande 
une  réponse,  fc  me  suis  hâté  de  payer  ma 
det[e;  mais  je  me  suis  hâté  véritablement.  Je 
pcnsaisqu'il resterait  encore  quelquesjours  avec 


copus  aliam  cuiii  Felice,  qui  Hipponem  venerat  eumdem  seminalurm  crrorem,  ut  ait  in  lib.  II.  Retract,  c.  viir.  disjnitatio- 
nein  habuit  ;  anno  scilicet  404.  ex  Actis  cum  Felice.  Huic  ergo  epistolain  liane  scriptam  fuisse  suspicari  licet. 

(1)  Les  Manichéens  croyaient   ii  un  bon  et  à  un  mauvais  Dieu,  c'est-à=(lire  au  Dieu  du  bien  et  au  Dieu  du  mal. 

(2)  Saint  .\ugustin  n'étant  encore  que  prêtre,  eut  une  conférence  avec  Fortunat,  dans  laquelle  ce  dernier  fut  vaincu 
comme  on  le  voit  dans  le  premier  livre  de  la  revue  de  ses  ouvrages,  chapitre  IG.  l'kis  tard,  lorsf[ue  déjii  il  était  évêque, 
il  eut  une  autre  conférence  avec  Félix  «  qui  était  venu  à  llipjîone  pour  y  répandre  l'erreur  des  Manichéens,  »  comme 
saint  Augustin  ledit  lui-même,  au  deuxième  livre  de  la  revue  de  ses  ouvrages,  chaiùtre  8.  Cette  con.férence  ayant  eu 
lieu  1  an  401,  d'après  ce  qu'on  lit  dans  les  actes  de  ce  qui  se  passa  avej  Féli.x^  il  y  a  quelque  apparence  que  c'est  à  lui 
que  cette  lettre  est  adressée. 

(3)  Ecrite  au  mois  de  mai  de  l'an  4û.î.  —  Cette  lettre  était  la  6J°  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Béné- 
dictins, et  celle  qui  était  la  80"  se  trouve  maintenant  la  199°. 


hiiic  ierat,  ut  non  redircl,  nisi,  cum  suis  disputa- 
tionc  coilata^  inveaiict  quid  contra  respondcre 
posset,  disputans  cum  fratribus.  Si  auleni  ad  hoc 
non  es  paratus  ;  discede  hinc,  et  noli  pervertcre 
vias  Domini,  et  illaqueare  et  vcnenis  inticere  ani- 
mas inlh-mas,  ne  adjuvante  dextera  Domini  nostri, 
quomodo  non  putaveras  erubesca.-. 

EPISTOLA  LXXX 

Cupit  explicari  liquidais  a  Paulino,  quonam  modo 
voluntatem  Dei,  quœ  nostrœ  prœferenda  est,  nosse 
possimus. 

SANGTIS  ET   DEO    DILEGTIS,   MERITÛ  VEXERA.B;1IBUS  ET  MOL- 


TUM   DESlDERABILlBCS   FRATRIBUS  PAULI.XO  ET  THERASI-E, 
AUGUSTI.NUS  IN  DO.MI.NO  SALUTEM. 

1.  Caris simus  frater  Colsus,  cum  rescripta  repe- 
teret,  debitiim  rcddcre  feslinavi,  sed  vere  festinavi. 
Cum  enini  cum  putarem  adhuc  aliquot  dies  nobis- 
cuai  muraturum,  repente  comperta  occasi  inc 
navigii ,  mihi  pridianam  suam  profectionem 
jam  nocte  suggessit,  Quid  facerem  cum  eum 
tenere  mm  possem,  et  quia  ad  vos,  cum  quibus 
ei  melius  esset,  properabat,  nec  si  posseui,  debe- 
rem.  Proinde  pauca  illico  bœc  arripui  dictanda 
atque  miltenda,  prolixioris  cpistolae  me  coniitens 
debitorein,  cum  post  reditum  veneiabdiumfi'atrum 
nostroi'um  collegarum  meorum  (a)  Theasii  et  Evo- 


(o)  Apud  Er.  et  Lov.  Therasii.  In  MS.  Gervasiano,  Thcsii.  )n  aliquot  aliis,  Theasii;  hoc  ixacto  etiam  scribitur  in  concilie 

leo-ati  ad  Ilonorium  impcratorem  contra    Donatistas  missi 
abetur;  iidem  ipsi,  liaud  dubie,  qui  visuri  erant  Paulinuni. 


vu.;  fijuiu  i^r.  et  L,ov.  Y/ieras».  m  Mb.  uervasiano,  ïvics  ^  _ 

habito  Carthagine  die  2G.    Junii  an    404.    cujus  decreto  legati  ad  Ilonorium  impcratorem  contra    Donatistas  missi  sun 
ïheasrus  et  Kvodius,  sive  Evhodius,  ut  in  membranis  lui 


nriH 


I.ETTUr.  t)llATRE-VINGTIf:ME. 


nous,  (juaiid  l'oconsion  de  s'cnibaniucr  s'ctanl 
tout  à  (OUI»  |iifs(uitio,  il  est  vt'iiii,  rorniiK' il 
faisait  ili'jà  nuit,  nraniioiicur  son  (l<:|iai'l  poul- 
ie lendemain,  Uue  l'aire?  Je  ne  pouvais  pas  le 
retenir,  ctijuand  même  je  l'aurais  pu,  je  ne  le 
dtivais  pns,  puiscjue  e'tUait  près  do  vous,  où  il 
sera  bien  mieux  (ju'ici,  (ju'il  s'empressait  de 
retourner.  J'ai  donc  saisi  à  la  liàlc  ce  qui  me 
venait  dansl'espril  jtour  le  dicter  et  vous  l'en- 
voyer. Je  vous  dois  cependaiil  iiiK!  [tins  jonyiio 
lellrc,  je  vous  l'écrirai,  <iuant[  à  leur  retour, 
nos  vén('rables  frères,  mes  roi  lègues  Théase  et 
Evode,  m'auront,  i)ar  leur  présence,  rassasié  en 
qu(d(juc  sorte  d'une  partie  de  vous-même.  Car 
c'est  vous  (jui  avec  eux  viendrez  vers  nous, 
tant  leur  co^ur  et  leur  bouche  seront  remplis 
de  vous-même.  C'est  ce  que  nous  espérons  avec 
l'aide  du  Seigneur.  Il  y  a  peu  de  jours,  j'ai 
déjà  confié  pour  vous  une  lettre  à  notre  cher 
lils  Fortuuatien  prêtre  de  l'Eglise  de  Thagaste, 
qui  allait  s'embarquer  pour  Rome.  Maintenant 
je  vous  prie,  selon  mon  habitude,  de  faire  ce 
que  vous  faites  toujours.  Priez  Dieu  pour  nous, 
afin  qu'il  regarde  en  pitié  mon  néant  et  mes 
peines,  et  qu'il  me  pardonne  mes  péchés. 

2.  Je  désire  m'entreienir  avec  vous  par  oette 
lettre,  si  vous  le  permettez,  comme  nous  pour- 
rions le  faire  de  vive  voix,  si  j'étais  en  votre 


[irésence.  Vous  nve/.  déjà  répondu,  avec  un  es- 
prit vraiment  clirétiiîu  et  renj[)li  de  piété,  à  une 
iK'lile  ([uesliou  que  jo  vous  avais  naguère  pro- 
posée, et  vous  l'avez  fait  comme  si  vous  eussiez 
été  près  do  nous,  et  que  j'euss«î  entendu  votre 
doux  langage  ;  mais  votre  réponse  est  beaucoup 
trop  courte,  et  vous  auriez  pu  y  laisser  couler 
plus  longtemps  et  plus  abondamment  les  grJices 
de  voire  [jarole,  si  après  m'avoir  dit  ([ue  vous 
aviez  résolu  de  rester  dans  le  lieu  où  vous  rem- 
plissez si  heuieusemcnt  vos  pieux  devoirs,  sans 
vouloir  loulelcjis  préférer  votre  volonté  à  celle 
de  Dieu,  s'il  lui  plaisait  de  vous  ordonner  autre 
chose,  vous  aviez  cxpli<iué  plus  clairement 
comment  nous  pouvons  connaître  la  volonté  de 
Dieu,  qui  est  toujours  préférable  à  la  notre. 
Apparait-clle  seulement,  dans  les  choses  qui 
arrivent  contre  notre  volonté  et  vers  lesquelles 
nous  sommes  entraînés  malgré  nous  ?  Dans  de 
pareils  cas,  il  arrive  ce  que  nous  ne  voulons 
pas,  mais  nous  redressons  notre  volonté  pour 
la  conformer  à  celle  de  Dieu,  dont  nous  ne 
pouvons  sans  crime  méconnaître  la  sainteté  et 
la  grandeur,  pas  plus  qu'on  ne  pourrait  en 
éviter  les  effets  et  la  puissance.  C'est  ainsi  que 
saint  Pierre  se  laissa  lier  par  un  autre  et  con- 
duire où  il  ne  voulait  pas.  Cependant  Pierre  y 
alla,  et  subit  volontairement  une  mort  cruelle. 


dii,  primum  vestri  ex  parte  satiatus  fuero.  Uberius 
enim  ad  nos  in  eorum  pectoribus  et  (a)  oribus  vos 
esse  venturos  jamjaraque,  in  Christi  nomine  atque 
ailjutorio  speramus.  Cum  hcec  scriberem,  etiam  per 
unanimem  tiiium  nostrum  (6)  Tliagastensis  ecclesiœ 
presbyterum  Fortunatiaimm  Romam  navigaturum, 
aliam  epistolam  paucis  ante  diebus  jam  dederam. 
Nunc  ergo  quod  soleo  rogo,  ut  quod  soletis,  faciatis^ 
Oretis  pro  nobis,  un  videat  Deus  humilitatem  nos- 
tram,  et  laborem  nostrum,  et  diraittat  omnia  pec- 
cata  nostra. 

2.  Colluqui  aulem  vobiscum  talia  cupio,  si  di- 
gnemini,  litteris,  qualia  coUoqui  possemus,  si  co_ 
rani  vestris  seusibus  adessenius.  Ecce  illaia  quœ:- 
tiuoculam,  quam  nuper  proposueram,  tamquain 
si  praesens  prœsenti  iuter  dulces  loquelas  obdereni 
plane  Christiano  intellectu  et  devotione  solvisti, 
sed  nimis   cursim   et  brevitei'  ;    posset    quippe   ibi 


gliquanto  diulius  et  uberius  habitare  gratia  oris 
tui,  si  cum  dixisses  ita  te  in  illo,  quo  féliciter  uteris 
loco  perseverare  decrevisse,  ut  si  quid  de  te 
aliud  Domino  placuerit,  ejus  voluiitatem  praeferas 
tuae,  idipsum  aliquanto  apertius  explicares,  Quo. 
nam  modo  voluntatem  Dei,  quœ  nostrae  voluiitali 
prceponenda  est,  noverimus  :  utrum  tantum  in  ea 
re,  quam  propterea  (c)  volantes  porlerre  debemus, 
quia  et  inviti  cogeremur,  Ibi  enim  lit  quidem 
quod  nolumus  :  sed  ideo  nos  corrigimus  ut  veU- 
mus,  quia  ille  vult,  cujus  voluntatis  nec  excellen- 
tiam  fas  est  recusare,  nec  omnipotentiam  licet  evi- 
tare  :  sicut  Petrum  alter  cinxit  et  tulit  que 
noluerat;  veramtamen  quo  noUet  iit,  et  volens 
mortera  subegit  asperam  (Johan. ,  xxi,  \S).  An  et 
ibi  ubi  est  potesta?,  non  mutare  sententiam,  quam- 
vis  aliud  occurrat,  in  quo  potius  appareat  vcdun- 
tas    Dei  ad    rautandam   sententiam   nos  vocantis^ 


(a)  Ita  inMSS.  At  in  vulgatis,  et  orationihus. 

(6JA.pud  Bad.  Am.  et  Er    Carthaguslinensis  erclesiœ,  In  uno  e  Vatic.  ilSS.  Thaganensis.  ,        j  r  r* 

(c)  Sic  MSS.  septem.  Ât  Bad.  Am,  et  Er.  propterea prœ ferre  debemus.  Lov.  propterea  voluntatt  praferre  dehemus    Jitmox 

editiones  illa;  quatuor  habent,  Ibi  enim  ait  quide-n  quod  volumus.  sed   ideo    nos   cogimur  etc.  substituimus  lectioneni  m 

melioribus  MSâ  repertam. 


SAINT  AUGUSTIN 

Supposons  mémo  que  nous  eussions  le  i.ouvoir 
de  ne  pas  cluing.'i-  notre  résolution,  ne  devrions- 
nous  pas  y  renoncer  dès  que  nous  apercevons 
par  un  i-'v^no  qnclcontpie  la  volonté  de  Dieu, 
nous  appelant  à  une  chose  contraire  à  c  lie  que 
nous  avions  résolue,  quoique  notre  dessein  ne 
fût  pas  mauvais  en  lui-même,  et  ijuc  nous  eus- 
sions pu  nous  y  tenir,  si  Dieu  ne  nous  avait 
pas  appelés  à  un  autre  parti  ?  Abraham  n'était 
certainement  pas  coupable  en  prenant  la  réso- 
lution de  nourrir  et  d'élever  son  fils  et  de  le 
conserver,  autant  qu'il  le  pourrait,  près  de  lui 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ;  mais  ayant  reçu 
l'ordre  de  l'immoler,  i)  changea  sa  résolution, 
qui  en  elie-mèmi;  n'était  pas  mauvaise,  mais 
qui  aurait  été  criminelle  s'il  ne  l'avait  pas 
changée  après  l'ordre  du  Seigneur,  Je  ne  doute 
pas  qu'en  cela  vous  ne  soyez  de  mon  avis. 

3.  Mais  la  plupart  du  temps  ce  n'est  ni  par 
une  voix  du  ciel,  ni  par  un  propliète,  ni  par  la 
révélation  d'un  songe,  ni  par  un  de  ces  trans- 
ports de  l'àme  qu'on  appelle  extase,  mais  par 
des  choses  accidentelles,  qui  nous  appellent  à 
d'autres  desseins  contraires  à  notie  résolution, 
que  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  que  la 
volonté  de  Dieu  est  différente  de  la  nôtre.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  décidé  un  départ,  il  surgit 
tout  à  coup  quelque  affaire,  que  la  conscience 
consultée  nous  défend  d'abandonner,  ou  qu'a- 
près avoir  résolu  de  demeurer  en  tel  endroit, 
on  vient  nous  annoncer  quelque  chose   qui, 

non  quia  nostra  mala  erat,  sed  in  qua  reote  perma- 
neretur,  nibi  ab  illo  in  alteram  vocaremur,  Neque 
onim  malum  fuit  Abrahœ  mitrire  et  educare  tilium, 
quoad  posset,  quantum  in  ipso  esset,  usque  ad  ii- 
nem  vilce  suœ  (Gen.,  xxii)  ;  sed  repente  jussus  oc- 
cidere,  niutavit  utique  non  prius  nialani  sent(  n- 
tiatn,  sed  quœ  mala  esset,  si  post  jussum  mulata 
non  esset,  hiuc  quoque  non  dubito  uihil  aliud  vi- 
deri  tibi. 

3,  Sed  plerumque  non  voce  de  ca^lo,  non  per  Pi'o- 
phetani,  non  per  revelationem  vel  somnii  vel  excessus 
mentis,  qui  dicitur  exstasis,  seil  rébus  ipsis  acci- 
dentibus,  et  ad  aliud  «uaiu  statufrauius  vucantibus 
cogimur  agnoscere  Del  voluntateni  esse  aliam 
quam  erat  nostra  :  tamquam  si  prolicisci  statuere_ 
mus,  et  aliquid  oriretur  quod  consulta  de  ofticio 
nostro   Veritas  vetaret  deserere,  aut  dicernentibus 


A  SAINT  PAULIN.  559 

d'après  la  voix  de  cette  même  conscience,  nous 
oblige  à  partir.  Je  vous  prie  donc  de  m'expli- 
quer  plus  au  long  et  d'une  manière  plus  déci- 
sive, ce  (jue  vous  pensez  de  cette  troisième 
sorte  de  motifs  de  changer  de  résolution.  Nous 
sommes  souvent  troublés  à  cet  égard,  et  il  est 
difficile  de  ne  pas  omettre  quelque  chose  qu'il 
eiît  été  préférable  de  faire,  en  persistant  à  ne 
rien  changer  à  ce  que  nous  avions  résolu  et 
arrêté  d'abord.  Ce  qui  n'était  pas  un  mal  dans 
le  principe  en  devient  un,  lorsque  nous  ne 
voulons  pas  renoncer  à  notre  premier  dessein 
en  faveur  d'une  chose  plus  grande  et  plus  im- 
portante qui  est  survenue. Sans  cette  occurrence 
nous  aurions  été  non-seulement  excusables, 
mais  encore  dignes  de  louanges  en  persistant 
dans  notre  première  résolution.  Il  est  difficile 
de  ne  pas  se  tromper  en  pareil  cas,  et  c'est  ici 
surtout  que  se  fait  entendre  avec  autorité  la 
voix  du  Pi'ophète,,  quand  il  s'écrie  :  «  Qui  con- 
naît ses  fautes  {Ps.,  xviu,  13)  ?  »  Je  vous  prie 
donc  de  me  dire  ce  que  vous  pensez  à  cet  égard, 
ce  que  vous  avez  coutume  de  faire  dans  de 
pareilles  circonstances,  ou  ce  que  vous  croyez 
qu'on  doive  faire. 


ibi  manere  nunliaretur  aliquid,  quod  eadem  ve- 
ritate  consulta  nos  compelleret  proficisci.  De  hoc 
tertio  génère  caussarum  mutaiidœ  seatentiœ,  quid 
tibi  videalur  peto  mecutn  plenius  et  enodatms  col- 
loquaris.  Sœpe  nos  quippe  contui'bat,  et  difiicUeest 
non  aliquid  quod  uiagis  faciendum  erat  oinittere, 
duni  illud  mutare  (a)  nolunius,  in  quo  prius  per- 
manerc  slatueramus,  non  quideai  malum,  verum 
jam  idco  malum,  quia  id  quodpolius  ageudum  est, 
occurrens  descrilur,  quod  si  non  occurreret,  non 
soluni  sine  vituperatione,  sed  etiam  cum  laude,  in 
illo  priore  perduraretur.  Hic  non  falli  difficile  est  ; 
liic  omuino  vox  propbetica  prœvalet,  «  Delicta  quis 
intelligit  {PsaL,  xvjn,  13).  »  Uinc  oro,  parlicipem 
me  facias  cogitationum  tuarum,  quid  in  talibus  vel 
facere  soleas,  vel  faciendum  esse  reperias. 


(a)  Editi,  mutare  volumus.  Sed  legendum,  ut  est  in  MSS.  novem,  mutare  nolumus.  quo  nimirum  sit,  ut  quodpolius  agen- 
dum  est  occurrent  c/eseratur. 


5U0 


LKlilŒ  QUATUI;: 


LETTRE  LXXXI 


(I) 


Saint  Jérôme  s'excuse  envers  saint  Augustin  de 
lui  avoir  répondu  avec  trop  peu  de  ménagement 
dans  sa  dernière  lettre  ^  qui  est  la  soixante- 
quinzième.  Il  le  prie  de  laisser  de  coté  toutes 
questions  contentieuses^  et  de  conférer  désormais 
dans  un  esprit  de  paix  et  de  douceur,  sur  les 
saintes  Ecritures. 

AU  SEIGNEUR  VllAIMENÏ  SAINT,  AU  BIENHEUREUX 
l'Al'E  AUGUSTIN,  JÉRÔME,  SALUT  EN  JÉSUS - 
CHRIST. 

1.  J'ai  demandé  avec  empressement  de  vos 
nouvelles  à  notre  saint  frère  Firmus,  et  j'ai 
appris  avec  joie  que  vous  vous  portiez  bien. 
Lui  aj'ant  demandé  si  vous  lui  aviez  remis  pour 
moi  une  Icttreque  j'espérais,  et  que  mon  amitié 
me  donnait  le  droit  d'exiger,  il  m'a  répondu 
qu'il  étiùt  parti  d'Afrique  sans  vous  en  avoir 
prévenu.  Je  vous  rends  donc  mes  devoirs  par 
l'intermédiaire  de  cet  ami  qui  vous  porte  une 


VlNGÏ-UMfcMi:. 

si  cordiale  uftcction.  Je  vous  prie  également  do 
un-  pardonner  la  réjioMsoquo  je  n'ai  pu  refuser, 
imisqiie  vous  la  dcmandi'  /.  depuis  l()ii;,4(îm[)S 
l't  avec  instance.  J'en  ai  vraiment  lionlo  ;  ce 
n'est  i)as  moi  (pii  vous  ai  rc[)oii(lu,  c'est  ma 
cause  (|ui  a  lépondu  \i  la  votre.  Si  j'ai  commis 
une  laule  en  vous  répondant,  permettez-moi 
de  vous  dire  t|ue  c'en  est  une  plus  grande  de 
votre  part  de  m'y  avoir  contraint.  Mais  laissons 
de  côté  toute  plainte  de  ce  genre.  Qu'il  n'y  ait 
plus  entj-e  nous  qu'une  pure  et  sincère  frater- 
nité ;  et  que  désormais  nos  lettres  ne  soient 
plus  des  lettres  de  discussion,  mais  d'allcction 
et  de  charité.  Les  saints  frères  qui  servent  avec 
nous  le  Seigneur  vous  saluent  alïectueusemenf . 
Saluez  aussi  de  ma  part  les  saints  (jui  portent 
avec  vous  le  joug  si  léger  de  Jésus-Clirist,  et 
particulièrement  le  saint  et  vénérable  pape 
vVlype.  Que  le  Christ  notre  Dieu  tout-puissant 
vous  garde  sain  et  sauf,  et  conserve  ma  mémoire 
dans  votre  cœur,  ô  seigneur  vraiment  saint  et 
bienheureux  pape  !  Si  vous  avez  lu  mon  livre 
des  commentaires  sur  Jonas,  vous  aurez  sans 
doute  pris  en  plaisenterie  la  querelle  ridicule 
qu'on  m'a  cherchée  au  sujet  de  la  citrouille.  Si 
j'ai  repoussé  avec  le  style  l'ami  qui,  le  premier, 
m"a  allaijué  avec  l'épée,  la  droiture  de  votre 


(I)  Ecrite  vers  l'an  405.  —  Cette  lettre  ctaitla  iS'^  dans  les  éditions  antérieurs  à  l'édition  des  Bénédictins  et  celle  qui 
était  la  81°  est  présentement  la  48^ 


EPISTOLA  LXXXI 

Ilieronymus  Augustino  excusans  quod  ipsius  Utteris 
responderit  Uberius  epistoîa  lxw  rogansque  ut  omis- 
sis  contentiosis  quœstionibr.s,  deinceps  secum  invi- 
cem  amice  conférant,  et  placide  versentur  in  campo 
sacrarum  Scripturarum. 

UOMINO    VEP.E     SANGTO    Er    BEA.TISS1M0    PAP.E    AUGUSTiiNO, 
UIEUOXYMCS  IN   CHRISTO  SALUTE.M. 

i.  Cum  a  sancto  fratre  njstro  (a)  Firmo  sollicite 
qiiœrerem,  quid  ageres,  sospitem  te  lœtus  audivi. 
Rursura  cum  tuas  litleras  non  dico  siierurem,  sed 
exigerem  ;  nesciente  te,  de  Africa  se  profectum  esse 
dixit.  Itaque  reddo  tibipereum  salutationis  officia, 
qui  te  nnico  amore  complectitur  :  simulque  obsecro, 
ut  ignoscas  pudori  meo,  quod  diu  prœcipienti  ut 
rescriberem,  negare  non  potui.  Nec  ego  tibi,  sed 


caussa;  eaussa  respondit.  Et  si  culpa  est  respondisse, 
quajso  ut  patienter  audias,  multo  major  est  piovo- 
casse.  Sed  facessant  isliusmodi  qua^rimoniœ  :  sit 
inter  nos  pura  gerraanitas  ;  et  deinceps  non  quœs- 
lionura,  sed  caritatis  ad  nos  scripta  mittamus. 
Smcti  fratres,  qui  nobi>cum  Domino  serviunt,  af- 
fatim  te  salutont.  Sanctos  qui  tecum  Cbrisli  levé 
trahunt  jugiim,  praecipue  sanctum  et  suscipiendum 
papam  Alypium,  ut  meo  obscquio  saintes,  precor. 
Incolumem  te  et  memorem  moi,  Christus  Deus 
noster  tueatur  omnipotens,  Domine  vere  sancte  et 
beatissime  papa.  Si  legibti  librum  explanationum 
in  Jonam,  puto  quod  ridiculam  eucurbita;  non  re- 
cipias  qUcPstionem.  Si  autem  amicus,  qui  me  pri- 
mas gladio  petiit,  stilo  repulsus  est  ;  sit  htimanita- 
tis  tuae  alque  justitiœ,  accusantem  reprebendere, 
non  respondentem.  In  Scripturarum  campo,  si  pla- 
cet,  sine  nostro  invicem  dolore  ludamus. 


(a)  Finni  nomen  hic  loci  omittitur  in  Yaticanlsocto,  et  in  aliis   sex  c  nostris  MSS.  sed  in  omnibus  fere  lubetur  initio 
cpistokxî  proxime  sequentis. 


SAINT  AUGUSTIN 

cœiir  cl  volrc  justice  blâmeront  le  provocateur, 
et  nou  celui  qui  n'a  fait  que  se  défendre. 
Exerçons-nous,  si  cela  vous  plaît,  dans  le  champ 
des  Écritures,  mais  évitons  de  part  et  d'autre 
tout  ce  qui  pourrait  blesser. 


LETTRE  LXXXII 


(1) 


iîaint  Augustin  répond  à  trois  lettres  de  suint 
Jérôme  qui  sont  les  72,  75  et  81.  //  traite  plus 
complètement  l'endroit  de  l'épitre  aux  Galates 
sur  lequel  ils  étaient  en  discussion.  Il  fait  voir 
très-solidement  que  la  réprimande  faite  à  saint 
Pierre  par  samt  Paul  était  sérieuse,  et  que 
saint  Pierre  la  méritait.  Du  reste  il  demande 
pardon  à  saint  Jérôme  s  il  lui  est  échappé  quelque 
chose  qui  ait  pu  le  blesser,  et  l'assure  que  ce 
n'était  point  sa  faute  si  la  lettre  que  saint  Jérôme 
lui  reprochait  d' avoir  répandue  partout,  avait 
fait  tant  de  chemin  avant  d'arriver  jusqu'à 
lui. 

AU    BIEN -AIMÉ    SEIGNEUR   QU'lL  CHÉRIT,  DANS  LES 
ENTRAILLES     DU    CHRIST,    A     SON    SAINT    FRÈRE 
JÉRÔME,  SON    COLLÈGUE  DANS  LE  SACERDOCE. 
AUGUSTIN,    SALUT    DANS   LE    SEIGNEUR. 


A  SAINT  JÉPiOMK.  oGl 

CHAPITRE    IMŒMIEH.   —    1.   Déjà  depuis 
longtemps  j'ai  envoyé    à  .voire   charilé  une 
longue  lettre  en  réponse  à  celle  que  vous  vous 
rappelez  sans  doute  m'avoir  adressée  par  votre 
saint  fils  Astérius,  aujourd'hui  non-seulement 
mon  frère,  mais  encore   mon  collègue    dans 
l'épiscopat.  Je  ne  sais  pas  encore  si  elle  aura 
eu  le  bonheur  de  vous  parvenir.  Tout  ce  qui 
peut  me  le  faire  croire,  c'est  ce  que  vous  m'é- 
crivez par  notre  cher  frère  Firmus,  quand  vous 
me  dites^  que  «  si  vous   avez  repoussé  par  le 
style  celui  qui,  le  premier  vous  avait  attaqué 
par  l'épée;  il  est  de  toute  justice  que  le  blâme 
en  retombe  sur  l'agresseur  et  non  sur  celui  qui 
n'a  fait  que  se  défendre.  »  Voilà  le  seul  indice 
qui  puisse  me  faire   conjecturer  que  vous  avez 
lu  ma  lettre.   J'y   ai   déploré   la  discorde  qui 
avait  éclaté  entre  vous  et  Rufhn,  dont  l'amitié 
autrefois  si  étroite,  avait  porté  la  joie  partout 
où  le  bruit  s'en  était  répandu.  Je  ne  l'ai  pas 
fait  pour  blâmer  votre  fraternité,  à  laquelle  je 
n'oserais  imputer  la   moindre  faute  dans  cette 
affaire,  maisseulement  pour  gémir  sur  la  misère 
humaine,   qui  laisse    toujours    incertaine    la 
durée    des   amiliés   quelque   grandes   qu'elles 
soient,  de  celles  môme  qu'il  faudrait  conserver 
par  un  dévouement  et    une   charilé  mutuels. 
Mais  j'aurais  bien  mieux  aimé    apprendre  par 


(I)  Ecrite  l'an  -iOi  peu  de  temps  après  La  précédente.  —  Cette  lettre  était  la  l'J°  dans  les  éditions  antérieurs   ii  l'é- 
dition des  Bénédictins  et  celle  qnl  était  la  81"  se  trouve  maintenant  la  292<;. 


EPISTOLA  LXXXII 

Receptis  ah  Hieronymo  super ioribiis  epistolis  72,  7o, 
et  80,  rescribit  accuratius  Augustinus  de  interprvta- 
tione  loci  epistolai  ad  Galatas,  confirmans  quod  Ve- 
trus  mento  veraciterquc  reprehensus  faerit  a  Paulo. 
Ceterum  deprecafur  veniani,  si  dictis  quibusdam 
incautiorihus  Hieronymi  animum  offenderit,  excu- 
sans  quod  nulla  sua  culpa  per  muUorum  manus 
ohambulurit  epistola,  prias  quam  ad  eum,  cui  scripta 
erat,  pervenerat. 

DOMINO  DILECTISSIMO,  ET  IN  CHRISTl  VISCERIDUS  HONO- 
RAXDO,  SANGTO  FRATRI  ET  COMPRESDYTERO  HIERONY.MO, 
AUGUSTI.VUS  IN  DOMINO  SALPTEM. 

CAPUT  I.  —  i.  Jampridem  luee  carilati  prolisam 
cpislohm  misi,  respondens  illitucp,  quam  per  san- 
ctuin  îUium  tuum  Asterium,  nunc  jain  non  solum 
fralrem,  verum  eliam  coUcgam  meum  uiisissc  le 
rccolis.  ()u;(>  iitrum    iii  luanu^  tuas    pervéau'c  iin'- 

T.    IV. 


ruerit,  adhuc  nescio,  iiisi  quod  per  fralrem  since- 
rissimuni  Firmum  scribis,  si  ilk',  qui  le  primuui 
gladio  petiit,  slilo  repidsus  est;  ut  sit  humanilalis 
meœ  alquc  jusliliio  accusaalera  rei>reheuderc,  non 
respondcntem.  Hoc  solo  teiuiissimo  indicio  ulcuai- 
que  conjicio,  Icgisse  te  illam  epislolam  meam.  lu 
ea  quippe  deploravi  laulain  inler  vos  exslili-se  dis- 
cordiam,  de  quorum  tanta  amicilia,  quaquaver- 
sum  cam  fama  dilTuderat,  caritas  Iralerna  gaude- 
bat.  Quod  non  feci  repreliendendo  gerninnitatcm 
tuam,  cujus  in  ea  re  aliquam  culpani  me  cognovisse 
non  ausiin  diccre  ;  sod  dolendo  humanam  mise- 
riam,  cujus  lu  amicitiis  mulua  caritalc  relinendis, 
quanlalibet  illa  sit,  incerta  permansio  est.  'Verum 
illud  malueram  tuis  nosse  rescriplis,  utrum  mihi 
veniam,  quam  poposceram  dededs,  quod  apertius 
mihi  imimari  cupio  :  quanivis  bilarior  quidam  vul- 
tus  lilterarum  luaium,  eliam  hoc  juc  impelrasse, 
signiticare  videalur  ;  si  tamen  post  leclam  illam 
miss*  sunt  ;  quod  in  eis  minime  apparat. 

1'.  IV'lis,  vcl  potius  lidiifii   corltalis   j^dio:'.  ni  in 
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viilro  rrponso,  si  vous  m'aviez  acrordi'i  In  jmitloii  eussions  oiilns  amis,  soil   (lu'cllcs  roulciil  sur 

«jut;  jo  vous  avilis  (liiiiamlf.  Je  (U'siri!  lu  savoir  dos  luatières    claires   cl   lucilea,  soiL   sur   des 

idus  [)osilivoii;oul.    \jV  lou    de  f<ailé  qui  règne  (Questions    difliciles   el  ardues,    apiuencz-moi 

dans  votre  lettre  Hendilcrait   nie    l'indii|iUT,  ^i  eoiumeiit  nous  [xtuvons  y  |iai  vimui'.  (^ar  si  par 

touloiois  votre  lettre  m'a  été   envoyée,  apri's  l'unte  d'attention    (ju    d'intellif^eui  e  ,    (|uel(jne 

que  vous  aviez   lu   la    mienni;  ;    mais  v^'.ai  ec  (•1ios(mious  f.iisait  de    la   peiiuî,    el  n'olitciiait 

ijn'clhî  ne  me  l'ail  pas  voir  ;issc/.  claiicnii'nl.  pas  noln;  a|)[iroliaUon   dans  des    (picslions,  où 

i2.  Vous  me  ileuiandez,  ou  [dutot  vous  m'or-  nous  clierchons  à   laire  pi(';valoir  un  avis  con- 

ilounez  avec  la  l'oniiance  de  la  charité  (h;  nous  tiairc,  si,  dis-jc,  en  paieil  cas,  nous  n(jus  cxpri- 

exercer  et  de  jouer   désormais  dans  le  champ  mionsavecuii[ti'u  lro[t  de  liberté;,  ne  pounions- 

des  Ecritures,  sans  nous  blesser  mutuellement,  nous  pas  être  accusés  «  d'une  vanité  puérile,  qui 

Pour  moi,  j'aimerai  mieux  agir  en  cela  sérieu-  cherche  à  se  grandir  en  attacpianl  la  renommée 

semeut  qu'en  jouant.  Si  par  ce  mot  vous  vouiez  des  liommes  illustres  (1)  »  ?  Ou  si  nous  tâchions, 

exprimer  le  désir  de  voir  s'établir  entre  nous  par  des  paroles  plus  douces,  de  corriger  ce  qui 

un  commerce  plus  doux  et  plus  facile,  je  vous  a  pu  nous  échapper  involontairement,  en  rélu- 

avoueque  je  désire  quelque  clio^e  de  plus  grand  tant  l'avis  de  l'un  de  nous,  ne  pourrait  on  pas 

de  votre  bienveillance,  de  vos  forces,  de  votre  dire  que  nous  nous  servons  d'une   épée  frottée 

sagesse,  de  votre  science,  du   loisir   que   vous  de  miel?ll  n'y  aurait  qu'un  moyen  d'éviter  celte 

procure  votre  retraite,  de  l'expérience  que  vous  faute  ou  seulement  d'en  être  soupçonné, ce  serait 

donnent  les  années,  de  votre  esprits!  studieux  quand  nous  discutons  avec  un  ami  plus  savant 

et  si  pénétrant.   Je   voudrais   doue  qu'avec   le  que  nous_,  d'approuver  tout  ce  qu'il  dit,    et  de 

secours  du  Saint-Esprit  qui  vous  a  donné  tous  ne  faire,  ni  objection,  ni  question  même  quand 

ces  talents,  vous  pussiez  aussi,  sous  son  inspi-  il  s'agirait  de  nous  instruire, 
ration,  m'aider  dans  ces   grandes  et   difficiles         3.  Ce  serait  alors  véritablement  jouer  comme 

questions,  non  pas  à  jouer  dans  le  champ  des  dans  un  champ,  sans  crainte  de  s'ofienser  l'un 

saintes  Ecritures,  mais  à  en  gravir  les  sommiiés  l'autre.  Mais  à  ce  jeu,  il  serait  bien  étonnant  que 

auxquelles  je   ne   puis  atteindre    qu'à    perte  nous  ne   fussions  pas  joués  nous-mêmes.   Pour 

d'haleine.   Si  par  ce  mol  jeu,   vous  avez  voulu  moi,  j'avoue  à  votre  charité,  que  j'ai  appris  à 

exprimer  la  gaité  qui  doit  régner  dans  les  dis-  n'accorder  qu'aux  seules  Ecritures  canoniques, 

(l)  Tous  les  mots  ainsi  rap2ielés  sont  de   la  lettre  75  adressée  jiar  saint  Jérôme  à  saint  Augustin. 


Scriptxu'arum  campo  sine  nostro  invicem  dolore 
ludaaius.  Equideui  quautum  ad  me  adlinet,  serio 
nos  ista,  quam  ludo,  agere  mallem.  Quod  si  hoc 
verburn  tibi  propter  facilitateai  poiiere  placuit;  ego 
faleor,  uiajus  aliquid  expeto  a  beuignilate  viriuni 
tuarum,  prudentiaquc  laai  docta,  etotiosa,  annosa, 
studiosa,  ingeuiosa  diligentia ,  bœc  tibi  non  tantum 
douante,  verum  eliain  dictante  Spintu-sancto,  ut  in 
magids  et  laboriusis  quasstionibus,  non  tamquam 
ludentem  in  campo  Scripturarum,  sed  in  montibus 
anhelantem  adjuves.  Si  autem  propter  bilaritatem, 
quam  esse  inter  carissimos  dis&erentes  decet,  pu- 
tasli  dicendum  esse,  ludamus  :  sive  illud  ai)ertimi 
et  planum  sit,  unde  colloquimur,  sive  arduum  at- 
que  difficile  ;  hoc  ipsum,  edoce,  obsecro  te,  quonam 
modo  assequi  valeanius  :  ut  cum  forte  aliquid  nos 
movet,  quod  nobis,  etsi  non  cautius  adtendentibus 
cerle  lardius  intelligentibus,  non  probatum  est,  et 
quid  nobis  videatur,  contra  conomur  asserere,  si 
hoc  aliquanto    securioi-o   libertale  dicamus,  non  in- 


cidamus  in  suspicionem  puerilis  jactantia-,  quasi 
nustro  nouiiui  fauiam,  viros  illustres  accusando, 
qua;ramus  :  si  autem  aliquid  aspe  um,  refellendi 
nécessitât,  depronitum  luerit;  qtio  tolerabile  bat, 
leniore  circumfunilaiiius  eloquio,  ne  lituni  melle 
gladiuni  stringt'ie  judb'c  imr.  N'isi  forte  ille  ni'jdus 
est,  quo  utrumque  boc  vitiuni,  vel  vitii  suspicio- 
nem caveamus,  si  cum  doctiore  amico  sic  dispute- 
mus,  ut  quidquid  dixerit,  uece-se  sit  aj)probaro, 
nec  quœrendi  saltem  caussa,  liceat  abquantuluui 
reluctari. 

3.  Tuni  vero  sine  ullo  timoré  otfensionis  tamquam 
in  campo  ludilur  :  sed  mirum  si  nobis  non  illu- 
(iitur.  Ego  enim  fateor  caritati  tuœ,  solis  eis  Scri- 
pturarum libiis,  qui  jani  canonici  appellantur, 
didici  hune  timorem  bonoromque  déferre,  ut  nul- 
lum  eorum  auctorem  scribendo  aliquid  errasse  fir- 
missime  credam.  Ac  si  aliquid  in  eis  offendero  lit- 
teris,  qiioJ  videatur  contrarium  veritati;  nibil 
aliud,  quam  vel  meadosum  esse  codicera,  vel  inter- 
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ce  respect,  celte  vûucration  suprême  qui  nie 
fait  croire  avec  une  entière  certitude  que  leurs 
auteurs  n'ont  pu  conuneltrc  aucune  eircur.  Si 
donc  j'y  trouve  quelque  chose  ([ui  nie  paraisse 
contraire  à  la  vérité,  je  ne  balance  pas  à  croire, 
ou  que  l'exemplaire  est  fautif  en  cet  endroit,  ou 
que  le  traducteur  n'a  pas  bien  saisi  le  sens  du 
livre  ou  que  je  l'ai  mal  compris  moi-même. 
Pour  les  autres  écrivain?,  quelles  que  soient  leur 
sainteté  et  leur  science,  je  ne  regarde  pas 
comme  vrai  ce  qu'ils  disent,  uniquement  parce 
que  telle  a  été  leur  manière  de  voir,  mais  i|uaud 
ils  peuvent,  soit  par  les  auteurs  canoniques, 
soit  par  quelque  raison  probable,  me  persuader 
qu'ils  ne  s'écarlent  pas  de  la  vérilé.  Je  suis  bien 
persuadé  que  vous-mémf^  mon  frère,  vous 
pensez  comme  moi  ;  et  vous  ne  voulez  certai- 
Dement  pas  qu'on  lise  vos  livres,  comme  ceux 
des  Prophètes  et  des  Apôtres,  dont  on  ne  pour- 
rait sans  crime,  soupçonner  la  vérité.  Cela  est 
bien  loin  de  votre  pieuse  humilité  et  de  l'iôée 
modeste  que  vous  avez  de  vous  même,  et  qui 
vous  a  fait  dire  ;  «  Dieu  veuille  que  nous  méri- 
tions vos  embrassements,  et  que  nous  puissions 
apprendre  dans  nos  entretiens  quelque  chose 
l'un  de  l'autre.  » 

CHAPITRïl  H.  —  4.  Si,  d'après  ce  que  je 
connais  de  votre  vie  et  de  vos  mœurs,  je  crois 
que  vous  avez  parlé  sincèrement  et  sans  feinte, 
combien  à  plus  forte   raison  dois-je  croire  que 
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rA[K)lre  sailli  Paul  n'a  [>as  écrit  (juclque  chose 
de  contraire  àsa pensée,  lors([ue,  en  parlant  «'e 
Pierre  el  de  Barnabe,  il  dit  :  «  Voyant  qu'ils  ne 
marchaient  pas  ilndt  selon  la  vf'îrité  de  l'Evan- 
gile, je  dis  à  Pierre  devant  tout  le  monde  :  Si 
vous  quiètes  juif,  vous  vivez  comme  les  Gentils 
et  non  comme  les  Juifs,  i)Oui'(pioi  forcez-vous 
les  gentils  à  judaïser  {Gai.,  ii,  fi)?»  Sur  la 
vérité  des  écrits  et  des  paroles  de  quipourrais- 
je  compter,  si  l'Apôtre  trompait  ses  fils  qu'il 
enfanlait  de  nouveau,  jusqu'à  ce  que  le  Christ, 
c'est-à-dire  la  vérité  même,  fût  formé  en  eux  ? 
Quoi?  après  avoir  dit,  au  commencement  de 
cette  leltre  aux  Galates  :  «  Je  prends  Dieu  à 
témoin  que  je  ne  mens  point  en  tout  ce  que  je 
vous  écris  {Gai.,  ii,  10),  )>  il  n'aurait  pas  écrit 
sincèrement,  et  il  aurait  usé  de  dissimulation 
avec  ses  fils  en  leur  disant  qu'il  avait  vu  Pierie 
et  Barnabe  no  marchant  pas  selon  la  vérité  de 
l'Evangile,  et  ([u'il  avait  résisté  en  face  à  Pierre, 
uniquement  parce  qu'il  forçait  les  gentils  à 
judaïser, 

5.  Mai-,  dira-t-on,  il  vaut  mieux  croire  que 
l'apôtre  Paul  n'ait  point  parlé  selon  la  vérité 
que  de  soupçonner  l'apôtre  Pierre  d'avoir  fait 
quel([ue  chose  de  mal.  Dieu  nous  garde  de 
penser  ainsi,  car  avec  un  tel  principe,  il  fau- 
drait croire  ({ue  l'Evangile  a  menti,  plutôt  que 
d'admettre  que  Pierre  ait  renié  le  Christ;  qu'il 
faut  plutôt  accuser  de  mensonge   le   livre  des 


prêtera  non  asseqnutuin  esse  quod  dictum  est,  vel 
me  minime  iiileilexisse,  nou  ambigam.  Alios  au- 
tem  itu  lego,  ut  quanlalihct  sanctilate  iJoctririaquc 
pj'iepolleaiit,  non  ideo  verum  puteiU,  quia  ipsi  lia 
seaseruut;  sed  quia  mihi  vel  per  illus  auctores  ca- 
nonicos,  vel  proLabili  ratione,  quoJ  a  vero  nou 
abliorreal,  pe:  suadere  potueruut.  i\ec  te,  mi  frater, 
sentire  aliud  existimo  :  prorsus,  inquam,  non  te  ar- 
bilror  sic  legi  tujt>  libres  vel,  taraquam  Propheta- 
rum,  vel  Apostoloiurn  :  de  quorum  scripds,  quod 
omai  errore  careant ,  dubitare  netarium  est. 
Absit.  hoc  a  pia  humjlitale  et  veraci  de  temetipso 
cogitation  e  qua  nisi  esses  jira'dilus,  non  utique 
diceresj  «  Utiriam  mereremur  complcxus  tuos,  et 
coUatione  mutua  vel  doceromus  aliqua,  vel  discere- 
mus.  » 

CAPUT  II.  —  4.  Quod  si  leipsum  consideratione 
vitœ  ac  n>orum  tuorum,  :;on  simulatc,  roc  fn!b,"itp, 
dixissc  cre.lo;  qunnto  iiiatiis  ffquum  est  me  credere 
Aposlohuu  Paîiliui  ao:i   aliud  s  iisisse,  (;[uaui   S'jri- 


pscrit,  ubi  ait  de  Petro  et  Barnaba,  «  Cum  viderem 
quia  non  rdcte  ingreJiuiitur  ail  veiitatcm  Evange- 
lii,  dixi  Petro  coram  omnibus;  Si  lu,  cum  sis  Ju- 
da'us,  geidiliter  et  non  Judaice  vivis,  quouiodo  gén- 
ies cogis  Judaizure  (,G«/.,  n,  14)?  «De  quo  cnim 
certus  sim  quod  me  soiiberulo  vel  luquendo  non 
fullat,  si  fallebat  Apostolu.s  lilios  suos,  quos  iterum 
parturieb.it,  donec  in  eis  Cbristus,  id  est  verila?, 
lormaretur.  Quibus  cum  prœmi.-isset,  dicens,  «Qua^ 
autem  scribo  vobis,  ecce  coram  Ueo  quia  non  men- 
tior  {Gui.,  1,  20)  :  »  non  tamen  veracder  sciibeb.it, 
sed  nescio  qua  dispensatoiia  simulatiuue  fallebat, 
vidisse  se  Pclrum  et  Bariiabam  nou  recte  ad  blvaii- 
gelii  vei'itatem  ingredieules,  ac  Petro  in  faciem  rcs- 
titisse,  non  ob  aliud  nisi  quod  geutes  cogeret  Judai- 
zare. 

5.  At  enim  satins  est  credere,  aposloiuni  Paulum 
ali<[nid  non  vpi'h  scrips'ssp,  qutrn  apo^tolu'n  Petruni 
non  r.  de  ali([uid  egisse.  Hoc  si  ila  est;  dicamns 
(^quod  absit)  salins  esse  credere  meutiri  Evarigeliuni, 
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Utiis,  iim-  (II'  ri',i;.ii(lcr  un  aussi  t^iaud  |Miiiili('ti; 
(|U0  David,  clHtisi  cx|>r(;ssi''in(Mil  par  |)ii;u,  iimi- 
sfuli'iiii'iil  l'omuu^  iMUpaMc  d'avoir  coMVoiU'!  et 
(Mili'vc  la  ri'uiuii'  d'uu  aulrc,  mais  (îucoi'o,  d'avoir 
MJouU^  riioiuicidoù  l'adulli-rCjCni  t'aisuul  mourir 
le  mari  do  celle  l'cmme.  l*our  mui,  je  lirai  avec 
loulc  conliancc  et  en  loule  sécurité  l'Ecrilurc 
siiinle  dont  l'aulorilù  est  si  grande,  ([u'ellc 
remoiile  jusiiu'au  ciel  ;  jamais  je  ne  douterai 
lie  sa  véracité,  et  c'est  elle  *[\n  me  fera  connai- 
Ire  ceux  qui  sont  approuvés,  re[)risou  condam- 
nés. Je  ne  craindrai  pas  non  [dus  de  regarder 
comme  r<'piéliensil)Ic  lu  conduit(!  de  (pielqucs 
hommes,  dans  lescjucls  je  verrai  d'ailleurs 
les  choses  les  plus  dignes  de  louanges,  plutôt 
que  de  tenir  pour  suspectes  les  divines  paroles 
de  l'Ecriture. 

G.  I.es  Manichéens  ne  pouvant  fausser  le  sens 
de  [ilusieurs  passages  des  livres  divins  qui 
condamnent  et  mettent  au  grand  jour  leur  cri- 
minelle erreur,  cherchent  à  démontrer  que  ces 
passages  sont  altérés,  sans  attribuer  toutefois 
celte  altération  aux  Apôtres  (jui  les  ont  écrits, 
mais  à  je  ne  sais  quels  corrupteurs  des  textes 
saints.  Us  n'ont  cependant  jamais  pu  prouver 
celte  allégation  ni  par  la  production  d'excm- 
plaircà  anciens,  ni  par  des  textes  empruntés  a 
la  langue  d'après  laquelle  la  version  latine  a 
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été  l'aile  ;  uus>i  vaim-us  par  r»''vid(!nco  de  la 
vi-rilc  connue  de  tous,  ils  se  sont  r(!lirés  du 
di'ltat  tout  couvert-!(le  cotifusioii.  Votre  sng(!sse 
n(!  voit-elle  pas  (|uel  clianip  on  ouviirail  à  leur 
malice,  si  nous  disions,  non  i)as  (juc  les  écrits 
apostoliciues  ont  élé  falsifiés  par  d'aulres,  mais 
que  IcsApolrcs  eux-mômcs  ont  écrit  des  choses 
contraires  à  la  vérité? 

7.  Il  n'est  pas  croyable,  diles-vous,  (pie  l'aul 
ail  repris  dans  Pierre  ce  qu'il  avait  lait  lui- 
même.  Je  ne  m'occupe  pas  maintenant  de  ce 
({u'ilafail;  je  rcgar<le  ce  ({u'il  a  écrit:  c'est 
sur  ce  j)oinl  (|ue  repose  toute  la  (j[ue-lion.  Mon 
but  est  de  [trouver  (j[ue  rafliinialion  des  divi- 
nes Eciilures  confiées  à  notre  mémoire  pour 
l'édiiicalion  de  nuire  foi,  non  [nv  des  simples 
hommes,  mais  par  les  Apôtres  eux-mêmes,  et 
placées  par  conséquent  au  plus  haut  degré  de 
l'autorité  canonique,  doit  être  en  tous  points 
regardée  comme  véridique  et  hors  de  loule 
espèce  de  doute.  En  file l,  si  Pierre  a  fait  ce 
qu'il  a  dû  faire,  Paul  a  menti  en  disant  qu'il 
l'avait  vu  ne  marchant  pas  sc'on  la  vérité  de 
l'Evangile.  Quiconque  fait  ce  qu'il  doit  l'aire, 
fait  bien  ;  et  c'est  commctlrc  un  mensonge  que 
dédire  de  quelqu'un  qu'il  ne  marche  pas  selon 
la  vérité,  quanl  on  sait  qu'il  a  fait  ce  qu'il 
devail  faire.  Si   au  contraire  Paul  a   éciil  la 


qu.'un  negaluiu  esse  a  Petro  Cliristum  (Matt.,  xxvi, 
Tii);  et  mcntiri  Regnorum  librum,  quam  tantuni 
Prophetam  (II  Reg.,  xi,  4),  a  Uoinino  Deo  tam  oxcel- 
Icnter  electuni,  et  in  concupisceuda  atquc  abdu- 
cenda  uxoïc  aliéna  commisisse  adulterium,  et  in 
marito  ejus  necaudo  tara  borrendam  bomicidiuiii. 
Immo  verosauctam  Scripturam,  lu  sumino  et  cœ- 
lesti  auctoritatis  culmine  coUocatam,  de  veritate 
ejus  certus  ac  securus  legam,  et  in  ca  liomines  vel 
appj'obalos,  vel  emend  itos,  vel  damnatos  veraciter 
discain  j-otius  quam,  facta  humaua  (a)  dura  in  qui- 
Inisdam  laudabilis  cxcellentiœ  pei'sonis  aliquaudo 
credore  limeo  repreheudenda,  ipsa  divina  eloquia 
milii  sint  ubique  suspecta. 

G.  Manichoîi  plurima  divinarum  Scripturarum, 
quibus  corum  nefarius  errore  clarissima  sententia- 
rum  perspicuitate  couvincitur,  quia  in  alium  sen- 
sum  detorquere  non  possunt,  falsa  esse  coutendunt  : 
ita  lainen,  ut  eamdem  falsitatem  non  scribentibus 
Apostolis  tribuant,  sed  nescio  quibus  codicum  cor- 
ruptoribus.  Quod  tamen  quia  nec  pluribus  sive  an- 


tiquioribus  exeinplaribus,  nec  prœcedentib  linguaî 
aucloritate,  unie  lalini  libri  interpretati  suiit,  pro- 
barc  aliquaudo  potueruiit  :  notissima  omnibus  ve- 
ritate superali,  confusique  discedunt.  Itanc  non 
intelligit  priidenlia  sancta  tua,  quanta  malitiaî  illo- 
rum  patescat  occasio,  si  non  ab  aliis  apostolicas  lit- 
teras  esse  falsatas,  sed  ipsos  Apostolos  i'alsa  scri- 
psis3d,dicamus? 

7.  Non  es^t,  inquis,  credibile,  boc  in  Petro  Pau- 
lum,  quod  ipse  Paulus  fecerat,  arguisse.  Non  nunc 
inquiro  quid  fecerit  ;  quid  scripserit  quœro  :  hoc  ad 
quo'slionciu,  quam  suscepi,  maxime  perliiu-t  :  ut 
Veritas  divinarum  Soriplur.irum,  ad  nostram  lidem 
a^diilcandam  meinoriœ  commendata,  non  a  qui- 
buslii)et,  sed  ab  ijisis  Apostolis,  ac  perhoc  in  cano- 
nicum  auctoritatis  culmen  recepta,  ex  omni  parte 
verax  at([uc  indubitauJa  persistât.  Nam  si  hoc  feci 
Petrus,  quod  facere  debuit  :  mentitus  est  Paulus 
quod  eura  viderit  non  recte  ingredientem  ad  veri- 
lalem  Evangelii.  Quisquis  enim  hoc  facit,  quod 
facere  débet,  recte  utique  facit.  Et  ideo  falsum  de 


(a)  Lov.  potins  quam  fada  humaua,  ne  dum  etc.  sed  meliiis  sublato,  r.e   ut  in  aliis  eJitiouibus  et  in  MSS. 
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vérité,  il  tlomcnrc  vrai  que  Pierre  ne  marcliait 
pas  selon  la  vérité  de  l'Evangile.  11  faisait  donc 
ce  qu'il  ne  devait  pas  faire  :  et  si  Paul  avait  fait 
lui-même  ce  qu'il  reproche  à  Pierre,  je  croirai 
plutôt,  que  s'étant  déjà  corrigé  lui-même,  il  n'a 
pu  s'empêcher  de  reprendre  son  collègue  dans 
l'apostolat,  que  do  supposer  qu'il  ait  commis 
un  mensonge  dans  son  épître,  ou  dans  une  épîtrc 
quelconque,  à  plus  foflc  raison  dans  celle  qui 
commence  par  ces  mots  :  «  Je  prends  Dieu  à 
témoin  que  je  ne  mens  pas  dans  ce  que  je  vous 
écris  (Ga/,,  i,  2:0).  » 

8.  Je  crois  que  Paul  a  agi  ainsipour  forcer  les 
Gentils  à  juduiser,  car  Paul  l'a  écrit,  et  je  ne 
cro's  pas  qu'il  ait  menti.  Pierre  n'agissait  donc 
pas  selon  la  vérité  de  l'Evangile,  car  il  était 
contraire  à  la  vérité  de  l'Evangile,  de  faire 
croire  aux  chrétiens  qu'ils  ne  pouvaient  être 
sauvés  sans  l'observation  des  anciens  sacre- 
ments. C'est  là  précisément  ce  que  soutenaient 
à  Antioche  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  avaient 
embrassé  le  christianisme,  et  contre  lesquels 
Paul  combattit  avec  tant  de  force  et  de  persé- 
vérance. Mais  si  Paul  a  fait  circoncire  Timo- 
thée,  si  par  suite  d'un  vœu  il  a  rasé  sa  tête  à 
Cenchrée,  si  à  Jérusalem,  averti  par  Jacques,  il 
a  pratiqué  les  cérémonies  de  la  loi  avec  ceux 
qui  le  connaissaient,  ce  n'était  pas  pour  faire 
croire  que  le  salut  du  Christ  dépendait  de  ces 
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Ci'rémonios,  mais  c'était  pour  faire  voir,  qu'il 
ne  fallait  pas  condamner  comme  une  idolâtrie 
païenne  ces  pratiques  qui  convenaient  aux 
temps  anciens,  et  que  Dieu  avait  ordonné  d'é- 
tablir comme  une  ombre  des  choses  à  venir. 
Car,  d'après  ce  que  lui  avait  dit  Jacques,  on 
l'accusait  d'enseigner  qu'il  fallait  renoncer  à 
Moï-e.  Or,  ce  serait  un  crime,  pour  ceux  qui 
croient  en  Jésus-Christ,  de  se  séparer  d'un  de 
ses  prophètes,  et  de  condamner  la  doctrine  de 
celui  dont  le  Christ  lui-même  a  dit  :  «  Si  vous 
croyiez  en  MoïsCj  vous  croiriez  en  moi,  puis- 
que c'est  de  moi  qu'il  a  écrit  {Jean,  v,  4G).  » 

9.  Soyez  attentifs,  je  vous  prie,  aux  paroles 
mêmes  de  Jacques  :  «Vous  voyez,  mon  frère, 
lui  dit-il,  combien  de  milliers  de  Juifs  ont  cru 
et  tous  sont  zélés  pour  la  loi.  Or,  ils  ont  ouï- 
dire  de  vous  que  vous  enseignez  aux  Juifs,  qui 
sont  parmi  les  Gentils,  de  se  séparer  de  Moïse, 
en  disant  qu'ils  ne  doivent  pas  circoncire  leurs 
fils,  ni  suivre  l'ancienne  coutume.  Que  faut-il 
donc  faire  ?  Certainement,  toute  cette  multitude 
s'assemblera  quand  on  saura  que  vous  êtes 
arrivé.  Faite  donc  ce  que  nousallons  vous  dire. 
Nous  avons  ici  quatre  hommes  qui  ont  fait  un 
vœu.  Prenez-les  avec  vous,  purifiez -vous  avec 
eux,  engagez-les  à  se  raser  la  tète,  et  par  là 
tout  le  monde  verra  que  ce  qu'on  a  dit  de  vous 
est  faux,  et  que  vous  marchez  selon   la  loi. 


illo  dicit,  qui  dicit  oum  non  recte  fecisse,  quod  eum 
novit  facerc  dobuisse.  Si  autem  verum  scripsit  Pau- 
lus  ;  verum  est,  quod  Petrus  non  recte  tune  ingre- 
diekUur  ad  vcritatem  Evangelii.  Id  ergo  faciebat, 
quod  facere  non  debebat  :  et  si  taie  aliquid  Paulus 
ipse  jam  fecerat,  correctum  potius  eliam  Ipsum 
credam  coapostoli  sui  correctionem  non  poluissc 
negligere,  quam  meiulaciler  aliquid  in  sua  epislola 
posuisse;  et  in  espitola  quilibet  :  quanto  magis  in 
illa,  in  qua  pra^loquutus  ait,  «  Qua;  autem  scribo 
vobis,  ecce  coram  Ceo  quia  non  mcntior  {Gai.,  i, 
20)  ?  » 

8.  Ego  quidem  illud  Potrum  sic  egisse  creJo,  ut 
gentes  cogeret  Judaizare.  Hoc  eiiim  lego  scripsisse 
Paulum,  quem  mentilum  esse  non  credo.  Et  ideo 
noa  recte  agebat  hoc  Petrus.  Erat  enim  contra 
Evangelii  veritatem,  ut  i»utarent,  qui  credebant  in 
Christum,  sine  illis  veteribus  Sacramentis  salvos  se 
esse  non  posse.  Hoc  enim  conlendebant  Antiocbiœ, 
qui  ex  circiimcisione  creilidcrant  :  contra  quos 
i*aulits  perseveranter  aciiterquo   confligit.    Ip-^um 


vero  Paulum  non  ad  hoc  id  egisse,  quod  vel  Timo- 
theum  circumcidit  (Act.,  xvi,  5),  vel  Cenchreis  vo- 
tum  persolvit  (Act.,  xvnr,  18),  vel  Jei'osolyinis  a  Ja- 
cobo  admonitus,  cum  eis,  qui  noverant,  légitima 
illa  celebranda  suscepit  (Act. ,  xxi,  2i)  ;  ut  putari  vi- 
derctur,  per  ea  sacramenta  etiam  Cbnstianam  sahi- 
tem  dari  :  sed  ne  illa,  quai  prioribus,  ut  congruebat, 
temporibus  in  umbris  rerum  futurarum  Deus  liei'i 
jusserat,  tamquam  idololatriam  gentilium  damnarc 
crederetur.  Hoc  est  enim  quod  illi  Jacobus  ait,  au- 
ditum  de  illo  esse  quod  disscissioncm  doceat  a 
Moyse  (Act.,  xxi,  21).  Quod  utique  nefas  est,  ut  cre- 
dentes  in  Christum  disscindaiitur  a  Propheta  Cliristi, 
tamquam  ejus  doctrinam  détestantes  ai  que  dam- 
nantes :  de  quo  ipse  Christus  dicit,  «  Si  crcdcretis 
Moysi,  crederetis  et  mihi  ;  de  me  enim  ille  scripsit 
[Johan.,  V,  46).  » 

O.Adtende  enim  obsecro  ipsa  verla  Jacobi((^'id''s,» 
inquit,  »  frater,  quot  niillia  sunt  iu  Judœa,  qui  crc- 
didernnt  in  Christum  :  et  bi  omnes  yemulatores  sunt 
T-egis.  Audierunt  autem  de  le,  quia  disscissioneui  do- 
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Uiiiiiil  aux  (icntils  <|iii  nul  cni.  nous  leur  nvon» 
iMiil  (uTils  ne  dcvainil  licii  oli^civer  do  snm- 
liliildi",  mais  i|iril>  (Itn'aiciil  sciiliiiicnl  s'alislfiii' 
do  Cl!  <|ui  C^t  siifi  ilic  aii\  ulules,  du  siiii;;  cl  de  l.i 
rornicatioii  (,lr/.,  wi,  iO).  »  Il  csl  clair,  à  mon 
avi>^,  (|iie  Jaciinos  donna  c.  •  conseil  à  l'aid,  pour 
deniiinlriM'  la  l'ans-elt'  de  c(!  ([u'avaieni  entendu 
ilire  sur  lui  les  Juifs  cjui  croyaienl  on  Jésus- 
{^lirisl  cl  (|ui,  cciMMidanl,  claicnl  /(dés  |).)ur  la 
loi.  Ils  ne  drvaieni,  pas  (!roii(\  vu  oll»;l,  (pio  la 
doclrinc  ilu  (Mirisl  condamnait  comme  sacri- 
lèges, les  insliUUions  (|iie  leur  père  avaient 
reçues  de  Moïse,  et  ipii  leur  avaitété  prescrites 
par  l'ordre  de  Uieii  même.  Ce  n'étaient  pas 
c.iiix  ijui  comprenaient  dans  quel  esprit  les 
juifs,  devenus  chrétiens,  devaient  observer  les 
anciennes  cérémonies,  et  qui  savaient  que  c'é- 
tait seulement  pour  honorer  la  divine  autorité 
(  t  la  sainteté  prophétique  de  ces  mystères,  et 
non  pas  pour  oldenir  le  salut,  ijue  Jésus-I^hrist 
avait  révélé  et  qui  se  conférait  par  le  sacre- 
ment du  baptême;  ce  n'étaient  pas,  dis-je,  les 
Juifs  devenus  chrétiens  qui  avaient  répandu 
ces  bruits  sur  Paul,  mais  ceux  qui  préten- 
daient, que  sans  l'fdjservalion  des  pratiques  de 
la  loi  ancienne,  l'Evangile  ne  sufùsait  pas  aux 
croyants  pour  le  salut.  Us  savaient,  en  effet, 
que  Paul,  cet  ardent  prédicateur  de  la  giàce, 
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ol  ennomi  déidnré  de  loiirs  prélenlions,  onRci, 
gnnit  ([un  l'homme  n'était  pas  jnslilié  par  les 
pratiques  de  la  loi  de  Moisn,  mais  [»ni'  la  grAce  de 
JiKus-Cliri^i ,  doiil  ces  |irali(|ues  n'idaient  ([ue  des 
lignr(!s,  et  comme  l'omlire  de  cette  grâce  pré- 
dite dans  la  ]<)i.  (l'est  pour  cela,  <pio  voulant 
excitci-  conlic  i'aid  la  haine  et  la  persécution, 
ils  l'accusaient  d'ètr.;  l'cinnomi  de  la  loi  et  des 
divins  command(;inenls.  L'Apôtre  ne  pouvait 
donc  plus  convenablemcMit  échapper  à  l'envit! 
et  à  la  haine  de  celle  fausse  ac.cusalion,  cpi'en 
(jbservant  lui-même  les  pratiques  qu'on  l'accu- 
sait de  condamner  comme  sacrilèges.  Il  mon- 
ti-ail  par  là  qu'il  ne  falluit,  ni  les  interdire  aux 
Juifs  comme  criminelles,  ni  les  imposer  aux 
(Jentils  comme  nécessaires. 

iO.  En  effet,  si  Paul  les  ayant  réprouvées, 
comme  le  bruit  s'en  était  répandu, les  eût  cepen- 
dant pratiquées,  pour  cacher  par  une  fe-inle,  le 
fond  de  sa  pensée,  Jacques  ne  lui  aurait  pas 
dit  :  a  Et  tous  sauront,  »  mais  il  lui  auiait  dit  : 
«  Et  tous  penseront  que  ce  qu'ils  ont  oui-dire 
de  vous  est  faux  {Ad.,  xv,  '28),  »  d'autant  plus 
qu'à  Jérusalem  même,  les  apôtres  avaient  déjà 
décrété  qu'on  ne  devait  pas  forcer  les  Gentils  à 
judaïser  ;  mais  ils  n'avaient  pas  décrété  qu'on 
empêcherait  les  Juifs  de  pratiquer  les  cérémo- 
nies judaïques.  Si  ce  ne  fut  qu'après  ce  décret  des 


ces  a  Moyse  eorum,  qui  per  gentes  suiit,  Juda>o- 
rum  ;  dicens  non  debere  circumci  lore  oos  filios 
buos,  neujue  secundum  cousueludinem  ingredi. 
Quid  ergo  ^sl  ?  Clique  oporlet  convenire  niullilud;- 
neni  :  audiorunt  eniin  te  supervonisse  :  hoc  ergo 
lae,  quod  tibi  dicimus.  Suiit  nobis  viri  quatuor  vo- 
tuin  habentes  super  se,  bis  assumpti?,  sanctitica  te 
cum  ipsis,  >;t  iuipen.ie  lu  cos  ut  j  adant  capita  :  et 
scient  omnes  quia,  quœ  de  le  audierunt,  lalsa  sunt  ; 
sed  sequeris  et  ipse,  custodiens  Legeni.  De  geiiti- 
bus  autera  qui  credideruiit,  nos  miulaviraus,  ju_ 
dicantes  nibil  ejusniodi  servare  illos,  nisi  ut  se  ob- 
servent ab  idolis  immolato,  et  a  sanguine,  et  a 
forui.  atione  (Ac^,  xxi,  20).  »  Non  opinor,  ohscu- 
rum  est,  et  Jacobum  hoc  ideo  monuisse,  ut  scirent 
falsa  esse,  quœ  de  illo  audier  int  bi,  qui  cuni  in 
Cbristuni  ex  Jud*is  credidissent,  tamen  œmu- 
latores  erant  Legi=,  ne  per  doctrinam  Cbristi 
vebit  sacril^-ga,  iiec  Ueo  mandante  conscripta  dam- 
nari  pularentur,  quai  per  Moysen  palribus  fue- 
rant  miaistrala.  Hoc  enim  de  PjuIo  jactaver.mt, 
non  il!i  qui  intelligebint  quo  aninio  a  Jadœis 
hdobbu?    oiiservari    lune    isla     deljerent,   pivpter 


commeiidandam  scilicel  auctoritatem  divinam  et 
SHcramenlorum  illorum  ijropheticain  ?anctitatem 
non  propter  adiiiiscendam  saluteui,  quae  jam  in 
Cbrislo  revelabalur,  et  per  baidisini  sacramentum, 
niinis'rabalur  :  sed  iili  boc  de  Paulo  sparseraut,  qui 
sic  ea  volebant  observari,  tamquam  sine  bis  in 
Evangelio  salus  credenlibus  esse  nm  posset.  Ipsum 
enim  sensL'rant  vehementissinnim  graliaî  prœdica- 
torem  et  intenlioni  eoiuni  maxime  adversum,  do- 
centem  non  per  ilia  bomiaein  jusliticari,  sed  per 
gratiam  Jesu  Cbristi  ;  cujus  praeiiutdianda^  caussa 
iilœ  umbra?  in  Lege  mandatas  suut.  Et  ideo  illi  in- 
vidiam  et  persequutionem  molientes  coucilare, 
tamquaai  ioiancmn  legis  mandatorumqu  ■  divino- 
ruin  criminabantur  :  cujus  falsae  criiidnationis  invi- 
diam  congruentius  devitare  uon  posset,  qiiam  ut 
ex  ip5e.  celtdjraret,  quic  daainate  lamquam  sacri- 
le  ,'0  putabatur  ;  atque  ita  ostendeiet,  nec  Judœos 
tune  ab  eis  tamquam  a  nelariis  probibi'ndus,  nec 
ceiitiles  ad  ea  tamquam  ail  necessaria  co'npcl- 
lendos. 

10.  Nam  si  rêvera  sic  ea  reprobaret,  qnemadmo- 
dtim  de  iUo  auditnra  erat;  et  ideo  colebranda  su^ci- 
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Apôtro?,  i[uc  Pierre  eut,  <\  Anliochc,  recours  à 
la  feinte  par  laquelle  il  obligeait  les  Gentils  à 
judaïscr,  c'est-à-dire  à  faire  une  chose  à  laquelle 
il  ne  se  croyait  pas  obligé  lui-môme,  quoiqu'on 
mémoire  et  par  respect  des  prescriptions  de 
Dieu  aux  Juifs  on  leur  laissât  la  libre  observa- 
lion  de  leurs  pratiques  religieuses;  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  Paul  l'ait  pressé  de  se  décla- 
rer ouvertement  pour  ce  qu'il  se  souvenait 
d'avoir  déciétô  avec  les  autres  apôlrcs  à  Jéru- 
salem. 

H  .  Si,  au  contraire,  comme  je  suis  plus  porté 
à  le  croire,  ce  fut  avant  le  concile  de  Jéiusalem 
que  Pierre  agit  de  la  sorte,  on  ne  doit  pas  non 
plus  s'étonner  si  Paul  n'a  pu  souflrir  la  dissimula- 
lion  de  Pierre, et  a  voulu  qu'il  déclarât  franche- 
ment sa  pensée;  que  d'ailleurs  il  n'ignorait  pas, 
soit  (lu'il  lui  eût  déjà  communiqué  son  Evangile, 
soit  qu'il  eût  connaissance  de  la  divine  révéla- 
lion  laite  sur  ce  sujet  à  Pierre^  à  l'occosion  de 
la  vocation  du  cenlenicr  Corneille,  soit  enlin 
parce  qu'il  l'avait  vu  lui-même  manger  avec  les 
Gentils,  avant  l'arrivée,  à  Antioche,  de  ceux 
qu'il  rctloutait.  Nous  sommes  bien  éloignés  de 
croire  que  Pieire  fût  sur  cela  d'un  autre  avis 
que  Paul,  qui  ne  lui  apprenait  pas  ce  qu'il  y 
avait  de  vrai  sur  ce  sujet,   mais   qui   blâmait 
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req)rit  de  dissimulation  avec  leiiuel  il  forçait 
les  Gentils  à  judai«er.  parce  que  par  cette 
feinte,  il  autorisait  les  prétenlion=5  de  ceux  qui 
soutenaient  (juc  les  croyants  no  pouvaient  être 
sauvés  par  la  circoncision  et  l'observation  des 
autres  cérémonies,  qui  n'étaient  que  les  figures 
des  choses  à  venir. 

12.  Paul  a  donc  fait  circoncire  Timothée  afin 
que  les  Juifs,  et  particulièrement  les  parents  de 
Timothée  du  côté  de  sa  mère,  qui  avaient 
embrassé  la  foi  chrétienne,  ne  regardassent 
pas  la  circoncision  comme  une  idolâtrie  détes- 
table, puisque  l'une  a  été  ordonnée  par  Dieu, 
tandis  que  l'autre  est  l'œuvre  de  Sa'an.  Mais  il 
n'a  pas  fait  circoncire  Tilc,  afin  de  ne  pas 
favoriser  le  sentiment  de  ceux  qui  croyaient 
que,  sans  la  circoncision,  les  chrétiens  ne  pou- 
vaient pas  être  sauvés,  et  qui,  pour  tromper 
les  Gentils,  publiaient  partout  que  Paul  était 
de  cet  avis.  C'est  ce  qu'il  fait  assez  voir  lui- 
même,  quand  il  dit  :  «On  n'obligea  pas  Tite, 
qui  était  avec  moi  et  qui  était  Gentil,  à  se  faire 
circoncire.  Et  quoiqu'il  y  eût  là  de  faux  frères 
qui  s'étaient  introduits  par  surprise,  et  qui 
s'étaient  glissés  parmi  nous  pour  surveiller  la 
liberté  que  nous  avons  en  Jésus-Christ,  et  nous 
réduire  en  servitude.  Néanmoins  nous  ne  leur 


perot,  ut  actione  siimlata  suam  posset  occultare 
sententiam;  non  ei  diceret  Jacobus,  «  Et  scient 
oinnes  :  »  sed  diceret,  Et  putabunt  omnes,  «  quo- 
nitiTi,  quœ  de  te  audierunl,  falsa  sunt  [Act.,  kv, 
28)  :  »  prœsertim  quia  ia  ipsis  Jerosolymls  Apostoli 
jaai  decieverant,  ne  quisquam  gentes  cogeret  Ju- 
daizarii  :  non  autoni  decreveraut,  nii  quis  piam  tune 
Judyeos  Jud  lizire  prohibi^ret,  quimvis  etiain  i[)sos 
jain  doetrina  Cbristiana  non  cogeret.  Proinde  si 
poA  Apostolofum  decretum  Petrus  habuit  illain  ia 
Antiochia  simulationcin,  qua  gentes  cogeret  Judai- 
zare  ,  quod  jam  nec  ipse  cogebatur  ,  qumivi^ 
propter  coniiuendanda  eloquii  Del,  quœ  Juda?i3 
sunt  crédita,  non  prolid)ebalui'  ;  quid  mirum  si 
constringebat  eum  Paulus  libère  asserere,  quod 
cum  ceteris  Apostolis  se  Jerosolymis  dea-evisse  me- 
minerat  ? 

H.  Siaulemboc,  quud  ai  igis  arbitror,  ante  illud 
Jerosolymitanuni  concihum  Petrus  fecit;  nec  sic 
mirum  est,  quod  eum  volebat  Paulus  non  timide 
obtegere,  sed  lidenter  asserere,  quod  eum  pariter 
sentire  jam  noverat  :  sive  quod  cum  eo  contulerat 
Evangelium  ;  sive  quod  in  Cornelii  centurionis  vo- 
'caciono,  etiani  divinitns  pum  de  bac  ve  admoni'.um 


acceperat  ;  sive  quod  antequam  iili,  quos  timuerat, 
veni-sent  Antioebiam,  cum  geatibus  eum  con- 
vesci  viderat.  Neqtie  enim  U'.'gamus  in  Lac  sentcatii 
fuisse  jam  Petrum,  ia  qua  et  Paulus  fait.  Non  ita- 
que  tune  eum  quid  in  ci  re  verum  esset  docebat  ; 
sedejus  simulationem,  qua  gentes  Jiidùzare  coge- 
bantur  ,  arguebat  :  non  ob  aliiid,  nisi  quia  sic 
illa  omuia  simulatoria  gerebantur,  tamquam  ve- 
rum esset,  quod  illi  dicebant,  qui  sine  cireunci- 
sione  prœputii  atque  aliis  observalionibus,  (juae 
erant  umbrœ  futurorum,  putabaat  credentes  salvos 
esse  non  posse. 

12.  Ergo  et  Tiraotboum  circuincidit  propterea, 
ne  Juda.'is,  et  maxiaie  cogn  itioai  ejus  raaterii;e  sic 
videreulur  qui  ex  genlibus  in  Garisturn  credi- 
derant ,  detestari  cii'cumcidonem,  si;ut  idolola- 
tria  detestauda  est  :  cum  illam  Deus  tieri  prae- 
ceperit,  banc  satanas  persuaserit.  Et  Titum 
propterea  non  circuuicidit,  ne  oceasioncn  daret 
eis,  qui  sine  illa  eireumcisione  dicebant  cre- 
dentes salvos  esse  non  posse,  et  ad  dL'eeptionem 
genlium  hoc  etiam  Paulum  sentire  jactarent.  Quod 
ipse  satis  signiticat,  ubi  ait,  «  Sed  neque  Titus,  qui 
nucum  erat,  c:im  essel  Gra^cus,    compuisus  est  cir- 


cfi'.Ainos  pas  mt""mo  iiii  momi-nl,  ;iliii  que  lu 
\i\viU'  «le  l'Kvangilc  (Itincuiàt  pmini  yduh 
{(inl.,  Il,  3).  »  Il  osl(lonc<Witl(Mil(iiic  Paulnvail 
vil  <|ii(i  i't>s  faux  fiTics  le  giicllaicnl,  innir 
oIisiMvcr  s'il  no  ferait  pas  à  l'égard  de  Tile,  ce 
qu'il  avait  fait  à  l't'gard  de  Timotli(';c,  et  ce 
tm'il  pouvait  encore  faire  avec  la  mémo  liliertii 
dont  il  avait  n?é_,  pour  montrer  (jne  ces  sacre- 
ments no  devaient  pas  être  rocluTcliés  comme 
nécessaires,  ni  condamnés  comme  sacrilèges. 
13.  Mais,  dites-vous,  il  est  h  craindre  dans 
celte  discussion  i(nc  nous  n'admettions,  comme 
les  philosophes,  certains  actes  humains  tenant 
le  milieu  entre  le  bien  et  le  mal,  sans  qu'on 
puisse  cependant  les  regarder  ni  comme  bonnes 
ni  comme  mauvaises  actions,  pour  être  ensuite 
forcés  dans  ce  retranchement,  et  obligés  d'a- 
vouer qu'il  ne  saurait  être  indifférent  d'o]>sor- 
vcr  les  cérémonies  de  la  loi,  et  que  celte  obser- 
vation est  nécessairement  ou  un  \non  ou  un 
mal.  Si  c'est  un  bien,  nous  devons  les  prati- 
quer ;  si  c'est  un  mal,  nous  devons  croire  que 
co  n'est  pas  dans  un  esprit  de  vérité,  mais  do 
dissimulation  que  les  Apôtres  s'y  sont  soumis. 
Ce  que  je  crains  pour  les  Apôtres,  ce  n'est  pas 
une  comparaison  avec  les  philosophes  qui  dans 
Ictus  discussions  ne  s'écartent  pas  toujours  de 
la  vérité,  mais  une  comparaison  avec  les  avo- 
cats qui,  dans  l'intérêt  de  leur  cause,  ont  sou- 
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vont  recours  aux  monsongos.  Si  dans  l'expli- 
cation de  la  lettre  aux  (ialutcs  voua  avez  cru 
pouvoir,  san.s  blesser  les  convenances,  invoquer 
l'exemple  diîs  avocats  pour  autoriser  la  dissi- 
mulation de  Pierre  et  de  l*aul,  pourquoi  crain- 
drai-je  de  vous  nommer  les  i>liiloso[)lics  dont  la 
science  est  vaine,  non  parce  qu'ils  disent  le 
plus  souvent  des  faussetés,  mais  parce  (pi'ils 
mettent  leur  confiance  dans  dos  choses  géné- 
ralement fausses,  et  «pie,  lors  même  qu'ils  sont 
dans  la  véritc';.  ils  demeurent  étrangers  à  la 
grâce  de  Jésus-Christ  ([ui  c-t  la  vérité  même. 

14.  Ne  puis-jc  pas  dire  que  les  cérémonies 
de  l'ancienne  loi  ne  sont  pas  bonnes,  puisqu'elles 
ne  justifient  pas  les  hommes,  et  qu'elles  sont 
uniquement  des  figures  annonçant  la  grâce  par 
laquelle  nous  sommes  justifiés,  mais  que  ce- 
pendant elles  ne  sont  pas  mauvaises,  puis- 
qu'elles ont  été  prescrites  par  Dieu  pour  des 
temps  et  des  hommes  auxi[ue!s  elles  conve- 
naient? En  cela  je  m'appuie  sur  les  paroles  du 
Prophèle,  quand  il  dit  que  Dieu  a  donné  à  sou 
peuple  «  des  préceptes  qui  n'étaient  pas  bons 
{Ephe.,  xx,  2o}.  1)  Peut-être  même  il  avait  cette 
pensée  en  disant  non  pas  préceptes  mauvais, 
mais  seulement  préceptes  qui  n'étaient  pas 
bons,  c'est-à-dire,  tels  que  par  eux^  les  hommes 
pussent  devenir  bons ,  et  ne  le  pussent  sans 
eux.  Je  prie  voire  bienveillance  de  me  dire  si. 


cumcidi  :  proptersubinti'oductosautem  falsos  fratres, 
qui  sulMulroierunt  perscrutari  libertatem  iGfl/.,  ii,3) 
uostrani,  ut  nos  in  servitutem  rcdigercnl;  quibus 
nec  ad  horam  cessimus  sul»jectioiie,  ut  veritasEvan- 
gêlii  perinaueatad  vos.  Hica|i])aret,  quideoscaptare 
intellexerit,  ut  non  faceret  quod  in  Tiniotheo  fe- 
cerat  ;  et  quod  ea  li'ùertate  facere  poterat,  qua 
ostenderat,  illa  sacramonta  nec  iamquam  necessa- 
ria  deberc  appeli,  nec  tainquam  sacrilega  debere 
damnari. 

13.  Sed  cavondum  est  vididicet  in  bac  disputa- 
tione,  ne  sicut  iiliilosoj)bi.  quœdani  fada  hominum 
média  dicamus  iater  recte  factuni  et  peccatum,  quœ 
neque  in  recte  factis,  neque  in  peccatis  nuraeren- 
lur  ;  et  urgeamur  eo,  quod  observare  Logis  ceri- 
jnonias  non  potest  esse  indilTerens  ;sed  aut  bonum, 
aut  malum  :  ut,  si  bonum  dixerimus,  eas  nos 
quoque  observare  cogamur  ;  si  autem  mabira,  non 
vere,  sed  simulate  ab  Apostolis  observatas  esse 
credamus.  Ego  vero  Apostolis  non  tam  exemplum 
]dùlosopliorum  timeo,  quando  et  illi  in  sua  disputa- 
lione  veri  aliquid  clicunt,  quam    f  irensium  advoca- 


tornm  ,  quando  in  alienarum  caussarum  aclione 
mentiuntur.  Quorum  simiiitudo  si  in  ipsa  exposi- 
tiorie  epislolœ  ad  Galatas  ad  confirmandam  simu- 
lationem  Pétri  et  Pauli  putata  est  deccnter  induci  : 
quid  ego  apud  te  timeam  nomen  jihilosopborura, 
qui  non  propterea  vani  sunt,  quia  oninia  falsa  di- 
cunt  ;  sed  quia  et  fal-is  pleiisque  confidunt  ;  et  ubi 
vera  invoniuntur  dicere,  a  Clu'isti  gratii,  qui  est 
ipsa  Veritas,    alieni  sunt  ? 

1-4.  Cur  autem  non  dicam,  prœcepta  illa  veterum 
sacramentorum  ne.<^.  bona  esse,  quia  non  ois  bomi- 
nos  justifieantur  :  umbrœ  enim  sunt  prsenuntiantes 
gratiam,  qua  justibcamur  :  nec  tamen  mala,  quia 
divinilus  pra?cepta  sunt,  tempori  personisque  con- 
grucntia  :  cum  me  adjuvet  eliam  projtbetica  sea- 
tentia,  qua  dicit  Deus  se  illi  populo  dédisse  piœ- 
cepta  non  bona  [Ezech.,  xx,  25)  ?  Forte  enim  prop- 
terea nen  dixit  mala,  sed  tantum  non  bona,  id  est 
non  talii,  ut  illis  homines  boni  fiant,  aut  sine  illis 
boni  non  fiant.  Yellem  nie  doceret  benigna  sinceri- 
tas  tua,  utrura  simulate  quisquaiu  sanctus  orien- 
talis,  cnm  Romam  venerit,  jejunet  sabbato,  excepto 
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lorsque  quchiue  fidèle  il'Onenl  vient  à  Rome, 
et  que  selon  la  coutume  de  celle  église,  il 
jeûne  le  samedi,  excepté  le  samedi  veille  de 
Pâques,  si,  dis-je,  son  jeûne  est  une  feinte.  Si 
nous  disons  que  c'est  une  feinte,  c'est-à-dire  un 
mal,  nous  condamnons  non-seulement  l'Eglise 
de  Rome,  mais  encore  beaucoup  d'autres  Egli- 
ses des  environs  et  même  d'autres  pays  plus 
éloignés  où  cette  coutume  est  fidèlement  ob- 
servée. Si,  au  contraire,  nous  regardons  comme 
un  mal  de  ne  pas  jeûner  le  samedi,  nous  accu- 
serons Icméraircraent  un  grand  nombre  d'é- 
glises d'Orient  et  la  plus  grande  partie  du 
monde  chrétien  ;  d'après  cela  ne  devez-voui' pas 
convenir  qu'il  y  a  un  certain  milieu  que  l'on 
peut  suivre,  sans  agir  pour  cela  avec  dissimu- 
lation, mais  par  convenance  et  par  déférence 
pour  ceux  avec  qui  on  se  trouve  ;  et  cependant 
rien  de  semblable  n'est  prescrit  aux  chrétiens 
dans  les  livres  canoniques.  A  plus  forte  raison, 
dois-je  me  garder  de  prendre  pour  un  mal  ce 
que  la  foi  chrétienne  m'ordonne  de  regarder 
comme  une  institution  de  Dieu,  cette  foi  qui 
nous  enseigne  que  ce  n'est  point  cela  qui  nous 
justifie,  mais  la  grâce  de  Dieu  par  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

13.  Je  dis  donc  que  la  circoncision  et  les  au- 
tres pratiques  de  cette  espèce,  ont  été  données 
au  peuple  juif  dans  l'Ancien  Testament, 
comme  des  figures  des  choses  qui  devaient  s'ac- 
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comidir  par  Jésus-Christ  ;  mais^une  fois^ces  cho- 
ses accomplies,  les  pratiques  légales  doivent  èlrc 
regardées  par  les  chrétiens  comme  un  moyen 
de  comprendre  les  anciennes  prophéties,  sans 
qu'il  y  ait  pour  eux  nécessité  de  les  observer, 
comme  si  on  attendait  encore  la  révélation  de 
la  foi,  dont  elles  étaient  les  signes  et  les  figures. 
Quoiqu'on  ne  dût  pas  en  imposer  l'observation 
aux  Gentils,  on  ne  devait  pas  non  plus  les  in- 
terdire aux  Juifs  qui  en  avaient  l'habitude, 
comme  des  pratiques  sacrilèges  et  condamna- 
bles. Ces  pratiques  devaient  insensiblement  et 
lentement  disparaître  avec  la  prédication  elles 
progrès  de  la  vraie  foi  de  Jésus-Christ  en  la 
grâce  de  qui  seulement  les  croyants  sauraient 
qu'ils  peuvent  être  justifiés  et  sauvés,  et  non 
point  par  les  choses  des  ombres  prédites  et  dé- 
sormais accomplies.  L'action  de  ces  pratiques, 
qui  n'étaient  que  des  ombres  de  l'avenir,  devait 
s'éteindre  au  moment  où  la  présence  du  Sei- 
gneur et  le  ministère  apostolique  appelaient  les 
Juifs  à  la  grâce.  Dès  lors,  il  suffisait  pour  ren- 
dre hommage  à  leur  divine  institution,  de  ne 
pas  les  interdire  comme  des  pratiques  crimi- 
nelles et  idolâtres.  Mais  elles  devaient  s'arrêter 
là,  de  peur  qu'on  ne  les  regardât  comme  néces- 
saires et  indispensables  au  salut,  selon  l'opinion 
de  ces  hérétiques  qui  voulant  être  â  la  fois 
juifs  et  chrétiens,  n'étaient  ni  chrétiens,  ni 
juifs.  Quoique  je  n'aie  jamais  incliné   à  leur 


illodie.  paschalis  vigili£e,qu'id  si  maluni  esse  dixeri- 
mus  ;  non  solum  Komanam  ecclesiam,  sed  etiam 
multa  ei  vicina,  et  aliquaulo  remotiora  danmabi- 
nius,  ubi  mos  idem  tenetur  et  manet.  Si  autem  non 
jejunare  sabbato  maluin  putaverimus  ;  tôt  ecclcsias 
Orientis,  et  multo  iTiajorem  orbis  Chri^tiani  par- 
lera qui  temeritate  criniinabimur  ?  Placetne  tibi, 
ut  médium  quiddain  esse  dicamus,  quod  tamon 
acccptabile  sit  ei,  qui  hoc  non  slmulate,  sed  con- 
gruenti  societate  atquc  observautia  fecerit  ?  Et 
tamem  nibil  inde  legimus  in  canonicii  libris  prce- 
ceptum  esse  Cliristianis.  Quanto  magisiUud  malum 
dicerenon  audeo,  quod  Ueum  prœcepisse  ipsaChri- 
stiana  fide  negare  non  possum,  qua  didici  non  eo 
me  justitîcavi,  sed  gratia  Dei  per  Jesum  Christum 
Domiauni  nostrum  ? 

li).  Dico  ergo,  circumeisionem   praîputii,  et  cè- 
lera bujusmoJi,    priori  populo  per  Testamentum 
quod  velus  dicilur,  diviuitus  data   ad   significatio- 
nem  futurorum,  quœ   per  Christum  oportebat  im- 


pleri  :  quibus  adveiiientibu^,  remansisse  illa  Chris- 
tianis  legenda  lantum,  ad  intelligentiam  pra?missœ 
piophetia3,  non  autem  necessario  tacienda  ;  quasi 
abhuc  exspectandum  esset,  ut  veniret  tidei  revela- 
tio,  quai  his  signiticabatur  esse  ventura.  Sed  quam- 
vis  Q;entibus  imponenda  non  essent,  non  taoïen  sic 
debuissc  auferri  a  consuetudine  Judaeorum,  tam- 
quam  detestanda  atque  damnanda.  Sensim  proin- 
de  atque  paulitini  fervente  sana  prœdieatione  gra- 
tiœ  Christi,qua  sola  nossent  credentes  se  justiticari, 
salvj;que  tieri,  non  illis  umbris  rerum  antea  futu. 
raruin,  tune  jam  venientium  atque  prœsentinm,  ut 
in  illomm  Judœorum  vocatione,  quos  prœsentia 
Garnis  Domini,et  apostoHca  tempera  sic  invenerant, 
omnis  illa  actio  consumeretur  umbraruni,  hoc  eis 
suffecisse  ad  commendalionem,  ut  non  tamquam 
detestanda,  et  similis  idololatriîE  vitaretur  :  ultra 
vero  non  haberct  progressam  ;  ne  putaretur  neces- 
saria  tamquam  vel  ab  illa  salus  esset,  vel  sine  illi 
esse  non  posset.    Quod   putaverunt   hœretici,    qui 
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avia,  vous  nvcz  rfpt'iidMnl  (lMi;^m^  iiio  |>i(''imitiir 
avec  Itif  iivcillaiicf»  r(mti('  leur  si-iiliiniTil.  V()il;\ 
l'erreur  où  l'ii-irr  es!  loinlx-,  jn  ne.  dis  jias  on 
l'arloplanl,  mais  «mi  feignant  de  l'adopter  ;  ot 
l'aid  n  ou  raison  de  dire  iju'il  avait  vu  Pierre 
ne  pas  marcher  droit  selon  la  vérilc^  de  l'Evan- 
gile, et  de  lui  reprocher  de  forcer  les  Gentils  à 
judaïser.  Paul  n'y  cnntraia^nnit  porsnnnn  ;  il 
oliserva  sincèrement,  quand  il  le  fallail,  cos 
anciennes  cérémonies,  uniqueini'iil  poui  mon- 
trer qu'elles  n'étaient  pns  condamnables  en 
elles  mémos.  Cependant,  il  ne  corsait  fin  pr.;- 
clior  ijuc  ce  n'était  point  par  flics,  mais  par  la 
grâce  de  la  foi  révélée,  (|ue  les  ridèlos  pouvaient 
être  sauvés;  mais  il  se  gardait  bien  d'en  impo- 
ser la  pratique,  d'en  proclamer  la  nécessité.  Je 
crois  (jue  l'apotre  Paul  a  fait  ces  choses  avec 
sincérité,  mais  je  ne  voudrais  pas  maintenant 
imposer  ni  permettre  à  des  juifs  devenus  chré- 
tiens, rien  de  pareil;  comme  vous,  qui  croyez 
que  Paul  en  les  observant,  a  usé  de  dissimula- 
tion, vous  ne  permettriez  à  personne  de  recou- 
rir à  une  feinte  semblable. 

16.  Voulez -vous  ({ue  je  vous  dise,  à  mon 
tour,  que  la  question,  ou  plutôt  votre  senti- 
ment, se  réduit  à  croire  qu'après  l'Évangile  de 
Jésus-Christ,  les  Juifs  devenus  Chrétiens  font 
bien  d'offrir  des  sacrifices  comme  Paul  en 
a  ofïerts,  de  circoncire  leurs  fils  comme  Paul  a 
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circomis  Tiinolliee,  d'observer  le  )«al)bal  comme 
les  Juifs  l'observent,  pourvu  qu'ils  fassent 
toutes  ces  choses  par  feinte  et  par  dissimulation? 
Avec  im  tel  principe,  ce  n'est  plus  dans  l'héré- 
sie d'Ebion,  ou  de  ceux  (pi'on  appelle  vulgai- 
rement Nazaréens,  ou  dans  toute  autre  erreur 
ancienne  que  nous  tombons,  mais  dans  je  ne 
sais  quel  schisme  nouveau,  d'autant  plus  dan- 
gereux (pi'il  ne  s'appuie  pas  sur  un  égarement 
d'esprit,  mais  sur  le  mensonge  et  sur  une 
volonté  bien  arrêtée.  Si,  pour  vous  justifier  de 
cette  opinion,  vous  répondiez  «pie  les  Apùtres 
ont  eu  alors  raison  de  recourir  à  la  feinte,  pour 
ne  pas  scandaliser  les  faibles  d'entre  les  Juifs 
qui  croyaient  en  Jésus-Christ,  mais  qui  ne  com- 
prenaient pas  encore  qu'il  fallût  rejeter  les 
cérémonies  légales,  tandis  qu'il  y  aurait  de  la 
folie  à  les  observer  de  nos  jours,  où  la  doctrine 
de  la  grâce  chrétienne  est  établie,  non-seule- 
ment parmi  tant  de  nations,  mais  encore  dans 
toutes  les  églises  du  Christ,  par  la  lecture  de 
la  loi  et  des  prophètes,  qui  nous  apprend  de 
quelle  manière  on  eoit  comprendre  mais  non 
pas  observer  les  cérémonies  judaïques;  pour- 
quoi ne  me  serait-il  pas  permis,  à  mon  tour, 
dédire  que  ra[iùlre  Paul  et  les  autres  Chrétiens 
d'une  foi  sincère,  ont  dû  honorer  ces  mystères 
de  l'ancienne  alliance,  en  les  observant  avec  un 
certain  degré  de  sincérité,  afin  que  ces  figures 


dum  volurit  et  Judaii  esse  et  Christiani,  nec  Jiideei 
nec  Christiani  esse  potuerunt.  Quorum  sentenliam 
mihi  cavendam,  quanivis  la  ea  numquam  fuerim, 
tanien  benevolentissiine  aùmonere  digiiatus  es.  In 
cujup  seaten'iœ  non  consens!  mem,  sed  simulatio- 
nem  I^elrus  timoré  inciderat  {Gal.,n,  44),  ut  de  illo 
Paulus  veris.sime  scriberet,  quod  eum  vidisset  non 
recte  ingrodientetn  ad  veriiatem  Evangelii,  eique 
verissinie  diceret,  quod  gentes  Judaizare  cogcbat- 
Quod  Paulus  utique  non  cogebat,  ob  hoc  illa  vêlera 
veraciter,  ubi  opus  esset,  observans,  ut  damaaiida 
non  essti  monslraret  ;  prœJicans  tamen  instanter 
non  eis,  sed  revelata  gratia  iidei,  fidèles  salves  fieri, 
ne  ad  ea  quemquam  velut  necessu'ia  suscipienda 
compidleret.  Sic  autem  credo  Apostolum  Paulum 
\eraciter  cuncta  illa  gessisse,  nec  taniem  uunc 
quemquam  factum  ex  Judieo  ChrisUanum,  vel  cogo, 
vel  sino  talia  veraciter  celebrare  :  sicut  nec  tu,  oui 
videtur  Paulus  ea  simulasse,  cogis  istum,  vel  sinis 
talia  simulare. 

10.  An  vis,  ut  etiam  ego  dicam,    hanc  esse  sum- 
mam  quœ.siionis,  immoseutentise  tua',ut  postEvan- 


gelium  Christi.bene  faciaat  credente^  Judœi,  si 
sacriticia  olFeraiit,quaîobtuUlPaulus;silîlio3  circum- 
cidant,  si  sabbatum  observent,  ut  Paulus  in  Ti- 
molheo  {Act.,  xvj,  3),  et  oumes  observave;v.  Judœi, 
dumniodo  h  ec  simulate  ac  fallaciter  agant?  Hoc  si 
ita  est;  non  jam  in  hseresim  Ilelùonis,  vel  eorum, 
quos  vulgo  .Nazarae05  nuncupant,  vel  quamlibet 
aliam  vetereiii,  sed  nescio  in  quam  novam  delabi- 
inur,  quae  sit  eo  perniciosior,  qno  non  errore,  sed 
proposito  est  ac  voluntale  fallaci.  Quod  si  respon- 
deas,  ut  te  ah  bac  purges  sententia,  tune  Apostolos 
iita  laudabiliter  simulasse,  ne  s<  andalizarenlur  in- 
iirjii,  qui  ex  Judœis  multi  creJiderant,  et  ea  res- 
pucnda  noiiduni  intelligebant  ;  nunc  vero  conQr- 
mata  ])er  tôt  gent'^s  doclrina  gratiœ  Cbristianœ, 
contirmata  etia  a  per  omues  CbrisLi  ecclesias  lec- 
tione  Legis  et  Prophetarum,  quo  modo  hœo  inlelli- 
geada,  non  observanda  l'ecitentur,  quisquis  ea 
siaudando  agere  voluerit,  insanu'e  :  cur  mitii  non 
licet  dLcere,  apostolum  Paulu  n,  et  alios  rectae  iidei 
Christianos,  lune  illa  vetera  sacrameu'a  paulidum 
observando    veraciter    commendare   debuisse ,    ne 
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propliéli([UPs  observées  pieusement  par  les 
anoétrcs,  ne  fussent  pas  regardées  par  leurs 
descendants  comme  des  sacrilèges  diaboliques? 
Sans  doute  nprrs  j'avônemenl  de  la  foi  dont 
elles  étaient  les  ombres  prophétiques,  et  qui  a 
été  révélée  aux  hommes  par  la  mort  et  la  résur- 
rection du  Seigneur,  elles  n'avaient  plus  de  but 
ni  en  quelque  sorte  de  vie.  Cependant  on  devait 
les  conduire  à  la  sépulture,  comme  des  morts 
auxquels  leurs  amis  rendent  les  derniers  devoirs 
avec  un  respect  non  simulé,  mais  sincère  et 
i-eligicux  ,  non  pas  l.>s  nbandonnei"  lont  à 
coup  aux  calomnies  de  leurs  ennemis,  comme 
aux  morsures  des  chiens.  Tout  Chrétien,  fùt-il 
même  né  Juif,  qui  voudrait,  à  l'exemple  de 
saint  Paul,  les  observer  maintenant,  troublerait 
des  cendres  endormies.  Il  n'accompagnerait 
pas,  ou  ne  porterait  pas  pieusement  le  corps 
d'un  ami  défunt,  il  ne  serait  plus  que  l'impie 
violateur  d'un  tombeau. 

17.  J'avoue  qu'au  passage  de  ma  lettre  où  je 
vous  dis  que  Paul,  étant  déjà  Apôtre  de  Jésus- 
Christ,  avait  observé  les  pratiques  religieuses 
des  Juifs,  afin  de  montrer  qu'elles  n'étaient  pas 
pernicieuses  jiour  ceux  qui  voudraient  les  gar- 
der conformément  à  la  loi  et  à  la  tradition  de 
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leurs  j)èrcs,  j'ai  négligé  de  dire  «  que  celta 
observation  devait  s'arrêter  au  tt;mps  où  la 
grâce  de  la  loi  a  commencé  à  être  révélée.  » 
Car  jusqu'alors,  ces  pratii^ues  n'avaient  rien  de 
pernicieux.  Mais,  avec  le  progrès  du  temps, 
files  devaient  être  abandonnées  par  tous  les 
Chrétiens.  Autrement,  on  n'aurait  pas  pu  faire 
de  distinction  entre  les  préceptes  de  Dieu  don- 
nés à  son  peuple  par  Moïse,  et  les  institutions 
établies  par  l'esprit  immonde  dans  les  temples 
des  démons.  C'est  pourquoi  je  dois  plutôt 
m'accuscr  de  ma  négligence  que  me  plaindre 
de  votre  réprimande  à  cet  égard.  Cependant, 
longtemps  avant  d'avoir  reçu  votre  lettre,  j'a- 
vais,dans  un  écrit  contre  le  manichéen  Fauste, 
développé,  quoique  brièvement,  ma  pensée  sur 
celte  même  question,  sans  y  omettre  ce  que  j'ai 
négligé  d'ajouter  dans  ma  lettre.  Votre  bien- 
veillance pourra  s'en  assurer,  si  elle  daigne  lire 
cet  écrit,  et  les  chers  frères,  qui  vous  remet- 
tront la  présente,  vous  le  confirmeront  égale- 
ment. Je  vous  demande  donc,  au  nom  de  la 
charité,  de  croire  ce  que  je  vous  dis  en  présence 
de  Dieu  et  dans  toute  la  sincérité  de  mon  àme; 
je  n'ai  jamais  pensé  que  des  Juifs  devenus 
Chrétiens  dussent,    sous   aucun   prétexte,    et 


putarenlur  dise  propheticce  significationis  oliserva- 
liones  a  piissiDiis  patribus  cusloditae  ,  tamquam 
sacrili'gia  diabolica  a  posleris  d^teslandoe  ? 
Jam  enim  cum  venisset  iidi;s  quae  prias  illis 
observatioiiibus  prœimntiata,  post  mortem  ot  re- 
surrectionem  Domiui  revolata  est  ,  aiuiserant 
tamquam  vitain  officii  sui.  Veru  ritainea  sicut 
defuncta  corpora,  necessariorum  ofticiis  dcducen- 
da  eraut  quodammodo  ad  sepulLuram,  necsimu- 
late.  sed  religiose;  non  autem  deserenda  con- 
tinuo,  vel  inimicorum  obtrectationibus  tamquam 
canum  morsibus  projicienda.  Proinde  mmc  quis- 
quis  Cbrisli.inoram,  quamvis  sit  es  Judads,  sitidli- 
ter  ea  celebrare  volueiùt,  tamquam  sopitoi  cineres 
eruens,  non  erit  plus  deductor,  vel  bajulus  corpo- 
ris,  sed  iinpius  sepulturae  violalor. 

17.  Fateor  sane,  in  eo,  quod  epistobi  continet 
mea,  quod  ideo  sacramenta  Judseorum  Paulus  cele- 
brai'da  susccperat,  cum  jam  Christi  essut  Aposto- 
lus,  ut  doceret  non  esse  perniciosi  liis,  qui  ea  vel- 
lent,  sicut  a  parentibus  pei'  Legem  acceperant, 
custodire,  minus  me  pjsuisse,  «  illo  dumtaxat  tem- 


pore,  que  primum  fidei  gratia  revelata  est  :  »  tune 
enim  lioc  non  erat  pendciosum.  Progressu  vero 
temporis  (a)  dise  obiervationns  ab  omnibus  Cliris- 
tianis  desererentur  ;  ne  si  tunciieret,  non  discerne- 
retur  quod  Deus  pupulo  suo  pei-  Moyseu  pra'cepit, 
ab  eo  quod  in  templis  dœraoniorum  spiritus  im- 
niuiidus  inslituit.  Proinde  poilus  cuipauda  est  ne- 
gligenlia  mea,  quia  hoc  non  addidi,  quam  objur- 
gatio  tua.  Veiumlamen  longe  antequam  litteras 
tuas  accepissem,  scribons  contra  Faustum  Mani- 
chœu:ii  quomodo  eurndem  locum,  quamvis  breviter 
explicaverim,  et  hoc  illic  non  prœlermiserim,  et 
légère  poterit,  si  non  dedigaetur,  benignitas  tua; 
et  a  carissimis  nostris,  per  quas  nunc  harc  scripta 
misi,  quomodo  volueris  tibi  fides  fîet,  illud  me 
anLe  dictasse  :  mihique  de  animo  meo  crede,  quod 
coram  Duo  loquens,  jure  caritatis  exposco,  num- 
quam  mibi  visum  fuisse,  etiam  nunc  Cbristianos  ex 
Juda-is  factos,  sacramenta  dla  vetera  quolibet  af- 
fectu,  quolibet  animo  celebrare  debere,  aut  eis 
ullo  mo  lo  licere  ;  cura  illud  de  Paulo  semper 
ita  senserim,  ex  (|uo  illius   milii    litterœ    iimotue- 


[a)  Editi,  progressu  vero  temporiserai  pernidomm,  nid  illœ  observai iones  ab  omnibus  Christianis  desererentur;  nesi  tune  fièrent 
non  discernerentur  etc.  At  MSS.  viginti  carent  bis  verbis,  erat  perniciosum,  nisi.  Deinde  habent,  ne  si  tune  (ieret,  id  est 
ne  si  primo  illo  tempore  desererentur. 


.^7-2 


I.KTTHK  Ol'ATRE- 


tl'iMs  (ji)i'I<|iio  intiMition  inic  <•<•  fiU,  oliscrvor  les 
|»iali(Hi('s  (les  iiiicicn.s  temps.  Till(i  îi  toujours 
clt'  iiKui  o[iiiiioii  sur  saint  l'aiil,  ilcpuis  ipii'  ses 
i''|)itr(!s  mo  sont  connues;  eoinuK;  vous-mëiiK! 
ne  iroyoz  pas  ijuc  personne  puisse  aujouririiui 
faire  scmhlant  ilo  les  célébrer,  ((uoiiiue  les 
ApcMros  aient  usé  de  celte  feinte. 

I(S.  Lorsque  vous  dites  (juc  vous  soulieuilrcz 
liar.liuieul  contre  le  monde  entier  (jue  les  céré- 
nioniesjud<iï(|iies  sont  pernicieuses  et  mortelles 
aux  Clirélicus,  et  (|ue  quiconque  les  obscsrverail, 
Juif  ou  (ientil,  tomberait  dans,  le  goullVe  de 
Salan;  je  suis  enlièrenienl  de  votre  avis,  et 
j'ajoute  que  tout  Juif  ou  Gentil  qui  les  ol)serve- 
rail  non-seulement  avec  sincérité,  mais  même 
par  feinte,  tomberait  dans  le  gouffre  de  Satan. 
Que  voulez-vous  de  plus?  Mais  comme  vous 
jugez  la  dissimulation  dont  les  Apôtres  ont  usé 
d'après  la  différence  des  temps,  de  même  aussi 
je  juge  la  conduite  de  Paul  d'après  la  différence 
des  temps.  Ces  pratiques  qu'il  observa  alors 
sincèrement  n'autorisent  personne  à  les  prati- 
quer aujourd'hui.  Respectables  dans  ce  temps- 
là,  elles  seraient  condamnables  présentement. 
Ainsi,  quoique  nous  lisions  :  «  La  loi  et  les 
prophètes  n'ont  duré  que  jusqu'à  Jean-Baptiste 
{Luc,  XYi,  IC);  »  et  «  les  Juifs  cherchaient  à 
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fair.î  mourir  h;  Glirisf,  non-seulement  parce 
qu'il  violait  le  sabbat,  mais  encore  parce  (ju'il 
disait  ([ue  I)i(ni  était  son  père,  se  faisant  égal 
à  Mieu  {Jean,  v,  18)  ;  »  et  ailleurs  :  a  Nous 
avons  re(;u  grâce  pour  grâce;  n  puis  o  la  loi  a 
été  donnée  par  Moïse,  la  grâce  et  la  vérité  ont 
été  apporl(''es  par  Jésus-Christ  [Jeun,  i,  1(5).  » 
Kniin,  (|uoi(jU(!  Dieu  ait  promis,  par  h'ii'mu'. 
son  pi-oplièie,  de  laire  avec  lu  maison  de  Judas 
une  nouvelle  alliance  didercnte  de  celle  (ju'il 
avait  faite  avec  leurs  pères  (./':'/•.,  x\xi,  .'iJ),  je 
ne  crois  pas,  malgré  tous  ces  passages  de 
l'Écriture,  (jue  les  parents  du  Seigneur  l'aient 
fait  circoncire  par  un  esprit  de  dissimulation. 
Si,  pour  repousser  cet  exemple,  on  alléguait 
que  Tùge  où  était  alors  Jésus-Christ  ne  lui 
}  ermetlait  pas  de  s'opposer  à  ces  pratiques  de 
la  loi,  on  ne  pourra  pas  dire,  je  le  pense,  qu'il 
ait  usé  de  feinte  en  disant  aux  lépreux,  non 
d'après  les  préceptes  de  Moïse,  mais  d'après  sa 
propre  parole  :  >(  x\llez  et  ofirez  pour  vous  le 
sacrifice  que  Moïse  a  prescrit  pour  leur  servir 
de  témoignage  {Marc,  i,  44).  »  Ce  n'était  pas 
non  plus  par  esprit  de  feinte  qu'il  monta  à 
Jérusalem  le  jour  de  la  fête  des  Tabernacles,  m 
pour  se  montrer  avec  ostentation  aux  hommes, 
((  puisqu'il  s'y  remlit  non  pas  publiquement. 


runt  :  sicut  ucc  tibi  videlur,  hoc  teraporc  oui. 
quam  esse  simulanda  ista,  cura  hoc  fecisse  Aposto- 
los  credas. 

18.  Proinde  sicut  lu  e  contrario  loqueris;  et  licet 
réclamante,  sicut  scribis,  mundo,  libéra  voce  pro- 
nuntias,  ccriniouias  Judœorum  et  perniciosas  esse 
et  mortiferas  Christianis;  et  quicumque  cas  obser- 
vaverit,  sive  ex  Jxidaeis,  sive  ex  gcntibus,  eum  in 
baratLrum  diiboli  devolutum  :  ita  ego  hanc  vocem 
taam  oinniuo  coniirmo,  et  addo,  Quicumque  eas 
observaverit,  sive  ex  Judaeis,  sive  ex  gentibus,  non 
solum  voraciter,  verum  eliam  siinnlate,  eum  in 
Laratlirum  diaboli  devolutum.  Quid  quœris  am- 
l)lius  ?  Sed  sicut  tu  simulatioiiem  Apostolorum  ab 
luijus  lemporis  ralicaae  sccernis  :  ila  ego  Pauli  apo- 
stoli  veracem  tune  in  his  omnibus  conver.-ationem 
nb  hujus  tcmporis,  quamvis  minime  simulata,  ceri- 
moniarum  Jiidaioorum  observatione  secerno  :  quo- 
niam  tune  fuit  approbanda,  nuuc  detestanda.  Ita 
quamvis  legerimus,  «  Lex  et  Prophelœ  usque  ad 
Juh.innem  Bapti^tam  {Lxicœ,\\i,\^):  net  quia  «  pro- 
plerea  quœrebaat  Judiei  Christum  interticere,  quia 
non  solum  solvebat  sabbatum,  sed  et  Patrcm  suum 
dicebal  Deuni,  œqualem  se  faciens    Deo   {Johmi.,  v. 


18)  :  »  et  quia  «  gratiam  pro  gratia  accepimus  :  et 
quoniam  Lex  per  Moy.sen  data  est,  gratia  autem 
et  Veritas  per  Jesum  Chrislum  facta  est  iJohan.,  i, 
IG  ;  Ibkî.,  v,J6):  »  et  per  Jercmiampromissuui  est, 
dalurum  Deum  ïestamentum  novum  doraui  Juda 
non  secundum  Testamentum  qiiod  disposait  pa- 
tribuseorum  {Jer.,  xxxi,  31)  ;  non  taaien  arbitrer 
Ipsum  Dominum  fallaciter  a  parentibus  circuai- 
cisum.  Aut  si  hoc  propter  setatem  minime  pro- 
bibebat  ;  nec  illud  arl)itror  eum  dixisse  fallaciter 
leproso,  qneni  cerle  non  illa  per  Moysen  prœcepta 
observatio,  sed  ipse  mandaverat  :  «  Vade  et  offer 
pro  te  sacriiicium  quod  prœcepit  Moyses  in  testimo- 
niura  illis  (Marc,  i,  44;  Johan.,  vu,  10).  »  Nec  fal- 
laciter adscendit  ad  diem  fesmra,  usque  adeo  non 
caussa  ostentationis  coram  bominibus,  ut  non  evi- 
denter  adscenderit,  sod  latenter. 

1 9.  At  enim  dixit  idem  Aposiolus,  «  Ecce  ego 
Paulus  dico  vubis,  quia  si  circunicidamiiii,  Cbristus 
vobis  nihil  prodcrit  {Gai.,  \,  21.  »  Ueeepit  ergo  Ti- 
motbeum,  et  fecit  ei  nihil  prodessj  Chiistum.  An 
quia  hoc  fallaciter  factiim  est,  ideo  non  obfuit?  At 
ipse  hoc  non  po3uit,  nec  ait.  Si  cirounicidamini 
veraciter,  sicut  nec  fallaciter;   sed  sine  uUa  excep- 


I 


il 
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non  pas  ouvcrlement,  mais  comme  en  secret 
{Jean,  vu,  iO).  o 

19.  Lorsque  le  môme  Apùtre  a  dit  :  «  Vuilù 
que  moi,  Paul,  je  vous  dis  que  si  vous  vous 
faites  circoncire,  le  Christ  ne  vous  sorvira  de 
rion  {Gai.,  v,  2),  »  il  a  donc  trompe  Timothéc 
et  a  été  cause  que  le  Christ  ne  lui  servit  plus 
de  rien.  Serait-ce  parce  que  celte  circoncision 
ayant  été  uiie  feinte,  n'a  pu  nuire  ùTimothce? 
mais  l'Apôtre  n'a  pas  ilit  en  faisant  distinction 
si  vous  êtes  circoncis  véritablement  ou  par 
faute  ;  il  a  dit  en  général  et  sans  aucune  excep- 
tion :  «  Si  vous  vous  faites  circoncire,  le  Christ 
ne  vous  servira  de  rien,  n  Si  vous  voulez  donc 
pour  soutenir  votre  opinion,  qu'on  sous-en- 
tende  :  «  A  moins  que  ce  ne  soit  par  dissimu- 
lation, ))  je  crois  pouvoir  vous  demander  aussi 
sans  témérité,  de  nous  permettre  de  compren- 
dre ces  mots  :  <(  Si  vous  vous  faites  circoncire  » 
comme  s'adrcssant  à  ceux  qui  voulaient  être 
circoncis,  parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  sans 
cela  pouvoir  être  sauvés  dans  le  Christ.  C'est 
donc  pour  ceux-là  seuls  qui  étaient  circoncis 
dans  cet  esprit,  dans  cette  volonté,  dans  cette 
intention,  que  le  Ciirist  ne  servait  de  rien, 
comme  Paul  le  dit  clairement  dans  un  autre 
endroit  :  «  Si  c'est  par  la  loi  qu'on  obtient  la 
justice,  le  Christ  est  donc  mort  en  vain  {Gai.., 
II,  2J).  »  Vous  le  prouvez  vous-même,  en  citant 
ce  passage  de  saint  Paul  :  «  Vous  n'avez  plus 
de  part  au  Christ,  vous  qui  prétendez  être  jus- 

tionc  dixit,  o  Si  circunicidamini,  Christiis  vobis  ni- 
hil  proderit.  »  Sicut  crgo  tu  vis  hiclocuin  dare  seu- 
tentiœ  tuœ,  ut  velis  subintelligi,  nisi  fallaciter  :  ita 
non  impudcnler  flagito,  ut  cliam  nos  illic  intelii- 
gere  sinas  eis  dictuni,  «  Si  cii'cumcidamini,  »  qui 
prcplerea  volebant  circumcidi,  quod  aUtersc  puta- 
bant  in  Cbristo  salvos  cssc  non  po-se.  Hoc  ergo 
aniino,  bac  volunlalo,  isia  intontione  quisquis  tune 
circamcidebatur,Christus  ei  niliil  omnino  proderat. 
Sicut  alibi  apcrtc  dicit,  «  Nam  ?i  per  Legem  justi- 
lia,  crgo  Cbristus  gratis  mortuus  est  {(jciL,  ii,  21).» 
Hoc  déclarât  et  quod  ipse  commemorasti,  «  Eva- 
cuati  estis  a  Christo,  qui  in  Lcge  jiistificamini  ;  a 
gratia  excidislis  [Gai.,  v,  4).  »  Illos  itaque  arguit, 
qui  se  justificari  iri  lege  credobant,  non  qui  légiti- 
ma iila  in  cjus  bonorem,  a  qno  mandata  sunl,  ob- 
servabant,  intelligentes,  et  qua  prœnuntiandœ  veri- 
talis  ratione  mandata  sint,  et  quousque  debeaut 
pcrdurare.  Undc    est   illud,   quod  ait,  «  Si  spiritu 
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tifiés  par  la  loi  ;  vous  êtes  déchus  de  la  grâce 
{Gai,,  V,  4).  »  L'Apotre  blàmc  donc  ceux  qui 
croyaient  (Mre  justifiés  par  la  loi,  et  non  ceux 
qui  observaient  les  cérémonies  légales  en  l'hon- 
neur de  leur  divin  auteur,  sachant  bien  qu'elles 
avaient  été  prescrites  comme  figures  prophé- 
tiques de  la  vérité,  et  jusqu'à  quel  temps  elles 
devaient  durer.  De  là,  les  paroles  du  même 
Apôtre  :  «  Si  vous  êtes  conduits  par  l'esprit, 
vous  n'êtes  plus  sous  la  loi  {Gai.,  v,  18).  »  D'où 
il  résulte  d'après  vos  conclusions,  que  celui  qui 
est  sous  la  loi,  non  par  condescendance,  comme 
vous  pensez  que  nos  ancêtres  l'ont  voulu,  mais 
véritablement  comme  je  l'entends,  n'a  pas  l'Es- 
prit-Saint. 

20.  C'est  une  grande  question  de  savoir  ce 
que  c'est  que  d'être  sous  la  loi,  tel  que  l'Apô- 
tre l'entend  et  le  blâme.  Ce  n'est  pas,  je  le 
pense,  à  cause  de  la  circoncision,  ou  des  autres 
pratiques  religieuses  observées  alors  par  les 
Juifs,  et  abandonnées  aujourd'hui  parles  Chré- 
tiens. L'Apôlre,  je  pense,  avait  encore  en  vue 
ce  précepte  do  la  loi  :  «  Tu  ne  convoiteras  pas 
{Exod.,  XX,  8.  Dent.,  v,  20.  Rom.,  vu,  7);  » 
précepte,  que  cependant  les  Chrétiens  doivent 
observer,  et  qui  est  autorisé  et  recommandé 
par  l'Évangile.  C'est  là  ce  que  saint  Paul  appelle 
une  loi  sainte,  un  précepte  saint,  juste  et  bon, 
Ensuite  il  ajoute  :  «  Ce  qui  est  bon  m'a-t-il 
donc  donné  la  mort?  Nullement  :  mais  le  pé- 
ché pour  mieux  montrer  sa  malice,  m'a  donné 

ducimiui,  non  adbuc  estis  sub  Lege  [Ihid.,  18)  ;  » 
undc,  velut  coUigis,  apparet  qui  sub  Lege  est  non 
dispensalivo  ut  nostros  pufas  voluisse  majores,  scd 
vere  ut  ego  intelligo,  cum  Spii'itum-sanctum  non 
habere. 

20.  Magna  mibi  videtur  quœslio,  quid  sit  esse 
sub  Lege  sic,  quemadmodum  Apostohis  culpat. 
Neque  eiiini  b  ic  eum  propler  circuracisionem  arbi- 
tror  dicere,  aut  illa  sacritlcia,  quae  tune  facta  a 
patribus,  nunc  a  Cbristianis  noa  luuit,  ot  cetera 
Imjusmodi  :  scd  boc  ipsum  etiam  quod  Lex  dicit, 
«  Non  concupisccs  [Exo.,  xx,  17  ;  Beat.,  v,  20  ; 
'Rom.,  VII,  l;Ibid.,  12),  »  quod  fatemur  certe  Cbri- 
stianos  dobere  observare,  atque  evangelica  maxime 
illustratione  prœdicari,  Legera  dicit  es5c  sanctam, 
et  mand?tum  sanclum,  et  jusluni  et  bonum,  deinde 
sulijuagit,  «  Quod  ergo  bonum  cst^  mibi  factum  est 
mors?  Absit  :  sod  peccatuin  ut  appareat  poccatum, 
per  bonum  mibi  opcratum  est  mortom,   ut  liât  su- 
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lu  initil  [tiir  uiK!  i-hoM!  bonne  en  ellr-inéine,  v.d 
smlc  i|ii(>  |»;ii-  le  précepic!  le  péclié  a  ^l•anlli 
(MiliT  nii'-uii'  {/t(i//i.,  VIII,  !'{).  »  Ce  (pic 
l'Apùlrt!  (lit  ici  dn  perlu',  ;^raii(li  pur  h;  pr(':- 
ceple,  il  le  rodil  uilleiirs  en  ces  Um'iucs  :  «  Lu 
loi  est  venue  pour  fuiio  abonder  le  pétli('î,  mais 
l;'i  (III  il  y  a  en  aliondaiici»  de  [léché,  il  y  a  en 
surabontiaiuc  de  nràct;  {/(uni.,  V,i20).  »  ICI  dans 
un  autre  endroit,  après  avoir  précédeinmc.'nt 
parlé  de  la  dispensation  de  la  giùec,  <[m  senla 
justifie,  saint  Paul,  s'inlerrogeant  en  quel(|uc 
sorte,  dit:  «  A  ([uoi  donc,  sert  la  loi?»  Ques- 
tion à  hujiitdhï  il  répond  initiK'dialeinent  :  «  Elle 
a  été  établie  à  cause  de  la  pr('varicalion,  jus- 
qu'à ravénemcnt  du  descendant,  a  qm  la  pro- 
messe avait  été  faite  {(iaL,  m,  ][)).  »  Ceux  (|ue 
rAp(">tre  dit  être  d'une  manière  condamnable 
sous  la  loi,  sont  ceux  que  la  loi  rcud  coupables, 
parce  qu'ils  n'accomplissent  pas  la  loi,  et  que 
ne  connaissant  pas  les  bienfaits  de  la  grâce  qui 
nous  fait  accomplir  les  commandements  de 
Dieu,  ils  comptent  dans  un  vain  élan  d'orgueil, 
pouvoir  y  parvenir  par  leurs  propres  forces, 
«  La  plénitude  de  la  loi,  dit  l'Apôtre  écrivant 
aux  Romains,  c'est  la  charité  {/lo7n.,  xiir,  10), 
mais  la  charité  de  Dieu  a  été  répandue  dans 
nos  cœurs,  non  par  nous-mêmes,  mais  par  le 
Saint-Esprit  qui  nous  a  été   donné   {Rom.,  v, 


•■')).»  Pourdevcdoppcr  eonvenabbîinerit  uiu;  telle 
(picslioii,  il  laiidiail  un  volniiie  cnlicr.  Si  donc, 
cctl"  par(de  de  la  loi,  u  Tu  ne  coiivoilcias  pus 
{/l'uni.,  XIII,  lu),  )»  lient  riioniint!  sous  le  péché, 
et  conduinne  h;  pi'('!varicaleiir  plutôt  qu'iilb;  ne 
délivre,  le  [)('•  •liciir,  à  miins  (pie  la  grâce  de 
Dieu  ne  vienne  au  secours  de  lu  faiblesse  hu- 
liiaine,  à  [lins  forte  raison,  les  préceptes  (|ui 
n'i'taieiil  (pie  ligiiratifs,  comme  la  circonci- 
sion et  l(!s  autres  pratif^ues  qui  ont  du  in-ces- 
saiiein(!nt  cesser  loisiiue  la  grâce  a  commencé 
â  se  révéler  et  à  se  lé^pandr.;  de  plus  en  plus, 
ne  [louvaient  justifier  personne.  Il  ne;  fallait  pus 
cependant  supprimer  tout  à  coup  ces;  [»rali(|ues 
de  la  loi  comme  des  sacrilèges  diaboli(iues, 
quoiijue  la  grâce  dont  elles  étaient  les  ombres 
proi)Iiétiques  commençât  à  se  révéler,  mais  il 
fallait  en  [)ermetlre  encore  un  reste  d'usage, 
surtout  à  ceux  qui  descendaient  de  ce  peuple  à 
qui  clb's  avaient  été  prescrites.  Elles  furent 
ensuite  ensevelies  avec  les  honneurs  qui  leur 
étaient  dus,  et  irrévocablement  délaissées  par 
les  Chrétiens. 

21.  Que  voulez-vous  dire,  je  vous  prie,  par 
ces  jiaroles  :  Non  avec  condescendance  comme 
l'ont  voulu  nos  ancêtres?  C'est  ce  que  moi 
j'appelle  un  mensonge  officieux,  une  espèce  de 
devoir  que  nous  croyons  remplir  en  mentant  pour 


pra  modum  peccator  aut  peccatum,  per  manda- 
tum.  »  Quod  autem  hic  dicit,  Peccatum  per  man- 
datum  lieri  supra  modum,  hoc  alibi  ait,  «  Lcx 
subintravit  ut  abundaret  deliclum.  Ubi  autcm 
abundavit  tlelictum  ,  superabundavit  et  gratia 
{Rom.,  V,  20).  »  Et  alibi,  cuni  supcrius  de  disperisa- 
tione  gratiai  loquerelur,  quod  ipsa  justilicet,  valut 
interrogaus  ait,  «Quid  ergoLex?  »  atque  huic  in- 
terrogation! conlinuo  respondit,  «  pra-varicafioais 
gi-atia  posita  est,  donec  veniret  semen,  cui  promis- 
sum  est  {Gai.,  i,i,  19).  »  Hos  ergo  damnabiliter 
dicit  esse  sub  Lege,  quos  reos  facit  Lex,  non  im- 
pleutesLegem,  dum  non  iutelligendo  gratiœ  bene- 
iicium  ad  facienda  Dei  prœcepta,  quasi  de  suis  viri- 
bus  superba  elatione  prœsumunt.  «  Pleiiitudo  eiiira 
Legis  caritas  {Rom.,  xni,  10).  Caritas  vero  Dei 
ddfusa  est  ia  cordibus  uostris,  »  non  per  nos  ipsos, 
sed  «  per  Spiritum-sanctuni  qui  datus  est  nobis 
(Rom.,  V,  o).»  Sed  huic  roi  quantum  satis  estexpli- 
canda-,  prolixior  fortasse  et  sui  proprii  voluminis 
sermo  ilebetur.  Si  ergo  dlud  quod  Lex  ait,  «  Non 
concupiscrs  (Bom.,  xm,  9),  »  si  humana  inÛiuù.as 
gratia  Dei  adjv.tn   non   f;icrit,  sub  se  reuui   teuet, 


et  prœvaricatorem  potius  damnât,  quam  libérât 
peccatorem  ;  quanto  niagis  illa,  qu;;e  signilicationis 
caussa  pra^cepta  sunt,  circumcisio,  et  cetera,  qu£B 
revelatione  gratis  latius  innotesceute  necesse  fuerat 
aboleri,  justificare  nemineai  poterant?  Non  tamen 
ideo  fucrant  ta  i. quam  diabolica  gentium  sacrilegia 
fugienda,  etiam  cum  ipsa  gi'atia  jam  cœperat  reve- 
lari,  quse  umbrii  talibr.s  fuerat  praeuuatiata  ;  sed 
permittenda  paululum,  eis  maxime  c|ui  ex  illo  po- 
pulo, cui  data  sunt,  vénérant.  Postea  vero  tamquam 
cuui  honore  sepulta  sunt,  a  Chiistianis  omnibus  ir- 
rejiarabiliter  desei'enda. 

2t.  Hoc  autem,  quod  dicis  «  Non  dispensative,  ut 
nostri  voluere  majores  ;  r,  quid  sibi  vult,  oro  te? 
Aut  enim  boc  est,  quod  ego  appell  ->  ofh  iosum  nien- 
dacium,  ut  li<pc  dispeusatio  bit  oiiicium  velut  ho- 
neste  meutiendi  :  aut  quid  aliud  >it,  omiduo  non 
video,  nisi  forte,  addito  nomitie  di;j)ensatioiùs,  sit 
ut  mendacium  nou  sit  mendacium,  quod  si  absur- 
dum  est  ;  cur  ergo  non  aperte  dicis,  ofticiosum 
mendacium  defendeuduiQ  ?  nisi  forte  nomen  te 
uiuvet,  quia  nun  t.uji  usitatum  est  in  eccdt'siasticis 
libris  vocdbulum  olticii,  quod  Ambrosius  noster  non 
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quehiue  chose  (lui  nous  parait  boD,  aulremont 
je  ne  vois  pas  ce  que  cela  pourrait  être,  à  moins 
que  ce  mot  de  condescendance  fasse  que  le 
mensonge  n'est  pas  un  mensonge.  Si  cela  est 
absurde,  pourquoi  ne  dites-vous  pas  iVanclie- 
ment  que  le  mensonge  officieux  est  excusaljle? 
Serait-ce  le  mot  ofiicicux  (jui  vous  olfusiiue, 
parce  que  l'expression  d'où  il  est  tiré  n'est  pas 
usitée  dans  les  livics  ecclésiastiques?  Cepen- 
dant notre  Ambroi^ee  n'a  pas  craint  de  l'em- 
ployer, puisqu'il  a  intitulé,  a  des  ofiiccs,  » 
quelques-uns  de  ses  livres  remplis  d'utiles  pré- 
ceptes. Est-ce  que,  par  hasard,  on  doit  blâmer 
celui  qui  ment  ()l'licieusement_,  et  condamner 
celui  qui  ment  par  condescendance?  Que  ceux 
qui  pensent  ainsi  mentent  quand  bon  leur 
semblera  ;  pour  moi  c'(!st  une  grande  question 
de  savoir  si  le  mensonge  peut  être  jamais 
permis  à  un  homme  de  bien,  ou  plutôt  si  cela 
peut  l'être  jamais  à  des  Chrétiens,  à  qui  il  a 
été  dit  :  a  II  ne  doit  y  avoir  dans  votre  bouche 
que  oui,  oui,  non,  non,  afin  que  vous  ne  soyez 
pas  condamnés  [Jacq.,  v,  11.  Matt.,  v,  35),  » 
et  qui  reçoivent  avec  foi  et  respect  ces  paroles 
du  Prophète  :  a  Seigneur,  vous  perdrez  tous 
ceux  qui  profèrent  le  mensonge  [Psaum., 
V,  7).» 

22. Mais  comme  je  viens  de  vous  le  dire,  c'est 
là  une  grande  question,  et  tout  autre  que  celle 
qui  nous  occupe.  Que  celui  qui  regarde  le  men- 


songe comme  quelquefois  excusable,  choisisse 
à  son  gré  les  occasions  où  il  croit  pouvoir  men- 
tir ;  mais  qu'on  croie  du  moins  d'une  manière 
inébranlable,  et  qu'on  soutienne,  qu'il  n'y  a  au- 
cun mensonge  dans  les  auteurs  des  saintes  Ecri- 
tures et  surtout  des  livres  canonique-;,  de  peur 
que  les  disiensateurs  du  Christ  dont  il  a  été 
dit  :  (t  Ce  qu'on  demande  dans  les  dispensa- 
teurs^ c'est  que  chacun  d'eux  soit  trouvé  fidèle 
(I  Cor.,  IV,  2),  »  ne  paraissent  avoir  fait  de 
grands  progrès  dans  cette  fidélité,  pour  avoir 
appris  à  mentir  par  condescendance  pour  la 
dispensation  de  la  vérité.  En  latin,  le  sens  in- 
time du  mot  fidélité  est  que  l'on  fait  ce  que  l'on 
dit.  Or,  toutes  les  fois  qu'on  agit  ainsi,  il  n'y  a 
pas  mensonge.  L'Apôtre  Paul,  fidèle  dispensa- 
teur, a  donc  écrit  avec  fidélité^  parce  qu'il  est 
le  dispensateur  de  la  vérité  et  non  du  mensonge. 
Par  conséquent  il  a  écrit  la  vérité,  en  disant 
qu'il  avait  vu  Pierre  ne  marchant  pas  droit 
selon  la  vérité  de  TEvangile,  et  qu'il  lui  repro- 
cha eu  face,  de  forcer  les  Gentils  à  judaïser. 
Quant  à  Pierre,  il|reçut  avec  bienveillance  et 
avec  une  pieuse  humilité,  les  utiles  reproches 
que  la  charité  de  Paul  lui  adressa  en  toute 
liberté.  En  cela,  il  donna  à  ceux  qui  devaient 
venir  après  lui_,  le  rare  et  saint  exemple  de  ne 
pas  mépriser  les  réprimandes  des  plus  jeunes, 
toutes  les  fois  qu'ils  se  sont  écartés  du  droit  che- 
min ;  et  cet  exemple,  à  mon  avis,  est  plus  rare  et 


tiniuit,  qui  suos  quosdam  libros  utilium  prœceptio- 
nuai  plenos,  de  Ol'ticiis  voluit  appellare.  An  si  of- 
ticiose  ineulialur  qui^que,  culpaudus  est;  si  dis- 
pensative,  approLaudus?  Rugo  te,  mentiatia-  ubi 
elegerit  qui  Loc  putat  :  quia  et  in  hoc  magna 
quaîstio  est,  sitnc  aUquando  mentiri  viri  boai,  im- 
uio  viri  Christiani,  quahbus  dictam  est,  «  Sit  in 
ore  vestro,  Est,  est  (Jac,  v,  12)  ;  Non,  non:  ut  noa 
suh  judicio  decidalis  (iUafi. ,v, 37)?  »  Et  qui  cum  iide 
audiunt,  «  Perdes  onines,  qui  loquuutur  menda- 
cium  {Fsal.,  v,  7).  » 

22.  Sed  ha'C,  ut  dixi,  et  i.lia  et  magna  quœstio 
est  :  eligat  quod  voluerit,  ({ui  hoc  existimat,  ubi 
mentiatur  :  dum  tamen  a  scnbeulibus  auctoribus 
sauctarum  Scripturarum  (Gai.,  u),  et  maxime  cauo- 
noaicarum,  inconcusse  credatur,  et  defendatur  um- 
uino  abesse  mendacium  :  ne  dispensatorcs  Christi, 
de  quibus  dictum  est,  «  Hic  jam  qua;ritur  inter 
dispensatoros,  ut  tidehs  quis  iiivoniatur  (I  Cor.,  iv, 
2),  »  lamquam  magimm  aiiquid  sibi  fideliter  didi- 


cisse  vidcantur,  pro  veritatis  dispeusatione  mentiri, 
cum  ipsa  tides  in  latino  serai one  ab  eo  dicatur  ap- 
pellata,  quia  lit  quod  dicilur.  Ubi  autem  lit,  quud 
dicitur,  mentieadi  utique  non  est  locus.  FideUs 
igitur  dispensator  apuslolus  Paulus  proculdubio 
nobis  exhibet  iu  scribendo  lidem  :  quia  veritatis 
dispensator  erat,  non  falsitatis.  Ac  per  hoc  verum 
scripsit,  vidisse  se  Peiruai  non  recte  iugredieutem 
ad  veritatem  Evangelii  {Gai.,  ii,  14)  eique  in  faciem 
restitisse,  (|uod  gentes  cogeret  Judaizare.  Ipse  vero 
Petrus,  quod  a  Paulo  hebat  utililer  libertate  carita- 
tis,  sanctœ  ac  benignœ  pietate  humilitatis  accepit  : 
atque  ita  l'arius  et  sanctius  exemplum  poste  fis  prae- 
buit,  quo  non  dedignarentur,  sicubi  forte  recti  tra- 
mitem  reliquissent,  etiam  a  posterioribus  corrigi  • 
quam  Paulus,  quo  conlidenter  auderent  etiaiu  mi- 
nores majoribus  pro  del'endenda  Evangelica  veri- 
tate,  saiva  fraterna  cantate  resistere.  INam  cum  sa- 
tiu-^  sit,  a  tenendo  iliiiere  in  iiullo,  ({uain  in  aU({uo 
declinare  ;  multo  est  taaion  mirabibilius  et  lauda- 
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liliis  sailli  <nio  ci'liii  (le  Paul,  tjiii  nous  apprcMid 
(•('(tciulaiil  iiiit!  I(!.s  plus  jiuiiii's  (loivi'iil  iivi)ii" 
pinii'  la  (lil'ciisi;  di!  la  vrrili!  (''vaii^iliniic,  la 
coiiliaiu'o  vl  lo  courage  de  repreudic  hnirs  an- 
ciens, sans  jjlcsser  loulc^fois  la  charité  fralcr- 
nelle.  Car  lûcn  ([u'il  vaille  mieux  marcher  tou- 
jours dans  le  droit  chemin  quo  de  s'eu  écarter 
dans  un  cas  (juclcontiuc,  il  est  plus  beau  et 
plus  louable  de  recevoir  volontiers  une  répri- 
mande, que  d'avoir  le  courage  de  corriger  celui 
qui  s'éloigne  de  la  vérité.  Gloire  donc  et 
louange  à  lajustc  liberté  de  I*aul,  ctà  la  sainte 
humilité  de  Pierre  !  Et  c'est,  selon  moi,  (;ettc 
humilité  (ju'il  fallait  opposer  aux  calomnies  de 
Por|>l)yro,  plutôt  que  de  donner  à  cet  impie, 
une  nouvelle  et  plus  grande  occasion  de  calom- 
nier les  Chrétiens,  en  les  accusant  d'user  de 
mensonge  dans  leurs  écrits,  ou  dans  la  célébra- 
lion  des  mystères  de  leur  Dieu. 

?3.  Vous  me  demandez  de  vous  citer  au  moins 
un  auteur  dont  j'aie  suivi  le  sentiment  dans 
cctle  tjuostion,  tandis  (|uc  vous  en  citez  nomi- 
nativement plusieurs  qui  ont  été  avant  vous 
de  l'opinion  que  vous  avancez,  et  vous  me  priez, 
si  je  vous  accuse  d'erreur,  de  vous  permettre 
d'errer  avec  de  si  grands  hommes.  J'avoue 
n'avoir  lu  aucun  de  ces  auteurs;  mais  parmi 
les  six  ou  sept  que  vous  me  citez,  il  s'en  trouve 
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(jualre  d;jnt,  vou^  détruisez  votis-méine  l'auto- 
riti'.  Kn  fU'et,  vous  dites  que  celui  de  l^aodicéc 
('ont  vous  taisez  b'  imni,  <•  l  dcpui  ^  peu  scjrli  du 
sein  de  l'Kglise;  (pTAIcxandrc  est  un  ancien 
hérétique.  Quant  à  Oiigéne  cl  Didyme,  ils  ont 
été  dans  vos  derniers  ouvrages  réfuli'-s  par  vous 
d'une  manière  assez  forte,  et  sur  des  (luestions 
d'une  a^sez  grande  imporlance.  quoiiiu'Ori- 
gène  ail  été  [irécéilemmenl  l'objet  de  vos  plus 
grands  éloges.  Je  pense  cependant  (jue  si  l'on 
vous  permettait  d'errer  avec  eux,  vous  n'y 
consentiriez  pas  vous-mêmes,  quoiijue  vous  en 
l)arlicz  comme  s'ils  ne  s'étaient  pas  trompés 
dans  la  (Question  présente.  Qui  voudrait,  en 
eilel,  errer  avec  (jui  que  ce  fut.  Il  reste  donc 
encore  trois  de  vos  auteurs,  Eusébé  d  Emèsc, 
Théodore  d'Héraclée  et  Jean,  qui  pendant  long- 
temps gouverna  en  (jualité  d'évèque,  l'Eglise 
deConstantinople. 

24.  Mais  si  vous  cherchiez  ou  si  vous  vous 
rappeliez  ce  qu'ont  pensé  sur  ce  point  notre  (^) 
Ambroisc  et  noire  Cyprien,  vous  trouveriez 
peut-être  que  je  ne  mani^uais  pas  d'auteurs 
dont  je  pouvais  suivre  l'avis  sur  le  point  que 
nous  traitons.  Mais  comme  je  vous  l'ai  dit  pré- 
cédemment, les  Ecritures  canoniques  sont  les 
seules  pour  lesquelles  je  professe  cette  libre  et 
louable  servitude,  elles  sont  les  seules  que  je 


(l)  Commentaires  de  saiot  Ambroise  sur  l'épître  aux  Galates.  Saint  Cyprien,  lettre  71  ii  ijuintus. 


bilius,  libenler  accipore  corrigentem,  quam  audac- 
tcL'  corrigcre  deviantem.  Est  laus  itaipie  justœ  li- 
bertalis  in  Paulo,  et  sancta;  humilitalis  ia  l'etro  : 
qua?,  quantum  mihi  pro  modulo  mej  videtur,  ma- 
gis  fuerat  adversus  calumiiiaulein  Porpliyrium  do- 
foruleaJa,  quam  ut  ei  dareiur  ubtreclaudi  major 
occasio  ;  qua  uiulto  mordacius  crin)iuaretui'  Chri- 
sUanos  fallaciter  vel  suas  lilleras  scribere,  vel  Dei 
sui  sacra meii'a  porta re. 

CAPUT  m.  ~  23.  Flag'itas,  ut  aiiquem  salleiu 
unum  oslendam,  ciijus  iii  hac  re  sententiam  sim 
sequutus  ;  cum  tu  taiu  plures  uominatim  comme- 
moraveris,  qui  te  in  eo,  quod  adstruis,  prœcesse- 
runt  ;  petens  ut  in  co,  si  te  reprehendo  errantem, 
patiai"  te  errare  cum  talibus  ;  quorum  ego  fateor 
iiemincm  Icgi  :  sed  cum  sint  ferme  sex,  vel  septem, 
horum  auatuor  auctoritatem  tu  quoque  infringis. 
Nam  Laodicemim,  cujus  nonien  taces.  de  ecclesia 
ditis  nuper  egressum  ;  Alexandrum  autemveterem 
baerelicum  ;  Origeuem  vero  ac  Didymum,  reprehen- 
sos  abs  te,  lego  in  receutioribus  opusculis  tuis,  et 
lion  mediocriler,  iicc  de  mediocriijus  (fua'sLionibu-i, 


quamvis  Oiigenem  mirabiliter  anlelaudaveris.  Cum 
iis  ergo  errare  putu  quia  uec  te  ipse  patieris  ;  quam- 
vis hoc  perinde  dicatur,  ac  si  in  bac  sententia  nou 
erraveriut,  >iam  quis  est,  q.:i  se  velit  cnm  quolibet 
errare  ?  Très  igitur  restant,  Eusebius  Emisenus, 
Tlicodorus  Ileracleotes,  et  quem  paulo  post  com- 
mémoras, Johannes  qui  duduru  in  poatificali  gradu 
Constanlinopolitauam  rexit  ecclesiam. 

24.  Porro,  ?i  quœras  vel  recolas  quid  hinc  sense- 
rit  aoster  Ambrosius,  quid  nosteritidem  Cyprianus, 
invcnies  forLasse,  nec  nobis  defuisse,  quos  iu  eo, 
quod  assserimus,  sequeremur.  Quamquara,  sicut 
paulo  ante  dixi,  tantummodo  Scripturis  canoni- 
cis  banc  ingenuam  debeam  servitutem,  qua  eas 
solas  ita  sequar,  ut  conscriptores  earum  nihd  in  eis 
omnino  errasse,  nihil  'fallaciter  pusuisse  non  dubi- 
tem.  Proinde,  cum  quaero  tertium,  ut  très  etiam 
ego  tribus  opponam,  possem  quidem,  ut  arbitrer, 
facile  reperire,  si  multa  legissem  :  verumtamen  ipse 
mihi  pro  bis  omnibus,  immo  supra  bos  omnes  apo- 
stohis  Paulus  occurrit.  Ad  ipsum  confugio  :  ad  Ip- 
sum ab   (  mnlljiis,   qui   alud  seiiliuiit,   litterannu 
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suive  avec  la  conviction  que  leurs  auteurs  ne  se  d'y  avoir  été  réellement,  car  il  ne  feignait  pas 

sont  pas  trompés,  et  n'y  ont  inséré  que  ce  (lui  l'erreur,  celui  qui  usant  de  lalibertô  apostolique 

était  conforme  à  l'exacte  vérité.  Si  je  cherchais  comme  l'exigeait  la  convenance  des  temps,  ho- 

un  troisième  auteur,  pour  l'opposer  aux  trois  norait  au  besoin,  les  antiques  cérémonies,  non 

que  vous  mettez  en  avant,   il  me  serait  facile,  comme  des  œuvres  inventées  par  satan  pour 

je  pense,  de  le  trouver,  si  je    m'étais  donné  tromper  les  hommes,  mais  établies  par  la  pro- 

la  peine  de  lire  beaucoup.  A  la  place  de  tous,  vidence  de  Dieu,   commrî  dos  ombres  proplié- 

ctau-dessus  de  tous  lesautrcs,  je  mets  l'Apôtre  tiques,  des  choses  futures  :  Il  n'était  pas  non 

Paul,  C'est  à  lui  que  j'ai  recours;  c'est  à  lui  que  plus  dans  l'erreur  des  Juifs  celui  qui  non-seu- 

j'en  appelle  de  tous  ceux  qui  ont  commenté  cette  lement  savait,  mais  prêchait  avec  instance  et 

Epitre,  et  qui  sont  d'un  avis  contraire  au  mien,  ardeur  que  c'était  une  erreur  coupable  de  vou- 

C'est  lui  que  j'interpelle,  t'est  à  lui  que  je  de-  loir  imposer  ces  pratiques  aux  Gentils,  et  de  les 

mande,  si  quand  il  a  écrit  aux  Galates  qu'il  croire  nécessaires  à  la  justification  des  fidèles, 
avait  vu  Pierre  ne  marchant  pas  droit  selon  la      quels  qu'ils  fussent. 

vérité  de  l'Evangile,  quand  il  lui  a  reproché  en  23.  Je  vous   avais  dit   que   Paul   s'était  fait 

face  de  forcer  par  sa  propre  feinte,  les  Gentils,  Juif  avec  les  Juifs  et  Gentil  avec  les  Gentils,  non 

àjudaïscr,    il  a  écrit  la  vérité  ou  s'il  a  menti      prr  astuce  et  mensonge,  mais  par  charité  et 

par  je  ne  sais  quelle  condescendance  {Gai,  i,      compassion.  Vous  paraissez  n'avoir  pas  fait  al- 

14).   Mais  je  l'entends,  au  début  môme  de  sa      lontiou  au  sens  de  mes  paroles,  ou  peut-être 

lettre  me  criant  avec  une  solennité  religieuse  :      ne  me  suis-je  pas  suftisamment  expliqué.  En 

«  Dans  les  choses  que  je  vous  écris,  je  proteste      eflet,  je  n'ai  pas   prétendu   dire  par  là,  que 

devant  Dieu,  que  je  ne  mens  pas  {Gai,  i,  20)  ».      c'étaient  cette  charité  et  cette  compassion  qui 

25.  Que  ceux  qui  pensent  autrement  me  le      l'avaient  porté  à  user  de  feinte,  mon  but  était 

pardonnent.  Mais  moi  je  m'en  rapporte  plutôt      de  prouver  toute  absence  de  dissimulation  dans 

au  serment  qu'un  si  grand  Apôtre  me  fait  dans      ce  qu'il  faisait  comme  les  Juifs,  aussi  bien  que 

sa  lettre  et  à  la  vérité   de  ce    qu'il    dit,    qu'à      dans  ce  qu'il  faisait  comme  les  Gentils.   C'est 

tout  autre  écrivain,  quelque  savant  qu'il  soit,      vous  qui  m'avez  rappelé  mes  paroles,  et  j'avoue 

discutant  les  écrits  des  autres.  Je  ne  crains  pas      avec  recennaissancc,  qu'en  cela  vous  êtes  venu 

qu'on  dise  qu'eu  défendant  ainsi  Paul  d'avoir      à  mon  secours.  En  effet,  lorsque  dans  ma  lettre 

teint  d'être  dans  l'erreur  des  Juifs,  je  l'accuse      je  vous  ai  demandé  comment  on  pouvait  en- 


ejus  tractatoribus  provoco  :  Ipsum  interrogans  in- 
terpello  et  requiro  in  co,  quod  scripsit  ad  Galatas 
[GaL,  II,  14),  vidisse  se  Petrum  non  rccte  ingre. 
dientem  ad  voritatcm  Evangelii,  oiquc  in  t'aciem 
propterea  reslitisse,  quod  illa  simulatione  gentes 
judaizare  cogebat,  utrum  verum  scripserit,  an  forte 
nescio  qua  dispsnsativa  falsitate  mentitus  sit.  Et 
audio  eura  paulo  superius  in  ejusdem  narrationis 
cxordio  religiosa  voce  mihi  clamantem  «  Quaî  au- 
tem  scribo  vobi.\.  ecce  coram  Deo  quia  non  men- 
tior  [Gai.,  i,  20).  » 

25.  Dent  veniam  quilibet  aliud  opinantes;  ego 
magis  credo  tanto  Apostolo  in  suis,  et  pro  suis  lit- 
teris  juranti,  quam  cuiquam  doctissimo  de  alienis 
litteris  disputanti.  Nec  dici  tiineo,  me  sic  Pauluin 
dcfendere,  quod  non  simularit  errorem  Judaeorum, 
sed  vere  fucrit  in  errore.  Quoniam  neque  simula- 
bat  errorem,  qui  libertate  apostolica,  sicut  illi 
terupori  coiigruebat,  vetera  illa  sacramenta,  ubi 
opiis  crat    agendo,   commendabat  ca,  non  satance 

T.  lY. 


vcrsutia  decipiendis  hominibus,  sed  Dei  providen- 
tia  pra^nuIltiandis  rébus  futuris  ]'roptielice  cons* 
tituta  :  nec  vere  fuerat  in  errore  Judscorum,  qui 
non  solum  noverat,  sed  etiam  instauter  et  acriter 
praedicabat  eos  errare,  qui  putabant  gentibus  impo- 
nenda,  vel  jiistificationi  quorumcumque  lidelium 
nccessaria. 

26.  Quod  autem  dixi  eum  factum  Juda?is  tam- 
quam  Juda?.um,  et  tamquam  gentilem  gcntilibus, 
non  menlientis  aslu,  sed  compatientis  affecta  : 
quemadmoduni  dixerim  parum  mibi  visus  es  ad- 
tendisse;  immo  ego  fortasse  non  satis  hoc  expla- 
nare  potuerim.  Neque  enim  hoc  ideo  dixi,  quod 
niisericorditei'  illa  simulaverit  ;  sed  quia  sic  non  ea 
simulavit,  quse  faciebat  similia  Judœis,  quemadmo- 
dum  nec  illa  quœ  faciebat  similia  gentibus,  quœ  tu 
quoque  commenioi'asti  ;  atque  in  co  me,  quod  non 
ingrate  fatcor,  adjuvisti.  Cum  enim  abs  te  qu^rsis- 
st'ni  in  cpistola  niea,  quomodo  putetur  ideo  factus 
Judnois  lamquam  Jiirlœu?!,    quia    fallaciter  susccpit 
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Inidrc  (HIC  P.inl  >'fliiil  luil  Juil  avec  les  Jiiils, 
en  loif^imiit  il'olisf.MVcr  Iiîs  i»rali(iii(id  jiitlaïniuîs, 
laiulis  (juc  s'i'lanl  IjùI  Gentil  avec  les  Gentils^ 
il  n'avait  pas  feint  de  eéléhi'er  les  sncriliecs  des 
(Jenlils;  vous  m'avez  i'é[)()ndn,  qu'il  s  était  l'ait 
(iiMilil  avec  les  (iriilils,  en  rcccv.inl  hîs  iiicir- 
eoiiris  dans  l'Kglise,  et  en  [H-ruiellanl  indillt!- 
reuiment  ru-=ai;c  des  viandes  eondaniiiées  par 
les  Juifs.  Je  vous  demanderai  donc  s'il  a  usé  de 
dissimulation  tians  ce  i|u'il  a  fait  à  ré},Mrd  des 
(icnlils.  Il  scîiait  trop  contraire  au  bon  sims  cl 
à  la  vérité  de  penser  ainsi.  11  faut  donc  ad- 
mettre également  qu'il  n'y  a  eu  de  sa  part  au- 
cune teinte  eu  se  conlbrmaut  au  coutumes  des 
Juifs  avec  une  sage  et  prudente  liberté,  et  non 
l)ar  un  assujettissement  scrvile,  ou  ce  qui  serait 
plus  indigne  encore,  par  une  conlcscendance 
qui  aurait  fait  de  lui  un  dispensateur  du  men- 
songe, plutôt  (ju'un  fidèle  dispensateur  de  la 
vérité. 

27.  Tous  les  fidèles,  tous  ceux  qui  ont  connu 
la  vérité  «  peuvent  regarder  comme  bon  tout 
ce  qui  a  été  créé  par  Dieu,  et  on  ne  doit  rien 
rejeter  ce  ce  qui  se  mange  avec  action  de  grâ- 
ces (1  Tim.,  IV,  4).» Voilà  ce  que  l'Apôtre  atteste 
lui-môme  (à  moins  qu'il  ne  veuille  encore  ici 
commettre  un  mensonge).  Ainsi  donc  Paul 
considéré  non-seulement  comme  homme,  mais 
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aussi  comm(!  dispensateur  lidùle  de  la  vi-iili', 
que  non-seulement  il  connaissait,  mais  encore 
(ju'd  enseignait  aux  hommes,  regardait  bincè- 
rement  comme  bon  tout  ce  qui  a  été  créé  par 
Dieu  pour  notre  nourriture.  Serait-ce  parce 
(|ue  ce  n'est  pas  en  faisant  semblant  d'observer 
les  sacrifices  et  les  cérémcHiies  des  païens,  mais 
en  déclarant  et  en  enseignant  la  vérité  au  su- 
jet des  viandes  et  «le  la  circoncision,  tpi'il  s'est 
fait  (ientil  avec  les  (Gentils,  tandis  qu'il  ne  s'est 
fait  Juif  avec  les  Juifs,  (ju'en  se  soumettant 
avec  feinte  aux  cérémonies  judaicjucs?  Pour- 
quoi l*aul  aurait-il  gardé  la  fidélité  de  vérita- 
ble dispensateur  à  l'égard  d(3  l'olivier  (Vanc,  et 
aurait-il  pris  je  ne  sais  quel  voile  de  dissimu- 
lation, à  l'égard  des  branches  naturelles,  non 
détachées  du  tronc,  mais  tenant  encore  à  Tar- 
bre  lui-même?  Quoi!  ce  serait  en  enseignant 
ce  qu'il  croyait,  et  en  disant  ce  qu'il  pensait 
être  la  vérité,  qu'il  se  serait  fait  Gentil  avec 
les  Gentils,  et  ce  serait  en  disant,  en  faisant, 
en  écrivant  contre  sa  conscience  et  sa  convic- 
tion, qu'il  se  serait  fait  Juif  avec  les  Juifs? 
Dieu  nous  garde  de  le  croire  !  Il  devait  aux 
aux  uns  et  aux  autres  une  charité  partant  d'un 
cœur  [)ur,  d'une  bonne  conscience  et  d'une  foi 
véritable.  C'est  pour  cela  i[u'il  s'est  fait  tout  à 
tous,  afin  de  les  gagner  tous;   non  par  esprit 


sacramenta  Judœorum,  cum  et  gentibus  tamquam 
gentilis  factus  sit,  nec  tanien  suscepit  fallaciter 
sacrilicia  gentium  :  tu  respondisti,  in  eo  factum 
gentibus  tamquau}  gentilem,  quod  prceputium  re- 
ceperil  ;  quod  indifferenter  jtermiserit  vesci  cibis 
quos  damnant  Juda?i  :  ubi  ego  quaero  utrum  et  hoc 
simulate  fecerit  :  quod  si  absurdissimum  atque  fal- 
sissimum  est  ;  sic  ergo  et  illa,  in  quibus  Judaeorum 
consuetudini  congruebat  libertate  prudenti,  non 
necessitate  servili,  aut  quod  est  iudignius,  dispen- 
satione  fallaci  potius  quam  lideli. 

27.  Fidelibus  enim,  et  iis ,  qui  cognoverunt 
veritatem,  sicut  ijise  testatur  (nisi  forte  et  hic  fallit) 
«  omnis  creatuva  Dei  bona  est,  etnibil  abjiciendum, 
quod  cum  gratiarum  actione  accipitur  (.1  Tim-,  iv 
4).  »  Ergo  et  ipsi  Paulo  non  solum  (a)  viro,  verum 
etiam  dispensatori  maxime  fideli,  non  solum  cogni- 
tori,  verum  etiam  doctori  veritatis,  omnis  utirjue  ia 
cibis  creatura  Dei  non  simulate,  sed  vere  bona  erat. 
Cur  igitur   nihil   simulate    suscipiendo    sacrorum 


cerimoniarumque  gentilium,  sed  de  cibis  et  praepu- 
tio  vernm  senliendo  ac  docendo,  tamen  tamquam 
gentilis  factiis  est  gentibus,  et  non  potuit  fieri  tam- 
quam Jiidœus  Judœis,  nisi  fallaciter  suscipiendo  sa- 
cramenta Ju'iœoruin  ?  Cur  oleastro  inserto  servavit 
dispensationis  veracem  tidem  ;  et  naturalibus  ra- 
niis  non  extra,  sed  in  arbore  constitutis,  nescio 
quod  dispen-atoriœ  simulationis  velamen  obtendit? 
Cur  factus  tamquam  gentilis  gentibus,  quod  sen- 
tit docet,  quod  (6)  ait  sentit:  factus  autem  tamquam 
Judaeus  Juda^is,  aliud  in  pectore  clandit,  aliud  pro- 
mit in  verbis,  in  factis,  in  scriptls  ?  Sed  absit  hoc 
sapere.  Utrisqne  enim  debebat  caritatem  de  corde 
puro  et  conscientia  bona,  et  tide  non  ticta.  Ac  per 
hoc  omnibus  oninia  factus  est,  ut  omries  lucriface- 
ret,  non  mentientis  astu,  sed  compatientis  aftectu, 
id  est  non  omnia  mala  bomiimm  fallaciter  agendo, 
sed  aliorum  omnium  malis  omnibus,  tamquam  si 
sua  essent,  misericordis  raedicinae  diligentiam  pro- 
■mrando. 


(a^  Lov.    vero.  At  alùe  editiones  et  MSS.  sedeciiu^  viro. 
{b)  In  quatuordecim  ilSS.  quod  agit  sentit. 
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d'astuce  et  de  mensonge,  mais  par  une  Icn- 
dres?e  compatissante;  c'est-à-dire  non  en  lai- 
saut  semblant  de  pratiquer  ce  qu'il  y  avait  de 
mauvais  parmi  les  hommes,  mais  en  cher- 
chant à  guérir  par  une  miséricordieuse  solli- 
citude, les  maux  des  autres  comme  s'ils  eussent 
été  les  siens  propres. 

28.  Lorsque  Paul  ne  rejetait  pas  pour  lui- 
même  les  cérémonies  de  l'ancienne  alliance,  il 
ne  trompait  pas  par  compassion,  mais  il  agis 
sait  sincèrement  pour  honorer  de  cette  manière 
les  institutions  établies  par  Dieu,  qui  devaient 
durerjusqu'au  temps  marqué  par  le  Seigneur, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  confondre  avec  les  prati- 
ques sacrilèges  des  Gentils.  Ce  n'était  donc  pas 
par  un  astucieux  mensonge,  mais  par  une  ten- 
dresse compatissante,  qu'il  se  faisait  Juif  avec 
les  Juifs.  Il  voulait  les  tirer  do  l'erreur,  par  la- 
quelle ils  refusaient  de  croire  en  Jésus-Christ, 
et  pensaient  qu'en  observant  leurs  anciennes 
cérémonies,  ils  pouvaient  se  purifier  de  leurs 
péchés  et  être  sauvés.  En  agissant  ainsi.  l'A- 
pôtre voulait  les  guérir  de  cette  erreur  comme 
si  elle  eût  été  la  sienne.  Il  aimait  son  prochain 
comme  lui-même,  et  faisait  aux  autres  ce  qu'il 
aurait  voulu  qu'au  besoin  les  autres  fissent  à 
son  égard,  selon  le  commandement  du  Sei- 
gneur, qui,  après  l'avoir  donné,  avait  ajouté  : 


('  C'est  là  la  loi  et  les  prophètes  {Matt.,  xvii, 
40).  » 

29.  C'est  cette  même  tendresse  compatissante 
ijuc  l'Apôtre  recommande  dans  son  épître  aux 
Galates,  en  disant  :  a  Si  quehiu'un  est  tombé 
par  surprise  en  quelque  péché,  vous  qui  êtes 
spirituels,  ayez  soin  de  le  relever  dans  un  es- 
prit de  douceur,  vous  souvenant  que  vous- 
mêmes  vous  pouvez  être  tentés  aussi  bien  que 
lui  {Gai.,  VI,  i).  »  N'est-ce  pas  dire  par  là  : 
Faites-vous  tel  qu'il  est  pour  le  gagner?  Non 
pas  que  Paul  recommande  ainsi  de  faire  sem- 
blant de  commettre  la  même  faute  ou  de  l'a- 
voir commise,  mais  d'être  attentif  aux  péchés 
d'autrui  pour  voir  à  quoi  on  peut  être  exposé 
soi-même,  et  de  secourir  miséricordieusement 
les  autres  comme  on  voudrait  être  secouru  par 
eux.  Il  n'y  a  certainement  en  cela  ni  astuce  ni 
mensonge,  mais  charité  et  compassion.  C'est 
ainsi  que  Paul  s'est  fait  tout  à  tous  pour  les 
sauver  tous.  Juif  avec  les  Juifs,  Gentil  avec  les 
Gentils,  compatissant  envers  tout  homme  en- 
gagé dans  Terreur  ou  dans  un  péché  quel- 
conque, non  en  feignant  d'être  ce  qu'il  n'é- 
tait pas,  mais  en  pensant  que,  comme 
homme,  il  pouvait  tomber  lui-même  dans  le 
même  péché  et  dans  la  même  erreur. 

30.  Veuillez,  je  vous  eu  prie,  vous  considé- 


28.  Cum  ilaque  illa  Testamenti  veteris  sacra- 
menta,  eliam  sibi  agenda  minime  recusabat,  non 
misericorditer  fallcbat,  sed  omnino  non  fallens, 
atque  hoc  modo  a  Domino  Deo  illa  usquo  ad  certi 
temporis  dispeusaliontm  jussa  esse  commendans, 
a  sacnlegis  s:icris  geutimn  distinguebat.  Tiuic  au- 
tcm,  non  mentientis  ashi,  sed  corapatientis  affi— 
ctu,  Judœis  lamquam  Judœus  fiebat,  quando  eos 
ab  illo  errore,  quo  vel  in  Christum  credei-e  nole- 
baut,  vel  per  vetei'a  (a)  sacerdotia  sua  cerimonia- 
rumque  observationes,  se  a  peccatis  posse  mun- 
dari,  iierique  salvos  existimabant,  sic  liberaro 
cupiebat,  tamquam  ipse  illo  errore  tenerelur  ;  dili- 
geas  ulique  proximura  tamqiiani  seipsum  ,  et 
hsec  aliis  faciens,  quœ  sibi  ab  aliis  fleri  vellet,  si 
hoc  illi  opus  esset,  quod  cum  Domimis  monuis- 
set,  adjunsit,  «  Heec  est  enim  Lex  et  Prophelœ 
{Matt.,  XXII,  40).  » 

29.  Hune  compatientis  aifectum,  in  eadem  epis- 


tola  ad  Galatas  pra^cipit,  dicens,  «  Si  prœoccupatus 
fuerit  homo  in  aliquo  delicto;  vos,  qui  spiriluales 
estis,  instruite  hujusmodi  in  spiritu  lenitatis,  in- 
tendens  tcipsum,  ne  et  tu  tentei'is  {Gai.,  vi,  i).  » 
Vide  si  non  dixit,  (6)  Fiere  tamquam  ille,  ut  illum 
luc'.ifacias.  Kon  utique  ut  ipsum  delictiira  fallaciler 
ageret,  aut  se  id  haberc  simularet  :  sed  ut  in  alte- 
rius  dcliclo,  quid  etiam  sibi  accidere  posset,  adten- 
deret,  atque  ita  alteri,  tamquam  sibi  ab  altevo  vel- 
let,  misericorditer  subveniret  :  hoc  est  non  men- 
tientis astu,  sed  compatientis  affectii.  Sic  Judœo, 
sic  gentili,  sic  cuilibet  homini  Paulus  in  errore,  vel 
peccato  aliquo  constituto,  non  simulando,  quod  non 
rat,  sed  compatiendo,  quia  esse  potuisset^  tamquam 
qui  se  homiiiem  cogitaret,  omnibus  omnia  factus 
est,  ut  oranes  lucrifaceret. 

CAPUT  IV.  —  30  Teipsuin,  si  placet,  obsecro  te, 
paulisper  intuere  ;  teipsum,  inquam,  erga  memet- 
ipsum  ;    et  recole,  vel,  si  habes   conscripta,   relege 


{a)  MSS.  duo,  per  vetera  sacrificia  sua, 

[b)  Ecliti,  Ficri  uiius  e  Vatioanis  MSS.  Fias,  alii  plures  Fiere,  quod  mo  lo  iinperatLvo  sic  usurpât  Augustiuus    in  aliis 
locis  apud  MSS. 


."■)W)  LKITHE  urATI\E-VINGTI)El^\ll^:.MI': 

rcr    un  \)c\i,  vouk    coiisidi-ror,    «lisjo  ,    vous- 


mèino  à  IV-gunl  <I(î  moi-mùmo.  K;n)[)elo/.-V(jus, 
ou  si  vous  en  avez  giirdé  copie,  relisez  les  pa- 
roles de  voire  lellre,  lellro  trop  courte  hôlas  I 
t]ue  vous  m'avez,  envoyée  par  nolro  frère  Cy- 
prien,  aujourd'luii  mon  collègue.  Avec  quel 
esprit  lie  vt-rilé,  de  fralernilé,  de  tendresse, 
vous  ave/  ajouté,  après  m'avuir  rc|)r(jclié 
Huelciues  torts  envers  vous  :  «  C'est  là  ce  t|ui 
blesse  l'amitié  et  (pii  en  viole  les  lois.  N'ayons 
pas  l'air  do  nous  (jucreller  comme  des  enfants, 
et  ne  fournissons  pas  à  nos  partisans,  ou  à  nos 
détracteurs,  matière  à  disputes  et  à  (Querelles.» 
Je  sens  i(uc  ces  paroles  non-sculeinentsont  sor- 
ties de  votre  cœur,  mais  encore  ont  été  dictées 
par  un  sentiment  de  bienveillance,  pour  mes 
propres  intérêts.  Enlin  vous  ajoutez,  et  si  vous 
ne  l'aviez  pas  fait,  la  chose  ressortirait  assez 
d'elle-même  :  «  Je  vous  écris  ainsi,  parce  que 
je  désire  vous  aimer  purement  et  chrétienne- 
ment, et  parce  que  je  ne  veux  point  que  ma 
bouche  dise  moins  que  ce  (jui  est  dans 
mon  cœur.  »  0  saint  homme,  ù  vous  que 
j'aime  dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur, 
comme  Dieu  lui-même  en  est  témoin,  ce  que 
vous  me  dites  dans  votre  lettre  et  ce  dont  je 
ne  puis  douter,  l'apùlre  Paul  lui-même  l'a 
exprimé,  non  pour  un  homme  en  particulier, 
mais  aux  Juifs,  aux  Grecs,  à  tous  les  Gentils, 
ses  tils  qu'il  avait  enfantés  dans  l'Evangile,  ou 


ù  ceux  (pi'il  travaillait  à  engendrer  encore, 
ainsi  (ju'à  tant  do  milliiMs  de  fidèles  chrétiens 
(pii  devaient  a])|iaraîtrc  un  jour,  (;t  à  la  mé- 
moire desquels  cette  bîttre  devait  être  trans- 
mise, voulant  ainsi  mat)ifcster  |»ar  la  i»jrole 
tout  ce  qui  (Hait  dans  son  conir. 

31.  Assurément  vous  aussi,  vous  vous  êtes 
fait  vous-même  ce  que  je  suis,  non  par  astuce 
et  mensonge,  mais  [tar  tendresse  et  compas- 
sion, en  pensant  (|uc  vous  ne  deviez  pas  me 
laisser  dans  la  faute  où  vous  croyiez  (jue  j'é- 
tais tombé,  comme  vous  auriez  voulu  qu'on 
vous  en  retirât  si  vous  y  étiez  tombé  vous- 
même.  J'en  rends  donc  grâces  à  votre  bienveil- 
lance, et  je  vous  demande  en  même  temps  de 
n'avoir  aucun  ressentiment  contre  moi,  si  je 
vous  ai  exprimé  librement  la  peine  que  m'a- 
vait fait  éprouver  à  moi-même  quelques  pas- 
sages de  vos  écrits.  Je  délire  (ju'en  cela  tous 
agissent  envers  moi  comme  j'ai  agi  envers 
vous-même  ;  je  désire  que  si  l'on  trouve  quel- 
que chose  de  réprchensible  dtns  mes  ouvrages, 
on  ne  me  prodigue  pas  des  éloges  trompeurs, 
et  qu'on  ne  me  blâme  pas  devant  les  autres  des 
fautes  qu'on  me  dissimulerait  â  moi-môme. 
Voilà  ce  qui,  selon  moi,  blesse  véritablement 
l'amitié  et  en  viole  les  lois.  Jl  ne  faut  pas,  en 
effet,  regarder  comme  des  amitiés  chrétiennes, 
celles  auxquelles  on  peut  appliquer  le  proverbe 
vulgaire  :  «  La  complaisance  fait  des  amis,  la 


verba  tua  in  illa  epislola,  quam  mibi  per  fratrem 
nostrum  jam  collegam  meum  Cyprianum,  brevio- 
rem  misisli,  quam  veraci,  quam  germano,  quam 
pleno  caritatis  alfectu,  cum  quaedam  me  ia  te  com- 
niisisse  expostvdasses  graviter,  subjunxisti,  «  In  boc 
Iceditur  amicitia,  in  hoc  necessitudinis  jura  violan- 
tur,  ne  videamur  cei'tare  pueriliter,  et  fautoribus 
invicem,  vel  detractoribus  nostris  tribuerema'eriam 
contendendi.  »  llscc  abs  te  verba  non  solum  ex  ani- 
mo  dicta  sentio,  verum  eiiam  bénigne  animo  ad 
consulendum  mihi.  Denique  addis,  quod  etiam  si 
non  adderes,  appareret,  et  dicis,  «  Haec  scribo,  quia 
pure  et  Cbr  stiane  diligere  te  cupio,  nec  quidquam 
in  mea  mente  retinere,  quod  distet  a  labiis.  »  0 
vif  sancte,  nnbique,  ut  Deus  videt  aniraam  meam, 
veraci  corde  dilecte,  hoc  ipsuni,  quod  posuisti  in 
hUeris  tuis,  quod  le  mibi  exuibuisse  non  dubito, 
boc  Ipsum  omnino  apostoUim  Paulum  credo  exhi- 


buissc  in  litteris  suis,  non  uiiicuilibet  homini,  sed 
Judcïis,  et  Grœcis,  et  omnibus  gentibus  filiis  suis, 
quos  in  Evangeîio  genuerat,  et  quos  pariendos  par- 
turiebat  :  et  deinde  posterorum  toi  millibus  tide- 
hum  Cbristianorum,  propter  quos  iUa  memoriaî 
Diandabatur  epistola,  ut  nibil  in  sua  mente  retiae- 
ret,  quod  distaret  a  labiis. 

31.  Certe  factus  es  etiam  tu,  tamquam  ego,  non 
mentientis  astu  ,  sed  compatientis  affectu,  cum 
cogitares  tam  me  non  relinquendum  in  ea  culpa, 
in  quam  me  prolapsiim  existiinasii,  quam  nec  te 
vcUes,  si  eo  modo  prolapsus  esses.  Unde  agens  gra- 
lia5  benevolse  menti  erga  me  tuce,  simul  posco,  ut 
etiam  mihi  non  succenseas,  quod  cum  in  oj)U5Culis 
luis  aliqua  me  moverent,  motum  meum  intimavi 
tibi  :  hoc  erga  me  ab  omnibus  servari  volens^  quoi 
erga  te  ipse  servavi,  ut  quidquid  improbandum  pu- 
lant  in  scriptis  meis,  (a)  nec  laudent  subdolopecto- 


(o)  MS3.  quatuordecini,    nec  clauJmit  suhdolo  pectore,  lorteAU  voluit  alludere  ad    ea  Hieronyiui    vei-ba,  nec  quidquam  m 
mea  mente  retinere  etc. 


SAINT  AUGUSTIN 

vérité  engendre  Ix  liaine  {Ter.  And.,  i,  H).» 
plutôt  que  celle  maxime  du  sage  :  «  Les  bles- 
sures d'un  ami  sont  plus  salutaires  que  les  bai- 
sers d'un  ennemi  {Prov.,  xxvii,  G).  » 

32.  Faisons  donc  tous  nos  efforts  pour  ap- 
prendre à  nos  amis  qui  prennent  un  intérêt 
sincère  à  nos  travaux,  que  l'on  peut,  même 
dans  la  plus  étroite  amitié,  différer  d'opinion 
sur  un  même  sujet,  sans  que  toutefois  la  cha- 
rité en  soit  diminuée,,  ni  que  la  vérité  qu'on 
doit  à  l'amitié  engendre  la  haine,  soit  que  le 
contradicteur  ait  raison,  soit  que  quelque  chose 
qu'il  dise  parte  d'un  esprit  véridique,  et  qu'il 
n'ait  point  sur  les  lèvres  quelque  chose  de  moins 
que  ce  qu'il  a  dans  lecœur.Nos  frères, vos  amis, 
qui  selon  votre  témoignage  sont  des  vases  du 
Christ,  doivent  être  persuadés  que  ce  n'est  pas 
ma  faute  si  ma  lettre  est  tombée  entre  les 
mains  de  plusieurs  avant  de  parvenir  jusqu'à 
vous  à  qui  elle  était  adressée,  et  que  j'en  ai 
ressenti  une  bien  vive  douleur.  Il  serait  trop 
long  et  même  superflu,  si  je  ne  me  trompe,  de 
raconter  comment  cela  est  arrivé.  Pour  peu 
qu'oii  ajoute  foi  à  mes  paroles,  il  me  suffit  de 
dire  que  cela  n'a  pas  eu  lieu  par  l'intention 
qu'on  me  suppose.  Ni  ma  volonté,  ni  ordre,  ni 
consentement,  ni  même  la  moindre  pensée  de 
ma  part  n'y  sont  pour  quoi  que  ce  soit.  S'ils 
ne  veulent  pas  croire  ce  que  je  dis  ici,  en  pre- 
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nant  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  de  me=î  pa- 
roles, je  ne  vois  pas  ce  qui  me  reste  à  faire. 
Loin  de  moi  pourtant  la  pensée  de  croire  qu'ils 
ont  cherché  par  un  esprit  de  malveillance  à 
inspirer  sur  cela  des  soupçons  à  votre  sainteté, 
pour  allumer  des  inimitiés  entre  nous.  Que  la 
miséricorde  du  Seigneur  notre  Dieu  éloigne  de 
nous  un  toi  mallieur.  Mais  ils  ont  pu,  sans 
avoir  l'intention  de  me  nuire,  soupçonner  un 
homme  d'avoir  succombé  à  la  tragilitô  hu- 
maine. Voilà  ce  que  je  puis  croire  d'eux  on 
toute  équité,  s'ils  sont  des  vases  du  Christ, 
non  des  vases  d'ignominie,  mais  des  vases 
d'honneur,  disposés  par  Dieu  dans  la  grande 
maison  pour  de  saints  usages.  Après  que  cette 
protestation  sera  venue  à  leur  connaissance, 
s'i^s  persistent  dans  leur  jugement  contre  moi, 
il  vous  sera  facile  de  voir  vous-même  qu'ils 
agiront  injustement. 

33.  Si  je  vous  ai  écrit  que  je  n'avais  envoyé 
à  Rome  aucun  livre  contre  vous,  c'est  que  je 
ne  pouvais  pas  donner  le  nom  de  livre  à  une 
lettre,  et  je  ne  savais  nullement  de  quoi  vous 
vouliez  parler.  Je  n'avais  pas  d'ailleurs  adressé 
cette  lettre  à  Rome,  mais  à  vous-même.  Je  ne 
pouvais  pas  penser  qu'une  lettre  écrite  avec 
toute  la  sincérité  de  l'amitié,  soit  pour  vous 
donner  un  avis,  soit  pour  en  recevoir  un  de 
vous,  pût  jamais  être  regardée  comme  un  li- 


re, ncc  ita  reprehendant  apud  alios,  ut  taceant  apud 
me;  hinr.  potius  existimans  laedi  amicitiam  et  ne- 
cessitudiiiis  jura  violari.  Nescio  eniin,  utrum  Cbris- 
tianœ  amicitiœ  putanda?.  sint,  in  quibus  magis  valet 
vulgaire  proverbium,  «  Obsequium  amicos,  veritas 
odium  parit,  »  quam  ecclesiasticum,  «  Fidcliora 
sunt  vulnera  amici,  quam  voluntaria  oscula  inimici 
{Prov.,  xxvu,  6).  » 

32.  Proinde  carissimos  nostros,  qui  nostris  labo- 
ribus  sincerissime  favent,  hoc  potius  quanta  possu- 
mus  instantia  doceamiis,  quo  sciant  lieri  posse,  ut 
inter  carissimos  aliquid  alterutro  sermone  contra- 
dicatur,  nec  tamen  caritas  ipsa  minuatur,  nec  veri- 
tas odium  pariât,  quœ  debetur  amicilise  ;  stve  illud 
verum  sit,  qnod  contradicilur,  sive  corde  veraci 
qualecumque  sit  dicitur,  non  retinendo  in  mente, 
quod  distet  a  labiis.  Credant  itaque  fralres  nostri, 
familiares  tui,  quibus  testinionium  perbibes,  quod 
sint  vasa  Cbristi,  me  invito  factum,  nec  mediocrem 
de  bac  re  dolorem  inessc  cordi  meo,  quod  litterœ 
mex  prias  in  multorum  manus  venerunt,  quam 
ad  le,  ad  quem  scriptae  sunt,  pervenire  potuerunt. 


Quo  autem  modo  id  acciderit,  et  longum  est  nar- 
rare,  et,  nisi  fallor,  superfluum  :  c.nm  snfliciat  si 
quid  milii  in  hoc  creditur,  non  eo  factum  animo 
quo  putatur;  nec  omninomeœ  fuisse  volunlalis  aut 
dispositionis,  aut  consensionis,  aut  saltem  cogita- 
tionis,  utfieret.  Hoc  si  non  crcdunt,  quod  teste  Deo 
loquor,  quid  amplius  faciam  non  iiabeo.  Kgo  tamen 
absit  ut  eos  credam  hsec  tuœ  snnctitati  malevola 
mente  suggerere  ad  excitandas  inter  nos  inimicitias; 
quas  misericurdia  Domini  Dei  nostri  averlat  a  no- 
bis;  sed,  sine  uUo  nocendi  animo,  facile  de  bo- 
mine  bumana  vitia  suspicari.  Hoc  enim  me  de  illis 
sequum  est  credere,  si  vasa  sunt  Cliristi,  non  in 
conlumeliam,  sed  in  honorem  fada,  cl  disposita  in 
domo  magna  a  Deo,  in  opus  bonum.  Quod  si  post 
liane  adtestationcm  meam,  si  in  notitiam  eorum 
venerit,  facere  voluerint;  quam  non  recle  faciant, 
et  tu  vides. 

33.  Quod  sane  scripserara,  nullum  me  librum 
adversus  te  Romam  misisse,  ideo  scripseram,  quia 
et  libri  nomen  ab  illa  epislola  disccrnebam,  unde 
onininn  nescio  quid  aliud  te  audisseexistimaveram. 


8.S2  LKTTRE  QrATUK 

l»t'll«  fait  contri' vous.  Laissant  donc  vos  amis 
(lo  cAlt',  ('«'sl  vous  niaiiilcnanl  ([uo  je  conjure, 
au  nnni  tic  la  gr;\ci' [»ar  huiucllc  nous  uvonsctô 
rai'hflés,  tic  no  pas  ni'accuscr  de  flallcrie  lors- 
ipio  dans  ma  lettre  j'ai  parlé  do  tous  les  dons 
ijuc  la  bonté  de  Dieu  vous  a  accordés.  Du  reste, 
si  je  vous  ai  ollcnséen  quelque  chose,  pardon- 
nez-lc-moi.  El  si  je  vous  ai  cité  avec  plus  d'im- 
prudence ([ue  tlo  scienc'i  la  parole  de  je  ne  sais 
quel  poëte,  veuillez  ne  [»as  vous  en  l'aiiv  \';\[\- 
plioation  au  delà  du  sens  de  nus  paroles,  [)uis- 
quc  j'ai  iminéilialement  ajouté  qu'en  vous  ili- 
sant  cela,  je  nt;  priHendais  pas  vous  croire  en 
état  de  recouvrer  les  yeux  du  cœur,  que  vous 
êtes  loin  d'avoir  jamais  perdus,  mais  pour  vous 
engager  à  tourner  votre  vue  toujours  saine  et 
toujours  vigilante  virs  la  matière  sur  laquelle 
nous  discutions.  J'ai  seulement  songé  dans 
celte  citation  à  la  (1)  palinodie  qu.;  nous  de- 
vons toujours  être  prêts  à  chanter,  lorsque 
nous  avons  à  corriger  ou  à  faire  disparaître 
quelque  erreur  qui  se  serait  glissée  dans  nos 
écrits,  mais  il  n'est  jamais  entré  dans  ma  pen- 
sée de  vous  attribuer  ou  de  craindre  pour  votre 
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cœur  la  cécité  do  Stésichoro.  Jo  vous  prie  donc 
démo  roi)rendrii  avec  toute  cojiliunco,  toutes 
les  fois  que  vous  en  verrez  le  besoin.  Car  bien 
que  selon  les  litres  d'honneur,  qui  sont  passés 
en  usage  dans  l'Eglise,  l'épiscopat  soit  plus 
élevé  que  la  prêtrise,  ccpemlant,  en  beaucoup 
de  choses,  Augustin  est  inférieur  à  Jén'ime,  et 
d'ailleurs  nous  ne  devons  jamais  ni  dédaigner 
ni  rejeter  les  réprimandes  qui  nous  sont  faites 
[lai-  un  irifV'ri(Mir  (jucl  qu'il  soit. 

3i.  Vous  m'avez  ideincment  convaincu  de 
l'ulililé  de  votre  traduction  des  Ecritures,  d'a- 
près le  texte  hébreu,  ahii  de  rétablir  ce  qui  a 
été  omis  ou  corrompu  par  les  Juifs.  Mais  je 
vous  prie  de  m'indi(iuer  par  t[uel  Juif  cesomis- 
sions  ou  ces  corruptions  ont  été  faites.  Est-ce 
par  ceux  qui  ont  traduit  l'Écriture  avant  la 
venue  du  Seigneur,  et  s'il  eu  est  ainsi,  quels 
sont  ceux  ou  quel  est  celui  d'entre  eux  qu'on 
peut  en  accuser?  Est-ce  par  ceux  qui  sont  ve- 
nus après  le  Seigneur  que  ces  soustractions  et 
ces  changements  ont  été  faits  dans  les  exem- 
plaires grecs,  afin  de  ne  pas  nous  fournir  les 
moyens  d'établir  contre   eux  la  vérité  de  la  foi 


(I)  Saint  Jérôme  se  rendit  enfin  au  sentiment  de  saint  Augustin  comme  il  le  fait  voir  dans  le  livre  I*",  chàp.  8,  contre 
les  Pélagiens,  où  il  dit  qu'il  n'y  a  que  très-peu  et  même  pas  du  tout  d'évijques  irré]>réhensibles,  ]iuisque  saint  Pierre 
lui-même  a  donné  à  l' Apôtre  saint  Paul  sujet  de  le  réjjrimander.  Qui  est-ce,  dil-il,  qui  trouvera  mauvais  qu'on  lui  refuse  ce 
que  n'a  paseu  le  prince  même  des  apôtres.  Saint  Augustin,  dans  sa  lettre  180"  àOcéanus,  au  sujet  du  mensonge  officieux, 
dit  que  saint  Jérôme  a  adopté  sur  les  paroles  des  apôtres,  le  sentiment  du  bienheureux  Cyprien. 


et  Romani  nec  ipsam  tipistola,  sed  tibi  miserain  ,• 
et  adversus  te  non  esse  arbitrabar,  quod  sinceritate 
amicitia;  sive  ad  admonendum,  sivc  ad  te  vel  me 
abs  te  corrigendum  fecisse  me  noveram.  Exceptis 
autem  familiaribus  tuis,  teipsum  obsecro  per  gra- 
tiam,  qua  redemti  siimus,  ut  quaecuinque  tua  boiia, 
quse  tibi  boiiilate  Domini  concessa  siint,  in  iitleiis 
meis  posai,  non  me  existimes  insidioso  blandilo- 
quio  posuisse.  Si  quid  autem  in  te  i3eccavi,dimittas 
mibi.  Nec  illud  quod  de  nescio  cujus  poetœ  facto 
ineptius  fortasse  quam  btteratius  a  me  commemo- 
ratum  est,  amplius  quam  dixi,  ad  te  trabas  :  cum 
continuo  subjecerim  non  boc  ideo  me  dixisse,  nt 
oculos  cordis  reciperes,  qiios  abdt  umq.iam  ut  ami" 
seris  ?  sed  ut  adverteies  quos  sanos  ac  vigiles  habo" 
l'es.  Propter  solam  ergo  (a)  -aÀivwôiav,  si  aliquid 
scripsehmus,  quod  scripto  posteriore  destruere 
debeamus,  imitandam,  uo:i  propter  Stesicbori  cœci- 
tatem,  quam  cordi  tuo  nec  tribui,  nec  timui,  ad- 
tiugendumilluti  exislimavi  :  atque  identidem  rogo. 


nt  me  fideiiter  corrigas,  ubi  mibi  lioc  opus  esse 
perspexeris.  Quamquara  enioi  secundum  bonoriim 
vocabula,  quœ  jam  Ecclesiœ  usas  obtinuit,  episco- 
patus  presbj'terio  major  sit  :  taraen  in  multis  re])us 
Augustinus  Hieronymo  minor  est  :  licet  etiam  a 
minore  quolibet  non  sit  refugienda,  vel  dedignnnda 
correctio. 

34.  De  iiiterpretatione  tua  Jam  mibi  persuasisti, 
qua  utiUlate  scriptura?  volueris  traiisferre  de  He- 
brœis  ;  ut  sciHcet  ea,  <iuaî  a  Judaeis  prœtermissa 
Vel  corrupla  suiit,  proferres  in  médium.  Sed  insi- 
nuare  iligneris  pcto,  a  quibus  Judaeis,  iitrum  ab  eis 
ipsis,  qui  ante  adventum  Domini  interpretati  sunt  ; 
et  siita  est,  quibus,  vel  qiutnam  eorum;  an  ab  istis 
posterius,  tpii  proptei'ea  putari  possunt,  aliqua  de 
codicibus  grœcis  vel  subtraxisse,  vel  in  eis  corru- 
pisse,  ne  iilis  lestimouiis  de  Christibino  tide  convin- 
cerentur?  Illi  aulem  anteriores  cur  boc  facere  vo- 
luerint,  nun  invenio.  Ueinde  nobis  mittas  obsecro 
interpretatiunem  tuam  de  Septuagiata  ;    quam  te 


(a)  Denique  Hieronymus  accessisse  videtur  ad  Augustini  sententiani  in  lib.  I.  adversus  Pelagianos  c.  vin.  ubi  inter 
episeopos  a-repreheusibileni  aut  nuUum  aut  rarum  esse  dicit,  quippe  cum  vel  ipse  Petrus  juxta  apostolum  Paulum  re- 
prehensibilis  tuerit,  Quis  indignabilur,  inquit,  id  silii  denegari,  quod  fjrinceps  Apostolorum  non  habuit  '! 


SAINT  AUGUSTIN 

chrétienne  ;  car  je  ne  vois  pas  les  raisons  qui 
auraient  pu  engager  à  agir  ainsi  ceux  qui  ont 
traduit  les  saints  Livres  avant  la  venue  de  Jé- 
sus-Christ. Je  vous  prie  aussi  de  m'envoyer 
votre  traduction  des  Septante  dont  j'ignorais 
la  publication.  Je  désirerais  également  lire 
voire  ouvrage  dont  vous  avez  fait  mention  : 
Sur  la  meilleure  manière  de  traduire;  et  con- 
naître jusqu'à  quel  point,  dans  les  traducteurs 
de  l'Ecriture,  la  connaissance  des  langues  peut 
concilier  ses  propres  données  avec  les  conjec- 
tures de  ceux  qui  expliquent  les  saints  Livres  ; 
car  quoique  la  foi  des  uns  et  des  autres  soit 
sincère  et  la  même,  il  est  nécessaire  que  l'obs- 
curité d'une  foule  de  passages  produise  une 
grande  diversité  d'opinions.  Cette  diversité 
cependant  n'est  pas  incompatible  avec  l'unité 
de  la  foi,  puisqu'un  traducteur  peut  donner 
sur  un  passage  obscur  une  opinion  différente 
de  celle  d'un  autre  interprèle,  quoique  l'un  et 
l'autre  aient  cependant  la  même  foi. 

35.  Ce  qui  me  fait  surtout  désirer  votre  ver-j 
sion  des  Septante,  c^est  le  besoin  que  je  ressens 
d'échapper  à  cette  foule  ignorante  de  traduc- 
teurs latins,  qui  ont  osé  se  charger  d'une  œuvre 
trop  au-dessus  de  leur  incapacité.  Je  voudrais 
également,  si  la  chose  était  possible,  faire  voir 
à  ceux  qui  me  croient  jaloux  de  vos  utiles  tra- 
vaux, que  si  je  ne  laisse  pas  lire  dans  les  églises 

(I)  Lettres  72,  75,  81. 

odidisse  nesciebam.  Libruin  quoque  tuum,  cujus 
mentionem  feci'iti,  «  de  "ptimo  génère  interpretan- 
di,  »  ciq)io  légère  ;  et  adhuc  nosse,  quomodo 
coa;quanda  sit  in  interprète  p'ritia  linguarum,  con- 
jecturià  corum,  qui  Scnpturas  edisserendo  perlra- 
ctant;  quod  necusse  est,  etiamsi  rcctae  atque  unius 
iidei  fue^int,  varias  parère  in  multoruni  locorum 
obscuritate  senteiitias  :  quamvis  nequaquain  ipsa 
varielas  ab  ejustlem  iidei  unitate  discordet  ;  sicut 
etiam  unus  tractator,  sucundum  eamdem  lidem  ali- 
ter atque  aliter  eumdem  locum  potest  exponere, 
quia  boc  ejus  obscuritas  patitur. 

33.  Ideo  autem  desidero  inlerpretationem  tuain 
de  Septuaginta,  ut  et  tanta  latiuorum  inlerpretuni, 
qui  qualescumque  lioc  ausi  sunt,  quantum  possu- 
mus  imperitia  careamus  :  et  lii,  qui  me  invidore 
putant  utddîus  laboribus  tuis,  tandem  aliquaiido, 
si  fieri  potest,  intellig.int,  pr  jpterea  me  noUo  tuam 
ex  Hehraeo  inler|irt;tationem  in  ecclesiis  legi,  ne 
contra  Septuaginta  auctoritatem,   tamquam  novum 
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votre  version  d'après  l'hébreu,  c'est  unique- 
ment dans  la  crainte  de  produire  quebiue  chose 
de  nouveau  contre  l'autorité  des  Septante,  et 
d'occasionner  par  là  un  grand  scandale  parmi 
le  peuple  de  Dieu,  dont  les  oreilles  et  les  cœurs 
sont  accoutumés  à  une  version  approuvée  par 
les  Apôtres  eux-mêmes.  C'est  pourquoi,  si  dans 
rhébreu,  l'arbrisseau  dont  il  est  question  dans 
le  prophète  Jouas  {Junas,  iv,  6)  n'est  ni  lierre 
ni  citrouille,  mais  je  ne  sais  quoi  qui  se  soutient 
par  la  force  seule  de  son  tronc,  sans  avoir 
besoin  d'aucun  appui,  j'aimerais  mieux  que 
cette  plante  fût  désignée  dans  toutes  les  ver- 
sions latines  sous  le  nom  de  citrouille  ;  car  je 
pense  que  les  Septante  ne  se  sont  servis  de  cette 
expression,  que  parce  qu'ils  savaient  que  la 
plante  en  question  a  du  rapport  avec  l'arbris- 
seau dont  parle  le  Prophète. 

36.  Je  crois  avoir  répondu  suffisamment  et 
peut-être  plus  qu'il  ne  faut  à  vos  trois  lettres(I), 
dont  deux  m'ont  été  remises  par  Cyprien  et 
l'autre  par  Firmus.  Répondez-nous  ce  qui  vous 
paraîtra  propre  à  notre  instruction  et  à  celle 
des  autres.  Avec  l'aide  de  Dieu,  j'apporterai 
tous  les  soins  possibles  à  ce  que  mes  lettres 
vous  parviennent  avant  de  tomber  en  d'autres 
mains  qui  pourraient  les  répandre.  Car  je  ne 
voudrais  pas,  je  l'avoue,  qu'il  arrivât  à  vos 
lettres  ce  qui  est  arrivé  à  la  mienne,  ce  dont 


aliquid  proferentes,  magno  scandalo  perturbemus 
plèbes  Cbrisli,  quarum  auros  et  corda  illam  inler- 
pretationem audire  consueverunt,  quse  etiam  ab 
Aposlolis  adprobata  est.  IJnde  et  illud  apud  Jonam 
[Jonœ,  IV,  6)  virgultura,  ei  in  Hebraeo  nec  bedera 
est,  nec  eucurbita,  sed  nescio  quid  aliud,  quod 
trunco  suo  nixum,  nuUis  suslentandum  admi- 
niculis  erigatur  ;  mallem  jam  in  omnibus  lati- 
nis  cucurbitam  legi.  Noa  enim  frustra  hoc  puto 
Septuaginta  posuisse,  nisi  quia  et  huic  simile  scie- 
baut. 

36.  Salis  me,  immo  fortasse  plus  quam  satis,  tri- 
bus epistolis  tuis  re^pondisse  arbitrer;  quarum 
duasper  Cyprianum  accepi,  unam  per  Firmum. 
Rescribe  quod  visum  fuerit  ad  nos  vel  alios  in- 
sti'uendos.  Dabo  autein  operam  diligentiorem , 
quantum  me  adju?at  Dominus,  ut  litterœ,  quas  ad 
te  scribo,  prius  ad  te  perveniant,  quam  ad  quem- 
quam,  a  quo  latins  dispergantur.  Faleor  eniiii,  nec 
mihi  hoc  tieri  velle  de  luis  ad   me,  quod  de  meis 


;st 


vous  avez  l'iiison  «!<'  vous  |ilaindrc.  Conservons 
copomlanl  onlrft  nous  rion-sculoinonl  lacluirilr, 
iiiiiis  1  nccn'  la  liltcrlt'i  dv.  ramilii'.  Nous  devons 
nous  faire  [lart  avrc  loutt;  IVam-liisc,  diî  (•(!  (|ui, 
dans  nos  Icllios,  a  pu  imilucUcnionl  nous  bles- 
ser, iiourvu  tiuo  nous  \r.  fassions  dans  rcl  esprit 
do  iliarilé  fi-atorncllc  (jui  ost  agréablcftux  yeux 
de  Dieu.  Si  oependanl  vous  ne  croyez  pas  que 
cela  puisse  se  faire  sans  l)Iesscr  l'arailié,  ne  le 
faisons  pas,  ear  quelque  grande  que  soit  ectlo 
cliarito  que  je  voudrais  entretenir  avec  vous,  il 
vaut  mieux  nous  en  tenir  à  une  charité  moins 
parfaite  que  de  n'en  plus  garder  aucune. 


LETTRE  LXXXIII^'^ 

Saint  Augustin  fait  part  à  Ahjpe  qu'il  ne  partafje 
pas  son  opinion  sur  les  biens  qui  avaient  appar- 
tenu à  Honoré,  qu'on  tira  du  mono.stbre  de 
Thagaste  pour  l'ordonner  prêtre  de  Thiave,  et 
pense  que  ces  biens  doivent  revenir  à  l'Église  de 
Thiave  et  non  au  monastère  de  Thagaste. 

AU  BIENHEUREUX  SEIGNEUR  ALYPE,  SON  TRÈS-OIER 


(1)  Ecrite  l'aa  405.  —  Cotte  lettre  était  la  239"  dans  les 
était  la  83°  se  trouve  maintenant  la  244*. 


ad  te  iactum  justissiino  expostubs.  Tamen  placent 
nobis  inviconi  non  taiilum  caritas,  vei'um  eliam 
libertas  aniicitia»,  ;  ne  apud  inc  taceas,  vel  ego  apud 
te,  quod  in  nostris  littcris  vicissim  nos  movet  ;  eo 
scdJcet  animo,  qui  oculis  Dei  in  ft-atciuia  dilectione 
non  displicet.  Quod  si  inter  nos  lieri  posse  sine  ip- 
sius  dileclionis  pcrniciosa  oifeiisione  non  putas  ;  non 
liai.  111a  enim  caritas,  quam  tecum  liabeie  vellem, 
profecto  major  est  :  sed  melius  lispc  minor  quam 
nuUa  est. 

EPISTOLA  LXXXIII 

Augustinus  AJypio  significans  aliam  se  de  bonis,  quœ 
fucrmit  Honovati  ex  Thngasiensi  monacho  presbyteri 
Thiavensis,  iniisse  sententiam,  sibique  demum 
satius  videri,  ut  ea  omnia  hereditario  vcluti  jure 
cédant,  non  monastevio  Thagastensi,  sed  Thiavensi 
ecclcsiœ. 


LKTTIU-:  QnATlUvVINr.T-TROISIIvMi:. 

l'UKIlK  ET  SON  COLLÈGUE  DANS  l'ÉPISCOI'AT,  ET 
AUX  FilKRES  OUI  SONT  AVEC  LUI,  AUGUSTIN  ET 
SES  FHKRES,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 


\ .  I.a  tri'^tesse  de  ri<^glise  de  ïliiave  ne  laisse 
à  mon  coMir  aucut)  repos,  et  je  n'en  goûterai 
pas  avant  d'avoir  vu  les  fidf'des  de  celte  Église 
revenus  à  leur  ancienne  affeelion  pour  vous. 
C'est  à  quoi  il  faut  travailler  sans  relâche.  En 
effet,  si  l'Apôtre  s'est  donné  tant  de  peines  pour 
un  seul  homme,  ((  afin  qu'il  ne  fût  pasaccablé 
d'une  trop  grande  tristesse  (II  Cor.,  ii,  7),  »  et 
((  pour  éviter,  dit-il  aussi,  les  surprises  de 
Satan,  dont  nous  connaissons  les  artifices 
(Il  Cor.,  V,  7),  »  à  plus  forte  raison  devons- 
nous  veiller,  afin  de  ne  pas  avoir  à  déplorei"  un 
tel  malheur  pour  tout  un  troupeau,  et  surtout 
pour  ceux  qui  sont  rentré-;  maintenant  dans 
l'union  et  la  paix  de  l'Eglise  catholique,  et  que 
je  ne  puis  en  aucune  façon  abandonner.  Or, 
comme  le  peu  de  temps  que  nous  sommes  restés 
ensemble  ne  nous  a  pas  permis  de  délibérer 
avec  tous  les  soins  possibles,  et  de  tirer  au 
clair  la  résolution  que  nous  avions  à  prendre  à 
cet  égard,  votre  sainteté  trouvera  ici  ce  que 
j'ai  résolu  après  mûre  réflexion,  depuis  que 

éditions  antérieures  ii  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 


nOMIXO  BEATISSIMO   ET   VEN'ERABILiTEB    CARISSIMO    AC     DESl 
DERANTISSIMO     FRATRI     KT    COEPISCOfO       ALYPIO,    ET     QUl 
TECUM   SONT  FRATRIRUS,   AUGUSTINUS  ET   QUI  JIECUM  SUNT 
FRATUES.  IN    DOMIXO    SALUTEM. 

i.  ïristitia  (a)  Thiavensis  ecclesiœ  cor  meum  con- 
quiescere  non  permiltit,  donec  eos  tecum  audiam 
in  pristiuum  animum  restitutos;  quod  cito  facien- 
dum  est.  Si  eniin  de  homine  uno  tanlum  sategit 
Apostohis  dicens,  «  ne  majore  tristitia  absorbeatur, 
qui  ejusraodi  est  :  »  ubi  etiam  ait,  «  ut  non  possi- 
deamur  a  satana,  non  enim  ignoramus  mentes  ejus 
(Il  Cor.,  H,  7-H)  :  »  quanto  magis  nos  oportet  vigi- 
lanter  agere,  ne  boc  in  toto  grege  plangamus,  et 
maxime  in  eis,  qui  (b)  nunc  calholicae  paci  aecesse- 
runt,  et  quos  nullo  modo  relinquere  pos-um.  Sed 
quia  temporis  non  sivit  angustia,  ut  simul  nobis  in- 
de  diligenter  deliberatain  liceret  eliquare  senten- 
tiam  ;  quid  mihi  post  digressum  nostrum  diu 
cogitanti  placuerit,  accipiat  sanctitas  tua  ;  et  si  libi 


(a)  Lov.   Thiayiensis.  Vêtus  codex  Gorbeiensis    prœfert,   Tliiavensis,  rjuem    scribendi  modum   magis  probamus,  quia  in 

Indiculo  Possidii  apud  MSS.  exemplaria  censentur  qunsdam  epistolœ  Thiavensibus,  seu  commutato  v,  in  6,  Thiahensihus 
scriptœ. 

(6)  Ita  MSS.  At  Lov.  habet,  qui  jam  catholicœ etc . 


nous  nous  sommes  siîparés,  et  si  vous  partagez 
ma  manière  do  voir,  qu'on  envoie  le  plus  vile 
possible  à  ceux  de  l'Église  de  Tliiave,  la  (1) 
lellre  que  je  leur  ai  écrite  en  votre  nom  et  au 
mien. 

2.  Votre  avis  est  de  leur  donner  une  moitié, 
et  de  chercher,  comme  je  le  pourrai,  à  leur 
procurer  l'autre  moitié.  Il  vaudrait  mieux,  selon 
moi,  leur  ôler  tout.  On  ne  pourrait  pas  dire 
alors  que  c'est  pour  l'argent,  mais  pour  la  jus- 
tice que  nous  nous  sommes  donné  tant  de 
peine.  Au  contraire,  si  on  leur  accorde  la 
moitié,  et  que  nous  composions  ainsi  avec  eux, 
il  paraîtra  que  tous  nos  soins  n'ont  eu  d'autre 
])ut  que  l'argent,  et  vous  comprenez  quel 
malheur  peut  en  résulter.  Nous  passerons  à 
leurs  yeux  pour  nous  être  approprié  la  moitié 
d'une  chose  qui  leur  appartenait,  et  eux  aux 
nôtres  pour  des  gens  assez  iniques  pour  avoir 
souffert  qu'on  les  aidât  de  la  moitié  d'un  bien 
qui  appartenait  tout  entier  aux  pauvres.  Nous 
devons  prendre  garde,  dites-vous,  en  voulant 
rectifier  une  chose  douteuse,  d'occasionner  de 
plus  grandes  blessures  ;  mais  l'inconvénient 
serait  le  même  en  leur  accordant  la  moitié.  En 
eûet,  la  concession  de  cette  moitié  porterait 
ceux  qui  se  retirent  dans  nos  monastères,  et  à 

(1)  Cette  Lettre  nous  manque. 
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la  conversion  desquels  nous  voudrions  pourvoir 
d'une  manière  certaine,  à  retarder  la  vente  do 
leurs  biens  par  mille  prétextes  excusatoires. 
Mais  votre  crainte  au  sujet  d'une  question  dou- 
teuse est-elle  comparable  au  scandale  de  tout 
un  peuple  qui,  sur  une  mauvaise  et  inévitable 
apparence,  regarderait  ses  évèques,  que  jusqu'à 
ce  jour  il  a  en  estime  et  en  honneur,  comme 
souillés  d'une  sordide  avarice. 

3.  Lorsque  quelqu'un  se  retire  dans  un  mo- 
nastère avec  un  désir  sincère  de  se  convertir, 
il  ne  pense  pas  à  conserver  son  bien,  surtout 
après  avoir  été  averti  que  ce  serait  un  grand 
mal.  Si,  au  contraire,  sa  conversion  n'est  pas 
sincère,  et  qu'il  cherche  ses  intérêts,  mais  non 
ceux  de  Jésus-Christ,  il  n'a  pas  la  charité,  et 
sans  la  charité,  à  quoi  lui  servirait  de  donner 
son  bien  aux  pauvres,  cl  même  «  de  livrer  son 
corps  aux  flammes  (i  Cor.,  xiir,  3).  »  On  peut 
toutefois,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre 
entretien,  éviter  un  pareil  mal  pour  l'avenir, 
en  admettant  dans  les  monastères  ceux  qui 
veulent  seconvertir,seulement  après  leur  renon- 
ciation à  ce  qu'ils  possèdent  et  à  tous  les  em- 
barras de  ce  siècle.  Mais  le  seul  moyen  de  sauver 
les  faibles  de  cette  mort  spirituelle  et  d'écarter 
les  obstacles  qui  s'opposent  au  salut  de  ceux 


quoque  placet,  jam  (a)  litterse,  quas  ad  eos  communi 
nomine  scripsi,  sine  dilalione  mittantur. 

2.  Dixisti  ut  dimidium  babeant,  et  alterum  di- 
midium  eis  a  me  uiulecumque  iirovideretur.  Ego 
autem  puto,  quia  si  totum  eis  auferretiu',  esset 
quod  dicercmurnon  de  pccunia  nos,  sed  de  justifia 
taiitoperelaborasse.  Cumvero  dimidium  eis  concedi- 
mus,  eteo  modo  cum  est  qnando-jue  componimus, 
salis  apparehit  nostram  curam  nihil  aliud  quam  pc- 
cuniariam  fuisse.  Et  vides  qua>.  pcrnicies  consequa- 
tur.  Et  illis  enim  videbimur  alienam  rem  dimidiam 
lidisse  :  et  illi  videbuntur  nobis  mlioneste  et  ini- 
que se  passes  fuisse,  ut  adjuvarentur  de  dimidio, 
quod  totum  pauperum  fuerat.  Nam  quod  dixisti^ 
«  Cavendum  est,  ne  cum  rem  dubiam  cmendari 
voluraus  majora  vulaera  faciamus,  tantumdem 
valebit,  si  eis  dimidium  concedatur.  »  Proptor  ip- 
sum  quippe  dimidiimi,  illi  quorum  convorsioiii 
(6)  consulerc  volumus,  ut  hoc  exemple  secum  aga- 
tur,  rerum  suarura  venditionem  per  moras   illas 


excusatorias  dilaturi  sunt.  Deinde  mirum  si  de  re 
duhia  est  totius  plebis  tam  grande  scandalum,  cum 
episcopos  snos,  quos  pro  magno  habent,  sordida 
avaritia  maculâtes  putant,  dum  maligna  species 
non  vitatur. 

3.  Nam  cum  quisque  ad  monasterium  conver- 
titur,  si  veraci  corde  convertitur,  illud  non  cogi- 
tât, maxime  admonitus  quantum  mahun  sit.  Si  au- 
tem fallax  est,  et  sua  qua?rit,  non  quai  Jesu  Chrisli, 
non  habèt  utique  caritatem.  Et  quid  ei  prodest,  si 
distribuerit  omnia  sua  pauperibus,  et  tradiderit 
corpus  suum  ut  ardeat?  Hue  accedit,  quia  illud, 
sicut  jam  collocuti  sumus,  deinceps  vitari  potest, 
et  agi  cum  eo  qui  convertitur,  si  non  potest  ad- 
mitti  ad  societatem  fratrum,  antequam  se  omnibus 
illis  impedimentis  exsuerit,  et  ex  otio  tendatur  cum 
ejus  res  jam  esse  destilerit.  Hcec  autem  mors  intir- 
morum,  et  fantum  impedimentum  salutis  oorum, 
pro  quibus  tantopere  laboramus  ut  eos  catbolicte 
paci  lucremur,  aliter  vitari  non  potest,  nisi  ut  aper- 


(a)  HiB  litterœ  non  exstant. 

(6)  Apud  Lov.  omittitur.  comulere  ;  quod  ex  MSS.  restituimus. 


586  LETTRE  QUATHE-VINGT-THOISIÈME. 

que  hdus  avons  Innl  do  peine  à  gugnor  ù  la  paix  ci6lô  civile  clans  le  liroit  de  possession,  ou  de 
ci»llit)li(|uo,  est  de  li'ur  faire  v(jir  bien  clain;-  non-ijosscssion.  Nous  r'tvitcrons  ainsi  non-senlc- 
nnMil  tiuiî  ce  n'esl  point  un  mdlif  d'urgcnl  (jui  ment  le  mal,  niais  nncon!  co  (\\n  on  a  i'appa- 
nous  K"itle.  Or,  ti-ll»!  ne  sera  pas  la  peu8«''C  des  rence,  et  nous  conserverons  la  Itoiiru!  réputa- 
fidrlos  do  (1)  Tldave,  «i  nous  no  hnir  laissons  lion  si  néccspairc  aux  di-pcri'^.il(!iirs  du  (christ, 
pas  lo  hionqu'ils  pcns«Mit avoir  toujours  appiir-  (>'cst  pourquoi  je  laisse  à  votn;  prudence  le 
tenu  ù  ce  prêtre  :  ce  hien  n'était  j)as  à  lui,  soin  d'examiner  combien  notre  eonduite  était 
mais  on  aurait  dû  les  en  prévenir  dés  h;  eoni-  déjà  mal  interprétée.  Dans  la  crainte  de  me 
niencomiMit.  tromper  rnoi-nvme,  comm*;  cela  arrive  ordi- 
A.  La  ré^le  à  suivre  en  pareille  circonstance  nairement,  ([uund  on  se  laisse  trop  aller  à  son 
est,  à  mon  avis,  (]uc  tout  ce  qui  appartient  à  [u-opre  sentiment,  j'ai  exposé  toute  l'alFaire  à 
un  cUm'c,  d'après  le  droit  do  lét^ilimc  posses-  notre  irèro  ri  collègue  (4)  Samsucius,  sans  lui 
sion,  doit  revenir  à  l'Eglise  pour  laquelle  il  parler  cependant  de  la  tristesse  de  l'Eglise  de 
aura  été  ordonné.  Or,  d'jiprùs  les  lois  civiles,  Tliiave.  Je  n'ai  pas  voulu  non  plus  lui  commu- 
te Lien  dont  il  s'agit  ici,  appartient  si  légitime-  niquer  ma  manière  de  voir  précédente,  je  me 
ment  à  Honoré,  (jue  non-seulement  s'il  avait  suis  contenté  de  lui  dire  ce  qui  avait  paru  bon 
été  ordonné  prêtre  ailleurs,  mais  encore  s'il  à  vous  et  à  moi  pour  résister  aux  prétentions 
était  mort  dans  le  monastère  de  Thngaste  sans  de  ceux  de  Thiave.  11  a  été  tout  à  la  fois  ef- 
avoir  vendu  ou  légué  ce  bien,  tout  ce  qu'il  frayé  de  ee  que  je  lui  ai  dit,  et  surpris  que 
possède  aurait  passé  à  ses  héritiers  comme  les  nous  ayons  pu  être  d'abord  d'un  tel  avi.s, 
trente  (2)  sous  d'or  de  (3)  Privât  passèrent  à  mais  ce  qui  l'a  affligé,  c'est  surtout  cette  mau- 
son  frère  Emilien.  Il  faut  donc  prévenir  de  pa-  vaise  apparence  indigne  non-seulement  de 
reils  inconvénients,  et  si  on  n'a  pas  pris  toutes  nous,  mais  encore  de  la  vie  et  des  mœurs  de  qui 
ses  précautions  d'avance,  il  faut  observer  en  que  ce  soit, 
pareille  matière^  les  lois  qui  régissent  la   so-  5.  Je  vous  conjure  donc  de   signer  la   lettre 

(1)  Thiave  fut  érigé  en  évêché  peu  de  temps  après  qu'Honoré  en  eut  été  ordonné  prêtre.  Plus  tard  il  en  occupa  le  siège 
épisoopal.  Comme  il  était  encore  en  Afrique  au  temps  de  l'invasion  des  Vandales,  voyaat  Thiave  menacée  de  siège  de  la 
part  de  ces  barbares,  il  consulta  saint  Augustin  sur  ce  qu'il  avait  à  faire,  et  la  réponse  du  saint  docteur  fait  le  sujet 
de  la  lettre  218'. 

(2)  Selon  Gasiodore,  livre  I",  Varior.,  epitre  10,  le  sou  d'or  valait  six  mille  follis,  ou  même  sept  mille,  selon  la  25« 
novelle  de  Valentinien.  Le  follis  revenait  à  peu  près  à  un  sou  de  notre  monnaie,  et  l'on  peut  approximativement  déter- 
miner la  valeur  du  sou  d'or  à  300  fr. 

(3)  Privât  est  probablement  celui  dont  Evode,  dans  la  lettre  158',  nombre  9,  dit  qu'il  était  mort  dans  le  monastère 
de  saint  Augustin.  On  ne  peut  dire  au  juste  si  son  frère  Emilien,  qui  hérita  de  lui,  est  le  même  qui  était  évêque  en  416, 
et  qui  figure  dans  la  lettre  17ôe,  comme  a\aut  souscrit  la  lettre  du  concile  de  Garthage  au  pape  Innocent  P'. 

(4)  Sanisucius  était  était  évêque  des  Tours,  voyez  la  note  sur  le  titre  de  la  lettre  72"'. 


tissime  inlelligant,  nullo  modo  nos  de  pecunia  sa- 
tagere  in  talibus  caussis.  Qiiod  nullo  modo  intellec- 
turi  sunt,  nisi  illain  rem,  quam  semper  presbyteri 
esse  {Hitaverimt ,  eorum  iisibus  relinquamus  ; 
quia  etsi  ejus  non  erat ,  hoc  ab  initio  scire  debue- 
rant. 

4.  Videtur  ilaque  mihi  hsec  régula  esse  in  rébus 
bujuscemodi  retinenda,  ut  quidquid  eo  jure  quo 
talia  possidentur,  ejus  fuerit,  qui  aUcubi  clericus 
ordinatur,  ad  eam  pertineat,  ecclesiam,  in  quaordi- 
natur.  Usque  adeo  autem  eodein  jure  presbyteri 
Honorati  est  illud  unde  agitur,  ut  non  solum  alib^ 
ordinatus,  sed  adbuc  ia  Thagastensi  monasterio 
constitutus,  si  re  sua  nonvendita,  nec  per  manifes- 
tam  donalionem  in  quempiam  translata  moreretur, 
nonnisi  hcereJes  ejus  in  eam  succédèrent,  sicutfra- 
ter  i^LUiilianusinillos  triginta  solidos  fratri  Privato 
successit.  Hœc  ergo  ante    prœcavenda  sunt  :  si  au- 


tem prœcauti  non  fuerint,  ea  jura  eis  servare  opor- 
tet,  qiiae  talibus  habendis  vel  non  babendis  secun- 
dum  civilem  societatem  sunt  inslituta  :  ut  ab  omni 
non  solum  re,  sed  etiam  specie  nialigna,  quantum 
possumus,  nos  abstineamus,  et  bonam  famam  cus- 
todiamus,  dispensationi  nostrse  mullum  necessa- 
riam.  Quam  vero  species  malignasit,adver-ta,  sancta 
prudentia  tua.  Excepta  illorum  tristitia  quam  ex- 
perti  sumus,  ne  quid  forte  ipse  fallerer,  sicut  lieri 
solet,  dum  in  sententiim  meam  proclivior  erro, 
narravi  caussam  fratri  et  collegœ  nostro  Samsucio, 
nonduin  dicens  quod  mibi  modo  videtur,  sed  illud 
potins  adjungens  quod  utrique  nostrum  visum  sit, 
cum  illis  resisteremus  :  véhémente r  exhorruit,  et 
nobis  hoc  visum  esse  miratus  est  :  nidla  re  alia  per- 
motus,  nisi  ipsa  specie  fœda  non  nostra,  sed  cujus- 
libel  vita,  ac  moribus  indignissima. 

o.  Proinde  obsecro  te,    ut   epistolam,    quam  eis 


que  j'ai  écrite  en  votre  nom  et  au  mien,  à  ceux 
de  l'égliso  de  Tliiave,  et  de  la  leur  envoyer 
sans  délai.  Et  quand  bien  même  vous  ne  verriez 
rien  d'injuste  dans  ce  que  nous  voulions  d'ahord, 
n'obligeons  pas  ceux  dont  la  foi  est  encore  fai- 
ble à  comprendre  ce  que  j'avoue  ne  pas  com- 
prendre encore  moi-même.  Observons  envers 
eux  dans  cette  cause  ce  que  dit  le  Seigneur: 
«J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire, 
mais  vous  ne  pouvez  pas  les  porter  présente. 
ment  {Jea)i,  xvi,  12).»  C'est  par  compassion 
pour  une  telle  faiblesse  qu'en  ordonnant  à 
Pierre  de  payer  le  tribut,  il  dit  :  «  Les  fils  en 
sont  exempts,  mais  de  peur  de  les  scandaliser, 
donnez-leur  pour  vous  et  pour  moi,  le  statère 
que  vous  trouverez  dans  la  bouche  du  poisson 
{Matth.,  XVII,  26).  »  Lorsque  Jésus-Christ  en- 
voya Pierre,  pour  payer  l'impôt  de  la  double 
drachme  qui  était  exigé,  il  savait  bien  que  par 
un  droit  supérieur  à  tous  les  autres,  il  ne  devait 
rien,  mais  il  paya  cependant  au  receveur  de 
l'impôt  ce  qui  était  exigé^  pour  se  conformer 
au  droit,  en  vertu  duquel  nous  avons  dit  que 
l'héritier  d'Honoré  aurait  recueilli  sa  succes- 
sion, si  ce  prêtre  était  mort  avant  d'avoir  pro- 
cédé à  la  vente,  ou  à  la  donation  de  son  bien. 
C'est  ainsi  que  Paul,  pour  ménager  les  faibles, 
ne  voulut  pas  recourir  au  droit  que  lui  donnait 
l'Eglise,  et  n'exigea  pas  la  redevance  qui  lui 
était  duc,  bien  que   consciencieusement   il   le 
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pût  faire;  il  aima  mieux  empêcher  jusqu'à 
l'ombre  de  soupçons  capablesd'altérer  la  bonne 
odeur  du  Christ,  Il  eut  soin  d'éviter  toute  mau- 
vaise apparence  partout  où  il  le  crut  nécessaire, 
afin  même  de  prévenir  ce  qui  pouvait  attrister 
les  hommes.  Pour  nous  qui  n'avons  pas  été  si 
prévoyants,  sachons  du  moins  réparer  le  mal 
que  nous  aurions  dû  prévenir. 

6.  Enfin  comme  je  crains  tout,  et  comme  je 
me  souviens  qu'en  nous  quittant,  vous  m'avez 
proposé  de  me  constituer  débiteur  des  frères  de 
Thagaste  pour  la  moitié  du  prix  du  bien  en 
question,  je  ne  le  refuse  pas,  si  vous  croyez  la 
chose  juste,  mais  à  la  condition  de  m'acquitter 
de  cette  obligation  quand  j'aurai  de  ([uoi  y  sa- 
tisfaire, c'est-à-dire  quand  il  pourra  échoir,  au 
monastère  d'Hippone  quelque  bien  assez  consi- 
dérable pour  me  permettre  de  payer  sans  gêne, 
et  de  manière  que  la  somme  ayant  été  partagée 
proportionnellement  au  nombre  des  religieux 
des  deux  communautés,  une  partie  revienne  à 
nos  frères  d'Hippone. 


commun!  notnine  scripsi,  subscriptam  non  différas 
rnittere.  Et  si  forte  illic  illud  justum  apertissime 
pervides,  non  coganlur  intirmi  modo  discere  quod 
ego  nondum  inteliigo,  ut  hoo  circa  eos  in  hac  caus- 
saservetur,  quod  Doriùnus  ait,  «  Multa  liabeo  vobis 
dicere,  sed  non  potestis  illa  poitare  modo  {Johan., 
XVI,  12).»  Tali  quippe  infirmitati  parcens,  eliam 
illud  de  tributo  solvendo,  ait,  «  Ergo  liberi  sunt 
tiiii  :  sed  ne  scandaiizemus  eo5  [Matth.,  xvir,  26),  » 
et  cetera,  qiiando  Petrum  misit  ut  didrachmas,  quse 
tune  exigebantur,  solverent.  iXover.it  cnim  aliud 
jus,  quo  nihil  taie  debebat  :  sed  eo  jure  tributum 
eiille  solvebat,  quo  jure  diximus  hcredem  presby- 
teri  Honorati  successurum  fuisse,  si  antequani  rem 
suam  vel  donaret  vel  venderet,  moreretur.  Quam- 
quara  ia  ipso  Ecclesia;  Pauhis  (F  Cor.,  ix)  apostolus 
parcit  infirniis,  et  debitum  stipendium  non  exigit? 
certus  conscientia  quod  rectissiine  exigeret  :  sed 
nihil  aliud  quam  suspicionem  devitans  bonum 
Christi  odorem   turbaatera,  et  ab  illa  maligua  spe- 


cie  scso  abstinens,  in  eis  regionibus,  ubi  hoc  nove- 
rat  oportere,  et  forte  antequam  tristitiam  homi- 
num  fiiisset  expertus.  Sed  nos  tardiores  vel  experti 
corrigaraus,  quod  prsevidere  debuimus. 

6.  Postremo  quia  omnia  timeo,  et  memini  lu 
digressu  nostro  quid  proposucris,  quod  me  fratres 
Thagastenses  teneant  debitorem  la  dimidio  iUius 
pretii  ;  si  hoc  justum  esse  liquide  perspicis,  ea  dum- 
taxat  conditione  non  abnuo,  ut  cura  habuero  red- 
dam,  id  est,  cum  aliquid  tantum  obvenerit  Hippo- 
nensi  monaslerio,  ubi  hoc  sineaugustia  fieripossit; 
ut  tanta  ibi  summa  detracta,  non  minus  quam 
sequalis  pru  numéro  cohnbitantium  pars  ad  nostros 
perveniat. 


r>Hs 


LETTRE   LXXXÎY 


Saint  Augustin  s'excuse p7'cs de  réoêque  Novut   de 
ce  qu'il  ne  lui  renvoyait  pas  son  frhe,  le  diacre 


F.KTTRK   QUATRK-VIiNOT-OUATIUIvMK. 

<l'^  'Iiiolqucs-uns  do  cftiix  qui  mVilaionl  unis 
par  Jii  plus  frijindn  ft  l.-i  plus  douce  arniliô.  Pour 
vous  en  ciler  un  seul  cxomplo,  les  liens  du  sang 
(|iii  vous  allaclieiil  à  [jicille,  ne  «ont  pas  plus 
loris  (pie  ceux  de  l'amilié  (pii  m'enehaînenl  à 
mon  frère  Sévère,  el  (-.(îpendanl  vous  savez  com- 
bien est  rare  le  bonheur  que  j'ai  de  le  voir.  Ce 
n'est  pas  ma  faute  ni  la  sienne,  mais  en  vue  de 


(I) 


NOVAT,  SON  COLLEGUE  DANS  LR  SACERDOCE,  ET  A 
TOUS  LES  FRÈRES  QUI  SONT  AVEC  LUI, 

AUGUSTIN  ET  SES  FRÈRES,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 


Lucille  qui  parlait  fort  bien  la  langue  punique      ''^  vie  du  siècle  futur  qui  doit  nous  réunir  à  ja- 
indispensable  aux  églises  du  dioci'se  d'Hipponc.      ^^'^^>  i^^i'^   piéfèrons   les  besoins   de  l'Eglise 

notre  mère  à  notre  satisfaction  temporelle.  Il 
AU  BIENHEUREUX  SEIGNEUR  AU  VÉNÉRABLE  FRÈRE  (2)      cstdonc  bien  plus  justc  quc,  dans  l'intérêt  de 

l'Eglise,  vous  supportiez  l'absence  de  ce  frère 
avec  lequel  vous  n'avez  pas  pris  votre  nourri- 
ture spirituelle  dans  les  champs  du  Seigneur, 
aussi  longtemps  que  moi  avec  mon  cher  et  doux 
compatriote  Sévère.  Cependant  à  peine  de  loin 
1.  Je  sais  combien  je  dois  paraître  dur,  et  en  loin  reçois-je  de  lui  quelques  petites  lettres 
j'en  éprouve  beaucoup  de  peine  moi-môme,  de  qui  la  plupart  encore  sont  plutôt  remplies 
De  pas  permettre  à  mon  fils  le  diacre  Lucille,  d'affaires  et  de  soins  étrangers  à  nous-mêmes, 
votre  frère,  de  retourner  vers  votre  sainteté,  et  au  bonheur  que  nous  goûtions  ensemble 
mais  lorsque  pour  les  besoins  des  églises  éloi-  dans  les  suaves  prairies  du  Christ, 
gnées  de  vous,  vous  serez  obligé  de  vous  sépa-  2.  Mais  quoi,  direz-vous  peut-être  ?  Mon 
rer  de  quelques-uns  de  vos  plus  chers  élèves,  frère  ne  pourra-t-il  pas  servir  ici  les  intérêts  de 
vous  comprendrez  alors  quelle  vive  douleur  je  l'Eglise?  Est-ce  donc  pour  autre  chose  que  je 
dois  éprouver  de  l'absence  et  de  la  séparation      désire  l'avoir  près  de  moi?  Sans  doute,  si  par 

(1)  Ecrite  l'an  405  ou  environ.  —  Cette  lettre  était  la  242"  dans  les  éditions  antérieures  ii  l'édition  des  Bénédictins,  et 
celle  qui  était  la  84°  se  trouve  maintenant  la  19". 

(2)  Novat  évêque  de  Steff,  capitale  des  Mauritanies  qui  assista  à  la  conférence  de  Garthage  en  441,  et  au  concile  gé- 
néral  d'Afrique  tenu  a.  Garthage  en  419,  est  sans  doute  celui  auquel  cette  lettre  est  adressée. 


EPISTOLA  LXXXIV 

Novato  episcopo  Augustinus  eœcusans  quod  ad  ipsum 
non  mittat  germanum  ipsius  LucUlum  diaconum^quo 
latinœ  linguœ  pento  carcrc  non  posscnt  ecclesiœ 
diœcessis  Bipponensis. 

DOMINO  BEA.TISSIMO  ET  VENERABII.I  AC  DESIDERADILI  FRA- 
TRI  ET  CONSACERDOTI  (a)  NOVATO,  ET  QUI  TECDM  SUNT 
FRATRIBDS,  AUGUSTINUS,  ET  QUI  MECUM  SUNT  FRATHÈS, 
IN  DOMINO  SALUTEM. 

1.  Et  ego  soiitio,  quamquam  durus  videar,  et 
meipsum  vix  fero,  quod  liliuiu  meum  diaconum 
Lucillum  germanum  tuura  sanctitali  tuœ  nou 
milto  atcjue  permitto.  Sed  cum  ipse  quoque  ali- 
quos,  ex  tuis  nutrimentis  valde  cavissimos  atque 
dulcissimos,  nocessitatibus  ecclesiarum  longe  po- 
sitariim  abs  te,  concedere  cœperis  :  tune  senties 
quibus  desideriorum  stimulis  fodiar,  quod  quidam 


mihi  maxima  et  dtdcissima  familiaritate  conjuncti, 
non  sunt  eliani  corporaliter  mecum.  Nim  ut  longe 
mittam  cogitationem  luam  ;  quantumlibet  valeat 
germanitas  tui  sanguinis,  non  viricit  amicitiaî  vin- 
culum,  qno  nobis  invicem  ego  et  frater  Severus 
inhcevemus  :  et  taraen  nosti  quam  raro  eum  mihi 
videre  contingat.  Atque  hoc  fecit,  non  utique  vo- 
luntas  vel  mea  vel  illius;  sed  dum  matris  Ecclesise 
nécessitâtes,  propter  futurum  sœculum  ,  quo  no- 
biscum  inseparabiJiter  convivcmus,  nostri  temporis 
necessitatibus  anteponimus.  Quantoergo  œquius  te 
tolerare  oportet,  pro  utililate  ipsius  matris  Ecclesiae 
ejus  fratris  abseatiam,  cum  quo  non  tam  diu  ci- 
bum  dominicum  ,  ruminas  quam  diu  ego  cum  dul- 
cissimo  concive  meo  Severo,  qui  mecum  taraen 
nunc  vix,  et  interdum  per  exiguas  chartulas  loqui- 
tur,  et  eas  quidem  plures  aliarum  curarum  et  ne- 
gotiorum  refertas,  quam  portantes  aliquid  nostro- 
rum  iii  Christi  suavitate  pratorum  ? 

2.  Hic  lursitan  dicas,  Quid  enim  ?    Et   apud   nos 


(a)  GoUationi  Gartliaginensi  interfuit  Novatus  Sitifensis  episcopus,  fortean  idem  ipse  cui  hœcepistola  scripta  est. 


SAINT  AUGUSTIN  A 

sa  présence  près  de  vous  il  pouvait  aussi  utile- 
ment (lu'ici,  gagner  des  brebis  au  troupeau  du 
Seigneur  et  les  gouverner  avec  le  même  profit 
pour  l'Eglise,  on  pouvait  avec  raison  m'accuscr 
de  dureté  et  même  d'injustice.  Mais  comme  la 
dispensation  de  la  parole  évangélitiuc  est  en 
soufl'rancc  dans  nos  contrées  parle  manque,  de 
ministres  qui  sachent  la  langue  (i)  punique, 
dont  l'u-oge,  au  contraire,  est  familier  dans  le 
pays  que  vous  habitez,  croyez-vous  que  ce 
serait  consulter  le  sahit  des  peuples  du  Sei- 
gneur, que  de  vous  envoyer  un  homme  qui 
possède  ce  talent  dont  il  vous  est  facile  devons 
passer,  et  de  l'enlever  à  notre  église  où  nous 
l'avonssouhaitéavec  tant  d'ardeur?  Pardonnez- 
moi  donc  d'agir  contre  votre  désir  et  mavolonté 
même,  en  faisant  ce  qui  m'est  commandé  par 
la  nécessité  de  remplir  les  devoirs  de  mon  minis- 
tère. Le  Seigneur  dans  lequel  vous  avez  mis 
votre  cœur^  bénira  vos  travaux  en  récompense 
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du  bienfait  dont  nous  vous  serons  redevables. 
Nos  régions  vous  devront  la  grâce  de  pouvoir 
éteindre  leur  soif  ardente  de  la  parole  de  Dieu 
par  la  parole  même  de  Lucillc  que  vous  nous 
aurez  donné.  Vous  doublerez  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois  déjà  en  n'insistant  pas  davan- 
tage à  ce  sujet,  ce  qui  ne  servirait  qu'à  me  faire 
paraître  encore  plus  dur  à  votre  sainte  et  véné- 
rable bienveillance. 


LETTRE  LXXXV 


(■^) 


Saint  Augustin  reprend  l'évêque  Paul  de  ses  légè- 
retés qui  scandalisaient  toute  l'Eglise.  Il  l'in- 
vite, à  se  corriger  et  à  mener  une  vie  digne  d'un 
écêque . 

A  SON  TRES -CHER  SEIGNEUR,  PAUL,  SON  COLLÈGUE 
DANS  LE  SACERDOCE,  ET  TOUR  LE  BONHEUR  DU- 


(1)  Le  texte  latin  est  indubitablement  corrompu  dans  ce  jjassage  et  il  l'aut  substituer  au  mot  lalinn,  celui  depwiica. 
Ce  qui  fait  que  saint   Augusiin  a  besoin  du  diacre    Lucille,  c'est   que  ce   diacre  savait  la  langue  punique,  dont  l'usage 
était  aussi  commun  à  Stif  qu'il  était  rare  à  Ilijjpone.  En  ell'et,  llippone  était,  une  ville  maritime,  en  relaticn  continuelle 
avec  l'Italie  sous  le  rapport  commercial  et  autre.  Le  latin  était  donc  devenu  la  langue  dominante  de  cette  région,  sur- 
tout pour  les  ecclésia5ti(iues.  Stif,  au    contraire,  était  située  fort  avant  dans  les  terres   et  près  des  barbares  de  l'.Vfrique, 
comme  il  paraît  par  la  lettre  111,  nombre  7.  Autrement  on  ne  comprendrait    pas  les  instances  de   saint  Augustin,  pour 
conserver  dans  son  église  un  homme  qui  jiarlàt  uniquement  la  langue  latine.  Il  avait  autour  de  lui  assez  de  prêtres  qui 
pussent  prêcher  en  latin  la  parole  de  l'Evangile.  (In  ne  ])ourrait    donc  pas  admettre  le    maintien    de    latina  lingun,  du 
texte  latin,  malgré  les  observations  dans  lesquelles  on   dit  que  l'usage  du  latin  était  devenu   ii   cette   époque    familier 
dans  l'Afrique,  puisc^ue   saint  Augustin  dans  le  livre  I"'  de  ses  Gimfessions.  chap.    14,    n"  23,  dise    qu'il   a    commencé  à 
apprendre  celte  langue,  au  milieu  des  caresses  de  ses  nourrices.  Les  paroles  de  saint  Augustin  ne  sont  pas  une  preuve  suf- 
fisante pour  détruire  l'opinion  avancée  dans  cette  note.    Peut-être  jiour  soutenir  l'avis  contraire  citera-t-on  le  proverbe 
punique  qui  se  trouve  dans  le  sermon  24,  chap.  3,  et  les  paroles  qui  la  précèdent  :  Je  vous  parlerai  en  latin  parce  que  vous 
ne  connaissez  pas  tous  la  langue  punique.  Ce  proverbe  prouverait  au    contraire,  comme  cela  d'ailleurs  ressort  du  sens  de 
toute  cette  lettre  que  saint  Augustin   avait  besoin  dans  son  église  de  Lucille,  pour  annoncer  et  répandre  en  langue  pu- 
nique la  foi   et  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

(2)  Ecrite  vers  l'an  405.  —  Cette  lettre  était  la  216^  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle 
qui  était  la  85°  se  trouve  maintenant  la  120°. 


germanas  meus  Ecclesise  nou  erit  utilis,  a.ut  pro- 
pter  aliud  ciuii  mecum  habere  ilesidero  ?  Plane  si 
tantum  tibi  quantum  hic  milii,  ojiis  prcEsentia  lu- 
crandis  VlI  regendis  ovibus  Domini  ulilis  viderelur, 
non  dico  duritiam,  sed  iniquitatem  meamncinonon 
jure  culparet.  Sed  cum  (a)  latina  lingua,  cujus 
inopia  in  nostris  regionibus  ovangelica  dispensatio 
multiun  laborat,  illic  autem  ejusdem  linguaj  usiis 
oraninosit;  itane  censés  non  saluti  picbium  Do- 
mini oporterc  consulere,  ut  banc  facultatem  illuc 
miltamus,  et  hinc  auferamus,  ubi  eam  magno  cor- 
dis  œstu  requirimus  ?  Da  itaque  veniam,  quod  non 
solum  contra  tuum  desiderium,  sed  etiam  con- 
tra sensum  meum  facioj  quod  me    facere,    sarcin» 


nostrœ  cura  constringit.  Dabit  tibi  Dominus,  in 
quo  posuisli  cor  tuuni,  ut  taies  sint  labores  tiù,  ut 
pro  isto  beneilcio  rcmunereris  :  sic  enim  regionuni 
nostraruin  ardentissimaî  siti,  diaconum  Lucillutn 
lu  polius  concessisti.  Neque  enim  parum  piœstabis, 
cum  de  hac  re  nuUa  petitione  nie  \dterius  onera- 
bis  ;  ne  nihil  aliud  quam  duriof  appai-eara,  venera- 
bihmihi  et  sanctœ  benevoleatiaî  tuaî. 

EPISTOLA  LXXXV 

Auyustinus  Fauîus  quemdam  episco'porum  objurgat, 
qui  Ecclesiam  leiitate  sua  graviter  offendebat,  ut  ad 
fïvgem  et  episcopo  dignam  vitam  redeat. 


(a)  Forte  legendum,  Sed  cum  calleat  lalinam  linguam.  l'orro  in  illis  temporibus  erat  perquam  familiaris  apud  Africam 
usus  latini  sermonis,  quem  inter  btandimenta  etiam  nutricum  discere  cœpit  Auguitinus,  ex  lib.  I.  Confess.  c.  Xiv.  n.  -.J. 
Hinc  est  quod  punicum  provcrbium  allaturus  in  Scr.  2'j  de  \crbis  Apost.  c.  m.  Latine  vobis  diiam,  mquit,  jiua  puntcc  non 
omnes  ]iostis. 


5iK) 


LETTKK  QllATHK-VINC.T-CINQriÈME. 


ylîlïL  IL  FAIT  IIF.S    V(i:U.\,  AUtiUSTIN,  SALUT  DANS 

LK  si:i(JNki;l. 

1.  Vous  ne  ra'ajipclloricz  pas  tant  incxora- 
l)lo,  si  vous  croyiez  à  ma  sincérilé.  Que  peiiez- 
V0U3  donc  de  moi,  (juand  vous  m'écrivez  de 
telles  choses,  ne  me  regardez-vous  point  comme 
un  homme  animé  d'un  sentiment  détestable  de 
division  et  de  haine  contre  vous?  Dieu  me 
garde,  qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  jo  ne 
devienne  réprouvé  moi-même,  et  qu'en  voulant 
tirer  hi  paille  de  votre  œil,  jo  retienne  une 
poutre  dans  le  mien.  11  n'en  est  pas  comme  vous 
le  pensez.  Je  vous  répète  et  je  prends  Dieu  à 
témoin  que  si  vous  vouliez  pour  vous-même  ce 
que  je  veux  pour  voire  bien,  depuis  longtemps 
vous  vivriez  tranquille  eu  Jésus-Chiist,  et  vous 
réjouiriez  toute  l'Église  dans  la  gloire  de  son 
nom.  Je  vous  ai  déjà  écrit,  que  non-seulement 
vous  étiez  mon  frère,  mais  encore  mon  collè- 
gue. Quiconque  est  évêque  de  l'Église  catholi- 
que, quel  qu'il  soit  d'ailleurs,  est  nécessaire- 
ment mon  collègue,  tant  qu'il  n'a  pas  été 
condamné  par  un  jugement  ecclésiastique.   Si 


je  ne  communique  [)as  avec  vous,  c'est  unique- 
uu'.iil  parée  que;  je  ik;  puis  [)as  vous  llattcr. 
(loniiiic  c'c>t  moi  qui  vous  ai  engemlié  en  Jé- 
susChrisi  par  l'Kvangile,  je  vous  dois  plus  qu'à 
tout  autre  les  salutaires  reiu'oe.lies  de  la  cha- 
rité, quelque  mordants  iju'ils  vous  [laraisscnt. 
La  joie  (juc  m'inspire  le  grand  nombre  de  ceux, 
(|u'avec  l'aide  de  Dieu,  vous  avez  lait  entrer 
dans  le  sein  de  l'Église,  ne  doit  pas  non  plus 
m'empêcher  de  gémir  sur  le  plus  grand  nom- 
bre encore  de  ceux  que  vous  en  avez  écartés. 
Vous  avez  fait  à  l'Église  de  Catague(l)  une 
telle  blessure,  qu'elle  sera  incurable,  si  le  Sei- 
gneur ne  vous  délivre  pas  du  joug  et  des  sou- 
cis terrestres  pour  vour  ramener  à  la  vie  qui 
convient  à  un  évêque. 

2.  Mais  comme  vous  vous  engagez  de  plus 
en  plus  dans  les  choses  du  siècle  auxquelles 
vous  aviez  renoncé,  au  delà  même  de  ce  que 
la  loi  des  hommes  peut  permettre,  et  que  vo- 
tre train  de  vie  est  tel  que  les  revenus  de  votre 
église  n'y  suffisent  pas,  pourquoi  recherchez- 
vous  ma  communion  (2),  vous  qui  n'avez  ja- 
mais voulu  écouter  mes  avertissement?  Agis- 


(1)  Le  texte  latin  porte  Ilipiionensem  ecclesiam,  c'est  jirobablement  une  erreur,  Paul  administrait  l'église  de  Catague 
en  Numidie.  C'est  celui  qui,  dans  la  lettre  OGe,  est  apjielé  prédécesseur  de  Boniface,  que  la  lettre  OT"  qualifie  du  titre 
d'évèque  de  Llatague.  C'est  donc  l'église  de  cette  ville,  et  non  celle  d'IIippone  que  Paul  scandalisait  par  la  légèreté  de 
sa  conduite.  Il  avait  été  engendré  en  Jésus-Christ  par  saint  Augustin  lui-même,  et  c'est  ce  qui  donne  au  saint  docteur 
le  droit  de  lui  adresser  des  réprimandes  aussi  sévères.  Paul  avait,  comme  saint  Augustin,  fait  l'abandon  de  tous  ses 
biens,  mais  il  y  avait  été  obligé  parce  qu'il  devait  beaucoup  au  fisc,   comme  on  le  voit  dans  la  lettre  96*. 

(1)  Dans  le  n"  l'^'',  saint  Augustin  dit  de  Paul  qu'il  doit  toujours  le  con.^idérer  comme  évêque  catholique,  tant 
qu'il  n'a  pas  été  condamné  par  un  jugement  ecclésiastique.  Il  lui  dit  encore  ici  :  Quid  quœris  communionem  meam  (pour- 
quoi recherchez-vous  ma  comnmnion)  ?  C'est  qu'en  effet,  si  coupable  que  fût  un  évêque,  il  ne  pouvait  être  condamné  et 
déposé  que  par  douze  évêques  de  la  province,  selon  les  canons  de  l'Eglise  d'Afrique.  Jusque  la  on  était  obligé  de  le  recon- 
naître pour  évêque.  Mais  l'Eglise  a  toujours  permis  à  tout  évêque  de  refuser  sa  communion  au  collègue  qui  s'eu  serait 
rendu  indigne. 


DOMINO  SIXCERITER  DILEGTISSIMO  ET  VOTIS  OMNIBUS  BEA- 
TIFICANDO  FRATRI  CONSAGERDOTl  (o)  PAULO  AUGU&TINUS 
IN     DOMIXO    SALUTEM. 

^.  Tam  inexorabilem  me  mon  vocares,  nisi  etiam 
mendacem  putares.  Quid  enim  aliud  de  animo 
meo  credis,  quando  mihi  talia  scribis,  nisi  me  te- 
nere  adversus  te  naevum  discorJiae  et  odiuni  detes- 
tandum  :  quasi  in  re  manifesta  non  caveam,  ne 
aliis  praedicans,  ipsi  reprobus  inveniar  ;  aut  ita  ve- 
lim  ejicere  stipulam  de  oculo  tuo,  ut  in  meo  tra- 
bem  uutriam  ?  non  est  quod  putas.  Ecce  iteruin 
dico  et  testor  Deura,  quia  si  tu  tibi  ea  velles,  quse 
tibi  ego  volo,  jamolim  si  curus  in  Christo  viveres, 
et  in  nominis  ejus  gloriam  totam  ejus  Ecclesiam 
lœtificares.  Eccejatn  scripsi  non  tantum  te  esse  fra- 


trem  meam,  sed  etiam  collegam  meum.  >'eque 
enim  fieri  potest,  ut  non  sit  collega  meus  quilibet 
episcopus  Ecclesiae  catbolica;,  qualiscumque  sit, 
nuUo  ecclesiastico  judicio  damnatus.  Sed  ut  tibi 
non  comraunicem,  nuila  caussa  est,  nisi  quia  tibi 
adidari  non  possum.  Tibi  enim  maxime  debeo,  quia 
in  Christo  Jesu  per  Èvangelium  ego  te  genui,  sa- 
lubrem  mordacitatemcaritatis  vevaciter  objurgando. 
iNec  ita  gaudeo  multos  in  Ecclesiam  catbolicara 
adjuvante  Domino  per  te  esse  colleclos,  ut  non  de- 
beam  plangere  plnres  inde  dispergi.  Sic  enim  vul- 
nerasti  ecclesiam  Hipponensem,  ut  nisi  te  Dominus 
omnibus  curis  et  sarcinis  ssecularibus  expeditum, 
ad  verani  episcopalemvitam  victamque  revocaverit, 
taie  vulnus  sannri  non  possit. 


(n)-Gataquensem  ecclesiam  administrabat'Paulus  ;   quippe  is  est,    ut  opinamur,  qui   in    epist  xcvi,  dicitur  prœcessor 
Bonifaeii  Gataqueasis,  juxta  epist.  xcvu,  episcopi. 


LETTRE  LXXXYI 
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soz-vous  ainsi  pour  que  les  hommes  me  icndent  voies  que  vous  vouliez  suivre  en  vous  servant 
responsable  de  votre  conduite?  Je  suis  déjà  as-  de  son  nom  ;  et  si  vous  voulez  le  comprendre, 
scz  accablé  de  leurs  plaintes.  Vous  prétendez  il  vous  ramènera  dans  celle  pour  laquelle  lo 
en  vain  que  ceux  qui  parlent  mal  de  vous  au-  saint  fardeau  de  l'épiscopat  vous  a  été  imposé, 
jourd'hui  sont  les  mômes  qui  vous  ont  toujours 
été  contraires  dans  votre  vie  précédente.  Il  n'en 
est  rien.  Vous  êtes  mal  renseigné  sur  bien  des 
points,  ce  qui  n'a  du  reste^  rien  d'étonnant. 
Mais  cela  fùt-il  vrai,  rien  dans  vos  mœurs  ne 
devrait  les  autoriser  à  vous  reprendre,  ni  leur 
fournir  l'occasion  de  blasphémer  contre  l'E- 
glise. Peut-être  encore  pensez-vous  que  je  vous 
parle  ainsi  parce  iiue  je  n'ai  pas  accepté  vos  ex- 
cuses ?  Ah  !  si  je  vous  tiens  ce  langage,  c'est 
parce  que  je  sais  bien  que  Dieu  ne  me  pardon" 
nerait  pas  mes  fautes  si  je  gardais  le  silence 
sur  les  vôtres.  Vous  avez,  il  est  certain,  un 
très-bon  esprit,  mais  un  esprit  quelque  fin  qu'il 
soit,  n'est  rien  quand  il  s'attache  aux  choses  de 
la  terre,  tandis  qu'un  esprit  lent  et  pesant,  est 
en  sûreté  quand  il  s'attache  aux  choses  du  ciel, 


Saint  Augustin  prie  Cécilien,  gouverneur  de  ISu- 
midie,  de  comprimer  par  ses  ordonnances  les 
Donatistes  des  environs  cl'Hippone,  comme  il 
l'avait  fait  dans  les  localités  voisines. 

A  SON  TRÈS- CHER  ET  ESTIMABLE  FILS,  LE  TRÈS- 
ILLUSTRE  ET  HONORABLE  SEIGNEUR,  BIEN  MÉRI- 
TANT EN  LA  GRACE  DE  JÉSUS-CHRIST,  CÉCI- 
LIEN  (2),  AUGUSTIN  SALUT  DANS  LE   SEIGNEUR. 

1.  L'éclat  de  votre  administration,  la  renom- 
mée de  vos  vertus,  votre  zèle  si  digne  d'éloges 


L'épiscopat    n'est  pas  un   moyen  de  passer  la  et  la  sincérité  de  votre  foi  chrétienne,  tous  ces 

vie  dans  les  fausses  joies  du  monde.  Ce  que  je  bienfaits   divins  dont  vous  vous  réjouissez  en 

vous  dis   vous  sera  également   enseigné  par  le  celui  qui  vous  les  a  donnés,  et  duquel    vous  en 

Seigneur  notre  Dieu  qui  vous  a  fermé  toutes  les  espérez  de  plus  grands  encore,  m'ont  engagé  à 

(l)Ecriteran  405.  — GeUe  lettre  était  laGÛ"  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins  et  celle  qui  était  la 
Se^î  se  trouve  maintenant  la  30°. 

(•2)  Il  est  il  présumer  qu'il  s'agit  ici  de  ce  Gécilien  c|ui  fut  dans  la  suite,  vers  l'an  4û'J,  préfet  du  prétoire,  et  auquel 
saint  Augustin  adressa  une  autre  lettre  dans  l'année  414. 

Le  texte  donne  à  Gécilien  le  titre  de  Proeses  (président).  En  voici  la  raison  :  La  province  de  Steffe,  l'une  des  Mauri- 
tanies  sur  les  frontières  de.,la  Numidie,  était  une  province  présidiale,  c'est-à-dire  gouvernée  par  un  président,  et  c'est 
sous  ce  titre  que  saint  Augustin  implore  le  secours  de  Gécilien  pour  protéger  son  diocèse  contre  les  perturbations  et 
l'invasion  des  Donatistes. 


2.  Cum  autem  tu  magis  magisque  implicare  te 
iwn  cesses,  ut  etiani  rébus  quibusrenuntiasti,  te 
|iust  reiiunliationeui  inserueris,  quod  nec  apud  hu- 
manas  ipsas  leges  ullo  modo  defendi  jtotest  :  et  iii 
ea  professione  vivcre  dicaris,  cui  frugalitas  ecclesiaî 
tua?  sufticere  non  possit:  ut  quidqua;ris  commiinio- 
nem  meam,  cum  audire  numquam  volueris  adino- 
îiitioaem  meain  ?  on  ut  quidquid  fai  is  niihi  impu- 
tent liomines,  quorum  qucrelas  sustinere  non  pos- 
sum?  Frustra  autem  suspicaris  eus  esse  obtrectatores 
tuos,  qui  tibi  seniper  et  iti  vita  priore  adversati 
sunt.  Non  ost  lia,  nec  miniin  quod  multa  te  latent. 
Sed  eliam  si  boc  veruin  esset,  nihil  iu  tuis  moribus 
invenire  debuerunt,  quod  recte  reprehenderuat,  et 
unde  Ecclesiain  blasi:)hemarent.  Adhuc  me  putas 
fortasse  ideo  ista  dicere,  qui  non  accepi  satisfac- 
tionem  tuam.  Immo  propterea  dico,  ne  ipse  non 
possim  satisl^eo  facere  de  peccatis  meis,  si  hœc  tibi 


tacucro.  Novi  quia  cor  habes,  sed  et  lardum,  secu- 
rum  est,  quando  in  cœlo  est  ;  et  acutum  coi"  nihil 
est,  quando  in  terra  est.  Non  est  episcopatus  avliti- 
cium  transigendcB  vitœ  fallacis.Docebit  te  quod  dico 
Dominus  Deus,  qui  tibi  inlerclusit  omnes  vias,  ad 
quas  illo  uti  voluisti ,  ut  dirigat  te,  si  intelligas^ 
in  illam  viam,  propter  quarr.  ambulandam  tibi  tam 
sancta  sarcina  iraposita  eit. 

EPISTOLA  LXXXVI 

Augustinus  Cœriliano  prœsidi  ut  suo  edicto  Dona- 
tlstas  in  recjione  Hipponensi  et  vicinis  locis  coer- 
ceat . 

DOMINIO  KXIMIO,  ET  IN  CHRISTT  CARITATE  VERE  MERITOQUE 
IIOXOR.VBILl  AG  (''')  SUSPICIENÛO  FILIO  G^GILIANO.  AU- 
GUSTI.NUS  EPI3C0PUS  IN  DOMINO    SALUTEM. 

i.  Administrationis  tua;  clarilas    et    fama    virtu- 


(6)  MSS.  aliquot,  suscipienrlo  :  et  in  corpore  epistola3,  suscipiende   fili.  Hic  ipse  est,    ut    putant,  Gtecilianus  qui  Prtotorii 
Prœfecîus  postea  fuit  an.  40'J,  cuique  alterani  August.  epistulamscripsit  an,  413. 
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fairo  pnrldan-î  oclto  lottro  h  Vuln;  Kxcollcnco, 
clos  pciiu'ri  cl  lies  soucis (iiii  in'af^itonl.  Kii  rllcl, 
aulaiil  jo  me  réjouis  do  ce  (^uo  vous  ave/,  la  IL 
avec  tant  d'eflicacilé  dans  les  autres- parties  de 
l'AlVlipio  pour  l'unilt^,  catlioliquo,  autant  j'é- 
prouve di!  douleur  (pic  la  toutn'-c,  d'iiipponc  et  Saint  Augustin  krit  à  L\nérite{'2),  rvf'rjue  dona- 
ccllcs   (jui  louc!:ciil  ,ï  la  Nuuiidie,    n'aiciil  pas  dsi,.^  d  i,.  prie  ,lr;  lj,m  examiner  et  de  dire  pour 


LETTRE  LXXXVII  ^'' 


encore  nirrili'  d'('ti(î  sccduruiîs  par  la  vigueur 
cl  l'auloiilé  (le  vos  ordonnances,  o  Seigiunir 
illnslro  liès-niéritaMl,  lionoraMe  et  esliniahle 
111s  en  J(!!sus-Clirist.  Dans  la  crainte  (ju'on  n'im- 
pulo  ce  mal  et  ces  (l(jsurdres  à  ma  négligence, 
moi  (pii  soutiens  le  fardeau  épiscopal  d'ni[)- 
pone,  j'ai  cru  devoir  m'en  ouvrir  à  Votre  Ex- 


f/ncllc  rtii  <on  ulausifjk'  il  s'est  séparé  de  l'/ùjUsc. 

A    SON    CIIKII    ET   AlMADLr:    KRÈFIE    LMÉIUTC, 
AUGUSTIN  SALUT. 

1.  Lors(]uej'apprcndsqucquel(jii'nn  doué  d'un 
bon  esprit  et  instruit  dans  les  sciences  lihéru- 

cellcnce.  Vous  apprendrez  jusqu'où  s'est porti'c  les,  dans   lesquelles   toutefois  ne  réside   pas  le 

l'audace  des  liéréti(pie3  sur  le  territoire  d'Hip-  salut  de  l'âme,  a,  î^ur  une  ({uestion  facile,  une 

ponc,    si  vous     daignez   entendre  ce  que  mes  opinion  qui  n'est  pas  conforme  à  la  vérité,plu3 

frères   et  mes    collègues  exposeront   à    Votre  mon  étonncment  est  grand,  plus  je   désire  ar- 

Grandcur,  ou  ce  que  vous  dira  le   prêtre  (jue  dcmment  de  connaître  cet  homme  et  de  m'en- 

j'envoie  vers  vous  avec  cette  lettre.  Avec  l'aide  tretcnir  avec  lui  :  ou  si  je  ne  le  puis,  je  désire 

de  Dieu  Notre  Seigneur,  vous  parviendrez  sans  du  moins   par  des   leltics,  qui  volent  au  loin, 

doute  à  réprimer  l'orgueil  et  la  vanité  sacrilège  arriver  jusqu'à  son    esprit   comme    je  déùrc 

de  ces  perturbateurs,  en  employant  la  crainte  également   qu'il   arrive  jusqu'à  moi.    Sachant 

pour  remède,  plutôt  que  les  châtiments  comme  que  vous  ôlcs  un  tel  homme,  je  vous  vois    avec 

moyen  de  répression.  douleur  séparé  de  l'Église  catholique  qui,  selon 

U)  F.crite  environ  l'an  405  ou  fort  peu  de  temps  après. —  Cette  lettre  était  la  l(j4°  dans  les  éditions  antérieures  ii  l'édi- 
tion des  Bénédictins  et  celle  (jui  était  la  81"  se  trouve  maintenant  lu  •MO'-'. 

(2^  Emérite  était  évêque  donatiste  de  Gésarée  (aujourd'hni  Ghcrchell)  en  Mauritanie.  Il  fut  un  des  sept  que  les  Dona- 
tistcs  avaient  choisis  pour  aller  défendre  leur  cause  dans  la  conférence  de  Carthage.  Voyez  livre  II  chapitre  LI  des 
Rétractations. 

Outre  la  défense  des  Donatistes  qu'il  soutint  dans  la  conférence  do  r;artba;:;e  l'an  411,  il  eut  encore  une  conférence  il 
Césaréc  même  avec  saint  Augustin  qui  s'y  trouvait  en  418  sur  la  prière  du  pape  Zosinie.  C'est  ce  même  Emérite  qui 
avait  autrefois  dicté  la  sentence  du  concile  de  Bagaic  contre  les  Maxiniianistes. 


tuin,  pietatisqu'ï'quc  Christianaelaudaniia  diligentia 
et  fida  sinceritas,  qua^  tibi  divina  munera  eo  do- 
uante gaudes  tributa,  a  que'  speras  promittenl-j 
potiora,  exdtaverunt  me,  ut  hoc  epistolari  alloquio 
œstus  caussarum  mcarum  (a)  cum  excellentia  par- 
tirer  tua.  Ouantum  enim  per  olias  Africœ  terras  te 
unitali  catbolicaî  mirabili  eflicacia  consuluisse  gau- 
demus,  tcinlum  dolemus  regioncm  Hipponcnsium- 
regiorum  et  ei  vicinas  partes  confines  Nuniidiœ, 
prœsidiab  edicti  tui  vigore  nondum  a(3juvari  nie- 
ruisse,  Domine  eximie,  et  in  Christi  caritate  vere 
meritoque  bonorabilis  ac  suspiciendo  lili.  Quod  ne 
meai  potius  nsgligentiaî  deputetur,  qui  episcopa- 
lem  .=arcinam  Hippone  suslineo,  tuée  magnificentise 
non  tacendum  putavi.  Quantum  etiam  in  canipo 
Hipponensi  bœretica  prœsumat  audacia,  si  ex  fra- 
tribus  et  collegis  meis,qni  heec  tuœ  sublimilati  nar- 


rare  poterunt,  vel  ex  presbytère  quem  cum  litteris 
misi,  fueris  audire  dignaius,  arljuvaiite  Domino  Deo 
nostro,  proculdubio  providebis  ut  tumor  sacrilegae 
vauitatis  terrendo  sanetur  potins,  quam  ulcisccn'lo 
resccetur. 

EPISTOIA  LXXXVII 

Augvstinus  Emerito  Donatistœ,  adhortans  ut  adtendat 
et  respondeat,  qui  justa  caussa  schisma  moverint. 

DESIDERABIH    ET   DILECTO  FRATRI  (6)   E.MERITO, 

AUGUSTINUS. 

i.  Ego  cum  audio  quemquam  bono  ingenio  pra?- 
dilum,  doctrinisque  liberalibus  erudilum,  quam- 
quam  non  iLi  salus  ani'naj  constiluta  sit,  tamen  in 
qusestiono  facillima,  sentire  aliud  quam  veritas 
postulat,   quo  magis    miror,   eo   niagis    exardesco 


(o)  Ita  MSS.  prope  omnes.  At  Editi^  excelîentiœ  aperirem  tuœ. 

(b)  Emeritus    civis   Cicsareensis  in  Mauritania,  ibique  Donatistarum   episcopus    fuit,  unus  eorum  septem    quos  illi   ad 
suam  tuendam  caussam  in  collatione  Garlliaginensi  «U-logi-rant  ;  ex  lib.  II.  Ueti'act.  c.  i.i. 
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la  parole  de  l'Esprit-Saint,  osl  répandue  dans  ignoré  :  en  effet,  souvent  il  y  a  des  crimes  qui 
tout  l'univers.  J'ignore  pour  quelles  raisons  se  découvrent  seulement  après  la  mort  des  cou- 
vons avez  agi  ainsi,  car  il  est  certain  que  la  plus  pables,  et  l'on  ne  pourrait  reprocher  aux  cliré- 
grande  partie  du  monde  romain,  sans  parler  tiens  d'avoir  eu  communication  avec  ces  crimi- 
desnalions  ])iir])ares  anx(jucUes  l'Apotrc  se  di-  ncls  pendant  leur  vie.  Pourij^uoi  doncavez-vous 
sait  également  redevable  {/hm.,  i,  li),  et  avec  été  assez  téméraire  pour  vous  séparer,  par  un 
lesquelles  nous  sommes  en  communion  de  foi  schisme  sacrilège,  delà  communion  d'une  inli- 
chrétiennc,  ne  connaît  pas  le  parti  de  Donat,  nité  d'églises  d'Orient  qui  ont  toujours  ignoré, 
et  ignore  complètement  quand  et  pour  quels  et  qui  ignorent  encore  ce  que  vous  dites,  ou 
motifs  il  s'est  ainsi  séparé  de  nous.  Si  vous  plutôt  ce  que  vous  inventez  sur  ce  qui  s'est 
n'avouez  pas  que  tous  les  chrétiens  sont  inuo-  passé  en  Afrique. 

cents  des  crimes  que  vous  reprochez  aux  Afri-  2.  Il  ne  s'agit  pas  présentement  de  savoir  si 

cains,  vous  êtes  forcé  d'avouer  aussi  que  vous-  ce  que  vous    avancez  est  vrai,    quoique   nous 

môme   vous  êtes  souillé    de    tous  les  méfaits  prouvions,  par  des  raisons  bien  plus  fortes  que 

commis  parmi  vous  par  des   hommes  pervers  les  vôtres,  la  fausseté  de  vos  allégations,  et  que 

que,  j'aime  à  le  dire,  vous  ne  connaissez  pas.  nous  déclarions  hautement  que  ce  sont  ceux  de 

En  effet,    vous   n'excluez   personne   de   voire  votre  parti  qui  ont  commis  les  crimes  que  vous 

communion,  ou   du  moins  cette   exclusion  a  reprochez  aux  nôtres.  Mais,  comme  je  viens  de 

lieu  seulement  quand  les  coupables  ont  commis  vous  le  dire,  c'est  une  question  toute  différente, 

lafautcpour  laquelleily  a  lieu  de  laprononcer.  et  que   nous   discuterons  quand  il  le   faudra. 

Mais  le  crime  n'est-il  pas  resté  quelque  temps  Maintenant  je  vous   engage  seulement  à  bien 

caché,  avant  que  vous   ayez  pu  le   découvrir  ?  considérer  que  des  crimes  inconnus,    commis 

Et  n'est-ce  pas  seulement  lorsque  les  coupables  par  des  gens  inconnus  ne  peuvent  souiller  per- 

ont  été   convaincus_,  que  vous  les  condamnez?  "onne.  D'où  il  résulte  évidemment  que   c'est 

Or,  je  vous  le  demande;  ce  crime  a-t-il  pu  vous  par  un  schisme  sacrilège  que  vous   vous  êtes 

souiller   alors  qu'il  restait   caché?  Nullement^  séparés  du  reste  de  l'univers^  oij  l'on  a  toujours 

me  rèpondrezvous.  Donc_,  dans  aucun  temps,  ignoré,  et  où  l'on  ignore  encore    les   crimes 

il   ne   pourrait  vous   souiller,  fùt-il   toujours  vrais  ou  faux  que  vous  reprochez  aux  Africains. 


nosse  homineni,  et  cum  co  coUoqui  :  vel  si  id  non 
possim,  sallem  liltcris  quœ  longissime  volant,  adtiu- 
gere  mcntem  cjiis,  alque  ab  eo  vicissitn  adtingi  de- 
sidero.  Sicut  te  esse  audio  talem  virum,  i;t  ab 
Ecclesia  catholica,  quœ  sicut  sancto  Spiritu  pra'nuu- 
tiata  est,  toto  orbe  dill'unditur,  discerptuin  doleo 
atque  seclusum  ;  quam  ob  caussam  uescio.  Nam 
cerlum  est  mognœ  parti  l\omani  orbis,  ne  dicam 
cliam  barbaris  gentibus,  quibus  quoque  dcbitorem 
se  dicebat  Apostolus  [Rom.,  i,  1-4},  quorum  Chris- 
tianaî  lidei  coiiununio  nosira  conlexiUir,  ignotara 
esse  partem  Uonati  :  nec  eos  omnino  scire  vel 
quando  vel  quibus  caussis  exorta  sit  ista  dissensio, 
Quos  utique  omnes  Chrislianos  ab  eis  crimini- 
bu=,  quœ  Afi'is  objicitis,  nisi  innocentes  esse  fatea- 
ris,  cogeri?  dicere,  omnium  malis  factis  obnoxios, 
cum  apud  vos  perditi,  ut  mitius  dixerim ,  la- 
tent, vos  omnes  esse  pollulos.  Non  enim  neminem 
de  vestra  communione  pellitis  ;  aut  tune  primum 
pellitis,  cum  primum  illud,  unde  pellendus  est, 
feccrit.  An  non  aliquanlo  tempore  latentem,  et  po- 
stca  proditum  convictumque  danmatis  ?  Quœro  igi- 
tur  utrum  vos  contaminaverit  eo  tcrapore  quo  la- 
T.  IV. 


tebat?  RcsponJebis,  nuUo  modo.  Nullo  ergo  tem- 
pore contaminaret,  etiamsi  sernper  id  lateret  :  nam 
et  mortuorum  nonnulla  saepe  comudssa  produntur, 
nec  fraudi  est  Christiani?,  qui  eis  communicavere 
vivenlibus.  Cur  ergo  vos  tam  temeraria  atque  sacri- 
lega  dircmtione  prsecidistis  a  communione  innu- 
merabiUum  ecclcsiarum  Oriental! uni,  quas  semper 
latuit,  et  adliuc  latet  quod  in  Africa  gestum  esse 
aut  docetis  aut  fingitis  ? 

2.  Alla  enim  quœstio  est,  ulrum  illa  vera  dicatis, 
quœ  quidem  nos  multo  probabilioribus  documentis 
falsa  esse  convinciraus,  et  in  vestris  magis  ea  ip?a. 
quœ  objicitis,  tune  probala  declaramus.  Sed  liœc, 
ut  dixi,  alia  quœstio  est,  tune  aggredienda  et  dis- 
cutienda,  ciini  opus  fuerit.  Illud  nunc  adtendat  vi- 
gilantia  mentis  tua?,  neminem  contarainari  posse 
ignotorum  ignotis  crirainibus.  Unde  mauifestum 
est  a  communione  orbis,  oui  seu  falsa  seu  vera  cri- 
mina,  quœ  Afris  intenditis,  jn'orsus  ignota  sunt,  et 
ignota  semper  fuerunt,  sacrilego  sehismate  vos  esse 
séparâtes  :  quamquam  et  illud  non  est  tacendum, 
cliam  cognitos  malos  bonis  non  obesse  in  ecclesia, 
M  eos  a  communione  probibendi  aut  poteslas  desit, 
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.11'  ildis  dire  aussi  <|iic  (1rs  iikhIkiiiIs,  rccomiiis 
junir  Iris,  m*  1  ouvcut,  dans  l'I'/^li'^o,  niiin!  ;iiix 
gi'iis  tlf  liiiMi,  si  couxii  n'iiiil  pas  It;  pouvoir 
(lï'cailtT  c(!s  iju'fluiDts  (lo  U;ui-  communiDU,  nu 
CM  soul  (•ni|H''olirs  par  lo  désir  do  conserver  la 
paix.  (Jucls  sont,  m  cirel,  ceux  «pii,  dans  Itï 
[)ropliéle.  K/.écidel  oui  inerilo  d'élre  niar- 
(lués  dn  si.niie  iudiiiiié  par  Dieu  avant  la  ruine 
des  niéclianls  d'Israël,  el  «pu  oui  pu  échaitper 
sains  el  saufs  à  la  (h-solation  do  Jérusalem, 
sinon,  comme  le  JMoplièto  nous  le  iail  voir 
clairemeul,  ceux  (jui  s'artliycaicnl  et  gémis- 
saient des  iniiiuités  et  des  péchés  commis  au 
milieu  d'eux  par  le  peuple  do  Dieu  {Ezech.,  iv, 
i)?  Mais  qui  peut  se  chagriner  el  gémir  sur  une 
chose  qu'il  ignore?  C'est  par  la  même  raison 
que  l'Apôtre  saint  Paul  supporte  les  faux  frè- 
res. En  efiet,  ce  n'est  pas  au  sujet  de  gens  in- 
connus qu'il  dit  :  c  T"us  cherchent  leurs  inté- 
rêts et  non  pas  les  intérêts  de  Jésus-Christ, 
(/^//^///>.,  11,  2 <).»  Cependant  il  les  tolérait  près 
de  lui,  comme  il  le  déclare  lui-même.  Or,  il 
faut  ranger  au  nombre  de  ceux  qui  cherchent 
leurs  intérêts  et  non  les  intérêts  de  Jésus- 
Christ,  les  hommes  qui  par  crainte  de  la  mort 
ont  otl'ert  de  Tt-ncens  aux  idoles,  et  livré  aux 
païens  les  divines  Ecritures. 

3.  Je  passe  sous  silence  beaucoup   d'autres 
témoignages  des  livres  saints,  pour  ne  pas  al- 
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'oiij^or  (•(iti"  Ifîtlii;,  cl  je  laisse  ù  votre  sagesse 
le  soin  iVe'xaininer  (im'.oro  [dusieurs  points  dont 
je  ne  fais  pas  mention.  (!e  (jue  je  viens  de  vous 
dii(!  est  sullisanl,  jt;  le  p"nse.  .Si  ces  mécliunts 
qui  se  trouvaient  en  giand  nombre  dans  le 
[)ciiplr.  d(!  |)i 'II,  n'ont  pas  perv^Mli  vy.nx  «pii  vi- 
vaient avec  (uix,  si  tTun  autre  côté,  cette  mul- 
lilnde  de  (aux  frères  (jui  éla'ent  avec  saint 
Paul  dans  la  même  église,  n'est  pas  une  raison 
poui'  (pi'on  le  considère  comme  un  lioinme. 
cherchant  ses  intérêts  et  non  ceux  de  Ji-sus- 
Chrisl,  il  est  manifeste  qu'en  ap[)rochant  de 
l'autel  de  Jésus-Christ  avec  des  méchan!s  qu(î 
nous  connaissons  pour  tels,  nous  ne  devenons 
pas  méchants  comme  eux,  pnurvu  que  nous 
n'apjirouvions  pas  leur  faute  et  que  nous  nous 
séparions  d'eux  par  une  bonne  conscience.  Il  est 
évi  lent  encore  que  pour  être  le  cora{dice  d'un 
voleur,  il  faut  voler  avec  lui  ou  l'approuver  du 
cœur.  Nous  disons  cela  pour  trancher  une  in- 
finité de  questions  superflues,  sur  des  actions 
et  des  faits  qui  ne  touchent  en  rien  notre 
cause. 

4.  Si  vous  ne  pensiez  pas  ainsi,  vous  seriez 
tel  que  fut  Optât  dans  votre  communion,  sans 
que  vous  l'ayez  ignoré.  Je  suis  loin  d'avoir  cette 
opinion  des  mœurs  d'Emérite  et  de  ceux  ({ui 
lui  ressemblent,  comme  il  s'en  trouve  parmi 
vous  qui,  je  n'en  doute  pas,  sont  entièrement 


autaliqua  ratio conservan'lse  pacis  impediat.Quisunt 
tniui,qui  npu'l  prophelam  lizfohieleDi  (£;er/i.,ix,4), 
et  ante  vastatioiieui  perditnrum  signari  meruerunl, 
et  cuui  illi  vaslarentur  evadere  illœsi,  nisi  ut  ibi 
manifestissinie  osteiiditur,  qai  insèrent  et  geuiuut 
peccata  et  iniquitates  populi  Dei,  qmv.  iiimt  iu  me- 
dio  eorum?quis  autem  quod  igaurat,  geinit  et 
mairet  ?  Ex  eadem  ratione  etiam  Paulus  apostolus 
falsos  n-atres  tolérât.  Noa  enim  de  incogidtis  ait, 
«  Omnes  enim  sua  quœrunl,  nou  quae  Jesu  Chrisli 
(Phil.,  11,  221  :  »  quos  taïuen  secuui  fuisse  m;ini- 
testat.  Ex  quo  autem  génère  sunt,  qui  vel  thunfl- 
care  idolis,  vel  codices  divinos  tradere,  quaai  mori 
maluernnt,  aisi  ex  eorum  qui  sua  quœrunt,  nou 
Jesu  Christi. 

3.  Multa  testimonia  Scrijjturarum  prœtcreo  ne 
lougiorem  quatn  necesse  est  epistolam  fa'i'.iam,  et 
eiuditioni  tua',  plura  par  teipsumconsiderandaper- 
milto.  Ouod  tamea  satis  est,  vide  ubsecro  :  Si  t;im 
imdli  iuiqui  in  uno  populo  Dei  eos,  qui  secum  vet- 
sabaatur,  non  feceruiit  taies,  quales  ipsi    erant;  si 


multitude  ilh  fdsorum  fratruni  apostolum  Pîulum, 
in  un  I  cuin  eis  E''(desia  constitulum,  non  fccit  sua 
quaerentpm,  nou  quœ  Jesu  (  hnsti  ;  maiiifestum  est 
non  hoc  eftici  hurninem,  quod  est  malus  quisquani, 
cum  quo  ad  allai  e  Christi  acceditur,  etinmsi  non 
sit  incognitus,  si  tantum  non  approbetur,  et  a  bona 
conscientia  displicendo  separetur.  Manifestum  est 
igitur  nun  esse  aliud  cum  fure  concurrere.  nisi  vi-l 
furari  cum  eo,  vel  l'urtum  ejus  cordis  placito  acci- 
pere.  Hue  nos  dirimus,  ut  quœstiones  infinités  at- 
qiie  supe:fluas  de  factis  bominun!,  quœ  rationem 
nostram  nihd  impediunt,  auferamus. 

4,  Sed  et  vos  ni-ii  hoc  sentiatis,  taies  eritis  om- 
nes, qualis  Optatus  in  vestra  communione  vobis 
non  ignorautibus  fuit,  quod  absit  ab  Etneriti  mo- 
l'ibus,  aliorumque  taliura,  quales  apud  vos  fssenon 
dubito  longe  a  fuctis  illius  alienos.  Neque  enim  vo- 
bis objicimus,  nisi  schismatis  crimen  quam  etiain 
hseresim  maie  perscverando  fecistis.  Quanti  autem 
divine  judicio  pendatur  lioc  facinus,  lege  quod  te 
legisse  non  arabigo.    Invenics   Dathan    et   AbJroa 
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clraiigers  aux  ciiuics  d'na  Oi)tat.  Nous n'iivuns  \c  parti  de  Donal,  vous  parui.fsait  un   si  giaiid 

rien  uutio  chose  à  vuds  roprocUer,  si  ce   n'est  mal,  (|ue  vous  avez  mieux  ai:nc  loléier  Optât 

votre schisuic,  cliangé  eu  hérésie  par  votre  fil-  dans  votre  communion,    que   do  laisser  intro- 

ncsle- ohslination.   Pour  comprendre  toule   la  duire  une  division  dans  volie  secti;  ;  et  vous  ne 

gravité  de  celle  hérésie  devant  Diou,lisez,ce  que  craignez  pas   de   persévi-rer  dans  cette  faute 

sans  doute  vo..s  av^'z  déjà  lu,  vous  verrez  Ua-  commise  par  vos  pères,  qui  ont  divisé  l'Eglise 

Ihan  et  Ahiron  engloutis  dans  un  abîme  ouvert  de  Jésus-Christ. 

sous  leuis  pieds,  t(jus   leurs   sectateurs  consu-  3.  Peut-être  dans  l'embarras  où  vous  êtes  de 

mes  par  des  fl^tmmes  sortant  de  terre  au  milieu  me  répondre, cherclierez-vous  à  défendre  Optât? 

d'eux.    Ce    supplice   dont   Dieu   punit  sur-le-  Ne  le  faites  pas,  frère,  ne  le  faites  pas,  je  vous 

champ  le  crime  de  rhérésie_,  pour  nous  ap[>rea-  en   conjure.  Cela  ne  vous  convient  pas,  que 

dre  à  l'éviter,  nous  marque  encore  celui  qu'au  cela  convienne  à  d'autres  (si  toutefois  quelque 

jugement  dernier  il  réserve  aux  hérétiques  que  chose  sied  aux  méchants),  il  ne  convient  cer- 

sa  patience  épargne présentemc.;t.  Je  ne  blâme  tainement  pas  à  Emérite  de  défendre  Optât, 

pas  les   raisons  qui  vous   ont   délfraiiné  à  ne  Peut-être  direz-vous  qu'il  ne  vous  est  pas  plus 

pas  exclure  Oplit  de  votre  communion,    Ijrs-  convenable  de   l'accuseï-.  J'y   consens.  Prenez 

qu'il  exerçait  son  pouvoir  avec  autant  de  folie  alors  un  terme  mo^^en  et  dites  :  «  Chacun  poile 

que  de  fureur,  et  lorsque  toute  l'Afrique,  gé-  son    fardeau  {GaL,  vi,  3).   »    «  Qui  étes-vous 

missanl  avec  vou?,  se  levait  pour  l'accuser,  si  pour  juger  le  serviteur  d'autrui  {Rom.,  xiy,^)?» 

toutefois  vous  êtes  tels  qu'on  le  dit^  et  Dieu  sait  Si  donc  sur  h;  témoignage  de  toute  l'Afriqui-, 

que  non-seulement  je  le  désire,  mais  aussi  que  je  dirai  plus,  de  toutes  les  contrées  où  a  retenti 

jele  crois;  non,    dis-je^  nous    ne   vous  repio-  le  nom  de  Gildon  et  d'Optat,  car  ils  étaiiut 

chons  pas  de   n'avoir  pas  voulu   alors   excom-  aussi  connus  l'un  que  l'autre,  vous  n'avez  pas 

munier  Optât,  de  peur  que  son  excommunica-  o^éporterunjugeraentsurOptat,  dans  la  crainte 

tion   n'attirât  beaucoup  de  gins  dans  son  parti,  déjuger  témérairement  de  choses  inconnues, 

et  qu'il  ne  rompît  votre  communion  par  la   fu-  pouvons-nous  donc  et  devons-nous    de   notre 

reur  d'un  nouveau  schisme.  Mais  voilà  préci-  côté,  u'après  voire  seul  témoignage,  porter  un 

sèment,  Emetite,  mon  hère,  ce  qui  vous  nuid  jugement  téméraiie  sur  des  hommes  qui  ont 

coupable  aux  j-eux  de  Dieu.  Une  division  dans  vécu  bien  longtemps  avant  nous?  Et  comme  si 


M  itu  terrfE  dévorâtes,  ceterosqne  omnos,  qui  eis 
consenserant,  igiie  de  mcdio  co:um  exsistente  con- 
surntos  (Num.,  xvi,  32).  Illud  ergo  scchis  ad  exem- 
]ihnTi  devitaiidi  Douiiimo  Deus  i  ncsenti  supplicio 
denut  vitjUt  ciiUi  talibus  p;iticutissime  pareil,  quale 
ultiaio  judicio  reservot,  oslendcret.  Noque  cnini  re- 
pielit  iniimus  rationes  vestras,  si  eo  tempore  quo 
v-;saiia  potontia  fu/ere  jactabatur  Optatu=;,c'im  ejus 
accusator  esset  tulius  Africœ  gcmitus  congemiscen- 
tibus  vobis,  si  tainen  talis  e^,  qualem  te  prœdicat 
fa.r.a,  quod  scït  Deus  me  cl  credere  et  veïle  :  non 
ergo  reprohendimus  si  co  temp  )re,  ne  m'dtos  se- 
cum  excommunicatus  traheret,  et  communionein 
vestram  schisnialis  furore  prœcirti'ret,  eum  excom- 
municarc  noluistis.  Sed  hoc  ij)suin  est,  quod  vos  ar- 
guit  in  judicio  Dei,  frater  Emcrilo,  quod  ciim 
videretis  tam  mngnurn  malum  e?se,  dividi  partem 
Doiiati,  ut  Opiatus  potius  in  coinmuinone  tolcrau- 
dusexistimarelur,  quam  illud  adiiiilteretur  ;  porma- 
nctis  iii  00  iiialo,quod  individenda  Ecclesia  Christi 
a  veslris  majoribus  perpelratum  est. 


5.  Hic  ferlasse  respondendi  angustia  tentabis 
d  ft^ndere  Optatum.  Noli  frater,  noli  obsecro,  non 
le  decet,  et  si  aliquein  alium  forte  deceat,  (si  tsniem 
quidquam  decet  nialos)  Kmerituni  cerle  non  decet 
defendere  Optatum.  Sed  fortasse  nec  accustre.  Ita 
sit  sane.  IJtere  voce  média,  et  die,  Unusquisque 
sarcinam  suam  portât  (Grt^,  vi,  5).  Tu  quis  es,  qui 
jubcas  servum  abenuin  [Rom.,  xiv^i)?  Si  ergo  ad 
testinionium  to^ius  Africa%  immo  vero  terraruai 
ominum  quaquaversum  Gildonis  fana  fervebat, 
simul  cnim  et  ibe  notas  erat,  non  ausi  estis  umquani 
de  Optato  judicare,  netemerede  incognitis  judica- 
retis  ;  nos  tandem  possumus  aut  debemus  de  lis 
qui  anle  no-,  vixerunt,  ad  vcstrum  lanlnmmodo 
te  timonium,  temerariain  de  inci>gnitis  ferre  seri- 
tentiafu;  ut  jiarum  sit  quod  vos  ignota  criniinanii- 
ni,  Tusi  et  nos  ignota  judicenms  ?  Non  enim  Opta- 
tum. etiamsi  forte  falsa  periclitatiu'  invidi -,  sed  te 
défendis,  cum  dicis,  Ignoro  qualisiste  fuerit.  Quan- 
to  magis  ergo  ([uales  fuerint  Afri,  quos  iguotiores 
arguis,  Orientalis  orbis  ignorât  ?   a  quili.s  tamen 
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(•(>  iTt'liiil  pns  ns5c/.  (jnc  vous  les  ci»iuliiiniiiiz  (,mj.  cns  pciiitlcs.  Vi>iis  tlilcs  (|irils  ik;  sont  pas 
nom-  tics  ciiincs  (lui  vous  soiil  incuiimis,  de-  dnviiiMis,  cl  vous  cIum'cIii'/.  |);ir  tous  Ins  moyens 
vrions-nous  oncoio  nous  prononcer  nous-  p()>;sililos  à  les  reh.'ipli.si-i-.  Mais  que  dire?  Pour- 
nicnics  sur  lies  choses  (jui;  nous  ne  connaissons  ,j,,,,j  „i,,  plaiudii;?  Tour  pioi  nie  récrier?  Je 
pas  plus  (|ue  vous?  Kn  cllel,  ce  n'csl  pas  Oplat  pjn-lo  à  un  lioiimie  decœur  ;  il  est  indigné  et  je 
(jue  vous  il(''r(>ndcz  ;  l'ùl-il  môme  victime  de  ,,(.  [•■^\^  ,j„,.  pai-ia;^or  son  indi;,Mial:on.  Vous 
IVMivie;  c'e4  vous-même,  (juanil  Vi)us  tlilcs  :  voyez  donc  ass;.'/.  loul  ce  (pie  je  pourrais  ajouter 
J'ii^iiorc  00  (ju'il  a  été.  A  combien  plus  iortc  ^jjp  ^,^,  sujet,  si  je  le  voulais. 
raison_,  les  églises  d'Orient  doivent-elles  être  (]_  Peut-ùtrc  vos  pères  ont  tenu  entre  eux  un 
autorisées  à  dire  qu'elles  ne  savent  pas  ce  concile,  dans  lequel  ils  ont  condamné  tout  l'u- 
qu'étaient  ces  évèquos  africains  que  vous  ac-  nivcrs  chrétien,  excepté  eux-mêmes.  Mais  la 
cnscz  sans  les  connaître.  Cependant  vous  vous  faculté  et  le  droit  d'appréciation  en  sont-ils 
êtes  sacrilégement  séparés  de  qes  églises  dont  venus  à  ce  point  qu'on  puisse  croire  que  le  cou- 
vons avez  et  lisez  tous  les  jours  les  noms  dans  cile  des  xMaximianislus,  qui  se  sont  fépirés  de 
les  livres  canonitjues.  Si  1er,  méfaits  de  votre  votre  schisme,  ne  soit  d'aucune  autoiité  contre 
évèque  de  Tamugade  (I),  tant  décrié  et  tant  vous,  parce  que  en  comparaison  de  vous  ils 
déshonoré  ont  pu  être  ignorés,  je  ne  dis  pas  étaient  en  petit  nombre,  et  que  votre  concile 
de  celui  de  Césarée,  mais  de  celui  deSétif,  col-  doive  compter  pour  beaucoup  contre  toutes  les 
lègue  et  contemporain  de  cet  Optât,  comment  nations  qui  sont  l'héritage  du  Christ,  qui  s'é- 
pouvez-vous  prétendre  que  les  Eglises  de  Co-  tond  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre?  Il  ne 
rinlhc,  d'Ephèsc,  de  Colosses,  de  Philippes,  de  faudrait  pas  avoir  de  sang  dans  les  veines,  pour 
ThessaloDique/l'Antioche,duPont,delaGalatie,  ne  pas  rougir  d'une  telle  prétention.  Répondez 
de  laCappadoce,et  tant  d'autres  églises  fondées  à  cela  je  vous  prie;  car  j'ai  oui  dire  à  quelques 
par  les  apôtres  en  diverses  parties  du  monde,  personnes  dignes  de  confiance,  que  vous  me 
n'ont  pu  de  leur  côté,  ignorer  le  prétendu  répondriez  si  je  vous  écrivais.  Je  vous  ai  déjà 
crime  des  évèques  africains,  que  vous  accusez  précédemment  adressé  une  lettre;  vous  est-elle 
d'avoir  livré  les  saintes  Ecritures,  ou  que  leur  parvenue,  et  ni'avez-vous  fait  une  réponse  que 
ignorance  à  cet  égard  a  été  une  raison  suf-  par  hasard  je  n'aurais  pas  reçue?  Je  l'ignore, 
lisante  pour  condamner  toutes  ces  Eglises?  Maintenant,  je  vous  prie  de  répoudre  ce  qu'il 
Et  cependant  vous  ne  communiquez  plus  avec  vous   plaira   à   mes   questions,   sans  toutefois 

(1)  Ville  d'Afrifiue  sur  les  confins  d'une' des  Mauritanies  et  dont  Optât  était  évèque. 

ccclcsiis,  quarum  nomina  habes  in  libris  et  recitas,  sliraati(>,    ut   concilium   Maximian;.nsium,  qui   de 

nefaria  dissensioue   disjungeris.   Si    Thamugaden-  veslra  prœcisione  prœcisi  sunt,   quia  vobis  cumpa- 

sem  episcopum  vestrum  famosissimum   et  pessime  rali  paucissiiiù  sunt,  noQ    valeat    adversuî  vos  :  et 

dillamalum,  non   dico  Caîsariensis,    sed  Sitifensis  vestrum  concilium  valeat  adversus  génies  beredita- 

coUega  eju5   ejusdemque  temporis  ignorabat,  quo-  tem  Cbristi,  et  possessionem  ejus  terminos  terra-  ? 

modo    traditores    Afros,   quicumque    illi    fiiorint,  Miror  si  babct  in   corpore  sanguincm,    qui  de  bac 

ecclesia  Corintbioium,  Epbesiorum,  Colossensium,  re  non  erubescit.  Rescribe  ail   ista  quœ.-o  :  a  uon- 

Pbilippensiaui,Tbe--salonicensium,Antiocbenoriniij  nuUis  eniai,  quibus  non  polui  non  crodere,  audivi 

Ponti,   Galaliœ,    Cappadociœ,    ceteraruuiiiue    orbis  te  rcscriptuium,  si  tibi  scribcrem   Jam   cfiain  pri- 

partium  ab  Apostolis  iu  Cbristo  œdilîcatarum,    aut  dem  misi  unam    epistolani,  quam  utrum  accopcris 

ROSse  po'uit,  aut  damnari  a  vobis  meruit,  quia  non  vel  ci  responderis,  et  (orte  ego  tuam  non  acccpurini, 

potuit  ?  et  taraen  eis  nuu  communicatis,  et  dicitis  nescio.  ^unc  intérim  peto  ad  bœc   rcsponJcre  ne 

non  esse  Chtistianos,  et  eos  rebaptizare    conamiui.  graveris,  quod  tibi  videtuv.  Sed  noli  te  in  alias  tol- 

Quid  dicam  ?  quid  querar?  aut  quid  exclamem  ?  Si  1ère  quœstiones  :  bine  enim  caput  estordiuatissimce 

cnm    homine    cordato  loquor,  indignationis  bujus  inquisitionis,  cur  scbisma  lactum  sit. 

aculeos  tecum  participe.  iNam  vides  profecto    qua;  7.   Aam  et  terrenœ  potestates  cum  scbismaticos 

dicerem,  si  vellem  dicere.  persequuntur,  ea  régula  se  .  défendu nt,  qua  dicit 

6.  An  forte  feccrunt  inter  se  majores  vestri  con-  Apostolus,  «  Qui  potestati  resislit,    Dei  ordinationi 

cilium,  et  damnaverunt    preeter  se   totum  orbeni  resistit  :  qui  autem  resistunt,  ipsi  sibi  judicium  ad- 

Cbristianum?  [tanc  ad  hoc  perducta  est  rerum  exi-  quirunt.     Principes   enim   non    suid    timori  bouc 
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en   entamer  tl'aulrcs;  car,   avant  touL,  il  s'a-  dit  plus  haut,  iiuc  œuvre  de  justice.  Si,  au  con- 

git  de  savoir  pourquoi  nous  nous   trouvons  di-  traire,  c'est  une  initiuitc  de  condamner  i'uni- 

visés.  vers  chrétien   sans  l'avoir  entendu,  ou  parce 

7.  Lorsque  les  puissances  de  la  terre  sévis-  qu'il  n'a  pas  entendu  ce  que  vous  avez  entendu 

sent  contre  les  schismaliqucs,  elles  s'appuient  vous-même,    ou    parce  qu'il   ne    regarde   pas 

sur  celle    règle  de  l'Apùtrc,  qui  dit  :  «  Celui  comme  prouvé  ce  que  vous  avez  cru  téméraire- 

qui  résiste  aux  puissances,  résiste  à  l'ordre  de  ment   et   ce  que    vous    avez    condamné    sans 

Dieu,  et  ceux  qui  leur   résistent,    attirent  la  preuve  certaine;  si  c'est  une  iniquité  de  vou- 

condamnation  sur  eux-mêmes.  En  efîet,  on  n'a  loir  pour  cela  re])aptiser  tant  d'Eglises  de  Notre 

point  à  craindre  des  princes  en  faisant  le  bien.  Seigneur,  établies  sur  la  terre  par  le  zèle  et  la 

mais  en  faisant  le  mal.  Voulez-vous  ne  pas  prédication  de  ses  apôtres,  ou  par  lui-même, 

craindre  la  puissance?  Faites  le  bien,  et  vous  quand  il  était  encore  ici-bas  revêtu  de  l'iiuma- 

cn  recevrez  des  louanges.  Car  le  prince  est  le  nité,  que  faut-il   penser  de  vous?  Et  si  vous 

ministre  pour  votre  bi^n  ;  mais  si  vous  faites  jugez  convenable  d'ignorer  le  mal  que  fonlvos 

mal,  vous  avez  raison  de  craindre,  parce  qu'il  collègues  d'Afrique,  avec  qui  vous  vivez,  avec 

ne  porte  pas  l'épéc  en  vain,  car  il  est  ministre  qui  vous   dispensez  les  sacrements,   ou  bien, 

de  Dieu  pour  exécuter  sa  vengeance,  en  punis-  connaissant  ce  mal,  de  le  tolérer,  pour  ne  pas 

sant  celui  qui  fait  mal  {Rom.,  xiii,  2).  »  Toute  diviser  le  parti  de  Donat,  tandis  que,  d'un  au- 

la  question  est  donc  de  savoir  si  le  schisme  tre  côté,  vous  ne  perm-'ltez  pas  aux  chrétiens, 

n'est  pas  un  mal,  si  vous  n'avez   pas   fait  un  établis  dans  les  contrées  les  plus    éloignées, 

schisme,  et  si,  par  conséquent,  c'est  pour  le  d'ignorer  ce  que  vous  savez,  ou  ce  que  vous 

bien  que  vous  résistez  aux  puissances  et  non  croyez,  ou  ce  que  vous  avez  entendu  dire,  ou 

pour  le  mal  qui  attirerait  sur  vous  la  eondam-  même  ce  que  vous  inventez  sur  le  compte  de 

nation.  C'est  pourquoi  le  Seigneur,  dans   sa  quelques  Africains  ;  que  faut-il  penser  de  vous, 

prévoyance,   ne  se  borne  pas  à  dire  :  a  Bien-  je  vous  le  demande  encore?  Quelle  perversité 

heureux  ceux  qui   soutirent  la  persécution,  »  d'aimer  et  d'embrasser  ainsi  sa  propre  iniquité, 

mais   il   ajoute  :«  Pour  la  justice  (.)/a^^,  v,  et  d'accuser  ensuite  de  sévérité  toutes  les  puis- 

1(J).  »  Je  désire  donc  savoir  si  cette  séparation,  sauces  de  la  terre? 

dans  laquelle  vous  persistez,  est,  comme  j'ai  8.  Vous  direz  peut-être  :  il  n'est   pas  permis 


opcri,  sed  malo.  Vis  autem  non  timere  potestatem? 
Bonuni  fac  et  habebis  laudem  ex  illa.  Dei  enim  mi- 
nister  est  tibi  lu  bonuui.  Quod  si  makun  foceris, 
time.  A'on  enim  frustra  gladium  portât.  Dei  enim 
minisler  est,  vindex  iii  iram  ci  qui  inale  agit 
(Rom.,  xni,  2).  »  Tota  igitur  quaostlo  est,  utrum 
nihil  inali  sit  schisrna,  axit  uirum  scliisma  non  fece- 
ritis,  ut  pro  bono  upere  potestatibus  resistatis,  non 
pro  malo,  unde  vobis  adquiratis  juJicium.  Propte- 
rea  providentissime  Domitius  non  ait,  «  Beati  qui 
persequutionem  patiuntur  tanlam  ;  sed  addidit, 
propter  ju^titiam  [Matth.,  v,  10).  »  Si  ergo  justitia 
est,  quam  operati  estis  in  illa  dissensions,  in  qua 
etiam  permanotis,  secundum  ca  quœ  supra  dixi, 
nosse  abs  te  cupio.  Si  autem  iniqu.tas  est  orbera 
Chri-itianum  damnare  inauditum,  vel  quia  non 
audivit  quœ  vos  audistis,  vul  quia  non  ei  probatum 
est  quod  temere  credidistis,  aut  sine  certo  docu- 
mcnto  accusastis,  et  ideo  rebaptizare  vclle  tôt  eccle- 
sias  ipsius,  Domini,  cum  hic  adhuc  esset  in  carne, 
et  Apostoloruin  ejus  prœdicatione  ac  labore  funda- 
ta3  :  quia  vobis  licet,  aut  nescire  Afros  collegas  vc- 


stros  malos  simul  vivantes,  simul  sacraraenta  tra- 
ctantes ;  aut  etiam  scire  ,  sed  lolerare,  ne  pars 
Donati  dividatur:  illis  autem  in  orbe  remotissiraj 
conslitulis,  non  licet  nescire  quod  vos  de  Afris  aut 
nostis,  aut  creditis,  aut  audi.lis,  aut  fingitis  ;  quaî 
tantaest  perversitas  amplecti  suam  iniquitatem,  et 
potestatum  accusare  severitatem  ? 

8.  At  enim  et  malos  Christianis  non  licet  pcr- 
sequi.  Es'.o,  non  liceat  :  sed  numquid  hoc  potes- 
tatibus al  hoc  ipsum  ordinatisfas  est  objicere  ?  An 
Apostolum  delebiiniis  ?  Aut  non  habent  codices 
vestri  quœ  paulo  ante  commémora vi  ?  Sed  vos, 
inquies,  talibus  communicare  non  debetis.  Quiii 
er'-fo?  Vos  Flaviano  quondam  Vicario,  partis  vcstrœ 
homini,  quia  Icgibiis  servions,  nocentes  quos 
invenerat  occidebat,  non  comnuinicastis  ?  Sed 
a  vobis,  inquies,  Romani  principes  adversuui 
uos  provocantur.  Immo  a  vobis  a  Iversum  vos 
ipsos,  qui  i:cclesiam,  cujus  illic,  sicut  fanto 
ante  pradictum  est,  jam  membra  sunt  (de  Chri- 
sto  enim  dictum  est  ,  «  Et  ndoraburit  cum 
omnes  ivges  tfrrœ  [Ps«/.,  i-xxi,    11].  »)  et  pra^ci- 
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aux    rlnY'tioP!!    ilo    p^  «'«('•'•iilcr    mi'iiic   l<'s   jrn'^-  cniin.iilrr  li's  ciimc-    (!<•  votre  silii>-riio,   prcn- 

cliiiiits  ?  .!('  li^  votix  MfMi  ;   mais  peul-on   l'airo  iicnl  contr.î  vous  Ir's  niosnrcs  qu'ih  jn  içonlcon- 

cclt"'  i)l»ji'flion  luix  [niissaïups  ('lalilii's  pour  la  vctialdos  à  leur  solliciludc  cl  à  leur  puissance, 

ri^pression  lUi  mnl?  Devons-nous  pour  cola  efïa-  Car  ce  n'est  |>as  en  vain  qu'ils  portent  l'épéc; 

cor  les  paroles  de  l'Ap^trc?  Vos  livres  ne  con-  ils  sont  les  ministres  de  Dieu,  exf'cuteurs  dosa 

tiiiineiit-ils  pas  les  passages  que  j'ai  rapportf^s  vi-ngeanee  contre  des  méchants.  Si  (luelqiies- 

uii  peu  plus   haut?  Vous   me  direz    peut-ètri^  uns  dos  noires  n'a,t,'issent  pas  dans  ces  circons- 

qiie  noMs  ne  devons  pas  communiquer  avec  d.;  tames  avec  la  modératif»ii  elirélienne,  nous  le 

tels  hommes.  Quoi  (Icmc?  N'avez-vous  pnscom-  déplorons  :  mais  à  le.ur  occasion,  nous  n'ahau- 

mnnii|ué    av(>c    F  lavien    aulrefois    vicaire   et,  donnons  pas  l'I^Vi^'lise  catholique;   nous  souf- 

homme  d(>  volrtî  parti,    parce  (pie  |)oui'   le  ser-  IVons  (pi'il  ne  nous  soit  pas   possible  avant  le 

vice  de  la  loi,   il   mellail    à  mort    ceux  ([u'il  ,<;rand  jour  de  séparer  dans  l'aire  du  Seigneur 

avait  trouvés  criminels?  Vous  médirez  encore,  la  paille  du  bon   grain    (;)/a^<.,  m,  12)  ;    c'est 

c'est  vous  qui  excitez  contre  nous  les  pr.nces  ainsi   que  vous-même  n'avez   [las   abandonné 

romain^.  Non,  vous  répondrai-je,  c'est  vous  qui  le  parti   de.  Donat,  à  cause   d'Optat  que  vous 

les  excitez  contre  vous-mêmes,  vous  q'ii,  par  n'osiez  [)as  chasser. 

votre  schisme,  n'avez  pas   craint  de   déchirer  9.  Mais,  direz-vous,  pounjuoi    vouloir  nous 

l'Egli-^o  dont  ils  sont  devenus  les  membres,  ac-  unir  à  vous,  si  nous  sommes  criminels?  Parce 

complissanl  ainsi   la    prédiction  du  prophète  que  vous  vivez  encore  et  .pie  vous  pouvez  vous 

touchant  le  ChrisI  :  «  Tous  les  rois  de  la  terre  corriger  si  vous   le  voulez.  Eu   elTet,  en    vous 

l'ailoreront  (P.s«/.,  LKXi, il);  »  vous  qui  persis-  réunissant   à    nous,   c'esl-à-dire   à   l'Église  de 

tez  à  vouloir  les  rebaptiser  !  Si  les  catholiques  Dieu,  à  l'héritage  du  Christ  dont  l'empire  s'é- 

demandent  [trotection  aux  puissances  contre  tend  jusqu'aux  limiles  de  la  terre,  vous  vous 

les  violences   des  vôtres,    violences  qui^  pour  corrigerez  et   reprendrez  une   nouvelle  vie  en 

vous  qui   en  êtes  innocent,   sont  un  sujet  de  celui ipii  est  la  racine.  En  eflfet,  l'Apotre  parle 

douleur  et  de  gémissements,  ce  n'est  pas  pour  en  ces  termes  des  rameaux  brisés  :  «  Dieu  est 

vous  persécuter,  mais  pour  se  défendre,  comme  assez  puissant  [)Our  les  enter    e  nouveau  sur  le 

rApôtresaintPaul,quiavanlquerempireromain  tronc  {Rom.,  xi,  -l'è).  »   Changez  quelijue  chr)se 

fût  chrétien,  demanda  une  escorte  armée  pour  à  ces  sentiments  qui  vous  séparent  de  nous, 

le  protéger  contre  les  Juifs  conjurés  pour  le  quoique  les   sacrements  que  vous  avez  soient 

mettre  à  mort  (Ac^,  xxm,  22).  Mais  ces  princes,  saints,  puisqu'ils  sont  les  mêmes  partout.  Nous 

toutes  les  fois  que  l'occasion  leur  permet  de  souhaitons   que  vous  changiez    ce  qu'il  y   a 


?ione  Inniare  ausi  estis,  et  rebaptizare  perfinaciter 
aiidetis.  Nosti'i  autem  adversus  ilhcitas  et  privatas 
vestrorum  violentias,  quas  et  vos  ibi,  qui  ta- 
lia  non  lacitis,  doletis  et  gemitis,  a  potestatibus 
ordinatis  tuition  m  petunt,  non  qna  vos  perse- 
quantur,  sed  qua  se  défendant:  sicutapostohis  Pau- 
tus  adversus  Judseos  conjurantes  ut  eum  necarent, 
anlequam  cssel  Romanum  iniperium  Christianum, 
egit  ut  sibi  tuitio  etiamarmatorumdaretur.  Sed  illi 
principe.^  qualibet  occasione  cognos:^ente5  vestri 
sihismatis  nefas,  constituunt  adversus  vos  pro  sua 
sollicitudine  ac  potestate  quod  volant.  Non  eni-n 
frustra  gladiu-ii  portant,  Dei  enim  ministri  sunt, 
vimiiees  in  iram  in  eos  qui  raale  agunt.  Postremo 
etiam  ?i  aliqui  nostrorum  non  Cbristiana  modera- 
lione  ista  faciunt,  displicet  nobis  :  sed  tamen  non 
propter  eos  reliaquiaius  c  tholicam  E;  clesiam,  si 
eam   auti?  ullimiim  tempus  ventilationis    a    palea 


purgare  non  possumus,  quando  et  vos  propfer  Op- 
tatum,  cum  eum  pellere  non  a'idebatis,  pnrtem 
Donati  non  reliquistis. 

9.  At  eaim  dicitis,  Quare  nos  adjimgi  vobis  vul- 
tis,  sisce'erati  suinus?  quia  vivitis  adhuc  et  corrigi 
potestis  si  velitis.  Cuui  enim  nobis  cunjungiuiini, 
hoc  est  Eccle^i^e  Dei,  baereditati  Cliristi,  cujus  pos- 
sessio  suut  terinini  terrse,  vos  corriginiini  ut  in  ra- 
diée vivatis.  De  ramis  enim  fractis  si;  ait  Ap')stolus: 
«  Potens  est  enim  Deus  iterum  inse;-ere  illos(Bow., 
XI,  23).  »  Vos  ergo  mutamini  ex  e  i  parte,  ijua  dis- 
sentiebatis  :  qaamvis  sacramenta,  quae  habebalis, 
cum  eadem  sint  in  omnibus,  sancta  sint.  Quaprop- 
ter  vos  mutari  vuliimiis  a  perversitate,  id  est,  ut 
denuo  radicetur  vistra  praîcisio,  Mam  sacrameiita 
qua>  non  inutastis,  sicut  habetis,  approbantur  a 
nobis ,  ne  forte  cum  vestrain  pravitatem  corrigere 
volumu'^,  illis  mysteriis  Chri^ti,  quœ  in  veslra  pra- 


de  luauvuis  ou  vuus;  aliii  (|ue,  comme  une 
branche  séparée  de  son  tronc,  vous  repreniez 
racine  en  l'Église.  Car  les  sacrements  aux((U(;ls 
vous  n'avez  r.on  changé,  nous  les  approuvons 
tels  que  vous  les  avez,  de  peur  qu'en  voulant 
vous  corriger,  de  voire  perversité,  nous  ne  las- 
sions une  injure  saciilége  anx  mystères  de 
Jésus-Christ,  que  voire  schisme  a  respectés.  Eu 
effet,  Li  dépravation  de  Saiil  n'avait  pas  altéré 
l'onction  sainte  qu'il  avait  reçuo;  cette  onction 
à  laquelle  le  roi  David,  ce  pieux  serviteur  de 
Dieu,  rendit  un  si  grand  honneur.  Voilà  pour- 
quoi nous  ne  vous  rebaptisons  pas,  et  que  tout 
en  désirant  de  vous  réunir  à  la  racine,  nous 
approuvons  néanmoins  la  forme  du  sarment 
qui  eu  a  été  coupé,  si  elle  n'a  pas  été  changée; 
quoique  ce  sarment,  intégralement  gardé  dans 
sa  forme,  ne  puisse  produire  aucun  fruit  sans 
sa  racine.  Autre  est  la  question  touchant  les 
persécutions  que  vous  prétendez  S(juilrir  de  la 
part  des  nôtres;  dont  la  mansuétude  et  la  dou- 
ceur sont  pourtant  si  grandes,  ta:, dis  ({u'au 
contraire  ceux  de  votre  parti  exercent  conlre 
nous  de  graves  et  de  nombreuses  violences; 
autre  est  la  question  touchant  le  baptême,  et 
qui  se  réduit  à  savoir  non  où  il  ef-t,  mais  où  il 
produit  du  bien.  Car,  quelque  part  qu'il  soit,  il 
est   le  même,  mais   celui  qui   le  reçoit   n'est 


SAINT  AUGUSTIN  A  ÉiMÉRITE.  599 

pas  le  même  partout  où  il  est.  C'est  pourquoi 


nous  détestons  dans  le  schisme  l'impiété  parti- 
culière des  hommes  :  mais  nous  vénérons  le 
baptême  du  Christ  partout  où  nous  le  trouvons, 
il  en  est  de  cela  comme  des  dra[)eaux  de  l'empe- 
reur que  les  déserteurs  emportent  avec  eux  ;  on 
les  reconnaît  pour  ce  qu'ils  sont,  lorsqu'on  hîs 
a  recouvrés  intacts,  soit  qu'on  punisse  les  dé- 
serteurs, ou  qu'on  leur  pardonne.  Mais,  comme 
je  l'ai  dit,  c'est  une  autre  tjuestion  qui  demande 
à  être  traitée  avec  plus  de  soin  et  de  recherches, 
11  faut  s'en  tenir  sur  ces  choses  à  ce  qui  s'ob- 
serve dans  l'Eglise. 

10.  Ce  qu'il  faut  chercher,  c'est  de  savoir  si 
c'est  votre  Ég.ise  ou  la  nôtre  qui  est  l'Eglise  de 
Dieu.  Pour  cela  il  faut  remonter  à  la  cause  pour 
laquelle  vous  vous  ète->  séparés  de  nous.  Si  vous 
ne  me  répondez  pas,  je  serai  place  plus  favo- 
rablement (jucvous  devant  le  tribunal  de  Dieu, 
puisque  j'aurai  pour  moi  de  vous  avoir  écrit 
une  lettre  de  paix,  à  vous,  qu'au  schisme  près, 
je  savais  être  un  homme  de  bien  et  de  grande 
instruction.  Voyez  ce  que  vous  aurez  à  répon- 
dre à  celui  dont  la  patience  est  si  grande  au- 
jourd'hui, el  dont,  à  la  lin,  le  jugement  sera 
si  terrible.  Si  vous  me  répondez  avec  le  même 
soin  et  le  même  dévouement  que  j'ai  misa  vous 
écrire,  la   miséricorde  divine  permettra    que 


vitale  depravata  non  sunt,  sacrilegam  faciamus  in- 
juriam.  Ni-que  pnim  et  Saiil  depravaveraf  imctio- 
iipm  quam  acceiiorat  ;  cui  uii'iioni  lanlum  honorem 
rex  David  piiis  Dci  servus  exhibuit.  l^ropt^rea  ergo 
vos  non  rebaptizamus,  quia  radiceni  vobis  reddere 
cupimus,  formam  lanifii  j •rancis!  sariiu-nti,  si  non 
mulata  est,  approbanius.  Qiia?  tamen  quamvis  inté- 
gra, nullo  modo  est  si'ie  radice  fiuctuosa.  Alia 
quaestio  e-t  de  persecinionibU',  quas  vos  diritis 
pati  in  tanta  nian-uetudine  et  lenitate  nostrorum. 
Cum  vere  illicite  ac  priv.itim  vestri  faci ml  gravior.i  : 
alia  de  baptismatc,  quod  non  ijutnimusubi  .«it,  sed 
ubi  prosit.  iNamubicumque  est,  i[)-;um  est  :  sed  non 
etiam  ille,  qui  hoc  accipit,  ubicuuujue  est,  ipseesl. 
I laque  privatam  honiinum  inipielatcin  delestainur 
i?i  schismale,  bapfisniutn  vero  Christi  ubiijuo  vene- 
raniur  :  (juia  si  deserlores  secuui  Imperatoris  signi 
tr.nUic  oit,  illis  vel  daijinatione  puiiilis,   vel   iudul- 


genlia  correctis,  salva  signa  recipiuulur,  si  salva 
inanserunt.  Et  si  qnid  de  liac  re  diligentiiis  qUcE- 
rendum  est,  alia  est  (ut  dixi)  quœslio.  Hoc  enim 
observandum  est  in  his  rehus,  quod  observât  Ec- 
clesia  l)ei. 

10.  Qu^ritur  autem  utrum  vestra,  an  nostra 
sit  E'  clesia  Dei.  (Juapropier  iliud  quserendnm  est 
a  capitc,  ciir  schisma  feceritis.  Si  non  rescripseris, 
ego  aptid  Deum,  quantum  credo,  facdem  caus- 
Sitm  habeo;  quia  viro,  quem  audivi,  excepto  schis- 
male, bonuio  et  liberaliier  insttuctuin,  i^acilican- 
tes  litteras  niisi.  Tu  videris  quid  illi  respondeas,cu- 
jus  nunc  laudanda  pLiiientia,  in  Une  vero  tiiuenda 
sontontia  est.  Si  autem  rescripseris  ea  cura,  quatibi 
scriptum  vides,  aderit  niiseiicordia  Dei,uL  alujuau- 
do  eri'or  (pii  nos  diriniit,  et  amore  pacis  et  ralione 
verilatis  inlereat.  Mémento  ipiod  de  (.a)  Rogaten- 
sibus  non  dixerini.  qui  vos  Firiidauos  appellare  di- 


(o)  Lov.  Rucntenaifjm.  Sed  meliusBad.  Am.  Er.  et  MSS.  omnes,  Rogatensilim,  id  est  sectatoribus  Rogati  Cartennensis 
in  iMauritania  C;esarionsi,  uti  ex  epist.  xciii  intelligitur,  ej^iscopi  ;  qui  olim  cum  a  Donatistis  del'ecisset,  multa  acerba 
ab  ipsis  passas  est,  juvante  eoruin  partes  Firmo  Tvranno  Gildonis  IVatre.  Unde  Aupfustinus  in  lib.  II.  cont.  litt.  Peti- 
liani  c.  LXXXIII.  Quis,  ait,  comi/iemorure  mffiriat,  belln  Firmiano  qui  a  vobis  Rngatur  Maurut  perttilit. 
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l'en  riii-  i|ni  iiiiii-^  (livisn  aiiioiii'd'iiuijili-paniisso 


(li'v.iiil  riiinnur  (11-  la  piiix  cl  les  liiiiiicros  Ai'  la 
Vi'-rili-,  Sniivi'iic/.-vous  qm;  je  iifi  vous  dis  lieii 
(les  |{tit;aiislt's  (I)  (|iii  vous  aii]iclli'iil  j-'ir- 
ini(!ii.s(:2),((Jinmo  vous  nousnmxîk'z  Macaiiciis; 
(juc  j(!  ne  vous  dis  l'^'aloinenl  rien  do  votre  évù- 
«luc  de  Hucal  (A),  qui  avant  d'ouvrir  les  portes 
à  FirUi^Mi,  lit  un  pacte  avec  lui,  pour  la  présnr- 
valioa  de  ceux  de  sa  secte,  et  abandonna  les 
catholiques  aux  fureurs  de  la  soldatesiiue.  ds- 
soz  donc  d'exaut'ri'r  dans  des  lieux  communs, 
ce  (pie  vous  pouvez  avoir  vu  ou  appris  sur  les 
actions  des  nôtres.  >'ous  voyez  quoi  silence  je 
garde  sur  les  vôtres,  pour  in'()ccui»er  iini(]uc- 
quement  de  l'origine  de  votre  schisme,  car  là 
est  toute  la  (pieslioii.  Que  le  Seigneur  notre 
Dieu  vous  inspire  des  pensées  de  paix,  très-cher 
et  désirai  «le  frère. 


LETTJIK  LXXXYIII  -'^ 

Lps  devra  rat/ioliffues  d'/li/ipoiuf  à  Janvier,  évê' 
f/iie  (lotialis/a,  fjoiir  sa  plaindre  des  violences 
exercées  contre  les  ('allioliques  par  lesCirconeel- 
lians.  C'est  le  sfi/le  de  suint  Aufjiislin,  quoique 
la  lettre  ait  ètô  écrite  au  nom  de  son  clergé. 

I-E  CLERGt;    C.VTIIOI.IQUE    d'iIIPI'O.NE    .\    JAWIER  (u). 

1.  Vos  clercs  et  vos  circoncellions  nous  per- 
sécutent et  ne  cessent  d'exercer  contre  nous  des 
cruautés  inouïes.  Quand  Ijien  même  ils  ren- 
draient le  mal  pour  le  mal.  ils  agiraient  encore 
en  cela  contre  la  loi  du  Christ.  Mais  après  avoir 
considéré  tous  nos  actes  et  les  leurs,  nous  trou- 
vons que  c'est  nous  qui  souffrons  ce  qui  a  été 
écrit  :   «  Ils  me  rendaient  le  mal  pour  le  bien 

(1)  Plusieurs  éditions  i>ortcnt  Ruvcalen^ibus,  mais  tous  les  manuscrits  s'accordent  àcoiirc  liogalensibus,  ce  qui  est  préfé- 
l'ablc,  parce  qu'il  s'agit  ici  des  sectateurs  do  Rogat,  évêque  de  Gartenne,  dans  la  .Mauritanie  Césarienne,  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  lettre  93.  Ce  Rogat,  qui  s'était  séparé  des  Donatistes,  eut  beaucoup  ;i  souftVir  de  leur  jjart,  aidés  qu'ils 
étaient  parle  tyran  Firmien,  frère  deGildon.  Voyez  saint  Augustin  dans  le  livre  2  cliap.  III  contre  Pétili.n,  oii  il  dit  : 
u  Qui  pourrait  rapporter  tout  ce  que  dans  la  guerre  Firmienue  Rogat  a  eu  à  soufl'rir.  » 

(2)  Firmus,  lils  de  Nubel,  que  les  Maures  regardaient  comme  leur  roi,  quoiqu'il  fi'it  soumis  aux  Romains,  s'étant  révolté 
contre  Valence,  après  avoir  tué  Zamma,  son  propre  frère,  prit  le  titre  de  roi,  et  se  rendit  protecteur  des  Donatistes.  Il 
persécuta  les  Rogatistes,  ou  sectateurs  de  Rogat  qui  s'étaient  séparés  du  parti  de  Donat.  C'est  par  suite  des  persécutions 
e.xercées  par  Firmien  contre  les  Rogatistes  sous  l'influence  des  sectateurs  de  Donat,  que  ces  derniers  furent  appelés 
Donatistes  fîrmiens. 

(3)  Ce  nom  diversement  écrit,  comme  on  le  voit  dans  la  note  précédente  n°  1,  est  le  même  que  Rusicade,  dont  la  ville 
actuelle  de  Philippeville  occupe  l'ancien  emplacement. 

(4)  Ecrite  au  commencement  de  l'année  406.  —  Cette  lettre  était  la  G8<^  dans  les  éditions  antérieures  k  l'édition  des 
Bénédictins  et  celle  qni  était  la  88"  se  trouve  maintenant  la  176=. 

(.5)  Ce  Janvier  était  évèque  donatiste  des  Cases-Boires  dans  la  Numidie.  Son  grand  âge  lui  donnait  le  titre  et  la 
charge  d.e  primat  dans  la  secte  de  Donat,  comme  on  le  voit  dans  l'index  de  Possidius,  c.  Iii.  U  assista  au  concile  de 
Ragaio  l'an  ;i'J4,  ainsi  qu'à  la  conférence  de  Garthage. 


cuntur,  sicul  nosMacarianos  appellatis.  Neque  de  (a) 
l\ucatensi  cpiscopo  vestro,  qui  ciim  Firino  pactus 
perhibetar  incolumitatem  suoruni,  ut  ei  portai  ape- 
rirenlur,  et  in  vastatioaein  darentur  catholici,  et 
alla  innumcrabilia.  Desiae  ergo  locis  communibus 
exaggerare  fact«  hominum,  val  audila,  vel  coguita, 
Mdes  eniai  quœ  de  vcstris  taceam,  ut  de  origine 
schismatis,  ubi  tota  caussa  est,  res  agatur.  Dominus 
Oeus  inspiret  tibi  cogitationem  pacilîcam,  desideia- 
bilis  et  dilec!e  frater. 


EPISTOLA  LXXVVIII 

Clerici  Hipponenses  catholici  ad  Januarium  episcopum 
Donatistum  expostukvites  de  Circumcellionum  sœvitia 
in  cathoUcos.  Slilus  est  Aiigustvn,  quamquam  corn- 
muni  clericorum  nomine  scripta  est  epnstola. 

JANU.^^r.IO  (b)  CLERICI     CATHOLICI    REGIONIS    HIPPO.NENSIf.M 
REGIORL'JI. 

i.  Clerici  et  Circumcelliones  veslri  novi  generis 
et  inauditai  crudelitatis  persecutione  in  nos  saeviunt. 
Qui  si  malum  pro  malo  redderent,  etiam  sic  contra 


(a)  Sic  Lov.  At  editiones  antiquiores  et  MSS.  quatuor  liabent,  liiisicazensi.  Alii  quatuor  probaî  notœ,  Rusicalensi.  Alias, 
liusicarsensi. 

y.  ^-y^}  ijle  Casensis  Kigrensis  in  Numidia  episcopus,  œtate  superior  lune  temporis,  et  primas  dictus  partis  Douait  ia 
lossidu  Indiculo  c.  iir,  qui  in  Bagaitano  quidem  concilio  anni  394.  nominatur  quinto  looo  ;  at  in  Garthaginensi  colla- 
tione  ante  Primianum  ipsummct  subscribit. 


LE  CLERGÉ  D'HIPPONE  A  JANVIER. 


001 


(Ps.,  XXXIV,  12),))  et  ce  que  le  même  proplièle 
dil  encore  :  «  Je  conservais  un  esprit  de 
paix  avec  ceux  ([ui  haïssent  la  paix;  lorsque 
je  leur  parlais,  ils  m'attaquaient  sans  motifs 
{Ps.,  cxix).  »  Votre  grand  âge  vous  per- 
met sans  doute  de  connaître  parfaitement  que 
le  parti  de  Donat,  qu'on  appelait  d'abord  à  Car- 
tilage le  parti  de  Majorin,  accusa,  devant  l'emc 
perour  GoustaïUin,  GéciUen  alors  cvèque  de 
l'Eglise   de  Cartilage.  Mais  dans  la  crainte  ([u- 


renr  les  crimes  reprochés  par  ce  parti  à  Céci- 
lien. 

AU  TRliS- AUGUSTE  EMPEREUR  CONSTANTIN  (i), 
ANUI.IN,      CONSULAIRE     rROCONSUL    (2)     1)' AFRIQUE. 

2.  «  J'ai  reçu  et  fait  insérer  avec  empresse- 
ment dans  mes  humbles  actes  (lî),  les  ordres  (i) 
célestes  et  adorés  de  Votre  Majesté,  et  les  ai 
communiqués  à  Cécilien  et  à  ceux  (jui  sont  sous 


vous  ne  l'ayez  oublié,  ou  que  peut-être  vous  fei-  lui,  et  qu'on  appelle  clercs.  Je  les  ai  exhortés  à 

gnicz  de  l'ignorer,  ou  qu  enhn,  ce  que  nous  ne  se  réunir  d'an  commun  accord,  à  se  tenir  dans 

pensons  pas,  vous  l'ignoriez  réellement,  nous  l'unité  catholique  et  à  s'appliquer  au  service  et 

mettons  dans  cette  lettre  la  copie  du  rapport  du  au  culte  de  Dieu,  considérant  la  bonté  de  Votre 

proconsul  Anulin,  que  le  parti  de  Majorin  avait  Majesté  qui  les  exempte  de  toute  charge  (.0)  et 

sommé  de  porter  à  la  connaissance  de  l'empe-  respectant  comme  ils  le  doivent  la  sainteté  de  la 

(1)  Les  manuscrils  portent  en  tète  de  cette  lettre  A.  GCIG.  NNN.  et  celui  de  saint  Gervais  porte  en  marge  l'interpré- 
tation suivante  :  Auguslo  Conslantino.  Henri  de  Valois  adopte  également  cette  interprétation,  en  rapportant  l'édit  impé- 
rial avec  cette  inscription  :  Conslantino  Maximo  Augu.sto  Anulinus  etc.  (à  Constantin,  très-grand,  trcs-auguste,  Anulinus). 
Mais  dans  la  conférence  de  Garthage  m,  n.  21^  on  lit  Aur/ustis  nostris  (sans  doute  par  une  erreur  de  copiste).  En  effet, 
lors  du  troisième  consulat  de  Constantin,  c'est-à-dire  l'an  du  Christ  1)  12,  où  cette  relation  a  été  écrite,  deux  Augustes 
régnaient  ii  Home,  Constantin  et  Licinius,  mais  non  pas  trois,  comme  ces  notes  sembleraient  le  faire  entendre. 

{■!)  Les  éditions  jiortent  nunc  proconsul,  (aujourd'hui  proconsul)  mais  les  manuscrits  et  de  Valois  écrivent  avec  plus  do 
raison  V.  G.  c'est-à-ilire,  selon  1  interprétation  commune  Vir  Consularis,  (homme  consulaire).  Dans  la  conférence  de 
Cartilage,  on  trouve  Vir  clarissimus  (homme  très-illustre).  C'est  évidemment  une  fausse  interprétation  donnée  par  le 
copiste  à  l'abréviation  Y.  G.,  car  un  proconsul  écrivant  ii  l'empereur  n'aurait  pas  osé  se  donner  le  titre  de  homme  très- 
illustre. 

(o)  Les  éditions  suppriment,  mea  apud  acta.  Nous  avons  dans  notre  te.\te  rétabli  ces  mots  qui  se  trouvent  dans  le 
manuscrit. 

(4)  Eusèbe,  dans  son  lùstoire  ecclésiastique,  1.  X,  c,  vu,  rapporte  ainsi  les  ordres  ou  ordonnances^  par  lesquelles  l'em- 
pereur veut  que  les  Clercs  soient  excmpls  de  toutes  charges  et  de  toutes  fondions  publiques,  dans  la  crainte  que  par  quelque 
erreur  ou  par  quelques  sacrile'gcs  accidentels,  ils  ne  soient  distraits  du  culte  dû  à  la  divine  majeslé;mais  plutôt  pour  qu'ils  puis- 
sent sans  inquiétude  se  foumetire  ù  la  loi.  Ces  paroles  de  Constantin  ont  été  ajoutées  nécessairement  pour  donner  quelques 
éclaircissements  sur  l'ordonnance  impériale. 

(3)  Les  éditions  portent  :  Indulgentia  majestatis  veslrœ  liberati  esse  videantur  catho.ici,  cuslodita  sanctitate  legis  débita 
reverenlia  divinis,  etc.  Cette  version  serait  évidemment  contraire  au  sens  de  l'ordonnance  impériale  et  même  de  la  raison. 
Nous  avons  donc  préféré  celle  que  nous  insérons  dans  notre  texte,  et  que  nous  avons  trouvée  dans  15  manuscrits. 


legem  facerent  Cbristi,  iNunc  -vcro  consideratis  om- 
nibus faclis  nostris  ot  vestris,  iuveniniur  hoc  pati 
quod  scrip  iim  est,  «  Retribuebant  mihi  mala  pro 
bonis  {Psal.,  xxxiv,  12).  »  Et  in  alio  Psalmo  :  «  Cum 
bis  qui  odorant  pacem,  eram  paciiicus  ;  cum  loque- 
bar  illis,  debellabant  me  grati-  (PsaL,  cxix,  7).  » 
Nam  cum  sis  in  tam  grandi  constitutus  œtate,  arbi- 
tramur  te  optime  nosso,  quod  pars  Donati,  qua; 
primo  apud  Carlbaginem  pars  Majorini  dicebatur, 
ultro  accusavit  Ca^cilianum,  tune  episcopnm  eccle- 
siai  Cartbagincnsis,  apud  hnpcratorem  illum  auti- 
qiium  Constantinum,  Sed  ne  forte  aut  oblitaboc  sit 


gravitas  tua,  aut  te  posse  dissimules,  aut  etiam, 
quod  non  piitamus,  forsitan  nescias,  exemplum  re- 
lationis  lune  Aiiulini  proconsulis.  quem  pars  Majo- 
rini tune  interpellavit,  ut  ea  ci'imina,quce  objiciebat 
Cœciliano,  ad  memoratum  Imperatorem  ab  eodem 
proconsulo  mitterentur,  bis  nostris  litteris  insc- 
rimus, 

(a)  A.  GGG.  NNN.  Anulinus  (6)  VC. 
proconsule  Africœ.^^ 

2.Scripta  (c)  «  cœlestia  majestatis  vesfrae  accepta  at- 
que  adorata,  Cœciliano  et  bis  qui  sub  eodem  agunt, 


(a)  Ilasce  notas  prœferunt  MSS.  easque  Gervasianus  codex  ad  marginem  interpretatur,  Auguslo  Conslantino.  Gui  inter- 
pretationi  favet  V.  C.  Henricus  Valesius  bac  eadem  relatione  édita  cum  liujusmodi  inscrijitione,  Constaritino  Maxcmo 
Augustinus  Anulinus  etc.  At  in  Carthaginensi  collatione  nr.  n.  21G.  inscribitur,  Augustis  nostris  ;  fortean  exscriptorls  errore. 
Quipjje  Constantino  III  consule,  id  est  anno  Christi  3i:î,  quo  relatio  illa  scripta  est,  imperabant  Augusti  duo,  Constan- 
tinus  et  Licinius  ;  non  trcs.  ut  ils  notis  subiutelligendum  videretur. 

(6)  Editi,  wuïic  proconsul.  Sed  melius  MSS.  et  Valesius  babent,  VC.  id  est  juxta  Gemeticensis  codicis  interpretationem, 
Vir  CoHsu/rtrts  ;  juxta  exemplum  in  Carthagin.  collât.  Vir  clarissimus;  quaî  posterior  interpretatio  exscriptorls  errori 
tribuenda.  Enimvero  proconsul  s':ribens  Imperatori  haudquaquam  se  virum    clarissimum  dixisset. 

(c)  Scripta  hœc  refert  Eusebius  iii  Ecclesiast.  histor.  lib.  X,  c.  vu,  quibus  vidclicet  imperator  vult  clcricos  ah  omnibus 
omnino  publicis  functioniùus  ùnmunes  conservari,  ne  errore  aliquo,  aut  casu  sacrilego,  a  cultu  summa  dii-initati  débita  «ftWi-a- 
hanlur  ;  sed  ut  potius  ubsque  ulla  inquietudine  propria  legi  deserviant.  Yerba  sunt  Constantini,  huic  relation!  illustrandte  ne- 
cessario  adducta. 


<'.<>2  LKTTRK   QLIATUE-VINGT-HUITIKMK. 

lo»,  Cependiuit  peu  clt»  jours  après,  (iiK-hpioà-  prc^soulcr  a  Uomc  .loviiiit   les  livèqucs  coiislilué^ 

uns  (les  clcri's,  nccoinpa^'iit^sd'iiiK'  inuUitudc  dn  (-omino  jufç.'S  dans  c.ctlo    atrairn,  oi'i,   suivant  les 

ptMipIe.  sV'l<'V("'r('nl  coulrc  (■(■•(•itii'ii.    Ils  mo  piv  actes  (•(•.cli-siasli. pics,    la    cause   lui  examiné*!  et 

senirMcnl  un  paipuît  en 'cl  ippi'  de  |)anlii'inin  cl  Ifi  inim'-i',    cl  où  (li-cilien   fui    dt'clar*';  innoce'ut. 

cirheté,  avec  un  lui'moire  tpii  ne  l'était  i>as,  in(!  Ce  jii<rcinent  pacili.in(;  rerulu    par  les  évèques 

priant  avec  instaïua;  d'envoyer  le  tout  au  sacn';  devait  éteindre  toute  contention  et  toute  animo- 

et  véné'rahle  conseil  de  votre  puissance  (I).  Mon  site.  Mais  vos  pères  en  appelèrent    de  nouveau 

luiinilité  s'est  empressée   de  le    faire'  en  vous  à  l'empereur,  sous  prétexte  que  l'ulFaire  n'avait 

envoyant  également   leurs   requêtes,   afin   (pie  pas  été  bien  ju;,'ée  cl  que  la  cause  n'avait  pas  été 

\otre  Majesté   puisse  en   prendre  connaissance.  eiilendufî  tout  entière.  En  coaséquence,  il  ins- 

(À'pendant,  il  n'y  a  rien  de  chauffé  à  l'égard  de  titua  un  nouveau  tribunal    épiseopal   à   Arles, 

Cécilien  (2).  J'envoie  donc  à  Votre  Majesté  les  ville  de  la  Gaule,  où  beaucoup  des    vôtres,  lati- 

deux  mémoires,  l'un  enveloppé  de  parchemin  et  gués 'ie  cette   vaine  et  coupable    division,  en. 

intitulé  :  Mémoire  de  l'Eglise  catholique  présenté  trèrent  en  accord  avec  Cécilien  ;  ma  is  les  autres, 

de  la  part  de  Majorin,  l'autre  attaché  au  même  persistant   avec  opiinàtreté  dans  leur    querelle, 

parchemin,  mais  qui  n'est  point  cacheté.  Donné  eu  appelèrent  encore  une  fois  au  même  empe- 

à  Cartilage  le  dix-septième  jour  des  calendes  de  reur,  ([ui,  se  voyant  forcé   (rinterv(iidr    dans  ce 

mai,  notre  sciu^neur  Ccuistautin  Auguste  étant  débat  épiseopal,  connut  lui-même    de   l'affaire 

consul  pour  la  troisième  fois  (.3).»  entre  les  parties  et   la  termina.  C'est   lui  qui^  le 

3.  A  la  réception  du  rapport  <{ui  lui  avait  été  premier,   établit  contre  vous  la   loi  qui  reven- 

envoyé,  l'empereur  ordonna   aux  parties  de  se  dique  pour  le  fis;  tous  les  lieux  où   vous  vous 

(1)  Les  éditions  donnent  :  noHiini?  vesiri.  Mais  cinq  manuscrits  et  de  Valois  admettent  numint.?  veslri,  ce  qui  es ' 
préférable. 

('■l)  Bad.  Am.  Ev.  et  Lov.  donnent,  tran^missi  libelli  duo,  unus  n  aluta  subscripUiK.  etc.  Nous  avons,  sur  la  foi  des  ma- 
nuscrits, et  comme  on  le  voit  dans  la  conférence  de  Carthage,  corrigé  ce  ])assage  par  celui  qui  figure  dans  notre  texte  : 
Transmisi  lihellos  duos,  urinm  in  aluta  supra  scriptum.  Valois  et  quelques  autres  savants  croient  que  le  second  mémoire 
qui  n'était  pas  cacheté,  était  une  supplique  que  les  évoques  du  joarti  de  Majorin  envoyèrent  à  Constantin  pour  obtenir 
des  juges  gaulois,  pour  prononcer  entre  eux  et  Cécilien  et  ses  collègues.  Optât.  1.  I"  fait  mention  de  ce  mémoire  ainsi 
que  saint  Augustin  dans  ses  lettres  XLIII  n.  13,  et  LXXVI,  n.  2.  La  conjecture  de  M.  de  Valois  est  d'autant  plus 
probable,  qu'au  n.  3  de  cette  lettre  on  voit  que,  sur  une  nouvelle  requête  présentée  par  les  évèques  du  parti  de  Majo- 
rin. Constantin  nomma  d'autres  évèques  pour  juger  de  l'affaire  dans  Arles,  ville  des  Gaules. 

(3)  C'était  donc  l'année  313. 


quique  clerici  nppellantur,  devolio  \a)  moaapud  Acta 
parvitatis  meaeinsinuare  curavit,  eosdemquehortata 
estjUtunitate  consensu  omnium  facta,cum  omni  cni- 
nino  nmnere  indiilgeatia  raaje.statis  vestrie  fiberati 
essevideantur(6),  Catiiolicacustodita,  sanclitatilegis 
débita  revercntia  ac  divinis  rébus  iiiserviant.  Ve- 
rum  post  paucos  dics  exstitenmt  quidam  adunata 
secuni  popidi  nniltitufijie,  qui  Ca^ciliano  contradi- 
(^endum  putarent;  q-iique  fasciculum  in  aluia  si- 
gnatuin  et  libellura  sine  signo  obtulerunt  dcationi 
raeœ,  atque  impendio  postularunt,  nt  ad  sacrum  et 
venerabilem  coadtatum  (c)  numiais  vestri  dirige- 
rem,  quae  manente  Ca>.ciIiano  in  slaLu  suo,  subje- 
ctiseorumdem9Clis,quo  cuncla  majestasvestrapossit 
dignoscere,  parvitas  mea  dirigere  curavit(J).  Trans- 


misi libellos  duos,  unum  in  aluta  suprascriptum 
ita  :  Libellus  ecclesiœ  calliolicse  crimiinim  Cœciliani 
traditus  a  parte  Majoriai.  Item  alium  sine  sigi  lo 
cidiaerentem  eidem  alutse,  ditum  die  decimo-sep- 
timo  Kalend.  Maias,Carthagine, Domino  noslro  Con- 
stantino  Auguslo  terlium  Cos. 

3.  Post  banc  r>.'lationem  ad  se  missara  jussit  Im- 
perator  venire  parles  ad  episcopale  judicium  ia 
uibe  Roma  faciendiim,  ubi  quemadmodum  caussa 
dicta  atque  linita  sit,  etCaecilianus  innoceùs  judica- 
tus  sit,  indicant  Gesta  ecclesiastica.  Jam  utique  post 
paciticuin  modcramen  judicii  episcopafis,  omnis 
contentionis  >t  animosilatis  porti.'iacia  debebat  ex- 
.stingid.  Sed  rursus  majores  vestri  ad  Imperalorein 
redierunt,  et  non  rect'*  judicalum,    neque   omnem 


(rt)  Editi  omittunt,  mea  apud  acta.  quœ  verba  hue  revocavimus  ex  MSS. 

(6)  Editi  habeat  sic  :  indulgenHa  majestatis  veHrœ  W'eratiesse  videantur  catholici,  custodita  sanclitate  legi<  débita  reverentia 
divinis  etc.  Pnetulimus  alteram  lectionem  in  quinaecim  MSS.  repertam. 

(c)  Editi,  nommis  vestris.  Sed  melius  MSS.  quinque,  necnon  Valesius  etexemplum  collât.  Carth.  numinis  veslri. 

id'  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  Transmissi  libelli  duo,  unus  in  aluta  subscriptus  etc.  quem  locum  ad  MSS.  fidem  partim  etiam 
ad  exemplum  collât.  Carthag.  correximus.  Porro  alterum  libellum,  qui  sigillo  caruisse  dicitur,  Valesius  aliique  putant 
esse  libellum  supplicem,  quem  episcopi  partis  Majorini  ad  Constantinum  miserunt,  petentes  ut  ex  Gallia  sibi  judices 
daret,  qui  inter  ipsos  ac  Caîcilianum  ejusque  collegas  judicarent  :  cujus  libelli  exemplum  refert  Optatus  in  Lib.  I.  ejusque 
mentionem  facit  Augustinus  in  epist.  xuii,  n.  13  et  lxxvi,  n.  2. 
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GRAND    ET    A^VLÉRE  LICINIEN    A  PROBIEN  {{),  PRO- 


réunissez.  Si  nous  voulions  insérer  ici  la  preuve 
de  tout  ce  que  uous  avancions,  notre  lettre  se- 
rait beaucoup  trop  longue.  Mais  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  passer  sous  silence,  c'est  ce  qui 
regarde  l'affaire  de  Félix,  évoque  d'Aptonge, 
que  vos  pères,  dans  un  concile  tenu  à  Garthagc, 
appelèrent  la  source  de  tous  les  maux  par  la 
bouche  môme  de  Secundus,  évêque  de  Tisigio 
et  primat  de  votre  secte.  Cette  affaire  fut  dons 
examinée  et  jugée  publiquement  devant  l'em- 
pereur, d'après  les  instances  mômes  et  les  solli- 
citations des  vôtres.  Cet  empereur,  dans  une 
lettre  dont  uous  joignons  ici  la  copie,  atteste 
que  dans  cette  cause,  c'est  vous  qui  vous  êtes 
constamment  montrés  auprès  de  lui  comme  ac- 
cusateurs et  dénonciateurs. 

LES    EMPEREURS    CÉSARS,    FLAVIEN,    CONSTANTIN    LE 


CONSUL  D  AFRIQUE. 

4.  «,^lien,  votre  prédécesseur  qui,  pendant 
la  maladie  de  Verus,  homme  accompli  sons  tous 
les  rapports  et  vicaire  des  préfets  du  prétoire,  a 
rempli  cette  charge  en  Afrique  et  s'en  est  ac- 
quitté dignement,  se  crut  obligé,  entre  autres 
choses,  d'appeler  devant  lui  et  d'examiner  l'af- 
faire, ou  plutôt  la  calomnie  qui  s'était  élevée 
contre  Cécilien,  évèiiue  de  l'Eglise  catholique. 
Ayant  donc  fait  comparaître  devant  lui  Supe- 
riiis,  centenier,  Cécilien  magistrat  de  la  ville 
d'Aptonge,  Saturnin  (2),  qui  en  avait  été  préfet 
de  police,  Calibe  le  jeune  qui  l'était  présente- 
ment, Solon,  valel  de  ville  (3)  du  même  lieu  ; 
après  avoir  entendu  ce  qu'on  objectait  à  Céci- 
lien, savoir,  qu'il  avait  été  consacré  évèque  par 


(1)  Baronius.dans  ses  Annales,  croit  que  cette  lettre  fut  écrite  à  Probien  avant  le  concile  d'Arles^  l'an  314,  et  dit  que 
In^entius  fut  représenté  à  ce  concile.  M.  de  Valois,  assure  au  contraire,  (qu'elle  fut  écrite  pendant  le  4°  consulat 
de  (Constantin  et  de  I.icinius,  c'est-à-dire  l'an  315,  ou  Pétrone  Probien  fut  proconsul  d'Afrique.  U  y  a  aussi  une  ordon- 
nance de  Constantin  à  Probe  du   1"  avril  314,  où  M.  Godefroi  croit  ([u'il  faut  lire  à  Probien. 

(?)  C'est  ce  Calidius  ou  Claudius  Saturianus,  comme  on  le  lit  dans  le  premier  livre  d'Optat,  qni  avait  été  préfet  de 
police  de  la  ville  d'A[)tonge,  dans  !e  temps  où  l'on  persécutait  les  chrétiens  pour  leur  faire  livrer  les  saintes  Ecritures, 
l'an  303  do  l'ère  chrétienne,  sous  le  huitième  consulat  de  Dioclétien,  et  le  septième  de  Maximien.  On  le  fit  comjiaraître, 
afin  que  par  son  témoignage  et  par  les  actes  publics  de  sa  magistrature,  on  pût  découvrir  si  Félix, évèque  d'Aptonge, et 
ordinateur  de  Cécilien,  avait  livré  les  livres  s.icrés.  Ce  fut  aussi  pour  la  même  raison  que  l'on  fit  comparaître  Superius, 
centenier.  parce  que  les  magistrats  se  servaient  des  soldats  et  de  leur  centenier  pour  arracher  par  force  les  livres  saints 
des  mains  des  chrétiens.  Pour  le  môme  motif  également,  on  fit  venir  Alsius  (Cécilien,  parce  qu'il  avait  été  magistrat  ou 
Duumvir  île  la  ville  d'Aptonge  pendant  le  temps  de  cHte  perse  Mition,  et  qu'on  voulait  examiner  une  lettre  qu'il  avait 
é'"rite  à  Félix.  Quant  ii  Calibe  le  jeune,  qu'Optât  appelle  Calide  Gratien,  il  fut  aussi  appelé  pour  représenter  les  actes 
])ublics  de  la  ville  datés  du  temps  des  magistrats  précédents,  parce  qu'il  en  était  gouverneur  cette  année  314,  lorsqu'on 
s'occupait  de  l'atFaire  de  Félix. 

(3)  C'étaient  ceux  dont  les  officiers  des  villes  se  servaient  jiour  l'exécution  de  leurs  ordres. 


caussam  auditatn  esse  conquesti  sunt.  Unde  ille 
alterum  episcopale  judic'um  d'^dit  habeilum  in 
Arelatensi  Galliœ  civitate,  ubi  multi  vestri  vana  et 
diab.'lici  dissensione  damnata,  cum  Cœciliano  in 
concordiam  redicnint.  Alii  v^iro  pertinacissimi  et 
litigiosissimi  ad  onmdcni  Imperatorem  .ippellave- 
runt.  Postea  et  irise  coactiH  episcopalem  caussam 
inter  parles  cognitam  t^nninavit,  et  prunus  contri 
vostrarn  partem  li'gern  cosistituit,  ut  locacongrega- 
tiorinm  \estraruin  fis  o  vi.ulicarentur,  quarum  o:n- 
niuîii  renim  docunenta  si  vellemus  inserere,  ni- 
niium  fongjis  lilteras  facere  nus.  Illud  tamen  nulio 
inodo  pi'œlermittendum  est  ,  quo  iiodo  F.licis 
Aptungeiisis,  quem  fonlem  omnium  mnlorum  in 
concilio  Cartliaginen  i,  ah  Secundo  Tigisilano  pri- 
mate patres  vestri  fuisse  dixenmt,  urgeiitibus  apud 
Imj'eralorem  vestris,    publico   jtuiicio   causta    dis- 


cussa  atqun  finila  sit.  Nam  memoratus  Imperator 
in  bac  i[isa  cau-isa  vestros  apud  so  accusatores  et 
assidiiop  intcrpellatores  lilteris  suis  fuisse  testatur, 
quarum  exemplum  infra  scripsiaius. 

IMPER.VTORES  C^SARES  TLAVII,  C0N5TANTINUS  MA.XIMDS, 
KT  VALERIUS  LICtNIUS  AD  PROBIANUM  PROCONSDLEM 
AFRIC^. 

4.  «  ilïllianus  prœ.decessor  tuus,  mérite,  dum 
vir  perfec'issimus  Verus  vicarius  pra-fectorum  tune 
per  Africam  nostram  incommoda  valetudinc-  tena- 
relur,  cjusdem  partihus  functus,  inter  cetera  eliam 
id  negutium  vel  invid;am,quœ  de  Cœciliano  cpiscopo 
Ec  lejiae  caiholicaî  videtur  esse  commota,  ad  exa- 
men suum  atque  jussioiicm  credidit  esse  revocan- 
dam.  Etenim  cum  jam  Superium  Centurionem  et 
Cœcilianum    magistratum  Aptungitanorum,    et  (a) 


(a)  Hic  ille  est  Calidius  Saturianus,  ut  legitur  apud  Optatum  in  lib.  I.  qui  Curator  civitatis  Aptungensis  fuerat  teni- 
porepcrsecutionis  tra^endornm  codicurn,  id  est  Diocletiano  VIII  et  Maximiano  VII  Coss.  anno  Chr.  303,  isque  idcirco  m 
judicium  inductus  est,  ut  ex  ejus  fide  et  e\  Gestis  municipahbus  apud  ipsum  olim  confectis  investigaretur  utrum  Félix 
ppiscopus  Ca;ciliani  ordinator  jirodidisset  sacros  codiccs.  Kamdem  ob  causam  vocati  sunt  Superius  centurio,  quia  nimi- 
rûm  militibus  et  centurione  utebantur  magistratus  cum  Scrij)turas  a  Christianis  vi  extorquèrent,  et  Alsius  Cascilianus, 
quod  cjusdem  persecutionis  tempore  magistratum  seu  duumviratum  municipii  Aptungensis  gessisset,  quodque  exami- 
nanda  esset  ipsius  ad  Feli:;em  epistola.  Calibius  vero  junior  qui  apud  Optatum  Calidius  Gratianus    appellatur,  quia  eu- 


(ioi  LKTTnK  QUATHI'. 

l-'oli\,  autnul  nii  roproclmil  d'avoir  liviV;  les 
Saillies  Ij-rilures;  IV-lix  l'ul reconnu  innocent  do 
ce.  r.iil.  Or,  comme  Maxime  pri'tenilait  qu'ln^eii- 
tiiis,  (i.'ciuMnii  de  la  \illc  de  /iijiies  (I)  avait  lal- 
silié  une  iellrt;  de  (■.t'cilieii,  ancitMi  di'v-emvii-, 
nous  avons  vu  parles  actes  «pio  ce.  nicine  Iie^n-n- 
tius  avait  r\i''  mis  sur  le  clicvalcl,  mais  n'avait 
pas  vU'  forlur(''  d'aprcs  la  di-c  laration  i[u'il  avait 
faite  d'être  di'curion  de  Zii]U('s.  lui  consiMjuence 
nous  voulons,  nous,  (lonstiinlin  Auguste,  ipie 
ce  mcnie  Ingenlius  soit  envoyé  sous  bonne  garde 
devant  notre  conseil,  alin  que  l'alïaire  étant 
examinée  en  présence  (2)  de  ceux  qui  la  pour- 
suivent, et  qui  ne  cessent  cliai[ue  jour  de  nous 
importuner,  ilssevoi(;nt  pul)li([uen'i(Mit  convain- 
cus de  calomnier  sans  motit  l't'vèque  Cécilien  et 
de  s'élever  avo^.'  violence  contre  lui.  Par  là, 
toutes  les  contentions  de  cotte  espèce  étant  apai- 
sées, comme  il  le  faut  absolument,  le  peuple 
pourra  désormais,  sans  division,  prali(|uer  sa 
religion  avec  le  respect  convenable.  » 


-VINCT-III  JTIIsMK. 

.'».  l'uisqut!  les  choses  .sont  comme  vous  le 
voyez,  pourquoi  chenliez-vous  à  (îxciter  la  haine 
coiilrr  nous  au  sujet  des  ord(mnances  impériales 
qui  oui  (!lé  portées  contn;  vous^  puiscpu;  c'cîst 
vous-mêmes  ([ui  vous  les  êtes  attirées?  Si  les 
empereurs  n'ont  rien  à  ordonner  dans  de  pa- 
reilles causes,  si  un  tel  soin  lie  regardfî  pas  d(!s 
(!in[)ereurs  clirtUiens,  pourquoi  alf)rs  vos  [léres 
ont-ils  iiorti'  la  cause  de  flcn-ilieu  di.'vant  rein[M!- 
reur  [lar  rintei'ini'diaiiw!  du  [iroccmsid  ?  l'our- 
(^uoi  ont-ils  de  nouveau  accusé  près  de  l'cimpe- 
reur  l'évèque  contre  lequel,  quoique  absent, 
vous  aviez  déjà  porté  une  sentence  arbitraire  ? 
Pouri|uoi,  quand  il  fut  déclaré  innocent,  avez- 
vous  inventé  des  calomnies  près  de  ce  même 
empereur  contre  rélix,  son  ordinateur?  Et  main- 
tenant ne  subsistc-t-il  pas  tout  entier  et  dans 
toute  sa  vigueur  contre  vous,  ce  jugement  que 
vos  ancêtres  ont  recherché,  ([u'ils  ont  arraché 
par  leurs  sollicitations  continuelles  et  qu'ils  ont 
préféré  à  celui  des  évèques?  Si  les  jugements 


(1)  11  s'agit  sans  doute  ici  de  la  ville  de  Ziriuei  appelée  par  Ptolemée  dans  la  description  de  l'Afrique,  sicca  veneria, 
patrie  d'Arnobe,  précepteur  de  I.actance.  Salluste  lait  égalemsnt  mention  de  cette  ville  dans  la  guerre  de  Jugurtlia. 
C'est  aujourd'hui  la  ville  de  Kef  sur  les  frontières  de  l'Algérie  et  du  royaume  de  Tunis,  ii  20  lieues  environ  S.  0.  de 
Tunis. 

(2)  Le  texte  des  Bénédictins  porte  qui  in  prœseiiliarum  agunt  II  y  a  certainement  ici  une  erreur.  Il  faut  lire  qui  m 
Tprœsentia  rem  agunt  ceux  qui  poursuivent  présentement  l'aU'aire. 


Salui'iiiiiuiu  cxcuratorem  ,  el  Calil;iuni  juniorem 
cjusdem  civitatis  curatorem,  atque  Solotiem  servam 
publicum  supra  scni)tac  civitatis,  prasentes  esse 
fecissot,  auclientiam  pncbuit  competentem  :  adeo 
ut  cuni  Co'ciliano  fuisset  objectum,  ({uod  a  Felice 
eidem  episcopatus  videretur  esse  delatus,  oui  divi- 
narum  Scripturaruni  proditio  atque  exustio  videre- 
tur objecta,  iniiocentem  de  eo  Felicem  fiasse  con- 
stiterit.  Denique  cum  Maximus  Ingentium  decurio- 
nem  Ziqueiisiura  civitatis,  epistolani  Cœciliani(rt) 
exdimmviri  falsasque  contenderet,  eurailem  Ipsum 
Ingentium  suspeiisum  actis,  quae  suberant,  pervidi- 
mus,  et  ideo  miinme  tortura,  quod  se  decurioiiem 
Ziquensium  civitatis  asseverav.irit.  Unde  voluraas 
ut  eumdem  ipsum  (b)  Ingentium  sub  idonea  prose- 
cutione  ad  comitatum  meum  Constantini  Augusti 
mittas,  ut  illis  qui  in  pra^S'.-ntiarum    agunt,  atque 


diutui-nis  die]>U3  iiitcrpellare  non  desinua[,audien- 
tibus  et  coram  assistentibus  apparere  et  intimaii 
possil ,  frustra  eos  Caeciliauo  episcopo  invidiam 
comparare,  atque  adversus  eum  violenter  insurgere 
volui=se.  Ita  cnim  bet  ut  omissis,  sicut  oportet, 
cjusmodi  coiitentionibus,  popnUis  sine  dissensione 
aUqua  religioni  proprléc  cum  débita  veneralioiie 
deserviat. 

5.  Haec  cum  videas  ita  se  babere,  quid  est  quod 
nobis  de  Imperatorum  jussionibiîs,  qua3  contra  vo3 
constituuntur,  invidiam  conoitatis,  cum  boc  to- 
tum  vos  potius  autea  feceritis  ?  Si  nihil  debent  in 
bis  caussis  Imperatores  jubere.  si  ad  Imperatores 
Cbristianos  hœc  cura  pcrtinere  non  débet,  quis  ur- 
gebat  majores  vestros  caussam  Caîciliani  ad  Impe- 
ratorem  per  proconsulera  mittere,  et  opiscoporum 
contra  quem  absentera  jam  sententias  quoquo  m  - 


ratorerat  ejusanni,  scilicet314,  quo  agltabatur  quœstio  de  Felice,  accitus  est,  forte  ut  Acta  municipaliasuperioris  tem 
poris  magistratuum  proferret. 

(a)  Editi,  ex  dnino  jure.  MSS.  plerique  e.rduumviris.  Sed  legendum  liaud  dubie  uno  verbo,  exduumviri,  agitur  nempe 
de  Alsii  Gaeciliani  epistola  ab  ipso  post  duumviratum  scripta,  ut  patet  ex  Gestis  purgationis  Felicis. 

(6)  Censet  Baronius  liane  epistolam  ad  Piobianum  scrij^tam  esse  ante  Arelatense  concilium  anni  314,  et  Ingentium 
concilio  huic  exbibitum  dicit.  Contra  Henricus  Valesius  affirmât  datam  epistolam  consulatu  Constantini  et  Licinii  IV.  id 
est  an.  315,  quo  anno  Petroniuni  Probianum  proconsulem  Africas  fuisse  constat, eum  ex  codice  Theod.  in  tit.  de  Appellat. 
tum  ex  eo  quod  .Elianus,  qui  cjus  prœdecessor  hic  dicitur,  proconsulatum  Africœ  sustinuerit  consulatu  Volusiani  et 
Anniani  id  est  an.  314.  At  quo  mensc  proconsulatura  adierit  Probianus.  et  utrum  non  ante  initium  an.  315,  minime 
ostendit  Valesius.  Porro  exstat  Constantini  constitutio  ad  Pro6uï)i  data  1.  Api-il.  an.  314  ubi  Godefridus  legendum  con- 
jicit,  ad  Probianum. 
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impériaux  vous  dcplaisent^  qui  vous  a  forcés  de  contre  nous.  Lu  mansuétude  de  l'Eglise  catho- 

voiis  les  attirer?  En  élevant  vos  clameurs  contre  liquc  n'aurait  nullement  cherelié  à  réveiller  les 

l'Eglise  catholique,  à  cause  des  décrets  portés  ordonnanc(;s  des  empereurs,  si  vos  clercs  et  vos 

contre  vous  par  les  empereurs^  c'est  comme  si  circoncellions,  en    troublant   notre    repos  [lar 

ceux  qui  avaient  fait  jeter  Daniel  aux  lions  pom*  leurs  violences,  leur  médianceté,  leur  furie  et 

être  dévoré  avaient  crié  conire  le  proiihète,  en  leurs  dévastations,  ne  nous  avaient  point  mis 

se  voyant  dévores  par  les  monstres  auxquels  il  dans  la  nécessité  de  rappeler  et  de  faire  revivre 

avait  échappé.  Car  il  est  écrit  :  «  Il  n'y  a  pas  de  ces  ordonnances   contre  vous.  En  effet,  avant 

différence  entre  les  menaces  du  roi  et  la  colère  que  ces  nouvelles  lois,  dont  vous  vous  plaignez, 

du  lion  [Pi'Oi'.;   xix,  12).»  Des  calomniateurs  eussent  paru  eu  Afrique,  vos  gens  dressaient  des 

avaient  fait  jeter  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  embûches  h  nos  évoques  sur  les  chemins.  Ils 

Son  innocence  triompha  de  leur  malice.  Il  sortit  accablaient  de  coups  nos  i-lercs  et  nos  laï.pies, 

sain  et  sauf  de  cette  fosse,  tandis  que  ses  enne-  ci  mettaient  le  feu  à  leurs  maisons.  Un  prêtre 

rais  y  périrent.  De  même  vos  ancêtres  ont  exposé  même,  pour  avoir  de  sa  propre  et  libre  volonté 

Cécilien  et  ceux  de  son   parti  ;\  la  colère    du  choisi  l'unité  de  notre  communion,  a  été  arra- 

priuce.  Mais  son  innocence  a  triomphé,  et  vous  ché  de  sa  demeure;  meurtri  de  coups,  roulé  dans 

souffrez  à  votre  tour  de  la  part  de  ces  mêmes  un  bourljjer,  habillé  de  jonc  (I)  ;  et  après  avoir 

princes  ce  que  les  vôtres  ont  voulu  faire  souffrir  été  un  sujet  de  douleur  pour  les  uns,  un  sujet 

à  ceux  qu'ils  avaient  dénoncés.  Car  il  est  écrit  :  de  risée  pour  les  autres,  après  avoir  été  pro- 

«  Celui  qui  creuse  une  fosse  pour  son  prochain,  mené    pompeusement  comme  un   criminel   et 

y  tombera  lui-même   {EccL,  xxvii,  29).  conduit  partout  où  vos  gens  l'ont  voulu,  il  a  pu 

G.  Vous  n'avez  donc  aucun  sujet  de  plainte  à  peine,  le  douzicmejour,  être  relâché  par  eux. 


(l)  Buda  n'est  pas,  comme  on  le  croit,  un  mot  appartenant  à  la  langue  vulgaire  de  l'Afrique.  C'est  un  de  ces  mots  de 
l'ancienne  latinité  qui,  comme  tant  d'autres,  s'est  conservé  dans  le  langage  du  peuple  et  a  re])aru  dans  le  langage  de 
la  décadence.  Bud  i  désigne  une  j)lante  aquatique  comme  le  jonc.  La  racine  de  ce  mot  se  trouve  dans  le  vieux  mot  latin 
Uuo  (mouiller,  laver,)  que  nous  retrouvons  avec  le  même  sens  dans  la  basse  latinité.  Buo,  laver  ;  Buanderia,  l'emmc  qui 
lave,  d'où  notre  mot  français  huajiderie.  Saint  Augustin,  dans  lel.  III,  c.  Xlviu  contre  Cres  onius,  montre  lui-même  ce 
que  signifie  le  mot  budn,  lorsque  reprenant  le  même  trait,  il  dit  que,  vcslilus  amiclu  junceo  dehoneslalus  fuit  c'est-ii-dirc, 
on  lui  mit  par  dérision  un  vêtement  de  jonc.  Buda  est  donc  certainement,  ou  le  jonc  ou  la  lieur  du  jonc.  Donatus,  sur 
le  deuxième  livre  de  l'Enéide,  dit  :  vlvam  a  plerisque  dici  eam  esse  quam  vuUjo  budam  appeUant,  L'Ulve  (herbe  des  ma- 
rais) est  ce  qu'on  appelle  dans  la  langue  du  peuple  buda. 


do  dixerati?,  iterum  apuil  laiperalorem  acciisare  ; 
quo  innocente  p:"onunliato,  ordinHtori  eju;  Felici 
alias  apud  eumdem  Jmperatorem  caluninias  maclii- 
nari  ?  Et  nimc  quid  aliud  quamipsius  majoris  Con- 
startini  judicium  contra  vesirani  parlem  vivit, 
qiiod  majores  vestri  elegerimt,  quod  assiduis  inter- 
pt.'llationibus  exlor^erunt,  quoJ  episco])ali  juilicio 
prœtulerunt  ?  Si  displicent  iiiporialia  jdclicia  ;  qui 
primitus  laiperatoros  ad  ea  vobis  excitanda  cooge- 
ruut  ?  Sic  cnini  modo  contra  Catholicam  clamalis 
in  liis,  quœ  contra  vos  al)  Impcratoribus  decernun- 
tur.  quemadmoduni  si  vcllenl  advorsus  Diniolem 
claniare,  qui  liberato  illo  cisdom  loonibus  consu- 
meiili  missi  sunt,  a  quibus  cum  ipsi  primitus  consu- 
mi  voluerunt.  Scriptumest  tni;n,  «  JNihil  intercstin- 
1er  minas  régis  et  iram  leonis,  Danielem  calumniosi 
inimiciin  Licum  Iconum  ndtti  cocgerunt  :  vieil  in- 
nocentia  ojus  illorum  maliliam  ;  illœsus  inde  leva- 
lus  est;  ipsi  illuc  missi  perierunt.  Siniililer  majores 
vestri  Cœcilianum  et  ejus  societaleni  regiœ  irœ 
consumendam  objecerunt,  cujus  innocenlia  libera- 


la,  ab  cisdem  rogibus  eadem  vos  patimini,  qnœ 
illos  vestri  pâli  voluerunt  :  quoniam  scriptum  est, 
«  Qui  parât  proximo  foveam,  ipse  incidct  in  eam 
[EccL,  XXV] I,  20).  » 

G.  De  nobis  crgo  quod  qiieramini  non  babetis  ; 
cl  tainen  Ecclesiœ  calbobcœ  mmsueludo,  ctiam  ab 
bis  [mperaloium  jussioiiibus  onuiiiio  conquievcrat, 
nisi  vt'stii  clerici  et  circumceiliones,  per  suas  imma- 
nissimas  improbitales  furiosasque  violeidias  quie- 
lem  noslram  perturbantes  alque  vaslanlos,  haec  in 
vos  recoli  et  renovari  coegissent.  Nam  priusquam 
recenliores  leges  ista;,  de  quibus  modo  qucriminis 
venissent  in  Africam,  insidias  in  itineriljus  noslri, 
episcopis  tetenderunt,  cunclericos  noslros  piagis 
iîijmauissimis  quassave;uat,laicis  quoque  et  plagas 
gravi^simas  intlixernnt,  et  inlulerunt  eorum  œdifi- 
ciis  incendia.  Piesbyterum  eliam  quemdam,  quia 
pi'opria  et  libéra  voluntite  unitatem  nostrœ  com- 
munionis  elegit,  de  domo  suaraptum,  et  pro  arbi- 
trio  inimaniler  cœsum  in  gurgito  eliam  cœnoso 
volutatum,  (a)bixda  veslitum,  cum  quibusdam  do- 


(a)  In  excusis  hurda.  In  tribus  MSP.  bsuda.  .•\.t  in  aliis  pleiisque  scribitur,    buda   sic  etiam  in    epist.    cv.   ubi  ilie,  de 
uo  agitur,  presbyter  Restitutus  Victorianensis    nomiuatur.    Quid  autem  sit  buda,  docet  Augustiuus  in   Jib.   iir,  cont. 


«i(M)  i.KTTUK  Ul  AÏIU: M.NCI-'IIIOISIKMK. 

l'rocultMOU  (I),   iiilirium'    [un   luAvr   ('.\ri[uv  un  loiit  le  luoiiilf,  m:  cossiiil  i»;i.s,  r.iH'.iirr  lui  porti'o 

sujet  «le  ces  ItiiU,  m^gligea  df.  luiri\  aucwui'   t-u.  ili-vaul  les  juycs  ;  (;l  (juoiiiu»;  (^risi)in  cùl  lUf';  di';- 

»|il<"'tc;  iuliM'io;,^»'  uuc  rt.'coiiilo  lois,  il  se-  crjuti-iita  clar*;  lnUV!ti([ii(',  rin.iul^cufc  de  ri^;,'lisc  (.•allii)li- 

dc  dtH'lanM'  par  uu  aclf   puMic  tpi'il  n'avait  licu  <pii!  rujpètiia  pis  ipi'il  IVil  soutiiis  a  raui(;ndc(.']) 

à  dire  sur  et;  sujiît.    Kl  ceux  ipii   ont    lait  ci-la  de   dix    livres  d'or  i[ur  les  eniperi'urs   uvuient 

siuit  aujourd'hui  vos   [U'ùtres.   Cliatpie  jour  ils  élaMie  contre  les  hérélii[iie8;  cl  cependant  il  uo 

nous  épouvantent  de  leurs  menaces  et  nous  [»er-  craignit  pas  d'eu  appeler  eueore  aux  empereurs, 

séoutent  autant  ({u'ils  le  peuvent.  Si  son  appel  eût  (e  lésultat  que  vous  connaissez, 

7.  Cependant  notre  évè([ue  ne  s'est  pas  plaint  vous  devez  vous  en  prendre  à  cet  appel  même  c^ 

aux  empereurs  des  injures  et  des  persécutions  h  la  méchanceté  déployée  précédemment  p;ir  les 

auxipielles   l'I^glise    ealholi([ue   a    été   expo'(;e  vôtres. Toutefois  après  le  décret  même  rendu  sur 

dans  notre  pays.  11  s'est  contenté  d'assembler  rinterccssioji  de  nos  évèqucs  auprès  de  l'empe- 

uu  concile  et  de  vous  solliciter  dans  un  esprit  reur,  Crispin  tut  exempté  de  l'amende  de  dix 

de  paix,  de  vous  réunir  avec   nous,  pour  voir  livres  d'or.  Hien  plus,  uos  évèi^ues  envoyèrent 

si,  daus  une  couférence(2),  il  ne  serait  pas  pos-  du  sein  de  leur  concile  ('i),  des  députés  à  la  cour 

silde  do  faire  disparaître  l'erreur  qui  vous  sépare  afin  d'obtenir  pour  tous  les  évèi|ucs  et  les  clercs 

de  nous,  et  taire   goûter  les  joies  de  la  paix  à  de  votre  parti  l'exempliou  de  l'amende  de  dix 

ceux  qui  ont  daus  le  cœur  la  charité  fraternelle.  livres  d'or  décrétée  contre  les  hérétiques  et  àla- 

Que  répondit  Proculéien  ?  Que  vous  assembleriez  quelleils(o)  avaicntétécoudamnés.  Ils  se  conten- 

un  concile  de  votre  côté,  et  que  là  vous  verriez  tarent  d'en  demander  l'application  à  ceux  dans 

ce  que  vous  avez  à  répondre.  Pressé  de  nouveau  les  localités  desquels  l'Eglise  catholique  aurait  à 

de  remplir  sa  promesse,  il  répondit,  comme  les  souffrir  des  violences  de  la  part  des  vôtres.  Mais 

actes  publics  en  fout  foi,  qu'il  se  refusait  à  une  lorsque  les    députés    arrivèrent   à    Rome,   les 

conférence  pacifique.  Ensuite  comme  la  barbarie  cruautés  horribles  et  récemment  exercées  contre 

de  vos  clercs  et  de  vos  circoncellions  connue  de  l'évèque  catholique  de  Bagaie  (6),   indignèrent 

(1)  Proculéien,  évêque  donatiste  d'Hippone  à  qui  est  adressée  la  lettre  33. 

(2)  Il  s'agit  ici  de  la  conférence  offerte  par  les  Catholiques  aux  Donatistes. 

(3)  Voyez  livre  III  chap.  XLVI  et  XLVII  contre  Cresconius,  et  Possidius,  cliap.  XII. 

(4)  Concile  de  Cartilage  tenu  le  26  juin  de  l'année  404. 

(5)  Voyez  lettre  185e  chap.  VII,  n°  2G  et  37. 

(6)  Il  s'agit  ici  de  Maximien.  Les  ruines   de  Bagaie  assez  bien  conservées  sont  appelées  aujourd'hui  par   les  Arabes 
Ksar  Bagaie. 


lendum,  quibusdam  ridendum  in  pompa  sui  faci- 
noris  estent  issent,  abductum  iiide  quo  volueruut, 
vix  post  dies  duodecim  dimiserunt.  Unde  conven- 
tis  municipalibus  Gestis  a  nostro  episcopo  Procu- 
leiaiiiis,  cuiii  ab  iiiqiiirenda  caussa  dissimulasset, 
et  iterum  continuo  conventus  esset,  nihil  se  di- 
cturum  amplius  Gestis  expressit.  Et  lioJic  illi  qui 
hoc  fecerunt,  presbyteri  vestri  sunt,  adhuc  nos 
iiisuper  territantes ,  et  sicut  potueriat  perse- 
quentes. 

7.  ^ec  tamen  de  bis  injuriis  et  perseeutionibus, 
quas  Ecclesia  catholica  in  regione  nostra  tuuc  per- 
tulit,  Imperatoribus  conqueslus  est  episcopus  no- 
ster.  Sed  facto  coiicilio  plaçait  in  pacitice  conveni- 
remini,  quo,  si  fieri  posset,  baberetis  inler  vus  col- 
lationem,  et  errore  sublato,  fraterna  caritas  pacis 
vinculo  hetarelur.  Et  in  ipsa  couventione  qidd  Pro- 
culeianus   primo  responderit,    quod  cuncilium  fa- 


cturi  essetis,  et  illic  vi^uriquid  respondere  debere- 
ti>.  Deinde  quid  postea,  ciini  propter  suam  promis- 
sionem  denuo  conventus  esset,  Actis  expresserit, 
recusans  paciUcani  collationem,  ipsa  Gesla  in- 
struaat  giavilatem  tuain.  Deimle  cum  vestrorum 
cleiicorum  et  circumcellionum  notissima  omnibus 
non  cessareL  imnianitas,  dicta  caussa  est,  cwui  Cris- 
pinus  juiiicalus  bsereticus,  née  pœna  decem  libra- 
rum  auri,qaœ  in  liœreticos  ab  luqjeratoribus  fuerat 
constituta  per  niansuetudinein  catbolicam  feriri 
permissus  est,  et  tamen  aJ  Iniperatores  app^llan- 
dum  putavit.  Cujns  appellatioui  quod  ila  respon- 
sum  est,  nonne  vestrorum  pr,i  cedens  irnprobitas,  et 
eadeni  ipsius  appeliatio  extor-it  ul  lieret  :  ne:  ta- 
men eliam  post  ijisum  rescriptutn,  intercedenlibus 
apuJ  hnperatuvem  nostris  episcopis,  eamdem  auri 
condeinnatiune  multatus  est  ?  Ex  concdio  autem 
nustri  episcopi  kgalos  ad  comitatum  miserunl,  qui 


Gresconium  c.  XLViii.  cum  eamdem  retexens  hisîoriam  ait  Restitutum  fuisse  arnictu  junceo  dehoneslatum.  Est  igitur  aut 
juncus,  aut  certe  storea  ex  junco,  juxta  Isid.  GIoss.  in  quo  tamen  prave  le-itur,  buda  Uistoria,  pro,  est  storea.  l'orro 
Donatus  in  ii,  JEneid.  ait  ulvam  u  plerUque  diaeam  esse  quam  vulgo  budam  appellant. 


\ 
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tellement  l'cmpurcui-,  qu'elles  liront  luiUre  U's  lu  porsécuiioii,  vous  demeurez  tranquilles  dans 
lois  existant  aujourd'hui  contre  vous.  Dès  que  vos  maisons  ou  dans  celles  des  autres,  sous  ces 
vous  avez  commencé  à  ressentir  la  sévérité  de  loisdesempereurscalholiques(pie  vous  regardez 
ces  lois,  je  ne  dis  pas  pour  votre  mal,  mais  plu-  comme  terribles,  tandis  cpie  nous  avons  à  souf- 
tôt  pour  votre  bien,  que  deviez-vous  faire,  si  ce  frir  des  maux  iuouis  de  la  part  des  vôtres.  Vous 
n'est  de  vous  adresser  à  nos  évoques  pour  les  vous  dites  persécutés,  et  les  vôtres  nous  assom- 
convoquer  comme  ils  vous  avaient  convoqués  ment  de  leurs  bâtons,   nous  percent  de  leurs 
eux-mêmes,  afin  que  la  vérité  put  sortir  de  celte  glaives.  Vous  vous  dites  perséculés^  et  nos  mai- 
conférence?  sons  sont  pillées  et  ravagées  par  vos  gens  armés  ! 
8.  Non-seulement  vous   ne   l'avez   pas  fait.  Vous  vous  dites  persécutés,  et  les  vôtres  nous 
mais  les  vôtres  redoublent  encore  présentement  brident  les  yeux  avec  de  la  chaux  et  du  vinai- 
de  cru;mté  envers  nous.  Ils  ne  se  «'ontenlent  grc  1  Ajoutez  encore  à  cela  que  si  quelques-uns 
plus  d'employer  pour  nous  frapper  et  nousper-  de  ces  furieux  se  donnent  la  mort  (1),  vous  en 
cor,  les  bâtons  et  l'épée,  mais  par  une  barbarie  faites  pour  nous  un  sujet  de  reproche,  et  pour 
incroyable,  ils  nous  brûlent  les  yeux  avec  de  la  vous  un  sujet  de  gloire.  Ils  ne  s'imputent  pas 
chaux  détrempée  dans  du  vinaigre;  ils  pillent  le  mal  qu'ils  nous  fout,  et  nous  imputent  celui 
nos  demeures  ;  ils  ont  fabriqué  pour  leur  usage  qu'ils  se  font  à  eux-mêmes.  Ils  vivent  comme  des 
des  armes  gigantesques  et  terribles  avec   les-  brigands,  meurent  comme  des  circoncellious,  et 
quelles  ils  courent  de  tous  côtés,  menaçants  et  sont  considérés  comme  des  martyrs.  Et  cepen- 
respirant  le  carnage,  les  rapines,  l'incendie;  cre-  dant  on  n'a  jamais  appris  que  des  brigands  cre- 
vant les  yeux  aux  malheureux  qu'ils  rencon-  vassent  les  yeux  à  ceux  qu'ils  avaient  dépouillés, 
trent.  Ce  sont  ces  excès  qui  nous  ont  forcés  de  Les  brigands  enlèvent  bien  à  la  lumière  ceux 
nous  plaindre  premièrement  à  vous,  pour  vous  qu'ils  tuent;    mais  n'enlèvent   pas  la  lumière 
prier  de  considérer  combien  des  vôtres,  je  dirai  aux  vivants, 
plus,  comment  vous  tous,  qui  prétendez  souffrir         9.  Cependant  si  quelques-uns  des  vôtres  tom- 

(l)  Les  Circoncellions,  dans  leur  aveugle  fanatisme,  se  donnaient  eux-mêmes  la  mort  pour  être  honorés  ensuite  comme 
des  martyrs,  comme  on  le  voit  dans  la  lettre  185"  n"  12. 


impetrarent,  ut  non  omnes  episcopi,  et  clerici  par- 
tis vestra;  ad  eamJem  condomnatioiuiiii  decem  li- 
braruiu  auri,  qu?o  in  oinnes  liœretivos  constituta 
est,  tcncrontur;  sed.hi  s^li  in  quorum  locis  nliquns 
a  ve.stris  violentias  Ecclesii  naUiotira  pateretur.  Sed 
cam  legnti  Honiam  veneruut,  jaiii  cicatrices  episcopi 
catholicl  (a)  Bagaitani  horrendai  ac  recentissira.e 
Imiieratorem  commoverent,  ut  leges  taU's  mille- 
rentur,  cjiial.'s  et  missse  siuit.  Quibus  ia  Africain 
venientibus,  cum  utiquenou  ad  malu'ii,  sed  ad  bo- 
num  cœpissetis  urgeri,  quid  facere  debohatis  iiisiet 
vos  mittere  ad  episcopos  nostros,  ut  qunmodo  vos 
ipsi  convcnorant,  sic  convi-nirriilur  a  vobi^,  et  [)0- 
tius  lollat  (inp  veritas  appareret  ? 

8  Non  solum  aiile.u  non  fecistis,  sed  pejora  mala 
nobis  vcs  ri  niuic  faciuiit.  Non  tantum  nos  fustibus 
quassant  ferroque  concidunt  :  vcruni  etiam  in  ocu- 
los  exstinguendos  cal<^('m  niixto  aceto  incredibili 
excogitatione  sceleris  mitdint.  Domus  insuper  no- 
stras  compilantes,  arma  sibi  ingentia  et  terribilia 
fabricanint,   quibus  nrmati  por  iliversa  discurrunt, 


comminante?  atque  anboiante^  cœdes,  rapinas,  in- 
cendia, ceecitates.  Quibus  rébus  compulsi  sumus 
tibi  primitus  conqueri,  ut  consideret  gravitas  vestra 
quam  mulli  vestruai,immo  vos  omnes,  qui  vos  pati 
dicitis  perse nitioneni,  sub  ipsis  quasi  terribilibus 
Impcraloriim  catholicoriim  legibns,  in  possessioni- 
bus  vi'sti'is  et  alieuis  securi  sede  .tis,  et  nos  a  vestris 
tam  inaudita  mala  patiamur.  Vos  dicitis  pati  per- 
secuti'nem;  et  nos  ab  armatis  vestris  fustilius  et 
ferro  concidiinur.  Vos  dicitis  pati  persecutionem  ; 
et  nostrae  domus  ab  armatis  vestris  compdaudo  va- 
stantur.  Vos  dicitis  pati  persecationeni  ;  et  nostri 
oeuli  ab  armatis  vestris  calce  et  aceto  exstinguun- 
tur.  Insnper  etiam  si  quis  mortes  sibi  ultro  inge  • 
runt,  nobis  volunt  e«se  invidiosas,  vobis  gloriosas. 
Quod  nobis  faciuut,  sibi  non  imputant  ;  et  quod  sibi 
facinnt,  nol)is  imputant.  Vivunt  ut  latroîes,  mo- 
riuntur  ut  rircumcilliones,  bonorantur  ut  martyres: 
et  tamcn  me  latroiies  aliquando  audivimus  «mjs,  quos 
dep-»dati  sunt,  excœcasse.  Occis.)S  auferuut  luci,  (6) 
non  vivis  auferunt  lucera. 


(a)  Apud  Lov.  et  Er.  Vagitani.  At  in  MSS.  septem  prob.c  notœ  s  ribitur,  Bagaitani  nec  multum  aliter  in  ceteris,  sci- 
licet  in  tribus  Vaticanis,  Bagaetani  ;  in  alio  item  Vaticano  Bagarlnni  ;  in  Cisterciensi,  Bigaitani;  ia  editis  Bad.  et  Am. 
Bacailani.  Confer  lib.  111.  cont.  Cresconium  c.   XLiii. 

(&)  In  editis  decst,  non  ;  quai  negatio  reperitur  in  MSS.  qumdeoim. 


cm  M-THIK  UI'AIKK 

Iti'iil  fiitii'  un^  iii.iiiis,  nous  les  |ir()t(''^t'<)ns  iiv<,'c 
aiiiour  coiiti-i'  (oui  :ii,il.  .Nous  nous  entretenons 
avec  eux,  nous  Icui'  lisons  tout  ("C  (jui  pnut  les 
couvaiucrc!  do  leur  erreur,  tjui  sépare  des  IVères 
dr  leurs  Irères.  Nous  faisons  tout  en  (pu;  le  Sei- 
gneur a  i»res('ril  par  sou  [troplièU;  Isaie^  en  di- 
sant :  «  lÀ'Oulez,  vous  (jui  resperle/  laparoh;  du 
Seigneur,  dites  ;\  ceux  ([ui  vous  haïssent  et  (jui 
vous  ont  en  exécration,  vous  êtes  nos  frères;  a(iu 
({ue  le  nom  du  Seigneur  soit  honoré,  qu'il  soit 
en  gloire  devant  eux,  et  qu'eux-mêmes  soient 
confondus  {/sdïe,  i.xvi,  Ti).  »  Si  l'évidcnec  de  la 
vérité,  si  la  beauté  de  la  paix  a  frappé  quel(|nes- 
iins  d'entre  eux,  nous  les  réunissons  à  la  cha- 
rité du  Saint-Esprit  et  au  corps  de  Jésus-(^hi'ist, 
mais  sans  leur  donner  pour  cela  une  seconde 
fois  le  haptènie,  tpi'ils  ont  di'jà  reçu,  et  dont, 
pauvres  déserteurs,  ils  conservent  le  signe  et 
l'euipreinte  royale.  Car  il  est  écrit  :  «  Leur  cœur 
est  purifié  par  la  foi  {Àct.,  xv,  9),  »  et  ailleurs 
«La  charité  couvre  la  multitude  des  péchés 
(I  Pierre,  iv,  8).  »  Mais  si  par  l'excès  de  leur  en- 
durcissement, ou  par  une  mauvaise  honte,  ils 
n'osent  pas  endurer  les  reproches  de  ceux  avec 
lesquels  ils  débitaient  tant  de  calomnies  et  in- 
ventaient tant  de  maux  contre  nous,  si  surtout 
par  crainte  de  s'exposer  avec  nous  aux  maux 
qu'ils  nous  faisaient  souffrir,  ils  ne  veulent  pas 
s'unir  à  Jésus-Christ,  nous  les  laissons  partir 
sains  et  sauts,  comme  ils  l'avaient  été  pendant 
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leni-  si'jour  au  niilie'U  (h;  nous.  Ntjus  recomman- 
dons le  plii.s  possihlc  à  nos  laiipies  de  ne  faire 
aucun  mal  à  ceux  des  v6tres  (jui  t.)mbent  entre 
leurs  mains,  mais  de  nous  les  amener,  pour  les 
corriger  et  les  jiislriiirt;.  (Juelques-tnis  de  ces 
laïques  nous  (''eoulent  et  se  eonl'oiinenl  à  nos 
avertisseiuentsantanlipi'ils  le  peuvinit;  d'autics 
agissent  avec  ceux  qu'ils  prenni.'nt  comme  avec 
des  brigands,  [»areeque  le.urs  violences  donnent 
le  droit  de  les  considfjrer  comme  tels.  Quehpies- 
uns  les  repoussent  en  les  frai»pant,  pour  pré- 
venir les  coups  dont  ils  sont  menacés.  Quehpies 
autres  aussi  livrent  à  la  justice  ceux  qu'ils  ont 
saisis,  et  ne  les  épargnent  pas  malgré  notre  in- 
tercession, dans  la  crainte  d'éprouver  d'eux  les 
maux  terribles  qu'ils  redoutent.  Cependant  ces 
malheureux,  tout  en  conservant  leur  caractère 
et  leurs  habitudes  de  brigands,  veulent  encore 
être  honorés  comme  des  martyrs. 

10.  Le  désir  que  nous  vous  exprimons  par 
cette  lettre  et  par  les  frères  que  nous  vous  en- 
voyons, est  avant  tout,  de  vous  voir  entrer  en 
conférence  pacifique  avec  nos  évoques,  pour  que 
l'erreur,  n'importe  où  elle  se  trouve,  soit  sup- 
primée, sans  blessure  pour  personne.  Nous  ne 
désirons  pas  la  punition  des  égarés,  mais  leur 
retour  à  la  vérité.  Nous  demandons  que  vous 
vous  réunissiez  du  moins  entre  vous,  puisque 
vous  avez  rejeté  toute  contérence  avec  nos  évo- 
ques. Il  vaudrait  bien  mieux  agir  ainsi   entre 


9.  Nos  inlcfim  si  quando  vcstro:.  tenemus,  cuin 
magna  Jilectiouc  servamus  illaesos,  loquimur  illis, 
et  logimus  omiiia,  quibus  crror  ip«econviticitur,qui 
fratres  a  fatribus  séparât,  facimus  quoi  Dominus 
per  Isaiam  prophctam  pra'ccpit,  dicens  :  a  Audite 
qui  pavctis  verbum  Doniini  ;  dicite,  Fratres  uoslri 
esiis,  his  qui  vos  oderant,ct  qui  vos  exsecrantur,  ut 
nomen  Domini  honorificelur,  et  appareat  illisinjo- 
cimditate;  ipsi  auteiu  ei-ubcscant  {Isai.,  lsvi,  o).  » 
Ac  sic  aliqiios  eorum  considérantes  evidentiam  veri- 
tatis,  el  pulcntudinem  pacis,  non  baptisrao  qiiom 
jam  sicut  régalera  caracterera  tamquam  desertores 
accepcraiit ,  sed  lidei qua?  illis  dciuit ,  et  Spiritus-sancti 
caritatietChristicorporisociamus.Scnptumestcuim 
Fide  mundans  corda  eorura:  Itemque  scrijitum  est, 
Carilas  cooperitmultitudinem  peccatorum.  Si  autem 
vel  nimia  duntia,  vel  pudore  non  ferenle.5  eoruin 
insultation.'m,  ciiui  qaibus  contra  nos  tim  multa 
falsTJ'ctabant,   et   tara  multa   mala  ex^'ogitabant, 


vel  magis  timoré,  n-^.  qualia  nobis  antea  faciebanl, 
talia  nobiscum  jam  patiantur,  unitati  Chrisli  con- 
scntire  noluerint,  fient  illccsi  retenti  sunt,  sic  a  nobis 
dimiltuntur  illtesi:  hoc  quantum  possumus  mone- 
mus,  etiam  laicos  nostros  ut  eos  illcesos  'cneaut,  et 
nobis  corripiendos  instrurndosquo  perducanr.  Sed 
aliqid  nus  audiunt,  et  si  possunt  faciunt.  Alii  cum 
illis  quemadraodum  cum  latronibus  agunt,  quis  eos 
rêvera  laies  paliuntur.  Abqui  ictus  eorum  suis 
corporibus  imminentes  feriendo  repellunt,  ne  ab 
eis  ante  feriantur.  Aliqui  apprehensos  judicibus 
offerunt,  nec  nobis  intercedentibus  eis  parcurit, 
dura  ab  eis  pati  mala  immanin  pertimescunt.  In 
quibus  omnibus  illi  non  deponunt  facia  latronum, 
et  honorein  sibiexigunt  nurlyram. 

10.  Hoc  est  ergo  desiderium  nostrum,  quod  tuaî 
gravitati  per  bas  litteras,  et  pertratre?,  quos  misi- 
mas,  allogamus.  Ininium  si  ficri  j)otest,  lit  cum 
cpiscopis  nestris  paciticc  conf  ratis.    ut   in  quibus 
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vous_,  afin  de  faire  parvenir  ce  que  vous  aurez 
rédige  et  signe,  à  l'empereur  lui-même,  plutôt 
qu'aux  autorités  secondaires  dont  le  pouvoir  se 
horuc  à  faire  exécuter  les  lois  portées  contre 
vous.  Vos  collègues  qui  s'étaient  rendus  par 
mer  auprès  des  préfets  (1),  direiitqu'ils  venaient 
pour  èire  entendus  avec  notre  saint  et  digne 
père  Valentin,  évètpie  catlioliciuo,  ({ui  se  trou- 
vait alors  à  la  cour,  ce  qui  ne  pouvait  leur  être 
accordé  par  le  juge  obligé  de  se  conformer  aux 
lois  établies  contre  vous.  Votre  évoque  n'était 
point  d'ailleurs  venu  pour  cela,  et  n'avait  reçu  à 
cet  elïet  aucun  mandat  de  ses  collègues.  11  eût 
été  bien  préférable  de  déféier  l'atfaire  à  l'empe- 
reur, qui  n'est  pas  soumis  aux  mêmes  lois,  et 
qui  a  le  pouvoir  d'en  faire  d'autres  à  sa  volonté. 
A  près  avoir  pris  connaissance  de  vos  conférences, 
il  aurait  pu  prononcer  un  jugement  sur  la  cause 
elle-même  tout  entière,  bien  que  déjà  terminée 
depuis  longtemps.  Nous  no  voulons  pas  conférer 
avec  vous  pour  que  cette  cause  soit  arrêtée  une 
seconde  fois^  mais  pour  montrer  qu'elle  est  finie, 
à  ceux  qui  l'ignorent  encore.  Si  vos  (2)  évêiiucs 


voulaient  y  consentir,  vous  n'auriez  rien  à  y 
perdre,  mais  tout  à  y  gagner.  Vous  manifes- 
teriez ainsi  votre  volonté  et  l'on  ne  pourrait  pas 
raisonnablement  vous  accuser,  de  vous  défier  de 
votre  propre  cause?  Croyez- vous  peut-être  que 
cela  vous  est  défendu?  Vous  n'ignorez  pas  ce- 
pendant que  Jésus-Christ  Notre  Seigneur  s'est 
entretenu  de  la  loi  avec  le  démon,  et  que  non- 
seulement  les  juifs,  mais  encore  les  philo- 
sophes païens  ont  conféré  avec  saint  Paul  sur 
la  secte  des  Stoïciens  et  des  Epicuriens 
{Act.,  xvii,  -18).  Peut-être  direz-vous  que  les  lois 
portées  par  l'empereur  ne  vous  permettent  pas 
de  conférer  avec  nos  évêques?Eh  bien  !  réunis- 
sez-vous à  vos  évèques  qui  sont  dans  la  région 
d'Hippone,  où  nous  avons  tant  à  soutirir  des 
vôtres.  Nous  aimerions  bien  mieux  voir  vos 
gens  venir  à  nous  avec  des  lettres  de  votre  part, 
que  vos  soldats  avec  des  armes? 

11.  Enfui  envoyez-nous  par  les  mêmes  frères 
que  nous  vous  dépêchons,  nue  réponse  conforme 
à  nos  souhaits.  Si  vous  ne  le  voulez  pas^  en- 
tendez-vous du  moins  avec  les  vôtres  dont  nous 


(I)  Cela  concerne  les  actes  produits  ■inui  la  conférence  de  Cartbage,  3.  N"  12'!  in  judirio  habita  prœfcclune,  uhi  se  par 
adversa  (id  est  Donatistaruni)  audire  lanlojicre  lla(jilai-il,  c'est-à-dire,  actes  laits  et  publiés  au  tribunal  du  jirétoire  oii  la 
partie  adverse,  c'est-à-dire  les  Donatistes,  demanda  à  être  entendue. Ces  actes,  dans  la  même  conférence  n"  141  sont  notés 
comme  faits  à  Ilavenne  le  3'=  jour  des  calendes  de  février,  sous  le  3''  consulat  d'Arcadius  et  de  l'robus,  c'est-à-dii'c 
l'année  iOlj  de  Jésus-Cbrist. 

(■i)  Trois  manuscrits  du  Vatican  et  plusieurs  autres  manuscrits  français  i)ortent  :  nostri  episcopi  noluennt  (c'est-à-dire 
si  nos  évéïjues  ne  le  veulent  pas),  mais  cette  version  ne  répondrait  pas  au  sens  de  la  pbrase. 


fiiorit  inveu'ius,  non  homincsj  sed  crror  ipse  lolla- 
tiu'  ;  ul  honîinas  non  puniantnr,  sed  corrigaiitiir  ; 
ut  vos  modo  conveniatis,  quia  eorum  convcniio- 
iiom  antea  conleinsistis.  Quaalo  nielius  eniiu  hoc 
inler  vos  facitis,  ut  quod  cgoritis  conscriplum  et 
subscriplimi  Imperatori  miltatis,  quam  ut  hoc  apud 
tcrrenas  potestates  iiit,  que  non  possunt  nisi  jara 
datis  contra  vos  legibus  [a)  inseivire  ?  Vestri  enim 
coUegœ  qui  navigaverant  apud  {h)  prccfectosdixerunt 
se  audiii  venisse.  Et  nomiiiaverunt  sanclum  pa- 
treni  nostrum  cathoUcuin  épis  opum  Yalcutinum, 
qui  tune  in  comilatu  crat,  dicetites  cum  illo  se 
velle  audiri  ;  quod  cis  nonputerat  judex  concederc, 
qui  jara  secundutn  leges,  qua;  contra  vos  consti- 
tutte  surit,  jiidicabat:  nec  ille  episcopus  ita  venerat, 
aut  aliquod  taie  niaridatuin  a  suis  cpiscopis  acce- 
perat.  Quanlo  ergo  melius  ipse  Imperator,  qui  non 
esteisdem  legibus  subditus,  et  qui  hibet  in  pote- 
state  alias  leges  ferre,   cum  ei  collatio  vestra  fuerit 


recilala,  de  tota  ipsa  caussa  polerit  judicare 
quamvis  jam  olini  dicta  fuerit  terniinata  ?  Sed  ideo 
nos  conferre  volumus,  non  ut  caussa  iterum  hnia- 
tiu';  sed  ut  cis  qui  ncsciunt  jam  linita  monstrelur. 
quod  si  hoc  facere  (c)  vestri  episcopi  voluerint,  quid 
iude  perditis.  et  non  potius  adquiritis,  quia  volun- 
tas  vestra  innotescit,  ne  difhdentià  merito  l'epre- 
hcndatur?  An  forte  putatis  non  licere  fierij  cum 
non  vos  lateat,  quod  Doniinus  Cliristus  etiam  cum 
diabolo  de  Lege  locuius  est  [Matth.,  iv,  5)  ,•  quod 
cum  Pauloapoitolo  (Ac^.,  xvii,  18),  non  sohim  Judcei, 
sed  etiam  de  hœresiStoicorum  et  Epicureorum  phi- 
losojdii  gentium  contulerunt  ?  An  forte  istue  leges 
Imperatoris,  vos  non  permittunt  nostros  episcopos 
convenire  ?  Ecce  inti-rim  episcopos  vestros,  qui  sunt 
in  regione  Hipponensi,  ubi  a  vestris  tanta  mala 
patimur,  convenite.  Quanto  enim  licentius  et  libe- 
rius  ad  nos,  per  vestros  vestra  scripta,  quam  eorum 
arma  perveniunt  ? 


(a)  Sic  in  tredecim  MSS.  At  in  jirJus    editis  habetur,  sœvire. 

(6)  lluc  spectant  Gesta,  quiB  producuntur  in  Garthaginensi  collatioue  m,  n.  124,  in  judicio  hatiia  prœfecturœ,  ubi  se 
pars  adversa  (id  est  Donatistaruni)  audiri  tanlopere  jlagilavit,  quaîve  in  eadem  collât,  n.  141  notantur  cont'eclaRavenme 
die  3  Kal.  Febr.  Arcadio  elProbo  IV.  Goss.  id  est  an.  Ghr.406. 

(c)  Vatican!  très  et  e  Gallicanis  plures  MSS.  liabent,  noslri  episcopi  noluerint, 
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avons  Innt  i\  soulViir.  l.iili's- nous  voir  inidli;  est 
(•('lit'  vt'rili'   i»oiir  l;i(|iii'lli'  vous  [UM'lt'iid!'/.  souf- 
IVir  piTsi-ciilioii,  laiuli'^  ([uc  f'i'sl  iiuiis  ([iii  smii- 
mes  exposas  A  lii  cruaiiU'!  des  vôtres.  Si    vous 
pouvez    nous   convaincrt»   quo    c'est    nous  (pii 
sonuncs  dans  l'cricur,    vous   nous   accorderez 
sansdouli'  de  ne  pas  recevoir  un  nouveau  bap- 
tiMiie  de  vos  mains,  car  il   est  juste;  (pu;  vous 
lassiez  pour  nous,  ([ui  avons  été  baptisés  par 
ceux  (pi'aucun  de  vos  jugements  n'a  condamnés, 
ce,  ([U(î  vous  avez  l'ait  pour  C(ïux  ({ui  pendant  si 
longtemps  ont  été  baptisés  par  iMHici(;n  de  Musti 
et  Prétextât  d'Assuri,  alors  «pie  vous  aviez  re- 
cours à  l'autorité  des  juges  séculiers  pour  chas- 
ser ces  évèiiues  de  leurs  églises,  parce  (j[u'ils 
étaient  dans  la  communion  de  Maximien,  avec 
lequel  ils  ont  été  expressément  et  nominative- 
ment condamnés  par  vous  dans  le  concile  de 
Bagaie  (l).  Nous  prouvons  tout  cela  par  les  actes 
judiciaires  et  municipaux, où  vous  alléguez  votre 
concile  même,  pour  montrer  aux  juges  que  vous 
chassiez  de  leurs  églises  ceux  qui  ne  p  irtageaient 
point   votre   schisme.   Et  cependant,  vous  <[ui 
vous  êtes  séparés  de  la  race  d'Abraham  en  qui 
sont  bénies    toutes    les    nations    de    la    terre 
{Gen.,  XXII,  18),  vous  ne  voulez  pas  être  chassés 
de  vos  églises,  non-seulement  par  des  juges  sé- 
culiers^ comme  vous  l'avez  fait  à  l'égard  de  vos 
schismatiques,  mais  encore  par  les  rois  de  la 

(DGe  concile  a  été  tenu  l'an  394. 

H.  Postremo  peristos  ipsos  fratres  iiostros,  quos 
ad  vos  misimus,  talia  rescribite.  Si  aulem  et  hoc 
non  vultis,  .'■•alteai  cum  vestris  a  quibus  ialia  patimur 
nos  audite.  Ostendite  uobis  veritatem,  pro  qua  vos 
pati  dicilis  pei-seculionem  ,  cum  patiamur  nos 
vestrorum  tant  on  crudelitatem.  Si  enim  nos  esse 
in  errore  conviceritis,  forte  concedetis  nobis  ut  non 
rebaptizemur  a  vobis,  justum  exislimautes,  ut  nobis 
hoc  pnestelis,  qui  baplizati  sumus  ab  eis,  quos  nullo 
judicio  dainua<tis,  quod  pripstilistis  eis,  quos  Feli- 
ciauus  Mustitanus,  et  Pra-textatus  Assuri'anus  per 
tam  longum  tenipus  baplizaverunt,  quando  eos  per 
judicuin  jussa  de  basilicis  pellere  conabamiiii,  quia 
Maximian  )  c  mmunicabant,  cum  quo  a  vobis  in 
concilio  Bigaitano  expresse  nominatiuiqu<i  damnati 
sunt.  Quai  omnia  Gestis  judiciahbus  et  municipa- 
libus  demonstraiiius,  ubi  et  ipsuiii  concilium  ve- 
strum  alL'gatis,  dum  vultis  judicibus  ostendere, 
quod  schisiiiaticos  vestros  de  basilicis  pelleretis.  Et 
tamen  qui  ab  ipso  semino  Abrahae  {Gen.,  xxn,  18), 
in   quo   omues    gentes  benedicuntiir,    schisina  fe- 
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lerr<!,  (|ui,  selon  ra('c,omi)lisseinent  des  [iruides 
du  pro[dièle,  adorent  .b-sus-dluisl,  ri  devant  les- 
quels vous  avez  succouiix'.  dans  racrnsdion 
[>ort('!e  par  vous  contre  (jéeilien. 

1:2.  Si  vous  ne  v<julez  ni  nous  ent(;ndr.;,  ni 
vous  instruire,  venez  vous  mêmes,  ou  envoyez 
vers  nous  des  gens  pour  voir  vos  soldats  armés, 
([uoique  aucun  soldat,  même  parmi  les  Bar- 
bares, n'ait  jamais  compté  au  nombre  de  ses 
armes  la  chaux  et  le  vinaigre  pour  aveugler 
ceux  ([u'il  combat.  Si  vous  nous  refusez  cela 
même,  écrivez  du  moins  aux  vôtres  de  renoncej 
à  leurs  fureurs,  de  cesser  de  nous  piller,  de 
nous  massacrer,  de  nous  crever  les  yeux.  Nous 
ne  voulons  pas  vous  dire  pour  cela  de  les  con- 
damner, nous  vous  prions  seulement  d'exami- 
ner comment  vous  n'êtes  pas  souillés  par  le 
contact  des  l»rigauds  qui  sont  dans  votre  com- 
munion, comme  nous  vous  l'avons  prouvé  ; 
tandis  que  nous  le  serions,  nous,  par  le  pré- 
tendu crime  de  ceux  que  vous  accusez,  sans  au- 
cune preuve,  d'avoir  livré  les  saintes  Ecritures? 
Choisissez  en  cela  le  parti  que  vous  voudrez.  Si 
vous  méprisez  nos  plaintes,  nous  ne  nous  re- 
pentirons pas  d'avoir  voulu  agir  envers  vous 
dans  un  esprit  de  paix  ;  mais  Dieu,  en  proté- 
geant son  Eglise,  vous  fera  repentir  d'avoir  mé- 
prisé nos  humbles  remontrances. 


cistis,de  Lasilicis  pelli  non  vultis,  non  per  judices, 
sicut  schismaticis  vestris  vos  fecistis,sed  por  ipsos  ra- 
ges terrae,  qui  compkta  prophetia  Christum  adorant, 
apud  quos  Coecilianuni  accusantes  victi  recessistis. 
12.  Si  auteai  nec  audi'e  nec  docere  nos  vultis, 
venite  a  ut  mittite  nobiscum  in  regionem  Hippo- 
nensinm,  qui  videant  ariiraluin  exercituin  vestrum  ; 
quamvis  nullus  miles  numéro  armorum  suorumcal- 
cem  et  aceluiii  addidit  ad  oculos  Ijarbarorum.  Si 
neque  hoc  vultis,  salteai  scribite  ad  illos,  ut  jam 
ista  non  faciant,  ut  jam  se  a  ca^dibus  nostris,  a  ra- 
pinis,  ab  excœcatione  compescant.  Noluraus  di- 
cere,  Damnate  illos.  Vos  enim  viderilis  quomodo 
vos  non  iuquinent,  quos  modo  oslendimus  in  ve- 
stra  communions  latroues,  et  nos  inquinent  quos 
numquam  potuistis  ostendere  ti-aditores.  Ex  his 
omnibus  eligite  quod  volueritis.  Si  autem  querelas 
nostra--.  contemseritis,  nos  minime paenitebit  ordine 
paciiicoagere  voluisse.  AderitDominus  Ecclesiae  suœ, 
ut  vos  potins  humilitatem  nostram  contemsisse 
pœniteat 
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LETTRE  LXXXIX 


(1) 


Saint  Augustin  cent  à  l'est  us  pour  lui  démontre)' 
la  justice  des  lois  portées  pour  l'éprimer  les  Do- 
natistes.  Il  regrette  que  dans  les  régions  d'Ilip- 
pone,  Festus,  malgré  ses  lettres,  n'ait  pas  en- 
core pu  les  ramener  à  la  vérité  ;  et  qu'au  con- 
traire, leurs  violences  contre  les  Catholiques  ne 
font  que  s'accroître. 

A  SON  TRÈS-CHER  ET  HONORABLE  SEIGNEUR  ET  ES- 
TIMABLE FH.S  FESTUS  (2),  AUGUSTIN,  SALUT  EN 
NOTRE    SEIGNEUR. 


l.Si  dos  hommes  convaincus  d'errour,  de  cou- 
pable division  et  de  fausseté  en  toutes  choses^ 
osent  sans  cesse  f  \ire  des  menaces  à  l'Eglise  ca- 
tholique uniquement  occupée  de  leur  salut, 
combien  plus  est-il  jusle  et  même  nécessaire 
que  ceux  qui  combattent  pour  la  paix,  pour 
l'unité  chrétienne  et  pour  la  vérité,  si  visible 
aux  yeux  même  de  ceux  qui  feignent  de  ne  pas 
la  voir  et  qui  s'efforcent  de  la  cacher  aux  autres, 
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emploient  tout  leur  /êle  et  toute  leur  activité, 
non-seulement  pour  défendre  et  fortifier  ceux 
qui  sont  déjà  catholiques,  mais  aussi  pour  con- 
vertir ceux  qui  le  ne  le  sont  pas  encore.  Car  si 
l'opiniâtreté  emploie  toutes  ses  forces  pour  res- 
ter dans  le  mal,  il  convient  que  la  constance  en 
déploie  de  plus  grandes  encore  dans  le  bien 
qu'elle  poursuit  avec  persévérance ,  sachant 
qu'en  cela  elle  plait  à  Dieu,  et  ne  saurait  dé- 
plaire aux  hommes  sages. 

2.  Mais  quoi  de  plus  malheureux  et  de  plus 
pervers  que  la  conduite  des  Uonatistes?  Ils  se 
glorifient  de  soutTrir  la  persécution,  et  bien 
loin  d'être  confondus  par  la  répression  de  leur 
iniquité,  ils  veulent  encore  s'en  faire  un  sujet 
de  gloire.  Dans  leur  aveuglement  et  dans  leur 
coupable  animosité,  ils  feignent  d'ignorer  que 
ce  n'est  pas  la  souCfrance,  mais  la  cause  qui  fait 
les  martyrs.  On  pourrait  dire  cela  contre  ceux 
qui  seraient  seulement  enveloppés  dans  les  té- 
nèbres de  l'hérésie,  et  qui  seraient  justement 
punis  pour  leur  sacrilège,  sans  s'être  cependant 
rendus  coupables  d'aucune  violence  envers  per- 
sonne. Mais  que  peut-on  dire  contre  ceux  dont 
il  faut  réprimer  la  perversité  par  la  crainte  des 
amendes,   ou   auxquels  il  faut  apprendre    par 


(1)  Ecrite  la  uu"me  année  que  la  in-écédente.  —  Cette  lettre  était  la  Iti?"  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des 
Bénédictins  et  celle  qui  était  la  89"  se  trouva  maintenant  la  157°. 

(2)  La  fin  de  cette  lettre  indique  que  ce  Festus  auquel  saint  Augustin  s'adresse,  était  un  oflioier  de  l'empire  qni  avait 
de  grands  biens  dans  le  territoire  d'IIippone,  et  qui  montrait  quelque  négligence  pour  ramener  ïi  son  autorité  et  à 
l'unité  chrétienne,  ceux  de  sa  juridiction  qui  s'étaient  séparés  de   l'Eglise  catholique. 


EPISTOLA  LXXXIX. 

AuQustinus  Festo,  docens  recte  kgihus  reprimi  Dona- 
tistas:  et  indicans  in  regione  Hipponensi  nondum 
eos  festi  litteris  corredos,  sed  adhuc  intolerabditer 
grassari. 

DOMINO  DILECTISSI.MO  ET  UOXORABILI  AC  SUSCIIMENDO  FIUO 
FESTO,  AUoUSTlNDS    IN  DOMIXO  SALDTEM. 

1.  Si  pro  errore  honiines  et  d.uiinribili  dissen- 
siono  et  convicta  niodis  omnibus  falsitate  t:inta 
])rcPsuanin1,  ut  eoruui  salutem  requiretiti  ca- 
tholicœ  Ecclesiae  tam  aiidartei*  insidiari  minaiùque 
non  cessent;  quanto  niagis  seqaum  est,  et  oportet 
eos,  qui  pacis  et  unitatis  l^hristianse  asserunt 
veritatem,  omnibus  etiam  dissimulantibus  et  co- 
hibentibiis  manifestam,  satagere  ii)s  anter  atque 
impigre,  non  solum  pro  eorum  muniininc  qui 
jam   catholici    sunt,  verum    itiani   pro  eorum  cor- 


rectione  qui  nondum  sunt  ?  Nam  si  pcrlinacia 
insuperabiles  vires  habere  conatur,  quantas  decet 
habere  constantiam,  quai  in  eo  bono,  quod  per- 
Si!veranter  alque  inlatigaliiliiei-  agit,  et  Deo  pja- 
cere  se  novit/it  priicid  dubio  non  potest  homiuibus 
prudentibus  displici^re? 

2.  Quid  autem  infélicius  alrpie  perversius,  sicut 
Donalistœ  faciunt,  qui  se  persecutionem  pei'peti  glo- 
riantur,  quam  de  coercitione  iniquitatis  sua*  non 
sohim  nescire  cdnfundi.  sed  etiam  velle  landajù, 
ig)ioiantes  cœcitate  mirabili,  vel  animositate  dam- 
nabili  se  scire  dissi  ^ allantes,  quod  martyres  veros 
non  faciat  pœna,  sed  caussa  ?  Et  hoc  quidem  ad- 
versus  eos  diceram,  quos  sola  caligo  liœretici  erro- 
ris  involveret,  pro  quo  sacrilegio  pœnasdignissimas 
luerent,  nec  timen  ulla  (juemquaui  violenta  insania 
lBed^■re  audereiit.  Advei'sus  autem  istos  quid  dicam, 
quorum  tam  perniciosa  perversitas,  vel  damuorum 
terrore  coercetur,  vel  doct-tur  exsdio  quam  (ai  ubi- 


(a)  la  prius  editis,  quam  quod  ubique.  Sed  concinuius  in  AISS.  sublato,  quod,  babetur,  quam  ubique  diffusa  etc. 


i,\2  LiniUK  UUATKK- 

l'i'xil.  ■nrdli'  <•>!  icpamliK^,   itir   (diilo  l;i  terre, 
l'omine  il  a  rU-   i»i('(lil,  celte  l'glisc  (ju'ils  nimciit 
mieux   ntlai[iier   ([ik)  »Ic    reeonnailre  ?   Si  l'on 
etiiuiiaiail  ( c  (ju'uiio  si'vrrilé  iileino  tle   miséri- 
corde   leur    lail    soiilViir,   ii\ec,  les  acles    ([u'ils 
coinmeltout  dans  leur    l'urieuso  audace;,  il  serait 
lacile   tie    voir   (jucls   sont   ceux  ([ui  méritent 
d'ètie    npnelt's    persi-culcurs  ?    Hieii     plus,    ne 
pomrait-on  pas  justement  les  compan-r  à   de 
mauvais  lils  qui,  par  le  fait  seul  de  leur  mau- 
vaise conduite  et  sans  jamais  porter  une  main 
criminelle  sur  les  auteurs  de  leurs  jours,   l'ont 
souUVir  à  la  piété  paternelle  une  persécution 
bien  cruelle,  tandis  que  l'amour  des  parents  se 
montre  d'autant  [dus  ardent  (ju'il  met  plus  d'é- 
nergie à  les  contraindre  à  la  pratiipie  du  bien, 
'A.  Il  existe  des  actes  publics  (jue  vous  pouvez 
lire  si  vous  le  désirez,  et  dont  je  vous  prie  même 
de  prendre   connaissance.    Vous    y  verrez    la 
preuve  t|ue  les  ancêtres  de  ceux  qui,   les  pre- 
miers, se  sont  séparés   de   la  paix   de  l'Eglise, 
ont  osé   accuser  Cécilien   près    de    l'empereur 
Constantin    par    l'intermédiaire  du  proconsul 
Anulin.  S'ils  avaient  triomphé  dans  le  jugement 
qui  fut  rendu,  Cécilien  aurait-il  souffert  de  la 
part  de  l'empereur   autre  chose  que  la  peine 
prononcée  contre  eux  quand  ils  succombèrent 
devant    la   sentence  impériale  ?  Si  ,    donc   ils 
avaient   eu   le   dessus   dans  leurs  accusalions, 
s'ils  avaient  pu  faire  chasser  Cécilien  et  ses  col- 


vh\(;T-NKrvii^:ME. 

lègues  des  sièges  (pi'ils  occupaienl,  ou  même 
attirer  sur  eux  un  cliAtinn-nl  plus  grave  encore, 
que  la  colère  du  [)rince  n'aurait  pu  man(iuer  do 
fairi!  tond)er  sur  une  opiniàiretè;  [lossible,  après 
uni'  (li'cision  dè-ravorable.  idois  certes,  les  l)ona- 
listes  n'auraient  pas  jnaïKpn''  de  s(!  glorilier  d'î 
leur  i»i('t(Midue  sollicilud*;  et  de  leur  ]irévoyance 
poui'  les  inli'rèls  de  l'ICglise.  Mais  aujourd'hui 
(pi'ils  ont  été  vaincus,  aujo  nrd'lnii  «pi'ils  n'ont 
p)i  prouvei  en  rien  leurs  allégations,  ils  appellent 
pers(';cution  la  [leiue  de  leur  iniquité.  Non-seu- 
lement ils  ne  mettent  aucune  borne  à  leur  fu- 
reur, mais  encore  ils  réclament  les  honneurs  du 
martyre.  Cependant,  qu'ont  fait  les  empereurs 
chrétiens  et  catholicpies  dans  leurs  oi'donnances 
contre  l'opiniâtreté  et  l'iniquité  de  ces  schisma- 
ti(|ues,  si  ce  n'est  de  se  conformer  au  jugement 
de  Constantin,  près  duquel  ils  avaient  accusé 
Cécilien.  Préférant  l'autorité  de  l'empereur  à 
c  lie  des  évèques  d'outre-mer,  ils  remirent  entre 
ses  mains  la  cause  de  l'Eglise.  Un  jugement 
épiscopal  avait  été  rendu  contre  eux  à  Rome,  ils 
en  appelèrent  à  l'empereur.  Un  second  juge- 
ment fut  encore  prononcé  contre  eux  à  Arles 
par  des  évèques,  ils  en  appelèrent  de  nouveau  à 
l'autorité  impériale.  Et  cependant  condamnés 
en  dèlinilivc  par  l'empereur  lui-même,  ils  per- 
sistèrent dans  leur  perversité.  Je  crois  que  le 
démon  lui-même,  s'il  avait  été  vaincu  autant  de 
fois  par  l'autorité  du  juge  qu'il  avait  choisi. 


que  dllfasa  sit  Ecclesia,  bicul  fiitura  praidicla  est^ 
quatnmalunt  oppugnare  quain  aguosoere?  Et  si  ea 
quai  per  niisericordissiraain  discipliuam  paliuntur, 
Lomparentur  eis  factis,  qute  fiu-iosa  lomeritate 
coiniiiittuiit,  quii  non  vidcat,  qui  magis  persecuto- 
res  Yocaudi  suul  ?  Quamquam  filii  mali  co  tantum 
quo  perdite  vivuut,  etiamsi  nullas  violenter  inférant 
manus,  parenlum  pietatem  gravius  persequuntur, 
qiiam  cuui  illos  pater  aul  mater,  quanto  aiiiplius 
diligunt,  tanto  amplius  ad  bonam  vitam  sino  ulla 
dissimulalinae  cunipellunt. 

3.  Exslant  publicorummonuinentorum  firmissima 
documenta,  quai  potes  légère,  si  vulueris,  immo 
peto  et  hortor  ut  legas  ;  quibus  probatur  quod  ma- 
jores eorum,  qui  primi  se  ab  Ecclesiœ  pacc  divise- 
runt,  ullro  per  Anulinum  lune  proconsuleni  apud 
Constantinum  imperatorem  accusare  ausi  sunt  Cae- 
cilianum.  In  quo  utique  judicio  si  vicissent,  quid 
eral  Cfficilianus  ab  Imperalore  passurus,  nisi  quod 
in  islos  postea  quam  vicli  sunt  pronuntiavit  ?  Sed 


videlicet  si  ois  accusantibus  atquo  s.iperantibus  Cie- 
cilianns  ojusque  collegœ  pellerentur  sedibas,  quas 
tonebaut,  vel  etiam  in  sua  conspiratione  durantes 
gravius  punirentur;  'nequo  enim  poteral  victos  et 
resistentes  regia  censura  coulcmncre,;lunc  isti  pro- 
visioaem  suam  etpro  Ecclesia  soJlicilam  curampraî- 
dic:indam  landibus  ventdarent.  Nunc  autem  quia 
ipsi  superati  suid,  quia  ea,  quœ  intendebant,  pro- 
bare  m'niiiie  pjtuerunt,  si  quid  pro  sua  iniquitate 
patiuutur,  peiseculionem  vocant  ;  nectautum  furo- 
rcin  perdilum  minime  reprimunt,  verum  etiam 
bouorem  martyrum  quœrunt  :  quasi  vero  Cbristiani 
catbolici  Imperatores  ad  versus  eorum  pertinacisii- 
mam  iuiquilaleui  ahud  sequanlur  quam  Constan- 
tin! jadicium,  apud  quom  ultro  Cseciliaiii  accusa- 
tores  fuerunt,  cnjus  auctoritatem  omnibus  transma- 
rinis  episcopis  pra-tulernnt,  ni  non  ad  illos,  sed  ad 
illum  Ecclesiie  canssam  déferrant  :  ut  ab  oo  datum 
in  urbe  Roma  episcopalo  judicium,  in  quo  primum 
victi  suut,    lursus  apud  illum  accusu'on!;  nt  ab  al- 
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n'aurait  pas   l'impiuloiu'i'  do  vouloir  encore  dé- 
fendre sa  cause. 

4.  Mais,  dira-t-on,  ce  sont  là  dos  jn^^omeiits 
humains  sujets  ù  l'erreur,  aux  surprises,  à  la 
corruption.    Pouniuoi    donc  alois    accuser  lo 
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la  charge  du  crime  d'autriii,  comment  l'univers 
entier  serait-il  responsable  du  crime  que  quel- 
qu'un a  commis  en  Afrique  ?  Et  si  un  crime  in- 
connu ne  peut  peser  sur  personne,  comment 
l'univers  a-t-il  pu  connnitre  le  crime  des  juges 


monde  chrétien  et  le  diftnmor,  en  lui  imputant  ou  des  accusés?  0  vous  tous  (pii  avez  du  bon 

les  crimes  de  je  ne   sais  quels  Iraditours  des  sens,  voyez  quelle  est  la  justice  des  hcréliqucs  ! 

saintes  Ecritures?  Devrait-il  s'en   rapporter   à  Parce  que  le  monde  ne  condamne  pas  un  crime 

des  accusat(;urs  vaincus  plutôt  qu'à  des  juges  inconnu,  le  parti  de  Douât  condamne  l'univers 

choisis  par  eux-mêmes?  Ces  juges  auront  à  ré-  entier  sans  l'avoir  entendu.  Mais  il  suffit  à  toutes 

pondre  devant  Dieu  de  leur  jugement  bon  ou  les  nations  d'être  en  possession  dos  promesses 

mauvais.  Mais  qu'a  fait  l'Eglise  répandue  sur  de  Dieu,  de  voir  accompli  on  elles  ce  que  les 

toute  la  terre,  et  que  ces  gens  prétendent  rebap-  Prophètes  ont  prédit  il  y  a  si  longtemps,  et  de 


tiser,  parce  que  dans  une  affaire  dont  elle  ne 
pouvait  savoir  la  vérit('%  elle  a  cru  devoir  s'en 
rapporter  à  ceux  qui  en  avaient  jugé  avec 
connaissance  de  cause,  plutôt  qu'à  ceux   qui, 


reconnaître,  dans  les  saintes  Ecritures,  l'Eghse 
qui  reconnaît  Jésus-Christ  pour  son  roi.  Car 
dans  les  livres  où  nous  lisons  les  prédictions  qui 
regardent  le  Christ  et  que  nous  voyons  accom- 


malgré  leur  défaite,  n'ont  pas  voulu  se  rendre?      plies  dans  l'Evangile,  nous  trouvons  aussi  ce  qui 


0  le  grand  crime  vraiment  de  toutes  les  nations 
de  la  terre  que  Dieu  a  promis  de  bénir  dans  la 
race  d'Abraham,  ce  qu'il  a  fait  selon  ses  pro- 
messes !  Quand  toutes  ces  nations  se  lèvent  et 
vous  disent  d'une  voix  unanime  :  Pourquoi 
voulez-vous  nous  rebaptiser?  vous  leur  répon- 
dez :  Parce    que  vous  ignorez  quels  sont  ceux 


a  été  prédit  touchant  l'Eglise,  et  s'est  accompli 
dans  l'univers  entier. 

a.  Pour  peu  qu'on  ait  de  bon  sens,  on  sera 
peu  touché  de  ce  qu'ils  ont  coutume  de  dire 
touchant  le  baptême  :  savoir  que  le  vrai  bap- 
tême du  Christ  est  celui  qui  est  donné  par  un 
homme  juste  ;  puisque  l'univers  entier  admet 


qui  en  Afrique  ont  livré  les  saintes  Ecritures,  et  comme  vérité  certaine  et  évangélique,  ce   que 

que  dans  une  chose   que  vous  ignoriez,    vous  nous  dit  saint  Jean   :    «  Celui  qui  m'a  envoyé 

avez  préféré  vous  en  rapporter  à  des  juges  plu-  vous  baptiser  dans  l'eau  m'a  dit  lui-même  :  Ce- 

tùt  qu'à  des  accusateurs.  Si  personne  ne  porte  lui  sur  lequel  vous  verrez  descendre  et  se  repo- 


tero  apud  Arelatum  dato  episcopali  judicio  adillum 
appellarent:  apud  quem  tamen  novissime  superati, 
in  sua  perversitate  permanserunt.  Puto  quod  ipse 
diabolus,  si  auctoritate  judicis^  quem  ultro  elegerat, 
tolics  vincerelui-,  non  esset  ta:n  impudens  ut  in  ea 
caussa  persisteret. 

4.  Sed  haec  humana  judicia  deputentur,  et  cir- 
cumvciiiri  ac  falli,  vel  eliam  corrumpi  potuisse  di- 
cantur.  Cur  ergo  adhuc  accusatur  Christianus  or- 
bis  tcrrarum,  et  ncscio  quibus  traditoruin  crimini- 
bus  infamatur,  qui  ulique  noc  potuit  nec  debuit 
nisi  electis  judicibu''  poUus  quain  viclislitigatoribus 
credere?  Habent  apud  Deum  illi  judiccs  caussam 
suam  sivc  bonam  sive  malam  :  quid  fecit  Ecclesia 
toto  orbe  dilTusa,  qute  non  ob  aliud  ab  istis  reba- 
ptizanda  censetur,  nisi  quia  in  ea  caussa,  in  qua 
quid.  viri  esset  judicaro  non  potuit,  eis  potius  qui 
judicare  potuerunt,  quam  cis  qui  nec  superati  ces- 
serunt,  credendum  putavit?  0  magaum  crimen 
omnium  gentiuni,  quas  in  semine  Abrahœ  beneili- 
cendas  promisit  Deus   [Gen.^  xx\i,  d8},et   sicut  pro- 


misit  exhibuit!  quœ  cum  una  voce  dixerint,  Quare 
nos  vultis  rebaptizare  ;  Rcspondetur  eis.  Quia  nesci- 
tlsquifuennt  in  Africa  sauctonim  codicum  tradi- 
tores,  et  in  eo  quod  nesciebali'^,  judicibus  magis 
quam  accusatoribus  credere  vohiistis.  Si  crimen 
alicnum  non  gravât  quemquam,  quid  pertinet  ad 
orbem  torraruni  quod  in  Africa  quisquc  commisit  ? 
Si  crimen  incognilum  non  gravât  quemqaam, 
unde  p  jtuit  orbis  terrarum  cognoscere  vel  crimen 
jiidicum  vel  rcorum  ?  Judicate  qui  cor  babetis. 
Haec  est  liairetica  justitia,  ut  quia  orbis  terrarum 
non  damnât  crimen  incognitum,  pars  Donati  dam- 
net  orbem  terrarum  inauditum.  Sed  sane  suilicit 
orbi  terrarum  tenere  promissiones  Dei,  et  in  se 
videre  compleri  quod  Prophetœ  tanto  ante  cccine- 
runt;  in  cisdcm  Scripturis  agnoscereEcclesiam,  ubi 
et  rex  ejus  Cbristusagnoscitur.  Ubi  enim  de  Clu-isto 
talia  prcTdicta  sunt,  qualia  compléta  in  Evangelio 
legimus,  illic  prtrdicta  sunt  de  Ecclesia,  qualia  com- 
pleri tolo  orbe  jam  cerriimus. 

5.  Nisi  forte    quemquam    prudenlium  permove- 
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5cr  !•>  Saiiit-I'^piil  hoiih  lu  roi-inc  d'iiiu'  ••oloiiiln', 
c'est  CL'liii-là  «[iii  liiiplisi!    ilaiis  l(i   Siiinl-Kspril 
{Jean,  i,  L'O-»  C'oslpouiiiuoi  rivalise;,  Iraïuiuilli! 
sur  00  (lui  coaccriKî  lo  ha  pleine,  ne  ini'l  pas  son 
cspéraiico  dans  riioinme,   dans   la   crainli!  (U- 
tomber  sous  le  coup  do  colle  scnteuce  qui  dit  : 
«  Maudit  soit  celui  cpii  met  sou  cspiTance  dans 
riiouiino   [Jê)\,  xvii,  ri).  »    Mais  elle  nii't  tout 
sou  espoir  en  .l(''Siis-(]liri.st,  qui  a  ))i'is   la   niriuc 
d'un    esclave  ,   sans    perdre    celle    d(!     l)ieu, 
cl  dont  il  a  été  dit  :  «  C'est  C(dni-l;i  (pii  baptise;. <( 
Ainsi,  quel  (jui!  soit  l'hounue  (jui  a  le  ministère 
de  sou  baplème,  el  (|uelles  (jue  soient  les  fautes 
qui  pèsent  sur  lui,  ce  n'est  pas  lui  (pii  baptise, 
c'est  celui  sur  lequel  descendit  la  colombe.  iMais 
des  gens   dont  les  pensées  sont  si  vaines,  ne 
peuvent  d'aucun  côté  échapper  à  l'ahs.irdité  de 
leur  raisonnement.  Eu  ellet,  quand  ils  recon- 
naissent pour  bon  et  vrai  le  baptême   conféré 
parmi  eux  par  quelque  coupahledout  les  crimes 
sont  ignorés,  nous  leur  disons   :    Quel  est  donc 
alors  celui  qui  baptise?  Ils  ne  peuvent  rien  nous 
répondre  sinon  que  c'est  Dieu.  Peuvent-ils  dire, 
en  ellet,  qu'un  homme  adultère  peut  sanctifier, 
quelqu'un  ?  Alors  nous  répliquons  :  «  Si  donc, 
lorsqu'un  homme  dont  lu  honte  est  manifeste 
baptise,    c'est    lui-même    qui   sanctifie  ;    mais 
quand  celui  qui  baptise  est  un  homme  dont  l'i- 
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niquilé  est  cachée,  ce  n'est  pas  lui,  nuiis  l)i(!U 
qui  sauclilie;  alors  ceux  qui  sont  baptisés  doivtîut 
prélerer  de  l'être  par  un  niéchaul  dont  la  malice 
est  ignorée,  plutôt  que  par  un  homme  manifeo- 
tement  bon.  Car  il  vaut  mieux  que  ce  soit  Dieu 
qui  sauclilie  qu'un  homme  même  juste,  quelle 
que  puisse  être  sa  justice.  Or,  s'il  est  absurde  de 
souhaiter  d'être  baptisé  par  un  adultère  dont  le 
crime  (!st  iiTiion-,  ])lulnt  (|U(!  par  un  homme 
d'une  chasletf';  r(;conuue,  il  l'aul  conclui'e  (pie 
(piel  ([ue  soit  celui  par  le  ministère  duquel  le 
baptême  est  cout'éré,  ce  baplème  est  valable, 
parce  ([ue  celui  sur  hitiuel  est  descendu  la  co- 
lombe est  véritablement  celui  qui  baptise. 

0.  Cependant,  malgré  cette  vérité  évidente 
(pii  lVa[)pe  les  oreilles  et  le  cœur  de  tous  les 
hommes,  telle  est,  pour  quelques-uns,  la  pro- 
fondeur de  l'abîme  où  les  ont  jetés  leurs  mau- 
vaises habitudes,  qu'ils  aiment  mieux  résister  à 
toute.^  les  autorités  et  à  tous  les  raisonnements 
possibles  que  de  s'y  soumettre  volontairement. 
Ds  y  résistent  de  deux  manières,  ou  par  la 
cruauté,  ou  par  la  uonchalence.  Quel  remède 
peut  doue  employer  l'Eglise  dont  la  charité  ma- 
ternelle veut  le  salut  de  tous,  et  qui  brûle  du 
désir  de  guérir  la  frénésie  des  uns  et  la  léthar- 
gie des  autres?  Peut  elle  ou  doit-elle  les  mépri- 
ser et  les  abandonner  ?  Il  faut    nécessairement 


Lit,  qiiod  (11-  baptismo  sflent  tJicere,  tune  esse 
verum  baptismum  Christi,  cum  ab  hoinine  justo 
dalur,  cura  et  bine  teneat  orbis  terrarum  eviden- 
tissimam  et  evangelicam  verilatera,  ubi  Johannes 
ait,  (Jui  me  misit  b;iptiz  «re  in  aqua,  ipsomihidixit  : 
Super  qiieni  videris  Spiritum  descendentem  quasi 
coliimbam,  et  manentem  super  eum,  ipsp.  est  qui 
baptizat  in  '  Spiritu-sanclo  (Johan.,  i,  33).  Unde 
secura  Kcclesia  spein  non  ponit  in  bomine,  ne  inci- 
dat  in  illaui  senlentiam  in  qiia  scriptum  est, 
Maledictus  omnis  qui  spem  suam  ponit  in  bomine 
(Jer.,  XVII,  d)  :  sed  spem  suam  ponit  in  Cbristo,  qui 
sic  accepit  iormam  servi,  ut  non  amitleret  formam 
Dei,  de  quo  dictum  est,  «  Ipse  est  qui  baptizat.  » 
Promde  homo  quilibet  mitiister  baptismi  ejus,  qua- 
lemcuiiique  sarcinara  portet,  non  i^te,  sed  super 
queiii  columba  descendit,  ipse  est  qui  baptizat. 
Illos  autem  vana  sentientes,  tanta  absurditas  sequi- 
tur,  ut  quo  ab  ea  fiigiant  non  inveniant.  Cum  enim 
fateanlnr  ralura  et  verum  esse  baptismum,  quando 
biptizit  apud  eos  aliquis  criminosus,  cujus  crimina 
latent,  dicimus  eis.  Unis  tune  baptizat  ?nec  habent 
quid  ve^pondeant  niii,    Deus:   neque  enim  possunt 


dicere  quod  homo  adulter  quemquam  sanctificet. 
Quibus  respondemus.  Si  ergo  cum  baptiz  it  homo 
justus  manifestus,  ipse  sanctilicat  ;  cum  autem 
baptizat  homo  iniquus  occultus,  tune  non  ipse, 
sed  Deus  sauctiticat  ;  optare  debent  qui  bapti- 
zantur,  ab  occultis  malis  hominibus  potius  bapti- 
zari,  quam  a  manifestis  boni?.  Mu!to  enim  eos 
nielius  Deus,  quam  quilibet  houio  justus  sanctili- 
cat. Quod  si  absurdum  est,  ut  quisque  baptizan- 
dus  optet  ab  occulto  adultero  potius  baptizari, 
quam  a  manifesto  casto,  restât  utique  ut  quilibet 
ministrorum  bominum  accesserit,  ideo  r  itus  sit 
baptismus,  quia  super  quem  descendit  columba, 
ipse  baptizat. 

6.  Et  tamen  cum  tam  perspicua  veritas  nures  et 
corda  bominum  feriat,  tanta  quosdam  malœ  con- 
suetudmis  vorago  submersit,  ut  omnibus  auctorita- 
tibus  rationihuî^quo  resintere,  quam  consentire  ma- 
lint.  Résistant  autem  duobus  modis,  aut  sœviendo 
aut  pigresceado.  Quid  igitur  lue  faciat  Ecclesiae 
med'icina,  salutem  omnium  materna  caritate  con- 
quirens,  taraquam  inter  phreneticos  et  lethargicos 
aestuans  ?  iNumquid    contemnere,    numquid    desi- 
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qu'elle  Suit  imijortunc  aux  uns  et  aux  autres,  par 
cela  même  qu'elle  n'est  l'ennemie  ni  des  uns  ni 
des  autres.  En  effet,  les  frénétiipies  n'aiment  pas 
qu'on  les  lie,  les  léthargiques  qu''on  les  réveille. 
Mais  l'ardente  charité  ne  se  rehute  pas,  elle  ré- 
prime avec  persévérance  la  frénésie  des  uns  et 
stimule  la  léthargie  des  autres,  en  les  embras- 
sant tous  dans  un  seul  et  même  amour.  Elle  les 
importune,  mais  elle  les  aime  également.  Les 
frénétiques  et  les  léthargiques  s'indignent  d'être 
molestés  tant  qu'ils  sont  malades,  mais  ils  con. 
fondent  ensemble  leur  reconnaissance  et  leur 
joie  une  fois  qu'ils  sont  guéris. 

7.  Les  Donatistes  se  trompent,  quand  ils  pen- 
sent et  se  vantent  (jue  nous  les  recevons  parmi 
nous  tels  qu'ils  étaient.  Nous  les  recevons  quand 
ils  sont  entièrement  changés  ;  parce  qu'ils  com- 
mencent seulement  à  être  catholiques  quand  ils 
ont  cessé  d'être  hérétiques.  En  effet,  nous  ne 
sommes  pas  ennemis  de  leurs  sacrements,  com- 
muns d'ailleurs  entre  eux  et  nous^  parce  que  ces 
sacrements  ne  viennent  pas  des  hommes,  mais 
sont  d'instilutiou  divine.  Ce  que  nous  voulons 
leur  ôter,  c'est  l'erreur  dont  ils  sont  malheu- 
reusement imbus,  mais  non  les  sacrements  qu'ils 
ont  reçu  comme  nous,  et  qu'ils  gardent  pour 
leur  peine  et  leur  condamnation,  s'ils  les  gardent 
indignement,  quoique  toutefois  ils  les  aient  vé- 
ritablement avec  eux.  Une  fois  que  leur  erreur 
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a  disparu,  une  fois  qu'ils  ont  renoncé  au  schisme 
qui  les  séparait  de  nous,  ils  passent  de  l'hérésie 
à  la  paix  de  l'Eglise,  cette  paix  qu'ils  n'avaient 
pas  et  sans  laquelle  ce  qu'ils  avaient  leur  était 
funeste.  Mais,  s'ils  se  déguisent  pour  passer  à 
nous,  ce  n'est  pas  notre  affaire,  c'est  à  Dieu  d'en 
juger.  Cependant  quelques-uns  dont  on  croyait  le 
retour  peu  sincère,  mais  seulement  inspiré  par 
la  crainte  de  la  loi,  se  sont  montrés  plus  tard 
dans  diverses  épreuves  préférables  à  d'anciens 
catholiques.  Il  n'est  donc  pas  inutile  d'agir  avec 
énergie  et  persévérance.  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment par  des  terreurs  humaines  qu'il  faut  battre 
en  brèche  le  mur  des  mauvaises  habitudes,  il 
faut  encore  par  l'autorité  diîs  enseignements  di- 
vins et  par  de  sages  raisons,  réveiller  la  foi  et 
éclairer  l'intelligence. 

8.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  vous  saurez  que  vos 
hommes  qui  habitent  sur  le  territoire  d'Hip- 
pone  sont  encore  Donatistes,  et  que  vos  lettres 
sont  restées  sans  effet  sur  eux.  Il  n'est  pas  à 
propos  de  vous  écrire  pourquoi  elles  n'ont  été 
d'aucune  utilité,  mais  envoyez  quelqu'un  de  vos 
serviteurs  ou  de  vos  amis  à  la  discrétion  desquels 
vous  puissiez  avoir  confiance  ;  recommandez- 
leur  non  pas  de  se  rendre  d'abord  sur  les  lieux, 
mais  de  venir  avant  tout  nous  trouver  à  l'insu 
des  vôtres,  pour  délibérer  avec  nous  sur  ce  qu'i 
y  a  à  faire  avec  l'aide  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  seul 


stère  vel  débet  vcl  potest  ?  TJtrisque  sit  necesse  est 
mo!(ist<",  quia  neutris  est  iiiimica.  Nain  et  phrene- 
tici  nolimt  ligari,  et  lethargici  notant  excitari  :  scd 
persévérât  dlligentia  cariSatis,  phreneticum  casli- 
gare,  iKlhargicum  stinnilare,  ambos  aniare.  Ambo 
offendunlur,  sed  ambo  diliguntur;  ambo  inolestali, 
quamdiu  .Tgri  snnt  indignantur,  sed  ambo  sanali 
gratulantur. 

7.  Denique  non  sicut  pulant,  et  sicut  jactant,  ta- 
ies eos  suscipimus  quales  fueruiit,  sed  omnino  mu- 
tâtes; quia  esse  catbolici  non  incipiunt,  nisi  hœre- 
tici  esse  destiterunt.  Ncque  enim  sacramenta  eorum 
nobis  ininiica  sunt,  quœ  cum  illis  nobis  sunt  coiti- 
mnnia  ;  quia  non  bumana  sunt,  sed  divina.  Pro- 
prius  eorum  error  aufei'cndus  est,  quem  maie 
im])iberunt,  non  saciMminta  qna;  si  militer  accepe- 
runt,  quœ  ad  pœnam  suam  portait  ot  habent, 
quanto  indignius  babent,scd  tamen  habent.  Errore 
itaque  derelicto,  separationis  pravitato  coiTecti,  ab 
hferesi  ad  Ecclesiœ  paccm  transeunt  quam  non  ba- 
bebant,  sine  qua  illis  pcrniciosum  fuerat  quod  ba- 


bebant,  Sed  si  cum  transeunt,  fîcti  sunt,  non  est 
lioc  jam  nostrum,  sed  Dei  judiciura.  Et  tamen  qui- 
dam cum  ficti  putarentur,  quoniam  jussionis  ad  nos 
tcvrore  transierunt,  taies  posterius  in  nonnullis  ten- 
tationibu-;  inventi  snnt,  ut  qnibusdam  veleribus  ca- 
thclicis  pra^ferrenlnr.  Non  ergo  nibil  agitur,  cum 
instanter  agitur.  Nique  enim  solis  bumanis  terro- 
libus  murus  durae  consuetudinis  expugnatur ;  sed 
etiam  divinis  auctoritalibus  atque  rationibus  lides 
et  inli'lligentia  mentis  instruitur. 

8.  Quœ  cum  ita  sint,  noverit  bonignifas  tua  ho- 
niinos  vestros,  quia  in  regione  Hipponensi  sunt, 
adhuc  esse  Doiiatistas,  nec  apud  eos  quidquam  va- 
luisse  tuas  litteras.  Car  autem  non  valuerint,  non 
opus  est  scribere  ;  sed  mitte  aliquem  tuorum,  vel 
domestic orum,  vel  amicorum,  cujus  bue  fidei  pos- 
sis  injungere,  qui  non  ad  ea  loca,  sed  ad  nos  pri- 
mitus  veniat  illis  omnino  nescientibus,  et  nobis- 
cr.m  primitus  consilio  periractato,  quoJ  agendum 
Ifomino  adjuvante  visum  fuerit,  agat.  Neque  enim 
tantum  pro  eis  agimus  cum  hoc  agimus,  sed  etiam 


oin 
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Irmriil  pour  eux  i[in'  nous  ;\f,'issoiis  ainsi,  mais 
cncoif  poiii-  li's  m'ilrcs  (jni  soiil  (It'j.i  i';itlio'.i([U('s, 
cl  pour  l('si|iii'ls  1(>  voisin(ifj;o  ihi  vos  lioiiuncs  csl 
ti'lli'mt'iit  (laiij,'('nMi\.  ipic  nous  ne  jtoiivoiis 
nous  ilispcns(!r  d'v  appoilrr  loiilc  l'altciilioii 
possil)lt>.  .ramai  pu  vous  écrire  plus  bricvcnK'Ul, 
mais  j'ai  voulu  (juo  vous  eussiez  une  lettre  de 
moi,  pour  vous  mettre  lY  même  de  connoilre 
non-seulement  vous-même  les  motifs  de  mon 
inquiétude,  mais  encore  de  pouvoir  répondre  à 
ceux  ([ni  vous  dissnaderaien.t  de  concourir  avec 
moi  à  IVenvro  de  ];i  conversion  des  v<")lres,  ou 
i[ui  nous  reproilicraient  de  solliciter  ce  con- 
cours. Si  j'ai  l'ait  ([uehpie  chose  d  inutile  en  vous 
•'•crivanl  ce  ([ue  vous  aviez  déjà  appris  ou  ce  que 
vous  aviez  pensé  vous-même,  si  j'ai  été  impor- 
tun en  envoyant  une  si  longue  lettre  à  un 
homme  occupé  commi;  vous  Tètes  des  afl'aircs 
publiques,  je  vous  prie  de  me  le  pardonner, 
pourvu  toutefois  que  vous  ne  méprisiez  pas  mes 
avis  et  mes  prières.  Ainsi,  que  la  miséricorde 
de  Dieu  soit  avec  vous. 
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N(ctn?'/'ii.'i,  païen,  inferriu/r'  (niiivf's.  de  samt  Ah 
(jmtin  pour  ses  concitoyens,  linhitnnta  de  la 
colonie  de  Calame  (-2),  doublement  coupables 
d'avoir  non-seulement  violé  ledit  tout  récem- 
ment porté  par  César,  défendant  de  sacrifier 
aux  idoles,  mais  encore  d'avoir,  à  l'occasion 
de  leurs  sacrifices,  outrar/é  les  chrétiens. 

A  .^ON   ÏRÈS-IIONOUli   SKIGNKL'R  KT  JISTKMKNT    C.nKIU 
FRiaiK    Al'OUSTFN,    KVKQL'R,    NKCTAUdS. 

1.  Puisque  vous  savez  combien  est  grand 
l'amour  de  la  patrie,  je  ne  vous  en  dirai  rien, 
cet  amour  est  le  seul  qui  soii  à  juste  litre  ])lus 
fort  que  celui  des  parents  Si  pour  les  hommes 
de  bien  il  y  avait  un  terme  et  une  mesure  aux 
services  qu'ils  doivent  rendre  à  leur  patrie,  je 
mériterais  d'être  excusé  de  ne  plus  pouvoir  la 
servir  dignement.  Mais  l'attachement  à  la  cité 
s'accroit  de  jour  en  jour,  et  plus  l'âge  nous  rap- 

(1)  Ecrite  l'an  408  au  mois  de  juin.  —  Cette  lettre  était  la  210'  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins 
et  celle  qui  était  la  OO'  se  trouve   maintenant  la  175''. 

(2)  Calame,  aujourd'hui  Ghelma. 


pro  nostrisjam  factis  catholicis,  quibus  illorum  vi- 
cinilas  sic  infesta  est,  ut  contemni  a  nobis  nullo 
modo  possit.  Et  boc  quidam  breviter  scribere  pote- 
ram,  sed  volai  to  babere  aliquid  litterarum  nostra- 
rum,  que  rationem  curœ  meae  non  solum  ipse 
cognosceres,sed  etiam  cuicuniqui;  dissuadent!  ne  luo- 
rum  correctioni  operau)  instanter  impendas,  nobis- 
que  delrahenti  quod  talia  velimus,  liabeas  quod  re- 
spondeas.  (Juod  si  super fliio  feci,  quod  jam  ista  vcl 
didiceras,  vel  ipse  cogitaveras,  aut  onerosus  fui 
quod  curis  publicis  tara  occupato  prolixam  episto- 
tam  ingesiii,  peto  des  vcaiam,  dum  tamen  quod 
suggessi  et  rogavi  non  spernas,  sic  te  tueatur  mise- 
ricordia  Dei. 
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Augiistino  Nectarius  paganus,  agcns  ut  suis  civibus  co- 
loniœ  Calamensis  condoneaiur,  quœ  expetendce  emnt 
ah  ipsis  pœnœ,  non  modo  violati  Cœsaris  edicti  re- 
centissimi  pirohibentis  ne  sacra  sotlemnia  idolis  fie- 
rent,  sed  etiam  injunarum  quibus  ip)si  sacrorum 
suorum  occasione  Cliristianos  affecerant. 

DOMIN'O    INSIGNl  ET  MERITO   SUSCIPIENDO   FR.VTRI   AVGUSTIXO 
EPISCOPO  NECTARIUS. 

^ .  «  Quanta  sit  caritas  patri8e,quoniam  nosti,  prae- 
tereo.  Sola  est  enim  quœ  parenlum  jure  vincat  af- 
fectum.  Cui  si  ullus  csset  con>ulendi  modus  aut 
finis  bonis,  digne  jam  ab  ejus  muneribus  meruimiis 
excusari.  Sed  quoniam  crescit  in  dies  singulos  di- 
lectio  et  gratia  civitatis,  quantuinque  œtas  fini  pro- 
xima  est^tanturn  incolumem  ac  tl Drontera  relinquere 
patriam  cupimus,  idcirco  gaudeo  primum  quod 
apud  instructum  disciplinis  omnibus  vinim  mihi 
Lie  est  sermo  institutus.  In  Calamensi  colonia  multa 
sunt,  quœ  merito  diligamus,  vel  quod  in  ea  geniti 
sumus,  vel  quod  eidcm  magna  contulissû  videmur 
officia.  Hsec  ergo,  domine  prsestanlissime  et  merito 
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proche  do  la  (in  de  la  vie,  plus  nous  dcâirons 
laisser  notre  patrie  heiirouse  et  ftorissante  ;  c'est 
pourquoi  je  me  réjouis  avant  tout  d'avoir  à  trai. 
ter  avec  un  homme  rempli  de  toutes  les  sciences 
et  de  toutes  les  connaissances  possibles.  Il  y  a 
bien  des  choses  qui  m'attachent  à  la  colonie  de 
Calame,  d'abord  j'y  suis  ne,  ensuite  j'ai  cons- 
cience de  lui  avoir  rendu  quelques  services.  Au- 
jourd'hui une  faute  de  ses  habitants  vient  de  la 
faire  tomber  dans  un  grand  malheur,  ù  éminent 
Seigneur  digne  de  tout  notre  respect  :  si  nous 
sommes  jugés  d'après  la  rigueur  du  (h'oit  pu- 
blic, nous  devons  nous  attendre  à  être  punis  sé- 
vèrement ;  mais  il  est  du  devoir  d'un  évèque  de 
s'occuper  du  salut  des  hommes,  d'intervenir 
dans  leur  cause  pour  améliorer  leur  position  et 
d'implorer  le  pardon  de  leurs  fautes  auprès  du 
Dieu  Tont-Puissant.  C'est  pourquoi  je  vous  sup- 
plie et  je  vous  demande  avec  toute  l'ardeur  pos- 
sible, que  si  la  faute  de  ceux  de  Calame  ne  peut 
être  excusée,  l'innocent  soit  du  moins  protégé 
et  que  le  châtiment  ne  tombe  pas  sur  lui.  Faites- 
donc  pour  nous  ce  que  l'excellence  de  votre 
cœur  voit  que  nous  aurions  à  demander. 
11  est  facile  de  fixer  une  taxe  pour  la  réparation 
des  dommages.  Nous  demandons  seulement 
qu'on  nous  épargne  les  supplicos.  Vivez  agréa- 
ble à  Dieu,  o  éminent  Seigneur  et  frère  si  digne 
d'être  aimé. 
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Saint  Augustin  répondant  à  Nectarius,  blâme  les 
sacrifices  des  païeiis,  et  énumère  les  outrages 
dont  les  chrétiens  ont  été  récemment  victimes  de 
la  part  des  habitants  de  Calame.  Il  lui  dit  qu'il 
aurait  consulté  avec  beaucoup  plus  de  bienveil- 
lance leurs  intérêts,  si  l'impunité  de  leur  crime 
n'était  pas  un  encouragement  à  en  commettre  de 
semblables.   ■ 

A    l'excellent  SEiaXEUR  ET  FRÈRE 
NEGTARIU3    AUGUSTIN, 

-1.  Je  ne  suis  pas  étonné  que,  malgré  le  froid 
de  la  vieillesse,  vous  conserviez  un  amour  si  ar- 
dent et  si  vif  pour  votre  patrie.  Je  vous  en  loue. 
Je  vois  même  avec  plaisir  que  cet  amour  n'est 
pas  seulement  un  sentiment  du  cœur,  mais  que 
vous  aimez  à  montrer  par  votre  vie  tout  entière 
et  par  vos  actions,  qu'il  n'y  a  pour  des  gens  de 
bien  aucun  terme,  aucune  mesure  dans  les  ser- 
vices qu'ils  peuvent  rendre  à  leur  pays.  C'est 
pourquoi  ma  joie  serait  grande  de  vous  voir 
citoyen  de  cette  patrie  céleste,  dont  le  saint 
amour  nous  soutient  dans  les  périls  et  les  tra- 


(1)  Ecrite  la  même  année  que  la  précédente  au  mois  d'août.   —  Cette  lettre  étoit  la  202=  dans  les  éditions  antérieures 
iiTédition  des  Bénédictins  etcelle  qui  était  la  91"  se  trouve  maintenant  la  182". 


suscipiende,  non  levi  popnlisui  erratu  prolapsa  est. 
Quod  quidem  si  juris  pubUci  rigore  mctiamur,  dé- 
bet plecti  severiori  censura.  Sed  episcopum  fas  non 
est,  nisi  salutem  honiinihiis  impertire,  et  pro  statu 
meliore  caussis  adesse,  et  apud  oinnipotentem  Deum 
voniam  aliorum  niercr  dclictis.  Quamobrem  quanfa 
possum  supplicatione  deposco,  ut  si  defendenda  rcs 
est,  innoxius  defendatur,  ab  innocentibus  molestia 
separetur,  Proesta  hoc  quod  secundum  naturam 
tuam  pervides  postidari.  De  damnis  facilis  potest 
haberi  laxatio,  tantiun  supplicia  deprecamur.  Ac- 
ceptior  Deo  vivas,  domino  insignis  et  mcrito  susci- 
piende frater. 
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luKehitw  Augustinus  in  Paganorum  sacra,  et  injurias 
Christianis  recens  illatas  a  Calamensibus  enumerat  ; 
ostendens  ipsorum  saluti  benigniiis  longe  consultum 
iri,  si  non  impunlto  eo  scelere  ad  audenda  similia 
provocentur. 

DOMINO   EXIMIO   MEH.TOQUE    H0N0RA.BILI     FR\TRI    NECTA- 
niO     AUGUSTINUS 

■1.  Jam  senio  frigescentibus  membris,  fcrvere  aui- 
muui  tuum  patriœ  caritate,  nec  miror,  et  laudo,  te- 
que  non  tantum  tenere  memoriter,  verum  etiam 
vita  ac  moribus  dcmonstrare,  quod  nullus  sit  pa- 
ivhn  consulendi  modus  aut  liais  bonis,  noninvitus, 
immo  etiam  libensaccipio.  Unde  supernai  cujusdam 
patrinc,  in  cujus  sancto  atnorc  pro  no=tro  inodulo 
inter  eos,  quibus  ad  illam  capessendam  consulimus, 
periclitaniur  atque  laboramus,  talem  etiam  teipsum 


(ilH 
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vanx  (lue  iiouh  smillVons  8i>li)n  uns  t'urc.cs,  mi 
niilicii  (II'  ceux  (pic  nous  cliorcluiiis  ;'i  y  fuirc  ar- 
river, cl  i\o  vous  ci)m[ili'r  |>;iriiii  li*  |ii'ti(  noiiilirc 
(It!  ffiix  ijui  sont  pn^sDiiliMnont  t'oiniiK'  dos  voy.i- 
{îoiirs  sur  l;i  tiTri-,  Iravjull.inl  sans  ccssn  ot  sans 
relùchi»  pour  leur  honh^ur  niulurl.  Vos  cflbrt- 
scraii'iil  d'autant  nioilUnirâ  (pi'ils  seraient  cons 
sacrés  à  nno  cité  bion  plus  grande  et  bien  plus 
sainte  où  vous  trouverez  une  joie  sans  fin,  dans 
une  paix  éternelle,  après  l'avoir  servie  jiv(!c.  un 
zèle  et  une  constance  sans  l)ornes, 

"2.  Eu  attendant  que  vous  puissiez,  comme  je 
l'espère,  obtenir  celle  céleste  patrie,  déj<\  sans 
doute  l'objet  de  vos  sages  peus(*es  et  où  votre 
père  qui  vous  a  euEfendré  pour  elle,  vous  a  déjà 
précédé  (1),  pardonnez-nous,  si  pour  notre  pa- 
trie que  nous  ne  voulons  pas  abandonner,  nous 
altrislcns  la  votre  ([ue  vous  désirez  «  laisser  flo- 
rissante »  Si  nous  examinions  avec  vous  de 
quelles  ileurs  vous  voulez  parler,  il  sciait  facile 
de  vous  démontrer  comment  une  cité  doit  fleu- 
rir. Le  plus  illustre  de  vos  poètes  a  montré 
quelles  sont  ces  fleurs  de  l'Italie,  Pour  nous, 
nous  n'avons  pas  trouvé  dans  votre  patrie  ces 
grands  liomraes  qui  sont  comme  les  fleurs  des 
cités,  mais  des  armes  pour  nous  outrager  ;  (jue 
dis-je,  des  armes!    Nous  y  avons    trouvé  des 

(l)  Le  père  de  Nectarius  était  mort  clirétien. 

civein  Iiabero  vellemu?,  ut  cjus  portiuiiculfp  in  hac 
terra  peregrinanti,  nuUum  consulendi  modura  ti- 
nemque  censeres,  tanto  effeclus  melior,  qiianto 
meliori  civitati  of'ûcia  débita  proRrogares,  in  ejus 
peierna  pace  nuUum  gamlendi  fmem  iuventuniSj 
cujus  ad  tempus  labovihus  nullum  tibi  tinom  sta- 
tueres  consulendi. 

2.  Verum  hoc  donec  fiat,  (neque  eniin  desperan- 
dutn  est,  illatn  te  patriam  posse  adquirere,  vel  jana 
adquirondam  prudentissime  cogitare,  ad  quam  te 
pater  eliam,  qui  in  i?ta  genuit,  antecessit)  liocergo 
donec  fiât,  da  nobis  veniam,  si  piopter  patriam  no- 
stram,  quam  cupimus  numquam  reliiiquere,  con- 
tristauuis  patriam  tuam,  quam  cupis  florentem  re- 
linquere.  De  cujus  quidem  floribus,  si  cum  tua 
prudentia  disprtemus,  non  est  verendum  ne  tibi 
difficile  persuadeatur,  aut  vero  etiam  non  facile 
occurrat,  quemadmodura  florere  rivitas  debeat. 
Commomoravit  Poeta  ille  vestrarumclari^simus  lit- 
terarum  quosdam  flores  Italiae,  sed  nos  m  vestra 
patria  non  tani  experti  sumus,  quibus  fioruerit  terra 


VINfiT-O.N'ZIftME. 

flatunips  pour  nous  incendier,  Oih!  si  un  tel 
crime  restait  im[)uni,  si  aucun  (diiMiment  n'at- 
tcign  lit  li's  coupables,  croyez-vous  que  vous 
]iourri('7,  laissi'c  voire  patrie  Jb)rissau'(!  ?  O  fleurs 
qui  ne  produiraient  pas  d(!  fruits,  mais  seub;- 
ment  des  é|tines  !  Voyez  maiiilrMiiiit  si  vous  ai- 
mez mieux  (iu(;  voire  [tatrie  fleui-isse  par  In 
piété,  ou  par  l'impunité,  par  la  correclion  des 
mmurs,  f)u  p.ir  la  séi'uriti'  donnée  à  l'audace, 
Kn  comparant  l'un  et  l'autre,  vous  verrez  si 
vous  nous  surpassez  eu  amour  pourvotre  patrie, 
et  si  vous  désirez  plus  sincèrement  et  mieux  (jue 
nous  de  l;i  voir  llorissante. 

.'].  (jonsullez  un  peu  ces  mêmes  livres  do  la 
n<;publique,  d'où  vous  avez  puisé  ce  sentiment 
si  (liniu!  d'un  bon  cit  yen,  c'est-à-dire  que  pour 
les  liommes  de  bien,  il  n'y  a  ni  mesun?,  ni  terme 
dans  les  services  ([u'ils  peuvent  rendre  à  leur 
pairie.  Voyez,  je  vous  prie,  avec  quel  éloge  on 
y  célèbre  la  fruîalité,  la  continence,  la  fidélité 
au  lien  conjugal,  la  chasteté,  l'honnêteté  et  la 
probité  dans  les  mœurs.  Voilà  ce  qui  donne  de 
la  puissance  à  une  cité,  voilà  ce  qui  permet  de 
la  dire  véritablement  florissante.  Ces  moeurs 
sont  enseignées  dans  toutes  les  églises  qui  se 
multiplient  sur  la  terre,  comme  dans  de  saintes 
écoles  des  peuples,  où  l'o  i  apprend  surtout  les 


illa  vii'is,  quam  quibus  arserit  armis  :  immo  vero 
non  armis,  sed  llammis;  nec  arserit,  sed  incenderit. 
Quod  tantum  scelus  si  fuerit  impunitum,  nulla 
digna  correctione  p;irvorum,  fiorentem  te  patriam 
putas  relicturum  ?  o  tl  )res  non  plane  fructuum,  sed 
spinai'uin  !  Compara  nunc  utrum  malis  florere  pa- 
triam tuam  pielate,  an  (a)  impuuitate,  coi'reclis 
moribus,  an  securis  ausibus.  Compara  ista,  et 
vide  ulrum  in  patriœ  tuse  amore  nos  vincas  ; 
ntrura  eam  magis  veriusque  cupias  florere  quam 
nos. 

3.  Intuere  paululum  ipsos  de  Republica  libros, 
unde  illum  affectum  amanlissimi  civisebibisti,quod 
nullus  sit  patriae  consulendi  modus,  aut  finis  bonis. 
Inluere,  obsecro  te,  et  cerne  (piantis  ibi  laudibus 
frugalitas  et  conlinentia  prœdicetur,  et  erga  con- 
jugale vinculum  fides,  cas'i  jue  honesti  ac  probi 
mores,  quibus  cum  prsepollet  civitas,  vere  florere 
dicenda  est.  Hi  autem  mores  in  ecclesiis  toto  orbe 
crescentibus,  tamquam  in  sanclis  auditoriis  popu- 
lorum  docentur  atque  discuntur,  et  maxime  pietas, 


(a)  Lov.  an  impielale.  MSS.  vero,  an  impunila/e' 
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devoirs  i\e  la  piété  par  hiquelle  ou  honore  le 
vrai  Dieu,  ce  Dieu  de  véiilé  qui  non-seulement 
nous  oidonne  d'entreprendre,  mais  encore 
nous  met  à  même  d'accomplir  tout  ce  qui  rend 
l'espr't  humain  capable  et  digne  d'habiter  un 
jour  avec  lui,  cette  céleste  et  éternelle  patrie. 
C'est  pour  cela  qu'il  a  prédit  la  chute  de  cette 
multitude  de  faux  dieux  e*^  ordonné  d'en  détruire 
les  images.  En  effet,  il  n'y  a  rien  qui  rende  les 
hommes  moins  sociables  et  plus  corrompus  que 
l'exemple  et  l'imitation  de  ces  dieux,  tels  qu'ils 
sont  décrits  et  représentes  dans  les  livres  du 
paganisme. 

'(.Aussi,  ces  grands  hommes  (]ui  cheiTlinient 
dans  des  discussions  particulières  plutôt  (jne 
dans  des  actions  publiques,  ce  (|ui  pouvait  taire 
la  grandeur  des  républiques  et  des  cités  de  la 
terre,  telles  qu'ils  se  les  figuraient;  ont-ils  cru 
que  pour  former  et  instruire  l'esprit  de  la  jeu- 
nesse, il  fallait  lui  proposer  l'exemple  des  hom- 
mes recommaudables  par  leur  vertu,  et  non 
l'imitation  de  leurs  dieux.  En  cfTct,  ce  jeune 
homme  de  la  comédie  de  Térence  {Eun.  Act., 
irr,  Se,  3)  qui,  à  la  vue  d'un  tableau  peint  sur 
nue  muraille  où  était  représenté  l'adultère  du 
roi  «les  dieux,  sentit  redoubler  le  feu  de  la  pas- 
sion qui  l'entraînait,  stimulé  qu'il  était  par  une 
si  grande  autorité,  aurait  évité  la  faute  dans  la- 
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quelle  il  tomba,  et  n'en  aurait  pas  eu  même  la 
pensée,  s'il  avait  mieux  aimé  imiter  Caton  que 
Jupiter.  Mais  pouvait-il  fairti  cela,  lorsque  dans 
les  temples  il  était  forcé  d'adorer  .Jupiter  [)lut6t 
que  Caton?  Peut-être  le  doit-on  chercher  dans 
les  raisons  par  lesquelles  on  peut  confondre  les 
impies  de  leur  dissolution  et  de  leur  supersti- 
tion sacrilèges.  Mais  enfin  lisez  et  repassez  dans 
ces  mêmes  livres  de  la  République,  tout  ce  qu'on 
y  dit  avec  tant  de  sagesse,  savoir,  ([ue  les  ac- 
tions décrites  dans  les  comédies  ne  seraient  ja- 
mais approuvées,  si  elles  ne  s'accordaient  pa- 
avec  les  mœurs  de  ceux  devant  ([ui  on  les  représ 
sente.  Ainsi  l'autorité  des  grands  hom- 
mes qui  ont  illust>-é  la  République,  et  le  senti- 
ment de  ceux  qui  ont  le  mieux  parlé  de  ce  genre 
de  gouvernement,  prouvent  snflisamment  que 
les  hommes  les  plus  pervers  se  pervertissent 
davantage  encore  par  l'imitation  de  leurs  dieux, 
qui  ue  sont  pas  de  vrais  dieux,  mais  les  dieux 
du  mensonge  et  de  la  fiction. 

5.  Peut-être  direz-vous  :  Tout  ce  qu'on  a 
décrit  autrefois  sur  la  vie  et  les  mœurs  des 
dieux,  doit  être  autrement  compris  et  interprété 
par  des  hommes  sages,  et  naguère  encore  dans 
les  temples  où  le  peuple  était  assemblé,  nous 
avons  entendu  à  ce  sujet  de  salutaires  i:iterpré- 
lations.  Mais  je  vous  le  demande,  les  hommes 


qua  verus  et  verax  colntur  Deus;  qui  lisec  omnia, 
quibus  animus  hiuuanusirt)  divina»  societati  ad  inha- 
bitandani  œtern  im  cœlcLtcmque  civitatem  instruiuir 
et  aptatur,  non  soluui  juhcl  aggredienda,  veruiii 
eliam  donat  iiuplonda.  Inde  est  quod  deorum  mul- 
torum  l'alsorumquc  sinmlacra,  et  prcedixit  cversuiu 
jri,  et  pi'œcftpit  evorti.  INihil  enim  homines  tam  in- 
socidbiles  reddil  vitœ  perversitate,  quam  lUonim 
deorum  imitatio,  quales  describuntnr  et  connnen- 
dantur  litteris  eorum, 

4.  Denique  illi  doctissiiui  viri,  qui  rempublicam 
civil atemque  terrenaoi,  qualis  eis  esse  debere  vide- 
batur,  magis  domesticis  disputationibus  acquire- 
bant,  vel  etiam  describebaut,  quam  pubiieis  aclioiJ- 
bus  instiluebant  atque  formabant,  egregios  atque 
laudabiles,  qiios  pulabat  bomiiies,  polius  quam 
deos  suos  imiîaiidos  pniponiibant  erudioiidac  indoli 
juventuLis.  tt  rêvera  Tereiitianus  ille  aJolescens, 
qui  spectans  tabulam  viciam  iti  pariute,  ubipictura 
iuerat  de  adullerio  régi-»  deorum,  bbidiaeiii,  qun 
rapiebatur,  stiuiulis  etiam  tantœ  auctoritalis  accen- 


dit,  nuUo  modo  in  illud  fiagitium  vel  coucupi- 
scendo  laberetur,  vel  perpelrando  imnierg.  retur, 
si  Calonem  maluisset  imitari  quim  .love  a  :  scd 
quo  [)acto  id  fao-cvet,  cum  in  templis  adorare  coge- 
retur  Jovem  potins  quam  Catonem?  Verum  hœc 
ex  comœdia,  quibus  impiorum  luius  et  sacrilega 
superstitio  conviiiceretur,  proferre  forsitan  non  de- 
bomus.  Lege  vel  recelé  in  eisdera  lijjris  quam  pru- 
denter  disseratnr,  nullo  modo  potuisse  scriptiones 
et  actiones  recipi  comœdiarum,  nisi  mores  reci- 
pientium  consonarent  :  ila  cl  n-issimorrim  virorum 
m  repnblica  excellentium,  et  de  republica  dispu- 
tantium  auctorilate  tirmatur,  nequi^simos  humines 
tieri  deorum  imitatione  pcjores,  non  sane  veioruin, 
sed  falsorum  atque  fictorum. 

o.  At  enim  illa  omnia,  quœ  antiquitus  de  vita 
deorum  luoribusquo  conscripta  suât,  longe  aliter 
sunt  intelligenda  atque  interpretanda  sapientibus. 
lia  v.!ro  in  .emplis  popubs  congregat  s  recitari  liu- 
jusce:iodi  salubres  interpretitiones  hori  et  nudiu- 
stertius  audivimus.  Quœso  te  siccine  cœcum  est  hu- 


(a)  Ita  editi.  At  MSS.  Vaticani  et  quatuordecim  e  nostris  habent,  divina  societate. 
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oiil-ils  l(!s  yiMix  tcllcincnl  ftMinrs  à  la  vitU»', 
•  lu'ils  m-  piiis.m'ul  voir  cl  coniprciitlro  doscliosos 
si  cliiin's  t'I  si  fviilciitcs?  La  |iciiitni  i-,  le  liroii/i', 
la  sciilptiiif,  If's  »'crils,  la  Icclure,  la  srciic,  les 
clianls.  Its  danses  r-lalrnt  ol  iiioiitrciil  ilaiis  Ions 
les  lieux  les  adultères  de  .lii|iilrr.  Il  vaiidiail 
bien  mieux  ([ne,  du  luoius,  dans  le  Capilole,  ou 
lût  quelque  chose  de  lui,  défeudaut  de  pareils 
désordres.  Mais  si,  sans  la  moindre  opposition, 
CCS  exemples  de  dc-sliDuiif  iir  et  d'inipi(''t('',  l'onr- 
milleut  au  milieu  {W^-  peuides,  lorsque;  ces  inl'a- 
mies  sont  un  sujet  d'adoration  dans  les  temi)li3s 
et  de  risi'-e  daus'les  tlK-àtres,  lorsijue,  eu  les  ho- 
norant par  des  viotiiues,  on  dévaste  le  lroui)eau 
du  pauvre;  lorsijuc,  pour  les  représenter  sur 
la  scène  par  le  jini  et  les  danses  des  histrions, 
on  (hssipe  le  patrimoine  des  riciies,  peut-ou 
dire  que  les  cités  sont  florissantes?  Ce  sont  des 
fleurs  qui  ne  naissent  pas  sur  une  terre  fertile, 
et  qui  n'ont  pas  leurs  racines  dans  quelque  riche 
vertu;  mais  pour  les  faire  éclore,  on  leur  a 
trouvé  une  terre  digne  d'elles,  la  déesse  Flore 
dont  les  jeux  se  célèbrent  sur  la  scène  avec  une 
telle  turpitude  et  une  licence  si  effrénée,  que 
cliaciui  peut  comprendre  quel  démon  est  cette 
déesse  qu'on  ne  peut  apaiser  ni  par  des  sacri- 
fices d'oiseaux  et  de  quadrupèdes,  ni  même  par 
le  sang  humain,  mais  à  laquelle  il  faut,  ù  crime 
impardonnable,  immoler  la  pudeur  humaine  ! 


VliNT.T-ONZIIvMli:. 

(».  Je  vous  dis  cela  parce  que  vous  m'avez 
écrit  (\nc  la  lin  prochaine  de  votre  vie,  vous 
faisait  di'-sirer  de  laisser  votre  pallie  heureuse 
et  llorissante.  (Jiie  toutes  ces  choses  vaines  et 
insensi'es  disparaissent,  (jue  les  hommes  soient 
rappel. 's  à  la  pie|,',  à  la  chasteté  et  au  culte  du 
vrai  Dieu;  alors  vous  verrez  votre  patrie  floris- 
sante, non,  d'après  l'opinion  des  insensés,  mais 
au  jupremenl  des  sages  et  selon  la  vérité,  puis- 
(jue  c'est  par  là  qiu;  celte  patrie  terrestre  de- 
viendra une  poiiion  de  cette  patrie  céleste  à  la- 
quelle nous  sommes  ap[iel(''S  dès  notre  naissance, 
non  ]>ar  le  cor[>s,  mais  par  la  foi,  et  dans  la- 
quelle tous  les  saints  et  lidèles  serviteurs  de 
Dieu,  après  l'hiver  des  travaux  de  cette  vie, 
fleuriront  à  jamais  dans  l'i'teruité.  Nous  avons 
donc  à  cœur,  d'un  côte,  de  nt;  pas  renoncer  à 
la  douceur  chrélienne,  mais  d'un  autre  côté, 
de  ne  pas  laisser  impuni  dans  votre  ville,  un 
exemple  pernicieux  pour  les  autres  cités.  Com- 
ment pouvons-nous  y  parvenir?  Dieu  nous  y 
aidera  si  lui-même  n'est  pas  trop  indigné  contre 
ceux  de  Calame.  Car  quelles  que  soient  les  voies 
de  douceur  et  de  modération  que  nous  voulions 
suivre  dans  notre  si'îvérité,  nous  pourrions  être 
arrêtes, si  Dieu  cnavaitquelquedessein  secret,  s'il 
voulait  châtier  de  si  grands  criminels,  par  le 
fouet  de  son  courroux,  ou  si,  par  une  peine 
plus  terrible  encore,   il  laissait  les   coupables 


maiiam  genus  adversus  veritatem,  ut  lani  apertact 
iiianifiîsta  nousentiul?  Tôt  locis  pingilur,  funditur, 
tnnditur,  sculpitur,  scribitiir,  legitwr,  agitur,  can- 
talnr  ,  sriltatur  Jupiter,  adulteriatanta  comraittens  ; 
quantum  erat  ut  in  suo  saltem  Capitolio  istâ  prohibens 
legeretur?  Hœc  inala  dedecoris,  impietatisque  ple- 
nissima,  si  nemine  prohibente  in  populis  ferveant, 
adorentur  in  templis,  rideantur  in  tbeutris,  cuin 
bis  victimas  immolant  vasletur  pccus  etiam  paupe- 
rura,  cum  hœc  bistrionr^s  agunt  et  saltant  effundan- 
tur  patrimonia  divitum,  civitates  ilorere  diciintur? 
Uorum  plane  tloruiii  iiun  terra  feitilis,  non  aligna 
opulens  vii'tus.  sed  illa  dea  Flora  digna  mater  in- 
venta est,  cujus  ludi  scenici  tam  efl'usiore  et  licen- 
tione  turpiludine  celebrantur,  ut  qiiivis  intelligat 
quale  daemonium  sit,  qnod  placari  aliter  non  po- 
test,  nUi  illic  non  aves,  non  quadrupèdes,  non  de- 
nique  sanguis  bumanus,  sed  multo  scelestius  pudor 
bumanus  lamquam  iinmolatus  iutereat. 

.0.  Haec  dixi  propler  qnod  scripsisti,  qurnitunitibi 
œtas  fini  proxima   est,  cupere  te,  ut  patriarn  tuam 


incolumom  ac  florentem  relinquas.  Tollantur  illa 
omnia  vana  et  insana,  convertantur  liomines  ad 
verum  Dei  cnltum  moresque  castos  et  pios,  tune 
patriam  tuam  llorentem  videbis,  non  opinione  stul- 
torum,  sed  veritate  sapientium,  cum  ha>c  patria 
carnalis  generationis  tua?,  portio  fuerit  illius  patriae, 
oui  non  corpore,  sed  tide  nascimur;  idji  omnes 
sancti  et  fidèles  Dei  post  labores  velut  byemales 
vitaî  bujus,  intermina  œternitate  florebunt.  ^'obis 
itaque  cordi  est,  neque  Cliristianam  amittere 
mansuetudinera,  neque  peniiciosum  ceteris  imita- 
tionis  exomplum  in  illa  civitate  relinquerc.  Quo- 
modo  id  agamu?,  aderit  Deus,  si  eisnon  ita  graviter 
indignetur.  Alioquin  et  mansuetudo,  quam  servare 
cupimus,  et  disciplina,  qua  uti  moderato  nitimur, 
impediri  potest^  si  Deo  aliud  in  occulto  placet,  sive 
judicmti  boc  tantum  malum  flagedo  acriore  plec- 
tendum,  sive  etiam  vebementius  irasccnti,  si  non 
correctis,  nec  ad  se  conversis,  ad  tempus  esse  volue- 
rit  impunitnm. 

7.  Pripseribit  nobis   quodammodo   prndentia  tua 
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impunis  momcnlanérneiit,  sans  être  corrigés  ni 
convertis  à  lui. 

7.  Votre  sagesse  nous    fait  remarquer  (|ucllc 
doit  être  la  conduite  d'uu  évè((uc  ;   vous  nous 
dites  que  votre  patrie,  par  la  faute  de  ses  habi- 
tants, vient  de  tomber  dans  un  grand  malheur, 
et  que  si  l'on  mesure  celte  faute  avec  la  rigueur 
du  droit  public,  ils  doivent  s'attendre  à.  être 
punis  sévèrement;  mais  vous  ajoutez  :  «  Qu'il 
est  du  devoir  d'un  évèque  de  s'occuper  du  salut 
des  hommes,  d'intervenir  dans  leurs  afraires_, 
pour  améliorer  leur  situation  présente,  et  d'im 
plorer  du  Dieu  Tout-Puissant  le  pardon  de  1  urs 
fautes.  »  Nous  tacherons  effectivement  que  per- 
sonne ne  soit  puni  trop  sévèrement,  ni  par  nous, 
ni  parceux  près  desquels  nous  intercédons.  Nous 
désirons  procurer  aux  hommes  le  salut  qui  con-' 
siste   dans  le  bonheur  de  bien   vivre,   et  non 
dans  le  pouvoir  de  fau^e  le  mal  en  toute  sûreté. 
Nous  demandons   à   Dieu,    le   pardon   de   nos 
fautes  et  celui  des  pécliés  d'autrui,  mais  nous  ne 
pouvons  l'obtenir  que  pour  ceux  qui  sont  con- 
vertis. Vous  ajoutez  encore  :  «  Je  vous  supplie 
et  je  vous  demande  avec  toute  l'ardeur  possible 
que  si  la  faute  de  ceux  de  Calame  ne  peut  être 
excusée,   l'innocent  soit  du  moins  défendu,  et 
que  le  châtiment  ne  tombe  pas  sur  lui. 
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8.  Ecoutez  donc  en  peu  de  mots  ce  qui  s'est 
passé,  et  discernez  vous-mûme  les   innocents 
des  coupables.  Au  mépris  des  nouvelles  lois(l), 
le  jour  des  calendes  de  juin,  sans  que  personne 
s'y  opposât,  les  païens  cél(;brèrcnt  leurs  solen- 
nités sacrilèges  avec  une  telle  audace,  (pie  rien 
de  pareil  ne  s'était  jamais  vu,  même  au  temps 
de  Julien.  Us  firent  passer  les  troupes  bruj'antes 
de  leurs  danseurs  dans  la  rue  et  devant  les 
portes  de  l'église.  Les  clercs  essayèrent  de  s'op- 
poser à  une  chose  aussi  illicite  qu'indigne,  l'E- 
glise fut  criblée  de  pierres.  Huit  jours  après, 
l'évèque  ayant  notifié  aux  magistrats  les  lois  qui 
d'ailleurs  étaient  connues  de  tous,  et  les  ordres 
ayant  été  donnés  pour  les  faire  exécuter,  l'é- 
glise fut  de  nouveau  assaillie  à  coups  de  pierres. 
Le  lendemain,  nos  clercs,  pour  arrêter  an  moins 
ces  furieux  par  la  crainte,  s'étant  présentés  de- 
vant les  magistrats  et  demandant   que  leurs 
plaintes  fussent  in.sérées  dans  les  actes  publics, 
ce  droit  leur  fut  refusé.  Ce  même  jour,  comme 
par  un  coup  du  ciel  pour  les  effrayer,  une  forte 
grêle  tomba   sur  la  ville    eu    réciprocité   des 
pierres  lancées  contre  l'église.  A  peine  la  grêle 
eut-elle  cessé,  que  pour  la  troisième  fois  des 
pierres  furent  lancées  contre  le  sanctuaire  divin. 
On  mit  le  feu  à  l'église  et  aux  habitations  ecclé- 


(1)  Il  s'agit  ici  de  la  loi    d'Honorius  du  -21    novombre  4u7,  par  laf^uelle   il  était  diifendu    aux  païens  de  célébrer  leur 
solennités,  comme  on  le  voit  dans  l'appendice  du  code  de 'l'héodose,  page  35. 


de  persona  episcopali,  et  dicis  palriam  tuain  non 
levipopuli  sui  errato  prolapsam  :  quod  quideui  si 
juris  piiblici  rigorc  metiamur,  débet  plecli  severiorc 
censura  ;  «  Scd  cpiscopum,  inquis,  l'as  non  est  nisi 
salutom  homiuibus  impertirc,  et  pic  statu  meliore 
caussii  adesse,  et  apud  omnipotentem  Deum  vciiiani 
aliorum  mereri  delictis.  »  Hoc  omuino  servare  co- 
namur,  ut  scveriore  censura  ncmo  pleclalur,  noque 
a  iiobis,  ueque  ah  alio  ullo  intercedentibus  iiobis  ; 
et  salutem  liominibus  cupimus  iii;pcrtire,  qua-  po- 
sita  est  in  roote  vivendi  felicitatC;  non  in  maie  fa- 
ciendi  securitate.  Yeniam  quoque  non  tanlum 
nostris,  verum  et  aliorum  instamus  delictis  mereri, 
quod  impetrare  nisi  pvo  correctis  omnino  non  pos- 
sumus.  Adjungis  etiam  et  dicis,  «  Quanta  possum 
supplicatione  deposco,  ut  si  defendenda  res  est,  in- 
noxius  defendatur,  ab  innocentibus  molestia  sepa- 
retur.  » 
8.  Accipe   breviter   quce  commissa  sint,  et   no- 


xios  ab  innoceutibus  ipsc  discerne.  Contra  recen- 
tissimas  (a)  leges,  calendis  Juniis  fcsto  Paganoriim 
sacrilega  sollemnitas  agilata  est,nemine  prohibcntc, 
tam  insolent!  au5ii,  ut  quod  nec  Julianitemporibus 
faclum  est,  pclulantissima  lurba  saltantiuin  in  eo- 
dcm  prorsus  vico  anlo  fores  transiret  ecclesiae. 
Quam  rem  illicitissiiiiani  atque  indignlssimam  cle- 
ricis  prohibera  tentantibus,  Ecclesia  lapidai  a  est. 
Deindc  post  dies  ferme  octo,  cum  leges  notissima; 
cpiscopus  ordini  replicasset,  et  dum  ea  qnœ  jussi 
sunt,  velut  itnplere  disponunt,  iterum  E'^cle^ii  la- 
pidata  est.  Postridic  n;istris  ad  imponendum  perdi- 
tismetum,  quod  videbatar  apud  Acta  dieerc  volon- 
tibus  publica  jtu'a  ncgala  sunt.  Eodemquo  ipso 
die,  ut  vel  divinitus  terrer  ntur,  grande  lapidatio- 
iiibus  l'cdditd  eit  ;  qua  transacta  continuo  tertiani 
lapidationem,  et  postremo  ignés  ecclesiasticis  teetis 
atque  liominibus  intuleriuit  ;  unum  servoruin  Dei, 
qui  oberrans  occurrere   ptduit,   occiderunt,  ceteris 


(o)  Intelligit  legem  Honorii,  paganis  proliibcntem  quijquam  solkinniialls  agitare  ;  dalam  Curtio  'îi  Nov.  an,  iÛ7.  jux/a 
App.  cod.  Th.  pag.  35. 
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siiislit|iii'-..  Mil  lui  iiii'iin'  II!)  scr\  itt'iir  lie  D'umi 
i|ui  clicrcliail  ;>  s"ctli;iji[t.'i',  laiiilis  (pic  les  autres 
clci'i'S  su  ciicli.i'h'iil  »'l  ruyaiciil  de  loul(!S  |»;ii'ls- 
L'ùvèiiui!  liii-iiii'iMi'  lui  l'oi'ci';  (lu  se  icln-rr  cl  <l(r 
se  cacluT  il;ms  uu  lieu,  d'où,  lr(!nil)liuil  cl  les 
iiunuhres  coutraclcs  pai-  l'cllVoi,  il  cnhuidail  les 
cris  do  ceux  iiui  le  (lierehaieul  p(jui'  lui  douu'M' 
la  mort,  cl  (pii  se  faisaient  des  reproches  à  eiix- 
uuMUcs  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  trouver  l'é- 
\èiinQ  pour  achever  leur  crime.  Tout  cela  s* est 
passé  depuis  environ  dix  heures  jusi^u'à  la  nuit 
avanc(H\  Aucun  de  ceux  dont  l'autoriuî  aurail 
pu  apaiser  ces  dtisordres  n'est  intervenu,  excepté 
un  stîul  étranger  ([ui  ;uracha  des  mains  de  ces 
assassins  [)lusieurs  S(>rvi leurs  de  Dieu  et  (|ui 
parvint  à  oblig(îr  les  pillards  à  rendre  beaucoup 
d'objels  ([u'ils  avaient  exlor(|nés  par  la  i'orccî. 
Or  l'exemple  de  ce  seul  homme  a  l'ait  voir  (|uc 
Ions  les  désordres  auraient  pu  lacilement  être 
prévenus  ou  arrêtés,  si  les  citoyens  et  surtout 
les  magistrats  s'y  étaient  opposés. 

9.  Ainsi  donc  dans  toute  la  ville,  il  serait  dif- 
ficile de  discerner  les  innocents  des  coupables, 
ou  peut-être  seulement  les  moins  coupables  de 
ceux  qui  le  sont  davantage.  La  faute  est  moindre 
pour  ceux  qui,  retenus  par  la  crainte  et  surtout 
par  celle  d'otfenser  les  personnages  les  plus  im- 
portants de  la  ville,  et  dont  ils  connaissaient  l'i- 


-vin(;t()iNzii-:mk. 

iiimiti(!  pour  l'i^^lise,  n'ont  [tas  osé  secourir  les 
eliii'lieus.  (  »u  iloit  regarder  coiume  coupables 
tous  ('(;iix(|ui,  sans  avoir  [»ris  part  à  ces  crimes 
les  oui  cepeiidaut  laissé  commettre  et  s'en  sont 
rejouis;  comiui!  plus  coup  ibles  (mettre  c(hix  (jui 
ont  coiuMiis  e(;s  iiilami(;s  ;  mais  connue  les  plus 
(•riuiiucls  de  tous,  c(!ux  «{ui  les  ont  encouragées. 
Sur  ce  dernier  point,  ne  [)renons  pas  des  soup- 
esons pour  la  vérité;  ne  cherchons  pas  à  décou- 
vrir une  chose  qu'on  ne  pourrait  savoir  qu'eu 
l'arrachant  à  force  de  tourments,  de  la  bouche 
de  ceux  i[ui  en  sont  instruits.  Pardonnons  à  la 
crainte  de  ceux  (pii  ont  mieux  aimé  prier  Dieu 
poui  l'évèque  et  ses  siu'vitcurs,  ([uc  d'olfenser 
1(!S  hommes  puissants  dont  ils  coiuiaissaient  l'i- 
nimitié envers  l'Eq-liso.  xMais  pour  les  autres, 
croyez-vous  (pi'il  no  l'aille  leur  imposer  aucune 
peine,  et  (ju'on  doive  laisser  impuni  l'exemple 
qu'ils  ont  donné  d'une  fureur  aussi  atroce  qu'in- 
sensée? Nous  ne  voulons  pas  satisfaire  à  des 
sentiments  de  colère,  en  vengeant  le  passé  : 
mais  la  charité  même  nous  ordonne  de  pourvoir 
à  l'avenir.  Les  chrétiens,  sans  renoncer  à  leur 
douceur,  savent  comment  ils  doivent  châtier  les 
méchants  d'une  manière  utile  et  salutaire  à  eux- 
mêmes.  Car  les  méchants  ont  non-seulement  la 
santé  et  la  vie,  mais  ils  ont  encore  de  quoi  vivre 
et  de   quoi  mal  vivre.   Laissons-leur  les  deux 


partira  ubi  potuerant  latitantibus,  partim  qua  1^0- 
tuerant  fugientibus^  cum  inlerea  coutnisus  atque 
coartatus  quodam  loco  se  occuUaret  episcopus,  id)i 
se  ad  mortem  quœrcntium  voces  audiebat  sibique 
increpautium,  quod  eo  non  invento  gratis  tantuiu 
perpétrassent  sceliis.  Gesta  sunt  hsec  ab  liora  ftjrme 
décima  us(pie  ad  uoctis  parlera  non  minimaui. 
IS'emo  compescere,  neriio  subveuire  tentavil  illo- 
rum,  quorum  esse  gravis  posset  auctoritas,  preeîer 
\mum  peregrJnum,  per  quem  et  phu'imi  servi  Dei 
de  mauibus  interiiceie  conanlium  liberali  sunt,  et 
multa  extorta  praîdantibus  ;  per  quem  cLuniin  f,i- 
clum  est,  quam  facile  illa  \el  omnino  non  lièrent, 
vel  cœptu  désistèrent,  si  cives,  maximeque  primates 
ea  fieri  perficique  vetnissent. 

9.  Proinde  in  universa  illa  civilate  non  inno- 
centes a  nocentibus,  seJ  minus  nocentes  a  uocen- 
tioribus  poteris  fortasse  discernere.  Nani  in  parvo 
peccato  illi  sunt,  qu  metu  deterriti,  maximeque  ne 
olfenderent  eos,  quos  in  illo  oppido  plurimum  pi)s- 
se,  et  inimicos  Ecclesisi  noverant,  opeiu  ferre  non 
ausi  sunt  :  scelerati  autem  omnes,  quibus  etsi  non 
facientibu?,  neque  im'iiittenlibus,  lanjeu  volenti- 


bas  isti  commissa  sunt  :  sceleraliores,  qui  commi- 
serunl,"  sceleratis  ian,  qui  immiserunt.  Sed  de  im- 
miisione  suspicionem  puteraus  esse  non  veritateui, 
nec  ea  discutiamus,  qua»  nisi  lornienlis  eorum,  per 
quos  iiiquiruntur,  inveniri  omnino  non  possunt. 
Demus  etiam  veniara  limori  coruni,  qui  potius 
Deum  pro  episcopo  et  servis  ejus  deprecandum, 
qiiam  potentes  inimicos  IxclesicE  oCftadendos  esse 
puiaverunt.  Quid  eos  qui  restant,  nullane  censés 
disciplina  coercLiidos,  et  proponendum  cxistimas 
impunilutu  tam  imraanis  faroris  exempluni  ?  Xon 
praîterita  viudicando  pascere  irain  noslram  stude- 
mus  ;  sed  mis  ricorditer  in  fnlurum  consulendo  sa- 
tagiraus.  Habent  homines  mali,  ubi  et  per  Cbri- 
stianos  non  solum  luansuete,  verum  etiam  utililer 
salubriterque  plectantur.  Ilabent  eniai  qiiod  cor- 
pore  incolumi  vivunt,  hahent  unde  vivunt,  habent 
unde  maie  vivunt.  Duo  prima  salva  sint,  ut  quos 
pœniteat  sint;  boc  optamus,  hoc  quantum  in  nobis 
est,  etiam  imponsa  opéra  instamu-.  Tertium  vero, 
si  Deus  voluerit,  tamquam  putre  noxiumque  rese- 
cari,  valde  misericorditer  puniet.  Si  auteni  vel 
amplius  voluerit,  vel  ne  hoc  quidem   permiserit; 
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premiers  points,  la  sauté  et  la  vie,  a(jii  ([u'ils 
puissent  se  repentir.  Voilà  ce  (lUC  nous  sou- 
haitons ;  voilà  à  quoi  nosis  désirons  contri- 
buer autant  qu'il  dépend  de  nous  Quant 
au  troisième  point,  c'est-à-dire  au  moyen  de 
mal  vivre,  si  Dieu  désire  que  ce  moyen 
leur  soit  ùlé  comme  t[uelque  chose  qui 
leur  est  nuisible,  ce  sera  leur  faire,  en  les  pu- 
nissant, une  granile  miséricorde.  Si  Uieu  veut 
quelque  chose  de  plus,  ou  si  même  il  ne  veut 
pas  cela,  il  y  a  dans  les  trésors  do  sa  sagesse  et 
de  sa  justice  des  conseils  dont  nous  ne  saurions 
pénétrer  la  protondeiir.  Tour  nous,  nous  de- 
vons borner  nos  soins  et  notre  devoir  à  n'agir 
que  selon  l'étendue  de  nos  lumières,  en  priant 
Dieu  de  bénir  nos  iutentions  et  le  désir  que  nous 
avons  d'être  utiles  atout  le  monde  ;  et  surlout 
de  ne  laisser  rien  s'accomplir  par  notre  faute 
qui  puisse  tourner  à  notre  propre  désavantage 
et  à  celui  de  son  Eglise.  Il  sait  du  reste  bien 
mieux  que  nous-mêmes,  ce  qui  doit  être  fait  à 
cet  égard. 

10. Lorsque  nous  sommes  allés  à  Calame  pour 
consoler  la  douleur  et  l'aftliction  de  beaucoup 
des  nôtres,  ou  apaiser  la  colère  de  plusieurs 
d'enti'e  eux,  nous  avons  fait  avec  les  chrétiens 
tout  ce  que  nous  avons  cru  nécessaire  dans  les 
circonstances  présentes.  Les  païens,  cause  de 
tous  ces  maux,  demandèrent  à  nous  voir  :  nous 
les  avons  admis,  et  nous  avons  profité  de  cette 
occasion  pour  leur  donner  des  avertissements 


A  NL:CTAUI[JS.  623 

sur  ce  ({u'ils  th-vaient  faire,  s'ils  étaient  sages, 
non-seulement  pour  écarter  les  soucis  et  les 
craintes  du  moment  présent,  mais  encore  pour 
arriver  au  salut  éternel.  Ils  nous  écoutèrent  sur 
bien  des  choses,  et  aussi  nous  adressèrent  plu- 
sieurs demauiles.  Mais  loin  de.  nous  d'être  des 
serviteurs  qui  aimeraient  à  s'enteudre  supplier 
par  ceux  qui  ne  supplient  pas  Notre  Seigneur. 
La  sagacité  de  votre  esprit  vous  fera  comprendre 
que  tous  nos  elforts  doivent  tendre  à  ce  que, 
sans  nous  écarter  de  la  mansuétude  et  de  la 
modérai  ion  chrétiennes,  nous  détoiu^nions  les 
uns  d'imiter  la  perversité  des  méchants,  et  que 
nous  engagions  les  autres  à  imiter  l'exemple  de 
ceux  qui  se  sont  convertis.  Quant  aux  domma- 
ges qui  ont  éié  causés,  ils  seront  supportés  par 
les  chrétiens,  ou  réparés  par  la  générosité  de 
leurs  frères.  Nous  ne  voulons  que  gagner  les 
âmes,  même  au  prix  de  tous  les  dangers  et  de 
tout  notre  sang.  Puissions-nous  en  gagner  beau- 
coup h  Calame,  et  ne  pas  être  empêché?  d'arriver 
ailleurs  au  même  but,  par  l'exemple  de  ce  qui 
s'est  passé  chez  vous.  Que  la  miséricorde  de 
Dieu  nous  accorde  la  grâce  de  nous  réjouir  de 
votre  salut  ! 


altioris  et  profecto  justioris  consilii  ratio  pênes 
ipsum  est  :  a  nobis  cTU'ain  ofliriunujue  oportet  im- 
pendi,  quoueque  videre  coiicedltur,  deprecanlibus 
euni,  ut  animiwn  nostiuni  apprubijt,  quo  cuuctis 
volumus  esse  consultuiii,  nihilqne  lieri  sind  per 
nos,  quod  et  nobis  et  Ecclesice  suœ  non  expedire 
lunge  meb'u5  novit  ipse  (piaui  nos. 

10.  Modo  cuai  apud  Calamain  essemus,  ut  mistri 
in  tam  gravi  doKie  vcl  consolareiitui'  afflicti,  vel 
sedarentur  accensi,  (juai)tuin  potuimus  quod  in 
tompore  opoi'luisse  existimaviams,  cum  Ciirisliaais 
egimus.  Deinde  eliani  ipsos  pagauos,  uiali  tauti  ca- 
put  et  caussam,  peteutes  ut  ab  eis  videromur,  ad- 
misimus,  ut  bac  occasione  admoueremus  eo-,  quid 
facerc  deberent,  si  sapert-nt,  non  tantum  pro  remo- 
venda  prœsenti  solbcitu  iine,  veruin  otiam  pro 
inquu'enda  salute  perpétua.  Multa  a  nobis  audie- 
ruut,  niultum  etiam  ipsi  rogaverunt  :  sed  absit  ut 


taies  servi  simus,  quos  ub  eis  rogari  doleclet,  a  qui- 
bus  noster  Do  minus  non  rogatur.  Unde  pcrvides 
pro  vivacitate  mentis  tuse,  ad  hoc  esse  niteudum 
servata  mausuctudine,  et  moderatione  Cbristiana, 
ut  aut  ceteros  deterreamus  eorum  imitari  perversi- 
tatem,  aut  ceteros  opternus  eorum  imitari  corre- 
ctionem.  Damna  quse  illata  sunt,  vel  tolerautur  a 
Cliristianis,  vel  resarciuntur  per  Cbristianos.  Anima- 
rum  nos  lucra,  quibus  adquireudis  cinn  periculo 
etiam  sanguinis  inbiaams,  et  in  loco  illo  quœstuo- 
sius  prov.'nire,  et  aliis  locis  illo  exemplo  non  imp«- 
diri  desideramus.  Dei  misericordia  nobis  prœstet  de 
tua  salute  gaudcre. 


(i-'l 
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LETTRE  XGll 


(I) 


6'"'»^  Angnstin  console  la  venue  Italica  sur  lu 
mort  de  son  inan\  et  réfute  l'opinion  de  ceux 
qui  disaient,  qu'on  peut  voir  Dieu  par  les  yeux 
du  corps. 


vn  l'iiirc  (li''--ii('r  la  |,|i'iii(iiilr.  \'<h;s  iio  dovo/.  pas 
«;n  cllel   vous   rciçardcr    conuiii'     aliaiidonnée, 
l)tiisi[ii(!  par  la  loi    voas  [«os^i^'ilc/    .lésiis-Clirist 
prôsoul  au  ioiid  de  volrc  c(i;ur.  Vous  ne   devez 
pas  non  plus  vous  atlri.sl(M-  comme   les   (Icnlils 
([ui  n'oul  pas  d'esp('M'an('0,  taudis  que    la  nôtre 
rsî  apiMiVf'e  sur  la  i)romcssi;  inlaillible  de  Dieu, 
(|u<'  de  reliiî  vi(^  nous  [i  issi-rons  à  nue  autre,  où 
nous    retrouverons  cf3u>;   ([ui,    eu     s  )rtaul  de 
celle-ci,    nous   ont    devancés,    mais  (|ue  nous 
A  l'un  srui:  i>ami;  hai.u'a  (:2),  .sa  cmèwe  i:t  iiono-      n'avons  pas  perdus,  et  que  dans  cette  vie  future 
iu';h  l'iiLii  EN  JÉsus-CHUisT,  Al CL'.STIN,   LVKouK,      Hs  uous  scrout  d'aulaut  plus  chers,  qu'ils   nous 
SAUT  EN  NOTRE  SEiGNEiu.  scrout  plus  counus,  ct  OÙ  uous  pourrous  les  ai- 

mer sans  craindre  d'en  être  jamais  S'jpirés. 
1.  Je  vois  par  voire  lettre  et  par  les  paroles  de  2.  Quoi(pio  ici-bas  cet  époux,  dont  le  départ 
celui  qui  me  l'a  ap[)ortée,  que  vous  désirez  vive  vous  a  fait  veuve,  vous  fùl  bien  connu,  il  se  con- 
meut  en  recevoir  une  de  moi,  dans  l'espérance  naissait  cependant  beaucoup  mieux  lui-même, 
d'y  Irouvcr  quelques  consolations.  Vous  verrez  D'où  vient  cela,  jjuisque  vous  voyiez  son  visage 
quel  fruit  vous  en  pouvez  retirer  ;  pour  moi  je  qu'il  ne  voyait  pas  lui-même?  Parce  que  la 
ne  dois  ni  refuser,  ni  ditïércr  de  satisfaire  à  vo-  connaissance  la  plus  certaine  de  nous-mêmes 
tre  désir.  Avant  tout,  cherchez  votre  consolation  est  au  dedans  de  nous,  et  que  personne  ne  peut 
dans  la  foi, l'espérance  et  dans  la  charité  que  le  pénétrer  jusque-là  pour  connaître  ce  qu'est 
Saint-Esprit  répand  dansle  cœur  des  fidèles  dont  l'homme,  si  ce  n'est  l'esprit  de  l'homme  qui  est 
il  nous  donne  ici-bas  quehiucs  gages,  pour  nous      en   lui.   Mais  lorsque  le  Seigneur  sera   venu, 


(1)  Ecrite  l'an  408.  —  Cette  lettre  était  la  0°  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins,  et  celle  qui 
était  la  Q'I"  se  trouve  maintenant  la  17G°. 

(?)  Cette  daine  Italica  jjarait  être  celle  à  qui  saint  Jean  Chrvsostonie  adressa  sa  lettre  170"  dans  laquelle  il  exhorte 
cette  dame  romaine,  très-influente  par  sa  position  et  ses  richesses,  à  employer  tous  les  moyens,  soit  jiar  elle-mêm3, 
soit  par  les    autres,  à  l'eti'et  d'apaiser  les  troubles  et  l'orage  qui  avaient  éclaté  dans  l'Eglise  d'Orient. 
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AiHjustinus  Italicœ  viduœ,  consolans  illain  super  obitu 
nniriti.  ac  refellens  eorum  Oinnionem,  qui  dicebant, 
Deum  videri  oculis  corporeis. 

DOMIN-E  E.KIMI.E  ET  MER]TO  l'R.ESTANTlSSI.M.E,  AïnlE 
].N  CHRISTI  CAnnWTE  HONOR.VND.'TÎ  FILI.E  (a)  IT.\UC-E, 
AUGUSTINL'S   EPISCOPUS   IN    DOJIINO   SALUTEM. 

i.  Non  solum  litteris  tuis,  verum  etiam  ipso 
referente  qui  perlulit,  comperi  multum  te  tljgltare 
litteras  nie^is,  credentem  quod  ex  eis  consolalionem 
habere  pluritnam  possis.  Tu  itaque  videris  quid 
e.xiude  capias,  ego  taiiien  eas  negare  vel  differre 
non  debui.  Consoletur  autem  le  fides  et  spes  tua, 
et  ipsa  caritas  qu-Te  diirundilur  in  cordibus  pionim 
per  Spirituin-sanctum,  cujus  nunc  aliquid  pro 
pignore  accepiinus,  ut  ipsam  plenitudineni  de^ide- 
rare  noverimus.  Non  enim  te  desolatam  putare  de- 
bes,  cuin  in  inferiore    homine  habeas    prœsen'em 


Christum  per  i'idcm  in  corde  luo  :  Aut  sic  te  con- 
trislari  oportet,  quemadmodura  gt-ates  quTî  spem 
non  luibcnt,  cum  veracissitna  proini-;sione  sp(.'re;iiU3 
nos  de  hac  vita,  uride  raigraturi  quosdaiu  uoslros 
migrantes  non  amisimus,  sed  prïmisimus,  ad  eain 
vitam  esse  venturos,  ubi  nobis  cnml  quanto  notio- 
res,  tanlo  ulique  cariores,  ct  sine  timoré  ulliiis 
discessionis  amabiies. 

2.  Hic  autem  ctsi  conjux  tuus,  cujus  abscessu 
viduadiceris,  tibi  notissimus  orat,sibi  lamcnnotior 
erat  quam  tibi.  Et  unde  hoc,  cum  tu  ejus  corpo- 
ralem  faciem  vidores,  quavn  ipse  utique  non  vide- 
bat,  nisi  quia  notitia  nostri  certior  intus  est,  ulù 
nemo  soit  qme  sunl  liominis,  nisi  spiritus  hominis 
qui  in  ipso  est  :  sed  cum  venerit  Dominus,  et  illu- 
minavcrit  abscondita  tenebrarura,  et  manifesta ve- 
rit  cogitationes  cordis,  tune  niUil  latebit  proximum 
in  proxioio,  nec  et'it  qu:)d  suis  qaisque  aperiat,  ab- 
scoadat  alienis,  ubi  nullus  erit  alienus.  Lux  vero 
ipsa,  qtia  illuminabuiitur  haec  omnia,  quœ  modj  in 


(a)  Huic  ipsi,  ut  videtur,  ItaliciB  scripta  est  Johannis  Chrysostomi  epistola  CLXX.  qua  is  Romanam  prjepotentem  femi- 
nam  adhortatur,  ut  ]n-o  sua  facultate,  per  se^  seu  per  alios  diligentiam  adhibeat  ad  sedandani  teuipestatem  in  Orieutali 
ecclesia  excitatam. 
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lorsqu'il  aura  éclairé  ce  qui  est  caché  dans  les 
ténèbres,  et  qu'il  aura  mis  au  jour  les  plus  se- 
crètes pensées  des  cœurs,  alors  il  u'y  aura  plus 
rien  de  caché  pour  nous  dans  notre  prochain,  il 
n^y  aura  plus  rien  (pi'on  puiss(i  dévoiler  aux 
siens  et  cacher  aux  étrangers,  là  où  nul  ne  sera 
étranger.  Mais  cette  lumière  mème^  qui  nous 
découvrira  tout  ce  ([ui  csî  présentement  caché 
dans  les  cœurs,  quel  langage  pourrait  eu  expri- 
mer la  nature  ou  la  grandeur?  Qui  pourrait  du 
moins  la  concevoir  avec  sa  faible  intelligence? 
Cette  lumière  n'est  autre  chose  que  Dieu  lui- 
même,  parce  que  «  Dieu  est  lumière,  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  ténèbres  en  lui  {{Jean,  i,  5).  »  Mais 
cette  lumière  n'est  visible  (pi'aux  âmes  pures,  et 
non  aux  yeux  du  corps.  L'âme  alors  sera  donc 
capable  de  voir  cette  lumière  qu'elle  ne  peut 
voir  encore  maintenant. 

3.  Mais  cette  lumière,  l'œil  du  corps  ne  peut 
la  voir  maintenant,  et  ne  le  pourra  pas  même 
alors.  Car  la  chose  que  l'œil  du  corps  peut  aper- 
cevoir, occupe  nécessairement  un  espace  dans 
un  lieu  quelconque,  et  par  conséquent,  n'est 
pas  tout  entière  dans  chaque  partie  de  l'espace 
qu'elle  remplit,  elle  doit  occuper  un  espace  plus 
petit  par  sa  moindre  partie^  et  plus  grand  par  sa 
plus  grande.  11  n'en  est  pas  de  même  du  Dieu 
invisible  et  incorruptible,  «  qui,  seul  possède 
l'immortalité  et  habite  une  lumière  inaccessi- 
ble, ce  Dieu  que  nul  homme  n'a  vu  et  ne  peut 
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voir(I  Tim.,  vi,  IG).»  C'est-à-dire  ce  Dieu  qui 
ne  peut  être  vu  par  l'homme  avec  les  yeux  dont 
il  voit  les  choses  corporelles.  Car  si  Dieu  était 
invisible  et  inaccessible  à  l'àme  des  hommes 
pieux,  l'Ecriture  ne  dirait  pas:  «Approchez- 
vous  de  lui,  afin  d'en  être  éclairés  {Ps.,  xxxiii, 
G).  »  Si  ce  Dieu  était  invisible  aux  àmcs  saintes, 
l'Ecriture  no  dirait  pas  non  plus:  «  Nous  le  ver- 
rons tel  qu'il  est  ([Jean,  m,  2),»  car  comprenez 
bien  toute  la  pensée  de  saint  Jean:  «Mes  chers 
fils,  »  dit-il,  «nous  sommes  les  enfants  de  Dieu^ 
mais  on  n'a  pas  encore  vu  ce  que  nous  serons 
un  jour.  Nous  savons  que  quand  il  aura  apparu, 
nous  serons  semblables  à  lui,  parce  que  nous 
le  verrons  tel  qu'il  est  (I  Jean,  lu,  2).  »  Nous  le 
verrons  donc  autant  que  nous  serons  sembla- 
bles à  lui,  comme  nous  le  voyons  d'autant  moins 
présentement,  <|ue  nous  sommes  plus  éloignés 
de  cette  divine  ressemblance.  Nous  le  verrons 
donc  par  où  nous  lui  ressemblerons.  Mais  qui 
serait  assez  insensé  de  dire,  que  c'est  par  le 
corps,  que  nous  sommes  présentement,  ou  que 
nous  serons  un  jour  semblables  ù  Dieu  ?  Cette 
ressemblance  est  dans  l'homme  intérieur,  qui  se 
renouvelle  dans  la  connaissance  de  Dieu,  selon 
l'image  de  celui  qui  Va  créée.  Nous  lui  ressem- 
blerons d'autant  plus  que  nous  aurons  fait  plus 
de  progrès  dans  sa  connaissance  et  dans  son 
amour  :  «  Car  quoique  notre  homme  extérieur 
se  détruise,  l'homme  intérieur  se  renouvelle  de 


cordibus  reconduntur,  qualis  aut  quanta  sit,  quis 
lingua  proférât,  (piis  saltain  infirma  mente  coii- 
tingat?  Prolecto  lux  illa  Deus  ipse  est,  quoniam 
«  Deus  lux  est,  et  tencbrœ  in  co  non  sunt  ullœ 
(IJo/i.,i,5),  Dscdlux  mentium  purgatanim,  non  isto- 
rum  corporis  oculoruin.Erit  crgo  tune  mensidonea, 
quœ  illam  lucem  videat,  quod  nuuc  nondum  est. 

»3.  Hoc  autem  oculus  videre  corporis  neque  nunc 
potest,  neque  turic  poterit.  Omne  quippe  quod  ocu- 
lis  corporis  conspici  potest,  in  loco  aliquosit  uecesse 
est,  nec  ubique  sit  tolum,  sed  minore  sui  parte  mi- 
norem  locum  occupel,  et  majore  uiajorem.  Non  ita 
est  Deus  iiivisibilis  et  incorruptibilis,  «  Qui  solus 
habet  immortalitatem,  et  lucem  habitat  inaccessi- 
bilem  ;  quem  nemo  hominuin  vidit  nec  videre  po- 
test (I  Tim.,  \T,  16).  »  Per  hoc  enim  videri  ab 
homine  non  potest,  per  quod  videt  homo  corpore 
corpora.  Nam  et  si  nientibus  piorum  csset  iaacces- 
sibibs,  non  diceretur,  «  Accedite  ad  eum,  et  illumi- 
namini    (Psal.,  xxxiii,  0)  :  »  et   si  niontibu';  piornin 
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esset  invisibilis,  non  diceretur,  «  Videbimus  eum 
sicuti  est  (I  Johan.,  ni,  2).  »  Nara  pcrspice  totam 
ipsam  in  epistola  Joliaiinis  scntenliam  ;  «  Dilectis- 
siiui,  inquit,  iilii  Dei  sumus,  et  nondum  apparuit 
quid  crinius.  Scimus  quia  eum  apparuerit  similes 
ei  erimus,  quoniam  videbimus  eum  sicuti  est  (i^iVL, 
2).  »ln  tantum  ergo  videbimus,  in  quantum  similes 
ei  erimus;  quia  et  nunc  in  tantmn  non  vidennis, 
in  quantum  dissimiles  sumus.  Inde  igitur  videbimus, 
unde  similes  erimus.  Quis  aulem  dementissimus  di- 
xerit,  corpore  nos  vel  esse,  vel  futures  esse  similes 
Deo  ?  hi  interiore  igitur  homine  ista  similitudo  est; 
qui  renovatur  in  agnitionem  Dei,  secundum  imagi- 
nem  ejus,  qui  creavit  illum.  Et  tanto  efficiraur  si- 
miliores  illi,  quanto  magis  in  ejus  cognitione  et 
caritate  proficimus  ;  quia«  etsi  exterior  homo  noster 
corrumpitur,  sed  interior  renovatur  de  die  in  dieni 
(II  Cor.,  16)  :  »  ita  sane  ut  in  bac  vita  quanluscum- 
que  provectus  sit,  longe  absitab  illa  perfectione  si- 
iiiilitudiiiis,  qiio^   idniioa  crit   ad    videndum  Doum, 
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jour  (Ml  juiir  I  II  (  iir.,\\,  l(i).  »  Sans  <iiir  mms 
puissiDiis  lUNiiuiiuiiis,  ([iifiiinuis  pro^riis  sj)iri- 
tucls  (jiK!  nous  lassions  dans  cnllc.  vin,  arriver 
à  (■••Kc  parlailc  rosseinldancii  «jui  nous  iicrnu^l- 
Ira  (le  V(»ir  hicu,  coinnu;  le  dit  l'apôlre,  «  lae-u  ù 
iace  (I  Cor.,  Mil,  1^2).»  Si  par  ces  paroles  nous 
voulions  comprendre  un  visaf^c  corporel,  il  s'en, 
suiviail  (|uc  DiiMicii  aurait  un  comme  !e  iiôtrc- 
cl  ([ue  <|uand  nous  le  \  orrons  «  lace  à  face  »  il 
y  aurait  inie  certaine  distance  entre  lui  et  nous; 
s'il  y  a  une  distance,  il  faut  dire  ([u'il  y  aura 
une  lin;  qu'il  y  aura  des  membres  d'une  cer- 
taine grandeur  et  d'autres  absurdités  sembla- 
bles, auxquelles  on  uc  saurait  penser  sans  im- 
piété, et  par  Icsiiuelles  l'homme  charnel,  ne 
comprenant  pas  les  choses  qui  sont  de  l'esprit 
de  Dieu,  se  perd  et  s'égare  dans  des  erreurs  et 
des  chimères. 

4.  Parmi  ces  gens-là,  il  s'en  trouve,  comme 
je  l'ai  appris,  quelques-uns  qui  prétendent  que 
présentement  nous  voyons  Dieu  par  l'esprit,  et 
qu'alors  il  sera  visible  aux  yeux  du  corps,  même 
aux  impies.  Voyez  un  peu  jusqu'où,  sans  crainte 
et  sans  pudeur,  ils  osent  pousser  l'extravagance 
de  leur  langage.  Précédemment,  ils  disaient  que 
Jésus-Christ  n'avait  donné  qu'à  sa  propre  chair, 
le  privilège  de  voir  Dieu  avec  les  yeux  du  corps; 
il  ont  ajouté  ensuite  que  les  saints,  en  reprenant 
leur  enveloppe  corporelle,  à  la  résurrection, 
verront  Dieu  de  la  même  manière  :  maintenant 
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ils  acconlful  cette  [losbibiliié  aux  impies.  Uu'ils 


donnent  tout  c<;  (pi'ils  veulent  à  qui  ilsvcubtnt: 
ijui  voudrait  conliarier  îles  gens  qui  ilonnciittlu 
liui  ?  Car,  (((fini  (jui  di'ibite  le  mensonge,  donne 
ce  (jui  lui  est  propre  {Jenn^Mii,  44).  »  Mais  vous  ' 
et  ceux  qui,  avec  vous,  s'en  tiennent  ù  la  saine  - 
doctrine,  gardez-vous  bien  de  tirer  rien  de  pa-  p 
reil  de  votre  propre  iouds;  mais  lorsque  vous 
lisez:  c» Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car  [_ 
ils  verront  Dieu  (1  6'or.,  xiii,  \2),  »  compremîz 
(jue  les  impies  ne  le  verront  pas,  parce  que  les 
im[)ics  ne  sont  pas  heureux  et  n'ont  pas  le  co;ur 
pur.  De  même  (piand  vous  lisez,  «  xXous  ne 
voyons  Dieu  présentement  que  comme  en 
énigmeet  dans  un  miroir  mais  alors  nous  le 
verrons  l'ace  à  face  [Matth.,  v,  8),»  comprenez 
que  nous  le  verrons  alors  face  à  face  avec  les 
mêmes  yeux  par  lesiiuels  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui, comme  énigme  et  dans  un  miroir,  et 
que  dans  ces  deux  cas,  ces  yeux  sont  ceux  de 
l'homme  intérieur,  à  qui  seul  il  est  réservé  de 
le  voir,  non-seulement  dans  ce  pèlerinage,  où 
nous  marchons  avec  la  foi  et  où  l'on  n'a  que  le 
miroir  et  l'énigme,  mais  encore  lorsque  nous 
serons  arrivés  dans  cette  patrie  où  nous  pour- 
rons le  conti  mpler  par  une  claire  vision  ;  et 
c'est  ce  que  l'apôtre  veut  nous  faire  entendre, 
en  disant  que  nous  Je  verrons  «  face  à  face.  » 

5.  Que  l'homme  charnel,  enivré   de   pensées 
charnelles,  écoute  ces  paroles  de  l'apôtre:  ((Dieu 


sicut  dicit  Apostolus,  «  facie  ad  facieni  {Cor.,  xiii, 
12).  »  In  quibus  verbis  certe  si  corporalem  faciera 
vohierhnus  accipeie,  consoquens  erit,ut  etiam  Deus 
taleiu  habe.it  faciem  ;  et  sit  aliquod  inlervaUum 
inter  nostra:ii  et  ipsius,  cuai  eum  vidobimus  facie 
ad  faciem.  Et  si  iritervallum,  utique  finis,  et  mem- 
brorum  habitus  terminatus^  et  cetera  absurda  dictu- 
que  et  cogitatu  inipia,  quibus  animalis  homo,  non 
percipiens  quœ  siint  spiritus  Dei,  fallacissimis  vaai- 
tatibus  hiditur. 

4.  Dicant  enim  quidam  eoriim,  qui  talia  garriunt 
sicut  ad  me  potuit  perveiiire,  nos  Deum  videre  luinc 
mente,  tune  corpoi'e,  ita  ut  etiam  impios  eum  pari 
modo  asseverent  esse  visuros.  Vide  quantum  in 
pejus  profecerit,  dum  sine  limite  timoris  vel  puilo- 
ris,  bac  atqne  illac  vagaLunda  fertur  impuaita  lo- 
quacitas.  Antea  dicebant,  carni  suae  tautum  hoc 
proBatitisse  Christuni,  ut  corporels  oculis  videret 
Deum  :  deinde  addiderunt  etiam,  omnes  sanctos 
receptis  in    resurrectione  curpuribus,  eudem  modo 


Deum  esse  visuros  :  nuncjami-tam  possibilitulem 
etiam  impiis  donavorunt.  Duneut  sane  quantum 
volimt,  et  quibus  volunt.  Nam  quis  audeat  cuntra- 
dicere  hommibus  de  siio  donantibus?((  Qui  emin  lo- 
quitur  mendacium,  de  S!io  loquilur  (Jo/ia'(.,vui,44;.i) 
ïu  auteui  cuai  bis  qui  sanam  doctrinam  tenent,  nihil 
istorum  audeas  usurpare  de  tuo  :  sed  eum  legis, 
((  Beati  mundo  coide,  quoniam  ipsi  Deum  videbunt 
(I  Cor.,  xiu,  \%;  o  intellige  impios  non  visuros  : 
ueque  enim  beati  et  mundi  corde  sunt  impii.  Item 
eum  legi:;,  «  Videmus  nunc  per  spéculum  in  leni- 
ginate,  tune  autem  facie  ad  faciem  {Matth., \,%)  :  » 
intellige  inde  nos  tiuic  visuros  facie  ad  faciem,  un- 
de  videmus  nunc  per  spéculum  in  tenigmate.  Hoc 
autem  utrumque  interioris  hominis  munus  est, 
sive  eum  in  ista  peregrinatione  adhuc  per  fidem 
ambulatur,  in  qua  utitur  speculo  et  œnigm.ite, 
sive  ia  illa  patria  eum  per  speciem  contempla- 
bitiu\  pro  qiia  visione  positum  est,  «  facie  ad  fa- 
ciem. » 
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est  esprit,  et  il  faut  que  ceux  qui  l'adorent, 
l'adorent  en  cspril  et  en  viMité  [Jean,  iv,  !2't).  » 
Qui  oserait  alliiniL-r  qu'on  peut  voir  la  substance 
(le  Dieu  avec  les  yeux  du  corps?  Ceux  qui  pen- 
sent ainsi  croient  saus  doute  être  très-subtils 
dans  leur  raisonn(;ment  et  nous  confondre  en 
nous  disant  :  Le  Christ  a-til  pu,  ou  n'a-t-il  pas 
pu  donner  à  sa  chair  le  privilège  de  voir  son 
père?  Si  nous  leur  répondons  qu'il  ne  l'a  pas 
pu,  ils  nous  accuseront  de  porter  atteinte  à  la 
toute-puissance  divine.  Si  nous  leur  accordons 
qu'il  l'a  pu,  ils  concluront  de  notre  réponse 
que  leur  raisonnement  était  juste.  J'aime  bien 
mieux  la  folie  de  ceux  cpii  prétendent  que  la 
chair  se  convertira  un  jour  en  sul)siance  divine, 
et  qu'elle  sera  ce  c[ue  Dieu  est  lui-même.   Ils  la 

»  rendraient  du  moins  ainsi  capable  de  voir  Dieu, 
ce  qu'elle  ne  peut  faire  maintenant  à  cause  de 
la  grande  différence  qui  la  sépare  de  lui.  Mais 
leur  foi,  je  pense,  et  peut-être  leurs  oreilles 
se  refuseraient  à  une  telle  erreur.  Si  on  les  pres- 
sait par  les  mème^  questions,  si  on  leur  deman- 
dait si  Dieu  peut  ou  ne  |)(Hit  pas  faire  cela  ;  eu 
répondant  qu'il  ne  le  peut  pas,  ils  diminuent  sa 
puissance;  en  accordant  qu'il  le  peut,  ils  avouent 
que  Dieu  pourra  un  jour,  être  vu  avec  les  yeux 
du  corps.  Qu'ils  dénouent  donc  le  dilemme 
qu'ils  nous  proposent  comme   celui  que  nous 
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leur  proposons.  Nous  l<'ur  demanderons  ensuite 
pouripioi  ils  attribuent  aux  yeux  seuls  du  Christ, 
et  non  à  ses  autres  sens,  un  privilège  si  admi- 
rable. Dieu  S(M"a  donc  aussi  un  son,  pour  que  les 
oreilles  puissent  l'entendre,  une  odeur,  pour 
que  redorât  puisse  le  sentir,  une  liqueur,  pour 
être  atteint  par  le  goût,  quehiue  chose  de  mas- 
sif, pour  être  atteint  par  le  toucher?  Non,  di- 
ront-ils. Quoi  donc?  Dieu  peut-il  faire  (jue  cela 
soit,  ou  ne  le  peut-il  pas?  S'ils  répondent  qu'il 
ne  le  peut  pas,  pourquoi  mettent-ils  ainsi  des 
bornes  à  la  toute-puissance  divine?  S'ils  répon- 
dent qu'il  le  peut,  mais  qu'il  ne  le  veut  pas, 
pourquoi  accorder  ce  privilège  seulement  aux 
yeux  de  Jésus-Christ,  et  en  priver  les  autres 
sens  de  son  corps?  Peuvent-ils  donc  pousser 
leur  folie  aussi  loin  qu'ils  le  veulent?  Poumons, 
ce  ne  sont  pas  des  bornes  que  nous  voudrions 
mettre  à  leur  folie,  nous  voudrions  la  guérir 
tout  à  fait. 

6.  Nous  aurions  bien  d'autres  raisons  à  pro- 
duire, pour  réfuter  leur  démence.  Si  elle  arrive 
jusqu'à  vos  oj-eilles,  lisez-leur  ce  que  je  vous 
écris,  et  ne  craignez  pas  de  me  faire  part,  comme 
vous  le  pourrez  de  leurs  réponses.  C'est  parce 
que  la  vue  de  Dieu  nous  est  promise  pour  ré- 
compense de  notre  foi  que  nos  cœurs  doivent 
être  purifiés  par  la  foi.  Or,  si  cette  vue  pouvait 


5.  Audial  ctfo  carnalibu3  eliria  cogitationihus ; 
a  Spiritus  est  Deus,  et  ideo  qui  adorant  Deuin,  in 
spiritu  et  veritdte  oportet  adorare  [Johan.,  iv,  24).» 
Si  adorare,  quanto  inagis  videre?  Quis  enim  au- 
deat  af'firmare  Dei  suljstantiam  corporaliter  videri, 
cum  eam  noluoril  coiporaliler  adoi\u"i  ?  Sed 
arf^ute  sibi  videiitur  dicere,  et  qu/isi  iiiterrogando 
preincre,  Potuit  Chrislus  cami  suai  prastarc,  ut 
ocuHs  corporeis  videret  fatrem,  an  non  potuit?  Ut 
si  non  poluisse  respciuderimus,  onini2)otentiœ  Dei 
nos  derogassc  proclament  :  si  auteui  potuisse  con- 
cosseriinus,  argumentationcm  suam  ex  nostra  re- 
sponsione  conchidant.  Quanto  jain  tolerabilius  desi- 
piunt,  qui  caraem  asserunt  couversum  iri  in  sub- 
stantiam  Dei,  et  boc  futurani  esse  quod  Deus  est,  ut 
sic  eam  saltem  videudo  Deo  faciant  idoneani,  nuiic 
tanta  diversitate  dissimilcin.  Quain  vaiiitatem  credo 
istoîi  abigere  a  fide  sua,  fortasse  et  ab  auribiis.  Et 
tamen  si  interrogatione  de  h  c  similiter  urgeantur, 
possitne  Deus  hoc,  an  non  eflicere  possit;  utrum 
ejus  potestali  detrabent,  si  non  posse  responderint, 
an  bue  futurum  fatebuntur,  si  posse  concesserint? 
Quoniodo    ergo   exireut  de  hoc   laquoo  aliène,    sic 


exeant  de  siio.  Deinde  cur  solis  oculis  corporel-; 
Christi,  hoc  donura  adtributum  esse  contendunt, 
non  etiani  ceteris  scusibus?  Sunu?  ergo  erit  Duiis, 
ut  possit  etiam  anrilius  percipi?  VA  biUtus  erit,  ut 
sentiri  possit  olfac'u?  Et  iiipior  aliquis  erit,  ut  p'is- 
sit  et  bibi?  Et  moles  erit,  ut  possit  et  iangi  ? 
Non,  inquinnt.  Quid  ergo?  An  illud  potest  Deus,  et 
hoc  non  potest?  Si  non  posse  dixcrinl,  cur  derogant 
omnipotentiffi  Dei?  Si  posse  et  iiolle  responderint, 
cur  solis  oculis  favent,  invideiit  auteni  ceteris  sen- 
sibus  corpoi'is  Christi  ?  An  quousque  volant,  de- 
sipiunt?  Quanto  nos  melius,  (jui  noa  eorum  insi- 
pientiœ  termines  figimus,  sed  ut  desipiant  prorsus, 
iKjlumus! 

6.  Milita  proferri  possunt  ad  istam  dementiani 
refutandam.  Sed  si  aliquan  lo  irruerint  anribus  luis, 
hsec  intérim  eis  lege,  et  quid  respondcant  non  pi- 
geât te  z'escrihere  ut  putes.  Ad  boc  enim  iide  corda 
nostra  mundantur,  quia  nobis  tidei  merces  visio 
Dei  promittitu;'.  Quœ  si  per  corporis  oculos  erit, 
frustra  ad  eam  percipiendim  sanctorum  animus 
exercelur:  iuimo  vero  tam  perverse  sentiens  animus 
non  in  se  exercelur,  sed  totus  in  carne  est.  Ubi  enim 


(iJS 
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avoir  liou  i>ur  les  yeux  du  corjis,  c'est  eu  valu 
qun  pour  eu  jouir,  lee  saints  travailleraient  à 
liurilicr  leur  ànie.  Aussi  ceux  «jui  ontilrs  senli- 
MKMils  si  pervers,  no  s'oecupeut-ils  nulli'iuruhlr 
ii'ur  àine,  et  s'eulbnoenl-ils  tout  entiers  dans  la 
eliair.  Ils  y  font  en  (lucliiue  sorte  leur  denieun?, 
et  s'y  atlaolient  d'aulanl  [dus,  ijue  c'est  i)ar  là 
({u'ils  espèrent  voir  Dieu,  .le  laisse  à  votre  in- 
telligenee  le  soin  déjuger  de  la  grandeur  d'un 
tel  mal,  [duiot  ([uc  de  ehereher  à  vous  l'expli- 
tjuer  par  un  long  discours.  Que  cotre  eu;ur  de- 
meure toujours  sous  la  protection  du  Seigneur, 
illustre  et  excellente  dame  et  notre  respectable 
lille  dans  la  charité  de  Jésus-Christ.  Saluez  vos 
bien-aimés  ïi\s,  qui  sont  aussi  les  miens  en  notre 
Seigneur,  avec  le  dévouement  *\no  je  dois  ù  vos 
mérites. 


Ifieit,  mais  (/un  d'a/)f'f-s  les  conseils  des  autres 
cl  (le  ce  (ju'il  avail  ru  par  lui-nicme,  il  avait 
cliaiif/(f  d'nvis,  et  (/u'il  croyait  wccssairc  d'in- 
vntiucr  les  /dis  (!»•  In  //iiissance  temporelle  contre 
les  eitu-uii'i  (h  la  /ni,  pourvu  fjn'on  le  fit  dans 
l'intention  de  les  ratnenf.r  à  lu  vi'ri(f'\  et  non  par 
esprit  de  venyeance.  L'nsuite  il  combat,  par  un 
(jrand  nombre  de  raisons,  l'opinii'itreti;  des  iJo- 
natistes  et  leur  obstination  saeriiéfje  à  rebapti- 
ser les  chrétiens . 

A   SON  TnÈS-CIIER    rUÈRi:    VINCENT,    AUGUSTIN. 


CHAPITRE  PUEMIEIl.  —  1.  J'ai  rceu  une 
lettre  que  je  dois  vous  attribuer,  car  elle  m'a 
été  remise  par  un  catholique  qui  m'a  assuré, 
•qu'elle  était  de  vous,  Je  le  crois  incapable  de 
mentir  ;  mais  quand  bien  même  elle  ne  serait 
pas  ihi  vous,  j'ai  pensé  qu'il  fallait  répondre  à 
celui  qui  l'a  écrite,  quel  qu'il  soit.  Vous  me 
trouverez  aujourd'hui  bien  plus  ami  et  d:''sireux 
de  la  paix  que  lorsque  vous  m'avez  connu  jeune 
Saint Auf/ustin  réfute  une  lettre  d'an  certain  Vin-  encore,  à  Carthage,  du  vivant  de  Rogat  à  qui 
cent,€vêquedusc/iismede  Iiogal,ùCartenne{2).  vous  avez  succédé.  Mais  les  Donatistes  sont  si 
Il  lui  dit,  qu  autrefois  il  avait  été  d'avis,  qu'il  remuants,  qu'il  me  parait  utile  de  lés  retenir, 
ne  fallait  pas  agir  par  la  force  avec  les  héré-  et  de  les  corriger  par  l'autorité  des  puissances 
tiques,  mais  par  la  raison  et  par  la  parole  de      temporelles  établies  de  Dieu.    Déjà   beaucoup 
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(i) 


(I)  Ecrite  l'au  408.  —  Cette  lettre  était  la  46=  dans  les  éditions  antérieure 
était  la  93%  se  trouve  maintenant  la  181". 
(i)  Aujourd'hui  Ténès. 


;i  l'édition  des  Bénédictins,  et   cel'e  qui 


teuacius  habilabit  et  fixius,  nisi  unJe  se  Deiim  vi- 
surum  esse  prœsumit  ?  Quod  certe  quantum  ma- 
luni  sit,  jiilelligentiœ  poilus  dimitto  tua>,  quam 
longo  serrnone  molior  explicare.  (a)  In  protectione 
Domiiii  somper  habitat  cor  tuum.  Domina  oximia 
et  merito  prœslanlissinia,  atque  Chrisli  caritale  ho- 
iioranda  filia  ?  Houorabdes  tecum  nobisque  in  Do- 
mino dilectissimos  lilios  tuos  dobito  meritis  vestris 
ofûcio  resaluta. 

EPISTOLA    XCIII. 

Augustimis  Vincentii  e  schisrmite  Rogatiano  episcopi 
Cartennensis  epistolam  refellens  dicit  visum  sibi 
fuisse  aliquando,  non  vi  cum  hœreticis,  sed  verbo 
Bel  et  ratione  agendum  ;  verum  sententiis  aliorum 
exempUsque  supcratum  mutasse  sententiam  ,  et 
arbitran  leges  principum  recte  implorari  adversus 
hostes  fidei,  modo  id  fiât  animo   corrigendi,  non 

(a)  Reliqua  verba  prorsus  absunt  a  MSS.  sedeciui. 


studio  vindicandi  :  aliaque  subjicit  permulla  contra 
pemcadam  et  anabaptismum  Donatistarum. 

UILECÏISSIMO   FRATRI   VIXCEXTIO,   WGUSTINUS. 

CAl'UT  I. —  1.  Accepi  Epistolam,  quamt'iam  e.-se 
milii  non  incredibile  visum  est.  Adtulit  eiiim  eam, 
quem  catholicum  Christianum  esse  constaret,  qui, 
ut  opinor,  niibi  mentiri  non  auderel.  Sed  et  si  forte 
nor.  snnt  lilterœ  tutc,  ego  ei  qui  scripsit  rescriben- 
dum  putavi.  >'unc  me  poliui  quietis  esse  avidnm  et 
peteutem,  quam  tune  cum  nii  adolescentem,  vivo 
adbuc  Rogato  cui  successisti,  apud  Carthaginem 
novcras.  Sed  Douatist.e  nimium  iuquieti  sunt,  quos 
par  ordinatas  a  Deo  potestates  cohiberi  atque  coirigi 
mihi  non  videtur  inutile.  Xam  de  multorum  jam 
corre.tione  gaudemus,  qui  tam  veraciter  unitatem 
catholicam  tenent  atque  dofendunt,  et  a  prislino 
errorc  je  liberatoî  esse  Iœtantnr,uteo3cum  magna 
gratulatione  mireraiu'.    Qui  tamen  nescio   qua    vi 


d'entre  eux  ramenés  par  ce  moyen,  ?ont  pour 
nous  un  sujet  dejoic,  comme  aussi  un  sujet  d'ad- 
miration, quand  nous  considérons  la  sincérité 
avec  laquelle  ils  retiennent  et  défendent  l'unité 
catholique,  et  la  joie  qu'ils  ressentent  d'avoir 
été  délivrés  de  leur  ancienne  erreur.  Cependant, 
telle  est  la  force  d'une  mauvaise  habitude,  que 
jamais  ils  n'auraient  songé  à  se  corriger,  si  la 
crainte  des  lois  ne  les  eût  forcés  à  rechercher  la 
vérité:  et  ne  leur  eut  fait  penser,  qu'en  soutTrant 
avec  une  vaine   et  infructueuse   patience   ces 
peines  temporelles  pour  l'orgueil  et  la  perver- 
sité des  hommes,  et  non  pour  la  justice,  ils  de- 
vaient s'attendre  à  recevoir  de  Dieu  les  châti- 
ments réservés  aux  impies,  qui  ont  méprisé  ses 
avertissements  et  ses  corrections    paternelles. 
Voilà  ce  qui  les  a  rendus  dociles  à  la  vérité,  et 
capables  de  reconnaître  cette  Eglise  répandue 
sur  toute  la  terre,  selon  les  promesses  faites  et 
annoncées,  non  par  les  fables  et  les  calomnies 
humaines,  mais  par  les  Livres  Saints  ou  Jésus- 
Christ  est  annoncé,   et  sur  la  foi   desquel  sils 
croient,  sans  l'avoir  vu,  qu'il  est  maintenant 
élevé  au  plus  haut  des  cieux.  N'aurais-je  donc 
pas  été  l'ennemi  du  salut  de  tous  ces  hommes- 
là,  si  j'avais  détourné  mes  collègues  de  cette  sol- 
licitude parternelle,  par  suite  de  laquelle  nous 
voyous  aujourd'hui  beaucoup  de  donatistes  dé- 
plorer leur  ancien  aveuglément?  Ils  croyaient 
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bien,  sans  l'avoir  vu,  que  le  Christ  ("dait  élevé 
au  plus  haut  des  cieu?;,  mais  ils  niaient,  m<"'me 
en  la  voyant,  que  sa  gloire  fût  répandue  snr 
toute  la  terre.  Cependant  le  prophète  a  claire- 
ment annoncé  l'une  et  l'autre  chose,  lorsqu'il 
dit  :  «  0  Dieu,  élevez-vous  au  plus  haut  des 
cieux,  et  que  votre  gloire  éclate  sur  toute  la 
terre  (Ps.,  cvii,  G)  1  t> 

2.  C'eût  été  rendre  le  mal  pour  le  mal  à  ces 
hommes  autrefois  nos  ennemis  acharnés,  trou- 
blant notre  paix  et  notre  repos  par  des  violences 
et  des  embûches  de  toute  espèce,  que  de  ne  pas 
chercher  les   moyens  de  les  effrayer  et  de  les 
corriger.  En  effet,  si  quelqu'un  voyait  son  en- 
nemi devenu  furieux   dans  un  transport  de 
fièvre,  courir  vers  un  précipice,  ne  serait-ce  pas 
lui  rendre  le  mal  pour  le  mal,  que  de  le  laisser 
courir  à  la  mort,  plutôt  que  de  le  saisir  et  de  le 
lier?  Ce  frénétique  prendrait  ce  service  et  cet 
acte  de  charité  pour  un  outrage  et  pour  un  effet 
de  haine,  mais  revenu  à  la  santé,   il  rendrait  h 
son  libérateur   des  actions   de  grâces  d'autant 
plus  abondantes,  que  celui-ci  l'aurait  moins  mé- 
nagé. 0  si  je  pouvais  vous  montrer  combien 
nous  avons  déjà  ramené  à  la  foi  catholique  de 
circoncellions,  déplorant  leur  vie  passée,  et  la 
malheureuse  erreur  par  laquelle  ils  croyaient 
servir  TEghse  de  Dieu,  en  faisant  tout  ce  que 
leur  inspirait  leur  inquiète  témérité  !  Cependant 


consuetudinis,  ruillo  modo  mutari  in  melius  cogi- 
taient, nisi  hoc  terrore  perculsi,  sollicilam  men- 
tem  ad  consiileralionem  veritalis  intendorent,  ne 
forte  si  non  pro  justitia,  sed  pro  perversitate  et 
pr.Tsumtione  hominum  ipsas  temporales  molestias; 
infructuosa  et  vana  tolerantia  paterenlur,  apud 
Deum  postsa  non  invenirent  nisi  débitas  pœnas 
impiorum,  qui  ejus  tam  leneni  admonitionem,  et 
paterna  flagella  contemseririt  :  ac  sic  ista  cogita- 
tion ;  dociles  facti,  non  in  calumniis  et  fabulis  hu- 
mains, sed  in  divinis  libris  proniissom  per  omnes 
gentes  invenirent  Ecclesiam  ;  quam  suisoculis  rcd- 
di  conspicerent,  in  quibus  et  Christum  praenuntia- 
tuni,  ctiam  non  visum  super  caelos  esse  minime 
dubitarent.  Numquidnam  ego  istorum  saluti  invi- 
dere  debebam,  ut  eollegas  meos  ab  liujusmodi  pa- 
terna diligentia  revocarem,  pcrquam  factnm  est, 
ut  multos  videamus  accusare  suam  pristinam  cîeci- 
tatem?  qui  cum  siq)er  CctIos  exaltatum  Christum, 
etiain  non  videntes  credebantj  gloriam  tamen  ejus 
supr^r  omnem  terrain,  etiam    videntes    negabant, 


cum  Prophela  utruraque  una  sententia  tanta  ma- 
nifestasione  complexus  sif,  dicens,  «  Exaltare 
super  cados  Deus,  et  super  omnem  terram  gloria 
tua  {PsaL,  cvu,  G).   » 

2.  Istos  ergo  atroces  quondam  inimicos  nostros, 
pacem  et  quietem  noitram  variis  violentiarum  et 
insidiarum  generibus  graviter  infestantes,  si  sic 
contemneremus  et  toleraremus,  ut  uibil  omnino, 
quod  ad  eos  terrendos  ac  corrigcndos  valere  posset, 
excogitaretur  et  ageretur  anobis,  verc  malnm  pro 
malo  redderemus.  Si  enim  quisquam  inimicum 
suum  penculosis  febribus  plireneticum  fuctum, 
currere  videret  in  prœceps,  nonne  tune  potius 
malum  pro  malo  redderet,  si  eum  sic  currere 
permitteret,  quam  si  corripicndum  ligandumquc 
curaret?  Et  taaietitunc  eimolestissiuius,  etadver- 
sissimui  videretur,  quando  utilissimus  et  luiseri- 
cordissimus  cxstitisset?  sed  plane  salule  reparata 
taiito  uberius  td  gralias  ageret,  quanto  sibi  eum 
minus  pepercisse  sensi-set.  0  si  possem  tibioslcn- 
dere,  ex  ipsis  Circumcenionibus  quam  multosja'u 
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ils  irmiiiiiciit  jamais  tHérfiidiis  a  la  saiilr,  n'ils 
n'iivuicnl  pasél»^-  retouua,  comme  les  lV('!uéli(iU('9, 
par  les  litms  de  ces  lois  (lui  voii8»l('i)l.ii.seiil.  Il  y 
avait  eiu'orc.  un  auln;  genre  île  makuliu  très- 
grave,  c'était  celle  de  ces  gens  qui,  sans  avoir  la 
même  lurl)ulence  et  la  même  audace,  em|ièc,liés 
seulemeul  par  une  ancienne  cl  [losante  Ic'thar- 
gic,  nous  tlisaienl  :  Ce  cjne  vous  nous  dites  est 
vrai  ;  il  n'y  a  rien  à  y  n'-pondre,  mais  il  nous  est 
ptMiihlede  renoncer  à  la  tradition  de  nos  ancêtres. 
N'i'tail-il  [(asnccessaircd'i'mpioycr  contic  1rs  ma- 
lades de  cette  es[)èce  le  remèdf  Salutaire  de  la 
crainte  dtspeines  temporelles,  pour  les  tirer  de  ce 
sommeil  funeste,  et  les  réveillerau  salut  iht  l'uni- 
té? (lomlnenen  esl-il  maintenant  parmi  eux,  qui 
se  réjouissent  avec  nous,  tout  en  regrettant  leui  s 
anciennes  œuvres  qui  pèsent  encore  sur  leur 
conscience,  et  qui  nous  savent  gré  de  les  avoir 
molestés,  parce  qu'autrement  ils  auraient  péri 
dans  le  mal  de  leur  apathie,  comme  dans  un 
sommeil  mortel. 

3.  Mais,  dircz-vous,  ces  moyens  ne  profitent 
pas  à  tous.  Faut-il  donc  renoncera  la  médecine 
parce  qu'il  y  a  des  maladies  incurables?  Vous 
ne  songez  qu'à  ceux  qui  sont  tellement  endur- 
cis dans  le  mal,  que  le  châtiment  même  n'a  pas 
produit  d'elïet  sur  eux.  C'est  de  tels  hommi  s 
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ipi'il  a  été  écrit  ;  u  J'ai  flagellé  en  vain  vos  iils; 
ils  n'ont  pas  a(tc(q)t(''  lecliàtiment  [Jérém,  ii,3()).  » 
(^(qxmdaut  leur  cliAtiment  n'avait  pas  élc';  l'elfet 
de  la  haine  mais  de  la  charité.  Vous  devez  aussi 
songer  ati  grand  nombre  de  c(!ux  dont  le  salut 
est  pour  nous  un  .sujet  de  joie.  Si  on  se  conten- 
tait de  les  ellVaycr  sans  les  instruire,  ce  seiait 
là  une  tyrannie  cruelle.   D'autre  part,  si  on  se 
Itornuit  à  les  instruire,  sans  iewr  inspirer  quel- 
(jue  crainte,  endurcis  danslmirs  hiiMludcs  invé- 
térées,   iU   arrivcuaient    liii-n     dillicilcmenl    à 
prendre  la  voie  cjuimène  au  salut.  .Nous  en  con- 
naissons aussi  plusieurs  qui,  tout  en  admettant 
la  vérité  manifestée  par   des  [)reuves  divines, 
nous  ex[)rimaient   leur  désir  d'entrer   dans  la 
communion  de  l'Eglise  catholique,  mais  aussi 
leur  crainte  d'être  exposés  à  la  haine  violente 
des  hommes  pervers,  haine  cependant  qu'ils  de- 
vraient mépriser  pour  la  justice  et  la  vie  éter- 
nelle. Il  faut  supporter  la  faiblesse  de  ces  gens- 
là,  et  attendre  que  la  force   leur  vienne,   mais 
non  pas  les  di;sespérer.  Nous  ne  devons  pas  ou- 
blier ce  que  le   Seigneur  a  dit  à  Pierre   encore 
faible  :   «  Vous  ne  pouvez  pas   maintenant  me 
suivre,  mais  vous  me  suivrez  plus   tard  [Jean, 
XIII,   36).  »   Eu   faisant    marcher   de   pair   une 
crainte  utile  et  un  enseignement  salutaire,  pour 


catholicas  manifestes  habearaus.  damnantes  suam 
prisliiiam  vilaui  el  niiserabileai  enoiein,  quo  se 
arbitrabanlur  pro  Ecclesi.i  Dei  facere  quidqniil  in- 
quiéta temeritate  faciebant  ;  qui  t unen  ad  liane 
sauitatem  non  perducerentur,  nisi  legum  istarum, 
quce  tibi  di^plicent,  vinculis  tamquam  phrenetici 
ligirentur.  Quid  illu.i  alterum  genusmorbi  gravi >- 
simi  eorum,  qui  lurbulentam  quidom  omlaciam 
non  babebant,  sed  quadau  vetusta  socordia  pre- 
mebantur,  dicentos  riobis,  Verum  quidetn  dicitis, 
non  est  quoJ  respoudeatur  ;  sed  duruin  (  st  nobis 
tra'litionem  parenlum  relinquere  :  nonne  salubri- 
ter  régula  (a)  teniporalium  molestiaruui  exculiendi 
erant,  ut  tamquam  de  sommo  letbargico  émergè- 
rent, et  in  salutem  unitatis  evigilarent?  Quam 
mulli  ex  ipsis  nunc  nobiscum  gauJenles,  pristinum 
pondus  pei-niciosi  sui  operis  accusant,  et  fatentur 
nos  sibi  molestos  esse  debuisse,  ne  tamquam  mor- 
tifero  somuo,  ita  niorbo  veternosai  consu^tudiuis 
inter.rent. 

3.  At  enim   quibusdam    ista  non    pr-isunt.  A'um- 
quid  ideo    negligenda  est  medicina,  «juia   noanul- 


lorum  est  iusanabilis  pestilentia?  Tu  non  adtendis 
nisi  eus,  qui  ita  diri  sunt,  ut  nec  istnn  l'ecipiant 
disciplinam.  Detalibus  eidm  scriplumest,  «Frustra 
flagellavi  tilios  ve-tro5  ,  disciplinam  non  rece- 
pertint  [Jer.,  ii,  30),  »  puto  tamen  quia  dilectione, 
nonodio  fiagellali  sunt.  Sed  debes  eliamtam  mul- 
tos  adtendere,  de  quorum  sainte gaudem us.  Si  enim 
terrerenlur,  et  non  docerentur ,  im:iroba  quasi 
dominatio  videretur.  Rursus  si  docerentur  ei  non 
terrerentur,  vetustate  consuetudinis  old'irati  ad 
capessendam  viam  salutis  pigrius  moverentur  : 
quandoquidem  multi,  quos  bene  novimus,  reddita 
sibi  ratione  et  manitVstata  divinis  testimoniis  veri- 
tate,  respondebant  nobis,  cupere  se  in  Ecclesioe 
catholicœ  communionem  transire,  ?ed  violentas 
perditorum  hominum  ini;nicilias  formidare  ;  quas 
quidem  pro  justitia  et  pro  œtern  i  v'ta  ulique  con- 
temnere  debueruut  :  sed  talium  intirmitas,  donec 
tirmi  eflici.mlur,  .-ustinenda  est,  non  desperan  !a. 
Nec  obliviscendum  quod  ipse  Dominus  adhuc  in- 
firmo  Petro  ait,  «  iNon  potes  nie  modo  sequi, 
sequeris  autem  postea  [Johan.,  xm,  36).  »  Cum  vero 


(a)  Lov.  régula  le'nporiili.  Bad.    Am.  Er.  et  MSS.  plures,  régula  lempornlmm. 


que  d'au  côt*^  la  lumière  de  la  vérité  dissipe  les 
ténèbres  de  l'erreur,  et  que  de  l'autre,  la  force 
de  la  crainte  brise  les  liens  des  mauvaises  liabi, 
tudos,  nous  parvenons,  comme  je  l'ai  dit,  à 
nous  rc\jouir  du  salut  de  beaucoup  d'bommcs, 
qui  avec  nous  bénissent  et  remercient  Dieu, 
d'avoir  accompli  la  promesse  qu'il  avait  faite- 
de  faire  servir  les  rois  de  la  terre  devenus  ser- 
viteurs du  Christ,  à  la  guérison  des  malades  et 
des  infirmes. 

CHAPITRE  II.  —  i.  Celui  qui  nous  épargne, 
n'est  pas  toujours  notre  ami  ;  et  celu'  qui  nous 
châtie  n'est  pas  pour  cela  notre  ennemi.  Les 
blessures  failes  par  un  ami,  sont  meilleures 
que  les  baisers  d'un  ennemi  et  mieux  vaut 
une  tendresse  sévère ,  qu'une  douceur  trom- 
peuse. On  rend  plus  de  service  h  quelqu'un 
qui  a  faim,  en  lui  ôtant  son  pain,  lorsque 
tranquille  sur  sa  nourriture,  il  néglige  la  jus- 
tice, (|u'on  ne  ferait  dans  le  même  cas  en  lui 
douLant  du  pain,  pour  le  séduire  et  l'attirer  à 
l'injustice.  Celui  qui  lie  un  frénétique,  et  réveille 
un  léthargique,  les  aime  tous  les  deux,  quoi- 
qu'il les  tourmente  l'un  et  l'autre.  Qui  peut 
nous  aimer  plus  que  Dieu?  Cependant  il  ne  cesse 
de  mêler  à  la  douceur  de  ses  leçons  la  salutaire 
terreur  de  ses  châtiments.  Aux  doux  moyens 
par  lesquels  il  nous  console,  il  mêle  aussi   le 
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mordant  remède  de  la  tribulation.  Il  éprouve 
par  la  faim  ses  pieux  et  saints  prophètes  :  il  pu- 
nit sévèrcmant  la  rébellion  de  son  peuple;  et 
pour  faire  triompher  1;\  vertu  dans  la  faiblesse, 
il  ne  délivre  pas  l'Apôtre  de  l'aiguillon  de  la 
chair,  malgré  sa  prière  trois  fois  renouvelée. 
Aimons  nos  ennemis,  parce  que  cela  est  juste 
et  que  Dieu  nous  l'ordonne,  afin  d'être  les  fils 
de  notre  père  qui  est  aux  cieux,  qui  fait  lever 
son  soleil  sur  les  bons  et  les  méchants,  et  qui 
fait  descendre  sa  rosée  sur  les  justes  et  sur  les 
injustes  {Matth.,  v,  45).  Maistout  en  le  louant  de 
ses  bienfaits,  n'oublions  pas  qu'il  châtie  aussi 
ceux  qu'il  aime. 

5.  Vous  pensez  que  personne  ne  doit  être 
forcé  à  la  justice  Vous  lisez  cependant  que  le 
père  de  famille  a  dit  à  ses  serviteurs:  «Tous 
ceux  que  vous  trouverez,  forcez-les  d'entrer 
{Luc,  XIV,  23).  »  V^ous  lisez  aussi  que  Saul,  ap- 
pelé ensuite  P.iul,  fut  forcé  par  une  grande  vio- 
lence du  Christ  de  reconnaître  et  d'embrasser 
la  vérité  {Act.,  i\,  o.)  Vous  ne  croyez  sans  doute 
pas  que  l'argent,  ou  tout  autre  bien  de  ce 
monde,  soit  plus  cher  aux  hommes  que  cette 
lumière  du  jour,  que  nous  recevons  par  les 
yeux?  Cependant  Paul  renversé  par  une  voix 
céleste,  perdit  cette  lumière,  et  ne  la  recouvra, 
qu'après   s'être  incorporé  à  la  sainte   Eglise, 


terrori  utili  doctrina  salularis  adjungitur,  ut  non 
solum  tencbras  crroiis  lux  veritatis  expellat,  verum 
etiani  inalae  cuiisuctuliais  vincula  vis  tiinuris  al)- 
rumpat,  demultoium  sicut  dixi sainte  laetainur,  be- 
nediceiitium  iio!i?cuni,  et  graiias  agenlium  Dec, 
quod  sua  poUicilatioae  compléta,  qua  reges  terrae 
Christo  servilui-os  esse  promisit,  sic  curavit  mor- 
bidos,  sic  sanavit  intirmos. 

CAPUT  II.  —  4.  Non  o  nuis  qui  pareil,  arnicus 
est  :  nec  oinais  qui  verberat,  inimiciis.  Meliora 
sunt  vulnera  amici  ,  qaani  voluntaria  oscula 
inimici  (Prov.,  xxvii,  6).  Meliu^  est  cum  sevo- 
ritate  diligere,  quam  cum  lenitite  decipcre. 
Utilius  esurienti  p  mis  tollitur,  si  de  cib^  securus 
juslitiam  negligat,  quam  esurienti  patiis  frangi- 
tuf,  ut  iuju4itia;  seduclus  adquiescat.  El  qui  phre- 
neticum  ligat,  et  qui  lethai-gicuui  excitiit ,  ambo- 
bus  molistus,  ambos  amat.  Quis  nus  potes',  amplius 
amare,  quaui  Deus"?  Et  tauien  nos  no.i  sulum  do- 
cerj  suaviter,  veruni  etiain  saluîtriler  terrere  non 
cessât.  Fomentis  lenibus,  quibus  coniolatur,  sœpe 
etiim  mordacissimuni  medicameuttmi  tribulatio- 
nis  adjungens,  exercel  famé  Patriarchas  etiam  pios 


et  religiosos  :'  populum  contumaeem  paenis  gravio- 
ril)us  agitât  :  non  aufert  ab  Apostolo  stimulum  car- 
nis  t'Ttio  rogatus,  ut  virtutem  in  infirmitate  perti- 
ciat.  Diligamus  etiam  inimicos  iio.stros,  quia  hoc 
justum  est,  et  hoc  prœcipit  Deus,  ut  siuuis  lilii  Pd- 
tris  nostri  qui  in  cœlis  est  [Matt.,  v,  45),  qui  facit 
soleni  suum  oiiii  super  bonos  et  inalos,  et  pluit  su- 
per justos  et  injuslos.  Sed  sicul  ista  dona  vjus  lau- 
dauius,  ita  etiam  flagella  ejus  iu  eos,  quos  diligit, 
cogitemus. 

o.  Putas  neminem  debere  cogi  ad  justitiam,  cum 
li'gas  patreui  familias  dixiise  servis,  «  Quoscumque 
inveneritis  cogite  iutrare  {Lucœ,  xiv,  23)  :  »  cum 
legas  etiam  ipsum  |)rimo  .Saulum,  postea  Pauluai 
{Act.,  IX,  5),  ad  cognosceiidani  rt  tenendam  verita- 
tem,  magna  violeutia  Christi  cogentis  esse  compul- 
sum  :  nisi  forte  cariorein  putas  honiinibus  esse  pe- 
cuiiiam,  vel  qualeudibel  posse.-sionem,  quam  lucem 
islam,  quœ  oculis  carpitur.  Hauc  ille  cadesti  pro- 
stratus voce  subito  amissam  non  r<-'C(q)eravil,  nisi 
cum  sanctaî  incorporaretur  Ecclesiœ.  Et  putas  nul- 
lam  vim  adhibendam  esse  liomini,  ut  ab  erruris 
pernicie  liberetur  :  cum  ipsum  Deum,  quo   nemo 
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(Mille  vii)l('ii('('  A  riiitiniiic,  pour  le  di'livrcr  de 
rciTciii',  i|ii;inil  hicu  lui  iiiriiH'  nous  v\\  iloiiiic 
(^vidomnu'ut  rc^xomple,  ce  Dieu  (iiii  nous  aiini! 
plus  (jun  porsonnc  puisquo  \c  Christ  nous  dit  : 
<(  IVrsoiiiK;  ne  vient  h  moi  si  le  père  ne  l'attire 
{Jean,  vi,  il).  »  Or,  c'est  ce  (jui  se  passe  dans  le 
c(i;ur  de  tous  ceux  qui  se  convertissent  à  Dieu, 
par  crainte  de  sa  colère  divine.  Ne  savez-vous 
jias  qiu' (|ucliiU('i'ois  K;  voleur  n'paiid  tle  riierlie, 
pour  allircr  les  brebis  hors  du  bercail,  et  (|iie  le 
pMst(Mir  se  sert  i(uel(iuel'ois  de  la  verge,  pour  y 
faire  rentrerle  troupeau  dispersé? 

0.  Sara,  en  ayant  reçu  le  pouvoir  n'affligea" 
t-cllc  pas  la  servante  rebelle  ?  Et  cependant 
clic  ne  haïssait  pas  Agar  qu'elle  aimait  jusqu'à 
lui  permettre  de  devenir  mère,  mais  elle  vou- 
lait dompter  en  elle  l'esprit  de  rébellion  et 
d'orgueil.  Or,  vous  n'ignorez  pas  qui;  ces  deux 
femmes,  Sara  et  Agar,  et  leurs  deux  fils  Isaac  et 
Ismaël,  représentent  ici  les  enfants  de  l'esprit 
et  ceux  de  la  chair.  Et  quoique  nous  lisions, 
que  la  servante  cl  son  fils  ont  été  durement 
traités  par  Sara,  TApôtre  saint  Paul  nous  dit 
«  qu'lsaac  a  eflectivemeut  été  persécuté  par 
Ismaël,  mais  »  ajoute-t-il,  «  comme  alors  celui 
qui  était  né  selon  la  chair,  persécutait  celui  qui 
était  né  selon  l'esprit,  ainsi  en  est-il  aujour- 
d'hui (6ra/.,  IV,  29).  »  Parla,  l'Apôtre  montre 


à  ceuxqui  peuvent  b' comprendre,  que  l'Eglise 
(  atboliiiue  par  l'orgueil  il  l'iiupiété  des  hommes 
cliariuds  souffre  bien  phis  |)nrséculion,  que 
ceux  (prclle  s'cllorce  de  convci  lir  |)ar  la  craintiî 
et  les  peines  temporelles.  Ainsi  tout  ce  (jue  fait 
la  vrai(î  et  légitime  mère,  ([uelque  dur  et  amer 
([uc  nous  paraisse  son  traitement,  lu;  rend  [las 
le  mal  pour  le  mal,  mais  eile  applique  le  re- 
mède salutaire  de  la  correction,  pour  éloigner 
de  nous  le  mal  de  l'iniquili';,  et  cela,  non  par 
haine,  ni  [lour  nuire,  mais  par  amour,  et  pour 
gufh'ir.  Ainsi,  puisque  les  bons  et  les  méchants 
font  et  soullVeiil  souvent  les  mêmes  choses,  ce 
n'est  ni  par  ce  ({u'ilsfont,  ni  par  ce  qu'ils  souf- 
frent, mais  par  les  causes  mêmes  qu'il  faut 
établir  entre  eux  une  différence.  Pharaon  écra- 
sait le  peuple  de  Dieu  par  de  pénibles  travaux 
{Exod.,  V,  9);  Moïse  châtiait  par  des  peines 
sévères  l'impiété  de  ce  même  peuple  {Exod., 
x.wii,  27).  L'un  et  l'autre  faisaient  les  mêmes 
choses,  mais  non  dans  le  même  but.  C'était 
l'esprit  d'orgueil  et  de  domination  qui  pous- 
sait le  premier,  c'était  la  charité  et  l'amour 
qui  enflammaient  le  second.  Jézabcl  fit  mourir 
les  prophètes  (III  Pois^  xviii,  4),  et  Elle  les 
faux  prophètes  (III  Rois,  xviii,40).  Ici,  évidem- 
ment ceux  qui  donnent  la  mort  ou  qui  la  re- 
çoivent, n'ont  pas  le  même  mérite. 
7,  Considérez  maintenant,  les  temps  du  Nou- 


nos  utilins  tliligit,  certissiniis  exomplis  hoc  facere 
videas,  et  Cliristum  audias  dicentem,  «  Nomo  venit 
ad  me,  nisi  quem  Pater  adtraxerit  {Johan.,  vi,  44),  » 
quod  fit  in  cordibus  omnium,  qui  se  ad  eum  divi- 
na;  iracundiie  timoré  convertunt;  et  noveris  ali- 
quando  furem  averlendis  pecoribus  pabulum  spar- 
gere,  et  aUquando  pastorom  fl;)gello  ad  gregem 
pecora  errantia  revocare. 

6.  Nonne  contumacem  aricillam  data  sibi  pote- 
state,  Sara  potius  affligebat  [Gen..  xvi,  7)?  Et  uti- 
que  noncam,  quarn  superius  beneticio  suo  matrem 
fecer.it,  crudebter  oderal;  sed  in  ea  superbiam 
sahibriter  cdomabat.  Non  autetn  ignoras,  quod 
istœ  duœ  mulieres  Sara  et  Agar,  et  duo  filii  earuni 
Isaac  et  Ismaël,  pro  spiritalibus  et  carnabbus  figu- 
rentur.  Et  eum  legamus  ancillam  et  filium  ejus  a 
Sara  passes  graves  molestias,  Paulus  tamen  aposto- 
lus  dicit,  quod  ab  Ismaële  perseeuutionem  sit  pas- 
sus  Isaac.  «  Sed  sicut  tune,  »  inquit,  «  ille  qui  erat 


secuiidum  carnem,  persequeLatur  eum,  qui  erat 
secundum  spiritum,  ita  et  nunc  {GaL,  iv,  29;  ut  qui 
possunt  intelligant,  magis  Ecclesiam  ratholicam 
persccutionem  pati  superbia  et  impielate  carna- 
lium,  quos  temporalibus  molestiis  alque  ferroribus 
emendare  conalur.  Quidquid  ergo  facit  vera  et  légi- 
tima mater,  etiamsi  aspcriim  amarunique  scntiatur, 
non  malum  pio  maloreddit;  sedbonum  disciplinu*, 
expellendo  mabmi  iniquitalis,  apponit,  non  oJio 
nocendi,  syd  dilectione  samndi.  Cum  boni  et  mali 
eadem  faciunt,  eaderaque  patiuntur,  non  factis  et 
paenis,  sed  caussis  utique  discernendi  sunt.  Pbarao 
populum  Dei  duris  laboribus  adterebat(£a;o(i.,v,  9)  ; 
Moyses  eumdeni  populum  impie  agentem  duris 
coërcitionibiis  affligebat  [Exodi,  xxxii,  27)  :  sirailia 
fecerunt,  sed  non  similiter  prodesse  voluerunt  :  ille 
dominatione  inflatus,  iste  (a)  dilecfione  inflammatus 
est.  Jezabel  occidit  Prophetas  i^HI  Bej/.,  xvin,  4), 
Elias    occidit   pseudoprophefas     (Ibid.,    40),    puto 


(o)  EJiti,  zetol  inflamm^bus  est.  At  MSS.  sedecim  habent,  dilectione. 
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veau  Testament,  alors  que  la  douceur  et  laclia.  l'autre.  Quoi  de  plus  semblable  entre  elles  que 

rite  ne  devaient  pas  seulement  résider  dans  le  ces  trois  croi^?  Quoi  de  plus  différent  entre 

cœur,  mais  encore  éclater  au  grand  jour.  I*ierrc  eux   (|ue   ceux  (jui  y  étaient  attachés?  Saint 

reçoit  de  Jésus-Christ  l'ordre  de  remettre  son  Paul  est  livré  à  un  geôlier  pour  être  lié  et  en- 

cpée  dans  le  fourreau  [Matt.,  xxvi,  52),  et  nous  fermé  {Act.,  xvi,  23);  mais  est-il  un  geôlier  de 

apprenons  qu'il  ne  devait  pas  la  tirer  même  prison  plus  cruel  que  Satan,  à  qui  cependant 

pour  défendre  le  Christ.  Nous  lisons  ailleurs  saint  Paul  lui-même  livra  un  homme,  pour  que 

que  les  Juifs  battirent  de  verges  l'Apôtre  saint  sa  chair  fût  mortifiée,  il  est  vrai,  mais  pour  que 

Paul  {Act.,  XVI,  22,   23),  et  que  les  Grecs  bat-  son  âme  l'ut  sauvée  au  jour  de  Notre  Seigneur 

tirent  également  de  verges  le  juif  Sosthcne  à  Jésus-Christ  (I  Cor.,  v,o).  Que  dirons-nous  à  ce 

^a  place  de  saint  Vau\{Ac/.,  xviu,  17).  La  si-  sujet?  Celui  qui  est  cruel  livre  un  homme  à 

mililude  du  fait  rapproche  les  uns  et  les  autres;  quoiqu'un  qui  est  plus  doux  que  lui;  celui  qui 

n'est-ce  pas  la  cause;  qui  en  fait  toute  la  diiîé-  est  miséricordieux  en  livre  un  à  quelqu'un  qui 

rence?  Dieu    n'épargna   pas   son   propre  fils,  est   beaucoup    plus  cruel.  Apprenons  par  là, 

mais  il  le  livra  pour  nous  tous  {Rom.,  viii,32),  mon  frère,  à  distinguer,  dans  la  similitude  des 

et  il  est  dit  du  Kils  :  «  Il  m'a  aimé  et  s'est  livré  actes,  la  différence  du  principe  des  actions.  Ne 

lui-même  pour  moi  {Gai.,  ir,  20).  »  Il  a  été  dit  calomnions  pas  les  yeux  fermés  et  n'accusons 

de  Judas,  que  Satan  entra  en  lui  pour  lui  faire  pas  ceux  qui  veulent  du  bien  à  la  place  de  ceux 

livrer  le  Christ  {Jean,  xiir,  2),  Lorsque  le  Père  qui  font  le  mal.  De  même,  lorsque  l'Apôtre  dit 

a  livré  son  Fils,  et  le  Fils,  son  propre  corps,  et  qu'il  a  livré  des  hommes  à  Satan  pour  qu'ils 

Judas  son  Seigneur,  pourijuoi  Dieu  est-il  saint  apprissent  à  ne  [)as   blasphémer,  a-t-il  rendu 

el   l'homme  criminel?  Si  ce  n'est  parce  que  le  mal  pour  le  mal,  ou  n'a-t-il  pas  plutôt  jugé 

dans  une  action  qui  est  la  même,  le  motif  est  comme  une  bonne  œuvre  de  guérir  le  mal  par 

tout  différent.  Trois  croix  étaient  dressées  dans  le  mal? 


le  môme  lieu.  Sur  l'une  élait  le  larron  qui 
devait  être  sauvé,  sur  l'autre,  le  larron  qui 
devait  être  condamné  ;  au  milieu  d'eux  était  le 
Christ   qui  devait    sauver   l'un   et  condamner 


8.  S'il  était  toujours  louable  de  souffrir  la 
persécution,  il  suffisait  au  Seigneur  de  dire  : 
((  Heureux  ceux  qui  sont  persécutés,  »  sans 
ajouter,  a  à  cause  de  la  justice  {Matth.,  v,  10).  » 


quod  diversa  sint  mérita  facieiiUum,  diversa  passo- 
rum. 

7.  Adspice  etiam  tempoi'a  novi  Testamenli, 
quanJo  jani  ipsa  mansuetuJo  caritatis  non  solum  in 
corde  erat  servanda,  veruin  etiam  in  luce  nion- 
stranda,  quando  Pelri  gladius  in  vaginain  revoca- 
tur  a  Chrislo,  et  ostcnditur  non  dcbuisso  de  vagina 
eximi  nec  pro  Christo  (Matth.,  xxvi,  53).  Legimus 
lamen  non  solum,  quod  ceciJerunt  Judœi  Paulum 
apostoluni,  verum  etiam  quod  ceciderunt  et  Grœci 
pro  Paulo  apostolo  Soslhenem  Judœiim  [Act.,  xvi, 
23  et  cap.,  xvi,^17)  :  nonne  similitudo  facti  quasi 
utrosque  conjungit,  et  tamen  eos  caussa?  dissimili- 
tudo  disceriùt!  Nempe  Deiis  i)roprio  Filio  non  pe- 
percit,  sed  pro  nobis  omnibus  tradidit  illum  (Rom., 
vin,  32)  :  nempe  de  l'ilio  ipso  dicitm-,  «  Qui  me  di- 
lexit,  et  tradidit  semetipsum  pro  me  (Gai.,  n,  20)  :  » 
nempe  et  de  Juda  dicitur,quod  iulroicrit  in  eum  sa- 
tanas  (Johan.,  xui,  2),  ut  traderet  Cliristum.  Cum 
ergo  et  Pater  tradlderit  Filium  suum,  et  ipse  Chri- 
stus  corpus  suum,  et  Judas  Dominum  suum,  cur 
in  hac  tiaditione  Dcus  est  pius,  et  homo  reus  nisi 
quia  in  re  uiia,  quara  fecerunt,  caussa  non  una  est, 


ob  quam  fecerunt  ?  Très  cruces  in  loco  une  erant  ; 
in  uua,  latro  liberandus  :  in  alla,  latro  damnandus  ; 
in  média,  Cliristus,  alterum  liberaturus,  alterum 
dauinaturus  :  quid  siuiilius  istis  ci'ucibus  ?  quid 
dissimilius  istis  pendentibus  ?  Ti-aditus  est  Paulus 
includendus  et  coUigandus  (xict.,  xvi,  23),  sed  quo- 
libet custode  carceris  pejor  est  utique  satanas  ;  cui 
tamen  ipse  Paulus  tradidit  bominem  in  inleritura 
Garnis,  ut  spiritus  salvus  sit  in  die  Domini  Jesu 
(1  Cor.,  V,  5).  Et  hic  quid  dicimus?  Ecce  mitiori 
tradiiiit  crudelis  traditor,  crudeliori  tradidit  mise- 
ricors  traditor.  Disoamus  frater  iu  similitudine  ope- 
ruiu  discernere  aidmos  operantium,  nec  clausis 
oculis  calumniemui-,  et  benevolos  pro  nocontibus 
accusemus.  Item  cuin  ait  idem  Apostolus  tradidisse 
se  quosdam  satanas,  tit  discerent  non  blasphemare 
(I  Tim.,  I,  20),  malum  pro  malo  reddidit,  au  potius 
milos  etiam  per  malum  crnendare,  bonum  opus 
esse  judicavit? 

8.  Si  semper  esset  laudabile  persecutiouem  pati, 
sufticeret  Domino  dicere,  «  Beati  qui  perseculionem 
patiuntur  ;  »  necadderet,«  propter  justitiam  {i\l(itt., 
V,  10).  »  Item   si  semper  esset    culpabile    per^ecu- 


0;u  LETTIU:  UUATUE- 

Do  int'iiic,  s'il  élnil  toujours  oiiuiincl  de  porst!- 
cuU'r  Ins  uulrcs,  il  n'uuniil  pas  ùU'  •'•ciil  daus 
U's  livres  saints  :  «  Je  porsôculnis  rrlui  'lui  al- 
lai|uail  sccrùlomcnt  son  [iroiliain  {Ps.,  c,  ."S).» 
Il  peut  donc  arriver  que  celui  (pii  soullVc  la 
persécution  soit  un  hommo  injuste,  cl  cpie  celui 
t|ui  l'a  fait  souflVir  soit  un  liommc  juste.  Sans 
doute  les  méchants  ont  persécuté  les  bons, 
comme  aussi  les  Ijdus  ont  persécuté  les  nu'- 
chaiils,  mais  avec  cette  dilFérence,  i[ue  les  pre- 
mieis  (jnt  eu  pour  mobile  1  injustice,  les 
seconde  le  désir  d'une  salutaire  correction. 
Ceux-là  agis-ent  avec  cruauli!,  ceux-ci  avec 
modération  ;  les  méchants  par  cupidité,  les 
bons  par  charité.  Celui  qui  lue  ne  regarde  pas 
comment  il  déchire,  mais  celui  (jui  veut  guérir 
prend  garde  à  ce  qu'il  coupe.  L'un  en  veut  à 
la  vie,  et  l'autre  veut  arrêter  les  progrès  du 
mal.  Les  impies  ont  lue  les  Prophètes,  et  les 
Prophètes  ont  tué  les  impies.  Les  Juifs  ont  fla- 
gellé le  Christ,  et  le  Christ  flagella  les  Juifs. 
Les  Apôtres  ont  été  livrés  par  les  hommes  aux 
puissances  de  la  terre,  et  les  Apôtres  ont  livré 
les  hommes  à  la  puissance  des  enfers.  Que 
faut-il  considérer  dans  tous  ces  exemples?  Il 
faut  examiner  qui  agissait  pour  la  vérité  ,  qui 
pour  l'injustice  ;  qui  voulait  nuire,  qui  cher- 
chait à  corriger. 


VINGT-THKIZIÈMt:. 

CIIAIMTUI':  III.  — 'J.Mais,  direz-vous,  ..n  ne 
trouve  pas  dans  l'Kvangile,  ni  dans  les  livres 
des  Apôtres,  (ju'ils  aient  jamais  eu  recours  aux 
rois  de  la  terre  contre  les  ennemis  de  l'Eglise. 
On  n'y  trouve  pas  oircclivement  un  Ici  exem- 
[ile,  mais  alors  cette  prophétie  n'était  pas  en- 
core accomplie.  «  El  maintenant,  ô  rois,  com- 
1  n-nez,  instruisez-vous  juges  de  la  terre  ;  «ervez 
le  Seigneur  dans  la  craint(;(/*s.,  il,  10).  »  .Mors 
s'accomplissait  encore  cette  parole  <lu  même 
Psalmistc  :  «  Pourquoi  les  nations  ont-elles 
frémi?  Puurtpioi  les  peuples  forment-ils  de 
vains  projets?  Les  rois  de  la  terre  seront  levés, 
et  les  print'.es  se  sont  réunis  contre  le  Seigneur 
et  con'.re  son  Christ  {Ps.,  ii,  1,  2).  »  Mais  si  les 
événements,  que  les  Prophètes  nous  rappor- 
tent, sont  des  figures  de  ce  qui  devait  arriver, 
le  roi  qu'on  ap[)elait  Nabuchodonosor,  repré- 
sente l'état  où  se  trouvait  l'Eglise  au  temps  des 
Apôtres,  et  celui  où  elle  est  aujourd'hui.  Lors- 
que Nabuchodonosor  forçait  les  saints  et  les 
justes  d'adorer  son  idole,  et  les  faisait  jeter 
dans  la  fournaise  quand  ils  s'y  refusaient,  il 
fleurait  le  temps  des  Apôlres  et  des  martyrs. 
Mais  il  figure  ce  qui  s^accomplit  aujourd'hui, 
lorsque,  converti  au  culte  du  vrai  Dieu,  il  or- 
donne que  tous  ceux  qui,  dans  son  royaume, 
blasphémeraient  contre  le   Dieu   de   Sidrach, 


tionem  faceie,  non  scriptum  esset  in  sanctis  liLris, 
«  Detralientem  proximo  suo  occulte,  hune  perse- 
quebar  (Fsal.,  c,  ^).  »  Aiiquaudo  ergo  et  qui  eara 
patitur,  injuslus  est,  et  qui  eam  facit,  justus  est. 
Sed  plane  semper,  ot  mali  persecuti  sunt  bonos,  et 
boni  persecuti  sunt  malos  :  illi  nocendo  fier  injusti- 
tiam,  illi  consulendo  par  disciplinain  :  illi  immani- 
ter,  illi  temperanter  :  illi  servientes  cupidiiati,  illi 
cai'itati.  Nara  qui  trucidât,  non  considérât  quemad- 
mo  iuui  laniet  :  qui  aulein  curât,  considérât  que- 
madraodum  secet,  ille  eni.n  persequitur  sanitatem, 
ille  putredinem.  Occiderunt  impii  Prophetas,  occi- 
derunt  iinpios  et  Prophela?.  Fia^ellaverunt  Judsei 
Chrislum,  Judeeos  tLigellavit  et  Christus.  Fraditi 
sunt  Apostoli  ab  hominibus  potestati  hunianae,  tra- 
diderunt  et  Apostoli  bo mines  potestati  satanae.  In 
bis  omnibus  quid  adtenditur,  nisi  quis  eorutu  pro 
veritate,  quis  pro  ini(|uit:Ue,  qois  nocendi  caussa, 
quis  emendindi  ? 

CAPUTill. — Q.Noninveniturexemplum in  evangeli 
ois  et  apnstobcià  btteris,  aliquid  petitum  a  regibus 
terrœ pro Ecclesia, contra  inimico-Ecclesia?.Quisnegat 
non  invcniii?St'dnon  ium  iniplebatiu-iUa  [  ropbetia: 


«  Et  uunc  reges  intelligite,  erudimini  qui  judicatis 
terram,"  servite  Domino  in  timoré  (P£aL,n,10j.))Adhuc 
enim  illud  implebatur,  quod  in  eodem  Psatmo  paulo 
superius  dicitur,  «  Quare  fremuerunt  gentes,  et  po- 
puli  meditati  sunt  ininia?Adstiterunt  reges  terr8e,et 
principes convenerunt  iri  unum  adveisui-l)ominum,et 
adversus  Cbristum  ejus  (Ps.,  n,  i,  2).»  Verunitamen 
si  facta  piœterita  in  propheticis  libris  ligura;  fue- 
runt  futurorum,  in  rege  iilo,  qui  appellabatur 
Nabucbodouosor,  utrumque  tempus  llguratum  est, 
et  quod  sub  Apostolis  habuit,  et  quod  nunc  babet 
Ecclesia.  Temporibus  itaqne  Apostolorum  et  Mar- 
tyrum  illud  implebatiu-  quod  bgnratum  est,  quan- 
do  rex  memoratus  pios  et  jnstos  rogebat  adorare 
simulacrum,  et  récusantes  in  tlammam  mittebat. 
Nunc  autem  illud  impletur  quod  paulo  post  in  eo- 
dem rege  figuralum  est,  cum  conversus  ad  h^no- 
randum  Denm  vernm,  decrevit  in  regno  suo,  ut 
quicumque  blasphemar.'t  Deum  Sidrac,Misac,et  Ab- 
denago  (Dan.,  III, f),  pœnii  debitis  subjaceret.  Prius 
ergo  tempus  illius  régis  signilicabat  priora  tetnpora 
regnum  infidelium,  quos  pasii  sunt  Cbristiani  pro 
impiis  :  posterius  vero  tempus  illius  ft  gis,   signili- 
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Misacli  et  Abdenago,  soient  punis  comme  iU  le  cer  à  votre  erreur,  que  de  vous  punir  d'un 
méiitenl(i)  (/>«??.,  m,  9).  Ainsi  les  premiers  crime.  Car  on  peut,  sans  doute,  dire  de  vous, 
temps  lie  ce  roi  représentent  l'époque  des  rois  ce  que  l'Apôtre  dit  des  Juifs  :  «  Je  leur  rends 
infidèle?,  où  les  chrétiens  ont  souffert  ce  que  ce  témoignage,  qu'ils  ont  du  zèle  pour  le  Sei- 
les  impies  auraient  dû  souflVir  ;  et  les  derniers  gneur,  mais  non  sidon  la  science.  Ignorant  la 
temps  de  ce  [>rince  représentent  l'époqncdes  rois  justice  di;  Dieu,  et  voulant  établir  leur  propre 
devenus  fidèles,  sous  qui  les  impies  souffrent  justice,  ils  ne  se  sont  [)as  soumis  à  celle  du 
ce  qu'on  faisait  autrefois  souffrir  aux  cbré-  Seigneur  {Rom.,  x,  23).  »  En  effet,  voulez- 
liens,  vous  élabltraulre  chose  que  voire  propre  jus- 
10.  Quant  aux  ch.étiens  égarés  et  séduits  tice  quand  vous  dites  :  Il  n'y  a  de  justifiés  que 
par  des  pervers,  il  faut  aussi  les  contraindre,  ceux  ([ui  ont  pu  être  baptisés  par  nous  ?  La 
et  ramener  au  bercail  les  brebis  errantes,  mais  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  vous  (;t  les 
avec  mansuétude  et  une  douce  sévérité,  afin  Juifs,  dans  la  pensée  de  rA[)ôtre,  c'est  que  vous 
que  par  l'exil  et  les  amendes^  ils  apprennent  à  avez  les  sacrements  chrétiens  dont  ils  sont 
considérer  ce  qu'ils  souffrent,  [  ouiquoi  ils  encore  privés.  Du  reste',  sous  le  lapporl  de  ces 
souffrent,  et  à  préférer  ce  qu'ils  lisent  dans  les  paroles  :  «  Ignorant  la  justice  de  Dieu,  ils  veu- 
saintes  Ecritures  aux  rumeurs  et  aux  calom-  lent  établir  la  leui"  ;  ils  ont  du  zèle  pour  Dieu, 
nies  des  hommes.  En  effet,  qui  de  nous^  qui  de  mais  non  selon  la  science,  a  vous  leur  êtes 
vous  n'approuve  pas  les  lois  portées  par  les  p;irfaitement  semblables,  excepté  ceux  d'entre 
empereurs  contre  les  sacrifices  des  païens?  Ce-  vous  qui,  sachant  où  est  la  vérité,  osent  cepen' 
pendant  le  châtiment  porté  contre  ce  crime  est  dant  encore,  dans  leur  animosité  et  leur  per- 
bien  plus  terrible,  puisque  c'est  la  peine  ca[ii-  versité.  combattre  cette  vérité  (2)  qui  leur  est 
taie.  Pour  vous,  dans  les  châtiments  qu'on  très-connue.  L'impiété  de  ces  hommes  -  là 
vous  inflige,  on  a  plutôt  en  vue  de  vous  don-  surpasse  peut-être  l'idolâtrie  ;  mais  comme  ils 
ner  des  avertissements  pour  vous  faire  renon-  ne  [>euvent  pas  en  être  facilement  convaincus, 

(1)  Sidrach,  Misach  et  Abtlcnago  étaient  ces  trois  Juifs  à  qui  Nabuchodouosor  avait  donné  sa  confiance  et  dont 
Daniel,  ;'.  i'I,  dit  :  Sunt  ergo  viri  judœi,  quos  contiluisti  .tuper  opéra  regionU  Babylonis,  Sidrach,  Misach  et  Ahdenago,  c'est- 
à-dire,  il  y  a  certains  Juils  que  tu  as  établi  sur  les  att'aires  de  la  province  de  Babylone,  savoir  :  Sidracb,  Misach  et 
Abdenago  ;  ils  furent  jetés  dans  la  fournaise  ardente  et  sauvés  miraculeusement. 

(2)  Cinq  manuscrits  français  donnent  :  contra  veritatem  eliam  impielatem  defeniunt,  quœ  idololntriam  forsttan  superai. 
Trois  manuscrits  du  Vatican  portent  ceci  :  contra  veritatem  etiam  sibi  nolissimam  dimicantes  impielatem  defendunl.  Ûorum 
quippe,.  etc.  —  Le  sens  delà  première  version  est  :  «  Ils  défendent  l'impiété  au  lieu  de  défendre  la  vérité,  ce  qui  surpasse 
l'idolâtrie.  »  Le  sens  de  la  seconde  version  est  :  «  En  combattant  contre  la  vérité  qui  leur  est  connue,  ils  défendent 
l'impiété. 


cavit  tempora  posteiiorum    regum  jam  fidelium, 
quos  paliiuilur  impii  pro  Cliristianis. 

JO.  Sed  plane  in  eis,  qui  sub  nuinine  Christi 
errant  seducti  a  perversis,  ne  forte  oves  Clniàti  sint 
errantes,  et  ad  gregem  lalitor  revocandœ  siut,  tem- 
perata  severitas  et  magis  uiansuetudo  servatur,  ut 
coercitione  exsiliorumat({';e  dainiiorum^adaionean- 
tur  considerare  quid,  qnare  ])atiiiilur,  et  discant 
pra^ponere  Pumori])us  et  calurnniis  tiominum  Scrip- 
tura  quas  legunt.  (Juis  eiiun  nostruni,  quis  ve- 
strum  non  laudat  loges  ab  Imperatoribus  datas  ad- 
versus  sacriticia  paganorum  ?  Et  certe  longe  ibi 
pœna  severior  constituti  est  ;  illius  quippe  impie- 
tatis  capitale  supj)licium  est.  De  vobis  auteii  cor- 
ripiendis  atque  cnerceudis,  habita  ratio  est,  quo 
potuis  admoneremini  ab  errore  discedere,  (luain 
pro  scelere  puiuremini.  Potest  enim  fortasse  etiam 


de  vobis  dici,  quod  ait  Apostolusde  Judeeis,  «  Testi- 
moniuni  iliis  perliibeo;  quia  zelurn  Dei  babent,  sed 
non  securidum  scientiam.  Ignorantes  enim  Dei  ju- 
stitiam,  et  suam  volemes  co:istituere,  justitiœ  Dei 
non  suât  subjecti  (Hom.,  x,  2).  »  Qiiid  enim  aliuil 
et  vos  quam  vestram  justitiam  vultis  constituere, 
quaudo  non  dicitis  justiticari  nisi  eos,  qui  a  vobis 
potucrinl  baptizari?  In  bac  ergo  apostolicu  senten- 
tia,  quam  de  .'udœis  protidit,  tioc  distatis  a  Judœi?, 
quod  vos  habetis  sacramenta  Cbrisliana,  quibus 
illi  adbuc  carent.  Ceterum  ad  hoc  quoil  ait,  «  Igno- 
rantes Dei  justitiam,  et  suam  volentes  constituere,» 
et  quod  «  zclum  Dei  babent.  sed  non  seciindum 
scientiam  (IMd.,  3),  »  pares  estis  omnino,  exceptis 
dumtaxat  illis,  qnicumque  in  vobis  sunt,  scientes 
quid  veruni  sif,  et  pro  aniniositate  sua^.  perversita- 
tis,  contra  veritate.-n  etiam  [a)  sibi  notissiniam  dimi- 


(a)  MSS.  quinque  Gallicani.  contra  veritatem  etiam  impielatem  deiendunt,  gum  idololatriam  forsitan  superat.  Vaticani  très 
contra  veritatem  eliam  sibi  noiùsimam  dimicantes  impielatem  défendant.  Horum  quippe  etc. 


(i.{»;  l.KTTHK  (,M  VrKK  V 

{■i\y  ce  mal  rsl  cnclii'  dans  l<'ni'  cti'iir,  vous  èU^^ 
tous  rr;,'ar(l<'s  coimm'  moins  cloifçnr-s  di'  noiH 
quo  Ic.^  païens,  cl  vous  èlos  minis  nver  moin^ 
(le  sévt'i  ili'.  ('.I'  ([ni'  je  dis  do  Ions  les  DontUislc.-; 
peut  s'a|ipliini('r  à  tous  les  liéreli(|iie-;  qui, 
nialtrré  limr  initiation  aux  sa(  renirnls  <  lir(''tiens, 
sont  séparés  do  la  véril('!  cl  do  l'uiiilé  do  Jésus- 
Christ. 

11.  |\)ur  eiî  (jni  nous  rciçarde,  vous  qui 
non-souloniont  ètos  appelés  donatisles  à  cause 
do  votre  conimuîuon  aver  Douât,  mais  cneor(! 
Hoi^atistes  à  cause  de  llo^al,  vous  paraissez 
plus  doux  parce  que  vous  ne  participez  pas 
aux  cruautés  de  ces  bariiares  Circoncellions, 
mais  (in  ne  dit  pas  qu'une  l)ôle  est  douce 
quand  clic  ne  l)lesse  i)crsonne,  parce  qu'elle 
n'a  ni  dents,  ni  griffes.  Vous  ne  voulez,  dites- 
vous,  faire  aucun  mal, moi  J3  crois  que  vous  ne 
lepouvoz  pas. Vous  êtes  en  efïet  trop  peu  nom- 
breux pour  oser,  malgré  votre  envie,  entre- 
prendre quelque  chose  contre  les  multitudes 
qui  vous  sont  opposées.  Mais  supposons  que 
vous  ne  veuilliez  point  ce  que  vous  ne  pouvez 
pas.  Supposons  que, pour  observer  la  parole  de 
l'Evangile  :  «  Si  quelqu'un  veut  vous  prendre 
votre  tunique  et  plaider  contre  vous  laissez-lui 
votre  manteau  {Mat.,  v,  40),  »  loin  de  rendre 


INCT-TKKI/.llvMK. 

injuf.'  poui-  iiijinc;  «pian  I  on  vous  porsécul(î, 
vous  iK!  veuilliez  mémo  pas  vous  déf(;ndre  pai- 
les  voii's  de  la  loi  ;  ce  n'eslpas  îiinsi  <pie  Uogat 
voire  clii'i',  a  compris  cl  a  accompli  cflle  pa- 
role de  l'Apôtre,  lui  qui,  pour  je  ne  sais 
quelles  choses  (pie  vous  prélendi(;z  être  à  vous, 
contesta  avec  tant  d'opiniâtret<!  qu'il  jiorta 
l'alVaire  jusque  devant  les  tribunaux.  Si  on  lui 
avait  dit  :  (Jutd  Apôtre,  même  dans  l'inlérét  de 
la  foi,  a  jamais  défendu  son  l)ien  en  justice, 
comme  vous  avez  dit  dans  votre  lettre  :  a  Quel 
Apôtre,  même  dans  l'intérêt  de  la  foi,  a  jamais 
envahi  le  bien  d'aulrui  ?  »  Il  n'aurait  trouvé 
dans  les  F^ivrcs  Saints  aucun  exemple  d'un  fait 
pareil:  mais  il  aurait  trouvé  sans  douteiiuclque 
moyen  légitime  de  défense  s'il  était  resté  dans 
la  véritable  et  légitime  Eglise,  et  s'il  ne  s'était 
pas  servi  du  nom  de  la  véritable  Eglise  pour 
se  maintenir  impudemment  dans  la  possession 
de  ce  qui  n'appartenait  qu'à  elle. 

CHAPITKE  IV.  —  12.  Quand  il  s'est  agi. 
d'obtenir  et  de  faire  exécuter  les  ordonnances 
des  puissances  séculières  contre  les  schismati- 
liques  et  les  hérétiques,  ceux  qui  s'étaient 
séparés  de  vous  ont  montré, d'après  ce  que  nous 
avons  appris.une  extrême  violence  contre  vous, 
et  contre  les  Maximianistcs,  comme  le  prou- 


cantes.  Horum  quippe  impietas,  etiam  iJololatriam 
forsitan  sup'.;rat.  Sed  quia  non  facile  convinci  pos- 
?unt  (in  animo  namqne  latet  hoc  malum)  omncs 
taraquam  (rt)a  nobis  minus  alieni,  leniori  «evoritate 
coei'cemini.  Et  hoc  quidem,  vel  de  omnibus  liœre- 
licis,  qui  Christiauis  socramentis  imhuuntur,  et  a 
Christi  veritato  sive  unitate  dissentiuiit,  vel  Dona- 
tistis  omnibus  dixerim. 

\\.  Qnid  autem  ad  vos  adtinet,  qui  non  solum 
cum  illis  communiter  Ponatistaî  a  Donato,  verum 
etiam  proprie  Rogastista»  a  Rogato  appellamini, 
mitiores  quidem  esse  videmini,  quia  cum  Circum- 
cellionum  immanissitnis  gregibus  non  sa?vitis  :  sed 
nulla  bestia,  si  neminera  vnineret,  propterea  man- 
sueta  dicilur,  quia  dontes  et  ungues  non  liabet.  Scevi- 
re  vos  nolle  dicitis  ;  ego  non  posse  arbitrer,  lia 
enim  estis  numéro  exigui,  ut  movere  vos  contra 
adversarias  vobis  mnltitudines  non  audeatis,  etsi 
cupiatis.  Sed  ponamus  vos  etiam  nolle,  quod  non 
valetis;  ponamus  vos  evangelicam  sententiam,  qua 
scriplum  est,  «  Si  quis  tibi  volnerit  tunicam  tôl- 
ière, et  judicio  tecum  contendere  ;  dimitte   illi  et 


pallium  (Matth.,  v,  40),»  sic  intelligere,  sic  tenere, 
ut  ])or~equentibus  vos  non  solum  nulla  injuria,  ve- 
rum cliam  nullo  jure  resistcndum  putelis  :  hune 
cerle  iiitcllectutn  Rog.itus  auctor  vesler,  aut  non 
habuit,  aut  non  implevit;  qui  de  nescio  quibus  ré- 
bus, ut  dicitis  vestris,  accrrima  perseveranlia, 
etiam  foi'ensi  disceptatione  conllixit.  Cui  si  dicere- 
tur,  Quis  umquam  Apostolorum  in  caussa  fidei,  res 
suas  judicio  publico  défendit  ?  sicut  tu  in  cpistola 
tua  poniisti,  «  Quis  umquam  Apostolorum  in  caussa 
lidei  res  aliénas  invasit?  »  nullum  quidem  in  divi- 
nis  lilteris  hujus  facti  reperiret  oxemplum  : 
sed  tamen  forte  iuvcniret  aliquam  verani  delen- 
sionem,  si  veram  Ecclesiam  retineret,  et  non  sub 
Ecclesiee  verœ  nomine  impudenter  aliquid  possi- 
deret. 

CAPUT  IV.  —  12.  Quod  autem  pertinet  ad  terre- 
narum  ])otestatuuî  jussa,  contra  schismaticos  aut 
hœreticos  vel  impetranda  vel  exserenda,  illi  quidem 
a  quibus  vos  separastis  acerriœi  fuerunt,  et  ''ontra 
vos,  quantum  audire  potuiinus;  et  contra  Maximia- 
nistas,    quod  Gestorum    etiam    certis    documentis 


(a)  In  octo  MSS.  lanquatn  non  a  nobis  nimis  alieiii. 
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vent  les  actes  publics.  Cependant  vous  n'étiez  lequel  ils  ne  voulaient  pas  communiquer  ; 
pas  encore  séparés  d'eux  (l),  lorsque  dans  leur  quand  ils  l'accusèrent,  dis-jc,  près  de  l'em- 
requètc  à  l'empereur  Julien  ils  disaient;  percur  Constantin  par  l'intermédiaire  du  pro- 
«  qu'auprès  de  lui  la  justice  seule  trouvait  consul  Anulin^  ils  ne  réclamaient  pas  des  biens 
place.  »  Us  savaient  cependant  bien  que  Julien  qu'ils  avaient  perdus,  mais  comme  nous  le 
était  apostat  et  adonné  à  l'idolâtrie  ;  et  en  di-  pensons  et  comme  l'issue  du  jugement  ba- 
sant, que  la  justice  seule  avait  place  auprès  de  prouvé,  ils  attaipiaicnt  calomnicuscment  un 
celui,  près  duquel  l'idolâtrie  en  occupait  une  innocent.  Que  pouvaient-ils  faire  depiusabo- 
si  grande,  ils  avouaient,  ou  que  la  justice  est  minable  ?  Us  le  livrèrent  au  jugement  des  puis 
une  idolâtrie,  ou  qu'ils  avaient  odieusement  sauces  séculières,  comme  un  véritable  crimi- 
menti.  Qu'il  y  ait  eu  erreur  dans  les  mots,  je  nel  ,  (imputation  aussi  fausse  qu'indigne) 
le  veux  bien,  mais  que  direz-vous  du  fait  en  pourquoi  nous  rcprocbez-vous  de  faire  ce  que 
lui-même  ?  S'il  ne  faut  rien  demander  à  l'em-  vos  ancêtres,  sur  une  simple  présomption,  ont 
pereur,  quelque  juste  {-l)  que  cela  puisse  être,  fait  les  premiers.  Cependant  nous  ne  les  accu- 
pourquoi  l'a-t-on  demandé  à  Julien  ?  serions  pas  d'avoir  agi  ainsi,  s'ils  n'y  avaient 
13.  Doit-on  seulement  s'adresser  à  l'empe-  pas  été  poussés  par  un  esprit  de  baine  et  de 
reur  pour  recouvrer  son  bien,  et  non  pour  le  méchanceté,  mais  par  le  désir  de  reprendre  et 
prier  de  punir  ceux  qu'on  dénonce  à  la  jus-  corriger.Nous  ne  craignons  pasde  vous  accu?er, 
tice.  On  s'éloignerait  encore,de  la  conduite  des  vous  qui  nous  avez  faitun  crime  de  nous  plain- 
Apôtres,  en  recourant  aux  puissances  pour  dre  des  ennemis  de  notre  communion  près  d'un 
recouvrer  son  bien,  puisqu'ils  n'en  n'ont  ja-  empereur  chrétien,  tandis  que  le  mémoire  re- 
mais donné  l'exemple.  Cependant  lorsque  vos  mispar  un  ancêtre  du  proconsul  Anulin,  pour 
ancêtres  ont  accusé  Cécilien,  alors  évêque  do  être  envoyé  à  l'empereur  Constantin,  portait 
l'Eglise  de  Carthage  ,  comme  un  criminel  avec  pour  inscription  :  «  Mémoire  de  l'Eglise  catho- 

(1)  Il  faut  conclure  de  là  que  le  schisme  des  Rogatlbtes  ne  s'éleva  pas  avant  l'année  301,  vers  la  fin  de  laquelle  Julien 
succéda  à  l'empire  à  la  mort  de  Constance.  Ouant  à  cette-  requête  pleine  de  flatterie,  adressée  i)ar  les  Donatistes,  pour 
se  faire  rendre  les  églises  qui  leur  avaient  été  ôtées  d'après  l'ordre  de  Constantin,  voyez  saint  Augustin  livre  II,  cliap. 
Lxn  et  LXVii,  contre  les  lettres  de  Pétilicn,  ainsi  que  dans  la  lettre  180^.  Voyez  également  Uptat,  livre  II.  _ 

(2)  L'édition  de  Louvain  :  Si  nihil  vijuslum  ab  Imperatore,  c'est-ii-dirc  si  on  ne  doit  rien  demander  d'injuste  il  l'eni- 
l)ereur.  Et  plus  bas  :  iiuod  injustum  puialum  est,  c'est-ii-dire  :  pourquoi  demander  quelque  chose  d'injuste  ii  -lulien.  Mais 
dans  les  manuscrits  et  dans  les  anciennes  éditions  on  lit  :  Justum. 


probamus  :  sed  tamen  (a)  nondum  ab  eis  separati 
eralis,  quando  JiiHano  imperaluri  in  sua  pelilioiie 
dixeruni,  quoil  «  apud  eum  solajuslilij,  locum  ha- 
bciet;  »  quem  certe  apostatam  noverant,  el  idolo- 
lalriis  dcdituni  sic  videbant,  ut  aiit  jusliliam 
esse  idololatriam  futerentur,  aiit  se  scélérate  men- 
litos,  negare  non  possent,  ut  apud  eum  dicerent 
sûlam  locum  babere  justiliam  ,  apud  quem 
magnum  locum  cernèrent  babere  idololatriam. 
Sed  fucrit  error  in  verbo,  de  facto  ipso  quid  dicis  ? 
Si  nibil  (6)  jtistum  ab  Imperatore  petcnduni  est, 
cur  a  Juliano  petitum  est,  quod  justuni  pulatum 
est? 

13.  An  boc  pelendum  est,  ut  sua  quisque  recu- 
peret,  non  ut  aliquem,  quo  ab  Imperatore  coercea- 
tur,  accusât?  Intérim  et  in  suaruni  rerum  recipien- 


darum  repetilione  ab  apos'olicis  excmplis  reccditur; 
quia  hoc  fecisse  nemo  invenitur  iilorum.  Sed  tamen 
eum  majores  vestri  ipsumCseciliaaurn  tune  ecclesise 
Carthagincnsis  cpiscopum,  eut  tamquam  criminoso 
communicare  noluerunt,  apud  principem  Constau- 
iiuum  per  Anulinuni  proconsulem  accusavenmt, 
non  res  suas  amissas  repetiverunt,  sed  innocentem 
(sicut  existimamus,  et  sicut  ipse  judiciormn  exitus 
doeuit)  calumniose  appetiverunt,  quo  quid  scelera- 
tiiis  ab  eis  fieri  potuit  ?  Si  autcm  (sicut  falso  arbi- 
tramini)  vere  criminosum  judicandum  lerrenis  pj- 
testalibus  tradiderunt,  quid  nobis  objicitis,  quod 
vestrorum  pra?sumtio  primitiis  fecit  :  quod  eos  non 
argueremus  quia  fecerunt,  si  non  animo  invido  et 
noxio ,  sed  emeadandi  et  corrigendi  voluntate 
fecissent.     Vos     autem    indubitanter     arguiraus , 


(a)  Hinc  porro  intelligitur  Rogatistatum  schisma  non  exortum  fuisse  ante  onnum  361.  sub  cujus  anni  finem  demor- 
tuo  Constantio  Julianus  rerum  potitus  est.  De  illa  autem  Donatistarum  adulatoria  petitione,  qua  supplicarunt  sibi  res- 
titui  basilicas  jussu  Constantini  ipsi  ablatas,  legendus  Augustinus  in  lib.  H.  cont.  litt.  Petiliani  c.  xcii  et  XCVii.  et  in 
epist.  cv.  itemque  Opatus  in  lib.  II. 

(6)Lov.  Si  nihil  injuslum  ob  imperatore  etc.  moxque,  quod  injustum  putaiicn  est.  Sed  melius  MSS.  et  antiquiores  editio- 
nes  utroque  loco  jnstwii. 
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Ii>|iii»,  pri'^oiili!  ili!  la  [tint  do  Majoriii,  coiilro 
liM  criiucs  lie  (l.'-i-ilicn.  <>  Nous  I(îs  ou  acciisuiirt 
il". ml.' ni  iiln-i.iiirMiti'i'suvoiiacciisi'  nux-inr'mcs, 
aupii's  (le  rcmiHMciir,  (lécilioii  ijii'ils  aiiiMiiMl 
i!"alioii|  lin  coiivaincr.î  [m>à  do  sos  collô-mios 
d'iMiiic-incr,  ils  rornsorout  d'êeoulcr  (^oiislan- 
liii,  (|iii  voulait  rciivoycr  à  dos  ôvô.|ucs  uuo 
airairii  opiscDpaio  (|iii  lui  avait  clé  dôfôrô;^. 
[{ion  plus,  après  avoir  succunduî  dans  leur 
cause,  ils  ne  voulurent  pas  entrer  en  paix  avec 
lours  frèros,  et  on  appelèrent  une  seconde  fuis 
au  niiine  empereur.  Ils  accusèrent  uième  de 
nouveau  près  du  prince  séculier,  non-seulement 
Cécilien,  mais  encore  les  évèques  ([u'on  leur 
avait  donnes  pour  ju-ics.  Un  nouveau  juge- 
ment épiscopal  intervint:  ils  en  appelèrent  de 
rechef  au  mémo  empereur  ;  et  malgré  le  juge- 
ment que  le  prince  prononça  avec  connaissance 
de  cause  entre  les  partie-, ils  n'en  demeurèrent 
pasmiiins  ennemis  de  la  vérité  et  de  la  paix. 
14.  Si  Cécilien  et  ses  collègues  avaient  suc- 
combé sous  l'accusation  de  vos  ancêtres,  Cons- 
tantin aurait- il  statué  contre  eux  autre  chose 
que  ce  qu'il  statua  contre  les  accusateurs  eux- 
mêmes,  qui  n'ayant  pu  prouver  ce  dont  ils  ac- 
cusaient, ne  voulurent  [las,  même  après  leur 


défaite,  roconnailri!  la  vérité?  Car  cot  empe- 
reur est  le  premi"'!' qui  dans  (;(;tte  cause,  décida 
que  lo-  hioiis  doi  [irirsonnos  cotjvaincues  d(; 
schisme,  cl  (pii  ri-ln-iii'nl  <i|iiiiiiilrémcrit de  re- 
votiir  à  l'iinitt';,  siuaiont  acquis  au  fisc.  Sans 
doute,  si  \t):i  nncèlres  avaient  triomphé  dans 
leurs  accusations,  si  rcm[)ereur  avait  prononcé 
un  [)areil  décret  contre  la  communion  de  Céci- 
lien, vous  auriez  voulu  qu'on  vous  appelât  les 
senlini'llcs  vigilantes  de  l'Eglise,  les  défenseurs 
de  l'unité  et  de  la  paix.  Mais  n'ayant 
pu  rien  prouver  oontre  ceux  qu'ils  accusaient, 
et  n(î  voulant  pas  se  corriger  et  rentrer  dans 
le  soin  de  cette  paix  qui  leur  était  ofrerle,  ils 
qualifient  de  crime  indigne,  les  décrets  portés 
contre  «ux  [lar  les  empereurs.  Ils  crient  que 
personne  ne  doitètro  forcé  de  revenir  à  l'unité, 
qu'il  ne  tant  pas  rendre  le  mnl  pour  le  mal.  Que 
signifient  ces  cris,  sinon  ce  que  quelqu'un  (1) 
disait  de  vous  :  «  Il  n'y  a  de  saint  que  ce  que 
nous  voulons?  »  Il  n'était  cependant  pas  bien 
difficile  de  voir  et  de  comprendre  que  le  juge- 
ment rendu  contre  vous  par  Constantin  était 
toujours  en  vigueur  jugement  promulgué 
contre  vos  ancêtres  qui  revinrent  si  souvent  à 
la  charge  pour  accuser,  sans  preuves  convain- 


(l)  Celui  qui  a  écrit  ces  paroles  est  un  certain  Tvchonius,  africain  d'origine  et  dont  il  est  question  au  n.  43  de  cette 
lettre. 


quibus  crimen  videtur ,  de  inimicis  conimunio- 
uis  noatrse ,  Christiano  Impeiatori  aliquid  cou- 
queri,  cum  libollus  (a)  a  majoribus  voslris  Anu- 
lino  proconsuli  datus,  et  Constantino  imperatori 
mittendu^  ,  ita  suprascriptus  sit  :  «  Libellas  Ec- 
clesiae  catbolicoe,  crimiuum  Cœciliani,  [raditus  a 
parte  Majorini.  lUos  autem  magis  bine  .Tiguimus, 
quia  cum  apud  luipei'atorem  ultro  Csecilianum  ac- 
cusassent, quem  primo  utiqiit!  apud  collegas  trans- 
marinos  convinceie  debuerimt,  ip.-o  Imperalore 
longe  ordinatius  agente,  ut  episcoporuui  caussam 
ad  se  delatam,  ad  episcopos  mitteret,  nec  victi  pa- 
cern  cutnfràtribusbabere  voluerurit  :  sed  rursus  ad 
eumdeni  Imperatorem  venerunt  ;  rursus  non  Cœci- 
lianum  tantum,  verum  etiaiu  datos  sibi  episcopos 
judices,  apud  terrenum  regem  accusaverunt  :  rur- 
sus ab  alio  episcopali  judicio  ad  eumdem  Impei'ato- 
rem  appellaverunt.  Nec  eo  ipso  inter  partes  cogiiu- 
scenteatque  judicante,vel  veritati  velpaei  cedendum 
esse  duxeruut. 

14.  Quid  autem  aliud  stacueret  ConstanLinus  ad- 
versus   Caecilianum  et  socios  ejus,  si  essent  veslris 


majoribus  accusantibus  victi,  quam  quod  statuit  in 
eos  ipso.%  qui  cum  ultro  accusassent  nec  ea  quœ 
intendebant,  probare  potuiss  nt,  noluerunt,  veritati 
consentire,  nec  victi.  Ille  quippe  Imi)erator  primus 
constituil  in  bac  caiissa,  ut  res  convictorum,  et  uni- 
tati  pervicaciter  resistentium,  fisco  vindicareatur. 
Sed  vidolicet  si  vestris  majorilus  accusantibus  atque 
supei'aatibus,  contra  communionem  Ca'ciliani  Im- 
perator  taie  aliquid  decrevisset,  provisores  Ecclesiae, 
defensores  paris  et  unitalis  nominari  velletis.  Cum 
vero  in  eos,  qui  ultro  accusantes  nibU  prubare  po- 
tuerunt,  nec  oblato  .'ibi  gremio  pacis,  quo  coi'recti 
exciperentur,  consentire  voluerunt,  al»  Imperatori- 
bustalia  decernentur,  indignum  facinus  clamitatur  ; 
neminem  ad  unitalem  esse  cogendura,  malum  pro 
malo  reddendum  nemini  esse  conteiiditur.  Quid  est 
aliud  quara  id  quod  do  vob.s  quidam  scripsit  : 
«  Quod  volumus  sanctum  est  ?  »  Et  nunc  non  erat 
magnum  neque  difticile  considerare  atque  cogitare 
Constantini  judicium  atque  sententiam  contra  vos 
vigere  quae  vestris  majoribus  Caecilianum  apnd  Im- 
peratorem totiens  accusantibus,  et  non  coiivincen- 


(a)  libellus  de  quo  in  epist.  lxxxviii.  n.  2. 
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cantcs,  l'évôtiuo  Céeilien  auprès  (le  l'i'inpeieur,  la  terre  pouvaient-ils  connaître  le  crime  de 
jugement  qui  doit  cire  suivi  et  exécuté  par  ceux  qu'on  accusait  d'avoir  livré  les  saintes 
ses  successeurs  chrétiens  catholiques,  toutes  Ecriluies,  el  que  les  accusateurs,  quand  bien 
les  fois  que  votre  ol)slinalion  nous  obligerait  même  ils  l'auraient  connu  avec  certitude,  ne 
d'agir  contre  vous.  pouvaient  pas  prouver?  L'ignorance  même  dans 
15,  Il  était  bien  facile  de  penser  cela  et  de  laquelle  étaient  ces  fidèles  montre  assez  qu'ils 
vous  dire  à  vous-mêmes  :  Que  Cccilien  ait  été  étaient  innocents  de  ce  crime.  Pourquoi  donc 
innocent  ou  «[u'il  ait  été  coupable,  sans  qu'on  accusiT  des  innocents  de  faux  crimes  unique- 
ail  pu  le  convaincre,  peut-on  en  faire  un  crime  ment  parci;  qu'ils  n'ont  pas  eu  connaissance  de 
à  la  société  chrétienne  rcpan  lue  sur  toute  la  ces  crimes  vrais  ou  imaginaires,  mais  (jui  ne 
terre?  Pourquoi  ne  pourrait-il  pas  ignorer  ce  les  regardaient  en  rien?  Qui  pourra  compter 
que  les  accusateurs  eux-mêmes  n'ont  pu  prou  sur  son  innocence,  si  ignorer  le  crime  des 
ver?  Pourquoi  tous  ceux  que  le  Chiist  o  semés  autres  est  un  crime  qui  retombe  sur  nous- 
dans  son  champ,  c'est-à-dire  dans  le  monde,  mêmes?  Si  donc,  en  vertu  de  leur  ignorance, 
el  qu'il  veut  laisser  croître  au  milieu  de  l'ivraie  tant  de  peuples  el  de  nations  sont,  comme  nous 
jusqu'au  jour  de  ia  mois?on,  pourquoi  tant  de  l'avons  dit,  entièrement  innocents,  quel  crime 
milliers  de  fulêles,  répandus  parmi  toutes  les  alfrcux  n'est-ce  pas  de  s^i  se  arer  de  la  com- 
nalions^  dont  le  Seigneur  a  comparé  la  multi-  munion  de  ces  innocents?  Les  actes  criminels 
tijde  aux  étoiles  du  ciel  et^aux  gr,:ins  de  sable  qu'on  ne  peut  ni  prouver  ni  faire  croire  aux 
de  la  mer,  et  qu'il  a  promis  de  bénir  dans  la  innocents,  ne  doivent  èlr.i  imputés  à  souillure 
race  d'Abraham,  csscraienl-ils  li'être  comptés  à  personne,  s'il  est  vrai  surtout  qu'on  peut  les 
parmi  les  chiéliens,  parce  que  dans  une  cause  tolérer,  même  quand  ils  sont  connus,  pour 
à  laquelle  ils  n'ont  pas  assisté,  ils  ont  i)référé  ne  pas  se  séparer  de  la  communion  des  inno- 
s'en  rapporter  au  juge  prononçant  sous  sa  res-  conls.Eueiï(;t,ilnefaulpasabandoriner  les  bons 
ponsabilité,  plutôt  qu'à  des  plaideurs  qui  avaient  à  cause  des  méchants,  mais  il  faut  tolérer  les 
succombé?  Certes  il  n'est  personne  dont  le  méchants  à  cause  des  bons.  C'est  pourquoi  les 
crime  puisse  souiller  ceux  mômes  qui  l'ignorent  :  prophètes  ont  toléré  ceux  contre  qui  ils  par- 
comment  donc  les  fidèles  répandus  sur  toute  laient  avec  tant  de  force,  sans  toutefois  quitter 


libus,  ailversus  vos  promulgati  est;  eamque  neccs- 
sario  i-equi  ceteros  laiperatos,  maxime  catholici)s 
Chiist  anos,  quotiens  de  vobis  aliquid  agere  vestrae 
obslinatiouis  nécessitas  cogit, 

Ib.  Facile  erat  ista  cogltaro,  ut  vobis  ipsis  ali- 
quando  di.:eretis.  Si  Caîciliaaus  vel  innocens  fuit, 
vel  nocens  convinci  n  )ii  potuit,  qui  in  hoc  negotio 
tain  longe  lateque  diffusa  societas  Chrisliana  iicc- 
cavit  ?  (^u  r  orbi  Chrisliauo  non  licidt  iguorare, 
quod  non  potuerunt  qui  accusaveruntdemonstrare  ? 
Cur  ilii  quos  (^hrislus  in  agro  suo,  id  est  in  hoc 
mundo,  seminavil,  el  inter  zizania  crescere  usque 
ad  messeai  prsecepit  :  cur  lot  millia  lidelium  in  om- 
nibus gentibus,  quoium  nmltidudinem  .slellis  caeli 
et  arenae  maris  Dominas  conq)aiavit,  quos  in  se- 
mine  Abrahae  benedicendos  promisit  ei  reddidit, 
propterea  negantur  esse  Chiisliani,  quia  in  bac 
caussa  in  qua  discutienda  non  intcrfuerunt,  judi- 
cibus  potius  suo  pcriculu  judicantibus,  quain  victis 
litigatoribus  credere  nialueruut?  Ceiie  imllius  cri- 
uion  ujaculat  nescieutein.  Quoniodo  fidèles  toto 
orbi  (Jiffu^i,  criminem  tmditorum  cognoscerc  pote- 
raat,   quod   accusatorcs  oliainsi   noverant,    tam -n 


eis  ostendere  non  valebant  ?  Hos  ergo  ab  hoc  cri- 
mine  innocentes  esse,  nempe  ipsa  ignorantia  facil- 
lime  ostendit.  Cur  ergo  innocentes  falsis  crimini- 
bus  accusantur,  quia  crimina  aliéna  seu  falsa  seu 
vera  nescierunt?  Quis  locus  innocenliœ  reservatur, 
si  crimen  64  ])ropriuni,  nescire  crimen  alienum  ? 
Porro  si  tôt  gentium  [)Opulos,  ipsa  ignorantia,  sicut 
dictum  est,  innocenlos  ostendit,  quam  magnum 
crimen  est  ab  istorum  iniiocentium  ommuniune 
separari?  Nam  et  facta  uocentium,  quae  iunoceu- 
tibus  dejQQ  nislrari,  vel  ab  innocentibus  credi  non 
{-/ossunt,  non  inqinnant  quemquam,  si  propter 
innocentiam  consortium  etiain  cognita  sustinentur. 
Non  enim  propter  malos  boni  deserendi,  sed 
propter  bonos  mali  tolerandi  sunt  :  sicut  tolerave- 
runt  Prophi'tcP,  contra  quos  tanta  ilicebant,  nec 
conmiunionem  sacraraentorum  illius  populi  rebn- 
qucbanl  ;  sicut  ipse  Dominus  nocentem  Judam 
usque  ad  condignum  ejus  exitum  toleravit,  et 
eum  sacrani  cœnam  cum  innocentibus  communi- 
care  permisit:  sicut  tolerarunt  Apostoli  eos,  qui 
per  invidiam  (quodipsius  diaboli  vitium  est)  Chri- 
slum  annuntiabant  ;  sicut  toltravit  Cypiianus  col- 
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la  coniiniinion  dos  sacromoiils  ((ui  los  Iniii'nl 
avec  eux.  C'est  ainsi  (|iii!  NoUvî  Si'iuncur  Ini- 
riii'-iiii'  a  lolcii-  le  (M)!!!);!!!^'  Jinla^  ju-t|irà  sa  lin 
•lui  lui  di-'iii'  tl(!  S(>s  crimes,  (>l  lui  ,i  pcniiis  di; 
prtMi'Ir.^  pari  avec  les  iiiiiocMils  an  lesLin  siciô 
dt!  la  dernièi'i!  cèni;.  C'cal  ainsi  (juc  les  apiMros 
ont  loléré  ceux  (jui,  par  envie  (ce  qui  csl  le 
vice  du  démon),  nnnoneaionl  Jésus-Clirist.  C'est 
ainsi  que  Cypricn  toléra  dans  ses  collègues 
l'avarice,  qu'avec  l'Apôtre,  il  appelle  idolâtrie. 
Knlin  toutes  les  choses  (jui  se  sont  passées  alors 
parmi  les  évé(pics,  eusscnl-cllcs  été  connues  de 
quelques-uns,  sont  présentement  ignorées  de 
tout  le  monde;  pourquoi  donc  faire  acceptation 
de  personnes?  Pourquoi  la  paix  n'est-cllc  pas 
aimée  de  tout  le  monde?  Voilà  à  quoi  vous  de- 
vriez penser,  si  toutefois  vous  n'y  pensiez  pas 
déjà.  Mais  il  était  meilleur  pour  vous,  d'aimer 
les  biens  de  la  terre,  si  la  crainte  de  les  perdre, 
pouvait  vous  faire  revenir  à  la  vérité,  que  d'ai- 
mer la  vaine  gloire  des  hommes,  qui  vous 
échapperait  croyez-vous,  si  vous  vous  rendiez 
à  la  vérité  que  vous  connaissez  fort  bien. 

CHAPITRE  V.  —  IG.  Vous  devez  donc  voir, 
comme  je  le  pense,  qu'il  ne  faut  pas  considéri'r 
la  contrainte  en  elle-même,  mais  la  chose  à  la- 
quelle on  csl  contraint,  c'est-à-dire  si  c'est  au 
bien  ou  au  mal.  Non  pas  que  quelqu'un  puisse 
devenir  bon  malgré  lui  ;  mais  la  crainte  de 
soutïrir  ce  qu'il  ne  veut  pa^  le  fait  renoncer  à 


l'opiniàlreté  qui  le  l'clenail,  ou  le  pousse  mal- 
i;ré  lui  à  reconnaître  la  véritij  qu'il  i^wiorail. 
Celle  r;  ■linl'!  le.  hu'ce  à  rejider  le  laux  (|u'il 
souten  lit,  ou  à  chercher  le  vrai  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  et  [jur  suite  à  s'attacher  volontai- 
rement à  ce  (pii  était  d'abord  contraire  à  sa  vo- 
lonté. Il  serait  peut-être  inutile  d'en  dire  da- 
vantage à  ce  sujet,  si  de  nombreux  «.'xemides 
n'en  alleslaient  [tas  la  vérité.  Nous  voyons  en 
elle!,  non  p;is  seulement  tels  ou  t(;h  hommes, 
mais  une  foule  de  cités  qui  avaient  été  dona- 
tisles  et  qui  sont  maintenant  catholiques,  dé- 
tester avec  force  leur  diabolique  séparalion, 
aimer  avec  ardeur  l'unité.  Cependant  c'est 
grâce  à  cette  crainte,  qui  vous  déplaît,  que  ces 
cités  sont  devenues  catholiques  par  les  lois  des 
empereurs,  depuis  Constantin,  près  duquel  vos 
ancêtres  accusèrent  Cécilien,  jusqu'aux  princes 
qui  régnent  aujourd'hui,  et  qui  maintiennent 
avec  vigueur  et  avec  justice  la  sentence  de  ce- 
lui que  vos  ancêtres  avaient  choisi  pour  juge, 
et  dont  ils  avaient  préféré  le  tribunal  celui  à 
des  évoques. 

17.  Ce  sont  ces  exemples,  mis  sous  mes  yeux 
par  mes  collègues,  qui  m'ont  fait  renoncer  à 
ma  première  résolution  ;  car  mon  premier  sen- 
timent était  de  ne  forcer  personne  à  revenir  à 
l'unité  de  Jésus-Christ,  mais  d'agir  par  la  pa- 
role, combattre  par  le  raisonnement,  et  vaincre 
par  la  raison,  pour  ne  pas  avoir  de  faux  catho- 


legarum  avaritiam,  quam  secnndum  Apostolum 
appellat  idololatriam.  Postremo  quidquid  lune 
inter  illos  episcopos  gestum  est,  etiarasi  forte  ab 
aliquibus  eorum  sciebatur,  si  non  sit  acceptio  per- 
sonarum  nunc  ab  omnibus  ignoratur.  Cur  ergo  («) 
non  ab  omnibus  pax  amatur  ?  Ilsec  facilHme  cogi- 
tare  possL'tis,  aut  fortassc  etiam  cogitatis.  Sed 
meliuserat,  ut  araaretispossessiones  terrenas,  quas 
timendo  perdere  cognitaî  vcritali  consentiretis, 
quam  ut  amaielis  vanissimam  hominum  gloriani, 
quam  vos  putatis  perdere,  si  cagnitœ  voritati  con- 
senseritis. 

CAPUT  V.  —  16.  Vides  itaque  jim,  ut  opinor, 
non  esse  considerandum  guod  quisque  cogitur,  sed 
quale  sit  illud  que  cogitur,  ulrum  bonum  an 
malum:  non  quo  quisque  bonus  possit  esseinvitus; 
sed  timendo  quod  non  vujt  pati,  vel  rebnquit  im- 
pedientem   aniniositateai,   vel  ignoratam    compel- 


litur  cognoscere  veritatem,  ut  timens  vel  respuat 
falsum,  de  quo  contendebat,  vel  quajrat  verum, 
quod  nesciebat,  et  volens  tencat  jam  quod  nolebat. 
Superfluo  hoc  fortasse  diceretur  quibuslibet  verbis, 
si  non  tani  mtd'.is  oste  nderetur  exemplis.  Non  illos 
aut  illos  bomincs,  sed  nudtas  civitates  videraus 
fuisse  Donatislas,  nunc  esse  catbolica?,  detestari 
vebementer  diabolicam  separationem,  diligcre 
ardenter  unitatem.  Qiiœ  lanien  limoris  hujus,  qui 
tibi  displicet,  oecasionibus  cathobcte  factœ  suntper 
leges  lujpcratorum,  a  Constantino  apud  quem  pri- 
mum  vestri  uitro  Ctecilianum  accusaverunt,  u=quc 
ad  prspjeutes  Im  peratores,  qui  ju(]iciumillius,quem 
vestri  elege  ru nt,  quem  judicibns  episcopis  prœtu- 
le  unt,  just  issime  contra  vos  custodiendum  esse 
decernunt. 

17.  His  ergo   exemplis  a  collegis  meis  mihi  pro- 
positis  cessi.     Nam  meaprimitus  senlentia  non  erat 


(i)  Sic  MS3.  et  editi  pnutei-  Lov.  qui  liabet,  cur  ergo  nunc  ah  omnibus,  etc. 


SAINT  AUGUSTIN  A  VINCENT.  041 

liques  en  ceux  que  nous  avions  connus  comme  comme  la  véritable  Eglise,  parce  que  la  sécu- 

liérclique  déclarés.  Ce  ne  sont  pas  des  paroles  rite  dont  ils  jouissaient  les  rendait  engourdis, 

de  contradiction,  mais  des  exemples  clairement  nonchalants,  dédaigneux,  pour  connaître  l'E- 

démonlrés,  qui  m'ont  fait  revenir  de  ma  pre-  glise  catholique  ?  A  combien  encore  l'entrée  de 

mièrc  opinion.  En  cûet,  on  m'opposait  d'al)ord  cette  véritable  Eglise  n'était-elle  pas  fermée, 

ma  propre  ville  qui,  bien  (juo  tout  entière  do-  par  les  rumeurs  de  la  malveillance,  (|ui  répétait 

naliste,  s'était  convertie  à  l'unité    catholique  partout  que  nous  oflrions  je  ne  sais  quoi  sur 

par  la  crainte  d('S  diicrcts  impériaux,  et  qui  au-  l'autel  du  Seigneur?  Enfin  il  en  était  plusieurs 

jourd'hui  déteste  si  fortement  votre  pernicieuse  qui,  pensant  qu'il  importait   peu  dans   quel 

opiniâtreté,  qu'elle  semble  n'avoir  jamais  été  parti  on  fût  chrétien,  demeuraient  dans  le  parti 

dans  l'hérésie  de  Donat.  Il  en  est  ainsi   de  de  Donat,  simplement  parce  qu'ils  y  étaient 

beaucoup  d'autres  qu'on  m'a  citées  nominati-  nés  et  que  personne  ne  les  forçait  à  s'en  sépa- 

vement,  ce  qui  m'a  fait  reconnaître  la  vérité  de  rer  pour  revenir  à  l'Eglise  calholique  ? 

ce  qui  a  été  écrit  :  «  Donnez  au  sage  l'occasion,  18.  La  terreur  de  ces  lois,  par  la  promulga- 

ct  il  deviendra  plus  sage  {Prov.,  ix,  9).  »  Com-  tion  desquelles   les   rois   servent   le   Seigneur 

bien  en  effet,  connaissons-nous  de  donatistes  avec  crainte,  a  été  tellement  utile  à  tous  ces 

qui  depuis  longtemps,  voulaient  être  catho-  hommes,  que  maintenant  les  uns  disent  :  Depuis 

liques  et  qui  frappés  de  l'évidence  de  la  vérité,  longtemps  nous  voulions  cela;  mais  rendons 

différaient  cependant  de  jour  en  jour  leur  con-  grâces  à  Dieu  qui  nous  a  fourni  l'occasion  de 

version,  dans  la  crainte  de  s'attirer  la  haine  le  faire,  et  qui  a  coupé  court  à  tous  nos  délais, 

de  ceux  de  leur  parti?  Combien  d'autres  étaient  Les  autres   disent  :    Depuis   longtemps   nous 

retenus,  non  par  l'évidence  de  la  vérité,  ce  qui  savions  que  cela  était  vrai, mais  nousne  savons 

n'a  jamais  été  votre  fort,   mais  par    les  liens  par  quelle  malheureuse  habitude  nous  étions 

d'une  habitude  invétérée,  pour  que  cette  di-  retenus;  rendons  grâces   au  Seigneur,  i[m  a 

vine  parole  s'accomplît  en  eux  :  «  Ce  n'est  pas  brisé  nos  liens,  et  nous  a  enchaînés  par  ceux 

par  des  paroles  qu'on  pourra  corriger  le  mau-  de   la  paix.   Quelques-uns  disent  :  Nous  ne 

vais  serviteur  :  même  quand  il  comprendra,  il  savions  pas  que  là  était  la  vérité,  et  nous  ne 

n'obéira  pas  [Prov.,  xxix,  19).  »  Combien  aussi  voulions  pas  l'apprendre;  mais  la  crainte  nous 

en  était-il  qui  regardaient  le  parti  de   Donat  a  rendus  attentifs  pour  la  reconnaître,  et  nous 


nisi  nemiiiem  ad  imitatem  Christi  esse  cogendUni, 
verbo  esse  ageaduni,  disputationo  pugnandum, 
rations  viucenduin,  ne  fictos  catliolicos  hnbcrc- 
mus,  quos  apertos  lia:^reticos  noveramus.  Sed  hœc 
opinio  mea,  non  dontradiccntiiim  verbis,  sed  dc- 
monslrantiuni  supcrabatur  excinplis.  Nam  primo 
milii  opponebatur  civitas  mca,  qua^  cjm  tota  esset 
in  parte  Donali,  ad  unitatem  catholicam  tiniorc 
leguin  imperialium  conversa  est,  quaiu  nuncvidc- 
mus  ita  hujus  veslra;  animosilalis  pcrniciein  deto- 
stari,  ut  in  ca  numquani  fuisse  crcdatur.  Ita  aliaî 
multaî,  quaî  niihi  nouiiuaUui  conuncmorabanhir) 
ut  ipsis  rébus  agnoscerein  ctiam  in  haccaussa  recto 
intclIiLji  posse  quod  f  criptum  e^t,  «  Da  sapienti  occa- 
sionein,  ctsapientior  erit  (Frov.,  ix,  9).  »  Quani  multi 
euim,  qnud  certo  scimus,  jain  volcbant  esse  catho- 
lici,  manifestissima  veritatecominoti,  et  olFensionem 
suorum  reverendo  quotidic  dilFcrebant.  Quam 
midtos  non  veritas,  in  qua  numquam  pra'sxunsislis, 
sed  obduratae  consueludinis  grave  vinculumcolliga- 
bat,  ut  in  eis  comploretur  divina  illa  senlentia, 
«  Verbis  non  emend:d)itiH'  sorvus   duras  :  si  cnim 

T.    IV. 


et  infellexerit,  non  obediet (Prou. ,  xxix,  19).  »  Quam 
multi  pi'opterea  putabant  veram  ccclesiani  esse 
partem  Donati,  quia  eos  ad  cognoscendam  calholi- 
cani  veritalem  securitas  torpidos,  fasiidiosos,  pigros- 
quc  faciebat.  Quani  multis  adiluni  intrandi  obsera- 
bant  rumores  nialedicorum,  qui  nescio  quid  aliud 
nos  in  altare  Dei  ponere  jactitabant.  Quam  multi 
nibil  interesse  crcdentes  in  qua  quisquc  parte 
Christianus  sit,  ideo  permancbant  in  parte  Donali, 
quia  ibi  nati  erant,  et  eos  inde  discedere,  atquc  ad 
CaUiolicain  nemo  transire  cogebat. 

18.  His  omnibus  barum  legum  terror,  quibus 
liromulgandis  reges  servimit  Domino  in  timoré,  ita 
profuit,  ut  nunc  alii  dicant,  jam  hoc  volebamus  ; 
sed  Deo  gratias,  qui  nobis  occasionem  prsebuit  jam- 
jauique  faciendi,  et  dilalionum  morulas  anqiutavit. 
AUi  dicant,  Hoc  esse  verum  jam  sciebamus;  sed 
nescio  qua  consuetudinc  tcnebamur  :  gratias  Domi- 
no, qui  vincula  nosli'a  disru[)it,  et  nos  ad  pacis  via- 
culum  translulit.  Alii  dicant,  Nesciebamus  hic  esse 
Ycritateni,  ncc  eam  discerc  volebamus;  sed  nos  ad 
eam  cogaoscendam  metus  fecit  intentes,  quo  timui- 
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avons  (>u  piMii' t|m',  sans  rii'ii  i;a^iii'r  du  cùl  <; 
(les  choses  l'IcM'iH'lItvs,  nous  fussions  expost'S  ù 
pt'idnî  (|uel(|Uu  chose  ilc  nos  hiens  Icniporcls  : 
rendons  grAces  au  Seigneur  (pii,  [lar  l'aifj:iiillon 
de  la  crainle,  nous  a  l'ail  sortir  de  noire  né.^li- 
gcnce  pour  tpu',  sous  l'inlluence  de  celle  crainle, 
nous  lussions  forcés  de  chercher  ce  que  nous 
ne  nous  serions  jamais  donné  la  i»eine  de  con- 
naître dans  l('  repos  cl  hi  sécurité.  Il  en  est 
aussi  (jui  disent  :  Nous  étions  clfrayés  d'entrer 
duiis  la  sainte  Eglise  par  de  fausses  rumeurs, 
dont  nous  n'aurions  jamais  reconnu  la  fausseté, 
si  nous  n'y  étions  pas  enln's,  cl  nous  n'y  serions 
pas  entrés  sans  la  contrainte  :  rendons  grâces 
à  Dieu  qui  a  dissipé  notre  hésitation  par  le 
fouet  de  sa  bienveillance,  et  qui  nous  a  fait  voir 
combien  étaient  vains  les  mensonges  débités 
contre  son  Eglise  :  nous  croyons  maintenant 
que  les  auteurs  de  cette  hérésie  n'ont  porté  que 
de  fausses  accusations  contre  l'Eglise  catho- 
lique, puisque  leurs  descendants  en  ont  in- 
venté de  pires  encore.  Enfin,  il  en  est  qui 
disent  :  Nous  pensions  que  peu  importait  le 
parti  où  l'on  observait  la  loi  du  Christ  :  mais 
rendons  grâces  à  Dieu  ([ui  nous  a  retirés  du 
schisme,  et  qui  nous  a  fait  comprendre  qu'il 
convenait  au  seul  et  vrai  Dieu  d'èlre  adoré 
dans  l'unité. 

i9.  En  m'opposant   aux  seutinents  de  mes 
collègues,  n'aurais-je  pas  porté  atteinte  aux 


dr)iis  mêmes  du  Seigneur,  o.w  (îiiipècliaiil  li;s 
brebis  du  Chiisl  errantes  sur  vos  montagnes, 
c'est-à-dire  sur  les  hauteurs  de  votre  orgueil, 
de  riinlrcr  dans  le  bercail  de  la  jiaix,  (jh  il  n'y 
a  «pi'un  seul  troupeau  cl  un  s(!ul  pasteur? 
i)evais-je  m'opposer  à  ce  soin  tutélaire,  pour 
vous  éviter  la  perte  des  biens  que  vous  pré- 
tendez ôlrc  les  vôtres,  et  pour  vous  permettre 
de  proscrire  tranfiuillemcnt  le  Christ?  Fallait- 
il  vous  laisser  faire  des  testaments  selon  le 
droit  romain,  lorscpic  pai-  vos  calomnies  et  vos 
incriminalions,  vous  déchirez  le  Testament 
fait  par  Dieu  en  faveur  de  vos  pères,  et  où  il 
est  éciit  :  «  Toutes  les  nations  seront  bénies  en 
votre  race  {Gen.y  xxvi,  4).  »  Fallait-il  vous 
laisser  la  liberté  d'acheter  et  de  vendre,  lors- 
que vous  osez  diviser  ce  que  le  Christ  a  acheté 
en  se  laissant  vendre  lui-même?  Fallait-il  res- 
pecler  comme  valables  les  donations  que  cha- 
cun de  vous  peut  faire  à  qui  bon  lui  semble, 
pour  laisser  sans  valeur  la  donation  que  le 
Dieu  des  dieux  a  faite  à  ses  fils  qu'il  a  appelés 
à  son  héritage^  depuis  les  lieux  où  se  lève  le 
soleil,  jusqu'à  ceux  où  il  se  couche?  Fallait-il 
empêcher  qu'on  ne  vous  exilât  de  la  terre  où 
vous  êtes  nés,  lorsque  vous  vous  efforcez  d'exi- 
ler le  Christ  du  royaume  acheté  au  prix  de  son 
sang,  et  qui  s'étend  d'une  mer  à  l'autre,  et  de- 
puis le  fleuve,  jusqu'aux  extrémités  de  l'uni- 
vers ?  Ah  !  Que  les  rois  de  la  terre  continuent 


mus  ne  forte  sine  ullis  rerum  geternarum  hicris 
damno  rerum  teuiporalium  feriremui-  :  gratias  Do- 
mino, qui  negiigeutiam  nostram  stimulo  terroris 
excussit,  ut  salteui  solliciti  quœrereinus,  quod  se- 
curi  numquam  nosse  curavimus.  Alii  dicaut,  Nos 
falsis  runiovibus  terrebaniur  inlrare,  quos  falsos 
esse  nesciremus,  si  non  intraremus  ;  nec  intrare- 
mus,  nisi  cogeremiir  :  gratias  Domino,  qui  trépida - 
tionem  nostram  flagello  abslulit,  expertos  docuit 
quam  vana  et  inania  de  Ecclesia  sua  mendax  fan;a 
jactaverit  :  hinc  jam  credimus  et  ill  t  falsa  esse, 
quae  auctores  hujus  heeresis  criminati  sunt,  quando 
posteri  eorum  tam  falsa  et  pejora  finxerunt.  Alii 
dicant,  Pulabamus  quidem  nibilinleresseubi  tidem 
Chrisli  teneremus  ;  sed  gratias  Domino,  qui  nos  a 
divisions  collegit,  et  hoc  uni  Deo  congruore,  ut  in 
unitatecolatur,  osteudit. 

19.  His  ergo  dominicis  lucris  im|  ediendis,  ad  con- 
tradiciîuduta  me  opponerem  collegis  meis,  ne  iu 
montibus  et  coUibus  vestris,  id  est  in  liraoribus  su- 


perbiœ  vestrae,  Christi  oves  errantes  in  pacis  ovile 
colligerenlur,  ubi  est  unus  giex  et  unus  pastor. 
lia  sans  buic  pruvisioni  cmlradicere  debui,  ne  res 
quas  dicitis  vestras,  perderetis,  et  securi  Cbiislum 
proscriberetis  :  ut  jure  Ri)iiiano  testamenla  conde- 
retis,  et  jure  divin  >  palribus  conditum  Testamen- 
tum,  ubi  scriptum  est,  «  lu  semine  tuo  benediceu- 
tur  omnes  gentes  (Gen.,  xxvi,  4),  »  calumniosis 
criniinationibus  rumperetis  :  ut  m  emtiunibus  et 
venditionibus  libères  contractus  haberetis,  et 
vobis  dividere  quod  Christus  émit  vendilus 
auderetis  :  ut  quod  quisque  vestriim  cuiquam 
donasset,  vab-ret,  et  quod  donavit  Oeus  deo- 
rum,  a  solis  ortu  usque  ad  occasum  vocatis  (lliis 
non  valeret  :  ut  de  terra  corporis  vestri  in  exsilium 
non  mittereraini,  et  de  regno  sanguinis  sui,  a  mari 
usque  ad  mare,  et  a  flumine  usque  ad  termines  or- 
bis  terrae  Christum  exsulem  fncere  conaremini  ? 
immo  vero  serviant  reges  terrae  Christo,  etiam  leges 
ferendo  pro  Christo.  Majores  vestri  Cœcilianum  et 
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a  servir  lo  (Ihrisl,  môme  en  faisant  des  lois 
pour  Jé^us-Clirist  !  Vos  ancêtres,  par  de  fausses 
accusations,  ont  exposé  Cécilicn  et  ses  collè- 
gues à  la  rigueur  et  au  châtiment  des  princes 
de  la  terre;  et  bien  !  les  lions  se  tournent  vers 
les  calomniateurs  pour  briser  leurs  os,  sans  que 
Daniel  intervienne  en  leur  faveur,  Daniel  dont 
on  a  reconnu  l'innocence,  et  qui  a  été  délivré 
de  la  fosse  où  ses  calomniateurs  ont  péri.  En 
eflet  :  «  Celui  qui  creusé  une  fosse  à  son  pro- 
chain, il  est  juste  qu'il  y  tombe  lui-même. 
{Prov.,  xxvi^  ^7).   » 

CHAPITRE  VI.— 20.0  frère.pendant  que  vous 
vivez  encore,  sauvez-vous  de  la  colère  qni  tom- 
bera un  jour  sur  les  opiniâtres  et  les  superbcsl 
La  leri^eur  des  puissances  temporelles,  quand 
elle  s'oppose  à  la  vérité,  est  une  épreuve  glo 
rieuse  pour  les  justes  et  les  forts,  et  pour  les 
faibles,  une  dangereuse  tentation  :  mais  quand 
elle  éclate  en  faveur  de  la  vérité,  elle  est  pour 
les  sages  qui  s'égarent  un  avertissement  utile^ 
et  pour  les  insensés,  une  tribulation  infruc- 
tueuse. En  effet,  toute  puissance  vient  de 
Dieu,  et  quiconque  résiste  à  la  puissance,  ré- 
siste aux  ordres  de  Dieu  même.  Les  princes  ne 
sont  pas  redoutables  dans  les  bonnes  œuvres, 
mais  seulement  dans  les  mauvaises.  Voulez- 
vous  donc  n'avoir  rien  à  redouter  des  puis- 
sances? Faites  le  bien,  et  cette  puissance  vous 
louera.  Si  la  puissance  punit  quelqu'un  en  fa- 


veur de  la  vérité,  celui  qui  s'est  corrigé  reçoit 
des  louanges  de  cette  puissance.  Si  elle  est 
hostile  à  la  vérité  et  frajjpe  (jnelqu'un  qui  y 
soit  attaché  c'est  une  victoire  et  une  couronne 
pour  celui  qui  a  été  persécuté.  Pour  vous, 
vous  ne  faites  pas  assez  le  bien  pour  n'avoir 
rien  à  craindre  de  la  puissance,  à  moins  que  ce 
ne  soit  bien  faire  que  de  rester  paisible,  sans 
calomnier,  il  est  vrai,  un  de  vos  frères,  mais 
en  attaquant  tous  nos  frères  établis  parmi 
toutes  les  nations  du  monde,  auxquelles  les 
prophètes,  le  Christ,  les  apôtres  rendent  témoi- 
gnage, en  disant  :  '.-  Toutes  les  nations  seront 
bénies  en  votre  race  {Gen.y  xxv,  i).»  Et  ailleurs  : 
«  Du  lever  du  soleil  au  couchant,  un  sacrifice 
sera  offert  à  mon  nom,  parce  que  mon  nom  a 
été  glorifié  dans  toutes  les  nations,  dit  le  Sei- 
gneur {Mal.,  I,  H).  »  Faites  bien  attention  à 
ces  paroles.  Ce  n'est  ni  Donat,  ni  Rogat,  ni 
Vincent,  ni  Hilaire,  ni  Ambroise,  ni  Augustin 
qui  dit  cela,  mais  c'est  le  Seigneur  qui  le  dit, 
comme  il  dit  également  ailleurs  :  "  «  Et  en  lui 
seront  bénies  toutes  les  tribus  de  la  terre; 
toutes  les  nations  le  glorifieront.  Béni  soit  le 
Seigneur  Dieu  d'Israël,  qui  seul  opère  des  mi- 
racles ;  que  son  nom  glorieux  soit  ])éni  dans 
l'éternité  et  dans  les  siècles  des  siècles;  et  toute 
la  terre  sera  remplie  de  sa  gloire.  Ainsi  soit-il, 
ainsi  soit-il  (/*«.,  Lxxi,  17,  18,  19).  »  Et  vous 
qui  êtes  à  Cartenne  avec  une  dizaine  de  Roga- 


socios  ejus  regibus  terrse  puniendos  falsis  crimini- 
bus  objecerunt  :  Cdnvortniitur  loones  ad  commi- 
nuendaossa  calumniantium,  nec  Daniel  ipse  inter- 
cédât, innocens  coniprobatus,  et  de  lacu  que  illi 
pereunt  liberatas.  «  Qui  enim  parât  proximo  suo 
l'uveam,ipsi'  jnslius  cadet  in  eam  (Prov.,  xxvi,  27).» 
CAPUT  VI.  —  20.  liripe  te  frater,  dum  in  hac 
carne  vivi?,  ab  ira  quœ  ventina  est  peiiinacihus  et 
superbis.  Ténor  teniporaliuni  potcstatuni,  quando 
veritatem  op[pngn;it.  juslis  forlibus  gloriosa  [>roba- 
tiu  est,  infiiicis  i)ericulosa  tentatio  ;  quando  autem 
veritatem  pi'œdicat,  errantibus  («)  cordatis  utilis 
admonili)  est,  et  insensatis  inutilis  afllictio.  Nm 
est  lanien  potcstas  nisi  a  Deo  :  qui  autem  resistit 
potcslati,  Dei  ordinalioni  rcsistit.  Principes  enim 
'non  sunt  timori  bono  operi,  sed  malo.  Vis  autem 
ition  timere  potestatem?  bonum  fai^,  et  habebis  lau- 
|dem  ex  illa.  Sive  enim  potestas  veritati:  faveus  ali- 


queni  corrigat,  laudem  haliet  ex  illa  qui  fuerit 
emendatus:sivo  inimica  veritati  in  aliquem  sœviat, 
latidem  babet  ex  illa  qui  victor  fuerit  coronatus. 
Tu  iiutem  non  bonum  facis,  ut  timere  non  debeas 
potestatem  :  nisi  forte  bonum  est  sedere,  et  non 
adversiis  fra'.rem  detrahere,  sed  adversus  fratres 
omnes  in  omnibus  gentibus  coustitutos,  quibus 
testimonium  perhibent  Prophetœ,  Christus,  Apo- 
stoli,  cum  legiliu",  «In  semine  tuo  benedicentur 
omnes  gentes  [Gen.,  xxvi,  4)  :  »  cum  legitur,  «  Ab 
ortu  solis  usque  ad  occasum  sacriiii  ium  mundum 
ofTertur  nomini  meo;  quoniam  glorilicatum  est  no- 
men  meum  in  gentibus,  dicit  Dominus  (Ma/a.,  i, 
II).  »  Audi,  «dicit  Dominns;  »  non,  dicit  Donatus, 
autRogatus,  aut  Vincentius,  aut  Hilarius,  aut  Am- 
brosius,  aut  Augustitius  ;  sed,  «  dicit  Dominus  :  » 
cum  legitiu',  «  Et  benedicentur  in  eo  omnes  tribus 
terrse,  omnes  gentes  magnificabunt   eum.  Benedi- 


(a)  Bad.  Am.    et  Er.   errantibus  et  discordantibus,  cordatis  etc. 


(iii  \Mn\\K  uiiATiu: 

lislcs  i|iii  sont  rosîtes  avec  vous,  vous  dites  (\\u) 
cfl.i  ne  soil  pas,  (|Ut*  cela  ne  soit  pas! 

'J!.  Vous  savez  tpi(!  l'Kvnni,'ile  dil  :  a  II  l'id- 
lail  (|in^  loul  ce  ipii  a  élt!  ('cril  sur  moi  dans  lu 
loi,  dans  les  proplirlcs  cl  dans  les  [)saumcs  lui 
accompli.  Alors  il  leur  tuivril  renlendcmcnl, 
pour  tpi'ils  comprissent  rKcriture,  cl  leur 
dil  :  H  a  clé  écrit  :  Il  fallait  .iu(!  le  Clirist 
souIVril,  cl  (pu;  h;  troisième  jour  il  lessus- 
cil;\l  d'entre  les  nu>rls^  cl  qu'on  prèchiVt  on 
son  nom  la  pénitence  et  la  rémission  des 
péchés  parmi  toutes  les  nations,  en  com- 
mençant par  Jérusalem  {Luc,  xxiv,  44-40).  » 
Vous  avez  lu  également,  dans  Actes  des  Apô- 
tres, comment  cet  Kvangile  commença  à  Jéru- 
salem, où  le  Saint-Esprit  remplit  d'abord  le 
cœur  des  cent  vingt  disciples,  et  comment  de  là 
cet  Evangile  se  répandit  parmi  toutes  les  na- 
tions, comme  le  Seigneur,  avant  de  monter  au 
ciel,  l'avait  dit  à  ses  Apôlres  :  «  Vous  me  rendrez 
témoignage  à  Jérusalem,  cl  dans  toute  la  Judée 
et  la  Samarie  et  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  {Act^  i,  8).  »  Or,  leur  parole  a  retenti  sur 
toute  la  terre,  et  s'est  répandue  jusqu'aux  ex- 
trémités de  l'univers.  Et  vous  oeez  encore  con- 
tredire ce  témoignage  divin  si  solidement  éta- 
bli, manifesté  avec  tant  d'éclat  et  de  lumière, 
et  vous  prétendez  encore  que  l'héritage  du 
Christ  est  proscrit,  et  que,  malgré  la  pénitence 
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prccliéi;  en  son  nom  piirmi  loiitos  les  nations, 
CDMinic  il  l'a  (lit,  nul  di;  ceux  ipii  seront  toii- 
clnVs  (|e  celle  pri''di(iiliiiii,  d;iiis  (pi(dque  parlio 
du  ni<)ii(l(î  que  n'.  piii-si'  cire,  ne  peut  recevoir 
la  rémission  de  ses  fautes,  s'il  ne  cherche  et  ne 
Irouvfj  pas  un  certain  Vincent  de  Carlenne,  ca- 
ché dans  la  Mauritanie  Césarienne,  où  quel- 
qu'un (le  sc's  iieid"  ou  dix  adhérents!  (jiie  n'ose 
pas  l'orgueil  (pii  se  cache  sous  une  enveloppe 
morlelle!  Dans  quel  abîme  ne  se  précipite  pas 
la  présomption  de  la  chair  et  du  sangl  Est-ce 
là  l'œuvre  de  bien  qui  vous  met  au-dessus  de 
la  crainte  des  puissances?  Quoi  vous  osez  dres- 
ser un  tel  piège  au  fils  de  votre  mère  encore 
faible  et  petit  et  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort  ; 
contre  ce  fils  qui,  ne  pouvant  recevoir  la  nour 
riture  paternelle,  doit  encore  être  nourri  du 
lait  de  sa  mère?  Et  vous  venez  m'opposer  les 
livres  d'IIilaire,  pour  nier  la  grandein-  de  l'E- 
glise tiui  va  toujours  croissant  parmi  toutes  les 
nations^  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  que  Dieu, 
contre  votre  incrédulité,  a  promise  au  monde, 
en  appuyant  sa  promesse  sur  un  serment  !  Vous 
eussiez  déjà  été  bien  malheureux  de  ne  pas 
croire  à  cette  promesse,  au  moment  où  elle  a 
été  faite,  et  vous  venez  encore  la  contredire, 
quand  elle  est  accomplie  ! 

CHAPITRE  VII.  —  2-2.  Mais  vraiment,    sa- 
vant historien,  vous  avez  trouvé  quelque  chose 


ctu3  Dominus  Ueus  Israël,  qui  facit  miral.ilia  soluà  : 
et  benedictum  nomen  glorise  ejus  in  œlernum,  et 
lu  sœculum  sœculi  :  Et  replebitur  gloria  ejus  oainis 
terra,  Hat,  fiat  [PsaL,  lxxi,17,  18,  19).»  Ettusedes 
Cartennis,  et  cum  decein  Rogatistis,  qui  reman- 
sistis,  dicis,  Non  liât,  non  liât. 

21.  Audis  loqui  Evangelium,  «  Oportebat  impleri 
omnia,  qua^  scripta  sunt  iu  Lege,  et  Prophetis,  et 
Psaluiis  de  me  :  tune  aperuit  illis  sensuin,  ut  iatel- 
ligerent  Scripturas  ;  et  dixit  eis,  Quoniam  sic  scri- 
ptum  est,  el  sic  oportebat  pâli  Clivisluni,  et  resur- 
gere  a  mortuis  tertia  die,  et  prœdicari  in  nomine 
ejus  pœuitentiam  et  remissionein  peccatorum  per 
omnes  gentes,  incipientibus  ab  Jérusalem  (Lucœ, 
XXIV,  44,  4G).  »  Legis  etiam  Actus  Aposlolorum, 
quemadniodum  hoc  Evangelium  cœperit  ab  Jérusa- 
lem, iiVi  primo  illos  centum-viginti  Spiritus-sanctus 
implevit,  atqiie  iade  in  Judœamatque  Samanam,et 
in  omnes  gentes  exierit,sicat  eis  dixeratadscensurus 
in  caelum,  «  Eritis  mihi  testes  iu  Jérusalem,  et  in  Iota 
Jiidœaet  Samaria,et  usquein  fines  terrée  {Act.,i,8):f> 
quia  in  omnem  terram  exivit  sonus  eorum,  et  in  fines 


orbis  terroa  \crba  corum.  Et  tu  coutradicis  divinis 
teslimoniis  tauta  firmitate  roboratis,  tanta  luce  ma- 
nifestatis,  et  ad  islam  proscriptionem  Cbristi  here- 
ditatem  perducere  couaris,  ut  cum  in  ejus  nomine, 
sicut  dixit,  prreJicetur  pœniteutia  in  omnibus  gen- 
tibus,  quisquis  bac  fucrit  prsedicatione  commotu--, 
in  qualib^t  parte  orbis  terrarum,  nisi  qutesierit  et 
invenerit  latentem  in  Maur-itiana  C'csariensi  Car- 
tennensem  Vincentium.  aut  aliquem  ex  ejus  novem 
aut  decem  consurlibus,  dimitti  ei  peccata  non  pos- 
sint.  Quid  non  audeat  tyi^hus  morticinae  pcllicnlT, 
quo  non  se  prœcipitct  proisumtio  carnis  et  sangui- 
nis  ?  Hoccine  est  bonum  opus  luum,  propter  quod 
non  timeas  polestatem  ?  Tautum  seandalum  jionis 
adversus  filium  matris  luœ,  parvulum  scilicet  et  in- 
firmum,  propter  quem  Cliristus  est  mortuus,  non- 
dum  cibo  paterno  idoneum,  ,sed  adhuc  materuo 
lacté  nulriendum  :  et  Hilarii  libres  mibi  opponis, 
uti  neges  Ecclesiam  cresceutem  in  omnibus  genti- 
bus  usque  in  fînem  sœcnfi,  (juam  Deus  conira  in- 
credulitatem  vestram  cum  juratione  pronnsit  ?  Et 
cum  esselis  infelicissinn,  si  tune  quando  promitte- 
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ccplcs  divins  et  de  tous  les  sacrements,  que 
l'Eglise  est  appelée  catholique.  Mais  quand  il 
serait  vrai  que  ce  nom  de  catholique  viendrait 
de  ce  que  l'Eglise  seule  possède  et  embrasse 
véritahlemcnt  la  tolalilé  des  choses,  dont  quel- 
ques parties  se  trouvent  en  diverses  sectes  lié- 
rctiijues,  ce  n'est  pas  sur  ce  mot-là  que   nous 


de  grand  à  produire  contre  les  témoignages  de 

Dieu!  Vous  dites,   en  effet,  que  la  partiu  du 

monde,   où  la  loi  chrétienne   est  connue,  est 

bien  petite  en  comparaison  de  l'univers  entier: 

31ais  vous  ne  voulez   pas  faire  attention^  ou 

vous  feignez  de  ne  pas  savoir  chez  combien  de 

nations  l)arlmres  l'Evangile  apéuéti'é  en  si  peu 

de  temps,  que  les  ennemis  mêmes  du  Christ  ne      nous  appuyons  pour  prouver  que  l'Eglise  est 

peuvent  plus  douter,  que  dans  peu  de  temps      répandue  dans  toutes  les  nations,  mais  en  nous 


arrivera  ce  que  Jésus  répondit  à  ses  disciples, 
lui  demandant  ce  qu'il  entendait  par  la  fin  du 
monde  :  «  Et  cet  Evangile  sera  prêché  dans 
l'univers  entier,  pour  servir  de  témoignage  à 
toutes  les  nations, et  alors  la  fin  viendra  {Mat th., 
XXIV,  14).  »  Criez,  soutenez  tant  que  vous  pour 
rez,  que  l'Evangile  aurait  beau  être  prêché  chez 
les  Perses  et  chez  les  Indiens,  où  il  l'est  effec- 
tivement depuis  longtemps,  quiconque  l'aurait 
entendu  et  ne  viendrait  pas  à  Cartenne,  ou 
dans  le  voisinage  de  Cartenne,  ne  pourrait  être 
entièrement  purifié  de  ses  fautes.  Si  vous  ne 


reposant  sur  les  promesses  de  Dieu  et  sur  tant 
d'oracles  évidents  de  la  vérité  môme.  Du  reste, 
je  vois  bien  que  votre  but  principal  est  de  nous 
persuader  que  les  Kogatistes  seuls  méritent 
d'être  appelés  catlioliiiues,  parce  qu'ils  obser- 
vent tous  les  préceptes  divins  et  tous  les  sacre- 
ments, et  que  vous  êtes  les  seuls  chez  lesquels 
le  Fils  de  l'homme  trouvera  la  foi,  quand  il 
viendra.  Pardonnez-le-nous,  mais  nous  ne  le 
croyons  pas.  Peut-être,  pour  expliquer  qu'on 
trouvera  en  vous  cette  foi  que  le  Seigneur, 
comme  il  l'a  dit,  ne  trouvera  plus  sur  la  terre, 


dites  pas  cela,  c'est  dans  la  crainte  qu'on  ne  se      vous  pousserez  l'audace  jusqu'à  dire  qu'il  faut 


moque  de  vous ,  et  si  vous  le  dites  ,   comment 
voulez-vous  qu'on  ne  pleure  pas  sur  vous? 

23.  Vous  croyez  aussi  être  bien  subtil,  en  di- 
sant Tiue  ce  n'est  pas  par  l'étendue  de  sa  com- 
munion dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  mais 
uniquement  par  l'observation  de  tous  les  pré- 


vous  considérer  comme  étant  déjà  dans  le  ciel 
{Luc,  xviii,  8).  Cependant  l'Apôtre  nous  a  or- 
donné d'être  si  prudents  à  cet  égard,  qu'il  nous 
a  déclaré  que  quand  bien  même  un  ange  du 
ciel  viendrait  nous  annoncer  un  Evangile  diffé- 
rent de  celui  que  nous  avons  reçu,  il  faudrait 


batur  resisterctis,  nunc  etiam  cum  redditur  con- 
tradicitis, 

CAPUT  VII.  —  22,  Sed  historicus  doctus  magnum 
aliquid  invenisti,  quod  contra  Dci  tcstimonia  pro- 
ferendum  putares.  Dicis  euim,  «Quantum  ad  totius 
nmndi  perliiiet  partes,  modica  pars  est  in  corapon- 
satione  totius  mundi,  in  quafides  Christians  nomi- 
natur  :  »  nec  vis  adteudero,  aut  te  nossc  dissimulas, 
in  qnam  multas  jam  barbaras  nationes  tam  ])arvo 
tempore  vencrit  Evjngeliuin,  ut  nec  inimiciChristi 
dubitare  jain  jjossint  brevi  tempore  fulurum,  quod 
discipulis  respondit  de  sa;culi  fine  qua;rentibus, 
«  Et  prœdicabitur  hoc  Evangelium  ia  iiniverso 
orbe,  in  testimonium  omnibus  gentibus  ;  et  tuiic 
veniet  liiiis  {Matth.,  xxiv,  14).  »  la  hoc  et  clama  et 
contende,  quantum  potes,  etiamsi  apud  Pers.is  et 
Iiidos  Evangelium  prœdicotur,  ubi  quidemjam  diu 
prœdicalur,  nisi  quisquis  hoc  audierit,  Carteanas 
venerit,  vel  iu  viciniam  Cartennensium.  mundavi 
oinnino  a  delictis  sais  non  poterit.  Ifane  si  carueris 
is'a  voce,  ridcri  te  metuis  :  et  cum  ca  non  careas, 
tleri,  te  non  vis  ? 

23.  Acutuin   autem  aliquid  tibi   videris  dicero, 


cum  Calholicse  nomen  non  ex  totius  orbis  commu- 
nione  intsrpretaris,  sed  ex  observatione  preecepto- 
rum  omnium  divinorum,  atque  omnium  sacramen- 
torum  :  quasi  nos,  etiamsi  torte  bine  sit  appellata 
Catbolica,  quod  tolum  veraciter  teneat,  cujus 
veritatis  nonuuUai  particulœ  etiam  in  diversis  in- 
veniuntuL'  hœresibus,  bujus  nominis  testimonio  ni- 
tamur  ad  deraonstraudam  Ecclesiam  in  omnibus 
geniibus,  et  non  promi:-sis  Dei  et  tam  nudtis  tam- 
que  nianifestis  oraculis  ipsius  veritatis.  Sed  nempc 
hoc  est  totum,  quod  nobis  pcrsuadere  conaris,  ,so- 
los  remansisse  Rogatistas,  qui  catholici  recte  ap- 
pellaiidi  sint,  ex  observatione  pi'ccceptorum  om- 
nium diviiiorum  atque  omnium  sacramentorum  ; 
et  vos  esse  solos,  inquibus  inveniat  fidem  cum  ve- 
nerit  fdius  hominis.  Da  vcniam,  non  credimus.  Li- 
cet  enim  et  hoc  audeas  forsitan  dicere,  ut  iu  vobis 
possit  inveniri  lides^  quam  se  in  terra  non  inven- 
turum  Dominus  dixit,  non  vos  in  terra,  sed  iucœlo 
esse  deputandoE  (Lncœ,  xvni,  8)  :  nos  tamen 
Apostolus  ita  cautos  reddidit  ,  ut  etiam  Ange- 
lurn  de  ca;lo  nobis  aliud  evangelizmtem,  pra»- 
terquam     quod     accepimus,     anathema      dcbere 
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lui  iliio  aiiiillit'int'  {Ual.,  i,  H).  Or,  couinuMit 
I>()iivoiis-n()ii»  lions  nppnycr  sur  lo^  jiassa.t^es 
tics  divine-^  Kcrituros,  i|iii  ni)u>  iiinnliciil  chii- 
niiii'iil  la  viMiiur  »lo  .Icstis  (Mirisl,  si  ikhis  iu; 
rccoiinaissoiiâ  pas  rKy;list',  dont  l'iUalilisso- 
iiuMil  y  l'sl  aussi  claircmciil  indiiiu»'?  Qui'lijucjs 
ni'>\i'ns  qut!  vi»us  pronit'z  pour  vous  oi)pos(M"  ù 
la  simplicité  ilo  lu  vérité,  par  (lucliiuc  nuage  de 
ruse  cl  de  fausseté  que  vous  vouliez  l'ol^scurcir, 
nous  dirons  analhème  à  (luiconcjuc  viendra  ncjus 
annoncer  cpie  le  Christ  n'a  pas  soufTcrt,  et  n'est 
pas  ressuscité  le  troisième  jour,  parce  i|n(!  la 
vérité  évangélique  nous  dit  :  «  Il  fallait  que  le 
Christ  souilrît,  et  que  le  troisième  jour  il  res- 
suscitât d'entre  les  morts  {Luc,  xxiv,  40). >>  Nous 
dirons  encore  analhèmc  à  qui'ionque  viendrait 
nous  dire  que  l'Eglise  peut  se  trouver  en  dehors 
de  la  communion  de  toutes  les  nations,  parce 
que,  conformément  à  la  même  vérité,  nous  li- 
sons :  «  Que  la  pénitence  et  la  rémission  des 
péchés  devaient  être  prèchées,  à  toutes  les  na- 
tions, au  nom  du  Christ,  en  commen(^aut  par 
Jérusalem  [LuCj  xxiv,  47)  »  et  nous  devons  être 
inébranlahles  pour  dire  avec  l'Apôtre  :  «  Cchii 
qui  viendra  vous  annoncer  autre  chose  que  ce 
qui  vous  a  été  annonce,  qu'il  soit  anathème 
{Gai.,  I,  8).  » 

CHAPITRE  VIII.  —24.  Si   nous  n'écoulons 
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pas  le  parti  même  tout  (Milicr  des  Duinitisl'», 
se  (humant  comme  l'Iv-tli^e  de  Ji'stis-Christ, 
|i:irc('  qu'ils  ni;  peuvent  s'apjiiiyei'  sur  aucun 
témoignage  des  livres  divins,  comliien  moins 
encore,  je  vous  le  demande,  devons-nous  écou- 
ler les  Rogatistcs,  (jui  n'oseraient  pas  môme 
interpréter  en  leur  faveur  ce  passage  de  TE- 
criture  :  «  Où  nous  menez-vous  pallre,  où 
vous  reposez-vous  au  midi  {Cant.,  i,  G)?  »  Si 
par  ce  passage  des  Ecritures,  il  faut  entendre 
le  midi  de  l'Afrique,  occupé  surtout  [lar  le 
parti  de  Donal  et  qui  est  situé  sous  un  climat 
brûlant,  les  iMaximianistcs  l'emporteront  sur 
vous  sous  ce  rapport,  eux  ilont  le  schisme  a 
éclaté  dans  l.i  province  de  Byzacéne  (1),  et 
dans  celle  de  Tripoli.  Mais  si  les  Arzuges  (2) 
contestent  et  préli'ndent  que  ce  passage  de  l'E- 
criture les  regarde  beaucoup  plus,  comment 
alors  la  Mauritanie  Césarienne,  beaucoup  plus 
voisine  du  couchant  que  du  midi,  et  qui  ne 
veut  pas  même  passer  pour  une  partie  de  l'A- 
frique, pourra-t-f'lle  interpréter  à  son  avantage 
ce  mot  de  midi,  je  ne  dis  pas  au  [réjudice  de 
toute  la  terre,  mais  à  colui  des  Donatistes, 
dont  le  parti  de  Rogat  est  un  petit  lambeau 
détaché  d'un  plus  grand?  Qui  serait  assez  im- 
prudent pour  interpréter  à  son  profit  (juelque 
chose  d'allégorique,  sans  avoir  des  lémoigna- 


(l)  C'est  présentement  le  royaume  de  Tunis. 

(?)  L'Arzuge  était  une  contrée  de  l'Afrique  limitrophe  de  la   province  de  Bvzacène  (aujourd'hui  pays  de  Tunis,    et  de 
celle  de  Tripoli,  et  qui   confinait   aux   Barbares    de    l'Afrique. 


esse  prcrcepcrit  [Gai.  ,  i.  8).  Quomodo  autem 
contidimus  ex  divinis  litteris  accepisse  nos  Chri- 
stiim  manifestum,  .--i  non  inde  accepimus  et  Ecck- 
siam  manifesiam  ?  Quaslibet  quisque  aiisas  et 
uncos  adversus  sim('licit  item  veritutis  inlexat  , 
quaslibet  nebulas  callidœ  falsitatis  cffundat,  sicut 
anatheina  erit,  qui  annuntiaverit  Christum  nequ" 
passum  esse,  iieqiie  tertia  die  resurrexibSf^  ;  quoniam 
in  verilate  evangelica  accepimus,  «  Oportebat  Chri- 
stum pati,  et  resurgere  a  mortuis  tertia  die  (Lucœ, 
XXIV,  46)  :  sic  erit  anatheina  quisquis  aonuntiaverit 
Ecclesiam  prseter  comniunionem  omnium  gentium; 
quia  eadem  veiitate  consequenter  accepimus,  «  et 
praidicariin  nomine  ejus  pœnitentiam  et  remissio- 
nem  pecoatoriim  per  omnes  gentes,  incipientibus 
ab  Jérusalem  ,•  »  et  inconcusse  tenere  debemus, 
«  quisquis  vobis  annuntiaverit,  praetorquam  quod 
accepisfi-;,  anathema  .sit   Ibid..  47). 

CAPUT  VIII.    —  24.  Si    autem  un.versos"  Dona- 
fist  .s  noa   auJimus,  se  uro  Ecclesia  Chri-ti  suppo- 


nentes,  quia  nulluin  pro  se  teslimonium  de  divinis 
libris  proteruiit,  quo  id  doceant  ;  -pianto  minus, 
rogo  te,  Rogatistas  audire  debemus,  qui  née  illud 
pro  se  interpretari  conabuntur,  quod  scripturn  est, 
«  Ubi  pascis,  ubi  cubas  in  meridie  {Cant.,  i,  6)  ?  » 
Si  eniin  hoc  loco  Scripturdruni  meridies  Africa  in- 
telligetida  est  in  parle  Donati, quod  subcieli  ferven- 
tiori  plaLça  est,  omnes  vos  Maximianistœ  supera- 
bunt,  quorum  scbisma  in  Byzantio,  et  iu  Tripoli 
exarsit.  Sed  confligant  cum  eis  Arzuges,  et  hoc  ma- 
gis  ad  se  pertinere  contondant  :  Mauritania  tamen 
Ctesariensi-,  occidentoli  quani  meiiJi.inse  pirti  vi- 
cinior,  quando  nec  Africam  se  vult  dici,  quomodo 
de  mei'idie  gloriabitur,  non  dico  adversus  orbem 
terrarum,  sed  adversus  ipsampartem  Donali,  unde 
pars  Rogati,  brevissimnm  f;uctum  de  frusto  ma- 
jore prsecisumest?  Quis  autem  non  inipudentissime 
nitoitur  ali^iuid  in  allegoria  positum  pro  se  inter- 
pretari, nisi  h'beat  et  manif.sta  testiaiouia,  quo- 
ru;n  lumiue  iilustrentur  o!  scura  ? 
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ges  évidents   qui  j.  ll(  raient  quoique   lumiôrn      puisque  il   vous  serait    impossible    même   de 


sur  des  choses  obscures  ? 

25.  Ce  que  nous  avons  coutume  de  dire  à 
tous  les  Donutistes,  combien  ù  plus  forte  rai- 
son devons-nous  vous  le  dire?  S'ils  peuvent  (ce 
qui  est  impossible)  invoquer  quelque  juste  mé- 


dire, combien  il  y  u  de  partis  en  Afrique  rostis 
de  celui  de  Donat,  surtout  parce  que  ceux  qui 
se  séparent  les  uns  des  autres  croient  agir  avec 
d'autant  plus  de  justice  qu'ils  sont  moins  nom- 
breux et  par  conséquent  moins   connus.  C'est 


tif  en  leur  faveur,  pour  avoir  séparé  leur  corn-  pourquoi  vous  ne  sauriez  dire,  si  avant  que  le 

raunion  de  celle  du    reste  de  la  terre,  et  pour  parti  de  Donat  séparât  sa  justice  et  sa  sainteté 

appebr  leur  communion   l'Eglise    de  Jésus-  de  l'iniquité  du  reste  des  hommes,  il  n'y  a  pas 

Christ  ;   sous   prétexte  qu'ils  se  sont  avec  jus-  eu  quelque  part,  dans  un  pays  opposé  au  midi 

tice  et  avec  raison  séparés  de  la  communion  de  l'Afrique,  queUiucs  justc-^  en  très-petit  nom- 

des   nuUes  pcu[)les,   comment  savez  vous   si  bre,   et  par  cela  même   peu   connus,   qui  se 

dans  la  société  chrétienne  répandue  de' tous  soient   séparés  les    premiers,    pour    quelque 


côtés,  et  avant  votre  propre  séparation,  il  ne 
s'est  pas  rencontré  dans  des  pays  très-éloignés 
quelques  hommes  qui  aient  eu  un  motif  plau- 
sible de  faire  communion  à  part,  sans  que  le 
bruit  de  leur  séparation  et  de  la  justice  de 
leurs  griefs  soit  arrivé  jusqu'à  vous?  Comment 
pouvez-vous  être  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
plutôt  que  ceux  qui  se  sont  peut-être  séparés 
les  premiers?  Il  er  résulte  que  si  vous  ne  le 
savez  pas,  vous  ne  pouvez  savoir  ce  que  vous 
êtes  vous-mêmes,  et  c'est  ce  qui  arrivera  né- 
cessairement à  tous  ceux  dont  la  société  ne  sera 
pas  fondée  sur  le  témoignage  divin,  mais  sur 
leur  propre  témoignage?  Vous  ne  pouvez  pas 
dire  :  que  si  cela  était  arrivé,  vous  l'auriez  su, 


cause  légitime,  du  côté  du  Septentrion,  et  ne 
forment  pas  plutôt  que  vous  la  vi'ii table  Eglise 
de  Dieu,  comme  une  Sion  spirituelle,  dont  la 
séparation  aura  prévenu  la  vôtre,  et  qui  sera 
plus  fondée  à  s'appliquer  ce  verset  du  psaume  : 
«  La  montagne  de  Sion  est  du  côté  de  l'Aqui- 
lon; c'est  la  ville  du  grand  Roi  {Ps.,  XLVil, 
3),  »  que  ne  l'est  le  parti  de  Donat  à  interpré- 
ter en  sa  faveur  cette  parole  des  cantiques  : 
«  Où  paissez-vous  vos  troupeaux,  où  vous  re- 
posez-vous au  midi  {Can(.,  i,  6).  » 

20.  Et  cependant  vous  craignez  que  la  con- 
trainte déployée  par  les  lois  impériales  pour 
vous  ramener  à  l'unité,  ne  donne  aux  Juifs  et 
aux  Païens  l'occasion  de  blasphémer  le  nom  de 


2S.  Quod  autem  omnibus  Donatistis  dicere 
solemus,  quaato  vobis  torlius  dicimus  ;  Si  possunt 
(quod  iieri  non  putest)  aliqui  habere  caussani  ju- 
stan),qua  communionem  suam  séparent  a  commu- 
nione  orbis  terrarum,  eamque  appellent  Ecclesiani 
Christi.  quod  se  juste  ab  o uniiim  geulium  com- 
munione  separaverint  ;  unde  scitis  in  Christiana 
societute,  tara  lunge  1 1  te  que  diffusa,  ne  forte  ante- 
quam  vos  separarrtis,  jam  se  aliqui  justa  caussa 
separaverant  in  longiuquissimis  terris,  unde  ad  vos 
eorucn  justitiœ  fama  non  potuerit  pervenire?  Quo- 
modo  in  voLis  potest  esse  Ecclesia,  potius  quam  in 
illis,  qui  se  priores  forte  separaverant  ?  Ita  fit  ut 
cum  hoc  nescitis,  incerti  vobismetipsis  sitis,  quod 
necesse  est  cunting.it  oninihus,  qui  pro  sua  societa- 
te  utuiitiir  testimonio  non  divino,  sed  suo.  Aeque 
enim  potestis  dicere,  Si  hoc  contigisset,  nos  latero 
non  posset,  cu.n  in  Africi  ip-a,  quot  jam  p.irtes  fa- 
ctœ  sint  ex  parle  Donati,  si  mterrogiimini,  non 
dicatis  :  pra-sertim  quiatanto  sibi  vidciitiir  qui  hoc 
faciunt  justiores,  (pianto  fueriiit  pauciores;  et 
mique  tanto  sujit  latentiores.  Ac  per  hoc  incerti 
estis,  ne  forte   aliqui   pouci  justi,  et  ideo  minime 


noti,  àlicubi  longe  contra  Africœ  meridiem,  ante- 
quam  [lars  Donati  justitiam  suam  a  celerorum  ho- 
minum  iniquitate  secerneret,  se  pi'imitus  caussa 
œquissima  separaverint  in  latere  aquilonis,  et  ipsa 
sit  potius  Ecclesia  Dei  tamquain  Sion  spiritalis,  quifi 
vos  omne^  justa  separatione  praevenit,  multoque 
praisumtius  pro  se  iaterpretelur,  quod  scriptum 
est,  «  Mons  Sion,  latera  Aquilonis,  civitai  régis 
magni  [Psal.,  xlvu,  o),  »  quam  pro  se  interpreta- 
tur  pars  Donati,  «  Ubi  pascis,  ubi  cubas  in  meridie 
[Cant.,  I,  6).  » 

26.  Et  tamen  vereri*!,  ne  cum  iinperialibus  le- 
gibus  ad  unitalem  cogiiniai,  nomea  Dei  a  Ju- 
dœis  et  pagaiiis  diulius  blispbemelur  ;  quasi  nes- 
ciant  Judœi  quemaddio  liim  prinius  popiUiis  Israël 
etiam  bello  delere  voluerit  duas  iilas  tribus  et  dimi- 
diam ,  qujje  ultra  Jordanem  terras  acceperant 
quaudo  eas  putaverunt  se  ab  unitate  sui  po[>uli  sé- 
parasse. Pagani  Viro  inagis  nos  blaspbemare  pos- 
sunt de  legibu;,  quas  contra  idulorum  cultores 
Christian!  Imperatorcs  tulerunt  :  et  tamen  ex  eis 
niulti  correcti,  et  ad  Deuai  vivum  veriimque  con- 
versi  suât,   et  quotidie  convertuntur.  Sed  plane  et 
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UitMi,  et  (In  porsisli'r  loii^lompH  oiu'orc  «lans 
leurs  l)lnspli(''ni('s,('()inni»;  ^i  l«"^,liiir><  iinsavMifnl 
pns  coinincMil  le  promu^r  iiiMijilciristacl  a  voulu 
(Iftiuii'i',  inriiii"  par  la  Liirm',  lis  di'iix  tribus 
li  la  luoilii-  lie  irlh;  ipii  avait  rcru  tlos  terres 
nu  (leli  (lu  Jourdain,  cpiand  ils  crurent  qu'elles 
sVUaicnt  siiparés  de  riinili'  du  pcnid»'.  Quant 
aux  Païens,  ils  pourraient  j)lulùl  l)laspli(';nier 
Contre  nous  au  sujet  des  l()is([ue  les  (•m[)i'i't;urs 
clirrliens  ont  portées  conti-e  les  adorateurs  d(!S 
idoles  :  et  cependant  beaucoup  d'entre  eux  se 
sont  convertis  et  se  convertissent  encore  clia- 
(]uejonr  au  Diou  vivant  et  vi-ritaMe.  Assurc';- 
ment  si  les  Juifs  et  les  I*aïens  croyaient  que  les 
Chrc'ticns  sont  aussi  peu  nombreux  que  vous 
l^('tes,  vous  qui  prétendez  (Mro  les  seuls  chrci- 
tiens,  ils  ne  daigneraient  pas  blasplicimer  con- 
tre vous,  mais  ils  ne  cesseraient  d'en  rire.  Ne 
craignez -vous  pas  que  les  Juifs  ne  vous  disent  : 
Si  c'est  votre  petit  nomlirc  qui  forme  l'Eglise 
du  Christ,  où  est  donc  ce  que  votre  Paul  ap- 
pelle votre  Eglisc_,  lorsque  proclamant  la  mul- 
titude des  Clnvtiens  supérieure  à  celle  des 
Juifs,  il  s'écrie  :  (c  R('jouissez-vou3  stérile  qui 
n'enfantiez  pas  :  poussez  des  cris  d'allégresse, 
vous  qui  ne  deveniez  pas  mère^  parce  qu'il  a 
été  accordé  plus  de  fils  à  la  femme  délaissée 
qu'à  celle  qui  a  un  mari  {Gai.,  iv,  27).  »  Leur 
répondrez-vous  :  Nous  sommes  d'autant  plus, 
justes,  que  nous  sommes  peu  nombreux?  Et 
ne  faites-vous  pas  attention  qu^ils  vous  répon- 
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(Iraient  a  l(;ur  tour  :  Oiicis  que  vous  piélondicz 
(■•Ire,  vous  n'êtes  c(q)endant  pas  ceux  dont  il  a 
('•te  dit  :  ((  Il  a  été  accordé  beaucoup  de  fils  à  la 
f(.'mm(ï  (b'Iaissée,  »  puisque  vous  (''t(!S  resti's  en 
si  petit  nonibn;. 

27.  M'opposercz-voiis  ici  l'exemple  (b;  ce 
juste  au  temps  du  déluge,  qui  seul  a  (•U'  trouvé 
digne  d'être  sauvé  avec  sa  famille.  Voyez  cepen- 
dant combien  en  cela  vous  vous  écartez  encore 
delajusiice  !  Jus(pi'à  ce  (|ue  vous  soyez  réduits  à 
sept,  et  «{ue  vous,  vous  fassiez  le  huitième,  nous 
ne  pouvons  i)as  vous  reconnaître  comme  juste. 
Et  encore  pour  cela  faudrait-il  savoir,  si  qiiel- 
qu'autrc  ne  s'est  pas  emparé,  avant  Donat,  de 
cette  espèce  de  justice  dans  un  pays  éloigné, 
en  se  séparant  pour  quebjue  motif  plausible,  et 
se  préservant  ainsi  ave^  sept  autres  des  siens, du 
déluge  de  ce  monde.  Puisque  vous  ignoiez  si 
cela  a  eu  lieu,  et  que  vous  n'en  avez  pas  en- 
tendu parler,  comuTî  beaucoup  de  peuples 
chrétiens  étaljlis  dans  les  régions  les  plus  loin- 
taines, n'ont  jamais  entciidu  [)rononcer  le  nom 
de  Donat,  vous  ne  savez  pas  où  est  l'Église. 
Elle  sera  là,  ou  aura  éti  fait  pour  la  première 
fois,  ce  que  vous  avez  fait  ensuite,  si  jamais  il 
y  a  eu  une  cause  légitime  qui  put  vous  autori- 
ser à  vous  séparer  de  la  communion  de  toutes 
les  nations. 

CHAPITRE  IX.  —  28.  Pour  nous,  nous 
sommes  certains  que  personne  ne  peut  se  sé- 
parer justement  de  la  communion  de  toutes  les 


Ju-lxi  et  Pag.iui,  si  tam  paacos  putarent  esse  Chri- 
stianos,  quam  pauci  vos  estis,  qui  solosvos  Cliristia. 
nos  esse  perhibelis,iiec  blasphciiarcnos  dignarenlur, 
seJ  numquam  ridera  ccssareiit.  Non  timelis  ue 
vobis  dicant  Judœi,  Ubi  est  quod  Paulus  vester  Ec- 
clesiaai  vestram  intebigit,  ubi  diclum  est.  «  Laetare 
slerilis,  quaî  non  paris,  erumpe  et  exclama,  quae 
non  [larturis  ;  quoniam  mulli  iilii  desertœ,  magis 
quam  ejus  quœ  babet  virum  (Ga/.,  iv,  27),  »  pros- 
ponons  muliitudinem  Christianorum  multitudini 
.ludœorum,  si  Chrisli  Ecclesia  est  paucitas  vestra  ? 
Hoccine  illis  dicturi  éstis,  Ideo  magis  justi  sumus, 
quia  pauci  sumus  :  nec  adtenditis  eos  responsuros, 
Quo^libet  vos  esse  dicati.s,  non  tamen  estis  illi,  de 
quibus  dictura  est,  «  Mulli  blii  désertée,  »  si  tam 
exigui  numéro  remansistis? 

27.  Hic  tu  opposiiurus  es  exemplum  justi  illius 
iii  diluvio,  qui  cum  domo  sua  solus  liberari  diguus 
inventus  est.  Vid'.'s   ergo  quim   longe  sis  adlmc  a 


justilia  ?  prorsus  donec  ad  septem  remaueas,  quibus 
tu  sis  octavus,  justum  te  esse  non  dicimus  :  si  tameu 
non  iitam  justitiam,  sicus  dicebam,  pra-ripuit  ali- 
quis  aute  partem  Donati,  et  cum  suis  septem  justa 
aliqua  caussa  commolus,  se  longe  aUbi  separavit,  et 
a  muadi  liujus  diluvio  liberavit.Quod  cumignoretis 
an  factum  sit,  atque  ita  vobis  inauditum,  sicut  mul- 
tis  populis  Cbristianorum  iu  longùnpiis  terris  con- 
slitutorum  nomen  Donati  inauditum  est,  incerti 
estis  ubi  sit  Ecclesia,  Ibi  enim  erit,  ubi  piimum 
forsitan  factum  est,  quod  postea  vos  fecistis  •  si  po- 
tuit  esse  ulla  justa  caussa,  qua  vos  a  communione 
omnium  gentium  sepa:  are  po^setis. 

CAPUT  IX. — 28. Nos  aut^-midco  certi  sumus, nemi- 
uem  se  aconnnunioue  omuiamgeatium  juste  sepa- 
rare  potuisse,  quia  non  quisque  nostrum  in  justitia 
sua,SL'd  in  Scripturis  divinis  quœrit  Ecclesiam,  et  ut 
promissa  est,  reddi  conspicit.  Ipsa  est  enim  de  qua 
dicitur,  «  Sicut  lilium  in  medio  spinarum,  ita  pro- 
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nations  parco  qiio  chacun  de  nous  doit  cher- 
cher l'Égli.se,  non  dans  sa  propre  justice,  mais 
dans  les  saintes  Ecritures  (1)  qui  nous  la  mon- 
trent comme  elles  nous  l'ont  promise,  car  c'est 
elle  dont  il  est  dit  :  «Comme  le  lis  est  en- 
tre les  épines,  ainsi  apparaît  mon  amie  au  mi- 
lieu des  autres  filles  {Cant.,u,  2).»  Or,  quoique 
celles-ci  soient  comparées  à  des  épines  par  la 
dépravation  de  leurs  mœurs,  elles  ne  laissent 
pas  d'être  des  filles  par  la  communion  des 
mêmes  sacrements.  C'est  l'Eglise  qui  dit  :  «  J'ai 
crié  vers  vous  des  extrémités  de  la  terre  dans 
l'angoisse  de  mon  cœnr  {Ps.,  lx,3).  »  Et  encore 
ailleurs  :  «  Le  chagrin  s'est  emparé  de  moi,  à 
cause  des  pécheurs  qui  abandonnent  votre  loi 
{Ps.,  cxviii,  53).  »  Et  encore  :  J'ai  vu  les  in- 
sensés, et  je  séchais  de  douleur  {Ps.,  cxvrii, 
158).  »  C'est  elle  qui  dit  à  son  époux  :  «  Où 
menez-vous  paître  vos  brebis  ?  Où  vous  reposez- 
vous  au  midi,  de  peur  que,  voilée^  je  ne  m'é- 
gare au  milieu  des  troupeaux  de  vos  compa- 
gnons {Cant.,  I,  G).  »  La  môme  chose  est  dite 
ailleurs  :  «  Apprenez-moi  la  force  de  votre 
droite  ;  faites-moi  connaître  ceux  dont  le  cœur 
est  instruit  dans  la  sagesse  {Ps.,  lxxxix^  12),» 
c'est-à-dire_,  quels  sont  ceux  qui  sont  brillants  de 
lumière  et  embrasés  de  charité,  et  en  qui  vous 
vous  reposez  comme  au  midi,  de  peur  que,  voi- 
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léc, c'est-à-dire  cachée  et  inconnue,  je  me  préci- 
pite non  pas  au  milieu  de  vos  troupeaux,  mais  au 
milieu  des  troupeauxde vos  compagnons,c'cst-à- 
dire  deshérétii[ues.  LePsalmiste  appelle  ceux-ci 
compagnons,  comme  les  é[)ines  ont  été  appelées 
filles,  à  cause  de  la  communion  des  sacrements, 
car  il  est  dit  d'eux  ailleurs  :  :  «  Vous  ne  faisiez 
qu'un  avec  moi;  vous  étiez  mon  guide  et  mon 
ami;  vous  partagiez  avec  moi  une  douce  nour- 
riture; nous  marchions  d'un  commun  accord 
dans  la  maison  du  Seigneur.  Que  la  mort 
vienne  sur  eux^  et  qu'ils  descendent  tout  vi- 
vants dans  les  enfers  {Ps.,  liv,  44),  comme 
Dalhan  et  Abiron,  auteurs  de  cette  séparation 
mpie. 

29.  C'est  à  l'Église  que  l'époux  répond  tout 
aussitôt  :  «  Si  vous  ne  vous  connaissez  pas  vous- 
même^  ù  vous  qui  êtes  belle  entre  toutes  les 
femmes,  sortez,  allez  sur  les  traces  des  trou- 
peaux, et,  menez  paître  vos  chevreaux  autour 
des  tentes  des  pasteurs  [Cant..,  i,  7).»  0  réponse 
du  plus  doux  des  époux  !  Si  vous  ne  vous  con- 
naissez pas  vous-même,  dit-il  !  Une  ville  bâtie 
sur  le  haut-  d'une  montagne,  ne  peut  être  ca- 
chée {Matth.,  Y,  14).  C'est  pourquoi  vous  n'êtes 
pas  voilée,  ni  exposée  à  vous  jeter  au  milieu 
des  troupeaux  de  mes  compagnons,  car  je  suis 
la  montagne  élevée  au-dessus  du  sommet  des 


(1)  Cette  belle  et  grande  pensée  de  saint  Augustin  attaque  directement  le  principe  de  tous  les  schismes  passés  et  pré« 
sents  qui  ont  divisé  et  divisent  encore  l'Eglise. 


xima  mea  in  medio  filiarum  [Cant.,  ii,  2)  :  «  quœ 
nec  spiiiae  dici  possuut,  nisi  malignilate  uiorum  ; 
nec  filia?,  nisi  communione  sacramentoruni.  Ipsa 
est  etiini  qu^  dicit,  «  A  iiuibus  terrœ  ad  te  clamavi, 
cum  anxiaretur  cor  moura  [Psal.,  Lx,  3).  »  Quœ  iu 
alio  Psalmo  dicit,  «  Ttedium  deliuuit  me  a  peccato- 
ribus  dereliaquenlibus  legem  tuam  [Psal.,  cxvui 
Zuin.  t)3)  :  »  et,  «  Vidi  insensatos,  et  tabescebam 
[Ibid.,  Res.  lo8).  »  Ipsa  est,  qiiœ  dicit  sponso  suo, 
«  Ubi  pascis,  ubi  cubas  in  meridie  ;  ne  forte  fiam 
sicut  operla  super  grèges  sodalium  tuorum  (Cant. 
I,  6).  »  Id  est  quod  alibi  dicilur,  «  Dexteram  tuam 
nolam  fac  milu,et  eruditos  corde  in  sapioiitia  (Ps«/., 
Lxxxix,  12)  :  »  in  quibiis  lace  fulgenlihus  et  caritate 
ferventdjus  quasi  in  meridie  requiescis  :  ne  forte 
velut  operta,  id  est  occulta  et  ignola,  irriiam  non 
in  gregem  tuum,  fcd  in  grèges  sodalium  tuorum, 
id  est,  hœreticorum.  Quos  ila  sodales  dicit,  sicut 
spinas  illas  lUias,  pi-opti;r  comnumionem  sacramen- 


torum.  De  quibus  alibi  dicitur,  «  Tu  vero  unanimis 
meus,  et  dux  meus,  et  notus  meus,  qui  simul  me_ 
cum  dulces  capiebas  cibos,  in  domo  Domini  ambu. 
lavimus  cum  consensu  :  Veniat  mors  super  illo?,  et 
descendant  in  internum  viventes  (Ps.  liv,  I4-);  sicut 
Datlian  et  Abiron,  imi)iae  separationis  auctores. 

29.  Ipsa  est  cui  contiauo  respondetur,  «  Nisi  co- 
gnoveris  temetipsam,  o  pulcra  iiiter  mulieres,  exi 
lu  in  vesligiis  gregum,  et  pasce  hœdos  tuos  in  ta- 
bernaculis  pastorum  (Cant.,  i,  7).  »  0  responsio 
dulcissimi  sponsi  !  «  iNisi  cognoveris  temetipsam,  » 
inquit.  Quia  utique  non  potest  civitas  at)Scondi  su- 
pra montem  constituta  (Matth.,  v,  14)  :  et  ideo  non 
es  operla,  ut  incurras  in  greges  sodalium  (a)  meo- 
rum.  Ego  enim  sum  mons  paratus  iii  cacumine 
moutium,  adquem  venient  universoi  gentes  :  «  Nisi 
ergo  cognoveris  temetipsam,  »  non  inverbis  calum- 
iiiosorum,  sed  iu  testimoniis  librorum  meorum, 
«  Msi  cognoveris  temetipsam,  »  quia  de  te  dictum 


(o)  Editi,  soc/rt/ii(m  tuorum.  At  MSS.  septemdecira  habent,  meorum. 
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plus  liuulcH  inontngncs,  ù  l'i(|iii-ll(!  vi(!Milroiit 
toutes  lo3  nutioiis  ilo  la  lorro.  Vous  pourriez 
bien  ((  ne  pus  vous  rofonnailic  »  d.i'is  le  dis- 
cours (li's  calouininlcurs,  mais  v(tus  vous  con- 
iiailnv.  dans  It^s  It-inoignagos  ([ue  vou'^  rendent 
nii's  livres.  «  Ne  pas  vous  reconnaître  !  »  Mais 
c'est  de  vous  (pi'il  a  été  dit  :  Etendez  nu  l<jiu 
des  cordes,  et  atVerinisscz  solidement  des  |)ieux, 
portez-les  toujours  de  plus  on  i»lus  Idin,  Adroite 
ou  à  gauche  :  car  votre  race  aura  les  nations 
pour  héritage,  et  vous  repeuplerez  les  villes 
(jui  étaient  désertes.  Ne  craignez  rien,  vous 
triomph'rez.  Ne  rougissez  pas  de  ce  que  vous 
étiez  auparavant  ilélestiîe;  vous  oublierez  à 
jamais  ce  qui  faisait  le  sujet  de  votre  honte,  et 
vous  ne  vous  souviendrez  [»lus  de  l'opprobre  de 
votre  veuvage.  Car  je  suis  le  Seigneur  qui 
prend  soin  devons  former.  Le  Seigneur  est  mon 
nom.  Celui  (pii  vous  délivre  est  le  Dieu  d'isrard 
qui  sera  invoqué  dans  tout  l'univers  (/.sY//e,Liv, 
2  etc.).  «  Ne  pas  vous  reconnaître,  vous,  ô  la 
plus  belle  des  femmes  [Cant.,  i,7);  »  vous  de 
qui  il  est  dit  :  «  Le  roi  a  désiré  votre  beauté 
(Ps.,  XLiv,  i2)  »  vous  de  qui  il  a  été  dit  :  «  Des 
fils  vous  sont  nés  pour  succéder  à  vos  pères;  et 
vous  les  établirez  princes  sur  toute  la  terre 
Ps..,  XLiv,17)  !  Si  vous  ne  vous  connaissez  pas 
vous-mêmes,  sortez.  »  Je  ne  vous  chasse  pas, 
mais  sortez,  vous-mêmes,  pour  qu'on  dise  de 
vous:  Ils  sont  sortis  d'entre  nous,  mais  ils  n'é- 
taient pas  de  nous.  «  Sortez  sur  les  traces  des 


trr)U[u!:iux  ;  ))  ji!  ne  dis  pas  sur  mes  traces, 
mais  sur  les  traces  des  troupeaux;  je  ne  dis  pas 
d'un  scMil  tiitii|ir;iii,  mais  des  tr(jii[teaux  sé|)a- 
rés  et  errants.  ((  i*aissez  vos  chevreaux,  »  non 
comme  Picu-n;,  à  qui  il  est  dit  ;  Paissez  mes 
biehis  {Jean,  xxi,  17);  «  mais  paissez  vos  che- 
vreaux autour  d(!S  tentes  des  [jasteurs,  »  non 
prés  de  la  tente  du  pasteur  où  il  n'y  a  qu'un 
seul  troui>cau  et  un  seul  pasteur. Car  l'Église  se 
connaît  elle-même,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrive 
ce  (jui  est  arrivé  à  ceux  qui  ne  se  sont  pas  cou; 
nus  en  elle. 

30.  C'est  d'elle  qu'il  est  dit,  par  comparaison 
du  petit  nombie  de  ses  enfants  avec  la  multi- 
tude des  méchants  :  «  La  voie  (pii  mène  k  la 
vie  est  étroite  et  difticile,  et  il  y  en  a  peu  «pii  y 
marchent  {Matlli.,  vir,  14).  »  Et  c'est  aussi  de 
la  multitude  de  ses  enfants  qu'il  est  dit:  «Votre 
race  sera  comm<i  les  étoiles  du  ciel  et  le  sable 
delà  mer  {Gen.^  xxi[,17).»  En  effet,  les  fidèles, 
les  saints  et  les  bons  sont  peu  nombreux  en 
comparaison  du  grand  nombre  des  méchants, 
mais  ils  sont  nombreux  quand  on  les  regarde 
en  eux-mêmes.  Car  il  est  dit  :  et  Celle  qui  était 
abandonnée  a  plus  d'enfants  que  celle  qui  avait 
un  mari  [Gai.,  iv,  27).  »  Plusieurs  viendront  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  et  prendront  place  avec 
Abraham,  Isaac  et  Jacob  dans  le  royaume  des 
cieux  {Matth.,  viii,  M).  Dieu  veutse  former  un 
peuple  nombreux,  zélé  pour  les  bonnes  œuvres. 
Saint  Jean  a  vu   dans  son  Apocalypse  des  mil- 


est  :  Porrige  longius  fiiniculos,  et  palos  validos  con- 
firma :  etiaiii  atque  etiam  in  dexterani  atque  sini- 
strain  extende.  Semen  eniui  luum  hereditabit  gan- 
tes, et  civitates  quse  desertae  erant,  iuhabitabis.  Non 
est  quod  metuas,  prœvalebis  enim,  nec  erubescas 
quod  detest'ibdis  fueris.  Confu-ionem  enim  iu  per- 
petuum  oblivisceris,  ignominia?  viduitatis  tuae  non 
eris  memor.  Ego  enim  sum  Dominas  qui  facio  te, 
Dominus  nomen  ei.  Et  qui  eruit  te,  IpseDeus  Israël 
universae  terrse  vocabilur  {ïsa.,  liv,  2,  4).  «  Nisi 
cognoveris  teiiietipsara,  o  paiera  inler  mulieres 
(Cant.,  I,  7)  :  »  quia  de  te  dicluin  est,  Concupivit 
rex  speciem  tuam  {Ps.,  xuv,  t2)  :  quia  de  te  dic- 
tum  est,  Pro  patribus  tuis  nati  sunt  tibi  iiUi,  con- 
stitues eos  principes  super  omnem  terrarn  {Ibid., 
17).  »  Nisi  ergo  cognoveris  temetipsam,  exi  tu  :"» 
non  ego  te  ejicio,  sed  exi  tu,  uf,  dicatur  de  te  :  Ex 
nobis  exierant,  sed  non  erant  ex  nobis.  «  Exi  tu  in 
vestigiis  g'egum,  »  non  in  vestigiis  nieis,  sedinve- 


stigiis  gregum  :  nec  unius  gregis,  seJ  gregum  divi- 
sorum  et  eri'antium.  «  Et  pasce  hœdos  tuos,  »  non 
sicut  Petras,  cui  dicitar,  Pasce  oves  meas  ;  sed 
«  pasce  haedos  tuos  in  tabernacuUs  pastorum,  »  non 
in  tabernaculo  pastoris,  ubi  est  unus  grex  et  unus 
pastor  [Johan.yxxi,  17;.  Cognoscit  enim  semetipsam, 
ne  hoc  ei  contiiigit,  quia  hoc  coutigit  eis,  qui  se  in 
illa  non  cognoverunt. 

30.  Ipsa  est,  de  cujus  paucitate  dicitur  in  corapa- 
ratione  plurimorum  malorum,  «  quia  angasta  et 
aria  via  est,  quse  ducit  ad  vitam,  et  pauci  sunt  qai 
ambalant  in  ea  (Matt.,  vu,  14).  »  Et  rursas  ipsa  est, 
de  cujas  niultituJiae  dicitur,  »  Sicerit  seaien  tuum, 
sicut  stellae  caeli,  et  sicut  arena  maris  (6en.,xxUj 
17).  »  bdem  quippe  fidèles  sancti  et  boni,  et  in 
comparatiode  phirium  malorum  pauci  sunt,  et  par 
se  ipsi  uuilti  saut  :  quia  raulti  tibi  desertae,  magis 
quam  ejus  quae  liabet  virum  (Ga/.,  iv,  27)  :  Et  multi 
ab  Oriente  et  Occidente  venient,  et  recumbeut  cum 
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liera  (.riiommes  en  si  grand  nombre,  qu'on  ne 
pourrait  les  compter,  île  toute  tribu  et  de  toute 
langue,  revêtus  de  robes  blanches,  et  ayant  à 
la  main  les  palmes  de  la  victoire  {Apoc,  vu,  9). 
C'est  toujours  cette  même  Église  ijui  est  quel- 
quefois obscurcie,  et  comme  dérobée  aux  yeux 
par  la  multitude  des  scandales,  lorsque  les  pé- 
cheurs tendent  leur  arc  dans  l'obscurité, 
pour  percer  de  leurs  traits  ceux  qui  ont 
le  cœur  droit  {Ps.,  x,  2).  Mais  même  alors  elle 
resplendit  dans  ses  enfants  les  plus  forts.  Et  si 
dans  ces  paroles  divines  il  faut  chercher  plu- 
sieurs sens,  ce  ne  serait  pas  en  vain  qu'il  a  été 
dit  de  la  race  d'Abraham  :  Elle  sera  «  comme 
les  étoiles  du  ciel,  et  comme  le  sable  qui  est  au 
bord  de  la  mer  {Gen.,  xii,  17).  »  Par  les  étoiles 
du  ciel,  il  fautpeut-ôlre  entendre  les  âmes  fer- 
mes et  éclairées,  qui  sont  en  petit  nombre  dans 


31.  C'est  un  de  ces  temps  d'orag-^,  qu'Hilaire 
a  décrit  dans  l'endroit  où  vous  avez  cru  trouver 
de  quoi  éluder  tant  dii  témoignages  de  l'Ecri- 
ture, comme  s'il  avait  voulu  dire,  que  l'F^glise 
avait  dis])aru  de  la  terre  (I).  Mais  c'est  comme 
si  vous  vouliez  prétendre,  qu'il  n'y  avait  plus 
d'Eglises  en  Galatie  lorsque  l'Apôtre  disait  aux 
Galales  :  a  0  insensés  que  vous  êtes,  qui  vous 
a  fascinés  à  ce  point  que  vous  finissiez  par  la 
chair,  vous  qui  aviez  commencé  par  l'esprit 
[Gai.,  m,  1).  »  C'est  ainsi  que  vous  calomniez 
ce  savant  ôvèque,  ({ui  voulait  seulement  répri- 
mander les  cœurs  languissants  et  limidcs.  qu'il 
enfantait  de  nouveau  jus(iu'à  ce  que  le  Christ 
fût  formé  en  eux.  Qui  ignore  en  effet  qu'à  cette 
épo  [ue  beaucoup  d'hommes  peu  sensés  s'étaient 
laissé  tromper  par  des  mots  obscurs,  et  pen- 
saient que  la  foi  des  Ariens  n'était  pas  différente 


l'Église,  et  par  le  sable  du  rivage  de  la  mer,  la      de  la  leur?  D'autres  cédaient  à  la  crainte,  et  ne 


grande  multitude  des  f  libles  et  des  charnels, 
qui  paraît  quebjuefois  en  repos,  lorsque  le 
temps  est  calme  est  tranquille,  mais  qui  est 
troublée  et  submergée  par  les  flots  et  les  tem- 
pêtes des  tribulations  et  des  tentations. 


marchant  pas  selon  la  vérité  de  l'Evangile, 
feignaient  d'approuver  la  doctrine  des  Ariens. 
On  leur  pardonna  néanmoins  lorsqu'ils  recon- 
nurent leur  erreur,  mais  vous  n'auriez  pas 
voulu  qu'on  leur  pardonnât.  Or,  vous  ne  com' 


(l)  Le  passage  de  saint  Hilaire,  dont  Vincent  abusait,  est  tiré  du  livre  des  conciles  contre  les  Ariens  où  ce  saint  dit  : 
Excepté  Kleusius  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  avec  lui,  personne  dans  les  dix  provinces  de  l'Asie  ou  je  me  trouve,  ne 
connaît  véritablement  Dieu.  Mais  Vincent  abusait  évidemment  des  paroles  du  saint  évèque,  comme  on  le  voit  par  l'expli- 
cation même  de  saint  Augustin  disant  que  saint  Hilaire  ne  blâmait  que  l'ivraie  ou  le  mauvais  grain  de  ces  dix 
provinces. 


Abraham ,  Isiac ,  et  Jacob  in  re  no  cœlorurn 
{Matt.,  viij,  H)  ;  et  quia  exhibet  sibi  Deus  populuin 
abundantem  œinulatorem  bonorum  operum  :  et 
multa  millia,  quai  numerare  aemo  potest,  videntur 
in  Apocalypsi,<^x  omni  tribu  et  lingua,  in  stolis  albis 
palmisque  victricibus  (Apoc,  vu,  9).  Ipsa  est  qua? 
aliquando  obscuiatur,  et  ta uiquam obmibilatur  mul- 
litudine  scandalomm,  quando  peccatures  iutendunt 
ai'cum,  ut  sagittoiit  la  obscura  luna  rectos  curde 
(Psa/.,x,  2).  Sed  etiani  tune  in  suis  firmissimis  emi- 
net.  Et  si  aliqua  in  liis  veibis  divinis  dist'ibutio  fa- 
cieuda  est,  fortasse  non  frustra  dictum  sit  de  feniine 
Abraha?,  «  Sicul  stellœeapli,  et  siciit  arona,  quœ  est  ad 
orani  maris  (Gen.,  xxn,  17)  :»  ut  in  stellis  cœli  pau- 
ciores,  firiniores  ,  clarioresque  iiitLlligantur  ;  in 
arena  auleni  maritimi  liltoris  magna  uiultiludo  in- 
firmorum  atque  carnalium  ;  quoi  aliquando  tran- 
quillitate  temporis  quieta  et  libéra  apparet,  ali- 
quando autein  tiibulationum  et  teutationum  flu- 
ctihus  op.  ritur  atque  turbatur. 


31.  Taie  tune  erat  tempus,  de  quo  scripsit  (a) 
Hilarius,  imde  putasti  insidianduni  contra  testimo- 
nia  tôt  divina,  lamquam  perierit  Ecclesia  de  orbe 
terrarum.  Pote^î  hoc  modo  dicere,  nec  tôt  ecclesias 
Galati  e  timc  fuisse,  quando  dicenat  Apostolus,  «  0 
stulti  Galatœ,  quis  vos  fascinavit,  ut  cum  spiritu 
cœperilis,  ruine  carne  consummemiiii  [Gai.,  m,  1)?» 
Sic  enim  calunmiaris  docte  viro,  qui  lardicordes  et 
tiinidos  graviter  increpabat,  quos  iteium  parturie- 
bat,  doncc  Cbristus  formaretur  in  eis,  Quis  enim 
nescit  illo  tempore  obscuris  verbis  multos  parvi 
sensus  fuisse  deluso>,  ut  putarent  hoc  credi  ab 
Arianis,  quod  etiam  ip>i  credebant  :  alios  autem 
timoré  cessisse  et  simulate  consensisse,  non  recte 
ingredientes  ad  veritattin  Evangelii,  quibus  tu  po- 
stea  correctis,  sic  quemadmodum  ignotum  est,  nul- 
les iguosci?  Prorsus  non  nusti  litteras  Dei.  Lege 
enim  quid  de  Petro  scriiiseiit  Paulus,  et  quid  inde 
etiam  senserit  Cyprianus;  et  non  tibi  displiceat 
Ecclesiai  maiisueludo,  quae  membra  Christi  disper- 


(o)  Abutebatur  Vincentius  isto  Hilarii  testimonio- ex  lib.  de  Synodis  auversus  Arianos,  ubi  dicit,  A'am  absque  Eleusio 
et  paucis  cum  eo,  ex  majori  parte  Asianœ  decem  provinciw,  intra  qua^  consista,  vere  Deum  nesciunt.  Quod  quidem  facile  in- 
telligitur  ex  verbis  Augustin!  respondentis,  decem  provinciarum  Asianarum  zizania  redargui  ah  Hilario. 


fi.Tj  I.KTTRK  OnATRK- 

pit'iH'/.  pas  les  livres  iliviiis.  hisi-/,  vv.  (|ui!  l'aiil 
H  ('crit  sur  l'ii'rrt»,  cl  vo.  (jiio  Cypricn  en  .i 
pfMi-^i'.  Alors  vous  1)1'  huiiviTt'/.  rii'ii  ;'i  rciliic  ,'i 
la  (IniiiTur  vi  à  la  iniiisii('Ui<l(i  (l(!  rK^lisi», 
(pii  rasscmltlc!  les  inrinlin's  (lis|)(>rs(Vs  du  (-lirisl, 
cl  ne  les  disperse  pas  (|ikiiii1  ils  soiil  niii<.  (lar 
cnlre  ceux  inthnes  (pii  (leiiKiiirèrenl  fermes  cl 
cpii  élaienl  en  élal  tic  comprendre  ce  (ju'il  y 
avail  de  caplieiix  dans  les  parolcsdes  h6r('5liqiics, 
cl  tiui  clairnl  peu  nombreux  en  comparaison 
des  aulres,  les  uns  élaionl  cxili's  pour  avoir 
courageusement  défendu  la  foi  de  l'Eglise,  et 
les  aulres  se  tenaient  cachés  en  diverses  parties 
du  monde.  C'est  ainsi  que  l'Eglise  qui  va  crois- 
sanl  par  toutes  les  naliijns,  s'est  conservée  dan - 
le  pur  froment  du  Seigneur,  cl  le  sera  jnstpi'à 
ce  qu'elle  ait  reçu  dans  son  sein  toutes  les 
peuples,  cl  même  les  nations  barbares.  Eu 
ellct,  l'Eglise,  est  ce  bon  grain  que  le  Fils  de 
l'homme  a  semé  cl  dont  il  a  prédit  l'accroisse- 
ment parmi  l'ivraie,  jusqu'au  jour  de  la  moisson. 
Or,  le  champ  où  le  Fils  de  l'homme  a  semé  est 
le  monde^  cl  le  jour  de  la  moisson,  c'est  la  fin 
des  siècles. 

32.  Hilaire  reprenait  donc  ceux  qui  dans  les 
dix  provinces  d'Asie  représentaient  l'ivraie,  et 
non  le  bon  grain  ;  mais  peut-être  aussi  s'adress 
sait-il  au  ])on  grain  qui  était  en  danger  de 
se  corrompre,  et  auquel  il  adressait  des  repri- 
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mandf'S  d'aulaul  plus  fortes  qu'il  les  croyait 
plus  nécessaires,  'l'idle  est  en  r;li'el  la  manière 
(II-  ri'prirninder  enqdoyée  par  les  Ecritures 
cinoiiiqiies.  l'Jles  s'adressent  à  luus  pour  être 
entendues  de  (juelquos  uns.  Car  lorstpie  TApolre 
dit  aux  Corinlliiens  :  u  (lomnienl  s'en  Iroiive- 
l-il  paimi  vous  (pii  osent  dire  (jue  les  morts  ne 
rcssuscilorout  pas  (I  Cor.,  xv,  12)?  »  11  montre 
évidemenlquc  tous  ne  pensaient  pas  ainsi, mais 
qu'il  y  en  avait  parmi  eux  qui  parlageaicnt 
cette  erreur;  et  pour  que  les  bons  ne  fussent 
pas  séduits  par  les  mauvais,  il  leur  dil:  «  Ne 
vous  laissez  pas  séduire  ;  les  mauvais  entretiens 
corrompent  les  mœurs.  Soyez  sobres,  justes  et 
ne  péchez  pas.  Il  en  esl  quchiues-uns  parmi 
vous  qui  ne  connaissent  pas  Dieu.  Je  vous  le 
dis  pour  vous  faire  honte  (1  Cor.,  xv,  33).  »  Il 
leur  dit  aussi:  «Puisqu'il  y  a  parmi  vous  des 
jalousies  et  des  disputes,  n'est-il  pas  visible 
que  vous  clés  charnels  et  que  vous  vous  con- 
duises; selon  l'homme  (l  Cor.,  m,  3).  »  Ne 
dirait-on  pas  que  l'Apôtre  s'adresse  à  tous  ? 
Cependant  vous  voyez  combien  est  grave  ce 
qu'il  dit.  Or,  si  dans  la  môme  Epitre  nous  ne 
lisions  pas  :  «  Je  rends  pour  vous  à  mon  Dieu 
des  actions  de  grâces  continuelles,  à  cause  de 
la  grâce  de  Dieu  qui  vous  a  été  donnée  en 
Jésus-Christ,  et  des  richesses  dont  vous  avez  été 
comblés  en  lui  en  tout  ce  qui    est   des  dons  de 


sa  colligit,  non  collecta  dispergit  :  quamquam  et 
illi,  qui  tune  tirmissimi  fueriuit,  et  vorba  liœreti- 
corum  insidiosa  intelligere  potuerunt,  pauci  qui- 
dom  in  conqiaratione  ceterorum,  sed  lamen  etiam 
ipsi  quidam  pro  fide  fortiter  exsulal^ant,  quidam 
toto  orbe  latitabant.  Ac  sic  Ecclesia,  quœ  per  omnes 
génies  crcscit,  in  fiumentis  dominicis  conservata 
est,  et  usque  in  liiieni,  donec  oninino  génies  om- 
nes, etiam  barbaras  teneat,  conscrvabitur.  Ipsa  est 
enim  Iicclesia  in  bor.o  semine,  quod  scminavit  fi- 
lius  bomiais,  et  usque  ad  niessem  crescere  inter 
zizariia,  pra^uuntiavit  [Matth.,  xni,  30}.  Ageraatem 
uuindus  est,  mossis  fiais  est  sajcuU. 

32.  Hilarius  ergo  decem  provinciarum  Asiana- 
rum  autzizania  non  triticum  arguebal,  aut  ipsvim 
etiam  triticum,  quod  defectu  quodam  poricUtaba- 
tur,  quanto  vebementius,  tanto  utilius  arguendum 
putabat.  Habeat  enim  etiam  Scripturaî  canoiiica^ 
bunc  arguendi  morem^ut  taniquam  omnibus  dica- 


tnr,  et  ad  quosdam  verbum  perveniat.  Quod  enim 
Apostolus  dicit  ad  Corinthios  :  «  Quomodo  dicunt 
quidam  in  vobis,  quia  l'esurreclio  mortuorum  non 
est  {\  Cor.,  XV,  12)?  »  Manifestât  utique  non  omnes 
esse  taies,  verumlamen  si  taies  non  extra,  sed  in 
eis  fuisse  testatur  ;  a  quibus  ne  illi  seducerentin-, 
qui  non  ita  senliebanl,  paulo  post  monuit  dicens, 
«  Nolite  seduci,  Corrumpunt  mores  bonos  colioquia 
mala,  Sobrii  estote  (a)  jiisti,  et  noUte  peccare,  Igno- 
rantiam  enim  Dei  quidam  habent.  Ad  rcverentiam 
vobis  loquor  {Ibid.,  33),»  Quod  aulem  dicit,  «Cum 
enim  sint  inter  vos  œmulatio  et  contentio,  nonne 
estis  carnales,  et  secundum  bominem  ambulatis 
(I  Cor.,  111,  3)?  »  tamquam  omnibus  dicit.  Et  vides 
quam  sit  grave  quod  dicit,  Pi'oinde  nisi  in  ipsa  epi- 
stola  legeremus,  «  Gratias  ago  Deo  meo  semper  pro 
vobis  in  gratia  Doi,  quœ  data  est  vobis  in  Cbristo 
Jesu,  quii  in  omnibus  ditati  eslis  in  illo  in  omni 
verbo  et  in  omni  scientia,sicut  testimonium  Cbristi 


('il  Er.  et  Lov.  yus(e,  juxta  gnijcum  textum,  O'.y.aîws.At  BaJ.  Am-  et  sedecim  MSS.  cumvulgata  habet,yus^'. 
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la  parole  et  do  la  science  ;   le  témoignage  de  blés  à  la  fin  des  temps,  comme  le  dit  l'Evangile, 

Jésus-Christ  ayant  été   ainsi   confirmé  parmi  des  quatre  vents,  depuis  une  extrémité  du  ciel 

vous,  de  sorte  que  nulle  grâce  ne  vous  manipie  jusqu'à  l'autre  {Matt/i.,  xxiv,  31).  Car  c'est  la 

(I  Cor.,  I,  A),  n  Si  nous  ne  lisions  pas,  dis-jc,ces  voix  de  ses  élus   qui  dit:  «    Sauvez-moi,    Sei- 

parolc?,   nous   pourrions    croire  que   tous   les  gneur,  parce  (iu'il  n'y  a  plus  de  saints,  parce 


Corinthiens  ctaicTiit  charnels,  vivant  de  la  vie 
animale,  n'ayant  pas  rintelligence  des  choses 
qui  sont  dcl'esprit  de  Dieu,  querelleurs,  jaloux, 
et  marchant   selon  l'homme  (I  Cor.,  ii,    1-4).» 


que  les  vérités  disparaissent  d'entre  les  enfants 
des  hommes  {Ps.,  xi,  2).  »  Et  c'est  d'eux  que 
le  Seigneur  dit,  en  voyant  l'abondance  de 
l'iniquité,  «  celui  qui  aura  persévéré  jusqu'àla 


Comprenons  donc  que  ces  paroles:»  Tout  le  fin  sera  sauvé(il/a///i.,  xxiv,  13).  »  Enliti  lasuilc 
monde  est  plongé  dans  le  mal  (I  Jean,  v,  du  Psaume  où  il  est  dit:  «  C'est  vous,  Seigneur, 
19),  »  doivent  s'entendre  de  l'ivraie  qui  est  qui  nous  sauverez  et  qui  nous  préserverez  de 
répandue  partout  :  et  que  ces  autres:  Le  Christ  celte  génération  jusqu'à  l'éternité  (Ps.,  xi,  8),  » 
est  propitiationpournospéchés,  non-seulement  fait  bien  voir  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  seul 
pour  les  nôtres  mais  pour  ceux  du  monde  en-  homme,  mais  de  beaucoup  d'autres.  Car  c'est 
tier,  ont  été  dites  à  cause  du  froment  qui  se  à  cause  de  cette  abondance  d'ini(|uité  prédite 
trouve  dans  tout  l'univers.  par  le  Seigneur,  qu'il  a  été  écrit:  «  Quand  le 
33.  L'abondance  des  scandales  refroidit  la  Fils  de  l'homme  viendra  ,  croyez-vous  (|u'il 
charité  de  plusieurs,  et  plus  le  nom  du  Christ  trouve  encore  de  la  foi  sur  la  terre  {Luc,  xviii, 
est  glorifié,  plus  il  y  a  de  méchants  qui  se  8).  »  Le  doute  de  celui  ipii  sait  tout  a  présagé 
réunissent  dans  la  communion  de  ses  sacre-  notre  doute  à  nous-même  sur  ce  point,  c'est-à- 
ments,  et  s'endurcissent  dans  leur  perversité  ;  dire  le  doute  de  l'Eglise,  qui  à  force  d'être 
mais  ils  sont  comme  la  paille  qui  sera  séparée  trompée  sur  le  compte  de  beaucoup  de  ceux 
du  bon  grain  quand  viendra  le  jour  de  la  dans  lesquels  elle  avait  mis  son  espérance,  et 
grande  séparation.  Les  méchants  n'étoufferont  et  qui  se  sont  montres  tout  autres  qu'elle  Ta- 
pas le  froment  du  Seigneur,  peu  abondant  en  vait  cru,  est  ainsi  troublée  dans  les  siens,  au 
comparaison  de  l'ivraie,  mais  abondant  en  point  dene  plus  vouloir  trop  facilement  crou'C 
lui-même  :  c'est-à-dire  les  méchants  n'étouf-  quelque  chose  de  bon  sur  le  compte  d'aucun 
feront  pas  les  élus  de  Dieu  qui  seront  rassem-  d'eux.  Cependant  il  n'est  pas  permis  de  douter 


confirmatum  est  in  vobis,  ita  ut  niliil  desit  vobis  ia 
uUa  gratia  (I  Cor.,  (,  4);  ;>  putareinus  omnes  Corin- 
tliios  cariiales  et  animales,  non  porcipientes  qucc 
sunt  spiritiis  Dei,  contentiosos,  œniulos,  secuiidum 
hominem  ambulantes  (I  Cor.,  n,14).  Itaque  cltotus 
mundus  in  maligno  positus  est  (I  Joiian.,  v,  19), 
propter  zizania,  qua;  sunt  per  tolum  mundum  ;  et 
Christiis  propitiator  est  peccatciHun  nostroxniiu, 
non  tantuni  nostrorum,  sed  et  tolius  mundi, 
proplcr  ti'iticuni  quod  est  per  t^tuni  munduMi. 

33.  llefrigcscit  autem  cnritas  uiultorum  propter 
scaiidalorum  abundantiaui,  quanto  magis  inagisquc 
gloriflcato  Christi  nomine  congrcgautar  in  comrau- 
nionem  sacramentorum  ejus  etiani  maligui,  et  per- 
scveranter  oninino  perversi,  sed  tamen  tamquam 
palea  de  area  dominica  noimisi  ultima  vcjitilatione 
scparandi.  Non  exstinguunt  isti  frumenta  dominica, 
in  eoruni  quidem  coinparatione  pauca,  sed  multa 
per  SL'ipsa  ;  non  exstinguunt  electos  Dei  congregan- 
dos  in  fine  sœculi,  sicut  Evangeliiim  loquilur,  a 
quatuor  ventis.  a  «ummis  ca^lorum  usque  ad  terini- 
nos  eorum  (iU«^^,xxiv,  31).  Ipsorum  e:iim  vox  est  ; 


«  Salvum  me  fac  Domine,  quoniam  defecit  sanctus  ; 
quoniam  diminulee.  sunt  veritates  a  liliis  hominum 
{Psal,  XI,  2).  »  De  quibus  et  Dominas  di:it  inter 
abundantiam  iniquitatis,  «  Qui  perseveraverit  usque 
in  tinem,  hic  salvus  erit(iH«f.,  xxiv,  13).  »  Deaique 
non  unum  honuaem,  sed  plurcs  in  eodem  Psalmo 
loqui  consequentia  docent  ubi  dicitur,  «  Tu  Domine 
servabis  nos,  et  custodies  nos  a  generalione  hac  in 
œternuni  (Psal.,  xi,  8).  »  Propter  banc  enim  abun- 
daniiani  iniquitatis,  quam  Dominas  faturam  esse 
prœdixit,  eliani  illud  positum  est,  «  Cani  venerit 
fiiius  hominis,  putas  inveniet  Ildem  in  terra  (Luca, 
xvni,  8).  »  Diibitatio  enim  cuncta  scientis  nostrani 
in  ill'o  dabilationein  prœfiguravit,  quando  Ecclesia 
ex  multis,  de  qidbus  multuni  speravit,  sœpe  decep- 
ta,  quod  aliter  quam  credebantur  inventi  sunt,  sic 
perturbatur  in  suis,ut  de  nullo  facile  boni  aliquid 
velit  credere.  Ipsos  tamen  quorum  inveutiu-us  est 
fidem  in  terra,  per  totum  agrum  cum  zizaniis  cres- 
cere,  dnbitare  fas  non  est. 

34.  Ipsaest  ergo  Ecclesia,  qua}  intra  sagenam  do- 
minicam  cum  nialis  piscibus  natat,  a  quibus  corde 
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ilius  ceux  tlaiis  lesi|uul.s  h;  Siîi^neur  trouvera  de 
lu  fi)i  sur  la  torm  auroul  ci'U  avoc  l'ivraie  dans 
l(»ul(î  rfli'iidiic  de  sou  cliaiU|». 

.'il.  C'csl  (loMc  rivL;li.-('  i'l|(!-iiiriiii!  (|ni,  ^■(•I()U 
la  iiaralxdo  do  la  [toclie,  uago  daus  le  lilel  du 
Seigneur  avec  les  uiauvais  [joissons  ;  elle  s'rn 
sépare  toutefois  |)ar  li'  cn-ur  el  [tai-  lus  uneurs, 
aiiii  de  se  luonlrer  à  sou  cpoux,  aussi  i^^lorieusc 
(jue  pure  et  saus  taelie.  Quant  à  la  séparation 
cHective,  l'Église  attend  ([u'elle  se  fasse  comme 
celle  des  bous  et  des  mauvais  poissons  sur  le 
rivage  de  la  mer,  c'est-à-dire  à  la  lin  des 
siècles;  cependant  elle  corrige  ceux  qu'elle  peut- 
et  tolère  ceux  qu'elle  ne  peut  pas  corriger, mais 
l'iniiiuitc  de  ces  derniers  ne  lui  fait  pas  aban- 
donner l'union  avec  les  bons, 

CHAPITKE  X.  —  33.  Veuillez  donc,  frùre,  ne 
pas  combattre  tant  de  témoignages  divins,  si 
clairs,  si  indubitables,  en  chcrcbant  pour  les 
calomnier,  quelques  passages  que  vous  trouvez 
dans  les  écrits  des  évoques,  soit  de  ceux  qui, 
comme  Hilaire^  ont  vécu  dans  notre  commu- 
nion depuis  votre  séparation,  soit  de  ceux  qui 
vivaient  au  temps  où  l'unité  n'était  pas  encore 
divisée  par  le  schisme  de  Donat,  comme  Cypricn 
et  Agrippin  (1),  parce  que  ces  écrivains-là 
n'ont  pas  l'autorité  des  Livres  canoniques. Leurs 
livres  ne  nous  fournissent  pas  des  preuves  et 
des  témoignages  assez  irrécusables,  pour  ne 
pas  nous  permettre  de  penser  autrement  qu'eux. 


VINGT-THKIZIftME. 

sur  des  choses  où  ils  se  seraient  peut-être 
avancés  au  dfdà  de  la  vi-rilé.  Nous,  ne  balati- 
(•ons  pas  il  nous  lurltic  au  mi-mc  rang  (!t  nous 
ne  dédaignons  pas  di-  nous  ap|iliipirr  a  nous- 
mêmes  c(!tte  parole  de  l'Apotre  :  «  Si  vous  avez 
un  sentiment  (|ui  ne  soit  pas  conforme  à  la 
vérité.  Dieu  vous  éclairera.  Toutefois  marchons 
dans  la  lumière  que  nous  avons  déjà  re('-uc 
{PliiL,  m,  lo).  »  C'est-à-dire,  tenons- nous  et 
marchons  dans  la  voie,  qui  est  le  Christ,  et 
dont  le  Psalmiste  parle  en  ces  termes  :  «  Que 
Dieu  ait  pitié  de  nous  et  nous  bénisse.  Qu'il 
fasse  briller  son  visage  sur  nous,  pour  que 
nous  connaissions.  Seigneur,  votre  voie  sur  la 
terre,  et  votre  salut  dans  toutes  les  nations 
(/'s.,  LXVl,  2),  » 

30.  S'il  vous  plait  de  suivre  l'autorité  du 
saint  évèque  et  glorieux  martyr  Cypricn,  qu'il 
ne  faut  pas  cependaut,  comme  je  l'ai  dit,  con- 
fondre avec  celle  des  Livres  canoniques,  pour- 
quoi ne  le  suivez-vous  pas  également  daus  son 
amour  pour  l'unité  de  la  terre  entière  et  de 
toutes  los  nations,  et  dans  sa  fermeté  pour  la 
défendre.  N'oubliez  pas  qu'il  a  traité  d'arro- 
gants et  de  superbes  ceux  qui  auraient  voulu, 
eu  se  regardant  comme  les  seuls  justes,  se  sé- 
parer de  cette  unité,  et  qu'il  a  tourné  en  ridi- 
cule la  hardiesse  de  ceux  qui  voulaient  s'at- 
tribuer ce  que  le  Seigneur  n'a  pas  même  ac- 
cordé   à    ses   Apôtres,   c'est-à-dire  d'arracher 


(1)  L'évèque  Agrippin  fut  le  successeur  de  saint  Gyprien  dans  l'évèché  de  Garthage. 


semper  et  nioiibus  separatur  atque  discedit,  ut 
exhibeatur  viro  suo  gloriosa,  non  habens  maculam 
neque  nigani.  Corporalem  autem  sepaiationom  in 
littore  maris,  lioc  est,  in  fine  sœculi  exspe'  tat,  cor- 
rigeas quos  potest;  tolerans  quos  corrigera  non 
potest  :  non  tamen  propter  eonim  quos  nou  corri- 
git  iniquitatem,  ipsa  bonorum  deserit  imitatem. 

CAPUTX. —  35.  iNoli  ergo  frater  contra  divnia  tam 
multa,  tam  clara,  tam  indubitata  testimonia,colligere 
velle  calumniasex  episcoporum  scriptis,  sivenostro- 
rum,  sicut  Hilarii  ;  sivf';antequa!n  par.>  Donati  separa- 
relur,  ipsius  uiiitatis,  sicut  Cypriani  et  Agrippini:  pri- 
mo, quia  hoc  genus  litterarum  ab  (a)  auctoritate 
canonis  distinguendum  est.  Non  enim  sic  leguntur 
tamquamita  ex  eis  lesti  nonium  proft-ratur,  ut  con- 
tra sentire  non  liceat,  sicubi  forte  aUter  sapuerunt 
quam  Veritas  postulat.  In  eo  quippe  numéro  sunius, 


ut  non  dedignemur  etiara  nobis  dictum  ab  Apostolo 
accipere,  «Et  siquid  alitin'sapit  is,  id  quoque  Deus 
vobis  r^'yelabit.  Verumtamen  in  quod  perveninms, 
in  eo  ambulemus  (Phil.,  m,  la),  »  in  illa  via  scilicet, 
quse  est  Christus.  De  qua  via  ita  Psjlmus  loquitur* 
«  Deus  niisereatur  nuslri,  et  Lenedicai  nobis,  illu- 
niinet  vultum  suum  super  nos  :  ut  cognoscainus  in 
lerra  viaui  tuam,  in  omnibus  gentibus  salutare 
tuurn  (Psal.,  ixvj,  2).  » 

36.  Deinde  si  saneti  Cypriani  episcopi  et  gloriosi 
martyiis  te  delectat  auctoritas,  qaain  quidem 
sicut  dixi,  a  cauonica  auctoritate  distinguimus  ; 
cur  in  eo  te  non  delectat,  quod  uuitateui  orbis 
terra?  at  [use  omnium  gentium,  et  diligeudo  tenuit,^ 
-^t  disputando  défendit  :  quod  eos  qui  se  tamquamj 
justos  ab  ea  separare  voluissent  arrugantissimos  et! 
superbissimos  juJicavit,  irrideus  eos  hoc  sibi  assu-' 


(a)  MSS.  melioris  notas  habeat,  a  canonicis  auctoritate. 
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l'ivraie  avant  le  temps  de  la  moisson,  et  de  se-  que  cela  ruine  entièrement  votre  parti.  En  effet, 
parer  la  paille  d'avec  le  bon  grain,  avant  le  si  la  communication  <les  sacrements  avec  les 
jour  destiné  à  nettoyer  l'aire  du  Seigneur,  pécheurs,  comme  vous  le  croyez,  a  suffi  pour 
Pourquoi,  je  vous  le  demande  aussi,  ne  le  sui-  faire  périr  l'Eglise,  qui  était  répandue  sur  la 
vez-vou-pas,  quand  il  démontre  clairement  que  terre  (et  c'est  pour  cela  que  vous  vous  en  êtes 
personne  ne  peut  être  souillé  par  les  péchés  séparés),  elle  avait  déjà  péri  depuis  longtemps, 
des  autres,  prétexte  invoqué  par  l'impiété  de  puisque  d'après  Cyprieu  elle  admettait  dans  son 
tous  ceux  qui  veulent  se  séparer?  Lors  môme  sein  des  gens  sans  baptême;  et  ainsi  Gypriea 
que  ses  sentiments  étaient  moins  conformes  à  lui-môme  se  trouvait  sans  Eglise  ([ui  put  le  ré- 
la  vérité,  il  n'a  jamais  demandé  que  ses  collé-  générer.  A  plus  forte  raison  il  n'en  existait  plus 
gués  qui  étaient  d'un  avis  contraire  au  sien,  pour  régénérer  Donat,  votre  chef  et  votre  pa- 
fussent  jugés  ou  séparés  de  sa  communion.  triarche,  venu  au  monde  longtemps  après 
Dans  la  lettre  à  Jubaien,  qui  fut  d'abord  lue  Cyprien.  Si  cependant,  du  temps  môme  où  l'on 
au  concile  (I),  dont  vous  invoquez  Tautorité  était  admis  sans  baptême^  il  y  avait  une  église 
pour  rebaptiser,  saint  Cyprien,  tout  en  avouant  qui  enfantait  Cyprien  et  Donat  même,  il  est 
qu'autrefois  on  avait  admis  dans  l'Eglise,  sans  clair  que  les  justes  ne  sont  pas  souillés  par  les 
leur  conférer  un  nouveau  baptême,  des  chré-  péchés  des  autres,  avec  qui  ils  sont  unis  dans 
tiens  baptisés  dans  une  autre  communion,  croit  la  communion  des  mêmes  sacrements.  Ainsi 
cependant  qu'ils  étaient  comme  sans  baptême  ;  vous  n'avez  aucune  excuse  pour  vous  laver  du 
mais  il  croit  la  paix  de  l'Eglise  si  utile  et  si  sa-  crime  de  vous  être  séparés  de  l'unité,  et  l'on 
utaire,  que  pour  maintenir  cette  paix,  il  n'exclut  voit  s'accomplir  en  vous  cet  oracle  de  l'Ecriture 
pas  même  ces  chrétiens  des  fonctions  ecclé-  sainte  :  «  Le  méchant  fds  se  donne  pour  juste, 
siastiques.  mais  il  ne  saurait  se  laver  de  la  tache  de  sa 
37.  Vous  avez  trop  d'esprit  pour  ne  pas  voir  séparation  {Prov.^  xxiv,  selon  les  Septante){2).  » 

(1)  Concile  tenu  à  Garthage  l'an  256. 

(2)  Ce  passage  ne  se  trouve  j)as  dans  la  Vulgate,  mais  dans  les  Septante,  il  se  trouve  inséré  au  chap.  xxiv  des  pro- 
verbes entre  les  versets  22  et  23,  où  le  texte  grec  porte  Exyovov  /.axbv  6t/.aiov  ÉauTov  y.p(v£t,  -rrjv  o'à'^oôov  àuioy  oux 
à;:svf|£V   Saint  Jérôme  dans  son  livre  I*"",  chap.  xii,  contre  Pelage,  cite  ce  passage  qu'il  interprète  en  ces  termes  :  Filius 


mère,  quod  nôc  Apoîlolis  concessit  Dominus,  ut 
ante  tempus  zizania  colligei"eat  [Matth.,  xui,  30), 
aut  tain(|uam  ipsis  palam  ferre  et  aream  purgare 
concessum  sit,  paleas  couarentur  a  tritico  separaro  : 
quod  u'iumquenique  pecratis  alienis  maculari  non 
posse  monstravit,  quarn  sihi  omnes  impia^  soditionis 
auctorcs  solam  caussam  separationis  as-umunt  : 
quod  in  eo  ipso,  in  que  aliter  sapuit,  collegas 
divorsa  sentientes,  nec  judicamlos,  nec  a  jure  coru- 
munionis  aniuveiidos  esse  decrevit  :  quod  in  ea  ipsa 
epistola  ad  Jubaianum,  qute  in  concilio  (cujus 
auctorilatem  ad  rebaptizaudum  seqiii  vos  dicitis) 
priniitus  recitata  est,  cum  fateatur  in  praetoritum 
sic  essi;  admisses  in  Ecclesiam,  qui  fuerant  alibi 
baptizati,  ut  dinuo  non  baptizarentur,  un^îe  illos 
sine  baptisir.o  fuisse  arbitratur  ;  tantum  tameu 
ponit  utilitatis  et  sahibritatis  in  pace  Eedesisp,  ut 
propter  illam  non  eos  credat  ab  EcclesicE  muneribus 
separari  ? 
37.  Qua  ia  re,  sicut  iiigeiiiura   (uurn  iiovi,    facil- 


lime  per.spicis  totam  caussam  vestram  penitus  ever- 
saiu  et  exstiuctam.  Si  euiin  sacramenta  cum  pecca- 
toribus  communicaudo,  sicut  pulalis,  periit  Ecclesia, 
quae  fuerat  in  orbe  lerrarum,  (nam  vos  ideo  sopa- 
rasti>)  jam  prias  tota  perierat,  cum,  sicut  dicit 
Cypi'ianus,  in  eam  sine  baplisnio  a^lmittebantur  : 
ac  sic  necipse  Cyprianus  liabebat  in  qua  Ecclesia 
nascerctur;  quanto  magis  multo  posterior  vester 
auctor  paterque  Donatus?  Si  au'.i'm  illo  tempore, 
cum  in  eam  sine  baptismo  adniittebantur,  erat 
tamen  Ecclesia,  quœ  pareret  Cypr-ianum,  pai'eret 
et  Donatum  ,  nianifeslum  est  non  contaminari 
justos  alienis  peccatis ,  quando  cum  eis  sacra- 
menta communicant.  Ac  per  hoc  separationem, 
qua  existis  ab  unitate ,  qua  excusatione  pos- 
sitis  abluere  non  habelis,  impleturque  in  vobis  saii- 
ctae  Scriplurse  illud  oraculum  {b),  «  Filius  malus 
ipse  se  justuni  dicit,  exilum  autem  suumnun  abliiit 
{Prov  .  24).  » 

38.  Meritis   autem   Cypriani  sic  non    aequalur, 


(o)  Carthagine  habito  an.  156. 

(6)  Absunt  hrec  a  vulgata.  Sed  habentur  apud  lxx  inserta  inter  vers.  22  et  23.  ubi  graecus  textus  ita  fert  :  Exyovov 
xaxôv  ot'xaiov  iauxbv  xpfvst,  tj^v  ô'I'Çoôov  dtuTou  oux  à:zéw\i'i  quem  locum  Hieronymus  in  lib.  I,  adversus  Pelag.  c.  xii, 
citas    his  verbis  :  Filius  malus  justum  se  facit,  et  non  lavât  exilum  suum. 


(i;,(i  LKTTHK  QUATIlE-VINGT  TKKIZIK.MK. 

HH.  On  lie  intlfiid  p.ispluss'rg.ilcr  à(]yprion,  tant  il   s'est  encore  trouvé  dos  imposteurs  qui 

«lui  a  cause   de    lu  siniililude  des   siicroinenls  (uil  toiiti';  de  falsifier  ces  livre-i  cauuiiiqnos,  et 

n'ose    pas    rehapti'^er,    même    les   lit'rcli'iiics,  di'  i»rodiiii(î  liien   des  dioses  soui  le  nom  des 

(ju'oii  M(!  pnHeiid  s'c'gaier  à  saint  l'ient!,  paice  AixMres.  Vains  cIlDrl- !   Nos   suintes   Ecritures 

(in'iin  ne  iorce  [)as  les  (lenlils  à  Judaiser.  M^iis  sont  Iroii  l)ien  ('(mnncs,   li'ojt  puldiées  et  aussi 

la  faiblesse  et  la  correction  de  saint  l*icrrc  sont  trop  vén(;rc(;sî  .Mais  enlin  cet  cflort  d'une  au- 

rapporlùcs  dans  les  Ecritures  canoniques,  tandis  dacc  impie,  en   s'attaijuant  à  ce  (jui  était  aji- 

que  les  sentiments  de  Cyprien  sur  le  baptême,  puyé  sur  une  masse  de  témoignages  et  sur  une 

conlraiies  à  la  règle  età  lacoulurac  de  l'E-'Use,  notoriété   si  bien  éiablie,  a  prouvé  ce  qu'on 

ne  se  trouvent  pas  dans  les  livres  canoni(|ues,  pourrait  tenter  contre  des  livres  qui  n'avaient 

mais  dans  les  siens  et  dans  les  lettres  d'un  con-  pas  pour  base  l'autorité  canojnque. 

cile.  Cependant  on  n'y  voit  pas  qu'il  ait  changé  3ÎI.  Nous  ne  voudrions  pas  dire  néanmoins 

de  sentiments,  quoiipi'il  ne  soit  [tas  invraisem-  ([ue  telle  n'a  pas  été  l'opinion  de  Cyprien,  et 

blablc  qu'un   si  grand   lionimc  ail  [tu  se  cor-  cela  pour  deux  raisons.  D'al)ord  c'est  «pie  son 

riger.  Peut-être  même  les  preuves  de  son  retour  style  a  une  physionomie  particulière,  à  laquelle 

à  une  saine  croyance  ont-elles  été  supprimées  il  est  facile  de  le  reconnaître  ;  ensuite,  parce  que 

par  ceux  qui  siî  réjouissaient  de  son  erreur,  et  ce  que  nous  cherclions  à  établir  contre  vous,  se 

qui   n'auraient  pas  voulu   se  priver  du  patro-  trouve  invinciblement  démontré  dans  ses  écrits, 

nage  d'un   si   grand  homme.  II   s'en   trouve  et  que  le  prétexte  que  vous  avez  mis  en  avant 

môme  qui  prétendent  que  Cyprien  n'a  jamais  pour  vous  séparer  de  nous,  c'est-à-dire  la  crainte 

eu  celte  opinion,  mais  qu'elle  lui  a  été  imputée  d'être  souillés  par  les  péchés  d'autrui,  estcom- 

par  des  imposteurs.  En  effet,  l'autheuticilé  des  plétement  anéantie.  Car  il  paraît,  par  les  livres 

livres  d'un  seul  homme,  fût-il  des  plus  illustres  de  saint  Cyprien,  que  l'on  demeurait  uni  avec 

comme  Cyprien,  ne  peut-être  certainement  rc-  les  pécheurs  dans  la  participation  des  mêmes 

connue   comme   colle   des    livres   canoniiiues,  sacrements,  puisque  l'on  recevait,  même  dans 

traduits  en  tant  de  langues,  successivement  et  l'Eglise,  des  gens  qui,  selon  votre  opinion,  et, 

religieusement  conservés  dans  l'Eglise.  Pour-  comme  vous  le  i»rétendez,  selon  celle  de  Cy- 


mnlus  justum  se  facit  et   non   lavât  eiitum    suum,  c  cst-à-dire,  le  mauvais  fils  se    donne  pour  juste,  mais   il  ne  se  lave 
pas  de  sa  séparation. 


qui  proptor  paria  sacramenta  nec  ipsos  hœreticos 
audut  rebaptizar''.,  sicut  i;on  œquatui"  meritis  Pétri, 
quisquis  non  cogil  gentt's  Judaizare.  Sed  illa  Pétri 
non  tantum  claudicalio,  vcrum  eliam  correctio 
Scripturis  canonicis  conticelur  :  Cyprianus  aulem 
sensisse  aliter  de  baptismo,  quam  forma  et  consue- 
tudo  habebat  Ecclesise,  non  in  canonicis,  sed  in 
suis  et  in  concilii  litteris  invenilur  :  correxisse 
autem  islam  senlenliam  non  invcnitur,  non  incon- 
gruenter  tamen  de  tali  viro  existimandum  est  que d 
correxerit,  et  forlasse  snppressum  sit  ab  eis,  qui 
hoc  errore  nimium  delectali  suut,  et  tanlo  velut 
patrocinio  carere  noluerunt.  Quamquam  non  de- 
sint,  qui  hoc  Cyprianuoi  prorsus  non  sensisse  con- 
tendant,  sed  sub  ejus  nomiue  a  prsesentoribus  at- 
quc  mendacibus  fuisse  conticlum.  Neque  enim  sic 
poluit  integritas  alque  nolilia  litterarura  unius 
quamlibet  illuslris  episcopi  custodiri,  quemadmo- 
duiii  Scriptura  canotiica,  toi  liaguaruin  litteris,  et 
ordine,  el  successioue  celebralionis  ecclesiasticaî 
custoditur,  contra  quam  tamen  non  defuerunt,  qui 
sub  nominibus    Apostoloniin  multa  conlingeretit. 


Frustra  quidem,  quia  illa  sic  commendata,  sic  ce- 
lebrata,  sic  nota  est  :  verum  quid  lîossit  adversus 
litteras,  non  canonica  auctoritato  lundatas,  eliam 
hinc  demonstravit  impiœ  conatus  audacian,  quod 
et  adversus  eas,  quœ  tanta  notitia;  mole  iirmatoî 
sunf,  sese  erigere  non  prœtermisit. 

39.  Nos  tamen  duas  ob  res,  non  negamus  illud 
sensisse  Cyprianuin  :  quod  et  stilus  ejus  habct 
quamdain  propriam  faciem,  qua  possit  agnosci  :  et 
quod  ibi  magis  contra  vos  nostra  caussa  demon- 
stratur  iuvictior,  veslrœque  îeparationis  praisum- 
tio,  videlicet  ne  raacularemini  peccatis  alienis,  tola 
facilitate  subvcrlitur,  cum  apparet  in  litteris  Cy- 
priani,  couimunicata  esse  cuni  peccaloribus  sacra - 
nienta,  cum  admissi  sunt  in  nccicsiam,  qui  secun- 
dum  vestram,  et  sicut  vultis,  illius  sentenliam, 
baptisraum  nan  liabebant,  et  tamen  Ecclesiam  non 
périsse,  sed  in  sui  generis  dignitate  per  totum  or- 
bom  sparsa  dominica  frumenta  niansisse.  Ac  per 
hoc  si  perturbait  taaiquam  ad  aliquem  portum  sic 
ac  auclorit-^tem  Cypriani  confugitis,  videtis,  quem 
illic  scnpiilum  vesler  errer  offendat  :  si  autem  Jam 
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prien  lui-même,  n'avaient  pas  roçu  le  baptême,  charité^  son    martyre  ne  lui  aurait    servi  de 

et  que  cependant  pour  cela  l'Eglise  n'avait  pas  rien. 

péri,  et  ((ue  le  froment  du    Seigneur,  répandu  41.  Faites    encore  attention  aux  lettres  de 

sur  toute  la  t(U'rc,  n'avait  rien  perdu  de  sa  di-  Cyprien,  etp  voyez   com])icn  il  trouve  incxcu- 

gnilé.  Si  donc,  nochers  troublés,  vous  vous  ré-  sable  celui  ({ui,  sous  [)rétexte  de  sa  propre  jus- 

fugicz  dans  l'autorité  de  Cyprien  comme  dans  tice,  veut  se  séparer  de  l'unité  de  l'Eglise  que 

un  port,  vous  voyez   contre  quel  écueil  votre  Dieu,  selon  ses  promesses  immuables^  ù  répan- 

crreur  vient  se  briser.  Que  si  vous  n'osez  pas  due  par  toute  la  terre,  et  comprenez  combien 

vous  réfugier  de  ce  côté,  vous  luttez  en  vain,  est  vraie   la  sentence  que  je  viens   de   vous 

et  votre  naufrage  est  certain.  citer:  «Le  méchant  fils  se  donne  pour  juste, 

40.  Ainsi  donc,  ou  Cyprien  n'a  nullement  mais  il  ne  peut  se  laver  de  la  souillure  de  sa 

pensé  ce  que  vous  dites,  ou  il  est  revenu  en-  séparation  {Prov.,  xxiv,  selon  les  Septante),  n 

suite  à  la  règle  do  la  vérité,  ou  cette  tache  d'un  Dans   une  lettre  qu'il  écrivit   à   Antonicn^  il 

cœur  si  pur  et  si  candide  a  été  couverte  et  eiïa-  traite  du  sujet  qui  nous  occupe  préscnloment, 

cée  par  l'abondance  de  la  charité,  avec  laquelle  mais  citons  ses  proin'cs  paroles  :    «  Parmi  les 

il  défend  vigoureusement  l'unité   de    l'Eglise  évoques  qui  nous  ont  précédés  dans  cette  même 

qui  va  croissant  par  toute   la  terre,  et  par  sa  province,  il  s'en  est  trouvé  quehjues-uns  pen- 

persévérance  à  maintenir  le  lien  de  la   paix.  sant  qu'il  ne  fallait  accorder  aux  adultères  ni 

Car  il  a  été  écrit  :  «  La  charité  couvre  la  mul-  le  sacrement  de  la  réconciliation,  ni  l'entrée  et 

lilude  des  péchés  (I  Pierre,  iv,   8).  >)  En  outre,  le  retour  à  la  pénitence.  Cependant  malgré  la 

s'il  y  avait  quehjue  chose  à  retrancher  dans  dureté  ou  l'opiniâtreté  de  leur  réprimande,  ces 

celte  branche  si  fécondo,  le  père  de  famille  l'a  évèqucs  ne  se  sont  pas  pour  cela  s^^parés  de  la 

supprimé  par  le  1er  du  martyre.   Car  le   Sei-  communion   de  leurs  collègues,   et  n'ont  pas 

gneur  dit  :  «  Mon  père  taille  la  l)ranclic   qui  brisé  l'unité  de  l'Eglise  catholique;  ils  no  cru- 

en  moi  produit  du  fruit,  pour  ([u'ellc  en  donne  rent  pas  que  parce    que  quelques-uns  accor- 

davantage  {Jean,  xv,  2).  »    Et  comment   a-t-il  daient  la  réconciliation  aux   adultères,    celui 

mérité  cette  grâce,  sinon  parce  qu'il  est  resté  qui  la  refusait  dut,  pour  cela,  se   séparer  de 

attaché  à  la  vigne  qui  étend  ses  rameaux  de  l'Eglise.  Pourvu  que  le  bien  de  la  concorde  ne 

toutes  parts,  et  qu'il  n'a  pas  abandonné  la  ra-  soit  pas  brisé,  et  que  le  sacrement  indissoluble 

cine  de  l'unité.  En  effet,  il  aurait  eu  beau  offrir  de  l'unité  soit  respecté,  chaque    évèquc  règle 

son  corps  aux  flammes,   s'il  n'avait  pas  eu  la  et  dirige  ses  actes  comme  il  l'entend,  sauf  à 


nec   illuc    confugorc   aude'is,   sine  uUo  luctainine 
naufragatis. 

40.  Porro  autem  Cyprianus  ,  aut  non  soiisit 
omnino  quod  cum  sensisse  reci  atis;  aullioo  postea 
correxit  in  régula  vorit:itis;  aut  hune  (juasi  ntcvum 
sui  candidissimi  pectoris  cooperuit  ubere  carilati;?, 
dum  iinilatem  licclesic  loto  orbe  crescenlis,  et  co- 
piosissime  defondit,et  persevcr..nti;sime  tenait  vin- 
culum  pacis.  Scripluni  est  enim,  «  Caritas  cooperit 
multitudineni  peccatorum  (1  Pet.,  iv,  8).  «  AccL'Ssit 
hue  etiam,  quod  tam^uam  sarmentum  fructuosis- 
simuni,  si  quid  in  eo  fueiat  emendandum,  purgavit 
Pater  falce  passionis.  «  Sarmentum  enim,  aitDomi- 
luis,  quod  in  me  dat  fructum,  pirgat  illud  Pater 
meus,  ut  majorem  ù'acturn  afi'erat  {Johan.,  xv,  2).  « 
Inde,  nisi  quia  haîrcns  in  diffiisione  vitis, radicom 
nondcsoruit  unilatis  (I  Cor.,  xin,  3)  ?  i\am  etsitra- 
dorel  corpus  sunni  ut  arderet,  caritatom  autem  non 
linhr'rol,  niliil  oi  iimdi'S-et. 

T.    IV. 


41.  Adtende  adhuc  paululum  in  lilteras  Cypriani, 
utadvertas  quam  inexcusabilem  ostenderit,  qui  se 
voluerit  unitate  Ecclesia^,  (quam  Deus  in  omnibus 
genlihus  promisit  et  reddidil)  quasi  jusliticC  suae 
caussa  separare,  magisqiie  intelligas  quam  sit  vcra 
senlentia  paulo  antc  a  me  eommeiuorata,  «  Filius 
malus  ipse  se  justum  dicit,  cxitum  autem  suum  non 
abluit  (Prov. ,24  sec.Lxx).  »  Ponit  in  quadani  epistola 
SUT,  quam  scripsit  ad  Antonianura,  rem  quamdam 
satis  rei  de  qua  nunc  agimus  necessariam,  sed 
cmelius  ejusverba  inserimus.)  Antecessores,  inquit, 
nostri  quidam  de  episcopis  isthic  in  provincia  no- 
stra,  dandam  pacem  mœchis  non  putaverunt,  et  in 
totiira  psenitentiœ  locuni  contra  adulteria  clause- 
runl  :  non  tamon  a  coepiscoporum  suorum  coUegio 
recesserunt,  aut  cathulicai  Ecclesia;  unitatem  vcl 
duritie  vel  censura-,  su;c  obstinatione  rupcrunt,  ut 
quia  apud  alios  adulteris  pax  dal)atur,  qui  non  dabat, 
(II-  Iv'clcsia  s:>|);irai'('lur.  M^miMiio  mncordia-  vimMdn, 

42 
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on  ron<lro  compld   au  SiiiKHOiir.  n    [jim  tlilos- 


Vdii-^  à  ici  I,  Viiicriit,  mon  Irtîn;  ?  Vous  voyez 
ijiir  loii>  les  soins  Ions  les  cU'orls  clo  ce  grand 
lionmio  (It!  ct'l  ;iiiii  do  la  paix,  do  c©  cuurafçoux 
marlyr,  ont  lonjours  en  pour  bul  de  mainte- 
nir le  Iden  {\o.  l'unité.  Le  voyez-vous  lui-rném(î 
ccnnnie  ilans  le  travail  d(!  l'cnfiint'  nieni,  pour 
l'aine  naitie  non-seulement  eeux  (pii  n'i'taient 
encore  (|ue  conçus  dans  Ji'isus-dlujst.  nuus 
aussi  pou i-  (|ue  ceux  (ini  claiiMil  d  Ja  ur^  de 
celle  divine  origiii(>,  ne  mourussent  pas  en 
(luittant  le  sein  de  leur  mère. 

42.  Mais  laites  bien  attention  à  ce  (jne  Cy- 
prien  a  rapporté  pour  prouver  l'impiôlé  des 
séparatistes.  En  elïct,  si  les  évèiues  (^ui  accor- 
daient la  réconciliation  aux  adultères  repen- 
tants, communiquaient  avec  ces  adultères,  ceux 
qui  ne  l'accordaient  pas,  n'étaient-il  pas  souil- 
lés par  par  le  contact  de  leurs  collègues  ?  Mais, 
ïi  ce  ([ui  est  conforme  à  la  vérité  et  à  la  con- 
duite équitable  et  méritoire  de  l'Eglise,  on  l'ait 
bien  d'accorder  la  réconciliation  aux  adultères 
repentants,  ceux  qui  fermaient  aux  adultères 
tout  retour  à  la  pénitence,  n'agissaient-ils  pas 
avec  impiété,  en  refusant  de  guérir  les  membres 
de  Jésus-Christ,  et  en  fermant  les  portes  de 
l'Eglise  à  ceux  qui  y  frappaient?  Ne  se  met- 
taient ils  pas  par  leur  dureté  et  leur  cruauté 
en  opposition  avec  la  patience  et  la  miséri- 
corde de  Dieu,  qui  laissait  vivre  ces  coupables 
pour  qu'ils  pussent  se  guérir  et  se  purifier  jiar 


le  rcpcnlir,  par  \i:  sacrifie.'  d'un  esprit  conlril, 
et  l'oll'randiî  à   Dieu   d'un  coMir  brisé  [lar  les 
triljulalioiirt"?  Leur  erreur  aussi  barbare  «qu'im- 
pie, ne  souillait  cciiiMidanl  pas  les  évoques  mi- 
séricordieux et  paciliques,  restés  en  commu- 
nion des  sacrements  cliréliens   avec  ces  cou- 
pables, el  les  tolérant  dans  les  filets  do  l'unité, 
jusju'au  Jour  de  la  séparation   des  bons  el  des 
méchants  sur  le  rivage   de  la  mer;  ou  si  ces 
évè(pies  indulgents  en  étaient  souillés,  l'Eglise 
étîjit  détruite  par  C(;lte   communion  avec  les 
méclia'its_,  et  alors  il    n'y  avait  plus  d'Eglise 
pour  enfanter  Cyprien.  Si,  au  contraire,  ce  qui 
est  certain,  l'Eglise  est  demeurée  intacte,  il  est 
positif  que  les  péchés    d'autrui   ne  peuvent 
souiller  personne  dans  l'unité  du  Christ,  pourvu 
qu'on  n'approuve  pas  les  faits  des  méchants, 
de  peur  d'être  souillé  par  leurs  fautes  par  une 
semblable  communication,    et  pourvu  égale- 
ment que  ce  soit  pour  rester  en  société  avec 
les  bons  qu'on  tolère  les  méchants,   comme  la 
paille  dans  l'aire   du  Seigneur  jusqu'au  jour 
où  apparaîtra  le  grand  juge  pour  la  séparation. 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  comment  vous  serait-il 
possible  d'excuser  votre  schisme?  N'êtes- vous 
pas  de    mauvais   fils   qui    vous   donnez   pour 
justes,  et  qui  ne  pouvez   pas   vous  laver  de 
votre  séparation  ? 

43.  Si  je  voulais  vous  rapporter  tout  ce  que 
Tychonius,  cet  homme  de  votre  communion,  a 
inséré   dans   ses  écrits  où  il  s'est  montré  votre 


et  persévérante  catholicse  Ecclesiœ  individuo  sacra- 
mento,  aclum  suum  disponil  et  dirigit  unusquisque 
episcopus,  ralionem  propositi  sui  Domino  reddi- 
turus  (Epist.,  VII.)  »]  Quid  ad  liaec  dicis,  n^ate;' 
Viuceati  !  uempe  intueris  hune  tanlum  virum,  p  - 
citicum  episcopum,  et  fortissunum  martyrem  ni- 
liil  vehementius  sategisse,  quam  ne  unilatis  vincu- 
piin  rumperetur.  Vides  eum  parturieiit'-'m,  non  so- 
lum  ut  parvuli  lu  Chrlsto  concepti  nascantur,  ve- 
rum  etiam  ne  jam  iiati,  de  sinu  matris  excussi, 
moriantur. 

42.  l'o  ro  autem  ipsani  rera,  quam  contra  impios 
separatores  commemoravit,  adtende  :  Si  adulteris 
coiuiiiuniodbant,  qui  pœnilentibus  aJulteris  paeem 
dabant,  numquid  illi  qui  hoc  non  faciebant,  coUegio 
maculabaniur  istorum  ?  Si  autem  quod  veritas'liahet, 
et  quod  Ecclesia  merito,  teuet,  recte  paenitentibus 
adulteris  pas  dabatur,  illi  qui  in  totum  locum  paB- 
nitenliee contra   adidleros  claudebaiit,  impie  ulique 


agebant,  qui  niembris  Christi  sanitatem  negabant, 
etcla\es  Ecalesite  pulsantibus  subtrahebant,  et  mi- 
sericordissimse  palienticje  Dei,  qu.e  illos  projiterea 
sinebat  vivere,  ut  paenileudo  sanareiitur  sacriiicio 
contiili  spiritus  et  contribulati  cordis  ablato,  dura 
crudelilate  coutradicebaut.  Nec  tamen  istos  uiiseri- 
cordes  et  paciiicos,  cmn  eis  Christiana  sacrameida 
communicantes^  et  eos  intra  unilatis  retia  tolérantes, 
donec  adlitlus  perducti  Sfpararentur,taai  inuuanis 
eorum  irrror  et  impietas  inquinabat,  aut  si  inqui- 
nabat,  jam  tune  EocJesia  malorum  cominuuione 
deleta  est,  nec  erat  quœ  pu'eret  ipsum  Cyprianum. 
Si  autem,  quod  c<a'tum  est,  permansit  Ecclesia^ 
certuin  est  etiam  peccatis  ahenis,  in  unitafe  Christi, 
nemmem  posse  m.iculari,  non  malorum  factis  con- 
sentientem,  ne  ipsis  peccatis  communicando  pol- 
luatur,  sed  propter  societatem  bonoruji,  inalos 
tamquam  paleas  usque  ad  ultimam  ventilationem 
in  area  dominica  tolerantem.   Quae  eum   ita    sint, 
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adversaire  plutôt  que  celui  de  l'Eglise  callio-  cote  que,  conformément  au  décret  do  ce  con- 
liquC;,  et  où  il  a  reconnu  qu'il  s'était,  sans  rai-  cile  tenu  par  vos  deux  cent  soixante-dix  évè- 
son,  séparé  de  la  communion  des  évoques  afri-  qucs,  Deuterius,  évoque  de  votre  parti  pour  la 
cains,  comme  ayant  livré  les  saintes  Ecritures  ;  ville  de  Macriane,  reçut  dans  son  église  une 
ce  qui  a  suffi  à  Parménicn  pour  lui  imposer  multitude  de  gens  accusés  du  même  crime  avec 
silence  ;  si  je  pouvais,  dis-je,  vous  rappeler  tout  lesquels  il  resta  en  communion,  et  que  depuis 
ce  que  Tychonius  a  dit,  ([u'auriez-vous  à  ré-  lors,  Donat  ne  cessa  pas  de  communiquer  avec 
pondre,  si  ce  n'est  ce  qu'il  a  dit  de  vous-mêmes  Deuterius,  non-seulement  avec  ce  Deuterius, 
et  que  j'ai  cité  un  peu  plus  loin  :  «  Il  n'y  a  que  mais  encore  avec  tous  les  évoques  de  la  Mauri- 
ce que  nous  voulons  qui  soit  saint?  »  Car  ce  tanie,  accusés  d'avoir  livré  les  saintes  Ecri- 
Tychonius,  homme  de  votre  parti,  comme  je  tures,  et  qui  avaient  refusé  d'être  rebaptisés, 
l'ai  dit,  cite  un  concile  (1)  tenu  à  Carthage  par  et  cela  pendant  l'espace  de  quarante  ans,  jus- 
deux  cent  soixante-dix  de  vos  évoques,  et  où,  qu'à  la  persécution  de  Macairc. 
après  une  délibération  qui  dura,  sans  désem-  44.  Vous  me  direz  peut-être  :  «  Quel  est  ce 
parer,  pendant  soixante-quinze  jours,  il  fut  ar-  Tychonius  et  pourquoi  me  l'objecter?  »  Tycho- 
rêté  par  un  décret  solennel,  que  si  ceux  (|u'on  nius  est  celui  à  qui  Parmônien,  dans  ses  ré- 
accusait du  crime  immense  d'avoir  Hvré  les  ponses,  cherche  à  imposer  silence,  et  qu'il 
saintes  Ecritures  persistaient  à  refuser  un  se-  veut  empêcher  d'écrire  de  pareilles  choses.  Il 
cond  baptême,  on  communiquerait  avec  eux  ne  les  réfute  pas  toutefois  ;  mais,  comme  je  l'a  i 
comme  s'ils  étaient  innocents.  Il  rapporte  en-  dit  plus  haut,  il  le   presse  seulement    sur  un 

(1)  Il  n'est  fait  nulle  part  ailleurs,  mention  de  ce  concile^  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  tenu  avant  l'année  330.  Si  toute- 
fois il  a  eu  lieu  du  temps  de  Tychonius  qui,  d'après  Gennadius,  florissait  après  l'année  380,  adhuc  vivebant  mulli,  per 
quos  hœc  cerlissima  et  aperlissimà  esseoslenderentur,  c'est-à-dire,  bien  des  gens  vivaient  encore,  qui  auraient  i)U  certifier  la 
réalité  de  toutes  ce^  choses.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  lî  schisme  de  Donat,  qui  s'éleva  en  305  et  qui  n'éclata 
avec  force  que  dans  l'année  311,  était  déjà  bien  répandu,  lorsqu'un  si  grand  nombre  d'évèques  se  réunirent  à  Carthage, 
siège  du  Primat  de  l'église  d'Afrique,  comme  l'observe  avec  raison  Henri  Valois  qui  en  conclut  que  ce  synode  se  rap- 
porte au  temps  de  Donat,  et  non  pas  à  l'année  308,  comme  le  ])rétondent  Dalduin  et  Uaronius,  opinion  que  ces  deux 
écrivains  appuient  sur  le  passage  de  saint  Augustin,  mal  interprété  par  eux,  et  que  Valoi-  voudrait  écrire  ainsi  :  sed 
etiam  imivcr.iis  ]faurorum  epi^copis,  quos  dicii  per  annos  quadraginta  nsque  ad  persecutionem  per  Macuriuin,  etc.,  c'est-à-dire, 
Donat  demeura  en  communion  non-seulement  avec  Deuterius,  mais  encore  tous  les  éuêques  de  la  Mauritanie,  qu'il  dit 
avoT  été  en  communion  avec  Donat,  pendant  40  ans,  jusqu'à  la  persécution  de  Macaire,  etc..  Cependant  la  version  de 
commuue,    quoique  moins  claire^  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits. 


ubi  est  pra?sumtio  sei)aratioiiis  V;  straî  ?  Nonne  iilii 
mali  estis,  ipsi  vos  juslos  dicilis,  exituui  autera 
vestrum  non  abluilis? 

43.  Ja'ii  si  velim  et  illa  commemorare,  quœ  Ty- 
chonius, liomo  coinmunionis  vestrœ,  scriptis  suis 
iiiserit,  qui  magis  contra  vo?  pro  Ecclesi;i  catholica 
scripsit,  frustra  se  ab  Afrorum,  quasi  traditoruin 
conimunione  secernens,  quo  une  euni  Parmeniauus 
sullocat  ;  quid  respondere  poteritis,  nisi  quod  de 
vobis  idem  Tychonius  dixit,  et  ergo  paulo  ante 
re^olui,  ftQu.)d  volumus  sanctum  est  ?))Scribitenim 
ille  Tychonius,  homo  ut  dixi,  vestrœ  coinmuniouis, 
a  ducentis  et  septuaginta  episcopis  vcstris  (a)  con- 
cilium  Carthagini  celebratuni  :  in  quo  concilio  per 
septuaginta    et   quinque  dies  postpositis  omnibus 


prœteritis,  limatain  esse  sententiam,  atque  decre- 
tani,  ut  traditoribus  iinmeiui  crimiuis  reis,  si 
baptizari  nollent,  pro  integriscoiauiunicaretur.  Deu- 
terium  etiam  (6)  Macrianensem  episcopum  com- 
muuionis  vestrse,  dicit  traditorum  plebc-m  congre- 
gatam  Ecclesioe  raiscuisse,  et  secundum  statuta 
illius  concilii  a  ducentis  et  septuaginta  episcopis 
vestis  f.icti,  fecisse  cum  tradilonbus  unitatem  eique 
Ueuterio  pust  hoc  factum  jugiter  commuiiicasse 
Donalum;  ncc  soluin  huic  Deuterio,  sed  etiam  uni- 
versis  Maurorutn  episcopis  per  quadraginta  annos, 
quos  dicit  usque  ad  persecutionem  per  Macarium 
sanctani,  traditoribus  sine  baptismo  communi- 
casne. 

44.     Sed     dicis,     quis     mihi     est    Tychonius  ? 


(a)  NuUum  alibi  reperire  est  vestigiura  concilii  hujus  :  quod  quidem  non  ante  annum  330,  celebratum  fuisse  videtur 
si  quidem  tempore  Tychonii,  qui  post  annum  388,  floruisse  ihtelligitur  ex  Gonnadio,  adhuc  vivebant  imtlti,  ut  hic  ait 
Augustinus,  per  quos  certissima  et  apertissima  esse  ostenderentur,  quai  ille  obtendebat.  Ccrte  Donatistarum  schisma.  quod 
an.  305  excitatum,  nonnisi  anno  311  perfccte  coaluit,  eratjam  roboratum  et  maxime  confirmatum,  cum  tantus  episco- 
povum  numerus  in  urbem  .Vfricic  primariam  convenit,  uti  recte  observât  Henricus  Valesius,  qui  subinde  synodum  istam 
ad  DonatiCarthaginensis  tempora  pertinere  contendit,  non  autem  ad  annum  308,  ut  Balduini  et  lîaronii  ferebat  opinio, 
concepta  ex  hoc  ipso  Augustini  locouon  probe  intellecto  ;  ubi  Valesius  vellet  sic  legi  :  seil  etiam  universis  Mauroruvi  epis- 
copis, quosdicil  per  annos  quadra<jinta,  usque  ad  persecutionem  per  Macarium  etc.  Lectio  tamen  vulgata,  quamquam  minus 
aperta,  reperitur  in  omnibus  MSS. 

(6)  Lov.  Macrianensem.  At  Bad.  Ara.  Er.  Et  MSS.  Macrianensem, 


(.(iO  LKTTRK  UÏJATHE- 

poitii,  cl  lui  (li'iiiaiidr  |Miiir  (|U('lli;  raison  il  ili- 
sail  tl(>  li'll(!S  i'lu)si;.s  .-tir  ri"]t;liso  rt'[iaiiduo  diins 
le  iiiomlo  t'iilicrcl  poiiriiiiui,  pius<jiic  los  [x'îclics 
d'aiiliui  iw.  soiiillaiciil  [XT-soniu;  dans  l'unilc 
calliulicinc,  il  s'rlail  l'ioignc  de.  la  coniniiniiun 
dci  cvt''(ini.'.s  africains,  coniiiii;  enlacliés  du 
crime  d'avoir  livré  les  Livres  Saints,  el  avait 
passé  dan-^  le  parti  âr.  Donat.  I*arnicnicii  pou- 
vait sinii)leinent  réponili'e  que  tout  ce  qu'il 
avançait  n'était  (jue  mensonges;  mais,  comme 
le  dit  ce  môme  Tyclionius,  jtien  des  gens  vi- 
vaient encore^  qui  pouvaient  ccrtitier  la  réalité 
de  tout  ce  qu'il  avançait. 

45.  Mais  je  n'en  dirai  pas  davantage  à  ce 
sujet.  Dites  si  vous  voulez  que  Tychonius  a 
menti.  J'en  reviens  à  Cyprien,  dont  vous-même 
avez  fait  mention.  Or,  si  d'après  les  écrits  de 
Cyprien  on  est  souillé  par  les  péchés  des  autres 
dans  l'unité  de  l'Eglise,  l'Eglise  avait  déjà  péri 
avant  Cyprien,  et  il  n'en  existait  plus  pour 
l'engendrer  en  Jésus-Christ.  Mais  si  c'est  un  sa- 
crilège de  penser  ainsi,  et  s'il  est  certain  que 
l'Eglise  n'avait  pas  péri,  personne  n'est  souillé 
par  les  péchés  d'autrui  dans  l'unité  de  cette 
Eglise.  C'est  donc  en  vain,  mauvais  fils,  que 
vous  prétendez  être  justes;  vous  ne  pouvez  ni 
vous  laver,  ni  vous  puriiier  de  votre  sépara- 
tion. 

CHAPITRE  XL— 46.  Vous  me  direz  peut- 
être  :  Pourquoi  nous  recherchez-vous?  Pour- 
quoi nous  recevez-vous,  nous  que  vous  appelez 


vln(;t-tkkizième. 

licriHlipies?  Il  est  fafilc  de  vous  n'qjondrc  on 
peu  de  mois  :  nous  vous  cliorciions,  parce  que 
vous  périssez,  a(in  de  nous  réjouir  do  votre 
retour  au  lieu  d'avoir  à  déplorer  votre  perle. 
Si  nous  vous  appelons  hérélicpies,  c'est  pcn- 
daiil  (jne  vous  refusez  de  revenir  h  l'unité  ca- 
llioliipiejpendantipie  vous  êtes  encore  engagea 
cliclcnus  dans  les  liensde  l'erreur.  Maisquand 
Vous  rentrez  parmi  nous  vous  n'èles  plus  ce  que 
vous  étiez  auparavant,  et  ce  ne  sont  pas  des 
héréli(jues  ([ui  passent  dans  notre  camp.  J>ap- 
tisez-moi  donc,  dites-vous.  Je  le  ferais,  si  vous 
n'aviez  pas  déjà  été  baptise,  ou  si  vous  aviez 
été  baptisé  dans  le  baptême  de  Donat  el  de 
Rogat  et  non  dans  celui  de  Jésus-Christ.  C-î  ne 
sont  pas  les  sacrements  chrétiens  qui  vous  ren- 
dent hérétiques,  mais  votre  malheureuse  sépa- 
ration. Le  mal  ({ui  est  venu  de  vous  ne  peut 
pas  faire  méconnaître  le  bien  qui  est  resté  en 
vous,  ce  bien  que  vous  avez  pour  votre  mal,  si 
vous  ne  l'avez  pas  de  la  source  même  d'où  dé- 
coule le  bien  qui  est  en  vous.  Car  tous  les  sa- 
eremenls  du  Seigneur  proviennent  de  l'Eglise 
catholique.  Vous  les  avez,  et  vous  les  donnez, 
comme  vous  les  avez  reçus  avant  votre  sépara- 
tion de  l'unité.  Il  n'est  pas  dit  que  vous  ne  les 
avez  plus,  parce  que  vous  n'êtes  plus  là  d'où  ils 
viennent.  Nous  ne  changeons  pas  en  vous  ce 
que  vous  avez  de  commun  avec  nous.  Vous  êtes 
avec  nous  en  beaucoup  de  choses;  car  il  a  été 
dit  de  ceux  qui  vous  ressemblent  :  «  Ils  étaient 


Illc  est  Tychonius,  quem  Parmenianus  rescribeiido 
compescit,  et  euiu  detcrret  ne  tidia  scribat  ;  non 
tamen  refellit  e  i  ipsa  quae  scribit  :  sed  uno,  sicut 
supra  dixi,  euin  premit,  quod  cum  t  dia  diceret  de 
Ecclesia  tuto  orbe  diffusa,  et  quod  neminein  iu  ejus 
uiiitate  maculareut,  aliéna  peccata  ;  ab  Afrorum  se 
tamen  quasi  Iraditorum  contagione  removebat,  et 
erat  in  parte  Donati.  Posset  aulem  dicerc  Parme- 
nianus,  i^ta  cuai  oinnia  esse  mentitum  :  sed  sicut 
idem  Tychonius  commémorât,  adhuc  vivebant  mul- 
lijper  quo;  hœc  certissima  et  apertissiuia  esse  osten- 
dcientur. 

40.  Sed  de  his  taceo,  contende  Tychonium  esse 
mentitum  :  ad  Cyprianum  te  revoco,  cujus  mentio- 
nem  ipse  fecisti.  Prorsiis  secundum  scripta  Cypria- 
ni,  si  peccatis  alienis  in  unitale  quisque  maculatur, 
jam  ante  Cyprianum  ])eriit  Ecclesia,  nec  erat  unde 
exsisteret  ipse  Cyprianus.  Si  autem  hoc  sentire  sacri- 
legum  est,  et  .-ertum  est  Ecclesiam  permanere  ;  ne- 


mo  alienis  peccatis  in  ejus  unitale  maculatur  ;  fru- 
stra iïUi  mali  justos  vqh  dicitis,  exituin  vestram  non 
abluilis,  non  purgatis. 

CArL'T  XI.  —  -46.  Car  ergo,  inquis,  nos  quEeritis: 
cur  sic  suscipilis  quos  harelicos  dicitis?  Vide  quam 
facile  brevilcrque  respondeam.  Quœrimus  vos  quia 
peristis,  nt  de  invontis  gaudeamus,  de  quibiis  per- 
ditis  do]el)amas.  Ihtrcticos  autem  vos  esse  dicimus; 
sed  antequain  ad  paceiu  calholicam  convertamini, 
antequam  errore,  quo  irreliti  estis,  exsuamini. 
Cum  aulem  trausitis  ad  nos,  prias  utique  relinqui- 
tis  quod  eratis,  ne  ad  nos  liœrotici  transeatis. 
Baptiza  ergo  me,  inquis.  Facerem,  si  baptizalus 
non  esses,  a  ut  si  Donati  vel  Rogati,  non  Cliristi 
baptismo  baptizatus  esses.  Non  sacramcnta  Chri- 
stiana  faciunt  te  hœrelicum,  sed  prava  disscnsio. 
Non  propter  malum,  quod  processil  ex  te,  negan- 
dum  est  boimm,  quod  reman'^it  in  te  ;  quod  malo 
tuo  Inlx's.  si  non   ihi    liabcsniidc  ost  boinim    qund 
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en  beaucoup  (le  chosos  avec  moi  (A<(.,  Liv,  15)).»  S'ill'a  fait  après  son  égal,  vous  devez  tous, 

Mais  nous   corrigeons   ce    qui   vous  sépare  de  tant  que  vous  êtes,  vous   rebaptiser   les  uns 

nous,  el  nous  voulons  que  vous  receviez  ce  ([lie  les      antres.    S'il     l'a     fait    après     un     plus 

vous  n'avez  pas  là  où  vous  êtes.  Or,  vous  êtes  grand  que  lui,  vous  devez  vou?-mùmes  rebap- 

avcc  nous  dans  le  baplème,    dans  le  symbole,  tiscr  après  liogat.   S'il  l'a  fait  après  son  infé - 

dans  les  autres  sacrements  du  Seigncnr  ;  mais  rieur,  Rogat  devait  rebaptiser  après  vous  ceux 

vous  n'èlespas  avec  nous  dans  Tespritde  l'unité,  que  vous  aviez  baptisés,   lorsque  vous  n'étiez 

dans  les  liens  de  la  paix,  en  un  mot  vous  n'êtes  qu'un  simple  prêtre.   Mais  si  le  baptême,  qui 

pas  avec  nous  dans  l'Eglise  catholique.  Voilà  ce  est  conféré  aujourd'hui,  a  la  même  valeur  dans 

qui  vous  manque,  dès  que  vous  l'aurez,  ce  que  tous  ceux  qui  le  reçoivent,  quelque  inégalité  de 

vous  avez  déjà  pourra  vousêtre  utile.  Nous  ncre'  mérite  qui  existe  entre  ceux  qui  le  confèrent, 

cevons  pas  les  vôtres  parmi  nous,  comme  vous  le  parce  que  c'est  le  baptême  du  Christ,  et  non  le 

pensez  ;  nous  recevons  ceux  qui  se  séparent  de  baptême  de  ceux  par  lesquels  il  est  administré, 

vous  pour  les  rendre  nôtres.  Mais  pour  qu'ils  vous  devez  comprendre  que  si  Paul  a  rebaptisé 

commencent  à  être  à  nous,  ils  doivent  d'abord  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  été  baptisés 

cesser  d'être  à  vous.  Car  nous  ne  voulons  pas  par  saint  Jean,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  le  bap- 

réunirà  nous  les  partisans  de  l'erreur  que  nous  tême  de  Jésus-Christ,  mais  seulement  celui  de 

haïssons,  mais  nous  voulons  les  réunir  à  nous  Jean.  Car  le  baptême  de  Jean  est  celui  dont  les 

pour  qu'ils  ne  soient  plus  ce  que  nous  dotes-  divines  Ecritures  parlent  ainsi  dans  plusieurs 

tous.  endroits,  et  dont  le  Seigneur  lui-même  dit  : 

47.  Mais,  direz-vous,  l'Apôtre  Paul  a  rebap-  «  D'où  venait  le  baptême  de  Jean?  Du  ciel  ou 

tisé  après  Jean.  A-t-il  rebaptisé  après  un  béré-  des  hommes  {Matlh.,  xxi,  2o)?  »  Mais  le  bap- 

tique?  Si  vous  avez  l'andace  d'appeler  hérétique  tême  que  Pierre  a  donné  n'était  pas  celui  de 

cet  ami  de  l'époux  ,  et  de  dire  qu'il  n'a  pas  été  Pierre,,  mais  celui  du  Christ.  Et  celui  que  Paul 

dans  l'unité  de  l'Eglise  ,  déclarez-le  par  écrit.  a  donné  n'était  pas  le  baptême  de  Paul,  mais 

Mais  s'il  y  a  de  la  folie  à  penser  et  à  parler  le  baptême  du  Christ  ;  comme  celui  que  don- 

ainsi,  il  convient  à  votre   sagesse  d'examiner  naicnt,  du  temps  des  Apôtres,  ces  hommes  qui, 

pourquoi  l'Apôtre  Paul  a  rebaptisé  après  Jean,  bien  loin  d'annoncer  Jésus-Christ  avec  une  in- 


habes.  Ex  calholica  cnim  Ecclesia  sunt  omnia  domi- 
nica  sacramenta,  qua^  sic  liabetis  et  datis,  qucmad- 
niodum  Iiabcbanlur  et  dabantur,  etiam  prias  qnam 
iiide  exiretis.  Nontamen  ideo  non  liabciis,  quia  ihi 
non  estis,  \uule  sunt  qnre.  habetis.  Non  in  vobis 
mutarnus  iii  quibus  nobiscum  cstis;  iu  multis  caim 
cstis  noliiscuni  ;  nani  et  de  talibus  dictum  est, 
«  Quoniam  in  muUis  erant  mecum  [Ps.,  liv,  19)  :  » 
sed  ca  corrigirnus  in  quibus  nobiscum  non  oslis,  et 
ea  vos  hic  acciiiere  vohuuus,  quœ  non  habetis  illic 
ubi  estis.  Nobiscum  autem  cstis  in  baptismo,  in 
symbole,  in  ceteris  dominicis  sacramentis.  hi  spiri- 
tuaulcm  unitatis,  et  vinculo  pacis,  in  ipsa  dcnique 
catholica  Ecclesia,  nobiscum  non  eïtis.  Hcoc  si  acci- 
pialis,  non  tune  aderunt,  sed  tune  proJerunt  quœ 
habetis.  Non  ergo  sicut  putatis  suscipimus  vcslros, 
sed  suscipiendo  elliciinus  nostros  qui  reccdunt  a 
vobis,  ut  susci!)!antur  a  nobis  :  et  ut  incipiant  esse 
nostri,  prius  desinuiit  esse  vestri.  Nec  nobis  con- 
jungicoinpellnnus  operarios  crroris,  quem  detesta- 
mur  :  sed  ideo  nobis  illos  homines  conjungi  volu- 
mus,  ne  hoc  sint,  quoJ  deleslamir. 


47.    Sed    baptizavit  ,    inquis  ,    post    Johannem 
Paulus   apostohis.   iXumquid  post  ba^reticum  ?  Aut 
si  forte  audes  illum  amicuni  sponsi  bœrelicun'i  dice- 
re,   et  in  luiitalc  Ecclesi;ic  non  fuisse,    volo  et  hoc 
scribas.   Si  autem  hoc  dementissunimi  est,  vel  sen- 
tirc,  vel  dicere,  jam  tuœ  prudentiœ  est  considerare, 
quarc  post    Jidiannem    Paulus   apostolus    baptiza- 
verit.  Si  cnim  post  aicpialcm,  onmes  post  vos  bap- 
tizare  débet  is.  Si  post  majorcm,  debes  et  tu  post 
Rogatum,  Si  post  rainorem,  debuit  post  te  lîogatus, 
curn  presbyter  baptizasses.  Si  autem  baptisimis,  qui 
nunc  datur,  ideo  paritcr  valet  iu  eis,  quibus  datur, 
quamvis  sint  imparis  merili  per  quos  datur,  quia 
Chrisli  est,  non  eorum  a  quibus  ministratur  ;  puto 
quod  jam  intellit^as,  ideoPauhuu  dédisse  quibusdam 
baptisinum  Cluisti,  quia  Joliannis  baptismo fuerant 
baptizati,  non  Cbristi.  Johannis  quippe  baptismus 
ille  dictus  est,  sicut  multis  locis  divina   Scriptura 
te3tatur,quod  et  ipse  Dominus  dicit:«  BaplismusJo- 
hannisunde  erat?de  cœlo,an  ex  bominilius  (Ma^</t., 
.\xi,2o)?  «Baplisums  autem  quem  dodit  Pe'rus,  non 
erat  Pelri,>ed  Cluisti;  et  quem  dédit  Paulus  non  erat 
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tcnliitn  piin-,  raniionrniciil  par   un  scnliiin;nl  porte;  ipii,  bien  «lu'ouvranl  la  voie  qui    mène  à 

•  rt'iivio,   nVlail   pus   leur  liaMir-riv,  mais  celui  Jt-sus-Clirist,    rlail  Mujpleinenl   le  Ijuptùine  de 

do  Jc^sus-Cliiist.  De  inriuc  celui  «pic  iluniiaiciif,  Jean. 

(lu  Icmps  (It!  saint  Cypi  icn,  ceux,  qui  enlevaient  48.    Il  parait  odieux  do  dire,  qu'on  a  rebap- 

par  Irau'le    \r.>  terres  d'autrui  et  (pii  grossis-  tisé  après  J(;an,  et  qu'on  no  rebaptise  pus  après 

saienl  leurs   biens  [lar  leurs  usures,  n'étail  pas  <lcs  bérétiejucs,  comme  il  le  peut  être   aussi  de 

leur  baptême,  mais  celui  do  Jésus-(]lu'isl  ;  et  dire  qu'on  a  rebaptise';  aprèssaiul  Jean,  cl  «pTon 

l)arce  (pie  c'était  le  baptême  du   Clirist,  (|uoi-  n'a  pas  reltaptisé  a[)rés  des  ivrognes?  Je  eito  ce 

ipi'il  lut  conféré  par  des  gens   dont   le  me-rite  vice  de  invirvcuca,  parce   qu'on   ne  peut  le  ca- 

clail  inégal,    il  r-tait  d'une  égale    veilu   pour  clier,  ipi'il  fauiirait  être    aveugle   [)Oiir  ne  pas 

tous  ceux  (pii  le  recovaienl.  Autrement,  si  le  voir  combien  il  est  ré[(andu  [)arlout,  et   parce 

l)aplèmc  était  d'autant  [ueilleurciu'il  est  donné  <|ue  l'Apùtre    le   place  ainsi   que   l'hérésie,  au 

par  un  plus  digne  minisire,   TApùtrc  n'aurait  milieu  descrmvres  de  l{i  cbairqui  lious  lermenl 

pas  eu   riison  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  l'entrée   au  royaume   de    Dieu.    «  Il  est  aisé  » 

qu'il  n'avait  itaptisé  aucun   des    Corinlliiens,  dit-il,  «  de  reconnaître  les   œuvres  de  la  chair 

excepté  Crispus,  Caïus  et  la  maison  de  Stepba-  qui  sont  :  La  fornication,  l'impureté,  l'impudi- 

nas.  Car  alors  les  Corinlbicns  auraient  été  d'au-  cité,  la   luxure,    l'idolâtrie,   les  empoisonne- 

tant  mieux  baptisés^  que  saint  Paul  était  au-  ments,  les  inimitiés,  les  dissensions^  lesjalou- 

dessus  des  autres  ministres  de  l'Evangile.  Enfin  sies,  les  auimosilés,  les  disputes,   les  hérésies, 

quand  cet  Apôtre  dit  :  «  J'ai  planté  et  Apollon  les   envies,  les  ivrogneries,  les  débauches,   et 

a  arrosé  (I  fo;'.,  m,  6).  »  Il  semble  vouloir  dire  autres    choses   semblables.   Je  vous  déclare, 

qu'il   a   évangelisé   et   qu'Apollon   a   baptisé.  comme  je  vous  l'ai  déjà  déclaré,   que   ceux  qui 

Apollon  était-il  donc  meilleur  que  Jean?  Pour-  commettent  ces  fautes,    ne   posséderont  pas  le 

quoi   alors   Paul  n'a-t-il   pas   rebaptisé   après  royaumede  Dieu  ((7r//.,  v,  19).  d  On  ne  rebaptise 

Apollon,    lui    qui   avait   baptisé   après    Jean;  pas  après  un  héréli(juc,    quoiqu'on   ait  bapti-é 

sinon  parce  que  ce  dernier  baptême,  quel  que  après  Jean,  par  la  même  raison  que  bien  qu'on 

fût  celui  qui  l'eût  donné,  était  celui  de  Jésus-  ait  rebaptisé  après  Jean,   on  ne   rebaptise   pas 

Christ,   tandis  que   l'autre,  donné  par  n'im-  après  quelqu'un  qui  serait  adonné  à   l'ivrogne- 


Pauli,  sed  Christi  ;  et  qiiem  dedei'unt  qui  terapore 
Apostoloruiu  non  caste,  sed  per  inviiiiam  C!n'i>tum 
annuntiabant,  non  ent  eorum,  sed  Clirisfi  ;  et 
q;iein  dedernnt  qui  tempore  Cypriani  fundos  iosi- 
diosis  fraudibus  rapiebaat,  usuris  multiplicaniibus 
fœnus  auge.bant,  non  erat  eorum,  sed  Christi.  Et 
quia  Christi  erat,  ideo  qufimvis  non  per  oequales 
daretur  eis,  tanien  (piibusdabatur  œqualilerprode- 
rat.  N  un  si  tanto  melius  quis'|ue  baptizatur,  quanto 
améliore  fuerit  baptizatus,non  recte  gratiasagilApo- 
stolus  (I  Cor.,  I,  14),  quod  neminem  uorinlhiorum 
baptizaverit,  nisi  Crispum  et  Gaium  et  Stephaace 
domum.  Tanto  eaim  melius  b  tptizarenlur,  quanto 
erat  Paulus  meU(.r,si  ab  ipsobuptizarenlur.Denique 
cumdicit,«Ego  planlavi,Apollo  rigavit  (I  Co/\, ih,6),)) 
vidctur  sigQifîcarese  evange]iz-isse,illumbaplizis5e. 
Nuaiquid  meliur  Ap,dlo,  quim  J  jhanne^  ?  Car  ergo 
post  istum  non  baptizavit,  qui  post  Joliannem  bap- 
tiziverat  ;  nisi  quia  iste  baptismus,  per  quemlibet 
datus,  Christi  erat  :  ille  autem,  per  quemlibet  da- 
tus,  quamvis  Chrislo  viam  preepararet,  tamen  Jo- 
haanis  erat? 


48.  InviJiose  dici  videlur,  Po5t  Johannein  bapti- 
zatum  est,  et  post  hœreticos  non  baplizatur  :  sed 
polesl  et  hoc  iuvidiose  dici,  post  Johannem  bapti- 
zatutu  est,  et  post  ebriosos  non  baptizatur.  Melius 
euim  hoc  vitium  couimernoro,  quod  nec  occultare 
possunt  ia  qiiibus  régnât  ;  et  quam  multi  idîique 
sintj  quis  vel  caecus  ignorât?  Et  tamen  inter  opéra 
Garnis,  que  qui  ogunt,  regnuni  Dei  non  posside- 
bunt,  etiam  hoc  ponit  Aposlolus  ;  ubi  etiam  hte- 
reses  enuiuorat  :  «Manifesta  autem,  »  inqi)it,«  sunt 
opéra  cai-nis,  quee  sunt  iornicationes,  immunditiae, 
luxuria,  idoloruai  servilus,venericia,  iniiiiicitia',con- 
tentiones,  œmulatioii^'S,  animositates,  dissensiones, 
hcProses,  invidiœ,  ebrietates,  comessationes,  et  his 
similia,  quee  prsedico  vobis  sicut  pra^dixi,  quoniam 
qui  talia  ai^unt,  regnum  Dei  non  possidebunt  {Gai., 
V,  19).  »  Hac  ergo  ratione,  quinivis  baptizatum  sit 
post  Johanneîu,  non  baptizatur  post  hœreticum,  qua 
ratione  quamvis  baplizatiitn  sit  po-t  Joliannem,  non 
b&ptizatur  post  ebriosum  :  quoniam  et  haereses  et 
ebrietates  in  eis  operibus  sunt,  quœ  opei'a  qui  agunt, 
regaum  Dei  non   possidebuut.    Non'ie   tibi  videtur 
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rie,  quoique  les  hérésies  et  les  ivrogneries, 
soient  comptées  au  noml)re  des  œuvres  qui  ex- 
cluent du  royaume  de  Dieu.  Ne  vous  parait-i 
pas  indigne  et  intolérable  dédire  :  que  l'on  re- 
baptise après  celui  qui,  loin  d'être  adonné  au 
vin  n'en  faisait  même  aucun  usage,  et  ([ui  a 
ouvert  les  voies  pour  arriver  au  royaume  de 
Dieu,  et  que  l'on  ne  rebaptise  pas  après  un 
ivrogne  qui  est  exclu  du  royaume  du  ciel?  Que 
répondre  à  cela,  le  baptême,  après  lejucl  l'A- 
pôtre a  rebaptisé  dans  le  Christ,  était  le  bap- 
tême de  Jean,  mais  le  baptême  conféré  par  un 
homme  on  état  d'ivresse  est  le  baptême  de  Jé- 
sus-Christ. Entre  Jean  et  un  homme  adonné  au 
vin,  il  y  a  certainement  de  grandes  différences 
et  de  grandes  oppositions  ;  .'»ntre  le  baptême  du 
Christ  et  le  baptême  de  Jean  il  n'y  a  pas  d'op- 
position, mais  il  y  a  beaucoup  de  différence. 
Entre  un  Apôtre  et  un  ivrogne  il  y  a  également 
une  grande  différence  ;  il  ne  s'en  trouve  pas 
entre  Icbaplème  du  Christ  donné  par  un  Apô- 
tre, et  le  baptême  du  Christ  conféré  par  un 
ivrogne.  De  même  entre  Jean  et  un  hérétique, 
il  y  a  beaucoup  de  différence  et  d'opposition, 
et  entre  le  baptême  de  Jean  et  le  baptême  de 
Jésus-Christ  conféré  par  un  hérétique,  il  n'y  a 
rien  de  contraire,  mais  il  y  a  des  différences 
essentielles.  Enire  le  baptême  de  Jésus-Christ 
donné  par  un  apôtre  et  le  baptême  de  Jésus- 
Christ  conféré  par  un  hérétique,  il  n'y  a  ni 
contrariété,  ni  ditïérence  ;  car  quelle  que  soit 
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l'inégalité  de  mérite  de  ceux  qui  confèrent  le 
baptême  du  Christ,  l'essence  du  sacrement  est 
toujours  la  même. 
'  49.  Mais  pardon,  je  me  suis  trompé,  en  vous 
citant  l'exemple  du  baptême,  conféré  par  un 
ivrogne.  Je  croyais  parler  à  un  donatiste  quel- 
conque et  non  à  un  rogatiste.Car  dans  le  petit 
nombre  de  vos  collègues  et  même  parmi  tous 
vos  clercs,  il  vous  serait  peut-être  difficile  de 
trouver  un  homme  adonné  à  la  boisson,  sans 
compter  (jue  votre  foi  est  catholique,  non  par 
l'étendue  de  votre  communion  dans  le  monde 
entier,  mais  par  l'observ  ition  de  tous  les  pré- 
ceptes divins  et  de  tousles  sacrements  de  Jésus- 
Christ,  et  que  c'est  en  vous  seul  que  sera  trou- 
vée cette  foi,  lorsque  le  Fils  (Te  l'homme,  à  son 
arrivée^  n'en  trouvera  plus  sur  la  terre.  En  effet, 
vous  n'avez  plus  rien  de  charnel  vous  n'êtes 
plus  de  cette  terre, mais  vous  êtes  déjà  céleste,  et 
c'est  dans  le  ciel  que  vous  habitez  {Jacq.,\\\&). 
Ne  tremblez-vous  pas  quand  vous  parlez  ainsj 
de  vous-même,  ne  songez-vous  pas  que  Dieu 
résiste  aux  superbes,  et  donne  sa  grâce  aux 
humbles  de  cœur?  N'ôtes-vous  pas  touché  de 
componction  en  lisant  ce  passage  de  l'Evangile 
où  Notre  Seigneur  dit  :  «  Lorsque  le  Fils  de 
l'homme  viendra,  croyez-vous  qu'il  trouvera 
encore  de  la  foi  sur  la  terre  {Luc,  xviii,  8).  » 
Car  prévoyant  qu'il  se  trouverait  quelques 
hommes  assez  orgueilleux  pour  s'arroger  cette 
foi,  il  dit  à  quelques-uns  qui  se  croyaient  jus- 


qiiasi  intolerabiliter  indignum,  ut  cum  baptizatum 
fuerit  post  eum,  qui  non  sobrie  viaum  bibens,  sed 
vinuni  omniiio  non  liiberis,  regnoDcd  viam  paravit; 
non  baplizetur  post  ebriusum,  qui  regiium  Dei 
uon  possidebit  ?  Oui  i  hic  resjiondeUir,  nisi  quia 
illo  baplismus  erat  Johannis,  posL  que  a  Cbrisli  bap- 
tismo  baplizavit  Aposlolus  ;  iste  auteiii  baj)tismus 
Christi  est,  qao  baplizivit  ebriosus  ?  Inter  Johan- 
nem  et  ebriusum  a  contrario  nnillutu  interest  :  in- 
ter baptismuni  Christi  ol  1  aptisnnini  Johannis  non 
a  contrario,  sed  tanu'n  m  dtum  interest.  Intor  Apo- 
stolum  et  elmosum  multuni  inlerest  :  inter  baptis- 
mum  Clu'isli,  qucm  dédit  Apostolus,  et  baptismum 
Christi  queni  dodit  ebriosus,  nibil  interest, Sic  inter 
Johannem  et  hrerelicuin,  a  contrario  niultuin  inler- 
est ;  et  inter  baptismuni  Julunnis,  et  inter  baptis- 
mum Christi,  quem  dat  liœreticus.  non  aconhario, 
sedmultuin  interest.  Inter  baptismuni  aute  ai  Christi, 
quem  dédit  Ap.slolus,  et  baptisniuin  C-liristi,  quein 


dat  hœreticus,  nibil  interest.  Agnoscitur  enim  sacra- 
meutorum  spocies  a^,qualis,  etiam  cum  magna  difï.;- 
rentia  est  in  boniinum  meritis. 

49.  Sed,  da  veniani,  crravi,  quando  te  volui  de 
ebvioso  iiaptizanle  convincerc  ;  exciderat  mihi  cum 
Rogatista  me  rem  habere,  non  cum  qualicuraque 
Donati<ti.  Potes  eniin  tu  in  tani  paucis  tollegis  tais, 
et  in  omnibus  clericis  vestris  riulluui  invenire  forsi- 
tan  ebriosum.  Vos  enim  estis,  qui  non  ex  totius  or- 
bis  communione,  sed  ex  observations  praeceptorum 
omnium  divinoruni  atque  omnium  sacramentorum 
te.ietis  calholicim  tidem  :  in  quibus  eam  solis  in- 
venturus  est,  cum  venerit  liUus  bominis,  quando 
non  invcniet  tide  n  in  t.-rra  :  quia  nec  terra  estis, 
nec  in  terra,  sed  ca?lestes  in  ca?lo  habitatis.  Nec  ti- 
metis,  nec  adtenditis,  quia  Deu^  superbis  resistit, 
bumilibus  autera  dat  gratiam  (Jacofej,  iv,  6)?  ÎNec 
vos  Evaiigelii  locus  ipso  compuugit,  ubi  Dominus 
ait  ;  «  Cum   venerit   filius  bominis,   putas  iuveniet 
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li'<,  cl  iiii''|iii^;iii'iil  1rs  aiilirs,  ccllf  pur.iliolr 
(|iio  vitiis  cDiiiKiis-^tz  :  ((  Di'iix  Iidiiuiics  iiidiiIi!- 
ront  au  tciiiplf  pour  prier  ;  riiii  (''lait  Pliarisini, 
l'aiilir  l'iiMi.aiii  (/.'/r,  will,  1(1).  »  Cliciclic/. 
dans  le  it'shî  il(!  colle  paral)()lo  la  réponse  iiiu; 
vous  pouvez  vous  faire  h  vous  inènic.C^cpcndanl 
voyez  allcnlivemcnl  si  dans  le  polit  nombre 
des  vôtres,  il  ne  se  trouverait  pas  un  i\ loi^ne 
(jui  reljai)lisàt.  Car  c'est  aujourd'luii  un  vice 
qui  domino  IcUcmcnt,  et  qui  ravage  tant  d'ù- 
mcs,  que  je  Ferais  l)icn  rlonm' h'il  n'avait  point 
pcnélré  au  milieu  d'un  pclil  troupeau,  jjicn 
que  vous  vous  vanliez  d'avoir  fait  la  séiJaralioa 
des  hri'liis  d'avec  les  lioucs,  avariL  la  venue  du 
Fils  de  riioannc  (jui  est  le  teul  bon  pasleur. 

GIIAIMTIIE  \II.  —  30.  Ecoutez  donc  par  ma 
voix,  ce  que  vous  disent  les  bons  grains,  qui, 
jusqu'au  jour  où  l'on  viendra  les  vanner,  souf- 
frent au  milieu  de  la  paille  dans  la  grange  du 
Seigneur  {Mat.^iu,  12),  c'est-à-dire  sur  toute  la 
terre,  que  Dieu  a  appelée  à  lui  depuis  l'Orient 
jusqu'à  l'Occident  {Ps.,  cxir,  13),  et  où  se  trou- 
vent beaucoup  d'enfants  qui  célèbrent  ses  louan- 
ges. Quiconque  profilant  de  la  loi  porléc  par 
les  empereurs  vous  persécute^  non  par  le  désir 
de  vous  corriger,  mais  par  un  esprit  de  baine 
nous  le  blâmons.  Toute  cbose  terrestre  n'est 
justement  possédée  par  personne,  si  ce  n'est 
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I''"'  !'•  dmil  divin,  d'après  Inpicj  t,,ul  ajipar- 
lienl  aux  pistes,  ou  par  le  droit  Imniaiii  <pii 
dépend  de  la  puissance  des  rois  de  la  leue. 
Vous  regarderiez  donc  sans  raison  comme  votre 
bien  des  clioscs  que  vous  possédez  sans  cire 
justes,  et  que  vous  avez  perdues  d'après  l'or- 
dre cl  les  lois  donnés  par  les  puissances  tem- 
poiellcs,  et  vous  invoquciiez  en  vain  les  pi-incs 
qu(!  vous  vous  éles  données  pour  amasser 
ces  bie'us,  puis(pi'ii  est  écrit  :  a  Les  ju.sles  rc- 
cucilleronl.  le  IViiil  du  travail  ih'~  iinju'es  {f'ro., 
xiii,  2:2).  »  Cependant,  nous  blâmons  quicon- 
que prenant  occasion  de  ces  lois  portées  par 
les  rois  serviteurs  du  Clirisf,  pour  corriger 
votre  impiété,  convoite  avec  avidité  cl  s'appro- 
prie les  clioscs  qui  vous  appartiennent  ;  comme 
nous  blâmons  aussi  tous  ceux  qui,  par  avarice 
et  non  par  justice,  retiennent  le  bien  de^  pau- 
vres, les  basiliques  dans  lesquelles  vous  vous 
réunissez^  et  que  vous  possédez  sous  le  nom  d'E- 
glises, quoique  réellement  elles  n'appartien- 
nnnt  qu'à  la  véritable  Eglise  qui  est  celle  de 
J('sus-Cbrist.Nous  no  désapprouvons  pas  moins 
quiconque  reçoit  ceux  que  vous  avez  rejetés 
d'entre  vous  pour  cause  d'infamie  ou  de  crime, 
comme  on  recevrait  ceux  qui  auraient  vécu 
parmi  vous,  sans  autre  reproche  que  l'hérésie 
qui  vous  sépare  de  nous.  Mais  il  ne  vous  est  pas 


lidem  iu  lerra  {Luc,  xvni,  3)?  »  Continuo  quippe 
tamquani  prsescicns  nonnullos  sibi  superbe  arroga- 
tui'os  liane  lidem,  dixit  ad  quosdam,  qui  sibi  jusli 
videbantur,  et  spcrnebant  cetcros,  similitudinem 
banc,  «  Duo  quidam  adscenderunt  in  templuni 
or:u\',  unus  PliarisîPus  et  aller  Publicanus  {Lucœ, 
xviii,  1ù),  »  et  cetera.  Jam  tibi  qua^  sequuntur,  ipse 
respoude.  hispice  iamen  diligentius  ipsos  paucos 
vestros,  ulrum  nuUus  iUic  baptizet  ebriosus.  Tara 
enim  laie  vastat  hœc  pestilenlia  animas,  et  tanta 
libertafc  doininatur^  ut  multum  mirer,  si  non  etiam 
vcstrum  gregiculum  penetravit  :  quamvis  anle  ip- 
sum  adventuni  iilii  liomiuis,  unius  boni  pastoris, 
jam  vos  oves  ab  hœdis  séparasse  jacteris. 

CAPUT  XII.  —  50.  Audi  sane  per  me  vocem  do- 
minicorum  frumentorum,  in  area  dominica  usque 
ad  ultiaiam  veiililatiunem  inler paleam  laboraatium 
(Matt.,  ni,  12),  per  totum  scilicet  mundum  ;  quia 
!)cu3  vocavit  terrain  a  solis  ortu  usque  ad  occasum 
(Psa/.,  cxii,  3);  ubi  etiam  pueri  Jaudant  Doniinum: 
Quicumque  vos  ex  occasione  legishujus  imperialis, 
non  dilectione  conigendi,  sed  inimicandi  odio 
p;rsequi'ur,   displictit  nobi?.   Et  quamvis  res  quœ- 


que  terrena  non  rccle  a  quoquam  possideri  possit, 
nisi  vel  jure  divino,  quo  cuncta  justorum  suiii,  vel 
jure  humano,  quod  in  polesla'e  regum  est  terrœ  ; 
ideoque  res  veslras  faiso  appelletis,  qnas  nec  justi 
possidetis,  et  secundum  leges  regum  terrenorum 
amittere  jussi  estis  ;  frustraque  dicatis,  .Nos  eis  con- 
gregandis  laboravimus.  cuin  scriiitum  legatis,«  La- 
bores  impiorum  justi  edeut  (Prou., xin, "22), «Sed  ta- 
men  quisquis  ex  occasione  liujus  legis,  quanireges 
terne  Ciirislo  servientes,  ad  eniendandom  vestram 
impielatein  promulgaveruut,  res  proprias  vestras 
cupide  appelit,  displicct  nobis.  Quisquis  denique 
ijisas  res  ])aupernm,  vel  basilicas  congregalioriuni, 
quas  sub  noniiue  Ecclesiie  tcnebatis  (quie  oninino 
non  debentur  nisi  ei  Ecclesiœ,  quœ  verd  Cbristi  Ec- 
clesia  est,  non  per  juslitlam,  sed  per  avariliam  te- 
net,  displicet  nobis.  Quisquis  pro  aliquo  ilagitio 
vel  faciiiore  projectum  a  vobis  ita  suscipit,  sicut 
suscipiuntui-  qui  (excepto  eri-ore  quo  a  nobis  sepa- 
ramiiii)  sine  crimitie  apud  vos  vixerunt,  displicet 
nobis.  Sed  nec  fdcile  ista  monstraris,  et  si  mouslre- 
tis,  nonnulloi  tuleramus,  quos  corrigore  vel  punire 
non  possumus  :  nequo  propter  paloain  relinqnimus 
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facile  de  prouver  ces  griefs  en  quelqu'un  des  tudc  des  lettres,  ami  zélé  de  la  paix  et  de  l'hou- 
notrcs,  et  si  vous  pouviez  les  prouver,  nous  nêteté  ;  et  depuis  (pic  vous  vous  êtes  converti  à 
vous  dirions  :  Il  est  des  coupables  (pic  nous  ne  la  foi  chriîlcnne,  comme  je  l'ai  appris  de  beau- 
pouvons  ni  corriger,  ni  punir,  et  que  cepcn-  coup  de  personnes,  vous  donnez  tous  vos  soins 
dant  nous  tolérons  parmi  nous,  car  nous  ne  à  Tétudc  et  à  l'explication  (2)  des  lois  divines.» 
quittons  pas  l'aire  du  Seigneur,  à  cause  de  la  Ce  sont  là  certainement  vos  paroles,  si  c'est 
paille  qui  la  souille  encore  ;  nous  ne  rompons  vous  qui  m'avez  adressé  cette  lettre.  Or,  puis- 
pas  les  filets  du  Seigneur  à  cause  des  mauvais  que  vous  avouez  que  je  me  suis  converti  à  la 
poissons  qu'ils  contiennent;  et  à  cause  des  foi  chrétienne,  mais  non  au  parti  des  Donatis- 
houcs  qui  ne  seront  séparés  des  brebis  que  le  tes  et  de  Rogat,  vous  avouez  nécessairement 
dernier  jour,  nous  n'abandonnons  pas  le  trou-  que  la  foi  chrétienne  existe  en  dehors  des  Pio- 
pcau  du  Seigneur,  enfin  nous  ne  désertons  pas  gatistes  et  des  Donatistes,  Cette  foi,  comme 
la  maison  de  Dieu  ;'i  cause  de  ces  vases  devenus  nous  le  disons,  est  répandue  parmi  toutes  les 
des  vases  d'ignominie.  nations  qui,  selon  le  témoignage  de  Dieu,  sont 
CHAPITRE  XIII.  —  31.  Pour  vous,  frère,  il  bénies  dans  la  race  d'Abraham  (Gen.,xxiii,KS). 
me  semble  que  si  vous  méprisiez  cette  vaine  Pourquoi  balancez-vous  donc  encore  à  embras- 
gloire  humaine  et  les  reproches  des  insensés  ser  ce  que  vous  croyez,  si  ce  n'est  parce  que 
qui  poui-raient  vous  dire  :«  Pourquoi  détruisez-  vous  n'avez  pas  cru  autrefois  ce  que  vous 
vous  ce  que  vous  aviez  élevé  auparavant  (1);  »  croyez  présentement,  ou  parce  que  vous  avez 
vous  reviendriez  sans  aucun  doute  à  l'Eglise  honte  d'avoir  défendu  une  opinion  autre  que 
que  vous  savez,  comme  je  le  vois,  être  la  seule  celle  que  vous  avez  aujourd'hui  ?  Ainsi  vous 
et  véritable  Eglise.  Et  je  n'ai  pas  besoin  de  avez  honte  de  vous  corriger,  et  vous  ne  rou- 
chercher  bien  loin  les  preuves  de  voire  senti-  gissez  pas  de  demeurer  dans  votre  erreur.  Ce 
ment  à  cet  égard.  Eu  effet,  au  commencement  qui  pourtant  est  bien  digne  de  honte, 
de  cette  lettre  à  laquelle  je  réponds,  vous  di-  ri2.  Voilà  précisément  ce  que  dit  l'Ecriture  : 
tes:  Je  vous  ai  connu  lorsque  vous  étiez  encore  ((  Il  y  a  une  honte  qui  produit  le  péché,  et  il  y 
bien  loin  de  la  foi  chrétienne,  appliqué  à  l'é-  a  une  honte  qui  produit  la  grâce  et  la  gloire 

(1)  Ces  mots  destruis  quœ  prius  œdificahas,  manquent  dans  la  plupart  des  manuscrits  et  des  anciennes  éditions. 

(2)  L'expression  de  legalis  est  assez  souvent  et  surtout  par  Tertullien^  employée  dans  le  sens  de  la  loi  divine. 


arcam  Domini,  nequc;  propler  pisces  malos  rumpi- 
nius  relia  Domini,  ufiipie  propter  IltccIos  in  iinc 
5egregan(ics ,  destniinus  gregeni  Domini,  ncquc 
propter  vasa  fucla  in  contumeliam,  migramus  de 
domo  Domini. 

CAPUT  XIII.  —  51.  Tu  autem  frater,  quanlum 
inihi  videlur,  si  vanam  gloriam  hominuin  non  ad- 
Icndas,  et  insensatoi'um  coiitemnas  opprobrium, 
qui  dicturi  sunt,  Quare  modo  («)  de~:truis  qute 
prius  œdificahas  :  sine  dubio  transies  ad  Ecclcsiam, 
quam  vcrani  senlire  \k\  iutelligo  ;  nec  iuijus  senleu- 
tite  tua;  teslimonia  longe  pcto.  Tu  quippe  in  ejusdem 
tuœ  cpistolœ  principio,  cui  nuuc  respondoo,  hœc 
verba  posuisti  :  «  Cum  optime,  inquis,  noveriai  te 
longe  adliuc  a  lidc  Chrisliaiia  sepo-itum,  et  studiis 
olini  dedituui  litterarum,  quietis  et  lioiiestalis  fuisse 
cultorem;  cumqnepostca  conversus  ad  Christianam 
tidem  (ut  ex  multorum  .relalione  cognovi)  disuuta- 
tionibus  legaliljus  operam  darcs.  »  Certo  si  tu  ad 
me   illani    epistolam    misisti,   haîc  verba  tua  sunt. 


Cu:n  ergo  f.dearis  me  convcrsum  ad  Christianam 
fidem,  cum  ego  nec  ad  Donalislas,  nec  ad  Roga- 
tistas  conversus  sim;  siiic  ullo  Jubilalione  conlir- 
mas,  et  prœter  Rogatistas,  et  prœter  Donatistas  esse 
Christianam  tidem.  Ha-c  ergo  iides,  sicut  dicimus, 
in  omnibus  gentibus  dilatalur,  quœ  secundum  Dei 
testiinonium  in  seaiine  Abrabœ  benedicunlur 
(G(;?i.,  xxu,  18).  Quid  igitur  adhiic  dubitas  tenere 
quod  sentis,  nisi  quia  id  quod  nunc  sentis,  vel  ali- 
quando  non  sensisse,  vel  abud  delendisse  confunde- 
ris  ;  et  dum  erubescis  corrigeie  errorem,  non 
erubescis  perinanere  in  eiTore;  quod  ulique  potiiis 
erubescendum  fuit? 

52.  Hoc  est  illud  quod  Sciiptura  non  tacuit  ; 
E-t  confusio  adducens  peocatuni,  et  est  confusio 
adducens  gratiam  et  gloriam  {Ecd.,  iv,  2o).  o  Con- 
fusio adducit  pcccatuai,  cum  erubescit  quisque 
pravam  inutare  sentenliam,  ne  aut  iacouslans  pu- 
tetur,  aul  [b)  diu  errasse  stnpso  judice  leneatur  :  ita 
a  desccndunt  in  infernum  viventes  (P&\,  uv,  10),  » 


(o)  MSS.  plerique  et  antiquiores  cditiones  carent  his  vcrbis  :  deslruis  quœ  prius  ediftcabas. 

(6;  Sic  MSS.  plerique  et  editiones  Bad.  Am.  Er.  At  Lov.  liabet,  aut  diversus  à  se  ipso  judice  etc. 
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{liccl.,  IV,  ^2.")).  »  l^a  lionlo  nui  luuiliiil  lo  i)t'!clii'!, 
osl  colhî  (jui  nous  fuit  rouj;ir  dr  rlmntiçor  nos 
iiiuivais  siMitiiiKMiîs,  dans  la  ciaiiilf  ti'ùlro  ac- 
cusos iriniMiiislaïu't^  ou  lic  iiaiailn^ avuuMr  iious- 
ni6m(!s  nitlri'  lniif^iic  (!l  darif^iToust'  «Ticiir.  C'est 
ain-i  (|u't)ii  «  doscMid  loiil  vivant  dans  1(!S  en- 
fers (/'.s\,  Liv,  10),  »  c'ost-iï-dire  avec  le  scnti- 
inonl  de  sa  pcnlilion.  Kl  c'est  aussi  ce  rjui  a  été 
riL,niri'  par  Dallian,  Aliiron  et  (>)ré,  en^lonlis 
tout  vivants  dans  la  terre  (pii  s'ouvrit  s  )us  leurs 
pieds.  Mais  la  honte  qui  produit  la  grâce  et  la 
gloire,  est  celle  qui  nous  fait  rougir  de  notre 
propre  ini(iuité  et  qui  nous  rend  meilleurs  par 
le  repentir.  Voilà  ce  que  vous  empêche  de  faire 
cette  honte  fatale  tiui  vous  domine.  Vous  crai- 
gnez que  d(!s  hommes  qui  ne  savent  pas  ce 
qu'ils  disent,  vous  ohjectent  ces  paroles  de 
l'Apùtre  :  Si  j'édifie  ce  que  j'ai  détruit  précé- 
demment, je  m'avoue  moi-môinc  prévarica- 
teur ((/«/.,  ii,  18).  »  Si  ces  paroles  pouvaient 
s'appliquer  à  ceux  qui,  après  s'être  corrigés  de 
l'erreur,  annoncent  la  vérité  (ju'ils  combat- 
taient, elles  s'adresseraient  ù  saint  Paul  le  pre- 
mier, en  qui  les  Eglises  de  Jésus-Christ  louaient 
Dieu,  quand  elles  entendaient  l'Apôtre  prêcher 
la  foi  qu'il  avait  autrefois  persécutée. 

53.  Ne  croyez  pas  qu'on  puisse,  passer  de 
l'erreur  à  la  vérité,  ni  d'un  péclié  grand  ou  pe- 
tit à  la  conversion  sans  le  repentir  et  la  péni- 
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tence^  iMais  ce  (|ui  est  une  erreur  et  une  impu- 
dence, c'est  de  vouloir  en  tirer  un  motif  pour 
calomnier  l'Eglise,  que  tant  de  divins  témoi- 
gnages nous  donnent  po:ir  la  seule  et  véritable 
Eglis(ï  du  Christ.  Que  lui  rei»roehe-t-on, 
en  elfel  ?  Elle  traite  autrement  ceux  (jui  , 
l'ayant  abandonnée,  revienncnl  à  elh;  par  la 
pénitence;  et  autrement  ceux  qui,  n'ayant  ja- 
mais été  à  elle,  reçoivent  sa  paix  pour  la  pre- 
mière fois.  En  elfel,  elle  humilie  davantage  les 
premiers,  et  reçoi*  dans  son  sein  les  seconds 
avec  plus  de  douceur;  mais  elle  embrasse  et 
les  uns  et  les  autres  du  même  amour,  et  s'at- 
tache avec  une  maternelle  charité  à  les  guérir 
également.  Voici  une  lettre  peut-être  plus  lon- 
gue que  vous  ne  le  voudriez.  Elle  eùtété  beau- 
coup plus  courte,  si  je  n'eusse  pensé  qu'à  vous, 
en  vous  rép  )ndant.  Mais,  q.iand  bien  même 
elle  vous  serait  inutile,  elle  profitera,  je  l'es- 
père, à  ceux  qui  la  liront  avec  la  crainte  de 
Dieu,  et  sans  acception  de  personnes.  Ainsi 
soil-il. 


id  est,  suam  perdittonem  sentientcs,  quos  Dathan 
et  Abiron  et  Chore  hiatu  terrée  absorpti,  tanto  ante 
futuros  tiguraverunt.  Confusio  autem  adducit  gra- 
tiam  et  gloriani,  cum  erube-;cit  q.iisqiie  de  propria 
iniquitate,  et  pseiiitendo  in  melius  commusatur  : 
quod  te  facere  piget  illa  pei-niciosa  coiifusione  supe- 
ratum,  ne  libi  ab  hominibus  iiescie.itibus  quid 
loquantur,  objiciatur  illa  apostolica  sentenlii,  «  Si 
enini  qua;  destruxi,  eadeni  iteriuu  œditico,  [)ncva- 
ricatoi'em  meipsu  n  conslituo  [Gai.,  n,  18).  »  Quae 
si  dici  posset  eliam  in  eos,  qui  verilatem  correeti 
prœdicant,  quam  perversi  oppugnabant,  in  ipsum 
Paulum  priniitus  diceretur,ia  quo  Ecclesiaî  Christi 
magnifie  ibaat  Deum,  nudiente;  quod  evangelizaret 
fidem,  quaiii  aUquando  va-tabat. 

o3.  INec  quemquam  putes  ah  errore  ad  verita- 
tem,  vel  a  quocumque  seu  magno  seu  parvo  pecci- 
to  ad  correctioaem  sine  pœnitenti  i  posse  traadre. 
S^ji  nimis  impudens  error  est,  bine  velle  calu'nnia- 
ri  Ecclesiam,  quam  tôt  divinis  teslimoniis  constat 
esse  Ecclesiam  Christi,  quod  aliter  tractât  illos  qui 
eam    deserunt,  si  hoc  ipsum  pa?nit'jndo  corrigant, 


aliter  illos  qui  in  ea  nondum  fuerunt,  et  lune  pri- 
mum  ejus  pacem  accipiunt;  illos  amplius  humilian- 
do,  isto;  l^^nius  susnpiendo,  utrosque  ddigendo, 
utrisque  sanandis  materna  caritab;  servienJo.  Habes 
epistolim  prolixiorera  fortasse  quam  voiles.  Esset 
autem  multo  brevior,  si  le  tautum  in  respondendo 
cogitarem,  Nunc  vero  etiamsi  tibi  nibil  prosit,  non 
puto  nibil  eis  profuUiram,  qui  eam  légère  cum  Dei 
timoré,  et  sine  personarum  acceptione  curaverint. 
Amen. 


SAINT  PAULIN  A 


LETTRE  XCIY 


(1) 


Saint  Paulin  remercie  saint  Augustin  du  livre, 
ou  de  la  lettre  qu'il  a  reçue  de  lui;  il  fait 
l'éloge  de  sainte  Mélanie,  la  mère,  et  de  son 
petit-fils  Publicola,  décédé  depuis  peu  de 
temps.  Il  expose  à  saint  Augustin  ses  pensées 
sur  ce  qui  fera  dans  le  ciel,  après  la  résur- 
rection, l'occupation  des  saints. 

A  LEUR  SAINT,  BIENUEUREUX,  RESPECTABLE  PÈRE, 
FRÈRE,  MAITRE  ET  VÉNÉRABLE  ÉVÊQUE  AUGUS- 
TIN, PAULIN,  PÉCnEUR,  ET  THÉRÈSE,  PÉCUE- 
RESSE,  SALUT. 

1.  Votre  parole  est  un  flambeau  qui  éclaire 
mes  pas,  et  le  sentier  où  je  marche.  Aussi  toule- 
les  fols  que  je  reçois  des  lettres  de  votre  bien- 
bcuîeuse  sainteté,  je  sens  se  dissiper  les  té- 
nèbres de  mon  ignorance.  Elles  sont  comme  un 
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collyre  de  tendresse,  répandu  sur  les  yeux  de 
mon  esprit.  Je  vois  alors  plus  clairement.  Elles 
dissipent  la  nuit  qui  couvrait  mon  intelligence, 
comme  elles  écartent  les  nuages  de  mes  doutes, 
Ce  bonheur  que  m'a  toujours  procuré  le  bien- 
fait de  vos  lettres,  je  l'ai  surtout  éprouvé  par 
le  dernier  ouvrage  que  votre  sainteté  m'a  fait 
remettre,  par  notre  cher  et  digne  frère  béni  du 
Seigneur,  Quintus  (2),  diacre.  Il  y  avait  déjà 
longtemps  qu'il  était  à  Kome,  où  j'étais  allé 
moi-même,  selon  ma  coutume,  après  les  fêtes 
de  Pâques,  visiter  et  honorer  les  tombeaux  des 
apôtres  et  .les  martyrs  (3),  lorsqu'il  m'a  rendu 
la  bénédiction  que  votre  bouche  le  chargeait 
de  me  donner.  Cependant,  j'oubliai  tout  le 
temps  qu'à  mon  insu  il  avait  passé  à  Home,  et 
il  me  semblait  qu'il  s'était  tout  récemment 
éluigné  de  votre  présence  et  qu'il  venait  à 
peine  de  vous  quitter  lorsque  je  l'ai  vu  et  qu'il 
m'a  remis  votre  ouvrage,  où  l'on  respire  comme 
l'odeur  de  votre  suavité,  et  d'où  s'exhale  un  par- 
fum du  ciel.  J'avoue  pourtant  que  je  n'ai  pu 
lire  à  Home  votre  livre  aussitôt  que  je  l'ai  ri'çu. 


(t)  Ecrite  l'an  408,  le  15*  de  mai.  —  Cette  lettre  était  la  240e(lin5  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins 
et  celle  qui  était  la  94°,  se  trouve  maintenant  la  178°. 

(2;  Quintus  est  sans  doute  le  même  dont  parle  encore  saint  Augustin  dans  sa  lettre  149'.  et  qui  aurait  été  promu  au 
sacerdoce  depuis  ce  premier  voyage  en  Italie. 

(:}}  Cette  ])ratiqae  d'honorer  l'es  tombeaux  des  apôtres,  desmirtyrs  et  des  autres  saints,  était  religieusement  observée 
par  les  premiers  (Jlirétiens,  quoique  souvent  attaquée  par  les  hérétiques.  Saint  Paulin  en  parle  encore  dans  sa  lettre 
13°  iv  Sévère,  dans  la  Ifie  à  Uelpli  n,  évèque  de  Bordeaux,  et  d  ins  la  25°  à  Dictrice,  évéque  de  Rouen.  Cet  hommage 
rendu  aux  tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs,  était  traité  d'idolâtrie  par  la  sejte  des  Eunomiens  dans  le  iv'  siècle. 
C'est  à  ce  sujet  qu'Astérius,  évèque  catholique  d'Amasie,  disait  :  'i  Nous  n'adorons  pas  les  martyrs,  miis  nous  les  hono- 
rons comme  les  vrais  adorateurs  de  Dieu.  Cette  vénération  que  nous  avons  pour  eux,  n'est  pas  un  culte  que  nous  ren- 
dons il  des  hommes,  elle  n'est  (ju'un  effet  de  notre  admiration  pour  ceux  qui,  au  jour  des  épreuves,  ont  offert  dans  leurs 
personnes  un  noble  et  samt  sacrifice  à  DIl'u.  Si  nous  plaçons  leurs  restes  dans  de  précieux  reliquaires,  si  nous  élevons 
pour  eux  de  magnifi'jues  maisons  de  repos,  c'est  uniquement  pour  engager  les  autres  à  imiter  leur  mort  glorieuse. 


EPISTOLA  XCIV 

Fmdimis  Augustino  gratins  agens  pro  libro  vel  epùtola 
ah  ipsorecepta;  prosequitar  laudes  Mehnnœsenioris, 
et  unioi  ejus  fUii  PuUicolœ  nitper  defimcti.  Non- 
mdla  de  futura  in  cœlis  actione  beatorumpostresicr- 
rectionem. 

SANCTO  DOMINl  BKA.TISSIMO  ET  UXICE  NOniS  IXANIMO,  AC 
VENERABILI  PATUI^  FR\Tni,  MAGISTUO  AUGUSTINO  EPIS- 
COPO,  PAULIXUS  ET  TH-ÎRASIA  PECCATORES. 

1 .  Lucerna  sempor  est  pedibus  meis  verbum  tuum, 
f't  luincn  semitis  nici?.  Ita  quotiescumque  litteras 
beatissimaî  sanclitatis  tuse  accipio,  tenebras  insi- 
]>ieiili8R  inea^  disculi  serilio,  et  quasi  collyrio  (a)  de- 
cliiration's  ii  fu=o  oculis  nieniis  mes?,  piirius  video, 


ignorantiae  nocte  depulsa,  et  caligine  dubitationis 
abstersa.  Quod  eu  n  sa>pc  alias  i>er  mimera  epistola- 
rum  tuarum  nnhi  donatum  senserim,  tu-n  prœcipue 
isto  receritium  litloraru  n  liboUo,  cujus  milii  tam 
gratus  qumi  dignus  portitor  fuit,  vir  benedictus  Do- 
mini  fr.it'Tnostfr  Quintus  Diiconus:  qui  longo  qui- 
dem  pos.eaquam  ad  IJrbera  vcnerat  intervalle,  cum 
80  juxta  solemnem  meum  morem,  post  l^aschi  Do- 
mini,  pro  Apostolorum  et  Martyrum  veneralione 
vcnissom,  benodictionem  oris  tui  reddidit  nobis  ; 
verumlamon  oblitterato,  quod  nesciente  me  Uomai 
consuniserat,  tempore,  recentissimus  mihi  visus  est 
a  conspectii  tuo,  vu  ut  1unc  stalim  eum  a  te  mihi 
venisse  vixcrederem,  cum  primum  videbam  et  cum 
mihi  pleniiin  odorem  suavitatis  tuae  in  eloquiis  tuis 
Otclestis  unguenti  castitate  fragrantibus  ofïf^robat. 
F.iteor  tamen  vonerandœ  unanimitati  tuae,  non  pn- 


(a)  Editio  Lov.    habet,  delcctalionis. 


«■'<;s  IJ-nUK  Ol^ATUK-VINCT-UrATOUZIIvMi:. 

Le  liiriuillc  y  (»sl  si  firniul,  (jiio  ji;  n'iiiiiMis  pu  Hii,i;(rs>i!  ipic  porsoiiiio  ne  saurait  coniprcndrc,  à 
V  cNaiiiiiici'  Vol  II'  (!•  livre  iwo.o  .t^s  'Z'Ic  soin,  cl  en  inoiim  d'ètrt»  s.'i;,^'  Ac  |;i  srif^o^st;  (1(;  Dieu,  ù  moins 
jouir  «•oMiinc  je  le  dc-^irai^.  (lar  je  n'aurai^  pu  (rrln'  l'IoipiciiL  de  r(!i()rjuoncc  divine?  (loinino 
l'i'sisicr  au  disir  de  la  lire  en  culior,  de-;  (pu;  jn  sais  (juo  c'est  Jiîsus-Chrisl  môme  (pii  parle  cri 
j'tMi  aui'ais  couiiuciuf'!  la  lerliinî.  Ainsi,  comme  vous,  c'est  Dieu  (juo  je  louerai  en  louant  vos 
il  ai  rive  ordinairement  que  la  cerlilude  de  discours,  et  je  ne  craindrai  plus  lr;s  terreurs  de 
(riuivci- lin  r('[.;is  tout  prepan''  nous  l'ail  sii[)-  la  miil.  Kn  cflet,  Tesprit  de  vérilù  qui  parle  par 
porter  notre  faim,  de  même  j'ai  réprimé  cidle  votre  liouelie,  m'a  ap|wis  à  modérer  les  raouve- 
de  mon  e<prit,  avide  de  tout  ce  (jui  vient  de  ments  de  mon  esprit  dans  tous  les  accidentsin- 
vous,  d'aulaiit  [dus  (pi  >,  j'avais  l'cspoii-  do  me  s(''[)araldes  de;  cclli;  vi(!  morlollc,  comme  vous 
rassa?i(!r,  puisque  je  tenais  entre  mes  mains  en  avez  eu  vous-même  un  exemple  dans  cette 
votre  ouvrage,  qui  était  comme  le  pain  do  mon  Ijiiuihcui'ouse  mère  et  aïeule  Mélanie(2),  pieu- 
désir,  et  qui  a  été  si  doux  à  mabouchc  pendant  rant  la  mort  de  son  lils  unique  (3)  avec  une 
que  je  le  dévorais.  J'ai  ainsi  suspendu  le  désir  douleur  muette,  mais  non  sans  verser  des  lar- 
ardent  de  goûter  le  miel  qui  découle  de  vos  mes  maternelles.  Cette  douleur  si  grave  et  si 
écrits,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  quitté  Rome  et  modérée,  vous  l'avez  d'autant  mieux  comprise, 
que  jo  pusse  interrompre  ma  route  pendant  un  que  la  sainteté  de  votre  espritvous  rapprochait 
jonr  pour  faire  une  halte  à  Formies  (<)  afin  de  plus  de  celui  de  cette  femme  si  parfaite  en  Jé- 
donner  toute  mon  attention  à  votre  ouvrage,  sus-Christ.  Sans  rien  perdre  de  la  force  virile 
et  savourer,  loin  des  affaires  et  du  bruit,  les  de  votre  âme,  vous  avez  également  compris  le 
délices  spirituelles  de  votre  livre.  cœur  d'une  mère,  avec  lequel  le  vôtre  a  tant 
2,  Mais  quelle  réponse  un  homme,  aussi  hum-  de  resseml^lance.  Vous  avez  vu  les  larmes 
hle  et  aussi  terrestre  que  moi,  peut-il  faire  à  la  qu'une  afleclion  naturelle  a  fait  d'abord  verser 
sagesse  qui  vous  a  été  donnée  d'en  haut,  cette  à  Mêlante,  et  qu'elle  répandit  ensuite  pour  un 

(I)  Formies,  aujourd'hui  FormeUo,k  5  lieues  environ  de  Rome. 

(1)  Sainte  Mélanie,  dont  saint  Paulin  parle  ici,  était  fille  du  consul  Marcel.  VAle  iierdit  presque  on  même  temps,  son 
époux  et  SOS  deux  enfants.  Elle  se  retira  bient(3t  dans  la  Palestine,  et  passa  ensuite  en  Egy))te,  oii  elle  employa  sa  for- 
tune qui  était  considérable,  à  soutenir  jusqu'il  cinq  mille  solitaires  que  la  persécution  des  Ariens  avaient  forcés  de  se 
retirer  dans  ces  régions -là  Elle  bâtit  plus  tard  un  monastère  à  .lérusalom,  oii  elle  ])assa  vingt-cinq  ans  avec  cinquante 
recluses,  dans  les  exercices  de  la  plus  sincère  piété.  Pallade,  Huftin,  saint  Jérôme  et  saint  Paulin  t'ont  de  grands  éloges 
de  cette  dame  romaine.  Elle  était  mère  d'Albine  ;i  qui  saint  Augustin  adresse  la  lettre  12(î''. 

(3)  Publicola,  que  saint  I\iulin  appelle  le  fils  unique  de  Mélanie,  n'était  que  son  jietit  fils. 


tuisse  me  vohnuen  ipsum,  stalim  ut  acceperam, 
Romse  légère,  Tantte  enini  illic  turbaî  crant,  ut  non 
posscm  munus  tuum  tlilicrcnter  inspicere,  et  eo,  ut 
cupiebam,  porfrui;  scilicet  ut  perlcgcrem  iugitcr, 
si  légère  cœpissern.  Itaque  ut  tieri  solet  secura  ex- 
spectatione  convivii  praeparati,  avidœ  licet  mentis 
esurieui  refronavi,  et  spe  certa  capiendcp  sataritatis, 
cuai  in  manu  tenerem  panes  desideriimci  in  volu- 
minc  dovorando,  quod  postei  voranti  mihi  et  lu 
more  et  la  ventre  dulcissimum  fuit,  inhian- 
tem  in  favos  litterarum  tuarum  gulam  facile 
suspeadi,  donoc  Urbe  proilciscerer,  et  interponeii- 
duui  ad  itiiieiis  slaiiva  diem,  quetn  in  oppido 
Formiano  liabuimus,  totum  huic  operi  mancipa- 
rem,  ut  in  deliciis  epistolae  tuœ  spirllabbus  ab 
oami  l'iEce  curaruin  et  suffocatione  lurba/um  liber 
epularer. 

2.  QuiJ  ergo  humilis  et  terreaus  respoadeam  ad 
liauc  sapientiam,  quœ  data  est  tibi  desuper,   quain 


hic  mundus  non  capit,et  quam  nemosapit,  ni?i  sa- 
pieniia  Dci  sapiens,  et  Dei  verbo  cloquons?  Itaque 
quia  experitncntum  habeo  Christi  in  to  loquentis, 
in  Deo  laudabosei'mones  tuos,  et  non  tiniebo  a  ti- 
moré noclurno.  Quia  docuisti  me  in  spiritu  veri- 
tatis  (a)  salubre  moderanli  in  occiduis  mortalibus 
animi  temperamentum,  quo  et  illam  beatam  ma- 
trem  et  aviam  Melauia  llevisse  carnalcm  obitum 
unici  (/')  filii,  taciturno  quidem  luctu,  non  tamen 
sicoo  a  miternis  lacrymis  dolore  vidisti.  Cujus  qui- 
dem modestas  et  graves  lacrymas,  sicut  propior  vel 
fcqualior  anima;  ejus  spiritus  altius  intellcxisti,  et 
peifectœ  in  Christo  feminœ,  salva  virilis  animi  for- 
liludine,  cor  maloranin  de  cordis  tui  similitudine 
inelius  ex  œquo  statu  contemplatus  es,  ut  eam  pri- 
mum  pro  nafnrali  affectione  permutam,  deinde 
caussa  potiore  compunctam  flevisse  perspicercs,  non 
tam  illud  bumanura,  quod  unicuni  tiliuni  conditione 
moi'taU  defunctum   in  prœsenti  sœculo   amisisset, 


(o)  Editlo  Lov.    salvare. 
{0)  Publlcolaj. 


SAINT  PAULIN  A 

motif  plus  élevé;  car  ce  n'était  plus  de  la 
mort  d'un  (ils  unique,  soumis  à  la  même  con- 
dition que  tous  les  hommes,  qu'elle  s'affligeait, 
mais  de  ce  que  la  mort  l'avait  surpris  encore 
engagé  dans  les  vanités  du  siècle.  En  ciict,  il 
n'avait  pas  encore  renoncé  au  faste  de  la  di- 
gnité sénatoriale  ;  il  n'avait  pas  été  enlevé  de 
terre  dans  les  conditions  que  rêvait  pour  lui  la 
sainte  ambition  de  sa  mère,  ({ui  aurait  voulu  le 
voir  passer  de  la  gloire  do  la  conversion  à  la 
gloire  de  la  résurrection,  pour  jouir  du  même 
repos  et  de  la  même  couronne  avec  celle  qui  lui 
avait  donné  le  jour,  si  pendant  sa  vie  il  avait 
imité  l'exemple  de  sa  mère,  et  qu'il  eût  préféré 
le  sac  à  la  toge,  et  le  monastère  au  sénat. 

3.  Cependant  cet  homme,  comme  jo  crois 
déjà  l'avoir  dit  à  votre  saint'^té,  a  quitte  ce 
monde,  enrichi  de  bonnes  œuvres.  S'il  n'a  pas 
au  dehors  montré  la  noble  humilité  de  sa  mère, 
il  l'a  du  moins  portée  dans  son  esprit.  En  ettet, 
il  a  été,  d'après  la  parole  de  l'Evangile,  si  doux 
dans  ses  mœurs,  et  si  humble  de  cœur  {Malt., 
XI,  29),  que  l'on  peut  croire  avec  raison  qu'il 
est  entre  dans  le  repos  du  Seigneur,  a  Car  des 
richesses  sont  réservées  à  l'homme  pacifique 
{Ps.y  XXXYI,  37);  «  et  ceux  qui  sont  doux  possé- 
•  dcront  la  terre  [Maltli.,  y,  4),  »  «  ils  plairont  à 
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Dieu  dans  la  région  des  vivants (Ps.,  cxiv,9).)) 
Non-seulement  par  une  alïection  latite,  mais 
encore  par  des  œuvres  manifestement  accom- 
plies, il  a  suivi  le  conseil  de  l'Apôtre.  Etabli  eu 
dignité  et  en  honneur  à  côté  des  grands  du  siè- 
cle, il  ne  goûtait  pas  les  grandeurs  comme  un 
homme  enivré  de  la  gloiie  de  la  terre,  mais 
comme  un  parfait  imitateur  du  Christ,  il  s'u- 
nissait aux  humbles  {Rom.,  xii,  16),  et  s'appli- 
quait tous  les  jours  à  secourir  leurs  misères. 
C'est  pourquoi  sa  race  est  devenue  puissante 
sur  la  terre,  parmi  ceux  que  leur  élévation  fait 
appeler  des  dieux;  et  les  bénédictions  qui  ont 
visité  sa  famille  et  sa  maison  font  éclater  sa 
sainteté  et  ses  mérites.  Car,  comme  dit  le  Psal- 
mislc  :  u  La  postérité  des  justes  sera  bénie;  la 
gloire  et  les  richesses  seront  dans  sa  maison 
{Ps.,  CXI,  2).  Ce  n'est  pas  cette  gloire  fragile, 
ce  ne  sont  pas  ces  richesses  qui  passent  qui 
seront  dans  sa  maison,  cette  maison  qui  est 
construite  dans  le  ciel,  non  par  le  travail  des 
mains,  mais  i)ar  la  sainteté  des  œuvres.  Muis 
je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  la  mémoire 
d'un  homme  qui  m'était  aussi  cher  qu'il  était 
dévoué  à  Jésus-Christ,  car  je  crois  vous  en  avoir 
assez  parlé  dans  mes  lettres  précédentes.  Je  ne 
pourrais  pas  non  plus  parler  de  la  bienheureuse 


quani  quod  propcmodum  in  sœculari  vanilate  prœ- 
veatum  (quia  necdum  illum  deserueral  senalorJJB 
dignitalis  ambition  non  juxta  sanclaiu  votorum  suo- 
rum  avariliam  cogitarct  assuinlum,  ut  de  conver- 
siouis  gloria  transisset  ad  gloriam  resurrcclionis, 
comniunem  cum  matre  requiem,  coronamque 
capturas,  il  in  hujus  saîculi  vita  matris  exem- 
plo  saccum  toga?,  et  monasleriuni  Seuatui  prtelu- 
lisset. 

3.  Verumfamen  idem  vir,  ut  et  antea  (u)  retidisse 
me  pulo  sanctitati  tuai  his  opei-ibus  locupletalus 
abccssit,  ut  maternai  humilitatis  nobilitateni  si 
veste  non  gesserit,  tamcn  mente  prœtulerit.  Ita  enim 
secinidum  verbuui  Domini  niitis  moribus  fuit  et  hu- 
milis  corde  [Matth.,  \i,  29),  ut  non  iinmerito  cre- 
datur  inti'oiise  in  requiem  Uomini.  Quoniatu  sunt 
reliquœ  homini  pacificos  (Fsal.,  xxxvi,  37),  et  man- 
sueti  possidebunt  terram  (Matth.,  v,  4),  placeute  Deo 
in  regionc  vivorum  [PsaL,  cxiv,  [>).  Nam  certe  et 
ilhid  Apostoli,  non  solum  tacito  mentis  affectu,  sed 
et  conspicius  religiosus  implcvit  oflicii>,  ut  cum  es- 
set  allorum  hujus  sœculi  iu  ordine  et  honore  colle- 


gn,  non  tamcn  ut  gloriosus  terrœ,  alla  saperet,  sed 
ut  ChiisU  pcrfcctus  iinitator  humilibus  coiisentirct 
{Roin.,\u,  IG),  et  tota  eliam  die  miscrerl  ctcommo- 
dare  persisteret.  Ujide  et  scmea  ojuspotens  in  terra 
factum  est,  iuter  eos  qui  dii  fortes  terrai  niraium 
elevati  sunt  :  ut  eliam  de  boatissima  fanilio?.  ac  do- 
mus  cju?  visitaliune  sanctum  hominis  meritum  re- 
velctur.  «  Geucratio,  »  iuquit,  «  rectorum  benedice- 
tur  :  gloria,  »  non  caduca,  «  et  diviliai,  »  non  la- 
bentes,  «  ia  domo  ejus  (Psa/.,  cxi,  2)  :  domo,  quse 
a-dilicalur  in  cœlis,  non  labore  manuum,  sed  ope- 
ruin  saaclitatc.  Sed  cesso  plura  de  menioria  tam 
dilecti  mihi  quam  devoti  Christo  hominis  cnarrare, 
cum  et  pristinis  litteris  non  pauca  super  co  narrasse 
me  reputem,  et  nihil  possim  de  beata  hujus  lilii 
matre  et  sanclorum  (6)  pari  radiée  ramorum,  Mela- 
nia  melius  aut  sanctius  prœdicare,  quam  sanctilag 
tua  in  eam  profari  et  disputare  dignafaest,  ut  quia 
ego  pcccator  inimunda  labia  liabens,  nihil  dignuin 
loqui  polueram,  ut  longiuquus  a  meritis  lidei  ejus 
anima>que  virtutihus,  tu  iile  vir  Chrisli,  doetor  Isra- 
hel  in    Ecclesia   veritatis   procurant."  iu  melius  Dei 


(a)  EJitio  Lov.    reluit  ex  volo  sanclilatis  tua. 
(h)  Paire. 


670  IJITTHK   OnATIU-:-VIN(iT-QlîATOnZIF.MK. 

iiKT»'  (lo  ce  fils,  ri. «  M('"Ianif!,  In  soucho  (1)(lnco9  otro.  Cctto  mort  évangrliiiur!  n'csl  pas  la  mort 

|ii.'iix  rnnioaux,  mieux    que  cv  (|iio  volro  sain-  ordinain;,  f;llo  (!4  collo  (lui  iiotH  rclirf!  (M)  pcn- 

Icl.' a  (lai,L,Miécn  iliniollc-mi'inc.  Pécliciirriuo  j(!  séc  dr  la   vi<!  du   rv.   inoiidfj  <|ii     est   plciriu  <le 

suis,  cl  ddiilii's  hWrcs  m:  sont    pas   cncoie  pu-  Iriil.iljoiis,  (;l  .pi'nn    jmir    vous  nie   disiez  être 

riliées,  moi  tpii  suis  si  loin  du  ineril(«  d'un»!  telle  inic  tcnlalion  coidiiiuclle.  IMaise  à  Dieu  ipio  je 

foi  el  des  vertus  d  une  telle  àiuc,  ,j(î  ne  saurais  dirige  si   hien   mt:s  pas  sur  lus  vôtnis,  que  je 

en  [tarler  dignement.  Mais  vous,  riiuniine  du  pidsse ,  à  votre  exemple ,  rompre  me3  liens  el 

Christ,   le  doeteur  d'Israël  dans  I'Kk''"^"  <lf^  l-'i  didier   les    vieilles  chaussures  de   mes   pieds, 

vérité,  vous  étiez  tout  préparé  par  la  grâce  de  pour  courir  el  bondir  llhreincnt  dans  la  voie 

Dieu  à  ceichrer  digneinenl  les  louanges  de  celte  que  vous  suivez,  et  mourir,   comme  vous  6tes 

âme  si  virile  en  Jésus-t]hrist  ;  vous  qui,  par  la  mort,  à  cette  vie,  afin  de  ne  vivre  que  pour 

ressemblance  <iui  vous  en  rapprochait,   aviez  Dieu  et  [lour  Jésus-Chrisl  _,  fjui  vit  en  vous  et 

pu  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  elle  de  dont  votre  corps,  votre  cœur  et  votre  bouche 

force  divine,  et  qui  pouviez  mieux   que  per-  expriment  si  bien   et  la  mort  el  la  \î\  Car 

sonn  clouer  tant  de  pieté  unie  à  tant  de  vertu.  votre  cœur  ne  goûte  plus  rien  des  choses  de  la 

CHAIMTIŒ  11.  —  4.   Vous  daignez  me  de-  terre,  votre   bouche   ne  parle  pas  des  œuvres 

mander  quelle  sera,  après  la  résurrection  de  la  des  hommes,  mais  la  parole  du  Christ  ahond'i 

chair,  l'occupation  (2)  des  bienheureux  dans  le  dans  votre  cœur,  et  l'esprit  de  vérité  s'é<happe 

siècle   futur;  mais  c'est  moi  qui  vous  consulte  de  votre  bouche  avec  l'impétuosité  d'un  fleuve 

sur  l'état  présent  de  ma  vie,  comme  mon  maître  qui  vient  de  bien  haut,  et  qui  réjouit  de  ses 

el  mon  médecin  spirituel,  pour  que  vous  m'ap-  eaux  la  Cité  de  Dieu. 

preniez  à  faire  la  volonté  de  Dieu,  à  suivre  le  5.  Quelle  vertu  peut  nous  donner  cette  mort 

Christ  à  votre  exemple,  et  à  mourir  de  cette  évangélique,  si  ce  n'est  la  charité  qui  est  forte 

mort  évangélique,  par  laquelle  nous  devançons  comme   la  mort.   Car  l'effet  de  la  charité  est 

volontairement  la  dissolution  charnelle  de  notre  d'anéantir   pour  nous  toutes  les  choses  de  la 

(1)  L'édition  de    Louvaiii  au  lieu    de  part    radice,    àoaae  pâtre,  qu'il  faudrait  inter^jrèter  dans  le  même  sens  que  la 
version  du  texte  pari  radice. 

(2)  La  même  édition  porte^  ac/to  nostra  c'est-à-dire  quelle  sera  notre  occupation. La  version  des  Bénédictins  est  préférable. 


gratia,  parareris  dignior  tam  virilis  in  Christo  ani- 
mai prœJicalor,  qui  et  meutem  ejiis  divina  virlute 
Ih-matam,  ut  dixi,  spiritu  propiore  conspiceres,  et 
mixtam  cum  virtute  làetatem  eloquio  digniore  lau- 
dares. 

CAPUT  II. — i.Quae  vero  post  resurrectionem  carnis 
in  illo  s*culo  beatorum  futura  sit  (a)  actio,tu  me  in- 
terrogare  dignatus  es.  Atego  de  prœsenti  vitae  meaî 
.<tatu  ut  niagistrum  et  medicum  spiritalem  consulo, 
ut  doceas  me  lacère  V'jluatates  Dci,  tuisque  vesti- 
giis  arabulare  po.«t  Christum,  et  (6)  morte  ista  evan- 
gelica  prius  emori,  qua  carnalem  resolutionem  vo- 
luntario  prsevenimus  exces-u  ;  non.  obitu,  sed  scn- 
tentia  recedentes  ab  hujus  saeculi  vita,  quaî  tota 
tentationum,  vel  ut  tu  aliquando  ad  me  loculus 
es,  tota  tentatio  est.  Utinam  ergo  sic  dirigantur  vicB 
nieae  post  vestigia  tua,  ut  exemple  tuo  solvens 
calciamentum  vêtus  de  pedibus  meis,  disrurapam 
vincula  mea,  et  liber  exsultem  ad  turrendum  viara, 
que  possim  assequi  inorteni  istam,  qua  tu  mortuus 


es  buic  swc'ilo,  ut  vivas  Dec  in  Christo  vivante 
in  te,  cujus  et  mors  et  vita  in  corpore  tuo  et 
corde  et  ore  cognoscitur.  Quia  non  sapit  cor  tuum 
terrena,  nec  cstvmin  loquitur  oiiera  hominum  ;  sed 
verbum  Cliristi  abuudat  in  pectore  tuo;  et  spiritus 
veritatis  effunditur  in  lingua  ma,  superni  flumiais 
impetu  lifiliUcans  civitatem  Dei. 

5.  «  Quœ  autera  virtus  banc  in  nobis  efficit  raor- 
tem,  nisi  caritas,  quœ  fortis  est  ut  mors  ?  Sic  enim 
oblicterat  nobis  et  perimit  boc  saeculum,  ut  impleat 
morlis  elFectum  per  affectum  Cbristi,  in  quem  con- 
versi  avcrlimur  ab  boc  nniado,  et  cui  viveute^  mo- 
rimur  ab  démentis  hujus  mundi,  iNec  tamquam 
viventes  in  eorum  conspeclu,  (c)  visuque  decerni- 
mus  ;  quia  portio  nostra  mors  Christi  est  :  cujus  a 
mortuis  resurrectionem  non  apprebendimus  in 
gloria,  niai  morte  ejus  in  cruce  mortilicatis  mem- 
bris  et  sensibus  carnis  imitemur  ;  ut  jam  non 
nostra  volutitate  vivainus,  sed  illius,  cujus  voiuntas 
sanctilicatio  nostra  est  ;  et  qui  ideo  pro  nobis  mor- 


(a)  Editio  Lov.     actio  nostra. 

(b)  Ed.  Lov.  mortem  istam  evangelicam  pr.  em.  quam  carn.  res.  vol.  prœveniamus.  quos  locos,  aliosque  plures  ad  Phimar- 
conensem  codicem  correximus. 

(c)  MSS.  Phimarc.   usuquc. 
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terre,  et  do  produire  en  nous  l'efïct  de  l;i  mort, 
en  nous  allacluuit  à  Jésus-Christ,  vers  lequel 
nous  ne  pouvons  nous  tourner,  qu'en  nous  dé- 
tournant des  choses  d'ici-bas.  Or,  pour  vivre 
en  Jésus-Christ,  il  faut  mourir  à  tout  ce  (juiest 
de  ce  monde  ;  car  ce  n'est  pas  vivre  en  Jésus- 
Christ,  que  de  rester  en  présence  de  tout  ce 
qui  tient  à  la  terre  pour  en  jouir,  puisque  notre 
partage  est  la  mort  du  Christ,  à  la  résurrection 
duquel  nous  n'aurions  pas  de  part  dans  la 
gloire,  si,  par  la  mortification  de  nos  membres 
et  de  nos  >ens  charnels,  nous  n'imitions  pas  sa 
mort  et  sa  mortitication  sur  la  croix.  Ce  n'est 
pas  selon  notre  volonté,  mais  selon  la  sienne, 
que  nous  devons  vivre,  car  ia  volonté  du  Christ 
est  notre  sanctification.  11  est  mort  pour  nous, 
et  il  est  ressuscité  pour  que  nous  vivions,  non 
pour  nous  ,  mais  pour  lui  qui  est  mort  pour 
nous.  Il  nous  a  donné  son  esprit,  pour  garantie 
de  sa  promesse,  comme  il  nous  a  donné  un 
gage  de  la  vie  bienheureuse  qui  nous  est  ré- 
servée, en  plaçant  dans  le  ciel  son  corps  qui  est 
comme  la  tète  de  ce  corps  que  tous  ensemble 
nous  formons  en  lui.  Aiu-i  donc,  le  Seigneur 
est  noire  attente  ;  la  substance  qu'il  a  formée 
est  montée  jusqu'à  lui,  eu  lui  et  par  lui,  qui  a 
pris  un  corps  conforme  à  notre  humilité  et  à 
nos  misères,  pour  le  conformer  ensuite  à  la 
gloire  du  sien,  et  le  placer  avec  lui  dans  les 
cieux.  C'est  pourquoi  ceux  qui  sont  trouvés 
dignes  de  la  vie  éternelle,   auront  part  à  la 


gloiic  de  son  royaume,  pour  être  éternelle- 
ment avec  lui,  comme  le  dit  l'Apôtre,  et  i;our 
demeurer  avec  lui,  comme  le  Seigneur  lui- 
même  l'a  dit  à  son  père  :  c  Je  veux  que  là  où 
je  suis,  ils  soient  avec  moi  {Jean,  xvii,  24).  b 

G.  C'est  là  sans  doute  ce  que  veut  dire  le, 
Psalmiste  par  ces  paroles  :  a  Heureux  ceux  qui 
habitent  dans  votre  maison  ;  ils  vous  loueront 
éternellement  (/*s.,  Lxxxiii,  5).  »  Or,  je  crois 
que  ces  louanges  seront  chantées  par  des  voix, 
malgré  les  changements  qui  auront  lieu  dans 
le  corps  des  saints  à  leur  résurrection,  afin 
qu'ils  soient  semblables  à  celui  dans  lequel  le 
Seigneur  s'est  fait  voir  après  sa  résurrection 
d'entre  les  morts.  En  elle  a  brillé  comme  une 
vive  image  de  la  résurrection  des  hommes  ;  et 
Jésus-Christ,  en  ressuscitant  avec  le  même 
corps  dans  lequel  il  avait  souÛert,  a  été  pour 
tous,  comme  un  miroir  où  nous  pouvons  con- 
templer ce  que  sera  le  nôtre,  après  notre  ré- 
surrection. En  effet,  après  être  ressuscité  dans 
la  même  chair,  avec  laquelle  il  était  mort  et 
avait  été  enseveli,  il  a  fait  voir  aux  yeux,  et 
fait  entendre  aux  oreilles  de  ceux  auxquels  il 
s'est  montré  ,  que  tous  ses  membres  avaient 
conservé  les  mêmes  fonctions.  Si  les  anges' 
dont  la  nature  est  entièrement  spirituelle,  ont 
une  langue  pour  chanter  les  louanges  du  Créa- 
teur, et  lui  rendre  d'éternelles  actions  de  grâ- 
ces, à  plus  forte  raison  devons-nous  croire  que 
les  hommes,  quoique  spiritualisés  dans  leurs 


tuus  est,  et  resurrexit,  ut  j  im  non  nobis,  sed  illi 
vivamus,  qui  pro  iiohis  luorluus  est,  et  resurrexit, 
et  iledit  nobis  piguus  rej)roinis4oriis  suœ  spiritu 
suo,  sicut  pignus  vitœ  iiostt'ie  posait  in  cœlls  in 
corpore  suo,  quod  est  (a)  caput  corporis  iiostri.  Uiide 
nuuc  exspectatiu  nostra,  Domhuis  est,  et  subsLaiitia. 
qute  ab  ip.io  fjcta  est  apud  ipsum,  et  in  ipso,  est 
per  ipsum,  qui  conformatus  est  corpoii  humilitatis 
nostra-  ut  nos  conformaret  corpori  gloriai  suœ,  et 
secuni  in  cœle-stibus  coUocaret.  Propterea  et  qui 
digni  fuerunt  vita  alterna,  (Tunt  in  gloria  regnlejus, 
ut  cum  ipso  siut,  sicut  Apostolus  ail(l  Thess.,  iv,  16), 
et  cum  ipso  uianeant,  sicùt  et  ipse  Douiiniis  ad  Pa- 
trein  dixit,  »  Volo  ut  ubi  ego  suni,  et  illi  sint  me- 
cum  {Johan.,  xvii,  24). 

6.  «  Sine  dubio  iioc  illud   est,  quod  in   Psalmis 
habes,  »  Beati  qui  habitant  ia  di' iiio  tua  ;  insœcula 


sœculorum  laudabunt  -te  {Psal.,  lxxxhi,  5).  »  Puto 
autem  banc  laud  iticuem  vocibusconcinentium  esse 
promendam  :  etsi  inimutabuntur  sanctorum  resur- 
genlium  corpora,  ut  sint  sicut  et  Domini  corpus 
post  resurrectionem  apparuit  :  in  qui  utitpie  resur- 
rectiouis  liumanœ  viva  imago  prtjefulsit  ;  ut  Domi- 
nus  ipse,  qui  in  corpore  ipso,  quo  pansus  fuerat,  et 
resurrexerat,  quasi  spéculum  contemplationis  om- 
nibus fuerit.  Qui  utique  cum  in  cadera  carne,  qua 
mortuus  et  sopultus  fuerat,  resurrexisset,  omnium 
omuia  otficia  luembrorum  expressaoculi?  et  auribus 
hominum  sœpe  (6)  collatus  exhibuit.  Quod  si  etiam 
Angeli,  quorum  simpliciter  spirilalis  est  creatura, 
linguas  babere  dicunlur,  quihus  utique  hudes  Do- 
mino creatori  canlant,  et  gratias  rel'erre  non  desi- 
nunt;  quanto  magis  boniinura,  etsi  spiritalia  jam 
post  resurrectionem  corpora,    maiientibu-;    timen 


(a)  MS.  Pliimarc.    omittit,  caput. 
(6)  Ed.  Lov.  collala. 
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('•(rps  opivs  la  n^urrcclion,  inan  con?crviint, 
tluus  leur  clinir  glorilitjc,  lous  leurs  im-mbros 
avec  It's  inrinos  formes  cl  les  mêmes  propor- 
tions, auront  aussi  dans  leur  Ixtinlie  um;  langu«j 
pi'oduisanl  des  sons,  pour  clianlcr  les  louant;(îi 
do  Mien,  cl  cxprinior  par  dos  parolos  ios  joies 
dt' leur  O(onr  ol  los  niouvcuiiMils  do  lour  àinc. 
Peut-otro  mémo  lo  Soigneur  ajoulcra-l-il  dans 
son  royaumo,  à  la  f;;loiro  d(;  ses  élus,  la  f,'r;icc 
{.le  cliantor  sos  louangos  avec  uno  langue  el  une 
Yoix  d'autant  plus  parfaites  ,  ijuc  leur  cor[)S 
aura  été  transformé  en  une  nature  bien  plus 
heureuse  et  bien  supérieure.  Car  dans  des  corps 
devenus  spirituels,  leur  langage  ne  serait  plus 
celui  des  hommes,  et  leurs  paroles  seraient 
celles  dos  anges  dans  les  cicux  ,  telles  que  l'A- 
pùlre  en  entendit  dans  lo  para^lis  (II  6'or.,xii,4). 
Aussi,  dit-il,  ces  paroles  ne  peuvent  être 
prononcées  par  une  bouche  humaine,  parce 
(}ue,  parmi  les  récompenses  destinées  aux  saints^ 
leur  est  réservée  celle  de  parler  de  nouvelles 
langues,  dont  il  n'est  pas  permis  aux  hommes 
de  faire  usage  sur  la  terre,  mais  seulement  à 
ceux  qui  sont  arrivés  à  la  gloire  de  l'immor- 
talité, et  dont  il  a  été  dit  :  «  Ils  élèveront  Ja 
voix  et  chanteront  des  cantiques  (Ps.,lxiv,  14)..) 
Ce  sera  sans  doute  dans  le  Ciel,  où  ils  seront 
avec  le  Seigneur,  goûtant  les  délices  et  l'abon- 
dance de  la  paix,  se  réjouissant  devant  le  trône 
de  l'Agneau,  mettant  à  ses  pieds  leurs  coupes 
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ot  leurs  couronnes,  et  chantant  à  sa  gloire  un 
canticjiie  nouveau  au  milieu  des  chœurs  des 
anges,  au  milim  des  Vertus,  des  Dominations, 
•  les  Trônes,  et  mêlant  bar  voix  à  celle  des 
Chérubins,  des  Séraphins  et  des  (juatre  ani- 
maux de  l'Apocalypse,  pour  s'écrier  tous  en- 
sendde  :  «  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur  et 
le  Dieu  des  armées  {Isnïc,  vi,  !2)  ;  »  et  le  reste 
<jue  vous  connaissez. 

7.  N'oila  siii-  quoi  je  vous  prie  de  nie  dire  ce 
(jue  vous  savez  et  ce  que  vous  pensez,  à  moi 
votre  enfant,  dont  vous  avez  coutume  de  sup- 
porter, en  homme  parvenu  au  comble  de  la  sa- 
gesse, la  faiblesse  et  l'ignorance.  Je  sais  en 
ell'et  que  vous  avez  été  éclairé  de  l'esprit  de  ré- 
vélation, par  celui  qui  est  le  prince  et  la  source 
de  toute  sagesse,  at  qu'ainsi  vous  connaissez  le 
passé,  vous  voyez  le  présent,  et  pouvez  juger 
de  l'avenir.  Dites-moi  donc  ce  que  vous  pensez 
de  ces  voix  éternelles  des  éti'cs  célestes,  et 
même  de  ceux  qui  sont  placés  au-dessus  des 
cicux,  en  présence  du  Très-Haut.  Dites-moi  de 
quels  organes  ils  se  servent  pour  chanter  leurs 
cantiques.  Car  lorsque  l'Apôtre  dit  :  o  Si  je  par- 
lais le  langage  des  anges  (ICor.,  .\iii>  I)  ;  »  il 
semble  indiquer  qu'ils  ont  un  langage  propre 
à  leur  nature,  et  pour  ainsi  dire  à  leur  famille 
céleste,  et  d'autant  plus  élevé  au-dessus  des 
pensées  et  des  paroles  des  hommes,  que  la  na- 
ture et  la  demeure   des   anges   sont  au-dessus 


glorificatae  carnis  omnibu^  membris,  et  per  omnia 
inc:ii]ira  foniiis  etnumcris  suis,  etbnguas  habebunt 
in  oribu5  suis,  et  Ingnis  effanlibus  dabuut  voccs, 
quibus  divinas  laudes  vt'l  sensuum  suoruin  gaudio- 
ruinque  afTcctus  per  verba  depromant.  Forte  eliaiii 
liocgratiae  gloria?que  oppoùturo  saiictissuis  Domino, 
in  ScTCuUs  rcgiii  sui,  ut  tanto  potioribus  bnguis  et 
vocibus  canant,  quanto  ad  beatiorem  naturam  cor- 
ponim  beata  iramulatione  profecerint,  ut  in  corpo- 
ribus  jatn  spiritalibus  constituti,  jam  forsitati  non 
humanis,  scd  illis  angelicis  atque  cadcstibus,  qua- 
les  Apostoliis  audivit  in  paradiso  (K  Cor.,  xn,  i), 
sermonibus  eloquantur.  Et  ideo  forsitan  homini  inef- 
fa biles  eos  serœones  fuisse  testatus  est,  quia  sanc- 
tis,  inter  alias  pncniionim  specics,  jam  novœ  bn- 
gnœ  parantuv.  Quibus  idcirco  bominibus  bujus 
sœculi  adbuc  uti  non  licet,  ut  jam  bis  glon;e  suœ 
congruentibns  immortales    loquanUir,   de    quibus 


dictum  est,t  Etenira  clama  bunt  et  hj^mmim  dicent; 
procul  didiio  in  caîles'àbns,  ubi  cnm  Domino  crnnt, 
et  delcctabuntur  in  abundaiatia  pacis,  gaudenles  in 
conspectu  tbroni,  miltentes  ante  pedes  Agni  paieras 
et  coronas,  et  canentes  ei  canticum  novum,  aggre- 
gali  clioris  Angelornm,  Virtulum,  Dominalionum, 
Tbronofum,  ut  et  ipsi  eu  m  Chcrubim  al  que  Sera  pbim, 
et  quatuor  iUis  animabbus  voce  perpétua  concinen- 
les  dicant,  «  Sanctus,  Sanctus,  Sanctus  Dominus 
Deus  sabaotb  [Isai,  vi,  3),  »  et  reliqua  qua;  nosti. 

7.  Hoc  est  ergo  quod  egenus  et  pau  per  ego  iile 
insipiens  et  parvulus  tuus,  quem  ut  verds  sapiens 
ferre  consuesti,  rogo  ut  me  scientiam  vel  opinio- 
nem  super  hoc  luim  docear;  (quia  scio  te  illumina- 
tum  spiritu  revelationis  ab  ipsj  duce  et  fonte  sa- 
pientiam,  utsicut  prœterita  cognosvisti,  et  pra'sentia 
vide-,  ita  etiam  de  futuris  (a)  œslimes;)  q  uid  cen- 
seas  de  liis  cœlestiura  creaturaruni,  vel  etiam  super 


(a)  MS.  Pliimare.  quiJ  enimes. 
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.de  la  nature  et  de  la  (lemenrc  terrestre  des  hom- 
mes. Mais  pciil-èlre,  par  le  «  langage  des  An- 
ges» l'Apôtre  entend-il  la  variété  des  sons   et 
des  paroles,  de  même  que,  discutant  sur   la  di- 
versité  des  grâces   de  Dion,  il   compte   parmi 
celles  que  le  Seigneur  nous  accorde,  les  di- 
verses espèces  de  langues,   signifiant  ainsi  le 
pouvoir  qui  serait  donné  à  chaque  élu  dans  le 
ciel,  de  parler  la  langue  de  heaucoup  de  na- 
tions. Mais  la  voix    de  Dieu   qui,  du  fond  des 
nuées,  s'est  fait  souvent  entendre  aux   saints, 
prouve   assez   qu'il  peut  exister  un  langage, 
sans  qu'on  ait  besoin  d'une  langue,  ce  membre 
de  notre  corps  tout  à  la  fois  si  petit  et  si  grand  ; 
et  c'est  peut-être  parce  que   Dieu  a  voulu  que 
la  langue  fût  l'organe  de  la  parole  (t)_,   qu'il  a 
appelé  langue,  les  paroles  des   natures  mêmes 
immatérielles  comme   celles  des  Anges.   C'est 
ainsi  que  l'Ecriture  elle-même  nous  représente 
les  diverses  opérations  de  Dieu,  par  le  nom  des 
divers  membres  de   notre    corps.   Priez  donc 
Dieu  pour  nous,  et  instruisez-nous. 
8.  Autant  notre  cher  frère  Quintus  avait  mis 
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peu  d'empressement,  en  vous   quittant,    pour 
venir  vers  nous,  autant  il  est  pressé   de  s'éloi- 
guer  de  nous,pour  aller  vous  rejoindre.  Et  rien 
ne  prouve   mieux   l'insistance    qu'il    a    mise 
pour  nous  presser  de  vous  repondre,  que  cette 
cette  lettre  que  nous  vous  envoyons,  où  il    y  a 
plus  de  ratures  que  de  lignes,  ce  <|ui  vous  fera 
voir  combien  nous  avons  mis  de  hâte  (2)  à  vous 
l'écrire.  En  efi(;t_,  il   est  venu   nous  demander 
notre  dépêche  la  veille   des  ides  de  mai,    et  il 
est  parti  le  jour  des  ides,  avant  sexte.   Voyez, 
si  en  vous  disant  cela,  je  le  recommande  ou  je 
l'accuse  près  de  vous.  Mais  il  est    plutôt  digne 
d'éloge  que  de  blâme  pour  s'être   hâté  de  s'é- 
loigner   des    ténèbres,    pour    retourner    aux 
rayons  lumineux  qui  l'éclairent,  car  nous  ne 
sommes  que  ténèbres,   en   comparaison  ce   la 
lumière  qui  brille  eu  vous. 


(l)  L'édition  de  Louvain  porte  :  quia  aine  hoc  membro  in  quo  est  vocis  officium  Dem  posait  etiam  in  corpore  angelorum  crcare. 
c'est-à-dire,  parce  (juc  sans  ce  membre,  dont  Dieu  a  fait  l'organe  de  la  voix,  Dieu  pourrait  aussi  créer  dans  le  corps 
des  anges,  etc.  Dans  ce  passage  et  dans  quelques  autres,  nous  suivons  le  manuscrit  Phimare. 

(•2)  Scheda  est  nécessairement  une  faute  du  copiste,  car  uy.zor^  en  grec  signifie  un  feuillet^  et  la  lettre  de  saint  Paulin 
est  trop  longue  pour  avoir  ce  sens.  Il  faudrait  donc,  à  la  place  de  scheda  mettre  schedia.  En  effet  ay.sofa  en  grec  si^nfie 
un  ouvrage  fait  à  la  liàte,  et  c'est  bien  là  !e  sens  que  comporte  la  phrase  de  saint  Paulin  ;  car  sa  lettre  a  plus  de 
ratures  que  de  lignes,  parce  qu'elle  a  été  faite  à  la  hâte. 


coelos  in  conspectu  altissimi  agentium  vocibus  seni- 
piternis,  quibus  tandem  organis  exprimantur. 
Quamvis  cnim  Apostolus  dicendo,  «  Si  linguis  An- 
gelorum loquar  (I  Cor.,  xni,  1),  »  propriiim  quem- 
dam  illos  sua;  naturœ,  vol,  ut  lia  dixerim,  gentis 
habere  sermonem  ostenderit,  tanto  humanis  sensi- 
bus  et  eloquiis  alliorem,  quanto  ipsa  Angelorum 
creatura  et  statio  morlalibus  (a)  iucolis  et  terrenis 
sedibus  pi-œstat;  attamen  forsitan  linguas  Angelorum 
pro  generibus  vocum  atque  sermonura  dixerit,  sicut 
et  de  cliarismatum  varietate  dUferens  interdona  gra- 
tiarum  numcr.it  gênera  linguarum,  utique  hoc  in 
signo  esse  significans,  quod  multarum  gentium  ser- 
mons loqui  singulis  donarctur.  Scd  et  voxHci  sa^pc 
ad  sanctos  emissa  denube,  oslendit  possc  loquelam 
esse  sine  lingua.  Siijuidem  lingua  corporis  mem- 
brnm  sit  pusillum,  et  malunj,  et  magnum.  Sed 
forte  ex  hoc  ipso,  quia  (h)  in  hoc  membro  vocis  of- 
ficium Deus  posuit,  etiam  incorporeai  Angelorum 
crealurae  sermones  ei  voces  linguam  vocavorit,  sicut 


Scriptiu'a  solet  Deo  quoquc  ^cciindum  specics  ope 
rationum,  nomiiia  adsignare  membrorum.  Ora  pro 
nobig,  et  doce  nos. 

8,  Frater  noster  carissimu^  et  dulci.-simus  Quin- 
tus, quani  tarde  ad  nos  remoat  a  vobis,  lam  cito  a 
nobis  ad  vos  redire  festinat  :  instantiam  vero  ejus 
in  littcris  exigendis  et  hœc  cpistola  lituris  quam 
versibns  crobrior  loquitur,  commemorali  exactoris 
nimiam  feslinationem  scheda  fccit.  Nam  pridieldus 
Maias  venit  ad  nos  ut  rescripta  pcttiret,  et  idibus 
ante  sextam  dimiUi  obtinuit.  Videtc  ergo  utrum 
eum  commcndaverim,  vel  accusaverim  luijusmodi 
testimonio.  Forte  enitn,  immo  sine  dulilo  lauda- 
bilis  magis  quam  culpabilis  judicabitur,  qui  a  tene- 
bris,  quod  in  comparationc  vcslri  huninis  sumus, 
justissime  rcfestinavit  ad  hicem  suam. 


(a)  MS.  Phimare.  ad  litter.  «u  cœlis. 

(6)  Quia  sine  hoc  membro  in  quod  est  vocis  officium  Dcus  possit  etiam  ii  corpore  Anfjdor 
lis  alliis  Phim.  cod.  scquimns. 

T.    IV. 


•um   creare,   quibus  iocis  et  nonnu- 
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Sailli  Aiif/usdii,  en  l'rponsc  ù  lu  lettre  /n'ccédente, 
traite  de  l'état  de  la  vie  présente,  ainsi  //ue  de 
la  qualité  et  de  la  nature  du  corps  des  hienkeu- 
reux,  et  dit  de  quel  usage  seront  les  membres 
après  la  résurrection. 

A  SES  TRÈS-CllERS,  TRÈS-SINCÈRES,  TRÈS-SAINTS 
ET  VÉNÉRABLES  FRÈRES  ET  SEIGNEURS  PAULIN  ET 
TUÉRÈSE,  SES  CONDISCIPLES  (2)  DANS  L'ÉCOLE  DE 
JÉSUS  -  CURIST,  AUGUSTIN,  SALUT  EN  NOTRE 
SEIGNEUR. 

t.  Lorsque  uos  frères,  qui  sont  pour  nous 
comme  pour  vous  des  amis  intimes,  et  que  vous 
avez  coutume  de  saluer  avec  la  même  afiection 


INGT-UL'liNZIOIi:. 

•lu'ila  vous  «aluoiil  cux-mômcs,  vous  aurons 
vus  cl  Hcront  restés  près  de  vous,  ce  .'-cra  moins 
une  auginentalion  de  notre  bonheur  «pi'unc 
consolation  de  nos  maux.  Autant  (jue  [)0ssil)le, 
nous  cherchons  à  éviter  tout  ce  qui  peut  moti- 
ver et  rendre  nécessaire  un  tel  voyage;  et 
malgré  nos  edbrls,  lu^us  n'y  [)arvenons  jamais, 
je  ne  sais  à  (juoi  cria  tieiiL;  je  crois  vi'aiment 
que  c'est  en  punition  de  nos  péchés.  Maisijuand 
ils  seront  de  letour  vers  nous  après  vous  avoir 
vus,  alors  sera  accompli  ce  ([ui  a  été  écrit  : 
«  Vos  exhortations  ont  réjoui  mon  ;\me,  en 
proportion  des  douleurs  inhnies  dont  j'étais 
affligé  {Ps.,  xciii,  19).  »  Lorsque  vous  aurez 
appris,  de  la  bouche  de  Possidius  (3),  la  triste 
cause  (jui  lui  procure  la  joie  d'être  avec  vous, 
vous  reconnaîtrez  la  vérité  de  ce  que  je  vous 
dis.  Et  cependant,  pour  jouir  de  votre  présence, 
qui  de  nous  ue  [jasserait  volontiers  les  mers  ? 
Ce  motif  n'est-il  pas  ce  qu'on  peut  trouver  de 


(1)  Ecrite  vers  la  fin  de  l'année  408.  —  Cette  lettre  était  la  250"  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Béné- 
dictins et  celle  qui  était  la  Oô^^se  trouve  maintenant  la  177'. 

(2)  Comme  saint  Augustin,  dans  la  lettre  irécédente,  avait  été  salué  par  le  titre  de  maître  et  évêque,  il  rend  à  saint 
Paulin  son  salut,  avec  le  titre  de  condisciple.  On  en  peut  donc  conclure  que  l'épiscopat  ne  fut  pas  conféré  à  saint  Paulin 
avant  l'année  409;  car  saint  Augustin  n'aurait  pas  manqué  de  le  saluer  jjar  un  titre  plus  élevé  que  celui  qu'il  lui  donne 
dans  sa  réponse.  Ruffin,  dans  la  lettre  îl,  du  livre  sur  la  Bénédiction  des  Patriarches,  qu'il  paraît  avoir  écrite  vers  la 
même  époque,  favorise  cette  conjecture,  car  dans  cette  lettre,  il  appelle  saint  Paulin  son  frère,  et  ne  lui  donne  pas  le 
titre  d'évèque.  Mais  plus  tard  dans  la  lettre  149,  écrite  v.  rs  l'an  405,  et  dans  le  livre  I,  chap.  X,  de  la  Cité  de  Dieu,  où 
il  est  question  d'une  chose  qui  s'était  passée  l'an  410,  saint  Augustin  donne  à  saint  Paulin,   le  nom  et  le  titre  d'évèque. 

(3)  Possidius,  cvèque  deCalame,  comme  nous  l'indiquent  les  lettres  91  et  104,  avait  passé  la  mer  pour  se  rendre  près 
de  l'empereur,  afin  de  plaider  la  cause  de  son  Eglise  qui  avait  beaucoup  souffert  des  spoliations,  des  incendies  et  des 
meurtres  suscités  et  exercés  par  les  païens  de  Calame.  Ce  voyage,  comme  l'indique  la  lettre  104,  eut  lieu  vers  la  fin  de 
l'année  408  (époque  où  cette  sédition  eut  lieu)  ou  au  commencement  de  l'année  409.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que 
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Augustimis  superiori  epistoJœ  respondens  agit  de 
2irœ$enti$  vitœ  statu,  necnon  de  qualitate  corporis 
beatorum,  deque  membrorum  officus  post  resuneciio- 
nem. 

DOiDN'lS  CARI3SIMI3  ET  SINCERISSIMIS,  SA>-GTIS  ET  DE.SIDE- 
RABILIBCS  ET  VEXERABILIBCS  FRATRIBUS,  SUB  .MAGISTRO 
DOMINO  JESU  (a)  CONDISCIPULIS,  PAULI.NO  ET  THERESI.E 
ADGDSTINUS   IN  DOMINO  SALOTEM. 

1.  Cum  vos  fratres  nostri  coiijunctissimi  nobi-, 
quos  nobiscum  desiderati  desiderare,  et  salulati  re- 
salutare  consuesti^,  assidue  vident,  non  tam  augen- 


tur  bona  nostra,  quam  consolantnr  mala.  Xam  ip- 
sas  tnusscis  et  nécessitâtes,  et  quantum  valemus, 
dev'tare  conamur,  et  tacaen  nescio  quomodu,  credo 
promeritis  nostris,  déesse  non  possunt  :  sed  cum 
ad  nos  veniunt,  et  vident  nos,  fit  quod  scriptum 
est,  «  .Secundum  multitudincm  dolorum  meorum 
in  cnrde  meo,  exhortationes  tuse  jocundaverunt 
animam  meam  (Ps.,xcin,I9).  Proinde  ad  istamlœti- 
tiam,  qna  vobiscum  est  frater(6)  Possidius,  ciim  ex 
ipso  audieritis,  quamtristis  eum  caussa  compulerit, 
bocineverissime  dicere  cognoscelis  :  et  tamen  siqui 
siiuainnostrum  propter  hoc  solum  irettrans  mare,  ut 
vestra  pra-sentia  frueretur,  quid  hac  caussa  jus- 
tius,  quid  posset  dignius  inveniri  "?  Sed  id  vincula 
nostra  non  ferrent,quibusreligatisumu?inlirmorum 


(a)  Qma  magister  et  epùcûpus  in  superiore  epistola  salutatus  fuit  Augustinus,  idcirco  reddit  salutem  hisce  verbis.  Ex 
puibus  obiter  conjectare  nobis  licet  dignitatem  espiscopalem  ante  annum  409,  non  collatam  fuisse  Paulino  ;  cui  alioquin 
ornatior  titulus  debitus  atque  ipsi  ab  Augustino  adscribendus  fuerat.  Porro  conjecturœ  favet  Ruffinus,  qui  in  epistola 
nuncuppatoria  II,  libri  de  benedictionibus  Patriarcharum,  quem  circiter  id  tempus  scripsisse  videtur,  non  episcopum, 
sed  fratrem  ipsum  appellat.  Deinceps  vero  episcopus  ab  Augustino  dicitur  in  epistola  CXLIX,  scripta  versus  an  413.  et 
m  hbr.,    de    civitate  Dei  c.  x  ubi  de  re  agitur,  quœ  anno  410  contigit. 

{h)  Possidius  Galamensis  episcopus  acturus  caussam  ecclesiœ  suœ',  quai  expilationem,  incendia,  caîdes  perpessa  erat  a 
paganis  Galameusibus,  uti  docent  epistolœ  XCXI  et  GIV,  navigavitad  Imperatorem,  ex  cadem  epist.  GIV,  sub  finem  vide- 
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plus  juste  cl  de  plus  (ligne  ?  Mais  les  liens  qui 
nous  alluchonl  au  service  des  laihles  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  éloigner  d'eux,  à  moins 
(]U(;  nous  n'y  soyons  d'autant  plus  impérieuse- 
ment obligés  que  leur  état  présente  plus  de 
danger.  Tout  cela  est-il  épreuves  ou  punitions 
que  le  Seigneur  nous  envoie?  Je  l'ignore. Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  ne  nous  punit  pas 
selon  l'étendue  de  nos  fautes  et  de  nos  iniquités, 
puisqu'il  mêle  tant  de  consolations  à  nos  dou- 
leurs, et  qu'il  agit  eu  cela  comme  un  habile  et 
merveilleux  médecin,  pour  nous  empêcher  de 
trop  aimer  le  monde  et  d'y  succomber. 

2.  Je  vous  avais  demandé  dans  ma  lettre 
précédente  quelle  serait,  selon  vous,  la  vie 
éternelle  des  Saints.  Vous  m'avez  répondu  avec 
raison,  (lu'il  s'agissait  avant  tout  de  s'enquérir 
de  l'é'.at  delà  vie  présente;  c'est  tort  bien, 
mais  pourquoi  me  consulter  à  votre  tour  sur 
cette  chose  que  j'ignore  autant  que  vous,  ou 
que  vous  «avez  aussi  bien  et  peut-être  mieux 
que  moi  ?  En  eflet,  vous  m'avez  dit  avec  vérité, 
qu'il  faut  d'abord  mourir  volontairement  de  la 
mort  cvangélique,  qui  prévient  la  dissolution 
de  notre  corps,  non  en  mourant  réellement, 
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mais  en  se  retirant  par  la  pensée  de  la  vie  de  ce 
monde.  Kit-n,  en  eilet,  de  plussimjjl'^  et  île  plus 
certain  ({ue  cette  vérité,  qu'il  faut  vivre  dans 
celte  vie  morlellc  de  manière  à  mériter  l'im- 
morlelle  vie.  Mais  ce  qui  embarrasse  les  hommes 
comme  moi,  dans  leur  conduite  et  dans  leurs 
recherches,  c'est  de  savoir  comment  il  faut  vi- 
vre parmi  ceux,  ou  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
encore  appris  à  vivre  en  mourant,  non  de  la 
mort  qui  s'opère  par  la  dissolution  du  corps, 
mais  en  ilétournant  notre  âme  de  l'amour  des 
choses  qui  flaltent  nos  sens.  Car  la  plupart  du 
temps,  nous  croyons  ne  pouvoir  leur  être  utile 
qu'en  nous  conformant  un  peu  nous-mêmes  aux 
choses  d'où  nous  vomirions  les  tirer.  Qu'arrive- 
t-il  alors?  C'est  que  lecharrae  de  ces  choses  se 
glisse  insensiblement  dans  notre  cœur,  au 
point  de  nous  faire  trouver  du  plaisir  à  parler 
de  ces  choses  vaines,  et  à  prêter  une  oreille 
complaisante  à  ceux  qui  nous  en  parlent.  Elles 
nous  font  sourire  d'abord,  et  nous  font  ensuite 
éclater  de  rire.  Ainsi  notre  âme,  se  chargeant 
de  la  poussière  et  de  la  boue  îles  affections 
terrestres,  s'élève  plus  difficilement  et  plus 
lentement    vers    Dieu    pour  vivre    de  la    vie 


ce  fut  lai  qui  apporta  à  saint  Paulin  cette  lettre  95  écrite  à  Carthage,  où  se  trouvait  alors  saint  Augustin,  comme  l'in- 
dique la  lettre  121.  C'est  ii  ce  Possidius  que  l'on  doit  tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  saint  Augustin,  avec  lequel  il  vécut 
40  ans.  Saint  Augustin  avait  été  sou  maître,  et  après  l'avoir  élevé  dans  son  monastère,  il  ne  l'en  tira  que  pour  le  faire 
évèque  de  Calame.  Possidius,  selon  la  coutume  des  autres  élèves  de  saint  Augustin,  établit  un  monastère  ii  Galame.  Il 
assista  tantôt  seul,  tantùt  en  compagnie  de  saint  Alype  et  de  saint  Augustin,  à  tous  les  conciles  et  à  toutes  les  confé= 
renccs  qui  eurent  lieu  depuis  l'an  403  j'usqu'ii  l'an  4l'J.  Pendant  le  siège  des  Vandales,  il  se  renlermâ  dans  Hippone,  et 
y  fut  témoin  des  dernières  actions  et  de  la  mort  de  saint  Augustin,  Il  avait  alors  33  années  d'épiscopat,  et  mourut 
dans  un  âge  très  avancé, puisqu'il  n'écrivit  la  vie  de  sim  vénérable  et  saint  maître  que  longtemps  après  la  prise  d'Hip- 
pone  et  la  désolation  de  toute  l'Afrique. 


servire  langiioiihus,  nec  eos  prsescntia  corporali 
rclin([Ucro,  nisi  cuni  hoc  cogunt  tanto  imperiosius 
quanto  pericuLisius  a^grolaudo.  Utrum  exerceanmr 
liis,  an  potius  plectamur  nescio,  nisi  quoil  non  se- 
ctmdumpec(  ata  nustra  facit  uoliis,  ncque  secuuditni 
iniquitates  nustras  retribuit  nobis  qui  tauta  solatia 
doloribus  mi?cet  agitquie  mirabili  mediciiia,  ne 
amemus  mundum,  ne  deticiamus  in  niundo. 

2.  UuœsivL  abs  te  pnoribus  litteris.  qualisnam 
libi  videatiu'  fulura  aeterna  vita  siuctorum  :  sed 
bene  iiiibi  respoudisti,  etiain  de  prœseiitis  vitai  statu 
adbuc  esse  iitique  consuloiiduiu  :  nisi  quod  me 
consulere  voluisti,  quod  aut  mecum  nescis,  aut  rue- 
cum  sois,  aut  niagis  quam  ego  forsitan  sois;  quippe 
qui  etiani  vcrissiine  dixeris  evangelicam  iiiortem 
prias  emoriendum,    quam   carnalem  resohitiouem 


vobnitario  prœvenirimus  excessu,  non  obitu,  scd 
senti'ntia  reci  dentés  ah  bujus  seecult  vita.  Simples 
hœc  actio,  et  nulle  dubitutioî'is  aîstu  lluctuat,  quod 
ita  nos  vivcre  oportere  censemus  inhacvita  morta- 
li,  ut  vitaî  inimirtali  quodauimo  !o  coaptemiir. 
Verum  omnis  quœstio,  quœ  agenles  quœrenlesque 
conturbat  liomines,  (^ualis  ego  sum,  illa,  est  quo- 
nam  modo  vivendum  sit,  vel  inter  eos,  vel  propter 
l'OS,  qui  nondum  vivere  moriendo  noveruiit,  non 
resolutione  corporis  sed  quodam  se  a  corpor.ilihus 
illecebris  avertenles  mentis  affeclu.  Plerumque 
euim  videturnobis,  quud  nisi  eis  aliquanlulum  con- 
gruamus  ad  ea  ipsa,  tmde  illos  exlralii  cupinuis, 
nibil  cum  eis  salubriter  ag^^re  poterimus.  Quod 
cum  facimus,  talium  delectatio  subrepit  et  nobis^ 
ut  sœpe  etiam  loqui  vana  delectet,  aui'emque  prae- 


licetanni  CCCOVIII,  fiiuo  anno  leditio  illa  contigisse  videtur)  scu   initio  409.  quandoquidem  is  dubio    procul  perlator 
fiierit  epislolœ  hujusXGV,  ad  Paulinum  scriptœ  Garthagine,  cum  ibi  liyemaret  Augustinus,  juxta  epist.  GXXI. 
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évangéli<|in',  m  iiiuurjinl  dii  la  im-rl  (''vaii- 
géliiiuc.  {)nc  si  i;uL'l(|iu>r(»is  iimis  parvenons 
}\  nous  rli'Ycr,  nous  entendons  en  iiou3 
uniî  voix  (jui  nous  i  rie  :  'rri"'S-l)ii'n  !  lirs- 
Iiion  !  VA  ccUo  voix  m;  vient  î)as  des 
honmies  ;  car  [un'sonni!  ne  iienl  sentir  ce  (juisc 
passe  ainsi  dans  i'cspiil  d'un  aulic;  :  mais  au 
fond  de  nous-mêmes,  s'élève  dans  le  scciet  de 
notre  i\me  ee  cii  approbateur  et  mystérieux, 
qui  faisait  dire  à  l'Apotrc  (ju'il  avait  été  souf- 
tlclé  par  l'ange,  de  la  tentation.  Voilà  pouriiuoi 
la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  une  tentation 
continuelle,  puisqu'il  y  a  tentation,  même  dans 
les  ellorts  ([u'il  l'ait  pour  rendre  sa  vie  terres- 
tre semblable  à  celle  dont  il  jouira  dons  le 
eiel, 

3.  Et  quand  il  faut  [umir  ou  pardonner,  (jnel 
est  notre  embarras^  puisque  dans  les  deux  cas 
nous  avons  en  vue  le  salut  de  ceux  que  nous 
croyons  dignes  de  punition  ou  d'indulgence. 
Mais  il  est  difficile  de  démêler  la  mesure  à 
garder  dans  la  punition  ;  car  il  faut  considérer, 
non-seulement  la  nature  et  le  nombre  des 
fautes,  mais  encore  les  forces  de  chacun,  ce 
qu'il  peut  ou  ce  qu'il  ne  peut  pas  supporter,  de 
peur,  non-tculemeut  d'arrêter  sa  niaiche  dans 
la  perfection,  mais  encore  de  le  voir  faillir  dans 
sa  roule.  Je  ne  sais   même  pas    si  la  crainte  de 


Il  [lunilioii  «uspcnduo  sur  les  honiincs,  n'en  a 
pas  perdus  plus  (pi'elle  n'en  a  eorrig('S.  Kt 
coml)i(;n  il  est  Iri-te  d(!  penser  »pie  souvent  en 
punissant  h;  coupaMe,  on  le  fait  pi'rir,  et  ipi'en 
le  lais-ant  i)M|)uni,  on  (in  l'ait  [lérir  un  autre. 
Pour  moi,  j'avoue (pi(!  je  commets  s(juvent  cette 
laute,  et  cpie  j'ignore  quanil  ctcomracnt  jopuis 
observer  ce  qui  a  été  écrit  :  «  Reprenez  devant 
tout  le  monde  ceux  qui  pèchent,  pour  ins[drcr 
la  crainte  aux  autres  (I  7'imot/i.,  v,  20).  »  Et  ces 
paroles  de  Jésus-Clirist  :  «  Si  votre  fiôrc  a  pé- 
ché, reprenez-le  entre  vous  et  lui  seul  {Malth., 
XVIII,  1o).  /;  Et  ce  conseil  de  saint  Paul  :  «  Ne 
jugez  pas  avant  le  temps  (I  Cor.,  iv,  o).  »  Et 
celte  recommandation  de  l'Evangile  :  «  Ne  ju- 
gez pas  afin  ijue  vous  ne  soy^ez  pas  jugés  [Malth., 
VII,  \).  ))  (ici  le  Seigneur  n'ajoute  pas  «  avant 
le  temps  (1).  »  Et  c'est  ce  qui  est  écrit  :  «  Qui 
ètes-vous,  pour  oser  ainsi  condamner  le  servi- 
teur d'autrui?  S'il  tombe,  ou  s'il  demeure  ferme, 
cela  regarde  son  mailre,  mais  il  demeurera 
ferme,  car  Dieu  est  assez  puissant  pour  le  sou- 
tenir [Rom.,  XIV,  4).  »  L'Apôtre  parle  ici  de 
ceux  qui  sont  dans  l'Église  ;  il  ordonne  ensuite 
qu'ils  soient  jugés,  quand  il  dit:  «  Pourquoi 
enlrcprendrai-je  de  juger  ceux  qui  sont  hors 
de  l'Eglise?  Ce  sont  ceux  qui  sont  dans  l'Église 
que  vous   avez  droit  de  juger,   Piclranchez  ce 


(I)  Le  texte  latin  a  cûnlondu  le  passage  de  saint  Paul  avec  celui  Je  saint  Matthieu. 


berc  lo'iuentibus,  nec  arriderc  tnntam,  sed  eliam 
risu  vinci  ac  solvi  :  iUi  pulvoreis  quibusdam,  vel 
etiam  hi'eis  affoclibus  nosiras  animas  aggravantes 
laboriosius  et  pigrius  levamus  ad  Dcuui,  ut  viva- 
mus  evangcliccm  vitam,  inorienào  evangelicara 
mortem.  Quod  si  aliqu.indo  succe-serit,  statim  sub- 
jiciclur,  Euge,  Eugc,  non  ab  hominibus  ;  ncquo 
enim  quisquam  hominum  sentit  in  alio  talem  men- 
tis agnitionem  :  sed  iu  quodam  intus  sileniio  ne- 
Ecio  unde  ciauiatur  Eug.:-,  Euge.  Propter  hoc  genus 
tentationis  ab  ar.gelo  colaphizatum  se  tantus 
Apostolus  confitelur.  Eccc  unde  vila  bumana  su- 
per tcrram  tota  tontalio  est;  quando  et  ibi  homo 
tentatur,  uln  quantum  potcst  vilaï  cœleslis  simili- 
tudini  coaptatur. 

3.  Quid  dicam  de  vindicando,  vel  non  vindi- 
cando  ?  quandoquidem  hoc  totum  ad  eoruni  salu- 
tem  proficere  volumus,  in  quos  vindic.mduni  aut 
non  vindicandum  esse  arbi'rannu'.  Quis  etiam  sit 
vindicandi  modus,  non  solura  pro  qualitate  vel 
quanlitatc  culparuni,  verum   etiam  pro  quibusdam 


viribus  animorum,  quid  qixisquo  sufferat,  quid  re- 
cuset,  ne  non  solura  noi  prollciat, sed  ctiarn  deticiat, 
quani  profunduin  et  lalebrosu:n  est?  impondentem 
quoque  vindictam  metuentes,  quœ  ab  boaunibus 
mctuitur,  ne.Tcioutruin  plures  correeli  sunt,  quani 
iu  deterius  abieruut.  Quid  cum  sœpe  accidat,  ut  si 
in  quempiam  vindicaveris,  ipse  pcreat;  si  inuUum 
reliqiieris,  aller  perçai?  Ego  in  bis  quotidie  peccare' 
me  fatcor,  et  igriorare  quando,  quove  modo  custo- 
diamid  quod  scriplum  est,  «  Peccautes  coram  oiu- 
nibiis  argue,  ut  céleri  tiniurem  habeant  (I  Tim.,  v, 
20);  »  et  quod  scriplum  est,  «  Corripeeum  inlcr  le 
etipsum  èoXwm  Œatth.,  xvni,  lo);  »  et  quod  scrip- 
lum esl,  «  NoUteante  lempus  judicare  (I  Cor.,iv,  3),  » 
«  ul  nonju]icemini(3Ia«.,  vu,  1);  »  neque  enim  hic 
addidil  anle  lempus  :  et  quod  scriplum  est,  v  Tu 
quis  est,  qui  judicas  alienum  servum  ?  suo  domino 
stat  aut  cadit,  slabit  autem.  Potens  est  enim  Deus 
staUicrc  illum  (Rom.,  xiv,  41);  »  unde  ctmfîrmat 
de  bisse  dicerOj  qui  inlus  sunt;  et  rursus  eos  judi- 
cari  jubet,  cum  dicit,  «  Quid  enim  mibi  de  bis,  qui 
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méchanl  du  milieu  de  vous  (li  Cor.,  v,  l'I,  13).» 
Quels  soucis,  quelles  angoisses  pour  déterminer 
jusqu'à   (juel   point  il  faut  exécuter   ce  qu'on 
croit  devoir  faire,  et  pour  qu'il  n'arrive  pas  à 
celui  qu'on  punit  <r  d^être  accablé ^l'un  excès  de 
tristesse  (11  Cor.,  ii,   8),  »    comme   celui   dont 
parle  l'Apotre   qui,  pour  montrer  toute  l'im- 
portance de  sa  recommandation,  ajoute  :  «Afin 
que  Satan  ne  nous  possède  pas,  car  non  n'i- 
gnorons pas  ses  artifices.  »  Que  d'incertitudes, 
que   de  sujets  de  trembler,  quelles  ténèbres,  ô 
mon  cher  Paulin,  saint  homme  de  Dieu!  N'est- 
ce  pas  là  ce  qui  a  fait  dire  au  Psalmisle  :  «  Je 
me  suis  scr.'.i  saisi  de  crainte  et  d'effroi,  et  j'ai 
été  environné  de  ténèbres  :  et  j'ai  dit  :  Qui  me 
donnera  des  ailes  comme  à  la  colombe,  pour 
m'envolcr  vers  les  lieux  oii  je  trouverai  du  re- 
pos? Voilà  que  je  me  suis  enfui  au  loin,  et  j'ai 
demeuré  dans  le  désert  {Ps.,  liv,  6,  7,  etc.);» 
mais  peut-être  le  Psalmisle  a-t-il  éprouvé  dans  le 
désert  même  cd  qu'il  ajoute  :  «  J'attendais  celui 
qui  pût  me  sauver  de  l'abattement  et  de  la  tem- 
pête. ))  Tant  il  est  vrai  que  la  vie  de  l'homme 
sur  la  terre,   est  une  tentation  continuelle  ! 
{Job,  VII,  {). 

4.  Et  les  saintes  Ecritures  mêmes  nous  ne 
pouvons  qu'y  toucher,  et  non  les  approfondir. 
Dans   la  plupart  des  passages  nous  cherchons 


ce  que  nous  pourrons  entendre  plutôt  ([uc  nous 
ne  trouvons  un  sens  assuré,   sur  lequel   noire 
esprit  puisse  se  fixer  ;  et  celte  réserve  pleine  de 
sollicitude   vaut   mieux  encore   que  des  affir- 
mations téméraires.    Souvent  aussi  quelqu'un 
qui  ne  pense  pas  selon  la  chair,  que  l'Apôtre 
appelle  la  mort,  scandaliserait,  dans  ses  expli- 
cations, celui  qui  pense  encore  selon  la  chair. 
Ainsi,  il  y  a  péril   à  dire,    co  que  l'on   pense, 
douleur  à  ne  pas  lo  dire,  danger  mortel  à  dire 
le  contraire.   Lorsque    dans   un   sentiment  de 
fraternelle  charité,     nous    trouvons    quelque 
chose   à   reprendre   dans  les   discours  où   les 
écrits  de  ceux  qui  sont   dans    l'Ei-^lise,  et  que 
nous  le   déclarons  puldiquement,  quelle  faute 
ne  commet-on  pas  contre  nous,  en  attribuant 
notre  conduite,  non  à  un  sentiment  de  bienveil- 
lance, mais  à  une  pensée  de  haine  et  d'envie  ! 
De  môme  aussi,  quelle  faute   ne  commettons- 
nous  pas  envers  ceux  qui  nous  reprennent,  en 
leur  prêtant  rintentiou  de  nous  ofîenser  plutôt 
que  celle  de  nous  corriger  !  Do  là  ces  inimitiés 
qui  naissent  entre  (!c=;  personnes  unie?  d'abord 
par  la  plus  étroite   amitié,    cl  tandis   que  l'un 
s'emporte  contre  l'autre,  tandis  qu'on  se  déchire 
ainsi  mutuellement,  il  est  à  craindre  que  tous 
ne  se  perdent  ensGm])le.  Ah  !  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut  :    «  Qui  donc  mo  donnera  des  ailes 


foris  suntjjudicare?  Noniie  do  his,  qui  inlus  sunt, 
vos  judicatis?  aufurte  nialuin  ex  vobis  ipsis  (I  Cor., 
\,  12  et  13).  »  Quod  cam  cliam  fuciendum  videtur, 
quatcuus  fiât,  quantac  curai ac  timorisest  ?  ne  forte 
contingat  quod  de  illo  ipso  intulligilur  in  secunda 
ad  eosdem  opistola  cavenduai  admoncro,  «  ne  ma- 
jore tristitia  absorbeatur  qui  ejusmodi  est  (II  Cor.^ 
u,  8).  »  Et  ne  qnisquam  hoe  non  nniltuin  curan- 
duin  putaret,  il)i  ail,  «  ut  non  possideamur  a 
satana:  non  enini  ignoramus  mentes  ejus.  )>  Quis 
in  liis  omnilnis  Iremor,  mi  Pauline,  sanctc  homo 
Del  ?  quis  tremor,  qi.ce  leneLrœ  ?  Nonne  putamus 
de  liis  esse  dictum,  «  Tim^  r  et  tremor  vénérant 
supra  me,  et  coatexerunt  n:c  tenebra!  ?  et  dixi, 
Quisdjbit  niihi  peunas  sicut  coluniba?,  et  volabo  et 
rcquioscain?  Eccc  clongavi  fiigiens,  et  mansi  in 
deserto  (Psal.,  liv,  0,  1  ,etc.).  »  Yerumtamen  ctiata 
in  deserto  ipso  fortassis  expertus  sit,  quod  adjungit, 
«  Exspeclabam  eum  qui  nie  salvuin  faceret  a  pnsil- 
lanimitate  et  Icmiieslate.  »  Nempe  ergo  fcntatio  est 
vila  humana  super  tcrrani  (Job.,  vu,  1). 

■4.  Quid,    ipsa  divina  eloquia,  nonne   palpantur 
polius,  qnam    Iraclanlur  a  nobis  ?    dinn  iu   mulio 


plui'ibus  quccrinius  potiu5  quid  seiitieiidum  sit, 
quarn  deiiaiUim  aliquid  fisuuique  seatimus  ?  et  ea 
caulio  cuui  solUcitiidinis  plena  sit,  nnilto  melior  est 
taraeu,  quani  temeiitas  affirmandi.  Noaae  in  niul- 
tis,  si  non  sccundum  carnem  liomo  sapiat,  quam 
mortem  dicit  esse  Aposlolus,  magno  scandalo  erit 
ei,  qui  adhuc  secunduai  carnem  sapit?  ubi  et  di- 
ccre  quid  seuiias  periculosissimum,  et  non  dicere 
laboriosissimum,  etaliud  quam  sentis  dicere  perai- 
ciosissiraum  est?  Quid,  cuni  ea  qucC  non  approba- 
mus  in  eorum,  qui  inlus  sunl,  sermone  vclscriptis, 
l)utanlosque  id  ad  fi-aternac  carilatis  libertalem  per- 
tinere,iudiciuni  nostrum  non  occultamus,  cl  lioc 
non  benevoloulia,  sed  invidia  facere  credinnn-, 
quonluui  peccatur  in  nos?  et  cum  similiter  eos,  qui 
noslras  seuteutias  rcprehcndunl,  lœdere  polius,  vel- 
le,  quam  corrigere  suspicaaiur,  quantum  pecca- 
mus  iii  alios?  cerle  bine  exsi'^lunl  inimioiliœ  ple- 
ruaique  eliam  inler  carissiaias  familiarissimasquo 
personas,  duai,  sapraquam  scriptum  est,  uaus  pro 
aitero  intlatur  adversus  alterum,  et  dum  raiirdont 
clconiedunt  inviceni,  tiaiendumesl  ne  consuinan- 
lur  abinvicem.  «  Quis  ergo  dabit  mibi  pcnnas  sicut 
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(•Mininc  à  li»  roinîiilic,  |i(iiii'  m'cnvolcr  vers  les 
li<'ux  (Ml  ji"  liiiiivi'iai  le  i-('[i(».s  (/^s.,  I,lV,  7) V  » 
Ksl-co  i»iii(iî  (iiic.  les  (liin^ors  où  nous  nous 
trouvons  nous  p:iraisscnl  plus  grands  «juc-ccux 
(liif  nous  n'avons  pas  encore  ('[)rouv(';s?  jo 
l'iL^noro  ;  mais  s'il  on  esl  ainsi,  l'aballoraent 
ol  la  lotnpi'lo  lin  désert  mo  parnissonl  préfora- 
l)lcs  i\  c(î  ipii'  nous  sonfVrons  on  craignons  dans 
il'  'uniultc  du  inondi;. 

.').  .r;ip[)r()uvc  donc  l)oaucoup  votre  opinion, 
i\\\'\\  tant  s'occuper  d'aiiord  de  l'élal  do  celle 
vie,  si  louterois  on  peut  appeler  ('lai,  ce  qui 
coule  si  rapidement.  J'ajoute  encore  rpi'il  faut 
s'occuper  de  ce  ijui  concerne  les  choses  d'ici- 
bas,  avant  de  nous  cnqu(3rir  de  ce  que  sera 
cette  vie  future,  vers  laquelle  nous  conduit  le 
pèlerinage  de  la  vie  présente.  Mais  je  vous  ai 
interrogé  sur  ce  que  vous  pensez  à  cet  égard, 
comme  si  j'avais  déjà  réglé  d'une  manière 
fixe  et  positive  ma  vie  dans  ce  monde,  au  point 
d'èlrc  en  toule  sécnrilc  à  cet  égard,  tandi-;que, 
dans  beaucoup  de  points,  et  surtout  dans  ceux 
que  je  vous  ai  désignés  brièvement,  mais  aussi 
bien  que  je  l'ai  pu  ;  je  me  trouve  encore  très- 
embarrassé.  Mais  comme  cette  ignorance  et 
ces  difficultés  me  paraissent  venir  de  ce  que, 
dans  cette  grande  variété  de  mœurs, en  des  âmes, 
ayant  chacune  leurs  faiblesses  et  leurs  volontés 
secrètes,  il  s'agit  pour  nous  de  diriger,  non  le 
peuple  de  la  terre  non  le  peuple  romain,  mais 
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celui  de  la  .li'r  ii'^alem  r'''lesle,  j'ai  mieux  aimé 
vous  parler  de  ce  qu(;  nous  serons  un  jour,  que 
de  co  (pie  nous  somm(H  aujouiiriini.  En  ellct, 
quoique  nous  ignorions  les  hiciH  (h;  la  vie 
future,  nous  sommes  cependant  assurés  sur  un 
point  de  la  jdus  hante  imiiortance;  c'est  (iu(; 
dans  celle  vie  céleste,  nous  n'avons  pas  à 
craindre  les  maux  <pie  nous  éprouvons  ici- 
bas. 

G.  Quant  au  moyen  de  régler  cette  vie  tem- 
porelle, afin  d'arriver  à  la  vie  de;  réternit('',  jo 
sais  que  nous  devons  réprimer  tous  les  désirs 
charnels,  et  ne  retenir  du  plaisir  des  sens,  que 
ce  qu'il  faut  pour  soutenir  la  vie  présente  et 
pour  tolérer  avec  courage  et  patience  toutes  les 
misères  et  tous  les  chagrins  temporels  pour  la 
vérité  de  Dieu,  comme  pournotre  salut  éternel 
et  celui  de  notre  prochain.  Je  sais  également 
que  nous  devons  apporter  tout  le  zèle  de  la 
charité,  afin  de  ne  rien  négliger  pour  que 
notre  prochain  se  conduise  pendant  cette  vie, 
demanière  à  mériter  la  vie  éternelle.  Je  n'ignore 
pas  non  plus  que  nous  devons  préférer  les  choses 
spirituelles  aux  choses  temporelles,  ce  qui  ne 
change  pas  à  ce  qui  cliange  ;  et  que  l'homme  y 
parvient  plus  ou  moins,  selon  le  plus  ou  moins 
de  secours  que  lui  piète  la  grâce  de  Dieu  par 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Pour.pioi  tous  les 
hommes  ne  reçoivent-ils  pas  ce  secours  dans  la 
même  proportion,  mais  chacun  d'une  manière 


columba?,  et  volabo,  et  requiesco,m  (PsaL,  t.iv, 
7)?  »  Sive  enini  quia  pericula,  in  quil.us  quisque 
versatur,  graviora  sunt,  qu;im  inexperta,  sive  quia 
rêvera  ita  est  ;  quœlibet  pusillanimitas  tempestasque 
dest-rti  minus  mihi  videtur  molesta,  quart  ea,  quse 
vel  patimur,  v.^1  timemus  in  turbis. 

5.  Proinde  multum  approbo  sententiam  tuam, 
de  bujus  vitse  statu  esse  ogendum,  vel  potius  cursu 
quam  slatu.  Addo  aliud,  quia  prius  hoc  reqairen- 
(lum  atque  tenendum  est,  quam  ilhid,  quale  fu- 
lurum  sit,  quo  iste  fert  cursus.  Inde  ergo  interro- 
gavi  quid  scntias,  quasi  bujus  vitœ  recta  régula  re- 
tenta atque  servata  jam  securi  simus,  cum  ia  tarn 
multis,  maximeque  in  bis  quee  breviter,  ut  polui, 
commemoravi,  periculosissime  Iaborar>i  me  sen- 
tiam.  Sed  quia  ornais  bœc  ignorantia  et  difficul- 
tasbinc  mihi  videtur  essistere,quod  in  magna  varie- 
tate  morum,  et  animarum  occultissimas  volunta- 
tes  atque  infirmitates  babentium  ,  rem  populi 
gerimus,    non   terreni   atque  Romani,  sed  Jero- 


solymitam  cselestis,  magis  me  libuit  loqui  tecum 
ex  illo  quod  erimus,  quam  ex  isto  quod  sumus. 
Ibi  enim  etsi  nescimus  qu»  bona  futura  sunt,  non 
tamen  de  parva  ve  certi  sumus,  quod  ista  mala  ibi 
non  erunt. 

6.  De  agenda  ergo  isti  temporali  vita,  eo  modo, 
per  quem  venieniUnn  est  ad  aîternam,  novi  coucu- 
piscectias  carnales  esse  ffenandas  :  tantumque 
remittendum  in  delectationes  sensuum  corpora- 
lium,  quantum  sustentandse  hujusmodi  agendse- 
qiie  vitœ  satis  est,  omnesque  molestias  temporales, 
pro  veritate  Dei,  et  sainte  œterna  nostra  et  proxi- 
mi,  patienter  fortiterque  toleraiidas.  Novi  etiam 
proximo  ad  hoc  consulendum  onini  studio  caritatis, 
ut  islam  vitam  recte  gei'at  propter  œternam.  Prœ- 
poiienda  etiam  nobis  spi  italia  carnalibus,  incom- 
niutabilia  mutabibbus,  et  bœc  emnia  lanto  magis 
minusvc  posse  bominem,  quanto  magis  minusve 
adjuvatur  gratia  Dei,  per  Jesum  Cbristum  Domi- 
num  nostrum.  Cur  autera  ille    sic,  ille  autem  sic 
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différente?  Je  l'ignore;  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  iiue  Dieu  agit  ci  cela  avec  une  équité  qui 
n'est  connue  que  de  lui  seul.  Si  vous  avez  quel- 
ques notions  claires  à  nf^e  donner  sur  ce  que 
j'ai  dit  précédemment,  c'ost-à-dirc  comment  il 
faut  vivre  avec-  les  hommes,  veuillez,  j(î  vous 
prie,  m'en  instruire.  Si  ces  points  vous  embar- 
rassent comme  moi_,  veuillez  en  conférer  avec 
un  de  ces  doux  méilecins  du  cœur,  soit  que 
vous  le  rencontriez  là  où  vous  êtes,  soit  à  Home 
où  vous  allez  tous  les  ans,  et  écrivez-moi  ce  que 
vous  aurez  appris  de  lui,  ou  ce  que  le  Seigneur 
vous  aura  dévoilé  dans  vos  entretiens  à  l'un  et 
à  l'autre. 

7.  Comme  vous  m'avez  interrogé  sur  la  ré- 
surrection des  corps  et  sur  les  fonctions  future^ 
des  membres  parvenus  à  l'état  d'incorruptibi- 
lité et  d'immortalité,  voici  ce  que  je  vous  en 
dirai  en  peu  de  mots  ;  et  si  cela  ne  suffit  pas, 
avec  l'aide  de  Dieu,  je  pourrai  plus  tard  mieux 
développer  cette  question.  En  tout  cas  il  faut 
s'en  tenir  fermement  au  témoignage  si  clair  et 
si  véridique  de  la  sainte  Ecriture,  c'est-à-dire 
que  ces  corps  visibles  et  terrestres  que  saint 
Paul  appelle  des  corps  animaux,  deviemlront 
des  corps  tout  spirituels  à  la  résurrection  des 
fidèles  et  des  justes.  Mais  comme  cette  qualité 
spirituelle  du  corps  est  quelque  chose  que  nous 
n'avons  pas  éprouvé,  j'ignore  de  quelle  ma- 
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nière  on  peut  la  faire  comprendre  et  l'expU- 
(juer  aux  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  n'y  aura  plus  là  de  corruption,  et  qu'alors 
les  corps  n'auront  plus  besoin  de  celte  nourri- 
turc  corruptib'e,  dont  ils  ne  peuvent  se  i)asser 
présentement.  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'ils  ne 
pourraient  pas  en  prendre.  Ils  le  pourront  tou- 
jours, mais  ce  pouvoir  ne  sera  plus  ni  un  be- 
soin ni  une  nécessité.  Autrement  le  Seigneur, 
après  sa  résurrection,  n'aurait  pas  pris  de 
nourriture,  en  nous  donnant  par  cela  môme, 
la  preuve  et  le  type  de  la  résurrection  corpo- 
relle. C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre  :  a  Si 
les  morts  ne  ressuscitent  pas,  le  Seigneur  n'est 
pas  ressuscité  ((  Cor.,  x\,  IG).  »  En  etïct,  il  a 
apparu  avec  tous  ses  membres,  il  s'en  est  servi, 
et  a  montré  la  place  de  ses  plaies  {Jean,  xx, 
20).  J'ai  toujours  entendu  par  ce  ncot  plaies 
celui  de  cicatrices.  Il  les  montra,  non  par  né- 
cessité, mais  par  un  effet  de  sa  toute-puis- 
sance :  puissance  dont  il  a  donné  surtout  la 
preuve,  soit  lorsqu'il  s'est  montré  sous  une 
autre  forme  {Luc,  xxiv,  15.  Jean,  xx,  15.  Marc, 
XVI,  12),  soit  quand  il  s'est  manifesté  avec  son 
vrai  corps  à  ses  disciples  réunis  dans  le  céna- 
cle dont  les  portes  étalent  fermées  {Jean,  xx, 
19). 

8.  Ici  s'élève  naturellement  la  question  de 
savoir,  si  les  anges  ont  des  corps  répondant   à 


adjuvetur,  vel  non  adjuvetur  nescio.  Id  tamen 
Dcum  suiiima  sibique  nota  a'quitate  facere  scio. 
Propter  illa  vero,  qiiœ  supra  commémora vi,  qucm- 
ailmoduiii  vivemium  sitcuni  hominibus,  si  quidtibi 
ex])loratum  liquet,  edoce  me  obsecro,  Sin  et  te  ita 
ut  me  movent  ista,  confer  ca  cum  aliquo  mansueto 
cordis  medico,  siv»;  illic  inveneris  ubidegitis,  sive 
cum  Roiii.im  loto  arniiversario  pergitis,  et  quod  per 
illum  tibi  le  |nentem,  seu  vobis  coUoquentibus 
Domiousaperuerit,  scrihe  milii. 

7.  De  resurrcctione  autem  corporum,  membro- 
rnmque  in  illa  incorruplione  atque  iminortalitate 
fii'uris  ofticiis,  quoiiiam  vicissitn  me  interrogasti 
quid  senliam,  audi  b^eviter  quod,  si  non  satis  erit, 
poterit,  si  Domi:ius  adjuvei"it,latius  disputari.  F'ir- 
missime  tenendum  est,  unde  Scripturœ  sanctœve- 
rax  et  clara  sentcntia  est,  visibilia  ista  corpora  at- 
que terrena,  quœ  mine  animalia  dicuntur,  spirilalia 
fiilura  in  resurrcctione  fidolium  atque  justorum, 
Porro  spiritalis  corporis  qualitas  inexperta  nobis, 
quemadmodum  vel  comprebendi,  vel  in'^inuari  poj- 


sit,  ignoro.  Corruptio  ibi  certe  nulla  erit,  ac  per 
boc  nec  isto  quo  nuiic  indigent  corniptibili  cibo, 
tune  indigebunt  ;  nec  tamen  eum  capere  non  po- 
terunt,  veraciterque  cousuiiiere  potestate,  non 
neces-itate.  Alioquin  nec  Doininus  eim  post  resur- 
rectionem  accepisset,  qui  noljis  ita  prœbuit  corpo- 
ralis  resurrecti  nis  exeiiiiilum,  ut  Innc  Ajiostolus 
dirat  «  Si  morlui  non  resurguiit,  neque  Christus 
resurrexit  (I  Cor.,  xv,  10),  »  Qui  cum  membris  om- 
nibus appareret,  eorumque  ofii'iis  uteretur,  loca 
etiani  vulnerum  demonstrivit  {Johan,  xx,  10).  Quas 
ego  cicatrices,  non  ipsa  vulaera  semper  accepi,  et 
e  is  ipsas  ])otestate,  non  nocessitate.  Cujus  potestti- 
tis  facibtatem  tune  maxime  ostendit,  cum  vel  in 
alla  forma  se  demonslravit  vel  in  domo  discipulis 
coTistitutis,  cum  ostia  clausa  essent,  verus  apparuit 
[Lxicœ,  XXIV,  15.  Johan,  xx,  lo.  Marci,  xvi,  \2.  Johan, 
XX,  19). 

8.  Hinc  oritur  de  Angelis  quœslio,  utrum  ba- 
bcant  corpora  suis  officiis  et  concursationilnis  con- 
grua.  an  tnnlummodo  spiritns  sint?Si  enim  babere 
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Iriir  iiiiiii-tr-rc  cl  à  Itîurs  courses,   ou  s'ils  soni 
si'iili'iuciil  (les  csjMils?  Si    nous    disons    iiu'ils 
oui  (Ic-^  corps,  on  nous  oltj(>clcr;i  ce  passuf^o  du 
Psidmistc  :  «    Il  a  l'ail  les  cspiUs,  ses  anihiiss.'i- 
dcurs  (/'>■.,  r.iii,  4).  »  Si  nous  disons  qu'ils  n'en 
ont  pas,  nous  serons  encoïc;   pins   cnibarrassi's 
d'cxpilipier  coHiUKMil  ils  auiaicnl  pu,  sans  cIk; 
rcvùlus  d'un  cor[ts,  se  mnnifesler  aux  yeux  des 
hommes  qui  leur  ont  donné  riiospilulitc!,  leur 
ont  lavé  les  picîds,  et  leur  ont  servi  à  boire  el  à 
manger  (Ge/;.,  xviii,  !2  el  xi\,  I).  il  parait  plus 
faille  de  croire,  (ju'on    ap[ielle    les   anges   des 
esprits,    comme  on    appelle   les   hommes  des 
âmes,  comuii>  dans  cet  endroit  de  la  (icnère  oii 
il  est  dit,  (jne  .lacob  descendit  en  Egypte  avec 
nu  grand  nombre  d'àmes  {Gen.,  xlvi,   17),  et 
certes,  on  ne  peut  pas  dire    que  ces   âmes   là 
n'avaient  pas  de  corps.  On  ne  peut  pas  croire 
non  plus  que  si  les  anges   n'étaient  pas  revêtus 
de  formes  corporelles,   les   hommes   auraient 
pu  s'acquitter  de  ces  devoirs   envers  eux.    En 
oulro  dans  l'Apocalypse,  on  voit  la  taille  et  la 
grandeur  d'un   ange  nettement  déterminées. 
Or,   cela   ne   convient    évidemment   qu'à   des 
corps,  et  duit  nous  faire  croire  qu'il  n'y  a  rien 
d'illusoire  ni  de  faux  dans  ces  apparitions  des 
anges  aux  hommes,  appât  itions  qui  s'explii[ucnt 
d'ailleurs  par  celte  agililé  et  cette  vertu  des 
corps  spirituels.  Mais,  soit  que  les  anges  aient 
des  corps,  soit  qu'on  puisse  expliquer  comment, 
sans  corps,  ils  ont  pu  faire  toutes  ces  choses, 
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loujours  est-il  qu(!  dans  ciîllo  cit»!  des  saints 
(ui  les  élus,  rachetés  par  Jésus-dlirisl  do  la 
corruption  t('rr(;strc,  seront  réunis  à  la  inulti- 
tuil(!  d(!s  anges  ;  des  sons  et  des  voix  pci'cep- 
tiblcs  aux  sens  seivinnit  à  cxpiimei-  toutes  les 
pensées  du  cojur,  «pii  alors  ne  scMont  plus  se- 
crét<!s,  car  dans  cette  société  divine,  nulle 
pensée  ne  restera  cachée  au  prochain.  Il  n'y 
aurii  plus,  à  mon  avis,  qu'un  accord  unanime 
[loui-  chanter  les  louanges  de  Dieu,  non-seule- 
ment par  res[»ril,  mais  aussi  par  le  cor[)s  de- 
venu spirituel. 

1).  Si  vous  savez,  ou  si  vous  avez  ap[)ris  de 
personnes  plus  éclairées  que  moi  quelque  chose 
de  plus  conforme  à  la  vérité,  j'attends  à  cet 
égard  les  renseignements  que  vous  voudrez 
bien  me  donner.  En  attendant,  relisez  encore 
ma  lettre  (1)  à  laquelle  le  départ  si  précipité  de 
Quintus  a  été  cause  que  vous  avez  répondu 
avec  tant  de  hâte.  Je  ne  m'en  plains  pas.  Je 
ne  fais  que  vous  le  rappeler,  afin  que  ce  qui  a 
été  oublié,  me  soit  rendu  avec  usure.  Dites- 
moi  aussi  ce  que  vous  pensez  sur  le  repos  né- 
cessaire à  un  cbrétien,  pour  apprendre  lui- 
même  ou  pour  apprendre  aux  autres  la  sa- 
gesse chrétienne  et  sur  celui  dont  je  croyais 
que  vous  jouissiez,  et  qui,  à  ce  que  j'ai  appris, 
est  troublé  par  une  infinité  il'occupations. 
Cherchez  donc,  et  voyez  ce  que  j'avais  voulu 
apprendre  de   vous. 


(1)  Cette  lettre  que  saint  Augustin  prie  saint  Paulin  de    relire,  ne  nous  est  pas  parvenue. 


dixerimus,  occurrit  uobis,  «  Qui  facit  Angelos  suos 
spiritus  (PsaL,  cm,  4).  »  Si  autem  non  habere 
dixerimus,  plus  habet  scrupuli,  qaomodo  scriplum 
sit,  eos  cjrporois  liominum  sensibus  sine  coi^porc 
pra'.scntatos,  liospitio  susceptos,  pedes  eis  lotos, 
edenlibus  et  bibentibus  ministratum  (Ge«.,  xvui, 
2-3  et  XIX,  1).  r'acilius  enim  videri  potest,  sic  esse 
spiritus  Angelos  diclo?,  ut  bomines  animas,  sicut 
scriptum  est  cum  Jacob  in  .4::gyptum  tôt  animas 
(Gen.,  XLVI,  27)  descendisse  (ucquo  enim  corpora 
non  babebanl)  qnam  ut  illa  omnia  siae  corporibus 
gestacredantur.  Deiude  certaquœdamin  Apocalypsi 
Angeli  statura  deliniLur  in  ea  mcnsura,  qucn  nisi 
corporum  esse  non  possit,  ut  quod  liominibiis  appa- 
ruerit  non  ad  fabitatem,  sed  ad  illam  pote>tatcm 
ac  facilitatem  spiritaliuai  corporum  referûtur,  Sed 
sivc  babeant  Angeli  corpora,  sive  quisquaai  possit 
ostcndero,  quemadmodum  corpora    non    babentcs 


gerere  illa  omnia  potucrint  ;  in  illa  tamen  civitate 
sanctorum,  ubi  etiam  par  Christum  redemti  a  ge- 
neratione  bac,  in  teternum  conjungentur  millibus 
Angelorum,  voces  corporales  non  latentes  animos 
indicabunt  :  quia  ia  illa  societate  divina  nihil  co- 
gitationis  proximo  poterit  occultari;  sed  erit  c^m- 
sonans  in  Dei  laude,  concordia,  non  solum  spirilu, 
verura  etiam  spirilali  corporc  expressa,  hoc  milii 
videtur. 

9,  Intérim  si  quid  congruentius  veritati  vel  jam 
tenes,  vel  a  doctioribus  audire  potueris,  perte  nos- 
se  studiosis^ime  exspecto.  Recense  banc  epistolarn 
mcam,  cui  quoniam  festinantissimo  te  respoudisse 
de  diaconi  festinatione  cuissatus  es,  ideo  non  con- 
queror,  sed  potins  commemoro,  ut  quod  trnc 
omissum  est,  nunc  reddatur.  Et  de  otio  quippe 
Cbrisliano  ad  percipieiidam  vel  dissercndam  Clîri- 
stianam  sapicaliam  quidsentias;  et  de    otio  quod 


{Et  d'une  outre  main). 

Soiivoncz-vous  de  nous,  cl  vivez  lieuroux, 
élus  do  Dieu,  qui  faites  notre  joie  cl  noire  coii- 
solalion. 


LETTRE  XCVl  ^'^ 


Saint  Augustin  écrit  à  O/ympius  dont  il  avait  ap- 
pris, la  récente  élévation  à  une  nouvelle  dignité, 
celle  de  maître  des  offices  {2),  dignité  qui 
lui  avait  été  conférée  après  la  mort  de  Stilicon 
dans  Vannée  408.  Saint  AuQustin  prie  Objm- 
pius  de  rectifier  ce  quil  pouvait  y  avoir  de  dé- 
fectueux dans  l'acquisition  que  Paul,  prédé- 
cesseur de  Boni  face,  évêque  de  Catague  avait 
faite  assez  peu  régulièrement,  de  quelques  biens 
qu'il  avait  légués  à  son  église. 
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de  celte  vie,  nous  écrivons  cependant  avec  toute 
confiance  au  très-cher  Olympius,  fidèle  et  sin- 
cère serviteur  avec  nous  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Nous  savons,  en  efïel,  que  ce  nom 
est  pour  vous  plus  glorieux  que  toute  gloire, 
et  plus  élevé  que  toute  élévation.  Le  hruit  pu- 
blic nous  a  appris  votre  promotion  à  une  di- 
gnité bien  plus  éminente  que  celle  que  vous 
possédiez;  mais  cette  nouvelle  ne  nous  avait 
pas  encore  été  confirmée,  lorsque  l'occasion 
s'est  présentée  de  vous  adresser  cette  lettre. 
Cependant  comme  nous  savons  que  vous  avez 
appris  du  Seigneur  à  ne  pas  vous  laisser  eni- 
vrer par  les  grandeurs,  mais  à  condescendre  à 
l'état  des  hurajjles,  nous  présumons  que  quel 
que  soit  le  fuite  d'honneur  où  vous  êtes  parve- 
nu, vous  recevrez  notre  lettre  avec  votre  bien- 
veillance habituelle,  ô  très-honoré  seigneur, 
et  digne  d'être  aimé  parmi  les  membres  de  Jé- 
sus-Christ. Nous  aimons  à  croire  que  vous 
userez  avec  sagesse  du  bonheur  temporel  en 


vue  des  biens  éternels,  afin  que  plus  vous  serez 
A  SON  TRÈS-CHER  SEIGNEUR  ET  TRÈ^nONGUÉ  FILS      puissant  duns  cctte  répubhquc  terrestre,  plus 
OLYMHUS  qu'il  GUÉRIT  PARMI  LES  MEMBRES  DE      ^0^3  puissiez  mériter  cotto  cilé  céleste,  qui  vous 
JÉSUS -GURIST,  AUGUSTIN.  a  enfanté  à  Jésus-Christ.  Ces  soins  et  ces  ser- 

vices vous  seront  payes  avec  usure  dans  la  ré- 
i.  Quelque  élevé  que  vous  soyez  dans  le  cours      gion  des  vivants,  et  dans  la  vie  future  où  vous 

''I)  Ecrite  vers  le  mois  de  septembre  de  l'année  408.  —  Cette  lettre  était  la  124«  dans  les  éditions  antérieures  ii  l'édi- 
tion  des  Bénédictins,  et  celle  qui  était  la  91)°  se  trouve  maintenant  la  183". 

(2)  La  dignité  de  maître  des  offices  était  une  des  plus  rcchercliées  de  l'empire.  Ce  haut  fonctionnaire  avait  sous  ses 
ordres  tous  les  officiers  du  ])alais  du  prince,  et  même  l'intendance  des  bâtiments  et  des  domaines  impériaux.  Il  ])ré- 
sidait  également  ii  une  infinité  d'autres  emplois  fort  importants.  Cet  Olympius  a  qui  cette  lettre  est  adressée,  est  celui 
qui  s'empara  de  l'esprit  de  l'empereur  Honorius  et  organisa  le  complot,  dans    lequel  succombèrent  Stilicon  et  ses  amis. 


putabain  iuo,  cujus  milii  occupati(mes  inciedibiles 
nuatiatœ  sunt,  require  et  vide,quid  aie  scire  qute- 
sieriin.  (Et  alia  inami)  mernores  nostri  felices  vi- 
vito,  magiia  gaudia  et  sulutia  nostra  saucti  Dei, 
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Augustinus  Ohjmipio,  quem  audierat  provectum  recens 
ad  novam  dùjnitatem,  (scilicet  Magistri  officiorum, 
quod  ipsi  munus  post  Stilichonis  necem  au.  408, 
collatum  fuit,)  commcndat  impense  causs'im  Boni- 
facii  Cataqiicnsis  episcopi,  super  p)ossessione  qua- 
dani  ccclesiœ  ab  ipsius  prœdecessore  non  sine  fraude 
comparuta. 

U  OMINO  DILECriSSIMO  ET  IN  CHRISTI  MEMDRlSHONORABIt.ITER 
AMPLECTENDO  FILIO  OLYMPIO,   AUGUSTINUS. 

1.  Qiiidquid   sis    secunduni    jœculi   liujus    ciir- 
suin,  nos  tanien  carissinio  et   siucerissimo    con- 


serve nostro  013'nipio  Christiano  fidissime  scribi- 
mus.  Hoc  enlm  tibi  esse  scimus  omni  gloria 
gloriosius,  et  omni  subliinitatc  sublimius.  Fama 
quippe  ad  nos  perlufit,  honorem  te  adeptum 
esse  celsiorem  ;  quœ  utruin  vera  csset,  non- 
dum  apud  nos  fuerat  conliruiatum,  cuui  ba?c 
scribendi  provenit  occasio.  Sed  quoniam  novimus 
te  a  Domino  didicisse,  non  alla  sapera,  si3d  humili- 
bus  consenlirc,  qu0iil)et  culmine  provectus  esses, 
non  aliter  quam  suies  litteras  noslras  to  accepturum 
esse  prœsumimus,  domine  dileclissime,  et  lu  Clu'i- 
sti  membris  honorabililer  amplectende  lili.  Tem- 
porali  vero  felicitate  ad  a^ti-rna  lucra  te  prudeulcr 
nsurum  minime  dubitamus,  ut  quanto  phis  potes 
in  hac  terrena  republica,  taalo  plus  impendas  cœ- 
lesti  illi,  qme  te  in  Christo  pepcrit,  civitati,  quod 
tibi  uberius  repen lalui-  in  rogione  vivenlium,  et  in 
vera  pace  securoruin  ac  sine  line  mauentium  gau- 
diorum,  * 
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Koûlorcz  on  pnix  ilo^  joins   pures  ipii   iruiiiuiil 
pas  (1(1  lin. 

2.  Je  iTcominaiidi'  «le  lutuvean  à  Votre  (liia- 
riU'i  Ift  rnqu(Ho  de  mon  saint  frèro,  ot  rollt'"j:iie, 
Honifaco,  pour  (jue  m  (pii  ii'ii  pu  ftlro  fait  jiis- 
•m'ici,  puisse  sci  faire  priisontement.  Il  aurait 
pu,  sans  aucune  formalité,  continuer  à  rolenir 
le  bien  (]uo  son  pr(''(l(^(^.essour  avait  acquis  ({uoi- 
que  sous  un  nom  supposé  et  dont  il  avait  .""om- 
menc('i  i\  jouir  comme  d'un  l>i(>n  do  rivj;lise. 
dépendant,  comme  ce  pr('!décesseur  était  d('d)i- 
teur  envers  le  lise,  nous  ne  voulons  pas  avoir 
ce  scrupule  sur  la  conscience.  En  efïct,  une 
fraude  envers  le  fisc,  n'en  est  pas  moins  une 
fraude.  Ce  Paul,  après  avoir  été  élevé  à  l'épis- 
copat  renonça  à  tous  ses  biens,  à  cause  d'une 
dette  immense  qu'il  avait  envers  le  fisc.  Cepen- 
dant s'étant  fait  rembourser  une  certaine 
somme  d'argent  qui  lui  était  due,  il  en  acheta, 
comme  au  profit  de  l'Eglise,  de  petites  pièces 
de  terre,  du  revenu  des  [uelles  il  pût  vivre  ; 
mais  il  fit  cette  acquisition  sous  le  nom  d'une 
maison  alors  très-puissanle,pour  pouvoir  selon 
son  habitude,  vivre  tranquille,  sans  rien  payer 
au  fisc,  et  sans  avoir  rien  à  craindre  des  collec- 
teur d'impôts.  Après  la  mort  de  Paul,  son  suc- 
cesseur dans  cette  Eglise,  ne  voulut  pas  se 
mettre  en  possession  de  ce=,  champs,  et  quoiqu'il 
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Itùl  ili'ui  iiidci-  à  r<'tii|)ereur  remise  des  sommes 
du(!s  au  lise,  [»ar  son  prédécesseur  pour  ces 
pfîlites  pièces  de  terre,  il  aima  mieux  avouer 
franiduMuenl  i|Ui'  l'aul,  ([iioi  pie  (li'liileur  du 
fisc,  les  avait  aclieté(;s  rje  son  piopre  argent 
dans  une  vente  faite  à  l'encan  (1).  Kn  agissant 
ainsi,  IJoniface  désirait  voir  l'Eglise  rester  en 
possession  de  ces  terres,  et  les  devoir  à  la  libé- 
ralité manif'Ste  d'un  empereur  chrétien,  et 
non  à  l'injustice  secrète  d'un  évèque.  Si  cela 
ne  se  peut  pas,  les  serviteurs  de  Dieu  préfèrent 
le  travail  et  la  misère,  à  la  jouissance  d'un  bien 
dont  l'acquisition  frauduleuse  pèserait  sur  leur 
conscience. 

.'].  Voilà  sur  quoi  nous  appelons  vos  bons 
offices  et  vos  recommandations.  lîoniface  n'a 
pas  voulu  alléguer  les  premières  concessions 
qu'on  lui  avait  faites,  pour  ne  pas  sepriverdes 
moyens  de  présenter  une  nouvelle  supplique  ; 
car  on  ne  lui  avait  pas  d'abord  donné  une  ré- 
ponse conforme  <à  ses  désirs.  Mais  maintenant, 
que  votre  bienveillance  habituelle  s'appuie  sur 
un  degré  de  puissance  bien  plus  élevé,  nous 
espérons  que,  avec  l'aide  de  Dieu,  vous  ob- 
tiendrez facilement  ce  que  nous  vous  deman- 
dons. Si  vous  demandiez  en  votre  nom  ces 
mêmes  terres,  pour  en  faire  vous-même  dona- 
tion à  l'Eglise  de  Cataque,   qui  pourrait  vous 


(1)  Amerbach  et  Erasme  ont  :  de  Âscario;  mais  l'édition  de  Louvain  et  les  manuscrits  donnent  de  haslario.  Hastarium 
était  la  place  publique  oii  l'on  vendait  à  l'encan  les  biens  des  débiteurs, des  proscrits,etc.  àe  hanta  lance, pique, toute  vente 
publique  était  annoncée  par  une  pique. 


2.  Sancti  fratris  et  coepiscopi  mei  Bonifacii  peti- 
tionein  tui-e  rursus  caritati  commeiido,  ne  forte 
uunc  lieri  possit  quod  ante  noa  p  ttuit.  Cum  enim 
p(>sset  sine  ulla  f  rsitan  quœslione  quod  pra'cessor 
ejus,  qiiamvis  sub  alieno  nomine,  comparaverat,  et 
sub  ecclesiœ  nomiue  possidere  jam  cœperat,  conse- 
quenter  etiam  ipse  retinere  :  nolumus  tamen,  qiio- 
niam  fîsci  debitor  fuit,  hune  scrunulum  liabere  in 
conscientia.  Nequc  euioi  fraus  ista,  quia  fisco  fie- 
bat,  ideo  non  liebat.  Et  ilie  quidem  Paulus,  post- 
quam  episcopus  factus  est,  renuntiiturus  suis  om- 
nibus rébus  propter  immensum  cuiiulura  fîscalium 
debitorum,  exacta  quadam  cautione,  in  qua  cer- 
tum  ot  pondus  de.bebatur  argenti,  hos  exiguos  agel- 
los,  unde  victum  sustentaret,  tamquam  ecclesiae 
comparavit,  sub  nomine  tune  potentissimse  dfmu? 
ut  etiam  ex  ipsis,  morem  suum  sequens,  cum  iisco 


non  soWeret,  n'dlas  exactorum  niolestias  pateretur. 
Iste  autem  qui  eidem  ecclesia?,  illo  defuncto  est  or- 
dinatus,  tiinuit  bos  agros  suscipere  :  et  cum  posset 
pro  solis  fiscalibu^  debitis,  quae  de  memoratis  pos- 
sessiunculis  ille  contraxerat,  impériale  beneficium 
postulart",  totum  mnluit  confiteri,  quod  eas  Paulus 
de  argento  proprio,  cu'n  esset  fisco  obnoxiu',  de 
(a)  hastario  emerat  :  ut  eas  ecclesia,  si  fier)  potest, 
non  occulta  episcopi  iniquitate,  sed  manifesta  Chri- 
stiani  Imperatoris  liberalitate  possideat.  Quod  si 
fieri  non  potest,  raelius  inopiœ  laborem  servi  Dei 
tolérant,  quam  ut  necessariorum  facultatem  cum 
conscientia  fraudis  obtineant. 

3.  Ad  hoc  tuum  suffragium  petimus  impartiri 
digneris  :  quia  id  quod  primo  impetratum  est,  no- 
luit  allegaiY,  ne  iteriim  supplicandi  sibi  interclu- 
deret  facultateii  :  non  enim  erat  ad  desiderata  res- 


(a)  Bad.  Am.  et  Er.  babent,  de  Ascario,  At  Lov.  et  MSS.  de  hastario.  Porro  bastarium  dicebatur,  ubi  spolia  seu  pros- 
criptorum  bona  vendebantur. 
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on  lilùmcr?  Qui  ne  dirait  liaulcment  que  tion  où  votre  mf^rito  vous  a  por(6,  nous  n'a- 
vos  démarches  ne  viennent  «l'une  inijiidité  vous  pas  douté  de  vos  lionnes  dispositions  en- 
terrestre,  mais  de  votre  piété  c'iréticnne.  Je  vers  l'Église  de  Dieu^dont  nous  nous  réjouissons 
prie  Dieu,  soigneur  mon  fils,  de  vous  couvrir  de  vous  voir  le  véritable  fds,  ce  (juc  d'ailleurs 
de  sa  miséricorde,    et  de  Vous  rendre  de  jour  votre  lettre  nous  a  suffisamment  prouvé.   Aussi 


en  jour  plus  heureux  en  Jésus-Christ. 


LETTRE  XCYII^'^ 

Saint  Augustin  exhorte  Ohjmpius  à  maintenir  les 
lois  publiées  en  Afrique  du  vivant  de  Stilicun, 
pour  la  destruction  des  idoles  et  la  répression 
des  hérétiques.  Il  le  prie  d'employer  toute  son 
autorité  et  tout  son  zèle,  pour  faire  comprendre 
aux  ennemis  de  l'Eglise  que  ces  lois  ont  été  éta- 
blies d'après  la  volonté  de  V empereur  et  que  la 
mort  de  Stilicon  n'en  a  nullememt  diminué  la 
vigueur, 

A  SON  EXCELLENT  ET  ILLUSTRE  SEIGNEUR  OLYMPIUS, 
SON  nONORABLE  FILS  EN  LA  CUARITÉ  DU  CHRIST, 
AUGUSTIN,  SALUT  EN  NOTRE  SEIGNEUR. 


après  avoir  lu  cotte  lettre  où,  comme  s'il  y 
avait  de  notre  part  lenteur  et  hésitation,  vous 
nous  exhortez  avec  tant  de  bienveillance  à  vous 
dire  comment  le  Seigneur,  aux  bienfaits  du- 
quel vous  devez  ce  que  vous  êtes,  pourrait  se 
servir  de  votre  religieuse  obéissance  pour  le 
bien  de  son  Eglise,  nous  vous  éciivons  avec 
une  plus  grande  confiance,  très-illustre  et  puis" 
sant  seigneur  et  honoré  fils  dans  la  charité  de 
Jésus-Christ. 

2.  Plusieurs  de  mes  saints  frères  et  collègues, 
à  la  suite  d'un  grand  trouble  qui  désola  l'E- 
glise, sont  partis,  presque  comme  des  fugitifs, 
vers  la  très-glorieuse  cour.  Peut-être  les  avez- 
vous  déjà  vus,  ou  avez-vous,  par  une  occa- 
sion opportune,  reçu  d'eux  quel(j[ues  lettres  de 
Rome  même.  Pour  moi,  quoique  je  n'aie  eu 
aucun  moyen  de  me  concerter  avec  eux,  je 
n'ai  pas  voulu,  pour  vous  écrire,  laisser  ccliap- 
per  l'occasion  du  départ  d'un  de  mes  frères  et 


collègues  dans  In  sacerdoce,  qu'une  affaire  où  il 

1.  Dès  le  moment  que  nous  appiîmes,  par  un      y  va  de  la  vie  d'un  de  ses  concitoyens,  a  forcé 

bruit  qui  n'était   pas  encore  confirmé,  l'éléva-      de  partir  même  au  milieu   de  l'hiver,   pour  se 

(1)  Ecrite  vers  Ja  fin  de  l'an  408.  —  Cette  lettre  était  la  I29e  dans  les  éditions  antérieures  à   l'édition  des  Bénédictins, 
et  celle  qui  était  la  97''  se  trouve  maintenant  la  184^. 


ponsum.  Nunc  vero  cum  sis  eadem  benignitate 
qua  sole?,  sed  nniplior  potestate,  non  desperamus, 
adjuvante  Domino,  ineritis  tuis  hoc  facili  posse 
concedi  :  cum  etiam  si  tuo  nomiue  eadem  luca 
peteres,  et  memorato:^  ecclesiœ  ipse  donares,  quis 
rein'chenderet,  aut  quis  non  maxime  pra:'dicaret 
petitionein  tuam,  non  terrenaî  cupiditati,  sed  Chri- 
stianœ  pietati  scrvieiitem?  Domini  Dei  nostri  luise- 
ricordia  te  in  Cliristo  felicioreni  tueatur,  Domine 
fili. 

EPISTOLA  XCVII 
Augustinus  Olympia,  ut  tueatur  leges  de  confringendis 
idoUs  et  hœreticis  corrigendis,  quœ  vivo  Stilichone 
missœ  sunt  in  Afrkam,  faciatque  pro  auctoritate  et 
industha  sua  ut  eas  ex  Impevatoris  voluntate  consti- 
tutas  esse,  adeoque  post  Stdichonis  necem  nihilomi- 
71US  vigere  inteUigant  Ecclesiœ  inimici. 

DOMINO  EXIMIO  ET  MERITO  PR.ESTANTISSIMO,  MDLTUMQUE 
IN  CHRISTI  CARITATE  HONORANUO  FILIO  OLYMPIO,  AUGUS- 
TINUS  IN    DOMINO    SALUTEM. 

I .  Quamvis  mox   ut  audivimus  le  merito  subii- 


malum,  cum  ipsa  fami  nondum  nobis  certissima 
esset,  nibil  aliud  de  animo  tuo  credidimus  eri^a  Ec- 
clesiam  Dei,  cujiis  te  veracilcr  liliuiu  esse  gande- 
mus,  quani  quod  tuis  litteris  niox  a])crui4,i:  tanien 
etiam  illis  lectis,  quibus  ullro  dignatus  es,  etiamsi 
pigri  et  cunctantcs  esscmus.  cxhortationem  bene- 
valentissimain  mittere,  ut  insiruente  humilitale  no- 
stra,  per  religiosam  obedientiam  tuam,  Doniinus, 
cujus  munc-ie  talis  es,  Ecclesia?  suœ  jam  jamque 
subveniat,  majore  fiduciatibi  scribimus  domine  exi' 
mie  et  merito  pra'stantissime  multuinquc  in  Christi 
caritate  hoiiorande  iili. 

2.  Et  fratres  qiadem  multi  sancti  collegae  mei, 
graviter  Ecclesia  perturbata  profecti  sunt  pêne  fu- 
gientes  ad  gloriosissinium  comitaluin,  quos  sive  jam 
videris,  sive  litteras  eorum  ab  uibe  Roma  opportu- 
nitatis  cujusquam  ocoasione  aceepcris  :  ego  tamen 
licet  nuUum  consiliuni  cum  eis  communicare  po- 
tuerim,  non  potui  prœterinittere  per  hune  fralrem 
et  conipresbyterum  meum,  qui  urgente  necessilate 
pro  salute  civissui,  etiam   média  hyeme  quomodo- 
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ifiidio  i'};iiI(>inoMl  ù  lu  oour.  h)  iir»'m|ti(îs-(!  dune 
tic  voiissnliirr  cl  de  vous  prier  par  la  tli.uili- 
que  vous  avi'7.  eu  Notre  Seij^ucur  Ji'îsus-Cln  i-t, 
(!('  vous  lii\l(>r  d'accomplir  avec  loiilc,  lailili- 
t;i'iu'o  possiido  rcUlc  œuvre  salutaire  de  l'aire 
connallro  aux  cuiHunis  do  TK^Hisc,  (|ii('  l(>s  lois 
porlécs  en  Arii(]ii('  du  vivaiil  de  Slilicoii  (I  ) 
pour  1(^  reuvors(Muciil  des  idoles  (U  la  répressiou 
dos  liéréli(]ues,  oui  éli'!  élahlies  par  la  volonté 
du  Irès-pieiix  et  iidelo  omiiercui-;  car  il  s'en 
li'ouvo  l)eaucoup  qui  répéleiil  fa:;sscmcnl  ou 
qui  cioicnl  réellement,  que  cela  s'est  fait  à 
l'insu  et  contre  la  volonté  de  l'empereur,  et 
qui,  par  là,  jettent  le  trouble  dans  l'esprit  des 
ignorants  et  excitent  ce  ntrc  nous  leur  inimitié 
et  leur  violence. 

3.  Cette  demande  et  ces  avertissements  que 
je  vous  adresse  recevraient,  je  n'en  doute  pas, 
l'assentiment  de  tous  mes  collègues  d'Afrique. 
le  crois  qu'à  la  première  occasion  qui  s'en  pré- 
sentera, il  faut  se  hâter  de  prévenir  ces  hommes 
vains  dont  nous  cherchons  le  salut,  quoiqu'ils 
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soi(Mit  nos  adversaires,  qu.i  les  lois  (jui  ont  clé 
élaldies  pour  la  protection  de  l'Église  du  (Christ 
l'uiit  é'l('!  hieu  pliH  par  le  fils  do  Théodose  i\\U'. 
par  Slilic(ui.  I.e  prêtre,  poiliMir  fh;  ci^tte  lettre, 
étant  du  pays  de;  Milèvc,  a  reçu  de  sou  évèciue, 
mon  vi'uu'rable  frère  Sévère,  qui  vous  salue 
avi'c  l;i  même  tendresse  (pi(!  moi,  l'ordi'e  de 
|)a»s(!i'  par  |[ip|ione,  où  jr;  suis.  Depuis  long- 
temps, au  milieu  des  troubles  et  des  tribulations 
de  riOglisc,  Sévêriî  et  moi  cherchions  en  vain, 
sans  pouvoir  la  trouver,  l'occasion  de  vous 
écrire.  Je  vous  avais  déjà  adressé  une  lettre 
touchant  l'affaire  de  mon  saint  frère  et  collègue 
Bouiface,  évèquc  de  Cataque;  mais  nous  ne 
prévoyions  pas  encore  les  maux  bien  plus 
.  graves  qui  devaient  nous  accabler.  Quant  au 
moyen  de  réprimer  ces  désordres  et  aux  mesures 
les  plus  chrétiennes  à  prendre  pour  y  arriver, 
les  évèques  (2)  qui  ont  passé  la  mer  pour  agir 
d'un  commun  accord  avec  la  bonté  de  votre 
cœur,  s'entendront  facilement  avec  vous,  autant 
que  le  permettra  la  brièveté  du  temps  qu'ils 


(1)  Gomme  il  a  été  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  ce  Stilicon  et  d'Olympius  à  qui  saint  Augustin  adresse  cette  seconde 
lettre,  il  n'est  pas  inutile  de  donner  quelques  détails  sur  ces  deux  personnages  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  au  com 
mencement  du  cinquième  siècle.  Stilicon  était  vandale  de  naissance  et  avait  été  choisi  jiar  l'empereur  Thédose  pour  être 
le  tuteur  de  son  fils  llonorius  et  pour  remplir  la  charge  de  principal  ministre,  dans  le  gouvernement  de  l'empire  d'Oc- 
cident. Il  avait  épousé  Sérène,  nièce  de  l'empereur,  et  cet  honneur,  ainsi  que  l'autorité  immense  dont  il  jouissait,  exci- 
tèrent son  ambition  au  point  de  vouloir  s'emparer  du  trône  et  y  élever  sou  lils  Kucher..\.  cet  effet,  il  remplit  l'empire 
de  trouble  et  de  désolation,  en  le  livrant  aux  Vandales,  aux  Alains,  aux  Suèves,  aux  Bourguignons  qu'il  lit  entrer  dans 
les  Gaules  et  dans  l'Espagne,  vers  la  fin  de  l'année  406.  Ses  desseins  furent  découverts  par  Olympius,  et  l'empereur 
Honorius  fit  tuer  cet  ambitieux  à  Ravenne  le  23  août  408-  Sérène  sa  femme  et  Eucher  son  lils  eurent  bientôt  le  môme 
sort,  Cependant  il  avait  i>récédemment  rendu  de  grands  services  ii  l'empire,  et  signalé  le  règne  du  faible  Honorius  par 
de  grandes  vii;toires.  Ministre  vigilant  et  ferme,  il  comprima  une  révolte  en  Afrique.  Habile  général,  il  battit  les  Golhs 
en  Grèje,  en  Thrace,  en  lllyrie,  écrasa  Alaric  a  Pollentie,  et  Radagaise  ii  Florence.  Beaucoup  d'historiens  ont  cru  cet 
homme  innocent  du  crime  dont  il  fut  accusé.  Olympius  reçut  en  récompense  du  service  qu'il  avait  rendu,  la  charge  de 
maître  des  olficcs.  Zosime,  quoique  ennemi  des  chrétiens,  assure,  comme  saint  Augustin  lui-même,  dans  les  deux 
lettres  qu'il  lui  adresse,  qu'il  était  très-attaché  à  l'Eglise  catholique.  Il  tomba  promptement  en  disgrâce,  fut  rétabli 
puis  disgracié  de  nouveau  ;  et  enfin  Constance  qui  avait  épousé  Placidie,  sœur  d'IIonorius,  le  fit  assommer  ajjrès  lui 
avoir  fait  couper  les  oreilles. 

(2)  Il  s'agit  ici  des  évèques  Restitut  et  Florence  qui  furent  députés  vers  l'empereur  contre  les  hérétiques  et  les  païens, 
d'après  un  décret  du  concile  tenu  à  Carthage  le  13  octob.  de  l'an  4U8,  comme  on  peut  le  voir  par  le  concile  d'Afrique  c.LXXiii. 


cumque  ad  illas  jiartes  venire  conipulsus  est,  et  sa- 
lutare  et  admanere  caritateni  tuam,  quam  habes  in 
Cliristo  Jesu  Domino  nostro,  ut  opus  tuuiu  bonum 
diligontissima  acceleretur  iustaatia,  rjuo  noverint 
inimici  Ecclesiœ  leges  illas,  quœ  de  idolis  coiifrin- 
geadis  et  hœreticis  corrigendis  vivo  Stiliclione  in 
Africam  missis  sunt,  ex  voluntate  Imperatoris  piis- 
si'ui  et  fidelissimi  consiitutas  :  quo  nescientc  vel 
uolente  factum  sive  dolose  jact^nt  sive  libenter 
luitant;  atquo  hinc  animos  imperitorum  turbulen- 
tissimos  reddunt,  nobisque  periculose  ac  vehemen- 
tei'  infestes , 

3.  Hoc  aulem  quod  petendo  vel  suggereudo  ad- 
moneo  pia^staatiam  luani,  non  dubito  omnium  per 
Africam  coUegarum  meorum  fieri  voluntate  :  ai-bi- 
trorque  quacumque  primitus  exorta  occasione  facil- 


lime  possc  ac   debere  maturari,  ut  noverint,   sicut 
dixi,  homines  vani,   quorum  et  adversantium  salu- 
tem  reqiurimus,  leges  quœ  pro  CLristi  Ecclesia  mis- 
sœ  sunt,  magis  Theodosii  iiliiun  quam   Stilichonem 
cui'asse   mittendas.    l^ropterea  quippc  memoratus 
presbyter  harum  perlator,  cum  de  regione  sit  Mile- 
vitana,  ab  episcopo    suo  venerabili  fratre  mec  Se- 
vero,  qui  tuam  mecum  sincerissimam  dilectionem 
multum   salutat,   per  Hipponem-regium,  ubi  ego 
sum,  transire  jussus  est  :  quia  cum  forte  simul  es- 
semus  in  magnis  Ecclesite  tribulatioiiibus  etpertur- 
batiouibus,  quœrebamus  oc(asionem    scribendi  ad 
eximietatem  tuam,  et  non  iaveaiebamus.  Jam  qui- 
dem  unam  epistolam   miseram   in   negotio    fancti 
fratris  et  collegaî  mei  Bonifacii  episcopi  Cataquen- 
sis;  sed  non  !uua  ad  nos   pervenerant  graviora,  quœ 


SAINT  ÀUGUST 

doivent  passer  à  Rome.  Cependant  il  ne  faut 
pas  diflercr  de  faire  (;onnaîtrc  à  la  province 
d'Afrique  les  senlimonls  du  Irès-clénient  et  très- 
religieux  prince  envers  TEglisc  ;  mais  avant 
même  d^avoir  vu  les  évêques  qui  sont  partis 
vers  vous,  il  faut  accélérer  tous  les  moyens  que 
votre  vigilance  jugera  à  propos  de  prendre 
pour  les  mcm])rcs  du  (>lirist  qui  sont  dans  de 
si  cruelles  tribulations.  Je  vous  le  demande,  je 
vous  en  piic,  je  vous  en  conjure.  Cependant, 
au  milieu  de  tous  les  maux  que  nous  soudVons, 
le  Seigneur  nous  a  donné  une  grande  consola- 
tion en  vous  donnant  beaucoup  plus  de  puis- 
sance que  vous  n'en  aviez,  alors  même  que 
nous  nous  réjouissions  déjà  de  vos  bonnes  et 
grandes  œuvres   pourle  luen  de  l'Eglise. 

4.  Nous  avons  à  nous  féliciter  certainement 
de  la  foi  solide  et  durable  de  quelques-uns,  et 
même  d'un  assez  grand  nombre  de  donalisles 
qui,  grâce  à  ces  loi?^  sont  revenus  à  la  religion 
chrétienne  ou  à  la  paix  catholique,  et  pour  le 
salut  éternel  desquels  nous  ne  craignons  pns 
do  nous  exposer  aux  dangers  dans  celLe  vie 
temporelle.  C'est  pourquoi  nous  avons  mainte- 
nant à  supporter   de  violentes  inimitiés  de  la 
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part  de  ceux  qui  sont  trop  endurcis  dans  leur 
perversité,  et  que  quelques-uns  des  donatistes 
mêmes  supporient  avec  la  même  patience  que 
nous;  mais  leur  faiblesse  nous  inspire  encore 
beaucoup  do  crainte,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
appris^  avec  l'aide  de  la  miséricorde  et  de  la 
grâce  de  Dieu,  à  mépriser  courageusement  la 
vie  présente  et  les  jours  si  fugitifs  de  l'homme. 
J'ai  envoyé  un  mémoire  pour  les  évè(j[ucs,  mes 
frères.  Si,  comme  je  le  pense,  ils  ne  sont  pas 
encore  près  de  vous,  je  prie  votre  Excellence 
de  remettre  ce  mémoire  à  leur  arrivée.  Nous 
avons  tant  de  confiance  dans  la  sincérité  de 
votre  coîur,  (jue,  avec  l'aide  du  SciLfncur  notre 
Dieu,  nous  désirons  vous  avoir  non-seulement 
pour  auxiliaire,  mais  encore  pour  conseiller. 


nos  vehementius  aoitarent  :  qulLus  comprim  ndis 
vcl  corrif^endis  quemadmodum  mt.'liorc  secunduui 
ChrisLi  (a)  viani  coasilio  succurratur,  canimudius 
(b)  opiscopi  qui  iropterca  navigavcrunt,  cuni  lanl.i 
benignitate  lui  ccrdis  actuii  saut,  qui  poluerunl 
coniuiuiii  consilio  diligcntius  di'liberatum  aliquid 
foire,  quantum  tcmporis  ])erniiltebat  at)j;ustici.  Illud 
tanicn  quo  aiiimum  cleniculis?imi  et  reliiriosissirni 
priucipis  crgi  Ecclesiam  provincia  novcrit,  nuUo 
modo  esse  dilferendum,  scd  uliam  antequam  c[)i- 
scopcs,  qui  profccli sunt,  vidoas,  quam  primum  tua 
l)i'aestantis5ima  pro  Christi  mcmbris  in  tribulaliouc 
maxiraa  constitutis  vigilantia  potucrit,accelerandum 
suggcro,  poto,  obsccio,  flagilo.  iNequc  enini  parvum 
in  his  maUs  solalium  Dominus  obtulit,  qaod  to  vo- 
lait midto  amplius  posse  quara  potcras,  quando  jam 
de  tais  multis  ac  noagnis  operibus  bonis  gaudcba- 
mus. 

4.  Multum  sano  de  quorumdam,  ncque  paucorum 
Ibic  firma  et  stabili  gratulamur,  qui  ex  occasiono 
l'gum  ipsaruni  ad  Christianam  religionem  vel  ca- 
tholicam  pacem  conversi  sunt;  pro  quorum  sainte 


scmpiierna  nos  in  bac  tcnqiorali  ctiam  periclilari 
delectat.  I*ropterea  enim  maxime  ab  bominibus 
nimium  dm'eque  perversis,  nunc  inimicitiarum 
graviorcs  inq)etus  sustinemus,  quos  nonnulli  eornm 
nobiscuai  palienli=sime  suslinent  :  sed  plurimum 
intirmitati  mctuimus,  douce  discant  et  valeant,  ad- 
juvante misericordissima  gralia  Domini,  seeciiluiu 
pivtscns  et  bominum  diem  robore  cordis  valentiorc 
contemnere.  Commonitorium  quod  misi  fratril)U3 
episcopis,  si  ut  puto  nondum  ibi  sunl,  ab  eximii-ta- 
te  tua  ibis  Iradatiu",  cum  venerint.  Tantam  quipi>e 
lui  sincerissimi  pectoris  babemus  liduciam,  ul  ad- 
juvante Domino  Ueo  nostro  non  solum  impcrtito- 
rem  auxilii  te  veUmus,  vcrum  etiam  cousiiii  parti- 
cipe m. 


(a)  Bad.  Am.  et  Er.  secundum  mifcriconUant. 

(b)  Restitutus  niinirum  et  Florentins  episcopi,  ox  decroto    concllii  Cartlia.c^Ino  liibili   13  octol).  an.  403.  legatiunoni  ad 
Im[ieratoroni  suscei^eruot  contra  pasano?  et  hajrebicos,  ut  viJcre  cst  in  Cuncil.  At'ricano  c.  i.xxni. 


(i8ti  LKTTKt  QUATUK-VINGT-DIX-IH  ITIIvMK. 

paieiils  pcul  (■•tn;  iiroliliil)l(;  aux  (enfants  iluns 

lo   ItapltMiio,  latiili.s  (|iic   liînr    iini»i(Uc  nu  leur 

l'ail  aucun  (oïl,  »  Jo  vous  ri'itonds  à  cela,  que 

r  I^TTOT"    vriiriir    (l'  lu  vcrlu  do  ce  sacrciuonl,  c'csl-à-diro  du  liap- 

JjIjIIUL    A(^Mil  tômo  qui   nous  incorpore  à  Jôsus-Clirisl,  est  si 

grande,  ipie  l'onlant  engendre  par  lu  chair, 
L'cvcqiic  Boni  face  avait  lemundc  à  saint  Augustin  une  l'ois  régénéré  i»ur  la  volonté  spirituelle  d'un 
comment  il  se  pouvait  faire  que  lu  fui  des  autre,  ne  poul  plus  élre  souillé  ni  enchaîné  par 
parents  fût  profitable  aux  enfants  au  baptême,  le  péché  d'aulrui,  si  sa  volouté  y  demeure 
et  que  l'impiété  de  ces  inêmes  parents  ne  leur  étrangère.  «  L'ûmc  du  père  est  à  moi  »  dit  le 
fid  pas  nuisible  après  le  baptême.  Il  avait  cga-  Seigneur,  «  et  Vàmn  du  lils  est  à  moi,  mais  c'est 
lement  demandé  comment  ceux  qui  offrent  les  l'ànKi  qui  aura  péché,  (lui  mourra(/i'z,,\vJii, 4).» 
enfants  au  baptême  pouvaient  rvpondre  que  les  Or,  l'àme  d'un  enCaiil  ne  pèche  pas,  lorsque, 
enfants  croyaient,  puisque  effectivement  les  sans  qu'il  le  sache,  sus  [)aienls  ou  tout  autre, 
enfants  ne  croient  pas,  et  quil  est  incertain  s'eD'urcent  de  le  guérir  par  d.s  sacrillccs  aux 
s'ils  croiront  un  Jour.  C'est  à  ces  questions  que  démons;  et  si  l'àme  a  conlraclé  d'Adam  une 
saint  Augustin  répond  dans  cette  lettre.  tache  qui  ne  pouvait  èlre  ellacée  que  par  la 

grâce  du  sacrement  du  baptême,  c'est  que  cette 

A  BOMFACE  (2),  SON  COLLÈGUE  DANS  L'ÉPiscorAT,      âme  n'avait  pas  encore  sa  vie  à  part,  et  qu'elle 

AUGUSTIN,  SALUT  EN  NOTRE  SEIGNEUR.  n'élait  pas  encore  une  autre  âme,  dont  on  pût 

dire  :  «  L'àme  du  père  est  à  moi,  et  l'àme  du 

1.  u  Vous  me  demandez  u  si  l'impiélédes  pa-      fds  est  à  moi,  »  Mais  quand  l'homme  a  com- 

renls  qui  oflrent  des  sacriiices  aux  démons  pour      menée  à  être  lui-même,  et  qu'il   est  devenu 

guérir  leurs  enfants  baptisés;  nuit  à  ces  enfants,      autre  que  celui  qui  l'a  engendré,  il  n'est  plus 

et  si  cela  ne  leur  nuit  [)as,  comment  la  foi  des      enchaîné  par  le   péché   d'un   autre,,  à   moins 

(1)  Ecrite  la  même  année  que  la  précédente.  —  Cette  lettre  était  la  23e  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des 
Bénédictins  et  celle  nui  était  la  98*  se  trouve  maintenant  la  lG3c. 

(2)  Bûnitace  est  cet  évéquc  connu  par  son  aversion  j)our  le  mensonge,  comme  il  est  dit  au  nombre  7  de  cette  lettre.  Il 
est  a  présumer  que  c'est  le  même  évoque  de  Cataque,  dont  il  est  parlé  dans  les  deux  lettres  précédentes,  et  qui  ne  voulut 
point  par  pureté  de  conscience,  entrer  en  possession  des  terres  ([ue  son  prédécesseur  avait  acquises,  en  fraudant  le  fisc. 
Saint  Augustin  dans  ses  lettres  143  et  149,  fail  mention  de  Boniface  son  saint  frère  et  son  collègue  dans  l'épiscopal.  Boniface 
evèque  de  Gataque,  assista  a  la  cont'érence  de  Garthage. 


EPISTOLA  XCVIII 

Augustinus  Bomfacio  ejnscopo,  respondens  qui  fiât,  ut 
infantibus  in  baptismo  prosit  parentum  fides,  cum 
pûst  baptisimim  non  noceat  illis  parentum  impietas  : 
deinde  quomodo  susceptores  in  haptismo  respondeant, 
illos  credere,  cumparvuh  rêvera  non  credant,  et  in- 
certum  sit  an  sint  credituri. 

(fl)  BONIFACIO  COEPISCOPO,  ADGUSTI.\D3  IX  DO.MIXO  SALO- 
TEM, 

i.  Quœris  a  me,  «  utrum  parentes  baptizatis  par- 
vuHs  suis  noceant,  cum  eos  dœmouiorum  sacrificiis 
sauare  conantur.  Et  si  non  nocent,  quomodo  eis  pro. 
sit  cum  baptizantur  parentum  fides,  quorum  eis 
non  potest  obesse  perfidia,  »  Ubi  respondeo,  tantam 


illius  sacramenti,  hoc  est  baptismi  salularis  esse 
virtutem  in  sancta  compage  corporis  Cbristi,  ut  se- 
mel  generatus  pu-r  aliorum  carnalem  voluptatem, 
cum  semt4  regeneralus  fueiàt  pcr  aliorum  spirita- 
lem  voluntatein,  deiueeps  non  [-ossit  vinculo  aliénai 
iniquitatis  ohslringi,  cui  nuUa  sua  voluntate  con- 
seniit.  «  Et  anima  enim  patris  mea  est,  inquit,  et 
anima  filiimea  est.  Anima  qu;c  peccaverit,  ipsa  mo- 
rietur  {Ezech.,  xvin,  4),»  Non  autem  peccat  ipsa,  cum 
parentes  ei  omnino  nescienti,  vel  quilibet  alius  adbi- 
bet  sacrilegia  deemoniorum.  Sed  idoo  ex  Adam  tra- 
xit,  quod  saci^ameuti  illius  gratia  solveretur,  quia 
nondum  erat  anima  separatim  vivens,  id  est  altéra 
anima,  de  qua  diceretur,  a  Et  anima  patris  mea  est, 
et  anima  fliii  mea  est.  »  Jam  itaque  cum  bomo  ia 
seipso  est,  ab  eo  qui  genuit  aller  effeclus,  peccato 
alterius  sine  sua  cousensioue  non  lenetur  obnoxius. 


ritoLediderT?,  .  n?;  P  r  ^.  religione,  ut  soleret  vehementer  cavere  mendacium,  uti  dicitur  infra  n.  7.  haud  imme- 

vatos  ecc  lii   fZit?^^  Cataquensem  episcopum,  qui  agros  à  prœdecessore'suo  cum  aliqua  fisci  fraude  compa- 

f  eJitt    ri;  m    et  ?v,  .v^i   ,  'T-Tr'''\f  ^'"«^e-itute  verebatur,  Bonifac.i  sancti  fratris  et  coepiscopi  sui  meminit  Augustinus 
in  epist.  cxLiu.  etcxLix.  Intertuit  Garthaginensi  collât.  Bonifacius  Gataquensis 
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(^u'il  n'y  ait  donne  son  consentement.  L'homme  parents  est  utile  à  l'enfant.  Mais  lorsque  le  pa- 
a  été  souillé  par  le  péché  d'Adam,  parce  qu'il  rents  pèchent  enversl'enfanl,  en  l'oUVaiil au  dé- 
était avec  lui  et  en  lui  lorsque  ce  péché  a  été  mon,  et  en  cherchant  à  rcnchaîncr  dans  ses 
commis  ;   mais  on   n'est   plus  responsable  du  liens  par  des  sacrilèges,  comme  il  n'y  a  pas 
péché  d'un  autre,  dès  qu'on  commence  à  vivre  communauté  d'âme   entre  les  parents  et  Ten- 
de sa  propre  vie, et  qu'il  se  peut  dire  :  «  C'est  faut,  il  n'y  pas  non  plus  communauté  de  pé- 
l'âme  qui  aux'a  péché  qui  mourra.  »  ché.  Car  la  faute  ne  se  communique  point  par 
2.  Lorsque  nous  sommes  régénérés  par  le  la  volonté  d'un  autre,  comme  la  grâce  se  com- 
secours   d'une   volonté  étrangère,    lors   qu'on  munique  par  l'unité  de  l'Esprit-Saint.  Il  peut 
nous  présente  â  la  consécration  du  baptême,  se    faire   que  le  môme   Esprit-Saint  soit  dans 
cela  se  fait  par  l'opération  du  seul  Esprit  qui  est  deux  hommes,  et  que  par  là,  la  même  grâce 
le  pnncipe  de  notre  régénération;  car  il  n'est  soit  commune  entre  eux,  sans  qu'ils  le  sachent 
pas  dit,  dans  l'Ecriture,  qu  on  est  régénéré  parla  mutuellement;  mais  comme  une  même  amené 
volonté  des  parents,  ou  la  foi  de  ceux  qui  nous  peut  pas  être  à  la  fois  dans  ces  deux  hommos, 
présentent  au  baptême,  ou  de  ceux  qui  l'admi-  la  faute  ne  peut  pas  non  plus  être  commune  â 
nistrent,  mais  qu'on  est  régénéré  a  par  l'eau  et  celui  qui  pèche  et  â  celui  qui  ne  pèche  pas.  Un 
le  Saint-Esprit  {Jean,  m,  5).   »  C'est  donc  par  enfant,  après  avoir  été  engendré  selon  la  chair, 
l'eau,  qui  représente  extérieurement  le  sacre-  peut  donc  être  régénéré  par  l'Esprit  de  Dieu 
ment  de  la  grâce,  et  par  l'Esprit  qui  procure  qui  efface  le  péché  que  l'enfant  a  contracté  par 
intérieurement  le  bienfait  de  la  grâce,  en  bri-  sa  génération  charnelle.  Mais  une  fois  régénéré 
sant  les  liens  du  péché,  et  en  réconciliant  avec  par  l'Esprit  de  Dien,  il  ne  peut  plus  être  en- 
Dieu  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans   notre   nature,  gendre  selon  la  chair  et  contracter   de   nou- 
que  sont  régénérés  dans  le  Chri4  seul,   ceux  veau   le   péché  originel,  qui  a  été  effacé  en 
qui  sont  nés  du  seul  Adam.  L'Esprit  qui  rcgé-  lui.  Ainsi  l'enfant  une  fois  revêtu  de  la  grâce 
nêre  est  donc  le  même  qui  agit,   el  dans  ceux  de  Jésus-Christ,  ne  peut  plus  la  perdre  que  par 
qui  présentent  l'enfant  au  baptême,  et  dans  l'en-  sa  propre  impiété,  si  avec  l'âge  il  est  devenu 
faut  qui   renaît  en  le  recevant,    et  par  cette  méchant.   Car  alors  il  commencera  â  commet- 
communauté  du  même  Esprit,  la  volonté  des  tre  des  fautes,  qui  lui  seront  propres,  que  la 


Traxit  ergo  reatum,  quia  unus  erat  cum  illo  et  in 
illo  a  q\io  traxit,  quando  quod  traxil  admissum  est. 
Non  autem  trahit  alter  ab  altero,  quando  sua  imo- 
quoque  propria  vita  vivente  jam  est  unde  dicattir, 
«  Anima  quai  peccaverit,  ipsa  morietur,  » 

2.  Ut  autem  possit  regenerari  per  ofiicium  vo- 
luntatis  aliénée,  cum  offertur  consecrandus,  facit 
boc  unus  Spintus,  ex  quo  regeneratur  oblatus.  x\on 
enim  scriptum  est;  Msi  qiiis  ronatus  fueiit  ex  pa- 
rentum  volunlate,  aut  ex  offereutinin  vel  mini- 
strantium  fide  ;  sed,  «  Nisi  quis  renatus  fuerit  ex 
aqua  et  Spiritu-sanclo  {Johan.,  iu,.o).  »  Aqua  igi- 
lur  exhibens  forinsecus  sacramenlum  gratiae,  et 
Spiritus  operans  intrinsecus  beneticium  gratiœ, 
solvens  vinculum  culpae,  reconcilians  boaum  natu- 
raî,  régénérant  hominem  in  uno  Cbristo,  ex  uno 
Adam  genoratum.  Regenerans  ergo  Spiritus  in  ma- 
joribus  offerentibus,  et  parvulo  oblato  renatoque 
communis  est  :  ideo  per  banc  societatem  unius 
ejusdtmquo,  Spiritus  prodest  offerentium  vohmtas 
p:»rvulo  oblato.  Quando  autem  in  parvulum  majo- 
res peccant,  otTerenles  euni  atqne  obligare  conan- 
tes   dsemunuui   sacrilegis    viiiculis,  non  est  anima 


utrorumqiie  corn  nunis,  ut  etiam  culpam  possint 
habere  communem.  Non  enim  sic  comniunicatur 
culpa  per  allerius  voluntatem,  quemadmodum 
communicatur  gratia  per  sancti  Spiritus  unitatem. 
Potest  enim  et  in  hoc  et  in  illo  bomine  esse  unus 
Spiritus-sanctu:^,  etiamsi  invieem  noscbuit,  per 
queni  sit  utriusque  gratia  communis.  Non  autem 
potest  Spiritus  bominis  esse  et  bujus  et  illius,  per 
quem  peccante  altero,  et  altero  non  peccante,  sit 
laraen  culpa  communis.  Ac  per  hoc  potest  parvulus 
semel  ex  parentum  carne  geueratus  Dei  Spiritu 
regenerari,  ut  ex  illis  obligatio  contracta  solvatur. 
Non  potest  autem  semel  Dei  Spiritu  regeneratus 
ex  parentum  carne  regenerari,  ut  obligatio,  qiue 
soluta  est,  iterum  contraliatur.  Et  ideo  semel  per- 
ceptam  parvulus  Caristi  graliam  non  amittit,  nisi 
propria  impietate,  si  œtatis  accessu  tam  malus 
evaserit.  Tune  enim  etiam  propria  incipiet  habere 
peccata,  ([Uie  non  rcgeneratione  auferontur,  sed 
alla  (  urationc  sanentur. 

3.  Verumiaiiien  recte  dicuiitur  parentes,  vcl  qui- 
cumque  majores,  lilios  seu  quosUbet  parvulos  bapti- 
zatos  daemoniorum  sacrilegiis   obligare   conunlts, 
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n'^^M'iK'ratioii  si>iiiluf'llc  no  s;mr;iil('ll'i(('r,  iii:iis 
qui  tltMiiiinderoiit  d'uiitrcs  remr'dcs. 

."(.   On  a  cciicuilanl  raison  d'appclor  liomiri- 
dcs,  selon  l'esprit,    les  parcnU  (lui  s'oUorccnt 
d'allachcr  dans    los  liens   sacrilèges   des   dé- 
mons, soit  leurs  tils,  soit  d'autres  enfants  hap- 
tisés,  car,  s'ils  ne  leur  ùtcnl  pas  vt'rilahlcmenl 
la  vie,  ils  ne  s'en  conslilucnt  pas  moins  hotniei- 
dcs,  autant   qu'ils  le  jieuvent.   On    peut  donc 
leur  (lire  juslr;;iiMil,    pour   le^   di'lourner   d'un 
tel  crime,  ne  tuez  pas  vos  petits  enfants,  puis' 
que  l'Apôtre   nous   dit  :   «   N'éleigncz   [)as   le 
Sainl-Kspril  (7'//^'s.'i.,  v,   1!)).  »  Non   pas  toute- 
fois  (ju'on    puisse   rétcindre,    mais  ceux   qui 
agissent  comme  s'ils  voulaient  l'éteindre,  sont 
aussi  coupables  que  s'i's  pouvaient  y  parvenir. 
On  doit  comprendre  dans  ce  sens   ce   que  le 
bienheureux  Cyprien  dit  dans  sa   lettre   tou- 
chant «ceux  qui  sont  tombés  »,  et  où,  il  s'élève 
contre    ceux   qui,  au  temps  de  la  pcisécution, 
avaient   immolé  aux  iloles  :  «  Ou  a  poussé  le 
crime  et  le  sacrilège  si  loin,  que  les  parents 
ont  de  leurs  propres  mains    posé  leurs  enfants 
sur  des  idoles  ou  les  leur  ont  fait  toucher,  leur 
faisant  perdre  ce  qu'ils  avaient  gagné  aussitôt 
après  leur  naissance  {S.  Cyprien,  de  Lœpsis).  » 
Ces  enfants  ont  perdu  ces  biens  dans  l'esprit 
et  dans  la  volonté  de  ceux  qui  avaient  coairais 
un  si  grand  crime  à  leur  égard,  miis  ils  ne  les 
ont  pas  perdus  en  eux-mêmes^  autrement  ils 
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seraient  restés  sous  le  coup  de  la  sentence  di- 
vine, cl  condamnés  san^  pouvoir  se  défendre. 
Or,  telle  n'était  i)as  la  pcnsécdcsaint  Cyprien, 
autrement  il  ne  se  serait  pas  liàlé  de  prendre 
la  défense  de  ces  enfants,   en  disant  :  «  Quand 
viendra  le  jour  du  ju;:;ement  dernier,  ces  en- 
fants no  s'ccrieronl-iis  pas  :  c  Nous  n'avons  rien 
fait,  nous  n'avons  pas  abamlonni!  le  pain  et  le 
calice  du  Seigneur,  [tour  nous  précipiter  vers 
des  mets  profanes.  C'est  la  perfidie  des  autres 
(pii  nous  a  peidus  ;  ce  sont  nos  pères  (pii  ont  été 
nos   meurtriers!    Ce   sont   eux   ([ui   n'ont  pas 
voulu  que  nous  eussions  l'Église  pour  mère,  cl 
le    Seigneur    pour   père.    Faibles    cl    impré- 
voyants,  ne  comprenant  pas  l'énormitc  d'un 
tel  crime,  nous  y  avons  participé  par  la  faute 
des  autres,  c'est  la  ruse  d'aulrui  qui  nous  a 
surpris  et  trompés  {S.  Cyp.,  de  Lapsis).  »  Saint 
Cyprien  n'aurait  pas  ajouté  cette  défense  à  ce 
qu'il  avait  dit  précédemment,  s'il  ne    l'avait 
pas  trouvée  juste  et  pouvant  servir  aux  enfants 
au  jour  du  jugement  de  Dieu.  Car  s'il  est  vrai 
de  dire,   nous  n'avons  rien  fait,  «  c'est  l'àme 
qui  a  péché  qui  mourra,  »  la  justice  de  Dieu 
ne  fera  pas  périr  ces  malheureux  enfants,  que 
leurs  parents  ont  perdus  par  leur  crime,  au- 
tant que  cela  dépendait  d'eux. 

^i.  On  rapporte,  dans  la  même  letlx^c,  le  trait 
suivant  :  Des  parents,  obligés  de  fuir,  avaient 
dans  leur   trouble  abandonné  leur  petite  fille 


SpiritalilcrlioiiiciJœ.  Nam  in  illis  quidom  interfe- 
cUonem  non  faciunt,  scil  quantum  in  ipsis  est_  ia- 
torfcctores  liunt.  Rectc  illis  dicitur,  quando  ab  hoc 
scelere  proliibentur,  ISoliteoccidere  parvulos  vestros. 
DicitenimetApostolus,«Spiritumnolite  exstinguerc 
(I  Thcs.,  V,  19]  :  »  non  quia  iile  esstingui  potest,  sed 
quantum  in  ipsis  est,  exstincloresejusmeritodicim- 
lurjquisicaguatutexsliactum  velint.Istoseiisurecfe 
iiiloUigi  potest,  quod  sciipsit  beaiissimus  Cypria- 
uus  in  epislola  de  Lapsis,  cum  eos  qui  temiiore  per- 
seLutioiiis  idolis  immolaveraut  arguiMis^  «  Ac  no 
quid  deesset,  inquit,  ad  criminis  cumuium,  infantes 
quoque  parentum  manibus  impositi  vel  adtrectati, 
aniisenuit,  parvuli,  quod  in  primo  statim  nativi- 
tatis  exordio  fuerant  consecuti.  »  Amiserunt,  dixit, 
quantum  adlinuit  ad  illorum  scelus,  a  quibus  amit- 
tere  coacti  sunt.  Amiserunt  in  eorum  mente  ac 
voluntate,  qui  in  illostanlum  facinus  commiseruut. 
Nam  si  in  seipsis  amisissent,  remansissent  utique 
divina   sententia   sine  uUa  defcnsione   damnandi. 


Quod  si  sanctus  Cyprianus  arbitraretnr,  non  eorum 
defensionem  coutinuo  subjiceret,  dicens^  «  Nonne 
illi,  eum  judicii  dies  venerit,  dicent,  Nos  nihil 
fecimus,  nec  derelicto  ciljo  et  poculo  Domini,  ad 
profana  contagia  sponte  properavimus  :  pcrdidit 
nos  aliéna  perfidia,  parentes  sensimus  parricidas  : 
illi  nobis  Ecclesiam  matrem,  illi  patrem  Dominum 
negaverunt,  ut  dum  parvi  et  improvidi,  et  tuiti  fa- 
cinoris  ignari  per  alios  ad  consortium  criminis  jun- 
gimur,  aliéna  fraude  caperemur  ?  »  Hanc  defensio- 
nem non  subnecteret,  nisi  justisoimam  ci-ederet,  et 
in  Deijudicio  parvulis  profuturam.  Si  enim  vore 
dicitur,  nos  nihil  fecimus  ;  «  Anima  qua;  peccavcrit, 
ipsa  morietur  ;  »  nec  illi  peribunt  sub  Deijustojudi- 
cio,  quos  parentes  suo  scelere,  quantum  ad  seipsos 
adtinet,  perdiderunt. 

4.  lUud  vero  quod  in  eadem  commemoratur 
epistola,  quamdam  parvulam  turbatis  in  fugam 
parentibus,  nutrici  derelictam,  atque  ab  eadem 
nutrice  dsemonum   sacrilegiis  impactam,  poste.^  in 
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aux  soins  de  sa  nourrice.  Celle-ci,  après  l'avoir  lui-même.  A  plus  forte  raison  le  Tout-Pui.-sant 

fait   participer   aux   sacrifices    sacrilèges    des  a  pu,  dans  l'àrac  d'un  enfant,   non  dépourvu 

démons,    l'apporta  ensuite    dans  l'Église,   où  do  raison,    mais  en  qui  la  raison  était   encore 

l'enfant  rejeta  de  sa  bouche,  avec  des  mouvc-  endormie,  montrer,  parles  gestes  et  les  mou- 

mcnts  extraordinaires,  l'Eucharistie   qu'on   lui  vcments  corporels,  ce  que  devaient  faire  ceux 

avait  fait  prendre.  Je  vois  dans  ce  fait  un  aver-  qui  avaient  péché  envers  eux-mêmes  et  envers 

tissement  de  Dieu,  pour  montrer  aux  parents  leurs  enfants.  Uu  reste,   comme  un  enfant  ne 

de  quelle  faute  ils  se  rendent  coupables  envers  peut  pas  rentrer  dans  celui  qui  lui  a  donné  le 

leurs  enfants  par  une  telle  iniquité,  où  plutôt  jour,  de  manière  à  ne  faire  avec  lui   et  en  lui 

pour  leur  faire   comprendre,  par  les  mouve-  qu'un  seul  et  même  homme,  mais  qu'il  doit  on 

ments  et  l'agitation   du  corps  de  ceux  qui   ne  être  entièrement  séparé,  ayant  son   âme  et  sa 

pouvaient  pas  parler,  ce  qu'ils  avaient  à  faire  chair  à  lui  seul,  il  faut  s'en  tenir  à  la  parole  de 

eux-mêmes,  eux  qui,  après  un  si  grand  crime,  l'Écriture  :  «  C'est  l'àme  qui  aura  péché   qui 

osent  s'approcher  des  sacrements,  au  lieu   de  mourra.  » 

s'en  abstenir  par  esprit  de  pénitence.  Car  il  ne  5.  Il  y  a  des  gens  qui,  lorsqu'ils  présentent 

faut  pas  croire  que  lors  même  que  la  Provi-  leurs  enfants  pour  recevoir  le  baptême,  ne   le 

dence  divine  se  manifeste  par  des  enfants,  il  y  fontpas  avec  la  foi,  que  ces  enfants  sont,  parla 

a  eu  de  leur  part  raison  ou  connaissance;   pas  grâce  du  Saint-Esprit,  régénérés  pour  la  vie 

plus  que  lorsque  Dieu  voulut  réprimer   la  folie  éternelle  et  qui  regardent  ce  sacrement  comme 

d'un  prophète,  en    faisant   parler  une  ânesse  un  moyen  propreà  conserver  ou  à  redonner  la 

{Nomb.^   xxii,  18),    il  ne  faudrait   pour    cela  santé  à  ces  enfants.  Ne  vous  en  inquiétez   pas; 

admirer  la  sagesse  de  semblables  animaux.  Or  ces  enfants  n'en  sont  pas  moins  régénérés  pour 

si  un  animal  irraisonuable  a  pu  faire  entendre  cela,  bien  qu'ils  n'aient  pas   été   présentée    au 

un  son  semblable  à  celui  des  hommes,   il  faut  baptême  dans  cette  intention.  En  eflfet,  c'est 

l'attribuer   à  un   miracle  divin,  et  non  à  l'âne  parle  concours  (1)  des  parents  que  s'accom- 

(t)  Les  éditions  de  Rade  Amerbach.  Erasme  et  Louvaiii,  ont  admis,  dans  leur  texte,  quel'iucs  mois  du  n.  3,  qui  trou 
Lient  le  sens  de  laplirasc,  et  <[ui  sont  absents  de  six  manuscrits  du  Vatican  et  de  dix-sept  autres  que  nous  avons  exa- 
minés. Les  éditions  jjrécitces  écrivent  ;  CelebratUur  enim  per  eos  nece^saria  ininhleria.  Fitius  aiilem  sculquoslibet parvulos 
dœmoniorum  sacrilegiis  obligare  conantes,  spirilaiitcr  sutit  liomicidtB.  Nam  in  illis  quidem  inlerfeclionem  non  faciunt,  sed  (juan- 
luin  in  ipsis  est,  inlerfectores  fiunt.  El   recte    illis  dicilur,  quando  ab  hoc  scelere  prohibentar,  Nolite  occidere  parvulos  ve^tros. 


ecclesia  illatam  sibi  eucharisiiam  miris  motihus 
i>espuisse  ;  ideo  milii  videlur  divinilus  factum,  ne 
majores  putarent  nihil  se  in  parvulos  iuillaiuiqui- 
tatc  peccare,  sed  polius  intelligerent,  per  illum 
significantem  quoJammodo  gesluaicorporiseoruin, 
qui  loqui  noa  poierant,  se  mirabi'iter  admoneri 
quid  ipsi  facere  deberent,  qui  post  tantum  illud 
netas  (a)  sacramentis  salularibus  irruebant,  unde 
se  utique  pa'nitendo  abstinere  deberent.  Nec  cum 
taie  aliquid  diviua  providentia  per  infantulos  agit, 
ipsos  id  agere  scientia  vcl  ratione  credendum  est. 
Neque  enim  quia  cujusdam  Prophétie  dementiam 
Deus  voluit  etiam  asiua  loqiiente  coercere,  ideo  ad- 
miranda  est  asinorum  sapientia  (iVwm.,  xxn,  28). 
Porro  si  per  animal  irrationale  sonuit  aliquid  homini 
simillimum,quod  miraculo  divine,  non  cordi  asinino 


tribuendum  sit;  ita  potuit  omnipotens  per  infmtis 
animam,  non  ubi  ratio  nulla  erat,  sed  ubi  adbuc 
sopita  erat,  gestu  corporis  ejus  ostendere,  quid  illi, 
qui  et  in  se  et  in  parvulos  suos  peccaveraut,  curare 
deberent.  Cœlerutn  cum  iufansnonredeat  inparen- 
teni,  ut  cum  illo  et  in  iilo  unus  homo  sit,  sedoaini- 
no  alter  sit,  liabens  carnemsiiam  et  animam  suam, 
«  Anima  quœ  peccaverit  ipsa  morietur. 

0.  Nec  illud  te  moveat,  quod  quidam  non  ea 
lide  ad  baptismum  percipiendum  parvulos  fei'unt, 
ut  gratia  spiritali  ad  vitani  regenerenlur  œternam, 
sed  quod  eos  putant  hoc  remedio  tem[)orjlemreti- 
nere  vcl  recipere  sanitatera.  Non  enim  proplerea 
illi  non  regenerantur,  quia  non  ab  istis  hac  inten- 
tione  oiFeruntur.  Celebrantur  enim  per  eos  neces- 
saria  miuisteria,(6)  et  verba  sacramentorum ,  sine qui- 


(o)  Vatican!  MSS.  et  e  Gallicis  quatuor  habent,  gratia  sarramenti  salutaris  trruebant.  Alii  très,  sacramento  salutari. 

(6)  Bad.  Am.  Er.  et  Lov.  nonnulla  hic  admisere  verba  ex  n.  3.  adscita,  quœ  sensum  perturbant,  et  qua;  prorsus  absunt 
a  MSS.  tum  Vaticanis  sex,  tum  aliis  septemdecim  per  nos  inspectis.  Nempe  editiones  ilhu  sic  habuerunt  :  Celebrantur 
enim  per  eos  neces^aria  ministeria.  Filios  aiitem  seu  quoslibet  parvulos  dd'nioniorum  sacrileqii^  obligare  conantef ,  apirilaliie.r 
sunt  homicidœ.  JS'am  in  illis  quidem  inlerfeclionem  non  faciunt,  sed  quantum  in  ipsis  est,  intcrfcclores  fiunl.  Et  recle  illis  dicitur, 
quando  ad  hoc  scelere  prohibenlur,  Molite  ocridere  parvulos  veslros.  \on  autem  recle  his  dicitur,  Nolite  verba  sacramentorum, 
sine  quibus  consecrari  parvulus  non  potesl  ixcitore,  Spirilus  autem  etc. 
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plissent  ioiilos  les  cén'Mnonics  r.[  i|mî  si!  ini»- 
lumcciil  loiili's  I(!S  panileH  sans  li'S(|U(!lli'H  l'i;n- 
l'aiil  iw.  serait  pas  hajilisi;.  Mais  riC^prit  iliviii 
t|(ii  lialiiU:  dans  tous  lo3  saints,  dont  li'  Iimi  iIc 
iarliaritc  toriiu!  ot  prodnit  (.'(itlo  unicjuu  c()lt)inl)(î 
d'uif^cnt  dont  parle  lo  l*ropliùtii  (1),  uc(.'om[>lit 
son  optiralioii,  muli^rc  l'ignorance  cl  même  le 
(•rini(>  et  l'indignitù  de  ceux  ijui  [tréscntiMit 
l'cnlanlau  bai>tèmc.  Eu  ell'et ,  reniant  est  oiicrt 
pour  recevoir  la  grâce  spirituelle  non-seulement 
par  ceuxqui  le  portent  dans  leurs  bras,  quelque 
bons  et  fidèles  qu'ils  soient  d'ailleurs  ;  mais 
aussi  et  surtout  par  la  société  tout  entière  des 
litièles  et  des  suints.  Car  il  faut  comprendre, 
qu'il  est  présenté  par  tuus  ceux  qui  désirent 
qu'il  soit  baptisé  et  dont  la  charité  qui  est  en 
chacun  d'eux,  concourt  à  lui  procurer  le  don 
du  Saint-Ksprit.  C'est  donc  l'Eglise  notre  mère, 
cette  assemblée  de  tous  les  saints,  qui  agit 
en  cela.  Le  sacrement  du  baptême  est  toujours 
valable,  même  quand  il  est  conféré  à  des  héré- 
tiques, parce  que  c'est  toujours  le  baptême  de 
Jésus-Christ  ;  et  quoiqu'il  ne  suffise  pas  pour 
faire  participer  à  la  vie  éternelle  ces  hérétiques, 
qui  sont  d'autant  plus  coupables  de  demeurer 


hors  du  (rouj.ean  duS"igtii'ur,  (pi'iUiin  portent 
le  caclu'l  (!t  le  caractère,  il  snllit  cependant 
pour  la  consécration  ;  et  la  saine  doctrine  de 
l'Eglisi!  nous  apprend  «[ue  tout  en  ramenant 
ces  liéiéliques  à  l'unibi,  il  n'est  [)as  nécessaire 
de  leur  conférer  un  nouveau  baptême.  Si  donc 
le  baptême  conserve  toute  sa  validité,  même 
cbez  les  héréti'[ue3,  à  plus  forte  raison  doit-il 
la  conserver  dans  l'Église  catholique,  (luoitpic 
ce  soit  par  le  ministère  de  la  paille  (luc  le  fro- 
ment est  présenté  à  la  purification,  pour  être 
incorporé  à  la  masse  du  bon  grain  au  milieu 
de  l'aire  du  Seigneur. 

G.  On  se  tromperait  toutefois  en  croyant  (jue 
le  lien  du  [)éché  qui  nous  attache  à  Adam  ,  ne 
peut  être  brisé_,  qu'autant  que  les  parenls  of- 
frent leurs  enfants  au  baptême  du  Christ, 
comme  vous  scmblcz  le  croire,  quand  vous 
dites  :  «  l^uîsque  les  enfants  tiennent  de  leurs 
parents  les  péchés  qui  les  rendent  passibles  de 
la  justice  de  Dieu,  il  est  nécessaire  qu'ils  soient 
justifiés  par  la  foi  de  ces  mêmes  parents.  »  11 
en  est  beaucoup  qui  ne  sont  pas  offerts  au  bap- 
tême par  leurs  parents,  mais  par  des  étrangers 
quelconques,  comme  par  exemple  des  fils  d'es- 


Non  autem  recte  his  dicitur,  Nolite  verba  sacramenlorum,  sine  quitus  consccrari  parvuluf  7ion  polest  recitare,  Spirittis  au- 
tem  etc.,  c'est-à-dire  :  En  effet,  c'est  par  leur  concours  t|ue  s'accomplissent  toutes  les  cérémonies  nécessaires.  Mai 
quand  ils  cherchent  à  engager  leur  fils,  ou  tout  autre  enfant  dans  les  liens  sacrilèges  du  dcmon,  ils  en  sont  les  homi 
cides  selon  l'esprit.  Ils  ne  leur  ôtent  pas  la  vie,  mais  autant  que  possible,  ils  deviennent  assassins,  et  c'est  avec  raison 
qu'on  leur  dit,  pour  les  empêcher  de  commettre  un  tel  crime,  ne  tuez  pas  vos  enfants.  Tandis  qu'on  ne  leur  dit  pas  :  Ne 
récitez  pas  les  paroles  sacramentelles  sans  lesquelles  l'enfant  ne  peut  être  baptisé.  Mais  l'Esprit  divin,  6tc. 
(1)  Par  ces  mots  l'unique  colombe  d'argent,  on  entend  l'Eglise  une  et  universelle.  (Ps  lxvu,  14.) 


bus  consecrari  parvulus  non  potest.  Spiritus  autem 
ille  sanctus  qui  habitat  in  sanctis,  ex  quibus  una 
columba  deargentata  caritatis  igné  conflatur  :  agit 
quod  agit  etiam  per  servitutem,aliquan(lo  non  so- 
lum  sirapliciter  ignorantium,  verum  etiam  damna- 
biliter  iadignorum.  Otferuntur  quippe  pirvuli  ad 
percipiendam  spiritalem  gratiatn,  non  tam  ab  eis, 
quorum  gestautiu"  mauibus  (quamvis  et  ab  ipsis,  si 
et  ipsi  boni  fidèles  sunt)  quam  ab  universa  societate 
sauctorum  atque  fidelium.  Ab  omnibus  namque 
offerri  recte  intelliguntur,  quibus  placet  quod  oife- 
runtur,  et  quorum  saucta  atque  individua  caritate 
ad  communicationem  sancti  Spiritus  adjuvantur. 
Tota  hoc  ergo  mater  Ecclesia,  quœ  in  sanctis  est, 
facit  :  quia  tota  omnes,  tota  singulos  parit.  Nam  si 
Christiani  baptismi  sacramentum,  (a)  quando  unum 
atque  idipsum  est,  etiam  apud  lisereticos  valet  et 
sufticit  ad  consecrationem,  quamvis  ad  vitae  œterna'. 
pariicipationem  nonsutficiat;  quœ  consecratioreum 


quidem  facit  hœreticum  extra  Domini  gregem  ha- 
bentem  dominicum  characterem,  corrigendum  ta- 
men  admonet  sana  doctrina,  non  iterum  si  militer 
consecrandum  :  quanto  potius  in  catholica  Ecclesia 
etiam  per  stipulée  ministerium  frumenta  purganda 
portantur,  ut  ad  massœ  societatem  mediante  area 
perducantur? 

6.  lUud  autem  nolo  te  fallat,  ut  existimes  reatus 
vinculum  rex  Adam  tractum,  aliter  non  posse  dis- 
rumpi,  nisi  parvuli  ad  percipiendam  Christi  gratiam 
a  parentibus  oiFerantur.  Sic  enim  scribens  dicis, 
«  ut  sicut  parentes  fuerunt  auctores  ad  eorum  pœ- 
nam,  per  lidem  pareutum  ideutidem  justilicentur  :» 
cum  videas  multos  non  offerri  a  parentibus,  sed 
etiam  a  quibuslibet  extraneis,  sicut  a  doniinis  ser- 
vuli  aliquando  offeruntur.Et  nounumquam  mortuis 
parentibus  suis,  parvuli  baptizantur  ab  eis  oblati, 
qui  illis  bujusmodi  misericordiam  prsebere  potue- 
runl.  Aliquando  etiam  quos  crudeliter  parentes  ex- 


(o;  Editi^  quod  unum,  At  MSS  omnes,  quandv  unum. 
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clavcs  par  leurs  maîtres.  Il  arrive  même  qu'a- 
près la  mort  des  parents,  les  enfants  sont  pré- 
sentés au  sacrement  par  ceux  qui  veulent  leur 
rendre  ce  service  de  charité.  On  en  voit  même 
souvent  qui,  après  avoir  été  exposés  sans  pitié 
par  leurs  parents  et  abandonnés  à  quiconque 
voudrait  les  nourrir,  sont  recueillis  par  des 
vierges  sacrées  qui  les  présentent  au  baptême  ; 
et  certainement  ces  vierges  n'ont  jamais  été 
mères,  et  la  sainteté  de  leurs  vœux  les  empêche 
à  jamais  de  l'être  :  et  cela  se  fait  dans  le  sens 
de  l'Evangile  où  il  est  écrit  :  Le  Seigneur  ayant 
demandé  lequel  s'est  montré  véritablement  le 
prochain  de  l'homme  blessé  par  des  voleurs  et 
laissé  à  demi-mort  sur  le  chemin,  on  lui  ré- 
pondit :  «  Celui  qui  a  exercé  la  miséricorde  en- 
vers lui  {Luc,  x,  37).  » 

7.  La  question  que  vous  posez  à  la  fin  de 
votre  lettre,  vous  a  sans  doute  paru  bien  diffi- 
cile à  résoudre,  et  cela  par  l'aversion  si  forte 
que  vous  avez  pour  le  mensonge.  Vous  me 
dites  :  «  Si,  en  vous  présentant  un  enfant,  je 
vous  demandais  :  sera-t-il  chaste?  ou  ne  sera- 
t-il  pas  voleur,  une  fois  qu'il  sera  giand?  Vous 
répondriez  sans  doute  :  Je  n'en  sais  rien.  Si  je 
vous  demandais  encore  si,  dans  le  bas-âge  où 
il  est,  il  a  de  bonnes  ou  de  mauvaises  pensées? 


Vous  me  répondriez  encore  :  Je  n'en  sais  rien. 
En  consétjuence,  si  vous  n'osez  promettre  rien 
de  certain  sur  les  mœurs  futures  et  sur  les 
pensées  présentes  de  cet  cnf;int,  pourquoi, 
quand  ils  les  offrent  au  baptême,  les  parents 
se  rendent-ils  garants  de  la  foi  de  leurs 
enfants  ,  et  répondent-ils  qu'ils  font  ce 
que  leur  ùge  ne  leur  permet  pas  de  com- 
prendre ou  ne  leur  laisse  entrevoir  que  d'une 
manière  très-obscure?  En  effet,  nous  deman- 
dons à  ceux  qui  nous  présentent  un  enfant  au 
baptême,  croit-il  en  Dieu  ?  et,  au  nom  d'un 
âge  qui  ignore  même  s'il  y  a  un  Dieu,  ils  ré- 
pondent :  11  croit  en  Dieu  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils 
répondent  à  chaque  question  qu'on  leur  fait. 
Or,  je  suis  étonné  que  les  parents  puissent  ré- 
pondre avec  tant  de  confiance,  et  assurer  que 
Tenfant  a  toutes  les  dispositions  pour  le  bien  à 
l'heure  même  où  on  le  baptise,  et  où  celui  qui 
administre  le  sacrement  fait  de  pareilles  ques- 
tions. Cependant,  si,  à  la  même  heure,  j'ajou- 
tais :  Cet  enlant  sera-t-il  chaste,  ou  ne  sera-t-il 
pas  un  voleur?  Je  ne  crois  pas  que  quelqu'un 
serait  assez  hardi  pour  dire  ce  que  cet  enfant 
sera  ou  ne  sera  pas,  comme  on  me  répond  sans 
hésitation,  qu'il  croit  en  Dieu  et  qu'il  se  con- 
vertit  à   lui?»    Enfin,    comme  conclusion  de 


posuerunt  (a)  nutriendos  a  quibuslibet,  nonnum- 
quarn  a  sacris  virginibus  colliguntur,  et  ab  eis 
olferuntiu"  ad  baplisiimm.  Qucl-  oerte  proprios  tihos 
ncc  liabuei'uut  ullos,  iicc  liabm'e  disponuiit  :  ac  per 
hoc  nihil  aliud  hic  ticri  vides,  nisi  quod  in  Evan- 
gelio  scriptuiii  est,  cum  Domirms  interrogasset, 
quis  illi  a  latronibus  sauciato,  etsemivivo  in  via  de- 
relicto  proximus  fuisset  :  responsum  est  cnini,«Qui 
in  ilhun  fccit  niisericordiam  iLucœ,  x,  37).  » 

7.  Difticillimani  sane  quavslioneni  tibi  proposuisse 
visus  es,  in  cxti'omo  iiiquisitioais  tuse,  ea  videlicet 
inteatione,  qua  soles  veheiiienter  cavere  meiidacium 
«  Si  constitua  m,  inquis,  ante  te  parvulum,  et  in 
terrogem,  utrum  cum  creverit  futurus  sit  castus, 
vel  fur  non  sit  fut\u"us  :  sine  dubio  respondebis, 
Nescio,  Et  utrum  in  eadoni  parvula  œtate  constilu- 
tus,  cogitet  abquid  boni  vel  mali  :  diccs,  Nescio.  Si 
itaque  de  moribus  eju:5  futuris  nihil  audes  certi  pro- 
iiiiltere,  et  de  ejus  prœsenti  cogitatioiie  ;  quid  est 
ilhid  quod  quando  ad  Laptismum  olferuntur,  pro 
eis  parentes  taniquam  tidedictores  respondent,  et 
dicunt  illos  facere,  quod  illa  œlas  cogitare  non  po- 


test  ;  aut  si  potest,  occultum  est  ?  •  luterrogamus 
eniin  eos  a  quibus  offerimtur,  et  dicimus, 
Crédit  in  Deum  ?  de  illo  œtate,  quje  uti'um  sit  Ueus, 
ignorât  :  respondenl,  Crédit  :  et  ad  cetera  sic  re- 
spondetur  singula ,  quae  quœruntur.  Unde  mirer 
parentes  in  istis  rébus,  tam  iideiitor  pro  parvulo 
respondere,  ut  dicant  eum  tuuta  bona  facere,  quae 
ad  lioram  qua  baptizatur,  ba[)tizator  iiiterrogat,  ta- 
mea  eadem  bora  si  subjiciim,  erit  castus  qui  bapti- 
zatur, aut  non  erit  l'ur  :  nesciu  utrum  audet  dicere 
aliquis,  Aliquid  burum  erit,  aut  non  erit  :  sicut 
mihi  sine  dubitatione  respondet,  quod  credat  in 
Deum,  et  quoJ  se  converlat  ad  !)e  mi.  »  Deinde 
scripta  tua  concludens,  adjungis  et  dicis  :  Ad  istas  » 
crg(j  quaîstiones  peto  breviter  res])oni^ere  digneris, 
ita  ut  non  milii  de  consuetudiue  pricscribas,  sed  ra- 
tionem  reddas.  » 

8.  His  litteris  tuis  lectis  et  relectis,  et  quantum 
teraporis  angustio;  siuebant  consid<-raiis,  recordatus 
sum  Nebiidium  amicum  meutn.,  qui  cum  esset  re- 
ruin  obscurarum  ad  doctriuam  pictatis  maxime 
pertmeulium  diligentissimus  et  acerrinius  iuquiài- 


(a)  Sic  Er.  et  Lov.  .\t  MSS.  plerique,  nec  uon  editio  Bad.  habent,  nutriendi. 


(\\)1  LKTTUK  QlîATmO-VINCiT-DIX-llCmKME. 

v.iliT  lollrc,  Vdiis  me  dites  :  «  ir,  vous  [nit!  de  niissi  ini[ioi'l;inle.  Je  \i\  IV'rni  doiir,  aiilaiil  iiiin 
rr()iiiidr('  lirir-vriuciil  à  ces  ([iic-lioiis,  en  vous  j(!  le  poiiirai,  Oim  Dieu  v(niilli'  iii'aid(  r  pour 
a[i[tiiyaiil,  iioii  pas  sur  l'tisagi!  (,'1  sur  l'Iialii-  (ju(!  je  [»uis.so  n'îpondrc  à  voire  désir  ! 
ludc,  mais  sur  la  raison.  »  !).  Souvent  nous  disons,  aux  approches  de 
H.  Après  avoii'  lu  vl  relu  voIre  Icllii;  ,  et  Pàipif.s,  c'est  demain  (tu  après-demain  la  [)as 
l'avoir  examinée  autant  que  nie  le  permotlait  sirjo  du  Seigneur,  (|iioi  pi'il  y  ait  déjà  hicn- 
la  luièvolé  du  t('ini)s,  je  nie  suis  souvenu  do  des  années  qu'il  a  t(jullei  t  la  mort,  et  que  sa 
mon  ami  Néhride.  11  s'occupait  avec  un  zèle  passion  n'ait  eu  lieu  qu'une  seule  fois.  Le  jour 
infatii^ahic  de  sujets  obscurs,  surtout  de  ceux  de  Pâques,  nous  disons:  C'est  aujourd'hui  que 
qui  touchent  à  la  doctrine  de  la  piété.  11  dé-  le  Seigneur  est  ressuscité,  quoique  depuis  sa 
testait  les  courtes  réponses  aux  grandes  ques-  résurrection  beaucoup  d'années  se  soient  déjà 
lions,  et  il  supportait  mal  (Quiconque  lui  de-  écoulées.  Cependant  il  n'y  a  personne  d'assez 
mandait  de  répondre  en  peu  de  mots  ;  cl  si  la  insensé  pour  nous  accuser  de  mensonge  quand 
position  du  questionneur  le  lui  permettait,  nous  parlons  ainsi,  et  pour  ne  pas  voir  que  ces 
Nébride  par  l'indignation  qui  éclatait  dans  sa  motsindiijuentsimijlementles  anniversaircsdes 
voix  et  sur  son  visage  lui  imposait  silence  ;  et  jouis  où  ces  choses  sont  arrivées.  Il  n'est  donc 
il  croyait  que  ceux  qui  se  contentaient  de  peu  pas  question  de  l'époi^ue  uiême  de  ces  événe- 
de  mots,  pour  des  choses  sur  lesquelles  il  y  ments  mais  du  retour  de  cette  époque  par  la  ré- 
aurait tant  à  dire,  ne  méritaient  pas  une  ré-  volutiôn  des  temps, ctpour  dcsigncrlc  jour  de  la 
ponse.  Pour  moi,  je  n'agirai  pas  comme  Né-  célébra-tion  d'un  mystère  depuis  longtemps  ac- 
bride  envers  vous.  Je  sais  que  vous  êtesévèque,  compli.  Le  Christ  n'a  été  immolé  en  lui-même 
occupe,  comme  moi,  de  beoucoup  de  soins,  et  qu'une  seule  fois  ;ccpcndauton  l'immole  dans  le 
que  vous  n'avez  pas  plus  le  temps  de  )'"e  sacrement,non-5eulemcnt  pendant  les  solennités 
quelque  chose  d'étendu  que  moi  de  l'écrire,  de  Pâques,  mais  encore  tous  les  jours  en  pré- 
Nébride  était  encore  jeune  quand  il  ne  voulait  sence  du  peuple  ;  et  ce  n'est  pas  mentir  que 
pas  qu'on  lui  répondît  brièvement,  et,  dans  d'avancer  et  de  répondre  que  Jésus-Christ  s'im- 
nos  entretiens,  il  m'interrogeait  sur  une  iofî-  mole  chaque  jour.  Car  si  les  sacrements  n^a- 
nité  de  choses  ;  c'était  vn  oisif  qui  en  ioicvro-  vaientpas  une  certaine  ressemblance  avec  les 
geait  un  autre.  Mais  vous,  c'est  en  pensant  à  choses  dont  ils  sont  le  signe  ils  ne  seraient  nul- 
qui  vous  faites  une  pareille  demande,  que  vous  lement  des  sacrements.  Or  c'est  par  cette  res- 
mc  commandez  d'êti'e  bref  sur  une  question  semblance  que  la  plupart  du  temps  ils  reçoi- 


or,  valde  oderat  de  quaeslione  magna  rosponsionem, 
brcvem.  Et  quisquis  hoc  poposcisset,  œgcrvime  fe- 
rebat,  eumque,  siejuspersoua  paieretri-,  vultu  in- 
dignabundus  et  voce  coh'bebat,  indig'iuûi  depul?ns 
qii^  talia  quœreret,  cum  de  re  tama,  quoni  mulia 
dici  posseut  debei-entque  nescivet.  Sed  ego  t'bi  non 
siniiliter,  ut  solebat  ille,  succenseo.  Es  enim  epi- 
scopus  multis  curis  occupatus,  utogo.  Undenectibi 
facile  vacat  pi'oJixum  alitjuid  légère,  uecmihi  scrl- 
bcre.  Nam  ille  lune  adulescens,  qui  talia  breviter 
nulebat  audire,  et  de  multis  in  nostra  seraiocina- 
tione  qnœrebat,  ab  otioso  quccrcbat  otiosus.  Tu  vero 
cogilans  nunc,  quis  et  a  qiio  ista  flagites,  bi-cviter 
de  le  tanta  respondere  me  jubés.  Lcce  facio  quan- 
tum possum,  Ûomiuus  adjuvet,  ut  quod  postulas 
p  os  si  m. 

9.  Nenipe  sœpe  ita  loquimur,  ut  Pascha  propin- 
quante  dicaams,  craslinam  velpereudiuam  Domiai 
pnssionem,  cmn  ille  ante  tam  multos  annos  passus 


sit,  nec  omiiino  nisi  semel  IHa  passio  facta  sit. 
Nempe  ipso  die  dominico  dicimus,  Hodie  Dominas 
resurresU;  cum  ex  quo  resu'rrexit  tôt  anni  Iransie- 
rint.  Cur  nemo  tam  ineplus  est,  ut  nos  lia  loquen- 
tes  arguât  esse  menlHos,  nisi  quii  istos  dies  secun- 
dum  illorum,  quibus  ha?c  gesta  sunt,  similitudinem 
nuncupa'.iius,  ul  dicatui'  ipse  dies  qui  non  est  ipse, 
sed  revoluiione  temporis  similis  ejus  :  et  dicatur 
illo  die  lieri,  propter  sacra  menti  celebrationem, 
quod  non  illo  die,  sed  jam  obm  fectum  est  ?  iNonne 
semel  imtno'atus  est  CUristus  in  seipso,  et  tamen  in 
sacramento  non  solum  pevomnes  Pascbaî  sollemiii- 
tates,  sed  omni  die  populi;  immolalur,  nec  utique 
mentitur,  qui  intcrrogatus  eum  responderit  immo- 
lari  ?  Si  enim  sacramenta  quamdam  similitudinem 
earum  reruni,  quarum  sacramenta  sunt,  noa  habe- 
rent,  omnino  sacramenta  non  estent.  Exhacautem 
simiiiludine  plerumque  eliam  ipsarum  rerum  Do- 
mina  accipiunt.    Sicut  ergo  sccundum   quemdam 
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vent  les  noms  des  choses  mômes.  De  même  cera  à  faire  l'usage  de  sa  raison,  il  ne  recevra 
donc  que  le  sacrement  du  corps  de  Jésus-Clirist  pas  une  seconde  fois  le  sacrement  du  baptême 
est  en  quelque  manière  le  corps  de  Jésps-CUr'st,  mais  il  le  comprendra  et  en  embrassera  la  vé- 
de  même  que  le  sacrement  du  sang  de  Jésus-  riltî,  en  s'y  unissant  volontairement.  Tant  qu'il 
Christ  est  le  sang  de  Jésus-C'ir'st,  do  même  ne  pourra  pas  user  de  celte  volonté,  le  sacre- 
aussi  le  sacrement  de  la  foi  est  la  foi.  Or,  croi'c,  ment  (|u'il  aura  reeu  n'en  pourra  pas  moins  le 
c'est  avoir  la  foi.  Et  quand  on  répond  qu'un  protéger  contre  les  puissances  ennemies.  Telle 
enfant  qui  n'a  pas  encore  le  sent' ment  de  la  en  est  la  vertu  que  si  même,  avant  qu'il  puisse 
foi,  croit  en  Dieu,  on  répond  qu'il  a  la  foi  à  fa^re  usage  de  sa  raison,  il  vient  à  quitter  cette 
cause  du  sacrement  de  la  foi,  et  qu'il  se  con-  vie,  il  sera,  par  ce  sacrement  et  la  charité  de 
vertit  à  Dieu  à  cause  du  sacrement  de  la  con-  l'Église,  délivré  avec  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
version,  parce  que  cette  réponse  appa'-lient  à  de  cette  condamnation  qui,  par  un  seul  homme, 
la  célébration  du  sacrement.  Lorsque  l'Apùtre  est  entrée  dans  le  monde  entier.  Celui  qui  no 
parle  du  baplème,  il  dit  :  «  Nous  avons  été  en-  croit  pas  ce'a  ou  qui  doute  que  cela  se  puisse 
sevelis  avec  le  Christ  parle  baptême,  pour  faire,  est  infidèle,  quoiqu'il  ait  reçu  le  sacre- 
mourirau  péché  {Rom.,yi,  4).»  Il  ne  se  contente  ment  de  la  foi  ;  et  il  vaut  beaucoup  moins  que 
pas  de  dire  que  nous  représentons  Jésus-Christ  l'enfant  qui,  n'ayant  pas  encore  la  conscience 
enseveli,  mais  il  dit  :  «  Nous  avons  été  ensevelis  delà  foi,  n'y  oppose  cependant  pas  l'obstacle 
avec  lui,))  donnant  ainsi  au  sacrement  d'une  d'une  volonté  contraire,  ce  qui  suffit  pour  lui 
si  grande  chose  le  nom  de  la  chose  même.  rendre  le  sacrement  salutaire.  J'ai  répondu,  je 
10.  C'est  pourquoi  l'enfant,  quoiqu'il  n'ait  le  pense,  à  toutes  vos  questions  d'une  manière 
pas  encore  la  foi  qui  réside  dans  la  volonté  de  insuffisante  pour  des  hommes  moins  capables 
croire,  est  déjà  devenu  fidèle  par  le  sacrement  que  vous  et  aimant  à  discuter;  mais  je  pense  en 
de  la  foi.  Car  de  même  qu'on  répond  (ju'il  croit,  avoir  dit  plus  qu'il  n'en  faut,  pour  ceux  qui  ai- 
de même  on  dit  qu'il  est  fidèle,  non  parce  qu'il  ment  la  paix  et  qui  ont  de  l'intelligence,  et  j'ai 
a  acquiescé  à  la  foi  par  l'action  de  la  volonté  et  basé  ma  réponse,  non  sur  la  force  des  habitudes 
de  rintelligence,  mais  par  la  réception  du  sa-  et  de  la  coutume,  mais  sur  ce  que  ces  habitudes 
crement  de  la  foi.  Lorsque  l'homme  commen-  et  celte  coutume  ont  de  positif  et  de  salutaire. 


modum  sacramentuin  corporis  Christi  corpus  Chrl- 
sti  est ,  sacranientum  sanguinis  Christi  sanguis 
Christi  est,  ita  sacramentuin  fidei  tidcs  esl.  Nihil 
est  auteni  aliud  creJere ,  quam  lidem  habere. 
Ac  per  hoc  cura  respondetur  parvulus  credere, 
qui  fidei  nondum  habet  affectum  .  responde- 
tur fidem  habere  propter  fidei  sacramentum, 
et  convertere  se  ad  Deum  propter  conversio- 
nis  sacramentum  ,  quia  et  ipsa  responsio  ad  cele- 
bralionem  pertinet  sacramena.  Sicut  de  ipso  bap- 
tismo  Apostolus,  a  Consepulli,  »  inquit,  «  sumus 
Christo  per  Laplismuni  inniortem.»  Non  ait,  sepul- 
turam  significavimus  :  sedprorsus  ait,  «  Consepulti 
sumus.  »  Sacramentum  ergo  tautœ  rci  nonnisi  ejus- 
dem  rei  vocabulo  nuacupavit. 

10.  Itaque  parvulum,  elsi  nondum  fides  illa,  qufe 
in  credentium  voluulate  coiisistit,  jam  tamea  ipsius 
fidei  sacramentum  fidelem  facit.  !Sam  iicut  crederc 
respondetur,  iti  etiam  fidelis  vocatur,  non  rem 
ipsa  mente  anuuendo,  sed  ipsius  rci  sacramentum 
percipiendo.  Cum  autem  homo  sapere  cceperit,  non 


illud  sacramentum  ropetet,  sed  inteUigat,  ejusque 
veritati  consona  etiam  vohmtate  coaptabitur.  Hoc 
quamdiu  non  potest,  valebit  sacramentum  ad  cjus 
tutelam  adversus  contrarias  potestates  ;  et  tautum 
valebit,  ut  si  aute  (a)  rationis  usum  tx  bac  vita 
emigravcrit.  per  ipsum  sacramentum  commendanle 
Ecclesiœ  caritate,  al)  ilLi  condemnaiione,  quœ  per 
unum  hominem  intravit  in  muudum,  Christiano 
adjutorlo  liberetur.  Hoc  qui  non  crédit,  et  fieri  non 
posse  arbitratur,  profecto  infidelis  est,  elsi  haboat 
fidei  sacramentum  :  lougcque  Tnelior  est  ille  p.ir- 
vubis,  qui  etiamsi  fidem  nondum  habeat  in  cogi- 
tatioue,  non  ei  tamcn  obicem  contrariœ  cogitationis 
oppouit,  unde  sacramentum  ejus  sahdjrifer  perci- 
pit.  Re-pondi  sicut  existimo,  quœstionibus  tuis, 
quantum  adtinet  ad  minus  capaces  et  ad  conten- 
tiosos,  non  satis;  quantum  autem  ad  pacatos  et 
intelligentes,  plus  foi'te  quam  sat  est.  Nec  tibi  ad 
excusationem  meam  objeci  firmissiniom  consuetu- 
dinenî,  sed  saluberrimaî  consuetadinisreddili  quam 
potui  rationem. 


(o)  MSS.  prope  oranes  liabent,  ante  mnjoris  usum  œtatùi. . 


r.04  LETTRE  QUATRE-VINGT-DIX-NEUVIEME. 

jt'umîcl  illustre  Jiilion.  A  la  r<''C»'ptioii  do  votre 
lettre,  jo  n'ni  pas  diil'éré  d'un  moment  ù  vous 
répondre,  parce  quo  votre  intendant  m'a  écrit 

IjFjTTRE    XCIX    ^'^  ■  ^"'''   '^^''^'l   '""'    occasion    toute    prête    pour 

envoyer  à  Home.  Sa  lijltre  m'a  vivement  affligé, 

I»arco  qu'elle  ne  m'ap[)rend   rien    d(;  ce  «pii   se 

Snint  Auguslm  exprime  la  douleur  quil  ressent      ^^^^^^  ^  Rome  (2)  et  «lans  les  environs  de  cette 

des  calamités  qui  fni/>penl  les  liomains.  ville,   car  je  désirais   savoir  ce  qu'il  y  a  de 

certain  dans  ce  qu'un  bruit  confus  m'en  a 
appris,  et  auquel  je  ne  voulais  pas  ajouter  foi. 
Nos  frères,  dans  leurs  lettres  précédentes,  nous 
avaient  déjà  annoncé  des  choses  bien  dures  et 
bien  fâcheuses,  mais  bien  plus  légères  que  ce 
qu'on  nous  annonce  aujourd'hui.  Je  ne  saurais 
I.  Avant  de  vous  écrire,  j'avais  déjà  reçu  vos  dire,  quel  a  éti';  mon  étonncment,  de  voir  nos 
trois  lettres,  l'une  qui  demandait  une  réponse,  saints  frères  les  évoques  laisser  échapper  l'oc- 
ia  seconde  qui  m'annonçait  qu'elle  vous  était  casion  du  voyage  de  vos  gens,  et  votre  lettre 
parvenue,  la  troisième,  remplie  des  marques  elle-même  ne  rien  nous  dire  sur  vos  peines  et 
de  votre  bienveillance  sur  l'afTaire  de  la  mai-  vos  tribulations,  que  le  sentiment  de  la 
son  (]ui  touche  à  la  nôtre,  et  qui  appartient  au      charité  nous  rend  communes  avec  vous.  Peut- 


A  LA  TRÈS-RELIGIEUSE  SERVANTE  DE  DIEU  ITALICA, 
VRAIMENT  niGNE  d'ÈTRE  LOUÉE  PARMI  LES 
MEMBRES  DU  CURIST,  AUGUSTIN,  SALUT  EN  NOTRE 
SEIGNEUR. 


(1)  Ecrite  vers  la  fin  de  l'année  408.  ou  au  commencement  de  la  suivante.  — Cette  lettre  était  la  133e  dans  les  édi- 
tions antérieures  il  l'édition  des  Bénédictins  et  celle  qui  était  la  99"  se  trouve  maintenant  la  92^. 

(2)  Saint  Auijustin  fait  ici  allusion  aux  désastres  éprouvés  par  les  Romains  au  premier  siège  de  Rome  par  Alaric, 
qui  eut  lieu  vers  la  fin  de  l'année  'lOS.  En  elfet,  Alaric,  après  avoir  reçu  l'or  par  lequel  Rome  voulut  se  racheter,  avait 
levé  le  siège;  mais  comme  le  dit  Zozirae  dans  son  V*  livre,  c'est-à-dire  au  commencement  de  l'année  'lOO  :  Médiocre  jam 
laxameytiiim  hoc  inalorum  essevidebatur,  quo  temporc  Honorius  rjuidem  imperalor  liacennœ  consulalum  inibat  orties  hune  hono- 
rem  consecutus;  in  Oriente  vero  Theodosius  AuQustus  jam  tertium  consul;  c'est-à-dire  :  Cela  ])araissait  déjà  un  faible  sou- 
lagement pour  tant  de  maux.  A  celte  époqu»,  Ilonorius,  empereur,  commençait  son  9^  consulat,  et  Théodose  Auguste, 
en  Orient,  était  déjà  consul  pour  la  3°  fois.  11  n'est  pas  inutile  d'ajouter  à  ces  renseignements  fournis  par  Zozimo  (jue 
l'an  409  on  ne  put  s'accorder  sur  la  paix  entre  Honoriuset  Alaric.  Ce  dernier,  blessé  d'une  lettre  d' Ilonorius,  retourna  à 
Rome,  l'assiégea  de  nouveau,  et  obligea  le  sénat  et  le  peuple  à  recevoir  pour  empereur  Attale,  sénateur  romain.  Au 
commencement  de  l'année  suivante,  Alaric  ôta  l'empire  à  Attale,  et,  n'a^yant  pu  s'entendre  avec  Ilonorius,  retourna  à 
Rome,  et  l'assiégea  pour  la  3«  fois.  Les  Romains  éprouvèrent  les  maux  les  plus  cruels.  Enfin,  le  24  août,  les  Goths,  étant 
entrés  dans  la  ville,  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Ils  épargnèrent  néanmoins  les  églises  surtout  celle  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul. 


EPISTOLA  XCIX 

Ex  romanorum  calamitate  siisceptum  animo  JoJorem 
commiserationemque  significat. 

RELIGrO!«ISSlM.ï;ATQtJE  IN  CHISTI  MEMBRIS  IfEniTO  SANCTEQUE 
L\t;DADILI  FAMULiE  DEI  ITALlC.î:,  AUGPSTINUS  IN  DO-MIXO 
SALDTEM. 

{ .  Très  epistolas  tuœ  benignitatis  afceperam ,  cum 
ista  roscripsi.  Unam  qnas  adliuc  meas  litteras  exige- 
bat,  nlteramqusR  adte  jam  pervenisse  indicabat,  1er- 
ti9m  quae  benevolcntibsimam  pro  nobisciiram  tiiam 
otiam  de  domoclarissimi  et  egregii  juvenis  Juliani, 
quse  nostris  adhœret  parietibus,  continebat.  Qua 
accepta  continuo  responderenon  distuli,  quia  procu- 
rator  eximietatis  tufe  cito  se  Romam  posse  mittere. 


scripsit  :  cujus  litteris  graviter  coniristati  sumus, 
quod  eaquBeilHc  inUrbe(a)  vel  circallrbem  gerun- 
tiu',  non  nobis  insinuare  curavit,  ut  certum  apud 
nos  fieret,  quod  incertaî  famœ  credere  nolebamus. 
Fratrum  quijipe  litteris  ante  trausmissis,  quamvis 
molesta  et  dura,  mnlto  tamen  leviora  nuntiata 
sunt.  Plus  sane  quam  dici  potest  iniratus  sum,  quod 
nec  tanla  nccasione  homimim  tuorum  fratres  j-an- 
cti  episcopi  scripserint,  nec  epistola  tua  quidquara 
nobis  de  tantis  tribulationibus  vestris  insinuaverit  ; 
quae  utique  perviscera  caritatiset  nostrse  sunt;nisi 
forte  faciendum  non  putasti,  quod  nihil  prodes^e 
duxisti,  aut  nos  tuis  litteris  mapstificari  noliiisti. 
Prodest  aliquid,  quantum  ego  arbitror,  eliam  ista 
cognoscere.  Primo  quia  injustum  est  gaudere  velle 
cum  gaudentibus,  et  flere  non  velle  cum  flentibus. 


(a)  Tangit  hic  allatam  Romano  populo  cladem  prima  obsidione  Urbis  per  Alaricum  :  quœ  quidem  ad  finem  an.  408 
pertiaere  videtur.  Quippe  accepto  a  Romanis  auro  cum  recessisset  Alaricus,  Médiocre  jam  laxamentvm  hoc  malorum  esse 
videbntur,  quo  lempore  Ilonorius  quidem  imper ator  Ravennv  consulatum  inibat,  oc'ies  honorent  hune  consecutus;  in  Oriente  vero 
Theodosim  Auguslus  jam  tertium  consul,  uti  scribit  Zozimus  inlib.  V,  id  est  initio  an.  409. 


SAINT  AnGUSTIN  A  ITALICA.  «9» 

être  îivez-vous  agi  do  In  sorte  flans  la  crainte  faut  pa«  se  laisser  abattre  pendant  le  combat, 

de  nous    attrister,   ou    parce  que  vous  jugiez  quand  on  veut,  après   le   combat,  recevoir  la 

inutile  de  nous  en  parler.  Il  nous  est  cependant  couionne  du  vainqueur.   C'est  Dieu  qui  donne 

utile  d'apprendre  ce  qui  en  est.  D'abord  parce  des  forces  aux  combattants,  et  qui  leur  réserve 

qu'il  n'est  pas  juste  de  vouloir  se  réjouir  de  la  les  dons  ineflables  de  la  victoire, 

joie  des  autres,  et  de  ne  pas  pleurer  avec  ceux  3.  Que  ma  réponse  ne  vous  empêche  pas  de 

qui  pleurent.  Ensuite  parce  que  la  tribulation  m'écrire,  car  vos  lettres  ont  beaucoup  diminué 

produit    la   patience,   la    patience    l'épreuve,  mes  craintes  par  de  très-bonnes  raisons.  Nous 

l'épreuve    l'espérance,    et  que   l'espérance  ne  saluons  vos  petits  enfants,  et  nous  souhaitons 

trompe  pas,  car  la  charité  a  été  répandue  dans  qu'ils   grandissent  pour  vous  dans  le  Christ, 

nos  cœurs  par  le   Saint-Esprit  qui  nous  a  été  Quoiqu'ils  soient  encore  dans  un  âge  bien  ten- 

donné.  dre,  ils  voient  déjà  combien  est  funeste  et  dan- 

2.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  refusions  d'en-  gereux   l'amour    des    choses    d'ici-bas.   Dieu 

tendre   les  maux  et  les  tristesses  de  ceux  qui  veuille  que  les  maux  qui  ébranb.'nt  et  qui  frap- 

nous  sont   sichors!  Je  ne  sais   comment  il  se  pent  ce  que  l'âge  a  endurci,  corrigent  du  moins 

fait,  que  quand  un  membre  souffre,  sa  douleur  ce  qui  est  encore  tendre  et  flexible.  Pour  ce  qui 

devient  plus  légère  si  les  autres  membres  fouf-  concerne  la  maison  de  Julinn,  je  ne   puis  que 

frent  avec  lui  ;  et  ce  soulagement  de  douleur  vous  remercier  de  vos  soins  et  de  votre  sollici- 

ne  vient  pas  d'un  partage  commun  des  mêmes  tude  à  cet  égard.  Ils  ne  veulent  pas  de  celle  que 

maux,  mais  de  la  consolation  quT  l'on  trouve  nous  pouvons  donner,  et  nous  ne  pouvons  pas 

dans  la  charité  des  autres.  En  effet,  bien  que  les  donner  celle   qu'ils  voudraient   avoir.  Elle  n'a 

uns  souffrent  par  les  maux  qui  les  accablent,  pas  été  laissée  àFEglise  par  mon  prédécesseur, 

les  autres  souffrent  avec  eux  en  les  apprenant,  comme  on  le  leur  a  dit  faussement  ;  elle  fait 

et  tous  se  trouvent  réunis  dans  une  tribulalion  partie   de   son  ancien   fonds,   et   tient   à  une 

commune,  comme   ils   le  sont    dans  la  même  ancieune  église  comme  celle  de  Julien  tient  à 

épreuve,  dans   la   môme   espérance,    dans   le  l'église  que  nous  possédons  aujourd'hui, 
même  amour,  dans  le  même  esprit.  Mais  pour 
tous,  notre  consolation    est  dans   le  Seigneur 
qui  nous  a  prédit  ces  maux  temporels  et  nous 
a  promis  après  eux   des  biens  éternels.  Il  ne 


Deinde  quia  tribulatio  patientiam  operatur,  pa- 
tientia  probationpm,  probatio  spem,  spes  autom 
non  coiifnndit,  quia  cavitas  Pei  diffusa  est  in  coi'- 
dibus  nostris  per  Spirilum-sanctuni,  qui  datus  est 
nobis. 

2.  Absit  itaque  ut  recuscmus  audire  etiam  quac 
amara  et  tristia  siint  erga  cnrissimosnostros.  Nesr.io 
quoenim  modo  minus  lit  quod  patitur  unum  mem- 
brum,  si  compatiuntur  alla  menibra.  Nec  ipsa  niali 
relevatio  fit  per  communionem  cladis,  sed  per  sola- 
liura  caritatiSjUt  quamvis  alii  ferendo  patiuntur,alii 
copnoscendo  compatiuntur,  commimis  sit  tamen 
tribulatio,  quibus  probatio,  spes,  dilcctio,  spiritus- 
que  communis  est.  Omnes  autem  nos  Dominus  con- 
solatur,  qui  et  liœc  temporalia  mala  prœdixit,  et 
post  liœc  bona  fpterna  promisit  :  nec  débet  cum 
preeliatm'  infringi,  qui  vult  post  pra?lium  coronari, 
vires  illo  subministrante  certantibus,  qui  préparât 
ineffabilia  dona  victoribus. 


3.  Rescripta  illa  nostra  non  tibi  ad  nos  anferant 
scribendi  liduciam,  prfesertira  quia  timorem  no- 
strum  non  improbabili  defensione  leni^ti.  Parvulos 
tuos  resahilatuus,  et  in  Cbristo  tibi  grandescere 
optamus,  qui  jam  in  liac  œlate  cernunt  quam  sit 
auior  huju3  sœculi  periculosus  et  noxius;  atque  uti- 
nam  cum  magna  et  dura  (a)  quatiuntur,  parva  et 
flexibilia  corrigantur.  De  domo  illa  quid  dicam,  nisi 
benignis^imsR  tuœ  curac  gratias  agam?  Nam  eam, 
quam  dare  possumus,  nolunt  ;  quam  volunt  autem, 
dare  non  possumus.  Neque  enim  sicut  falso  audie- 
runt,  a  decessore  meo  relicta  est  ccclesiae,  sed  inter 
antiqua  ejus  jjrœdia  possidctur,  et  antiquai  alteri 
ecelesiai  sic  cohairet,  quemadmoduin  ista  de  qua 
agitur  alteri. 


(o)  Editi,  patiuntur,  MSS.  vero,  quatiuntur. 


(')',)(•. 


f.K'niiK  ( 


LETTI^E    C  ^'^ 

Saint  Augiisfni  jin'c  Donnt,  pronDisti/  d' A /'/itpif, 
(le  rrjjnmer  /es  Duiuttistcs  niais  de  ne  pas  les 
jjunir  de  mort. 

A  SON  KXCDLLENT  TRÈS-JlO.NOni;  KT  TUKS-ILU'STIti; 
FILS  noNAT  (2),  AUtirSTlN.  SALUT  K.N  NOTlIi:- 
SEIGNKlin. 

I.  JciK^oiidraispasquc  l'Eglise d'Afriijuo  au 
milioii  (les  al'llirlions  qu'elle  éprouve  ,  eût 
l)csoin  de  recourir  à  la  protection  d'aucune 
puissance  temporelle,  mais  puisque,  comme  le 
dit  l'Apôlre,  «  toute  puissance  vient  de  Dieu 
{Rom.,  XIII,  \),  »  nous  devons  croire,  en  la 
voyant  protégée  par  des  enfants  aussi  sincère- 
ment dévoués  que  vous  à  l'Eglise  catholique 
notre  mère,  que  noire  secours  est  dans  le  nom 
du  Seigneur,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  C'est 
pour   nous  certainement  une  grande  consola- 


ENTlftME. 

lion,  qui  nojis  vient  du  ciel,  qu'un  liomme 
alliicln;  comme  vous,  au  nom  du  Christ,  ait  été 
élevé  à  riionnciir  du  [troconsulat,  et  (jue  votre 
liunrie  volonté  se  trouve  réunie  à  tant  de  puis- 
sance, pour  réprimer  les  ciiiuc.a  et  l'audace 
sacrilège  des  ennemis  de  l'Eglise,  illu>tre 
Seigneur  et  très-honorable  Fils.  Nous  ne  crai- 
gnons qu'une  seule  (diose  de  votre  justice,  c'est 
(]iie  tout  mal  commis  contre  la  société  chré- 
tieniii',  pur  des  hommes  impies  et  ingrats,  ne 
soit  considéré  |)ar  vous  comme  [ilus  grave,  que 
s'il  était  commis  envers  tout  autre,  et  que  vous 
ne  punissiez  scion  la  grandeur  du  crime,  plutôt 
que  selon  r»>.sj)ritdc  la  mansuétude  chrétienne. 
Nous  vous  conjurons,  parNotre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  n'en  rien  faire.  Nous  ne  cherchons 
pas  à  nous  venger  de  nos  ennemis  sur  cette 
terre,  et  les  maux  que  nous  souflVons,  ne  doi- 
vent pas  nous  faire  oublier  ce  que  nous  a  or- 
donné celui,  i)Our  la  vérité  et  le  nom  dinjucl 
nous  les  endurons.  Nous  aimons  nos  ennemis 
et  nous  prions  pour  eux.  Nous  désirons  que  la 
crainte  des  juges  et  des  lois  les  ramène  à  la 
vérité,  pour  les  préserver  des  peines  du  j  uge- 


(1)  Ecrite  l'an  408.  —  Cette  lettre  était  la  l'27«  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins  et  celle  qui 
était  la  100°  se  trouve  maintenant  la  159°. 

(2)  Ce  Donat  était  proconsul  d'Afrique  à  la  fin  de  l'année  408,  comme  le  prouve  la  Loi  qui  lui  fut  adressée  le  24  no- 
vembre. Il  n'exerça  pas  cette  ciiarge  au  delà  du  milieu  de  l'année  410,  car  ou  trouve  une  loi  adressée  à  Macrobe,  pro- 
consul en  Afrique  le  25  juin  de  cette  môme  année  410. 


EPISTOLA  C 

Augnstinus  Donato  proconsuli  Africœ,  ut  Donat istas 
coerceat,  non  occidat. 

DOMINO  EXIMIO  MERITOQUE  HONORABILI  INSIGNITERQUE 
LAUDABILI  FILIO  (fl)  DONATO,  AUGUSTINUS  DOMINO 
SALL'TEM . 

1.  Nollem  quidcin  ia  his  afilictatiunibus  esse 
Africanam  Ecclesiaui  constitULam,  ut  terrenœ  ul- 
lius  poteslatis  indigeret  auxilio.  Sed  quia  sicut 
Aposlolus  dicit,  «  Non  est  poleslas  nisi  a  Deo 
[Rom.,  xni,  1)  :  »  proculdubio  cum  per  vos  sinceiis- 
simos  Catholicœ  tiiatris  iihos  eidein  subvenitur, 
auxiliuiii  nosirum  in  nomine  Domini  est,  qui  feci^ 
cailum  et  terram.  Quis  enim  non  sentiat  in  tan- 
tis  malis  non  parvam  nobis  consolalionem  divi- 
nitus  missam,  cum  tu  vir  talis  et  Christi  nominis 


amanlissimus,  proconsularibus  es  sublimalus  insi- 
gnibus,  ut  ab  sceleratis  et  sacrilcgis  ausibus  inimi- 
cos  Ecclcsix  bonai  tuœ  voluntati  potestas  sociata 
cobibcret,  domine  eximie  meritoque  honorabilis 
insigniterque  laudabills  iili  ?  Deuique  imum  sulum 
est,  quod  in  tua  justitia  pertiniescimus,  ne  forte 
quoniam  quidquid  mali  contra  Chriîtianam  socie- 
latem  ab  bominibus  impiis  ingratisque  comitti- 
tur,  profecto  gravius  est  et  alrocius,  quam  si  in 
alios  talia  committantur,  tu  quoque  pro  immani- 
tate  facinorum,  ac  non  potius  pro  leuitatis  Chri- 
stianae  consideratione  ceaseas  coercendum  :  quod 
le  per  (6)  Jesum  Cbristum  ne  facias  obsecramus.  Ne- 
que  enim  viudiclam  de  inimicis  in  bac  terra  requi- 
rimus,  aut  vero  ad  eas  angustias  animi  nos  debent 
coartare  quœ,  patimur,  ut  obliviscamur  quid  nobis 
prœceperit,  pro  cujus  veritate  ac  nomine  patimur  : 
diligiuius  iniraicos  nostros  et  oramus  pro  eis.  L'nde 
ex  occasioue  terribilium  judicum  ac  Icgum,  ne  in 


(a)Donatus  proconsulatum  Africœ  gerebat  exeunte  an.  408  uti  coUigitur  ex  lege  ad  eum  data  24  Novemb.  quo  mu- 
nere  functus  non  est  ultra  médium  an  410;  quippe  lioc  auno  410,  die  25  Junii  data  reperitur  alia  lex  ad  Africae  procon- 
sulum  Macrobium. 

(6)  MSS.  omnes  uno  excepte,  per  ipsum  Chrislum. 
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ment  étorncl,  mais  nous  no  voulons  pas  leur  mis  de  l'Église  redoubleront  d'audace  pour 
mort.  Nous  ne  voulons  pas  qu'on  néglige  toute  nous  perdre,  en  apprenant  notre  résolution  do 
action  h^gale  envers  eux,  mais  nous  ne  voulons      nous  laisser  ôtor  la  vie  par  eux,  plutôt  que  de 


pas  non  plus  qu'on  leur  fasse  subir  les  sup- 
plices qu'ils  ontmérilés.  Réprimez  leurs  fautes, 
mais  de  manière  à  leur  laisser  le  bénéfice  du 
repentir. 

2.  Nous  vous  demandons  en  conséquence, 
lorsqu'on  porte  devant  votre  tribunal  des  causes 
concernant  l'Eglise,  quoique  injure, quelque  af- 
fliction qu'elle  ait  eu  à  supporter,  d'oublier  la 
puissance  de  vie  et  de  mort  que  vous  avez,  pour 
vous  souvenir  seulement  de  notre  prière.  Très- 
cher  et  très-honorable  fils,  ne  regardez  pas 
comme  vile  et  méprisable  celte  demande  que 
nous  vous  adressons  de  ne  pas  faire  mourir 
ceux  pour  la  conversion  desquels  nous  prions 


la  leur  faire  perdre  par  la  sévérité  de  vos  juge- 
mcnls.  N'accueillez  donc  pas  avec  dédain  ce 
conseil,  cotte  demande,  celte  prière.  Considérez 
aussi,  que  ({uand  bien  môme  je  ne  serais  pas 
évoque  et  que  vous  seriez  encore  plus  élevé  que 
vous  ne  l'êtes,  je  pourrais  toujours  m'adresser 
à  vous  avec  touLe  la  mémo  confiance.  Qu'un 
édit  de  Votre  Excellence  fasse  connaître  le  plus 
vite  possible,  anx  Donatistes^  que  les  lois  por- 
tées contre  eux  sont  toujours  en  pleine  vigueur  ; 
car  ils  pensent  et  publient  qu'elles  sont  annu- 
lées, c'est  pour  eux  un  molif  de  ne  point  nous 
épargner.  Vous  rendrez:  ut'ies  et  fructueux  nos 
peines  et  nos  dangers,  en  réprimant,  par  les 


le  Soigneur.  Indépendamment  du  devoir  que  lois  impériales,  la  vanité  et  J.'orgueil  impie  de 

nous  avons  de  rester  fidèles  à  notre  vocation  ces   hérétiques,  de  manière  ù  ne   pas  laisser 

qui  est  de  vaincre  le  mal  par  le  bien,  Votre  Pru-  croire  à  eux  ou  à  leurs  partisans,  que  c'est  pour 

dence  devra  considérer  que  les  ecclésiastiques  la  vérité  et  la  justice  qu'ils  supportent  leschâ- 

seuls  ont  le  droit  de  porter  à  votre  tribunal  des  timents  qu'on  leur  inflige.  Il  faudrait  pour  cela, 

causes  qui  appartiennent  à  l'Église.  Or  si  vous  quand  ils  sont  tu-ad  ni  ts  devant  vous,  qu'oneùtle 

croyez  devoir  prononcer  des  condamnations  à  moyen  de  les  convaincre  et  de  les  instruire  de 


mort  contre  des  hommes  qui  se  sont  rendus 
coupables  des  crimes  dont  nous  nous  plaignons, 
vous  nous  empocherez  do  porter  à  votre  connais- 
sance les  affaires  de  cette  espèce.  Et  les  enne- 


leur  erreur  par  des  preuves  évidentes,  insérées 
dans  les  actes  do  Votre  Excellence,  ou  dans 
ceux  de  juges  inférieurs,  afin  que  ceux  qui  sont 
détenus  par  vos  ordres^  pussent  changer  leur 


aeierni  judicii  pœnas  incidant,  corrigi  eos  cupimus, 
non  necari;  nec  disciplinam  circa  eos  negligi  volu- 
mus,  nec  (a)  suppliciis  quibus  digni  sunt  exerceri. 
Sic  igitur  eoruni  peccata  composée,  ut  sint  quos 
pseuiteat  peccasse. 

2.  Quœsumus  igitur  ut  cuin  Eccle'siaî  caussas 
audis,  quamlibét  nefuriis  injuriis  appetitam  vel  af- 
flietdm  esse  cognoveris,  potestatem  occidendi  te 
habere  obliviscaris,  et  petitionem  nostram  non 
obliviscaris.  Non  tibi  vile  sit,  neque  contemtibile, 
fili  lionorabiliter  dilectissime,  quod  vos  rogamus 
ne  occidantur,  pro  quibus  Doniinum  rogamus  ut 
corrigantur.  Excepto  eliam  quod  a  perpetuo  pro- 
posito  r>.'Ciidere  nou  debcmus  vincendi  in  bono 
maluni  :  illud  quoque  prudeutia  tua  cogitet,  quod 
Gaussas  ccclesiasticas  insinuare  vobis  nemo  pra;ter 
ecclesiasticos  curât.  Proinde  si  occidendos  in  Lis 
sceleribus  houiines  putaverilis,  deterrebilis  nos,  ne 
per  operam  nostram  ad  vcstnim  judiciutn  aliquid 
taie  perveniat  :  quo  comperto  illi  in  nostram  per- 


niciem  licentiore  audacia  grassabuntur,  necessitate 
nobis  impacla  et  indicta,  lit  etiam  occidi  ab  eis 
eligamus,  quam  eos  occidendos  vostris  judiciis  in- 
geramus.  Ilanc  admonitionem^  petitionem,  obse- 
crationem  meam  ne.  quœ.-o  aspernanter  accipias. 
Neque  enim  te  arbitrer  non  recolere,  raagnam  me 
ad  te  et  muUo  quam  nunc  es  altius  sublimatum, 
etiamsi  episcopus  non  essem,  fiduciam  tamen  ha- 
bere potuisse.  Cito  intérim  per  edictuni  excellentiaî 
tuœ  noverint  liaerclici  Donatistœ,  nianere  leges 
contra  erroiem  suum  latos,  quas  jam  nihd  valere 
arbilrantuv  et  jactant,,  ne  vel  sic  nobis  parcere  aJi- 
quateuus  possint.  Plurimum  autem  labores  et  peri- 
cula  nostra,quo  fructuosa  sint,  adjuvabis,  si  eorum 
vanissimam  et  impiai  superbiœ  plenissimam  se- 
ctom  iionila  cures  imperialibus  legibus  comprimi, 
ut  sibi  vel  suis  videantur  qualcscumque  niolestias 
pro  veritate  atquc  justitia  sustinere  :  sed  eos,  cum 
hoc  abs  te  petitur,  rerum  certarum  manifestissimis 
documentis  apud  Acla  vel  prœstanliaî  tuœ  vel  mi- 


(a)  Vuticani  très,  et  Gallicani  totidem  MSS.  habent,  nec  supplicia. 


cm 


LETTHE  CENT  ET  UNIEME. 


()|»iiiij\trot(^  l'n  honno  volnnt»^,  ot  doniiiT  luix 
Hulit's,  [)()ur  hîiir  bitni,  couimuniciiliun  ot  Icc- 
liiio  cir  iTS  actes.  Car  co  surail  so  tlonncr  un 
soin  plus  pôtiiblo  qu'ulilo,  (luoiiiu'il  s'agisse  do 
changer  un  granil  mal  (!n  un  'grand  l)icn,  que 
de  contraindre  les  hommes  au  liou  de  les  ins- 
truire. 


LETTRE  CI 


(t) 


IJ'evrqne  Mcmorins  avait  flcmandé  à  saint  Au- 
gustin SCS  livres  sur  la  musique.  Saint  Augustin 
lui  en  envoie  le  6e  livre,  et  lui  promet  de  lui  en- 


SAINT  FUliaK  MRMOniUS  (I),  SON  COLLl^GUE 
DANS  l'ÉPISCOI'AT,  AUGUSTIN,  SALUT  EN  NOTRE 
SEIGNEUR. 

i.  Je  ne  devrais  pas  vous  écrire  sans  vous 
envoyer  les  livres  (juc  la  sainte  afTcclion  qui 
nous  lie  vous  donne  h'  droit  do  me  demander. 
Par  cette  manjue  d'obéissance  je  répondrais 
du  moins  à  tous  les  éloges  dont  vf)us  avez  dai- 
gné, je  ne  dis  pas  m'honorer,  mais  plutAt 
m'accabler  ;  mais  lors  mémo  que  je  succombe 
sous  leur  poids,  je  me  relève,  parce  que  je  me 
sens  aimé  par  vous.  En  oHet,  ce  n'est  pas  un 
homme  ordinaire  qui  me  chérit,  qui  me  relève, 
qui  me  choisit,  mais  un  pontife  du  Seigneur 
voye}'  les  autj'es  quand  il  les  aura  revus.  Il  que  je  sais  être  agréable  à  Dieu.  Aussi  lorsque 
profite  de  cette  occasion  pour  parler  des  arts,  ce  cœur  si  pur  et  si  bon,  où  vous  m'avez  donné 
qu'on  appelle  libéraux,  qualification  qui  n'est  une  place,  s'élève  vers  hii,  il  m'y  porte  et  m'y 
vraie  qu'autant  ou  ils  strvent  à  faire  aimer  la  élève  en  même  temps  moi-même.  Je  devrais 
piété.  donc  vous  envoyer  maintenant  les  livres  que 

je  vous  avais  promis  de  corriger.  Je  ne  vou 
A   SON    BIENHEUREUX    ET    TRÈs-cnER    ET    TRÈS-      Ics  cnvoio  pas,  parce  que  je  n'y  ai  pas  fait  les 

(1)  Ecrite  l'an  408.  —  Cette  lettre  était  la  131°  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins  et  celle  qui  était 
la  101"  se  trouve  maintenant  la  162°. 

(2)  Tous  les  manuscrits,  ainsi  que  les  éditions,  écrivent  Memaria  ;  peut-être  faudrait-il  lire  Memoris,  d'après  le  liv.  I. 
ch.  IV,  contre  Julien,  ainsi  que  selon  Mercator,  dans  son  livre  ch.  iv,  de  ses  Observations  contre  .lulien,  où  il  l'apostrojihc 
en  ces  ternies  :  Tune  sanctœ  ac  beatœ  recordationis  Memoris  episcopi  filius  ?  Tu  Julianœ  primariœ  feminœ,  et  qun  nihil  hortestius 
tnter  reverendissimas  matronas  invenias,  utero  editus  ?....  dégénérasse  eos  in  te  nulli  dubium  frit,  qui  sanctos  illorum  hominum 
mores,  sanctam  vitam,  instiiulumque  noverit.  C'est-à-dire  :  Es-tu  bien  le  fils  de  l'évèque  Memor  de  bienheureux  souvenir? 
Est-ce  bien  .Julienne,  cette  femme  si  éminente,  si  vertueuse,  si  respectable  parmi  toutes  les  dames  romaines,  qui  t'a 
donné  le  jour  ?  Combien  tu  as  dégénéré  d'eux!  Personne  n'en  pourra  douter,  pour  peu  qu'il  connaisse  les  saintes  mœurs 
et  la  sainte  vie  de  ces  personnages.  Ughellus,  dans  le  sixième  tome  de  l'Italie  sacrée,  compte  Memorius  parmi  les  évêques 
de  Capoue,  mais  il  ne  s'appuie  en  cela  que  sur  l'autorité  de  Raronius  et  de  nellarmin.  Memorius  ou  Mémor,  était, 
comme  on  le  voit,  père  de  Julien,  adversaire  de  saint  Augustin,  et  chef  des  Pélagiens  après  la  mort  de  Pelage  et  de 
Célestius, 


norum  judicum  convinci  atqiie  instnii  patiaris,  ut 
et  ipsi  qui  te  jubente  adtinentur,  duram,  si  fieri 
potest,  flectant  in  melius  voluntatem,  et  ea  ceteris 
sahibriter  legaîit.Onerosiorest  qiiippe  qiiam  utilior 
diligentia;  quamvis  ut  magnum  deserafur  malum, 
et  magnum  teneatur  bonum,  cogi  tantum  liomines, 
non  doceri. 

EPISTOLA  CI 

Augustinus  Memorio  episcopo  libres  ipsius  de  Miisica 
flagitanti.  bextum  Uifum  mittit,  et  ceteros,  si  repè- 
rent, mittendos  poUicetiir  ;  eaque  occasione  agit  de 
disciplinis.  quas  falso  libérales  dici  ostendit,  nisi 
adsit  studium  Christianœ  pietatis. 


DOMINO  BEATISSIMO  ET  VEXERAB'.LITEB  CARISSIMO,  ET 
SINCERITER  DESIDERAXTISSIMO  FRATRI  ET  COEPISCOPO 
(o)  MEMORIO,   ATTGUSTINUS   IN    DOMINO    SALUTEM. 

1.  Xullas  jam  redderc.  dobui  lilteras  Fanctœ  cari- 
tati  tiiaî  sine  his  ]ibris,iiuos  a  me  sancti  amoris  jure 
violentissimo  flagitasti,  ut  bac  saltem  obedientia 
responderem  epistolis  tuis,  quibus  me  magis  one- 
rare  quam  bonorare  dignatus  es.  Qnamquam  ubi 
succumbo  qnia  oneror;  ibietiam,  quia  diligor,  su- 
blevor  Neque  enirei  a  quoHbet  diligor,  sublevor, 
eligor;  sed  ab  eo  viro  et  Domini  sacerdote,  quem 
sic  acceptum  Deo  sentie, nt cura  animam  iuam  tam 
bonam  levas  ad  Uominum,  quoniam  in  illa  me  ba- 
bas, levés  et  me.  Debui  ergo  nunc  libres  mittere, 
quos  emendaturum  me  esse  [iromiseram  :  et  ideo 


(o)  Sic  in  omnibus  MSS  et  editis  scnbitur  hoc  loco,  ubi  forte  legendum.  .Vemori,  iuxta  lib,  I.  contra  Julian.  c.  iv.  nec- 
non  secunaum  ilercatorem,  in  lib.  Subnotat.  c.  iv  ubi  Julianum  interpellât  his  verbis  ?  Tune  sanctœ  ac  beala  recordatio- 
7m  Uemorts  episcopi  filtus  ?  Tu  Julianœ  primariœ  femina,  et  qua  nihil  honestius  inter  reverentissimas  matronas  invenias,  utero 
eaitus....  dégénérasse  eos  m  te  nutli  dubium  erit,  qui  sanctos  illorum  hominum  mores  sanctam  vitam,  institutumque  noverit. 
Mernorium  (.apuanis  episcopis  accenset  Ughellus  in  Italiœ  sacrœ  tomo  VI.  haudqiiaquam  ulla  prœterquam  Baronii  et 
Bellarmini  auctontate  frétas.  ^  f  ^ 


corrections  nécessaires.  Ce  n'est  pas  en  cela  la 
volonté  qui  m'a  manqué,  mais  le  pouvoir.  Je 
suis,  en  ofïet,  accablé  de  soins  nombreux  et 
importants,  mais  il  y  aurait  eu  ingratitude  et 
dureté  de  ma  part,  d'obliger  notre  saint  frère  et 
collègue  Possidius,  en  qui  vous  me  retrouverez 
moi-même,  ou  à  ne  pas  vous  voir  du  tout,  vous 
qui  me  portez  une  affection  si  tendre,  ou  à  se 
présenter  chez  vous  sans  une  lettre  de  moi.  Il 
est  mon  fils,  c'est  moi  qui  l'ai  nourri  autant 
que  l'a  permis  ma  faiblesse,  non  de  ces  sciences 
que  les  esclaves  des  diverses  passions  appellent 
libérales,  mais  du  pain  de  la  parole  de  Notre- 
Seigneur. 

2.  Que  peut-on  dire  à  ces  hommes,  qui  mal- 
gré leur  iniquité  et  leur  impiété,  prétendent 
avoir  reçu  une  instruction  libérale,  sinon  ce 
que  nous  lisons  dans  les  lettres  vraiment  libé- 
rales :  »  Si  le  Fils  vous  affranchit,  vous  serez 
véritablement  libres  (Jeun,  viii,  36).  »  En  effet, 
c'est  lui  qui  nous  fait  connaître  ce  qui  est  libé- 
ral dans  les  sciences  ainsi  nommées  par  ceux 
qui  n'ont  pas  été  appelés  à  la  véritable  liberté. 
Ces  connaissances,  en  effet,  ne  sont  conformes 
à  la  liberté,  qu'autant  qu'elles  le  sont  à  la  vé- 
rité. C'est  pourquoi  le  Fils  lui-même  nous  dit: 
«  Et  la  vérité  vous  délivrera  {Jean,  viii,  36).  » 
Or,  il  n'y  a  rien  de  convenable  à  notre  liberté^ 
ni  dans  ces  fables  nombreuses  et  impies  dont 
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les  poètes  remplissent  leurs  ouvrages,  ni  dans 
ces  mensonges  pompeux  et  soigneusement 
ornés  des  orateurs,  ni  dans  les  susceptibilités 
verbeuses  des  philosophes,  qui  n'ont  nullement 
connu  Dieu  ou  qui,  s'ils  l'ont  connu,  ne  l'ont 
pas  glorifié  comme  Dieu,  ou  ne  lui  ont  pas 
adressé  des  actions  de  grâces,  mais  qui  se  sont 
évanouis  dans  leurs  vaines  pensées,  et  dont  le 
cœur  insensé,  n'a  fait  que  s'obscurcir  de  plus 
en  plus.  En  se  disant  sages,  ils  ont  tourné  à  la 
folie  ;  à  la  place  de  la  gloire  et  de  la  majesté 
d'un  Dieu  incorruptible,  ils  ont  placé  l'image 
de  l'homme  corruptible,  des  oiseaux,  des  qua- 
drupèdes, des  serpents  :  ceux  d'entre  eux  qui 
se  sont  abstenus  du  culte  des  idoles,  ou  qui  ne 
s'y  sont  pas  entièrement  adonnés,  ont  néaU" 
moins  adoré  et  servi  la  créature,  plutôt  que  le 
Créateur.  Gar.ions-nous  d'appeler  arts  libéraux 
les  vanités,  les  folies,  les  mensonges,  les  vaines 
niaiseries  et  l'erreur  orgueilleuse  de  ces  mal- 
heureux, qui  n'ont  pas  connu,  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  la  grâce  de  Dieu,  qui  seule 
peut  nous  délivrer  du  corps  de  cette  mort. 
Non,  tous  ces  hommes  là  ne  l'ont  pas  connu, 
même  dans  ce  qu'ils  ont  pensé  et  dit  de  vrai. 
Quant  à  l'histoire  dont  les  écrivains  déclarent 
avoir  foi  à  tout  ce  qu'ils  racontent,  peut-être 
a-l-elle  en  elle-même  quelque  chose  qui  soit 
diffne  de  la  connaissance  des   hommes  libres, 


non  raisi,  quia  non  emendavi  :  non  quianolui,  sed 
quia  non  polui,  curis  videlicel  multis  et  multura 
pi'cevalentjbus  occupatus.  Nimis  autem  ingratum 
acferrcum  fuit,  ut  te,  qui  nos  sic  amas,  hic  sanctus 
frater  et  collega  noster  Possidius,  in  quo  nostram 
non  parvam  prsesentiam  reperies,  vei  non  disceret, 
vel  sine  lilteris  nostris  disceret.  Est  enim  per  no- 
strum  ininisteiùum  non  litteris  illis,  quas  variarum 
servi  libidinum,  libérales  vocant,  sed  dominico  pane 
nutritus,  quantus  ei  potuit  per  nostras  angustias 
dispensari. 

2.  Quid  enim  oliud  dicendum  est  eis,  qui  ciim 
sint  iniqui  et  impii,  libcralitor  sibi  videntur  erudi- 
ti,  nisi  quod  in  lilteris  vere  liberalibus  legiinus,  «  Si 
vos  filius  libéra verit,  tune  vere  liberi  eritis  {Johan., 
VIII,  36).  »  Per  eum  namque  prœstatur,  ut  ipsse 
etiam,  qua>  libérales  disciplina;  ab  eis,  qui  in  liber- 
tatem  vocati  non  stmt,  appellantur,  quid  in  se  ha- 
beant  libérale  noscatur.  iNeque  enim  liabent  con- 
griium  libertati ,  nisi  quod  habent  congruum 
veritati.  Unde  ille  ipse  Filiu^,   «  Et  veritas,  inquit. 


liberabit  vos  {Ibid.}.  »  Non  ergo  illse  innuraerabiles 
et  impiœ  fabulae,  quibus  vanorum  plcna  sunt 
carmina  poetarum,  uilo  modo  nostrœ  consonant 
libertati  ;  non  oratornm  inflata  et  expolita  menda- 
cia;  non  denique  ipsorum  philosophorum  garrulae 
argutiœ,  qui  vel  Deura  prorsus  non  cognoverunt, 
vel  eum  cognovissent  Deum,  non  sicut  Oeum 
glorificaverunt,  aut  gratias  egerunt,  sed  evanue- 
runt  in  cogitationibus  suis,  et  obscuratum  est 
insipiens  cor  eorum,  et  dicentes  se  esse  sapientes, 
stulti  facti  sunt  :  et  immutaverunt  gloriam  incor- 
rupti  Dei  in  similitudinem  imaginis  corruptibilis 
hominis  et  volucrum  atque  quadrupedum  et  ser- 
pentium;  vel  qui  istis  simulacris  non  dcditi,  aut 
non  nimis  dediti,  coluerunt  tamen  et  serviei'unt 
crealurae  potius  quam  Creatori.  Absil  omnino  ut 
istorum  vanitates  et  insaniœ  mendaces,ventosai  nu- 
gœ  ac  superbns  error,  rectc  libérales  litterœ  nomi- 
nentur,  hominum  scilicet  infelicium,  qui  Dei  gra- 
tiam  per  Jesum  Christum  Dominum  nostrum,  qua 
sola  liberamur  de   corpore  mortis  hujus,  non  co- 
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piiisiitic  (oui  CM  rnpiioiliuit  li'  liirn  cl  lo  mal 
(li\s  hommes,  clh»  »lil  iiom-timl  lu  vrcili".  M.'is 
fomiiu!  les  liishd  icils  n'uiil  pas  ('•ti';  ai<li''s  |)a''l(i 
Saiiit-Kspril  dans  la  comiaissanco  des  faits 
qu'ils  rappoilcr)!,  ol  <\nc.  par  siiilo  do  la  fai- 
blesse liimiaiiio,  ils  soiil  (()ic(''s  tic  recueillir  des 
bruits  n'-paudus  eà  et  là,  jo  no  vois  pas  com- 
ment ils  ne  se  lrom()or;Ment  pas  da.-is  une  i"fi- 
nité  de  cii'constanees.  Il  y  a  eopecdant  en  eux 
(]uel(]ue  chose  (jni  se  i"ai)proche  de  la  liberté, 
s'ils  ne  commettent  pas  volonlaircmeol  de 
mensonges,  et  s'ils  ne  trompent  les  hommes 
que  parce  qu'ils  ont  été  trompés  eux-mêmes 
par  suite  de  la  fail)lessc  humaine. 

3.  Cependant  comme  c'est  dans  les  sons  que 
l'on  rcmar(iue  le  mieux  quelle  est  dans  toute 
sorte  de  mouvements  la  valeur  des  nombres, 
et  que  cette  élude,  nous  conduisant  ainsi  par 
degrés  jusqu'aux  secrets  les  plus  iniiracs  et  les 
plus  élevés  de  la  vérité,  découvre  à  ceux  qui 
l'aiment  et  la  recherchent,  la  sagesse  et  la  Pro- 
vidence divine  en  toutes  choses,  j'ai  vo^'i^, 
pendant  que  mon  esprit  était  libre,  de  tout 
souci  et  de  toute  occupation  plus  importante 
et  plus  nécessaire  préluder  à  cette  étude  de  la 
vérité  par  les  écrits  que  vous  m'avez  deman- 
dés. Lorsque  j'ai  composé  six  livres  sur  le 
rythme  seul,  je  me  disposais  à  en  écrire  en- 


cor(!  six  autres  sur  la  mélodie,  lorsque  j'en 
aurais  le  loisir.  Mais  quand  une  (ois  le  fardeau 
i]vs  adaires  ecclésiastiques  me  lut  imposé, 
toutes  ces  délices  se  sont  échappées  de  mes 
mains,  et  j'ai  même  avec  peine  aujourd'hui 
rclrouvi'  ce  livre  (jiie  j'ai  recherelK';  jiour  me 
conformer  à  votre  volonté  qm  est  [)our  moi  \:i\ 
ordre.  Si  je  peux  vous  envoyer  l'ouvrage  je  ne 
me  repent'rai  pas  d'avoir  répondu  à  votre  désir; 
mais  peut-être  vous  repentirez- vous  de  me 
l'avoir  demandé  avec  tant  d'instance.  Il  est 
très-diffici'c  de  comprendre  seul  les  cinq  pre- 
miers livres  ;  il  faut  avoir  quelqu'un  qui,  non- 
seulement  distingue  les  personnes  des  interlo- 
cuteui^s,  mois  encore  qui  fasse  sentir  par  la 
prononciation  la  durée  des  syllabes,  de  manière 
à  rendre  sensibles  à  l'oreil'e  les  diverses  es- 
pèces de  nombres,  surtout,  parce  que  dans 
quelques-uns  de  ces  nombres,  se  trouvent  par 
intervalles  des  repos  mesurés,  qui  ne  peuvent 
être  compris  qu'autant  qu'une  bonne  pronon- 
ciation les  fait  sentir  à  l'oreille. 

A.  Je  n'ai  pas  voulu  différer  de  vous  envoyer 
le  sixième  livre,  que  j'ai  trouvé  corrigé  et  où 
j'ai  recueilli  tout  le  fruit  qu'on  peut  tirer  des 
autres.  Peut-être  ne  déplaira-t-il  pas  trop  à 
votre  gravité.  Quant  aux  cinq  autres,  ils  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  les  lise  et  qu'on  en 


gnoverunt,  nec  in  cis  ipsis,  quae  vera  senserunt. 
Hisloria  sane,  cujus  scriptoros  iidem  se  prœci- 
puc  narrationibus  suis  debere  proQtenlur,  fortas- 
sis  liabeal  aliquid  cognitioiie  dignum  liberis,  cum 
sive  bona  sive  mala  hominum,  tamen  vei'annrraa- 
tur.  Quamvis  in  eis  cogiioscendis  qui  Spiritu-saiiclo 
non  adjuti  sunt,  rumoresque  colligece  ipsa  bumanaî 
intirraitatis  condilione  compu'si  sunt,  quemadmo- 
dum  non  fallerentur  in  pluiimis,omnino  non  video: 
est  tamen  in  eis  aliqua  propinquilos  libertatis,  si 
voluntatem  mentiendi  non  habent,  nec  homines 
fallunt,  nisi  cum  ab  hominibus  humana  infirmitate 
falhmtur. 

3.  Verum  quia  in  omnibus  rerum  motibus  quid 
numeri  valeant,  facilias  consideratur  in  vocibus, 
eaque  consideratio  quibusdam  quasi  gradalis  iiine- 
ribus  nilitur  ad  superna  intima  veritatis,  in  quibus 
viis  oslendit  se  sapientia  hilariter,  et  in  omni  p  o- 
videntia  occurrit  amantibus  :  initio  nostri  otii  cum 
a  caris  majoribus  magisque  necessariis  vacabat  ani- 
mas, volui  pei'  ista,  quœ  a  nobis  desiderasti,  scripta 
proludere,  quando  conscripsi  de  solo  rbythmo  sex 
libres,  et  de  melo  scribere  alios  forsitam  àex,  fateor. 


disponebam,  cum  mibi  otium  futurum  sperabam. 
Sed  posteaquam  mibi  curarumecclesiaslicarum  sar- 
cina  iraposita  est,omnes  illa;  deliciœ  sugere  dp,  ma- 
nibus,  ita  ut  vix  nunc  ipsuin  codicem  inveniam, 
quoniam  tuam  voluntatem,  nec  petitionem  sed  jus- 
sionem,  contemnere  nequeo.  Quod  sane  opuscu- 
lam  si  potuero  milteve,  nonquidem  me  tibi  obtem- 
pérasse, verumtamen  te  hoc  a  me  tantopere  tlagi- 
tasse  pœDitebit.  Difticillime  quippe  inteliiguntur 
in  eo  quinque  libri,  si  non  adsit  qui  non  solum 
dispntantiuni  possit  separare  j)ersonas,  verurn 
etiam  pronuntiando  ita  sonare  morulas  syjlabarum, 
ut  eis  exprimantur  sensumque  aurium  ferlant  gê- 
nera numeroruni  :  moxime  quia  in  quibusdam  etiam 
silentiorum  dimensa  intervalia  miscentur,  quae  om- 
nino  seutiri  nequeuat,  nisi  auditorem  pronuntiator 
informel,. 

4.  Sexlum  smeUbriim  quem  emendatum  repcri, 
ubi  est  omriis  fructus  ceterorum,  non  distuU  mit- 
tere  caritati  tuœ  :  fortassis  ipse  tuam  non  multura 
refugiet  gravitatem.Nam  superiores  quinque  vix  fitio 
nostro  et  condiacono  Juliano,  quoniam  et  ipse  jam 
nobiscum  commibtat,  lectione  et  cognitione  digai 
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prenne  connaissance,  du  moins  c'est  l'avis  de 
notre  cher  fils  Julien,  quicst  déjà  engagé  par 
l'ordre  du  diaconat  dans  noire  sainte  milice.  Je 
n'ose  pas  dire  que  je  l'aime  plus  que  vous, 
parce  que  je  ne  dirais  pas  la  vérité  ;  mais 
cependant  j'ose  dire  que  mon  désir  de  le  voir 
est  plus  grand  que  celui  de  vous  voir  vous- 
même.  11  peut  vous  paraître  étonnant  qu'ayant 
pour  tous  les  deux  la  même  affection,  je  désire 
voir  l'un  plutôt  que  l'autre.  Cela  vient  do  ce 
que  j'ai  plus  d'espoir  de  voir  Julien  que  vous. 
En  cûet,  je  pense  que  si  vous  lui  permettez  de 
venir  vers  nous,  il  le  fera  volontiers,  comme 
cela  convient  à  son  âge,  surtout  parce  qu'il 
n'est  pas  encore  retenu  par  des  occupations 
majeures;  qu'il  vienne,  et  me  fasse  ainsi  bien- 
tôt jouir  de  votre  présence  à  vous-même.  Je 
n'ai  pas  marqué  la  mesure  des  vers  de  David, 
parce  que  je  l'ignore.  L'interprète  n'a  pu  faire 
passer  de  la  langue  hébraïque,  que  je  ne  con- 
nais pas,  la  mesure  de  ces  vers  dans  sa  traduc- 
tion, dans  la  crainte  que  l'assujctisscmcot  du 
mètre  ne  le  forçât  de  s'écarter  par  trop  du  véri- 
table sans  des  mots  et  de  la  pensée.  Au  reste^ 
si  j'en  crois  ceux  qui  savent  cette  langue,  les 
vers  hébreux  ont  des  mesures  certaines.  Car  le 
saint  Prophète  aimait  la  pieuse  musique,  et 
c'est  lui,  plus  que  tout  autre,  qui  m'a  donné 
l'envie  de  l'étudier.  Demeurez  à  jamais  sous  la 
protection  du  Très-Haut,  vous  tous  qui  habitez 
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sous  le  même  toit,  père,  mère,  frères,  fils,  et 
vous  tous,  enfants  d'un  même  père,  souvenez- 
vous  do  nous. 

Touchant  la  lettre  suivante,  voyez  le  livre  II, 
chapitre  xxxi,  des  Itôlractalions ,  où  saint 
Augustin  dit  : 

Cependant,  un  de  mes  amis  que  je  désirais 
beaucoup  voir  se  convertir  au  christianisme, 
proposa  six  questions  qu'on  m'envoya  de  Car- 
thage  pour  les  résoudre  contre  les  Païens,  sur- 
tout parce  qu'il  prétendait  que  quelques-unes 
avaient  été  posées  par  le  philosophe  Porphyre, 
qui,  à  mon  avis,  n'est  pas  ce  Porphyre  de 
Sicile,  dont  la  réputation  s'est  répandue  au 
loin.  J'ai  réuni  ces  six  questions  dans  un  seul 
livre  peu  étendu,  et  qui  a  pour  litre  :  Six  ques- 
tions expliquées  contre  les  Païens.  La  première 
traite  de  la  résurrection  :  la  seconde,  du  temps 
de  la  propagation  de  la  religion  chrétienne;  la 
troisième,  de  la  distinction  et  de  la  différence 
des  sacrifices;  la  quatrième,  de  cette  parole  de 
l'Evangile  :  u  On  se  servira  envers  vous  de  la 
même  mesure  don  t  vous  vous  serez  servis  envers 
les  autres  {Matth.,  vu,  ?);  »  la  cinquième,  du 
Fils  de  Dieu,  selon  Salomon;  la  sixième,  du 
prophète  Jonas.  Or,  lorsque  dans  la  seconde 
j'ai  dit  :  «  Le  salut  de  cette  religion  qui  seule 
promet  le  vrai  salut,  et  qui  est  vraie  dans  ses 


videbuutur..  Quem  quidcm,  non  audeo  dicG' e,  plus 
amo  quam  te,  auam  nec  vcraciter  dico;  £ed  tamei 
audeo  dicere,  plus  des'dero  quaia  te.  Mi.^um  vide'^i 
polest,  quemadmodam  quem  parilei'  a^no,  amplius 
desidei'ciji;  sed  hoc  miiii  facic  spe?  aiiplior  viclendi. 
cum  :  puto  enlin  quod  si  ad  nos  le  jubente  vel  mJt- 
tente  venerit,  et  boc  faciet  quod  adolescenlein  de- 
cet,  maxime  quia  nondum  curis  majoribus  deliue- 
tur,  et  te'psuin  mihi  expeditius  apporlabi!.  Qu'cbus 
nunieris  consistant  versus  Davidici  ;ion  sci'-ps!, 
quia  nescio.  Neque  enim  ex  hebiœa  lin'^aa,  quam 
ignoro,  poluit  etiam  numéros  interpi'es  exprimcre 
ne  metri  necessitate  ab  ialerpretandi  veritale  am_ 
plius,  quam  ratio  stnlentiarum  si'iebat,  digredi 
cogeretur  :  cerlis  tamen  eos  constare  numei'is, 
credo  illis  qui  eam  linguam  probe  callent.  Amavit 
enim  vir  ille  sanclus  musicani  piain,  et  in  ea  sludia 
nos  magis  ipsc  quam  uUus  aluis  auctor  acceudit. 
Ilabiietis  omnes  in  œternum  in  adjutorio  AltissimJ, 
qui  habitetis    unanimes    in   domo,  pater  matcrque 


fratres  filiorum,  et  cuncti  unius  Patri  filii,  niemo- 
res  nostri. 

DE  SEQUIÎNTE  EPISTOLA 

LIB.      II,      RETUAGT.      CAPUT     XXXI. 

later  liœc  misse  sunt  mihi  a  Carlhagine  quœstio- 
nes  sex,  quas  proposuit  amicus  quidam,  quem 
cupiebam  iieri  Chvislianum,  ut  contra  paganos  sol- 
vei'onlur,  prtescrlim  quia  nonnullas  earum  a  Por- 
pbyrio  philosopha  propositas  dixit.  Scd  non  cum 
esse  arbitvor  Porphyiium  Siculum  illum,  cujus  ce- 
leberrima  est  fama,  Ilarum  quœslionum  disputa- 
iiones  in  unum  librum  contub,  non  prolixum,  cujus 
est  tituluâ  :  «  Sex  qua^-tion-îs  contra  jiaganos  expo- 
siLce.  »  Earum  uulem  prima  est  de  Resuri'eefione, 
secunda  de  ttmpore  Christianœ  religionis,  tcrlia  de 
sacriticiorum  dislinctione,  quarta  do  eo  (juo  1  scri- 
pUim  est,  «  In  qua   mensura  mensi  fueritis,  reme- 
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inoiiicsscs,  n'a  jamais  niant|iM''.  ;'i  aiicim  tic  cimix 
•  [ui  (Ml  inil  cil'  ili,y;iu's,  cl  n'a  iuan(|iic  (jii'à  ceux 
(|iii  ne  l'claicnt  pas,  »  ji*  n'ai  |ias  vitiilii  dire 
par  là  <ine  peiscinm;  en  ail  (Uù  di^ini  par  ses 
propres  niérilos,  mais  )<;  nie  suis  conroi'uié  aux 
paroles  de  l'Apôlre  :  «  Ce  n'esl  pas  à  cause  de 
leurs  o'uvres,  mais  do  la  volonlé  de  celui  qui 
appelle  (ju'il  a  elé  dil  :  L'aîné  sera  assujetti  au 
plus  jeune  {/loin.,  il,  1:2).  »  Or,  celle  sorle  de 
vocalion,  l'Apôlre  l'allribue  au  décret  de  Dieu, 
quand  il  dil  «  que  nous  avons  été  appelés  non 

lietin-  vobis  (M<itth.,  vu,  2).  »  quinta  de  Filio  Dei 
seciuiiluni  Suloinuuoiu,  sexta  de  Joua  propheta.  In 
quaruiu  socuuda  quod  dixi,  «  Salus  religiouis  hu- 
jii?,  por  (juaui  siilain  vorani  salus  vcra  vecacit(!vque 
pruinitlitur,  nuili  uinquam  dofuit,  (pii  digiius  fuit, 
et  oui  del'uit,  dignus  non  fuit,  »  non  ita  dixi  taui- 
quam  ex  meritis  suis  quisijiiain  digaus  fuerit  :  sed 
quemadmodum  ait  Apostolus,  «  Non  ex  operibus, 
sed  ex  vocante  dictum  esse.  Mijor  servict  minori 
{Rom.,  IX,  12).  »  Quara  vocationem  ad  Dei  proposi- 
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pas  selon  nos  oHivres,  mais  selon  le  décret  et 
la  ^M'fice  de  Dieu  (II  7'////.,  i,  [)).  »  (Vv.si  encore 
|Miur  cela  ijujI  dit  :  «  Nous  savons  (|ue  tout 
coiitrihue  au  l)ien  de  ceux  qui  aiment  Dieu,  de 
ceux  qu'il  a  appelés  selon  son  décret  pour  être 
saints  {/lom.,  viii,  iJ8).  u  C'est  de  cotte  vocation 
({u'il  dit  :  ((  Nous  prions  Dieu  ipi'il  vous  tienne 
[>our  dignes  de  sa  sainte  vocation  (Il  T/ws.  ji,il).n 
Ce  livre,  après  la  lettre  qui  est  en  tète,  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Quelques-uns  sont  en 
peine  de  savoir.  » 

tum  adscrit  perlinerc.  Uiide  dicit,  «  Non  secuudum 
opcra  nostra,  si'd  secunduin  suum  propositum  et 
graliani  (II  Tim.,  i,  i)).  Undc  item  dicit,  «  Scimus 
quia  diligenlibus  iJouni  omnia  cooperantur  in  ho- 
num  iis,  qui  secunùum  proposilurn  vocati  sunt 
sancti  (Rom.,  vin,  28).  »  De  qua  vocalione  ait,  «  Ut 
dignos  vos  liabeat  vocalione  sua  saiicta  (il  Thcss.,  ;, 
II).  »  Hic  liber  pcst  ci)istolani,  quaj  jiostniodum  a 
capife  addila  est,  sic  incipit  :  «  Movet  quosdam,  et 
requiruut.  » 


RÉPONSE  A  SIX  QUESTIONS  CONTRE  LES  PAÏENS. 

LIVRE  UNIQUE. 


LETTRE  Cil  ^'^ 

Saint  Augustin  envoie  à  Deoyratias  la  solution  de 
six  questions  proposées  à  ce  prêtre  par  un  Païen, 


A  SON  TRES- CHER  FRERE  ET  COLLEGUE  DANS  LE 
SACERDOCE,  DEOGRATIAS,  AUGUSTIN,  SALUT  EN 
NOTRE  SEIGNEUR. 

1.  Vous  avez  préféré  me  renvoyer  les  ques- 


et  qu'il  avait  transmises  à  saint  Augustin  pour  lions  qu'où  vous  avait  proposées.  Ce  n'est  point 

les  résoudre.  par  paresse,  je  le  pense,  mais  par  affection 

(1)  Ecrite  l'an    408.    —   Cette    lettre  était  la  49^  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédictins  et  celle  qui 
était  la  102'  se  trouve  maintenant  la  109'^. 


SEX   QU.^TIONES   CONTRA   PAGANOS 

EXPÛSIT.^ 

LIBER    UN  US 
seu 

EPISTOLA    Cil. 

Augustinus  Beogratias  presbytero  mittens  solutionem 
qiiœstionum  sex  propositarum  a  pagiino  quodam, 
quas  ipse  Augustim  exsolvendos  trans miser at. 


SINCERISSIMO    FRATRI   ET  COMPRESBYTERO  DiiOGRATIAS, 
ADCUSTINDS  IN  DOMIXO   SALUTEM. 

1.  Quaestiones  tibi  propositas  mihi  delegare  ma- 
luisti,  non,  ut  opiner,  pigritia,  sed  quod  ea  quoque 
ipsa  quae  nosti,  libenlius  per  nos  audis,  dura  nos 
nimis  diligis.  At  ego  propterea  malebam  a  te  illas 
aperiri,  quod  ille  ip^e  amicu«,  qui  eas  proposuit, 
quantum  ex  hoc  conjici  datur,  quod  milii  ao  quas- 
dam  epistulas  uon  rescripsit,  quasi  nos  verecundu- 
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pour  nous,  ijue  vous  aimez  mieux  nous  entcn- 
dro  sur  des  choses  ([ui  vous  sonl  connues. 
J'aurais  cependant  désiré  ([uc  vous  eus-iez 
répondu  vous-même  à  ces  questions,  parce  que 
l'ami  (jui  les  a  proposées  n'ayant  pas  répondu 
à  quel(jues'uues  de  mes  lettres,  je  dois  en  con- 
clure qu'il  craint  de  partager  ma  manière  de 
voir.  Il  a  sans  doute  eu  pour  cela  ses  raisons. 
Je  sui)pose  toutefois^  et  ma  supposition  n'a  rien 
de  malveilhnt  pour  lui,  ni  de  déraisonnable 
en  elle  -  même,  car  vous  savez  combien  je 
l'aime,  et  quelle  douleur  j'éprouve  de  ce  qu'il 
n'est  pas  encore  chrétien.  Je  suppose,  dis-je, 
que  celui  qui  n'a  pas  voulu  me  répon'h'e_,  ne 
veut  pas  que  je  lui  écrive.  Comme  les  affaires 
très-press('îes  dont  je  suis  accahié  ne  m'ont  pas 
empêché  de  satisfaire  à  votre  demande,  dans 
la  crainte  de  contrarier  votre  sainte  volonté, 
qui  est  si  chère  à  mon  cœur,  je  vous  prie  de 
faire  aussi  de  votre  coté  ce  que  j'ai  à  vous 
demander.  Répondez  hrièvement,  comme  vous 
me  dites  qu'il  l'a  souhaité,  à  toutes  les  ques- 
tions qu'il  vous  a  adressées,  ce  que  du  reste 
vous  auriez  pu  faire  avant  ma  réponse.  En 
efifet  vous  verrez,  en  lisant  ma  lettre,  que  je 
n'ai  rien  dit  qui  vous  fût  inconnu,  et  que  vous 
n'eussiez  pu  trouver,  quand  biea  môme  j'aurais 
garde  le  silence.  Je  vous  prie  de  réserver  mon 
travail  pour  ceux  à  l'étude  et  au  goût  desquels 
vous  verrez  qu'il  peut  convenir,  et  le  vôtre  sera 
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pour  cet  ami,  à  (jui  il  conviendra  beaucoup 
mieux, ainsi  (pi'à  d'aulrcs  (]ui  aiment  à  voir  de 
pareilles  (lueslions  traitées  à  votre  manière,  et 
parmi  lescpiefs  je  vous  prie  de  me  comider. 
Vivez  toujours  en  Jésus-Christ,  en  vous  souve- 
nant de  moi. 

PREMIÈRE  QUESTION 

De  la  Résurrection. 

Quelques-uns  sont  en  peine  de  savoir  quelle 
est  la  résurrection  qui  nous  est  promise  ;  celle 
du  Christ,  ou  celle  de  Lazare.  «  Si  c'est  celle 
du  Christ,  disent-ils,  comment  la  résurrection 
de  ceux  qui  ont  été  engendrés  par  la  voie  com- 
mune, peut-elle  ressembler  à  la  résurrection 
de  celui  dont  le  corps  n'a  pas  été  formé  selon 
les  conditions  ordinaires  de  la  nature  humaine? 
Si  c'est  celle  de  Lazare,  elle  ne  nous  convient 
pas  davantage.  En  elïet,  lorsque  Lazare  est 
ressuscité,  son  corps  n'avait  pas  encore  subi 
de  décomposition  {Jean,  xi,  43)  et  c'était  tou- 
jours le  corps  de  cet  homme  qu'on  appelait 
Lazare.  Tandis  que  lorsque  nous  ressusciterons, 
le  nôtre  sera  après  bien  des  siècles,  tiré  de  la 
confusion  universelle.  Ensuite  si  après  la  ré- 
surrection notre  état  futur  est  assez  heureux 
pour  n'avoir  à  craindre  ni  les  injures  du  corps, 
ni  la  nécessité  de  la  faim,  pourquoi  le  Christ, 


tur  sequi  :  viderit  quam  ob  caussam.  Hue  tamen 
suspicor,  nec  sus])icio  iiica  vel  nialevola  est  vel 
absurda,  cura  et  optitne  noveris  quantum  eum 
diligani,  quantoque  mihi  dolori  sit,  quot  non- 
duui  Cbristianus  est  ;  et  utique  non  iuconve- 
nienter  arbitrer  eum,  quem  video  niibi  rescribere 
noluisse,  niliil  sibi  a  me  scribi  voluisse.  Proiude 
obsL'cro  te,  ut  quemadinodum  ego  tibi  parui,  at- 
que  inter  meas  artissiinas  occupaliones  ,  tuam 
sanctani  mibique  carissimam  voiuntalem  offen- 
dere  timui ,  si  non  facerem  quod  petisti,  ita  tu 
quoque  facias  quod  peto.  Hoc  est  autoin,  ut  brevi- 
ter  quemailmodum  a  te,  sicut  mihi  itidicasli,  po- 
stulavit ,  ad  omnia  ilii  respou'iere  non  graveris, 
quod  et  ante  t'acere  poluisti.  Scies  enim  cutii  lege- 
ris,  nibil  pêne  a  me  dictum,  quod  ipse  non  noveras, 
aut  quod  me  tacente  nosse  non  poteras,  Sed  hoc 
opus  meumrogo  babeascum  ceteris,  quorum  studio 
scisconvenire.  Tuum  vero  illud  quod  tlagilo,  habeat 
ipse   qui    hoc  potissiuium   congruit,  et  cet^ri  quos 


non  paruni  ista  délectant,  queraadmodum  dici 
possunt  abs  te,  iiiter  quos  et  ipse  sum.  Vivas  semjjer 
in  Christo  nostri  memor. 

QU.ESTIO  PRIMA. 

De   Reswrectione . 

2.  Movet  quosdam,  et  requirunt  de  duabus 
resurrectionibiis  quaî  coiiveuiat  promissœ  resur- 
rectioni,  utrumriam  Christi  au  Lazari?  Si  Cbristi, 
inquiunt,  quomodo  potest  bœc  convenire  resurre- 
ctioni  uatorum  ex  semitie,  ejus  qui  nulla  semiuis 
couditioue  natus  est  ?  Si  auteiii  Laz  iri  resurrectio 
convenire  asseritur,  ne  hœc  quidem  congruere 
videtur.  Siquidem  Laziri  resurrectio  facta  sit  de 
corpore  nondura  tabescente  (Johan.,  xi,  43),  de  eo 
corpore,  quo  Lazarus  dicebatur:  nostra  autem  mul- 
tis  sseculis  post  ex  coufuso  eruetur.  Deinde  si  post 
resurrectionem,  status  bealus  futur  us  est,  nulla 
corporis  injuria,  nulla  necessitate  famis,  quid  sibi 
vult  cibalum  Christum  fuisse,  et  vuluera  monstra- 
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jipit's  sa  ii'<iirrf*clion,  a-l-il  jiris  do  la  nourri- 
liiro  cl  Ji-l-il  inoiiln'!  ses  plaios.  S'il  l'a  l'ail 
piiiir  cDiivaincit'  un  iiicn-dulc,  (•'csliiin'  IVinlo: 
s'il  a  inoiiliv  (Hiolquo  chose  ilr.  vrai  cl  de  léid, 
nous  gardiMoiis  donc  oncoro  les  Idcssuros  ipic 
nous  aurons  reçues  jtendaiil  notre  vie'?  » 

3.  A  cela  on  répond  :  La  résurrection  du 
Christ  représente  hicn  mieux  que  celle  de  La- 
zare, la  résurrficlion  qui  nous  est  promise.  La- 
zare est  ressuscité,  mais  poui-  mourir  de  nou- 
veau, tandis  que  «  le  Christ,»  selon  ce  (jui  est 
écrit,  ((  se  levant  du  milieu  des  morts,  ne  meurt 
plus,  et  la  mort  n'aura  phis  d'cm[»ire  sur 
lui  {liom.,  VI  [)).  n  C'est  aussi  ce  ([ui  a  été  pro- 
mis à  ceux  (jui  ressusciteront  à  la  fin  des  siè- 
cles, et  qui  régneront  clernellement  avec  lui, 
quoique  Jésus-Christ  ne  soit  pas  né  deriionmic, 
tandis  (pic  nous  sommes  nés  d'un  père  et  d'une 
mère,  cette  difTérence  de  naissance  du  Christel 
de  la  nôtre  n'en  met  pas  entre  notre  rérurrec- 
tion  et  la  sienne,  pas  plus  qu'il  n'y  en  a  entre 
sa  mort  et  celle  des  autres  hommes.  En  elTet, 
parce  qu'il  n'est  pas  né  de  l'homme,  sa  mort 
n'en  a  pas  été  moins  véritable;  comme  la  nais- 
sance du  premier  homme,  qui  n'a  rien  de  sem- 
blable à  la  nôtre,  puisqu'il  a  été  formé  de  la 
terre  et  nous  par  des  parents,  n'a  apporté  ou 
n'a  mis  aucune  ditïérence  entre  notre  mort  et 
la  sienne.  Ainsi  la  différence  de  naissance  n'en 
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met  pas  plus  entre  la  résurrection  des  uns  et 
des  autres  qu'entre  leur  mort  même. 

^t.  Si  les  infidèles  ne  veulent  [)as  croire  ce 
(jui  a  été  écrit  de  la  formation  du  premier 
homme,  cju'ils  examinent,  s'ils  en  sont  capa- 
bles, les  nombreuses  espèces  d'animaux  formés 
de  la  terre  sans  parents,  et  (jui  cependant  par 
leur  union  produisent  leurs  semblables.  La  di- 
versité de  leur  origine  n'iniluc  en  rien  sur  la 
nature  de  ceux  (pii  sont  sortis  de  la  terre  ou  de 
ceux  (jui  ont  été  créés  selon  la  loi  ordinaire. 
Ils  vivent  et  meurent  de  la  même  manière, 
quoiqu'ils  soient  nés  dillércmment.  Ainsi  il 
n'est  pas  absurde  de  croire  (jue  des  corps  (jui 
ont  eu  une  naissance  toute  différente,  auront 
la  même  résurrection.  Les  hommes  incapables 
de  voir  jusqu'où  doit  aller  et  où  doit  s'arrêter 
la  différence  entre  les  choses,  dès  qu'ils  remar- 
quent quelque  dissemblance  dans  l'origine  et 
les  productions  l'appliquent  également  à  ce  qui 
en  est  la  conséquence.  Ils  devraient  donc  aussi 
soutenir  que  l'huile  qu'on  exprime  de  certains 
animaux,  ne  doit  pas  nager  sur  l'eau  comme 
celle  qu'on  tire  de  l'olive,  puisque  ce  qui  pro- 
duit l'une  est  si  dillérent  de  ce  qui  produit 
l'autre  ;  la  première  provenant  des  animaux, 
la  seconde,  d'un  fruit. 

5.  Quant  à  ce  qui  concerne  cette  différence, 
savoir,  que  le  corps  du  Christ,  sans  avoir  souf- 


visse  ?  Sed  si  proptor  incredulum  fecit,  finxit  :  si 
autem  verum  ostendit,  ergo  inresurrectione  accepta 
futura  sunt  vulnera. 

3.  Quibus  respondetur,  ideo  nou  Lazari  resur- 
rectionem,  sed  potins  Christi  congruere  promissa?. 
rcsurrectioni  ;  quia  Lazarus  ita  resurrexit,  ut  ite- 
rum  moreretur,((  Cliristus  »  autem (sicut  de  illoscri- 
ptutn  est)  «  surgens  a  mortuis,  jam  non  moritur, 
et  mors  illi  ultra  non  doruinabitur  (Rom.,  vi,  9).  » 
Quod  etiam  proinissum  est  resurrecturis  in  fine 
sœculi,  et  cuui  illo  regnaluris  in  œternum.  Sic 
autem  non  pertinet  ad  resurrectioiiem  dilferentia 
nativltatis  Christi  et  nostrœ,  quod  ille  sinrt  virili 
semine,  nos  autem  ex  viro  et  fomina  creati  sunnis, 
sicut  etiam  non  pertinet  ad  ipsius  mortis  differen- 
tiani.  Non  enim  propterea  illius  non  vera  mors 
fuit,  quia  sine  virili  semine  natus  est ,  sicut  nec 
ipsius  prinii  hominis  aliter  exorta  caro  quam  nostra 
(quandoquidem  ille  sine  parentibus  de  terra 
creatus  est,  nos  vero  ex  parentibus)  aliquid  adlu- 
lit  ad  differentiam   mortis,   ut   aliter  ille   more- 


retur,  aliter  nos.  Sicut  autom  ad  mortis,  sic  nec 
ad  resurrectionis  differentiam  valet  diversa  nati- 
vilas. 

4.  Sed  ne  hoc  ipsum,  quod  scriptum  est  de  primo 
homine,  similiter  iniideles  homines  nolint  credere, 
quœraat  vel  aniraadvertant,  si  vel  hoc  possunt, 
quam  multorum  animalium  gênera  sine  parentibus 
ex  terra  procreentur,  qute  tamen  coeundo  pariant 
etiam  ipsa  sui  simile,  nec  propter  diversitatem 
nativitatis  intersit  aliquid  ad  naturam  eorum,  quœ 
procreata  sunt  ex  terra,  et  eorum  quœillis  coeunti- 
bus  orta  sunt.  Similiter  enim  vivunt,  similiterque 
moriuntur,  (piamvis  dissimiliter  nata  sint.  Ita  non 
est  absurdum,  ut  similiter  resurgant  corpora,  quai 
dissimiliter  orta  sunt.  Hujusmodi  autem  homines 
non  valentes  intueri,  ad  quam  rem  intersit  aliquid 
diversum,  et  ad  quam  non  intersit,  ubi  adverterint 
aliquam  distantiam  primordioriim.  etiam  omnia 
consequentia  distare  oportere  cjutendunt.  Possunt 
taies  putare,  oleum  ex  adipibus  non  debere  natare 
super  aquam,  sicut  illud  quod  ex  oliva   est;  quo- 
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fert  de  dissolulion  ni  de  putréfaction,  est  res- 
suscité le  troisième  jour,  tandis  que  les  nôtres, 
après  un  long  espace  de  temps,  seront  tirés  de 
ce  mélange  universel  de  la  matière  dans  lequel 
ils  s'étaient  dissous,  ce  sont  deux  choses  impos- 
sibles à  la  puissance  humaine,  mais  facile  à  la 
toute-puissance  divine.  En  effet,  de  même  que 
le  rayon  visuel  ne  parvient  pas  plus  lentement 
aux  objets  éloignés  qu'à  ceux  qui  sont  plus 
rapprochés,  mais  atteint  les  deux  distances 
avec  la  même  rapidité,  de  même  lorsque  «  dans 
un  clin  d'œil  (I  Cor.,  x\,  52),  »  comme  le  dit 
l'Apôtre,  aura  lieu  la  résurrection  des  motts,  il 
sera  aussi  facile  à  la  volonté  ineffable  et  à  la 
toute-puissance  de  Dieu,  de  ressusciter  les 
corp?  récemment  privés  de  la  vie,  que  ceux  qui, 
depuis  longtemps  ont  été  consumés.  Ces  choses 
parai^'cnt  incroyables  à  quelques  hommes, 
parce  qu'ils  ne  les  ont  jamais  vues  ;  cependant 
toute  la  nature  est  pleine  de  pareils  miracles  ; 
et  si  nous  ne  les  admirons  pas,  ce  n'est  point 
parce  qu'ils  seraient  trop  aisés  à  noire  raison 
de  les  examiner  et  de  les  comprendre,  mais 
parce  que  l'habitude  de  les  voir  (1)  nous  les  a 
rendus  plus  familiers,  et  que  pour  cela  même, 
ils  ne  nous  paraissent  dignes  ni  de  nos  re- 
cherches, ni  de  notre  examen.    Pour  moi  et 
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pour  tous  ceux  qui,  avec  moi,  cherchent  à 
comprendre  les  choses  (jue  Dieu  a  cachées  à 
nos  regards,  et  celles  qu'il  a  mises  sous  nos 
yeux,  nous  admirons  autant  un  petit  grain  de 
sénevé,  renfermant  et  cachant  en  lui  tout  ce 
qui  sera  un  jour  un  grand  et  bel  arbre,  que  le 
vaste  sein  de  l'univers  qui,  après  avoir  reçu  et 
absorbé  les  corps  humains  dans  leur  dissolu- 
tion, les  rendra  intacts  et  entiers  à  la  résurrec- 
tion future. 

6.  Si  le  Christ  après  sa  résurrection  a  pris 
de  la  nourriture,  et  que  dans  la  résurrection 
qui  nous  est  promise  nous  n'en  éprouvions  pas 
le  besoin,  qu'y-a-t-ilen  cela  de  contradictoire? 
Ne  lisons-nous  pas  que  les  Anges  ont  égale- 
ment mangé,  et  de  la  même  manière,  non  sous 
une  apparence  illusoire,  mais  en  toute  réalité, 
sans  besoin  toutefois,  mais  par  un  effet  de  leur 
puissance.  La  terre,  quand  elle  est  altérée, 
absorbe  l'eau  autrement  que  les  rayons  brû- 
lants du  soleil.  La  terre,  c'est  par  besoin  ;  le 
soleil  c'est  par  sa  force.  Dans  la  résurrection 
future,  le  corps  jouirait  d'un  bonheur  impar- 
fait s'il  ne  pouvait  pas  prendre  de  nourriture  ; 
et  sa  félicité  serait  également  imparfaite  s'il 
en  éprouvait  le  besoin.  Je  pourrais  ici  m'éten- 
dre  davantage  sur  les  changements  qui  arrivent 


(1)  L'édition  de   Louvaia   écrit  vivendi  consuetudinc,  c'est-à-dire,  par  l'habitude  de  vivre    au  milieu  de  etc.,  mais  les 
autres  manuscrits  portent  videndi  consueludine,  c'est-à-dire,  par  l'habitude  de  les  voir. 


niam  longe  est  utriusque  origo  dissimilis,  quando 
illud  ex  ligno,  hoc  ex  carne  profiuxerit. 

5.  Quantum  aulem  adtinet  ad  illam  differcnliain, 
quod  Christi  corpus,  non  dissolulum  tabc  atque 
putredine,  die  tertio  resurrexit,  noslra  vero  posl 
longum  tempus,  ex  quadara,  quo  soluta  disccsse- 
rant,  confusione  rcparabuntur  ;  hunianaî  facultal" 
iitrumque  impossi'oiie  est,  divinai  autem  potestali 
utruruque  facillimum.  Ut  enim  radius  oculi  nostri, 
non  citius  pervenit  ad  propinquiora,  tardius  ad 
longinquiora,  sed  utraque  intervalla  pirili  celeri- 
ritate  nontingit  :  ita  cum  «  in  iclu  oculi  (I  Cor,,  xv, 
52),»  sicut  Apostoliis  dicit,  iit  resurrectio  mortuo- 
rum,  ouinipotentise  Dei  et  ineffaLili  nutui  tam 
facile  est  quopque  recentia,  quam  diuturno  tempore 
dilapsa  cadavera  suscitare.  liicredibilia  sunt  hœc 
quibusdam,  quia  inexperta  ;  cum  omnis  natura 
rerum  tam  sit  plena  miraculis,  ut  non  quasi  facili 
pervestigatione  ratioms,  sed  videndi  consuetudi- 
nu(a),  mira  non  sint,  atque  ob  )ioc,  nec  considera- 


tione,  nec  iuqaisilione  digna  videantur.  Nam  ego, 
et  raecum  quicumque  iiivisibilia  Dei  per  ea,  quœ 
facta  sunt,  iiitelligere  raoliuiitur,  aut  non  minus 
aut  amplius  admiramur,  in  uno  seminis  tam  par- 
Yulo  grano,  omnia  qua;  taudamus  in  arbore  tam- 
quam  liciata  iatuisse,  quam  mundi  hujus  tam  in- 
gentem  siimm,  quœ  de  corporibus  bumanis  dum 
dilabuntur  assumit,  resurreclioni  futuree  tota  et 
intégra  redditurum, 

6.  Quomodo  aulem  contrarium  est>  et  Cbristum 
post  resurrectionem  cibatum,  et  in  x'esurrectione 
quœ  promittitur  ciborum  iudigentiam  non  futuramj 
cum  ctAngelos  legamusejusdemmodi  cscas  eodcm- 
que  modo  sua-sissc,  non  licto  et  inani  phantasmate, 
sed  raanifestissima  vcritale  ;  nec  tameu  neces- 
sitate,  sed  poteslale  ?  Aliter  enim  absorbât  tcira 
aquam  sitiens,  aliter  solis  radius  caudens.  Illa 
indigenlia,  iste  potenlia,  Futuree  ergo  resurre- 
clionis  corpus,  imperfcclœ  felicilatis  erit,  si  cibos 
sumere  non  poluerit  :  imperfecta;  felicilatis,  si  cibis 


(o)  Lov.  Vivendi  cor}.'<iieluiline.  kt  aVn  libri  cditi  et  MSS   videndi. 
TOM.    IV. 
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aux  ([iialiliis  dos  corps  ctMeslcs,  et  sur  l'empiio 
(ju'ils  oxorc.ciil  sur  les  inlV-riiuiis  ;  mais  j'ai 
riîholu  (U;  n'i.onilro  brièvcruoiit,  cl  jo  ii'rcris 
cnci  t|iii'  [Mtur  dos  esprits  (ju'il  sullil  d'avciiir. 
7.  Qiio  foliii  (jui  a  itn)i)()sô  co.s  (|uosli()iis 
sache  t|no  le  (iluisl,  ai.n\s  sa  résuirccliun,  a 
UKiidro  dos  licalricos  ol  uo\i  [las  (h;»  Idc^siin  s 
à  dos  disciiilos  (jui  doutaient.  C'est  pour  eux 
ogalouient  iju'il  a  voulu  hoire  et  manger,  non 
pas  une  seule  l'ois,  mais  nouvonl,  afin  de  leur 
laire  voir  (ju'il  était  un  corps  et  uon  un  csi)rit, 
et  que  son  apparition  était  réelle  et  non  [)as 
imaginaire.  Mais  ces  cicatrices  auraient  été 
fausses,  si  précédemment  il  n'avait  pas  re^u  de 
blessures,  et  cependant  ces  cicatrices  elles- 
mêmes  ne  sci'aient  pas  restées,  s'il  ne  l'avait 
pas  voulu.  Il  l'a  voulu  [lour  des  raisons  qui  en- 
traient dans  le  but  de  sa  grâce  providentielle, 
pour  prouver  à  ceux  qu'il  édifiait  dans  une  foi 
vraie  et  réelle,  que  ce  corps  qu'ils  voyaient 
était  bien  celui  qui  avait  été  crucifié.  Pourquoi 
donc  venir  nous  dire  :  «  Si  le  Christ  l'a  fait  à 
cause  d'un  incrédule,  c'est  une  feinte  ?  »  Si  un 
brave  soldat,  en  combattant  pour  la  patrie, 
avait  reçu  de  nombreuses  et  honorables  bles- 
sures, et  avait  prié  un  habile  médecin  de  les 
traiter  de  manière  que  les  cicatrices  de  ses 
plaies  lui  restassent  comme  des  titres  d'hon- 
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iieur  et  quo  ce  nu-docin  capable  cepcndaiil  de, 
les  (dracer,  les  lid  eut  laissées,  dirait-on  pour 
icla  que  ce  médecin  aurait  fait  de  fausses  cica- 
lri((!s,  paice  (juo,  pouvant  par  s(jn  art  les  om- 
[n'idior  d(;  |i  ii aitro,  lesauiait  à  dessein  rendues 
a[)parentos  |)ar  nu  ellri  do  ce  mémo  art?  Ainsi 
donc,  connue  je  l'ai  dit  [lius  liaul,  les  cicalricea 
de  Josuï-Christ  ne  seraient  fausses,  que  s'il  n'y 
avait  pas  eu  précédemment  de  blessures. 

SECONDE   QUESTION. 

De  l'époque  de  iuvênement  du  christianisme. 

8.  On  propose  encore  une  autre  objection, 
que  l'on  prétend  bien  plus  forte  contre  les 
Chrétiens,  et  que  l'on  dit  tirée  de  Porphyre  : 
«  Si  Jésus-Christ,  dit-on,  est  la  voie  du  salut, 
la  grâce  et  la  vérité  {Jean,  xviii,  6),  comme  il 
le  dit  lui-même,  et  s'il  n'y  a  de  retour  à  l'in- 
nocence que  pour  les  âmes  qui  croient  en  lui, 
qu'ont  fait  les  hommes  de  tous  les  siècles  qui 
ont  vécu  avant  lui  ?  Je  laisse  de  côté  les  temps 
qui  ont  précédé  le  royaume  du  Latium,  et  je 
prends,  si  l'on  veut,  le  Latium  même  comme 
le  commencement  du  genre  humain.  Dans  ce 
Latium,  avant  la  fondation  de  la  ville  d'Albe, 
on  a  adoré  les  dieux.  Dans  Albe,  il  y  a  eu  des 


eguerit.  Possem  hic  de  commutationibLis  corpora- 
lium  qualitatum.  et  de  praepotenti  valentia  in 
inferiora  corpora  corporum  superiorum  latius 
disputare  :  sed  Lreviter  niihi  respondere  propositum 
sutfecerit. 

7.  Sciât  sane  qui  bas  proposuit  qutcstiones,  Chri- 
stum  post  resuirectii  nom  cicatrices,  non  vulnera 
demonstrasse  du!  itautibus,  propter  quos  etiam  ci- 
bum  ac  potum  sumcre  voluit,  non  semel,  sed  see- 
pius,  ne  idud  non  corpus,  sed  spirituoi  esse  arbitra- 
rentur,  et  sibi  non  solide,  sed  imaginaliter  appa- 
rere.  Tune  autem  illœ  falsse  cicatrices  fuissent,  si 
nulla  vulnora  praîcessissent  :  et  tamen  nec  ips*  es- 
?ent,  si  eas  osse  uoluisset.  Voluil  autem  certae  dis- 
pensationis  gratia,  uteis  quos  aediiicabat  inlidenon 
licta,  non  aliud  pro  alio,  sed  hoc  quod  crucitixum 
viiierant,  resuirexis?e  monstraret.  Qiiid  est  orgo 
quod  dicitur,  «Si  propter  incredulumfecit,  hnsit  ?  » 
quasi  vero  si  quisqaani  vir  fortis  pro  patriadimicans, 
multa  adversa  vulnera  exciperet,  et  pentissimo  me- 
dico,  qui  hœc  ita  curare  valeret,  ut  cicatrices  nulles 
;q)parerent,  ipse  potins  diceret,  sic  se  velle  san^iii, 
ut  magis  essent  in    corpore  suo  vestigia  vulnerum 


tamquani  tituli  gloriarum,  ideo  Ole  medicus  cica- 
tiices  linxis.e  diceretur,  quia  cum  per  arteoi  efti- 
cere  potuerit  ut  non  essent,  certa  exsistenle  caussa, 
per  artem  effocit  potius  ul  essent  ;  qiiœ  uno  solo 
moilo,  sicut  superius  dixi,  falsae  tonvincerenlur,  si 
•lulla  vulnera  sanareutur. 

UU.ESTIO     SECINDA. 
De  tempore  christianœ  religionis. 

8.  Item  alla  proposuerunt,  quœ  dicereut  de  Por- 
phyrio  contra  Cbnstianos  tamquam  validiora  de- 
cerpta.  «  Si  Christus  se,  iaquiunt,  salutis  viam  dicit, 
gratiam,  et  veritatem,  in  seque  solo  ponit  animis 
sibi  credentibus  reditum  ;  quid  egerunt  lot  sa?culo- 
rum  homines  auto  Christum?  Ut  dimittam,  inquit, 
lempoiM  aote  Laliuni  regiialum,  ab  ipso  Latio  quasi 
principium  humani  no;oinis  sumamus.  lu  ipso 
Latio  ante  Albaui  dii  culti  sunt.  la  Alba  œque  reli- 
giones  ritusque  valueretemplorum.  Non  paucioribus 
saeculis  ipsa  Roiua,  longo  sajculorum  tractu  sine 
Christiana  loge  fuit.  Quid,  inqint,  actum  do  tam 
iunuineris  auiruis,  qui  omuiuo  in  culpa  nidla  sunt  : 
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religions  et  tles  rites  dan»  les  lemplcs.  Et  îiome 
même,  combien  do  siècles  a-t-eile  été  sans  con- 
naitrc  la  loi  clirétiennc?  Que  sont  devenues 
tant  de  milliers  d'âmes  à  qui  l'on  ne  saurait 
reprocher  la  moindre  faute,  puisque  celui  eu 
qui  Ton  prétend  qu'il  faut  croire,  ne  s'était  pas 
encore  montré  aux  hommes?  L'univers  même 
tout  entier  a  eu  comme  Rome  des  temples  où 
les  dieux  ont  été  adorés.  Pour([uoi  <lonc  celui 
qu'on  appelle  le  Sauveur  s'cst-il  caché  pendant 
tant  de  siècles?  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  Dieu 
a  pouj'vu  au  bonheur  du  genre  humain  par 
l'ancienne  loi  des  Juifs,  car  ce  n'est  qu'après 
un  long  espace  de  temps  (jue  la  loi  juive  a  paru 
et  a  été  en  vigi.cur  dans  un  coin  de  la  Syrie, 
d'où  elle  s'est  réiiandue  ensuite  jusqu'aux 
frontières  de  l'Italie,  et  seulement  après  César 
Caïus,  ou  du  moins  pendant  son  règne?  Or^ 
que  sont  devenues  les  âmes  de  Romains  et  des 
Latins  qui  ont  été  privés,  jusqu'aux  temps  des 
Césars,  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui  n'était 
pas  encore  venu  sur  la  terre?  » 

9.  Pour  répondre  à  cette  objection,  nous  de- 
manderons d'abord  à  ceux  qui  nous  lu  font,  de 
nous  dire  si  le  culte  de  leurs  dieux,  dont  on 
peut  déterminer  les  dates  d'une  manière  cer- 
taine, a  été  ulile  aux  hommes.  S'ils  disent 
qu'il  n'a  servi  en  rien  au  salut  des  âmes,  ils  le 
détruisent  avec  nous  et  en  avouent  la  vanité. 
Pour  nous,  nous  démontrons  qu'il  a  même  été 


A  DEOGRATIAS.  707 

pernicieux  ;  mais  c'est  déjà  beaucoup  qu'eux- 
mêmes  en  reconnaissent  l'inutilité.  Si,  au  con- 
traire, ils  défendent  ce  culte  et  soutiennent 
qu'il  a  été  sagement  institué,  je  demande  ce 
que  sont  devenus  ceux  qui  sont  morts  avant 
l'institution  du  paganisme;  puisqu'ils  ont  été 
privés  de  ce  prétendu  moyen  de  salut.  Que  s'ils 
ont  pu  être  purifiés  d'une  autre  manière,  pour- 
quoi leur  postérité  n'a-t-cUe  pas  persévéré 
dans  ce  moyen  ?  Qu'était-il  besoin  d'instituer 
de  nouvelles  consécrations  qui  n'avaient  pas 
existé  précédemment? 

10.  Si  nos  contradicteurs  prétendent  que  les 
dieux  ont  toujours  existé,  et  ont  toujours  eu  le 
pouvoir  de  sauver  ceux  qui  les  adoraient,  mais 
que  sachant  ce  qui  convient  à  certains  temps 
et  à  certaines  localités,  à  cause  de  la  variété 
des  choses  qui  s'agitent  sur  la  terre,  ils  ont 
voulu  être  servis  différemment,  selon  la  diffé- 
rence des  temps  et  des  lieux,  pourquoi  atta- 
quent-ils la  religion  chrétienne  par  une  objec- 
tion à  laquelle  ils  ne  pourraient  pas  répondre, 
si  nous  la  leur  faisions  pour  leurs  propres 
dieux?  D'un  autre  côté,  s'ils  peuvent  y  répon- 
dre, c'est  autant  en  faveur  de  notre  rcligio.i 
que  de  la  leur.  En  effet,  de  même  que  peu  im- 
porte la  diversité  des  rites  qui  conviennent  aux 
divers  temps  et  aux  diverses  localités,  pourvu 
que  ce  qu'on  adore  soit  saint,  de  même  peu 
importe   la  variété   des  sons  dont   on  so  sert 


siquidem  is,  oui  credi  posset,  uondum  adventum 
suum  hominibus  commodarat  ?  Orbis  quoque  cum 
ipsa  Roma  in  rilibus  templorum  caluit.  Quare,  in- 
quit,  Salvator  qui  dictas  est,  sese  toi  sa'culis  sub- 
duxit?  .'•ed  ue,  inquit,  dicant  Jegc  Judaica  vetere 
hominum  curatum  genus,  longo  post  iempore  lex 
Judœorum|apparuit  ac  viguit  angusta  Syria^  regione, 
postea  vero  proropsit  eliam  in  fines  Halos  ;  sed  post 
Csesarem  Caium,  aut  ccrte  ips  j  imperaiite.  Quid 
igitur  actum  de  Romanis  aniniabus  velLatinis,  quai 
gratla  nondum  advenienlis  Christi  vidualae  suut, 
usque  iu  Cœsarum  tempus  (Johan.,  xiv,  6)?  » 

9.  Huic  propjsitioni  rospondetur,  ut  primo  ipsi 
dicant,  utrum  profueriut  hominibus  deoram  suo- 
rum  sacra,  quai  constat  certis  temporibus  instiluta. 
Quae  si  negant  ali(piid  profuisse  ad  animarum  salu- 
tem,  nobiscum  ea  destruunt,  cl  esse  inania  confi- 
tentur.  ÎNos  quidcm  eliam  perniciosa  monstranms; 
sed  parum  non  est  ut  ipsi  intérim  prius  inania  fa. 
teantur.  Si  vero   ea  dcfeu  duut»  et  sapieuter  atque 


uUliter  asserunt  instituta  ;  quœroquid  actum  sit,de 
his,  qui  antequam  Iiœc  instituta  essent,  morte  obie- 
ruut  :  bac  enim  utiquc  salute  atque  utilitate  frau- 
dât! sunt.  Si  autem  potueruat  alio  modo  purgari, 
cur  non  idem  modus  persévéra  vit  in  poileros?Quid 
opus  erat  instituere  novitias  consecratioues,  ([wa 
antiquitus  non  fuerunt  ? 

10.  Hic  si  dicunt  deos  quidem  ipsos  semper 
fuisse,  et  ad  liberandos  cultores  suos  pariter  ubique 
valuisse;  sed  pro  varietate  rerum  temporalium  ac 
tenenarum,  quai  scirent  certis  temporibus  locisque 
congracre,  in  bis  alias  ati|uealias,  alibi  atque  allLi, 
aliter  atque  aUler  sibi  voluisse  serviri  :  cur  banc 
quaestiuneir.  Christian*  religion!  ingeruut,  in  qua 
nobis  ipsi  pro  diis  suis  aut  respondero  non  possunl, 
aut  si  possunt,  in  eo  ij  so  sibi  etiam  pro  nostra  roli- 
gione  respondeant,  ita  nibil  interesse  pio  diversa 
temporum  locorumque  congru.'ulia,  quam  diversis 
sacramentis  colatur,  si  quod  colitur  sanctum  est,  si- 
cut  nihil  intcrest  pro  diversa  linguaru;n  audilorum- 
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|M»iir  se  r.iiii"  ('iilciidiu  ù  des  hoimnos  di-  dillV-- 
iL!iiU>s  liuimics,  iioiirvu  (jiic  (0  (iiic  l'un  liit 
syil  vrai.  La  soulo  dillùrencc  (jui  existe,  u'osl 
(|uc  les  hommes  pcuvonl^  piu-  un  certain  pacte 
do  société,  instituer  des  sons  par  lesquels  ils 
pouvcMit  so  conimnni(incr  ce  qu'ils  pensent, 
tandis  (juc  les  sat^es  n'ont  suivi  que  la  volonté 
de  Dii'u  poui'  établir  les  pratiques  rcli;^'ieuscs 
conveiialiles  à  la  divinité.  Cette  volonté  divine 
n'a  jamais  l'ait  défaut  au  salut  des  mortels  jus- 
tes et  pieux,  et  si  clie/.  divers  peuples  qui  sont 
unis  dans  une  même  leligion,  il  se  trouve  quel- 
que variété  dans  le  culte,  il  faut  voir  jusqu'où 
va  cette  différence,  cl  faire  la  part  de  la  fai- 
blesse humaine,  sans  blesser  toutelois  l'auto- 
rité de  Dieu. 

i  ! .  Nous  disons  que  le  Christ  est  la  parole 
de  Dieu,  par  laquelle  tout  a  été  fait,  en  sorie 
qu'il  est  son  fil?,  parce  qu'il  cd  sa  parole^  et 
une  parole  non  prononcée  une  seule  tois  et  qui 
a  passé,  mais  une  parole  immuable,  éternelle 
et  subsistant  sans  changement  dans  le  sein  im- 
muable du  père,  une  parole  gouvernant  toute 
créature  spirituelle  et  corporelle  selon  la  con- 
venance des  temps  et  des  lieux,  une  parole  qui 
est  la  sagesse  et  la  science  même,  et  à  qui  il 
appartient  de  tout  régler  et  de  tout  gouverner, 
dans  le  temps  et  de  la  manière  qu'elle  le  juge 
convenable.  Cette  parole,c'est-à-dire  le  Christ, 
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est  toujours  ](!  lil-i  de  I)ieu  co-éteriicl  au  père 
et  comme  le  pèi-e,  immuable  sagesse  par  qui  la 
nature  tcjut  entière  a  été  créée,  et  par  la  parti- 
cipation de  laquelle  tout  iime  raisonnable  de- 
vient ea[)able  de  jouir  du  bonheur  éternel.  Il 
est  toujours  le  môme,  soit  avant  (ju'il  eût  pro- 
pagé la  race  des  Hébreux,  pour  figurer  son  avè- 
nement et  sa  manifestation  par  des  mystères 
conformes  à  sa  mission,  soit  [)endant  l'exis- 
tence même  du  peuple  d'Israël,  soit  quand,  s'é- 
laul  revêtu  de  la  chair  dans  le  sein  d'une 
vierge,  il  s'est  montré  aux  hommes  sous  une 
forme  mortelle;  il  a  donc  toujours  été  le  même, 
comme  il  l'est  encore  aujourd'hui,  ({u'il  accom- 
jdit  tout  ce  qu'il  a  prédit  par  les  Prophètes,  et 
comme  il  le  sera  jusqu'à  la  lin  des  siècles,  où 
il  fera  la  séparation  des  saints  et  des  impies^  et 
rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

12.  C'est  pourquoi,  depuis  le  commencement 
du  genre  humain,  tous  ceux  qui  ont  cru  en  lui 
et  qui  l'ont  connu  d'une  manière  quelconque, 
tous  ceux  qui,  selon  s  s  préceptes,  ont  marche 
pendant  leur  vie,  dans  les  voies  de  la  justice 
et  de  la  piété,  ont,  sans  aucun  doute,  été  sau- 
vés par  lui,  en  quelque  temps  et  en  quelque 
partie  de  la  terre  qu'ils  aient  vécu.  A.insi,  de 
même  que  nous  croyons  eu  lui  demeurant  en 
son  père,  et  étant  venu  parmi  nous  revêtu  de 
la  chair,  de  même  les  anciens  croyaient  en  lui 


que  congrucntia,  quani  diversis  sonis  dicatiir,  si 
quod  dicitur  veruui  est  :  dum  hoc  sane  interdit, 
quod  linguae  sonos,  quibus  inter  se  sua  sensa  com- 
municent,  etiam  lioinines  pacte  quodam  societatis 
sibi  instituere  possunl  ;  quibus  autera  sacris  divi- 
nitati  congiaierent,  vohmtatem  Dei  secuti  sunt,  qui 
recte  sapuerunt.  Qu^  omnino  nuinquam  defuit  ad 
salutem  jusiitiœ  pietatique  mortaUum.  et  si  qua  in 
aliis  atque  in  ahis  popuUs,  uua  eademque  religione 
sociatis  varie  celebrantur,  quatenus  fiât  plurimum 
refert ,  que  et  buraana  esbortetur  vel  tolere- 
tur  iutiriuitas,  tt  divina  non  oppugnetur  auctori- 
tas. 

1  i .  Quamobrem  ciim  Christum  dicamus  Verbum 
Dei,  per  quod  facta  sunt  omnia,  etideo  filium,qiiia 
Verbum,  ncc  Verbum  dictum  atque  Iransactura, 
sed  apud  incommutabilem  Patrem  incommutabile 
ipsnm  atque  incommutabiliter  maner.s,  sub  cujus 
regimia«  universa  creatura  spiritalis  et  corporalis, 
pro  congnientia  temporum  locorumque  admiiiis- 
tralur,  cui  modorandœ  et  gubernanda^,  quid,  quan- 


do  et  ubi,  circa  eam  fieri  oporteaf,  sapientia  et 
scientia  pênes  ipsum  est:  j>rofecto  et  antequani 
propagaret  Hcbrœorum  gentem,  per  quam  sui  ad- 
vcntus  manifestationem  congrnis  sacramentis  prœ- 
liguraret,  et  ipsis  temporibus  Israëlitici  regni,  et 
deinde  cum  se  in  carne  de  virgine  accepta  mortali- 
bus  mortaliter  demonstravit,  et  deinceps  usque 
nunc,  cum  implet  omuia,  quce  per  Prophetas  ante 
prœdixit,  et  ab  bine  usque  ad  finera  sseculi,  que  san- 
ctos  ab  impiis  diremturus  est,  et  sua  cuique  retri- 
buturus,  idem  ipse  est  l'ilius  Dei,  Patri  coœternus, 
et  incommutabilis  Sapientia,  per  quam  creata  est 
universa  nalura,  et  cujus  participatione  omnis  ra- 
tionalis  anima  fit  beata. 

12,  Itaqueab  esordio  generis  bumani,  quicumque 
in  eum  crediderunt,  euniqae  utcum^ue  intellexe- 
runt,  et  secundum  ejus  prœcepta  pie  et  juste  vixe- 
runt,  quandolihet  et  ubilibet  fuerint,  per  eum  pro- 
culdubio  salvi  facti  sunt.  Sicut  enim  nos  in  eum 
credimus  et  apud  Patrem  mauentem,  et  qui  in 
carne  jam  venerit  :  sic  credebanl  in  eum  antiqui,  et 
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demeurant  dans  le  Vî'vc,  et  devant  venir  sur  la 
terre  sous  une  forme  humaine.  Et  quoique  par 
suite  de  la  diversité  des  temps,  on  annonce  au- 
jourd'hui, comme  un  fait  accompli,  ce  ({ui 
alors  était  annoncé  comme  un  événement  futur, 
la  foi  n'a  pas  varié  pour  cela,  et  le  salut  est 
toujours  le  même.  Parce  qu'une  seule  et  môme 
chose  est  annoncée  et  prophétisée  par  des  rites 
et  des  sacrements  différents,  il  n'en  faut  pas 
conclure  que  cette  chose  n'est  pas  toujours  la 
môme  et  qu'elle  apporte  un  salut  difTércnt. 
Quant  au  temps  où  doits'accomplir  ladélivrance 
toujours  une,  toujours  la  même,  des  fidèles  et 
des  saints,  c'est  à  Dieu  d'en  décider  selon  sa  sa- 
gesse, et  à  nous  d'obéir.  Ainsi,  quoique  la  reli- 
gion du  Christ  ait  paru  sous  divers  noms  et 
sous  des  formes  différentes,  quoiqu'elle  ait  été 
d'abord  cachée  et  qu'ensuite  elle  se  soit  mon- 
trée manifestement,  quoiqu'elle  ait  été  adoptée 
primitivement  par  un  petit  nombre  d'hommes, 
et  que  plus  tard  clic  l'ait  été  par  un  nombre 
plus  considérable,  c'est  toujours  la  même  et  la 
véritable  religion. 

d3.  Nous  ne  voulons  pas  leur  objecter  que 
Numa  Pompilius  institua  parmi  les  Romains 
des  dieux  bien  différents  de  ceux  qui  étaient 
précédemment  adorés  dans  l'Italie  ;  ni  leur 
dire  qu'au  temps  de  Pythagore  on  commença 
à  professer  une  philosophie  qui,    avant  lui, 
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n'existait  pas,  ou  qui  n'était  connue  que  d'un 
petit  nombre  d'adeptes  vivant  sous  des  cou- 
tumes et  des  pratiques  différentes  ;  mais  ces 
dieux  étaient-ils  de  vrais  dieux?  Etaient-ils 
dignes  d'être  adorés  ?  Cette  nouvelle  école  de 
philosophie  a-t-cllc  été  de  quelque  utilité  pour 
le  salut  des  âmes?  Voilà  ce  qui  nous  occupe, 
voilà  sur  quoi  nous  appelons  la  question  et  sur 
quoi  nous  voulons  discuter.  Qu'ils  cessent  donc 
de  nous  faire  une  objection ,"  qu'on  peut 
faire  également  à  toute  secte,  à  toute  religion. 
Puisqu'ils  avouent  que  les  choses  de  ce 
monde  ne  vont  pas  au  hasard,  mais  sont  con- 
duites par  la  Providence  divine,  il  faut  aussi 
qu'ils  avouent  que  ce  qui  est  propre  et  conve- 
nable à  chaque  temps  est  au-dessus  des  vues  et 
de  la  prévoyance  des  hommes ,  et  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  la  Providence  de  Dieu  de  les 
diriger  et  de  les  régler. 

IL  S'ils  disent  que  la  doctrine  de  Pythagore 
n'a  pas  été  embrassée  ni  toujours,  ni  partout, 
parce  que  Pythagore  était  un  homme,  et  que 
cela  n'était  pas  en  son  pouvoir,  peuvent-ils 
dire  également  que  lorsqu'il  vivait,  et  dans  les 
endroits  du  monde  où  sa  philosophie  fut  en- 
seignée, tous  ceux  qui  ont  pu  la  connaître  y 
ont  ajouté  foi  et  ont  voulu  la  suivre?  Je  dirai 
plus  :  Si  Pythagore  avait  eu  assez  de  puissance 
pour  enseigner  son  dogme  où  et  quand  il  vou- 


apud  Patrem  manentem,  et  in  carne  venturum.Nec 
quia  pro  temporum  varietate  nune  factum  annun- 
tiatur,  quod  tune  futurum  praenuntiabatur,  ideo 
tides  ipsa  variata,  vel  salas  ipsa  diversa  est.  jNec  quia 
una  oademque  res,  aliis  atque  aliis  sacris  et  sacra- 
mentis  vel  piœdicatur  aut  prophetatur,  ideo  alias 
atque  alias  res,  vel  alias  atque  alias  salutes  opoitet 
intelligi.  Quid  autem  quando  liât  quod  ad  imam 
eamderaque  fidelium  et  piorum  liberalionem  perti- 
neat,  consiliurn  Dec  tribuamus,  nobis  obedientiam 
teneamus.  Proinde  aliis  tuiic  nomitùbus  et  signis, 
aliis  autein  nuuc,  et  prias  occultius,  postea  mani- 
festius,  et  prias  a  paucidribus,  postea  a  pluribus, 
una  tamen  eademque  religio  vera  si  niticatur  et 
observatur. 

13.  Née  nos  eis  objicimus,  quod  aliter  Numa 
Pompilius  deo3  colcndus  Romanis  insiituit,  atque 
aliter  ab  eis  vel  Italis  antea  colel)antur,  iiec  quod 
Pylhagorcis  temporibus  illa  philos')phia  celcbrata 
est,  q\iœ  antea  vel  oiiiaino  non  crat,  vel  in  paucis- 
simis  eadem  sentientibus,  non   lamcn   eodem  ritu 


viventibus  for  tasse  latitabat:  sed  utrum  illi  dii,  veri 
aut  colendi  siat  ;  et  utrum  illa  PhUosophia  anima- 
ram  saluti  aliquid  prosit,  hoc  cuni  eis  agimus,  hoc 
in  quœstionem  vocanuis,  hoc  disputandit-convelh- 
mus.  Dcsinant  igitur  objicere  nobis,  quod  omni 
sectœ,  et  omni  nomini  religionis  olijici  potest. 
Cum  enim  non  furluito  labi,  sed  divina  providen- 
tia  tempera  ordinari  fateantur,  quid  cuique  tem- 
pori  aptum  et  opportuuuui  sit,  huuianuai  consi- 
liurn prœtergreditur,  et  illinc  disperitur,  unde  ipsa 
providentia  rébus  consulit. 

14.  Si  enim  dixcriut,  proptoroa  non  semper  nec 
idjique  fuisse  Pylliagoricam  disciplinam,  quia  Py- 
thagoras  homo  fuit,  neque  hoc  in  potestatc  ha- 
berc  potuit  :  numquid  hoc  etiam  dicere  possunt^eo 
ipso  tempore  quando  fuit,  et  in  his  terrarum  locis 
ubi  illa  philosophii  viguit,  omnes  qui  eum  audiro 
potuerunt,  etiam  credere  sectarique  voluissc?  Ac 
pcr  hoc  magis  si  tantœ  potestatis  fuisset  Pytha- 
goras,  ut  ubi  vellot,  et  quando  vellet^  sua  dograata 
praidicaret,  et  si  haberet   etiam  cum  ea  potestatc 


Il) 
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(liiiil,  et  si  nvcc  cotto  puissanco  il  oui  oncîoi'o 
pos'^éd)'  la  [ircscioiirn  iinivorseile  dfs  rliosç'-^.  il 
ne  PO  sernit  jiioiilr.-  i|ii('  dans  les  Icmp-^  et  dans 
li's  litMix  on  il  aurnil  pirvn  ipTil  Iroiivciail  dos 
Ii(»inmo-(  (]iii  rroiraieiil  à  son  d<i;^Mne.  Nf)s  ad- 
versaires n'objectent  pas  conlre  le  ("lirisl  ([uo 
sa  doctrine  nVst  pas  puivio  par  tous  \ci  liom- 
mc',  car  ils  sentent  bien  ([u'on  pourriit  re- 
loiirnnr  rttle  objection  coniro  la  sagesse  do 
leurs  ]diilosoplies  ou  conlre  la  puissanco  de 
imirs  dieux.  Que  répondraient-ils  si,  sans  vou- 
loir sonder  la  profondeur  de  la  sagesse  divine, 
où  il  y  a  peut-ôtre  quelque  dessein  divin  que 
nous  ne  pouvons  pénétrer,  et  sans  touchera 
d'autres  causes,  que  les  sages  peuvent  chercher 
à  approfondir,  nous  leur  dirons  seulement  en 
peu  de  mots,  pour  ne  pas  trop  prolonger  cette 
discussion  ,  que  Jésus  Christ  n'a  voulu  se 
montrer  (1)  aux  hommes  et  leur  annoncer  sa 
doctrine  que  quand  et  où  il  savait  qu'il  trou- 
verait des  'nommes  qui  croiraient  en  lui?  Car 
il   prévoyait   (jue   dans   les   lieux  et  dans  les 


temps  où  sa  pnrolo  n'a  pas  été  prêcl.éo,  les 
hommes  seraient,  m»;rae  après  la  prédication 
•le  son  Kvangile,  tels  <[U(',  l'ont  l'té,  en  grande 
partie,  ceux  qui,  ayant  vu  le  Sauveur  pen- 
flanl  qu'il  était  sur  la  terre,  n'ont  pas  voulu 
le  reeonnfiîlre  comme  Dieu,  quoiqu'il  eût  rap- 
pelé bjcn  des  morts  à  la  vie;  comme  nous 
voyons  encore  aujourd'hui  bien  des  hom- 
mes qui,  malgré  raccoraplisscment  mani- 
feste des  prophéties,  ne  veulent  pas  croire  en 
lui,  et  aiment  mieux  résister  à  la  vérité  par 
des  subtilités  humaines  que  de  se  rendre  à  des 
témoignages  si  clairs,  si  évidents,  si  sublimes 
et  si  glorieusement  répandus  dans  le  monde 
entier.  Et  pourtant,  l'esprit  de  l'homme  si 
faible  et  si  petit  ne  devrait-il,  avant  tout,  s'at- 
lachiîr  à  ce  que  Dieu  lui  fait  connaître  <le  sa 
vérité.  Doit-on  donc  s'étonner  si  Jésus-Christ, 
qui  connaissait  l'infidélité  des  premiers  siècles, 
n'ait  pas  voulu  se  manifester  ni  annoncer  sa 
doctrine  à  ceux  dont  il  prévoyait  l'incrédulité 
pour  sa  parole  et  ses  miracles  ?    En  effet,  il  est 


(I)  Les  semi-Pélagiens  de  Marseille  pi-odulsaient  ce  passage  pour  défendre  leur  erreur.  Averti  de  cette  chose  par  sain 
Hilaire,  dansle  nombre  3  de  la  lettre  219",  saint  Augustin  expliqua  sa  pensée  dans  le  chapitre  9  d'i  livre  deAa prédesti- 
nation des  Saints,  où  il  dit  :  Ne  voyez-vous  donc  pas  que  je  n'ai  voulu  dire  que  ce  seul  mot  de  la  prescience  de  Jésus- 
Christ,  parce  que  j'ai  cru  que  cela  suffisait  pour  confondre  r:niidélité  des  Païens,  qui  nous  faisaient  cette  objection'? 
Car  qui  peut  douter  que  Jésus-Christ  n'ait  prévu  quels  seraient  ceux  qui  croiraient  en  lui,  et  cela,  en  quel  tém[)S  et  en 
quels  lieux?  Mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  discuter,  si,  ([uand  on  leur  aurait  annoncé  Jésus-Christ,  ils  auraient  eu  foi  en 
lai.  de  leur  propre  vouloir,ou  si  c'était  Dieu  qui  !eui  aurait  donné  cette  foi,  c'est-à-dire  si  cela  était  un  effet  de  la  pres- 
cience ou  delà  prédestination.  Quant  à  ce  que  j'ai  dit,  que  le  Christ  n'avait  voulu  se  montrer  aux  hommes,  et  leur 
annoncer  sa  doctrine,  que  quand  et  où  il  saurait  qu'il  trouverait  des  hommes  qui  croiraient  en  lui,  c'est  comme  si  je 
disais,  que  Jésus-Christ  n'a  voulu  se  montrer  aux  hommes  et  leur  faire  annoncer  sa  doctrine,  que  dans  les  lieux  et 
dans  lestemps  où  il  savait  que  devaient  être  ceux  qui  avaient  été  élus  en  lui,  avant  la  création  du  monde. 


sumniam  rerum  pr.Tscientiam.  nusquam  et  num- 
quain  appareret,  nisi  ubi  et  quando  sibi  hominis 
croditnros  esse  pree:îosceret.  Proinde  cum  Christo 
non  objiciatit,  qiiod  ejus  do^trinam  non  omnes  se- 
quuiitur  •  senliimt  eniiii  et  ipr^i  nequiquam  hoc  re- 
cle  objici  posse,  vel  philosophoruii  sapieiitiœ  vel 
etiam  nutnini  duoruin  suorum  :  qiiid  re^pondebunt 
si  excepta  alla  altitudine  sapienti  c  et  scientiae  Dei, 
ubi  fortcissi^  aiiuJ  divinum  consilium  1  )nge  secre- 
tiu?  latet,  sine  praejudicio  etiam  aliarum  forle  caus- 
sarum,  quœ  a  prudentibus  investigari  queunt,  hoc 
solum  eis  brevitatis  fjratia,  in  hujus  quœstionis  d  s- 
putatione  dicaraus,  (a)  lune  voluisse  hominibus  ap- 


parere  Christum,  et  apud  eos  prœdicari  doctrinam 
suain,  quando  sciebat,  et  ubi  sciebat  esse,  qui  in 
eum  fuerant  credituri?  His  enim  temporibus  et  his 
locis,  quihus  Evangeliuai  ejus  non  est  prsedicatum, 
talcs  omnes  in  ejus  prœdi'catione  l'uturos  esse  prœ- 
sciebat,  quales  non  quidem  omnes,  sed  tamea 
niulli  in  ejus  corporali  preeseidia  fueruut,  qui  ia 
eum  nec  suscilatis  ab  eo  m  )rtuis  credere  voiuernnt  : 
qiiales  etiam  nunc  multos  videniu',  cum  tanta  ma- 
nifestatiune  de  illo  compleanlur  pruiconia  Prophe- 
tirum,  nolle  adliuc  ciedere,  et  malle  humana  astutia 
resislere,  quam  tam  clarae  atque  perspicuœ  tam- 
que  su  dimi  et  sublimiter  diffamatse  divinai  (h)   ce- 


(a)  Semipelagiani  Massilienses  locum  hune  producebant  in  sui  erroris  pnesidium.  Cujus  rei  admonitus  Augustinus  ah 
Hilario  in  epistola  219.  sic  demum  vindicavit  et  explicuit  suara  sententiam  in  lib.  de  Prœdestinatione  Sanctor.  c.  ix, 
Cernilisneme  sine  pracjudicio  latentis  consllii  Dei  aliarumque  caussarum ,  hoc  de  prœscientia  Christi  dicere  voluisse,  quod  convin- 
cendœ  paganorum  infidclitati,  qui  hanc  objecerant  questionein,  sufficnre  viderelur  ?  Quid  enim  est  vertus,  quam  prœscisse  Christum, 
(jui  elqu'indo  et  quibus  locis  in  euw  fuerant  credituri  ?  Sed  ufrum  prrdicato  sibi  Christo  a  seipsis'  habituri  essent  fidem ,  an  Deo 
donante  sumtari,  id  est  utrum  tautummodo  eos  prœscieril,  an  etiam  prœdcstinaverit  Deus,  quœrere  ac  differere  lune  riecessarium 
non  putavi.  Proinde  quod  dixi,  tune  voluisse  homin  bus  apparere  Christum,  et  apud  eos  prœdicari  doctrinam  suam, quan- 
do sciebat,  et  ubi  sciebat  e  se,  qui  in  eum  fuerunt  credituri  ;  posset  etiam  sic  d  ci,  tune  voluisse  hominibus  apparere 
Christum,  et  apud  eos  prœdicari  doctrinam  suam,  quando scielat,  et  ubi  sciebat  esse,  qui  electi  fuerunt  in  ipso  ante  mundi  cons- 
titutionem. 

{'')  Ita  MSS.  melioris  notre.  At  edili  hic  et  infra  habent,  credere. 


SAINT  AUGUSTIN 

permis  de  croire  que,  dans  cos  prcmicis  temps, 
tous  auraient  ôté  tels  qu'ont  été  et  tels  que 
nous  en  voyons  tant  d'autres  ;  depuis  l'avé- 
noment  du  Christ  jusqu'à  nos  jours. 

15.  Cependant,  depuis  le  commencement  du 
genre  humain.  Diiu  a  toujours  annoncé  la  ve- 
nue du  Messie  par  des  prophéties  plus  ou  moins 
claires,  srlon  que  sa  divine  providence  le  ju- 
geait convenahle  à  la  diversité  des  temps.  Tou- 
jours il  y  a  eu  des  hommes  qui  ont  cru  en  lui, 
depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  non-seulement 
dans  le  peuple  d'Israël,  qui  par  un  mystère 
particulier,  a  éti";  une  nation  prophétique,  mais 
encore  parmi  les  autres  nations,  et  cela,  long- 
temps avant  Tincarnation  de  Jésus-Christ.  En 
efïet,  dans  les  livres  sainte  des  Hébreux,  on  en 
voit  quelques-uns,  déjà  du  temps  d'Abraham, 
qui  n'étaient  pas  de  sa  race,  ni  du  peuple  d'Is- 
raël, qui  n'appartenaient  même  en  rien  à  ce 
peuple,  et  à  qui  Dieu  cependant  a  fait  part  de 
ce  mystère.  Pourquoi  ne  croirions-nous  pas, 
que  chez  les  autres  peuples,  il  y  a  eu  aussi 
quelques  hommes  qui  ont  joui  de  la  même  fa- 
veur divine,  quoique  l'Ecriture  n'en  fasse  pas 
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mention  ?  Ainsi  le  salut  de  cette  religion,  la 
seule  véritable,  la  seule  (jui  puisse  nous  pro- 
mettre le  vrai  salut,  n'a  jamais  manqué  à  celui 
qui  en  était  digne  et  n'a  fait  défaut  (1)  qu'à  ce- 
lui qui  ne  le  méritait  pas,  et  depuis  le  com- 
mencement de  la  race  liumaim;  jusqu'à  la  fin 
dos  siècles,  celte  religion  est  et  sera  prôchée 
hur  la  terre,  aux  uns  pour  leur  récompense, 
aux  autres  pour  leur  condamnation.  Il  en  est 
done  à  qui  elle  n'a  pas  été  annoncée,  parce  que 
Dieu  savaient  qu'ils  n'y  croiraient  pas.  Comme 
il  en  est  d'autres  à  qui  elle  l'a  été,  quoiqu'ils 
ne  dussent  jias  y  croire,  afin  de  servir  d'exem- 
ple aux  premiers.  Four  ceux  à  qui  elle  a  été 
annoncée,  et  qui  ont  «tu,  Dieu  leur  réserve  le 
royaume  des  cicux  et  la  sainte  société  des  an- 
ges. 

TROISIÈME  QUESTION. 

De  la  différence  des  sacrifices. 

IG.  Occupons-nous  maintenant  de  la  ques- 
tion suivante:  «  Les  Chrétiens,  »  dit-on,  «con- 
damnent les  rites  de  nos  sacrifices,  les  victimes. 


(1)  Saint  Au"-ustin,  dans  le  livre  de  la  ])rédestination,  chapitre  vni,  explique  ce  passage.  «  Si  on  demande,  dit-il    corn 
ent  on  peut  "se  rendre  digne  du   salut  ;  il  y  a  des   gens  qui  répondent  que  c'est  par  la  volonté  humaine.  Nous  disons 


ment  on  peut 

nous,  que  c'est  par  la  grâce  ou  la  prédestination  divine 

dere  auctoritati.  Qiiamdiu  parvus  et  intirmus  est 
intellectus  hominis,  divinse  débet  cedcre  veritati. 
Qiiid  ergo  mirum  si  tam  iniidelibus  plénum  orbc.m 
terranim  Christus  prioribus  sœcuHs  noverat,  ut  eis 
apparere,  vel  prœdicari  merito  noUet,  quos  nec 
v-rbis,  nec  miraculis  suis  creJitiu'os  esse  prœscie- 
bat?  Neque  cuiin  iiicredibile  est  taies  fuisse'  tune 
omnes,  quales  ab  ejus  adventu  usque  ad  hoc  tera- 
pus,  tam  mullos  fuisse  et  esse  miramur. 

lo.  Et  tatiien  ab  initiu  gerieris  humani,  alias 
occultius,  alia?  evidentius,  sicut  congrucre  tempo- 
ribus  diviaitus  visum  est,  nec  p rophet  iri  destitit, 
nec  qui  in  eum  crederent  defuerunl,  ab  Adam 
usque  ad  Moysen,  et  in  ipso  populo  Israël,  qua;  spe- 
ciaii  quodam  mysterio  gens  prophelica  fuit,  et  in 
aliis  gentibus  antequain  venisset  in  carne.  Cura 
caim  nonnulli  comraemurantur  in  sanctis  liebraicis 
libris  jam  ex  tempore  Abrahae.  nec  de  stirpe  carnis 
ejus,  nec  ex  populo  Israël,  nec  ex  adventilia  socie- 
tate  in  populo  Israël,  qui  tainen  hujus  saeraraenti 
participes  fucrunt  :  cur  non  credamus  etiam  in  ce- 
teris  bac  alqiie  illac  gentibus,  ali  .s  alios  fuisse, 
qTiamvis  eos  comme moratos  in  eisdem  auctoritali- 


hus  non  It'gamus?  Ita  salus  religionis  hujus,  per 
quam  solam  veram  salus  vera  veraciterque  promit- 
titur,  nulli  umquam  dcfuit  qui  dignus  fuit,  et,  oui 
défait,  (a)  dignus  non  fuit.  Et  ab  exordio  propaga- 
tionis  bumanœ,  usque  in  linem,  quibusdani  ad 
prœmiimi,  quibusdani  ad  jndicium  pra^dicatur.  Ac 
per  hoc  et  (pxibus  omnino  annuntiata  non  est,  non 
credituri  prœsci  îbantur  ;  et  quibiis  non  credituris 
tameii  annuntiata  est,  in  illorum  exemplum  <ie- 
monstrantur  :  quibus  auteni  credituris  annuntiatur, 
in  regnoca'lorum  et  sanctorumAngelirum  societati 
praeparantui', 

QU/ESTIO  TERTIA. 

De  sacrificiorum  distinctione . 

tfi.  Jam  videamns  eam,  quae  seqnitur,  qua^stio- 
nem.  «  Accusant,  »  inquit,  «  ritus  saororum,  bos- 
tias,  tbiira,  et  cetera,  quœ  tcmplorurn  cultus  exer- 
cuit;  cum  idem  cullus  ab  ipsis,  »  inquit,  «  vel  a 
Deo  quim  colimt  esorsus  est  temporibas  priscis, 
tuni  indiicitur  Deus  primitiis  eguisse.  » 


(a)  In  ha3C  verba  S.  Augustinus  in  libro  de  Prœdest.  SS.   c.  x.  Si  discutitur,  inquit,  et  quœralur  unde  quisque  sit  dignus 
non  desunt  qui  dicani  rnhmta'.e  humona  :  nos  aulem  dirimus.  gratta  vel  pmlesHratione  divina. 
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rcMicons  cl  Itnil  (•(!  (|ni  so  praliijuo  diiiis  los  tom- 
plos^  »|uoi(|uo  (It's  les  proniicis  loiiips  co.  inl'^ine 
ciiltt'  ail  coiiiiniMici!  par  eux  ou  par  \i'  hicii 
(pi'iU  adorcnl,  cl  (pii  .-clon  eux  a  eu  licsoin  des 
prcinicos  de  la  terre.  » 

17.  Coinine  celle  (pu\sli()n  est  liaséc  sur  le 
pa.ssaf,^o  do  nos  saintes  Kcritures,  où  il  est  dit  : 
((  Caïii  oll'rail  ù  Dieu  des  fruits  de  la  terre,  et 
Abel  les  prémices  de  son  troupeau  {Gen.,  iv, 
•4),  »  nous  répondons  (jue  ce  passaj^o  indique 
seulement  à  (|uelle  liante  antiquité  remonte  le 
sacrifice  que  les  saintes  et  véridiques  Écritures 
nous  recommandent  d'offrir  au  seul  et  vrai 
Dieu^  non  point  parce  (jue  Dieu  en  a  liesoin, 
puisque  nous  lisons  dans  ces  mômes  Écritures: 
«  J'ai  dit  au  Seigneur,  vous  êtes  mon  Dieu, 
parce  que  vous  n'avez  aucun  besoin  de  mes 
biens  {Ps.,  xv,  -2),  »  mais  lorsque  Dieu  agrée 
ou  rejette  ces  offrandes,  il  ne  consulte  en  cela 
que  l'intérêt  des  liommes,car  ce  n'est  pas  à  lui, 
mais  à  nous  que  profite  le  culte  que  nous  lui 
rendons.  Quand  il  nous  inspire  et  nous  apprend 
les  moyens  de  l'honorer,  c'est  pour  notre  plus 
grande  utilité,  mais  non  parce  qu'il  a  besoin 
de  nos  hommages.  Tous  ces  sacrifices  sont  des 
signes  qui  nous  invitent  à  approfondir,  à  con- 
naître et  à  nous  remettre  en  mémoire  les  cho- 
ses dont  ils  sont  les  images.  Pour  discuter  ce 
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sujet  d'une  manièn;  sudisanlc,  il  ne  faudrait 
pas  le  traiter  avec  la  brièveté  (jue  nous  nous 
soinnies  proposé  de  iiiellre  dans  nos  n;ponsc3. 
Au  i-(;sle,  nous  en  avons  iléjà  parlé  longuement 
dan3(|uelques  autre»  (juvrages  (1),  et  ceux  (jui 
avant  nous  ont  exiili(iué  les  saintes  Écritures 
ont  suffisamment  démontré  que  les  sacrifices  de 
l'AnciiMi  Testament  n'étaient  (jue  des  ombres  et 
des  ligures. 

IH.  (]ei)cndant  quebpie  désir  (juc  nous  ayons 
d'être  bref,  nous  ne  pouvons  'nous  dispenser  de 
dire,  que  les  faux  dieux,  qui  sont  des  anges 
prévaricateurs,  n'auraient  jamais,  malgré  leurs 
séductions,  exigé  de  leurs  adorateurs  ,  des 
temples,  des  sacerdoces,  des  sacrifices,  et  tout 
ce  qui  s'y  rapporte,  s'ils  n'avaient  [tas  su  que 
tout  cela  n'appartient  qu'au  seul  et  vrai  Dieu. 
Quand  ce  culte  est  rendu  à  Dieu,  selon  ce  qu'il 
lui  a  plu  d'inspirer  et  d'enseigner  aux  hommes, 
il  est  de  la  vraie  religion.  Lorsqu'on  le  rend 
aux  démons,  pour  satisfaire  leur  orgueil  et 
leur  impiété,  il  est  une  superstition  aussi  cou- 
pable que  dangereuse.  C'est  pourquoi,  ce  que 
les  hommes,  versés  dans  la  connaissance  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  blâment 
dans  les  cérémonies  sacrilèges  des  Païens,  ce 
n'est  pas  d'élever  des  temples,  d'instituer  des 
sacerdoces,  de  faire  des  sacrifices,  mais  d'ho- 


(1)  Livre  xxii   contre   Fauste  et  chapitre  xix  etxx  du  livre  X  de  la  Cité  de  Dieu. 


17.  Huic  respondetur,  quoniam  es  illo  Scriptura- 
rum  nostrarum  loco  hœcquœslio  proposila  agnosci- 
tur,  ubi  scriptiim  est,  «  Gain  exfructibus  ter;  œ, Abel 
autem  ex  primitivisoviumobtulisse  inunus  Deo{Gen., 
IV.  4).  »  Hinc  potius  esse  iritelligciidum,  quam  sit 
res  antiqua  sacriliciimi,  quod  non  nisi  uni  Deo  vero 
offerri  oportere  veraces  et  sacrœ  liltorae  moneut:  non 
quod  illo  egeat  Deus,  cum  lu  eisdeni  ipsis  litteris 
apertissime  sit  s' liplum,  <i  Dixi  Domino,  Deus  meus 
os  lu,  quoniam  bonorummeorum  non  eges  {Psal., 
XV,  2)  :  »  sed  quod  etiam  in  liis,  vel  accejitandis 
vel  reprobandis  vel  percipiendis,rion  nisi  hominibus 
consulat.  Nobis  eniui  prodest  colère  Deum,  non  ipsi 
Deo.  Cum  ergo  inspirât  et  docet  quomodo  colendus 
sit,  non  solum  sua  nulla  indigentia  facit,  sed  nosira 
raaxima  utibtate.  Signilicativa  sunt  autem  ouinia 
talia  sacrificia,  et  quarumdam  rerum  similitudiues. 
quibus  admoneri  nos  oportet  ad  ea  ipsa,  quorum 
similitudines  sunt,  sive  scrutanda,  sivi  noscenda, 
sive  recolenda.  De  quare,  quantum  salis  est,  disse- 
reada,non  brevis  serrao  llagitandus  est,  quo  nunc 
respondere  nobis  propositum  est;   prsesertim   quia 


in  aliis  opuscidis  nostris,de  bac  re  multa  jam  dixi- 
mus.  Et  qui  ante  nos  Dei  eloquia  tractaverunt,  de 
similitudinibus  sacrificiorum  veleris  Ttstamenti, 
tamquam  umbris  iigurisque  futurorum  copiose  lo- 
cuti  sunt. 

18.  Hoc  sane  nec  in  isla  brevitate  praetereun- 
dum  est,  quod  templum,  sacerdotium,  sacriticium, 
et  alla  quœcumque  ad  ba?c  pertinentia,  nisi  uni 
vero  Deo  deberi  nossent  dii  falsi,  boc  est  dsemo- 
nes,  qui  sunt  prœvaricatores  angeli,  numquam  hœc 
sibi  et  cultoribus  suis,  quos  decipiunt,  expelissent, 
Veruni  baec  cum  exhibentur  Deo,  secundum  ejus 
inspirationem  atque  doctrinam,  vera  religio  est  : 
cum  autem  dœmonibus,  secuuduni  eorum  impiaui 
superbiam  ,  noxia  superstitio.  Quapropter  qui 
Cbristianas  litteras  utriusque  Testamenti  sciuat, 
non  boc  culpant  in  sacrilegis  ritibus  paganorum  , 
quod  coristruaut  templa,  et  instituant  sacerdotia,  et 
faciant  sacriiicio  ;  sed  quod  bœc  idolis  et  dœmoniis 
esbibeant.  Et  idola  quideni  omni  ?ensu  carere.quis 
dubitel?  Verumtamen  cum  bis  locantur  sedibus, 
bonorabili  sublimilale,  ut  a  precautibus  atque  im- 
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(lit  positivement  :  «  Tous  les  tlicux  des  nations 
sont  des  démons  {Ps.,  xcv_,  5).  »  La  doctrine 
des  Apôtres  ne  se  contente  pas  de  dire  comme 
saint  Jean,  c  Mes  frères,  gardez-vous  des  idoles 
(I  Jean.,  v,  21).  »  Mais  elle  nous  dit  aussi  avec 


norer  par  là  des  idoles  et  des  démons.  Car, 
quoique  ces  idoles  soient  privées  de  tout  sens, 
quand  on  les  voit  placées  avec  honneur  sur  des 
autels  élevés,  et  comme  attentives  aux  prières 
et  aux  sacrifices  qu'on  leur  oflre,  la  ressem- 
blance de  leurs  membres  inertes  avec  des  créa-      saint  Paul,  «  Quoi  donc?  est-ce  que  je  dis  que 


tures  douées  de  vie  et  de  raison,  frappe  les 
esprits  faibles,  qui  les  prennent  pour  des  êtres 
vivants  et  respirants,  surtout  en  voyant  avec 
quelle  vénération  la  foule  se  presse  autour  de 
leurs  autels,  pour  les  adorer. 


ce  qui  est  immolé  aux  idoles  ait  quelque  vertu? 
Ou  que  l'idole  soit  quelque  chose  ?  Mais  ce 
que  les  Gentils  immolent  c'est  aux  démons 
qu'ils  l'immolent  et  non  pas  à  Dieu.  Or,  je  veux 
que  vous  n'ayez  aucune  société  avec  les  dé- 


19.  C'est  à  celte  maladie  d'esprit,  c'est  à  ces  mons  (I  Cor.,  x,  0).  »  On  peut  conclure  de  ces 
impressions  dangereusesquo  l'Écriture  cherche  paroles  de  l'Écriture,  que  dans  la  superstition 
à  apporter  un  remède  lorsque  pour  graver  des  Gentils,  ce  n'est  pas  l'immolation  clle- 
dans  notre  esprit  une  chose  connue,  elle  dit  de  même  qui  est  blâmée  par  la  vraie  religion, 
ces  faux  dieux  :  «  Ils  ont  des  yeux  et  ne  voient  puisque  les  premiers  saints  ont  immolé  à  Dieu, 
pas,  ils  ont  des  oreilles  et  n'entendent  pas  {Ps.,  mais  celle  qui  est  faite  aux  faux  dieux  et  aux 
cxiii,  5).  »  Plus  la  vérité  de  ces  paroles  est  démons.  En  effet,  de  même  que  la  vérité  ex- 
claire et  compréhensible  pour  lous_,  plus  elle  horte  les  hommes  à  entrer  en  société  avec  les 
inspire   une   honte  salutaire   à  ceux  qui   en  anges,  de  même  l'impiété  les  pousse  à  la  so- 


tremblant  rendent  des  honneurs  divins  à  de 
telles  idoles,  les  vénèrent,  les  adorent  comme 
si  elles  vivaient,  leur  adressent  des  prières, 
leur  immolent  des  victimes,  leur  font  des  vœux 


ciétô  des  démons,  à  qui  est  réservé  le  feu  éter- 
nel, comme  aux  saints  la  gloire  de  régner  dans 
l'éternité. 
20.  Les  impies  croient  en  vain  excuser  par 


qu'ils  accomplissent,  et  finissent  par  être  séduits  de  belles  interprétations,  ce  qu'il  y  a  de  sacri- 

au  point  de  ne  plus  oser  croire  ces  vaines  ima-  lége  dans  le  culte  qu'ils  rendent  à  leurs  idoles! 

ges  privées  de  sens.  On  ne  doit  pas  croire  toute-  Toutes  ces  interprétations  rapportent  le  culte  à 

fois  que  nos  livres  saints  se  bornent  àcondam-  la  créature  et  non  au  Créateur,  à  qui  seul  est 

ner  l'impression  produite  par  ces  idoles  sur  dû  ce  service  et  ce  culte  de  la  religion,  désigné 

l'esprit  et  le  cœur  des  hommes,  car  TÉcriture  par  les  Grecs  sous  le  nom  de  XatpEfa  (latrie, 


niolantibus  adteiidantur,  ipsa  similitudine  ani- 
matoruai  mombrorum  atque  sensuum,  quamvis 
insensata  et  examina,  alficiurit  infirmos  animos,  nt 
vivere  ac  spirare  videautur  ;  accedente  pra^sertim 
veneiatione  mullitudinis,  qua  tantus  eis  cullus im- 
peiiditur. 

J9.  Quibus  morbidis  et  pestilentiosis  alfectibus 
medetur  Scriptura  divina,  quœ  rem  quideni  notam, 
sed  tamen  salubri  reinedio  admonitionis  inculcat, 
dicens,  «  Oculos  habent  et  nou  vident,  auresliabeiit 
et  non  audiunt  {Psa!.,  c.xui,  5);  »  et  cetera  talia. 
llœc  enim  verba,  quo  magis  aperla  et  poptilariter 
vera  sunt,  co  nui  gis  incuti  imt  salubrem  pudorem 
illi?,  qui  cum  talibus  simulacris  divinum  cum  ti- 
moré cultum  exbibent,  eaque  viventibus  siinilia  vé- 
nérantes adorantesquo  contueutur,  eisquc  valut 
prœsentibus  procès  allegani,  victimas  immolant, 
vota  persolvuut,  sicalliciunUu' omnino,  ul  ca  sensu 
carentia  putare  non  audeant.  Ne  arbiti-entur  autem 
isti  hoc  soluin  nostros  librus  velle  sonare,  quod  hu- 
juscemodi  affectus  huinano  cordi  ex  idolis  inasci- 


tur  :  apertissime  scriptum  est.  «  Quoniam  omnes 
dii  gentium  dcemonia  {Psal,  xcv,  o).  »  Unde  et 
apostolica  disciplina  non  solum  dicit,  quod  apud 
Johaniiera  legitur,  «  l'ratres,  cavete  a  simulacris 
(I  Johan.,Y,  21)  :  »  verum  etiam  quod  apud  Paulum. 
«  Quid  ergo  ?  dico  quod  idolis  immolatum  sit  ali- 
quid,  aut  idolum  est  aliquid?  Sod  qua;  immolant 
gcntos,  demoniis  et  non  Deo  immolant:  nolo  autem 
vos  socios  lieri  dœmoniorum  (I  Cor.,  x,  19).  »  Unde 
fatis  intelligi  potest,  nou  tam  ipsam  imraola. 
tionem,  (nam  vero  Dco  prisci  sancti  immolavo- 
ruut)  sed  quod  diis  falsis  et  irapiis  dscmoniis  im- 
molatur,  reprehendi  a  vera  religione  in  superstitio- 
nibus  gentium.  Sicut  enim  veritas  hurlatur  homi- 
nes  lieri  socios  sanctorum  Angelorum,  ita  seducit 
impietas  ad  societatem  daimoniorum,  oui  prœpara- 
tur  ignis  œternus,  sicut  rcgnum  sternum  societati 
sanctorum. 

20.  Neque  illinc  excusant  impii  sua  sacrilega 
sacra  et  simulacra,  quod  déganter  interpretantur 
quid  qua-quc    signiticent.   Omuis  quippe  illa  inler- 
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•  m  iiillc  (II' laliic).  Nous  no   disons  pas  (jne  la  disont  (ju'ils  sao.rifi'nt  i\  d<'s  pnisBfincos  8up6- 

ti'iif,   la   ni  r,   le  ciel,  lo  soleil,   la  liino,    les  rieurc3  dn  ciel  (jni  ne   sont  pas  dos  df-mons,  cl 

i4oilc9  et  ipiolques  antres  puissances  célestos  «[n'il  n'y  ^  enlic  leur  cijUcï  et  lu   notre  qu'une 

placiers  hors  de  la  porlt'O   de  notre  vue,  scjiont  diirérenco  de  nom,  c'csl-à-dire  qu'ils  appellent 

des  démons  ;  mais  comme  toutes  les  cr<''aluros  dieux,  ce  (jue  nous  afqxdons  anges,  ils  sont  le 

sont  partagées  en  deux  classes,  l'une  corporel!'',  jnuct  des  démons   (jui   multiplient  leurs  ruses 

et  l'aulre  incorporelle  ou  spirituelle,  il  est  évi-  pour  les  tromper,  et  qui  font  leur  jouissance  et 

diMit  que  tout  ce  (jne  nous  faisons  avec  un  son-  on  quelque  sorte  leur  pâture  de  l'erreur  des 

liment  rie  piété  et  de  religion,   part  d(!  la  vo-  hommes.  Les  saints  an^cs  n'approuvent  d'autre 

loiilé  de  l'âme,  qui  est  une  créature  spirituelle,  sacrifice  que  celui  qui,   selon  la  saine  doctrine 

et  [n-étV'rahle  à  tout  ce  qui  est  corporel.  11  faut  de  la  vraie  sagesse  et  de  la  vraie  religion,  est 

donc  en  conclure  qu'on   ne  doit  pas  oiïrir  de  ofl'ert  au  seul  et  vrai  Dieu,   pour  le  service  du- 

sacrilices  à  la   créature   corporelle.    Reste  la  quel  ilss'unisscnt  en  une  salntesociété.  Ainsi, de 

spirituelle    qui   est   sainte    ou   impie:  sainte  même  que  l'impiétéctrorgueilsoit  des  hommes, 

comme  sont  les  hons  anges  et  les  hommes  qui  soit  des  démons,  désirent  ou  exigent  ces  hon- 

servent  Dieu  selon  sa  doctrine  ;  impie  comme  neurs  qui  sont  dus  à  Dieu  seul,  de  même  la 

les   hommes   iniques    et   les  mauvais    anges,  piété  et  l'humilité  des  hommes  justes  et  des 

qu'on  appelle  démons.  Il  ne  faut  donc  pas  sa-  bons  anges,  les  refusent  quand  on  les  leur  offre, 

crifierà  une  créature  spirituelle,  quelque  juste  et  montrent  à  qui  ils  sont  dus.  C'est  ce  que  les 

qu'elle  soit,  car  plus  elle  est  sainte  et  soumise  saintes  Ecritures    nous    apprenn'mt    par    des 

à  Dieu,  moins  elle   se  juge   digne  d'un  lion-  exemples  nombreux. 

neur  qu'elle  sait  n'être  dû  qu'à  Dieu  seul.  Com-  2!.   Il  y  a  une  difiérence  de  sacrifices,  selon 

bien  donc,  est-il  plus  condamnable  de  sacrifier  la  ditlerence  des  temps.  Autres  ont  été    ceux 

aux  démons,  c'est-à-dire  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  qui  ont  jirécédé  la  manifestation  du  Nouveau 

inique  parmi  les  créatures  spirituelles. habitant  Testament,     établi  sur  la   vraie  victime  du 

celte  basse  et  ob-cure  région  du  ciel   comme  prêtre   unique  et   souverain,    c'est-à-dire  sur 

une  prison  aérienne,  et  prédestinés  à  un  sup-  l'effusion    du   sang     de  Jésus-Christ  ;    autre 

plice  éternel.  C'est  pourquoi,  lorsque  les  Païens  est   celui   que,    conforme  à  la    manifestation 


pretaîio  ad  cre.ituram  refertur,  non  ad  Crodtorom, 
cul  uni  deljctur  servitus  religionis  illa,  qnie  uno  no- 
mine  XaTpeîa  grœcc  appellatur.  Nec  nos  diciiims 
terram,  maria,  ceelum,  solem,  lanam,  stellas  et 
qua>dain  non  i\  prorata  sitas  cœlites  potestates  esse 
dîBmonia:  sed  cum  omnis  creatura  partira  corpora- 
lià  sit,  parlim  vero  incorporalis,  quara  eiiam  sp- 
ritulem  vocamus,  manifestum  est,  id  quod  a  nobis 
pie  ac  i'eIii;io>e  fit,  a  voluntate  animi  proficisci, 
quai  crealura  spiritalis  est,  et  omni  corporali  pr^e- 
paneada.  Unde  colligitur  corpûi'ali  creatm'se  non 
esse  sacrificandura.  Restât  spiritalis,  quœ  vel  pia 
vel  impia  e;t:  pia  scilicet,  in  liurainibus  et  Angelis 
justis,  et  Dec  rite  se.rvientibus  :  impia  vero  iii  lio- 
rainibus  et  angelis  iaiquis,  quos  etiam  daemones 
diciraus.  Ac  per  hoc  nec  spiritali,  quaravis  justœ 
croaturai  sacriQcandum  est.  Ouoniam  quanto  ma- 
gis  pii  est  et  sublila  Deo,  tanto  minus  se  tali  ho- 
nore dignatur,  quem  scit  non  deberi  nisi  Deo. 
Quaiilo  ergj  perniciosius  est  sacrihcare  daeraoniis, 
hoc  est  iniquœ  spiritali  creaturâe,  quae  in  hoc  pro- 
ximo  et  caliginoso  cœlo  habitans,  tarnquam  in  ae- 
rio  caicere  suo,  prœdestinata  est  supplicio  sempiter- 


no  ?  Quamobrem  etiara  cum  se  homine;  superiori- 
bus  cœlestibus  potestatibus,  quaî  non  sunt  da'mo- 
nia,  sacriticare  dicunt,  et  solius  norainis  interesse 
arbilrantur,  quod  illis  deos,  nos  eos  Angelos  appel- 
laraus,  non  se  opponunt  eis  laditicandis  multiplici 
fillacia,  insi  di'mones,  qui  errore  delectantur,  et 
quodamraodo  pascuntur  humano.  Quoniam  sancti 
Angeli  non  approbant  sacrificium,  nisi  quod  ex 
doctrina  verci-  sapientia?,  verte  {ue  religionis  offer- 
lur  uni  vero  Deo,  oui  sancta  societale  deserviunt. 
Proinde  sicut  impia  superbia,  sive  homiuum,  sive 
daenionum,  sibi  hos  divinos  honores  exhiberi  vel 
jubet  vel  cupit  :  ita  pia  humilitas  vel  hominum, 
vel  Angelornm  sancturum,  hsec  sibi  oblata  recu- 
savit,  et  oui  deberentur,  ostendit.  Cujus  rei  mani- 
festis-ima  in  sacris  litteris  no^tris  exempta,  mon- 
stranlur. 

21.  Disperlita  autem  divinis  elo^uiis  sacrificia 
pro  temporum  congriientia,  ut  alia  fièrent  ante 
m  mifestatio  lem  novi  Testamenti,  quo  l  ex  ipsa 
vera  etuniu;  sacerdotis  victiraa,  ho3  est,  ex  efluso 
Cbristi  sanguine  niinistratur,  et  aliud  nunc  quod 
huic  manifestationi  congruum,  qui   jani    declarato 
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de  la  nouvelle  alliance,  nous  offrons,  nous 
tous  qui  portons  le  nom  de  chrétiens,  et  qui 
est  autorisé  par  les  livres  des  prophbles  et  le 
saint  Évangile.  En  eiïet,  quoiqu'il  n'y  ait  eu 
rien  de  changé  à  l'égard  de  Dieu  et  do  la  vraie 
religion,  mais  seulement  à  l'égard  des  sacri- 
fices et  des  sacrements,  ce  changement  pour- 
rait paraître  téméraire,  s'il  n'avait  pas  été  pré- 
dit longtemps  d'avance.  De  même  qu'un 
homme  oflrant  à  Dieu,  le  matin,  un  sacrifice 
qui  serait  tout  autre  le  soir,  selon  la  conve- 
nance de  la  journée ,  ne  changerait  pour 
cela  ni  de  Dieu  ni  de  religion,  comme  celui 
par  exemple  qui  saluerait  son  ami,  le  soir,  au- 
trement que  le  matin,  ne  changerait  rien  pour 
cela  à  la  nature  et  à  l'intention  de  son  salut;  de 
même  dans  le  cours  des  siècles,  quoiijue  les 
saints  des  premiers  temps  lui  aient  ofiert  un 
sacrifice  différent  de  ceux  d'aujourd'hui,  il  n'y 
a  pas  en  cela  de  présomption  humaine,  mais 
un  ordre  et  une  autorité  émanant  de  Dieu.  Il  y 
a  bien  changement  dans  la  manière  de  célé- 
brer les  saints  mystères,  selon  la  convenance 
des  temps,  mais  il  n'y  a  ni  changement  de 
Dieu,  ni  changement  de  religion. 

QUATRIÈME  QUESTION 

Sio'  cette  parole  de  r Écriture:  «  Vous  serez  me- 
surés de  la  même  mesure  dont  vous  aurez  mesuré.)^ 

22.  Examinons  maintenant  la  question  posée 
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sur  la  proportion  des  supplices  avec  le^  péchés 
On  a  sur  cette  question  calomnié  l'Évangile. 
En  effet,  «  Jésus-Christ,  »  dit  noire  contradic- 
teur, a  menace  de  supplices  éternels,  ceux  qui 
ne  croient  pas  en  lui  {Jean,  tu,  18)  et  ailleurs  il 
dit  :  (f  Vous  serez  mesurés  de  la  même  mesure 
dont  vous  aurez  mesuré  {iMatt.,  vu,  2).  »  Il  y  a 
ici  ridicule  et  contradiction.  En  efiet,  si  le 
Christ  doit  punir  selon  une  certaine  mesure, 
comme  toute  mesure  est  nécessairement  cir- 
conscrile  dans  un  certain  espace  de  temps,  que 
signifient  ces  mesures  du  supplice  éternel  ?  » 
23.  Il  est  difficile  de  croire  que  cette  objec- 
tion ait  été  faite  par  un  philosophe  ;  car  on  dit 
que  toute  mesure  est  circonscrite  dans  un  cer- 
tain espace  de  temps  Cela  serait  vrai,  s'il  s'a- 
gissait seulement  de  la  mesuie  des  heures,  des 
jours,  des  années  et  même  des  syllabes,  qui, 
tantôt  brèves,  tantôt  longues,  se  mesurent  par 
le  temps  même  de  la  prononciation.  Mais  les 
muids,  les  boisseaux,  les  urnes,  les  amphores 
sont  aussi  des  mesures,  et  ne  servent  pourtant 
pas  à  mesurer  le  temps.  Comment  donc  toute 
mesure  serait-elle  circonscrite  dans  un  certain 
espace  de  temps?  Les  païens  ne  disent-ils  pas 
cux-mèmos,  que  le  soleil  est  éternel.  Ils  ne 
craignent  cepe;idant  pas  d'en  mesurer  la  gran- 
deur par  les  règles  de  la  géométrie,  et  de  dé- 
terminer cette  grandeur  proportionnellement  à 
celle  de  la  terre.  Qu'ils  puissent  ou  qu'ils  ne 


nomine  Christicani  appellamur,  offerimus,  non  so- 
lum  evangelicis,  verum  eti.un  proph.'ticis  littcris 
demonstratur.  Mutatio  quippe  non  !)ei,  non  ipsius 
rt'ligiouis,  sed  sacriticiorum  et  sacrainentorum  iin- 
pudentcr  nunc  vidcretur  prœdicata,  nisi  fuisset  an- 
te  prœdicta.  Quemadmodum  tnim  unus  iJemque 
honio,  si  Deo  mane  aliud  offorat,.  aliud  vcspere,  pro 
congruentia  diurni  tem|ioris,  non  Dcum  mutât,  nec 
religionem,  sicut  nec  salutcm  qui  alio  modo  mane, 
alio  vespere  salutat  ;  ita  in  univorso  tractu  sœculo- 
rum,  cum  aliud  oblatum  est  ab  antiquis  sanctis, 
aliud  ab  cis  qui  nunc  sunt  offertnr,  non  humana 
prœsiimtione,  sed  auctoritate  divina,  tcmporlbus 
congrua  sacra  mysteria  celebrantur,  non  Deus  aut 
religio  commutalur. 

QU.^STIO  QUARTÂ 

De  eo  quod  scriptum  est,  In  qua  mensura  mcnsi  fueri- 
tis  remetietur  vobis. 

22.  Jam  nunc  deinde  videamus,  quale    sit  quod 


de  mensura  peccati  atque  supplicii  proposait,  sic 
Evangelio  calumuialus.  «  Minatur,  inquit,  Christus 
sibi  non  credenlibus,  œlerna  siq)plicia,  et  alibi  ait 
[Johan.,  ni,  18);  »  «  In  qua  mensura  mensi  fueri- 
tis,  remetielur  vobis.  Sati-;,  inquit,  ridicule  atque 
contrarie.  Nam  si  ad  mensuram  redditurus  est 
pœnam,  et  omnis  mensura  circumscripta  est  fine 
temporis,  quid  sibi  volunt  minai  infiniti  supplicii 
(Matth.,  vn,  2).  » 

23.  Istam  qusestionem  a  qualicumque  philoso- 
pho  esse  objectam  atque  propositam,  difficile  est 
credere:  quippe  qui  ait,  «omnis  mensura  circumscri- 
biturtempore,»  quasi  non  soleat  nisi  temporumesse 
mensura, sicut  iiorarum  et  dierum  et  annorum^vel  si- 
cutdicimusbrevemsyllabamsimplumhabere  tempo- 
ris, ad  syllabam  longam.  I\ito  e;iim  niodios  et  rabo- 
neSjUrnas  et  arnpboras,non  temporum  esse  mensu- 
ras.  Quomodo  ergo  omnis  mensura  circumscribitur 
tempore?  Nonne  ipsi  dicunt,  solem  istum  sempi- 
ternum  esse  :  qui  tamenquantus  sit  ad  terram,men- 


7i(; 


LKTTHK  CKiNT-nia  XllvMK. 


puissent  [»;i.-<  la  ilfli'iiniiicr,  loujoiiis  est  il  ipic 
lu  gluhfl  (lu  solril  a  iiii<;  mesure  i|iii  lui  c-^l 
propre  cl  t[u'ils  lonuaisscut  s'ils  sont  capables 
lie  lu  tli'lcriuiMor, qu'ils  ij^noi-ent,  un  couliairi;, 
s'ils  sonl  iiieapaliles  d'en  faire;  le  (ulcul.  (lepeu- 
(laiiL  ellt.'  n'en  exislt;  pas  moins.  Une  chose 
peut  donc  l'ire  élernellc  et  av(»ir  une  mesure 
corlaine  de  ce  qu'elli;  csl  eu  elle-même.  Je  no 
parle  ici  de  l'ideniité  du  soleil  ([iie  pour  nu; 
conrormor  à  leur  opinion,  (juc;  pour  les  con- 
vaincre par  leurs  propres  sentiments  (il  les  for- 
cer d'avouer  (jue  quelque  chose  [xm!  tire  cler- 
Dcl,  et  borné  à  une  certaine  mesure.  Ainsi  ils 
ne  peuvent  se  refuser  à  croire  au  supplice 
éternel  dont  le  Christ  menace  les  méchants,  en 
s'appuyant  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
«  Vous  serez  mesurés  de  la  môme  mesure  dont 
vous  aurez  mesuré.  » 

24.  Si  le  Christ  avait  dit,  ce  que  vous  aurez 
mesuré,  on  vous  le  mesurera  ;  cela  ne  voudrait 
pas  dire  que  ce  que  nous  aurons  fait  aux  au- 
tres, ou  nous  le  fera  à  nous-mêmes  ;  comme  on 
peut  dire  :  vous  recueillerez  ce  que  vous  aurez 
planté,  quoique  personne  ne  plante  le  fruit, 
mais  l'arbre,  et  que  ce  soit  le  fruit  et  non 
l'arbre  que  l'on  récolte.  On  désigne  seulement 
par  là  l'espèce  d'arbre  et  on  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  qu'après  avoir  planté  un 
figuier,  ce  ne  sont  pas  des  noix  que  l'on  re- 


colle. De  mènie  ^i  l'on  disait,  ce>jue  vous  aui-ez 
l'ail  s(MilIriraux  autres,  vous  le  souffrirez  vous- 
mêmes;  ces  paroles  no  signitioraicnt  [loinl  que 
celui  (pii  aurait  st'-duil,  serait  séduit  à  son 
lour;  mais  vc  cpi'il  aura  fait  contre  la  loi  par 
ce  péché,  la  loi  à  son  tour  h;  fora  contre  lui  ; 
c'est-à-iliro  <[uo  comme  il  aura  rejeté  de  sa 
vie  la  loi  (jui  dt'îfend  un  (ol  crime,  de  même  la 
loi  le  rejollera  do  la  vie;  fi  ilo  la  société  des 
hommes  (ju'<;lle  gouverne  et  régit.  Quand 
Jésus-Christ  aurait  dit  encore,  on  vous  fera  la 
même  mesure  que  vous  aurez  faite  aux  autres, 
il  ne  s'ensuivrait  pas  pour  cola  que  les  peines 
dussent  être  en  tous  points  égales  au  péché. 
Ainsi,  par  exemple,  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  le  fi-oment  et  l'orge,  et  on  pourrait 
dire, on  vous  mesureraautantquevousaurez  me- 
suré, c'est-à-dire  autant  de  froment  que  d'orge. 
S'il  s'agissait  de  douleurs,  et  qu'on  dit  :  Au- 
tant vous  en  aurez  fait  souffrir  aux  autres,  au- 
tant vous  en  souffrirez  vous-mêmes,  il  pourrait 
se  faire  que  la  douleur  qu'on  souffre  fût  aussi 
forte  que  celle  qu'on  a  fait  souffrir  aux  autres, 
mais  (Qu'elle  se  prolongeât  plus  longtemps.  Ces 
deux  douleurs  seraient  égales  du  côté  de  la 
violence;  elles  ne  le  seraient  pas  sous  le  rap- 
port de  la  durée.  Si  nous  disions  de  deux 
lampes,  qu'elles  ont  jeté  un  éclat  aussi  vif  l'une 
que   l'autre,   dirions-nous  quelque    chose   de 


suris  geomelricis  perscrutari  audent  et  renunliare  ? 
Quod  sive  possint  sive  non  possint,  constat  eum  ta- 
men  propriam  5  ni  orbis  habere  mensuram.  Quia  et 
sicomprehendunt  quantus  sit,  mensuram  ejus  com- 
preheudunt;  et  si  hoc  non  assequuntur,  mensuram 
ejus  utique  non  ccmprehendunt:  nec  ideo  nulla  est, 
quia  horaines  eam  nosse  non  possunt.  Potest  igitur 
aliquid  et  serapiternum  esse,  et  certam  sui  modi  ha- 
bere mensuram.  Secundumipsos  enim  de  solis  a?ter- 
nitate  lucutus  suni,  ui  sua  sententia  coiivincantiu", 
atque  concédant  esse  posse  aliquid  eum  mensura 
sempiternum.  ac  sic  non  ideo  patent  non  esse  cre- 
dendum  de  supplicio  sempiterno,  quod  minatus  est 
Cbrislus,  qnia  idem  dixit,  «  lu  qua  mensura  mensi 
fueritis,  remetietur  vobis.  » 

24.  Si  enim  dixi^set,  Quod  mensi  fueritis,  hoc 
nietietur  vobis;  etiam  sic  non  omnino  ad  eamdem 
rem  ex  omni  parte  necesseesset  referre  senteutiam. 
Possumus  enim  recte  dicere,  Quod  plantaveris,  hoc 
decerpes;  quamvis  nemo  plantet  pomum  sed  li- 
gnum,  decerpat  autem  pomum  magis  quam  lignum: 


sed  illud  dicimus  secundum  arboris  genus  ;  quia 
non  ficuni  plantât  undo  nucem  decerpat.  Ita  dici 
posset,  Quod  feceris  pati^ris;  non  ut  si  stuprum  fe- 
cerit,  stuprum  patiatur;  sed  quod  peccato  isto  fecit 
legi,  hoc  ei  lex  faciat,  iJ  est  quia  legem  talia  pro- 
hibentein  de  sua  viti  abstulit,  auferat  eum  etiam 
ipsa  lex  de  hominum  vita  quam  régit.  Item  si  di- 
xisset.  Quantum  mensi  fueritis,  tantum  remetietur 
vobis  ;  nec  sic  esset  consequens,  ut  omni  modo 
Bequales  peccatis  pœnas  intelligere  deberemus.  Ne- 
que  enim  œquilia  sunt  verbi  gratia,  triticum  et 
hordeum  ;  et  profecto  dici  posset,  Quantum  mensi 
fueritis  tantum  remetietur  vobis,  hoc  est  quantum 
tritici,  tantum  hordei.  Quod  si  de  doloribus  agere- 
tur,  atque  diceretur.  Quantum  dolorem  ingesseritis, 
tantas  ingeretur  vobis;  iieri  posset  ut  tantus  dolor 
esset,  quamvis  tempore  diuturnior,  hoc  est  mora 
major,  vi  par.  Neque  enim  si  de  duabus  lucernis 
dicamus,  Tantum  ignis  iste  caluit,  quantum  ille  ; 
ideo  talsum  erit,  quia  una  earum  forte  citius  ex- 
£tincta  est.  Non   itaque  si   aliquid  secundum  aliud 
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faux,  parce  que  l'une  se  serait  peut-être  éteinte 
plus  vite  que  l'autre  ?  Ainsi  ce  qu'il  y  a  d'iné- 
gal sous  certains  rapports  entre  deux  choses 
d'ailleurs  égales,  ne  détruit  pes  ce  qu'il  y  a 
d'égal  entre  elles. 

25.  Lorsque  Jésus-Christ  dit  :  «  Vous 
serez  mesurés  do  la  même  mesure  dont 
vous  aurez  mesuré,  »  il  est  évident  qu'autre 
chose  est  la  mesure,  autre  chose  e^t  ce  qui  est 
mesuré.  Car  il  pourrait  se  faire  par  exemple 
qu'on  donnât  à  un  homme  mille  hoisseaux  de 
froment  au  môme  boisseau  avec  lequel  il  n'en 
aurait  donné  qu'un  seul.  La  mesure  serait  bien 
la  même,  mais  la  quantité  serait  très-ditférente. 
Je  ne  dirai  rien  de  la  différence  des  choses 
mômes,  comme  si  l'on  donnait  par  exemple 
du  froment,  et  même  de  l'or  à  un  homme  au 
même  boisseau  avec  lequel  il  aurait  mesuré  de 
l'orge,  ou  qu'on  lui  rendît  même  plusieurs 
boisseaux  d'or  pour  un  bitisseau  d'orge.  Ainsi 
quoi(]u'il  y  ait  une  grande  différence  entre  les 
choses,  l'espèce  et  la  quantité,  ou  peut  dire 
avec  vérité  :  a  On  a  mesuré  pour  lui  de  la  môme 
mesure  dont  il  a  mesuré.  »  Les  paroles  de  Jé- 
sus-Christ s'expliquent  suffisamment  par  ce 
qui  précède.  En  effet,  il  avait  dit  précédem- 
ment :  «  Ne  jugez  pas,  pour  que  vous  ne  soyez 
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point  jugés  ;  car  vous  serez  jugés  comme  vous 
aurez  jugé  les  autres. /)  Cela  veut-il  dire  que 
ceux  qui  ont  jugé  injustement,  seront  injuste- 
ment jugés  ?  Non  certes  :  car  il  n'y  a  pas  d'in- 
justice en  Dieu.  Mais  quand  Jésus-Christ  dit: 
«  Vous  serez  jugés  comme  vous  aurez  jugé  les 
autres!  »  c'est  comme  s'il  disait:  Li  volonté 
par  laquelle  vous  aurez  bien  fait,  servira  à 
votre  délivrance  ;  la  volonté  qui  vous  aura  servi 
à  faire  le  mal,  servira  à  votre  châtiment.  Si 
quelqu'un  était  condamné  à  perdre  les  yeux, 
pour  en  avoir  fait  l'instrument  de  ses  mauvais 
désirs,  il  n'aurait  pas  à  se  plaindre  quand  on 
dirait  :  Vous  serez  punis  par  ces  mêmes  yeux 
par  lesquels  vous  avez  péché.  En  effet,  comme 
chacun  se  sert  de  son  propre  jugement  bon  ou 
mauvais,  pour  faire  le  bien  ou  le  mal,  il  n'est 
pas  injuste  qu'il  soit  jugé  dans  ce  qu'il  juge, 
c'est-à-dire  qu'il  porte  la  peine  de  son  propre 
jugement,  puisque  les  maux  qu'il  souffre  sont 
la  conséquence  de  son  esprit  qui  a  mal  jugé. 

2G.  Outre  les  supplices  extérieurs,  qui  sont 
réservés  aux  suites  de  la  mauvaise  volonté,  il 
y  a  une  autre  punition  qui  s'exerce  dansl'àme; 
où  l'action  de  la  volonté  est  la  mesure  certaine 
de  toutes  les  actions  humaines.  Dans  ce  for 
intérieur,   le  châtiment   suit    immédiatement 


tantum  est,  sccundum  aliud  non  c>t  tantum,  quia 
non  omni  modo  tantum  est,  idco  falsus  est  modus 
in  quo  tantum  est. 

2o.  Cum  vero  dixerit,  «  In  qua  mensura  mensi 
luei'ilis,  reraelictur  vohis  ;  »  cumquc  maiiifestum 
sit,  aliud  esse  raensuram  in  qua  nictitur  aliqnid, 
aliud  ipsam  rem  quœ  metitur  ;  jam  lieii  potest,  ut 
in  qua  mensura  homiues  mensi  essent,  verbi  gratia, 
modium  tritici,  in  oa  illis  metirenlur  milliamodio- 
rum,ut  et  la  m  mullum  interesset  inquantitatc  fru- 
nicnli,  et  niliil  in  mensura  :  ut  taceam  de  ipsarum 
rerum  diversitate  ;  quia  non  sohim  liLTÏ  potest,  ut 
in  qua  mensura  quiô  meusus  fuerit  hoideuni,  in  ea 
illi  metiatur  trificum;  sed  in  qui  mensura  mensus 
fuerit  frumenlum,  in  ca  illi  metiatur  aurum,  et 
frumenti  sit  unus  modius,  auri  autem,  quamplu- 
rimi.  lia  cum  sine  comparalione  rerum  ipsarum,  et 
genus,  et  quantitas  ditferat  ;  dici  tamen  rcctissime 
potest,  In  qua  mensura  mensus  est,  in  ea  illi  meti- 
tum  est.  Unde  autem  hoc  dixerit  Clirislus,  paulo 
supcrius  satis  elucet  :  «  Nolite,  inquit,  judicare,  ut 


nun  judicemini.  In  quo  enim  judicio  judicaveritis, 
judicabimiai.  •>,  Nuinquid  si  iniquo  judicio  judica- 
bunt,  iniquo  judicabuntur  ?  Absit.  Nulla  quippe  ini- 
quitas  apud  Dcum.  Sed  ita  dictum  est,  «  In  quo 
judicio  judicaveritis,  »  in  eo  «  judicabimini  ;  tam- 
quam  dicerotur,  la  qua  vohmtate  benefoceritis,  in 
ipsa  libci'abimini;  vel  iiiqua  voluntatemalefecerilis, 
iii  ipsa  puniemini.  Volut  si  quisquam  ad  turpem 
concupiscentiam  oculis  utens,  cxotecari  juberetur, 
recleutique  audii-et,  la  quibus  oculis  peccasti,  in 
eis  suppliciuin  mcruisti.  Judicio  cnim  quisque 
aniaii  sui,  sou  bono  scu  malo  utitur  vel  ad  benefa- 
ciendum  vel  ad  peccauduai.  Uade  non  iniquum  est, 
ut  ia  quo  judicat  in  eo  judicetur,  hoc  e.~t  ul  ia  ipso 
auimi  sui  judicio  pœnas  luat,  ciun  ea  mala  patitur, 
qua^  maie  judicaatem  animum   consequuutur. 

20.  Alia  namque  sunt  manifesta  tormenta  quœ 
post  futura  prœparautur,  etiam  ipsa'ex  eodem  mala» 
voluntalis  cardine  (a)adtracta  :  la  ipso  autem  animo, 
ubi  appetitus  voluntatis  humanorum  omnium  est 
mensura    factorum,   continuo   pœua  scquilur  cul- 


(a)  Sic  MSS.  quatuordecim.  At  cdili  habent  cardine  extrada. 
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la  failli',  t!l  Ci'  cliàlimtiiil  csl  souvent  d'aulanl 
plus  ;;iaiiil,  ([iif  l'avrii^'I.Miionl  (il  riMidurcissf- 
iiiciit  ilii  cdMii-  11(111-^  le  loni  inoiiis  -ciilir.  (ï'csl 
poiiiiiuoi  Jrsus-(^lirisr,  aprr's  avoir  dit  :  «  Vciis 
S(Mt'Z  jugés  coiniiic  vous  aurez  jugé,  »  ajout c;  : 
«  El  vous  Sf'rez  mesurés  à  la  même  mesure 
doul  vous  aurez  mesuré,  »  c'est-à-dire,  (jue 
cuiiime  la  volouli'  d'uti  homme  de  bien  e>t  a 
mesure  du  liien  fiu'il  lail,  elle  sera  aussi  la 
mesure  de  la  iclicilé  dont  il  sera  récompensé. 
De  même  la  volonté  du  méchant  est  la  mesure 
du  mal  ([u'il  fait,  et  sera  également  la  mesure 
des  misères  el  des  chiMiments  ({iii  lui  sont  ré- 
servés. Car  comme  c'est  par  la  volonté  que  l'on 
est  bon  ou  méchant,  bon  quand  on  veut  le 
bien,  méchant  quand  on  veut  le  mal,  c'est  aussi 
par  la  volonté  que  nous  sommes  heureux  ou 
malheureux  ;  c'est-à-dire  que  ce  bonheur  ou  ce 
malheur  est  le  résultat  delà  volonté,  qui  est  la 
mesure  de  tout  ce  que  nous  faisons  de  bien  ou 
de  mal.  C'est  sur  la  qualité  de  la  volonté  et 
non  sur  l'espace  de  temps  que  se  mesurent  les 
bonnes  ou  les  mauvaises  actions.  Autrement  ce 
serait  une  plus  grande  faute  d'al)attre  un 
arbre  que  do  tuer  un  homme  ;  car  il  faut  beau- 
coup de  temps  et  des  coups  répétés  pour 
abattre  un  arbre,  tandis  que  peu  de  temps  et 
un  seul  coup  suffisent  pour  tuer  un  bomme. 
Cependant  si  pour  ce  crime  si  grand,  mais 
commis  en  si  peu  de  temps,  un  homme  était 
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condamui!  à  la  déportation  perpétuelle,  la 
peine  serait  Irouvi'-e  Iroj»  douc(!,  qiioi([u'il  n'y 
ail  niii'Uiie  jirojiorliMii  ciilrc  h;  temps  (|iic  doit 
durer  son  chàtirni'iil  et  le  [leu  de  temps  «{u'il 
liiia  fallu  pourcommelln;  son  crime. Quelle  con- 
tradiction peut-on  donc  trouver  en  ce  qu'il  y  a 
dessupplicespareillcmentlongs  ou  pareillement 
éternels,  mais  plus  doux  [lour  les  uns,  plus  sé- 
vères pour  les  autres  ?  Si  la  durée  du  cliàti- 
menl  e-t  «'galo.  mais  qiu;  la  rigueur  ne  1(î  soit 
pas,  c'est  que  les  péchés  ne  se  mesurent  point 
par  le  temps  qu'il  a  fallu  pour  les  commellre, 
mais  sur  la  volonté  de  ceux  qui  les  ont  com- 
mis. 

27.  C'est  la  "volonté  elle-même  qui  est[iunic, 
soit  par  le  supplice  du  corps,  soit  par  le  sup- 
plice de  l'àme.  C'est  elle  qui  trouve  sa  jouis- 
sance dans  le  péché,  c'est  elle  aussi  qui  doit 
en  porter  la  peine.  Celui  qui  juge  sans  miséri- 
corde, doit  être  jugé  sans  miséricorde.  Cette 
sentence  de  l'Écriture  montre  que  la  mesure 
est  toujours  la  même,  c'est-à-dire  que  la  même 
proportion  reste  entre  le  péché  et  la  peine, 
mais  que  celle  proportion  consiste  en  ce  qu'il 
ne  sera  point  fait  à  l'homme  ce  qu'il  n'aura 
pas  fait  pour  les  autres.  Le  jugement  de  Dieu 
sur  l'homme  sera  éternel,  quoique  le  jugement 
exercé  par  l'homme  dans  son  péché  n'ait  été 
que  de  courte  durée.  S'il  y  a  des  supplices  sans 
fm  pour  des  crimes  qui  n'ont  été  que  passa- 


pam,  pleruuique  major  non  senileutis  cœcitate  gra- 
viore.  Meo  cum  dixisset,  «  In  que  judicio  judicave- 
ritis,  judicabiniini  ;  »  secutus  adjunxit,  «  Et  qua 
mensura  men-i  fueritis,  metietur  vobis.  »  la  vohm- 
tate  propria,  metietur  bonus  homo  bona  facta,  et 
in  ea  metietur  ei  beatiludo.  Itemque  in  voluntate 
propri^,  metietur  malus  homo  mala  opéra,  et 
in  ea  nietielur  ei  miseria  :  quoniam  ubi  quisque 
bomis  est,  cumbenevult,  ibi  etiam  malus  cum  maie 
vult.  Ac  per  hoc  ibi  etiam  lit  vel  beatus  v^l  mi.-er, 
boG  est  in  ipso  suaî  vobmtatis  affectu,  quee  omnium 
factorum  meritorumque  mensura  est.  Ex  quabtati- 
bus  quippe  voluntatum,  non  ex  temporum  spatiis 
sive  recte  facla  sive  peccata  metimur.  Alioquin  ma- 
jus  peccatuni  haberetur,  arborem  dejicere  quarn 
bominem  occidere.  Illud  enim  fit  longa  mora,  icti- 
bus  multis;  hoc  uno  ictu,  brevissimo  tempore:  pro 
quo  tamen  exigui  temporis  tam  grandi  peccato,  si 
perpétua  deportatione  homo  puniretur,  etiam  mitius 
cum  illo  actum,  quaui   dignus   fuerat,   diceretur  : 


quamvis  in  spalio  temporaU  lougiludo  pœaae  cum 
brevitate  facinoris  nullo  modo  sit  comparanda. 
Quid  ergo  conlrarium  est,  si  erunt  pariter  longa, 
vel  etiam  pariter  œlerna  supplicia,  sed  aliis  alia  mi- 
tiora,  vef  acriora  :  ut  quibus  tempus  œquale  est, 
non  sit  aequalis  asperitas,  propter  mensuram  etiam 
peccatorum,  non  in  productione  temporum,  sed  in 
voluntate  peccantiiim  ? 

27.  Yobintas  qiiippe  ipsa  punitur,  sive  animisup- 
plicio  sive  corporis  ;  ut  qune  dele.  tatur  in  pec(;atis, 
ipsa  plect.itur  in  pœnis;  et  ut  qui  judicat  sine  mi- 
sericordia  sine  raisericordia  judicelur  :  et  in  bac 
quippe  sententia,  ad  hoc  solum  eadem  mensura  est,  ut 
quodnonpraestitit,  non  ei  prsestetur:  atque  ita  quod 
ipsejudicatur,osi(  ruumerit:  quamvis  quodjudicavit, 
aeternum  esse  nequiverit.  In  eadem  igitur  mensura, 
quamvis  non  eeternorum  malefactorum ,  *terna 
supplicia  remetiuatur;  ut  quia  seternam  volait  ha- 
bere  peccati  perfri'.ctionem,  geternam  vindictse  inve- 
niat  severitatem.  Non  autem  sinit  propositabrevitas 
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gers,  la  mesure  esl  toujours  la  même,  parce 
que,  comme  le  pcclieur  aurait  voulu  jouir 
éternellement  du  plaisir  qu'il  trouvait  dans 
son  péché,  il  doit  trouver  dans  le  châtiment 
qu'il  en  subit  une  sévérité  éternelle.  La  briè- 
veté que  je  me  suis  imposée  dans  mes  réponses, 
ne  me  permet  pasde  recueillir  tout  ou  seulement 
une  partie  de  ce  que  les  Saintes  Ecriture  disent 
sur  les  péchés  et  la  punition  des  péchés,pour  en 
dire  ici  clairement  ce  que  j'en  pense.  Peut- 
être  même,  si  j'en  avais  le  loisir,  mes  forces 
n'y  suffiraient  pas.  Cependant  je  crois  avoir 
suflisamment  démontré  qu'il  n'y  a  rien  de  con- 
traire entre  l'éternité  des  supplices  et  les  pa- 
roles de  l'Écriture  qui  nous  disent  que  les 
hommes  seront  mesurés  à  la  mesure  des  fautes 
qu'ils  auront  commises. 

CINQUIÈME  QUESTION. 

Du  Fils  de  Dieu  selon  Salomon. 

28.  Après  cette  question  tirée,  comme  les 
autres,  de  Porphyre,  notre  contradicteur  ajoute 
ceci  :  «  Vous  daignerez  certainement  me  faire 
connaître  si  Salomon  a  véritablement  dit  :  Dieu 
n'a  pas  de  Fils.  » 

29.  La  réponse  est  facile  :  uon-seulemeut 
Salomon  n'a  pas  dit  cela,  mais  au  contraire  il 
a  dit  que  Dieu  a  un  Fils,  Car  la  sagesse  dit  par 


sa  bouche  :  «  Dieu  m'a  engendré  avant  toutes 
les  collines  (/^/oy.,  viii,  25).  »  Et  qu'est-ce  que 
le  Christ,  sinon  la  sagesse  de  Dieu  ?  Dans  un 
autre  endroit  des  Proverbes,  Salomon  dit  égale- 
ment :  «  C'est  Dieu  qui  m'a  enseigné  la  sagesse, 
et  j'ai  connu  la  science  des  saints.  Quel  est  celui 
qui  est  monté  au  ciel  et  qui  en  est  descendu? 
Qui  est-ce  qui  a  renfermé  les  vents  dans  son 
sein  ?  Qui  a  resserré  les  eaux  comme  dans  un 
vêtement?  Qui  est-ce  qui  a  rempli  toute  l'éten- 
due de  la  terre?  Quel  est  son  nom,  et  (juel  est 
celui  de  son  Fils  {Prov.^  xx\,  3,  4)?  »  De  ces 
deux  passages  que  je  viens  de  citer,  l'un  se 
rapporte  au  Père  ;  celui-ci  :  «  quel  est  son 
nom?  »  comme  il  avait  été  dit  également  :  «  c'est 
Dieu  qui  m'a  enseigné  la  sagesee.  »  L'autre  se 
rapporte  évidemment  au  Fils  :  «  Quel  est  le 
nom  de  son  Fils  ?  »  comme  s'y  rapportent  égale- 
ment les  paroles  suivantes  :  «  Qui  est-ce  qui  est 
monté  au  ciel,  et  qui  en  est  descendu  ?  »  Ainsi 
saint  Paul  nous  dit  lui-même  :  «  Celui  qui  est 
descendu  du  ciel,  est  celui-là  même  qui  est 
monté  au  plus  haut  des  cieux  {Ephes.,  iv,  10).  » 
Quand  Salomon  dit  :  «  Qui  est-ce  qui  tient  los 
vents  enfermés  dans  son  sein?  »  il  désigne  les 
âmes  des  fidèles  comme  renfermées  et  comme 
cachées  dans  le  sein  de  Dieu,  selon  cette  parole 
de  l'Apôtre  :  «  Vous  êtes  morts,  et  ce  que  vous 
avez  de  vie  est  caché  en  Dieu  avec  Jésus-Christ 
{Col.,  III,  3).  »  Que  signifient  encore  ces  paroles  : 


re^ponsionis  meoc,  ut  colligam  omnia,  vel  certe 
quamplurima,  quae  de  peccatis,  et  de  peccatorum 
pœnis  sancli  libri  ha!)eiit,  attpie  ex  liis  unam  eruaui 
sine  uUa  ainl-iguitalc  sentcntiam,  si  tainen  id  va- 
leam  viribus  mentis,  t  tiainsi  congruum  nanciscar 
otiura.  Aune  taiiK.'U  arbitrer  salis  esse  monstratum, 
non  esse  conlrariuin  œternitati  sup[)licioruii),  quod 
in  eadem  niensura  redduntui",  in  qua  peccata  com- 
ujissa  suut. 

QU.EST10   QUINTA. 

De  Filio  Dei  secundum  Salomonem. 

28.  Post  hanc  quaestioneui,  qui  cas  ex  l^orphyrio 
propos\iit,  hoc  atljuiixit.  «  Sane  etiam  de  illo,  in- 
quit,me  dignabcris  inslruere,si  vere  dixit  Salomon, 
Filium  De  us  non  habet.  » 

29.  Cito  respondetur.  Non  solum  hoc  non  di- 
xit, verum  etiam  dixit  quod  I;eus  habeat  Filium. 
Ap'.id  eum  cnim  Snpienlia  loqueiis  ait,  «  Aiite 
omnes  colles  gennit  me  (Prov.,-\\\\,  20).  »  Kt  quid 


est  Christus,  nisi  Uoi  Sapientii?  Item  quoilam  loco 
Proverbiorum,  «  Deus,  in(iuit,  ducuit  mi;  sapieii- 
tiam,  et  scienliam  saiictorum  cogaovi.  Quis  aJsceu- 
dit  in  ca'lum,  et  desceiulit?  Quis  collegit  ventos  ia 
sinum?  Quis  convertit  aqaam  in  vestimento  ?  Quis 
tcnuit  lines  terra:  ?  Quod  nomen  est  ci,  aut  quod 
nom:n  est  Filii  ejus  {Prov.,  xxx,  3)?  »  H  aiim  duo- 
rum,  qua)  in  extrerao  commemoravi,  unum  retulit 
ad  Patrem,  id  est,  «  Quod  nomen  est  ei  ;  »  propter 
quo  1  dixerat,  «  Deus  docuit  me  sapientiam  :  »  et 
alterum  evidenter  ad  Fihum,  cum  ait,  «  aut  quod 
nomen  est  filii  ejus;  »  propter  cetera,  quai  de  Filio 
magis  iutelliguutur,  lioc  est,  «  Quis  adscendil  iu 
cadum,  et  descendit;  »  quod  Paulus  ita  commémo- 
rât, «  Qui  descendit,  ipse  est  et  qui  adscendil  super 
omnes  cfclos  {Eph.,  iv,  10)  :  Qui  cuUegit  ventos  iu 
sinuiu,  »  id  est,  animas  credenlium  iu  occulluai 
atque  secretum  :  quibus  dicitur,  Mortui  enim  eslis, 
et  vita  vestra  abscondita  est  cum  Christo  in  Deo  : 
-;  Quis  convertit  a^uam  in  vestimento  (Cû/.,ni,3);  » 
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«  Qui  a  irssoin'!  los  caiix  comme  dans  un  vrUî- 
inoiil?  »  Kllfs  dt^signoiit  <(  Iniis  coux  ([ni  (iiil 
('•ir*  liaplisc^s  en  Jésus-Christel  ([ui  se  sont  riîvè- 
lus  de  .lesns-Cilii-ist  mùme  {(iiil.,  u\,  27).  »  Knliii 
qnand  Saloinon  dit  :  «  Quel  est  ccini  (jni  a 
embrassé  loulo  l'élenduo  de  la  terre?  »  il  indi- 
que celui  (jni  a  dit  à  ses  disciples  :  «  Vous  me 
rendrez  lt''rn(iif;nai^e  à  Jérnsalcm,  dans  toute  la 
Judée,  dans  la  Saniarie,  cl  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre  {Ac/.,  i,  18).  » 

SIXIÈME  QUESTION. 

Bu  prophète  Jonas. 

30.  Colle  dernière  question,  posée  sur  Jonas, 
n'est  pas  tirée  de  Porphyre,  mais  est  posée  déri- 
soiremcnt  par  les  Païens  :  «  Que  doit-on  penser 
de  Jonas  qui,  dit-on,  est  resté  trois  jours  dans 
le  ventre  d'une  haleine.  Il  est  incroyable,  in- 
vraisemblable, «Ttioavbv  qu'un  homme,  dévoré 
avec  ses  vêtements. ait  pu  rester  trois  jours  dans 
le  corps  d'un  poisson.  Si  c'est  une  figure,  dai- 
gnez me  l'expliquer;  dites-moi  aussi  ce  que 
veut  dire  cette  citrouille  qui  poussa  sur  la  tèlc 
de  Jonas  après  qu'il  eut  été  revomi  par  la 
haleine?  Pourquoi  cette  citrouille  a-t-elle  poussé 
ainsi  {Jonas,  ii,  1,  iv,  G).  »  Je  me  suis  aperçu 
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(pic  ce  genre  de  (pie^tions  faisait  heaucou[»  rire 
l(îs  Paii.'iis. 

.'{|.  On  i(''|i()ii{|  a  cela,  ou  <|u'ii  ne  faut  croire 
à  encore  des  jniracle.^  divins,  ou  <iu'il  n'y  a 
I>as  de  raison  pour  qu'on  n'ajoute  pas  foi  ù 
c(;lui-ci.  Nous  ne  pourrions  pas  croire  nous- 
mêmes  que  le  Christ  est  ressuscité  le  troisième 
jour,  si  la  foi  des  Chrétiens  redoutait  les  rail- 
leries des  Paï(!ns.  Mais  comm<!  noire  ami  ne 
nous  a  pas  demandé,  s'il  fallait  croire  que 
Lazare  fut  ressuscité  le  (juatriéme  jour,  ou 
Jésus-Clirist  le  troisième,  je  suis  étonné  qu'il 
ait  posé  comme  incroyable,  la  question  tou- 
chant Jonas,  à  moins  de  penser  par  hasard,  que 
la  résurrection  d'un  mort,  sortant  vivant  de  son 
sépulcre,  soit  chose  plus  facile  et  plus  croyable, 
que  la  conservation  d'un  homme  vivant  dans 
le  vaste  sein  d'une  baleine.  Sans  parler  de  ce 
que  les  hommes,  qui  en  ont  été  témoins,  rap- 
portent de  la  grandeur  de  ces  monstres  marins, 
on  a  pu  juger,  par  les  côtes  de  la  baleine  expo- 
sées en  public,  à  Carlhage,  comljien  d'hommes 
pouvaient  être  contenus  dans  le  ventre  de  ce 
monstre,  cl  quelle  grandeur  devait  avoir  l'ou- 
verture de  sa  gueule,  presque  semblable  à  une 
porte  servant  d'entrée  à  cette  espèce  de  caverne. 
Mais  peut-être,  comme  notre  païen  l'a  dit,  les 
habits  de  Jonas  l'ont  empêché  d'être  englouti 


ut  dici  posset,  u  Quotquot  in  Chrislum  baptizati 
estis,  Chrislum  induistis  {Gai.,  m,  27).  Quis  tenuit 
fines  terr-c;  »  qui  dixit  discipulis  suis,  «  Eritis  mihi 
lestes  in  Jérusalem,  et  in  tota  Judsea,  et  Samavia,  et 
usque  in  fines  terrcfî  (Act.,  i,  8).  )> 

QU^STIO  SEXTA 

De    Jona    Propheta. 

30.  Postrema  quœstio  proposita  est  de  Jona,  nec 
ipsa  qua-i  es  Porphyrio,  sed  tamquam  ex  irrisione 
paganorura.  Sic  enim  posita  est  :  «  Deinde  quid 
senlire,  inquit,  debemus  de  Jona,  qui  dlcitur  in 
venlre  ceti  triduo  fuisse  ;  quod  aTjiôavôv  est  et 
incredibile,  transvoratum  cum  veste  hominem 
luisse  in  corde  piscis.  Aut  si  figura  est,  hauc  digna- 
btris  pandere.  Dcmde  quid  sibi  etiaai  iJlud  vult, 
supra  evomitum  Jonam  cueurbitam  natam  ;  quid 
caussse  fuit,  ut  ha?c  nasceretur  (Jon.,  n,  1,  4'  6)  ?  » 
Hoc  enim  genus  quœstionis,  multo  cachinno  a  pa- 
ganis  graviter  irrisum  animadverti. 

31.  Ad    hoc  respondetur,   quod   aut  omnia  di- 
vina  miracula  credendu  non  sint  ;  aut  hoc  cur  non 


credatur,  caiissa  nuUa  sit.  In  ipsum  aulcm  Chri- 
slum, quod  tertio  die  re^urrexerit,  non  credere- 
uius,  si  fiiJes  Christianorum  cachinnura  melueret 
paganorum.  Cum  autem  bine  quœstionem  non  pro- 
posucrit  amicus  noster,  Utrum  credendum  sit,  vel 
Lazarum  resuscitatum  esse  qiarto  die,  vel  ipsum 
Christum  tertio  die  resurrexisse;  multum  miror  hoc 
quod  factum  est  de  Jona,  eum  pro  iiicredibili  po- 
suisse  :  nisi  forte  facilius  putat  mortuum  de  sepul- 
cro  ]  esuscitari,  quam  vivum  in  tam  vasto  ventre 
heluœ  potuisse  servari.  Ut  enim  omittam  comme- 
morare,  quanta  magnitudo  behiarum  marinarum 
ab  eis,  qui  experti  sunt,  indicetur  ;  venter  qucm 
costa3  illfe  muniebant,  quae  C  irtliagine  in  publico 
fixœ  populo  notœ  suut,  quoi  bomines  in  spatio  suo 
capero  posset,  quis  non  conjiciat,  quanto  biatu 
palebat  os  illud,  quod  velut  janua  speluncai  illius 
fuit?. Nisi  forte,  ut  posait,  vestis  csset  impedimento, 
ne  Jonas  vorari  posset  illaesus,  quasi  per  angusta 
sese  coartavei'it,  qui  per  abruptum  aeris  prœcipi- 
tatus,  sic  exceptus  est,  ut  prius  reciperetur  ven- 
tre bestiœ,  quam  dente  laceraretur.  Quamquam 
Scriplura  neque  nudura  neque  vestitum  in  illud  an- 
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tout  entier  sans  meurtrissures,  comme  si  le 
Prophète  s'était  fait  petit  pour  se  glisser  à  peine 
par  un  passage  si  étroit  ;  tandis  que,  précipité 
du  haut  du  vaisseau  il  fut  reçu  dans  la  gueule 
du  monstre  et  pénétra  dans  son  ventre,  avant 
d'avoir  pu  être  déchiré  par  ses  dents.  L'Écri- 
ture ne  (lit  pas  du  reste,  si  c'est  nu  ou  vêtu 
qu'il  fut  jeté  dans  cette  espèce  de  caverne,  en 
sorte  qu'au  besoin  on  peut  croire  qu'il  était  nu 
quand  il  fut  précipité  du  haut  du  navire,  et 
que,  dépouillé  de  ses  vêtements,  il  pouvait  être 
plus  facilement  absorbé  par  le  monstre,  comme 
il  faut  qu'un  œuf,  pour  être  avalé,  soit  dé- 
pouillé de  sa  coque.  On  se  préoccupe  des  vête- 
ments du  Prophète,  comme  si  l'on  avait  dit 
(ju'il  avait  passé  par  une  fenêtre  très-étroite, 
ou  qu'il  était  entré  dans  un  bain,  où  l'on  pour- 
rait même  entrer  tout  habillé.  Ce  ne  serait 
pas  commode,  mais  il  n'y  aurait  là  rien  de 
merveilleux. 

32.  Ce  qu'il  y  aurait  peut-être  d'incroyable 
dans  ce  miracle,  c'est  que  la  vapeur  du  ventre 
par  laquelle  s'humecte  la  nourriture,  ait  pu 
être  tempérée  dans  ce  monstre,  de  manière 
qu'un  homme  y  put  y  conserver  la  vie.  Mais 
combien  n'est-il  pas  plus  incroyable,  que  les 
trois  hommes  jelés  dans  la  fournaise  ardente 
par  l'ordre  d'un  roi  impie,  aient  pu  se  prome- 
ner au  milieu  des  flammes  sans  en  être  atteints 
et  sans  recevoir  aucune  blessure  !  S'ils  ne  veu- 
lent croire  à  aucun  des  miracles  divins,  il  faut 
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entrer  avec  eux  dans  un  autre  genre  de  discus- 
sion. En  effet,  ils  ne  doivent  pas  invoquer  un 
seul  fait  comme  incroyai)le  et  le  poser  en  ques- 
tion, mais  ils  doivent  agir  de  même  envers 
tous  les  autres  faits  semblables,  et  envers  ceux 
qui  leur  paraissent  encore  plus  merveilleux.  Et 
si  cependant  ce  qm  est  éciit  sur  Jonas,  l'était 
sur  Apulée  de  Madaure  ou  sur  Apollonius 
de  Tyanc,  dont  ils  rapportent  tant  de  prodi- 
ges, sans  témoignages  d'auteurs  authentiques, 
quoique  les  démons  fassent  quelquefois  des 
choses  semblables  à  celles  des  saints  anges, 
non  en  réalité,  mais  en  apparence,  non  par 
l'effet  de  leur  sagesse,  mais  par  l'effet  de  leur 
fausseté  et  de  leurs  ruses  ;  si,  dis-je,  quelque 
chose  de  semblable  était  rapporté  sur  ceux 
qu'ils  appellent  avec  de  pompeux  éloges  des 
mages  et  des  philosophes,  ce  n'est  plus  le  rire 
qui  éclaterait  dans  leur  bouche,  mais  des  cris 
de  victoire  et  de  triomphe.  Qu'ils  se  moquent 
donc  de  nos  saintes  Écritures  :  qu'ils  en  rient 
autant  qu'ils  le  voudront,  pourvu  que  de  jour 
en  jour  ils  deviennent  moins  nombreex,  et  que 
leurs  rangs  s'éclaircissent  ou  par  la  mort  des 
uns,  ou  par  la  conversion  des  autres,  et  que 
nous  voyions  s'accomplir  toutes  les  choses  qui 
ont  été  prédites  par  les  Pi"ophètes,  sur  les  com- 
bats inutiles  de  ces  Païens  contre  la  vérité;  sur 
leurs  vaines  clameurs  et  leur  extinction  succe- 
sive  ;  et  qui  non-seulement  nous  ont  laissé  à 
nous  leurs  descendants, leurs  prophéties  par  écrit 


trura  dejectum  esse  dixerit,  ut  possit  inlelligi  illuc 
etiam  nudus  irruisse,  si  forte  opus  crat,  tamquam 
ovo  curium,  ita  illi  ve?lem  detrahij  que  f  cilius 
sorboretur.  Sic  enim  sunt  liomines  de  Pi'0[)hctcc  hu- 
jus  veste  solUclti,  (piasi  aut  per  tenestram  parvain 
repsisse,  autin  baliieasiiilrasse  dicatur;  quo  cliani 
si  uecesse  essotiutrare  vestiluni,  vix  molestum  esset, 
non  tamen  niirum. 

32.  Sed  habenl  rêvera  quod  non  credant  in  divine 
ruiraculo,  vaporem  ventris,  quo  cibi  uiadescunt,  po- 
tuisse  ita  temperarl,  ut  vitaui  hominis  conservaret. 
Uuanto  incrcdibilius  ergo  proponei'ent,  Ires  illos 
viros  ab-impio  rege  in  caminum  missos,  déambu- 
lasse in  mcdio  ignis  illœsos  ?  Quapropter  si  nuUa 
isti  divina  niiiacula  volunt  credero,  alla  disputa- 
tione  refellendi  sunt.  Ncque  enltn  dcbent  ununi  ali- 
quid  tamquam  incredibile  propoiure,  et  iuquœstio- 
nem  vucare,  sed  oumia  qua;  vel  talia,  vcl  etiam 
mirabiliora  narrantur.  Et  tamen  si  hoc,  quod  de 

T.    IV." 


Jona  scriptum  est,  Apuleius  Madaurensis,  vel  Apol- 
lonius Tyaneus  fecisse  diceretur,  quorum  uiulta 
mira  nuUo  lideli  auctore  jactitaut,  quamvis  et 
dccmones  nonimlla  faciant  Angelis  sarictis  similia, 
non  veritate,  sed  specie,  non  sapieutia,  sed  plane 
faliacia  :  tamen  si  de  istis,  ut  dixi,  quos  magos 
vel  i)hilosophos  laudabiliter  nominant,  taie  ali- 
quid  narraretur,  non  jam  in  Imccis  creparet  ri- 
sus,  sed  typhus.  Ita  rideanl  Scripturas  nostras, 
quantum  po-sunt,  rideant,  dum  per  singulos  diss 
rariores  paucioresque  se  videant,  vel  moriendo, 
vel  credendo  :  dum  implerdur  omaia,  quœ  prœdi- 
xoi'uiit  qid  Los  corilra  veritatem  inaniter  pugna- 
turos,  vaue  latraturos,  paulatim  defecturos,  tantci 
ante  ri-crunt  :  noliisque  posteris  suis,  non  solum 
ea  h'genda  diudserunt,  verum  expeiieada  promise- 
nmt. 

33.  Non  saiie  absurde,  neque  importune  requiri- 
tur,  quid  ista    ?igniticent,  ut   cum    hoc  cxposilum 
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luais   nous   oui  aiis^.si  promis  ([ik;  ikmi-s  en  voi- 
lions ractoiuplissoiuciil. 

.'{."t.  On  pont  raisunnuhicmcnl  cl  ini'nic  iilili;- 
nu'iil  (liiii.imlri-  ce  t\\n'  sii;iiiliiî  lo  miniclo  ilo 
Jouas,  aiiii  (|m!  l'i^xitlicalion  (pi'ori  en  ilon- 
nt'ia,  l'a.-si!  cidiic,  (pu;  non-sonlcnKMil  ces 
choses  sont  ai-i-ivt'cs,  niais  (Micon;  (|n't'll('S 
ont  clé  annuncces  connue  ligures  de  ceilai- 
nes  vérilés.  11  l'uut  dcjuc  commencer  par 
croire  niu!  le  projdiète  Joiuis  est  resté  pendant 
trois  jours  dans  le  vaste  sein  il'un  uionstre 
marin,  i-i  l'on  veut  pénétrer  pourquoi  Dieu  u 
voulu  (|ue  cela  lïit,  car  ce  qui  a  été  fait  ne  l'a 
pas  été  sans  un  dessein  de  la  Providence.  Si 
nous  sommes  excités  ù  la  foi  par  de  simples  li- 
gures de  mois  qui  ne  reposent  sur  aucun  acte_, 
combien  plus  nous  doit  y  porter  ce  qui  ne  nous 
est  pas  annoncé  par  des  figures,  mais  par  des 
faits  posilifs.  Car  de  même  que  Thomme  s'é- 
nonce par  des  paroles,  de  même  la  puissance 
divine  parle  par  des  faits,  et  de  même  aussi  que 
le  langage  humain  tire  et  reçoit  un  nouvel 
éclat  de  mots  nouveaux  et  peu  usités,  mais  em- 
ployés avec  goût  et  mesure,  de  même  l'élo- 
quence divine  s'enrichit  en  quelque  sorte  par 
des  faits  merveilleux  qu'elle  annonce  par  des 
figures. 

3^.  Mais  pourquoi  nous  demander  ce  que 
Dieu  a  voulu  figurer  par  le  miracle  de  Jonas, 
dévoré  par  une  baleine  et  rendu,  le  troisième 
jour,  vivant  à  la  lumière  du  ciel,  puisque  le 
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Clirist  lui -mime  nous  l'ciXpliipie,  en  disant  : 
((  (lelle  g('!nérali«Hi  mauvaise,  (,'t  adultère  de- 
uiauiliï  un  [)ii>ilige,  et  on  ne  lui  en  doiniera 
pas  d'aulre  (pie  celui  du  [)rophèt(!  Jonas.  Car 
connue  Jonas  a  rU\  trois  jouis  et  trois  nuits 
dans  le  veiitie  d'une  baleine,  de  même  le  Fils 
do  Dieu  sera  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le 
sein  (le  la  terre  {Mutl.,  xn,  3U).  «  Quant  àren 
drc  raison  des  trois  jours  qui  se  sont  écoulés 
entre  la  moil  de  Jésus-Christct  sa  résurrection, 
en  com[»rcnantle  tout  par  la  partie, en  sorte  que 
depuis  le  premier  jour  jusqu'au  dernier,  on 
puisse  compter  les  trois  jours  avec  leurs  nuils, 
cela  serait  trop  long  à  dire,  et  je  l'ai  déjà  sou- 
vent expliqué  dans  d'autres  ouvrages.  Ainsi 
donc,  de  môme  que  Jonas  a  été  précipité  du 
haut  d'un  navire  dans  le  ventre  de  la  baleine, 
de  même  Jésus-Christ  a  été  précipité  du  haut 
de  la  croix  dans  le  sépulcre  ou  dans  les  profon- 
deurs de  la  mort.  Jonas  été  précipité  pour  le  sa- 
lut de  ceux  que  la  tempête  mettait  en  péril, 
Jésus-Christ  l'a  été  pour  le  salut  de  ceux  qui 
iloltcuL  sur  la  mer  orageuse  de  cette  vie.  Jonas 
avait  reçu  l'ordre  de  prêcher  la  vérité  aux  Ni- 
nivitcs,  mais  sa  prédication  n'a  pu  aller  jusqu'à 
eux,  qu'après  qu'il  eût  été  revomi  par  la  ba- 
leine :  de  même  les  prophéties,  quoique  an- 
noncées longtemps  d'avance  aux  nations,  ne 
leur  sont  parvenues  qu'après  la  résurrection  de 
Jésus-Christ. 

35.    Quant    à    la    tente    que    le   Prophète 


fuerit.  uon  tantum  g-^sta,  sed  etiam  proptcr  aliquam 
signilicalionem  conscripta  esse  credautur.  Prias  er- 
go  non  dubitet  Junam  prophetam  ia  alvo  ingenti 
marinai  bcluai  triduo  fuisse,  qui  vult  scrutari,  cur 
hoc  factuai  sit  :  non  eniui  frustra  factuni  est,  sed 
tamen  faciiim  est.  Si  euim  movent  ad  lidem,  quai 
ligurate  tantum  dicta,  non  facta  suut  ;  quarito  ma- 
gis  moveie  debent,  quœ  ligurate  non  tantum  dicta, 
sed  facta  sunt?  Nani  sicut  huaiaua  consuetudo  ver- 
bis,  ita  divina  potentia  etiam  f'actis  loquitur.  Et  sicut 
sermoni  bumano  veiba  uova,  vel  minus  usilata,  mo- 
derate  ac  dccenter  adspersa,  splendorein  addurit  : 
ita  in  factis  mirabiiibus  congruenter  aUquid  sigiii- 
ficantibus,  quodammodo  luculentior  est  divina  elo- 
quentia. 

34.  Proinde  quid  pra^iiguraverit,  quod  Propbetam 
belua  illa  devoratum,  tertio  die  vivum  reddidit,  cur 
a  nubis  quœritur,  cum  bocCbristus  exponat?  ((  Geno- 
ratio,  inquit,  prava  et  adultéra  signum  quaerit,  et 


signum  non  dabitur  ei,  uisi  signum  Jonae  prophetae  : 
sicut  euim  Jonas  fuit  in  ventre  ceti  tribus  diebus  et 
tribus  noctibus:  sic  erit  fiUushoininis  in  corde  terrœ 
tribus  diebus  et  tribus  noctibus  (3/a<//i.,  xn,  13).  »  De 
ipso  auleni  triduo  mortis  Domini  Cbristi,  quornodo 
ratio  reddatur,  cuiu  a  parle  totuiu  intelligitur  :  in 
fiie  primo  et  uovissimo,  ut  toti  très  dies,  id  est  cum 
suis  noctibus  computeiitur,  longum  est  disserere, 
et  in  abis  sernionibus  ja  ii  sœpijsime  dictum  est,  Si- 
cut ergo  Jonas  ex  navi  in  alvum  ceti,  ita  Christus 
ex  ligno  in  sepulcrum  vel  m  mortis  proiundum.  Et 
sicut  ille  pro  bis  qui  tempestate  periclitabantur,  ita 
Cbristus  pro  bis  qui  in  boc  saecuio  fluctuant.  Et 
sicut  primo  jussuin  est,  ut  prœdicaretur  Ninivitis  a 
Joria,  sed  non  ad  eos  pcrvenit  pr*dicatio  Jona>, 
nisi  postea  quani  eum  cetusevomuit  :  ita  prophetia 
prsemissa  est  ad  gentes,  sed  nisi  post  resurrectionem 
Cbristi  non  peivenit  ad  gentes. 

35.  Jam  veru  quod  tabernaculuui  sibi   constituit, 
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dressera  pour  lui  en  tnec  de  Ninive  et  où  il 
s'arnHera  en  attendant  ce  qui  devait  arriver  à 
celle  ville,  c'était  une  autre  figure,  par  laquelle 
il  icprésenlait  le  [>euple.  d'Israël  selon  la  chair. 
Il  était  rempli  de  tristesse  au  sujet  du  salut  des 
Niuivites,  c'csl-à  dire  au  sujet  de  la  rédemp- 
tion et  de  la  délivrance  des  peuples,  d'où  Jésus- 
Christ  est  venu  app  1er,  non  les  justes,  mais 
les  pécheurs  à  la  pénitence  (Zwc,  v,  32).  La  ci- 
trouille qui  couvrait  de  son  ombre  la  tète  de 
Jonas,  représentait  les  promesses  de  l'Ancien 
Testament,  où  déjà  les  biens  mêmes  prédits 
par  ces  promesses,  et  qui,  étant,  comme  le  dit 
l'Apotre,  <i  l'ombre  des  biens  à  venir  [Col.,  ii, 
17),  »  servait  d'abri  et  de  défense  aux  hommes 
dans  la  terre  de  promission  contre  les  douleurs 
cuisantes  de  cette  vie.  Ce  Vi-r  du  matin  qui 
rongea  et  fil  sécher  la  citrouille,  est  ce  même 
Jésus-Christ  dont  la  bouche  ayant  répandu 
l'Évangile  sur  la  terre,  a  fait  sécher  et  dispa- 
raître toutes  ces  figures  et  toutes  ces  ombres 
en  vigueur  dans  le  peuple  d'Israël.  Maintenant 
ce  peu  [de  privé  de  son  royaume  de  Jérusalem, 
sans  sacerdoce,  sans  sacrifices  (ce  qui  était  pour 
lui  l'ombre  de  l'avenir),  dispersé  et  captif,  se 
dessèche  et  so  consume  dans  le  feu  de  ses  tri- 
bulations, comme  Jonas  sous  l'ardeur  du  so- 
leil {Jonas,  IV,  8),  et  sa  douleur  n'a  point  de 
bornes.  Cependant  Dieu  a  plus  à  cœur  le  salut 
des  nations  et  de  ceux  qui  font  pénitence,  que 
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la  douleur  de  son  Prophète,  et  l'ombre  oui    lui 
était  si  agréable. 

30.  Que  les  Païens  rient  encore,,  et  que  dans 
IfMir  orgueil,  ils  tournent  en  dérision  cette  in- 
terprétation d'un  mystère  prophétique ,  en 
voyant  Ji'sus-Christ  comparé  à  un  ver,  pourvu 
que  ce  ver  les  consume  peu  à  peu,  selon  cette 
parole  do  Dieu  même,  j>arlant  par  la  bouche 
d'Isaïe  :  »  Ecoutez-moi,  mon  peuple,  vous  qu 
connaissez  la  justice,  et  qui  portez  ma  loi  dans 
vos  cœurs.  Ne  craignez  pas  les  opprobres  des 
hommes;  ne  vous  laissez  point  abattre  par 
leurs  calomnies,  et  no  faites  pas  grand  cas  de 
leur  mépris.  Ils  seront  consumés  paf  le  temps 
comme  un  vêtement,  et  s.  ront,  comme  la  laine, 
rongés  par  la  teigne  ;  mais  ma  justice  demeure 
éternelle  {Isaïe,  Li,l).  »  Pour  nous,  recon- 
naissons ce  ver  du  matin,  puisque  dans  le 
Psaume  intitubî  :  «Pour  le  secours  du  matin.» 
il  ne  tiédaigne  pas  de  s'appeler  lui-même  de  ce 
nom,  en  disant  :  «  Je  suis  un  ver  et  non  pas  un 
hommO;  je  suis  l'opprobre  des  hommes  et  le 
mépris  du  monde  [Ps.,  xxi,  7).  »  Cet  opprobre 
est  celui  (pi'Isaïe  nous  dit  de  ne  pas  craindre, 
«  Ne  craignez  pas  l'opprobedes  hommes  [haïe, 
Li,  7).  »  Us  sont  rongés  par  ce  «ver»  comme 
par  la  teigne,  ceux  qui,  sous  sa  dent  évangé- 
liijue,  s'étonnent  de  voir  leur  nombre  diminuer 
et  s'éteindre  de  jour  en  jour.  Pour  nous,  re- 
connaissons ce  «  ver,  »    et  pour  le  salut  ({ue 


et  consedit  ex  adverso  civitalis  A'inive,  quid  ei  futu- 
rurn  esset  exspeclans,  allerius  signiticationis  perso- 
nam  Propheta  gestabat.  Pra'figurabat  enim  carna- 
lem  populum  Israël.  Nam  huic  erat  et  tristitia  de 
salute  ÎSiuivitarum,  hoc  est  de  redemlione  et  libe- 
ratione  gentium.  Uride  venit  Clnislus  vocare,  non 
justos,  sed  peccaiores  in  pœaitentiam  [Lucœ,  v,  32). 
U:nbraculuni  ergo  cucarbita"  super  caput  fjus,  pro- 
mis^iones  erant  veteris  Teslaraenti,  vel  ij)sa  jani 
munera,  in  quibus  erat  ulique,  sicut  dicit  Aposto- 
lus,  «  umbri  fulurorum  {Col.,  n,  17),  »  taiiiquam 
ab  œstu  tcniporalium  uialorum  in  terra  proinissio- 
nis  defensaculum  prœbens.  Veraiis  autem  matuti- 
nus,  quo  rodenle  cucurbita  exaniit,  idem  ipse 
rursus  Cliristus  occurrit,  ex  cujus  ore  Evangelio 
diffainato,  cuncta  illa,  qiiœ  temporaliter  apud 
Israi'litas  velut  uiubratili  prias  significatione  vigue- 
runt,  evacuata  marcescunt.  Et  nuuc  ille  populus 
amisso  Jerosolymitano  regno,  et  sacerdotio,  et   sa- 


crilicio  (quod  totum  uinbra  erat  futuii)  in  captiva 
dispersionc  magno  œstii  tribulationis  adurilur, 
sicut  Jonas  (Jon.,  iv,  8),  quo  1  scriptum  est,  a  solis 
ardore,  et  dol^;t  graviter  ;  et  tamen  dolori  eju3 
atqiie  umbrte,  quam  diligobat,  salus  gentium  (a) 
paenitentiumque  procponitur. 

30.  Adhuc  cachiunent  pagani,  et  jani  ver;Tiem 
Ciu'istum,  et  haac  iuterju'ctationem  prophetici 
sacramenti  superbiore  garriditale  d^•ridl^•ult,  dtim 
tamen  et  ipsos  sensim  paulatimipio  consumât.  Nani 
do  onmibus  talibus  Isaias  prophetat,  i)er  qucm  no- 
bis  dicit  Deus  ;  «  Audite  mo,  qui  scitis  judicium 
populus  meus,  in  quorum  coriie  lex  mca  est  :  op- 
probria  hoiuinum  nolite  metuere,  et  dutractiniu; 
eorum  ne  supcremiai,  nec  quod  vos  .speraant 
magni  duxerilis  ;  sicut  enim  vestimentura,  ita  por 
tempus  absumentur,  et  sicut  lana  a  tinea  come- 
dentur;  justitia  autem  mea  in  œternum  manet 
(Isa.)  Li,  1).  »  iNos  ergo  agnoscamus  vermem  matu- 
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Diou  nous  rrsiTve,  siiiii»(iilons  ies  opiM-nlucs 
(les  liorinncs.  Jcsiis-l.Iiiisl  csl  un  «ver»  à  ciuiso 
(II-  l'Iiiimililt'  tld  lu  cliuir  dont  il  s'i'st  rin'clii  ; 
pciil  ("'lit!  aussi  parce  (|u'il  est  m''  d'une  vit-rf^c;; 
(•;ii'  le  ver,  i|u<)ii|u'i[  naisse  do  la  cliair  ou  de 
(jueltiu(>  auli(!  nuilière  terrestre,  n'est  pas  le 
produit  de  l'alliauoe  des  sexes.  Jôsus-Christ  est 
le  ver  du  malin,  parce  que  c'est  au  point  du 
jour  qu'il  est  ressuscité.  J^a  citrouille  dont 
parh;  l'Kcriture,  pouvait  aussi  se  dessécher 
sans  être  rongée  par  un  ver.  (lar  si  Dieu  avait 
l)C5oiu  d'un  ver  pour  Taire  sécher  celte  plante, 
pourquoi  dire  un  ver  du  malin, sinon  i)0ur  dé- 
signer celui  ipii,  dans  le  i*saume,  nous  dil  : 
M  Pour  le  secours  du  nuUin,maisje  suis  un  ver 
cl  non  un  homme.  » 

37.  Quoi  de  plus  clair  que  celte  prophétie 
dont  nous  voyons  l'accomplissement.  Si  l'on 
s'est  moqué  de  ce  ver  lorsqu'il  était  suspendu 
à  une  croix,  comme  il  est  écrit  dans  le  même 
Psaume  :  «  Us  m'ont  outragé  par  leurs  pa- 
roles et  ils  ont  branlé  la  tète.  Il  a  espéré  en 
Dieu  ;  que  Dieu  le  délivre,  que  Dieu  le  sauve 
s'il  le  veut  {Ps.,  xxi,  8)  ;  »  si  l'on  s'est  moqué 
de  ce  «  ver  »  pendant  ([uc  s'accomplissaient  les 
paroles  du  même  Psaume  :  «  Ils  ont  percé  mes 
mains  et  mes  pieds,  ils  ont  compté  tous  mes 


03  ;  et,  repaissant  liuirs  yeux  de  IT-tal  où  ils 
m'avaient  mis,  ils  se  sont  [larlagt'vs  mes  vète- 
iniMils,  et  ont  tiré  ma  robe  au  sort  [Ps.,  \\i, 
\U).))  VA  ici  la[irophélie|annonc«'e  dans  l'Ancien 
Testament  est  aussi  claire  que  ce  (jui  est  dil  dans 
l'Kvangile  :  Si,  dis-j(!,  on  s'est  moqué  de  ce 
ver  (piand  il  rlail  dans  cet  état  d'humiliation, 
s'en  mo(piera-t-on  encore  lorsqu'on  verra  l'ac- 
complissement  de  la  suite  de  ce  même  Psaume  : 
«  Tous  les  pays  de  la  terre  se  souviendront  du 
Seigneur  et  se  convertiront  à  lui.  Toutes  les 
nations  l'adoreront  et  se  [jrosterneront  en  sa 
présence,  p;ircc  (|ue  la  souveraineté  appartient 
au  Seigneur  cl  (ju'il  dominera  sur  tous  les 
peuples  (/^s.,  xxi,  28).  »  C'est  ainsi  que  les  Nini 
viles  se  sont  souvenus  du  Seigneur  et  se  sont 
convertis  à  lui.  L;  salut  promis  à  la  pénitence 
des  nations,  et  qui  a  été  ligure  il  y  a  si  long- 
temps par  le  miracle  de  Jonas,  faisait  gémir 
de  douleur  Israël,  qui,  aujourd'hui,  privé  de 
l'ombre  qui  le  couvrait^  gémit  dans  la  douleur 
cuisante  qui  le  consume.  Chacun  peut,  à  son 
gré,  expliquer  tout  ce  qui  est  encore  couvert 
de  mystères  dans  l'histoire  de  Jonas,  pourvu 
qu'il  suive  en  cela  les  règles  de  la  foi.  Quant 
aux  trois  jours  que  le  Prophète  a  passés  dans 
le   ventre  de  la  baleine  {Jonas,  il,  1),  on   ne 


tinum,  quia  et  in  iilo  psalmo  cujus  titulus  inscri- 
Litur,  ce  Pro  susceptioue  matutina,  »  hoc  se  ipse 
nouiine  appcUare  dignatus  est  :  «  EgOjinquit,  sum 
veruiis,  et  non  honio  ;  opprobrium  homiuum,  et 
abjectio  plebis  (Fsal.,  xxi,  7).  »  Hoc  opprobrium 
de  illis  opprobnis  est,  quœ  jubemur  non  motuere 
per  Isaiam  dicentem,  «  Opprobria  hominum  nolite 
metuere  (Isai.,  i.i,  7).  »  Ab  isto  verme  tamquam  a 
tinea  comeduatar,  qui  sub  ejus  dente  evangelico 
per  singidos  dies  paucitatem  suam  deficiendo  mi- 
rantur.  Nos  liunc  agnoscamus,  et  pro  sainte  divina, 
liumana  opprobria  sulferamus.  Verrais  est  propter 
liumilitatem  carnis  ;  fortassis  etiam  propter  virgi- 
nis  partum.  Nara  lioc  animal  plerumque  de  carne, 
vel  de  quacumquo  re  terrena,  sine  ullo  concubitu 
nasc'.tur.  Matutinus  et,  quia  dilucnlo  resurrexit. 
Poterat  titique  illa  cucurbila  et  sine  ullo  vermiculo 
arescere.  Posti-emo  si  babebat  Deus  ad  hoc  vcr- 
mem  necestarium,  quid  opus  erat  addere  matuli- 
num,  nisi  ut  ille  verrais  agnosceretur^  qui  cantat 
«  pro  susceptione  matutina.  Ego  autem  suai  ver- 
rais, et  non  horao  ? 

37.  Quid  ista   prophetia  j^m  ipso  rerura  elTectu 
et  ailimplelione  lucidius?  Si  irrisus  est  verrais  iste 


cura  penderet  in  cruco,  sicut  in  codera  Psalmo 
scriptum  est,  «  Locuti  sunt  labiis,  et  raoverimt  ca- 
put  :  Speravit  in  Deum,  eruat  eum,  salvura  faciat 
eum,  quoniara  vnlt  eiim  (PsaL,  xxi,  8)  :  »  cura 
conqjleta  sunt  quœ  ibi  prœdixit,  «  Foderunt  ma- 
nus  meas  et  pedes,  dimimeraverunt  omnia  ossa 
mea  :  Ipsi  vero  consideraverunt,  et  conspexerunt 
nie,  diviserunt  sibi  vestimeata  mea,  et  super  ve- 
steni  meani  iniserunt  sorteni  ilbicl.,  19)  :  quod 
tanta  manifestatione  futurum  in  libre  antiquo  pro- 
phetatur,  qunnta  manifestatione  factura  in  novo 
Evangelio  recitatur.  Sed  si  in  liac  huniilitate,  ut 
dicere  cœperam,  iste  veriiiis  irrisus  est,  numquid 
adhuc  irridendus  est  cura  ea  corapleri  cernimas, 
quœ  consequentia  Psalmus  ipse  habet,  «  Comrae- 
raorabuntur  et  convertentur  ad  Dorainum  univers! 
Unes  terrœ  :  et  adorabunt  in  conspectu  ejus  uni- 
versœ  pitriœ  gentiura  :  quoniara  Domini  est 
regnura,  et  ipse  do.ninabitur  gentium  (Ibid.,  28).» 
Sic  conimeraurati  sunt  N'inivitœ,  et  conversi  sunt 
ad  Boaiiaura.  Hanc  sahitem  pœnitentiœ  gentium 
tanto  auto  prcefiguratam  in  Jona,  dulebat  Israël, 
sicut  nuuc  dolet  uoibra  imdatus,  et  œstu  sauciatus. 
Liceat  sane  cuilibet  quamlibet  aliter,  dum  tamen 
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pcul  pas  en  donner  d'aulrcs  inlcrprôlalions 
que  celles  que  le  maître  céleste  nous  a  données 
liii-mômc  dans  son  Evangile. 

38.  Nous  avons  résolu,  comme  nous  l'avons 
pu,  toutes  les  questions  qui  nous  ont  été  po- 
sées ;  mais  que  celui  qui  les  a  faites  siî  hâte  de 
devenir  chrétien,  de  peur  qu'en  posant  sans  fin 
des  questions  sur  les  Livres  Saints,  il  no  finisse 
sa  vie  avant  de  passer  de  la  mort  à  la  vie.  Il 
est  excusai)Ie,  avant  d'avoir  reçu  les  sacrements 
chrétiens,  d'avoir  voulu  s'éclairer  sur  la  résur- 
rection des  morts,  ainsi  que  sur  l'avénemcnt  si 
tardif  de  Jesus-Christ  sur  la  terre,  comme 
aussi  sur  quelques  autres  questions  plus  ou 
moins  grandes  auxquelles  toutes  les  autres  so 
rapportent  ;  mais  en  faire  comme  celle  sur  ces 
paroles  :  «  Vous  serez  mesurés  à  la  même  me- 
sure dont  vous  aurez  mesuré,  »  ou  comme 
celle  qui  concerne  Jonas,  ou  toute  autre  de  ce 
genre,  avant  de  penser  à  se  faire  chrétien, 
c'est  ne  penser  ni  à  son  âge^  ni  à  la  condition 
humaine.  Il  y  a  d'innomhrahles  questions  qu'il 
ne  faut  pas  entamer  avant  d'avoir  reçu  la  foi, 
de  peur  que  la  vie  ne  finisse  sans  la  foi.  Mais 
quand  ou  est  chrétien,  les  âmes  fidèles  peuvent 
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se  faire  une  sainte  et  agréahlc  récréation  do 
ces  questions,  et  communi(juer  sans  orgueil 
aux  autres  ce  qu'elles  y  auront  découvert. 
Quant  à  ce  qui  reste  inconnu  et  caché,  nous 
pouvons  nous  y  résigner  avec  patience,  sans 
risque  pour  notre  salut. 


LETTRE   cm 


(i^- 


Nectarius  avait  demandé  fjrâce  pour  sr-s  conci- 
(oi/cns  à  Saint  Augustin  (lui,  dans  la  lettre  07, 
lui  avait  répondu  qiiil  -ne  convenait  pas  à  l'in- 
dulgence chrétienne  de  laisser  entièrement  im- 
puni le  crime  commis  à  Calame.  Nectarius  (2) 
lui  écrit  de.  nouveau  et  lui  demande,  avec  les 
supplications  les  plus  douces,  de  pardonner  à 
tous  sans  exception. 

A    SON    HONORABLE     SEIGNEUR     ET     D!GNE    FRÈRE 
AUGUSTIN,  NECTARIUS,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

1.  En  lisant  la  lettre  de  Votre  Sainteté,  dans 
laquelle  vous  renversez  le  culte  des  idoles  et 


(1)  Ecrite  au  mois  de  mars  l'an  409.  —  Cette  lettre  était  la  253°  clans  les  éditions  antérieures  à  l'édition  des  Bénédic- 
tins et  celle  qui  était  la  193°  se  trouve  maintenant  la  2!2<'. 

(2)  Nectarius  avait  été  environ  huit  mois  sans  répondre  à  saint  Augustin,  il  es]iérait  sans  doute  que  la  mort  do  Stili- 
con  et  les  révolutions  surveruics  dans  l'empire,  rendraient  la  condition  des  païens  meilleure.  Son  espérance  fut  trompée; 
car,  au  mois  de  janvier  409,  l'empereur  Honorius  publia  une  loi  qui  confirmait  les  dispositions  les  plus  sévères  des  lois 
antérieures  coulre  les  payens.de  lut  alors  que  Nectarius,  l'avouât  de  ces  derniers, se  décila  enlin  ii  répondre  à  saint  Au- 
gustin. Voyez  les  lettres  90  et  lU.  Celle-ci  est  une  réponse  à  lit  lettre  91". 


secundum  regiilara  fuiei,  cetera  omuia  quœ  de  Jona 
(Jonœ,  II,  1)  propheta  mysteriis  operta  sunt,  apc- 
rire.  lllud  plane  quod  in  ventre  ceti  triduo  fuit, 
fas  non  est  aliter  intelligere,  quam  ab  ipso  ctplesti 
magistro  in  Evangelio  commemoravimus  revela- 
tum. 

38.  Proposita  cxposuimus  ut  poluimas  :  sed  ille 
qui  proposuit,  jam  sit  Christianus,  ne  forte  cum 
exspeclat  ante  lihrorum  sanctorum  ihiire  quœstio- 
nes,  pvius  liniat  vitam  istain,  quam  transeat  a  mor- 
te ad  vitam.   Ferri   oui  m  potes  t,   quod  antequam 
Christianis  sacrnmentis  imbr.atiir,  quarit  de  rcsur- 
rectioue  niorluorum.  (loncedendum  etiam  fortassis 
quod  de    Christo  quœsivit,  cur  tanto  post  vcnerit, 
vel  si  quœ  sunl  aliaî  paucaî  et  magnœ  qua<3tioncs, 
quibus  cetera  insorviurit.  Si  autem  qualis   est  illa, 
«  lu  qua  mensiu'a  inensi  fueritis,  metietur  vobis;  « 
vel  qualis  ista  de  Jona;  etiani  omncs  taies  antequam 
sit  Clu-istianus  tînirc  cogitât,  pcrparum  cogitât  vel 
conditiouein    humauani,    vel    aitatem   jam   suani. 
Simt  enim  innumerabiles,  quse  non  sunt  iiniendœ 


ante  fidem,  ne  fmiatur  vita  sine  fide.  Sed  plane  re- 
tenta jam  fidc,  ad  exerccndaui  piam  delcctalionem 
mentium  fukdium  studiosissime  require'ida%  et 
quod  ia  ois  eluxerit,  sme  typho  arrogantia;  com- 
municaiiduin;quod  autem  latuerit,sinc  salutisdis- 
pendio  tolerandum. 

EPISTOLA  cm 

Nectiirio  petenti  veniam  tribui  civibus  suis  rescripserat 
Atigustinus  in  epist.  07,  7ion  decere  Christianam 
bencvolentiam,  ut  insigne  ilhul  Ccdamcmium  scelus 
impunitum  omrdno  dimittatur.  Unie  rursiun  scri'iit 
Nectarius,  blandiens  ac  suppliciter  sitadens,  ut  lis 
parcatur  sine  uUa  exceptione. 

DOMIXO  IlECTK   \C   MERITO   SUSCIPIEXDO,  ET   OMNIBUS  MODIS 

nOXOP.A.NDO     FRATRt    AU(,UST1N0,     NECTARIUS     IN     DOMINO 
SAl.rTEM. 

1.    Sumlis   fittcris   cximietatis  tuœ,  quibus  ido- 
lorum    cultuni  ,    et    tcmplorum    cei'é'uonias    de- 
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les  ctW'i^moniff^  ciMrl)r«?ios  (buis  leurs  temples,  il 
tilt!  scmltlail  (MiU-ndn'  lu  voix  d'iiii  pliilosoplifî, 
non  pas  a-suréincnl  de  crlni  ipi'on  nous  rcpii'-- 
seiile  assis  dans  un  coin  oLseur  de  i'Académit!, 
pl()n;^(5  dans  une  profonde  rôverio,  la  lèlc  sur 
les  genoux,  et  «pii,  pauvre  de  science,  cl  ne 
trouvant  dans  son  esprit  rien  qui  provienne  de 
lui,  attaque  par  ses  calomnies  les  illustres  dé- 
couvertes et  les  brillantes  pensées  des  antres; 
mais  vivement  frappi';  (bi  cliarmc  de  vos  pa- 
roles, je  rrovais  voir  devant  moi  Cicéi'on 
même,  ce  grantl  homme,  cet  ancien  consul, 
•ini,  a[trè.>  avoii' .-auvé  l;i  vie  à  tant  de  ses  conci- 
toyens, et  le  front  ceint  do  lauriers,  ap[)ortait 
dans  les  écoles  étonnées  de  la  Grèce,  les  témoi- 
gnages des  victoires  qu'il  avait  remportées  au 
forum,  cl  qui,  fatigué  et  comme  hors  d'ha- 
leine, déposait  celte  éclatante  trompette,  que 
dans  une  juste  indignation,  il  avait  fait  si  sou- 
vent retentir  contre  les  parricides  de  la  Répu- 
blique, et  réunissait  ensemble  les  longs  plis  de 
sa  loge  pour  s'en  faire  un  manteau  grec. 

2.  Lorsque  vous  nous  appeliez  à  la  religion 
et  au  culte  du  Dieu  suprême,  j'ai  écouté  volon- 
liers  voire  voix,  je  l'ai  écoulée  avec  bonheur, 
lorsque  vous  nous  engagiez  à  lever  les  yeux 
vers  la  céleste  patrie,  car  la  pairie  dont  vous 
voulez  parler,  n'est  pas  cette  cité  eutourée  de 
murailles,  ni  celle  que  les  philoso[ibe3  dans 
leurs  traités  appellent  la  patrie  commune  à 
tous,  c'est-à-dire  le  monde  ,  mais  celle  que  le 


Dieu  Ifjul-puiss.inl  habite  avec  les  ûmes  (jui 
ont  bien  mérité  de  lui ,  celle  vers  hniuello 
toutes  les  religions,  toutes  les  lois,  dirigent 
nos  aspirations  par  des  voies  et  des  sentiers 
divers.  Cité  divine,  que  laparcjle  ne  peut  faire 
connaître  et  que  la  pensée  peut  à  peine  conce- 
voir. Cependant,  quoiqu'elle  soit  «ligne  de 
tous  nos  désirs  et  de  tout  noire  amour,  on  ne 
doit  pas,  je  pense,  négliger  non  plus  celle  où 
nous  sommes  nés,  celh;  où  nos  yeux  ont  vu 
pour  la  pi'emière  fois  la  lumière  du  jour,  celle 
(pii  nous  a  ncurris,  où  nous  avons  éti';  élevés, 
et  pour  en  revenir  plus  pailiculièremcnl  à  mon 
sujet,  celle  à  propos  de  la«[uelle  les  hommes 
les  plus  instruits  nous  disent  qu'il  y  a,  après  la 
mort  du  corps,  des  demeures  célestes  préparées 
pour  ceux  qui  ont  bien  mt'-rilé  de  leur  patrie 
natale.  Les  mêmes  auteurs  nous  enseignent 
encore  que  les  services  rendus  à  bi  terre  où 
nous  avons  reçu  le  jour  sont  comme  des  degrés 
(jui  nous  élèvent  à  la  divine  cité,  et  que  les 
hommes  plus  particulièrement  admis  au  cé- 
leste séjour  sont  ceux  qui  ont  sauvé  leur  pays 
par  leurs  conseils  et  leurs  œuvres.  Lorsque 
vous  nous  dites  en  plaisantant  que  c'est  moins 
par  les  armes  que  par  les  flammes  et  l'in- 
cendie que  brille  noire  ville,  et  qu'elle  produit 
plus  d'épines  que  de  fleurs  ,  nous  ne  pouvons 
regarder  ce  reproche  comme  bien  sérieux,  car 
vous  savez  que  la  plupart  du  temps  les  fleurs 
naissent  des  épines,  que  ce  sont  les  épines  qui 


slruxisti,  audiie  mihi  visus  mm  Philosuplai  vo- 
cem,  non  illius,  quem  in  Acadenùse  Liceeo  memo- 
rdrit,tenebrosis  humoangulisresidentem,  ex]»rofuri- 
da  quad  im  cogilatione  deiuersum,  reductis  ad  Iron- 
lem  caput  iiuplicuisbe  geniLus,  ut  altoium  praeclara 
inventa  doctrinœ  egenus  quidam  calumniator  o[)pu- 
guet,assertaque  prcvclare,  cuni  suutn  nilid  dt  fendat, 
accuset  :  sed  plme  excilatus  oratione  tua  ante  ocul  jS 
stetit  M.  Tullius  consuiaris,  qui  innumeris  civiuni 
capitibus  conservatis,  forensis  caiiipi  signa  victricia 
stupentibus  Grœciae  scliolis,  Inireatis  inferret,  tu- 
banique  dlani  canor*  vocis  et  iinguiP,  quam  in  cri- 
niiiuini  reos  et  reipublicse  parricidas,  spiritu  ju^lfe 
indignationis  inflavorat,  Htihelus  inverterct,  logam- 
quc  ipsani  nigaruni  pjginisresulot.s,  pallioruniimi- 
talui  speciem,  n-torqueret. 

^.  Evgo  cuni  nos  ad  oxsuperantissirni  iVd  cultum 
rel  gione'iKjuo  conipelb.res.  libenter  audivi,  cum 
caleslem    palriam   intuendam  esse  snader.^?,  gra- 


tanler  accepi.  Non  enim  illam  mihi  civitatemdicere 
videbare,  quam  muralis  alii{ui3  gyrus  coercet,  née 
illam,  quam  pbilosopburum  tiactalus  mundanam 
memurans  communem  omnibus  proiitetur;  sed 
({uani  magnus  Dous,  et  bene  méritai  de  eo  animie 
habUant  atque  incolunt,  quam  oinnos  leges  diversis 
vils  et  tramitibus  appetunt,  quam  loquendo  expri- 
n^ere  non  possumus,  cogitando  fursitan  invenire 
possemus.  Heec  ergo  licct  jirincipalitor  appetenda 
atque  diligenda  sit;  iLimen  illam  non  arbitrur  dese- 
rendam.  in  qua  nali  et  geniti  sumus:  quae  prima 
nobis  usuiii  lucis  linjus  infudit,  qna>,  aluit,  qua; 
educavit,  et  ut  quod  ad  caussarn  ju'oprie  pertinet, 
dicam,  .!e  qua  bene  meritis  viris,  doctissinii  bomi- 
nes  t'ei'unt,  posl  obitum  curporis  in  cselo  domici- 
liuiri  prœparari,  ut  promotio  qusedam  ad  supernam 
I)ra?stelur,  !iis  horainibus,  qui  beno  de  genitalibus 
uibibu-  rairaerunt;  et  bi  magi-:  cum  Deo  lubilent, 
qui  salulem  dédisse,  aut  consiliis,  aut  operibus  pa- 
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produisent  ies  roses  el  que  les  épis  mêmes  du  don  commun.  Parler  avec  emportement,  c'est 

froment  sont  garnis  d'un  rempart  hérissé,  de  une  faute;  dire  des  injures  ou  commettre  des 

sorte   que  ce   qui   est  doux  est  souvent  mêlé  crimes,  c'est  également  une  faute  ;   dérober  le 

avec  ce  qui  est  dur  et  rude.  bien  d'autrui,  profaner  des  lieux  sacrés,  c'est 

3.  Vous   finissez  votre  lettre  en  disant  que  encore  un  péché;  mais  toutes  ces  fautes  ce- 

l'Églisc  ne  demande  pas  à  être  vengée  par  la  pendant    doivent    également    obtenir    indul- 

mort  ou  le  sang  des   coupables,   mais  par  la  gence   et   pardon.  Enfin,     il   n'y   aurait    pas 

privation  des  biens  qu'ils  craignent  le  plus  de  do  pardon  à  accorder  s'il  n'y  avait  pas  eu  de 

perdre.  Pour  moi,  si  je  ne  me  trompe,  jo  pense  fautes  commises. 

qu'il  est  plus  dur  d'être  privé  de  son  bien  que  4.  Maintenant  que  je  vous  ai  répondu  ,  non 
de  la  vie  même.  Los  livres,  comme  vous  le  pas  comme  j'aurais  dû,  mais  comme  j'ai  pu,  en 
savez,  répètent  souvent  que  la  mort  ôte  le  sen-  vous  disant  trop  peut-être  ou  bien  pas  assez,  il 
timent  de  tous  les  maux,  et  qu'une  vie  d'indi-  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  prier,  qu'à  vous 
gcnco  rend  malheureux  pour  toujours.  Car  il  conjurer  de  penser  à  ce  que  vous  êtes,  à  ce 
est  plus  triste  de  vivre  dans  la  misère  que  de  que  votre  profession  demande,  à  vos  œuvres 
trouver  dans  la  mort  la  lin  de  sa  misère  mémo.  de  tous  les  joiirs^  et  plût  à  Dieu  que  vous  fus- 
N'estce  pas  ce  qu'indiijuc  votre  œuvre  de  tous  siez  ici  présent,  pour  voir  nies  douleurs  et  mes 
les  jours?  Lorsque  vous  soutenez  les  pauvres,  larme''.  Songez  à  l'aspect  d'une  cité  d'où  l'on 
lorsque  vous  soignez  les  malades  et  que  vous  arrache  les  habitants  pour  les  conduire  au 
appliquez  des  remèdes  à  toutes  les  maladies  «lu  supplice.  Songez  aux  cris  et  aux  lamentations 
corps^  tous  vos  soins  ne  tcnlcnt-ils  pas  à  (Mer  des  mères,  des  épouses,  des  enfants,  des  pa- 
aux  affligés  le  sentiment  de  leurs  peines  et  à  rents,  à  la  honte  de  ceux  qui  peuvent  revenir 
en  faire  cesser  la  durée?  Quant  à  la  qualité  des  dans  leur  patrie  libres,  mais  après  avoir  subi 
fautes,  peu  importe  ce  qu'elles  sont  en  elles-  la  torture  ;  songez  enfin  à  toutes  ces  douleurs, 
mômes,  dès  qu'on  en  implore  le  pardon.  En  à  tous  ces  gémissements  renouvelés  par  la  vue 
effet,  si  le  repentir  mérite  le  par-lon  et  purifie  des  blessures  et  des  cicatrice>.  Lorsque  vous 
le  coupable,  certes  le  repentir  est  dans  celui  vous  serez  représenté  un  tel  spectacle,  songez 
qui  supplie,  qui  embrasse  les  pieds  pour  ob-  alors  avant  tout  à  Dieu,  à  ce  que  diront  les 
tenir  indulgence,  et  si,  selon  l'opinion  de  hommes;  appelez  dans  votre  cœur  les  senti- 
quelques  philosophes ,  toutes  les  fautes  sont  monts  de  bouté^  d'amitié,  d'union  et  cherchez 
égales,  on  doit  leur  accorder  à  toutes  un  par-  la  louange  plutôt  dans  le  pardon  que  dans  la 


iriœ  doceantur.  Jam  illud  quod  joculariter  dignatus 
es  dicere,  Urbem  nostram  non  armis,  sed  flammis 
incL'ndiisque  flaçrare,  et  spinas  magis  ingcnerare 
quam  tloros,  non  est  raaxima  reprehensio,  cum 
sciamus  flores  ex  spinis  plerumque  geneiMri.  Nam 
et  rosas  ex  spinis  gigni  quis  dulntat,  ut  fr>iges  ipsas 
aristarum  vallo  sepiri,  ita  ut  asperis  suavia  plerum- 
que misceantur. 

3.  Postremuni  fuit  in  litteris  praestantifE  tua;,  non 
caput  aut  saiiguinem  in  Ecclesiffi  postulari  vindi- 
ctam,  S"d  quibus rébus  maxime  nietuunt  spolianilos. 
Kgo  autem  (nisi  mo  opinio  f^llit)  sic  arbitrer,  gra_ 
vius  es.=e  spoliari  faciiltatibus,  quam  occidi.  Siqui- 
dem  quod  frcqnentatum  in  lilteris  nosti,  mors  ma- 
lorrm  omnium  aufert  sensum,  egestosa  vila  œtornam 
pnrit  oalamitîiti'in,  gravins  est  cnim  malo  vivere, 
quam  mala  morlo  linire.  Hoc  etiam  operae  vestrœ 
indicat  ratio,  in  quibus  psuneres  sustinoti?,  morbi- 
dos  curatione  r. 'le  va  lis,  rtii-dicinam  ,  fflictis  corpori- 


bus  adhibetis  :  id  postremo  modis  omnibus  agitis,  ut 
diuturnitatem  calamitatis  afflicti  non  sentiant. 
Quod  autem  ad  modum  ]iertinet  peccatorum,  nihil 
intere=t,  quale  videatur  esse  peccatum,  cul  indul- 
gentia  postulatur.  Primum  enim  si  pa^nitentia  et 
veniam  tnbuit,  et  purgat  admissum;  pœnitet  uti- 
que  illum,  qui  rugat,  qui  pcdes  complectitur.  Et 
si,  ut  quibusdam  pbilosopliis  placct,  omnia  peccala 
paria  sunt,  iiululgentia  omnibus  débet  es^^e  com- 
munis,  pelulantius  locutus  est  aliipiis;  peccavit 
con\icia  aul  crimina  inge^sit,  œque  peccavit  :  aliéna 
quisquarn  diripuit,  intei"  delicta  numeratur  :  loca 
profana  sacrave  violavil,  n^n  est  ab  iiidulgentia  se- 
cernendus.  Postremo  nuUus  esset  veniai  locus,  nisi 
peccata  prœccderent. 

4.  Nimc  quoniam  non  quantum  debui,  sed  quan- 
tum potui,  majus  ut  dicitur,  minusve  respondi,  oro 
ati  [ue  ol'secro,  ulimm  présentera  possem,  ut  etiam  la- 
crymas  raeaspervideres,  ut  qui  sis,  quid  profitearis. 
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vcrigi'unco.  C<'  »|iio  jo  vions  i]v.  vous  dire  con- 
cenio  ciMix  *|ui  ont  l'ail  l'aveu  dtî  Ituir  nime. 
Vcilic  rclininn  vous  a  lail  unr  loi  titî  jiarilonncr 
a  ces  couimldt's  ,  el  je  ne  saurais  trop  vous  (Mi 
lelicilor.  Mainlcuaut,  on  ne  saurait  dire  (lucile 
cruauté  il  y  aurait  à  poursuivre  des  innocents 
vl  à  l'aire  peser  une  accusation  capitale  sur 
ceux  qui  n'ont  point  trempé  dans  le  crime. 
S'ils  parvenaient  à  se  faire  absoudre,  songez, 
je  vous  prie,  an  hlànm  et  à  la  liaiiic  (jui  re- 
tomberaient sur  les  accusateurs  ,  obligf-s  de 
lai-ser  les  innocents  en  repos  après  avoir  vo- 
lonlaireniiMit  l'ciàclié  les  coupables.  Qiu;  le 
Dieu  tout-puissant  vous  garde  et  vous  con- 
serve comme  le  soutien  de  sa  loi  cl  comme 
rornement  de  notre  siècle. 


LKTTHK  CENT-QlJATRlKMK. 

AUGUSTIN,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 


LETTRE  CIV 


(I) 


Saint  A  vgiisfin  répond  à  tons  les  points  de  la 
lettre  précédente,  et  réfute  particulièrement 
l'opinion  cks  Stoïciens  sur  l'égalité  des  pé- 
chés. 

A  SON  EXCELLENT  SEIGNEUR  ET  HONORABLE   FRÈRE 
NECTARIUS. 


ciiAPiTi;!-:   i>iu:MiKU.   —    i.    .lai    lu 

votre  lettre,  par  lai[uelle  vous  avez  ré- 
pondu longtemps  après  à  celle  <iue  je  vous  ai 
adressée,  lorscjuc  mon  saint  frère  Possidius, 
mon  collègue  dans  l'épiscopat,  si;  trouvait  en- 
core parmi  nous,  et  avant  (ju'il  se  fût  embar- 
qué. Celle  que  vous  avez  daigné  m'envoyer  par 
lui,  je  l'ai  reçue  le  sixième  jour  des  calendes 
d'avril,  près  de  huit  mois  après  celle  (pie  je 
vous  avais  écrite.  J'ignore  entièrement  la  cause 
du  retard  que  nos  lettres  ont  éprouvé  pour 
nous  parvenir  mutuellement.  Peut-être  votre 
sagesse  avait-elle  jugé  à  propos  de  ne  pas  me 
répondie  alors,  et  s'est-ellc  décidée  à  le  faire 
présentement.  S'il  en  est  ainsi,  j'ai  lieu  de 
m'en  étonner.  Auriez-vous  appris  (ce  que 
j'ignore  encore),  que  mon  frère  Possidius,  qui 
permettez-moi  de  vous  le  dire,  aime  vos  conci- 
toyens plus  que  vous  ne  les  aimez  vous-même, 
a  obtenu  contre  eux  un  cliàiimenl  [ilus  sévère? 
Votre  lettre,  en  effet,  semble  m'indiquer  (^ue 
telle  était  votre  crainte,  lorsque  vous  me  disiez 
de  me  représenter  «  l'aspect  d'une  cité  d'où 
l'on  arrache  les  habitants  pour  les  conduire  au 
supplice;  de  me  figurer  les  cris  et  les  lamenta- 


(l)  Ecrite  après  le  G'  des  Calendes  de  mars  l'an  409.  —  Cette  lettre  était  la  254°  dans  les  éditions  antérieures  à  l'édi- 
tion des  Bénédictins  et  celle  (jui  était  la  104°  se  trouve  maintenant  la  191*. 


quid  agas,  etiamalque  eliam  cogites;  intendas  qua^. 
sit  illiu?  spccies  civitatis,  ex  qua  ad  suppliciuni  du- 
cendi  exU'alumtuv;  qnœ  sitmalruni,  quœ  coajuguni, 
qu;»',  libei'oruin,  qua;  parenlum  lamentalio,  quo  pu- 
dore  ad  palri.im  ventre  possint,  liberali,  sed  torli  ; 
quûs  rénovât  doloros  aut  gemitus,  coiisideratio  viil- 
neruni  et  cicatricum.  Et  bis  omnibus  pertr.ictalis, 
Deum  primo  consideresjbominumque  cogites  famaiu, 
bonitatem  aniicam  potius,  famiiiaremque  conjuu- 
ctionem,  et  igni>scendo  potius  laudcm  quam  vindi- 
cando  conquiras.  Atque  ha;c  de  his  dicta  sint,  quos 
verus  confessionis  su»  reatus  adstringit.  Quibus 
quiiiem  legis  contemplatione,  quod  laiidare  non 
desino,  veriiam  tribuistis.  Jam  illud  oxpbcari  vix 
potest,  quantum  criidelitati?  sit,  innocentes appetere, 
et  eos,  quos  a  crimine  constat  esse  discretos,  in 
judicium  capitis  devocare.  Quos  si  purgari  contige- 
rit,  cogites  quieso,  quanta  accusatûnuii  liberabun- 
tur  iuvidia,  ciim  reos  sponte  dimiserint,  victi,  ri  11- 
querint  iiniocentes.  Deus  summus  td  custodiat,  et 
legis  sua^  te  conservet praesidium  atque  ornamentum 
nostrum. 


EPISTOLA  CIV 

Ad  siiperioris  epistolœ  capita  singula  respondet  Augu- 
stinus;  idprœter  alia  refellens,  quod  ex  Stoicorum 
2)lacito  Nectarius  viduxerat,  omida  peccata  esse 
paria. 

DOMINO  EXIMIO  MERITOQUE  HONORABILI  AG  SUSCIPIENDO 
THATRI    NECTARIO    AUGCSTINU3    IX    DOMINO    SALCTEM. 

CAPL'TI. — i.Legi  litterasljenignitatis  tuœ,quibus 
raihi  longe  postea  respoiidisli,qiuim  nieas  ad  t"  per- 
ferendas  dedi.  Nam  ego  rescripseram,  cum  adbuc 
nobiscum  esset,  neque  navigasset  sanctus  frater,  et 
coepiscopus  meus  1-ossidius.  Has  autem  quas  mei 
Gaussa  illi  dignatus  esreddere,  accepi  vi.  cal.  Aprili 
post  menses  ferme  octo,  quam  scripseram.  Cur 
ergo  ad  letam  sero  mei  scripla  perveiierint,  aut  ad 
me  tua,  prorsus  ignore.  >'isi  forte  modo  rescribere 
prudenliai  tuœ  placuerit,  quod  facero  ante  contem- 
seras.  Hoc  si  ita  est,  miror  uude  sit.  An  aliquid 
audisti,    quod   nos   adbuc    ktet,    fratrem   meum 
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lions  des  mères,  des  épouses,   des  enfants,   des  Voulant   monlrer  ensuite  combien   cela  serait 

parents;    de  songera  la   honte   de   ceux   qui  mal,  vous  ajoutez  «  que  selon  vous,   si    loutc- 

pcuvcnt  revenir  libres  dans  leur  patrie,  mais  fuis  vous  ne  vous  trompez  pas,  il  est  plus  dur 

après  avoir  subi  la  torture,  et  de  penser  enfin  d'être  privé  de  son  bien,  (juc  de  la  vie  même,  » 

à  toutes  ces  douleurs,  à  tous  ces  gémissements  et  pour  faire  voir  plus  clairement  de  quel  bien 

renouvelés  par   la  vue   des  blessures   et    des  vous  parlez^  vous  ajoutez  «  (luc  je   dois  coq- 

cicatrices.  Loin  de  nous  la  pensée  de  faire  ou  naitrc   ce  ijui  est   si  souvent  répété   dans   les 

de  solliciter  rien  de  pareil  contre  aucun  de  nos  livres,  savoir,  que  la  mort  ôtc  le  sentiment  de 

ennemis.  Mais  comme  je  vous  l'ai  dit,  si  quelque  tous  les   maux,   mais   qu'une   vie  d'indigence 

bruit  semblable  est  arrivé  jusqu'à  vous,  dites-  rend  malheureux  pour  toujours  o   puis  vous 

le-nous   clairement,   pour   empêcher  que   de  concluez,   «  qu'il  est  plus  triste  de  vivre  dans 

telles  choses  ne  se  fassent,  ou  pour  que  nous  la  misère  que  de  trouver  dans  la  mort  la  fin 

puissions  répondre  à  ceux  qui  croiraient.  de  sa  misère  même.  » 

2.  Relisez  plutôt  ma  lettre,    à   laquelle  vous  3.  Pour  moi,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 

avez  tardé  si  longtemps  de  répondre,  vous   y  jamais  lu,  ni  dans  nos  livres  saints  à   l'élude 

verrez  assez  l'expression    de   nos  sentiments  à  desquels  j'avoue    m'élrc    appliqué  beaucoup 

cet  égard,  mais  ayant  oublié,  comme  jelc  vois,  trop  tard,  ni  dans  vos  livres  que  j'ai  étudiés 

ce  que  je  vous  avais  répondu,  vous  entrez  dans  dès  mon  enfance,   qu'une   vie   de  misère  rend 

un  exposé  de  choses  tout  à   fait  contraires   à  malheureux  pour  toujours.  En  effet,    la  pau- 

cc  que  je  vous  ai  dit.  En   effet,   croyant   sans  vreté,  quelque  pénible  qu'elle  soit,  loin  d'être 

doute    vous    rappeler     le    contenu    de    ma  un  péché,  est  souvent  un  moyen  qui  nous  em- 

lettre,   vous   mettez    dans    la    vôtre,    comme  pèche   d'en  commettre.    Par  conséquent  per- 

venaut    de    moi    ce    que     je     ne     vous    ai  sonne,  pour  avoir  vécu   pauvrement,   ne  doit 

jamais   dit.   Vous    prétendez,   en    effet,    que  craindre  après  cette  vie  si  courte,  un  malheur 

je  termine  ma  lettre    en  vous   disant  «  que  éternel  pour  son   àme.    Dans  cette  vie  môme 

l'Eglise  ne  demande  pas  à  être  vengée  par  la  que  nous  passons  sur  la  teire,  il  ne  peut  pas  y 

mort  ou  le  sang  des  coupables,  mais  en  les  pri-  avoir  de  malheur    éternel,    puisque  bien  loin 

vantdesbiensqu'ilscraignentleplusde perdre.»  d'être  éternelle  elle  est  d'une  si  courte  durée, 


Possidium  adversus  cives  tuos  (quos,  pace  tua 
dixerim,  multo  salubrius  diiigit  ipsc  qiiam  tu)  quo 
plectantur  severius  impetrasse.  Nain  hoc  et  epistola 
tua  te  nietuerc  indicat,  cum  adniories  ut  milii  ante 
oculos  constituaiii,  quaiis  illa  sit  species  civitatis, 
ex  qua  ad  supplicium  ducendi  cxtrahuntur:  quœ 
sit  matruni,  quœ  conjugum,  quœ  libororum,  quœ 
parentum  lamentatio  :  quo  pudore  ad  patriam  ve- 
nirc  possintliberali,  '■■edtorli,  quos  renovet  dolores 
aut  gemitus  consideratio  viilneruin  et  cicatricum. 
Absit,  ut  ista  cuiquam  inimicorum  nostrorum  vel 
per  nos,  vel  per  quemquani,  quod  ingerantur, 
instemus;  sed,  ut  dixi,  si  aliquid  taie  ad  te  fama 
pertulit,  apertius  edisscre,  ut  noverimus,  vel  quid 
agerene  ista  liant,  vel  quid  liœccredentibusrespon- 
dere  debeamus. 

2.  Lilteras  meas  potius  intuere,  quibus  te  rc- 
scribere  piguit,  illic  euiin  ?atis  expressi  animum 
nostrum;  sed,  ut  opinor,  oblitus  quid  tibi  rescrip- 
serim,  oninino  niibi  alla  longe  diversa  et  dissimilia 
retulisti.  Quippc  quasi  recordatus,  quod  in  litteris 
meis  posai;  hoc  tuis  inseruisti,  quod  omnino  non 
posui.  Postremum  enim  fuisse  in  litteris  meis  dicis, 


non  caput  aut  sanguiaem  in  Ecclesiai  poslulari  viu- 
dictani,  sed  rébus,  qui  maxime  mctuunt  spoliandos. 
Deinde  ostendens  quantum  sit  hoc  inali  adjungis, 
alque,  anle  contexis  ;  nisi  te  opiuio  fallit,  arbitrari 
gravius  esse,  spoliari  facultatibus,  quam  occidi. 
Atque  ut  aperlius  exponas,  de  quibus  facultatibus 
dixeris,  pergis  atque  addis,  me  frcquentatum  in  lit- 
teris nosse,  quod  mors  malorum  omnium  auferat 
sensum,  ogestosa  autem  vitaœternam  parias  calami- 
tatem.  Ueiude  conclusisti,  gravius  esse  in  malis 
vivere,  quam  mala morte  linire. 

3.  Et  ego  quidem  nec  in  noslris,  ad  quas  me 
serins  fateor  animum  applicuisse,  quim  vellem, 
nec  in  vestris,  quns  ab  ineunte  œtate  didici,  litteris 
uspiam  legisse  recolo,  quod  egestosa  vita  œternani 
pariai  calamitatem.  iN'am  nec  umquam  peccatum 
est  laboriosa  paupertas,  et  est  aliquanta  restrictio 
et  coercitio  peccatorum.  Ac  per  hoc  non  est  me- 
tuendum  ne  cuiquam  post  banc  brevem  vitam,  hoc 
ad  iKlt-rnam  valeat  auim;je  calamitatem,  quod  pau- 
per  hic  vixerit  ;  et  in  bac  ipsa,  quam  in  terris  degi- 
mus,  nullo  modo  ulla  calamitas  œterna  esscpolerit; 
cum  eadem  vita  eeterna  esse   non  possit,  qucc   nec 
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à  iiiii*l(|iio  \icill("?Si'  <iu'oii  p.'irvionno.  J'.'ii 
pliiiôl  lu  ilans  lo.s  livrci*  dont  vous  mr.  jiarlrz, 
(lu'i'lli'  c-l  li'ni  rourlp  cv[\(^  vi(>  dont  nous 
"oiiissDiis  ioi-l>as,  cl  ilans  la([nollc  vous  p(Miscz, 
traprr's  vos  livres  qui  lo  n^pètcnt  si  souvent, 
qu'on  peut  être  i\  jamais  malheureux.  Quel- 
ques-uns de  vos  auteurs  disent,  il  est  vrai,  <ine 
la  mort  est  l-i  fin  de  tous  les  maux,  mais  tous 
ne  sont  pas  de  cette  opinion,  qui  est  celle  des 
Epicuriens,  et  de  tous  ceux  (jui  ponsont  ([uc 
l'Amo  est  sujette  à  la  mort.  Mais  ceux  ipie  Cicé- 
ron  appelle  des  philosophes  co;î5?//a/V<?s,  comme 
silène  de  son  estime  pour  leur  autorité,  pen- 
sent qui'  l'time  ne  s'éteint  pas  avec  le  dernier 
jour  de  notre  vie,  mais  qu'elle  change  seule- 
ment do  demeure,  et  que  selon  le  hien  ou  le 
mal  (ju'oUe  a  fait,  elle  suhsiste  dans  un  état  de 
béatitude  ou  de  misère.  Cela  s'accorde  avec  les 
livres  saints,  dans  lesquels  je  voudrais  être 
plus  instruit.  La  mort  est  donc  la  fin  de  tous 
les  maux  pour  ceux  dont  la  vie  a  été  chaste, 
pieuse,  fidèle  et  innocente,  mais  non  pourccux 
qui,  brûlant  du  désir  des  frivolités  et  des  va- 
nités de  la  terre,  sont,  malgté  l'apparence  de 
leur  bonheur,  déjà  malheureux  ici-bas  par  la 
perversité  de  leur  volonté,  et  qui,  après  leur 
mort,  sont  forcés  de  reconnaître  cl  d'éprouver 
de  plus  grandes  misères  encore, 

4.  Or,  puisque  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
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est  souvent  répété  dans  vos  nufeuru  que  votis 
estimez  lo  plus  et  dans  nos  livres  divins,  ù  vous 
qui  aiiniv.  Iriiit  voire  pairie  d",  la  terre,  crai- 
gnez pour  vos  concitoyens  une  vie  de  luxe  et 
de  [)laisir,  mais  non  une  vie  do  misère  et  d'in- 
digence; ou  si  c'est  la  pauvreté  que  vous  re- 
doutez pour  eux,  enseignez-leur  h  éviter  cette 
pauvreté  qui,  bien  qu'entourée  de  tous  les 
bonheurs  terrestres,  les  laisse  toujours  insa- 
tiables, et  qui,  selon  les  paroles  mêmes  de  vos 
auteurs,  reste  toujours  la  même  dans  le  besoin 
comme  dans  l'abondance.  Toutefois,  dans  la 
lettre  à  laquelle  vous  avez  répondu,  je  n'ai  pas 
dit  qu'il  fallait  [)unir  vos  concitoyens  (pioi- 
qu'ennemis  de  l'Eglise,  par  celte  pauvr.;té  (jui 
nous  prive  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  et  au 
secours  de  laquelle  vient  celle  piété  que  vous 
avez  jugé  à  propos  de  nous  rappeler,  lorsque 
nous  soutenons  les  pauvres,  nous  soignons  les 
malales,  et  app!i([uons  des  remèdes  à  toutes 
les  maladies  du  corps,  quoiqu'il  vaudrait  en- 
core mieux  se  trouver  dans  une  telle  pauvreté, 
que  d'être  dans  l'abondance  de  toutes  choses 
pour  assouvir  nos  mauvaises  passions.  Mais  à 
Dieu  no  plaise  que  j'aie  jamais  pansé  à  réduire 
à  un  tel  chagrin  et  à  une  telle  misère  les  ha- 
bitants de  Calame, 

CHAPITRE   ir.  —  5.  Repassez  ma  lettre,  si 
vous  avez  cru  qu'elle  méritait  d'être  conservée, 


siltem  ibuturna  est,  ad  quamiibet  aetatera,  sene- 
ctutemque  pervenerit.  Hoc  enim  potius  in  illis 
litteris  legi,  quoniam  vita  ipsa,  qua  fruimur,  brevis 
est,  in  qua  tu  arbitra  ris,  et  frequentatuin  in  lit- 
teris  jam  mones,  œlernam  esse  posse  calamilatem: 
mortem  autcm  mal  irum  omnium  esse  finem, 
babent  quidem  vestrae  litterœ,  sed  uec  ipsaî  omnes, 
EpicureoriiQi  est  qiiippe  ista  senteiitia,  et  si  qui 
alii  mortabmi  animam  putant.  At  illi  quos  TuUius 
quasi  consulares  philosopho;  appellat,  quod  eorum 
magnipendat  auctoritatem,  quoniam  cum  extre- 
mum  diem  fuugimur,  non  ex-tingui  animam,  sed 
emigrare  censent,  et  ut  mérita  quoque  ejus  asserunt 
seu  bona,  seu  mali,  vel  ad  beatitudiuem,  vel  ad 
miseriam  permanere.  Hoc  congruit-et  litteris 
sacris,  quariim  me  cupio  litteratorem.  Malorum 
ergo  unis  est  mors,  sed  in  eis  quorum  casti,  pia, 
lidcrs,  innocens  vita,  non  in  eis  qui  temporalium 
nugarum  et  vanitatum  cupiditate  flagrantes,  et 
cum  hic  sibi  felices  videntur,  ipsa  vobmtatis  prn- 
vltati^  mi"eri  eonvincuntur,  et  post  mortem  gravio- 


res  miserias  non  habere  taritum,  vorum  eliam  sen- 
tira coguntur. 

4.  Hœc  ergo  cum  et  vestris  quibusdam,  quas 
bonorabdius  babetis,  et  nostris  omnibus  litteris 
frequententur,  o  bone  dilector  etiam  terrenœ  pa- 
triae  tuse,  luxuriosam  vitam  time  civibus  tuis,  non 
egestosam  :  aut  si  egestosa-n  times,  illam  potius 
egestosam  mone  devitandam,  quae  magtia  licet  re- 
rum  lerrenarum  prosperitate  circurafluat,  eis  ta- 
men  insatiabiliter  inbiando,  ut  vestrorum  ipsorum 
verbis  utar  auctorum,  neque  copia  neque  inopia 
minuitur.  Verumtamen  in  illis,  quibus  respondisti 
litteris  meis,  iuimico;  Ecclesiœ  cives  tuos,  nec  illa 
egestate  dixi  emendaados,  ubi  necessaria  naturaî 
deswnt,  cui  succurrit  mi?ericordia,  de  qua  nobis 
etiam  prœscribendum  putisti,  quod  ojierum  riostro- 
rnm  hoc  indicet  ratio,  quibus  pauperes  sus'inemus, 
morbidos  curatione  lelevamus,  medicinam  afflictis 
corporibus  adhibomus  (quamquam  et  sic  egere  uti- 
lius  sit,  quam  ad  satiandam  nequiti.mi  rébus  omni- 
bus atundare.)  Sed  absit,  ut  ego  illa  coercitione  ad 
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car,  quoique  vous  ne  l'ayez  pas  relue  pour  y  et  la  torture  à  ceux  dont  vous  prenez  les  inté- 
répondre,  peut-être  l'aurez -vous  conservée,  rôts, puisque  j'ai  déclaré  que  nous  voulions  leur 
pour  ([u'on  la  mit  sous  vos  yeux,  quand  vous  conserver  la  vie  saine  et  sauve.  Vous  n'auriez 
la  redemanderiez,  et  faites  attention  à  ce  que  pas  non  plus  eu  à  redouter  pour  eux,  cette  in- 
j'y  ai  dit.  Vous  y  trouverez  certainement  les  digence  qui  les  aurait  réduits  à  vivre  de  la 
paroles  suivantes  auxquelles  vous  n'avez  pas  charité  d'autrui,  puisque  j'ai  dit  en  second 
répondu.  Je  répôle  ici  ces  paroles  :  «Nous  ne  lieu,  qu'il  fallait  leur  laisser  de  quoi  vivre, 
voulons  pas  satisfaire  à  des  sentiments  de  co-  Quant  au  troisième  point,  c'est-à-dire  à  ce  qui 
1ère  en  vengeant  le  passé,  mais  la  charité  même  leur  donne  les  moyens  de  mal  vivre,  ou  pour 
nous  ordonne  de  pourvoir  à  l'avenir.  Les  ne  pas  parler  d'uulre  chose,  aux  moyens  qu'ils 
chrétiens,  sans  renoncer  à  leur  douceur,  sa-  ont  de  se  fabri([ucr  des  statues  d'argent  pour 
vent  comment  ils  doivent  châtier  d'une  ma-  leurs  fausses  divinités,  dont  ils  maintiennent 
nière  utile  et  salutaire  pour  l'avenir.  Les  mé-  le  culte  sacrilège  enincendiantl'église  de  Dieu, 
chants  ont  non-seulement  la  santé  et  la  vie,  en  livranf  à  la  populace  la  subsistance  des 
mais  ils  ont  encore  de  quoi  vivre  et  de  quoi  mal  pauvres  religieux,  en  répandant  le  sang  inro- 
vivre.  Laissons-leur  les  deux  premiers  points,  cent,  dites-nous,  vous  qui  consultez  les  intéèts 
la  santé  et  la  vie,  aliu  qu'ils  puissent  se  repen-  de  votre  cité  pourquoi  vous  craignez  de  leur 
tir.  Voilà  ce  que  nous  souhaitons  ;  voilà  à  quoi  ôler  ce  moyen  de  mal  vivre,  pourquoi  voulez- 
nous  désirons  contribuer  autant  qu'il  dépend  vous,  par  une  impunité  pernicieuse,  qu'on  leur 
de  nous.  Quant  au  troisième  point,  c'est-à-  laisse  ce  qui  sert  d'aliment  à  leur  audace? 
dire  au  moyen  de  mal  vivre,  si  Dieu  désire  que  Dites-nous,  apprenez-nous,  après  y  avoir  bien 
ce  moyen  leur  soit  ôtéj  comme  quelque  chose  réfléchi,  quel  mal  on  ferait  en  les  punissant 
qui  leur  est  nuisible^  ce  sera  leur  faire,  en  les  de  la  sorte,  mais  faites  bien  attention  à  ce  que 
punissant,  une  grande  miséricorde.  »  Si  vous  nous  disons,  et,  sous  une  apparence  de  prière, 
aviez  relu  ces  paroles,  quand  vous  avez  daigné  ne  jetez  pas  indirectement  sur  nos  paroles,  de 
me  répondre,  vous  auriez  vu  qu'il  y  avait  plus  fausses  et  insidieuses  accusations, 
d'outrage  pour  nous  que  de  bienveillance  pour  6.  Que  vos  concitoyens  se  rendent  respec- 
eux,ànou3prier  d'épargner  le  dernier  supplice  tables  etdignes  d'être  honorés, par  la  pureté  de 


haiic  œrumnam  eos,  de  quibus  agimus,  redigendos 
esse  censuerim. 

CAPUT  II.  —  5.  Recense  epistolam  meam,  sitamea 
dignam  hahuisti,  si  non  quam  relegercs,  cum  ei 
fuissct  respondcndum,  saltcm  quam  itaruponeres,  ut 
tibi  jubenti,  cuiu  volueris  proferrotur,  et  adteiide 
quid  diserim,  hoc  profeclo  invenies,  oui  te  non 
respondisse,  quanluni  cxistinio,  falearis.  Nam  ex 
epislula  illa  mea  verba  nunc  insero,  «  Non  prœteri- 
ta,  inquam,  vindicando  pascere  iram  nostram  stu- 
demus,  sod  ndsericorditer  in  faturum  consulciido 
satagimus.  Ilabcot  liomines  mali  ubi  et  per  Chri- 
stianus  non  solum  mansuete,  verum  etiam  utihter 
sahibriterquc  jilecl.intur.  Habent  eniin  quod  cor- 
pore  incoiuini  vivant,  habent  unde  vivuiit,  habent 
uude  maie  vivant.  Duo  prima  salva  siat,  ut  quos 
pœniteat,  sint ,  hoc  optamus,  hoc,  quaulum  in 
nohis  est,  etiam  iaqierisa  opéra  instamus.  Tertium 
vero  si  iJoininus  vobierit,  tamquim  piitre  uoxinm- 
que  resecnre,  valde  misericorditer  puniet.  »  Htvc 
verba  mea  si  l'eceusuisses,  cum  mihi  rescribere  di- 
gnareris,  non  solani  de  morte,  sed  et  de  tormentis 
corporalibus  evitandis  eoi'uii),  pro  quibus  agis,  nos 


invidiosius,  quam  officiosius  rogandos  putares  ; 
quorum  dixi,  velle  nos  in  eis  salvum  esse,  quod  in- 
columes  corpore  vivant.  Nec  cgestosam  vitam, 
ut  victu  indignant  ab  aliis  impartito,  per  nos  eis 
utique  formidarci;  quorum  et  illud  secundum  dixi 
velle  nos  salvum,  quod  habent  unde  vivunt.  Ter- 
tium vero  quod  habent  unde  maie  vivant,  id  est, 
ut  nihil  aliud  dicam,  certe  unde  falsorum  deorum 
argcntea  fabricavere  smiulacia,  pro  qud)us  vel  ser- 
vandis,  vel  adorandis,  v^d  sacrilego  ritu  adhuc  co- 
lendis,  usque  ad  ecclesiœ  Dei  prosiliatur  incen- 
dium,  et  religiosissimorum  pauperum  sustenlacula 
iufi  lici  Yulgo  diripienda  pra^bcantur,  sanguiscpie 
fuudatur,  tu  qui  tuœ  consulis  civitati,  (piare  nie- 
tuis  resecari,  ne  oranimodo  impunitate  peiuiciosa 
iiutriatur  et  roboretur  aulacia?  Hocnoiàs  edissere, 
h  c  doce  circuinspecta  disputatione  quid  mali  sit, 
diligeuter  adieade  quoddicimus,  ne  id  quod  voiiis 
dicimus,  volut  specie  petendi  quodammodo  accusa - 
tione  obliqua  objicere  vidcaiis. 

6.  Sint  honesli  cives  tui,  probis  moribus,  non 
su;)ertlais  facultatibus  non  eos  volumus  ad  aratrum 
Quiulii,  et  ad   Fabricii  focum  per  nos  illa  coerci- 


732 


I.ETTRE  r.ENT-OUATRlftMK. 


li'iiisMid'ur^.cl  non  pjirlii.snpcrnu  ilcli'iir-  hiiMis, 
Nous  ii('vi)iil(ins  pas,  en  Un  punissanl,  les  n'i- 
(liiirc  à  la  clianiic  de  niiiiiliiis,  ni  au  loyer  (W; 
Kaluiciiis  ;  ([uoiipiti  C'ile  paiivroli',  liicn  loin 
d'avoir  avili  ces  clicrs  iU\  la  Hi'piiltli([iic,  1^)- 
niaiiio,  li'sail,au  <;()iitraiiN',  l'cii  lus  [)lii-i  clicrs  à 
l(Mirs-  conciloyons,  et  hvs  ail  fail  parailic  plus 
(lignes  lie  gouvcincM' jour' pairie.  Nous  ne  V(ui- 
lons  pas  non  plus  qu'il  reste  seulement  dix 
livres  rVargcnt  aux  riches  de  votre  ville,  comme 
à  ce  Hulfin  qui  fut  deux  fois  honoré  du  coiisu- 
lat,  somme  que  la  sévérité  du  censeur,  trouva 
encore  trop  forte  et  dont  elle  V()ulut  retrancher 
(juol'iuc  chose,  i^cs  mœurs  de  notre  siècle  si 
paie  cl  sans  vigueur,  nous  engagent  à  traiter 
avec  plus  de  douceur,  lésâmes  amollies  de  nos 
jours.  I^a  douceur  chrétien  ne  regarderait  comme 
trop  dur,  ce  qui  a  paru  jusle  aux  censeurs  de 
Rome.  Voyez  cependant  la  différence:  posséder 
une  telle  somme  d'argent  fut  regardé  à  Home 
comme  une  faute  punissable,  et  de  notre  côté, 
pour  les  fautes  les  plus  graves,  nous  nous  con- 
tentons de  laisser  aux  coupables,  une  somme 
égale  à  celle  de  Ruffîn.  Ce  qui  fut  alors  consi- 
déré comme  un  crime,  nous  voulons  que  ce 
soit  aujourd'hui  le  châtiment  d'an  crime.  Mais 
il  y  a  cependant  une  chose  que  l'on  peut  et  que 
l'on  doit  faire,  c'est  d'un  côté,  de  ne  pas  pous- 


ser Il  si'vériti!  jusqu'à  ce  point,  et  do  l'autre, 
de  ne  pas  laisser  l'iuipuiiité  triompher  et  se 
di'cliainer  en  loiile  '•('•curilé.  Ce.  sei-ait  [lousser 
d(!i  malheureux  â  imit(;r  de  pareils  exemples, 
et  les  conduire  ainsi  â  des  peines  ti.'rrihlcs 
«lii'ih  ni!  voient  pas  préscutcment.  Permettez- 
nous  du  moins  (rins[)ircr  quelque  crainte,  pour 
leurs  biens  superflus,  à  ceux  qui  incendient  et 
pillent  notre  nécessaire.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  rendre  à  nos  ennemis  le  service  et  le  bien- 
fait de  les  préserver  de  faire  quelque  chose  de 
mal,  en  leur  inspirant  la  crainte  de  sî  voir 
privés  des  choses  (hjnl  la  perte  n'est  pfjint  un 
mal.  Agir  ainsi,  ce  n'est  pas  se  venger  d'un 
ciime,  c'est  donner  un  conseil  salutaire.  Ce 
n'est  pas  infliger  un  supplice  aux  coupables, 
c'est  les  en  préserver. 

7.  Lorsque,  par  un  sentiment  de  douleur,  on 
empêche  un  imprudent  de  s'accoutumer  à  des 
crimes  qui  lui  attireraient  les  peines  les  plus 
terribles,  on  ressemble  à  celui  qui  saisirait  un 
enfant  par  les  cheveux,  pour  l'empêcher  de  ca- 
resser des  serpents.  Par  cette  précaution  ins- 
pirée par  la  tendresse,  mais  qui  peut  paraî',re 
désagréable  à  cet  enfant,  on  préserve  ses  mem- 
bres de  toutes  blessures,  et  en  Teffrayant,  on 
le  préserve  d'une  chose  qui  mettrait  son  salut 
et  sa  vie  en  danger.  La  bienfaisance  ne  con- 


lione  perduci.  Qua  paupertate  illi  Ronianse  reipu- 
blicse  principes  non  soluin  non  viluerunt  civibus 
suis,  scd  ob  eam  fuerunt  pr.Tccipue  cariores,  et  pa- 
tri<c  gubernandis  opibus  aptiores.  Ne  illud  quidein 
optamus  aut  agimus,  ut  patriœ  tuœ  divitibus  illius 
Rufiiui  bis  consulis  (a)  argenti  sohim  decem  poudo 
remaneant,  quod  tune  laudabiliter  severa  censura 
adhuc  resecaiidum  tamquain  vitium  judicavit.  Tan- 
lum  nos  consuetudo  decoloiis  œtatis  nimium  niar- 
cidas  animas  mitius  contrectarfî  persuadet,  ut  mau- 
suetudini  Christianjp,  quod  illis  censoribus  justum 
visum  est,  nlmiuin  videatur  :  et  vides  quamniultum 
intersii,  utruni  punienda  culpa  sit  tantum  liabere, 
an  propter  alias  gravissimas  culpas,  ut  tantum  quis 
habeat  permittere;  quoi  tune  jam  fuit  pcccatrim, 
nunc  volumus  sit  saltem  pœna  peccati.  Sed  est 
quod  iieri  possit,  et  debeat,  ut  nec  usque  ad  ista 
progrediatur  severitas,  nec  nimis  secura  lœtetur  et 
dobacchetur  impunitas,  et  imitationis  exemplum  ad 
gravissimas  et  occullissimas  pœaas  infelici])iis  pro- 
poiiatur.  Saltem  concède,  ut  nimium  supertluis  ?uis 


timeant,  qui  necessaria  nostra  incendere  ac  vestare 
moliuntur.  Liceat  et  hoc  beueticium  tribuere  ini- 
micis  nostris,  utdum  metuurit  rébus,  quas  noxium 
non  est  amittere,  quod  sibi  noxium  est,  nonconeu- 
tur  admittere.  N;que  enim  lia;c  diceuda  est  vindicta 
peccati,  sed  tutela  consilii  :  non  est  hoc  irrogare 
supplicium,  sed  ab  excipiendo  supplicio  com- 
munire. 

7.  Quisque  impradentem  cum  aliquo  sensu  do- 
loris  privât,  ne  supervacuis  sceleribus  assuefactus 
pœnas  atrocissimas  pendat  ;  puero  capillos  vellit, 
ne  serpentibus  plaudat  ;  atque  ita,  ubi  molesta  di- 
lectio  est,  nuUuin  m.Mubruin  lœditur,  unde  autem 
deterret,  salus  et  vita  periclilatur.  .Non  tune  bene  . 
iici  sumus,  cuui  id  quod  a  iiobis  petitur,  facimus, 
sed  cum  id  facimus,  quod  non  obsit  petenlibus. 
Nam  plcraqiie  non  d.indo  prosumus,  et  noceremus, 
si  dedissemus.  Unde  illud  proverbium,  Nec  puero 
gladiura.  «  Ta  vero,  »  inquit  Tullius,  «  ne  unico 
quidem  lilio.  »  Quo  enim  quemquam  maxime  dili- 
gimus,  eo  minus  ei  debemus,  in  quibus  magrio  pe- 


(a)  Lov.  argenticulus  decerpeudo  remaneat. 
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sistc  pas  toujours  à  accorder  ce  qu'on  nous 
demande,  mais  à  faire  ce  qui  peut  être 
utile  à  ceux  qui  nous  sollicitent.  En  cfïot,  la 
plupart  du  temps  nous  faisons  du  bien  en  re- 
fusant, et  nous  aurions  fait  du  mal  en  accor- 
dant. De  là  vient  le  proverbe  :  Ne  donnez  pas 
une  épce  à  un  enfant,  pas  même  «  à  votre  fils 
unique,))  dit  Cicérou.  Plus  nous  aimons  quel- 
qu'un, moins  nous  devons  lui  confier  ce  qui 
pourrait  le  mettre  en  danger.  Je  crois,  sans 
erreur  ,  qu'il  s'agissait  des  richesses,  lors- 
que Cicéron  parlait  ainsi.  Or,  comme  il  est 
dangereux  de  donner  certaines  choses  à  ceux 
qui  en  feraient  un  mauvais  usage,  c'est  leur 
rendre  service  que  de  les  en  priver.  Lorsque 
les  médecins  voient  la  nécessité  d'employer  le 
fer  et  le  feu  pour  arrêter  les  progrès  d'une 
gangrène,  ils  ne  sont  que  miséricordieux  en 
s'endurcissant  contre  les  larmes  que  leur  opé- 
ration fait  verser.  Si,  lorsque  nous  étions  en- 
fants, ou  même  déjà  un  peu  grands,  nous 
avions  obtenu  de  nos  parents  ou  de  nos  maî- 
tres, grâce  et  pardon  pour  toutes  les  fautes  que 
nous  pouvions  commettre,  qui  de  nous  en 
grandissant,  ne  serait  pas  devenu  insupporta- 
ble? Qui  de  nous  aurait  jamais  appris  quelque 
chose  d'utile?  C'est  par  prévoyance  et  non  par 
cruauté  que  l'on  agissait  ainsi  à  notre  égard. 
N'ayez  donc  pas,  dans  la  cause  qui  nous  oc- 
cupe uniquement,  pour  but  d'obtenir,  n'im- 
porte comment  de  nous,  ce  que  vous  demandez 
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pour  vos  concitoyens,  mais  pesez  loute  chose 
avec  soin  et  pru(l(  née.  S'il  vous  plaît  de  né- 
gliger le  passé,  puisque  ce  qui  est  fait  ne  peut 
plus  ne  pas  être,  songez  du  moins  à  l'avenir. 
Prenez  en  considération,  non  ce  que  désirent 
ceux  qui  vous  sollicitent,  mais  ce  (jui  peut 
leur  être  utile.  Ce  ne  serait  pas  les  aimer  sin- 
cèrement que  de  craindre  d'être  moins  aimé 
d'eux,  en  leur  refusant  ce  qu'ils  nous  deman- 
dent. Souvenez-vous  que  vos-  livres  mêmes  ne 
louent  celui  qui  gouverne  la  patrie,  que  quand 
il  chercbe  plutôt  ce  qui  est  utile  à  ses  conci- 
toyens, que  ce  qui  leur  est  agréable. 

CHAPITRE  III.  — 8.  «Peu  importe,  dites- 
vous,  quelle  est  la  qualité  du  péché,  lorsqu'on 
demande  pardon.  )>  Cela  serait  vrai  s'il  s'agis- 
sait de  punir  et  non  de  corriger  les  hommes. 
Plaise  à  Dieu  que  ce  ne  soit  pas  le  plaisir  de 
la  vengeance  qui  pousse  un  chrétien  à  con- 
damner et  à  punir;,  et  que  pour  pardonner  une 
ollensc,  il  n'attende  pas,  mais  prévienne  même 
la  prière  de  celui  qui  demande  pardon!  Mais 
s'il  agit  ainsi,  dans  la  crainte  de  haïr  quel- 
qu'un, de  rendre  le  mal  pour  le  mal,  de  se 
laisser  emporter  au  désir  de  nuire,  cl  pour  se 
préserver  du  plaisir  de  se  voir  vengé  par  la  loi, 
il  ne  doit  pas  pour  cela  négliger  de  pourvoir  à 
l'avenir,  et  d'arrêter  les  projets  des  méchants. 
En  eflct,  il  peut  arriver  qu'en  se  laissant  trop 
emporter  par  la  haine  contre  un  autre,  on  no 
fasse  rien  pour  le  corriger,  et  que  par  amitié 


riculo  peccatur,  commillere.  Et  de  diviliis,  ni  fal- 
lor,  cum  hacc  ageret,  loquebatur.  Proinde  quaî 
pcriculose  maie  uteulibus  coaunittuulur,  salubriter 
otiam  plcrumque  detrabuntur.  Medici  cum  vident 
secundam  urendamque  pulredincm  sa?pe  adversus 
multas  lacrynias  misericorditer  obsurdescunt.  Si 
quoties  parvub,  vel  etiam  graudiusculi  vcuiain 
peccanles  deprecati  sumus,  loties  a  i),ireniibus,  vol 
nngislris  accepissemus,  quis  nostruin  tulerandus 
crevissi.t?  quis  aliquid  utile  didicisset  ?  providentcr 
ista,  non  crudebter  liant.  i\e  quœso  in  bac  caussa 
nihil  aliud  iatendas  nioi  quemadmodum  apud  nos 
efliciao,  quod  rogaris  a  tuis  :  omuia  vero  diligenter 
considéra.  Si  prœtcrita  uegligis,  quœ  fieri  jani 
inbcta  non  possunt  ;  aliquantum  prospice  in  poste- 
rum,  non  quid  cupiant,  qui  le  rog.mt,  sed  quid  eis 
expédiât  prudcnter  adtende  Non  sane  bdelitcr  eos 
amare  convincimur,  si  hoc  sobim  intuemur,  ne, 
non  faciendo  quod  poscunt,   mmuatur  quod  ama- 


mur  ab  eis.  Et  ubi  est,  quod  et  veslrœ  litterœ  dlum 
laudant  patriœ  n-clorein,  qui  iiopub  utilllali  magis 
consulat  quani  voluntati  ? 

CAÏ*UT  III.  ~  8.  Nibil  iiitcrcst,  iuquis,  «  quale 
videatur  esse  peccatuiu  cum  indulgentia  postula- 
tur.  »  Kecte  boc  diceres  si  de  punieadis,  non  de 
cori'igendis  bominibus  ageretur.  Absit  enim  a  corde 
Cbrisliano,  ut  libidiae  ulcisceadiadpœaain  cujusque 
rapialur.  Absit  ut  in  diiiilUendo  cuique  peccatuin, 
aut  non  praîveniat  procès  rogantis,  aut  cerle  conti- 
nuo  subse(iuatur:  sed  boc  ulique  ne  oderit  bomi- 
nein,  ne  lualuin  pro  malo  rétribuât,  ne  nocendi 
inllammetur  ardore,  ne  vmdicta  etiam  lege  débita 
pasci  desiderel;  non  autem  ne  consulat,  ne  prospi- 
ciat,  ne  compescat  a  mali-..  Fieri  enim  potest,  ut 
veheuientius  adversand  >,  cmendalionem  quisque 
negligat  horainis,  quem  gravius  odit;  et  uounuUa 
molestia  reddat  coercendo  meliorem,  queai  maxime 
dilisit. 


7.1'. 

cl  IciiiliT^-ic.  on  at'llij;!'  (|iicli|ii'iui  |»iair  li!  rcii- 
»Iri'  lut'illi'iir. 

\) .  ((  L(*  rf|>i'iilir,  »  dihis-vous,  ((  nirrilii  lu 
ii;ii"(li>ii  l'I  piiiilit'  If  conpahlt'.  «  Oui,  t|naMil 
c'est  un  n'in'ulii' inspiii'  |iar  la  viaif  n-li.i^it.n,  <'l 
la  iiousée  du  jugomenl  liiliir  di'  Ditîu,  mais 
non  pas  co  ro[)cntir,  (ju'on  iiionlrc  pour  un  nio- 
niont  aux  hommes,  ou  (|u'on  fiîint  d'avoir,  non 
alin  d'ciïact'r  une  faute  poui  rùlcrnité,  mais 
pour  mettre  piv-entcment  à  l'alti'i  de  loule 
peine  une  vie  qui  doit  bicnlùl  iinir.  N'oilù  pour- 
quoi à  l'égard  des  clirclicns  (jui  ont  demandé 
pardon  du  crime  dans  lequel  ils  ont  trempé, 
soit  en  ni-gligoant  de  jjorter  secours  à  l'église 
incendiée  ,  soit  en  [)artii'ipant  aux  pillages  les 
plus  criminels,  nous  avons  cru  (jue  leur  dou- 
leur et  leur  repentir  leur  seraient  salutaires,  et 
qu'il  suffirait,  pour  les  corriger,  de  la  foi  ({ui 
est  dans  leur  cœur,  et  qui  leur  permet  de  con- 
sidérer ce  qu'ils  doivent  redouter  du  jugement 
de  Dieu.  Mais  quel  repentir  peut  guérir  ceux 
qui  non-seulement  négligent  de  reconnaître  la 
source  divine  de  toute  miséricorde,  mais  encore 
ne  cessent  de  la  tourner  en  ridicule  et  de  la 
blasphémer?  Cependant  contre  ces  hommes 
mêmes,  nous  n'avons  gardé  aucune  auimosité 
dans  notre  cœur  où  règne  celui  dont  nous  crai- 
gnons le  jugement  dans  la  vie  future,  et  dont 
nous  espérons  le  secours  dans  la  vie  présente. 
Nous  croyons  toutefois  montrer  de  la  prévoyance 
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à  hiir  égard,  fii  cliàlianl  leur  v.inih-,  sans  c(!- 
jii'ndanl  It'ur  ôd-r  cr  qui  leur  (!st  nécessaire,  et 
en  in>pirant  qiu'lipie  (iainl(!  à  des  liornmiîs  ipii 
lie  craignent  pas  Dieu,  il  in;  faut  pas  qu'une 
dangereuse  sécurité,  Iciir  permette  d'cjH'enser 
pins  grièvem(!nt  encore  ce  Dieu  qu'ils  mépri- 
sent. Leurimitunité  ne  serviraitfpi'àjiousser  les 
autres  à  les  imiter  et  à  se  conduire  plus  crimi- 
nellement encore.  Enfin  nous  prions  Dieu  en 
faveur  de  ceux  pour  (jui  vous  nour^  priez,  mais 
pour  cpi'il  les  appidle  à  lui  ;  pourque,  [)uriUant 
leur  cœur  [»ar  la  foi;  il  leur  apprenne  à  se  pé- 
nétrer d'un  véritable  et  sincère  repentir. 

10.  Voilà  comment,  permettez-nous  de  vous 
le  dire,  nous  aimons  d'une  manière  plus 
réglée  et  plus  utile  (|ue  vous,  ceux  contre  les- 
(juels  vous  nous  croyez  irrités,  et  pour  qui  nous 
prions  Dieu  de  leur  accorder  des  biens  beau- 
coup plus  grands  (juc  les  maux  que  nous  vou- 
drions leur  voir  éviter.  Si  vous  les  aimiez  avec 
ce  sentiment  de  charité  qui  vient  de  Dieu, et  non 
de  cet  amourterrestre  qui  vient  des  hommes, si 
vous  aviez  été  sincère,  en  m'exprimant  votre 
plaisir  à  entendre  les  paroles  par  lesquelles  je 
vous  exhortais  au  culte  et  à  la  religion  du  Dieu 
tout-puissant,  non-seulement  vous  leur  souhai- 
teriez les  mêmes  choses  que  nous  leur  souhai- 
tons, mais  vous  leur  donneriez  le  conseil  de  les 
acquérir.  Ainsi  se  terminerait  avec  une  joie 
commnne  l'affaire  qui  fait  l'objet  de  vos  solli- 


9.  Nara  et  ptenitentia,  sicut  scribis,  «  impetrat 
veniam,  et  purgat  admissura  ,  »  sed  illa  quœ  ia  vera 
religiono  ai^itur,  quce  futuruai  judicium  Dei  cogi- 
tât; non  illa  quac  ad  horam  liiminibus,  aut  exbi- 
betur,  aut  tingitur,  non  ut  a  delicto  anima  purge- 
tur  in  «îternum,  sed  ut  intérim  a  praesenti  metu 
molestiaî  vita  cito  peritura  liberelur,  Hinc  est  quod 
Cbristianis  coniidentibus  atque  deprecantibus,  qui 
delicto  illo  fucrant  implicati,  vel  non  succurrendo 
arsurœ  Ecclesiae,  vel  de  sceleratissimis  rapinis  ali- 
quid  auferendo,  paenitentiœ  dolorom  fructuosum 
esse  credidimus,  ei-que  ad  correctionem  sufdcere 
fcxistimavimus,  quod  inest  cordibus  eorum  fides, 
qua  con-iderare  possent,  quid  de  divino  judicio  for- 
niidjre  deberent.  Quœaute.n  peenitentia  sanare  po- 
test  eo=,  qui  fontem  ipsum  indulgentiœ  nonsoluin 
agaoscere  negligunt,  verum  etiam  irridere  ac  bla- 
spbe:nare  non  desinunt  ;  et  contra  hos  tamen  ini- 
micitias  in  corde  non  retinemus,  quod  lUi  patet  ac 
nudum  est,  cujus  et  in  prœsenti,  et  in  futura  vita 
et  tiniemus  judicium,   et  speramus  auxilium.  Sed 


arbitramur  nos  etiam  pro  ipsis  aliquid  providere,  si 
bomines  qui  Deum  non  timeid,  aliquid  liaieant, 
quo  non  eorum  Jsedatur  utilitas,  sed  vanitas  casti- 
getur;  ne  ab  eis  Deus  ipse  quem  speruunt,  noxia 
securitate,  audacioribus  factis  gravius  offendatur 
et  ne  aliis  ad  imitandum,  eadem  ipsa  securitas 
multo  perniciûsius  proponatur.  Denique  pro  qui- 
bus  abs  te  rogamur,  nos  pro  illis  Deum  roga- 
mus,  uti  eos  ad  se  coavertat,  \d  fide  mundans  corda 
eorum,  veracem  ac  salubrem  agere  pœnitentiam 
doceat. 

10.  licce  quanto  e:,s,  quibus  nos  arbitroris  ir >is- 
ci,  pacotua  dixerim,  ordinatius  quamtu,  uliliusque 
dillgimus,  pro  quibus  et  ad  evitanda  tanto  majora 
niala,  et  ad  consequenda  tanto  majora  bona,  depre- 
caraur.  Quos  etiam  tu,  si  ex  Dei  cselesti  munere, 
non  ex  bominum  terreno  more  diligeres,  sinceriter- 
que  mibi  rescriberes,  quod  tum  te  ad  exsuperantis- 
simi  Dfi  cultum  religionemque  compellerem,  li- 
benter  audieris,  non  ?olum  baec  eis  optares,  sed  eis 
ad  baec  ipse  prœire.-.  Sic  oui  ne  apud  nos  tuse  petitio- 
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cilations.Ainsi  vous  mériteriez  celte  céleste  [>&-  savoir,  si  Dieu  est  assez  irrité  contre  eux  j.our 
trie,  vers  laquelle  vous  m'avez  entendu,  dites-  les  punir  plus  sévèrement  par  rimpunité  qu'ils 
vous  avec  joie,  vous  inviter  à  lever  le?  yeux,  et      demandent,  ou  si  dans  sa  miséricorde,  il  veut 


votre  amour  pour  la  patrie  qui  vous  a  engen- 
dré selon  la  chair,  serait  véritable  et  pieux,  en 
cherchant  à  obtenir  pour  vos  concitoyen?,  la 
grâce  de  la  félicité  éternelle,  au  lieu  de  la  va- 
nité de  ces  joies  temporelles  et  de  cette  perni- 
cieuse impunité. 
11.  Je  vous  ai  exposé  ici  toutes  les  pensées 


leur  iuiliger  la  même  punition  que  nous,  où 
les  frapper  d'une  peine  plus  dure,  mais  plus 
salutaire,  qui  les  fasse  par  une  vraio  conversion, 
recourir  à  sa  miséricorde  et  non  à  celle  des 
liommes,  et  qui  change  en  joie,  tous  Ioa  sujets 
de  crainte  '.t  les  moyens  de  terreur,  que  nous 
pré['arions  contre  eux.  Pourquoi  donc,  avant  le 


et  tous  les  vœux  de  mon  cœur.  Mais  ce  qui  est      temps,  nous  tourmenter  vous  et  moi,  sur  ce  que 


encore  caché  dans  le  dessein  de  Dieu,  je  dois 
avouer  que  je  l'ignore,  car  je  suis  homme.  Quel 
que  soit  cependant  ce  dessein,  il  est  plus  juste, 
plus  sage,  plus  irrévocablement  arrêté  et  in- 
comparablement meilleur  que  tout  ce  qui  s'a- 
gite dans  l'esprit  des  hommes.  En  elfet,  c'est 
avec  vérité  qu'il  est  écrit  dans  nos  livres  :  «  Il 
y  a  diverses  pensées  dans  le  cœur  de  l'homme, 
mais  le  conseil  du  Seigneur  demeure  éternelle- 


nous  ne  pouvons  savoir.  Laissons  un  peu 
de  côté  tous  ces  soins  dont  l'heure  n'est  pas  en- 
core venue,  et  occupons-nous,  s'il  vous  plait, 
de  ce  qui  est  toujours  pressant.  En  effet,  il  n'y 
a  pas  de  temps  où  il  ne  convienne,  et  où  il  ne 
faille  agir  pour  nous  rendre  agréables  à  Dieu, 
quoiqu'il  soit  très-difficile,  ou  même  impos- 
sible d'arriver  dans  cette  vie,  à  celte  perfection 
exempte  de  tout  péché.  C'est  pourquoi^  coupant 


ment  {Prov.,  xix,  21).  »  Ce  que  le  temps  doit  court  à  tout  délai,  ayons  recours  à  la  grâce  de 

apporter,  ce  que  nous  pourrons  rencontrer  de  celui  à  qui  l'on  peut  appliquer  avec  raison,  les 

facilités  ou  de  diincultés,  ce  que  notre  volonté  Paroles  flatteuses  d'un  de   vos  poêles  à  je  ne 

peut  tout  à  coup  décider  dans  les  choses  pré-  sais   quel    illustre   personnage    de   l'ancienne 

sentes,  soit  par  l'amendement  des  coupables,  Rome,   paroles  qu'il  dit  cependant  avoir  em- 

soit  par  l'espoir  seul  de  cet  amendement,  voilà  pruntées  à  la  Sybille  de  Cumes.  '<  Sous  un  chef 

des  choses  que  Dieu  seul  connaît  mais  que  nous  tel  que  vous,    s'il  reste  encore  quelques  traces 

ignorons.  Il  nous  est  également  impossible  de  tle  notre  crime,   elles  s'effaceront  et  la  terre 


nis  negotium  cum  magno  et  =;iuo  gaudio  finiretur. 
Sic  illam  caclostem  pairium,  quam  cum  intuendani 
esse  suadertm,  libens  te  acoepisse  dixisti,  ex  Imjus 
etiam,  quce  te  carnaliler  genuit,  vera  et  pia  dile- 
ctione  promereris,  vero  consuleus  luis  non  ad 
vanilalom  la?titioQ  temporalis,  uec  ad  impuiiitateai 
perniciosissimani  sceleris,  scd  ad  graliatn  siimpiter- 
nae  felicitatis. 

11.  Habes  espositas  in  liac  caussa  cogitatiunes  et 
vota  pectoris  luei.  Quid  autemlateat  in  consilio  Dei, 
faleor,  homo  sum,  uescio.  QuiJquid  illud  est,  id  est 
justius,  atque  sapientius,  et  iirinissime  stabilitum. 
imcoraparabili  excellenlia  prae  omnibus  mentibus 
hominum.  Verum  est  quippe  quod  legitur  in  libris 
nostris.  «  Mullaî  cogitationes  suni  in  corde  viris 
consilium  auteoi  Domini  maiiet  in  œternum.  » 
Proinde  quid  tempus  afferat,  quid  nobis  îacultatis 
aut  difficultatis  orialur,  quid  postremo  voluntatis 
ex  rerum  pra^sentium,  vel  correctione,  vel  spe,  su- 
bito possit  existera,  utrum  Deus  sic  indignetur  bis 
factis,  ut  ea,  quam  petiuit,  impunilate  magis  seve- 
riusque  puniantur,  an  illo  modo,  quo  iiobis  placet, 


coercendos  miscricorditcr  judicet,  an  aliqua  du- 
riore,  sed  salubriore  eoruin  précédente  correctione, 
nec  ad  hominum,  sed  ad  suam  misericordiam  veraci 
conversione,  quidquid  terrosis  pra'parabatur,  aver- 
tat  et  convertat  in  gaudiuni,  jam  novit  ipse,  nos 
autem  ignoramus.  Quid  ergo  bic  ante  tempus,  inter 
nos  ego  et  prœstantia  tua  frustra  laboremus?  Sepo- 
naraus  pavdulnni  curam,  cnjus  hora  non  est,  et 
quod  semper  instat,  si  placet,  agamus.  Nullum 
enim  tempus  est,  quo  non  deceat,  etoporteat  agere, 
nnde  Doo  placere  possimus,  quod  in  bac  vita  usque 
ad  eam  perfectioiiem  impleri,  ut  r.ullum  omnino 
peccatum  insit  in  homine,  aut  non  potest,  aut 
forte  (iifticiliinum  est:  unde  pra-cisis  omnibus  dila- 
tionibus.  ad  illius  gratiam  confugiendum  est,  cui 
verissime  dici  po'est  quod  carminé  aduLitorio  uescio 
cui  nobUi  dixit,  qui  tamen  ex  Cumceo,  taniquam  ex 
prophetico  carminé  se  accepisse  confesus  est, 

Te  duce,  si  qua  manent  sceleris  vestigia  nostri. 
Irrita  perpétua  solvent  forniidine  terras. 

Hoc  enim  duce,  solutice  omnibus  dimissisque  pec- 
catis,  bac  via  ad  c£Eleslem  palriam  perverntur,  eu- 
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siT.i  ili'livrt'O  ilcH  cra'mlts  (jni  l'ai^il.-iiciil  jifipt''- 
tiifllt'ini'iil  (  \  irtjil.  h'ijloij.,  i).  n  V.w  (-net,  iiiiiuid 
on  ,1  pdiii- i^Miitlc  cl  |Miiir  (■li('l',l('siis-(;iirisl,  Iniis 
les  [x'cIk's  ('•laiit  remis,  on  |)ai  viml  ;'i  (•(•tic  cé- 
It'sltî  paliio,  (loiil  le  séjouf  a  [)aiii  a.voir  [loiir 
viitis  taiil  (If  cliarinc.Sjlorsiiiic,  aulantiiue  je  l'ai 
pu,  j(^  la  ri-roininaiulais  à  votre  amour. 

CIIAIMTUK  IV.  —  1^.  En  mo  «lisant,  (pie 
toutes  K's  lois  aspirent  à  celle  céleste  patrie  \\;\v 
des  voies  et  des  souliers  dillrreiils,  vous  ine 
laites  craindre  que  prenant  le  chemin  où  vous 
marche/,  comme  pouvant  y  conduire  vous  ne 
iiégligie/  dj  suivre  celui  par  letiuel  seul  on 
peut  y  arriver.  Mais  en  faisant  bien  attention 
à  l'expression  dont  vous  vous  êtes  servi,  je 
crois  pouvoir',  sans  être  accusé  d'imprudence, 
expliijucr  autrement  votre  pensée.  Vous  n'avez 
pas  dit  en  elFet,  que  toutes  les  lois,  par  des 
voies  et  des  sentiers  divers,  font  voir  cette  pa- 
trie céleste,  la  trouvent,  l'obtiennent,  y  con- 
duisent, y  aboutissent,  ou  quelque  chose  de  ce 
genre,  mais  en  disant  que  toutes  les  lois  y  os- 
;«re?i/,  je  trouve,  après  avoir  bien  pesé  votre 
expression,  que  vous  n'avez  pas  désigné  la  pos- 
session de  la  chose,  mais  seulement  le  désir  de 
la  posséder.  Par  là  vous  n'avez  pas  exclu  la  loi 
véritable,  comme  vous  n'avez  pas  admis  celles 
qui  sont  fausses.  Car  la  loi  qui  conduit  à  ce  but 
y  aspire,  mais  toute  loi  qui  aspire  à  ce  but  n'y 
conduit  pas.   Il  n'y  a  d'heureux  que  celui  qui 
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peut  y  [larvenir.  Sans  dout«*,  nous  voulons  tous 
être  heureux,  c'esl-à-dire  (pu;  Ions  nous  y  as- 
pirons, dépendant  malgré  noire;  volonté,  nous 
ni;  pouvons  [tas  tous  arriver  au  boidieur,  c'est- 
à-dire;  nous  ne  pouvons  pas  tous  obtenir  ce  qui 
fait  l'obje^t  de  nos  aspirations,  (^eliii-là  seul 
l'obtient,  «[ui  marche  non-seulement  dans  la 
voie  où  l'on  aspire,  mais  encore  dans  celle  où 
l'on  arrive,  laissant  les  autres  suivre  les  routes, 
(jïi  l'on  di'sire  il  (;sl  vrai  le  bonheur,  mais  par 
lesquelles  on  ne  peut  y  arriver.  Aucune  route 
ne  serait  fausso  si  on  n'y  as[)irait  a  rien,  ou  si 
on  pouvait  atteindre  la  V(''rité  désirée.  Si  par 
ces  dillérentes  voies  vous  entendez  non  des 
voies  qui  soient  conlraires  l'une  à  l'autre,  mais 
qui  ne  difïèrenl  entre  elles  (jue  comme  les  i)ré- 
ceples,  qui  malgré  leur  différence,  concourent 
cependant  tous  à  former  une  bonne  et  sainte 
vie,  les  uns  en  traitant  de  la  chasteté,  les  autres 
de  la  patience,  ceux-ci  de  la  fidélité,  ceux-là 
de  la  miséricorde,  non-seulement  par  ces  voies 
et  ces  sentiers  divers  on  aspire,  mais  encore 
on  arrive  à  la  céleste  patrie.  Dans  les  saintes 
Écritures,  ou  parle  des  «  voies  ))et  de  la  «  voie. 
Des  «  voies,  »  comme  dans  ce  passage  :  «  j'en- 
seignerai vos  voies  aux  pécheurs  et  ils  se  con- 
vertirons à  vous  (fi'.,  L,  io).  »  De  la  voie, 
comme  dans  cet  autre  endroit  du  Psalmiste  : 
«  Conduisez-moi  dans  votre  voie,  et  je  marche- 
rai dans  votrcvérité  [Pu,-,  lxxxv,  11).  »  Ces  voies 


jus  habit  dione  cum  oam  tibi  amandam,  quantum 
polui,  connnendarcm,  admodum  delectatus  es, 

CAPUflV. — 12.Sedq'jia  dixisli,  quodomnes  eara 
leges  diversis  viis  et  trariùtibus  appelant;  vereor  ne 
foite,cura  putasetianîi!lamvia:n,  inquanuncconsli- 
tutus  es,  80  tendere,  pigrior  sis  ad  eara  tenendam, 
qua;  illu-^.  sola  perducit.  Sed  rursus  verbum  quod 
posuis[idiligenteradtendens,videor  niilii  tuamnon 
iin[)udenter  aperire  senteuliam  :  neque  enim  dixi- 
sti,  quam  omues  leges  diversis  viis  et  framilibus 
assequuntur,  aut  ostendunt,  aut  inveniunt,  aut 
ingrediuntur,  aut  oblinent,  aut  aliquid  ejusmodi, 
sed  diceudo,  «  appetunt,  »  librato  verbo,  atque  per- 
penso,  non  adeptionem  signilicasti,  sed  adipiscendi 
cu^iditalem.  Ita  nec  illara,  quai  v<^ra  est,  excUisisti, 
nec  alias,  quae  falsœ  sunt,  admisisli  :  et  ida  quippe 
appétit,  qua;  perducit,  nec  perducit  omnis,  quaj 
boc  appétit  ;  quo  quisquis  perducitiir,  sine  ulla 
dubitalione  beatus  est,  Beati  autem  omnes  esse  vo- 
lunius,  hoc  est,  appetimus,  nec    tamen  omnes  qui 


voUmius  possunius,  hoc  est,  quod  appetimus,  adi- 
piscimur.  lUeergo  adipiscitnr,  qui  viim  tenot,  non 
solum  qua  id  appétit,  sed  qua  eliam  pervenitur, 
reUnqiiens  alios  in  ilineribus  appetendi,  sine  fine 
adipi~cc.idi,  (Juoniam  nec  error  usset  si  niliil  appc- 
teretur,  nec  si  appetifa  veritas  tcneretur.  Si  vero 
diversas  vias  ita  dixisli,  ut  non  intelligamus  adver- 
sas,  sicut  dicinus  div(;rsa  prœcepla,  qu«  tamen 
oninia  boiiam  œdificent  vitani,  alia  de  castitale,  alia 
de  patientia,  alia  de  lide,  alia  de  nùsericordia,  et 
si  quœ  sunt  cetera,  non  solum  oppetitur  viis  et  Ira- 
milibus  ita  diversis  illa  patria,  verum  etiam  repe- 
ritur.  Nam  et  in  Scripturis  sanctis  et  via;  leguntur, 
et  via  :  via?,  sicut  illud  est,  «  Docebo  iniquos  vias 
tuas,  et  impii  ad  te  convertentur  (Ps.,l,  15)  :  »  via, 
sicut  illud,  «  Deduc  me  in  via  tua,  et  ambulabo  in 
veritate  tua  {?$.,  i.xxxv,  ij).  »  .Non  alise  illœ,  ulix 
ista,  sed  omnes  una,  de  quibus  alio  loco  eadem 
sancta  Scriidura  dicit,  «  Universse  vise  Domini  nii- 
sericordia  et  veritas  (PsaL.xxiv,  10)  :  »  quae  si  dili- 
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ne  sont  pas  différentes  les  unes  des  antres,  et 
tontes  ensemble  n'en  font  qu'une,  selon  cette 
autre  parole  de  l'Écriture  sainte  :  «  Toutes  les 
voies  du  Seigneur  sont  miséricorde  et  vérité 
{Ps.,  XXIV,  iO).  ))  Il  faudrait  un  long  discours, 
pour  développer  convenablement  ces  paroles 
divines,  où  l'esprit  trouverait  autant  de  conso- 
lation que  de  douceur.  J'y  reviendrai  une  au- 
tre fois,  s'il  en  est  besoin. 

13.  Présentement  je  pense  en  avoir  assez  dit 
pour  vous  répondre  ;  et  puisque  Jésus-Christ  a 
dit  :  «  Je  suis  la  voie  {Jean.  xiv-G),;)  c'est  en  lui 
qu'il  faut  chercher  miséricorde  et  vérité,  de 
peur  qu'en  cherchant  ailleurs,  nous  ne  noue 
égarions,  et  que  nous  ne  marchions  dans  la  vois. 
où  l'on  aspire  à  la  céleste  pairie,  mais  qui  n'y 
conduit  pas.  Si  par  exemple  nous  suivions  cette 
voie  où  vous  nous  dites  que  «  tous  les  péchés 
sont  égaux,  »  ne  serions-nous  pas  rejetés  bien 
loin  de  cette  patrie  delà  vérité  et  du  bonheur? 
Quoi  de  plus  absurde,  en  effet,  et  de  plus  insensé 
que  de  prétendre,  (jue  celui  qui  s'est  laissé  al- 
ler à  un  rire  immodéré,  et  celui  qui  a  été  as- 
sez barbare  pour  mettre  sa  patrie  en  feu  ont 
commis  une  faute  égale  ?  Cette  opinion  de  quel- 
ques philosophes  n'est  pas  une  de  ces  voies  dif- 
férentes qui  conduisent  au  céleste  séjour,  mais 
une  voie  de  perversité  qui  conduit  à  l'erreur 
la  plus  dangereuse.  Vous  ne  la  rapportez  pas  il 
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est  vrai,  comme  étant  conforme  à  votre  ma- 
nière de  voir,  mais  vous  avez  cru  cependant 
devoir  l'alléguer  pour  la  défense  de  vos  conci- 
toyens. En  l'adoptant,  nous  aurions  dû  par- 
donnera ceux  qui  ont  poussé  la  fureur  jiisi{u'a 
livrer  l'église  de  Calame  aux  flammes,  comme 
nous  aurions  pardonné  à  des  hommes  qui  nous 
auraient  atta(j[ué3  par  quelques  propors  offen- 
sant-. 

d-4.  Mais  voyez  un  peu  comment  vous  éta- 
blissez votre  raisonnement.  Si  tous  les  péchés 
sont  égaux,  d'après  l'opinion  de  quelques  phi- 
losophes ,  on  doit  «  leur  accorder  à  tous  un 
pardon  égal.  »  Ensuite  comme  si  vous  vouliez 
vous-même  prouver  qu'effectivement  toutes  les 
fautes  sont  égales,  vous  ajoutez  :  «Si  quelqu'un 
a  parlé  avec  trop  d'emportement,  il  a  péché; 
s'il  a  commis  des  crimes  ou  dit  des  injures,  il 
a  péché  également.  »  Cela  n'est  pas  prouver  la 
vérité  de  ce  qu'on  avance,  mais,  c'est  avan- 
cer sans  aucune  preuve  un  sentiment  erroné. 
Quand  vous  dites:  «  Il  a  péché  également,  » 
aussitôt  on  vous  répondra  :  non,  il  n'a  pas  pé- 
ché également.  Peut-être  exigerez-vous  que  je 
le  prouve?  mais  vous,  avez-vous  prouvé  que 
sa  faute  est  égale?  Faut-il  faire  attention  à  ce 
que  vous  ajoutez  :  Il  a  dérobé  le  bien  d'autrui, 
c'est  une  action  qu'il  faut  ranger  parmi  les  pé- 
chés. »  En   disant  cela,  vous  paraissez   avoir 


genter  considerentur,  copiosum  pariunt  sermonem, 
intellectumque  suavissinium,  quod  si  opus  fuerit» 
iu  tempus  aliud  différa  m. 

■J3.  Nunc  auiem,  quod  satis  esse  arbitror  pro 
susceplo  officio  rescribendi  praestauliœ  tuœ,  quo- 
niam  Cliristus  dixit,  «  Ego  sum  via  {Johan.,}n\,  6),» 
in  illo  quœrcnda  est  misericordia  et  verita^;  ne  si 
alibi  quœsierimus  erremus,  tenentes  nppetentem 
viam,  sed  non  etiam  perdiicentem.  Vtdut  si  hanc 
ipsam  tenere  vellemus,  uude  quiddam  cominemo- 
rasli,  «  oinnia  peccata  esse  paria;  »  nonne  ab  illa 
patria  veritatis,  et  beatitatis,  nos  long.;  exsuies 
mitteret?  quid  enini  absurdius,  qsdd  insanius  dici 
potest,  quani  ut  iUe,  qui  aliquanto  immoderatiiis 
riserit,  et  ille  qui  patriam  Iruculentius  inceiideril, 
peccasse  judicentur  œqualitcr  ?  Quam  quidem  lu 
ex  quorunidam  philosophorum  opinioue  non  di- 
versam  viam,  quœ  tamen  ducit  ad  caîleslem 
liabilalionem,  sed  plane  pervcrsam,  qaœ  ducit 
ad  perniciosissimum  errorem ,  noa  pro  tuo  sen- 
Hi,  sed  pro  caussa  civiutii  tuorum  adhibeudam 
pulasli  ;    ut  sic  igiioscanius  eis,  quorum  san'icu- 

T.    IV, 


tium  ignibus  arsit  Ecclesia,  quemulmodum  ig- 
nos:ereauis,  si  ab  eis  aliquo  peluianli  convicio  aj)- 
pelcremur. 

14.  Sed  qaeraadmoduin  id  adslruxeris  vide  ;  «  Et 
si,  ut  quibusdam,  inquis,  pbiloso]»liis  placet,  omnia 
peccata  paria  sunt,  indulgentia  omnibus  débet  esse 
communis.  »  Didnde  cum  quasi  moliris  osleiidcre 
omnia  paria  o^se  peccata,  sulijungiset  dicis,  «  Pe- 
tulantiu- loculuà  est  aliquis,  peccavit;  convicia  aut 
crimina  ingessil,  œque  peccavit.  »  Hoc  non  est  do- 
cere,  sed  id  quod  perverse  sentitnr,  sine  ulla  docu- 
mentorum  adstructione  proponere.  Ad  hoc  euim, 
quod  dicis,  «  œque  peccavit,  »  cilo  respondetur,  non 
a?que  peccavit,  Exigis  forta.ssis  ut  probeni  :  quid 
enim  tu,  quod  œque  peccaverit,  jam  probasti  ?  An 
illud  quod  jungis  audiendum  est?  «  Aliéna  quisque 
diripuit,  inter  delicla  numeratur.  »  Hic  eliain  tu 
ipse  vcrocundalus  es  :  pudiiit  enim  le  dicero  quod 
peccavit  œqualiter;  sed,  vi  inter  delicla,  inquis,  nu- 
mei-atur.  »  Non  autum  ibi  qiiœstio  est  utruni  et  hoc 
inler  delictx  numeretur,  sed  ulrum  hoc  illi  delicto 
toqualilale  jungatur.   Aul   .si  i^roptorea  sunt  paria, 
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rpiiiiivi'  i|iiil  (in'  liuiilc.  Km  flVfl,  VMii-*  n'avc/.  vt^^îcilt^,  que  les  pi'clicurs  ilo  Calamcoblioiiilroiit 
pas  osi"  (liii'i|u'il  a  pfclK*  fi;alciiicii(,  mais  vous  ccltc!  miséricordfs  «pii  (ra[tr(''s  lodroit  cliri'ticm 
vous  OdiittMili'/  (11!  tlirc  (((|uc  celUî  aclioii  doit  leur  csl  duo,  non  pas  coiiiinc  s'ils  avaicol  com- 
(Mi  (' r.iii,i;(''(î  parmi  les  pc'clnis.  »  li  m;  sayiL  pas  mis  iiiic  r.niUM-LçaUîà  ((dli- d'iiiic  jiarfdiMU;  coloro 
ici  d'oxauiiiicr  si  ou  doit  ranger  c.tdji  ptirmi  li's  il  d'cmporU-mcnl,  mais  comm''.  a  tout  homme 
l'autos,  midsdc  voir,  si  dcrohisr  lo  l)i<;n  d'autriii  sinct-riMnciil  cl  vi-i  ilaldcmenl  rcponlaiit,  «pudlc 
osl  une  fauto  ê^çalc  à  un  ddil  ln'iHifoui>  moin-  ipie  soil  1' ('•nortnil*'!  de  son  rrirne.  l*onr  vous, 
dre.  Si  d'après  l'ojdiiion  de  vos  [)liiloso[i'ics,  iiomine  digne  de  louanges,  gardez-vous  d'en- 
ee*  deux  actions  sont  égales,  parce  (jue  l'une  seigner  tous  ces  paradoxes  insensés  des  Sloï- 
el  l'autre  sont  des  péchés,  les  rats  et  les  élé-  cieos,  à  votre  cher  Paradoxe  (i),  que  nous  dé- 
pliants sont  égaux,  parce  que  les  uns  et  les  au-  sirons  pour  vous  voir  grandir  dans  la  vraie 
très  sont  des  animaux.  Il  n'y  aura  pas  non  plus  piété  qui  donne  le  bonheur.  Quel  malheur  pour 
de  dillerence  entre  les  mouches  et  les  aigles,  un  jeune  homme^  au  cœur  noble  et  généreux, 
parce  que  les  uns  et  les  autres  ont  des  ai-  et  quel  danger  pour  vous-même,  si  votre  fils 
les.  regardait  une  injure  lancée  contre  un  étranger 
15.  Vous  allez  encore  plus  loin  et  vous  dites  :  cpielconque,  comme  une  faute  égale,  je  ne  dis 
((  Il  a  profané  les  Ueux  sacrés,  on  ne  doit  pas  pas  à  un  parricide,  mais  seulementà  une  injure 
pour  celalui  refuser  le  pardon.  »  En  parlant  de  adressée  à  son  père? 

lieux  sacrés  qui  oni  été  vio  es  vous   arrivez  au  16.  Vous  avez  donc    raison^   en  plaidant  la 

Cl ime de  vos  concitoyens;  vous  ne  mêliez   pas  cause  de  vos  concitoyens,  d'iov  oquer  la  misé- 

loutefois  cette  action  au  même  rang  ([u'unepa-  ricorde  des  cliT-éliens  et  non  la  dureté  des  stoi- 

role  prononcée  avec  emportement  :  vous  vous  ciens,  qui   serait   plus   nuisible   qu'utile   aux 

contentez  d'implorer  pour  ces  profanateurs  l'in-  intérêts  de  ceux  que  vous  soutenez.  Cette  misé- 

dulgence,  qu'on  peut  avec  raison  demander  aux  ricorde  même,   si  nous  ne  l'avions  pas   dans 

chrétiens,  à  cause  de  l'abondance  de  leur  misé-  notre  cœur,  ne  pou'-rait  être  fléchie  ni  par  vos 

ricorde,  mais  non  à  cause  de    l'égalité  des  pé-  demandes,    ni   par   vos    prières,  puisque   vos 

chés.  Je  vous  ai  cité  plus   haut,    les  paroles  de  stoïciens  la  considèrent  comme  un  défaut,  et 

nos  livres  saints  :  «Toutes  les  vo'es  du  Seigneur  l'excluent  du  cœur  d'un  sage,  qui  doit  être 

sont  miséricorde  et    compassion.   {Ps.,  xxiy,  selon  eux  inQexible  comme  le  fer.  Vous  devriez 

10).  «C'est  pourquoi  c'est  en  cessant  de  haïr  la  pUilùt  vous  souvenir  des  paroles  de  votre  Cicé- 

(!)  II  y  a  ici  un  jeu  de  mots  :  le  fils  de  Nectarius  s'appelait  Paradoxus  ou  Paradoxe. 

quia  utraqi'.e  uelicta  sunl;  mures  et  elephanli  pa-  tuum.  quem  tibi  optamus   vera  pietate  ac  felicilate 

res  erunt,  quia  utraque  sunt  animalia  ;  musciE  et  granJescere.  Nam  quid  geaerosus  adolescens  sapere 

aquil*,  quia  utraque  vulatilia.  Juiqu'us,    et  tibi   ipsi  periculosius  potest,  quam  si 

lo.   Adhuc    etiaui    progicderis ,    et    conjectas    •  conv'c'to  in  quealibet  extraumini  jaculalo,  non  di- 

«  Loca  profana,  sacraque  violavit,  non  est  a  b  indul-  r.o  poi-ric' lium,   sel   ip3U.B  in   patrem  convicium 

eentia  secernendus.  »   Hic  sane    de   vio'atis  sacris  coseqaaverit  ? 

locis   ad  facinus  tuorum  civium  pervenisli  :  verum  J6.   Convenieuter    itaquc  apud  nos  pro  civibus 

locutioni  petulanti,  nec  tu  ipse  coa^qu  sli;  tantuai-  tuis  agis,  ingerendo  nobii  miseticordiain  Cliristia- 

modo  eis  pctisti  iudulgentiam,  quaj  recLe  petitur  a  norum,   non    duriliam    Stoicoru  a  :  quse  causiae  a 

Christiaais    propter    abundantem    miseraiionem  ,  te  susceptae,  non  modo    nihil  suffragatur,    verum 

non  piopter  peccatoruni  jiaiilitatem.    Ego  autem  eliam  multum  adversatur.   iNarn  ipsam  misericor- 

supra  posui  scriptuoi  in  litteris  uostris,  «  Univer^aî  diam,  quam  si  non  habeamus,  nulla  tua  pt'titionc, 

vise  Dominimisericordia  et  verilas(Psa/„xxiv,  10).»  uallis    illorum    precibus    flecti   poterimus,  in  vitio 

Consequeatur  itaque  misei'icor^iam,  si  non  ode"int  Sloici  ponunt,  eamque  a  sapientis  animo    penitus 

veritalem.  Quse  non  quasi  seque  peccaatibus,  ac  si  expelluut,  quena  prorsus  ferreum  et   inflexibilem 

pelulantius  loculi  sint;  sed  de  scelere  immanissimo  vulunt.  Melius  itaque  tibi  occurreret   de  tuo   Cice- 

atque  impij  reete  pa-nilentibus  Christiano  jure  à*:-  vone  (jucd  diceres,    qui  Ca'sarem  laucJans,  «  Nulla, 

betur.  Tu  vero  vir  inerito  laudabilis,  ne  quœso  isla  i;iquit,  de  virtutibus  tuis   admirabilior,  vel  gratior 

paradoxa  Sloicuiuni    seclanda    doceas  Paradoxum  miseri:ordia   est   {Orat.   pro  u,  Ligario).  »  Uuaato 
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ron  qui,  pour  louer  César,  lui  disait  :  «  La  plus 
admiraltle  et  la  plus  agréable  de  toutes  vos 
vertus,  est  la  miséricorde  (1).  »  Combien  plus 
cetlc  mi^éri('(u-de  doit-elle  éclater  dans  l'Église 
et  dans  le  couir  de  ctmx  qui  suivent  celui  quia 
dit  :  «Je  suis  la  voie  (,/ean,xiv,G);  toutes  les  voies 
du  Seigneur  sont  miséricorde  et  vérité  {Ps., 
XXIV,  10).  »  Ne  craignez  donc  pas  que  nous 
cherchions  la  perte  des  innocents,  nous  qui  ne 
voulons  pas  même  livrer  les  coupables  au  sup- 
plice qu'ils  méritent.  Nous  en  sommes  empê- 
chés par  cette  miséricorde  que  nous  aimons 
dans  le  Christ  avec  la  vérité.  Mais  épargner  et 
favoriser  des  vices  pour  ne  pas  attrister  la  vo- 
lonté des  pécheurs,  ce  n'est  pas  être  miséricor- 
dieux, pas  plus  que  si  nous  ne  voulions  point 
arracher  un  couteau  des  mains  d'un  enfant,  de 
peur  de  l'entendre  pleurer,  sans  songer  qu'un; 
grave  blessure  ou  la  mort  même  serait  peut-être 
la  suite  de  ce  manque  de  précaution.  Réservez 
donc,  pour  un  temps  plus  important,  les  dé- 
marches que  vous  faites  près  de  nous  en  faveur 
de  ces  hommes  que,  permettez-moi  de  vous  le 
dire, vous  n'aimez  pas  tant,que  vous  aimez  cer- 
tainementmoinsque  nous.  Répondez-rous  plu- 
tôt pourquoi  vous  tardez  à  entrer  dans  la  voie 
que  nous  suivons,et  par  laquelle  nous  voudrions 
vous  conduire  avec  nous  à  cette  patrie  céleste, 
qui  est,  comme  nous  le  savons,  l'objet  de  vos 
désirs  et  de  votre  joie, 

(l)  Gicéron,  discours  pom-  Ligarius. 

magis  débet  ea  in  Ecclesiis  praevalere,  quando  euiii 
sequuntur  qui  dixit,  «  Ego  sum  via  (Jo/ian.,  xiv,  6);  » 
et  legutit,   «  Uuiversœ  vise  Domini  misericordia  et 
veritas  (Ps,  ,xxiv,10).»  Noli  erg.)  meluere  iunocenti- 
bus,ne  ninli  lUiur  exitium,  qui  nec  nocentes  volunius 
ad  dignum   supplicium   pervenire  :  prohibotite  nos 
illa  misericordia,  quam  in  Chrislo  cum  veritate  di- 
ligimus.  Sed  qui  vitiis  nutrieiidis    parcit  et    fovet, 
ne  contristet  ppccantium  voluntatem,    tam  non  est 
misericors,  quam  qui  non  vult  cultrum  rapere  pue- 
ro,  ne  audiat  plorantem,  et  non  timef,  ne  vulne- 
ratum  dnieat  vel  exstinctum.    Serva   ergo  tempori 
opportune  quod  apud  nos  agas,  pro    his    homini- 
bus,  in  quorum  dilectione  (da  veniam)  non   solinn 
nos   minime   pra-cedis,  sed  nec  adhuc  sequ^ris  ;  et 
rescribe  potius  quid   te    de    bac  via  moveat,  quatn 
tenemus,  et  in  qua  nobiscuni  ad  supernam  patrian), 
qua  te  doleclari  novinuiset  gaudemus,  vi  g;aJiaris 
inslamus. 


17.  Il  y  a,  dites-vous,  parmi  les  ciloyens-de 
votre  patrie  terrestre,  quelques  innocents, 
(juoique  tous  ne  le  soient  [)as.  Cependant,  si 
vous  avez  relu  ma  lettre,  vous  avez  dû  voir  que 
vous  êtes  loin  de  le  prouver.  Lorsque  répondant 
à  ce  que  vous  m'aviez  écrit  concernant  le  désir 
de  laisser  votre  patrie  florissante,  j'ai  dit  que 
nous  n'en  avions  senti  que  les  épines  et  non 
les  fleurs  vous  avez  cru  que  je  plaisantais. 
Dieu  me  garde  de  plaisanter  en  présence 
de  si  grands  malheurs.  Quoi,  lorsque  le>  ruines 
de  l'Eglise  incendiét?  fument  encore ,  nous 
aurions  le  cœur  de  badiner  ?  Quoique  je  no 
trouve  innocents  que  ceux  <iui  étaient  absents, 
ou  ceux  qui  ont  eu  à  souffrir  de  la  violence  des 
méchants,  ou  qui  n'ont  eu  ni  les  moyens,  ni 
l'autorité  nécessaire  pour  (!mpècher  le  mal, 
cependant  j'ai,  dans  ma  réponse,  établi  une 
différence  entre  ceux  qui  étaient  plus  coupables 
et  ceux  qui  l'étaient  moins.  Je  n'ai  pas  rangé 
dans  la  même  classe  ceux  qui  ont  commis  tant 
de  désordres,  et  ceux  qui  ont  craint  d'offenser 
les  puissants  ennemis  de  l'Église,  les  auteurs 
du  mal,  ou  ceux  qui  n'en  ont  été  que  les  insti- 
gateurs. Nous  n'avons  réclam  î  aucune  peine 
contre  ceux  qui  ont  poussé  les  autres  à  ces 
violences,  parce  que  pour  découvrir  la  vérité, 
il  aurait  fallu  recourir  aux  tortures,  pour  les- 
quelles nous  avons  la  plus  profonde  horreur. 
Cependant,  d'après  le  principe  des  stoïciens, 


17.  Cives  auteni   carnalis  patria;   tu£e,  et  si  non 

omnes,    sed    quosdam    innocentes    quidem  dixisti, 

verumtamen  quod  releda   illa    epistola  mea  debes 

advertere,  non   defendisli.  Quorum  non  dores,  sed 

spinas  nos    sensisse   cuni  diccrera,   respondens  ad 

illudipiod  scripseras,  llorentem  te    cuperc  patriaiu 

relinquere,  jocari  me  putasti.  Hoc  scilicet  in  malis 

tantis  libeat,  ita  est  prorsns.  Fumant  adhuc  r'.unai 

inceusœ  Ecclesiœ,  et  in  ea  caussa  nos  jocamur?  Et 

ego  quidem  (juauivis  innocentes  illic  milii  non  oc- 

cui-rerent,  nisi  qui  aut  absentes  fuerunt,  aut  mula 

illa  perpessi  sunt,  aut  nullis  ad  probibendum  viri- 

bus,  vel  auctoritate  valufi'unt,  tamen  nocentiores  a 

minus  nocenlibus  in  rescriheudo  distinxi,  abamque 

cauGsam    posui    euriim,   qui     timueiunt  offemlero 

poteiites   inimicos  Ecdesiye,  aliam  eorum,  qui  iioc 

commitli  voluei'unt,  aliam    eorum,  qui   conmisse- 

runt,  aliam    eorunr  qui   inïmi'^^ornnt  ;  ni'iil  agi  de 

immissoribus  voIciH,  quia  boc  sinj  lormeiilis    cor- 
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•  liiL  vtiilfiil  .imi  Idiis  pcclié'.s  soient  l'gaux,  tous  auuustin,  KVKyuii  cathulkhi:,  aix  ikj.vatistks. 
vos  coiiiiloytMis  si'raif'iil  c"f;al('iU(!iil  coupalilt;:^, 

v.[  loiunn;  dans   loin-    (luirir',  ces   pliilosuiilies  «IIIAIMTIIK  l'Ul-i.MIKU.  —  J .   I.a  iliarilr  du 

hlùmciit  loulo  iniséiKoriie,  iM.iiiiliail,  d'aiurs  (lliiist  ;i  I.Kjiiclle  nous  voiidiioiis  gagner  tous 
leurupinion,  ne  pardonne  r  à  aucun  citoyen  de  li's  lioninuîs,  autant  que  cela  dé[»cnd  do  notre 
Calume,niai.s  les  punir  tous  ét^alemenl.  Kcarlex  vohmté,  ne  nous  permet  pas  de  garder  lo 
donc  le  plus  que  vous  pourcz  une  pareille  doc-  silence.  Si  vous  nous  luiissez  parce  (jue 
Irine  pour  dOlendre  la  cause  ([ue  vous  soutenez.  nous  prêchons  la  paix  catholique,  nous  ne 
Souhaitez  plutôt  que  nous  agissions  en  chré-  sommes  pourtant  en  cela  que  les  serviteurs  «le 
liens,  comme  nous  souhaitons  d'avoir  avec  Dieu  qui  nous  dit:  «  liienheureux  les  pacili- 
nous  ilans  le  (Jirii  t  ceux  à  (jui  nous  pardon-  (|ues,  parce  qu'ils  seront  a[q)cl(''S  enfants  de 
nous,  de  peur  que  noire  pardon  ne  tourne  à  Dieu  {Matlh.,  v,  'J).  »  Comme  nous  lisons  éga- 
leur  perle.  Que  lo  Dieu  de   miséricorde  cl  do      lenienl  dans  l'Écriture  :  «  J'étais  pacili(iiic  avec 

ceux  qui  haïssaient  la  paix  ;  lorsque  je  leur  en 
parlais,  ils  me  perséculaicnt  sans  raison  (Ps., 
cxix,7).  »  C'est  pour  cela  que  iiuelques-uns  des 
prêtres  de  votre  parti  nous  ont  fait  dire  :  Eloi- 
gnez-vous de  nos  peuples,  sinon  nous  vous 
tuerons.  Combien  plus  justement  nous  leur 
disons  :  Ne  vous  éloignez  pas,  mais  approchez- 
vous  en  paix,  non  de  nos  peuples,  mais  des 


vérité  daigne  vous  accorder  le  vrai  honheur. 

LETTRE  CV  ^'^ 

Suint  Augustin  exhorte  les  Dohùtistes  ù  rentrer 
clans  l'uni  té.  Il  leur  [oit  voir  que  les  lois  portées 
contre  eux  par  les  empereurs  catholiques  étaient 

aussi  justes  que  nécessaires;  que  la  sainteté  du  peuples  de  celui  dont  nous  sommes  tous  les 

boptcme  est  l'effet  de  In  grâce  de  Dieu,  et  non  sujets.  Si  vous  ne  le  voulez  pas,  cl  que  vous 

pas  celui  du  mérite  de  r  homme  qui  r  administre,  soyez  toujours  ennemis  de  la  paix,  éloignez- 

//  ajoute  ensuite  que  l'Église  catholique  est  vous  plulùt  vous-mêmes  des  peuples  pour  qui 

facile  à  reconnaître  dans  les  saintes  écritures,  Jésus-Christ  a   versé  sou  saag,  et   dont  vous 

et  enfin  qu'il  faut  tolérer  les  méchants  qui  s'y  voulez  faire  vos  peuples,  pour  qu'ils  ne  soient 

trouvent.  pas  ceux  de  Jésus-Chrisl, quoique  ce  soit  pour- 

(1)  Ecrite  l'an  409.  —  Cette  lettre  était  la  Itiû'  dans  les  éditions  antérieures  ii  l'édition  des  Bénédictins  et  celle  (lUi  était 
la  105=  se  trouve  maintenant  la  194^ 


poralibus  a  proposito  uoslro  abhorroatibus  l'ortasse 
non  potest  inveniri.  Stoici  autera  tui  onines  sequa- 
liter  noceules  eFse  concedunt,  quibus  placet  oniuia 
paria  esse  peccala;  qui  etiara  duritiain  suam  qua 
misericordiam  vitupérant,  liuic  sententia-.  sociau- 
tes,  nidlo  modo  censent  omnibus  pariter  ignoscen- 
dum,  sed  omnes  pariter  esse  puniendos.  Remove 
ergo  illos  quain  longissime  potes  a  palrocinio  caus- 
sae  istius,  et  opla  potius,  ut  tamquam  Cbristiani 
agannis,  ut  sicut  optamusnosin  Christo  eos,  quibus 
pai'cimus,  adquiramus,  ne  perniciosa  illis  dissolu- 
tioneparcamus.  Deus  misericors  et  verax  te  felici- 
tatev-ra  «jonare  dignelur. 

EPISK^LA    CV 

Lonatùtas  ad  unitatcm  exhortans,  ostendit  leges  juste 
nccessarioque  ia  eos  Mas  fuisse  ab  Irnperatoribus 
catlxlicis.  Baptïsmi  sanditatcm  ex  divini  muneris 
gratia,  non  ex  ministri  hominis  rneriiis  pendere  pro- 
hit.  Deinde  catholicam  Ecclesiam  in  sacris  Scripturis 


agnosci.  :  «c  demum  repertos  in  malos  tokrari  opor- 
tere. 

AUGUSTINUS  EPISCOPUS   CATHPLICC3   DO.VATISTIS. 

CAPLT  I.  —  1.  Caritas  Christi,  cui  omuem 
honiineni  quantum  ad  nostram  parti  net  voluu- 
tatem  lucrari  volumus,  tacere  nobis  non  permitlit. 
Si  propîerea  nos  odistis,  quia  pacem  vobis  catlioli- 
cam  praedicamus  ;  nos  Domino  servimu5  dicenti, 
«  Beati  pacilici,  quoniam  ipsi  lilii  Dei  vocabuntur 
{Matth..  V,  9)  :  »  1 1  in  Psalino  scriptum  est,  «  Cum  iis, 
quioderunt  pacem,  eram  pacificus;  cum  loquebar  eis, 
debellabant  me  gralis  (PsaL,  cxix,~).  »  Propterea 
mandaverunt  nobis  quidam  presbyteri  partis  vestra?, 
dicentes,  Hecedite  a  plebibus  no.stris,  si  non  vultis 
ut  interciûciamus  vos.  Quanto  justius  ois  nos  dici- 
mus,  Immo  vos  non  recedite,  sed  accedite  pacati 
ad  plèbes  non  nostra-,  sed  ilJius  ciijus  oinnes  sumus: 
aut  si  non  vidtis  et  impacati  estis,  vos  potius  rece- 
dite a  plebil-us,  pro  quibus  Chrislus  suum  sangui- 
ucm  fudit;  quas  idco  vultis  vestras  facere  ne  Cbrisli 


SAINT  Al'(;rSTIN  ArX  DONATfSTKS. 


TU 


Innt  on  ?on  nom  ([iio  vous  vous  cfFoivcz  di;  los 
gagner  <ï  vous.  Vous  ("'les  semblaljlcs  à  un  ser- 
viteur qui  aurait  volé  des  brebis  à  son  maître, 
et  qui,  pour  eacher  son  larcin,  imprimerait  la 
marque  do  son  mailre  à  tout  ce  qui  naîtrait 
des  breljis  qu'il  a  dérobées.  C'est  ce  qu'ont  fait 
vos  ancêtres.  Ils  ont  séparé  de  TÉglise  de 
Jésus-Christ  les  peuples  qui  avaient  le  baptême 
du  Christ,  et  ils  ont  conféré  le  baptême  du 
Christ  ù  tous  ceux  qui  sont  venus  se  ranger 
parmi  eux.  Mais  le  Seigneur  punira  les  voleurs, 
s'ils  ne  se  corrigent  pas,  et  en  ramenant  à  son 
troupeau  les  brebis  égarées,  il  n'effacera  point 
sur  elles  la  marque,  qui  est  la  sienne. 

2,  Vous  nous  accusez  d'avoir  livré  les  saintes 
Ecritures,  crime  que  vos  ancêtres  n'ont  jamais 
pu  prouver  contre  les  nôtres,  et  que  vous  ne 
pourrez  jamais  prouver  contre  nous.  Que 
voulez-vous  que  nous  fassions  ?  Lorsque  nous 
vous  disons  d'examiner  avec  calme  votre  cause 
et  la  notre,  vous  ne  savez  nous  répondre  qu'a- 
vec un  esprit  d'orgueil  et  de  folie.  Il  nous 
serait  cependant  facile  de  vous  faire  voir  que 
les  vivais  traditeurs  sont  ceux  qui  ont  condamné 
pour  ce  crime,  dont  ils  étaient  innocents,  Céci- 
lien  et  ses  compagnons.  Vous  nous  dites  : 
Eloignez-vous  de  nos  peuples,  ces  peuples  aux 
quels  vous  enseignez  à  croire  en  vous  et  non 
en  Jésus-Christ.  Vous  leur  dites  que  c'est  ce 
crime  de  tradition,  que  vous   ne   pouvez  pas 


pronv<M',  qui  a  n'duit  l'É.iilisc  (b^  Jésn  ; -Clirist 
à  la  seule  partie  de  rAfiiquc  en  communion 
avec  Donat.  Or,  vous  n'appuyez  cela  ni  sur  la 
Loi,  ni  sur  les  l^rophètcs,  ni  sur'  les  Psaumes, 
ni  sur  les  livres  des  Apôtres,  ni  sur  l'Évangile, 
mais  uni(piemcnt  sur  l'égarement  et  les  pi'é- 
veniions  de  voire  cu'.ur,  ainsi  que  sur  les  calom- 
nies de  vos  ancêtre-.  Le  Christ,  au  contraire, 
dit  :  «  Que  la  péniteno  et  la  l'émission  des 
péchés  seront  prôchces  en  son  nom  parmi 
toutes  les  nations,  à  commencer  par  Jérusalem 
{Luc,  xxfv,  M).  »  Voilà  l'Egli-e  manifestée  par 
Jésus-Christ  même,  avec  laquelle  vous  n'êtes 
pas  en  communion,  et  tandis  (|ue  vous  entraînez 
les  autres  dans  votre  perdition,  vous  ne  voulez 
pas  être  sauvés  vous-mêmes, 

CHAPITRE  IL  —3.  Si  voti-e  ressentiment 
contre  nous  vient  de  ce  que  vous  êtes  forcés  de 
revenir  à  l'unité  par  les  ordonnances  des  em- 
pereurs, c'est  vous  (jui  en  êtes  cause,  vous  qui, 
par  vos  violences  et  vos  menaces,  nous  avez 
empêchés  de  prêcher  la  vérité  partout  où  nous 
voulions  la  répandre,  et  qui  n'avez  pas  permis 
aux  autres  de  l'entendre  en  paix  et  en  sécurité. 
Cessez  donc  de  vous  irriter  ;  no  portez  pas 
ainsi  le  trouble  dans  votre  âme,  et  si  cela  vous 
est  possible  écoutez  avec  calme  ce  que  nous 
vous  disons.  Rappelez-vous  les  faits  de  vos 
circoneellions  et  de  vos  clercs  qui  marchaient 
toujours  à  leur  tête,  et  vous  verrez  alors  quelle 


sint,  quaiuvis  cas  sub  ejus  iiomine  possidere  co- 
iiemini  :  taïuquam  si  servus  furetur  oves  de  grege 
Doinini  sui,  et  quœcumque  ex  illis  nata  fuerint, 
characterem  Uomini  sui  cis  infigat,  ne  furlum  ejus 
poàsit  aguosci.  Sic  cnim  feceiunt  majores  vestri, 
separaverunt  ab  Ecclesia  Christi  populos  habenles 
baptismimi  Christi,  et  quicumque  illis  accreverunt, 
baptismo  ChrJsti  eo>  baptizaverunt.  Sed  Doniiaus  et 
furespuuit,  sinon  se  correxerint,  et  oves  ab  errore 
revocat  ad  giegem,  nec  iu  eis  suum  exterminât  clia- 
raclerem. 

2.  Dicilis  ni.s  traditore?, quod  nec  majores  vestri 
in  majores  nostros  potueruiit,  nec  vos  in  nos  pro- 
bare  ullo  modo  iioteritis.  Quid  vobis  vultis  faciamus, 
qui  quando  vobis  dicimus  ut  caussam  noslrani  et 
vestram  palionier  audiatis,non  nostis  nisi  saperbire 
et  insanire  ?  Nam  utique  ostenderornus  vobis,  quia 
potius  illi  traditores  i'u.Tunt,  qui  Caecilianuni  et 
socios  ejus  quasi  tradilionis  crimine  damnaverunt. 
Et  diciti?,  Recedite  a  plcbibns  nostris;  quas  do:etis 
lit  vobis  oredant,  et  Ciuisto  non  credant.  Vos  enim 


eis  dicitis,  propter  traditores,  quos  non  ostenditis, 
remansisse  Ecclesiam  Christi  in  sola  Africa  partis 
Donati  :  quod  non  de  Lege,  non  do  Propbela,  non 
de  Psalnio,  non  de  Apostolo,  non  de  Evangelio,  sed 
de  corde  veslro,  et  de  parentuui  vestroruiu  calum- 
niis  recitalis.  Chrislus  auieui  dicit,  «  pi-cedicari  in 
nomine  suo  pcenitenliam  et  remissionem  peccato- 
rum,  per  oinnes  gantes  incipientibus  ab  Jérusalem 
[Lvcœ,  xxrv,  47)  :  »  cui  Ecclesiaî  ex  ore  Christi  ma- 
nifestatoe,vos  non  communicati^,  et  alios  iu  vcstrani 
per  iilioneni  trahentes,  liber  iri  non  vultis. 

CAPIjTH.  —  3.  Si  autem  ideo  vobis  displiccmus, 
quia  per  Imperaloruni  jussiones  ad  unitatcni  cogl- 
mini,  hoc  vos  fecistis,  qui  ubicumque  vellemus 
pr.'^dicare  veritateni,  ut  eam  quisquo  secunis  au- 
dirot  et  volens  cli'^eret,  numquam  permisistis  per 
violeatias  et  terrer,  s  vestros.  Nolite  stridore,  et 
perturbare  animas  vestras  ;  patienter,  si  lîeripotest, 
coiisiderate  quod  dicimus,  et  recolite  facta  Circum- 
cellionum  veslrorurn,  et  clericoruia  qui  duces  eo- 
v\im  semper  fueiiint,  et  videbilis  quoe  caussa  vobis 
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n  «Mt'ï  la  iMiuo  (li's  loi-^  porliios  conlrc  vous,  et 
iloiil  viitis  \iiiis  [tliiimic/  iiijn^l(Mni  ni,  |iniM[un 
c't'sl  vous  (lui  avez  l'orco  les  cuiiicrcurà  a  les 
promulj,'u<'i-.  Sans  all(M"  cliiTclicr  hii'u  loin  dans 
li>  passé,  souvenez-vous  senleuieiil  <l(;  ce  .jne 
vous  avez  fait  réeemuienl.  .Marc,  [jrèlro  do  (^as- 
plialia  s'e^l  fait  (iilholiiiue  sans  y  avoir  clé 
contraint  p  ir  p  eisonne,  mais  «le  sa  seule  et 
proprt!  volonlé.  l'ounjuoi  les  vôtres  l'ont-ils 
poursuivi,  el  l'auraienl-ils  tué.  si  la  main  de. 
Dieu  n'avait  arrèl('î  leur  viohuicc  par  des 
hommes  qui  sont  venus  à  son  secours  ?Koslilut 
de  Victoria  a  é^alcmcnl  passé  de  son  plein  gré 
à  la  rcli^^ion  callioliiiue.  Pourquoi  a-t-il  été  ar- 
raché de  sa  maison,  rouie  dans  un  bourbier, 
battu,  habillé  do  joncs,  retenu  je  ne  sais  com- 
bien de  jours  en  ca[>tivilé,  cl  rendu  à  la  liberté 
uniquement  parce  (pie  l*roculéien  craignait 
d'être  obligé  de  comparaître  pour  cette  cause  ? 
Marcien  d'Urges  est  rentré  de  lui-même  dans 
l'unité  catholique;  pourquoi,  tandis  qu'd  se  dé- 
robait à  votre  fureur,  son  sous-diacre  a-l-il  été 
frappé  jusqu'à  mort  par  les  vôtres?  Pourquoi 
vos  clercs  l'ont-ils  accablé  de  pierres?  N'est-ce 
pas  pour  ce  crime  que  leurs  maisons  ont  été 
démolies  ? 

4.  Qu'est-il  besoin  J'en  dire  davantage?  na- 
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guère  on(()rc  V(nis  avez  envoyé  un  crieur  h  Si- 
nile,  pour  publier  à  haute  voix,  ((in;  quicon(pie 
serait  en  communion  avtie  Maxiinin  verrait  sa 
maison  brûlée., Mais  (piand  il  n'élait  pas  encore 
rentré  dans  riinilc'  de  IKglise,  ni  mémo  revenu 
do  H(jn  voyage  d'oulre-mei',  (pi'avions-nous 
fait,  -iinon  d'envoyfir  un  de  nosi)rétres  à  Sinite, 
pour  visiter  nos  catholi  pies,  ?ans  faiie  u'\  tort 
ni  peine  à  personne,  mais  uni(|uement  pour 
prêcher,  dans  sa  propre  demeure,  la  [>aix  ca- 
tbolique  à  ceux  qui  voudraient  entendre  sa 
parole?  Vous  l'avez  pourtant  chassé  de  là  avec 
la  dernière  iniquité.  Et  (juand  l'un  des  nôtres, 
Possidius,  évé(|uc  de  Calame  se  rendait  à  Fi- 
guli,  p.)ur  y  visiter  le  polit  nombre  de  catho- 
liques que  nous  y  avons,  el  [)our  inviter  par  la 
parole  de  Dieu  les  hommes  de  bonne  volonlé 
à  lentrcr  dans  l'unité  de  Jésus-Christ,  ceux  de 
votre  parti  lui  ont  dressé  sur  son  chemin  des 
emljùches  à  la  manière  des  voleurs,  el  n'ayant 
pu  le  faire  tomber  dans  leurs  pièges,  ils  l'atla- 
quèrent  ouvertement  dans  le  village  de  Lives, 
mirent  le  feu  à  la  maison  où  il  s'était  retiré,  cl 
l'auraient  brûlé  tout  vivant,  si  les  habitants  de 
ce  village,  pour  se  préserver  du  danger  qui  les 
menaçait  eux-mêmes,  n'avaient  éteint  par  trois 
iois  les  flammes  de  l'incendie  que  vous  aviez 


hoc  cxcitaverit.  Unde  injuste  querimini,  quia  vobis 
omnia  istii  ut  juberentur  coegislis,  iNarn  ut  longe 
prœlerita  el  limita  non  riipetamus,  saltem  r^centia 
i'acta  vesira  c  igilafc.  Marcus  presbylor  Casphalia- 
nensis  a  nemine  coactus,  propria  voluntate  catboli- 
cus  factus  est.  Qmre  illum  veslri  persequuti  sunt, 
et  pêne  occidis<;ent,  nisi  Deus  maniis  pcr  homines 
supervenientos  violentias  eorum  compressissct.  Re- 
sliiutus  Viclorianfm^it-  ad  catholicain  nuUo  c'gi'nte 
se  Iranstulit.  (juare  riplus  est  de  domo  sna,  ca'sus, 
in  aqua  volutatiis,  (a)  liuda  vestitus,  et  nescio  qnot 
dies  in  captivitatf!  retentuscst,  nec  liberlatl  pro[.riœ 
fortasse  restitiitus  esset,nisij  im  pêne.  proptiT  ipsam 
caussam  Proculeianus  si! à  exhibitionem  videret  im- 
minere.  Marcianns  Urgensis  catholicam  unitatem 
propria  voluiitafe  delegit.  Quare  subdiaconum  ejiis, 
cum  ipse  fugisset,  prope  usque  ad  mortem  ca-sum, 
clerici  vestci  lapidibus  obruerunt,  quorum  domus 
pro  suo  ?celeiv  eversee  sunt. 


4.  Quid  araplius  dicamus  ?  modo  praîconem 
misistis,  quiclamaret  Siniti,))Quisquis  (6)  Maximino 
communicaverit,  incendelur  domus  ejus  :  qui  ante- 
quam  ipse  ad  Catholicam  conversus  css<'t,  et  non- 
duin  de  transmnrinis  remeasset,  ad  quid  aliud  pre?- 
bylerum  Siniti  miserairiu^,  n^^i  ut  nulli  raolestus 
nostros  visitaret,  o.i  in  domo  juris  sui  positus,  pa- 
cem  catholicam  volentihiis  praedicaret  ?  quem  vc? 
inile  cum  gravi  injuria  projecislis.  Quid  aliud  age- 
bamus,  quando  unus  nostrum  Calamensis  epi?copus 
Possidius  ibat  ad  fundinn  (c)  Figulinensem,  nisi  ut 
nostii,  qiiamvis  p.nci,  qui  ilhc  erant,  visitarentnr, 
et  audito  vfrho  Dei  ad  unitatem  Christi  qui  vel- 
lent  (  onverterentu"?  Cai  ambul.mti  viam  suam,  \i- 
tronum  m^re  insidiati  sunt,  et  qnia  in  onrum  insi- 
dias  cadpre  non  potuit,  eum  aperta  violentia  in 
fundo  id)  Livetensi  pêne  vivum  cum  domo,  quo  fu- 
gerat,  in-emlerant,  nisi  tertio  suppositns  flimmas 
colijiii  ejusdem  fundi  propter  periculum  sua-  salutis 


(a)  Bad.  Am.  Er.  et  MSS    quatuor,  briuln  ves/Hus. 

(b)  MSS.  Vaticani  très,  cum  aliis  duobus  habeut,  Maximiano.  Pad.Am.  et  Er.  Maximiniano .  Sed   melius  Lov.  et  MSS. 
plures,  Maximino.  uti  scribitur  in  e[)istola  xxiii    ad  eumdem  data,  et  in  lib.  xxir.  de  civit.  Dei   c.   vm. 

(c)  Apud  Lov.  soribitur,  Fugilinensem.  At  aqud  Bad.  Am.  Er.  et  MSS.  novem,   Figu/inensem. 
{d)  MSS.  septeni  habent,  in  fundo  OlirC'ensi. 
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allumé.  Cependanl  lorsque  Crispin,  à  cause  de 
ce  fait,  a  été  cité  au  tribunal  proconsulaire  et 
condamné  comme  hérétique,  c'est  par  l'inter- 
cession de  ce  même  évèquc  l'ossidius  qu'il  a  été 
exempté  de  l'amende  de  dix  livres  d'or.  Mécon- 
naissant celte  bienveillance  et  cette  mansué- 
tude, Crispin  osa  en  appeler  aux  empereurs 
catholiques.  C'est  ce  qui  attira  sur  vous  avec 
plus  de  sévérité  la  colère  de  Dieu  contre  la- 
quelle vous  murmurez. 

5.  Vous  voyez  avec  quelle  violence  vous 
vous  élevez  contre  la  paix  de  Jésus-Christ,  et 
que  ce  n'est  pas  pour  lui,  mais  pour  vos  ini- 
quités que  vous  souifrez.  Quelle  est  donc  votre 
folie?  Vous  vivez  dans  le  mal,  vous  commettez 
des  actes  de  brigandage,  et  lorsqu'on  vous  pu- 
nit selon  les  lois  de  la  justice,  vous  prétendez 
à  la  gloire  et  à  la  couronne  des  martyrs  !  Si 
sans  autre  autorité  que  voire  audace,  vous  H)r- 
cez  violemment  les  hommes  à  partager  votre 
erreur  ou  même  à  y  persister,  ne  devons-nous 
pas  à  plus  forti;  raison  recourir  aux  puis- 
sances temporelles  (juc  Dieu,  selon  sa  prophé- 
tie, a  soumises  au  Christ,  pour  résister  à  vos 
fureurs,  et  pour  que  tant  d'âmes  malheureuses, 
délivrées  de  votre  domination,  soient  arrachées 
à  une  vieille  erreur,  et  rendues  à  la  lumière  de 
la  pure  vérité?  Vous  dites  que  nous  forçons 
malgré  eux,  les  hommes  à  rentrer  dans  l'Église 
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du  Christ  :  beaucoup,  au  contraire,  désirent  d'y 
être  forcés,  pour  échapper  ainsi  à  votre  tyran- 
nie. C'est  un  aveu  qu'ils  nous  font  avant  et 
après  leur  conversion. 

6.  Cependant  lequel  vaut  mieux,  de  produire 
de  vérilablcs  ordonnances  impériales  en  (avour 
de  l'unité,  ou  de  fausses  indulgences  en  laveur 
de  la  perversité  ?  C'est  cependant  ce  que  vous 
avez  fait,  et  vous  avez  ainsi  subitement  rempli 
l'Afrique  des  conséquences  funestes  de  votre 
mensonge.  En  agissant  ainsi,  vous  avez  montré 
que  le  parti  donaliste  n'a  de  confiance  que  dans 
le  mensonge,  et  qu'il  est  ainsi  battu  et  ballotté 
par  tous  les  vents,  selon  les  paroles  de  l'Écri- 
ture :  «  Celui  qui  met  sa  conûance  dans  les 
faussetés  se  repaît  de  vents  {Prov.,  x,  4).  »  En 
effet,  ces  prétendues  immunités  que  vous  vous 
vantez  d'avoir  obtenues  ne  sont  pas  plus  vraies 
que  les  crimes  dont  vous  avez  accusé  Cécilien, 
et  F"lix  évoque  d'Aptonge,  son  ordinateur, 
ni  que  toiite>  le^  autr^is  cilomiiies  que  vous 
avez  co'itume  de  répandre  contre  les  Catholi- 
ques, pour  éloigner  des  malheureux  de  la  paix 
de  l'Église  de  Jésus-Christ,  et  pour  vous  en  sé- 
parer vous-mêmes.  Pour  nous,  ce  n'est  pas  sur 
la  puissance  des  hommes  que  nous  nous  ap- 
puyons, quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  honorable, 
de  s'appuyer  sur  l'autorité  des  empereurs  que 
sur   les   circoncellions,  et    qu'il  vaille   mieux 


(  xsUnguerent  :  et  tomen  cum  Crispinusproplorhoc 
factum  in  proconsulari  judicio  convinceretur  hœ- 
rcticus,  ejnsdem  episcopi  Possidii  intercessu  decem 
libras  auri  non  est  exactus.  Cui  benevolentise  et 
mansuetudiai  iiigratus,  ad  Imperatores  catholicos 
ausus  est  appellaie.  Unde  banc  in  vos  iram  Dei,  de 
(pia  murmuratis,multo  importuniusetveheinentius 
provocavit. 

5.  Yidetis  quia  vos  contra  pacein  Christi  violen- 
ter insurgilis,  et  patimini  non  pro  ipso,  sed  pro 
inii{uitatibus  vestris.  Quia  est  ista  dimentia,  ut  cum 
niale  vivitis,  latronum  facta  faciatls  ;  et  cum  jure 
j)uniaiini,  gloriam  Martyrum  requiratis?  Si  ergo 
Vos  privata  veitra  audacia  tam  violenter  cogitis  lio- 
miues  aut  ire  in  erroreni,  aut  pennanero  in  errore  ; 
quanto  magis  nos  debemus  per  ordinatissimas  po- 
testates,  quas  Deus  ?ecundum  siiara  propbetiam 
subdidit  thristo,  lesistere  furoribus  vestris,  ut  mi- 
serse  a!iim;v  de  vestra  dorainatione  hberalae,  eruan- 
tur  de  vetustissinia  falsitate,  et  assuescant  in  aper- 
tissima  veritate  ?  iN.im  quod  a  nobis  nolentes  dicitis 
cogi,  mulli  etiam  se  cogi  volunt  ;  quod  uobis  antea 


et  postea  confitentur,  ut  vel  sic  évadant  opprossio- 
nes  vestras. 

6.  Et  tamen  quid  est  melius,  proferre  veras  Im- 
peratorum  jussiones  pro  unitate,  an  falsas  indul- 
genlias  pro  perversitate,  quo  1  vos  fecistis,  et  raen- 
d^cio  vestro  subito  totam  Africam  implestis.In  quo 
facto  nihil  aliud  ostendistis,  nisi  partem  Uonati 
seniper  de  meadacio  preesumentem,  omni  vente 
jactari  et  circuraferri,  sicut  scriptum  est,  «  Qui  û- 
dit  in  falsis,  hic  pascit  ventos  (Prov..  x,  4).  Sicut 
enim  vera  fuit  ista  indulgentia,  sic.  vera  sunt  cri- 
mina  Cseciliani,  et  traditio  Felicis  Aptungen-is,  per 
quem  ordinatus  est,  et  quidquid  almd  contra  ca- 
tholicos dicere  consuevistis,  ut  a  pace  Eccleda^ 
Chnsti  infelices  separetis,  et  infeliciter  separemini. 
De  nuUa  quidem  iios  boniiuis  potestate  |)ra'àu^ni- 
niu>,  quamvis  utique  inulto  sit  honestius  prœsu'uere 
de  l'iiperatoribus  quam  j)x*»sumerp.  de  Circumcel- 
lionibus,  praesumere  de  legibus  quam  ]ira;sumere 
de  seditionibus.  Sed  mominimus  scriptum  esse, 
«  Maledictus  omni^  <pii  spem  suam  ponil  in  homino 
{Jerem.,  xvn,  5).  »  Unde  ergo  prœsumimus,  si  vultis 
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inr-tlro  sa  rniiliiincf  dans  \ca  lois  clnltlic^  «|iif. 
<laiM  !('>  st''(lllioiis.  Mai-;  ikmis  nous  sduvciions 
(li^  CCS  paidlcs  (\(\  rKrrilmr  :  ((Maudit  soil, 
ctdiii  (|iii  nicl  son  rsiK-iancn  en  riiominc 
Ç/rn'ui.,  wii,.')).  0  N'oulcz-vous;  savoii'  en  (jui 
nous  lucllons  iinlro  (•(iidianci' ?  Mn  (cliii  doiil 
lo  ProplH'li'  a  dil  :  «  Toii>  les  rois  de  la  li'ii(! 
l'adoieront,  (l  toutes  les  natitui?  lui  soroul 
soumises  (/^",,  lAMi,  1!)!  »  Voilà  la  j.ui-^.--aiu'C 
à  laiiuellc  nous  avons  lorouts,  puissante  de- 
venue celle  de  l'Eglisi',  selon  la  promesse  (jue 
Je  Seigneur  lui  en  avait  faite. 

7.  Kn  elVet,  si  les  empereurs  étai(M)l  dans 
l'erreur,  ce  qu'à  Dieu  ne  jtlaise,  ils  puijlieraicnl 
des  lois  pour  leur  erreur  contre  la  vériti'',  lois 
(jui  serviraient  à  (''prouver  les  justes  et  à  leur 
faire  ohlenii*  la  courtjnnede  gloire,pour  le  cou- 
rage avecieiniel  ils  refuseraient  de  faire  ce  qu'on 
ordonne  contre  les  commandements  et  les  dé- 
fenses de  Dieu.  Nabuchodonosor  avait  ordonné 
d'adorer  sa  statue  d'or  :  ceux  qui  s'y  refusè- 
rent furent  agréables  à  Dieu  qui  défendait  un 
tel  sacrilège.  Mais  quand  les  empereurs  sont 
dans  la  vérité,  et  qu'ils  donnent  eu  faveur  de 
celte  vérité  des  ordres  contre  l'erreur,  tout 
homme  qui  les  méprise  s'expose  à  être  con- 
damné, et  nou-sculemenl  il  sera  puni  par  les 


bommes,  mais  encore  par  Dieu,  pour  avf>n'  re- 
fus(''  d'()b(''ir  à  re  (]ue  la  véiilt'-  lui  avait  or- 
douii»'',  pai' le  (•(l'urcl  la  bouche  du  prince,  (l'est 
ain^i  (pi((  ;\abu(bodo(U)sor  (/A//(»V7.  m,  iHJ),  lou- 
<dir''  et  (liante  par  le  miracle,  qui  avait  sauvé 
la  vie  aux  trois  jeunes  gens  jcti's  dans  la  four- 
naise, porta  en  faveur  de  la  vi'-rité  contre  l'er- 
reur, un  édit  ordonnant,  (juc  (piiconquc  blas- 
phémerait le  Dieu  de  Sidrach,  de  Misach  et 
d'Abdenago,  serait  puiii  de  mort,  et  que  sa 
maison  serait  détruite  :  et  vous  ne  voulez  pas 
que  l(!s  empereurs  cbiétiens  ordonnent  quebpie 
chose  de  semblable  contre  vous,  lorsqu'ils  sa- 
vent i[ue  vous  ell'acez  le  sceau  divin  de  Jésus- 
(llirist,  dans  ceux  que  vous  rebaptisez?  Si  les 
ordonnances  royales  ne  devraient  pas  être  em- 
[jloyées  pour  favoriser  la  prédication,  et  le  dé- 
veloppement dclareligîon.ainsiquepour  empê- 
cher les  sacrilèges, pourquoi  vous-mêmes  faites- 
vous  le  signe  de  la  croix, lorsque  vous  entendez 
lire  l'édit  de  Nabuchodonoser,  dont  l'Écriture 
rapporte  ainsi  les  paroles  lall  m'a  plu  d'annon- 
cer hautement  les  signes  et  les  prodiges  que  le 
Seigneur  Dieu,  très-élevé  et  très-puissant  a 
faits  autour  de  moi,  de  publier  quelle  est  la 
grandeur  et  la  puissance  de  son  règne,  qui  est 
un  règne  éternel,  et  une  puissance  qui  subsis- 


I 
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nos^e,  illura  cogitato,  de  quo  Proplieta  prœnuntia- 
vit,  diceas,  «  Adorabunt  cum  omnes  reges  terrœ, 
et  omnes  gentes  scrvienl  illi  (Psal.,  i.xxi,  11).  »  Et 
ideo  hac  Ecclesise  potestate  utimur,  quani  ei  Domi- 
mis  et  promisit  et  dédit. 

7.  biipeiatores  eniui  si  lu  crrore  essent,  quod  ab- 
sit,  pro  errore  suo  cont';a  veriùatem  leges  darent, 
per  quas  justi  et  proba';entur  et  cdronareutur,  non 
iaciendo  quod  illi  j!d)erent,  quia  Deus  prolnberet. 
Sicut  jusserat  >îabucliodonosor,  ut  aurea  statua  ado- 
raretur;  qui.d  qui  facere  iioluerunt,  Deo  talia  pro- 
hibenti  placuerunt.  Quando  autein  iniperatores 
veritatem  tenant,  pro  ipsa  verilate  contra  errorem 
jubeut,  quod  quisquis  contemserit,  ipse  sibi  judi- 
cie.m  adquirit.  i\am  mîer  bomiaes  pœnas  luit,  et 
apud  Deum  (a)  Fonteui  non  babebiî,  qui  boc  facere 
noluit,  quod  ei  per  cor  régis  ipsa  veritasj -assit.  Skut 
ipse  Nabuchodonosor  posiea  mii-aculo  salinis  triimi 
puerorum  coiumotus  atque  mutatus,  pro  veriiate 
con'ra  errorem  edictuni  proposait,  ut  qu'cumque 
blasphemarent  dura  Sidrr.cb,  Misach  et  Abdenago, 


in  interitura  irent,et  domus  eoruai^  in  dispersionem 
{Dan.,  m,  90)  :  et  non  vult's  ut  taie  aliipnd  contra 
Yosjubeint  Imperatores  Christiani,  cum  sciant  a 
vobisin  eis,  quos  rebaptizatis,  Cbristum  exsulïlari"? 
Si  jussi  lUes  r^-gum  non  pertinent  ad  p^œdicandam 
reliçionem  et  sacrilegia  proliibenda,  quare  ad 
edictum  régis  lalia  jubeutis  etiani  ipsi  vos  signatis? 
Au  ignoratis  verbo  régis  esse,  «  Signa  et  ostenta, 
qua;  fecit  mihi  Dominus  Deus  excehus;  placuit  mihi 
in  conspectu  meo  annuntiare,  quam  niLigaum  et 
potens  sit  regnura  ejus,  regnum  senipiternuni  et 
Potestas  ejus  in  sœcula  sœculoruni  {Dan.,  ni,  99)?» 
■'^n  cu:n  boc  audieritis,  non  respondetis,  «  Amen;  » 
ei  hoc  dlcto  cla^'a  voce  ad  edictu  n  régis,  vos  iu 
sancta  solemnltaLe  signatis  ?  Sed  modo  quia  nihil 
apud  biiperatores  potestis,  nobis  inde  vultis  facere 
invidiam.  Si  autem  aliquid  poss^tis,  quanta  facere- 
tis;  quando  nihil  potcstis,  et  non  cessabs? 

8.  Scitote  quod  primi  majore?  vestri  caussam  Ca?- 
ciliani  ad  Imperatoreai  Conslantinum  detuleruat. 
Exigite  boc  a  nobis,  probemus  vobis,  et  si  non  pro- 


(a)  Lov.  forlem  non  habebit  At  editiones  antiquiores  fc-runt,  froniem  non  habebit,  cui  lectioni  suffragantur  MSS.  tredecim. 
Alhidere  videtiir  Augustinus  ad  ilhid  Apostoli,  Rora  xni,  5.  Ideo  necessUaie  subdili  esto'e,  non  solum  propter  tram,  sed  ellam 
propter  conscienliam. 
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lera,  dans  tous  les  sit'cles  des  siècles  {Daniel, 
111,99).  »  Lors(iucvous  entendez  ces  mots,  n'a-' 
vez-vous  pas  coutume  de  répondre  amen,  et  ne 
l'aitcs-vous  pas  le  signe  de  la  croix,  dans  la 
sainte  solennité  du  Samedi  saint  (1)?  Comme 
vous  êtes  sans  crédit  auprès  des  empereurs, 
vous  cherchez  à  faire  retomber  sur  nous  la 
haine  que  vous  inspirent  les  ordonnances.  Mais 
si  vous  pouviez  quelque  chose,  que  ne  ferlez- 
vous  pas  lorsque,  ne  pouvant  rien^  vous  ne  ces- 
sez ni  vos  calomnies,  ni  vos  violences  contre 
nous  ? 

8.  Sachez  que  vos  ancêtres  ont  les  premiers 
porté  la  cause  de  Cécilien,  devant  l'empereur 
Constantin  (2).  Exigez  que  nous  vous  le  prou- 
vions, et  si  nous  ne  vous  le  prouvons  pas,  fai- 
tes de  nous  ce  que  vous  voudrez.  Comme  Con- 
stantin n'osa  par  porter  un  jugement  dans  une 
afiaire  qui  regardait  un  évoque^  il  délégua 
des  évoques  pour  la  discuter  et  la  terminer. 
Cela  eut  lieu  à  Rome  sous  la  présidence  de 
Melchiade,  évèque  de  cette  église,  auquel  s'ad- 
joignirent plusieurs  de  ses  collègues.  Ces  juges 
ayant  proclamé  l'innocence  de  Cécilien  et  con- 
damné Donat  (3),  qui  avait  fait  le  schisme  à 
Carthage,  ceux  de  votre  parti  mécontents  du 
jugement    des    évoques     devant    lesquels    ils 
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avaient  succombé,  en  ap[)elèrcnt  d(i  nouveau  ;i 
l'empereur.  Comment,  en  effet,  un  mauvais 
plaideur  pourrait-il  faire  l'éloge  des  juges  qui 
l'ont  condamné?  A'ors  cet  empereur  si  clé- 
ment, nomma  de  nouveaux  évoques  pour  les 
juger  à  Arles,  ville  de  la  Gaule.  Les  vôtres  en- 
core une  fois  condamnés  en  appelèrent  à  l'em- 
pereur lui-même,  qui  ayant  pris  connaissance 
de  l'affaire,  déclara  Cécilien  innocent,  et  ses 
ennemis  calomniateurs.  Malgré  tant  de  dé- 
faites, les  vôtres  ne  se  tinrent  pas  eu  repos. 
Félix,  évêque  d'Aplonge,  par  qui  Cécilien  avait 
é;é  ordonné,  devint  l'objet  de  leurs  plaintes 
continuelles  près  de  l'empereur.  Ils  l'accu- 
saient d'avoir  livré  les  saintes  Ecritures  et  pré- 
tendaient que  Cécilien  ne  pouvait  être  légiti- 
mement évêque ,  puisqu'il  avait  été  ordonné 
par  un  traditeur.  Sur  l'ordre  de  l'empereur, 
l'affaire  ayant  été  portée  devant  le  proconsul 
EUen,  Félix  fut  reconnu  et  déclaré  innocent. 

9.  Alors  Constantin  fut  le  premier  qui  publia 
une  loi  très-sévère  contre  le  parti  de  Donat. 
Son  exemple  fut  imité  par  ses  fils  (4), qui  pres- 
crivirent les  mêmes  choses  que  leur  père.  Le 
successeur  de  Constance.  Julien,  renégat  et 
ennemi  du  Christ,  sur  les  supplications  de  vos 
évèques  Rogatien  et  Ponce,  donna  au  parti  de 


(l")  Dans  l'office  des  Goths  on  lisait  ces  paroles  de  l'édit  de  Nabuchodonosor,  le  samedi  saint,  et  l'on  répondait,  Amen. 
(■2)  Voyez  dans  la  lettre  43  l'histoire  de  cet  appel.  Remarquons  en  passant,  que  c'étaient  les  schismatiques,  qui  les  pre- 
miers avaient  soumis  cette  aftaire  aux  juges  séculiers. 

(3)  Evêque  des  Cases-noires,  celui  dont  le  nom  demeura  à  tout  le  parti. 

(4)  Constance  et  Omstant. 


Ijaverimus,  facile  de  nobis  quidquid  potueritis.  Sed 
quia  Constautinus  non  est  ausus  de  caussa  episcopi 
judicare,  eam  discutiendoai  atque  linieidam  epis- 
copis  delegavit.  Quod  et  factum  est  in  u/be  Roma 
prœsidente  Melchiade  ep'scopo  illius  Ecclesia?  cum 
multis  coUegis  suis.  Oui  cum  Caccilianum  iunocea- 
tein  pronunliassent,  et  Donatum  qui  schisma  Car- 
ihag'ni  fecerat,  sentenlia  percussissent,  itcram  vesUù 
ad  Imperatorem  venfirunt,  dejadicio  episcoporuai, 
in  quo  victi  fiierant,  miu-miu'ardnt.  Qaomodo  enini 
polest  malus  litigator  laudavo  jiidices,  quibus  judi- 
cantibus  victus  ?  Ilerum  lamen  clemeiitissimus  Im- 
perator  alios  juJices  episcopos  dodit  apad  Arelatuni 
Galba;  civitatem,  et  ah  ipsis  vestri  ad  ipsuni  Impe- 
ratorem appellarunt,  douce  etiam  ipse  c:iussam  co- 
gnosceret,  et  Cœcilianum  innoceuteai,  illoscaium- 
niosos  pronuntiaret.  Xec  sic  loties  vicli  quieverunt, 
sed  de  Fclice   Aplungitano,  per  quem    Cœciliamis 


fuerat  ordinatus,  quolidianis  inlerpellalionibus.  ipsi 
Imperatori  lœdium  fecerunl,  diccnles  eum  esse  tra- 
ditorem.  El  idée  Ca^cibanum  episcopum  esse  non 
posse,  quod  a  Iradilore  fuerit  ordiualus;  donec  et 
ipse  Feli:c  jussu  Impeiatoris  caussa  cognila  ab 
/Kiiano  proconsule  innocens  probaretur, 

9.  Tuuc  Conslaiitinus  prior  contra  parlem  Do- 
nali  sevorissimam  legcm  dedil.  Hune  imilati  filii 
cjus  talia  prœcepcrunt.  Quibus  succedeiis  Ju- 
lianijs  deserlor  Cbrisli  cl  itumicus,  aupplicantibus 
vesti'is  Rogaliano  et  Ponlio,  liberlalem  («j  perdi- 
tionis  pai'li  Donali  peraiisit  :  deni<jue  lune  reddi- 
dit  basilicas  bserelicis,  quando  lempla  da-moniis,  eo 
modo  putans  Clirislianuin  no.hcn  posse  perire  de 
terris,  si  unilali  Ecclesia-,  de  qua  Ia[)sus  f lierai,  in - 
videret,  et  sacrilogis  disseusioncs  libéras  cs>e  per- 
millerct.  Ha?c  erat  ejus  prœdicanda  justilia,  quam 
supplicantes  Rogatianus  et  Pontius  laudaverual,  di- 


(6)  Sic  melioresMSS.  At  vulgati  hah^ni, perditioni  parti 
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Don.il,  une  lilicrlô  (l«;  perdition.  Il  rendit  aux 
lii^irliiliifs  lonrs  t^gliscs,  en  raêmiî  temps  (ju'il  • 
it'li'v.iit  li's  Icniplos consacrés  aux  dt'imons, pen- 
sant tpi  il  pourrait  faiic  disparaître  le  nom  chré- 
tiiMi  (|u'il  avait  al>aiidf)nu('',  s'il  laissait  lout(î 
lilii-rlt'auxscliisiiicsctanxdissiMisionssac.riléges. 
Toile  «'lait  la  justice  (juc  Uogatien  et  Ponci;, 
osèr>'nt  louer  et  célébrer  dans  leur  rei[n(Me  en 
disant  à  ce  luinoe  apostat,  «  qu'il  n'y  avait 
qu'en  lui  seul  que  la  justice,  eût  (pielque 
place.  »  Jovien  qui  lui  succéda,  étant  mort 
bientôt  après,  uc  [)ov[a.  aucune  ordonnance 
contre  vous.  Mais  lisez  celle  de  Valentinien, 
son  successeur.  Lisez  quand  vous  voudrez  celles 
qui  furent  établies  contre  votre  schisme,  par 
Gralien  et  Théodose.  Pour.[uoi  vous  étonner  des 
lois  dos  fils  de  Théodose  (I)?  Devaient-ils  dans 
cette  cause  suivre  une  autre  marche  que  celle 
quiavaitété  établie  par  le  jugementde  Constan- 
tin, et  observé  religieusement  par  tant  d'em- 
pereurs chrétiens? 

10.  C'est  donc  à  Constantin,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  comme  no'js  pouvons  le  prou- 
ver, quand  vous  le  voudrez  et  si  vous  l'igno- 
rez, que  vos  auteurs  ont  de  leur  propre  chef 
déféré  la  cause  de  Cécilien.  Constantin  est 
mort,  mais  son  jugement,  contre  vous  subsiste 
toujours,  c'est  le  jugement  de  dit  empereur, 
devant  qui  vos  ancêtres  ont  porté  leur  cause, 

(I)  Honorius  etArcaJius. 

centes  homini  apostatœ,  quod  «apud  eum  sola  justi- 
tia  haberet  locum.  »  Huic  successit  Jovianiis,  qui 
qiiotiiaai  cito  mortuus  est.  nihil  âe  rébus  talibu=5 
ju^sit.  Deinde  Yalenlinianus;  legite  qui"  contra  vos 
jusserit.  Inde  Gr;itianus  et  Théo  losius  ;  legite 
quaiido  vultis,  quœ  de  vobis  constitueiint,  Quid 
ergo  de  liliis  Theodosii  rriiramini,  qiia'^i  aliud  in  bac 
caussa  secjui  debuerint,  qujrn  Constantini  judicium 
per  tôt  Cliristianos  Imperatores  lirmissime  custodi- 
tum? 

10.  Ad  Constantinura  antem,  sicut  diximus,  sicut 
vobis  quando  vultis,  si  'amen  ignoratis,  ostenJi- 
mus,  majores  vestri  caussam  CœciUani  ultro  delu- 
lerunt.  Defunctus  est  Constantinus,  sed  judicium 
Con-tantini  contca  vosvivit,  quo  vestri  caussam  mi- 
serunt,  apud  quem  judices  episcopns  reprebende- 
runï,  ad  quem  a  judicibus  episcopis  appellaverunt, 
Liiieiii  t<£diosis-ime  de  Felice  Aptungitano  interpcl- 
laverunt,  a  quo  tolies  convieti  et  confusi  redierunt, 
et  a  pernicie  furoris  et  animositatis  suae  non  reces- 
serunt;  eamque  vobis  posteris  suis  hereditariam  re- 


h  (pii  ils  se  sont  plaints  des  évA(jues  qui  Jour 
élaiiMit  donnés  comme  juges,  à  qui  ils  ont  ap- 
jielé  du  jugement  rendu  par  des  évèques  ;  c'est 
iMJiiy^cment  de  ce  même  empereur  (ju'ils  im- 
porlunèrout  de  leurs  jdaintes  contre  Félix  cvè- 
tjuo  d'Aptonge,  et  par  ()ui  ils  ont  été  tant  de 
fi>is  conlondus  et  condamrn'îs.  Malgré  tout  cela 
ils  ne  se  sont  relâchés  (;n  rien  de  leur  fureur  et 
de  leur  haine,  triste  héritage  qu'ils  ont  laissé 
à  leurs  tlcscendanls,  et  par  leipicl  ils  vous  ont 
rendu  si  odieuses  les  lois  des  empereurs  chré- 
tiens. Si  vous  le  pouviez,  vous  exciteriez  con- 
tre nous,  non  pas  Constantin,  qui  futchré- 
Men  et  ami  de  la  vérité,  mais  vous  appelleriez 
volontiers  du  fond  des  enfers  l'apostat  Julien. 
Si  du  reste  cela  vous  était  permis,  ce  serait  un 
grand  malheur  pour  vous,  car  est-il  une  mort 
plus  terrible  pour  l'âme  que  la  liberté  de  l'er- 
reur? 

CHAPITRE  III.  —11.  Mais  laissons  tout 
cela  de  côté.  Aimons  la  paix,  que  tout  homme 
savant  ou  ignorant  regarde  comme  préférable 
à  la  discorde.  Chérissons  et  gardons  l'unité. 
Voilà  ce  qu'ordonnent  les  empereurs;  voilà  ce 
qu'ordonne  le  Christ  lui-même,  car  lorsque  les 
princes  commandent  le  bien,  c'est  le  Christ  qui 
le  commande  par  leur  intermédiaire  ;  c'est  lui 
qui  nou?  conjure  par  l'Apôtre,  de  parler  tous 
le  même  langage,  d'éloigner  de  nous  toute  es- 


liquerunt,  ut  tam  impTidenter  de  jussionibus  Chri- 
stianorum  [mperatorum  faciatis  invidiam,  cum 
vobis  liceret,  non  qiiidem  jam  r.onstar.tinjm  Chri- 
stianum,  quia  veritati  favif,  contra  nos  interpella- 
retis,  sed  apostatam  Julianum  ab  inferis  excitaretis  ; 
quasi  vero  si  aliquid  taie  contingeret,  esset  ma- 
gnum malum  nisi  vobi«.  Quae  est  enim  pejor  mors 
animop,  quam  libertas  erroris  ? 

CAPUT  III.  —  M.  ted  jam  tollamus  ista  omnia 
de  medio,  ainemus  paeem,  quam  omnis  doctus  et 
indoclus  inlelligit  prseponendam  esse  discordiœ  ; 
dibgamus  et  teneamus  unitatem.  Hoc  jubent  Impe- 
ratores, quod  jubet  et  Chi-tus;  quii  cum  bimuin 
jubent,  per  illos  non  jubet  nisi  Cbristus.  Et  nos  etiam 
per  Apostolum  obsecrat,  ut  idipsum  dicatnus  omnes, 
et  non  sint  ia  nobis  scàismata,  neque  dicamu%  Ego 
quidem  sum  Pauli,  ego  autem  ApoUo,  ego  vero 
Cepbae,  ego  autem  Christi  (Cor.,  i,  10);sed?imul 
omnes  non  sjmul  nisi  Christi,  quia  nec  divisus  est 
Cbristus,  nec  PauUis  criicifixiis  est  pro  nobis  ; 
quanto  minus  Donatus  ?  nec  in  nomine  Pauli  bapti- 
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]){'ce  de  divisions,  et  de  ne  pas  dire  :  «  Moi  jo 
suis  à  Paul,  un  autre  je  suis  à  Apollon,  celui-ci 
je  suis  à  Céphas  (I  Coinnl.,  i,  iO)  ;  »  mais  que 
nous  disions  tous  ensemble  :  Nous  sommes  à 
Jésus-Christ,  puisque  Jésus-Christ  ne  se  divise 
pas,  et  que  ce  n'est  pas  Paul,  et  encore  moins 
Donat  qui  a  été  crucifié  pour  nous  ;  puisque  ce 
n'est  pas  au  nom  de  Paul,  encore  moins  au  nom 
de  Donat,  que  nous  avons  été  baptisés.  Voilà 
ce  que  nous  di?ent  b's  empereurs,  parce  qu'ils 
sont  chrétiens  catholiques,  et  non  pas  servi- 
teurs des  idoles  comme  votre  Julien,  ni  héréti- 
ques comme  quelques  autres  qui  ont  persécuté 
l'Eglise  catholique,  et  sous  lesquels  les  vrais 
Chrétiens  ont  souffert,  non  de  justes  supplices, 
comme  vous  pour  vos  erreurs  et  votre  hérésie, 
mais  des  persérulions  glorieuses  pour  la  dé- 
fense de  la  vérité  catholique. 

12.  Écoutez  avec  quelle  vérité  Dieu,  qui  tient 
dans  sa  main  le  cœur  des  rois,  nous  dit  par 
la  voix  des  empereurs,  dans  ces  mémos  lois 
que  vous  dites  avoir  été  portées  contre  vous, 
mais  qui  ont  été  plutôt  portées  en  votre  fa- 
veur, si  vous  les  compreniez  bien.  Écoutez,  dis- 
je,ces  paroles  du  prince  (I)  :  «  Si  la  consécra- 
tion religieuse  du  baptême  est  comptée  pour 
rien  dans  ceux  qui  auront  été  baptisés,  lors- 
qu'ils l'auront  été  par  des  ministres  réputés 
comme  pécheurs,  il  sera  nécessaire  de  réitérer 
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ce  sacrement,  toutes  lesfois  que  celui  qui  l'aurr. 
conféré,  aura  été  trouvé  indigne.  Ainsi  notre 
foi  ne  dépendra  plus  de  notre  propre  vo- 
lonté, ni  du  bienfait  de  la  grice  divine,  mais 
du  mérite  des  prêtres  et  de  la  qualité  des 
clercs.  »  Que  vos  évè  [ues  réunissent  donc  mille 
conciles  pour  répondre  à  ces  seules  paroles,  et 
s'ils  le  peuvent,  nous  consentons  à  tout  ce  que 
vous  voudrez.  En  effet,  voyez  quelle  est  la 
perversité  et  l'impiété  de  vos  sentiments  quand 
vous  dites,  selon  votre  coutume,  que  si  le  mi. 
nistre  est  bon,  il  sanctifie  lui-même  celui  qu'il 
baptise,  rnais  que  c'est  Dieu  qui  sanctifie,  lors- 
que le  ministre  est  méchant  et  que  le  baptisé 
l'ignore.  Si  cela  est  vrai,  il  faudrait  souhaiter 
d'être  baptisé  par  des  méchants  qu'on  ne  con- 
naît pas  comme  tels,  plutôt  que  par  des  hom- 
mes reconnus  comme  bons,  afin  de  pouvoir 
être  mieux  sanctifié  par  Dieu  que  par  l'homme. 
Loin  de  nous  une  pareille  démence  1  Pour- 
quoi ne  disons-nous  pas  avec  plus  de  vérité,  et 
ne  pensons-nous  pas  avec  plus  de  raison,  que 
c'est  toujours  Dieu  qui  produit  la  grâce  et  l'ef- 
fet du  baptême,  et  que  l'homme  en  cela  ne  fait 
que  prêter  son  ministère.  Si  le  ministre  est 
homme  de  bien,  il  est  uni  à  Dieu,  et  agit  con- 
jointement avec  lui;  s'il  est  méchant.  Dieu  se 
sert  de  lui  pour  opérer  ce  qu'il  y  a  de  visible 
dans  le  sacrement  du  baptême,  et  en  opère  in- 


(1)  Ces  paroles  sontsans  cloute  celles  de  la  loi  portée  par  les  empereurs  Constantin,  Constance  et  Valentinien,  dont  il 
est  l'ait  mention  dans  le  code  de  Théodose  Livre  XVI,  t.  VI.  Ne  sanctum  baptisma  iteretur.  Lejç.  2.  Contre  la  réitération 
du  saint  baptême. 


zati  simus  ;  quanto  minus  in  Donati  ?  Hoc  dicuiit  et 
Impprato  es,  qu;a  Christiani  cat  loli  i  sunt,  nou  ido- 
lorum  servi,  sicut  vesler  Julianus;  non  ha^relici, 
sicut  qui  lani  fuerunt,  et  Ecclesiam  catholicaiu  per- 
seculi  sunt,  quanlo  veii  Christiani  non  pro  haere- 
tico  err  re  pœnas  justissimas  sicut  nos,  sed  pro 
caiholica  veritale  passiones  gloriosissimasperiule- 
ruut. 

i2.  Adtendite  quam  maiiiffistissimaveritate  par  cor 
régis,  quod  in  manu  Dei  est,  ii)se  Deus  dixerit  in  ista 
lege,  quam  contra  vos  prolatam  dicitis.  Adtendite 
quid  habeant  verba  principis:  (a)  «  Nam  si  in  eis,  qui 
primo  initiati  sunt,  idcirco  religio  ba[)tismaUs  judi- 
catur  iniirnia,  quod  iiaquibus  accii)itur,  pecoatores 
putentur  ;  loties  renovari  nece^se  erit  traditum  sacra- 
mentum,quoliesi;]dignusfuerit inventas  collalibap- 
tismatis  administrator;  etlides  nostra  nonexnostrœ 
voluulatis  arbilrio,  nequo  ex  divini  iiiuneris  gratia, 
sed  ex   meritis  sacerdutum  el  clericorum  qualitate 


pendebil.  »  Faciaiit  mille  concilia  episcopi  vestri, 
huic  uni  senlentiaî  respon  ieant,  et  ad  quod  voluerit 
consentimus  vobis.  Videte  enim  quam  perverse  et 
impie  dicalur,  quod  dicere  soletis,  quia  si  bonus  sit 
horao,  ipse  sanctiticat  eu  ii  quem  baplizat;  si  autem 
malus  sit,  et  nesciit  ille  qui  baptizalur,  tune  Deus 
sancliflcat.  Hoc  si  verum  est,  uptare  ergo  debout 
homines,  :it  a  malis  ignoratis  baptizentur,  potius 
quam  a  uotis  bonis,  ut  magis  a  Ueo  quam  ab  ho- 
mine  possint  sanctificari,  sed  absit  a  nobis  ista  de- 
mentia.  Quare  ergo  non  verum  dicimus,  et  recte 
sapimus,  quia  semper  Dei  est  illa  gi-atia  et  Dei  sa- 
crainenlum,  hominis  autem  solura  nunisterium  ,-qui 
si  bonus  est,  adhœret  Deo,  et  operatur  cum  Deo;si 
autem  malus  e.st,  oper  itur  per  illum  Deus  visibileai 
sacraaienti  formam,  ipse  autem  donat  invisibilem 
gratiam.  Hjc  sapiamus  omnes,  el  non  sint  in  nobis 
schisraata. 

CAPUT  IV.—  13.  Concordate  nobiscum   fratres. 
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vi'^ili'f'imMil  la  ^l'Acc.  Soyitns  Ions  tli'  ci'llc  (i|ii 
nioi),  c[  i)n'il    n'y  ait   plu;  ilr    rlivisious    ciilir 
nous. 

CHAIMTUK  IV.  —  i:{.  Soy./.  ihnw.  (l'acconl 
avec  nous,  rrrrc^,  nous  vous  aimons,  nous 
voulons  |ioiii'  vous  ce  ([ur  nous  voulons  pouc 
nous-niriuivs.  Si,  ce  (|ui  aui^inciiltr  volro  liainc 
contre  nous  vient  de  ce  ijuc  nous  ne  voulons 
ni  vous  laisser  dans  rcricur,  ni  périr  dans  volro 
('garonu'nt,  dilcs-lc  à  Dieu  dont  nous  lodoulons 
los  niiMiaocs  contie  lus  mauvais  pasteurs  aux- 
quels il  dit  :  «  Vous  n'avez  pas  rappelé  ce  qui 
était  i^garé,  et  vous  n'avez  jias  cherché  ce  qui 
était  perdu  {/:zcc/i.,  x.wiv,  4).  »  Voilà  ce  que 
Dieu  fait  pour  vous  par  notre  ministère,  soit 
par  des  prières,  soit  par  des  menaces,  soit  par 
des  corrections,  soit  par  des  dommages  et  des 
perles,  soit  par  des  peines  et  des  épreuves,  soit 
par  des  avertissements  secrets  en  visitant  votre 
coHir,  soit  par  les  lois  des  puissances  tempo- 
relles. Comprenez  donc  enfin  ce  qu'on  vous 
demande.  Dieu  ne  veut  pas  vous  laisser  périr 
dans  votre  schisme  sacrilège;  il  ne  veut  pas 
que  vous  restiez  séparés  de  l'Église  catholique 
qui  est  votre  mère.  Vous  n'avez  jamais  pu  rien 
prouver  contre  nous.  Vos  évoques  convoqués 
par  nous,  n'ont  jamais  voulu  entrer  en  confé- 
rences pacifiques  et  amicales,  comme  s'ils  re- 
doutaient de  s'entretenir  avec  des  pécheurs. 
Qui  pourrait  supporter  un  tel  orgueil?  L'Apôtre 
Paul  n'a-t-il  pas  conféré  avec  des  pécheurs  et 


diligimus  vos,  lioc  vobis  volunius  quod  et  nobis.  Si 
pi'opterea  nos  gi-avius  odistis,  quia  errare  vos  et 
perirc  non  permittimus,  hoc  Deo  dicite,  quem 
timemus  niinantem  maUs  pastoribus,  et  dicentem, 
«Quod  erraverat,  non  revocastis,  et  quod  perierat, 
non  inquisistis  {Ezech.,  xxxiv, 4).»  Hoc  vobis  pernos 
Deus  ipse  f  !cit,  sive  obsecrando,  sive  minundo,  s^ve 
corripiendo,  sivtî  damais,  sive  laboribus,  sive  per 
suas  occultas  admonitiones  vel  visitationes,  sive  per 
potestatum  temporalium  leges.  InteUigite  quid  vo- 
biscum  agatur,  perirevos  non  vult  Deus  in  sacrilega 
discordia  alien  ;tos  a  matre  vestraCatholica.Nibil  in 
nos  aUquando  probare  potuistis;  vestri  episcopicon- 
ven'i  a  nobis  numqiiam  nobiscum  pacitice  conferre 
voluerunt,  quasi  lugientcs  cum  peocatoribus  loqui. 
Quis  ferat  istain  superbiam,  quasi  Paulus  apostoUis 
non  contulerit  cum  peccatoribus  et  cum  valdc  sa- 
crilegis?  legite  Actus  Apostolorum,  et  videte.  Quasi 
ipse  Dominus  non  cmn  Judœis,  a  quibus  crucifixus 
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des  s  icriléges  ?  FJsez  I  s  acies  des  Aiiôlres.  L(^ 
SeigiKMjr  lui-même  ne  s'esl-il  pas  entretenu 
sur  la  loi  a\iT,  li-s  .luit-  qui  l'ont  (•ru''ilii'!,  et  ne 
Inir  a  t-il  pis  r<'poiidu  convenahiement  sur  les 
quittions  qu'ils  lui  pro[)osaient '.^  Knlin,  quoi- 
<iue  le  démon  noit  le  plus  grand  des  pécheurs 
ipii  ne  piiiiMM  jamais  être  eonveili  à  Injustice, 
le  StULiiieur  lui-même  a-t-il  dédaigné  de  lui 
répondre  sur  fpiel<)ues  points  de,  la  loi?  Que 
tout  cela  soit  dit  [»(mii'  vous  faice  comprendre, 
que  si  vos  évècjues  ne  veulent  pas  conférei" 
avee  nous,  c'est  qu'ils  savent  et  regardent 
d'avance  leur  cause  comme  perdue. 

1 4.  Nous  ne  comprenons  pas  ce  que  peuvent 
alléguer  pour  eux  ou  plutôt  contre  eux-mêmes, 
des  hommes  qui  trouvent  uniquement  leur 
plaisir  dans  les  dissensions  et  dans  les  calom- 
nies. Pour  nous  c'est  dans  les  Écritures  que 
nous  reconnaissons  le  Christ,  c'est  dans  les 
Ecritures  que  nous  reconnaissons  l'Église. 
Puisque  ces  Ecritures  sont  les  mêmes  pour 
vous  que  pour  nous,  pourquoi  ne  sommes-nous 
pas  d'accord  pour  y  trouver  et  y  reconnaître 
ensemble  et  le  Christ  et  l'Église?  Si  nous  re- 
connaissons Jésus-Christ  dans  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  «  Des  promesses  ont  été  faites  à 
Abraham  et  à  celui  qui  devait  naître  de  lui, 
l'Écriture  ne  dit  pas,  et  à  ceux  qui  naîtront 
comme  si  elle  eût  voulu  en  marquer  plusieurs, 
mais  elle  dil,  en  parlaut  d'un  seul,  et  à  celui 
qui  naîtra  de  vous,  c'est-à-dire  à  Jésus-Christ 


est,  sermones  de  Lege  habuerit,  eisquc  congruenter 
responderit  ?  Postrenio  diabolus  est  primus  omnium 
peccatorum,  qui  converti  ad  justitiam  uumquam 
poteril,  et  tamen  nec  ipse  Dominus  de  Lege  dedi- 
gnatus  est  ei  respondcre  :  ut  intelligatis  istos  ideo 
nobiscum  nolle  conferre,  quia  caussam  suam  perdi- 
tani  norunt. 

1-i.  N  js  ignoramus,  quid  adversu?  seipsos  bomi- 
ncs  jactent,  qui  calumniosis  dissensioniljus  gaudent. 
hi  Scripturis  discimus  Christum,  in  Scripturis  disci- 
mus  Ecclesiam.  lias  Scripturas  commuiiiter  habe- 
mus,  quare  non  in  eis  et  Christum  et  Ecclesiam 
comuiuniter  relinomus  ?  Nos  ubique  agnovimus 
euai  de  quo  dicit  Apostolus,  «  Abrabae  dictœ  sunt 
promisiiones  et  scmini  ejus  ;  non  dicit.  Et  semiui- 
bus,  tamquam  in  multis,  sed  tamquam  in  uno,  Et 
semini  tuo,  quod  est  Christus  [Gai.,  m,  16);  ibi 
agnovimus  Ecclesiam,  de  qua  dicit  Deus  ad  Abra- 
ham, «  In  semine   tuo    benedicentur  omnes  gentes 
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{Gai.,  iii_,  1G).  »  Nous  reconnaissons  aussi  l'E- 
glise clans  les  paroles  ([uo  Dieu  adresse  ù  Abra- 
ham :  ((  Toutes  les  nations  seront  ])énios  dans 
votre  race  [Gen.,  xii,  3).  »  Si  nous  reconnais 
sons  le  Christ  prophélisanl  sur  lui-même  dans 
ces  paroles  de  David  :  «  Le  Seigneur  m'a  dit  : 
Vous  êtes  mon  fds  et  je  vous  ai  engendré  au- 
jourd'hui {Ps.,  II,  7).  »  Nous  avons  aussi  re- 
connu l'Église  dans  celles  qui  suivent  :  «  De- 
mandez-moi, et  je  vous  donnerai  les  nations 
pour  votre  héritage,  et  l'étendue  de  toute  la 
terre  pour  votre  domaine  {Ps.,  xxxxix,  2).  >< 
Si  nous  avons  reconnu  le  Christ  dans  ce  qui 
est  écrit  :  «  Le  Seigneur  qui  est  le  Dieu  des 
dieux  a  parlé,  »  nous  reconnaissons  aussi  l'E- 
glise dans  ce  qui  suit  :  «  Il  a  appelé  toute  la 
terre  depuis  le  Levant  jusqu'au  Couchant.  » 
Si  nous  reconnaissons  le  Christ  dans  ce  pas- 
sage de  l'Ecriture  :  «  Et  semblable  à  l'époux 
sortant  du  lit  nuptial,  il  s'est  levé  comme  un 
géant  pour  faire  sa  course  (Ps.,  xy;|t,  6),  » 
nous  reconnaissons  aursi  l'Église  dans  ce  qui 
est  écrit  plus  haut  :  «  Le  brait  de  leur  voix  a 
retenti  partout  le  monde,  et  leurs  paroles  se 
sontrépauduesjusqu'auxextrémités  de  la  terre. 
Il  a  établi  son  tabernacle  dans  le  soleil  {fbid., 
o);  »  car  ce  tabernacle  n'est  autre  chose  que 
l'Église  placée  dans  le  soleil,  c'est-à-dire,  répan- 
dant une  lumière  qui  se  manifeste  à  tous  les  peu- 
ples jusqu'aux  confins  de  l'univers.  Si  nous  re- 
connaissons le  Christ  dans   ces   paroles   d'un 
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Psiiumc  :  «  Ils  ont  percé  mes  pieds  cL  mes 
mains,  ils  ont  compté  tous  mes  os,  ils  m'ont 
considéré  et  regardé  dans  cet  état,  ils  se  sont 
partagé  mes  vêlements  et  ont  tiré  ma  robe  au 
sort  {Ps.,  XXI,  \1).  »  Nous  reconnaissons  aussi 
l'Eglise  dans  les  paroles  qui  viennent  ensuite  : 
u  Toute  l'étendue  de  la  terre  se  souviendra  du 
Seigneur  et  se  convertira  à  lui,  et  toutes  les 
nations  du  monde  l'adoreront,  parce  que  '^'cst 
au  Seigneur  qu'il  appartient  de  régner,  et  qu'i 
dominera  au  milieu  des  peuples  {IbuL,  28).  )> 
Si  nous  reconnaissons  Jésus- Christ  dans  ces 
pa'-olcs  du  même  Prophète  :  «  Élevez-vous,  ô 
mon  Dieu,  au-dessus  de  tous  les  cieux  {Ps.., 
Lvi,  6)  !  »  Nous  reconnaissons  aussi  l'Église 
dans  celles  qui  suivent  :  (>  Et  que  votre  gloire 
se  répande  par  toute  la  terre.  »  Si  nous  re- 
connaissons Jésus-Chi'ist  dans  ce  qui  est  écrit  : 
«  0  mon  Dieu,  donnez  au  roi  votre  jugement, 
et  au  fils  du  roi  votre  justice  {Ps.,  lxxi,  2),  » 
nous  reconnaissons  aussi  l'Église  dans  ce  que 
dit  le  même  Psaume  :  «  Sa  domination  s'éten- 
dra d'une  mer  à  l'auti-e,  et  depuis  le  fleuve 
jusqu'aax  extrémités  de  la  terre  :  Les  Éthio- 
piens se  prosterneront  devant  lui,  et  il  fera 
mordre  la  poussière  à  ses  ennemis.  Les  rois  de 
Tharse  et  les  îles  lui  feront  des  présents,  les 
rois  de  l'Arabie  et  de  Saba  lui  apporteront  des 
dons;  tous  les  rois  de  la  terre  l'adoreront  et 
toutes  les  nations  lui  seront  soumises 
[Ibid.,  8).  » 


(Ge«.,  xn,  3,1.  »  Ubi  agnovimus  Clliristum  in  l'ridhuo 
de  se  prophetantem,  «  Domirms  dixit  ad  me,  Filius 
meus  os  lu,  egohodiegenuite(Ps«/.,n,  7);»  ibi  agno- 
vimus Ecclesiam,  in  eo  quod  seipxilur,  «  t*oslu!a  a  me, 
et dabo  tibi geiites hereditatein tiiam, et  poîsessionem 
luam  termines  terrœ.»  Ubi  agnovimus  Christuni  in  eo 
quod  scriptum  est,  «  Deus  de.orum  Dominas  locutas 
estiPs.,  xi.i.\',2)  ;  »ibi  agnovimus  et  Ecclesiam  in  eo 
quod  sequitur,«  bit  vocavil  terrain  a  solis  oi'tuusqt'e  ad 
occasum.  »  Ubi  oguovinuis  Christum  in  eo  quod 
scriptum  est,  a  Etipse  taniquam  sponsus  procedens 
de  Ihalamo  suc,  exsultavit  ut  gigas  ad  currendam 
viam  {Psal.,  xvni,  C)  ;  »  ibi  agnovimus  et  Eccle-iam 
in  eo  quod  paulo  superius  dicitur,  «  hi  omnem 
terram  exivit  sonus  eorum,  et  in  fines  ori)is  terras 
virba  eorum.  In  sole  posait  tabernaculuin  suuin 
[Ibid.).  »  I[)saest  Ecclesia  in  sole  posita,  hoc  est  in 
niauifeslatione  omnibus  nota,  usque  ad  terminos 
terra-.  Ubi  agnovimus  Christmn,  in  eo  quod  scrip- 


tum est,  «  KoJoruut  mauus  meas,  et  pedes,  diuu- 
meraveruut  omnia  ossa  mea  ;  ipsi  vero  considerave- 
runt  et  adspexerunt  me,  diviserunt  sibi  vestimeuta 
mea,  et  super  ve-^timentum  meum  iniserunt  si-r- 
lem  (Psal..  xxi,  17);  »  ibi  agnovimus  et  Ecclesiam 
in  eo  quod  paulo  post  in  Psalmo  ii)SO  dicitur, 
«  Coinmemorabuntur  et  converlentur  ad  Doaiiuum 
uuiversi  fines  terra-,  et  adorabunt  in  conspectu  ejus 
universœ  patritc  genlium  :  quoniam  Domiiii  est 
reguura,  et  ip^e  dominabilur  gentinm  [Ibid.,  28).  » 
Ubi  agnovimus  Chr'Stum  in  eo  quod  icriptum  est, 
«  Exaltaro  super  caîlos  Deus;  »  ibi  agnovimus  et 
Ecclesiam  in  eo  quod  sequitur,  »  et  super  omnem 
terram  gloria  tua  (Ps.,  Lvi,  6).  »  Ubi  agnovimus 
Christum  in  eo  quod  scrii>tain  est,  v«  Deus  judicium 
luum  régi  da,  et  justitiam  fuam  lilio  régis  {Psal., 
I.X.XI,  2);  »  ibi  agnovimus  et  Eclesiam,  in  eo  quod 
de  illo  in  P,-almo  ipso  dicitur,  «  Et  dominabitur  a 
mari  usque  ad  mare,  et  a  tlamine  usque  ad  tcrmi- 
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l.'i.  Si  nous  ri'((»iiii;iis''Uiis    l(;  (".liii>l  diitis  ces 
paritlcs  il(i    Daniel    :  «  Viw    |)ii'rni  détacliéo  dn 
la  iiii>tilai;Mf  sans  In   secours   tin    la   main  des 
hiMUines  a  lulsi'  tous  les  royaumes  de  la  l(Mie, 
{Oanicl,  il,  :{4),i)c'est-;\-dini    les  royaum(!s  iiui 
inellaiont   leur  conlianre  dms  h  cul  le  des  dé- 
mons nous  reconnaissons  aussi  l'Église  dans  c(! 
ipie   le    m<;iino    ProphèlR   njoiilo,   «  que    celle 
pieiro  s'est  accrue  et  est  devenue  une  gramlc 
montagne  (lui  a  rempli  foute  la  terre.  »  Si  nous 
reconnaissons   le  Christ   dans  ce   ([ui  est  dit   : 
«  l.e  Seigneur  l'emportera  sur  ses  ennemi  est 
abattra  tous  les  dieux  des   nations  de   la  terre 
{Sopfi.,  Il,  II),  »    nous  reconnaissons   l'Eglise 
dans  ce  (jui  suit  :  «Toutes  les  îles  des    nations 
seront  en  adoration  en  sa  présence,  et    cliacuti 
dans  son  pays  l'adorera.')   Si    nous    reconnais- 
sons .lésus-Clirist  dans  c  îs  paroles  du  Prophète: 
«  Uicu  viendra  du  côté   du    midi,    et    le  Saint 
viendra  de  la  montagne  ombragée,  et  sa  puis- 
sance  ouvrira   les      cieux   {/Jabac,    m,    3),» 
nous    reconnaissons   l'Eglise   dans  ce   que    le 
même  Prophète  ajoute  aussitôt  :   «    Toute  la 
terre  est  remplie  de  ses  louanges.»  En   effet, 
Jérusalem,  d'où  le  nom  du  Christ  s'est  répandu 
sur  toute  la  terre,  est  située  au  midi,  comme  il 
est  dit  dans  le  livre  de  Josué,  et  c'est  là  que  se 
trouve  cette  montagne  ombragée,  c'est-à-dire 
le  mont  des  Olives,  d'où   le  Christ  monta  vers 

nos  orbis  terrarum.Cyramillo  procident  .-Ethiopes, 
et  inimici  ejus  terram  lingent.  Reges  Tharsis  et 
insulœ  mutiera  oti'erent;  reges  Arabum  et  Saba 
dona  adducentj  et  adorabunt  eum  omnes  reges  ter- 
rée, omnes  geiites  servifut  illi  {Ibid.,  8).  » 

13.  Ubi  agnovimus  Cbristum  in  eo  qiiod  scrlp- 
tum  est,  «  Lapidem  de  monte  sine  rannibus  prœci- 
sum,  h'egisse  oainia  régna  terrarnm  (Dan.,  n,  3i),» 
utique  Ula  quœ  de  culturi?;  rlsemonam  prTSume- 
bant;  ibi  agnovimus  et  Ecclesiam,  in  eo  qiiod  di- 
ctum  est,  «  Lapicîem  ipsnni  crevisse,  et  factum 
montem  rangnuni,  et  replevisse  omnem  terram.  » 
Ubi  agnovimus  Christum  in  eo  quod  scriptuni  est, 
«  Pra^valebit  t)ominus  advcrsus  eos,et  exterminabit 
omne.5  deos  gentium  terrae  {Soph.,  n,  11);  »  ibi 
agnovimus  el  E'^clesiam,  in  eo  quod  ilbc  sequilur, 
«  Et  adorabunt  in  conspectu  ejus  unusquisque  de 
loco  suo  omneî  insute  gentium.  »  Ubi  agnovimus 
Christum  in  eo  quod  scriptum  e^t,  «  Deus  ab  Africo 
veniet  et  sanctns  do  monte  umbroso;  operiet  ra?los 
virtus  ejus  (ifaftac,  ni,  3)  ; '»  ibi  agnovimus  Eccle- 
siam, in  eo  quod  scquitur,  «  et  laudis  ejus  plena  est 
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I(!  Ciel,  pour  que   sa    VM'tu    l'O  ouvrit  rmlréc!, 
el    que  rEglis(!    fût    ii'm[)!ie  d(!   si    gloire  par 
toute  la  terre.  Si  tujus  avons  reconnu  bî  (ihrist 
dans  la  pr(!di<'-tion  d'I'^ale  :  «  il  a  été   mené  à  la 
mort  e.omnje  une  brebis  (jui  va  être  imrnoliMî,  et 
il  est  demeuré  sans  parole  et  sans  voix  comme 
un  agneau  entre  les  mains  de  celui  qui  b;  tond 
{/saie.  Lin,  7),»    et   dans  tout  ce  (pie  le  même 
Propliète  nous  dit  de  la  Passion  du   Seigneur, 
nous  reconnaissons  aussi  l'Eglise  dans  les  pa- 
ndes  quTsaïe  ajoute  à  celles  qui   précèdent: 
Kéjouissez  vous   stériles   qui    n'enfantiez   pas, 
chantez  des  cantiques  de  louanges,  poussez  des 
ci'is  d'allégresse,   vous   qui    n'étiez   pas  mère, 
parce  iiu'il  est   accordé  plus  de  iils  à  celle  qui 
était  abandonnée  ([u'à  celle  (jui  avait  un  mari. 
Car  le  Seigneur  a  dit  :«  l*rencz  pour  vos  tentes 
beaucou[)  de  terrain  ;    étendez   vos  peaux  har- 
diment, vous  n'avez  rien  à   craindre.  Portez-en 
les  cordages  au  loin,  et   adermissez  les  pieux; 
étendez-vous  toujours  de  plus  en  plus  à  droite 
et  à  gauche,  car  votre  postérité  aura  les  nations 
pour  héritage,  et  vous  remplirez  les  villes  qui 
étaient  désertes.  Ne  craignez  rien,  vous  l'em- 
porterez :  ne  rougissez   pas  d'avoir  été  détes- 
tée :  vous  oublierez  pour  toujours  votre  confu- 
sion,  et   vous  ne  vous  souviendrez  plus  de  la 
honte  de  votre  veuvage,  parce  que  je   suis  le 
Seigneur,   et  c'est  moi  qui  vous  ai   créée.  Le 

terra  {Jos.,  xv,  8).  »  Ab  Africo  enim  posita  est  Jéru- 
salem, sicut  legilur  in  libro  Jesu  Nave,  uude  no- 
men  Cbrisli  dilbisum  est  ;  et  ibi  est  mons  umbro- 
su'5,  mons  Oliveti,  unde  ads^endit  in  cœlum  ut 
cooperirct  ca?bj3  virlus  ejus  et  impleietur  Ecclesia 
per  omnem  terram  laudis  ejus.  Ubi  agnovimus  Chri- 
stum in  eo  quod  scriptum  est,  «  Sicut  ovis  ad  im- 
moiandum  ducLus  est,  et  sicut  agnus  coraiii  b)Q- 
dente  se  fuit  sine  voce,  sic  non  aperuit  os  suum 
[ïsa.,  un.  7),  n  et  cetera  quœ  illic  de  ejus  pas:;ione 
dicim'ur;  ibi  agnovimus  et  Ecclesiam,  in  eo  qucd 
illic  dicitur,  «  Lsetare  sterilis,  quœ  non  paris  ; 
erumpe  et  exclama,  qua?  non  parturis  j  quoniam 
mulli  fdii  déserta»,,  magis  quam  ejus  quae  habet 
virum.  Dixitenim  Dominus  :  Dilati  locu-n  taberna- 
culi  iui,  et  aula?as  tuas  contigo,  non  e>t  quod  parcas: 
Porrige  longinsfuniculos,  et  palos  validos  conlirina, 
eti.im  atque  etiam  in  dexteram  atque  sinis!ram 
exteade.  Semen  enim  tuum  bcreditabit  geiites,  et 
civitates  quae  deserttî  erant  inbabitabis.  Non  est 
quod  metuas,  praîvalebis  enim;  necerubejcis,  quod 
deteslabilis  fueris.  Confusionem  enim  in  perpetuiim 
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Seigneur  cslmon  nom  ;  et  celui  qui  vous  déli- 
vrera est  le  Dieu  d'Israël,  qui  s'appellera  le 
Dieu  de  loule  la  terre  [haie,  Liv,  1).» 

CHAPlTliE  V.  —  10.  Nous  ne  savons  pas  ce 
que  vous  voulez  dire  au  sujet  de  ces  Iradileurs, 
que  vous  n'avez  jamais  pu  convaincre  ostensi- 
blement de  leur  prétendu  crime.  Je  ne  dis  pas 
que  ce  soient  plutôt  vos  pères  qui  en  aient  été 
atteints  et  convaincus.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  du  fardeau  des  autres,  si  ce  n'est 
pour  ramener  au  bien,  dans  un  esprit  de  dou- 
ceur et  avec  la  soliicilude  de  la  charité,  ceux 
que  nous  pouvons  convertir,  soit  par  une  cor- 
rection, soit  par  quelque  moyen  de  discipline 
salutaire.  Mais  pour  ceux  que  nous  ne  pouvons 
pas  corriger,  lorsque  la  nécessité  ou  le  salut 
des  autres  l'exige,  nous  partitipoos  avec  eux 
aux  sacrements  du  Seigneur,  sans  participer 
pour  cela  à  leurs  tantes,  dont  une  part  ne  re- 
tomberait sur  nous  «lu'autanl  que  nous  les  au- 
rions favorisées  de  fait  et  de  consentement. 
Nous  les  supportons  en  ce  monde,  où  l'Église 
catholique  est  répandue  parmi  toutes  les  na- 
tions, ce  monde  que  le  Seigneur  appelle  son 
champ  ;  nous  les  supportons,  dis-je,  commode 
l'ivraie  mêlée  avec  le  froment,  comme  la  paille 
avec  le  bon  grain  sur  l'aire  de  l'unité  catho- 
lique, ou  comme  les  mauvais  poissons  renfer- 
més avec  les  bons  dans  les  filets  de  la  Parole 
et  du  Sacrement,  jusqu'au  jour   où  le  champ 
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sera  moissonné,  l'aire  neltoyée  par  lo  vanneur, 
et  les  filets  tirés  sur  le  rivage.  Autrement  nous 
pourrions  arracher  le   bon   grain  au    lieu  de 
l'ivraie,  ou  en  devançant  le  jour  où  le  froment 
doit  être  nettoyé  dans  l'aire,   ponr  être  serré 
dans  le  grenier,  l'exposer  à  être  mangé  par  les 
oiseaux.  Nous  les  supportons   de  peur  que  le 
schisme  ne  déchire  les  filets   et  qu'en  voulant 
nous   garder   des   mauvais  poissons,  nous  no 
tombions  dans  l'abîme   d'une   funeste  erreur. 
C'est  par  ces  symboles  et  d'aulres  figures  sem- 
blables (jue  le  Seigneur  a  voulu  apprendre  la 
tolérance  à  ceux  qui  le  servent,  dans  la  crainte 
que  les  bons,  se   croyant  souillés  par   le  mé- 
lange des  méchants,  ne   perdent  les  faibles  et 
ne  se  perdent  eux-mêmes  par  des  séparations 
téméraires  et  faites  par  les  hommes^  avant  le 
temps  déterminé  par   Dieu.  Le  maître  divin  a 
tellement  voulu  nous  préserver  d'un  tel  danger 
qu'il  a  pris  soin  de  rassurer  la  conscience  des 
peuples,  même  à  l'égard  des  mauvais  pasteurs. 
U  a  prévenu  les  fidèles  qu'il  ne   fallait  pas,  à 
cause  de  ces  pasteurs  indignes,  abandonner  la 
chaire  où  s'enseigne  la   doctrine  salutaire,  et 
où  les  méchants  mêmes  sont  forcés  de  prêcher 
le  bien.    En   etfet,   ce   qu'ils  disent  n'est  pas 
d'eux,  mais  de  Dieu  même  qui  a  établi  la  doc- 
trine de  la  vérité  dans  la  chaire  de  l'nnité. 
C'est  pourquoi  la  parole  véridique  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  vérité  môme,  nous  dit  au  su- 


oblivisceris,  igoominîse  viduilaiis  tuœ  non  eris 
memor;  quoiiiam  ego  suoi  Domaïus,  qui  feci  le, 
Domiiius  noinen  ei.  Et  qui  ei'uit  te,  i[)Sb  Deus  Israël 
ur.iversae  turrœ  vocabituf. 

CAPUT  V.  —  16.  Noa  noviQius  quid  do  iradiiori- 
bus  dicalis,  quos  numquain  couviuce''e,  aumquam 
ostendere  poiU'Siis.  Kun  dico,  qu'a  vcsici  poiius  la 
tali  crimino  l'etecliel  coofessi  maniiesloular  :  quid 
ad  nos  pertinet  de  sarciuis  al-enis?  nisi  ut  quos 
possumus  cor'"ijjonius,  vei  correp.iooe  vel  quacuni- 
que  disciplina  lu  spiritu  niansueUidiais  et  diligeolia 
caritatis;  quos  autem  coivigere  non  vatemus, 
etiamsi  nécessitas  cogit  prosaïute  ceteroium  uLDei 
sacramenia  nobiscum  commun iceat,  peccoiis  iaLDcn 
eorufij  non  communiceaius,  quod  non  fit  n'si  con- 
scnliendo  et  favendo.  Sic  euiai  eos  ia  islo  muodo, 
iu  quo  Ecclis'a  catliolica  pev  omnes  gentes  dilfiio- 
ditur,  quem  agrum  suuin  Doniiaus  dicit,  Idmquam 
zizania  inlertriticuin.  vel  in  liac  uuilatis  area  tam- 

(a)  In  IISS.  aliquot,  vdintra  relia  verbi  et  sacramenia. 


quaiu  paleam  j)ermixtam  frumento,  vel  intra  retia 
verbl  et  (a)  «acramenti  lamquam  malos  pisces  cuni 
bouisinclusos,  usque  ad  tempus  mt:ssisaut  ventila- 
liaiiis  aut  liltoris  lolevaiiuis,  ne  propler  illos  e.radi- 
cemus  et  Iriticum,  aut  grana  nuda  ante  tempus 
de  area  separato,  non  in  liorreuai  mittenda  purge- 
mus,  sed  vobiilibus  colbgenda  piojiciamus;  aut 
dis.-upiis  pei-  schisinala  retibus,  duui  quasi  uialos 
pisces  eu veaius,  in  maie  perniciosœ  libeitatis  exea- 
mus.  Pr0()k'r  hoc  enim  hisaique  aliis  simUitudini- 
bus  Dom^nus  servoruni  suorum  tolerautiam  coniu-- 
mavii,  neduiuseboniputantnialorum  permixtione 
cuipa-i,  per  humaaas  et  temeraiias  dissensiones 
aut  pa.-vulos  pe.-daat,  aut  parvuli  pereanl.  Quod 
usque  odeo  cœleso'S  magtsler  cavendum  prœmo- 
nuil,  ut  eùam  de  pncpositis  n)alis  plebeiu  securam 
focerei,  ne  propter  illos  doctrinaî  salut^ris  cathe- 
d'a  desererelur,  iu  qua  conguutur  eiiam  nioli  bon 
dicere.  Neque  eiiiui  sua  sunt  qucC   dicunt,  sed  Dei 
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jet  (li;  rtvs  [liisltMii's  luisanl  N;  mal  qui  vioiil 
il'riix  (il  pivrliaiil  II!  hifiii  i|iii  vi(Mil  di!  Dira  : 
«  Kaili's  Cl!  qu'ils  ilisciil,  unis  n;  l'aiti-.s  pas  ce 
(in'ils  Idiil  {Mnttk,,  wiii,  ;{)  :  car  ils  tliscnl  v\ 
ne  l'uni  pas.»  Jt^sus-Clirisl  n'aurail  [»as  ilil  :  Ne 
fiiiles  pas  ce  qu'ils  l'ont,  si  copi'ils  l'uni  n'clait 
pas  \  isiblcincnt  mauvais. 

17.  No  nous  perdons  pas  nous-iuùmes,  ù 
cause  dos  méidianls,  par  une  division  crimi- 
nelle; quoiipie  nous  puissions  vous  prouver,  .si 
vous  le  voulez,  que  ce  (pii  a  [)orlé  vos  ancëlres 
à  se  séparer  de  nous,  n'esl  pas  l'horreur  du 
mal,  mais  le  di'sir  d'o[)primcr  les  innoccnls. 
Mais  quels  «{u'aienl  élé  les  uns  el  les  autres, 
c'esl  à  eux  à  porter  leur  fardeau.  Nous  avons 
tous  les  mêmes  Écritures,  el  si  c'esl  en  elles 
que  nous  avons  connu  le  Christ,  c'est  égale- 
ment en  elles  que  nous  avons  connu  l'Kglise. 
Si  vous  ne  vous  séparez  pas  de  Jésus-Christ, 

qui  in  colludra  unitatis  doclrinam  posuit  veritalis. 
l'roindc  illo  vorax  et  ipsa  veritas  de  prœpo-ita 
sua  ir.ala  facientibus,  et  Dei  bona  dicentibus  ait, 
«  Quaî  dicunt,  facile  ;  qu;jc  autem  faciunt,  facerc 
nolite  ;  dicunl  enim,  et  non  faciunt  [Maith.,  xxni, 
3).  »  Non  uUquediceret,  Qua;  faciunt,  faccre  nolite, 
nisi  manifesta  essenl  mala  qua;  faciunt. 

17.  Non  ergo  propter  malos  in  mala  dissen- 
sione  pereamus  :  qiiamvis  vestroà  majores  non  cx- 
seci'atoi'es  malorum,  sed  accusatorcs  innocentiuMi 
fuisse,  sivelitis  possimus  ostendero.  Scd  quicumque 
illi  et  quaicscumque  fueriut,  portent  sarcinas  suas. 
Ecce  Scripturœ  communes,  ecce  ubi  novimus  Cliri- 
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[lourquoi  vous  séparez-vous  de  son  Église.  Si 
en  vertu  de  la  vérité  des  saintes  Écritures 
vous  croyez  en  Jésus-Christ,  qui  vous  apparaît 
dans  les  Livres  saints,  (luoique  vous  ne  le 
voyiez  pas,  pourquoi  refusez-vous  de  recon- 
naître l'Eglise,  que  non-seulement  vous  trou- 
vez dans  ces  livres,  mais  que  vous  voyez  île  vos 
yeux.  En  vous  disant  ces  choses  et  en  vous 
exhortant  au  bien  de  la  paix,  dorunilé  el  de 
la  charité,  nous  sommes  devenus  vos  ennemis, 
el  voui  nous  menacez  de  nous  tuer,  parce  que 
nous  vousdisons  la  vérité  et, qu'autant  du  moins 
qu'il  est  en  notre  pouvoir,  nous  ne  voulons  pas 
vous  laisser  périr  dans  l'erreur.  La  seule  ven- 
geance que  nous  demandons  à  Dieu,  c'est  de 
détruire  en  vous  votre  erreur,  et  de  vous  per- 
mettre de  goûter  avec  nous  la  joie  do  la 
vérité.  Ainsi  soit-il. 


stuni,  ecce  ubi  novinius  Ecclesiam.  .Si  Cbrislurn 
ipsuni  tenct^s,  ipsam  Lcclesiam  qiiarc  non  b^aetis  ? 
Si  in  ipsurn  Christum  quetn  legitis,  et  non  vidi;tis, 
tamen  propter  veritalem  Scriptuiarum  crcdit'.s  ; 
quare  Ecclesiam  negatis,  quam  et  legitis  et  videtis? 
Ha-c  vobis  dicendo  cl  ad  hoc  bonuni  pacis  et  uni- 
tatis et  caritatis  vos  compellendo,  inimjci  vobis 
facti  sumus  ;  et  mandatis  quia  occidetis  nos,  quive- 
rltateni  vobis  diciinus,  et  in  errore  vos  perire  quan- 
tum ]io33umus  non  porinittiinus.  Viridicct  nos  Deus 
de  vobis,  ut  ipsum  eri'oreni  vcstrum  in  vobis  occidat, 
et  nobicum  de  veritate  gaudeatis  (6).  .4mon. 


(a)  Apud  Bad.  Ani.  Er,  et  MSS.  quosdaui,  decest,  Amen.  In  aliis  MSS.  loco  ejushabetur,  lakle 


FIN   DU   TOME   QUATRIÈME. 


TABLE  DES  MAIIÈRES  DU  TOME  QUATRIÈME 


APPENDICE  DU   TOME  PREMIER    DE  L'ÉDITION   DES  BÉNÉDICTINS- 

Pages. 

Avertissement  sur  le  livre  de  la  grammaire  cl  sur  les  Irois  opuscules  puivaiils 1 

Traité  de  la  Grammair."- -^ 

Principes  de  Dialectique ' 52 

Les  dix  catégories  d'Aii-tolc 7i 

Principes  de  Rhétorique ^04 

Fragment  de  la  jcconde  lèglc  de    saint  Augustin 12'-2 

De  la  Vie  érémilique ^25 

TOME  DEUXIÈME  DE  L'ÉDITION   DES  BÉNÉDICTINS. 

Préface  ilu  Tome  deuxième 167 

Ordre  chronologique  des  Lettres  de  saint  Augustin 175 

Tvilc  des  Letttcsde  saint  Augustin,  rangi'os  selon   l'ordre  des  madères  /jrincipales 237 


PREMIÈRE  CLASSE  DES  LETTRES  DE  SAINT  AUGUSTIN. 

(Lettres  écrites  avant  l'épiscopat  de  Saint  Augustin,  deiuiis  l'an  38G  Jusqu'à  l'an   395.) 


Lettres.  Pages. 

I.  Saint  Augustin  à   Hcrmogénien 244 

II.  Saint  Augustin  à  Zénohe 246 

m.  Saint  Augustin  à   Nél.ride   247. 

IV.  Saint  Augustin  à  Nébride 251 

V.  Nébride  à  saint  Augustin 252 

VI .  Nébride  à  saint  Augustin 253 

VII.  Saint  Augustin  à  Nébride 2o4 


VIII.  ISéhride  à  saint  Augustin 259 

IX.  Saint  Augustin  à    Nébride 260 

X.  Saint  Augustin  à  Nébride 262 

XL  Saint  Augustin  à  Nébride 264 

XII.  Suint  Augustin  à  Nébride 207 

XIII.  Saint  Augustin  à  Nébride 268 

XIV.  Saint  Augus'.in  à  Nébride 270 

T.  IV. 


Lettres.  Pages. 

XV.  Saint  Augustin  à  Romanien 273 

XVI .  Le  grammairien   Maxime   à    saint 

A  ugustin 274 

XVIL    Saint  Augustin  au    grammairien 

Maxime 27(1 

XVni .  Saint  Augustin  à  Lciestm 280 

XIX.  Saint  Augustin  à  Gaius 281 

XX.  Saint  Augustin  à  Antonin 282 

XXI.  Sain*  Augusiin  à  l'évèque  Valèrc.  .  284 

XXII.  Saint  Augustin    à  Auréle,  évèque 

de  Cartilage ;287 

XXIII.  Saint  Augustin  à  Maximin  evequc  ^ 

donatiste 293 

XXIV.  ^V///(/  Paulin  à  l  ('Cfhjue  Alg/,c  ....  20!) 

48 


754                                                       TAHLK  DKS  MAlIKIlKS. 

\W  .    Sdinl  l'diiliii  II  smiit    .\iii/iisnii .  .  .  .      .'{(I.'l  X.WIII.  Sailli  Air.: u.iti 11    a  saint  Jriùinc  .      .'{!20 

WVI.    Sailli    Aiif^uslin  à  I.icriitiiis,  avec  XIX.  Saiiil  Au^Mihliii  a  Aly[)C,  cvèquo  il(; 

II'  (  'iiniioii  l.icciitii .'107  Tliafç.'isli! 3i>/(. 

XWII.  Sailli  Au,i;usliii  à    saint  l'auliii .  .      ',\\ï  XXX.    Saint  Paulin  à  suint  Augustin,...      3.'{2 


I 


DIÎUXIKiMI':  CI.ASSK  1>KS  I.KTTliKS  DK  SAINT  AUGUSTIN. 

(Lettres  écrites  (lci)uis  la  (]onsécration  éjiiscopaie  di;    suint  Augustin,  jusqu'à  la  conférence  de  Cartliajje 
avec  les  Doiiatistes  :   de  l'an   '.VM'>  ii  l'an   'ilO.) 


XXXI.  Saint  Aiij;u-tin  à    saint  l*aiiliii.  .  .  ÎJ3."» 

XXXII .  Suint  l'anlin   à  Ivoniunicn 3iO 

XXXIII.  Sailli   Augustin   à  Pioculiiien, 
cvèiiuo  tlonalislc  d'lIi|)ponc.  .  .  347 

XXXIV.  Saint  Augustin  à  Eusèbi3 351 

XXXV. Saint  Augustin  au  munie  Kusèlje.  355 

XXXVl.  Saint  Augusliu  à  Casulao 357 

XXXVU.  Saint  Augustin  à  Simplicien .  . .  380 

XXXVIII.  Saint  Augustin    à  Profuturus.  381 

XXXIX.  Saint  Jch'ôme  à  saint  Augustin.  383 
XL.  Saint  Augustin  à  Saint  Jérôme.  . . .  384 
XLI .  Aly[>e  cl  Saint  Augustin  à  Aurèle. .  389 
XLII  Saint  Augustin  à  saint  Paulin.  ...  391 
XLIII.  Saint  Augustin  à  Glorius,Eli-'usius, 

Félix  et  Grammaticus 393 

XLIV.  Saint  Augustin    à   Glorius,    Eleu- 

sius  et  aux  deux  Félix 411 

*-XLV.  Saint  Augustin  à  saint   Paulin...  421 

XLVl.    Piiblicola  à  saint  Augustin 422 

XLVIl.  Saint  Augustin  à    Publicola 429 

XLVl  11.  Saint  Augustin  à  Eudoxe 432 

XLIX.  Saint  Augustin  à  Honoré 434 

L.  Saint  Augustin  aux  anciens  de  la  Co- 
lonie de  Suffecte 43G 

—  Ll.  Saint  Augustin  à  Crispin,  évèque  do- 

natiste  de  Calame 437 

LIl.  Saint  Augustin  à  Séverin 441 

LUI.    FortunatjAlype   et  saint  Augustin 

à  Generosus 443 

LIV.  Saint  Augustin  à  Janvier,  réponse  à 

plusieurs  questions 449 

LV.  Saint  Augustin  au  même  Janvier.  .  .  456 

LVI.  Saint  Augustin  àC  der 483 

LVIl .  Saint  Augustin  au  même  Cé'er.  .  .  484 

LVIII.  Saint  An;4U.-tin  à  Pummachius.  .  .  485 


LIX.  Saint  Augustin  à  Vietorin 488 

LX.  Saint  Augustin  à  Aurèle 489 

LXI.  Saint  Augu.stin  à  Tliéodore 491 

LVII.  Alype,Sumsu(ius  et  saint  Augustin 

à  Sévère 493 

LXIII.  Saint  Augustin  au  même  Sévère.  494 

LX1\'.  Saint  Augustin  à  Quenlien 497 

LXV.    Saint  Augustin  au    primat   Xan- 

tippe 499 

LXVI.  Saint  Augustin  à  Crispin  de  Ca- 
lame    301 

LXVII.  Saint  Augustin  à  saint  Jérôme. .  503 

LXVIII.  Saint  Jérôme  à  saint  Augustin ..  .  304 
LXIX.    Alype  et  saint   Augustin   à   Cas- 

torius 306 

«  LXX.    Alype  et   saint  Augustin   à   Nau- 

cellion 308 

LXXI.  Saint  Augustin  à  saint  Jérôme.  .  .  510 

LXXIl .  Saint  Jérôme  àsaint  Augustin.  .  .  .  513 

LXXIII.  Saint  Augustin  à  saint  Jérôme.  326 

LXXIV.  Saint  Augustin  à  Possidius 523 

LXXV.    Saint  Jérôme  à  saint  Augustin. .  524 

•*•  LXXVI.  Saint  Augustin  aux  Donatistes.  543 
LXXVII.  Saint  Augustin  à  Félix  et  Hi- 

larin 547 

LXXIII.  Saint  Augustin  au  clergé    et  au 

peuple   d'Hippone 548 

LXXIX.    Saint  Augustin    à     un    prêtre 

manichéen 556 

LXXX.  Saint  Augustin  à  saint  Paulin.  .  .  557 

LXXXI.  Saint  Jérôme  à  saint  Augustin..  560 

LXXXII.  Saint  Augustin  à  saint  Jérôme.  561 
LXXXI II.     Saint     Augustin    à   l'évêque 

Alype  et  à  son  clergé 584 

LXXXIV.  SaintAugnstin  à  l'évêque  Novat  588 


n 


TABLE  UKS 

Lettres.  Pages. 

LXXXV.     Saint    Auguslin    à     l'(''V(!|uc 

Paul 581) 

LXXXVI.  Saint  Augustin  àCécilien,  gou- 
verneur de  Numidie 591 

I^XXXVH.  Saint  Augustin  à  Emérite.évè- 

que  donatiste 51)2 

LXXXVIII.  Les  clercs   d'hippone   à  Jan- 
vier, évèque  donatiste fa'OO 

LXXXIX.  Saint  Augustin  à  Festus 611 

XC.  Nectarius  A  saint  Au(justin 616 

XCI.  Saint  Augustin  à  Nectarius 617 

XCII.  Saint  Augustin  à  la  veuve  Ilalica.  624 
XtillI.  Saint  Augustin  à  Vincent,  cvè(fue 

rogatiste  de  Cartenne 628 

XCIV.  Saint  Paulin  à  saint  Augustin. .  . .  067 

XCV.  Saint  Augustin  à  saint  Paulin.  . .  .  674 
XCVI .     Saint    Augustin    à    Olympius  , 

maître  des  Offices 681 


MATIÈRES-  75.) 

Lettres.  Pages, 

XCVII.    Saint  Augustin  uu    inùmc  Olym- 
pius      68.'{ 

Xl^Vill.  Saint  Augustin    à  révcijue  Boni- 

t'acc 686 

XCIX.  Saint  Augustin  ù  la  veuve  Italica.      674 
(i.  Saint  Augustin  à   Donat,    proconsul 

d'Afrlcjuc 606 

CI.  Saint  Augustin  à  l'évêque  Némorius.     61)8 
Extrait   des    liélractations  au  sujet  de  la  lettre 

suivante  : 
(A\ .  Saint  Augustin  à  rcvô([ue  Ueogra- 
tias  :  réponse   à  six  questions, 

contre  les  Païens 702 

cm.  Nectarius  à  saint  Augustin 725 

CIX  Saint  Augustin  à  Nectarius 728 

CV.  Saint  Augustin  aux  Donatistes  : 
exhortation  à  rentrer  dans 
l'Unité 740 


FIN   DE    LA    TABLE    DU   TOME    QUATRIÈME. 


Saiiil-Qucnliii.  —  lin|(.   .Iiil(>s   Moiukai 


iry" 


u 


BR  65  .A5  F7  1869  v.4   SMC 

Augustine , 

Oeuvres  complètes   47231053 


A    A"^- 


f_T 


-*  4 


■> . 


-    .    .'Av"^ 


II-,  s- 


*5 .1  • 


4^  ■j.^v'^  ^  /  ♦t'i(>'- 


,^-  y 


^ 


.\  '  I 


'%^.. 


>fwt  -^ry; 


^-ii  .^ 


